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MA, nom  japonaiiqoi  tiRoifie  esprit  malin  ; 

00  le  donne  au  renard,  qui  cause  de  grands 
rivaget  an  Japon,  où  dos  seclâire»  n'ad» 
melleni  qa'unp  psi  k^cc  de  démons,  qui  sont 
les  âmes  deê  méchants,  lesquelles,  après  la 
jnorl,  aonl  ooiqiieiiiaat  datlinéet  àânidiar 
les  renards. 

MAB,  reine  des  fées,  dans  Shakspeare. 

MABEHTHE.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
pouédéê  di  Flandre,  tome  II,  pas.  275.  qu'il 
j  trait,  en  quelque  royaume  oe  l'Europe, 
une  j<>une  nih>  nomuiée  Mabcrlbe,  menant 
une  vie  qui  semblaiL  céleste  ;  qu'elle  fut  re- 

Sm  en  pitié  4aoi  In  maitoii  do  seigneur  de 
nrerl,  l'an  1618.  Elle  se  faisait  passer  pour 
■ainte  et  ne  vantail  que  ion  Dieu  lui  parlait 
aeuvent.  liait  elle  réfuta  de  conttrer  de  cet 
merveilles  avec  un  évéque ,  ce  qui  parut 
tuspecl  ;  et  comoae  on  disait  qu'un  jour  le 
diaUe  rataft  prise  par  la  main  et  s'était 
promené  aver  elle,  le  seigneur  de  Swerl  in- 
sista pour  qu'elle  en  j  ariâl  abdit  évéque,  ce 
qu'enGn  elle  nccorda.  Après  la  conréreuce, 
qai  embarrasta  tout  le  monde,  sans  rien  éclair* 
air,  elle  s'en  alla  de  la  maison  en  disant  t«S*ils 
savaient  i{ue  je  sais  ce  que  je  sais,  ils  diraient 
qae  je  suis  une  sorcière.  •  On  finit  par  dé- 
couvrir de  grandes  aboninalioot  dant  cHte 
fille.  .Mais  eWt-  èLiii  effrontée  ;  et  lorsqu'on 
lui  parlait  de  se  convenir,  elle  répondait: 
el*^  panacrai}  il  j  b  vingt-quatre  heuret 
ao  iow.  s  Ûia  aroit  qu'alla  flnil  par  éire 

1IACI1A<»1IALLA  oo  MESSA-UALA,  as- 
trologue arabe  «tu  vni*  siècle  de  notre  ère. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  duut  on 
trouve  la  liste  dans  Casiri*  Les  principaux 

001  é4é  (radaitt  ta  lalin  t  1'  Un  traité  des 
Mlémmt»  H  êu  chpitt  eéhtttt  :  ^  an  autre, 

/)e  la  H'  voluiion  des  aniu'f..i  t!n  inonde  ,  3'  UP 
irotsiàne,  0$  ia  Signification  des  planètes 
pour  les  nmtbritéê,  Noranaberg,  1548.  La  bi- 
Miothèque  Bodiéienne  a  pirmi  ses  manus- 
crits une  traduction  hébraïque  de  ses  Pro- 
blimes  astrologiquêtt  fllie  par  Aben-Eirt. 

IMACHINES.  Des  savants  ont  produit  par 
la  mécanique  des  machines  compliquées  où 

Ihcno?!».  oat  tcicacai  occuma.  11. 


de  bnrtnf»?  frens  ont  vn  de  la  mnpic  pnrra 
qu'ils  ue  savaient  pas.  Voy*  ALbBRT  lb 

GtAtU. 

Dpscarips  avait  fait,  dil-on,  arec  firnu- 
coup  d'industrie ,  une  machine  auiowale 
pour  prouver  démonstrativeoient  que  Ita 
Détes  n'ont  point  d'âme,  et  que  ce  ne  sont 
que  des  machines  trèii'composécs  qui  ^e  re— 
niuenl  à  l'occasion  des  corps  étrangers  qui 
les  frappent  etleur  coutroaniqueni  une  par- 
tie delear  nioavement.  Ce  philosophe  ayant 
mis  celte  maclrine  sur  un  vaisseau,  le  capi- 
taine eut  la  curiosité  d'ouvrir  la  caisse  dant 
laquelle  elle  était  enfermée;  surpris  dea 
mouvements  qu'il  remarqua  dms  cf  lie  m.i- 
chiue,  qui  agissait  comme  si  elle  eût  été  ani- 
mée, il  la  jeta  dant  la  nstr  croyant  qae  c'é- 
tait le  diable. 

Les  androïdes,  par  exemple,  comme  celui 
d'Albert  le  Grand,  aoni  det  6gnres  à  f  irme» 
humaines  qui,  au  moyen  d'un  mr'>canisme 
intérieur,  imitent  les  muurcineii(s,  les  ges* 
les,  quelquefois  même  la  parole  de  l'homme, 
el  exécutent  des  actiont  tonvent  si  compli- 
quées, qu'elles  paraissent  ne  pouvoir  être 
que  le  résultat  dt;  riri  rllii, .m  , .  l  ii  méca- 
nique invente  tout  les  jours  el  inventera 
tant  doute  eneore  bien  det  choset  nonvelies, 
plus  ou  moins  utiles,  plus  on  moins  ingé- 
nieuses; mais  de  plus  merveilleuses,  il  ne 
temble  pas  qu<*  la  chose  soit  possible.  Ou  a 
exposé,  il  y  a  dii  ans,  à  la  curiosité  publi- 
que,  daus  plusieurs  capitales»  une  société  de 
trois  jeaoet  artistes  qui  possédaient  tout 
trois  un  talent  dilTôrent  :  d'abor  !  un  jeune 
écrivain  de  dvux  an^  el  defui,  uomtnè  l'ierre 
Oroz,  qui  écrivait  d'une  main  ferme  l'teri* 
lure  de  grosseur  moyenne,  qui  en  prenant 
de  l'encre  teeotttit  proprement  sa  plume  sur 
CCI itoire  pour  ne  point  salir  ses  doigts 
ou  sou  papier;  qui  suivait  de  l'œil  la  ligne 
que  ta  naio  traçait  tans  te  permettre  la 
moindre  distraciiou;  l  e  qu'il  y  avait  de  plus 
juli  encore,  c'esl  qu'il  savait  parfaitement 
Sun  urthographe  ;  quelque  pbraia  qu'on  lui 
dictai,  il  l.'i  ren  lait  currectemotit  5  iti  jeune 
oousiu  Hcuri  paraissait  à  peu  près  au  même 
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Ag^eel  promctUil  de  devenir  un  &;rand  dossi- 
nalrur;  imai;ioeS'Voos  qne,  tout  jcane  qu'il 
scinîiLnt  ((iou\  nns  el  dfnii  ,  il  faisnil  des 
eikquisses  hardies;  il  commetiçail  même  à 
umbrer.  Ild««iinait  let  porlraUsde  Looif  XV* 
de  Georges  II!  d'Angleterre  et  de  fa  reine 
Charlotte  sa  femme ,  et  faisait  de  peiilt 
«iBOora.  Il  tenait  ses  dessina  Irte-proprcfl, 
(*(  sMi  venait  à  tomber  de8<)as  quelques  grnins 
de  I  uussièrc  do  crayon,  ii  ne  manquait  pas 
(le  la  sotinicr.  Le  troisième  phénomène  de 
celte  intéressante  Camille, madempiselle  Hen- 
riette tfroK,  jeune  personne  de  sept  à  hott 
ans,  sœur  du  dessinateur.  <^!ait  une  orga« 
DÎslequi  mettait  dans  son  jeu  beaucoup  dV 
plomb.  Bile  n'hnprovisait  pas  si  jeonel 
<Juoiqu'el!c  sût  par  ctriir  rli(Térnnts  mor- 
ceaux, elle  aimaii  cependant  à  les  nvuir 
soos  les  jeos  et  à  suivre  ta  musique  pour 
les  cxècnlcr  avec  plus  de  rrccision.  L'ex- 
preshioii  avec  laquelle  elle  jouait  Lumniuui- 
ouaitè  ses  sens  une  agitation  remarquable. 
Quand  les  applaudissements  Tenaient  à  la 
fin  couronner  son  beau  talent  musical,  elle 
se  levait  nio  lcsl  m  ir.  rl  saluait  l'assetiibloe. 
Quelques  critiques  trouvaient  sa  musique 
peu  piqunnie  de  nouveauté,  car  parmi  les 
morceaux  exécutés  par  elle,  on  rei  onnaiss  -  il 
(les  motifs  tirés  du  menuet  de  Fischer ,  el  l'air 
tant  soit  peu  snrauiié  d«  ta  Gardt  poM;  mais 
ce  qui  explique  cette  circonstance  prtrtîrn- 
lièrc,  c'est  que  la  jeune  personne  .iva  a  dppns 
ces  airs  lorsqu'ils  étaient  nouveaux,  r\>$i-à- 
dirf>  il  y  avait  quelque  soixante  ans.  Le  le- 
ri€urdevine  qu'il  s'agit  ici  de  trois  androïdes. 
Ce  sont  ceux  de  deux  célèbres  mècanicieui 
naisses,  Pierre  el  Henri  Droz. 

Pierre-Jarquet  Droz,  disent  let  biof^ra- 
phes,  naquit  i  la  C^inuT-r/c-rofui'*,  d.ms  le 
comté  de  NeuSchâlel,  eu  1721.  .St>s  éludes 
achevées,  il  revint  éous  la  toit  palamel,  et 
là,  irduv.Tiii  une  do  ses  soeurs  occupée d'hor- 
lugerîe,  il  prit  du  goût  pour  la  mécanique, 
et  se  fit  bieoUkl  dans  cat  art  une  réputation 
europècnnepar  ses  Irînaux  ingénieux  .  Oucl- 
qucs-uns  de  ses  ouvrages  péiictrèrenl  iiieine 
juf^qu'cn  Chine,  il  est  auteur  du  petit  écri- 
vain automate.  Son  fils,  Uenri-Lonit,  né  en 
1752,  devint  aussi  bientôt,  sonates  yeux, 
un  haliile  méconici  'n.  A  Tâge  de  23  ans,  il 
vint  à  Paris,  et  exposa,  aux  jeux  de  la  cour 
et  de  la  villa  émerveillées  ,  son  dcttinaleur 
[  sa  jeonp  organiste.  Dro/  le  père  mourut 
à  Bienne  (Suisse),  l'an  17B0,  et  son  fils,  l'an- 
néa  suivante,  i  Naples.  Depuis  lors,  leurs 
HudroYdes  sont  passés  en  diiïptonics  mains. 

«  J'avoue,  dit  un  écrivain  qui  les  a  visi- 
tés, qno  ai  J'ai  été  émerveillé  de  l'eflet  pro- 
duit par  ces  machines  ingénieuses,  je  le  fus 
bien  davantage  à  la  vue  de  la  mulliiude  de 
rouages  de  toutes  les  dimensions,  de  mou- 
vements de  toutes  les  vilesses ,  de  leviers  de 
toutes  tes  formes,  agissant  dans  tooles  les 
directions;  el  i"ui  crLj  hiù  j»3r  un  principe 
unique,  la  rolatiuu  rcgulièn-  du  cylindre  à 
restori,  et  aboutissant  é  on  point  uniqna,  la 
doigt  du  i) -«^sitiateur  ou  de  l'écrivain  ;  car 
c'est  la  le  inouveuient  principalement  re- 
marquable. Rian  n'égale  la  simplicité  avec 


laquelle  on  communique  à  l'écrivain  les 
phrases  qu'on  veut  lui  dicter;  ear  on  con- 

roii  qu'il  nr  los  (^c  rit  pas  à  la  simple  audi- 
tion. (Autrefois  il  écrivait  bien  de  lui-même 
quelques  phrases,  mais  le  cjlindre  qui  Ica 
contenait  a  élé  bri^é  at  pu  étra  aooor» 
remplacé.) 

«  Au  contre  de  la  maebinaaal  un  eadran, 

c'est  pour  ainsi  dire  le  rrrveau  nù  aboutis- 
sent toutes  le:*  sen^aiiuuà  dû  I  andruide,  et 
d'où  parlent  les  esprits  vitaux  qui  portent 
l'impulsion  à  ses  membres.  Autour  de  ce  ca- 
dran sont  éeritet  toutes  las  lettres  de  l'ai* 
phabet,  el  vous  n'avez  qu'à  porter  sucressi- 
vement  l'aigoillc  du  cadran  sur  toutes  les 
letlraa  que  vont  voulex  fairo  écrira,  et  Tau- 
tnmale  exprime  fidèlement  vdtrn  pensie. 
Quelle  infinité  de  calculs  n'a-l-ii  p  s  f  illu  à 
l'auteur  pour  arriver  A  nna  si  admirable  tini' 
plicii6  î  Je  ne  conrotî  pas  comment  des  ma- 
chines SI  ingénieuses.  deslince>  à  iaimortUo 
User  le  génie  de  l'homme,  ne  sont  pas  ae* 
quises  par  les  gouvernements,  el  précieuse- 
ment conservées  dans  les  musées  nalio- 

tl.iux.  ys 

«  Là  fameuse  stalue  de  Memnon  peut  pas- 
ter,  dit  on  autre  écrivain,  pour  le  plus  an- 
cien 'If's  aijlnrn,Tl(\s  masiriciis.  Tout  le  rnnnde 
tait  que  cette  iigure  colossale  faisait  enU'n- 
dre  qualquat  tout  lorsqu'elle  était  frappée 
des  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Di>s 
inscriptions  latines  et  grecques  aiteslent 
qu'au  III*  siècle  de  notre  ère  le  phénomène 
se  produisait  encore.  Plnsieurs  écrivains  ont 
rétoqué  en  doute  l'existence  de  ce  fait;  d'au^ 
très  ont  cherché  a  reNplitjurr  pur  le  moyeu 
de  mécaniques  de  leur  invention.  Ces  der- 
niers nous  semblant  être  pintêt  dans  le  vrai 
Les  Tp'^  pliens  étaient  assez  habiles  d.ms  1rs 
ans  manuels  pour  inventer  une  macluue  ca- 
pable de  produire  un  pareil  résultai. 

•  On  irouve  dans  le  moyen  âge  plusieurs 
auiumates  exécutant  différentes  loiutiuns. 
Le  plus  célèbre  est  celui  d'Albert  le  (iraod. 
Les  contour^  crédufcs  asstjrent  qu'il  lui  ser- 
vait d'oriU'Ie  oi  lui  ex [tliquait  les  mystères 
des  choses.  De  plus,  ce  personnan;c  uicra- 
nique  allait  ouvrir  la  purte  de  la  celloie 
d'Albert  lorsqu'on  j  venait  frapper,  el  adraa» 

lii  les  parolea  diatiuctet  à  la  peraoaM  qui 
entrait. 

«  Des  aofaurs  qui  ont  parlé  de  ravloroaie 

d'.AÎhrrt  le  (Innd  disent  que  rpt  homrtiç  cé- 
lèbre y  travailla  trente  ans  sans  relâche,  se 
réftani  pour  ses  opérations  sur  la  marche 
des  con?(ellaiiofi<;.  Ain^i,  lorsque  I"  5i»!ci!  se 
trouvait  a  un  certain  signe  du  zodiaque,  il 
fit  un  mélange  de  métaux  marqués  de  l'i- 
mage de  ce  signe  pour  en  former  une  partie 
quelconque  du  corps;  puis,  quand  enaqne 
nicnil  rt  tut  termine  séparément,  it  n  uo  t  îc 
tout  en  une  figure  entière  à  laquelle  il  donna 
la  vie.  Saint  Thomaa  d*Aqoin,  ton  disciple, 
aurait  brisé  la  ^(atue  â  cause  de  l'ennui  que 
lui  causait  son  bavardage,  fiartbélemi  Si- 
biile  assure  qu'elle  était  composée  de  chair 
et  d'os,  mat»  par  art,  non  par  nntHrr.  Naudé 
le  réfoie  et  suppose  que  landruide  d  Albert 
le  Grand  (unoraîda  el  aulomals  sont  une 
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leale  et  même  cbose)  était  composé  de  mê- 
lai; f1  amnne  qu'il  ne  pouvait  ni  entendre, 

ni  parler,  ni  servir  (IMn^trumcnl  au  diable 
|H>ar  la  parole.  D'après  lai,  Albert,  qui  était 
fort  ioatniit  dani  les  ieienc4>s  matqjèmatl» 

qurs,  et  qui  avait  déjà  inventé  plusieurs 
marbioes  incénicuses ,  aura  pu  composer, 
nu  moyen  dijne  certaine  combinaison  de 
ressorts,  une  on  un  pprsonniire  tout 
entier  capable  d'exécutor  de»  mouvemeuts 
ei  de  proférer  des  paroles.  Maintenant,  jus- 
u'Â  quel  point  de  pcriectiun  celle  machine 
tait-elle  portée?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
dire.  II  ni-  fil'iiit  pas  ([u'rllc  lût  inéproclia- 
ble  pour  exciter  l'admiration,  dans  au  temps 
où  Ton  était  si  peu  avancé  en  mécanique. 
Le  p^re  Théophile  Raynnurî  dii  sptiîcmenl 
que  la  léte-aulomate  d'Albert  élail  si  artis- 
tement  composée,  que  l'air  qu'on  y  soofDait 
pouvait  prendre  les  mndiGc.itions  requises 
pour  former  la  voix  humaine.  Ou  reste,  au- 
cun détail  aor  la  composUion  du  méca- 
nisme. 

«  Jean  Mnller,  plti!i  connu  sous  le  nom  (ie 
Hfgiomonianns,  célèbre  astronome  du  xv 
liècie,  passe  pour  avuir  exécolé  deux  aulo- 
matei  qui  nont  point  de  rapport  avec  les 
androVdes  musiciens,  niais  que  Ton  croît 
pouvoir  signaler  ici.  L'un  était  un  aigle 
(nous  ne  parlons  que  sur  la  foi  de  eertaina 
Écrivains),  un  ai^le  qui  avail  ta  facullé  de 
voler  et  «le  se  dirif^cr  dans  l'air.  La  perfec~ 
tlon  du  mécanisme  qui  faisait  agir  cet  oi- 
aeao  était  telle,  qu'on  le  vit  aller  à  la  ren- 
eonire  de  l'euipereur,  lors  de  son  entrée  à 
Katisbonne,  et  revenir  ju»qu'à  la  ville  en 
planant  au-dessus  do  sa  léte.  L'autre  auto- 
mate était  une  mouche  de  fi-r,  (luc  Hegio- 
monlanus  s\imiisait  souvent  à  lai'^srr  s'on- 
voler  lorsqu'il  était  assis  à  une  table  nom- 
breuse, qui  faisait  le  tour  de  la  chambre  en 
bourdon [uifU  h  l'oreille  des  convives  et  re- 
venait se  poser  sur  sa  main.  On  comprend 
rhomme«anlomate  marchant  par  des  moyens 
inéraniqufs  ;  on  croirait  prui-étre  à  l'his- 
toire de  l'aigle,  si  l'écrivain  auquel  on  eu 
doit  le  récit  ne  loi  prétait  l'intelligence  d'al- 
ler se  placer  au-dos^us  de  la  l^to  de  l'empe- 
reur; mais  le  pbeuoinèue  de  celte  mouche 
do  fer  ne  saurait  être  admis  que  par  des 
gens  doués  d'une  crédulité  robuste. 

•  Aulu-Gelle  nous  apprend  qu'Arcbilas 
avait  construit  un  piG;eun  de  hois  qui  pou- 
vait voler  au  mo|en  d  une  puissance  cachée, 
par  laquelle  il  eontre-balânçall  la  forea  d'ai^ 
traciiou  qui  tendait  à  le  rapprocher  de  la 
tern». 

«  Une  opinion  fortement  acerédltén  attri- 
bue aussi  h  Hoper  Bacon  la  création  d'une 
léte  d'airain  qui  pariait,  et  qui  même  avait 
le  don  de  prophétiser.  L'historien  Maeyer 

nnns  apprend  quf,  suiiant  le  sentiment  pu- 
blic, ce  moine  illustre  el  suu  frère  do  reli- 
gion, Thomas  Bungey  ,  travaillèrent  sept 
ans  à  forger  cette  léie  pour  savoir  d'elle  s  il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'entourer  toute  l'An- 
gleterre d'un  gros  mur.  Le  nciïf  rciiv.iin 
ajoute  qu'ils  »c  purent  pas  bien  iiaisir  la  ré  - 
punse  de  l'oracle,  parce  que,  n'étant  pat 
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préparés  à  la  recevoir  si  idt,  ils  s'éialeut  oc- 
cupés d'antre  chose  que  de  prêter  roreitle  A 

son  discours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  Roger  Bacon  passait  pour  comme» 
niquer  avec  tes  puissances  occullet,  et  que 

dans  des  comédie»  on  l'a  sonrent  repré- 
senté comme  un  grand  magicirn.  Sa  lé'e 
d'airain  était  probablement,  ainsi  que  l'an- 
droYde  d'Albert  l*  Grand  ,  une  pièce  de  mé- 
canique ingénieusement  conçue. 

«  Il  parait  que  la  construction  des  aoto- 
maies  fut  négligée  pendant  une  longue  pé- 
rinde  de  temps,  et  qne  li-  goût  de  ces  sortes 
ili'  machines  s'éirluuit  iiisciisiblrrurnt,  car 
un  n'en  voit  point  de  cités  depuis  le  xv*  jus- 
qu'an  aYiii*  siècle.  Les  plus  célèbres  de  cette 
éptiquc  furent  ceux  imaginas  par  Vaucaii- 
son.  On  ne  saurait  nii-r  que  ie  joueur  do 
flûte  de  ce  dernier  ne  fût  une  création  dana 
Il  praiiqiip  dos  arts  mécaniques.  La  descrip- 
tion qu'il  en  til  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  dans  le  ronranl  de  l'année  1798,  re- 
çut de  ce  corps  savant  une  éclatante  npprO' 
bation,  et  les  expositions  publiques,  où  il 

Îiarut,  eurent  du  retentissement  dnns  toute 
'Kurone*  La  grandeur  de  la  Ggure  était  de 
cinq  pteds  et  oîémi  environ  :  elle  était  assise 
sur  un  fragnirnf  de  rocher  supporté  par  un 

Kiédestal  carré  de  quatre  pieiU  demi  de 
ant  anr  trola  et  drâil  de  large.  Ae  moyen 
d  un  mécanisme  dont  la  dei^rripiion  serait 
trop  étendue,  l'aulomate  jouait  douze  airs 
différents  en  donnant  au  ioa  toutes  les  va- 
riétés de  force  el  de  douceur,  ainsi  qu'eût 
pu  le  faire  un  habile  ai  liste.  Six  soufllets 
marchant  ellmellfement  envoyaient  l'air  à 
nn  réservoir  commun  d'où  il  était  poussé 
par  nn  tube  jusqu'aux  lèvres  sur  leiiquellcs 
éiail  appu)ée  i'eniboucbure  de  la  flûle.  Les 
doigts,  mus  par  un  mécanisme  ingénieux, 
ouvraient  et  fermaient  les  trous  de  l'instru- 
ment avec  une  précision  [  arTairc  et  suivant 
qu'il  fallait  produire  tel  ou  tel  son.  L  inven- 
teur de  cette  belle  machine  était  fort  jeune 
lorsqu'il  en  conçut  le  plan;  elle  fut  imrj^MHée 
tout  d'un  jet  et  exécutée  sans  changemeol 
notable,  tant  ses  différentes  parties  avaient 
été  bien  ordonnées.  Le  jour  où  Vancansuo 
l'essaya  pour  la  première  fois,  son  domcs* 
tique  pensa  perdre  la  téle  dès  les  premiers 
sons  qu'elle  Ut  entendre,  et  lui  sauta  au  cou 
en  pleurant ,  lui-même  ne  put  retenir  àcj> 
larmes. 

«  Le  second  automate  de  Vaucanson  fut 
mic  flf  era  h  ibillée  en  berger  d'opéra  ,  qui 

jouait  une  vin,:taini>  d^nrs,  de  niciiufls,  de 
rigodons  et  de  coniredauses.  Ou  pensait  gé- 
néralement que  les  obstacles  avaient  été 
moindres  pour  celte  mécanique  que  pour 
celle  du  joueur  de  flûte,  mais  il  parail  au 
contraire  qu'ils  fuient  si  grands,  que  Vau- 
canson fut  matnti' fuis  sur  le  poiut  de  l'a- 
bandonner. L'aulumalc  souillait  dans  un 
flageolet  provençal ,  tout  en  frappant,  ea 
imtyen  d'une  baguette,  sur  un  tambourin  de 
Marseille.  Ce  flageolet  provençal,  instru- 
int'ul  ingral  s'il  eu  fut,  n'était  percé  que  de 
trois  trous;  il  faliguaii  excessivement  le  mu- 
sicien ,  parce  qu^il  néeeaiilait  «ne  dépense 
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(ie  souflte  Irt^s-coosidérable.  On  jugera  do  la 
UtOicuUé  qu'il  jr  avail  eu  à  faire  la  diritioo 
exacl«  d«  rémiMion  dti  Tcnt  pour  chaque 
noie,  lorsqu'on  saura  que  les  muscles  de  la 
poitrine  faisaient  un  effort  éeal  à  un  poids 
(le  cinquante-sis  livres  pour  ^ir<>  sonner  le 
ti  d'en  liaat,  t,nndi«i][u*une  force  d'une  once 
suffisait  pour  la  note  la  plus  grave.  L'ins» 
Irummt  n'étant  suppurtahie  que  dans  les 
inouvemenli  rapides,  il  falLiit  nue  l'aulo- 
iiiale  jouât  tous  les  airs  en  doubles  crnchos 
et  qu'il  donnai  un  coup  d(>  langue  à  chaque 
noie  ;  cl  l'on  doit  dire  qu'en  cela  il  était  plus 
habile  que  I»  plupart  des  nuttcient  de  ehalr 
et  d'os.  Ce  n'fst  pas  tout  (  lu  ori'.  Il  frappait 
en  tnéine  lempa  sur  ton  laintiour  des  coups 
aliernaliveoient  limples  et  doublet,  fartée 
«uivanl  les  airs. 

«  Tuul  le  moude  a  entendu  parler  d'un 
autre  automate  construit  par  Vaucanson; 
c*êsi  le  canard  qui  exécutait  tous  tes  mou- 
vements d'un  hôte  de  la  basse-cour  av«-c  la 
vérité  de  la  ni  turc  même.  On  le  «oyait  se 
lever  sur  les  pattes,  allonger  ie  cou  pour 
«afsfr  le  grain  qu'on  lui  prasenfall ,  et  l*a- 
vat('r,<  n  y  mettant  tous  les  gestes  d'un  oiseau 
qui  mange  avec  précipitation,  puis  rendre 
la  noarnture  par  let  foles  nsiturelles,  après 
lui  nv<,ir  fait  subir  une  sorte  de  trituration. 
Il  buvait  ensuite,  barboltait  dans  l'eau,  et 
faisail  entendre  un  cri  lrès>bien  imité.  Toute 
la  machine  fonctionnait  sans  qu'on  la  »ou- 
chât,  et  aprës  avuir  été  moulée  onu  seule 
fuis.  ■> 

Noue  avons  parlé  des  frère»  Droi. 

■  L*abbé  Mica! ,  homme  ttvant  et  ingé- 
nieux,  eiécuta  deux  lôlcs  de  bronze  nui 
^roHou^aient  des  mots  1 1  même  dus  piirases 
.entières.  Leur  mécanisme  te  composait  de 
deui  claviers,  l'un  en  forme  do  cylindre  par 
lequel  on  n'obtenait  qu'un  nombre  déterminé 
de  phrases,  mais  qui  indiquait  clairement  let 
intrrv.illcs  lies  mots  et  leur  prosodie  ;  Taulre 
clavier  cunlenail  loU!«  les  suas  et  luulei  les 
iuileiions  de  la  langue  française,  réduits  à 
nu  petit  nombre  par  une  méthode  particulière 
à  rattteor.  Avee  un  peu  d'habitude,  on  eût 
parlé  avec  les  doigts  comme  avec  la  lan^'ui  ; 
mais  le  gourernemeot ,  sur  le  rapport  du 
Hcutenantde  police,  M.  Lenoir,  ayant  relkisé 
d'acheter  les  têtes  parlantes  de  l'abbé  Mical, 
ce  malheureux  artiste,  accablé  de  dettes, 
brisi  son  cheM'aiiTre ,  et  ntourut  paovre , 
en  1789 

«  Uivarol,  dans  une  des  notes  (ie  son 
Discours  sur  l'universalité  de  la  langue  frao- 
(aisr,  observe  qu'une  pareille  machine  pour- 
rait servir  à  retracer  aux  siècles  futurs 
l'accent  et  la  prononciation  d'une  langue 
vivante ,  qui  t6l  ou  tard  finissent  par  s'al- 
térer ou  te  perdre  ab^iolument ,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  du  prec  et  du  latin  ,  auxquels  l>(  - 
moslitéues  et  Ciceron  ne  cumpreiidraieul 
rien  à  coup  sûr,  en  nous  entendant  parl«'r 
C"%  langues.  Si  l'abbé  Mical  était  allé  jusqu'à 
faire  prononcer  purement  d<-s  phrases  eu- 
tièna  par  tes  tètes  de  brunze,  il  est  permis 
de  croire  qu'en  poussant  un  peu  plus  luiu 
set  recherches,  il  eût  pu  former  uo  automate 
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chantant.  On  se  fi^Miro  aisément  quels  au- 
raient été  les  avautaget  de  celle  invention  ; 
lit  tont  de  la  même  nature  que  ceux  dont 
Rivarol  fait  une  applic.ition  à  l  i  I,in;.Mje. 

c  Le  baron  de  Kcmpeleo ,  auteur  d'un  ex« 
collent  ouvrage  tur  le  mécanisme  de  la  pa- 
role,ei  du  fameux  automate  joui'ur  d'échecs, 
que  l'on  Yii  a  Paris,  vers  la  Un  du  xviii*  siè> 
de,  fut  conduit  parses  rechercbesâ  la  cons- 
truction d'un  machine  parlante,  susceptible 
d'être  appliquée  indifféremment  aux  laiiguc>i 
laiiue,  française  et  italienne.  Il  a  laissé  une 
explication  de  sa  mécaniquei  ei  assure  qu'eu 
m'»ins  de  trois  temaines ,  on  pouvait  ap- 
prenlro  à  la  faire  parler  couramment,  au 
moyen  du  clavier.  Il  faisait  pnmoncer  sur- 
le-champ  chaque  mot  qu'on  lui  demandait  ; 
mais  il  avance  qu'il  ne  pouvait  pas  dépasser 
les  phrases  d'une  ceruiioe  longueur,  comme 
par  exemple  celles-ci  :  Vom  dits  mon  ont , 
—  Je  roue  aime  de  îout  mon  cœur,  ou ,  en 
latin  :  Leopoldut  seeitndue  ,  —  Romano^un^ 
imperalor  ;  —  temprr  augustus.  Cependant , 

comme  d'après  ce  qu'il  dit,  la  difliculié  ne 
venait  que  de  la  petite  quantité  de  vent  four- 
nie parle  soufflet,  il  6t.iit  facile  de  la  faire 
disparaître.  Depuis  longtemps  déjà,  ie  cé- 
lébra Eoler  avait  annoncé  l'imporlance  et  la 
possibilité  d'une  semblable  machine. 

•  La  machine  partante  de  M.  de  Kempelen 
avait  la  fonm  d'ooe  petite  caisse  de  la  grao* 
deor  d'une  c.tge  moyenne  •  l'inventeur  sa 
proposait  de  lui  dunuer,  après  l  avoir  per'< 
fccttoonéc,  celle  d'un  enfant  de  six  à  sept 
ans,  parce  oue  les  sons  qu'elle  rendait  res- 
semblaient a  la  Toix  d*on  enfant  de  cet  âge. 
C.rWf  votï  élail  douce  «  t  .ii;n'Mljle;  il  n'y 
avait  que  l'K  qu'elle  prononçât  en  grasseyant 
et  avec  un  certain  ronflement  pénible.  Lan» 
qu'on  n'avait  pas  bien  compris  sa  réponse, 
elle  la  répétait ,  mais  sur  le  loo  d'une  iinpa« 
tieoce  enfantine. 

•  Nous  avons  dit  qoe  l'inventeur  de  la 
machine  parlante  avait  égaleuient  construit 
l'antoroate  joueur  d'échecs,  qu'il  Ht  voir  à 
Paris,  à  la  un  du  siècle  dernier.  La  création 
de  cette  mécanique  prodigieuse  fut  en  quel- 
que MOrtf  duo  .111  li  isarJ.  Le  baron  de  Kein- 
pelen,  geniilbomme  hongrois  et  conseiller 
•ullque  de  la  chambre  rovale  des  domaines 
de  Hongrie,  se  trouvant  à  Vienne,  fut  a]  ;  elé 
à  la  cour,  pour  assister  à  une  séance  de  jeux 
magnétiques  qu'un  Français ,  nommé  Pelle- 
tier, devait  donner  devant  rimpér  itricr.  Il 
eliiti  connu  comme  amateur  in(;ènieu\  de 
mécanique,  et  les  personnes  présentes  loi 
ayant  demandé  son  opinion  sur  les  expé- 
riences auxquelles  il  assistait,  il  lui  arriva 
de  dire  qu'il  se  croyait  en  étal  de  r.-iire  une 
machine  beaucoup  plus  étuunanie  que  tout 
ce  qu'on  venait  de  voir.  Ltmpèrairiee ,  qui 
l'avait  entendu ,  le  prit  au  mot  et  lui  ex- 
prima le  désir  qu'il  se  mit  a  l'œuvre.  En 
moins  de  six  mois ,  M.  de  Kempelen  avait 
entièrement  exécuté  son  jouotir  d'échecs.  On 
chercha  vainement  à  découvrir  sou  secret  eu 
Allemagne,  et  les  mécanieîeiii  de  Paris  m 
furent  pas  plus  heureux. 

<  L'aulomaie  de  M.  de  Kempelcn  était  un 
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per»onnage  de  grandeur  nalurello,  habillé  à 
la  torque,  et  a»»!»  sur  une  chaise  de  bois, 
lliée  à  uue  armoire  de  trois  pieds  et  demi  de 
large  aar  deoi  et'  demi  d«  baot.  L'inven- 
teur ooTralt  cette  armoire .  et  montrait  lea 
rouages,  cjflindres  et  leviers  dont  se  com- 
posait le  mécanisme  ;  il  délactiail  ensuite  les 
vélemenla  de  ranlomale  dont  le  corps  était 
é^ali'ment  rempli  par  des  pièces  d'horlo- 
gerie. Ensuite  les  portes  de  Tarmoire  étaient 
refermées,  les  vôlements  remis  en  place,  ei 
la  partie  d'échec  s'engageait  avec  le  premier 
venu.  Comme  c'était  au  moment  où  Mesmer 
donnail  à  Paris  des  épreuves  pobliquos  de  sa 
Kïeace.  on  ne  a^anqua  paa  d'attribuer  an 
■Mgoétifnie  ce* nouveau  prodige.  Combien 
de  curieux  auraient  cessé  de  s'étonner,  s'ils 
avaient  sa  qu'en  dépit  du  aoin  qu'ils  avaient 
mis  â  bien  examiner,  on  booame  se  trouvait 
caché  dans  l'artnoir»'  qui  servait  de  piédestal 
à  la  fisurel  CepeiuUini  la  machine  en  était- 
eOna&iaB  adti.irable?  Comment  supposer, 
avecnn  peu  de  rcHoxion,  qu'une  combinai* 
sonde  ressorts,  quelque  ingénieuse  qu'elle 
suit,  pût  produire  rinteHi^jence ?  N'élail-i  e 
foint  assex  que  la  mécanique  exécutAl  en- 
viron qàlnte  eents  monTemenla  dHlérenlt . 
sans  ronrusion ,  sans  embarras  et  avec  l'ap- 
parence d'une  extrême  facilité?  Le  joueur, 
«aabé  dans  le  piédestal ,  déterminait  les 
coups ,  mais  l'.iuiimia'e  les  exécutait,  et  cela 
sufUsait  pour  la  gloire  du  barou  de  kem- 
pnlen. 

«  Machel  ,  artiste  très-habile,  montra  en 
même  temps  un  trumpelte-aulomate ,  non 
moins  extraordinaire  nue  le  joueur  d'échecs. 
Cette  figure  était  établie  sur  de  pins  petites 
proportions;  elle  n'avait  guère  que  deux 

{lieds  et  dooii  de  haut.  Au  premier  ahord,  en 
m  eoteodaot  exécuter  des  fanfares  sur  une 
Igmèpelte  proportionnée  à  sa  taille,  on  nl- 
gilfinait  pas  de  quelle  complication  de  re»- 
abrts  elle  était  le  résultat.  11  semblait  qu'une 
fois  l'embouchure  prise,  il  n'était  pas  aussi 
difficile  de  sii(irn<-r  dans  un  instrument  de 
cuivre  que  de  leriiier  et  d'ouvrir  allernative- 
meot  avec  les  doigts  les  trous  de  la  flûte.  En 
li^M^^sant,  on  voit  qne  les  obstacles  ont 
of  lire  an  contraire  beaucoup  plus  difficiles 
à  surmonter.  Ce  n  est  pHs  le  plus  no  moins 
d'air  introduit  par  l'emboucbure  d'un  cor  ou 
d'nne  trompette  qnl  fait  monter  ou  baisser 
ri!;trMi,-)h(iii ,  c'est  par  la  position  des  lèvres 
qui'  >  Mil  <ie terminées  les  modiQcations  da  la 
gamine.  On  volt  qu'une  prodigieuse  recti- 
tude dans  les  ressorts  qui  réglaient  les  mou- 
temenls  de  la  bouche  était  nécessaire  pour 
obtenir  invariablement  l'intonation  voulue. 

«  Un  autre  aotomiite  de  Maclxel  fut  exposé 
avec  le  trompette  et  le  joneor  d'érhecs.  C'é- 
tait un  danseur  de  cordes  haut  de  deux  p\fd>, 
qui  exécutait  dans  leur  vérité  absolue  tous 
les  osouvetncota  d'un  acrobate  exercé.  Il 
s'enlevait,  retombait  dans  des  positions  va- 
riées, se  pendait  par  les  pieds,  etc.  Uu  tube 
■cxible,  de  la  grosseur  <i'une  plume,  était 
attaché  à  ses  reins;  c'était  le  seul  point  par 
lequel  il  tint  à  la  machine.  On  dc  pouvait 
,  II)  Tmlah  es  IksoiPis  ipr  la  Iflwt  JrUsnaf^. 
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donc  cherclicr  ailleurs  que  dans  cet  espace 
inOniment  petit  le  mécanisme  qui  le  faisait 
fonctionner. 

«  Bruxelles  a  vu  fonctionner,  il  j 
ans,  un  automate  joueur  de  clarinette.  Lin* 
venteiir  de  ce  nouvel  androïde  est  M.  Van 
Oeckelen,  facteur  d'instruments  de  fireda. 
i^ui  a  passé  deux  annéM  à  le  concevoir  et  a 
1  exécuter. 

«  L'androlde  hollandais  ne  le  cède  point  à 
ses  confrères  d'Allemagne  et  di>  France.  Los 
difilcullés  d'une  pareille  construction  ont  été 
vainrues  chez  lui, et  l'ensemble  qu'il  présente 
est  lrès-sati>faisant.  Les  doigts  ont  â  exécuter 
des  mouvements  compliquée;  ils  doirent 
Boa-seulemeut  se  lever  et  s'abaisser,  mais 
aussi  se  porter  de  haut  en  bas  et  de  b-is  en 
baut,  pour  saisir  les  clefs  qui  i^ont  au  nombre 
de  aelse ,  et  qui ,  au  moyen  d'un  méeanismn 
particulier,  donnent  liente-dcut  notes.  Il 

Sorte  l'instrument  à  sa  b  Duciie ,  lorsqu'il 
oit  Jouer»  et  le  quitte  dans  les  ritournelles  ; 
il  se  penche,' remue  les  bras,  la  tète  et  les 
yeux,  sans  trop  de  roideur.  Nous  ne  lui  rc- 
prorherons  qu'une  chose ,  c'est  de  ne  pas 
|oucr  de  la  clarinette  ainsi  qu'il  l'annonce 
ou  du  moins  qu'on  Pannonce  pour  lui.  Il 
tient  à  la  vérité  un  instrument  ipii  ressemble 
assez  A  celui-ci  ;  mais  la  nature  du  son  fait 
Immédiatemeut  eonnaltre  qu'il  renferme  de 
petites  lames  métalliques,  dans  le  genre  du 
celles  dont  se  compose  la  samme  des  accor- 
iÛon$.  On  comprend  que  la  dilBcnlté  o*élait 

f>a8  la  même.  Pour  mettre  en  vibration 
'anche  de  la  clarinette,  il  rsl  uccessaire  de 
bien  régler  l'emploi  des  lèvres  qui  doivent 
appuyer  ou  moins  ou  plus»  suivant  que  l'in- 
tonation s'élève  ou  descend,  ou  seulement 
d'après  le  degré  d'intensité  du  son.  Au  lien 
de  cela,  un  soufQe  continu,  régulier,  suftit 
pour  fbtre  résonner  les  lamee  métalliques. 
La  machine  n'en  est  pas  moins  fort  intéres- 
sante ;  elle  nécessite,  telle  qu'elle  est,  l'em- 
ploi de  proeédéa  asécaniques  assez  ingénieux 
pour  que  son  auteur  puisse  en  tirer  vanité.  ■ 
Il  y  a  aussi  des  merveilles  de  mécanique 
qu'on  a  attribuées  à  la  ma^ie  blanche,  la- 
quelle, il  est  vrai,  un  consiste  guère  qu'en 
choses  d'adresse. 

a  Fendant  mon  séjour  en  Sicile ,  dit  un 
rédacteur  du  MéiropoUtan  (1) ,  j'eus  occasion 
de  eonnaltre  on  personnage  singulier  ;  il  se 
nommait  Calabressa  :  nez  pointu,  mentou 
allongé,  ventre  énorme,  physionomie  mo- 
bile, contorsions  variées,  c'était  une  Ggure 
toute  sicilienne.  Il  ne  savait  rien,  il  parlait 
de  tout;  il  était  bon ,  complaisant ,  spirituel. 

«  Excellence,  me  disail-il  ou  soir,  voici 
les  ruines  d'une  tour  de  i»arrasins.  Vous  sa* 
vez  que  les  Musulmans  ont  occupé  la  Sicile; 
c'est  ici  qu'on  a  découvert  tes  oeaemonta  dca 
géants. 

c  Rien  B*est  plus  biiarra  dans  le  monde 

Îue  le  contraste  des  beautés  de  la  nature  et 
'un  personnage  grotesque.  Celte  contra- 
diction commença  par  me  ehaquer.  le  m'y 

habituai  ensuite, 
o  \  uus  n'avez  plus  de  roman  «  me  disait-il 
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un  au(rp  jour,  ?oo8  autres  peuples  d'tndus- 
(rie  bien  réglée  et  tic  commerce  allonlir.  Ce 
que  les  pcuplei  civilités  iioimnent  roman, 
ce  qui  les  amnsc  et  leur  pl;nl  sous  re  lilre, 
pr>inils  coii|>s  li'i'péc,  bizarres  déguiaemenis, 
comique»  invcniiuns,  aveniures  exlraordi- 
aairet*  exlravagancei  snrnalureUea ,  tout 
cela  est  la  vie  même  des  pcaples  tauTAfes  on 
.Vdemî  civilise"».  Grâce  à  Dieu ,  le  cordeau 
de  votre  civilisiiiion  recUiigne  n'a  pas  eucure 
lool  niTelé  \  nom  ne  vifons  pas  Ions  encore 
comme  des  casiors  dans  nus  tanières ,  et 
le  pilloretque,  l'émolioo,  rétraogcié.  l'é- 
lan des  passions,  la  nouveanlé des  couleors» 
ne  sont  pas  bannis  du  monde.  Lorsque 
lout)-s  les  rurs  et  toutes  les  villes  du  triobe 
fccroiit  SMUtiiises  à  un  ali-jnement  inexor;ible, 
quand  ie  cadastre  de  l'humamté  sera  fait  et 
accompli  ,  quand  TuBÎTerf  ne  sera  plus 
qu'oQo  vaste  maison  de  commrrr-i'  ,  Ii>rs(|uo 
ToQ  aura  détruit,  pour  en  Caire  des  moellons, 
les  vieui  clochers  de  Westminster  et  les 
vieilles  maisons  chancelantes  do  Cologne, 
d'Augs bourg,  de  Wiltemberg,  je  ne  sait  si  les 
hommes  dormiront  phis  doocement,  sf  la 
somme  de  leurs  jouissance;  sfr.i  no^'ineitiée; 
mm»  le  poêle  et  le  peintre  u'auruiil  pius  qu'a 
renoneiT  à  ce  qui  lait  leur  vie,  atts  pramtera 
éléments  du  génie  et  de  l'art. 

«  Quant  à  moi ,  ajoutalt^tl,  dans  mes  lon- 
gues exrurMohs  à  travers  cc  globe  dont 
luules  iet  latitudes  me  sont  connues,  si  j'ai 
retoeilH  quelques  souvenirs  qui  m'amotent 
•nrorc,  je  les  dois  à  l'Italie  endormie,  à  l'Ks- 
pagne  enûévrée,  au  Mexique  livré  à  si-s 
éternelles  fnrenra  poUli«|ucs.  La  Sicile  où 
nous  somme»,  p  r  exemple,  est  un  des  pays 
du  monde  les  plu«  remarquai  les,  même  au- 
jourd'hui,  par  roriginalilé  des  misora  et  dvi 
actions. 

«  A  Palermc.  il  y  n  peu  d'années,  un  mar- 
quis voulut  diciiu  rà  sa  sœur,  qui  venait  d'é- 

Eouter  le  prince  de  V...,  une  fête  splendide. 
e  Arère  était  méeontcnt  da  prinre  qui,  ayant 

rt-rn  de  sn  fidiicre  um-  dot  considérable, avait 
trompé  ia  famille  par  les  dehors  d'une  for- 
tune plas  brillante  que  réelle.  Quelle  ven- 
{TPMin-f'  lirer  (ff  cfttf  thijicrip'  \  i'  marqais, 
tioniruc  furL original,  irtiugina  de  translormer 
le  repas  et  le  bal  en  une  longue  mjrstific.itiun, 
d'assez  mauvais  goût,  si  l'on  feol,  mais 
rlran;:;er<ienl  dramatique. 

«  Le  palais  du  lojinjuis  re.splcndiss.nîl  de 
lumières,  des  orangers  en  fleurs  étateut  pla- 
cés sur  les  degré'* ,  on  voyait  dans  le  vestl- 

bo'u  Onr  longiio  lîîc  de  d.'mcslilltIl*^,  revêtus 
de  costumes  brillanis  ,  tenant  des  torchi-t 
allumées  :  l'encens  des  fleurs  et  des  parfums 
cirru  nit  sous  les  voûtes  de  marbre.  Cet  en- 
rbantenieut  ne  larda  pas  é  disparaître  et  à 
f  tire  pbce  à  une  magie  funèbre.  Les  dômes* 
tiques ,  armés  de  leurs  flambeaux ,  s'éva- 
i.ouirept,  et  uu  rideau,  qui  retomba  devant 
eu»,  n'offrit  aux  regards  surpris  lis  iss  > 
tanlsqn'uno  fantasmagorie  lugubre.  C'étaient 
des  personnages  étranger,  dont  une  illusion 
d'optique  simul.iit  la  vie  :  Copidon  ,  n^sis  sur 
un  coure  -  fort  qui  lui  servait  de  cbar.  le 
portrait  en  caricature  du  aoMe  prince  «  vne 
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série  de  scènes  qui  rappelaient  ladnn<>r  'fr> 
morts,  et  quelques  lîgurcs  singulières  qui 
oITraient  les  ressemUauces  bunosques  des 

ftersounages  les  plus  connus  de  Palermc.  11 
;illait  voir  rélonneaicnl  des  fenmirs.  leur 
effroi ,  la  colère  de  certains  seigneurs  qui  ne 
pouvaient  échapper  à  leur  propre  image  Le 
rideau  se  releva  ,  et  la  voâte  s'éclaira  de 
nouveau.  A u ire  changement  de  décoration  : 
une  lumière  azurée  se  répand  au  loin  ;  des 
gases  transparentes  laissent  apercevoir  une 
perspective  aérienne  de  groupes  nuageux  , 

2 ne  le  propriétaire  babile  avait  empruntés 
rOpéra  palermilain  ;  une  fouie  d'amours 
yfilui  de  lenr  nudité  classique  rappellent  les 
fantaisies  de  la  mythologie  païenne.  Un  peu- 
ple de  nymph)*»  accueille  la  flancée,  un  char 
couvert  de  fleurs ,  ombragé  de  pampres ,  la 
reçoit  tomme  une  triomphatrice  ;  elle  s'a- 
vance ainsi,  escorli'n-  d'un  essai.'n  le  peiiis 
enfants  qui  sèment  des  roses.  C'était  an  ta- 
bleau de  Booeber. 

■  f-c  bal  s'oiM  rit  dans  ta  grande  salle,  sous 
ces  riants  auspices.  Une  dépense  extraordi- 
naire et  qui  avait  absorbé  plusieurs  années 
du  rovrtîu  (îii  nirirquis  pou',  lil  seule  expli- 
quer ce»  l'izarre.-.  cl  m  i^nUiqucs  folies.  On 
n'apercevait  pas  les  bougies  qui  éclairaient 
le  salon  circulaire,  théâtre  du  bal  t  cachées 
dans  rintérienr  des  colonnes  de  cristal  qui 

soutenaient  le  plifuiul  ,  i  Iles  vt-rs  iicnl  une 

lueur  magique  sur  les  groupes.  Puis  tout  à 
coup,  comme  si  le  mysliflcateur  eût  voûta 
faire  succéder  !n  triste  ré.jlilé  à  l'illusion 
riante,  et  les  spectacles  les  plus  ilisgracu  ux 
ans  scènes  joyeuses,  tout  le  parquet  s'a- 
baissa à  la  fois,  à  un  st-u!  ml^ii  iI,  au  milieu 
du  fracas,  des  péniisscmeuls,  des  niuruiurcs, 

Îui  émanaient  des  instruments  de  cuivre  et 
es  instruments  de  percussion  :  on  vit  di's- 
cendre  les  dan«enrt  effrayés  dann  uu  obseor> 
«  aveau,  oij  le  même  artifice  avait  simule  les 
forges  de  Yulcaiu.  Là ,  le  fer  retentissait 
sous  le  marteau,  tes  Cyctopes  broniés  fai- 
saient mugir  le  soufflet  ^'tçanlesqiic ,  Vulcain 
lui-méms,  atbiète  dîllurme ,  saisissait  de  ses 
mains  nerveuses  les  ardentes  tenailles  ;  les 
feuill  es  (  (Tracées  poussaient  des  cri-  ;  mais 
toutes  Ils  issues  étaient  fermées  ,  et  quel- 
ques minutes  après  l'exécution  de  ce  cb  m- 
gement  A  vue*  une  évolution  nouvelle  vint 
calmer  le  mécontentement  des  convives.  Les 
cotupagnons  de  Vulcain  s'éclipsent,  le  soi 
s'exhausse,  la  salle  souterraine  et  ceux  qui 
roccuneat  se  trou? ent  emportée  doocement 
jusqu^  une  galcrif  siiprrieure,  ombragée  d« 
ces  immenses  vignes  siciliennes,  dont  ies 
pampres  serrent  de  rideaux  transparents. 
On  s'assit  autour  des  tables  disposées  sur  la 
(errasse.  Le  repas  était  servi  avec  élégance  : 
déjà  l'on  pardonnait  à  l'hôte  le  caprice  do 
ces  transformations.  Les  mets  les  plus  rares 
cl  les  plus  exquis  couvraient  les  tables  de 
marbre  :  tous  les  sens  étaient  flatte»  ,  et  lu 
sourire  renaissait  sur  les  lèvres,  Lorsqu  il 
fut  question  d'attaquer  chacun  des  plaît ,  la 
bonne  humeur  et  l'espérance  se  tr-uisfor- 
mèrenl  en  etounemeot.  Un  superbe  pâte, 
au4|uel  le  coulcau  coameaçait  A  Caire  une 
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profonde  blessure,  «ffraja  lei  convives  par 
une  explosion  semblaUt  à  eelled'iin  cwpée 
pistolet  ;  puis  se  réduisit  à  rien.  Une  gelér  , 
dont  la  couleur  appéiissanto  avait  conquis 
radmiratîoQ  générale ,  prit  ira  cl  se  dévora 
elie>méino,  lorsque  la  cuiîlpr  »;ssaya  de  l'en- 
tamer. Une  jeune  personne  ,  qui  trouvait 
dans  sa  surprise  nne  cause  de  galté  pétu- 
lante, voulut  saisir  noe  pèche  dont  le  coloris 
la  aédaitatt.  Cette  péebe  était  creuse  ;  elle  en 
vit  sortir  ce  rppti!e  innocent ,  \r  ]r/,nri1  ,  ijui 
a  conservé  le  droit  d'épouvanter  on  si  grand 
■omiure  4e  femnee.  An  beau  miliao  de  la 
table  ,  un  immense  édifice  de  pâtisserie  ré- 
pandait âu  loin  un  fumet  délicieux,  qui 
•amMait  attester  sa  réalité.  A  peine  une  de 
ses  murailles  fut-elli^  démolie,  une  volée  de 
petits  oiseaux ,  que  l'un  avait  euiermés  dans 
cette  singnlièra  aaga,  t'èehappa  en  ballant 
des  ailes. 

•  Longue  serait  l'énoméralion  de  loulea 
les  subtilités  de  magie  blancbe  qoa  le  maître 
de  la  maison  avait  inventées  pour  désap- 
pointer tes  convives;  qaeIqoes>ont  de  ces 
tnurs  étaient  barbares.  La  plupart  des  pièces 
de  volaiUet,dontleeoatean  ou  ta  foorcbette 
•onidialeni  let  flancs,  et  qui,  eonvertet  de 
la  gelée  ou  de  la  sauce  convenables,  pnrais- 
talent  bien  mortes,  étaient  vivantes.  Le 
pauvre  animal,  qui  se  sentait  blessé,  pous- 
sait un  faible  cri,  %c  déballait,  sautillait  sur 
la  table  avrc  etîori,  el  de  ses  aile»  étendues, 
qu'il  agitait  dans  sa  doolenr,  htoait  vokr 
sur  les  convives  l'assaisonnement  qui  lui 
avait  servi  de  cuirasse.  Un  narcotique,  sans 
doute  qudijui!»  gouttes  d'opium,  l'avait 
Plongé  dans  cet  étal  de  stupeur;  et  de  légers 
lifameals  rêvaient  maintenu  snr  te  plat  qnf 
le  cuntenaïl.  A  cp  roi/as  illusoire  sucféda  un 
repas  véritable  qui  dédommagea  on  peu  les 
coaviveit  sent  mire  oublier  anx  hommes 

Icars  manchrttcs  soni!!(^o^ ,  ."iiix  femmes  leurs 
parures  flétries.  On  avait  tiui  par  accepter 
une  mystification  qui  t'élail  prétentée  sous 
tant  de  formes  div^r-îes,  et  pnr  s'attaclicr  h 
la  curiosité  du  àpeciàclc.  Oa  vil  apparuilre 
tour  à  tour  ce  que  les  iltusioos  d  optique 
penvent  créer  de  monstres  effroyables  et  de 
riantes  elitmèrefl.  Il  j  eut  un  moment  où 
toutes  les  femmes  apparurent  livides  comme 
det  cadavres;  nn  autre,  où  chacune  d'elles 
ae  iroova  parte  lent  A  coup  d'une  cooronne 
et  d'un  bouquet  de  fleurs  magnifiques.  » 

Ces  plaisanteries  excentriques  se  terminé» 
rent  mal.  Le  lendemain  matin,  le  marquis 

reçut  une  douraine  de  jjrnviicalions.  Il  t  rul 
devoir  jr  répondre  et  lui  tué  an  troisième 
dneL  Fey.  SivcnANniitirrt* 

MACHLYES,  peuple  fabolenx  d'Afrique, 
que  Pline  prétend  avoir  eu  les  deux  sexes 
H  éeus  aanelles,  la  droite  semblable  à 
celle  d'un  homme»  et  la  faMhaà  celle  il*nne 

femme, 

MACUEUSES,  oiseaux  de  la  famille  des 
canards,  qui  sont  très-communs  sur  les 
cdtes  d'Angleterre,  d'£co!>se  el  d'Irlande. 

(t)  Des  Gircsrs  ot  des  préjugés,  1. 1",  i>.  116. 
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Ils  ont  été  te  sujet  de  bien  des  contes.  Plu- 
sieurs auteurs  onl  assuré  que  ces  oiseaux 

snnl  l'irorlnils  sans  nuf>  :  les  uns  les  f(»nt 
tenir  des  coquilles  qui  se  trouvent  dans  la 
mer;  d'autres  onl  avancé  qu'il  y  a  des  ai^ 
bres  semblables  à  des  saules,  dont  Irt  fruit 
se  i  hange  en  macreuses,  et  que  les  feuille* 
de  ces  arbres  qui  tombent  sur  la  terre  pro- 
duisent des  oiseaux,  pendant  que  celles  qui 
tombent  daus  l'eau  deviennent  des  poissou». 

Il  eti  surprenant,  dit  le  P.  Lebrun,  que 

ces  pauvretés  aient  été  si  sa  ivenl  répétées, 
quoique  divers  auteurs  aient  remarqué  et 
assuré  que  lesmacrraece  étaient  engendrées 
de  la  même  manière»  quf>  les  antres  oiseaux. 
Albert  le  Grand  l'avati  déclaré  en  termes 
précis  ;  et  depuis  un  voyageur  a  trouvé,  an 
nord  de  l'Ecosse,  de  grandes  troupes  de  ma- 
creuses elleiœuls  qu'elles  devaient  couver, 
dont  il  mangea. 

t  II  n'y  a  pas  frois  ans  qu'on  journal  de 
Normandie  iiuu!>  racontait  sérieusement,  dit 
M.  Salgues  (1:,  qu'un  venait  de  pécher» enr 
les  cèles  de  Grauville,  un  mAl  de  vais<eafi 
qui  dormait  depuis  plus  de  vingt  ans^ous  les 
eaiix;  que  l'on  fut  fort  étonné  de  le  trouver 
enveloppé  d'une  espèce  de  poisson  fort  sin- 
gulier, que  les  Normands  nomment  dsmeefe 
ou  btrnaehe.  Or,  ce  bernache  ou  bernacle 
est  un  long  boyau  rempli  d'eau  jaunâtre,  au 
bout  duquel  se  irouve  une  coquille  qui  ren. 

ferme  uit  oiseau,  lequel  produit  une  ma- 
creuse. Celle  absurde  nouvelle  se  répandit , 
et  les  Parisiens,  ajoute  M.  Salgues,  fureni 
bien  étonnés  d'apprendre  qu'il  y  <ivait  des 
oies  qui  naissaieni  au  bout  d'uu  boj^au,  dans 
«ne  petite  coquille.  » 

Jobnston,  dans  sa  Thanmatographîe  na- 
turelle, rapporte  que  les  uiacreuses  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri,  que  le  buis  pourri 
se  change  en  ver  et  le  ver  en  oiseau. 

Boëtîus  est  celui  dont  l'autorité  lui  parait 
la  plus  imposante.  Or  ce  savant  rapporte 
qu'en  1490  on  pfV-hn  snr  les  côtes  d'Êeosse 
une  pièce  de  Loi?  pourri,  qu'on  l'ouvrit  en 
la  présence  du  seigneur  du  lien,  et  qu'on  y 
trouva  une  quantité  énorme  de  vers;  mais 
ce  qui  surprit  Eui[;;ulièrement  l'honorable 
baronnet  et  les  spi  ciali  ui  s,  c*e>l  que  plu- 
Sieurs  de  ces  vers  commençaient  à  prendre 
la  brme  d*oiseaa,  que  let  ont  avaleni  det 
plumes,  et  que  les  autres  étaient  encore  tout 
rouges.  Ce  phénomène  parut  si  4Aonnaot, 
que  l'on  déposa  la  pièce  de  lioit  dant  l*éf  lite 
voisine,  où  elle  fuiconscrvée.  Boëtlos  ajoute 
a  ce  conte,  et  pour  le  {aire  tenir  debout,  qu'il 
fut  lui-même  témoin  d'un  prodige  semblante; 
que  le  ministre  d'une  paroisse  voisine  dos 
bords  de  la  mer  ayant  péché  une  grande 
quantité  d'algij(  s  ei  de  roseaux,  il  aperçut, 
a  l'extrémité  de  leurs  racines  des  coquillages 
tingniiert,  qu'il  let  ourril  el  y  trouva  au 
lieu  de  poissons  des  oiseaux.  L'auteur  as- 
sure que  le  pa&leur  lui  fil  part  de  cette  nter- 
veille,  el  il  repèle  qu'il  fot  loi-méme  témoin 
de  la  vérité  du  fait  •••a* 
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HACRODOR.  médecin  écostait  dMt  TOlri 

l*av«uiare:  «  Km  l'année  157i,  un  nommé 
Trois-Rieux  s'obligea  enrers  un  médecin 
écoHtaïK,  nommé  Macrodor(tou<»  deox  habi- 
tants de  Bordeaux),  de  lui  servir  de  démon 
après  ca  mort  ;  c'esi-a-dire  <|ue  son  esprit 
rte  ml  rail  lui  obéir  en  loulcs  clioses  et  lui  F  n  re 
coiiuallre  ce  qui  était  cacbé  aux  hommes. 
Pmir  pftrv««ir  à  cet  Rua,  ili  signèrent  nn 
pacte  «n  letirea  de  lang  ior  nn  parchenln 
rierge* 

*  Ce  Maerodor  était  regardé  comme  eor^ 

cier  p(  ni  i^irîen  ;  il  pu!  une  fin  misérable, 
«i&!»i  que  louie  »a  famille.  On  surprit  chez 
lut  rooligatioo  que  nous  venons  de  mention» 
ner,  avec  une  plutinc  de  cuivre  ronde,  de 
médiocre  :;ratirieur,  sur  laquelle  étaient  gra- 
vés les  srpi  noms  de  Dieu,  sept  anges,  sepi 
planètes  et  plusieurs  autrea  Ogares,  carac- 
tères, lignes,  points,  loua  ineonnafl  (1).  » 

MACZOCHA.  Vi\  jeune  écrivain  (2)  a  rap- 
porté sur  ce  gouITre  une  tradition  polouaise 
que  noni  tranaerirone  Ici. 

Du  temps  des  Hussiles.  un  bri^nnr)  nommé 
Obessiik  ie  rendit  à  la  justice  qui  le  poursui- 
vait depuis  longtemps,  maia  u  se  rendit  à 
coiidilion  qu'on  épargnât  son  sang.  II  fut 
donc  condamné  à  mourir  «le  faim  el  descendu 
dans  le  goulTre  de  Maczocha  avec  une  cru- 
che d'eaa  el  on  seul  pain.  Le  pain  fut  bien- 
lût  dévoré,  la  «ruche  d'eau  bientôt  vidée. 
Alors  commença  p  lur  I  li  celte  horrible 
agonie  dont  oa  peut  se  faire  une  idée  après 
avoir  Iti  répisode  d*Dgolln  dans  le  Dante.  Lâ 
mort  lente  s'approch<iil  avec  le  désespoir, 
lorsque  tout  à  citup  le  condamné  entendit  un 
sifflement  étrange  dans  l'air  et  vit,  en  levant 
les  jeux,  un  dragon  ailé  qui  p!on;;c.i  â 
grands  coups  d'aiie  dans  le  précipice.  Ubess- 
iik,  qu'épouvantait  l'idée  que  ce  dragon  le 
dévorerai!,  ramassî!  le  reste  de  ses  for<  es,  se 
recula  dnns  une  crevasse  de  la  paroi,  prit 
une  pierre  et  la  jeta  vers  le  dragon  qui  lut 
alteiot,  sous  le  ventre,  au  seul  endroit  qui 
n'était  pas  protégé  par  des  éenilles  eomine 
tout  le  reole  de  son  corps.  Un  sang  noir  sor- 
tit de  la  blessure  du  monstre  qui  s'abattit 
sur  nue  saillie  da  cratère  oè  il  se  reposa 

quf!r]ur>  temps  ;  une  demi  hrurr  s'érttuia 
ainsi,  et,  quand  il  eut  reprî.i  cineK^ues  (urceS 
P'ir  le  repos,  il  se  releva  et  tor  it.  Aiusl  dé« 
livrédeton  bétaeaonstmana,  ObwsUit  pensa 
ceci  : 

Ne  ponrrais-je  pas  me  tanver  par  aaA 

secours,  s'il  revenait? 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  dragon 
redescendit  dans  le  gouffre  t  i  se  mil  à  fouil- 
ler la  vase  avec  son  bec  immense  pour  y 
rbereher  des  vipères  d'eau  dont  il  se  no«r- 
riiisail.  Obessiik  se  glissa  derric^rr  lui  et  se 
plaça  sur  sou  dus  écaillé.  Quand  le  monstre 
se  nil  bien  repn,  il  reprit  son  vol  sans  s*n* 
percovoir  qu'un  homme  était  placé  sur  son 
clos  el  soriii  du  précipice.  Il  s'éleva  bien  haut 
dans  l'air,  poriani  toujonre  son  cavalier  ^al 
attendait  nn  asainenl  favarabla  pour  detcen- 

m  OeIsMre,  TaUeau  ds  ViÊiemauau  des  d^ai.,  fie., 
tir.  a,  p  I7(. 


dre  de  son  étrange  coursier.  Ses  ailes  bruis* 

saienl  d  tns  !e  ypiiI  :  et  il  s'ahnUtt  <îars  une 
furél  voisine  où  ii  coucha  sous  un  (;rand 
chéno  et  s'endormit. 

Ohi>s«lik  sauvé  reprit  son  ancien  métier 
de  dévaliseur,  et  plus  d'une  fois  l'efTroi  se 
ro[i,i iidil  dans  l-'i  roiilrrc  au  rôcil  des  rriities 

de  celui  que  l'un  croyait  mort  dans  la  Ma- 
eroeba.  Les  montagnes  dé  Ifradl  étaient  snr» 

fout  \f  ihôStrc  rie  .ses  snnç^uimirCS  exploita* 
MaiK  il  fut  repris  et  décapiié  à  Olmiilz. 

MAGARfiS,  sorciers  de  Miegrélie,  fort  re- 
douté'»  des  gens  du  p^iys,  pnrrf  qa'ils  nouaient 
l'aiguillette.  Aussi  la  réréfiiunie  du  mariage, 
an  ce  pays,  se  faisait  toujours  en  secret,  el 
sans  qn'on  en  sûl  le  jour,  de  peor  que  ces 
prétendu.<i  sorciers  ne  jetassent  quelques 
sortilèges  fâcheux  sur  les  époux. 

MAGES,  sectateurs  de  Zoro.islre,  adora- 
teurs do  feu  et  grands  magiciens.  C'est  d*eax, 
disent  les  démonom.itK  s,  que  !.1  mairie  ou 
science  des  mnges  lire  son  nom.  Ils  pré- 
ehaieni  la  métempsy chose  aslronooiiqoe; 
c'est-à-dire  que,  selon  \pur  doctrine,  les 
âmes,  au  sortir  de  ce  monde,  allaient  habiter 
successivement  toatat  les  pianètes  avant  da 
revenir  sur  la  terre. 

MAGIE  KT  MAGICIENS.  La  ma^ie  esl  l'art 
de  |troduire  dans  la  nature  des  choses  an- 
dessns  du  pouvoir  des  hommes,  par  le  se- 
cours des  démons,  ou  eo  employant  certaines 
cérémonies  que  la  religion  interdit.  Celui 

3 ni  exerce  ret  art  e'^t  appelé  magicien.  On 
islingue  la  ma^ie  noire,  la  magié  naturelle, 
la  cœlestiàlis,  c'est-à-dire  l'aslf <i^opip  judi- 
ciaire, et  la  rsremonialis;  cette  dernière 
eansisie  dans  l'invocation  des  démons,  en 
conséquence  d'un  pactn  formel  ou  tacite  fait 
avec  les  puissances  infernales.  Ses  diverses 
branches  sont  la  cabale,  l'enchantement,  le 
«ortflcge,  l'évocation  des  morts  el  des  esprits 
nialléiisanls,  la  découverte  des  trésors  cachés 
el  des  plus  grands  secrets  ;  la  divination,  le 
don  de  prophétie,  celui  de  gucr  r  par  des 
termes  magiques  et  par  des  pratiques  mys- 
téririjsi  s  I- s  in  i!  nlii  ^i  Ses  pins  opiiiiillreS, 
de  préserver  de  tous  maux,  de  tous  dangers, 
au  moyen  d'amuleites,  de  laUsmans;  la  Iré- 
qucniation  du  sabbat,  etc. 

La  magie  naturelle,  selon  les  démono- 
grapbes,  esl  l'art  de  connatlre  l'avenir  et  de 
produire  des  effets  mfrvpiileut  p,ir  des 
moyens  naturels,  mais  au-dessus  de  ia  por- 
tée du  commun  des  hommes.  La  magie  ar- 
ttfictclle  esl  l'art  de  fasciner  les  yeux  et  d'é- 
tonner les  hommes,  on  par  des  automate^, 
ou  p;ir  des  escamotages,  ou  par  dc«*  tours  de 
physique.  La  magie  blanche  est  l'art  de  (aire 
des  opérations  surprenantes  par  l'ét neation 
des  bons  auges,  ou  simpiemeut  par  adresse 
et  sans  aucune  évocation.  Dans  le  premier 
cas,  on  prétend  que  Salomon  en  est  l'inven- 
teur; dans  le  second,  la  magie  blanche  est  la 
même  chose  que  la  magi«  naturelle,  con- 
fondue avec  la  magie  ariificielle.  La  magie 
noire  on  diabolique,  enseignée  par  la  diable» 

(l)ll.licartTmHi8Sdt. 
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et  pratiquée  sous  son  inflapnce,  psI  l'art  de 
rommerrer  avpc  les  démons,  en  conséquence 
d'un  pacte  fait  avecrui,  et  dt>  se  servir  de 
leurmiiiislèrc  pour  f.iire  des  choses  au-dessus 
de  ia  nature.  C'est  de  cette  mafiie  que  sont 
accusés  ceux  qu'on  appelle  proprement  ma- 
giciens. Cliain  en  a  été,  dit-on,  l'inventeur 
ou  plutôt  le  conservateur;  car  Dieu  n'en- 
vova  le  déluge,  disent  les  démonomanes, 
que  pour  nettoyer  la  terre  des  m.'t(;icien.s  et 
des  sorciers  qui  la  souillaient,  (^tiam  en- 
seigna la  ma;:ie  et  la  sorcelleiie  à  son  lils 
MisraYm,  qui,  pour  les  gr;indes  nier\ cilles 
qu'il  faisait,  fut  appelé  Zoroasttre.  On  a  dit 
qu'il  avait  composé  cent  mille  vers  sur  ce 
sujet,  et  qu'il  fut  emporté  par  le  diable  eu 
présence  de  ses  disciples. 

Il  n'est  pas  néres«>aire  d'élnblir  ici  la  vé- 
rité des  faits  rapportés  dans  l'Ecriture  sainte 
sur  magie  et  les  magiciens.  Ils  ne  s(mt 
contestés  que  par  la  mauvaise  fui  des  incré- 
dules qui  ont  leur  parti  pris  de  nier.  C'est 

filos  tôt  Tait.  Tous  les  peuples  ont  reconnu 
'existence  de  la  magfe,  et  les  plus  forts  des 
esprits  forts  ne  la  nieront  pas,  s'ils  ont  vu 
quelques-unes  des  merveilles  du  magné- 
tisme. Nous  ne  parlons  ici  que  des  faits  et 
non  de  la  manière  de  les  interpréter.  Et  puis 
on  a  attiribiié  à  cet  art  noir  bien  des  acci- 
dents qui  n'en  ont  pus  été  le  produit  ;  aiiS>i 
il  est  constant  que  les  écrivains  des  siècles 
passés  ont  entduré  les  historiens  magiques 
d'une  crédulité  trop  étendue.  La  magie,  di- 
sent-ils, donne  à  ceux  qui  la  possèdent  une 
puissance  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  : 
d'un  coup  de  h.iguclte,  d'un  mol,  d'un  signe , 
ils  bouleversent  les  éléments,  changeni  l'or- 
dre immuable  de  la  nature,  livrent  le  monde 
aux  puissances  infernales,  déchaînent  les 
tempêtes,  les  v<  nls  et  les  orages;  en  un  mot, 
font  le  froid  et  le  chaud.  Les  magiciens  et 
sorciers,  dit  Vecker,  sont  portés  par  l'air 
d'un  très- léger  mouvement,  vont  où  ils  veu- 
lent, et  cheminent  sur  les  eaux,  comme 
Oddon  le  pirate,  lequel  voltigeait  çà  et  là 

en  haute  mer,  sans  esquif  ni  navire  

On  conte  qu'un  ina<;icicn  coupa  la  léte 
d'un  valet  en  présence  do  plusieurs  per- 
sonnes qu'il  voulait  divertir;  toutefois  il 
coupait  cette  lélc  avec  le  dessein  de  la  re- 
mettre ;  mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  la 
rétablir,  il  vit  un  autre  magicien  qui  s'nbsti- 
nail  à  le  cuniri  carrer,  quelque  prière  qu'il 
lui  adressât;  il  fit  naître  tout  d'un  coup  un 
lis  sur  une  labh',  et  en  ayant  abattu  la  téle, 
son  ennemi  tomba  par  terre  sans  téte  et 
sans  vie.  Puis  il  rétablit  celle  du  valet,  et 
s'enfuit. 

Mais  voici  un  fait  moins  grotesque  :  Les 
habitants  d'Hamel  sur  le  Wéser,  en  bas<<e 
Saxe,  étant,  en  l'année  128V,  tourmentés 
d'une  quantité  surprenant^  de  rats  et  de 
souris,  jusque-là  qu'il  ne  leur  restait  pas  un 
grain  qui  ne  fût  endommagé,  et  plusieuis 
d'entré"  eux  songeant  aux  moyens  de  se  dé- 
livrer de  ce  fléau,  il  apparut  tout  d'un  coup, 
au  milieu  de  la  ville,  un  homme  étranger, 
d'une  taille  extraordinaire,  qui  cnlrcpril. 
uiujrenuaut  une  summe  d'argent  dont  ou 
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convint,  de  efiasser  sur  I*heare  toutes  le^ 
souris  hors  du  territoire.  A  [très  que  le 
marché  fut  conclu  ,  il  lira  une  flûte  de  sa 
gibecière  et  se  mit  à  en  jouer.  Tous  les  rats 
aussitôt,  qui  se  irouraient  dans  les  maisons, 
sous  les  toits,  dans  les  planchers,  sortirent 
par  bandes,  en  plein  jour,  et  suivirent  le 
joueur  de  flûte  jusqu'au  Wéser,  où  ayant 
relevé  ses  habits  il  entra  dans  la  rivière,  et 
les  rats  qu'il  entraînait  s'y  noyèrent.  Lors- 
qu'il eut  ainsi  exécuté  sa  promesse,  il  vint 
demander  l'argent  dont  on  était  convenu 
avec  lui;  mais  il  ne  trouva  plus  les  bour- 
geois dans  la  disposition  de  le  lui  compter. 
Celte  mauvaise  fui  le  rendit  furieux;  il  les 
menaça  d'une  vengeance  terrible  s'ils  ne  le 
satisfaisaient  sur-le-champ.  Lis  slupides 
bourgeois  se  moquèrent  de  lui  et  de  ses  me- 
naces. Mais,  le  lendemain,  le  magicien  re- 
parut, avec  une  mine  effrayante,  sous  la 
flgure  d'un  chasseur;  il  avait  un  chapeau  de 
pourpre  sur  la  téle.  Il  joua  d'une  autre  flûte 
différente  de  la  première,  et  tous  les  enfants 
de  la  ville,  depuis  quatre  ans  jusqu'à  douze, 
le  suivirent  spontanément.  11  les  mena  dans 
une  caverne  ,  sous  une  montagne  qui  Cbt 
hors  de  la  ville,  sans  que  depuis  ce  temps-là 
on  en  ait  jamais  revu  un  seul,  et  sans  qu'un 
ail  pu  apprendre  ce  que  tous  ces  enfants 
étaient  devenus.  Depuis  celte  surprenante 
aventure,  on  a  pris,  dans  Hamel,  la  coulumo 
de  citmpter  les  années  depuis  la  torlie  des 
enfants  f  en  mémoire  de  ceux  qui  furent 

Fierdus  de  celle  manière;  et  d'un  autre  côié 
es  annales  transylvaines  disent  que,  vers 
ce  temps-là  ,  il  arriva  en  Transylvanie 
quelques  enfants  dont  on  n'entendait  pas  la 
langue,  et  que  ces  enfants  s'y  étant  elaldis 
y  perpétuèrent  aussi  leur  langaue,  lellement 
qu'encore  aujourd'hui  on  y  parle  allemand- 
saxon.  L'i  preoucrc  preuve  de  cette  histoire 
singulière,  qu'on  n'a  pu  expliquer,  consiste 
dans  la  vitre  d'une  église  d'Hamel,  sur  la- 
quelle elle  est  peinte,  avec  i|uelques  leltr>  s 
que  le  temps  n'a  pas  encore  effacées.  La  se- 
conde preuve  était  sur  la  porte  appelée  la 
Pleuve,  où  l'on  voyait  des  \ers  lalius  qui 
apprenaient  qu'en  12HV,  un  magicien  ava  l 
enlevé  aux  habitants  cent  trente  enfants,  et 
les  avait  emmenés  sous  le  mont  Coppenberg. 

Mouchemberg,  dans  la  suite  de  l'Argenis, 
raconte  les  aventures  bizarres  du  magicien 
Lexilis.  Ce  magicien  ajanl  été  rois  en  prison 
par  ordre  du  souverain  de  Tunis  (le  fait  a 
eu  lieu  quelque  temps  avant  la  splendeur  de 
Rome,  et  quoique  roman  il  expose  des  idé«  s 
reçues  il  y  a  deux  cents  ans),  il  arriva  dans 
ces  entiefailes  une  chose  étrange  au  fils  du 
geôlier  de  la  prison  où  Lexilis  était  détenu. 
Ce  jeune  homme  venait  de  se  marier,  et  les 

Earenis  célébraient  les  noces  hors  de  la  ville, 
e  soir  venu,  on  joua  au  ballon.  Pour  avoir 
la  main  plus  libre,  le  jeune  marié  6ta  de  son 
doigt  l'anneau  nuptial;  il  le  mit  au  doigt 
d'une  statue  qui  étaii  près  de  là.  Après  avoir 
bien  joué,  il  retourne  vers  la  statue  pour 
reprendre  son  anneau  ;  mais  la  main  s'était 
fermée,  et  il  lui  fut  impossible  de  le  retirer. 
Ce  fait  se  retrouve  daus  plusieurs  légendes 


Digitized  by  Google 


NCTHlNXUttK  DES  SaBNCKS  OCXULTRS 


do  moyen  âfe.  Le  feoiie  homme  ne  dU  rien 

d'an  tel  prodige;  wnU  quand  tont  le  monde 
fui  rentré  dans  )a  ville,  il  reviol  seul  devant 
la  statue,  trouva  la  oiain  oaverle  et  étendue 
comme  aup;trnrant,  toalefuia  sans  la  bague 
qu'il  y  avait  I;iiss(^c.  Ce  second  événement 
le  jeta  dans  une  grande  surprise.  Il  n'en  alla 
pa»  moins  rejoindre  sa  famille.  Mail  il  voulal 
intitileRienl  fe  rapprocher  de  la  femine.  Un 
rorps  siilîde  se  ])l-iç-ii[  ronlioueHeroenl  de- 
vant Int.  «C'est  moi  que  tu  dois  embrasser, 
lui  dil>on  enfin,  puisque  In  m'as  épousée 
aujourd'hui  :  je  ^ms  1,1  <;iatae  au  doigl  de  la- 
quelle tu  as  mis  ion  anneau.  »  Le  jeune 
époux  effrayé  révéla  la  chose  à  ses  parents. 
Son  père  lui  conseilla  d'aller  trouver  Letilis 
dans  son  cachot  ;  il  loi  en  remit  la  clef.  Le 
jeune  homme  s'y  rendit  et  trouva  le  mngi- 
cien  endormi  sur  une  table.  Après  avoir 
«tiendo  longtemps  sans  qu'il  s^éveUlél,  Il  le 

tirn  doin  emrnt  [>nr  Ir  piri!  ;  \o  yrird  avec  la 

i';imbe  lui  demeura  dans  les  mains.....  Lexi- 
is,  s'éveillant  alors,  poussa  un  cri  :  la  porte 
du  rarfiot  se  refrrmn  d'elle-m^mr.  I.e  m  irié 
treniblant  se  jeta  aux  eenoax  riu  magicien, 
lui  demanda  pardon  de  sa  maladresse  et 
implora  son  assistance.  Le  magicien  promit 
de  le  débarrasser  de  la  statue,  moyennant 
qu'on  le  in\i  en  liberté.  Le  marché  Tail,  il 
raiatia  sa  jambe  é  sa  place,  et  sortit.  Quand 
il  Alt  libre,  Uxilit  ècrhil  nne  leitre  qo*il 
donna  au  jeune  homme  :  — Va-t'eu  à  mi- 
nuit, lut  dil-il,  dans  te  carrerour  voisin  où 
•boolisseol  quatre  rues;  aliend»  debout  et 
en  silenf  e  ce  que  le  hasard  t'nmènera.  Tu 
n*y  seras  pas  longtemps  sans  toir  passer 
plusieurs  personnages,  chevaliers,  piétons, 
laquais,  gentilshommes  :  tes  uns  armés,  les 
autres  sans  armes;  les  uns  tristes,  les  autres 
gais.  Qnoi  que  tu  voies  et  que  lu  entendes, 
garde-loi  de  parler  ni  de  remuer.  Après 
cette  troupe,  suivra  un  etrtain,  poissant  de 
t  lillc,  a<(sis  sur  un  rhar  ;  tu  lui  remettras  ta 
(élire,  sans  dire  un  mot,  el  tout  ce  que  tu 
désires  arrivera.  Le  jeune  homme  fit  ce  qoi 
lui  était  prescrit,  et  vit  pa^^'T  un  rrr.Tnrî  t  ur- 
tége.  Le  maître  de  la  coutpagaie  venait  le 
dernier,  monté  sur  un  rbar  Iriompliat*  Il 
passa  dt'vant  le  fils  'hi  geôlier,  et,  jetant  sur 
lui  des  ro);ar(i.s  terribles,  il  lui  demanda  do 
quel  Tront  il  osait  se  trouver  à  sa  rencontre? 
Le  jeune  homme,  mourant  de  peor,  eut 
pourtant  le  rourage  d'avancer  ta  main  et  du 

{»résenter  sa  lettre.  L'esprit,  rt  e  onnaisHaiit 
e  cachet,  la  lut  aussiiôi  el  s'écria  :  Ce 
Lesfiit  8era>i-ll  longtemps  encore  snr  la 
terre!...  Un  in^inni  ,-iprr  il  envoya  un  de 
ses  gens  Mer  l'anneau  du  «iuigt  de  la  statue, 
M  le  jeune  époux  cessa  d'être  troublé.  Ce- 
pendant le  geâlier  fit  annoncer  au  «ouverain 
de  Tunis  que  Lexilis  s'était  échappé.  Tand<s 
qu'on  le  cherchait  de  toutes  parts,  le  magi- 
cien entra  dans  le  palais,  suivi  d'une  ving- 
Isine  de  jeunes  filles  qui  portaient  des  mets 
choisis  pour  le  prince.  ,M:iis ,  lout  en  a  v ou  jiit 
qu'il  n'avait  rien  mangé  de  si  délicieux,  le 
roi  de  Tunis  n*en  renouvela  pas  moins  l'ordre 

tr;irr<^ler  f.eïiliî.  f.rs  gardes  vou!rint  s'cm- 

|*arer  de  lui  ne  trouvèrent  à  ta  place  qu'un 


chien  mort,  snr  le  ventre  doqnel  ils  avaient 
tous  la  main,...  prestige  qui  excita  la  risée 

Îénérale.  Après  qu'on  se  fut  cilmé,  on  alla 
la  maison  du  magicien  :  il  élail  a  sa  fenêtre, 
resardant  venir  son  monde.  Aussitôt  que  les 
soldats  le  virent,  ih  coururent  à  sa  porte  qui 
Se  rerrna  inrontineni.  De  par  le  roi,  le  capi- 
taine des  gardes  lui  commanda  de  se  rendre, 
le  menaçant  d'enfbneer  la  porte  s'il  rellisêU 
d'obéir  \'X  si  je  me  rends,  dit LeEUis»qn« 
ferei-vous  de  moi  ? 

—  Nons  vont  condairons  eonrtoiseneni 
aa  prince. 

—  Je  vous  remerrie  de  votre  courluisie; 
mais  par  où  irons-nous  au  palais? 

—  Par  cette  rue,  reprit  le  capitaine,  on  la 
montrant  du  doigl. 

Kii  même  lemi'S  il  aperçut  un  ^Tin  ! 
Oeuve  qui  venait  à  lui  en  grossissant  ses 
•ant,  et  remplissait  la  me  qnil  venait  dedé- 
sii^mr,  tellement  qu'en  moins  de  rien  ils  en 
eurent  jusqu'à  la  gorge.  Lexilis,  riant,  leur 
criait  : 

—  Retoarnez  au  pHlnis,  car  pour  moi  je 
ne  me  suocie  pas  d'y  aller  en  barbet. 

Le  prince  ayant  appris  ceci  résolut  de  per« 
dre  la  couronne  plutôt  que  de  laisser  le  ma- 
gicien impuni  :  il  s'arma  lui-même  pour  aller 
a  SM  poursuite,  cl  le  Irouva  danv  la  campa- 

Snc  qui  se  promenait  paisiblement.  Les  soi* 
ais  f'enionrèrent  pour  le  saiitr;  mais  LexI- 
lis  faisant  un  geste,  chaqiip  snhlat  se  trouva 
la  léte  engagée  entre  deux  piuuels,  avec  deux 
cornes  de  cerr  qui  l'empécnaient  de  se  reti- 
rer. Ils  restèreui  longtemps  dans  cette  pos- 
ture, pendant  que  des  enlduis  leur  donnaient 
de  grands  coups  de  hnussine  sur  les  cornes... 
Le  maiïicien  sautnil  d'aise  à  ce  spectacle,  et 
le  prince  était  furieux.  Ayant  aperçu  à  Icrrc, 
aux  pieds  de  Lexilis,  on  morceau  de  par- 
chemin carré,  sur  lequel  étaient  tracés  des 
caractères,  te* roi  de  Tunis  se  baissa  el  le  ra- 
mass  I  sans  être  vu  du  ma^'ii  ii  n.  D»^s  qu'il 
edi  ces  caractères  dans  la  main,  les  soldats 
perdirent  leurs  cornes,  les  piqaels  s'évanoui- 
rent, Lexilis  fut  pria,  enchaîné,  mené  en 
prison,  el  de  là  sur  réchaTaud  pour  y  étn 
fûmpu.  .Mais  ici  il  jooa  encore  un  tour  de 
son  métier;  car,  couîme  fc  horirri  nu  Herhir- 
geail  la  barre  de  fer  sur  lui,  le  coup  tomba 
sur  un  tambour  plein  de  vin,  qui  se  répan- 
dit sur  la  place,  el  Lexilis  ne  reparut  plus  à 
Tunis... 

Voici  une  rmire  histoire  coulée  par  Wie- 
ros.  Un  magicieu  de  Magdebourg  gagnait  sa 
▼ie  en  foisant  des  tours  de  son  méUer,  des 
enchantements,  des  fascin  tiuus  et  des  pres- 
tiges, sur  un  théâtre  public.  Un  jour  qu'il 
montrait,  pour  quelque  monnaie^  on  petit 
cheval  à  qui  il  faisait  exécuter,  parla  force 
de  sa  ma'^'ie,  des  choses  iacruyiibles  ;  après 
qu'il  eut  fini  son  jeu,  il  s'écria  qu'il  gagnait 
trop  peu  d'argent  avec  les  hommes  el  qu'il 
allait  monter  au  ciel...  Ayant  donc  jeté  son 
fijucl  en  l'air,  ce  fout  l  comiin'riça  Je  s'enle- 
ver. Le  petit  cheval  ajant  saisi  avec  sa  mâ- 
choire lexlrémité  do  rouet,  s'enleva  pareil- 
lement. L'enchanteur,  comme  s'il  viÂi  nmlu 
retenir  s'>n  bidcl,  le  prit  par  lu  queue  el  (ul 
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emporté  <îp  môme.  La  feromo  fit»  rcl  habile 
magicien  empoiffoa  à  son  tour  les  jambes 
de  son  mari  qu'elle  suivil;  enfin  la  ser» 
vante  s'accrocha  aux  pieds  de  ta  raattrcste, 

*  le  ▼ilcf  aux  jupes  de  la  servante,  et  bfenlAt 

•  le  fooei,  \o.  pelil  cheval,  le  sorcier,  la  femme, 
la  cuisinière,  ie  laquais .  s'enlevèrent  si 
bant  qu'on  ae  lee  vit  plus.  Pendant  qae  toaa 
les  assistants  demeuraient  stnpéfaits  d'ad- 
miration, il  survint  un  homme  qui  leur  de- 
manda pourquoi  ils  bftIUaieal  aux  corneil- 
les, et  quand  il  le  sut  : —  Sojeï  en  paix,  irur 
dit-il,  voire  sorcier  n'est  pas  perdu,  je  vieus 
de  le  voir  à  l'autre  bout  delà  ville,  qui  descen- 
dait à  son  auberge  avec  tout  son  monde..,.(lj. 
Voy.  HoQUE,  AoftiPPA,  Faust,  etc. 

On  riiciMite  q  Li  Hemaiin|;ius  ,  théologii  n 
célèbre,  cita  un  jour  deux  vers  barbaresdans 
mie  de  set  leçons,  et  ajouta,  pour  te  divers 
Ur,  qu'ils  pouvaient  chasser  la  fièvri-,  [inrce 
qu'ils  étaient  ma^iifues.  L'un  de  ses  audi- 
teurs en  fit  l'essai  sur  son  valet,  et  le  guérii. 
Put'?  après  on  fît  courir  le  remède,  pl  il  arri- 
va que  plusieurs  fébricilants  s'en  trouvèrent 
bien.  Uemmingius,  apràs  cela, se  crui  obligé 
dedirequ*il  n^avail  parlé  de  la  sorte  qu'en 
riant,  el  que  ce  n'était  qu'un  jeu  d'esprit. 
Dès  lors  le  remède  tomba;  mais  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  ne  voulureal  poial  te  dédire 
detociMillaaMqofta  j  avalenl  ajoutée. 

Les  malailies  n'esislent  sou  venl  que  dans 
rimacination  :  telle  personne  guérira  avec 
m  cmrtalan  en  qui  elle  aoonlaace;  Mla 
•Dire  vtf  guérira  point  avec  VU  eseelltntaiA* 
decin  de  qui  elle  se  déHo.  ' 
.  Il  j  a  eu  de  tous  temps,  chez  tous  les  peu- 
pies  peu  éclaires,  prnnd  nombre  de  magi- 
ciens, et  on  a  beaucoup  écrit  contre  eux. 
Nous  citerons  ici  quelques-uns  des  mille  al 
an  volumet  qui  traitent  de  celte  matière  «r 
profeao. 

1*  Le  Traité  de  la  magie  bUuuàê,  on  da 
l'escamolage,  de  Decremps. 
S*  La  Jffl^e  naturettê  de  Porta. 

8*  La  Véritable  matjie  voire,  ou  le  Secret 
des  $tertl$^  manuscrit  trouvé  à  Jérusalem 
dans  le  sépulcre  de  Salomon,  conlenant  qua- 
rante-cinq talismans,  avec  !a  manière  Ht-  s'en 
servir  et  leurs  merveilleuses  propriétés  ; 
plus,  tons  les  caractères  magiques  connui 

tusqu'à  ce  jour,  ira  iuil  de  l'hébreu  du  maire 
roe-Grego,  Rome,  1750.  Cet  ouvrage  siuuiiie 
est  donné  comme  un  écrit  de  Saloaiooi  On  j 
trouve  •urionl  dea  conjarationa. 

kf'THmm  ma^feum,  ou  Traité  de$  ieertts 
nir/?yiV/iifi-,  conleiiantdcs  rorhcn-lie*.  sur  la  in;i- 
gie  naturelle,  ariiflcieileelsuperstilieusc;  les 
talismans,  les  oradea  de  ZorM»tre,lei  mys- 
tèresdesE^r  y  plions, HébreuXp  Cbaldéent,  ele.| 
io-8  ,  Francfort,  1673. 

S*  Lettre»  de  Saint-André,  eonaeitler-mé- 
decin  ordinaire  du  roi,  à  quelques-uns  de 
ses  amis,  au  sujet  de  la  magie,  des  nialeficvs 
et  des  sorciers,  etr.,  Paris,  in-l:2,  17*25. 

6*  Traité  sur  lamagie,  le  sortilège,  les  pos- 
sessions, obsessions  et  maléfices,  etc.;  par 
M.  Dangit;  Paris»  Mi,  im  —  Yo^,  Bo- 

(Ij  Wicrus  De  |>ras>t.,  lib.  ^  csp.  7* 
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wy,  DRt  4NCM,  Lma,  SaiHT-André,  V/M" 
RUS,  etc. 

MAGIE  ISLANDAISE.  La  première  ma- 
gie de  CCS  peuples,  devenus  aujourd'hui  plus 
sensés,  consistait  aulretois  à  évoquer  des 

esprits  aériens,  el  à  les  faire  dcsf  ( mli  L'  sur 
la  terre  pour  s'en  servir.  Elle  était  regardée 
comme  la  magie  des  grands.  Cependant  ces 

derniers  en  avaient  une  seconde,  qui  con- 
sistait à  interpréter  le  chmt  des  oiseaux, 
surtout  des  corneilles,  les  oiseaux  les  plus 
instruit!?  d^n?  la  connaissance  di-s  affaires 
(i'EUl  el  les  plus  capables  de  prédire  l'ave- 
nir ;  mais  comme  il  n'en  existe  point  en  Is- 
lande, les  corbeaux  remplissaient  cet  office: 
les  rois  ne  faisaient  pas  même  scrupule  de 
8e  servir  de  celle  inagif. 

MAGNETISME.  Voici  ce  qu'écrivait  à 
Bruxelles,  en  1^9,  dans  un  recueil  périodi- 
que intitulé  Le  Magnétophile,  un  écrivain 
qui  pouvait  être  M.  Jobard  ou  M.  Victor 
idgiez  : 

•  Le  nom  de  magnétisme  ne  désignaii  au- 
trefois que  quelques  me^meriens  ou  illumi- 
nés et  quelques  songe-creux.  Aujourd'hui 
le  magnétisme  a  rraternisé  avec  les  sciences 
physiques,  qui  seules  pouvaient  éclairer  ses 
données;  il  forme  la  souche  principale  dont 
les  autres  sciences  ne  sont  que  les  ra- 
meaux... Ses  progrès  sont  liés  plus  tmmé* 
diatement  au  profit  de  la  société,  qu'elle 
ne  semble  le  penser,  dans  la  préoccupation 
de  ses  mesquines  passions,  de  sa  vie  tumul- 
tueuse cl  agitée.  Sous  quelque  point  do 
vue  qu'on  le  considère,  son  importance 
édale  el  grandit  chaque  jour  ;  mais  son  im- 
mensité nuit  encore  à  ses  pro;;rès,  parce  que 
personne,  isulémeni,  n'a  encore  le  pouvoir 
d'embrasser  son  étendue.  Le  magnélisiiie 
est  un  problème  qui  se  débat  depuis  près 
d'un  siècle  en  Europe,  dont  l'académie  de 
inédeciuf,  en  Friiiice,  a  r  iiimé  l'énergie 
sans  en  donner  la  solution,  ei  qui  se  com- 
plique, au  coniraire,  chaque  jour  davan- 

Xw'^i}  par  rips  conversion',  iioinrllcs  ou  drs 
phénomènes  plus  mervetlleux.  Qu  l'a  vu 
conoeulré  d'abord  entre  les  mains  de  quel- 
ques adeptes  ignorants  ou  fanatiques;  de 
grandes  cvpérieuces  ont  été  faites  ensuite, 
appuyées  sur  des  noms  qui  ont  porté  la 
conviction  dans  quelques  esprits.  Aujour- 
d'hui des  savants  le  rejettent  encore,  il  est 
vrai;  niais  un  savant  se  décide  si  difficile- 
ment à  désapprendre  1  Une  innovation  l'é- 
pouvante, car  elle  l'humilie  et  le  détrône. 
Los  diictrines  c;irtésienuCi  ont  Inllé  long- 
temps en  France  contre  les  vieilius  univer- 
sités avant  d^obtenir  leur  droit  de  cilé;  plus 
tard  elles  rcpousst-rent  elles-mêmes  les  prin- 
cipes de  la  pluiosopbic  uewtonicnne;  celle- 
ci  rejetait  les  découvertes  d'Hujrgens;  Heau- 
mé  etLesa-re  niaient  les  belles  ihéorirs  la 
chimie  muderue;  ilomé-UclisIc  pcrsifflaa  l  in- 
terprète  des  phénomènes  éleclro-magnéti- 
que«.  D'ailleurs,  le  tabac,  le  café,  l'émèiiquot 
lu  vaccine  et  jusqu'aux  pommes  de  lerrei 
irost-iU  pas  éprouvé  leur  temps  da  penfr^ 
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cntiMf  L*arad6mie  de  inéd««im  ne  m  ron- 

stitua-t-elte  pas  rormelleraenl  opposée  à  ce 
que  la  chimie,  celle  corae  d'abuodance  dci 
«ociciés  modernes,  fût  enacignéedana  Parit, 
çommf  étant,  pour  bonne»  causes  et  consîdé- 
ntimu,  défendue  et  censurée  par  arrêt  du 
parlement?  L'établissemenl  des  banques,  des 
écoles,  des  voiiares  publiques,  ne  rencoo- 
lra-(-lî  pas  également  une  opposition  formi- 
dable d  tris  ce  rtif^me  p  irîeinenl?  Jacqu.irt  ne 
vit-il  pas  brûler  en  place  publique,  par  or- 
dre dra  prud'hommes  de  Ljon*  aes  métiers 
qui  devaient  faire  cependant  la  prospérité  et 
la  forlune  de  relie  seconde  Ciipilale  de  la 
France?  Franklin  no  fuUil  pas  tourné  en  ri- 
dicule qoand  il  apprit  aux  campagnards  l'art 
de  fertiflaer  les  champs  stériles  avec  du  plâ- 
tre'' r.Iirislophe  CoK)rnb  ne  fuUil  pas  chassé 
de  toutes  les  cuura  quand  ton  géuie  lui  fit 
■pparatire  on  monde  dont  il  vonlait  doter  lé 
patrie  (t)...ritl.i  ,T8,  We«Jet,C<.nk,niIlIn_'hao- 
hcn,  Biscoé  el  jiulres  vovi>g4>urs  célèbres,  ne 
rureiii-ils  pas  taiés  d'imposture?  Avarroéi, 
Voila,  Fullon,  Sri!  moii-dc-Caus,  Davy,  Ar- 
bwright.  (jhII,  Lavat<  r  et  tous  ceux  qui  se 
sont  présenté!,  one  déroureria  à  U  main»  h 
la  porte  de  ce  v.isie  Chirftrton ,  qu'on  ap- 
pelle le  monde,  u'unl-il»  pas  de  reçu»  à  cuups 
de  finiets?... 

«  Cependant  le  magnétisme  voit  aussi  son 
triomphe.  Déjà  II  a  détruit  les  doclrlnos  im- 
ies  de  l'école  médicale  ph}sio1<>gi({ue  de 
rooisais,  qui  prétendait  ramener  ausfteuU 
orgaoei  matériels  du  corps  les  nobles  facol- 
lés  de  l'ioielligenre;  mission  d'autant  plus 

Grande,  que  là  sont  les  bases  de  toute  société, 
I  clef  lie  voûte  et  le  ciment  de  tout  édiOee 
social.  Le  premier  et  le  plus  bel  apanage  du 
magnétisme  est  donc  de  détenir  une  arme 
toute-puissante  contre  les  partisansde  la  ma- 
tière» one  preuve  irrésistible,  irréfragable, 
érldenle,  palpable,  de  l'existence  de  l'émc 
indépendante  tiu  secours  de»  sens...» 

^ans  oser  juger  ici  le  magnétisme,  et  sans 
pouvoir  aier  ses  effets  qui  sont  évidents,  Imr- 

tinn<;-n0US  à  dire  lii  niat; iirl is r\istp; 
que  c'est  une  nouvelle  branche  de  merveilles 
plut  faeompréhenstbio  encore  que  le  gnira» 
nisme;  qu'on  n'en  pourra  jamais  sans  dotite 
établir  les  éléments  ;  mais  qu'on  en  «loil  ti- 
rer on  immense  parti  en  médecine.  L'Acadé- 
mie des  science*,  qui  t» 'obstinait  À  le  irier 
lorsqu'elle  n'était  composée  en  majorité  q  ue 
de  ma<ériaii>(e$ ,  le  recunnnit  aujourd'hui. 
Les  juges  religieux,  n'ont  condamné  que  ses 
abos.  roy.  SonatmtrLisi».  Voy.  aitssi  Mis* 

plus  sûrs  ouvrages  à  consuller  pour 
coonaltro  impartialemenl  le  magnétismo 
sont  les  livro  spécl;iux  de  M.  Aubui  Gau- 
thier, surtout  suii  1  ruiié  pratique  du  magné- 
tisme, in-8*,  Paris  18'*5.  On  peut  voir  aussi 
le  It^  rc  (lr>  ^!.  I  iibhe  Loubers.  Nous  rileron«» 
quelques  friigmenls  de  M.  Aubin  Ciuulliier, 
M  pouvant  ici  analyser  son  vaste  travail  : 
«  Le  magnétisme  est  un  agent  répandu 
dans  la  nature,  et  dont  tous  les  corps  sont 

(I)  Cgi  licrivaia  cM  Ici  les  |Wfi£r«tieDssiiliiiSfar  Galili 
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Imprégnés.  Il  échappe  à  nos  mus,  on  no  le 

voit  pas.  Les  ancien<>  lui  avaient  iJr)nnè  le 
nom  d'esprit  caché  ;  les  modernes  1  oni  ap- 
pelé eeprit  vital ,  fluide  nerveux  ;  on  lo 
nomme  atijourd'bui  fluide  magnétique.  Si  on 
ne  le  voit  pas,  on  ressent  elon  peut  obser- 
ver ses  I  ffels  :  ci-  qui  déjà  suffirait  ptjnr  éta- 
blir son  existence.  Mais  L'bomme,  en  état  de 
somnambulisme,  voit  le  fluide  août  la  forme 
d'un  feu  brillant.  (|nî  sort  partinilirromcnt 
des  mains  du  magnétiseur;  ce  qui  explique 
pourquoi  l'antiquité  représentait  las  dieux 
avec  des  flammes  au  bout  des  doigts,  el  com- 
ment Mesmer  a  p«  dire  :  *  Le  magnétisme 
«animal,  considéré  comme  agent,  est  un  fea 
«invisible.  »  L'homme  étant  une  intelligence 
liée  à  des  organes,  mais  servie  par  eux,  il  fait 
principalement  usage  de  ses  mains  pour  ma- 
goéliseri  ce  qui  explique  encore  pourquoi  lee 
•latues  dea  dieux  paTens  avaient  plusieurs 
bras,  et  comment  on  disait  de  In  main  (lu'fllc- 
était  médicale.  Pour  agir  wagnéliquemeol, 
l'homme  n*a  besoin  qna  de  vouloir.  Du  nui- 
ment  où  il  veut,  sa  VOHMté  SO  rédull  OB  aclo 
visible  ou  sensible. 

«  La  corps  huniain  est  comme  one  éponge, 
toujours  pri^t  i  recevoir  et  à  rendre.  Le 
magnétisitic  est  la  communication  des  forces 
vitales  d'un  homme  à  un  autre  bomn>e. 
Tuote  action  magnétique  comporte  deux 
êtres,  Tun  actif,  l'autre  passif:  le  premier 

fdus  fort  que  le  second  ;  celui  ci  reçoit,  ce- 
ui-là  donne.  Il  s'opère  alors  chez  le  magné- 
tisé uo  chsiagemeat  sensible;  toa  mouve»» 
ment  ne  lui  appartient  plus;  de  simple,  il 
est  devenu  composé  ;  peu  à  peu  ii  se  rap  - 
proche  de  celui  da  mif  néliseur,  il  prend  son 
ton.  Avec  le  temps,  il  y  a  uniformité  de 
mouvement  ;  les  deux  corps  suai  âus^ii 
forts  l'un  que  l'autre  ;  l'action  cesse. 

«  Lorsque  le  docteur  Mesmer  appliqua  le 
magnétisme  à  U  guérison  des  maladies,  il 
ùna;;ina  une  théorie  cl  indiqua  les  procédés  ; 
plus  lard,  M.  de  Puységur  s'occupent  uni- 
quement de  somnambulisme,  apprit  de  ses 
malades  l'étendue  du  pouvoir  ilc  la  volonté; 
enfin  M.  Deleuze,  quarante  ans  après  Mes- 
mer, niellant  é  profil  U  ê  leçons  de  <  e  grand 
génie,  les  observations  de  M.\l.  de  l'uysegur, 
de  llruno,  de  Lulzelbourg,  Rouiller,  Fuur- 
nel ,  Tardy  de  MouiravaU  et  de  beaucoup 
d'autres  savants  magnétiseurs,  ainsi  que  les 
résultats  de  sa  propre  expérience,  publia 
une  instruction  pratique  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  voudraient  magnétiser.  Dans  cet 
ouvrage,  il  posa  des  principes  invariables, 
indiqua  des  proc  pd6s  impératifs  el  faculta* 
tifs,  et .  à  partir  de  ce  moment,  la  scieoca 
magnétique  a  po  sa  rédoira  en  art. 

«  Le  magnétisme  est  un  moyen  de  régu- 
lariser et  de  diriger  les  forces  vitales  ;  mais 
plus  la  marche  de  la  nature  ait  dérangée  . 
plus  il  e^t  difGcilc  au  magnétiseur  de  rétablir 
l'équilibre.  Le  magnéiismu  est  par  lui- 
même  un  ageul  irès-aclif,  dont  la  piiiuipale 
propriété  est  d'entraîner  burs  du  corps,  et 
particulièremant  par  les  ettréoUlét»  tovlce 

.  liteironiM.  f«i  l'art  dsGAUtii. 
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qui  dérange  rharmoiiie  natarelle.  Presque 
loujours,  lorsque  le  magiiélisme  agil,  le 
pouls  devient  régulier,  la  trantpiralioa  re* 
prend  son  eonrs.  Il  est  eafmaot ,  en  en  qa*il 

rétablît  l'équilibrp,  toTiiquo,  rn  qu'il  faci- 
lite la  circulation  «i  qu'il  aueinenle  les  fi^rces 
vitalps.  Il  hâie  la  marrhn  oes  maIndîM,  ré* 
vciîle  h's  douleurs  anciennp-^  ,  accélère  les 
cri&es  qui  doivent  antHitcr  la  guérison,  el 
prouve  sa  puissance  curalive  en  cessant  de 
produire  dnt  effets  tm  um  corps  rendu  à  la 
saoïé. 

«  II  y  a  trois  mani^rps  de  magnétiser  : 
direclemeal,  indireclcoieol  ou  par  des  corps 
ialermédialres.  La  maanéiiialimi  dimele  est 
celle  qui  s'exerce  indivldnellttaent  par  It 
magnéiisear  lai-méoie. 

«  La  flMgaélitation  indirecte  est  celle  qne 
1c  magnétiseur  emploie  en  transmettant  son 
action  à  une  autre  personne  qui  le  supplé  a 
auprès  du  malade.  La  magnétisation  inter- 
ni<>riiaire  est  celle  par  laquelle  le  magnéti 
seur  imprègbe  de  son  flutd>'  des  animaux, 
dei  Tégètaux,  certains  corps  matériels,  tels 
que  Peau,  les  aliments,  les  remèdes,  des 
tissus,  des  métaux.  Ain!«i  magnétisés,  ces 
cori>^  ilrv  ic;iin_'iil  1rs  iScposilaire»  de  In  force 
vitale  cl  la  commuaiquent  au  malade,  iors- 
i|o*it  te  met  en  contact  avec  eux.  H  y  a  det 
iTdrédos  pour  magnétiser  direcifmrni ,  m  n 
me  pour  transmettre  son  action  a  des  corps 
iBlermèdlàlres,  animés  on  inanimés. 

«  La  magnétisation  directe  a  lieu  selon  les 
cas  :  1'  |iar  le  contact  j  2*  par  l'attouche- 
ment; 3*>  par  le  regard;  \*  par  le  souille; 
5*  par  la  voix.  L'existence  d'un  fluide  magné- 
tique nVtant  plus  aujourd'hui  roniestée,  on 
reennn.iil  l'exactitude  de  ceUt'  propnsition 
de  Mesmer  :  «  On  ottserve»  à  l'expérience, 
l'éeooiement  d*uoe  matière  dont  la  snblilîté 
pénètre  \ou^  les  cnrps,  Siins  pt  rdre  nolaMe- 
menl  de  son  activité.  »  Les  corps  matériels 
étant  seneihies  on  loTlaibles,  Mesmer  admet 
dpuT  manières  de  toucher,  immédiatement, 
ou  a  distance,  par  un  corps  intermédiaire, 
a  La  nature  du  duide  magnétique  est  incon- 
nue, disait  en  1825  M.  Deleurc  ;  »on  exi- 
stence n'est  pas  même  démontrée,  miii>  tout 
se  passe  comme  s'il  existait.  »  C'est  en  etTel 
dans  le  contact  et  ratluuchemenl  que  con- 
siste principalement  le  magnélisrae  ;  ils  pro< 
duiseot  chacun  des  effets  paniculiers  que 

J'indiquerai  plus  loin;  je  vais  d'abord  rappe- 
er  quelle  dilTérence  il  faut  faire  entre  eut. 

«A  11  I eiKiiss.ince  des  arts,  on  parlait 
beaucoup  de  la  médecine  d'Hituuchcmenl  ; 
an  1600,  van  Belmont  et  Maxwell  chan- 

Sèreni  son  nom  en  celui  de  majinétisme  ; 
lesmer  vint  dire  eusuiic  .  «  Le  ioucltcr  à 
distance  est  plus  fort ,  parce  qu'il  existe  on 
courant  entre  la  main  ou  le  conducteur  et 
le  malade  ;  le  magnétisme  ù  distance  pro- 
duit plus  d'efTi'l  qiiR  lur$({uM  est  ai  ili^iié 
immédiatement.»  il  en  résulte  les  diffé- 
rencee  totvantes  entre  le  contact  et  falton- 
chemenl  ma^noiiquf«.lljf  a  contact  ijuanJ  on 
prend  les  pouces  du  malade,  son  bras  ou 
ttHiie  aatra  partie  de  son  corpa.  Il  j  a  ausai 
coulaet  quand  on  posa  la  main  aor  une  par* 
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lie  du  corps  :  il  ;r  i  encore  contact  quand 
on  touche  du  doigt  ou  du  bout  du  doigt  le 
corps  du  magnélisé.  Mais  il  n'y  a  pins  qa'at- 
tottcliement  lortqoe  Ton  touche  à  dfalanre 
à  l'aide  d'un  corps  inTisible  et  intermédiaire. 
Ën  d'autres  termes,  on  magnétisée»  touebant 
oa  aana  tooclier.  Qnand  nm  looche,  il  y  a 

union  visible  de  deux  corps  ;  rjn  rnd  on  iio 
tiiurhc  pas,  ces  corps  ne  s'en  unissent  pas 
moins  par  leurs  efflaveaoo  fluides.  On  verra 
plus  loin  la  différente  qui  e\iv|f>  entre  lea 
effets  de  rimposiiion  el  de  1  afipiication,  et 
ceux  des  Trictions  et  des  passes. 

c  J'ai  reconnu,  dit  Mesmer,  que,  bien  qu'il 
eitslAt  une  influence  générale  entre  les 
co^p^,  il  nsl  néanmoins  des  modes,  des  Ions 

fiariiculii-rs  et  divers,  des  mouvements  par 
esquels  cette  inllneiice  peut  aVffectner.» 
De  là  des  procédés  variés  et  toujoun»  ration- 
nels. La  magnétisation  par  le  contact  el 
eella  par  l'attourfaernenl  sont  corporellea 

ou  manuelles;  ;îtnst  on  m;it;néli«;e  avec  le 
corps  enlitrr  ou  une  pariiu  du  corps,  avec 
une  main  on  deux  mains  un,  deux  ou  plu- 
sieurs doigts.  Il  y  a  des  différences  notables 
dans  le  résultat  des  actions  magnétiques 
ain>,i  pvcri  i  ;  il  v  en  a  sur  oui  une  très- 
grande  entre  ceux  produits  par  le  contact 
considéré  comme  union  d*un  corps  à  nu 
atitrp.  rt  ceui  dus  à  l'atloDchc  i  enl.  Le 
contact  est  utile  pour  concentrer  l'action 
aur  une  partie  quelconque  du  corpa;  il  eai 
quelquefois  indispensable  entre  personne^ 
qui  ne  se  connaissent  pas,  et  entre  les- 
quellea  U  m'y  a  peint  de  rapporta  habituela  s 
il  faut  ,  pour  magnétiser ,  que  le»  deux 
fluides  s'unissent  par  le  contai  t.  L'un  reçoit 
le  mouvement  de  l'autre.  Au  premier  nio— 
menl,  on  peut  croire  qu'il  doit  être  beaucoup 
plus  ilicHe  d'agir  sur  le  malade  en  le  tou« 
cliaiil  qu'en  ne  le  louchanl  pas  ;  rrla  est 
vrai,  généralement  par'anl ,  et  surtout  au 
commencement  d'une  action;  c'est  pourquoi 

presque  tnntc<î  les  séances  magnétiques 
comnienci-nl  par  l'éiablisseiuenl  du  lappuri* 
Cependant  il  est  évident  que  si  le  magné« 
tireur  ne  louche  pas  immédiaiement  le  mu- 
iade ,  son  action  lui  e.ot  transmise  \>iir  un 
corps  intermédiaire.  Il  n'y  a  donc  ici  qu'une 
question  de  temps,  sous  un  rapport,  et  d'in- 
tensité tous  un  autre  :  on  volt  des  magncti- 
seur»  agir  très-  promplemrnt  à  tl  vlance,  et 
aussi  vite  que  par  le  contact.  La  pratique 
est  là  pour  beaucoup.  11  y  a  des  hommes 
qui  font  du  bien  par  le  seul  cunt  ul ,  i!  }  en 
a  d'autres  qui  ne  font  pas  moins  de  bien, 
et  qui  n'ont  pas  besoin  de  tuvchér.  Cela 
lient  à  leur  nature  fjui  se  tn»uvf»  snpén'ptrro 
à  celle  des  autres,  ou  en  harm  loie  parUme 
avec  le  malade.  Dans  ees  cas  divers,  les 
procédés  se  modifient  selon  le  tcmpéiamei*! 
et  rorganisaiion  des  magnétiseurs  cl  dis 
malades. 

«  J'ai  dit,  dana  Tintroducliou  au  Magné- 
tisme, (lue  la  main  do  magnétiseur  répan*  ' 

àiid  le  fluide  sur  Ir  rcirj  s,  c  itn  i  e  la  puiiiiite 

d'un  arrosoir  dislrii>ue  l'e-iu  sur  lespiate!«- 
bandea  d'un  parterre.  Celte  image  a*ap- 
|dlque  parlicuiiéremenl  aux  friciiuaa  ei 
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m\  ptitses,  mais  sorlout  aux  passeï  faites 
àdislanct',  i^u'nu  appelle  grands  coli- 
ranli  ;  j'en  parlerai  luul  à  t'beare.  L'ei.- 
périmée  démonire  eoeora  qae  lea  extrémiléf 
ont  plus  d'aclioDqae  le  corps  rnti  r,  et  que 
la  puisiance  «l'un  corpa  est  (>drliculièreaieitt 
flfiisible  aas  extrénilét,  aarUMil  aux  ei* 
ircmitès  lerniinpt*s  en  poinio  rorsqa'an 
Cu)au  amène  i'rau  au  centre  d'un  b.issia,  si 
l'on  vent  plusieurs  jets,  la  force  d'ascension 
se  divise  entre  tous;  vllo  est  au  contrAir^ 
bien  plus  grande  quand  il  n'j  a  qu'un  aetti 
jol.  !)(  iiioii  e,  lorsque  les  cinq  doigts  lie  la 
main  sont  dirigés  sur  on  corps,  le  Qaide  sort 
par  tons  les  doigts,  et  la  panae  de  lâ  main 
li'ur  ct^de  son  action;  puis,  lorsque  qa'itre 
doigts  sont  repliés,  toute  U  force  maenéti- 
iion  réside  dent  le  einqaième.  Jl  résulte  de 
cet  otam«'n  qu'il  faut  melire  à  profit  chique 

i(eorc  de  niagneliaâUon  ci  les  ttuplu^cr  ^clDa 
eur  vertu. 

«  Oo  eppcUe  passes  l'action  de  passer  la 
main  an  devant  dn  corps  on  de  la  f  arlie  ma- 
lade, .sans  toucher.  Lfs  }i.i>^rs  s  >nt  longitu- 
dinales, transversales  ou  perpendiculaires. 

«  Les  passes  toofilndiiiftlec  M  liaiit  en 
avançant  les  rfeui  mains  nu  une  main,  cl 
ta  les  ctendanl  ensuite,  a  partir  de  la  léle  du 
meKnéliaé  jnsqn'aa  bout  de  ses  pieds,  ou 
seulement  jusqu'au  b(mt  dc^  doigts  des 
main;»,  uu  encore  de  la  tële  au  bas  du  Ironc. 
Pour  faire  des  passer,  il  ne  faut  employer 
aucune  force  musculaire;  il  faut,  en  quelque 
iorte,  présenter  plutôt  que  tendre  la  main. 
Elle  doit  êiri'  à  plat,  la  pautiie  en  dessous, 
et  eomne  soutenue  en  l'air  i  pais  on  la  laisse 
deicendre,  al»solamrnt  comme  al,  avec  dea 
crayons  blancs,  on  voulait  tracer  tr^s-!rp:à- 
renieul  sur  une  étoffe  cinq  lignes  pcrpeudi^ 
cttlairea.  Les  doigta  doivent  etro  écartés  lea 
uns  <lps  autre-t,  niaiii  na(ureltem«'ul  et  sans 
aucune  espèce  de  tension.  Une  passe  faite 
depuis  la  léle  jusqu'aux  pieds  emploie  en- 
viron trente  secondes.  On  y  met  ensuite  pins 
ou  moins  de  temps,  scion  sos  propres  sensa- 
tions iiii  (  t'iIrsiJtj  malade.  Lorsqu'un  i  st  ar- 
rivé jusqu'aux  pieds  ou  aux  genoux,  ou  seu< 
lemcnlau  bout  des  doigts,  selon  Teffelque 
l'on  veut  produire,  lorsque  culln  la  passe 
est  finie  et  que  l'on  veut  en  faire  une  autre, 
il  ne  ianl  pas  rclev<  r  les  mains  de  la  même 
manière  qu'elles  ont  elé  rlrs-i  ndues ;  on  les 
éC'irtp,  en  U  s  cloignaitl  un  peu  du  corps,  et 
les  Inurnant  de  maoiéraque  laturface  Inlé* 
rieure  suit  en  dehors. 

«  Les  passes  transversales  sont  presque 
tdujour-  l'oj  [Mise  lie»  passes  longiludiualeit  ; 
elles  ne  s'emploient  qu'à  la  fin  des  séances 
et  ponr  les  terminer.  La  passe  longitudinale 
se  f  iil,  rurntm^  ou  vient  de  le  vuir,  atecles 
luâiusouvi'rie»,  les  duigts  présentés  aucorps, 
la  paume  en  deasoua  et  à  plat;  mata  la 
passe  transversale  se  fait  avec  les  mains  oa- 
veries,  présumant  respectivement  leurs  pau- 
mes ou  leurs  dos,  les  cinq  doigts  se  trou- 
vant ainsi  au-dessus  les  un*  des  autres. 
Dans  celle  position,  chaque  main  fait  l'oflice 
d'un  éventail,  et  chai|uc  mouvement,  fan  \ 
droite  «t  à  saucbc.  constitue  la  passe  trans- 
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versale,  dont  les  effets  sont  autres  que  tÊU% 
de  il  pasae  lonfilndiaale,  aiual  qu'an  la 

verra. 

c  La  passe  pernendteolalre  ne  a*emploie 

qu'à  la  fin  des  séances  et  après  les  passes 
transversales.  On  prie  le  malade  de  se  tenir 
debout,  on  se  meta  son  côté,  et,  plaçant  les 
mains  au-dessus  de  sa  téte,  l'une  devant, 
l'autre  derrii^re,  ou  d>'sceud  luul  le  long  du 
corps  jusqu'au  plancher  ;  on  fait  ainsi  six  à 
huit  iNiaaea,  en  prenant  la  précaution  d'è- 
earter  les  maim  en  remontent,  pour  nn 
point  ramener  sur  soInnéaM  le  llalda  el  lee 
bameurs  entraînées. 

«  La  passe  oo  friction  à  disianee  a  nn  ef-' 
fe(  plu?  dniiK,  plus  calmant  qoe  la  p^ssc  en 
louchant,  ou  friction.  Dans  no  grand  nom- 
bre de  cas,  le  malade  ne  supporte  pas  Tat- 
liiuchement  immédiat.  (Juaiid  on  s'en  aper- 
çoit, on  cesse  aussitôt;  on  magnétise  d'abord 
à  une  distance  de  dix  à  vingt-cinq  centimè- 
tres; si  l'agitation  du  malade  continue,  on 
s'éloigne  à  cinquante  centimètres,  à  on  mè- 
tre, et  même  beaucoup  plus  loin  :  peu  à  peu 
l  action  devient  moins  vive  et  l'on  se  replace 
à  la  première  distance.  La  passe,  comme  la 
friction,  a  In  vcrtti  d'entraîner  les  humeurs, 
de  rétablir  la  circnlatioo;  elle  produit  en 
outre  (  hez  le  malade  un  sentiment  indéfi- 
nissable de  hien-élre.  du  calme  et  la  fraî- 
cheur. Lorsque  l'un  a  magnétisé  p^r  tuiposi- 
lion,  c'est-à-dire  en  posant  la  paume  ei  les 
dolals  de  la  main  sur  une  partie  souffrante, 
si  ron  fait  une  passe,  le  fluide  que  l'on  an- 
cumule  en  tcn;iuL  li  s  mains  immobiles  des- 
cend aussitôt  et  entraîne  avec  lui  tout  on 
partie  de  la  came  morbiOqve.  D*o&  il  ré- 
sulte que  la  magnétisation  par  frictions  a 
pins  d'intensité  que  celle  par  les  passes,  et 
qneti  l'imposition  des  maine  a  la  veiiu  de 
concentration,  les  passes  ont  particulière* 
ment  celle  de  l'entraînement. 

«  Les  frictions,  comme  les  passes  lon<^ilu- 
dinales.  établissent  une  circulation  nouvelle, 
en  d'autres  termes,  constituent  Taction  in- 
tori'-ure;  mais  une  portion -lu  lluide  du  ma- 

Ïaéiiseur  se  répand  toujours  à  la  sortie 
o  corps  de  ce  dernier,  el  forme  autour  du 
malade  une  atmosphère  pûitieuliëre  à  la- 
quelle se  joigm-ni  les  émanations  et  les  hu- 
meurs qui  abandonnent  le  magnétisé  à  la  Qn 
de  la  passe  ou  de  la  friction  ;  cette  aimoj- 

fihère  pourrait  lui  être  nuisible,  el  il  faut 
'en  délivrer.  Poory  parvenir  on  fait,  é  la 
fin  de  chaque  séance,  sept  ou  huit  passes 
transversales,  aveconeet  plutôldeux  mains, 
en  coininençanl  au-dessus  de  la  tële.et  fliif»« 
sent  au  plancher.  Ce  procédé  dcgajje  la  téie, 
rétablit  l'équilibre,  et  ajoute  de  nouvelles 
fon-es.  Il  y  a  des  cas  ui!i  la  passe  transversale 
prend  le  caractère  de  la  pasise  longitudinale 
et  en  produit  les  effets  :  ainsi,  daoa  les  ma- 
taJi?"?  des  yeux,  inrlrpendamment  des  prisses 
ordinaires,  ou  enlraiiie  encore  le  mal  en  tai- 
sant des  passes  transversales  depuis  le  nés 
jusqu'à  l'oreille.  Si  enfin  on  croit  que  l'on  a 
émis  trop  de  fluide,  et  que  le  magnétisé  s'en 
trouve  incommodé,  ou  l'en  délivre  par  des 
passes  transversales,  et  l'effet  ne  tarde  pas  à 
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être  mani Teste;  car  le  malade  compare  le 
Mrn  qu'on  lui  fail  à  celui  qai  rétnlte  de 

l'on viTliirc  li'iiiic  fcnKro  pniir  t] u inui i]ije  est 

enfermé  dans  une  pièce  trop  cbauffée  e(  rem- 
plie de  dilTéreete  flaldes. 

«  La  passe  pcrpenilicu'ain:' ,  comme  la 
passe  transversale,  dégage  la  téle,  rélabiil 
réqvttibre  et  donne  des  forces;  Je  plus  il  ar- 
rive très-souvent  qu'à  la  fln  d'une  «séance 
les  jambes  du  malade  sont  lourdes  ;  il  a  des 
mouvenienle  diUcttea  et  peut  à  peine  mar- 
cher; quelques  passes  perpendiculaires,  de- 
puis les  reins  jusqu'aux  pieds,  sufQsent  pour 
iiire  cesser  ce  malaise... 

«  Les  jeux  oqI  aoe  païuence  magnétique. 
La  mag néu'Mtloo  oenlaire  ■'empliéie  poar 
guérir  et  pour  déterminer  on  accélérer  une 
crise.  Assi»  en  face  dn  malade,  le  magnéli- 
•enr  le  fiie  et  lient  les  yens  hnmobîlef. 

■  Les  yeux  sont  considérés  comme  des 
esirémitésdtt  corps,  el  ils  lancent  aboodam» 
tneat  le  fluide  ;  mais  ces  ori^anes  sont  si  fui- 
blc?,  que  leur  action  o'est  qu'accessoire  et  de 
peu  de  durée.  On  s'en  sert  dans  la  pratique 
pour  déterminer  le  somnambulisme,  lors- 
qu'il est  utile  de  le  provoquer.  En  Bxant  for- 
l«*ment  le  malade,  un  loi  envoie  un  courant 
(luldiquc  qui  agit  sur  MM  cerroau et  eneuile 
iur  le  reste  du  corps. 

«  En  fixant  doucement,  tranqaillenient  el 
longtemps  des  yeux  âfTaibli^  ou  alTccté;!,  un 
leur  4MMumuDique  la  force  et  la  sanié  dont 
ils  sont  privée... 

«Tousirs  corps  animés  ou  inanimés:  hom- 
mes, animaui;,  végétaux  ou  uiméraux,  qui 
appffOeiMBt  on  peuvent ,  par  circonstance , 
approcher  un  malade,  doivent  être  magné- 
tisés pour  être  en  harmonie  avec  lut.  Parmi 
les  animaux  domestiques  ,  le  cliat  est  un  de 
ceux  qui  parait  le  plus  contraire  à  l'action 
magnétique.  Le»  somnambules  n'en  sonffrent 
y,is  l',ip[irocl:f<  ;  ils  sonl  assurés  de  sa  pré- 
sence ,  quand  il  pénètre  dans  nn  apparte- 
ment ou  qu'il  passe  i  eôlé  d'eox.On  a  va  la 
pféience  ou  la  r»  ncontre  d'un  chat  produire 
de  trèe-mauvais  etïets  sur  les  somnambules; 
il  bot  avoir  eoln  de  les  éloigner.  Les  chleni 
lonl éprouver  unesensalion  moins  f;lrheuse; 
mais  les  somn.imbules  no  les  supportent  pas; 
surtout  ie^  chiens  à  long  poil.  Les  serms , 
suivant  U,  Btnno,  portent  une  action  désa- 
gréable ,  mais  faible.  Parmi  les  métaux ,  le 
Ter  aimanté,  le  zinc  causent  aux  somnam- 
bules des  sensations  très- vives  et  qu'ils  ont 
beancoup  de  peine  à  vaincre  ;  d'antres  peu- 
?ent  être  dangcrenT  :  In  cuivre,  par  e\ftn- 
plCf  SUrlOttt  lorsqu'il  est  porté  par  le  6um- 
nambnle,  par  le  magnétiseur  ou  les  assii- 

tjtnt",  en  boulons  ,  houcfp^  et  f  iav  hi]ou\. 
La  suie  parait  être  un  ob&t  u  le  au  p<issage 
du  fluide.  Les  OOttlenn  no  conviennent  pas 
tontes ,  comme ,  par  exemple  :  le  noir  ,  le 
rouge,  le  violet.  La  plume  ,  le  poil  de  cer- 
tains animaux  ,  réduits  en  fourrure  ,  occ  i- 
stouneoi  des  crises.  Parmi  les  végétaux ,  le 
figuier,  l'if,  le  laurier  rose,te  laurier  cerise, 
lesomacsont  nuisibles... 

«  Après  rhumme  et  les  animaux  ,  a  dit 
Mesmcr«  ce  sont  les  régétans.  el  surlt^ul  les 


arbrea,qul  sont  le  plus  susceptibles  da  ma- 
gnéfisme  animât.  D<^  tons  les  moyens  auxi* 

ti  (iri  s  qu'un  magnétiseur  puisse  cmpfojfr, 
le  traitement  par  les  arbres  est  Cf  iei  qui 
présente  le  pins  d*avant»ge«.  II  s'est  opéré 
des  cures  merveilleuses  a  l'aide  d -s  arbres 
magnétisés.  C'est  sous  des  arbres,  à  Ruzan- 
cy,  à  Beaubourg,  à  Bayonnc,  qn'on  a  vn  les 
cfTcls  magnétiques  les  plus  étonnants.  «  J'o- 
père des  effets  bien  salutaires  sur  les  ntala- 
des  des  environs,  dissltlf.  de  Puységur;  ils 
affluent  autour  de  mun  arbre  ;  il  y  en  avait 
ce  matin  plus  de  cent  trente.  »  Des  arbres 
déjà  pleins  de  force  el  de  vie  ,  auxquels  on 
communique  son  propre  fluide ,  deviennent 
do  grands  réservoirs  oà  plosieors  malades 
peuvent  venir  se  remplir  d'un  fluide  bienfai- 
sant que  le  magnétiseur  a  su  mettre  en  mon* 
vement.etdont  ils  se  trouvent  Imprégnés  en 
se  rendant  sotis  l^nr  nmhre.  «Mon  arbre  est 
le  meilleur  baauct  possible,  dis.iil  encore  M. 
de  Poységar ,  il  n'y  a  pas  une  feuille  qui  no 
communique  de  la  ?an!é  n  L'ac'ion  des  ar- 
bres magnétisés  est  presque  toujours  Irèi- 
douce  ;  elle  donne  do  calme  et  procure  sou- 
vent un  sommeil  salutaire  ;  elle  augmente 
les  forces  el  régularise  quelquefois  la  cireu- 
laiidn  d'j  sang,  iiussi  iiien  que  les  p.isscs  du 
magnétiseur.  Les  arbres  magnétisés  prépa- 
rent, entretiennent  et  soollennent  les  eliele 
de  la  magnétisation  dirf^rte  ;  ils  snnt  préféra- 
bles aux  réservoirs  matériels.  D'abord  la 
force  vitale  est  bien  plus  en  harmonie  aveo 
le  corps  fiomain  ;  puis  ensuite  nn  concours 
de  malades,  au  grand  air,  eiabhl  une  circu- 
lation lelle,  que  le  réservoir  devient  im- 
mense et  ses  effets  surprenants.  ï>'arbré 
jouit  alors,  dit  Mesmer,  de  toutes  les  vertus 
du  magnétisme.  Les  personnes  saines,  en 
restant  quelque  temps  auprès,  ou  en  le  ton- 
chant  ,  pourront  en  ressentir  l'effet ,  et  les 
malades,  surtDul  ceux  déjà  magnétisé  -  .  k« 
ressentiront  violemment  et  éprouveront  des 
crises  comme  an  baquet ,  mémo  bien  ploc 
douces.  Le  traitement  p  ir  les  arbres  magné- 
tisés n'a  point  d'inconvénients; mais  il  exige 
de»  pvéeaulloftSt  et  Ton  ne  peut  en  faire 
u«age  en  tons  tempe  »  ni  aveo  tooto  espèce 

d'arbres. 

«En  hiver,  quand  la  végétation  est  arrélée 
dans  son  cours ,  et  à  l'automne  quand  sa 
force  expire,  il  y  aurait  fteu  de  seeuurs  vital 
à  puiser  d.ins  les  arl  rcs.  Il  donc  évi<lent 
que  ce  genre  de  trailemenl  magnétique  no 
peutavoirlieuquodu printemps  à  l'antomne. 
En  tous  cas,  les  rfT  ts  "înr.iicnt  firaucoup 
moins  curatifs.  L'expérience  a  prouvé  que  le 
choix  des  arbres  n'était  pas  indlATerent: 
ainsi,  il  faut  rejeter  loos  ceux  dont  le  suc 
est  caustique  el  vénéneux,  tels  sont;  le  0> 
gnier,  le  laurier  rose,  le  laurier  cerise ,  le 
sumac  ;  leur  action  serait  nuisib  e.  (.'<  rme, 
le  chêne,  le  tilleul,  le  frêne,  l'oranger,  >ont 
ceux  dont  jusqu'à  présent  on  a  fait  le  plus 
d'usage  el  dont  on  a  éprouvé  les  meilleurs 
effets.  Suivant  les  eipérienees  dn  doiienr 
Kouillicr,le  noyer,  nnlgré  un  préju[;c  vul- 
gaire, n'a  point  été  nuisible  dans  ses  trailo 
menls* 
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«  Poor  mjgriétiser  no  arlirc,  on  tore -ji cru  .> 
par  le  leair  oatwaMé  pendaol  qpelqaet  ni- 
nalM.  Oa  t'tioigiie  entwte,  el  ro*  dfrtfe  te 
fluide  fcrt  le  ftoiomet  el  «'n  sommet  rers  le 
Irosc  en  «oitaol  la  direction  de*  grost^t 
ttraiiclies.  Qvaad  on  e»t  arrivé  1  la  réonioo 
«iet  braochrc,  oo descend  jusqo'i  H  bn^e  d'i 
Iruoc  .  el  l'uo  Urmioe  en  magoéûsaot  i'ct- 
pace  de  terre  qo*oeeof«  l'arbre  eilérinwa- 
mMt  et  iotérieuremenl  ;  re  qui  i appose  que 
les  rat  iae*  l'éteodent  de  iruis  à  »i\  piedj  de 
distance  environ.  On  fait  donc  le  tour  de 
l'arlM-e  en  naguéiisanl,  de  tuaaiëre  à  répan- 
dre le  flaide  s nr  les  racinei  ei  eo  le  rame- 
luint  rntuih'  d'-  I'''\lréii)iié  df  5  r,jL m-,  ,ju 
pied  de  l'arbre. Qoand  ou  a  ûoi  d  on  colé^on 
lait  la  néoieebMe  en  se  plaçaaC  du  eAié  ep* 
posé.  On  aiiachc  ensaile  aoi  branches  les 

Îtos  commodes  el  les  mienx  silaées,  surlont 
celles  <|ai  parlent  do  tronc ,  des  corde*  on 
Gortions  de  chanvre  ou  'Î  j  Liine,  qui  d"«rfn- 
dont  jusqu'à  la  terre  sans  la  loucher,  dtici  de 
ne  pi>ioi  le»  exposer  à  Mllr  et  ladier  les 
Ifinents.  Ces  rorde?  ou  c  nions  serrent  de 
conducieursi  Uuidi^uL»  ;  les  malades  les 
prennent  dans  leurs  mains  ou  s'en  cntou- 
rcnt  le  corps.  Lorsque  les  choses  sont  ainsi 
disposée.H ,  on  peal  faire  Yeair  les  aiatades  ; 
tiijis  il  Uni  toolinner  la  magnétisation  du 
l'arbre  pf  ndaiit  quatre  ou  dua  jours.  En- 
aalla,  ai  le  traHemenl  te  troavail  pev  Miri, 
on  magnétiserait  tous  les  mois.  S'il  j  a  con- 
atammenl  des  malades,  leur  présence  et 
celle  dtt  laa^aétîsme  reodeiii  leur  magnéii- 
sation  pr<  r>  i'if  inutile.  »  L'oITel  curatif  drs 
arbres  dit  MA>su)er,esl  bien  plus 

prompt  el  plusacUr,  en  proportion  du  nom- 
bre des  malades  ,  qui  en  augmente  Téner- 
gie  en  mullipitant  tus  cuuraais,  les  forces  el 
les  conijc(».s  — «La  réunit)»  des  maladesau- 
lonrde  l'arbre, ajoute  .M. Dekuze, catrelienl 
la  circulaiiun  d<i  fluide.  Cependaal  if  est  i 
proput  que  le  magiicii»eur  vienne  de  t>  inj  s 
en  temps  renouveler  el  régulariser  racliou  ; 
Il  lai  suflii  pour  cela  de  looclwr  l'arbre  peo- 
dant  quelques  mutnciils.u 

ÂIAUOA ,  l'un  des  plus  puissants  déatuns  , 
rai  de  rOrlenI;  oa  Tétoque  par  l'uraison 
suivante  pnrtioiicée  au  milieu  d'un  cercle. 
Elle  peut  servir  tous  les  iours  et  à  toute 
heure ,  dit  un  grimoire  :  ■  la  le  conjure  el 
iiivoqu'*,  A  puisi^ant  Magoa,  roi  de  l'Orient  , 
je  le  lai»  cotiiiiiandctnent  d'obéir  à  re  que  lu 
aies  à  venir  ou  m'envojer  kans  retardeiui  ni 
Massajel,  Asiel,  Saliel,  Arduel,  Acorib,  el 
sans  t.ucun  délai .  pour  répondre  à  tout  ce 
que  je  veux  savoir  et  faire,  etc.  » 

.MAGUU.  bcliradcrus,  dan»  son  letiq»e 
•candinave,  f«il  le  géant  Magog  cbef  «es 
ancien»  Sr^ilics.  in  \  t  uteur  des  runeis,  espè- 
ce» d'hierogljpbe»  ou  caractères  dunl  su 
Mal  aervis  les  peoplea  leplentriunaux,  et 
dont  ïuiii^p  1  précédé  ea  fiuropa  celui  des 
lettres  grerques.  I^u^.  Uo. 

MAILLAT  (LuLisKj  ,  petite  démoniaque  , 
q^i  vivait  ca  lôiM  :  elle  perdit  ruaage  du  aca 

(1|  M.  «artoat,  flisl.  <b>  la  Msle  «n  Fn  ice.  p.  t6i. 
li|  brliiiinrr,  IMÀtM  de  l'n«iiNM|«ic»  Jet  dé»..  «16,  Il 
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inemf>re5  :  rm  la  irouf  a  po«sédêe  de  dnq  dé- 
mons qui  •appelaient  /«Hp»  cftïcaa 
jùty,  griffon.  \hm%  de  eea  ilwieaa  tarlireal 
d'a'MirJ  par  S3  touche  en  for.'ne  de  pf!o"e4 
de  la  grosseur  du  poing;  la  prrmiere  r«Nige 
eomase  du  fea.  la  teeeade,  qai  était  le  ahai, 
sortit  toute  noire;  au'res  partirent  avec 
moms  de  * ioteoce.  Tous  ce»  déoMMis  eiaai 
hors  du  corps  de  h  je nne  persoaaa  freat 
plusieurs  tours  de*  anl  le  fn»  ♦■rei  disparurent . 
On  a  su  que  c  éuil  Françoise  décrétai»  qui 
arait  fait  avaler  ces  diables  à  crlte  petite 
fille  dans  une  croAla  de  paia  de  aaakar  de 
fomier  J). 

•M.MMON  ,  chef  de  la  nemièrnp  hiérarcUt 
des  démons,  rapilaioe  de  ceux  qui  sont  lea> 
latenrt ,  iafidiafeors ,  dreatevrs  de  piégée  , 

les  ]Ut"!ï  -i'  torlillenl  nutncr  ilc  chaque  per* 
sonne  pour  contrecarrer  le  bon  ange  (2j. 
HAIBI.  Oa  t'est  moqué  avec  raisoo  dea 

borborite»,  srrte  herf-tique  dos  prrmiprs  siè- 
cle.» de  l'Eglise,  qui  avaient  des  idées  absar- 
des  es  théolofie,  et  qui  diraient  que  la  ■■§■ 
est  tonte  la  civilisation  de  rbomine;  qoe , 
sa  is  la  main  .  l'hooiiue  ne  serait  qu'un 
cbeval  on  na  bœuf;  que  l'esprit  ne  serait 
bon  à  rien  avec  de^  pieds  foorcfaiu  ,  on 
des  mains  de  corne  oo  des  patte*  î  loagoi'S 
priffes.  Ils  faisaient  nn  système  d'origines  ; 
ils  contaient  ooe  Tbomme ,  dans  le  cois- 
ngettcemeat n'a? alf  que  des  pattes  comme 
les  chiens;  qui-  i.ant  qu'ils  n'curonl  que  des 
pattes,  lf!8  hommes  ,  comote  des  brutes  ,  vé> 
cureal  dans  la  paix,  rheoreu»e  igaoranre  et 
la  coiirord  ;  .  ajouta îeut-ih  ,  un  génie 
prit  les  hommes  en  affeetioa  el  lear  donna 
des  maiat.  Dès  lors  nos  pirea  te  Irodvèreal 
adroits:  ili  lirml  des  arme*;  ils  snhjii- 
l^uèreiil  les  autres  animaux  ;  ils  ioiaginèreut, 
\\%  produisirent  avec  leurs  mains  des  choses 
surptenanies,  bâtirent  des  maisons,  tail- 
lèrent des  habits  cl  tirent  des  peintures.  Otei 
â  l'houinie  ses  oiains  ,  disaieiil-ils  .  d  nec 
toal  son  esprit,  vous  vcrrca  ce  qu'il  devien- 
dra. 

Mais  nous  avons  If  ^  mains .  el  c'est  Dieu 
qui  nous  Ks  a  données  ;  quoique  nous  n'en 
poisèdioai  que  deux ,  la  M  de  l'éf alité  si 
v-tnice.  relie  Itii  Innpossible,  a  échoué  aussi 
dans  iio-i  m.iiuh.  Il  j  a  de  l'arislocraUe  jus- 
que-là. La  main  droite  te  croit  blea  au-des- 
sus de  la  matn  pnnrbe  ;  r'e-t  on  vieui  pr^'jiigé 
qu'elie  a  de  leuips  iiiimemorial.  Arislule  cile 
l'écrevisse  comme  un  être  privilégié  ,  parce 
qu'il  a  la  patte  droite  beaucoup  plas  grosse 
que  la  gauche.  Dans  les  temps  andeos ,  Iet 
Perses  et  les  Médes  faisaient  comme  nous 
Ivur^  serments  de  la  main  droite.  Les  nègres 
regardent  la  main  gauche  comme  la  servante 
de  l'autre  ;  elle  est,  iliinil  ils  faiie  pour  le 
travail  ;  el  la  droite  seule  a  le  droit  de  por- 
ter les  moreeaui  à  la  bouche  et  de  loucher 
le  visage.  Un  habitant  du  .Malabar  ne  n  an- 
gérait  pas  d'alimcnls  que  quelqu'un  aurait 
Uiuchés  de  la  main  gauche.  Les  Romains 
donnaient  uaa  si  haute  prèléraace  à  la  droite* 
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que  lorsqu'ils  se  tncltaienl  à  lahle.lls  ^ecos- 
t  haieni  toujours  sur  le  côlé  gauche  pour 
.-ivoir  l'aulre  entièrcmcnl  libre.  Us  se  dc- 
♦iaienl  IcHemonl  de  l.T  main  {gaucho,  qu'ils  ne 
repFésentaienl  jamais  l'amilié  qu'en  la  flga* 
rant  par  droit  mains  droites  rétiMes. 

Chez  nous,  loiilfs  ces  oiiinions  ont  sur- 
\év\i.  Les  geii«  superstitieux  prétendent 
même  qu'un  signe  de  croix  fait  de  la  main 
tfauchen'.T  àiirane  vnlpur.  Aa<si  on  habitue 
les  enfnnis  a  (oui  ùirede  la  main  droite  et  à 
r^fa'rder  la  gauche  comme  nulle,  tandis  que 
jieiil-^trc  il  y  aurait  a?aniâge  à  se  terf ir 
également  des  deut  mains. 

l'u  s(]u'oii  <tli;iclie  à  la  m  lin  une  si  juste 
impurtaoce  ,  ou  doil  voir  sans  surorise  que 
des  sa? aiils  y  aient  clierehé  tout  le  «»ort  des 
horamos.  (^n  a  écrit  d'cruirmcs  votumcs  Sous 
le  litre  de  Chiritnxnute  ou  divinalioa  par  la 
tiiain.  Celle  science  bizarre  présente  nue 
loulo  d'indices  qui  sont  an  moins  cotieux  ; 
c'u:»t  toute  ia  ^ciencc  des  bohémiennes,  t|ue 
nos  pères  regardaient  ordinairement  comme 
dot  propbctesses  et  que  l'un  écoate  encore 
dans  les  campa^^nes. 

De  tout  li'inps.  dil-uo,  l'homme  fut  de  glace 
pour  les  vérités  et  do  feu  pour  les  meuiiun- 
^c*  ;  il  est  surloot  ami  du  merf  eillei»  ;  si 
i*eau  d'Ane  m'était  conté,  a  dit  Lafont.iine  , 
j'jf  prendrai»  un  plaisir  extrême.  Voilà  la 
cause  de  ta  crédulité  que  nos  ^ons  aïeux  ac> 
«ordaient  aux  hohémionncs;  et  voici  les 
principes  de  Cart  de  dire  la  bonne  aventure 
dans  la  main  •  science  célèbre  parmi  les  sc.ien- 
«es  mystérieuses,  appelée  par  les  adepte* 
rhlromancie,  xeiromancie  et  chiroscopie. 

!î  y  admis  la  ni;iii»  pliisituis  parlii's  iju'il 
est  iuipiTtant  de  dtsiiiigu'  r  :  la  paume  ou 
dedans  de  ta  main;  le  jioing  ou  dehors  de 
I  l  tiiain  lor  qu'elle  est  fermée.;  les  doigts,  les  ■ 
ongles,  Ifs  j«iiniure)î,  li-s  lignes  et  l<'s  mon- 
tagnes. —  Il  y  a  cinq  doigts  :  le  pouce  ,  l'in- 
tlex  ,  le  dn  du  m  lieu  ,  l'aniuil.tirt*,  l'.iun- 
rulairc  ou  pi>til  doigt.  Il  y  a  quinze  joialu- 
res  :  trois  au  petit  «luigt,  trois  à  l'aitnulaire, 
trois  au  doigt  du  milieu  t  trois  à  l'index , 
deux  au  pouce,  et  une  entre  ta  main  et  le 
liras.  îi  y  ,i  rju  Kre  lignes  principales.  I^a 
ligne  de  la  vie  ,  qui  est  la  plus  iiupurlanie  , 
«■ommenceao  haut  de  la  main.enire  le-pouce 
et  l'index,  et  se  prolonge  au  hns  dp  la  racine 
du  pouce,  jusqu  au  milieu  de  la  jctioture  qui 
sépare  la  main  du  liras  ;  la  ligne  de  la  santé 
et  de  l'esprit,  ()ui  a  la  même  orii;îiie  que 
la  ligne  de  vie,  entre  le  pouic  cl  l'index, 
ruupo  la  main  en  deux  et  iinil  au  milieu  de 
la  base  de  la  mnin  ,  entre  la  jointure  du 
poignet  et  roni,ine  du  |  etit  doigt;  la  li- 
j;n<'  itr  1,1  forliirw  du  du  botiheur,  qui  COOI- 
uu  ncti  à  I  oripne  de  l'index  ,  Gnit  sous  la 
hase  de  la  main,  «  n  deçà  de  la  raeine  du  pe- 
lit  doigt;  enfin  la  ligne  de  la  jointure  ,  (\t]\ 
t-sl  la  moins  importante  ,  se  trouve  sous  le 
bras,  dans  le  passage  du  bras  à  la  inaiu; 
c'est  plutôt  un  pti  qu'une  lisnc.  On  icm;tr- 
t|ue  une  cinquième  ligne  qui  ne  se  iruuvo 
pas  dans  toutes  les  mains;  elle  se  nomme  Ii* 
line  du  triangle,  parce  que,  commençant  au 
Milieu  de  la  jointure,  suas  la  racine  du  pouce. 
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elfe  finit  soit.i  la  racine  du  petit  doigt,  II  y  a 

nn$<ii  sept  tuhérosirés  ou  montagnes  ,  qui 
port4>nt  le  nom  des  sept  planète*,  ^ous  les 
dôsitrnprons  tout  A  l"li<  ure.  Pimr  I  i  cliirn- 
maucie.  on  se  s^rt  toujours  delamain  gan- 
clip,  parce  que  la  droite  étant  plus  fatiguée  , 
quoique  plus  n  îliln  ,  présente  qnelquefoi'i 
dans  1rs  ligues  dt^s  irrégularités  qui  ue  sont 
pin  ni  naiiir«>lles.  On  prend  doae  Uofi'itn  «au- 
chc  lor^qu'elle  est  rep  ^s^e,  un  ppu  fraîche 
et  sans  aucune  agitation,  pour  voir  au  juste 
la  couleur  des  lignes  et  la  forme  des  (rai!.s 
ni  s'y  trouvent.  La  figure  de  la  main  peut 
éjà  donner  une  idée,  sinon  du  sort  fuiuJ-  Jes 

[ personnes  ,  hu  moins  do  leur  miturel  et  de 
eur  esprit.  £n  général,  une  gro»so  main  an- 
notfeeun  esprit  bouché,  à  mein<  quelesd^lgts 
ne  soient  longs  et  un  peu  déliés.  Une  main 

(lolelee,  avec  des  doigts  qui  se  terminent  en 
useaux ,  comme  on  se  plaît  à  en  ««abaiier 
aux  femmes  ,  n'annf>nee  pas  titi  esprit  trôs- 
eicndu.  Dt-s  doigts  qui  renlrenl-dans  ia  main 
tont  le  signe  non  équivoque  <l'on  esprit  lent, 
quelquefois  d'un  naturel  enclin  à  la  fonrhc- 
ne.-Des  doigts  qui  se  relèvent  au-dessus  de 
îa  main  annoncent  des  qualilés  coiilraire'-. 
Des  doigts  aussi  gros  à  l'exlréutiié  qu'à  la 
racine  n'annoncent  rien  de  mauvais.  Des 
d  ligts  plus  gros  A  la  joitituro  du  milieu  qu'à 
la  racine  n'annoncent  rien  que  de  bon. 

Nous  donnons  sérieusement  ces  détails,  no 
rcnsaot  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  lea  ré- 
fuier. 

Une  main  large  vaut  mieux  qu'une  irain 
trop  étroite.  Pour  qu'une  ma  n  soit  belle,  il 
faut  qu'elle  porte  en  largeur  In  longueur  du 
doigt  du  milieu.  Si  la  lijne  de  ht  ]<>inlurf  ^  . 
qui  est  quelquefois  d>)ubie,  est  vive  et  colo- 
rée, elleannonce  un  heureux  tempérament. 
Si  el'e  est  droite  ,  également  marquée  dans 
luule  sa  longueur,  elle  promet  des  richesses 
et  du  bonheur.  Si  la  jointure  présentait  qua* 
tre  lignes  visibles,  é^;ales  cl  dri>ilcs.  fin  leot 
s>'atie(idrc  à  des  honneurs,  à  des  dij,'nilcs,  à 
de  rich'>s  successions.  Si  elle  est  ira  versée  de 
trois  petites  lig;nes  perpendiculaires,  ou  mar- 
quée de  quelques  points  bien  visibles.  c*est 
le  signe  certain  qu  on  sera  tr-iii.  Des  lignes 
qui  partent  de  la  jointure  et  se  perdent  le 
long  du  bras  annoncent  qu'on  sera  exilé.  8i 
ces  lignes  se  perdent  dans  ta  paume  de  la 
main,  elles  présagent  de  longs  voyages  sur 
terre  et  sur  in  T.  Uno  femme  qui  porte  ta 
figure  d'uuc  cniiK  sur  la  ligne  de  la  jointure 
est  chaste,  douce,  remplie  d'honneur  et  de 
sagesse,  elle  fera  te  bonheur  de  son  é.  oux. 
Si  la  lign^  de  vie,  qui  se  noiumn  aussi  li- 
gne du  c<Bor ,  est  Kmgue ,  marquée  ,  égale  , 
viveuienl  eoUiréc,  elle  ju'-j^m'  mir  vie 
exempte  de  maux  et  une  belle  vieillensc.  Si 
cette  ligne  est  sans  couleur,  tortueuse,  cour- 
te, peu  appiirente,  séparée  par  de  petites  li- 
gnes transversales ,  elle  annonce  une  vie 
courte*  une  mauvaise  sauté.  Si  cette  ligue  est 
étroite,  mais  longue  et  bien  colorée,  elle  dé- 
signe lu  sagesse  ,  l'esprit  ingénieux.  Si  ol  e 
est  large  et  pâle,  c'est  le  signe  quelqu  •  fui» 
de  la  soUise.  Si  elle  est  profonde  et  d'une 
couleur  inégale,  elle  dénote  la  m«lke,  :c  Ua- 
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la  jalousie,  la  présoni|)tion.  Lorsqu'à  son 
origine-,  entre  le  pouce  el  l'index ,  la  ligne 
«le  fie  se  sépare  en  d  ux.  de  mjnlùre  à  for- 
mer la  fourche,  c'est  le  signe  de  l'incons- 
fance.'Si  celte  Kg eit  coupée  veri  le  milien 
par  ileui  petites  lignes  Irunsvcrsates  bien 
Apparentes,  cVsl  le  signe  d'une  mort  pro- 
ciieine*  Si  la  M^ne  de  vie  est  i>utoDrM  de 
petites  rides  qui  lui  donnent  la  forme  d'une 
branche  chargée  de  rameaux,  pourvu  que 
ces  rides  s'élèvent  vers  le  haut  de  la  main  , 
c'est  te  présage  dei  richesses.  Si  ces  rides 
sont  tournées  vers  le  bas  de  la  main ,  elles 
annoncent  ta  pauvreté.  Tou(o:>  les  ft)is  que 
la  ligne  de  vie  est  interrompue,  brisée,  c'est 
aatanl  de  maladies.  La  ligne  de  la  tanU  «< 
de  l'esprit  est  aussi  nppelée  ligne  du  milieu. 
Lorsqu'elle  est  droite,  bien  marqaée,  d'une 
couleur  natnreUe,  elle  donne  la  santé  el  l*ea- 
.pril,  le  jugement  sain  ,  une  heureoie  mé- 
moire et  une  conception  vive.  Si  elle  est 
longue^  on  jouira  d  une  saule  parfdite.  Si 
(file  est  tellement  courte  qu'elle  n'occupe 
que  la  moitié  de  la  main ,  elle  désole  la 
timidité  ,  la  faiblesse  ,  l'avnrice.  Si  la  ligne 
de  santé  est  tortueuse,  elle  donne  le  goût  du 
Tol;  droite,  an  eoniraire,  c'est  la  marque 
d'une  conscience  pure  et  d'un  cœur  juste.  Si 
celle  ligne  s'interrompt  vers  le  milieu  pour 
foriner  une  espèce  de  demi-c«rcle ,  c'eiil  le 
présage  qu'on  sera  exposé  à  de  grands  pé- 
rils avec  les  bélcs  féroces.  La  ligne  Je  ta  for- 
tune ou  du  boiifirur  commsncc,  comme  nous 
l'avons  dit,  sons  la  racine  de  l'index  ,  et  su 
lennine  â  la  base  de  la  main,  en  deçà  de  a 
racine  du  pclil  doigt  :  elle  est  presque  paral- 
lèle à  la  ligne  de  saitlc.  ài  la  ii^ue  de  la  for- 
lune  est  égale,  droite ,  atsea  fungue  et  bien 
mnrquéo,  elle  annonce  un  excellent  naturel, 
la  force  ,  la  modestie  et  la  constance  dans  le 
t  ien.  Si,  au  lieu  de-  commencer  sous  la  racine 
de  l'index  ,  eolrë  ri»dc\  et  le  doigt  dj  uti> 
lien,  elle  commence  prcs>{ue  an  haut  de  la 
uKiiu  ,  c'cilt  le  signe  de  i'orgncil.  Si  elle  est 
Irès-ruugc  dans  sa  partie  supérieure,  elle  dé- 
note l'envie.  Si  la  ligne  de  lu  furtiine  est 
chargée  de  petites  lign  s  r  ruinnt  des  ra- 
meaux qui  s'élèvent  vtrs  Ui  itaul  de  la  main, 
ellepréi>agc  les  dignités,  te  b<<o:ieur,  la  pui>.- 
sance  et  les  richesses;  mais  si  cette  ligue  est 
absolument  nue  ,  unie  ,  sans  rameaux  ,  elle 
prépaie  la  misère  cl  l  in!  i- liiuo.  S'il  se 
trouve  une  petite  croix  sur  ia  ligne  de  la 
fortune,  c'est  la  marque  d'nn  cœur  libéral, 
umi  de  la  véracité,  bon,  affable,  orné  de  tou- 
tes les  vertus.  Si  la  ligne  du  bonb«!ur  ou  du  l.i 
fortune ,  au  lieu  de  naître  oA  nous  l'avons 
tlit,  prrnd  racine  entre  le  pouce  et  l'index  , 
au  même  Iku  que  la  ligne  de  sanlé,  de  façon 
qoeles  deux  lignes  forment  ensemble  un  an- 
gle aigu,  on  doit  s'attendre  à  de  grands  pé- 
rils, à  des  chagrins.  Si  la  ligne  de  santé  ne 
se  trouvait  pas  au  milieu  de  la  main,  et  qu'il 
u'jr  eût  que  la  ligne  de  vio  et  la  ligne  do  U 
fortune  on  du  bonheur ,  réunies  â  leur  nrU 
^ine,  de  manière  à  former  un  angle,  c'est  le 
{irésago  qu'on  perdra  la  téte  à  la  bataille,  ou 
qu'on  sera  blessé  mortellement  dans  quelque 
nilaira.  Si  la  Itgne  da  la  forluno.eal  droite  et 
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déliée  dans  sa  partie  supérieure  ,  elle  donna 
le  talent  de  gooterner  sa  maison  el  de  faire 
une  face  honntMc  A  seit  alTaires.  Si  celte  ligne 
esi  interrompue  vers  le  milieu  par  de  pelitet 
lignes  traosf  ertalea,  elle  indique  la  duplicité. 
Si  la  ligne  de  la  fortune  csi  p.1le  dans  toute 
sa  longueur,  elle  promet  ia  pudeur  et  la 
chastelè. La  ligne  du-  triangle  manque  daua 
beaucoup  de  mains,  sans  qu'on  en  soil  plus 
malheureux .  Si  la  ligue  du  li  ian<^le  csldroiic, 
apparente   (car  ordinairement  elle  parait 

(>eu},  et  qu'elle  s'avance  ju&qu'À  la  ligne  de 
a  santé,  elle  promet  de  grandes  rirhesses. 
Si  elle  se  prolonge  jusque. vers  f  i  rni  im^  du 
doigt  du  milieu,  elle  donne  les  plus  heuruux 
succès.  Mais  si  elle.se  perd  au-dessous  de  la 
racine  <!u. petit  doigt,  vers  le  bas  de  la  main, 
e;lo  amené  des  rivalités.  Si  elle  est  tortueuse, 
inégala,  de  quelque  c4té  qu'elle  as  dirige , 
elle  annonce  que  l'on  ne  sortira  pas  de  la 
pauvreté.  L'éminence  ou  gonflement  charnu 
qui  se  trouve  à  la  racine  du  pouce  el  s'étend 
jusqu'à  la  ligne  de  la  vie  se  nomme  lu  mon- 
tagne  de  fVnuf.  Quand  cette  tubérusilë  est 
douce  ,  unie  ,  sans  nJps  ,  c'est  l'indice  d'un 
heureux  tempérament.  Si  cette  montagne 
est  ornée  d'une  petite  ligne  parallèle  a  la 
ligne  Je  vie,  cl  voisine  de  celle  ligne,  c'est 
le  présage  des  richesses.  Si  le  pouce  est 
traversé  dans  sa  longueur  de  petites  lignM 
qui  se  rendent  de  Tougle  à  la  îoloturc ,  cea 
li|;nes  promettent  on  grand  héritage.  Maîi 
si  le  pouce  est  coupé  de  Ii^mus  Iransvcrsa- 
les,  comme  le  pli  des  joinlures,  c'e^tt  te  si- 
gne qu'on  fera  des  voyages  longs  et  pértl- 
leu'^  Si  1?»  pfiiirc  oTi  la  racine  du  pouce  pré- 
seuleul  des  puiuls  ou  des  étoiles,  c'est  la  gaieté. 
L'éminence  qui  se  trouva  à  la  racine  de  l'in- 
dex se  nomme  la  monla'jne  de  JniMer.  Quand 
celte  luhcrosile  est  unie  et  agréablcmeul  co- 
lorée, c'est  le  si'^ne  d'un  heureux  naturel  et 
d'un  coour  porté  à  la  vertu.  Si  eile  est. char- 
gée de  pvtilcii  lignes  doucement  matrquéés  , 
on  recevra  des  honneurs  et  des  di|;niléa  im- 
portantes. La  tubéro>iié  qui  s'élève  dans  U 
paume  de  la  main  ,  à  la  racine  do  doigt  du 
m  lii  u,  ^f  nomme  la  mon{agne  de  Satuuu.  Si 
C(  (  u  eminence  estt  unie  el  natureliumenl  co- 
loiée,  elle  marque  la  simplicité  et  l'amour  du 
travail;  mais  si  eile  est  char);ée  de  petites  ri- 
des, c'est  le  signe  du  l'inquiétude,  c'est  l'in  - 
dice d'un  c>pril  prompt  à  se  chagriner.  Si 
la  jointure  qui  sépare  la  main  du  doigt  du 
milieu  présente  des  plis  torineui,  «lled^lgne 
un  jugciiu-tit  lent,  nn  cspcil  puressi'ux ,  un» 
conception  dure.  Une  iuioaic  qui  aurait  sous 
le  doigt  du  milieu,  entre  la  seconde  jointure  et 
la  jointure  voi-ine  do  rni^jk',  la  ligure  d'uuu 
peiile  croix,  porterai:  lù  uo  itigne  heureux 
pour  l'avenir.  La  lubérosi lé  qui  aa  trouve  ' 
a  ta  racine  du  doigt  annulaire  se  nommu 
ta  montagne  du  Soleil.  Si  cette  montagne  esi 
chargée  lie  priitrs  lignes  naturellement  mar- 
quées, elle  annonce  un  esprit  vif  hemeui, 
de  l'éloquence,  des  tel^nts  pour  les  emplois, 
un  peu  d'orgueil.  Si  ces  ii^nr';  ne  mitii  qu'au 
nombre  de  deux,  elles  donnent  moins  d'élo- 
quence, mais  aussi  plus  do  modestie.  Si  la 
racine  du  doigt  aooulaire  est  chargée  de  1k 
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ftteoeroît^ealcs  une*  %MrW%  nutre»,  celai  qni 
porte  re  «igné  sera  viclortcuti  «ur  ses  enne- 
mis et  l'emportera  enr  set  rlrans.  L'éminenne 

qui  <« 'élève  dans  In  main  à  la  rariiir  Iu  i  k  UI 
•loiRl  se  nommi*  la  montagne  de  Mercure, 
reue  éoninenee  est  unie,  tan*  riilet,  on  aura 
iiD  heoreuY  trmp^ramnii ,  de  l<'i  ron<(l.)nre 
dans  l'cftpril  et  dans  le  ctBur  ;  pour  les  hom- 
mes ,  de  la  modeslic  ;  puof  liH  femines,  da  la 
pudeur.  Si  Celle  éininenci*  esl  tratersép  par 
deu\  lignes  légères  qui  se  diri;.'en(  vers  Ir 
nrlit  doigt ,  c'e>t  la  marque  de  la  lihéralité. 
LVapacp  qui  se  trua? e  sur  le  bord  inférieur 
de  ta  main  aa-da»8oas  delà  mofiiagn«^  de 

Mernifc,  ilrpuis  la  li^nr  du  bonheur  jusqu'à 
l'exirémiiede  la  liane  Ue  l'espril,  &e  iiouime 
ta  «ottta^fie  de  ta  Lunt,  —  Quand  «et  espaça 
est  uni,  dout,  net,  il'indique  la  paix  de  l'ànie 
et  un  esprit  naturellemeni  tranquille.  Lors- 
4|a*il  ctt  fort  coloré,  c'est  le  tifoe  de  la  tris- 
tesse, d'un  esprit  chagrin  et  morose,  et  d  un 
lempérament  mélancolique.  Si  cet  espace  est 
fhargé'de  riiles,  il  annonto  des  voyages  etd<  s 
dangers  tnr  mer.  L'espaci^  qui  se  trouve  »nr 
!e  bo'rd  ïnférifur  de  la  main,  endéçà  d«1a 
1 1l  II  11  f  \s.iu-  de  !,)  Lune,  depuis  l'extréinité  de 
la  ligne  de  l>;spril,  ju.'quà  l'cxtrémué  infe- 
rienre  de  la  ligne  de  la  jointure,  te  nomme 
In  mnnt  f^e  rie  Hfarx.  Quand  <  et  espace  est 
uni,  doux  et  net,  il  esl  le  caractère  du  vrai 
canrage  et  de  celle  bravoure  que  lu  prudence 
accompa;;no  tou|Ours.  S'il  esl  rortemcnl  <-o> 
loré,  il  désigntf  l'audace  ,  la  lémcrité.  Lors- 
que la  (tioiilatiiio  de  Mars  esl  «  har^ee  de 
grosses  rides,  ces  rides  sont  autant  de  dan- 
gers plus  ou  moins  grands,  suivant  leur  pro- 
tondeur  cl  I'  ur  longueur;  c'est  auii»i  le  pré- 
sage d'une  niorl  possible  entre  les  main»  des 
bngaods  .  si  les  lignes  toni  livides;  elles 
sont  l'indice  d'un  (répas  funeste  sieiie^t  suitl 
fort  rouges  ;  d'une  mort  glorieuse  au  champ 
de  taaiaille  *i  elles  sont  droiieii.  De»  croix 
sur  la  montagne  de  Mars  proqieltenl  de^i  di- 
gnités cl  des  commandements.  N'oublions 
pas  les  signes  des  oncles.  De  petits  signes 
blanchâtres  sur  le»  uugtes  pré«agent  des 
craHttes;  s'ils  sont  noirs,  ils  annoncent  det 
fr.i)  eurs  el  des  dangers  ;  s'ils  sont  r»<u^e9,  ce 
qui  e»t  plus  rare,  des  maiheurs  et  des  injus- 
tices; s'tls  sont  d'un  blanc  pur,  des  espéran» 
ces  et  du  bonheur.  OuanJ  ces  signe*  se  trou- 
vent à  la  raciitcde  l'uii^lc, racconiplisseiiienl 
de  ce  qu'ils  présagent  esl  éloigné.  Us  se  rap- 
precliciit  avec  le  temps  ,  et  se  trouvent  A  ta 
sommité  de  l'ongle  quand  les  craintes  el  les 
esp*'r.i  iM  1  s  Si-  I  u'»tiii(  iii  parl'évcneni'  lit  Pour 
qu'une  main  suil  iiarfaileinent  heureuse  ,  il 
faut  iiuVli»  ne  soit  pas  trop  potelée,  qu'elle 
soit  un  peu  longue,  que  les  doigis  ne  soient 
pat  trop  arrondis,  que  l'on  distingue  le» 
noBOds  det  jointures.  La  couleur  efi  tai'â  frai- 
rtie  f>i  dniMT,  les  ongles  plus  longs  que  lar- 
ues  ;  ta  iigoe  ih*  la  vie,  bien  marquée,  égale, 
fratihe,  ne  sera  point  inierroinpue  el  s'eleiii- 
dra  dant  la  ligne  de  la  jointure.  La  ligue  de 
la  santé  occupera  let  trois  quarts  de  l'éten- 
due de  la  main.  La  ligne  de  la  Tirtune  sera 
chargée  de  rameaux  el  vivement  culorév. 
(1)  ilcsasuirm  êt  totincnsdi,  P  fpwnée. 
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On  voit,  dans  tous  les  livres  qui  Inilent 
de  la  chiromancie ,  que  les  doctes  en  celle 
matière  reconnaissaient  deu'^  portes  de  dfvl* 
nations  ti.ir  le  moyen  ifi'  l.i  main  :  la  chim- 
tnanei9  phj/iiqu»,  qui,  par  la  simple  inspec- 
lion  de  la  main,  devine  le  earactère'el  les 
destiitées  dr-î  personnes;  el  !a  chiromanci* 
aBlrotogique  ,  qui  examine  les  influences  des 
planète*  sur  les  ligne de  la  main,  el  croit 
pouvoir  déterminer  le  caractère  et  prédire  ce 
qui  doit  arriver  eu  calculant  ces  iuOuences. 
Nous  nous  sommes  plus  appesantis  sur  les 
principes  de  la  chiromancie  physique,  parce 
que  c'est  la  seule  qui  soit  encore  en  usage. 
C'esl  aussi  la  plus  claire  el  la  plus  ancienne. 

Aristo'e  regarde  la  cbinmiaorie  comme 
une  teienee  certaine;  Auguste  disait  lui- 
même  la  honnc  nrrriliirr  it;m<i  la  main.  Mais 
les  démonomanes  pensenl  qu'on  ne  peut  pas 
être  chiromancien  sant  avoir  aussi  un  peu 
de  nécromancie,  et  que  ceux  qui  devinent 
juste,  en  vertu  de  celte  science,  sont  inspirés 
souvent  |>ar  i]uel(|iie  mauvais  esprit  (1). 

«  Gardex-vous,  en  chiromancie,  dit  M.  Sal- 
guet  i2),  des  lignes  cirrulaires  qni  embrasse- 
raient la  toialilè  du  pouce;  les  rahalisles  les 
nouimeni  l'anneau  de  GygèH,  et  Adrien  Sicler 
nous  prévient  que  rcux  qui  les  portent  cou- 
rent risque  qu'un  jour  un  la<-ei  fatal  ne  leur 
serre  la  jUïjulaire.  Pour  le  prouver,  il  ciu^ 
Jacquin  t^aumont,  enseigne  de  vais<«eati,  qui 
fut  pendu,  ne  s'étant  pas  assez  méfié  de  cette 
funeste  figure.  Ce  serait  bien  pis  si  ee  cercle 
elail  douille  en  dehors  el  simple  eu  îi  ilaus  : 
alors  nul  doute  que  vo're  tri^tle  carrière  ne 
se  lerminAt.sur  une  roue.  Le  même  Adrien 
Sirli  r  a  connu  à  Nîmes  un  fameux  impif  qui 
fui  roué  e'n  1559,  et  qui  portait  ce  signe  mur* 
tel  à  la  première  phalnn-^e. 

«  Il  n'est  pas  possible  de  vou<t  tracer  toutes 
les  lignes  décrites  et  indiquées  p  ir  les  plus  ^ 
illustres  chiromanciens  pour  découvrir  la  ' 
desiinëe  et  Hier  l'horoscope  de  chaque  indi- 
vidu :  mais  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu'I- 
saac  Kim-Ker  a  donne  «.oixanie-dix  i  guren 
de  mains  «u  public;  le  docte  .Melampus, 
dooie;  le  pmfoéd  Compotns,  bnït;  Jean  de 
Hagen  ,  (rente-sejtl  ;  le  subtil  llnmpbtlius  , 
si^;  l'érudit  Corvœus,  cent  cinqnanlo;  Jean 
Cirus,  vingt;  Pa  riée  Tric^issas  ,  quatre- 
vingts;  J.  an  lielnf,  quatre  ;  Traisnerns,  qua - 
ran  e  ,  c.  i'errucho  ^  six  ;  ro  qui  lait  de  bun 
compte  quatre  cent  vingl-tiois  mains  sur  Ics- 

Juelles  votre  sagacité  peut  s'exercer.  Mais, 
ilos-vons,  l'expérience  et  let  Dilfs  parlent 
•Ml  faveur  de  la  cliiromaiu  ie.  Un  (îrce.  pr»''dii 
à  A  exandre  de  Médicis,  duc  «ke  Tosrane,  sur 
l'inspection  de  sa  main,  qu'il  mourrait  d*n«o 
mon  violente;  et  il  fut  en  effel  a-snsstné  par 
Laurent  de  Médicis,  son  rousin.  iie  icis  fa.ils 
ne  prouvent  rien  ;  car,  si  un  chiromancien 
rencontra  juste  une  fois  ou  deux, il  se  trompa 
mille  fois.  A  quel  homme  raisonnable  per- 
su^Tlera-l-  ou  eu  effei  que  le  soleil  se  mêle  do 
régler  le  mouvement  de  son  index  (coaime  le 
disent  les  nfattres  en  efiiromancie  asiro  ogi* 
que)?  quo  \  énus  -i  s  )in  de  «ion  puiice,  rt 
Mercure  de  sou  petit  doigl  ?  i^hioi  l  Jup  ter  est 
19)  l>sserKanetde«pr<^jugi^«,  eir...  t.  Il,  i».49elsid«. 
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i'loigné  ili'  vous  inimonscnionl  ;  it  est  i|n  i- 
lorte  ceuls  Tois  plat  gros  qo«  te  p«ltl  globe 
Hm  voot  h«bS(m,  «t  MerHdant  «m  orbite 
i\i'9  nniwM\s  do  il<tu/p  nns,  et  vous  voalet  qu'il 
i'oct  uj)e  (le  \ulre  di>if;l  luédiusl... 

c  I.e  dorieur  lirulitcr,  dnili  lOQ  covrage  ' 
des  Câprier f  de  l'itmii/inat  ov ,  rapp-trtc  qu'un 
homme  de  quarante  an:>,  d'uiit*  humeur  vive 
rt  eojoaéc,  rent-oiUra  en  société  une  remtii;> 
qu'on  avail  fail  vanir  poar  tirer  de<  horos- 
copes. Il  pr6s«nle  ta  main;  la  vieille  le  ra- 
farde  en  soupirant  : 

« — Quel  dommage  qu'un  lioinme  siitimn- 
ble  ii'ail  p  us  qu'un  mois  à  vivre  1 

»  Quelque  Ipinps  «iprès,  il  s'échaufTff  A  la 
chasse,  lit  lièvre  le  s.iisit,  son  iniAginntion 
a'allome,  et  la  prédiction  de  la  bohémienne 
s'accomplit  à  la  lettre.  »  Voy.  aussi  DiNSCOt»» 
Doigts;  aa\  Légendes,  Martdk,  etc. 

MAIN  (iLOIUK.  Ce  que  les  sorcitTS 
appellent  main  d  gloire  est  U  maio  d'un 
pendu ,  qu'on  prépare  de  la  aorte  t  on  l'en- 
teluppc  dans  «m  morceau  do  drnp  mortuaire, 
en  la  pressant  bien,  pour  lui  faire  rendre  le 
pea  de  tangqol  poarrait  y  être  resté;  puis 
on  la  met  dans  un  vase  de  terre,  arec  du  se! , 
du  5alpclre ,  du  zimat  et  du  poivre  lung  ,  le 
tout  bien  pulvérisé.  On  la  luisse  dans  ce  pot 
l'espace  do  quinze  jours;  aprèa  quoi  on  l'es- 
pose  au  grand  soleil  de  la  canfcole,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soii  pnrlailement  desséclh  c;  m  le 
soleil  ne  suflU  pas,  oo  la  met  dans  pn  (our 
chauffé  de  fougère  et  de  verveine.  On  com- 
pose ensuite  une  e<;père  de  chandelle  avec  de 
la  gr.iis$e  d«*  pendu,  dt»  la  cire  vierge  et  du 
sésame  de  Lapooie;  et  on  se  sert  delà  maio 
de  gloire,  comme  d'un  chandelier,  pour  tenir 
celle  merveilleuse  chandelle  allumée.  Dans 
tous  les  lieux  où  I  on  va  .uec  ce  funcote  in- 
sirumenl,  ceux  qui  f  août  demeurent  unmo- 
biles ,  et  ne  peuvent  bo«  pina  renraer  quo 
s'ils  étaient  ruurts  It  y  .1  diverses  manières 
de  se  servir  de  la  maiu  de  gluire  ;  les  scélérate 
les  connaissent  bien;  mats,  depuis  qu'on  ne 
pend  plus  chez  nous,  ce  doit  èlrc  cliosc  r  ro. 

Deux  magiciens,  étant  veuuii  luger  dans 
un  cabaret  pour  y  voler,  demandèrent  à  pas- 
ser la  nuit  auprèa  du  feu,  ce  qa'tia  obiiureut. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  'concbé ,  la  sei^ 
vante, qui  sedéQail  de  la  mine  des  deux  voya- 
geurs» Mtla  regardi  r  par  un  trou  de  la  purie 
|KHir  voir  ce  qn'ile  faisaient.  Elle  vit  qu'ils 
liraient  d'un  sac  la  maiu  d'un  corps  moi  t , 
qu'ils  en  oignaient  les  doigts  de  ie  ou  sais 

3uel  onguent,  et  las  allamaient,  à  I  csoenlMS 
'an  seul  qn'ils  ne  purent  allumer,  quelques 
efforts  qu'ils  lissent,  et  cela  parce  que,commo 
elle  le  coniprii  ,  il  n  _>  .nait  qu'rllL"  iL  s  gens 
de  la  maison  qui  uc  dormit  point  ;  car  les  au* 
Iret  dolgis  étnient  allamés  pour  plonger  dans 
le  blus  profond  sommeil  ceux  qui  (  taicni 
déjà  endoruiis.  Elle  alla  aussitét  û  »uu  maître 
pour  fêveiller,  mais  elle  ne  put  en  venir  â 
bout,  non  plus  que  des  autres  personnes  du 
log'S, qu'après  avoir  éteint  les  doigu  allumés, 
pendant  que  les  dans  Yoleara  commeocalent 


à  fiire  leur  coup  dans  une  clin  rit  h  voisine. 
Le^  deux  magiciens,  se  voyant  découverts  » 
s'enfuirent  au  ptua  vilo*  et  on  ne  le»  trouva 

plus  (1). 

Le>  voleur!)  ne  peuvent  se  servir  de  la  main 
de  gloire,  quand  on  a  eu  la  précaution  dn 
friiiter  le  seuil  de  la  porte  avec  un  onguent 
composé  de  fiel  du  cliat  noir,  de  graisse  de 
[oiih  M.melic  ei  de  sang  de  chooe  )<  ,  t<qii<  l 
onguent  doit  être  laît  dans  la  canicule  (si}. 

MAIN  INVISIBLE.  Gaspard  Seholter,  dana 
sa  M.t;;ie  universelle,  livre  iv,  page  kOl,  rap- 
porte ic  fait  suivant,  dont  il  a  été  témoin  dans 
son  enfance,  et  (ju'il  a  entendu  raconter  à  dea 
témoin-^  plu-i  3i:es  <iue  lui.  Deux  rompagnons 
sortaient  tlu  ne  \  i  Ile  armés  et  perlant  leur  baga- 
ge,puu  rai  1er  travailler  dans  un<' au  Ire  contrée. 
L'un  d'eu&  ayant  trop  bu  attaque  l'autre,  qui 
refuse  de  ae  battre  avec  on  homme  ivre;  mai* 
il  reçoit  un  coup  ,1  îa  trie  Voyant  couler  M»n 
san^ ,  il  riposte  cl  perce  de  part  en  part  le 
iiMliieureus  ivrogne.  On  accourt  aussi'dl  do 
la  ville,  et  parmi  les  assistants  si-  irouvc"  la 
femme  même  du  mort.  Dans  le  moment  qu'elle 
donnait  des  soins  à  son  époux,  le  meuririer, 
qui  s'enfuyait,  se  sentit  saisi  par  une  main 
invisible  et  fut  entraîné  auprès  du  magistral, 
lci)uei  le  lit  inellro  en  prison.  ()u'était-ce  que 
C4>iie  main  invisible?  Celle  du  mort  qui  reve- 
nait déftrisé. 

•MAINUtOI  ou  MANrtUT»,  roi  de  Naples, 
qui  régna  dans  les  l>eu\-Siciles  de  125^  à 
1^,  filrnaiurel  de  Tempereor  Frédéric  II. 
I..rrsqu'il  fut  excommunie  pour  ses  crimes,  il 
s'uccupa,  dit-un,  de  magie.  Pic  de  La  Miraii- 
dolo  conte  quo  MainfriM^  étant  en  guerre 
contre  Charles  d'Anjou ,  voulut  savoir  du 
diahte  l'événement  de  la  bataille  qu'il  allait 
lui  livrer,  et  que  le  démon,  pour  le  tromper, 
ne  lui  répondit  qu'en  paroles  ambiguës, quoi* 
que  cependant  fl  lui  prédit  sa  mort  ;  et  en 
elTel,  malgré  les  secours  qu'il  recul  drs  Sar 
ratios,  ses  alliés,  il  fut  tué  dans  le  combal 
par  un  soldat.  On  remarque  que  Charles 
d  Anjou  écrivit  à  Mainfroi,  riviTil  fa  i>ntaitle. 
ces  singulières  paroles  :  «  Aujourd'hui  je 
t'enverrai  en  enfer  ai  tu  ne  m'envoies  pas  en- 
paradis,  a 

On  a  attribué  à  Manfred  un  livre  latin  in- 
titulé: 1(1  Pomme  philosophique ^  OÙ  il  traite 
de  la  scienie  de  l'alchimie,  qu'il  dit  être  la 
sœur  germaine  de  la  m;<Kie  (3). 

MAISON  ENSOnCELÉE.  A  la  fin  de  nivôse 
a*i  kitiM805),  il  s'cat  passé  à  Paris,  rue  Notre» 
Uame  ae  Nazareth,  dans  une  ancienne  mai- 
son dont  on  avail  dépouillé  des  retigieusrs 
cordelières  ,  tine  scène  qui  fît  quel(iue  bruit. 
Ou  \  it  timi  à  (  i>ii[!  \  olrr  en  l'air  des  bouteilles 
depuis  la  ca«e  jusqu'au  grenier;  plusieurs 
personnes  furent  blessées;  les  débris  de  bon- 

teilles  restèrent  entassés  dans  !i'  jririlin,  san« 
que  la  foule  des  curieux  pul  devouirir  d'où 
provenait  ce  phénomène.  On  coUSuHa  des 
physiciens  et  des  chimi'iie'^,  ne  parent  pas 
même  diie  de  quelle  manufacture  venaient 
les  bouteilles  qu'on  leur  montra.  Les  geuadu 


|l)Mrio,  Di*quiMiion«  in»giqaes, 
(Z)  Le  Solide  ir4«ir  du  Prlik-Albeit 


(5)  LeloTiT,  llist.d«tt^ccucjcla(<pariuuusdck  eBfvits, 

hv.  iv,i^.  sas. 
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nicnl,  son  démon  remporlail  hors  du  lil  et  le 
déposait  au  milieu  de  la  chambre  (i).  Pline 
parle  de  quelques  jeunes  gens  qui  fureot 
tondus  par  le  diable.  Pendant  que  ces  jeunet 
gens  dormaient,  des  esprits  familiers,  vêtus 
de  blanc,  entraient  dans  leurs  chambres,  m 
posaieuC  sor  leur  lit,  lenr  coupaient  !tt  cbe» 
veux  proprement,  et  sVn  iiUaienl  aprte  les. 
avoir  répandus  sur  le  plancher  (2). 

MALIN.  C'est  une  des  épUnètes  qu'on 
lionne  volontirri  .tu  démon,  appelé  souvent 
l'i  sprit  mnlui  :  elle  csl  prisu  dans  sou  plus 
ti)auvai'«  hctis. 

MALLRBUANCHE,  marqueur  de  jeu  de 
f  a  urne,  demeurant  en  la  rue  Salnle-Gene- 
viève,  à  Paris,  lequel  Tut,  l(  U  décembre 
1G18,  Tisilé.par  un  revenant.  C'était  sa 
femme,  morte  depuis  cinçi  ausÉ  Elle  làl  don- 
11.1  de  tons  coiisrils  qui  redreysèrenl  sa 
iitauvaise  vie,  mais  parla  sans  se  mon'rcr. 
On  a  fait  là-dessos  one  brochure  iu-IS,  que 

voici  : 

Uiitoire  nouvtUe  et  remarquable  de  l'esprit 
d'une  femme  oui  s'est  apparue  au  fauboury 
Saim-Maretl  oprit  gu'elU  q  demeuré  cinq 
ùnf  mtien  enteteti»  :  efte  a  parti  à  $ùh 
mari,  lui  a  tommand  '  /   [tire  prier  pour 
elUt  ayant  commencé  de  parler  le  mardi  11 
tfA:«M&rtl6l8.-Parts.  in-12,  1G18. 
Le  mar  i)  11  doc(  mbre  1G18,  en  la  rue 
Sainte-(iCiieviève  de  Paris,  iiora  de  la  porte 
Saiot-liarceao ,  un  nouné  MaUcbrnnchc, 
marquenr  de  jeu  de  paume  ,  ayaut  le  ma- 
lin, environ  vi'rs  les  quatre  ou  ciii<i  heures, 
entendu  quelque  bruii,  i  t  ne  sachant  qui 
heurtait  a  sa  porte,  demanda  qui  c'était. 
Une  Toix  bible  et  débile  lui  répondit  que 
t'i  t.iit  sa  femme,  dôcédée  depuis  cinq  aH8, 
qui  dé»îra  t  parier  à  lui,  et  lui  dire  chose  qui 
le  touchciit,  tant  pour  le  salut  de  son  âme, 
qtip  pour  le  bien       sun  m6nai!:e  ;  dont  cet 
liunitiie,.  loul  éLutiué,  et  ne  sactiaul  que  ré- 
pondre, demeura  sans  répartie.  L«  toIs  re- 
prit et  liii  dU  : 

—  Eb  quoi  I  ne  connais-to  pas  que  je  suis 
la  femme,  qui  parle  à  I  I,  cl  i[ui  t'avertis 
que  tu  aies  à  faire  pénitence;  autrement  tu 
périrasT 

Comme  ces  cJ.oses  sont  rTtrnordioaîros  et 
ne  peuvent  guère  arriver  sans  que  l'esprii  se 
Irottbte,  aussi  celui-ci  ne  sut  ce  qu'il  devint 
poor  rhpurc,  et  demeura  fort  i-întiné.  Néan- 
moin»,  aprè^  quelque  inlciyalic,  il  entendit 
line  voix  qui  lui  parlait  en  celle  sorte  : 

—  11  ne  faut  point  t'étotincr  pour  cela; 
c'est  ta  femme  qui  te  parle,  qui  est  décédéo 
dt'puis  cin(|  trois  mois  cl  six  jours,  qui 
t'avertit  qu'elle  est  en  quelque  peine,  dont 
Itt  as  mojfen  de  ta  tirer,  al  tir  ras  jamais 
aimée;  cnr  elîc  est  m  grande  peine.  Mais  si 
tu  vas  à  Saint- Cloud,  et  lâ,  fais  prière  pour 
elle  et  offre  cinq  chandelles  pour  le  salut  de 
Son  orne,  tu  l'allégeras  de  beaucoup. 

L'e^unncment  fut  si  grand  à  cet  homme, 
qu'il  ne  faut  pas  le  deuiondcr  ;  néan- 
moins, après  quelques  contraste»  qu'il  en  rut 
en  son  âme,  comme  nn  homme  qui  est  bien 
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né  et  qui  ne  lâche  en  toutes  choses  qu'à  pro^ 
cureric  repos  de  Pâme  de  sa  femme,  ilse  porta 
à  Sai nl-Cloud,  où  il  ût  les  offrandes  que  sa  dé- 
fume  femme  lui  avait  recommandées.  Etant 
de  retour  le  soir,  et  pensant  dire  en  repol 
pour  avoir  satisfait  à  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné pour  la  satisfaction  de  cette  Ame,  il 
entendit  frapper  à  sa  porte;  et  au  môme 
Instant,  ayant  dem  mdé  qui  c'était,  il  enten- 
dit la  même  voix  qui  lui  dit  qu'à  la  vérité 
elle  avait  reconnu  qu'il  l'aimait  et  faisait  élal 
d'elle,  puisqu'il  avait  étéà  Saînt-Ctoud  à  son 
in  eittion,  mais  que  ce  n'était  [  as  m^sl/.  et 
qu'il  y  fallait  retourner  encore  une  autre 
fois,  et  puis  qu'elle  serait  en  repos. 

Le  bruit  de  celle  affaire  s'écoula  par  la 
ville,  et  de  telle  façon,  que  le  vendredi  on  y 
fit  venir  deus  bons  capucins.  Eux  voient, 
considèri'nt,  regardent  de  pri^s  ce  (jui  pou- 
vait en  élro;  mais  n'a}ant  autre  certitude 
pour  ce  fait,  ils  conseillèrent  à  cet  homme 
de  ne  pins  retourner  à  Saint-Cloud  ,  s'il 
n'avait  d'autres  avertissements  plus  grands, 
cl  (]ur  ! -S  âmes  faibles  ponvalent  être  trou" 
pées  là-dessus. 

.Cela  ne  laissa  pas  de  continuer  pourtant, 
et  tous  les  n^atini  cet -homme  ne  manquait 
point  d'en'endrc  frapper  à  sa  porte,  jusqu'à 
ee  qu'enfln,  le  dimanche  suivant,  disant  lo 
sourd,  il  ouit  une  voix  qui  rtfipc'ait  et 
demandait  qui  était  au  logi».  Lui  ne  vrul 
l>oinl  ré|  ondre  ;  mais  le  bruit  no  cessant  pas 
d'importuner  À  la  porte^la  femme  de  ce  mar- 
q  ueur  (qui  était  marié  èn  secondes  normes]  de* 
manda  :  —  Qui  csl  lù? 

La  voix  répondit  :  —  C'est  moi  qui  veujt 
parler  à  mon  mari;  je  sais  bien  que  tous 
êtes  sa  femme  de  présent,  mais  je  l'ai  été 
avant  vous,  et  ne  suis  pas  marrie  qu'aprôa 
ma  mort  il  vous  ail  prise;  mais,  au  reste,  je 
veux  lui  dire  qu'il  ait  à  se  châtier  et  h  fn' 
reconnaître,  et  surtout  à  corriger  ses  mau- 
vaises habitudes,  s'emptîcher  de  jurer  le 
nom  saiql  et  sacré  de  Dieu,  comme  il  a  cou- 
tome  de  te  faire  ;  qu'il  vive  en  bon  ménage 
avec  toute  sa  fimille  pi  tous  ses  bons  voi- 
sins, mais  surtout  qu'il  no  tourmente  point 
ses  enfants,  et  ne  balte  point  sa  femme, 
puisque  Dieu  a  permis  qu'il  en  ait  une 
auîre  après  moi;  et  outre  ce,  je  lui  re- 
commande une  chose,  c'est  qu'avant  le  jour 
des  Unis,  qui  t^cra  bientôt,  il  fa^>.se  faire  un 
gâteau,  et  qu'il  assemble  tous  les  voisins 
pour  en  venir  avoir  leur  part,  et  qu  on  me 
laisse  la  mienne^  parce  que  j'avais  promis  A 
mes  voisins  et  voisines,  avant  ma  mort,  de 
fatrf  les  Rois  avec  eux,  mais  je  ne  pus,  étant 
morte.  Je  désire  qu'iMe  fasse  maintenant,  et 
•prAs  loni  cela,  je  serai  en  repos.  Bnén, 
que  mon  mari  prie  pour  moi,  et  je  prierai 
pour  lui,  car  je  buis  en  grande  peine. 

Ledimanche  suivant, lesoir,  un  de  MM.Ics 
aumôniersducardinal-évéque  de  Paris  y  vou- 
lut aller  |>our  considérer  I  aiïaire  et  prendre 
barde  qui!  n'y  eût  point  d  impo>ture.  Mais 
4Uoi  1  comme  la  curiosité  porte  coutomiè- 
rmeot  les  hommes  et  snrtoat  es  Français 

(i;  PUue,  iib.      «piA.  tJ. 
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à  fouloir  voir  foutes  chfwf»s  noufeII<>s,  Ia 
m.iiiiun  ite  Irutiva  luute  pleine  de  gens  qui 
abfirilèrpiit  olors,  cl  né.uimoins  n'enUodi- 
rent  rien,  pane  que  la  vois  se  lui  celte 
nuiMà,  ou  à  cause  de  l'abondance  du  monde 
qui  y  ct.iil,  ou  autremeul  ;  vinon  que  !(•  ma- 
iÎN  on  ouit  balire  le  lâinbour  à  la  bin- 
cayentie,  taosHvoIrd'oA  en  venaft  lebrail  ; 
el  depui'^.  on  n'.i  rim  ouï. 

MaLI'HAS,  graatl  président  des  enl<'r<i, 
qui  apparafl  tout  l«  l'orme  d'un  corbeau. 
Quand  il  se  monirp  arec  la  fi|;Mrc  liuuiainc, 
le  son  de  sa  yuik.  e»^l  rauque  :  il  halit  des  ci* 
I4ldetteft  H  des  luurs  Inexpujrnahles.  ren- 
verse les  seraparts  eopemis.  Tait  trouver  de 
bons  ouvriers,  donne  des  esprits  ramil{<>r!*, 
rcroil  des  sacrifices,  t'I  trompe  les  sacrifica* 
leurs  :  quarante  IcgioDS  obéissent  à  se»  com- 
iiHindcm«nt9  (1). 

MAMKUÉ,  célèbre  enchanteur  de  l'Epyplp, 
un  de  coux  que  Moïse  confondit  pur  «e»  mi- 
r  irb'S  fi). 

MAM.MON,  domiin  do  l'avarice:  c'r-ii  l  it, 
dil.Miltnn,  qui,  le  premier,  apprit  aux  hom- 
mes .i  dccliirer  le  aeto  de  la  terre  poor  eu 
arracher  les  trésors. 

MAMMOUI  II  ,  animal  dont  la  race  est 
perdue;  il  est  un  sujet  de  vciicraiioii  partni 
les  peuples  de  la  Sibérie,  qui  lui  douoeni 
quatre  ou  i  inq  mètre*  de  longueur;  sa  cou- 
leur est  grisiUn  ,  (èic  fort  l>»ng;ue  et  sou 
front  large;  il  lui  !»url  des  deui  eûtes,  au- 
dessus  di's  yeux,  des  cornes  qu'il  remue  et 
croise  à  son  gré,  diseot  les  Sibériens  ;  ils 
ajoutent  qu'il  a  la  faculté  de  s'éleudro  consi- 
déra bk' ment  en  marcbani,  et  de  se  rétrécir 
en  plus  petit  votuoio.  Ses  pattot  resMiobleal 
a  dea  p.illcs  d'ours. 

LA   CAVetlNK  nu  MAUUUUTU. 

La  caverne  do  Marorooath ,  oa  ir*'a>*de 

crotte  a  tiérioaitic.  est  un  immense  s  iitJ.  r- 
rain  dans  la  prairie  sud  de  l'Klal  de  Ken- 
tiicky.  La  descriplinn  qui  suit  est  due  à  la 
plume  d'un  gentleman  iiihlruil  .  qui  osl  do- 
ineuré  tout  réccuuneul  quelque  Iciups  sur 
les  tiens. 

I.a  caverne  a  été  explorée,  suivant  l'esli- 
ncilion  du  guide,  sur  une  étendue  de  qua- 
torze mili>  s  (-22  kilomètres  1/2.  lieues  1/2) 
en  ligne  droite.  Celle  limite  des  explorations 
Abitniil  à  une  entrée  an  delà  des  i»ontagne« 
noclioos*  s.  Jusqu'où  pettvcnt-«lle» a*éteodre 
encore?  Ou  l'iguure. 

Il  paraît  que  la  caverne  a  été  habitée  dans 
d^-s  temps  reculé'',  fvi;tis  probaM<  tnenl  par 
•les  rac<>s  éteintes  aujourd'hui.  On  a  t^iaminé 
tn  fStS  un  eorpa  homain  trouvé  dans  relto 
caverne,  et  la  nombreuse  garde-robe  consîer- 
«éc  auprès  de  lui,  dont  on  a  fait  un  inventaire 
exact  que  l'oo  pus -ède  encore.  Le  corps  était 
celai  d'une  fciiune  de  taille  gigantesque;  il 
avait  à  peu  près  5  pieds  10  poueea.  A  éialt 
accroupi  <1  IIS  on  trou  de  Iro's  pieds  carres 
d*ouvtTlure,  !tur  lequel  était  une  pierre 
plate.  Lea  poignets  étaient  liés  d'une  corde 

(1)  \Vi«Tiis,  In  PtsiMiikMU*»uarrliia  da-m. 


et  pliés  contre  la  poitrine;  fis  ponoux  en 
étaient  rapprochés.  I.e  corps  eiait  entouré 
de  deux  peaox  de  rerf  à  moitié  préparées  et 
sans  poils,  sur  lesquelles  étaient  dessinées  en 
blanc  des  sooches  et  des  feuilles  de  vigne. 
Sur  Cfi'i  poaux  était  un  drap  de  deux  jards 
carrés}  aux  pieds  aae  paire  de  mocassios  et 
une  espèce  de  bavresac  enlièremeni  rempli 
des  ohjels  qui  suivent  :  sept  parures  de  tétu 
en  plume  d'aigle  et  d'un  autre  oiseaa  do 
proie,  assemblées  comme  un  fait  anjoord'hai 

f>our  les  éventails  de  plumes  :  ces  parure-», 
ort  élégantes,  sont  placées  debout  sur  le 
bant  de  la  léle  d'une  oreille  à  Tantre,  atta- 
chées avec  des  cordons  ;  une  mâchoire  d'ours 
arrangée  pour  être  portée  par  une  corde  au- 
tour du  cou  ;  une  .serre  d'ai;:l(;  déclinée  à 
être  portée  de  la  même  manière;  plusieurs 
•abois  de  faons  aycancés  en  chapelet;  envi. 

rnn  (toux  <-cnla  tours  de  chapelet  en  pr.iin  - 
de  rtoiërieur  du  pajs,  un  peu  plus  pehies 
que  la  graine  decbanvre;  des  sinieis  en- 
semble  et  d'environ  six  pouces  de  long,  faits 
en  eanne,  avec  une  ajoutée  du  tiers  de  l.i 
longueur  :  une  ouverture  d'environ  9  lignes 
s'étend  de  chaqoo  côté  du  joint  où  se  trouve 
un-  roseau  fendu  ;  deux  grandes  peaux  du 
serpeiils  à  sotuiettcs,  dont  l'une  a  quatorze 
anneaux  sonores;  un  pelptoo  de  uerf  do 
chamois  pour  coudre,  ressembla  ni  i  des  cor- 
des de  vi'  !  n  :  (|iielqucs  buuls  de  gros  fit  à 
deux  ou  Irui»  brins  ;  u:iu  poche  en  ûlei  eu 
forme  de  valise,  s*ou^  r.iiu  en  long  et  par  le 
haut,  avec  des  gmses  de  chaque  vMé  et  deux 
corde»  Uxées  à  l'une  de^  exiréniiléa  passant 
à  travers  ces  ganses  pour  la  fermer.  Cette 
espèce  de  valide  était  d'un  bon  modèle  et  fort 
ingénieusement  faite. 

Telle  elaii  la  ytrde-robe  trouvée  avec 
le  corps  de  celte  femme.  Le  drap,  les  mo- 
cassins, le  bavresac,  la  poche  en  filet ,  le 
fd,  Us  cordons  étaient  en  écorce,  travaillé^ 
xoit  en  tresse-,  soit  en  espèce  de  tricot.  Le 
bavresac  avait  une  double  bordure  de  trots 
pouces  t  qui  lui  donnait  plus  de  force.  Je  x\r 
pense  pas  que  le  trdv..ii  de  tous  ces  ohjcu 
soilpius  parfait  que  ceiur  des  objets  sembla- 
bles que  l'on  rencontre  dans  les  dilTérentes 
tribus  indiennes  ;  murs  ils  avaient  toos  un  ca- 
chci  particulier,  un  style,  un  caractère  qu** 
je  n'ai  trouvé  nulle  autre  part.  Le  corps  avait 
été  conservé,  parle  dessécbemeni  des  cbair», 
dans  une  atinospli^rc  .««ans  vnn.tii..n>.  où  ur 
peut  s*(  ()erer  ta  décompusitioti  aniinale.  La 
chevelure  était  rouge  ei  longue  de  quelques 
lignes  seulement  :  «^nr  Ir-  <  ôSi ii  existait  une 
blessure.  A  (|uellf  diil.^  du  tutuide  reinoiilc  lo 
dépôt  (Je  co  corps  dans  la  eavome  (.'1;  ? 

On  a  publiét  dans  les  Annaîa  de  la  Fro" 
pnfjfition  ylt  tn  foi,  la  de»iTi|):lon  suivante 
de  cette  c.iv<'rne-oi -  n- li e. 

L'aspect  graudiosect  presque  terrible  que 
prennent  les  collines  et  les  vallons  an  fond 
desquels  se  trouve  l'entrée  de  Mammoth- 
Caie  dispose  Témo  aux  émulious  qu  ello 
doit  bienlAt  éprouver.  Des  arbres  g igwilm- 

(3)  Ubtfi^c,  Uist.  tics  Vo}.ii;c*,  V.  II,  f.  ViU 
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qiips.  dc<  roclips  rnl.-issécii  robsrtiriK^  crois- 
sante, loul  saUil  vivement  rironginaiiuii.  Le 
•o(eil  pénètre  à  peine  dans  le  f>mt\  de  li 
vallée.  On  semble  qiiiltrr  le  séjour  brillant 
lie  la  lumière  pour  eulrer  dans  le  sombre 
trmpire  que  les  Grecs  pasplèraDi de  btttôiues 
at  d'esprils  errants. 

Nous  on  approrhions  déjA  ;  te  premier 
fieniiinenl  esl  relui  d»^  la  sliipeur  et  d  une 
kurle  d'effroi.  Une  grotte  de 35  pieds  de  lar^çe, 
de  20  de  hnul,  et  profonde  de  aO  é  peu  près, 
esl  leroiinée  inlérienreinoiii  par  une  pu» le 
étroite  qui  joint  la  iimile  de  la  inmière  et 
des  lènèbres.  AvaQt  d'en  fratirbir  le  irait, 
on  se  re'ourne  par  un  myuvemi  n(  spontané 
«  l  invincible;  on  jette  un  dernier  rr<,'ard  sur 
le  ciel  bleu  que  Dieu  étendit  pour  en  Taire  le 
fMfilloa  de  l'tiomme.  Oh  I  comme  elle  parait 
alors  brillante,  la  lumière  qui  joui;  à  I  en- 
trée de  la  groile,  dans  les  lari^cs  fi-uiiles  des 
iMisamincs  sauvagei,  ou  sur  les  r^ieaui 
flexiblea  4«ê  ronees  I  Cependant  H  faut  pas- 
ser. Le  nègre  qui  vous  sert  «le  puide  rirait  <le 
Viitrw  simpliciié,  si  vuu»  lui  disiez  un  mol 
des- sentiments  qui  reinpiisseiit  voire  Ame. 
Le  seuil  est  franchi;  nous  sommes  dans  la 
branche  principale  du  souterrain. 

Unt)  nt'f  sani  supports,  de  lOJ  toises  de 
long,  de  80à  110  pie<tode  haui.et  large  d'une 
i-inquantaine,  forme  le  prodigieux  sarco- 
phage où  vuus  ëlrs  nionuMitiiiH  iiM'iil  ense- 
veli. La  lumière  des  lampes  que  les  voya- 
geurs Ifenneal  A  la  main  va  sa  perdre  dans 
ta  profondeur  du  gouffre.  Vous  les  voyez.  i\ 
«lut  lques  pas,  lutter  contre  les  ténèbres  qui 
s'épaississent.  Pour  fixer  un  objet,  il  faut 
!« 'arrêter,  élargir  la  prunelle  et  approcher  la 
lamj)e.  Cep«'ndaiil-la  lumière  empruntée  d'un 
t]anibeau,  dissemaicc  «lans  un  espace  bcau- 
•  oup  trop  vaste  pour  en  être  totalement 
éclairé,  donne  plus  de  grandeur  aux  objets. 
Aux  exlréiiiiiés  lio  c  Ue  longue  avenue,  pfu- 
bieurs  brauclus  du  suuierrain  dcbuucheut 
liana  diverses  direcliou.  Ou  tr<Nive  alors 
•luelque  ressânblaaca  avec  l«t  caUMmnbes 

tic  Home  •  ••• 

On  nous  fil  travarser  une  «aite  de  grottes 

el  d'avenues  telles  qu'on  en  voit  partout  où 
la  nature  a  creusé  des  cavité*  souterraines. 
La  seule  chose  qui  frappe  ici,  c'est  le  peu 
«le  respect  que  les  vovaKeurs  ont  pour  celle 
tnerveillense  eoriosilc  ou  nouveau  monde. 
Les  tncrusiatiuns  calcaires  qui  déeoraieul 
jadis  l'Àtenue  gothique^  la  Chapelle,  leTemiiU, 
joocbenl  maintenant  le  sol  ;  quelques  débr|» 
aeulcrnent  restent  suspendus  aux  murailles 
et  aux  voûtes  pour  exciter  les  regn-ts  d:i 
voyageori  mémé  temps  des  milliers  do 
noms  se  voient  dessinés  de  toutes  paris, 
roBMM  si  les  auteurs  de  ces  dévastations 
avaieM  eraint  de  n'être  pas  cumuis. 

Noos  nous  arrêtâmes  cependant  dans  la 
petite  ebambre  appelée  /7atm(ed-CAam6«r,  oà 
les  premiers  qui  périélrèrcnt  (l;uis  le  souter- 
rain trouvèrent  des  momies  que  l'on  dit  être 
rnainteaantdans  le  Muséum  de  l'caie.  Entre 
plusieurs  autres  ,  le  cadavre  d'une  feiiune 
iMninaillolée  el  serrée  du  bandelettes,  couiiuo 
Us  oMuics  égjptiennesi  méritait  de  fiscr 
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rallention  :  ^  son  br.is  était  suspemtu  nu 
petit  sac  rempli  d'aiguilles  i  l  de  bijoux  ;  Hle 
était  assise  et  de  pente  tailit:  ses  traits  an- 
nonçaient une  variété  baasaine  dillérenlB  do 

l'hunnnc  rouge. 

Un  espace  circulaire,  que  les  guides  disent 
être  de  buil  acret,  et  que  les  visiteurs  le» 
plus  modérés  réduisent  à  quatre,  se  pré- 
sente sùus  terre,  ••ans  piliers  naturels  pour 
supptirier  une  voùi«!  immense.  L'action  des 
eaux  qui  la  creos  i  jadis  a  festonné  tout  A 
l'entonr  des  dr.iperii  ^.  des  rontours  bi/arres. 
ou  gracieux,  coinum  d.ius  les  églises  gotbi-* 
ques  le  ciseau  )!es  archilecle<i  a  dessiné  des 
arabesques,  des  feuilla^'es,  d'élécanlos  ^Miir- 
lan<lcs.  Le  l'anthéon  d'Agnppa  revint  alors 
A  ma  pensée,  comme  le  diminutif  sublime  de 
la  voûte  colossale  que  j'avais  ^ous  les  yeux. 
Mille  autres  objcis  dignes  d'éîre  décrits  trou- 
veraient ici  nijlurclleiiie  tl  leur  pi.ice,  •«!  je 
voulais  parler  en  deiail  du  tous  les  dùtues 
curieux,  de  toutes  les  salles  oo  avenues  pit- 
toresques i]uc  le  quille  nous  fit  voir,  en  leur 
donnant  d>-s  noiii^  bien  ou  mal  appliqués. 
Ainsi,  lis  fur j ex  itn  tiinble  se  montrent  i  célé 
des  Ciilonnts  il' Hercule  el  de  I^ogip-  e ,  le  pu- 
rnprt  (le  Snpoléon  esl  voisin  du  fauteuil  de 
}  uicm'n,  la  f'  tnme  île  lath  fait  le  pendant 

d'une  tù9  d'eiéphant  

Notis  étions  entrés  dans  la  caverne  AqnaCre 
heures  du  soir;  nous  en  sorltuics  à  la  nuit 
tombanlc.  Le  lendemain,  avaut  que  le  soleil 
pûl  encore  paru  A  rorieni,  nous  redescen- 
diujes  d  ins  la  L;n)tlc,  et,'  sans  nou>  .irréler 
aux  lurtusiios  de  détail,  nous  nous  diri- 
geâmes A  grands  pas  vers  la  riviôrp,  dont 
nous  nous  proposions  d'élmlier  le  cours. 
Avant  dy  parvenir,  il  f.iul  faire  à  peu  près 
(juaire  m  lies,  lan'ôt  djns  le  roc  vil",  ou  sur 
des  pierres  amuncelée.<t,  tombées  autrefois  de 
la  votif  t  tantôt  sur  on  sab!e  fin  rempli  de 
petit*  ciilloux,  D.ins  plusieurs  en  lro  is,  sur- 
tout daus  le  labyrinthe,  près  du  dôme  «/a 
Croraf,  on  Irouve  des  agates,  des  calcédoines, 
des  opales,  communes  i)oiir  In  plupart  el  do 
peu  de  valeur.  Avaut  d'arriver  à  la  rivière, 
un  passe  sur  le  guulTre  appelé  Boltomless  dit. 
11  y  a  d<  ux  ans,  c'était  le  terme  de  toutes  les 
excursions  :  un  abimc  que  l'on  croyait  sans 
fond  se  [irc!..  ni  lit  au  (rav<'rs  do  l'uniquo 
sentier  du  soulermin.  Le  bruit  lointain  des 
eaux  du  fleure  qui,  répéié  par  les  eaux  des 
cavernes,  ressemble  au  sourd  riui^^issetnent 
d'une  cascade,  la  vue  de  rochers  eula^scs 
sans  ordre,  le  rétrécissement  presque  subit 
de  la  voiite  et  du  sentier,  tout  faisait  crain- 
dre (lu  trouver  la  mort,  si  on  osait  faire  uii 
pas  de  plus.  Mais  un  voyn;;cur  eut  plus  d'au- 
dace  que  se*  devanciers  :  il  prit  une  montro 
A  secondes,  s*assit  sur  le  bord  de  rabimo,  y 
jeta  une  pierre*  et  renian{ua  qu'après  avoir 
rob.Midi  contre  les  parois  du  goulTrc,  elle 
'  s'arrêtait  enfin,  eu  faisant  entendre  un  brait 
plus  fort  que  ceux  qui  avaicul  précédé.  Le 
calcul,  après  plusieurs  expérieuccs ,  lui 
donna  une  profondeur  iipproximalive  de  140 
pii'ils  au^l. lis.  Le  bruit  de»  eaux  lut  aniiun* 
(;ail,  d'ailleurs,  qu'au  delà  du  précipice  il 
trouverait,  en  dépit  du  rctrécisseoicnl  nio* 
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meitlané  du  !>oulcrraifi,  d'autres  «oûtc^cl 
4'àiilres  ««rnucf,  plus  larges  p«nt*é(re  qtie 
celirs  qu'il  veoail  de  voir.  11  «arma  donc  de 
rouragf,  jetil  oiMf  échelle  trantvemfe  sur  la 
liout  lie  du  gouffre  l't  cr;it)i|i(ir)na  des  pieds 
rl  drs  fiiain».  Uu  seul  oègrc  t'uccoinp«gnail 
rf,  frappé  d*ufia  fuprrslilieuse  terreur,  lui 
;iunuiH  ail  solennel  crni  iit  qu'il  allai!  [érir. 
Lii  préùicliuii  faillît  »c  Iruuver  vraie.  L'é- 
chelle, è  pefneatset  lonf^ae,  élafi  fkibli'ment 
sou'pntip  dr  l'aiUrn  t  Atr;  nus  i,  au  moinrot 
.où  rav»'ii!urM'r  croy  .il  liiuth-  r  l'autre  bord, 
eli<*  ^li^S'i  el  le  l'è^rc  pouiisa  un  t-ri  d'effroi, 
s'im4<;iunnl  que  l'hydr^de  r.it)i:ni>  |.uni<;<:<i  1 
riiDuiiuu  bl.'iDC  de  son  audace  sacrilcgi» 
Mais  le  vojn^'i  ur  iiilrépi  le,  au  nioinenl  du 
plus  grand  danger,  r4>nicrva  *n  présence 
dVspril  ;  il  élcndit  ta  main  en  lombani,  saisi' 
iiiH'  poitito  (le  roclier  qui,  par  bonheur,  ne 
leda  pas,  i  l  se  trouva  bieulâl,  hors  de  crainte, 
é  l*eolrée  d'une  noufislle  caverne.  Le  nègre 
Diéme,  di!-i»n.  erimuragé  par  \r  stirrès  d'une 
t-ntalive  »i  lémerairc ,  alla  chercher  une 
échi'lle  plus  longue,  passa  à  la  suite  de 
l'homme  I  Innc,  •>(  revint  avec  lui  par  la 
niémi'  rout»,  après  avoir  vu  la  rive  du  fleuve 
soulerrain  vers  lei|oel  nooa  alliona  ooitt 
diriger. 

Actuellement,  un  pont  en  bois,  jeté  à  tra- 
vers le  gouffre,  olîrc  aux  visiteurs  toute  fa- 
cilité de  passer  sans  la  moindre  crainte,  el 
tout  te  monde  f*élflmne  aujourd'hui  que  l'on 
ait  été  pendant  longtemps  a  rtHi'  |jar  si  pi  u 
de  chose.  U  est  surprenant,  sans  Uiiute ,  de 
Ironver  nne  rivière  si  loin  du  Jour;  c'est 
une  mervritle  dr>  voir  une  vallée  Imélireuse 
rnlourée  de  collines,  de  ^orge»,  de  laviiis, 
peuplée  d'êtres  vivants,  préseotant,  à  la  lu- 
niière  prés,  tous  le^  rar.totères  des  vaUoos 
où  nous  aimons  tant  à  errer. 

Après  avoir  desiondu  un  COteatI  Couvert 
de  sat>  e  et  de  ruchers  épar«',  on  <;c  trouve 
sur  les  bords  d'uu  nouveau  Styx.  La  rivière 

{►eut  avoir  en  rot  eiulroil  >iti;^t  pied-  de 
arge  ;  on  lui  en  douue  aulaut  de  profon- 
deur. Bile  eoule  sur  un  lit  de  sable  lin  et  de 
jolis  cail'oux.  Q'.tiii  l  l'Ile  devient  moins 
profonde  et  que  ses  rives  sont  recouvertes 
seuietnenl  de  quelques  pouces  d'eau,  on  y 
trouve  un  grand  nombre  d'écrevi»ses,  pour 
!•  plupart  de  petite  taille,  rabougries,  en- 
lièrenicnt  Manches  ;  quelquefois,  pourtant , 
on  en  trouve  de  taille  ordinaire,  presque 
noires  et  mieux  nourries.  Mais  le  caractiTO 
le  plus  frappant  dans  les  deux  espèces,  c'est 
l'absence  d'yeux,  cinHce  sans  doute  par  leur 
inutilité.  La  cécité  la  plus  complète  est  au«si 
le  caractère  le  plus  remar  iu.ihic  des  pois- 
sons qui  peuplent  la  rivière  souterraine.  Ou 
n'en  connaît  encore  qu*unc  espèce  du  ifcnre 
€ot!u$.  L<!  plus  gros  qui  y  .lil  jamais  été 
péché  pouvait  avoir  sia  pouces  ;  leur  taille 
ordinaire  est  de  trois  A  quatre  pouces.  Il  se* 
r  it  f.TciÎp  de  se  les  prociirrr  vivants.  I'i»ur 
leroiieer  la  liste  des  animaux  qui  habitent 
JtfanMotA-Cai<e,  je  dois  ajouter  aux  poissons 
rl  aux  ccreTissfS  plu^t  -tirs  espèces  d'in- 
STies,  eaire  autres  des  arachnides  phalao- 
fiicaaat  et  des  grilluos*  Mais  il  est  tttniî»s 


de  continuer  notre  route  i  on  can'»l  non<fc 
attend  sur  le  rivage  ;  bAtons-no  .s  d*j  an* 

trcr. 

Nous  éliun*»  trop  nombreux  pour  entrer 
tous  à  la  foi<>  dans  la  barque  ;  les  dames  s'y 
pl'-icèrenl  d'abordatec  h  urs  mari^.  Chacun, 
ifii  lampe  à  la  main  ,  se  tenait  a^si!^  ei  tran- 
quille; deux  nègres  seuls  frappa ieid  1  eau 
de  leurs  avirons.  Pour  nous,  assis  sur  la  rive, 
nous  vîmes  l'esquif  «oguer  majestueusement 
«i-ts  la  partie  obscure  du  goultri  1  •  ;>ri'nii<  r 
trajft  est  à  peine  de  dix  minutes  ;  la  barque 
revint  nous  prendre,  et  bicuiAt  nous  nom 
trouvâmes  de  nouveau  réums  sur  un  banc 
dt!  terre  calcaire  compacte,  au-des«ous  du- 
q  .iel  le  fleuve  se  perd  eomnie  par  enchaule» 
nu  lit  dans  le  sable.  On  peut  éviter  ce  pre- 
mier pasitage  en  se  glissant  à  travers  les 
ruchers  jusqu'au  sommet  dfs  baules  eut- 
Unes  oui  bordent  le  fleuve  ;  alors  on  marche 
quelque  temps  sur  le  bord  d  on  précipice. 
Ou  voit  à  cent  pieds  de  profondeur  une  im- 
mense vallée  de  forme  elliptique,  au  fond  de 
laquelle  un  murmure  sourd  indique  la  pré* 
SLUre  des  eaux.  Mais  à  la  suite  d'un  sec  ond 
passage  le  fleuve  prend  un  aspect  grao- 
diose  et  effray.jnt  ;  quelquefois  son  lit  est 
resserré  entre  des  rocher^  n  i  m  :  s  par  les 
eaux  ;  quelquefois  il  s'élargit  et  présente  ia 
forme  d'un  lae.  Je  l'ai  plusieurs  fois  tra- 
versé, et  c'était  toujours  avec  un  nouveau 
sentinienl  de  terreur.  Dans  le  troisième  tra- 
jet, on  passe  au  moins  vin^t  miuulessnrla 
rivii  re.  Une  Ijaie  s't  n  dè!  icfu*  dans  «  et  en- 
druil;  mais  on  peut  la  traverser  quelque* 
pas  plus  loin,  en  sautant  d'un  roehar  sur 
l'autre. 

Plusieurs  d'entre  nous  u'avaient  pa^  osé 
risquer  leur  vie  sur  un  aussi  frêle  esquif,  el 

il  n'est  pas  possible  de  disconrenir  qu'il  y 
avait  danger  réel.  On  parvint  cependant  à' 
les  laire  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rive 
panche.  Ils  pra virent  de  nouveau  la  cfiaîne 
de  collines  qui  bordent  àiihH  le  fleuve  de  to 
célé,  et  le  seul  passa|;e  qui  se  présenta  alors 
devant  eux  était  une  espèce  de  grotte  étroite 
et  basse,  dont  les  dimensions  vont  toujours 
en  s'.i  :no!  lidrissanl  ;  bientôt  ce  n'est  plu< 

iiu'un  trou  d'un  pied  et  demi  de  haut,  oii  il 
aul  se  glisser  tout  de  son  long,  et  pendant 
près  de  dix  minutes  on  est  ainsi  nhlT';:é  de 
ramper.  Enfin  on  arrive  au  rev* ts  opposé 
de  la  chaine.  et  on  retrouve  encore  la  ri- 
vière, qui  a  fait  cependant  on  long  circuit. 

Un  des  points  de  vue  les  plus  pittoresques 
dont  il  soil  possible  de  jouir  se  présente  an 
voyageur  du  li.uil  da  ce  dernier  versant  : 
toulaulourse  forment  rapidement  des  incrns» 
titllons  calcaires  ;  la,  nature  pétrit  là  des  co- 
lonncfi,  tli's  draperii  s,  (îi"s  groupes  de  ro- 
chers et  de  statues  eu  profusion.  Le  sommet 
des  collines  louche  la  voAle,  qui  dans  cel 
endroit  est  percée  d'ex  ravalions  et  ornée  do 
festons  calcaires  à  gran  ïs  plis.  Au-dessous 
coule  la  Oeuve,  où  Ton  pourrait  sa  jeter  d*iui 
saut. 

A  la  branciie  principale  du  souterrain^ 
d'autres  cavcraes  plus  é-roitcs  viennent  »« 
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raltaclicr  ti  1  l  dans  plu«.irurs  «fircc- 

lioo9.  Si  l'on  s'aTcnlure  dans  quelqu'une 
d'eotre  «lies,  «m  trouve  «outctil  dei  cham- 
bres brilInnti'S.  t!es  boiirtoirs  gracicax.laodus 
(l'ane  belic  draperie  blanche,  épaisse,  Te- 
loolèe  ;  j«ii*ai  point  entendu  dtrt-  q  u  t>  n  u  1 1  c  part 
ailleurs  on  eût  rnrnre  (rnuvé)l0!«  formatiuns 
modernes  de  gypse  ait!»si  puissantes.  Ce  n'est 
encore  que  i'antichaoïbre  d'un  immense  pa- 
in» ;  cinq  milles  au  delà  de  N  rivière,  on  en 
trouve  la  singulière  entrée.  Cens  qui  me  li- 
ront me  rruirotil  à  |m  ioe,  et  je  ailit  bien 
loin  de  rendre  t»ui  co  que  j'ai  *enti* 

La  galerte  «ooierralne  oà  l'on  a  marché 
j«squi»-tà  fîiiil  enfin.  Ce  j^rnlîiT  devient  d'a- 
bord plus  étroit:  ou  mniite  giadut>tlemcnt 
sur  le  roc  vif*  et  l'on  ^e  trouve  arrêté  par  un 
mur  noir  comme  du  basait»'.  Mais  l'val  le 
commeneemenl  des  uierv  cilles.  Si  l'ou  élève 
la  téte,  on  voit  un  (ruu  festonne  d'inrrusl.i- 
liona  celceirei  :  ce  sont  «  umnie  d<  t  grappes 
«le  raisin  pendantes  et  gracieusefnênramfm- 

II  e?^.  ]'n  s'aidant  des  pie>ls  des  tn.iius, 
on  j  monte,  quoique.  <ii(6ciiement,  elle 
•neelacle  le  plus  magique  si;  présente  ans- 
»nM  aux  regards.  On  se  trouve  transporté 
sor  des  guirlandes  et  des  amas  de  raî&ins 
noîra  el  Uancs. 

Lhs  fPMsscs  de  ce  l>e;iu  fruit  tombent  jus- 
qu'à terre  ;  tout  le  sol  en  e!«t  jonché.  Une 
eau  pure,  que  l'un  prendrait  pour  leur 
jtts,  s'échappe  le  long  des  guirlandes»  suit 
les  contours  de  teurit  draperii  s,  el  tombe 
eutin  dans  un  b'.issin  de  toc  derniipé.  Hélas! 
encore  un  petit  nuiiibre  d'années,  et  cette 
salle  DiagniGqnc  n'existera  plus.  Elle  fut  dè- 
courerte  quinze  jnurs  seulciui'iit  avant  notre 
visite,  et  déjà  j'ai  vu  les  marques  brutales 
des  premiers  cuups  donnés  aux  belles  guir<- 
landes.  Ce  superbii  jru  de  la  n;itur«  sera 
bientôt  ce  .qu'est  aujourd'hui  l'Avenue  gollii- 
t/ue,  quelques  débri»  revêtus  d'un  beau  nom. 
Ou  l'appelle  aujourd'hui  le  CtUfinet  de  Cttv^ 
tond.  C'est  l'entrée  d'un  nouveau  soulcrr<iîn 
qui  est  loin  d'avoir  eiicoie  élô  entièiomcnl 
csploré.  Le  sol  est  recouvert  d'une  tiac  pou»- 
»iéiia  de  plâtre  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  incrustations  de  gypse  :  les  mu- 
railles en  sont  partout  lapi!ti>éfs.  Les  formes 
ne  sont  plus  seulement  des  colonnes  et  des 
«Iraperies,  mais  aussi  des  fcnillrs,  des  Heurs, 
des  rosaces,  dis  cluilcs,  mille  nnai^es  bizar- 
res, naiurelb  s,  gracieuses. 

Arrivés,  à  une  distance  de  près  de  seize 
milles  de  l'entrée  de  la  grotte,  nous  ne  ju- 
geâmes f)as  à  propos  d'aller  plus  av^ni.  Un 
ao  re  monde  reste  encore  à  découvrir.  Qui 
aail  si,  par  des  galeries  encore  inconnues, 
on  n'arrivera  pas  à  trouver  une  autre 
iiranche  de  la  rivière?  qui  sait  tout  ce  que 
recèle,  pour  la  science  et  la  curiosité,  ce 
merveilleux  royaume  des  ténèbres? 

If  AN,  enm-mi  de  Suuimona  Cudom.  Les 
Siamuiii  lo  représentent  comuie  une  espèce 
de  rnoostrci  avec  une  téte  hérissée  de  ser- 
pents, oà  visage  fort  large  etdaadoati  faor- 
ilUeaMDt  grandes. 

(I)  Dekio,  Dtsa«L>iilam  msyiquMk 
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MANCANAS.  ifMpuNW  tir  (ini,  J;ins  les  île» 
Manaones,  s'attribuait  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  éléfatents,  de  rendre  la  santé 
aux  malades,  de  rhnn^er  les  saisons  et  de 
procurer  une  récuUe  abundanic  ou  d'heu- 
reuses pèches. 

MANCHE  A  BALAI.  Qunnd  les  sorcier»  el 
les  démons  faisaient  le  ^al>bat,  tes  S4>r<  ièrea 
s'y  rendaient  à  cheval  aur  on  manche  à  ba- 
lai. 

MANDKAGORlîS,  démons  ramitiers  as- 
sez débonnaires;  ils  apparaissi  nt  sous  la  fi- 
gure de  petits  born  ions  sans  barbe,  avec  les 
cheveux  épars.  Un  jour  qu'une  mandragore 
osa  se  nionîrer  à  la  requête  d'un  sorcier 
qu'un  len  iil  en  ju.siit  e,  le  juge  ue  craignit 
pas  de  lui  arracher  les  bras  el  de  les  jeter 
(lins  !p  l'eu  (1 }.  Ce  (|  ni  explique  re  fait,  c'est 
(lu  un  ap,it  llt:  aussi  iuandrii((ores  de  petites 
poupées  dans  lesquelles  le  diable  se  luj^u,  et 
que  les  sorciers  consullcni  en  cas  d  em bar- 
ra». On  lit  dan»  le  l»e»It-Albert  que,  voya- 
geant en  Flandre  » i  |)as*.inl  par  Lille,  l'au- 
leur  de  cet  ouvra<^c  fut  iuvilé  par  un  de  se* 
amis  h  l*aceotn|)agner  chez  une  vieille  femme 
qui  passait  pour  une  grande  devineresse,  el 
dont  il  découvrit  la  t  urherie.  Celle  vieillu 
conduisit  les  deux  amis  d.ms  un  cabinet  ob- 
scur, écîairè  seulcinenl  d'une  I  tmpe,  à  J;i 
Sueur  du  laque. le  un  vuyatt,  sur  uuc  table 
couverte  d'une  nappe,  line  espèce  de  petite 
btatue  ou  mandragore,  assise  sur  un  trépied, 
ayant  la  main  gauche  étendue  et  tenant  de 
celte  main  un  '  ordon  de  soie  très-délio,  au 
bout  duquel  pendait  une  petite  mouche  du 
fer  bien  poli.  On  avait  placé  annletsims  un 
verre  de  cristal,  en  sorte  la  tunucbe  se 
trouvait  suspendue  au-di-s»u9  de  çe  verre. 
Le  mystère  de  la  vieille  eonsislail  è  com- 
mander à  la  niatidf  n'^'orc  de  frapper  !a  mou- 
che contre  le  verre,  puur  rendre  témoignage 
de  ce  que  l'on  voulait  savuir.  Ainsi  elle  di- 
sait, en  s'adressant  à  la  statue  :  «  Je  t'or^ 
duone,  mandragore,  au  nom  de  celui  à  qui 
tu  dois  obéir,  que  si  monsic  ir  duit  être  heu- 
reux dans  le  voyage  qu'il  va  faire,  tu  fasses 
frapper  trob  fois  la  mouche  contre  le  verre.  « 
La  rntuictie  Trappait  ans  itnt  les  trois  conim 
demandés,  quoique  la  vieille  au  louchâtau- 
cunemenl  ni  au  verre,  ni  an  cordon  de  soie,  nî 
à  la  mouche,  ni  à  la  statue;  ce  qui  snrjir»'- 
n^il  les  speclaicurs.  Et  afin  de  mieux  du- 

fjer  It'!.  \n'i\s  par  la  divcrsiié  de  ses  oracles, 
a  vieille  faisait  de  nouvelles  questions  à  la 
mandragore,  el  lui  dcfendail  de  frapper  si 
telle  uu  telle  cbose  devait  i  u  ne  dcwu'  pa^ 
arriver  ;  alors  la  mouche  restait  immobile. 
Voici  en  quoi  consistait  tout  l'arliOce  de  la 
vieille  :  1:î  uiouche  de  fer,  qui  était  suspen- 
due dans  le  verre,  étant  iori  let^èreet  bien 
aimantée,  quand  la  vieille  voulait  qu'elle 
frappât  contre  le  verre,  elle  mettait  à  un  di- 
ses doigts  une  bague  dans  laquelle  était  en- 
châssé un  gros  morceau  d*aimani.  On  sait 

2ue  la  pierre  d'aimant  a  la  vertu  d'attirer  le 
ir  :  l'anneau  de  la  vieille  mettait  en  mou- 
veineot  U  monclie  aimantée,  et  l«  faisait 


Digitizeci  by  GoOgle 


63 


DrCTIONNAlRE  DES  SCIENCRS  OCCUMKS. 


Cl 


frajiper  auianl  tic.  fois  qu'on  voulait  cootro 
11*  T«rr».  LorMja'elle  ilésirail  que  la  mouche 
n**  TnippÂl  point,  rl'n  diail  l.'i  bague  d<>  son 
dui|;i,  »ans  qu'on  s'en  aperçût.  Ceux  qui 
éiaieul  d'inlelligrnce  avec  elle  ovaicnt  soin 
«le  »'infonuer  dc9  affaires  de  ceuiL  qu'ils  lui 
menaient,  et  e'etl  8in<ii  que  taat  de  per- 
fcoriM.  s  furiMil  'rninpées. 

Lt'!>  atiiieiis  GiToiains  avaient  .lus&i  des 
mandrapores  qu'ils  nommaient  AIrunes  : 
r'etaienl  des  figures  de  bois  qu'ils  révéraient, 
comme  les  Romains  leurs  dieux  Lares,  el 
comme  l«>s  nègre>  leurs  fétiches.  Ces  figure» 
prenaient  soin  dc«  in.iisons  el  des  personnes 
qui  les  habilaicot.  On  les  faisandes  racines 
Ivs  plus  (lijr<"i,  surtout  lie  la  m  nidragon-. 
Ou  les  habillait  proprement,  on  les  couchait 
iMolteraent  dans  de  petits  coffrets  ;  tontes  les 
semaines  on  les  lav.iii  :ivt  i  <lu  vin  et  do 
r«an,  rt  à  chaque  repas  un  leur  .servait  à 
boire  el  .Vm  ingt  r,  sans  quoi  elles  auraient 
jeté  des  rris  cumme  des  enfants  qui  soufTri- 
raient  la  taim  et  la  soif,  ce  qui  eùl  aliiré  dos 
roalheors;  cnGn  ou  les  tenait  renfermées 
iians  un  lieu  secret,  d'où  on  ne  les  retirait 
pour  ic4  consulter.  Dès  qu'on  avait  le 
Imnheur  d'.ivoir  chez  soi  de  |)aroiII(-s  fit:ures 
^hautes  de  huit  à  u<  uf  pouces),  ou  »e  croyait 
heurenx;  on  ne  craignait  plus  aucun  dan- 
{(cr.  on  iMi  al'cndail  toutes  s  ^rli'S  do  biens, 
hurluul  la  santé  et  la  ^uérisun  des  maladies 
les  plus  rebelles.  Mais  ce  qui  était  encore 
plus  adrrùrablc»  c'est  qu'ellt  s  faisaient  con- 
naître l'avenir  :  on  l«-s  agitait  pour  cela,  et 
on  croyait  attraper  leurs  réponsas  dans  de^ 
hochements  de  tête  que  le  mouvement  leur 
imprimait.  On  dit  que  celle  superstition  d<  s 
aitneiis  (ioriuam-»  subbi>>lf  encore  nujoiic- 
d'hui  parmi  le  peuple  de  la  basse  AUcma- 
gn(>,  do  DaDemark  el  de  la  Suède. 

I.  s  anciens  attribuaient  de  grandes  ver- 
tus à  U  plante  appelée  mandragore.  Les 
plus  merveilleuses  de  ces  racines  étaient 
celles  qui  avaient  pu  ètrn  arro-^c-:»  de  l'urine 
d'un  pendu;  mais  on  ne  pouvait  l'arracher 
sans  m>mrir.  Pour  éviter  ce  malheur,  on 
creasail  la  terre  tout  autour,  on  y  iiiait  une 
t'orde  attachée  par  l'autre  extrémité  au  cou 
d'un  chien;  ensuite,  co  chien  étant  chasse, 
4irrachail  la  racine  eu  s'eurujrani';  il  succom- 
bait à  ropération,  mais  l'heoreux  mortel 
qui  ramassait  alors  celte  racine  ne  courait 
plus  le  moindre  danger,  ei  possédait  un  tré- 
sor inestidsable  coaire  lasmaléOces.  Yey. 
lt«Jt'cnKY,  Kiiiocné,  etc. 

M\.Nfc-KAJA.  C  cst  le  Nûé  de  la  mytho- 
logie iiidii-niii-,  qui  n'est  qu'une  tradition 
horriblement  aitércc  do  l'Ecriture  sainte.  Il 
fui  sauvé  au  jour  du  déluge  unirersel ,  eu 
lécumpense  des  vertus  qu'il  avait  seul  pra- 
tiquées au  milieu  du  la  corruption  do  son 
temps.  Un  juur  qu'il  se  baignait,  Dieo  se  pré- 
senta h  lui  sous  la  forme  d'un  petit  pt>isson, 
el  lui  dit  de  le  prendre  :  Mâoé  1  ayant  fait,  et 
le  Doyatit  grossir  dans  sa  nnatn,  le  mit  dans 
un  vase  ou  il  {jro'foil  encore  avec  tant  de 
promptitude,  que  le  râja  fut  vonirauil  de  le 

(1/  Ui»C  «Iw»  sih,«ucs,  e;a. 


porter  dans  un  ^^rand  bassin,  de  là  dans  un 
étang,  puis  dans  le  Uange,  et  aofia  dans  la 

mer.  Alor«  le  p(»isson  lui  apjtrtt  que  lous  l<  s 
hommes  allaient  être  noyés  dans  les  eaux 
du  déluge,  à  l'exception  de  lui,  Mâné.  Il  lui 
ordonna  en  conséqueace  de  prendre  une 
barque  qui  se  tr  iuvait  attachée  au  rivage  , 
lie  l'amarrer  à  ses  nageoires,  et  de  se  mettre 
dedans  à  sa  remorque.  .Mâné  ayant  obéi,  fut 
sauvé  de  la  soTtc,  et  le  polasM  disparut, 
quand  les  eaux  se  retirèrent.  Le  déingo  m- 
dien  ne  dura  que  sept  jours. 

MANES,  dieux  des  morts,  qui  présidaient 
aux  toinbeauv  chez  les  anciens;  plus  sou- 
vent encore  Ifs  Mines  sout  les  dioes  des 
iniirl'^.  1  o  nom  de  Mâaes  en  Italie  était  par» 
licuiicremeot  attribué  aux  génies  bienfai- 
sants et  secoorables.  Les  rolnês  pouvaient 
sortir  deseiirers,  nvr  !  i  permission  do  Suni- 
manus,  leur  souverain.  Oride  rapporte  que, 
dans  une  peste  riolente,  oo  vit  les  Hln^e  se 
lerer  de  leurs  tombeaux  et  errer  dans  la  rtllf 
el  les  champs  en  jetant  des  hurlciuents  «f- 
Icenx.  Ces  apparitions  ne  cessèrent  avec  ta 
peste,  suivant  ce  pbëte  ,  que  quand  on  eut 
rétaîili  les  fêles  féraU$^  instituées  par  Numa, 
(  t  (]u'on  eut  rendu  aux  omt)res  le  cuîle  or- 
dinaire qu'on  avait  depuis  quelque  temifs 
interrompu. 

Lorsque  li  s  Mànrs  étaient  nom  t:és  L/rnu- 
r(s  ou  Hém'tres,  on  les  regardait  comme  des 
génies  irrités,  lua! faisants  et  ardents  à  nuire. 
Leloycr  (1;  dit  que  les  Mi*uic<  n'eiaieut  Cjuu 
des  dcmuiis  noirs  et  hideux,  cnmine  les  dia- 
hles  el  les  ombres  t;<r>'rnales.  VoV*  LéllUnM* 

MANFRKD.  Voy.  Mainfb..i. 

M.4NG-TAAII,  espèce  d'enfer  des  Yakouts, 
habite  par  liuit  tribus  d'esprits  malfaisants  : 
ces  esprits  oui  un  chef,  dont  le  uom  est 
Aekaroi  Bioho ,  le  puissant.  Le  bétail  dont  le 
poil  est  cnlièreincut  dlano  est  sacré  pour  les 
Yakouts,  comme  dévoué  au  grand  Acharai. 
Les  Taltouts  croient  que  dés  que  leurs 
chamans  meurent,  ils  se  retinissent  à  ces 
esprits.  Ces  chamans. sont  des  ïortiers  ou 
prétendus  tels,  qui  font  anprés  de  lenrs  idrf> 
les  roflice  de  préires. 

.MANICHÉENS,  sectateurs  de  l'bérésiarque 
Alanès,  né  dafi>  i  l  l'orsc  en  i2'»0.  1  s  recon- 
naissaient deux  priucipcs  également  puis- 
sauts,  également  élernels.  Dieu  ,  auteur  du 
tiioii,  et  le  diable,  auteur  du  mal. 

MAMIË.  il  y  a  des  manies  féroces  qu'on 
n*expliqoe  plus.  Nos  pères  y  voyaient  une 
piissessiMu,  Cl  peut-être  n'avaieiil-iU  pas  »i 
lorl.  C»2'»  octobre  1833,  uu  fermier  de  lia- 
bershausen  (Daviére) ,  nommé  ioseph  Raas. 
sans  doute  possédé,  tua  sa  femme  par  fana» 
tisme  ;  il  la  croyait  elle-même  possédée  dn 
démon,  il  voulait  lu  chasser  du  corps  ùe 
celle  malheureuse  ;  à  cet  cttel  il  U  (rap^  a 
coups  redoublés  d'une  croix  de  métal  qni  lui 
6ta  la  vie.  Pendant  celle  aiTieuse  opération, 
quatre  de  ses  enfauls  étaient  présents  i  l 
priaient,  par  son  ordre,  pour  l'heureuse  dc- 
livrancc  de  leur  tiîère.  Aux  rri<î  do  la  vic- 
Uuie,  le»  vuisais  accuururcul;  muia  malbcu< 
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rpu^em'-ni  il  était  lr«p  laH  î  rioforlMte 

\  «-liait  d*eiptfcr. 

MANITOU.  OVtt  le  nom  que  «A^kM 
donnent  au  «li.iHc.  Voy.  Matciu-Manitou. 

.MAN  IO,  iibjllc  ihcssaiieiiiie,  à  qui  on  al- 
iribue  cette  pr«iph«'lie,  applique  -  à  Nu  i  r- 
âeigoetir  iétua-Cliriftt  :  «Cieluf  qui  est  grand 
viendra  ;  il  travenértt  les  montagnes  et  Irt 
r:ius  dn  ciel;  il  régnera  dans  la  pautrotért 
dominera  dans  le  silence,  ci  il  nalirâ  d'une 
irierf«  (1).  • 

MANY,  faut  prophète  et  ppinire  célèbre 
parmi  les  Orieniaux,  qui  funda  en  l'erse  une 
socle,  dont  reiistcnLC  des  deux  principM 
étcnii  Is  du  birn  et  du  mal,  la  métempsy- 
cose, l'abulioencedes  viandes»  la  nrobibition 
du  meurtre  die  l»ul  animal,  laot  km  doffnes 
princlMUs, 

MAORIDATH,  préservalif  contre  les  en- 
ch<lDteii!(Mits .  C'(St  le  nom  que  les  miiijui- 
mans  donuenl  aux  deux  derniers  cbapilri  t 
dn  Kortn ,  qnllf  récitent  aouvenl  pour  m 
grïrtntir  dc«  sortilèges  et  dO  tOQlaS  autres 
lii.mvaii'eâ  renconln-s. 

MAKAIS.  Dan»  leFaliène,  conlréfl  d«  Sep- 
tentrion que  nous  ne  connaissons  pas,  iea 
cuntfurs  anciens  signalent  un  marais  non 
moins  ignoré,  où  ceux  qui  se  bai^nniciil 
neuf  fois  recevaient  le  plumage  d'un  cjfgne 
et  la  faeaifé  de  roler. 

MARHAS  or  !V\tUîAS,  grand  pr('--iri(  nl  des 
eilfers{  il  se  mnnire  sous  la  furuie  d'un  liun 
fnrieot.  Lorsqu'il  o^i  en  piésenoe  d'un 
e.iorcisie,  il  prend  la  figure  bumainc  et  ré- 
pond sor  les  choses  cachées,  il  envoie  tes 
inaladiefl  ;  il  donne  la  connaissance  dos  arts 
mé«aoiqaes  ;  il  change  l'horame  en  dilTéren- 
tee  métamorphoses  ;  il  comm>inde  trente-six 
li'îîions 

MAKC.  L'béré«iarquo  Valeniiti  eut  entre 
aolrea  disciples  on  nommé  Mare,  qui  exer- 
çait une  espèce  m;igno(ismc  par  lequel  il 
prétendait  communiquer  le  duu<le prophétie. 
<^and  noe  femme  à  qui  il  arait  promis  ce 
don  lui  disait  :  M.iisjf  ne  soi*  p  is  proph<^- 
tesse^  il  faisait  sur  elle  des  invucaliuns  alin 
de  l'étonner,  cl  il  ajoutait:  Ouvre  la  bouche 
à  présent  et  dis  tout  ce  4|iil  te  viendra,  tu 
prophétiseras.  La  paerre  femme  se  hasar- 
«lait  etse  croyait  propliétessc.  Il  ilonnail  dnns 
In  ealialei  et  sans  doute  ses  sectateurs  te 
•aient  de  loi  celle  doelrine,  que  les  vingt- 
uatre  lettres  de  l'alpha  bel  sou  (  vingi-quairc 
MUS  ou  esprits  qui  dirigent  toutes  choses. 
Om  ajoute  que  dans  ses  prestiges,  car  il  fai- 
sait aussi  de  la  magie,  il  était  secondé  par  le 
démon  Azaiel. 

.MARC  DE  CAFÉ  (Art  DK  DISK  LA  BONlfB 

AVB^Tuna  rAB  lbJ.  Lies  préparatifs  de  \'ort 
de  tire  f«t  rAese»  /Wfnrw  dwM  U  mare  de  café 
snnt  fi  rt  simples.  Vous  laisserez  dans  i  i  im- 
foiière  le  marc  que  le  café  j  a  déposé;  qu'il 
soil  vieux  on  frais.  Il  a  drtmoUtita,  poonru 
4|ii'il  soit  à  pan  près  sac  quand  vous  ^aodrei 

(t)  ItagMS  wirifl,  et  irarmlbil  rnoale»  et  aqsssenili,  et 
rr^rtMlMi  in  (lauperiaïc  el  in  »ileiiliO(louliMlKlM'(e;(8eMyi^ 
411e  <-\  <uero  virgiiits. 
ai  Wutrus,  iu  l^eiMlonoiiardiia  4»NHiR, 
t?)  Les  ««leL  Be jcusi  l'e«s  ter  le  n«rt  :  i<f ne  tarasft 
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l'employer.  Vous  iellerrf  un  vcrro  dVa»  sur 
ce  marc  ;  vous  le  ferez  cliaufTer  jd^qu'à  ce 
qu'il  se  délaye.  Vous  aurez  une  assiette  Man- 
che, sans  Iflclie,  essuyée  et  sécbée.  Vou^  re- 
muerez d'abord  le  marc  avec  une  cuiller, 
vous  le  verscrr-z  sur  I  nssictto,  mais  en 'petite 
quantité  et  de  façon  qu'il  'l'emplisse  l'assiette 
qu'à  moitié.  Vous  l'dgiieret  en  tous  sens, 
avec  légèrelé,  pendaul  une  minute;  eosiiih! 
vous  répandrez  doucement  tout  le  liquide 
dans  un  autre  vase.  Par  ce  moyen  il  no  reste 
dans  l'a^^iette  que  (les  parlicules  de  marc  Je 
café  disputées  de  millti  uianières,  et  formant 
une  loulc  de  dessins  liiéroglyphiques.  Si  eea 
dessins  soni  trop  brouillés,  que  le  mArc  $oit 
trop  épais,  qucrassiette  ne  ressemble  à  ricii, 
\<)us  recommencerez  l'upération.  On  n« 
peut  lire  les  secrets  de  la  destinée  que  si  les 
dessins  de  Tassiette  sont  clairs  et  dj«thict'«, 
quoique  pressés.  Les  b(;rds  sont  tirniii  lirc- 
mvnt  plus  épais  {il  y  a  même  souvent  des 
parties  embrouillées  dans  le  milieu  ;  ma«a  on 
ne  s'en  inquiète  point  ;  on  peut  drrrncr  qiianl 
la  nifijeure  partie  de  i'assielte  est  derhiOra- 
Ne.  Dr>s  sibylles  prèlendant  qu'on  doit  dire 
certaines  paroles  my>iérieoses  (3)  en  vrr- 
saitt  Teau  dans  in  (-afi-tiére,  en  rcmuaui  le 
marc  avec  la  cuiller  lievaut  le  feu.  en  le  re» 
pendant  sur  l'assiclte.  C'est  peut-ctro  uno 
supercherie.  Les  parol«>s  n'ont  pat  ieî  verttt. 
Si  on  les  ajoute,  ce  n'est  que  pitur  donner  a 
l'œuvre  quelque  $oiennilé  et  pour  conient  -r 
les  gens  qui  veulent  que  tout  se  fasse  rn 
cérémonie. 

Le  marc  de  café,  aptes  qu'on  l'a  versé 
dans  l'assiette,  y  laisse  doocdiverses  ligures, 
il  s'agit  de  les  démêler  ;  car  il  y  a  des  cour- 
bes, des  ondulations,  des  ronds,  des  ov^ilet<, 
«les  carrés,  (ic!>  ti  iiiti;:;les,eic.,  etc.  Si  le  nom- 
bre des  ronds  ou  cercles,  plus  ou  moin^ 
parfaits, l'eni porte  sur  la  quaoltté  des  antres 
fiîîurcs,  ce  sij;iie  aiiiionec  qu'on  re*  evra  de 
l'ftrgent.  S'il  y  a  peu  de  ronds,  il  y  a  de  la 
féne  «lans  les  finances  de  la  personne  qui 
cotisiiîte  l^r*;  !i'^'::r:'<;  rrtrrées  .-i iHvr rî-M'.  drs 
fk-sa-^t etnciils,  eu  raison  de  leur  i.ouibrt*. 
i>es  li<iurt  s  ovales  promettent  du  sui^èsidaM 
les  affaires,  quand  "vlies  sont  nombreuses  ou 
distinctement  marquées.  Des  lignes  grandes 
ou  petites,  pourvu  qu'elles  sui  ni  saillantes 
ou  multipliées,  prcsiigenl  une  vieillesse  hou- 
renae.  Les  ondulations  on  lignes  qui  serpen- 
tent nimoncenl  des  revers  o(  des  succès  en- 
tremêlés. Une  croix  au  iniiieu  dos  dessins  do 
l'assiclte  pnmiet  une  mort  douce.  Trois  croix 
présax'ctit  des  honneurs. S'il  se  trouvedjnt 
î'asïicUe  un  grand  nombre  de  croix,  on  re- 
viendra à  Dieu  après  la  fougue  des  passiunii  : 
il  ei!it  été  mieus  de  ne  pas  le  quitter.  Vn 
triangle  promet  un  emploi  honorable.  Tro  s 
triangles  à  peu  de  disianre  l'un  de  l'anire 
sont  un  signe  heureux  ;  en  général,  cette 
guro  cat  de  bon  présage.  Une  ligure  qui  ao- 
rait  U  forma  d'un  H  annonce  un  cmpolson» 

m4mtmri«9;  ea  rsamMit  le  nire  avec  Is  eeliler  ;  Vfj». 
IMT  «(  pÊtrieam  esptfmiNr  Mnan  ;  eu  répandiui  le  mare 
sur  rassieue  :  Ilax  wrliraliue,  pax  [miUu  marobum,  m  >je 
étÊàmimt  MiduptroL  punies  nesiiniilviit  rieti.  »a 
sVireMsiii  II  iwrsoime,  pourral.-at  Usa  âm  an»  uiiiiië. 
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nement.  Un  <arré  liing  tiien  disUncl  promel 
4e»  discordes  dan»  le  ménage.  Si  roun  aper- 
cerf  r  au  milieu  dos  dessins  de  ras^ieltc  une 
raie  dégagée,  c'est  uo  chemin  qui  annonre 
un  vojrnge.  Il  sera  long,  >ice  rbenun  s'ctoud  ; 
Cieile  ai  le  chemin  est  net  ;  embarrassé  si  le 
chemin  est  chargé  de  ppinft  on  de  petites  li- 
gnes. Un  rond  dans  lequel  nu  tt  ^u^  r  q  u  ilre 
points  promet  un  enfant.  t>eu&  roudi»  do  celle 
•orle  en  promeltent  dea«,  el  «insi  de  suite. 
Vous  découvrez  dans  Tassiello  la  figure 
d'une  maison  à  côté  d'un  cercle?  AKendcz- 
vous  à  postédrr  celle  maison.  Elle  sera  à  la 
vill'-,  f  ir  Tou>royc2  un  X  dans  le  voisinage. 
Elle  serait  à  la  caiiipaunc  si  vousdiiiliiigiiiez 
auprès  de  co  signe  la  forme  d'un  arbre, 
d'anarbosle,  ou  d'une  piaule  quelconque. 
€ett«  maison  toqs  sera  donnée,  ou  du  muine 
>oas  l'aurrz  par  hériiago,  tursiiu'elle  *<si  ac- 
compagnée de  triangles.  V  ous  y  mourrez  si 
elle  est  lurmonlAe  d'une  croii.  Voua  trou- 
verez pru!  ô^rv  In  forme  d'une  couronne, 
oile  vous  prouicl  des  succès  à  la  cour.  On 
rencontre  sourent  la  figure  d'un  ou  de  plu« 
sieurs  pelils  p  xs'ions  ;  il.^  annoncent  qu'on 
sera  invité  à  quelque  bon  dîner.  La  figure 
d'un  <iniin<il  à  qualrc  pâlies  promel  des  pei- 
nce.  La  figara  d'un  oiseau  présage  un  coup 
de  iMmhenr.  Si  l*olseaa  semble  prit  dant  un 
nUi.  <       un  procès.  La  ti'_'ure  d'un  reptile 
annonce  une  trahison.  Li  ligure  d'une  rose 
donne  la  lantè;  la  forme  d'un saulepleorenr, 
une  mélancolie  ;  la  figure  d'un  buisson,  di  s 
rolai  ds.  La  forme  d'une  roue  est  le  signe 
d'un  accident.  Une  fenêtre  ou  plusieurs  car* 
rés  joints  ensemble  de  manière  à  former 
une  espace  de  cro  séc  vous  averlissenl  que 
vous  serez  volé.  C'est  bon  à  savoir.  Si  vous 
voje2  une  léle  ou  une  forme  de  chien  à  cùlé 
d'une  fliore  humaine,  vous  aTez  un  ami. 
Si  VviUâ  vci)  e2  un  homme  inotilo  sur  un  cli<-- 
vat  ou  ^ur  tout  autre  quadrupède,  un  hom- 
me e»limahle  fait  pour  voue  de  grandes  dé- 
Tti  rclic'î  nti.indvous  apercevez  trois  Itgores 
runeaupics  de  l'autre,  attendez  quelque 
emploi  honorable.  Si  vous  dîstîngulet  une 
couronne  de  croix,  un  homme  de  vos  parents 
mourrait  dans  l  annee.  Une  couronne  de 
triangles  ou  de  con  es  .iiiiioiM'e  la  mort  d'une 
de  vos  parcnles  également  dans  l'aouéequi 
conrt.  Un  houque^i  composé  de  quatre  ffeure 
MU    l'un  |)ius  grand  nombre   est   te  plut 
iteurcux  de  tous  les  prèsai^cs.  —  Voilà. 

UARCHt)f!lAS,  grand  marquis  des  enfers. 
Il  se  monlie  sous  la  ligure  d'uiiC  louve  féro- 
ce, avec  de.H  nites  de  gnUuucl  une  ()ueue  de 
Serpent;  sous  re  grac. eux  aspect  le  marquis 
vomit  di  s  namine.<i.  Lur>qu'il  (trend  la  li|;ure 
liuiuainu,  on  croii  voir  uu  grand  soldat.  Il 
obéit  aux  exorcistes  ,  est  de  l'ordri;  des 
dominalioM,et  commande  trente  léjjiuns  (1). 

MAHCIONITKS,  hérétiques  du  siècl», 
qui  av.iieiil  pour  (hef  Marno  i.  Ih  él. tient 
dualités  et  disaicul  que  Uiv'o  avait  crée 
nos  âmes,  malt  que  le  diable  jaloux  avait 
ausoitùi  créé  nus  corps,  dans  lesquels  il  arail 
emprisonné  Icbdites  âmes. 

(1)  Wienis.  In  Ps^nulomoDardiia  dxi». 

i4>Dtiaam,  bcréitaliiè  «,  wtoéMce  da  soriilége 


MARDI.  Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours 
de  la  semaine  qui  ont  on  K, comme  le  mardi, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  l  -^  bonnes  ^ens 
d  sent  qu'il  viendra  des  envies  aux  doigis. 

MARENTAKBIN,  arbrisseau  des  spectres, 

YOjf.  GUTHBTL. 

MARGAhiTOMANCIB,  dirinatlon  par  les 

perles.  On  en  pose  une  auprès  du  r*'u  ,  on  l,i 
couvre  d'un  vase  renversé,  on  l'enchante  en 
récitani  loi  noms  de  ceux  qui  sont  SQSpoels. 
Si  quelque  chose  a  6lé  dérobé,  au  moment 
uù  le  nom  du  larron  est  prononcé,  la  perle 
bondit  en  haut  et  perce  le  fond  du  vase 
pour  sortir;  c'est  ainsi  qa*oa  rMonoalt  le 
coupable  (2). 

MAU(;UKIUTE.  princesse  hollandaise  qui 
vivait  au  MU*  siècle.  Ajant  refusé  brutale- 
ment l'aoniAne  A  une  pauvre  femmequi  avait 
plusieurs  enfants,  e(  lui  ayant  reproché  sa 
léeoiidiié,  celte  pauvresse  lui  prédit  qu'elle- 
même  aurait  autant  d'enfants  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'an.  File  accoucha  en  effet  de 
trois  cent  soixante  cinq  enfants,  qui  furent 
présentés  au  baptême,  tous  les  garçons  gros 
comme  le  doigt,  avec  le  nom  de  Jean,  et  Con- 
tes les  lilles,  aussi  niignonne«,  avec  le  nom 
tie  M.irie,  sur  deux  grands  plats  que  l'on 
garde  toujours  à  Loosdujneo,  prés  de  La  • 
ilajc,  oà  cette  histoire  n*est  pas  mise  en 
iloute.  Avec  les  deux  plats  bien  (ousrrvés, 
on  montre  le  tombeau  destroîscenl soixante- 
cinq  enfants,  morts  tons  aussitôt  après  leor 
bap  éinr. 

MAKGLEitITE,  Italienne,  qui.avail  un  es? 
piit  familier.  Lenglet-Oufiesnoy  rapporte 
ainsi  son  bistoire,  sur  le  témoignage  de  Car- 
dan : 

•(  Il  y  avait  à  Milan  une  femme  nommée 
Marguerite,  qui  publiait  partout  qu'elle  avait 
un  diable  ou  esprit  familier,  qui  la  suivait  el 
racrtinip;igiiail  partout,  mais  qui  louriant 
s'al>»uolail  deux  ou  trois  mois  de  l'année. 
Elle  trafiquait  de  cet  esprit;  car  soDveol  ollo 
était  appelée  en  bi<aucoup  de  maisons,  ei  in^ 
continent  qu'on  lui  avait  fait  commaudemenl 
d'évoquer  son  esprit,  elle  courb;iitla  téle  ou 
l'enveioppait  de  son  tatilier,  el  commençailà 
l'appeler  et  adjurer  en  sa  langue  italienne.  Il 
se  prcseiilait  soudain  à  elle  ei  répondait  à  son 
évocation  ;  la  voix  de  cet  esprit  ue  s'entendait 
pas  auprès  d'elle,  mais  loin,  commo  ri  all< 
tùl  sortie  de  (|ueliiue  trou  d:>mHraUle;  Cl  Si 
queU|u  un  se  voulait  approcher  du  lieu  oit 
1.1  voi\  de  cet  esprit  résonnait,  il  était  étODOC 
qu'il  ne  renlendail  plus  en  eut  endroit,  mais 
en  quelque  autre  coin  de  ta  maison. 

«  Quant  à  la  voix  de  l'esprit,  elle  n'était 
poinl  articulée  ni  formée  de  manière  qu'on 
la  pût  bien  entendre  i elle etiit  grêle  et  faibif, 
du  sorte  qu'elle  »e  pouvait  dire  plutôt  un 
murmure  qu'un  son  de  voix.  Aprè»  que  cet 
esprit  STatt  sifflé  ainsi  et  murmuré,  la  vieille 
lui  servait  itcj  1 1  u::hrnir;  t.  rt  faisait  enlan'- 
dre  aux  autre»  ce  qu'il  avaa  du. 

«  hlle  a  demeuré  en  quelques  maisons  ou 
des  feiiitiie-^,  qui  ont  observe  <es  f,u;oos  du 
faire,  dijtcut  qu'elle  enferme  quuiqueluis  c«t 


eoevaime,  p.  Kù, 
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«prit  en  on  linceul,  et  qu'il  routnmp  de 
lui  mordre  la  bouctie  lellcraeiil  qu'clkt  a 
presque  loujours  les  lèrres  ulc6ric3.  Cfito 
miiéraMe  femme  e»l  en  ti  grande  horreur  à 
loat  -le  monde,  à  caose  de  cet  esprit,  qu'elle 
ne  trouve  (icr>o!iMc  qui  la  veuille  loger  ni 
qui  consente  à  fréquenter  avec  çlle  (1).  » 

Noos  n'avons  pas  besoin  d'ajoaier  que 
c'ctitil  là  un  tour  de  vontriloquie. 

MARIACHO  DE  MOLÈRES,  insigne  sor- 
rièrequi  fut  accusée  par  une  jeune  fiile  noiin 
niée  Marie  Aspiculelte, âgée  de  dix-neuf  ans, 
de  l  avoir  menée  au  sabbat,  remportant  sur 
son  cou  après  s'être  frollee  d  une  iMu  épaisse 
vl  verdâtre»  dunt  eKe  se  graissait  les  iua>us, 
les  hanches  et  ki  genoux 

MAIUAf.!'.  On  a  plusiciir";  moyens  de 
connaître  quand  et  avec  qui  oa  se  mnrirra, 
II.  Chopin  conte  qu'en  Russie  les  jennes  lUIes 
curieuses  de  roimnlire  si  ellei  soront  ma- 
riées dans  l'antiee  forment  un  cercle  dan;* 
lequel  chacune  répand  devant  soi  une  pincée 
de  grains  d'avoine.  Cela  fait,  une  femme  p  a- 
«  ée  au  centre  ,  et  tenanl  on  coq  enveloppé , 
louriie  plusieurs  fois  sur  eile-mèmc  eu  fei  - 
uianL  les  ;eux  et  lAche  l'animal»  qu'on  a  eu 
soin  d'aOlaniert  il  ne  manque  pas  d'aller  pi'- 
roter  le  grain.  Celle  dont  l'avoine  a  été  l.i 
première  ealainëe  peut  compter  sur  un  pro- 
chain mariage.  Plus  le  roq  j  met  d'avi  iil'* , 
et  plus  proinpieineot  l'union  pronostiquée 
doit  »e  conclure. 

S'il  est  naturel  â  une  jeune  Glle  russe  de 
désirer  le  mariage  ,  il  ne  l'est  pas  moins 
qu'elle  souhaite  de  connaître  celui  qui  sera 
son  époux.  Le  moyen  suivant  satisfait  sa  c:i- 
riosiié.  Elle  »c  rend  a  minuit  dans  une  cham> 
bre  écartée  où  sont  préparés  deux  miroir» 
placés  parallèlomeut  vis-a-vis  l'un  de  l'autre 
cl  éclairés  de  deux  llainbi'aux.  Elle  s'assied 
el  prononce  par  trois  fois  (3)  ces  mots  :  lito 
moy  toiijnoy  k'io  vioy  riujn>')f,  fol  puknjttsia 
mnie.  •  Que  celui  qui  i>era  mon  opuux  m'ap» 
paraisse  I  »  Apré^  quoi  ella  porte  ses  n  gards 
aur  l'un  des  miroirs,  et  la  réflexion  lui  pré- 
sente une  longue  suite  de  gtaces  ;  sa  vue  doit 
se  Oter  sur  un  i  sj!  u  '  é.uigué  el  plus  obs- 
cur, où  l  uo  préiend  que  se  fait  ruppariliuu. 
Ofi  conçoit  que  plus  le  lietf  observé  parait 
éloigii*  ,  |ilus  il  est  facile  à  l'imagination  (16;à 
préoccupée  do  se  f<iire  une  illusion.  Uu  su 
sert  dtt  même  procédé  pour  savoir  ce  qne 
fonfdrs  pcrsottnes  absente»; 

Ccui  qui  désircul apprendre  ^toujours  chez 
les  Uu^ses)  si  une  jeune  fille  se  mariiTa  h  vw- 
Idt,  font  «n  treillage  en  forme  de  pont  avec 
de  petites  branches  entrelacées,  et  le  mettent 
aous  son  chevet  sans  qu'elle  s'en  aprr  live. 
Le  lendemain  on  lui  demande  te  qu'elle  a  >  u 
en«onge  ;sl  elle  raconte  avoir  passé  un  pont 
avec  un  jeune  homme,  c'est  un  si'pMie  tntail- 
tH>lê  qu'flle  lui  sera  unie  la  même  année. 
Celte  d.vinatlon  s*appella  en  riuse  masi  moi- 

OJ^eoKlIds  DisKHit  «fa  LengletrfluDrMWir,  1. 1", 

^iXi  Dslmcre,  Tablern  do  rineonstinct  des  dé».,  «te.» 
Itv.tt,p.llfi. 

ÏMÊ  3aam  smifioseat  su  lumface  trois  vne  vert* 


On  lit  dans  ;)dmirables  serrch  (Ju  /'f/i7- 
Alheri ,  celte  uianièrc  de  connailre  avec  qui 
on  s'unira,  il  faut  avoir  du  corail  pulvérisé 
el  de  la  poudre  d'aimant,  les  délayer  ensem- 
ble avec  du  sang  de  pigeon  blanc;  on  fera 
un  petit  peloiun  de  paie  qu'on  envel>>|ipera 
dans  un  morceau  de  taffetas  bleu  ,  on  se  le  . 
pendra  au  cou  ;  on  mettra  sons'  son  chevet 
une  branche  de  mjrte  vert ,  et  on  verra  en 
songe  I  I  personne  qu'on  doit  épouspr.  l<es 
niles  ou  veuves  obtiennent  le  même  résultat, 
en  liant  une  branche  de  peupl  er  rtvec  leurs 
ciiaii6!>es  soua  leur  ctievcl,  el  se  frollanl  U  s 
tempes,  avant  de  dormir,  d'un  peu  de  san<;; 
do  huppe»  On  croit  aussi,  dans  plusieurs 
provinces,  el  on  te  croit  sor  nombre  d'exem- 
ples, que  les  époux  qui  mangent  ou  boivent 
avant  la  célébration  do  leur  oiariage  ont  des 
enfants  mnets. 

Les  coutumes  superstitieuses  qui,  en  Ecos- 
se, précèdenl  el  suivent  les  mariages  sont 
innombrablea  ;  le  peuple  croit  que  des  évo- 
calions,  accompagnées  de  ceri-iincs  pamlrs 
magiques,  ont  la  puissance  (ie  faire  appa- 
raitrr  l  ombre  des  futurs  époux,  et  que  des 
noiselles  jetées  âu  fe»  indiquent,  par  les  di- 
vers pétillements  de  la  flamme,  si  leur  union 
stra  heureuse.  Un  savant  regrette  de  n'avoir 
pu  découvrir  l'origine  certaine  el  la  signili- 
cation  des  présents  échangés  entre  les  fian- 
cés. L'anneau  est  le  symbole  de  l'esclava.  e 
qui  pèsei'ur  la  femme,  et  on  a  cru  qu  il  était 
placé  an  quatrième  doigt  de  la  main  gauche, 
parce  qu  une  veine  conduit  de  ce  uoigt  au 
cœur.  Cette  opinion  était  répandue  chez  les 
Egyptiens  el  chez  les  (Jn-cs.  Un  .mneau  de 
mariage  avec  un  diamaul  présageait  une 
union  malheureuse,  parce  oue  Tlnterruplion 
(lu  cercio  amioncnil  ijue  I  attiicli' meni  «les 
époux  ne  serait  pas  du  durée;  on  a  donc 
adopté  nn  cercle  d'or. 

On  entend  dire  encore,  de  nos  j  »or«  ,  qutî 
quani!deuxmari;ig  '!i  se  fouUila  toeiO  messe, 
l'un  des  deux  n'est  pas  heureux. 

MARIAtîRANK  (Marib)  ,  sorcière  qui  dit 
avoir  vu  souvent  le  diable,  el  qià  se  trouve 
citée  dans  Dclanrre. 

MAUIGKY  (ENeuKRBAXD  oa) ,  minisire  de 
Louis  \,  rot  de  France.  Alix  de  Mous,  femme 
d  Knguerraiid  ,  et  la  d  imo  de  Canleleu  ,  su 
sœur,  furent  accusées  d'avoir  eu  recours  aux 
sortilèges  pour  envoûter  le  roi,  mcssire 
riiaries  son  frrff»  et  .mirfs  barons,  el  d'avoir 
l.ii(  des  nialelices  pour  iiàre  évader  Kn-^uer- 
rand  qui  était  emprisonné.  Ou  fit  arrêter  les 
deux  dames.  Jacques  Dulot,  magicien  ,  qui 
était  censé  les  avoir  aidées  de  ses  sortilège?, 
fut  mis  eu  prison  ;  sa  femnie  fut  hrùle'-  et 
son  valcl  peadii.  Tou.<i  ers  geus  éla  eut  des 
bandits.  Oulot,  craignant  pareil  supplice,  s« 
tua  dans  son  carhoi.  L:^  comte  de  Valois, 
oncle  du  roi ,  ût  c msidércr  à  ce  prince  qne 
la  mort  volontaire  dn  magicien  était  une 
grande  preuve  contra  llarigny.  On  montra 

p.irUctilière.  liog  tkmbit  triumn  est  no  dicioa  |ioptd4ire 
qui  «iKiiille  :  Dit-ii  aiinc  l«  uotiibra  trois. 

(4)  M.  Oioi  in.  de  l'Ëist  attiel de  Is  Binsis.  «ttf4ap 
d'oiriJur  SaliiL-l*«ierslioarg;  p.  «1 
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jiu  m<tnart!|iii'  les  iin<tgr<>  tic  ctrc  ;  il  se  tai8»a 
persundcr  ol  lioclarn  qu'il  dlail  sa  main  de 
Marigny  ol  qu'il  rnbnndonnail  à  $an  ou- 
rle* Ou  assptitbia  aussitôt  quelques  juses  :  la 
(féii  luirai  ion  ii«  lut  pas  longue  :  Mariguy  fut 
uundamné ,  malgré  »a  qualité  de  gcalil- 
homii»e,  à  à^re  p^ni»  ef>nirn«  «oreier  ;  l'ar- 
M*t  fui  ovcfuté  la  veille  ilf  !' \m  i  li'-idrii  .  pI 
»un  curp»  Tul  attaché  au  (;tb«t  lie  Moiiifau- 
t'on,  qu'il  «Tait  lait  r<»ievrr  «larant  ton  mini- 
stèri'.  le  pr  uple,  que  l'insolence  du  minisire 
•tvail  irrite,  «o  montra  lourlié  ito  sou  mal- 
heur. LcÀ  jofes  n'ost^rcnl  condamner  la 
fcmii'CJ'l  ?rt  sirur;  5c  roi  lui-m»ini«  Mî  rcpcn- 
lil  li'a^oir  alj.iudunr.e  M.trijîiiy  h  s«»s  cnne- 
Riif  {dans  >on  l*  sliuiicnl  il  laissa  uiir  soimnc 
considérabie  à  fa  famiilet  en  considération , 
tlit-il,  de  la  grande  infortune  qui  lui  était  ar- 
rivt'o  (1). 

AIAKIUNNKTTIiS.  On  croyait  anlrefuis 
que  dam  le»  marioiineiles  logeaient  de  petiit 
Hôrnniis.  Foy.  Bnioi:nA,  Boucbi^t,  Maxdha- 
uonES,  etc. 

IIARISSANB.  Un  jeune  homme  de  quinze 
ou  srizp  nns,  tioiiinié  Chrtsloval  (îo  la  Ciiir- 
,  radt»,  tul  oiili  vc  ,  sans  graiftsc  ni  ouyui'ut  , 
iuir  âlarissane  de  Tariras,  sorcière,  laquelle 
le  porta  si  loiit  et  si  haut  à  Iraier»  les  airs, 
qu'il  ne  pul  rcroanatlK  le  Itett  dnaabbat; 
I  l  is  il  avtiua  qu'il  avait  élé  lu<-n  élriilù , 
pour  n'avoir  pas  voulu  pr*  inJre  part  audil 
sabbat,  el  sa  déposition  ftit  une  des  prenves 
qui  firent  brûler  la  sorcière;  pourtant  il 
puufail  n'avoir  fait  qu'un  réve.  Voy.  ItALDK. 

IIAKIUS.  Il  menait  avrc  lui  une  soicicre 
scylhc  qui  lui  pronostiquaii  le  snccès  de  ses 
entreprises. 

MAKLK  (Thomas  hr),  rorole  d'Amiens  et 
sire  de  C<iury,  doul  on  peut  lire  les  t-rimes 
dans  les  cliruniqnes  du  règne  de  Loois  le 
«îros.  A  sa  mori,  il  recula  sur  ses  fuiriils  cl 
loulut  »o  réconcilier  avec  Dieu.  Mais  comme 
h  refusait  de  réparer  une  des  plus  somlires 
.u  liijiis  (!i  sa  vie  (2;  ,  lors(|u'il  se  souleva 
jiuur  reccv4itr  ta  mainte  communion ,  qu'il 
nvait  demandée,  Suf er  alleste  qu'une  main 
invisible  lui  tordit  le  cou. 

MAU(  >  I .  Mahomet  cite  Thistoirc  des  deux 
an|;<s  Aroiei  Maroi«  pour  justifier  la  défense 
qu'il  lait  de  boire  du  vin. 

Dieu,  dit-il,  chargea  Arot  et  Marot  d'une 
roinmisbion  sur  la  irn  c.  Une  jeune  dame  les 
invita  à  diner,  el  ils  iruuvéreul  le  vin  si  bon 
qu*4ls  s'enivrèrent,  lis  remarquèrent  alors 
que  Icbr  hùlcsse  était  holle,  s  eprirenl  d'a- 
mour et  se  déclarèrent.  Cette  dame,  qui  était 
hage,  répondit  qu'elle  ne  les  écouterait  que 
«(Uaiid  iis  loi  auraient  appris  les  mots  dont 
lis  se  servaient  pour  mouiof  au  ciel.  Dés 
i|U*elle  les  sut,  elle  s'élera  jusqu'au  trône  de 
l>icu,  qui  la  transforma,  pour  prix  de  !>a 
vertu,  en  une  étoile  brillante  {c'est  Tctoile 
i!u  malin  1,  i  t  qui  runiiainna  le»  d.  ux  anges 
ivrognes  à  demeurer  jusqu'au  jour  du  jugc> 
ment  suspendus  par  les  pieds  dans  le  puits 

(I)  M  r.nrviri.  IliM.  do  la  msjtii*  m  frsuro. 
\i)  il  teiMil  M  tii-UeMiièrv  etifi  riitév;  il  nu  un  ckIioi 
f^nsré  de  Ums,  komiii  Ue  lui  nrut;  tï  »  oitoiius  eu  imMiram 
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dn  Bahel.  que  lc«  pèlerins  musulmans  vont 
visiirr  i-nrore  aapri'S  de  Uagdad. 

MAHtjUli  DU  DIABLE.  On  sait  que  lc> 
sorcières  qui  vont  au  saltbal  sont  inarquee"* 
par  le  diable,  el  oi;t  p.irdculiv  rctnont  un  Att- 
droit  iuseosibie,  qoe  les  juges  ont  (ait  qoel- 
qucfbîs  sonder  avec  4e  tonirues  épingles. 
).  rsque  les  prévenues  ne  jrUent  aucun  en 
fi  ne  laissent  voir  aucune  souffrance , 'vilen 
sontrépotées  sorcières  el  condamnées  onosme 
telles,  parce  que  c'est  une  preuve  évlonie 
de  h-ur  transport  au  sabtNit.  Deiancre  (.1; 
ajoule  que  toutes  celles  qui-o.:!  passé  par  ses 
mains  ont  avoué  toutes  res  choses  lorsqu'el- 
les furent  jetées  au  IVu.  Uo;lin  prétend  que  li 
(ii  ililc  ne  marque  point  relies  qui  %c  donnent 
â  lui  volontairement  el  qu'il  c-r«4t  fidèles  ; 
maïs  Deiancre  réfute  cette  assertion,  en  di- 
s.mt  t]ue  toutes  les  plus  grandes  sorcière* 
qu'il  a  vues  avaient  une  ou  plusieurs  mar- 
ques, soit  à  l'œil,  soit  ailleurs.  Ces  marques 
ont  d'ordinaire  la  forme  d'un  |ietit  «roissant 
ou  d'une  prifTe,  «>u  d'ane  paire  de  cornes  qui 
fonl  la  Uiurche. 

^  -M  \H  ,;l  IS  1)K  i;i:nFEH.  Los  marquis  di- 
l'eitlcr,  cuaiuic  I'li(i.nin,  Cimi'riès,  Audra:>  , 
sont,  ainsi  que  chez  nous,  un  peu  snpciieurs 
aux  comtes.  Ou  les  évoque  avec  fruit  (dans 
le  léns  ilfaboti'^tie) ,  depuis  irofs  heures  du 

Soir  j:jS''u  à  l.i  rlinli-  iln  jour  (VI. 

MAUTUVM  ou  UA  iUYM,  duc  aux  enfers, 
grand  et  fort  :  Il  a  l'apparence  d'nu  homme 
rubu^ti',  el  au  derrière  une  queue  de  ser- 

fmai.  U  intiiite  un  rlu'val  d'une  blancheur 
ivide.  Il  connaît  les  vertus  des  herbes  et  des 
pieYrcs  :  ^  écicuses.  Il  transpnrh»  les  hommes 
d'un  pa^s  dans  un  autre  avec  une  viiesse 
incroyable.  Trente  légions  lui  olioissem. 

UAKilN.  Un  jour  que  nainl  Martin  de 
Tours  disait  l  i  messe,  le  diable  entra  danji 
l'efîliseave*'  Te-^poir  do  le  <'is!i  aire.  C'esi  unu 
naïve  historiette  d«  la  Légende  doiér;  elle 
est  représenlée  dans  une  église  de  Brest. 
l]|lo  p  irut  à  Ofosnct  un  trait  si  jo  j  qu'il  h* 
mil  eu  vers.  Le  diable  étail.  selon  cet  aucien 
poêle,  dans  un  coin  de  l'église,  écrivant  sur 
un  parclieinin  Ic.î  caqurts  s  lenimes  el  les 
propos  iiiconvenau.ts  qu'où  (>  nait  à  se» 
oreilles  pendaul  leaaafntt  offices.  Oaaud  sa 
feuilie  fut  remplie ,  comme  il  avait  encore 
bien  des  noies  à  prendre,  il  mit  le  parche- 
min entre  sesdciils  rt  le  tira  de  toutes  set 
force»  pour  l'allonger  ;  mais  la  feuille  se  dé- 
chira, et  la  léle  du  diable  alla  frapper  con- 
tre un  jiilier  qui  se  trouvait  -dorrière  lui. 
Saint  Martin,  qui  se  retournait  alors  pour  le 
DominuM  vo^iseum,  se  mit  à  rin*  de  la  (rri«- 
mace  du  di  i!ilc,  et  perdit  ainsi  le  tn^rite  «le 
sa  messe,  au  ju^tMiient  du  moins  du  I  csjiril 
malin,  qui  se  h/ita  de  fuir... 

MAKTIN  (.Marie)  ,  sorcière  du  bourg  de  L4 
Neufvillc-le-lloi ,  én  Picardie,  qui  fut  arrê- 
tée pour  avoir  fait  mourir  des  boies  et  des 
hommes  |iar  sortilège ,  ou  plutôt  par  mato- 
lica»  car  au  moins  ce  mot  «cul  dire  mauvaise 

i  ne  p;ur>-s('lcr  ccl  aflr-'iu  socr<M  

(51  idl>le.«u  lit*  l  'iiK-oiiHum  u  des  déiuoas,  p.  13}. 

1 1)  WiwiH»  in  ftemlouM».  daiu. 
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action.  Un  magicien  qai  pauail  par  \à  la  re- 
ronnut;  et,  sor  »on  avis,  la  •orciAre  Tul  ra< 
9é9.  On  lui  IroQva  ta  ninrque  du  diable  , 
ayant  l'empieinle  d'une  palto  de  clial.  Ëllt> 
dit  au  jofe  qu'elle  »e  recunuaia«ait  coupa- 
bie.  Traduite  à  la  prétôlé,  elle  avoua  qu'elle 
était  sorcière  ,  qu'elle  jelail  deii  torts  an 
moyen  d'uno  pou  lre  composée  d'ossoments 
de  irépasaëi  ;  que  le  diable  Cerbérua  lui  pdr- 
lail  ordinalremenl.  Elle  nomma  \n  person- 
ne* qu'elle  avait  eus  rc<-lces  et  los  clicvaux 
qu'elle  avait  roaléficiés.  Ëlle  dit  encore  que, 
pour  plaire  à  Cerbémi,  elle  n'allait  pai  i  la 
nirssr-,  deux  j<surs  avant  de  jeter  ses  sorls  ; 
elle  conta  qu'elle  était  allée  au  chapitre  tenu 
aar  Cerbérus,  et  qu'elle  y  avait  été  conduite 
la  yrcm  ère  ftHs  par  Louise  Morel ,  ta  tante. 
Dans  son  «econJ  interrogatoire,  elle  déclara 
que  la  dernière  (ois  qu'elle  était  allée  au 
aabbal,  c'était  à  Varipoo ,  près  Noyon  ;  que 
Carburas,  vétad*ane  courte  robe  noire,  ajfanl 
une  barbe  noire,  coifTô  d'un  chapeau  à  forme 
haute,  tenait  son  chapitre  près  des  baies  du- 
dit  Varipon  ,  et  qu'il  appelait  Ml  par  laurt 
noms  les  sorciers  et  les  sorcières.  Elle  fut 
condamnée  parle  conseil  de  la  ville  de  Mont- 
didiar  è  être  pcndne,  le  2  juin  15ï;6.  Elle  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  (]ui  rejeta  le 
puurvui.  Sun  exéciitiua  eut  lieu  le  25  juillet 
même  année  (1). 

MARTINET ,  démon  familier,  qai  accoB- 
pagnait  les  magiciens  et  leur  défendait  de 
rien  entreprendre  sans  sa  permission  ,  ai  de 
aortir  d'un  lieu  saus  le  congé  de  auiUre  Mar- 
tinet Quelquefois  anssi  fireudaft  service  ans 
voyagears,  en  leur  indicjuant  les  cberoins  les 
plus  courts  ;  ce  qui  était  de  la  complaisance. 

MASCARADES.  Les  Gaulois  croyaient  qae 
Mylhras  présidait  anx  conslellaiions  ;  ils 
l'adoraient  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
de  la  fécondité  et  des  bonnes  et  nsauvaises 
iaflue:>ccs.  Les  initiés  à  ses  mystères  étaient 
partagés  en  plusieurs  confréries,  dont  cita- 
cure  avnit  pour  svmholc  une  constellation  ; 
les  coufrères  célé. iraient  leurs  fétea  et  fai- 
saient leurs  procession*»  et  leurs  festins  ,  dé- 
guisés en  lions,  en  béliers,  en  ours,  eu 
cftiens ,  etc. ,  c'est-à-dire  sous  tes  Cgores 
qu'on  sopptMe  à  era  conatellatioas.  Voilà 
sans  doute,  selon  SalatrFoIx,  Torigine  d«  nu» 
mascarades. 

Un  savant  belge,  J.-J.  Raepsaet,  a  pnbliét 
en  1827  ,  ,i  Bruxelles  ,  sous  le  titre  d  /liicc- 
dote  $ur  roriyme  el  ia  nature  du  camavai , 
■ne  brochure, dont  nonadouneroua  ici  quai- 
qoes  extraits. 

«  Leraru  ival,  dit-il  ,  appartient  peut-être 
A  ces  sortes  d'institutions  dont-t'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  11  se  tant  que  le 
eamRTaf  soli  antérieur  à  la  mythologie,  qu'il 
suit  une  féle  religieuse  des  temps  «ù  les  iiom- 
mes  menaient  la  vie  pastorale. Â  sa  uai<»saucc 
il  peut  avoir  été  simple  el  innocent  comme 
les  mœurs  de  ses  fondateurs,  dépravé  dans 
ton  adolescence  el  corrompu  daus  sa  malu- 
rilé.  Nous  tommes,  ce  me  temUei  à  tout  ces 
égardt,  encore  aux  conjectures  { je  vala  pro- 

m  H.  Mm,  tOiÊL  de  h  BH«ie  ea  rraiiM,  IM> 
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poser  les  miennes,  car  je  ne  prétends  rien  dé- 
cld<>r;  «lies  porteront  sur  les  points  soivonis. 

•  Dans  quel  pays,  dans  quel  but  et  à  quelle 
époque  la  fêle  que  noits  appelons  Carnaval 
a<l-Hleélé  instituée?  Htait-ce  une  féle  reli- 
gieuse on  profane?  Quelles  en  étaient  les 
cérémonies?  Comment  a-t  elle  été  inlrodiiili» 
à  H  OUI"?  Sous  quel  nom?  Y  a -l-ellc  conserve 
ce  nom  ?  A-l-clle  été  fondue  en  d'autres  fétri 
et  eu  quelles?  Après  celte  fusion  a-t-elli* 
conservé  la  simplicité  et  le  car.îcière  reli- 
gieux de  son  institution?  Quand  et  comment 
a-l-elle  été  connue  et  pratiquée  dans  len 
Gaules?  Sous  quel  nom  fut-elle  nrifiinaire- 
meni  connue,  spécialement  dans  les  pro- 
vinces du  Nord? Quand  et  commeul  les  céré- 
monies en  ont-elles  été  corrompues?  f.e» 
roncile<t  de^  Gaules  out-ils  aboli  ou  con- 
damné le  carnaval. 

«  Le  lecteur  décidera  du  phis  ou  moins  de 
prohabilité  de  ces  conjeclnres? 

«  <>'etail  anciennement  une  tradition,  que 
les  prapies  do  l'Arcadie  ont  existé  avant  Jo* 
pHer  (8);  ne  eonuaissanl  ui  tris,  ni  labour, 
ils  n'avaient  d'autre«  richesses  que  leurs 
troupeaux,  et  vivaient  dans  l'état  de  nature, 
marchant  tout  nus.  Leur  cnlle  était  analogue 
à  leur  genre  de  vie;  le  satyre  Pan  était  le 
dieu  de  leurs  troupeaux  ;  il  se  taisait,  toux 
les  ans,  en  son  honneor,  nna  Mte  solennelle 
el  générale  i  ort  jour  fixe,  qui  revenait  au 
15  février  (t  v  kalendas  martiî)  ;  elle  consistait 
dans  une  lusiration  des  hommes  el  du  sol 
pour  obtenir  de  leur  dieu  le  ft'auwn  ou  le 
pardon  du  mal  commis  dans  TuMiéo  oui  vo* 
nait  de  Gnir;car  alors  le  mois  de  iériiêr 
était  le  dernier  de  Tannée. 

«Quel  fut  le  uorn  purlienller,  ifue  poHtft 
cette  lustration  en  Arcadie?  c'est  co  qoe 
nous  examinerons  dans  la  suite.  Mais  à  l'é- 
poque où  cette  espèce  particulière  de  lustra- 
lion  fut  apportée  A  Rome,  les  Humains  lui 
oui  donné  le  nom  de  Febrtui,  et  à  l'exercico 
de  ce  culte,  celui  de  Ftbrualia,  Ovide  en 
donne  la  raison  :  c'est,  dit-il,  qu'avant  que 
nos  aïeux  fussent  policés,  ils  donnaient  â 
tous  leurs  actes  expiatoires  le  mmide  Februa. 
Quel  qu'ait  été  le  nom  qae  portail  celte  1ns- 
Itation  eu  Arradie,  fttl-ce  nnene  nu  nom 
ancien,  ce  nom  dot  avoir  été,  pour  les  an- 
ciens Romains,  un  nom  barbare  avant  la 
conquête  de  la  Grèce;  ear  si,  du  temps  do 
Tacite,  les  Romains  furent  encore  obligés, 
pour  80  faire  comprendre  en  Italie,  de  duu- 
nerdes  noms  latins  aux  divinités  gauloises, 
ils  ont  à  plus  forte  raison  dû  se  servir  de  col 
expédient  du  temps  de  Romoius.  Ce  root  Fe- 
brua  a  donné  le  nom  au  mois  de  lévrier.  Ce 
fut  Ëvandre  qui  IransCéra  celte  lèle  de  l'Ar- 
cadie à  Rome  avant  Romotns. 

«Les  préires  de  ce  culte  semblent  avoir 
élé  appelés  iMperci,  car  Ovide  croit  que  ce 
nom  eut  etwpruaté  du  mont  Luptrmiê  en  Ar- 
cadie.  La  cérémonie  commençait  par  immoler 
une  cbèvrot  dont  ces  Luperci  découpaient  l«r 
pat»  eu  lambeaax  ;  aprèeqnoi  toute  la  tronpe 
se  mettait  on  courte,  poiir  Inslier  tom  lo 

(l)OvM,  m.XLVift. 
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Il  te-i  W*  fior-  if*  pr/trrî  ^  r  "  *r3;e.-4t 
Ceil«  ki»tra':c«  »e  »er>;.ieO'  ùi':  ^^-^at  de 
fcaa  4e  ci*e«re  pmur  kallre  «r«s  ^oi  de*i- 
raieol  élre  ft'.rwaru/$  f«-*r  ©o  a  f.^i^ii 
(iTMTC  r*«t  qu'oo  I  itirait  aia«:  :  roTtoi? 
telatiraLr^n  be  f«'i>ail  pas  ^ole-.^e;  t  p><ur 
•bc«ntr  k  pré*^,  mai»  po«r  iB^^eifirr  l'ac 
coai;,r*»<>«ie^l  4e  certato*  v<n«  ^/ar  fatt- 
B^»  fui'aa'**.  *o  ;p7/-lait  (f-/run'T  m-t'i^rf^ 

Miettl  Irçèreae»!     U«  avec  ces  Umbeasv 

aur  le  do». 

«Cependant  il  e»l  dooteas  ^e  celle  d«*r- 
■iêra  pffSliqoe  appartienne  MC  céiéMuaiw 

|iriiDÎtiTe«  de  la  Iv-'TiUrjn  arT:^dieooo,  eî><* 
e*t  piat6l  posleneore  a  «on  intnxiiic^ion  à 
Romr,  Onde  oiéae  flit  naître  ee  4n«le;  car 
il  ditqoM  n'v  a  enrore  lon^enpt.  nurrr, 
t\a>\\e  a  ei-^  miruiuile  par  nn  d<>vin  exilé  de 
la  To«ranedobt  il  ne  <e  rapp  Ile  plo«  le  nom, 
Undit  qu'il  ataU  déia  du  qac  oeCDl:e  arail 
été  api'orte  à  Borne,  awnâ  m  liMdalioa,  par 
rArca<li<>n  Evandre,  »l  qu'il  cor.stilaii  en 
MM  Uit4ratioo  de»  bommet  et  de«  dumpt, 
nrb  aroir  iéeonpé  en  lambenns  la  peaa 
d  ane  chèvre,  tant»  dire  à  qoel  usn^e;  c'e^t 
ta  ajoate-i-ii,  consiste  le  ptameH  :  id- 
fB«  yiaaiea  kabet. 

«  Comine  1'^  lt  .m.;ia>  aimaient  à  Iroarer 
l'Migioe  el  I  urgau.&^lian  de  leurs  ib»iiIii- 
liani  dans  leur  mytb  ilug:ie«  i  »  ont  eberrhé 
l'origine  det  Fthrualia  d.mt  la  naissant?  f  i- 
lieleote  de  l'umulus  d  Kennu*.  En  mémoire 
4a  la  loave  qui  les  arait  alUiié»,  ilt  <lo  itè- 
rent au  temple  de«  Mntalia  la  titre  de  £»• 
pereai,  el  au  jour  o6  la  IMe  te  cé  ébrail.  le 
nom  de  iMptre  /lt  i.  Mais  ct-ia  n'i-nipéctie  pas, 
dil  Ovide,  que  ce  toit  origioaireineat  la  féie 
4m  FHtrmalia,  qai  Mat  est  vcaoa  de  l'Ar- 
t  ni.f,  <  ::r  !»■  T  iurj'^  ou  Ip  dipu  P,in  atait 
an**!  det  temple»  en  Arc  idi^;  de  ia  vint  qae 
faa  donnait  indifféremment  à  cette  fêta  le 
norn  de  Fehrualia  cl  celui  de  Lupereaiia^  et 
l'Arcad.ea  lîaunire  pour  (ondat<'Ur.  Néan- 
■Mléat,  let  4eas  noms  se  sont  confondus  à  la 
loa^toe,  etcctuideLuprrca/trra  prévalu  parmi 
let  hoiaain«,  rorame  »c  raliacliant  à  la  mé- 
aMtére  de  leur  forKlatt'ur. 

«  Valère  Maxime  al  PInlarque  ooat  onl 
transmit  le  détail  tfcf  cérèmaniet  tfet  Lnptr* 
C'tli'i  \<-\\c-  q'i'rlle»  te  prjliijn.iK'  .t  \  lîo:: 
il  al  aiie  de  voir  que  ce  sont  celle»  de»  te- 
imafia,  mal*  dé6guréA.«Sirooeianiiae,  dit 
Vil  rr  Maiime,  le»  Lopermleê  sous  1'  rtp^ 
port  de  leur  origine,  il»  uni  elé  institues  pour 
easte  de  lu«tralion,  el  leur  inirudoction  est 
iftirthui  p  à  Kvindre  qui  avait  apporte  les 
leLruatta  a  Home.»  Voici,  eoiitinae-t-il , 
eonime  on  les  pratiquait  :  «On  commençait 
par  immoler  des  chèvres,  venait  ensuite  le 
re|>at;  et  lorsi)ue  tuuti-s  let  létes  étaient 
éehaolfce»  par  le  vin.  les  convives,  Iraveslis 
en  bergen»  ceint»  des  peaus  det  vicUmes,  ae 
p«rtai;ea«t«a  baadt-s,  parcovcalent  lai  ruas, 
tourment  a  nt  el  agafautloutcettS  qtt*llt  rea- 
cuntrairnf.  • 

«  natar  iuc  y  ajoola  d'antres  délaiii  cl 


s'csi;»rtfsc  d'en^  imai.krre  piu*  prtTisc  cacor-. 
«  Après  rnat-OLalioa  d^e  cirrtre««  dil-fl,il» 
en  d!»*^  :«^-:'  !«-s  peaux  et  s'en  'ont  d-^  cetr  - 
lorf^  O'S  ferkl-^ ,  avec  l-squeles  îSi 
I-.rroorent  fan!  mmi  1««  ract,  Mt'anf,  par 
j.'3i»ai>>ri*  .  c*at  qu*  Is  frccoatrefit;  on 
apt-^::^it  <■•  l  e  î  1  ■.i»^n*Ti»  r î  i4  rre,  qut 
«:£a  ::  :iit  t  itre  *mt  •><  <r*  a  i  caWBa  On 
l  appe.a  t  aQc;enncinral  ^e^nore. 

•  Voiîà.  sentie,  la  fa»itn  dcs  Fe- 
/r-ia/fi  d^ns  lf>  Lvperc  !  a  et  leur  iden- 
tité biea  ev'denimeBi  a  te^'eef  parVa>èn*- 
Ifavime  et  Pl'jt^rqoe,  r^nfoméaent  é  ce 
qrjp  r,  -i3«en  pre  :  neriiOn  >,  iKpoys.Jnstin, 
Varroo  et  d'^oiret  rap^rt^*  p:»r'  Lalénas. 
Jnl*^.  B*m.  ff'>.  m.  r.  i.  En  praveant 
rrj3in  *=n<nt  ri>nite  d  ■»  Ff^ruaHi,  avatil 
el  ap'es  leur  (un  o  e'  crropiion,  avec  notre 
eanîeral.  la  probalililé  de  nos  con)ectorrt 
sera  parrcn';»*  à  re  df-ffr*  de  ^ -  hi>ton- 
qne,  reçup  d  ^n>  l  uisluire  ^ènlit  ie  des  temps 
fattulf'Dx. 

•  C'est  donc  aae  errear  vulgaire  qae  de 
donner  â  notre  canutra!  le  nom  de  Baetktt' 
na.'ia:  car  c*  B^fcbamt*'*  se  cé  é^ra^eot  en 
antomne,  et  les  felrMalit  Luptrrtdi*^  le  l."» 
4e  révri-'r;  les  nembret  det  Baefkmm«iiH 
élal  iit  formés  et  r-in-l  en  soialité*: 
let  Fclrwaiii  étaient  une  !éle  oaiioaale;  l<-<i 
attemblée»oa  rèaaioat  de  eesx*ll  te  tenaient 
jusqu'à  cuî.tj  fc!»  par  mois,  ceux-d  une  foi^ 
par  aonee;  ceux-là  elaieui  nocturnes,  ceux- 
ci  en  plein  jour.  Je  ma  dispente  de  classer 
tc;  les  autres  diffère. qa;  s^nl  tell.**, 
qu'elles  n>*  présentent  aucune  anaiogie  m 
avec  le*  Februa'ia,  ni  arec  les  Luperealm. 
ni  avec  nuire  Carnaval  t  comme  on  peut  let 
lire  dans  les  Antiquités  romaines  de  Ro^ious 
el  de  Ni  ujMtrt. 

«Toutefois,  Ict  Komaiat  avaient  si  scan- 
daleosemeni  d(>fiç;ttré  et  eorrompo  l*iinno> 
Cence  pss'nra'e  s  fthruclii  |  ar  leur  fn- 
Sion  daot  les  LuptrcaUa^  que  l'empereur 
Anasiase  t'est  va  obligé  de  les  abolir  ao  518. 
Mais,  à  celîe  époque,  la  domtnnUoo  ro- 
maine avait  déjà  ce>st  dans  les  G.iuK-s  depuis 
la  moitié  du  siècle  précédent,  et  il  n'ett  pas 
douteux  qu'ils  y  aient  inlrodu  t  l'oricrinp  des 
Lupercalin.  a  t  t^c  tontes  ses  pratiques,  puis- 
que nous  \  i  Yf-rmiis  tantôt  proscrite  par  toos 
les  conciles  des  tianïes. 

«  Ces  orgies  des  Romains,  bien  que  diffé- 
renciées entre  elles  par  le  nom  el  les  nuances 
dant  le  mode,  t'accordaient  tur  le  fond,  ht  » 
unes  se  nommaient  Ktdtndm»  d'aotres  ilm  - 
v.nfi'i,  il'.nitri  S  encore  Harchnna'ia,  Vota,  et 
aioti  du  reste;  or,  dant  les  motib  de  con- 
ilamaatioa,  les  eoncUet  4ésifncat  spéciale- 
roeoi  dêjrii!*emenis  el  let  investisse- 
ments tels  que  ■  eux  «det  hommet  en  habits 
de  femme,  des  femmat  en  babils  d'homme; 
les  un?  et  h  <»  autres  en  roslume  tragique, 
comique  ou  de  hêtes  fauresi,  couiuie  de  sa- 
tyres etautres  ;  >  de  sorte  que  le  débordement 
det  mœnrt  avatl  enQn  confondu  dans  Ut  dé- 
bauche let  nom*  de  presque  toutes  lei  an- 
ciennet  in!«tiluiiuns  rc!ij;ieiisr.s. 

•  Cette  confusion  de  noms  t'osl  opérée  à  Bu* 
me;  raaisa'éiail-aUe  opérée  cq  Arcadieeldatis 
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les  flnIro<i  p.iys  où  les  FrfirutiUnc'nv-M  co:;n'Js 
loos  un  nom  vulgaire?  Je  ne  lo  pcn<iepas,  cl 
fe  crois  que,  partout  ffiltenn,  ce  ru  Ile  a  con- 
r,er»o  s<>n  nom  priimlif;  mais  «juc  le  nom  de 
Fe'oTun  el  (Je  hebrun  ta  sont  itt  s  tiuins  lalins 
ilueletRomainsauronI  appliqués,  iatcrpref  a» 
tione  romnnn,  à  coVc  fc'le  ;irra(l;cnnp,  parre 
que  l'épnqiio  ài*  sa  cclebraliun  coïn'idait 
avec  relie  de  leurs  Lnp$reahi,  au  15  février. 
Quel  était  donc  le  nom  prinaitif  cl  nalional 
des  FrlintnUa  en  Arc  tdie?  Je  rijinore;  maïs 
le  con»  lie  (!(>  |,»'piin('v,  tenu  en  7'»-'î,  de 

S|ocbe  en  Hain.iut,  condainoe  ircnle  eNpèccs 
eioperstitinns  paTenncs.  rntre  letqaellei  la 
troisii^ine  est  ainsi  conçue  :  de  Spurenl&kUi  in 
t'tbruareo.  Or,  anciennernenl  en  flamand. 
Coltine  encore  en  Italie,  en  Hongrie  et  en 
Alteina$!iie,  Vu  se  prononçait  comme  Vo;  de 
sorte  que  $purcalibus  se  prononçait  sporca- 
ftÂtia.  Or  le  mois  de  février  s'appelle  et  s'é- 
rrit  encore  en  flamand  »pi  rkel  vnnd  (mois 
du  sporkel).  cl  il  n'y  a  pas  liien  lunutcmpii 
que  j'ai  lu  dans  un  titre  le  nom  d'un  champ 
situe  dans  le  pays  d'AlosI,  qui  s'appelait  le 
tporkel  vrld  (champ  du  sporkel).  Mais  que 
signifie  donc  c  mot  spnrhel?  C'est  ce  qnc  je 
n'ai  encore  pu  trouver  dans  aucun  Kiossaire. 
le  eortnais  rexplîcation  qa*a  donnée  Dea 
Horlies  du  mot  .«/)(('  <  j/m ;  et  lté  e\ plicalioo, 
trèsrvaKue  d'aiileur!»,  ii'approprie  nvil  au  re- 
nàkrHnlimt  â«  In  nature  el  au  aacrince  d'un 
pniircenn,  ru'i  n'appartiennent  qu'à  la  fôle 
qu'on  célébrait  en  l'Iiunneur  deCérès,  à  l'ou- 
vertnre  de  la  moisson,  et  nullement  au  dieu 
Pan,  qui  élail  le  dieu  des  bergers.  Donc, 
san»  rien  avancer  de  po>ilif  sur  la  significa- 
tion du  sporktl  cl  du  sporcalia^  il  est  permis, 
MLine  semble,  de  soupçonner,  de  cette  igno- 
*rMice  générale  de  la  signiHcation  do  mot 
tporkeî,  que  c'est  un  mot  barbare  qui  nous 
est  venu  d'un  pays  lointain. Celle  supposition 
admise,  exlsfe*t-{l  des  motifs  qui  enifté<  beni 
de  croirp  que  ce  tnot  nous  soil  venu  de  l'Ar- 
cadie?  je  n'en  aperçois  aucun  ;  au  contraire, 
|e  trouve  une  certaine  probabilité  à  cette 
WIpposilioM.  car  l"S  .t/iorcu/ia  étaient  origi- 
naires de  l'Arcailie,  ou  ils  étaient  cumniuni 
aux  pays  cirronvoisins.  An  premier  cai,  il 
n'a  pas  été  plus  diflic  !»  de  Ir.nnsférer  ce  rulle. 
sur  i'emboucliure  du  Uniesler,  que  de  lo 
transférer  à  Mome:  «  t.  au  second,  il  aura 
élé  ind.gène  aut  peuples  duPont-Kuxin.  Or, 
c'est  précisément  de  ces  contrées  que  la  plu- 
part des  premiers  Ilcliifs  sonl  originaires,  el 
c'est  de  cet  mêmes  contrées  que  sont  venus 
*'ees  Germains  qni  se  sont  établis  dans  le» 
Gaules  sous  le  nom  collectif  de  Francs;  leur 
idiome  était  le  tndesquc,  el  la  langue  flamande 
'en  dérive,  on  pluiAt  c'etl  encore  la  même, 
au  dialci  ii-  pn's.  Si  celte  conjecture  est  re- 
çue, il  s'en.suit  que  les  /'e6rurWia  de  l'Arcadie 
s'appelaient  dans  leur  pays  'originaire  Mpor- 
kfl,  ou  portaient  un  nom  synonyme  an  mot 
ludesque  tporkel;  que  ces  Tenions  1rs  ont 
«pfortteen  Belgique,  qu'elles  y  ont  conservé 
et  y  conservent  encore  leur  nom  primitif  de 
•porAe/;  et  attendu  que  les  tporAr«/s  de  TAr- 
c;idicsoi)t  les  /  ^/  i  JesRomains,  dont  la 
oiMiilbrmité  avec  noiru  cnrnoro/ vient  d'ùire 


MXS  78 

l'iahlie,  il  •'eninil  qne  notre  camatai  nom 
vient  de  la  Grèce  oudn  Ponl-Huxin. 
«  Quant  au  mot  sporM,  je  crois  qne  c'mi 

le  mot  d'un  nom,  et  qun  c  est  le  nom  sous 
lequel  la  course  erpUUoire,  c'est -à -dire  la 
Ittttrotion  était  connue;  qu'ainsi  tpwM 
mnenti,  signiûe  le  mois  de  la  course  aa^|i>ifl~ 
tuirf,  ou  le  mois  de  la  luslralion. 

«  La  plupart  des  noms  Hamands  d<*snMli« 
de  l'année  viennent  appuyer  notre  conjee^ 
tnre  sor  la  si^^nificaifon  qne  nous  supposons 
no  mol  sporkel  :  ils  ne  sont  autre  chose  que 
des  composés  du  mol  générique  maeud,  et 
du  travail  el  de  rceuvre,  qui  les  distinj^on 
des  autres  mois.  Le  mois  de  jnniel  est  appelo 
hoiy-murnd,  qui  esl  le  mois  de  la  fenaison; 
le  mois  d'août,  ougst-maend^  mois  oft  Ton 
fauche  les  gr.iins;  le  moi?  d'octobre,  toyn- 
maeiid,  ou  h',  mois  des  vendanges;  le  mois 
de  novembre,  slayh-maend ,  nu  le  mois  du 
tuage  du  bétail,  etc.  Ajoutons*7  que  les  Fia* 
mands,  rn  parlant  du  carnavoîf,  se  rappel- 
lent encore,  sans  s'en  douter,  celte  course. 
Ils  ne  disent  pas,  comme  ils  disent  de  la  cé- 
lébrailnn  de  tonte  antre  féte  religieuse  : 
gae'  (jy  raslen-arond  mkhin?  allcz-vons 
FàTBR  ou  célébrer  le  carnaval?  Au  lientio 
TiBBKti,  fêter  ou  eététrert  ils  se  serrent  do 
mol  LOOPEN,  courir:  ils  vous  demandent  : 
h'bi  (jy,  <'U  gaei  gy  taslen-avond-^ut  loopruÎ  • 
Ils  a t lâchent  même  au  mot  loom9  nne  si^ 
pnilîc  .li''n  te  lement  relative  et  propre  an 
carnaval,  qu'ils  sous-cmendcnl  le  nom  de 
carnaval  el  n'emploient  que  le  mot  hopêm 
(oui  seul»  en  disant  :  luùt      çf  gott  ^ 

LOOI'BN  ? 

«  Ces  vieilles  locutions  ne  sont  pas  à  né* 
gliger  en  histoire,  parce  qu'elles  rappellent 
très-souvent  d'ancien»  usages  ignores.  Qni 
est-ce,  par  exemple,  (|ui  soupçonne  au- 
jourd'hui que  la  locuiion  de  vriendëduip 
nreitoi,  rompre  Vamitiit  nons  vienne  de  la 
forme  symbolique  el  légale  de  la  loi  sali- 
que,  qui,  pour  renoncer  à  sa  famille,  exi- 
geait qu'on  rompit  et  cassât  un  petit  bâton 
qu'on  tenait  levé  sur  la  li^'e;  que  de  bruylt 
loven,  c'était  demander  la  âlle  en  tnariagt: 
car  loven  en  flamand  signifie  marekanaert 
e(  chez  les  Francs  d mianiqucs.  le  martagn 
se  concluait  par  forme  de  marché,  etc.  ?  a 

Partout  il  y  a  eu  des  mascarades  ;  car  il  y 
n  dans  tous  les  hommes  abandonnés  à  leur 
nature  la  fibre  de  ta  folie.  |^ 

En  F.gypie,  il  f.illait  paraître  â  la  grande 
féte  d  Osiris,  déguisé  en  daim,  en  tigre,  an 
lanreav,  en  chat,  en  oignon  ;  c'était  honorer 
la  métamorphose  des  dieux.  On  offrait  une 
coupe  de  vin  et  une  corbeille  de  Ognes  ;  on 
dansait  autour  d'un  bouc  qne  l'on  immolait 
ensuite.  Aujourd'hui,  c'est  encore  le  bœuf 
gras  que  l'on  assomme  à  Paris,  que  l'on  dé- 
capite à  Venise  ;  ou  bien  c'est  un  hommn  de 
paille  que  l'on  appelle  Mardi-Grat  sous  son 
costume  bizarre,  qoe  l'on  juge  en  due  forme, 
que  l'on  condamne  comme  coupable  de  tous 
les  excès  commis  pendant  le  carnaval.  A 
Lille,  dans  la  Plandrn,  dans  tons  les  pays 
aquatiques  on  le  noie  à  gmnda  crii te  join  | 
ailleurs  on  le  brûle. 
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Ch*"?  les  Romains,  daiH  los  bacchanales, 
on  prenail  un  grus  garçon  pour  rcprést'nlor 
Biccbas,  on  plus  gros  pour  f^ire  Silène.  Lt 
dieu  des  vignes  était  assi^  snr  un  char  que 
traînaient  des  hommes  dc^uisics  en  tigres, 
el  autour  duqnel  gambadaient  d'autres  per- 
BOBoages  avec  des  masques  de  boucs  et  do 
satyres;  le  cortège  était  fort  long;  Silène 
fermait  la  marche.  Dans  la  plupart  de  nos 
départemeolt  de  la  France,  on  promène  en- 
9999  tormi  char  ridiciito  on  botnme  qnf  fait 
le  rdle  de  Mar  h-Gras,  ctqoe  l'on  fait  hoiro 
cootinuelleitieni  au  son  dea  tambours  de 
feasoue.  Dans  certains  lieux  la  marche  «at 
ornée  des  mûris  qui  ont  é^c  bntfui  parieurs 
reaunrs;ils  sont  montés  sur  des  ânes,  la  face 
loanéeven  la  queue,  le  visage  peint,  avec 
ét9  vessies  gonflées  en  goise  de  pendanu 
d'oreilles. 

Les  anciens  ne  »e  IraTestissaient  nat  seu- 
lement aux  bacchanales,  mais  encore  dans 
la  plupart  de*  leurs  cérémonies  (i).  On  se 
raasquaii  {^rtu-ralcnienl  aux  salorn.iles.  Los 
rsdafes  mangeaient  avec  leurs  maîtres, qui, 
dîiM  eertains  pays,  étaient  même  obligés  de 

lefi  Srr>  ir. 

Le  peuple  païcu  aimait  t(*Uemeiit  ces  sor- 
tes dn  fêles,  que  Néron,  Domitien  et  qvek 

Îues  aolrns  tyrans,  luul  cxécrables  Qu'ils 
taienl,  furent  regrettés  à  cause  de  leurs 
•peciaeica.  Casl  peut-être  par  les  licences 
du  carnaval  que  le  sénnt  rjc  Venise  faisait 
supporter  sa  tyrannie  du  re!»ie  do  l'année. 
Ceearnaval  était  fort  long.  Les  mascarades 
(omnicnçaient  le  lendemain  de  Noël:  toute 
la  ville  était  bientôt  déguisée,  et  la  place 
Saint-Marc  se  remplissait  de  gens  travestis, 
qui  étaient  obligés  de  soutenir  leurs  rélos. 
\jB<t  arteqolns  s'accroebafenl  par  des  bouf- 
f  innt  rirs,  ti  s  Jncteurs  disputaient,  les  pan- 
talons disaient  des  platitudes,  les  ianCarons 
des  gaseonnades;  ée  même  qu*A  faris  ceox 
qnl  s'habillent  en  poissardes  sont  obligés  de 
s'aborder  par  des  injures. 

Le  pins  grave  tort  du  carnaval,  chet  nons 
qui  sommes  chrétiens,  c'est  d'rnvnhir  in- 
solemment le  carême.  Le  premirr  diman- 
che de  la  sainte  quarantaine  est  surtont 
indignement  profané  en  beaucoup  de  lieux. 
Un  rappelle  assez  généralement  le  Diman- 
ehê  det  6rai»don« ,  à  cau.se  des  feux  de  joie 
itui  en  font  la  dâture.  A  Gand  on  jette  en 
lair  des  torches  allumées:  à  Marseille  et 
dans  d'aui  1  «  s  jiorls  on  brûle  des  plancfu  s 
goudronnées;  ailleurs,  de  la  paille  seule* 
Aient* 

Dans  11  s  Ardennes,  le  |)remipr  dimanche 
de  carême  est  appelé  Dimanche  det  (jourrett 
parce  q«*U  est  d'uiiagc  de  brêler  ee  jour-là 
i!c  la  bourre  ou  diî,  étuopes,  à  la  p«»rie  de 
ceux  qui  ont  des  garçons  ou  de«  liiles  à  ma- 
rier. Dan»  ptusietars  disInctN  du  pays  wal- 
lon, fie  i.i  <  lianipapne  el  de  la  l'ic.irdte,  .c 
huir  dj  diinaiichc  de.«  brandons,  les  enlants 
bfftient  dans  l>-s  mes  des  I1amt)eaux  de 
f»aitle,  avec  la  persuasion  qn'ils  attirent 

f  t)  Usas  la  dwké  dt  P«S«»,  •«  Mtaae  iiiiniéaiorixi  bit 
&à  A  nuit  Ml  m'o|>i'r,F  |r  iriuO'ttvItciiWM  «le  l'MQée  v«i«! 
avii  4t  rîirMr«Ma.et  \any*9  «-»  iuc  la  iiii|iu:i;.oa  iNtsie  «a 


ainsi  de  pMis  ifiMn  friiifes  mntssnns.  Quoi- 
(]ue  ces  uoat^i-h  >,enil.leut  puérils,  il  n'est  pas 
inutile  de  les  connaître,  puiitqu'ils  servent 
de  date  à  d'anciens  titres  :  L«  lundi  d'apréê 
iei  brandons ,  t  ic. 

Los  masques  sont  le  principe  da  carna* 
val.  Ils  étaient  connus  dans  une  antiquité 
très-reculée.  On  lit  dans  Diodorc  de  Sicile 
que  les  anciens  rois  d'R^ryplc  ii  '  p  irau*- 
saient  pas  en  public  sans  avuir  !>ur  leurs 
fêles  des  figures  dn  lion,  de  léopard  onde 
luup.  Les  officiers  qui  donnaient  !a  nourri- 
ture aux  animaux  sacrés  avaient  des  mas- 
ques A  la  ressemblance  de  ces  animaan.  A 
Home,  durant  les  proscriptions  des  trium- 
virs, l'citile  VoiUitiu!» ,  &<ii  hnni  que  sa  téle 
venait  d'éire  mise  à  prix,  demanda  à  un  de 
ses  amis,  qui  ét-iil  prêtre  d'Lsis,  sa  longno 
robe  cl  si>n  aiasijuc  à  Icle  de  chien,  pour  >o 
déguiser  dans  sa  Tu  ie.  Dans  cet  équipage, 
dit  Valére-Maxime,  N  ulusius  sortit  deUunic 
en  plein  jour.  Il  f  tllail  que  les  yeux  fussent 
,!(  (  «lulumés  à  voir  ces  .sortes  Je  manques, 
autrement  r.ea  n'étail  plus  propre  à  laire  re- 
marquer le  proscrit  fogitif. 

Oii  Si'  servait  de  nui v^ues  dans  les  triom- 
phes. Comme  il  était  permis  aux  soldats  de 
ehansonner  le  triompbalenr,  eeos  qui  pre- 
naient cette  licence  avaient  soin  de  se  man- 
quer en  Momus,  en  cyclopes,  en  satyres. 

Le  lendemain  du  carnaval,  qu*on  appelle 
le  mercredi  des  Cendres, est  on  jour  d  expi.-t- 
tiou  t-ldc  pénitence  que  les  orgie:»  prulanei  t 
trop  souvent.  Dans  les  pays  simples  on  cro  l 
se  purifier  du  contact  avec  le  Mardi-Gras  en 
le  orAlant.  Dans  quelque»  «entrées  de  \a 
Bretagne,  le  niercredi  des  Cendres  on  b'"ûle 
sur  les  moDlagpes  un  gros  homme  de  paille 
couvert  de  haillons,  api  ès  l'avoir  longtemps 
promené  <  t  bciroué.  Cet  homme  n'est  na.s 
Àlardi-Gras;  car  le  Mardi-Gras ,  bien  ois- 
linet,  vient  derrière  lui,  repentant ,  humble- 
ment sounns  au  carême,  vêtu  de  sardines 
et  de  queues  do  morues.  Dan#  la  Flandre 
maritime,  quelques  villages  présentent  en» 
core  des  cérémotù  s  de  rr  trenre. 

Disons  un  mol  du  carnaval  à  Montevideo: 
nn  détail  cnrievx  plaît  toujours.  Noos  em- 
pruntons ce  passa{:cÂun  spiriinel  voynprtrr 
quia  rccemmeni  publié  ses  im;  res-siuiis  dm  !i 
quelques  journaux. 

«  C  est  du  haut  des  terrasses  qu'on  se  livrp, 
é  Montevideo ,  pendant  les  trois  jours  dit 
carnaval,  à  une  lutte  aquati  )ue  des  plus  di- 
verli>sanles,  au  moins  pour  celui  qui  eu 
sort  vainqueur,  e*est*ik-dire  pas  trop  mouilUs 
car  il  est  diflicite  d'érlinpf  t  r  i  iimplriemenl 
aux  attaques  des  voisins.  Ce  jeu  lUll^i^le  à 
jeter  de  l'eau  sur  les  passants  et  A  >e  lanc*  r 
d'un  côté  à  l'autre  do  la  rue,  de  bas  en  haut, 
de  haut  en  bas,  à  travers  et  p.ir-dessus  les 
terrasses,  des  œub  rt  inplls  d'eau  a  dmil 
l'ouverture  a  cte  iKiuchée  avec  de  la  cin*. 
Malheur  à  l'iuiprudent  étranger  que  r<»n  n'a 
pas  charitatli  nieiit  averti  do  celte  singu- 
lière coutume  1  Plus  sa  toilette  est  recbcr- 

iiMficirMlM,  en  bniqesis,  «e.  CVit  ce  qu'elle  sppelle  al- 
ler aa-devsm  de  U  iNtttclle  snRé«. 
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i  liiV.  pltrs  on  sera  hcoreut  de  lu  rnooiller 
des  pitids  à  la  lële,  et  plot  il  teM  hué,  s'il  a 
le  mauvais  goét  da  se  fAclier.  If oalllé  ne  se* 
rail  rien,  s'il  ne  rocovait  da;i*.  veux  ou 
(l.'ins  le  coo  que  ccUf  légère  aspprsion  dVau 
(l«  Cologi^e  ou  il  eau  de  rosr,  avec  laquelle 
le  salueraient  les  jolios  m^iin;»,  tanl  à  Mon- 
Icfideo  nu  à  Bucnos-Ayres  ;  mâïs  quelque- 
fois le  liquide  dont  on  l'inonde  est  équivo- 
que; quelquefois  une  porte  traîtresse  a'oa- 
vr»  inopinément  à  son  passa<^e  ,  et,  avant 
ijtril  dit  L'u  le  temps  de  si'  rrcon  n.iitr*' ,  lii 
vigoureuse  main  de  quelque  grosse  mulÂ- 
irease  lui  aora  lancé  avee  f6ree  an  leau 
d'eau  qal  l'avniplpm  et  mettra  le  dehors  et 
le  dedans  de  son  costume  dans  l'élat  (c  plus 
déplorable  et  Ir  |»lna  riaiUe,  tandis  que  de  la 
fprras"*e  voisine  unp  nuire  »{ntn  hc  ilrroncorn 
hun  ciiapeau,  cl  que*  pour  compleier  sa 
déroute,  deux,  on  trois  flcufs,  dirigés  d'une 
iMain  sÀre.  lui  «iendronl  éclater  au  beau 
milieu  de  la  (îgure.  Et  Tas-iitance  de  rire, 
ei  II-  [.iiiuvre  muiiiié  ilr  rru'a^'Dcr  sa  maison 
à  toutes  jambes  en  riant  aussi,  car  il  n'a 
rien  de  mieni  è  faire. 

«  Qu'on  ne  croie  pas  qne  ce  soient  là  des 
eiagéraiions  de  voyageur;  nous  sommes 
plMAI  resié  au -dessons  de  U  vérité  dans 
cette  peinture  d'une  folie  qui  est  sans  doute 
nécessaire  aux  nations  civilisées ,  puisque 
c'est  une  espèce  de  vertige  dont  elles  sont 
lottles  atteintes  au  même  instant,  et  qui  su 
manifeste,  selon  L'S  degrés  de  latitude,  par 
«les  symptômes  dilTérents.  A  Buenos  A yres  cl 
à  IlonUvideo,  cette  fa^oo  de  célébrer  le  car^ 
uafil  par  une  grande  dépense  d*Mn  firoide 
n'a  guère  d'ioconvénion  s  nu  mais  de  16- 
vier  oui,  par  les  34  ou  35  degré»  de  latitude 
mérinionale,  répond  i  noire  mois  d*aoAl.  En 
vain  les  gouvernements,  quelque  peu  hoo- 
lenx  de  cette  mode  américaine,  ont-ils  es- 
i^ér  dô  la  combattre  ;  ils  n*ont  réussi  tout 
au  plu^  qu'à  la  r6f;:lcr  cl  A  r'primer  les 
ezci's.  Nous  avons  vu  des  àoldiaU  de  police, 
eovojés  en  patrouille  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances*  recevoir  gravement 
les  projectiles  et  les  seaox  d'ean  qu'on  Unr 
laiire  <l'.iutanl  plus  <  oinmodénieot  qoe  leur 
marche  est  plus  lenie.  Toutes  les  terrasses 
se  convrent  de  femmes  et  d'enfanla  armés 
lie  parapluies,  et  dont  la  tuiletle  est  à  des- 
sein très-négtigéc  pour  engager  le  combat. 
Les  domastiqaes  s'en  mêlent  librement  ;  ce 
sont  des  saturnales.  Dnus  l.-i  nie,  de;  hom- 
mes à  cheval  ou  à  pied,  velus  pour  1 1  cir- 
constance, passent  avec  des  paniers  d'œufs 
i|o'ils  épuisent  vite,  et  mettent  leur  gloire 
à  pas>er  au  K^lop,  i^ans  être  atteints  sous 
une  grêle  de  projccliies  qui  vimiI  salir  les 
porter,  les  murailles  et  les  trottoirs  du  cétè 
oppoaé.  Le  général  Rosas,  gouventenr  de 
l{ueiios-Ayre«i ,  [  renul  lutri-rois  une  part 
très-aclive  à  ces  jeut.  Ou  le  vujait,  il  y  a 
quelques  années,  parcourir  la  fille  en  cos- 
tume qui  ne  sentait  rien  moins  que  l'éii- 
quette,  aaouillaot  et  mouillé,  avec  uu  en- 
train cl  une  f  erve  die  jeune  itomme*  et  avec 

tl>  D4tiouiuirc  lliL-uk'^  d.  Ucigiei. 
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une  do  ces  bonhomies  àTcapignote  qui  s'al- 
lient d'une  façon  éirangîi  am  plus  lerribto 
eaereice  d'un  pouvoir  sana  borne.  Mainte- 
nant sa  famille,  qui  aime  beflnroup  Â  so 
divertir,  et  dont  les  goûts  naturels  ne  sont 
point  généa  par  dea  délicatesses  d'emprnnff 
se  livre  avec  une  sorte  de  fureur  à  ces  jraT 
du  carnaval.  11  l'y  encourage  ,  il  applaudit 
de  tout  son  cœur  aax  bons  tours  qu'elle  a 
joaés  aux  passants  et  aux  voisins,  et  à  1*6- 
norose  consommation  d'cBufs  qn'elle  a  faite. 
Cela  lui  plail.  no  i -seulement  jiarcr  que  cela 

lui  plaît,  mais  parce  qoe  cela  est  dn  pays» 
parée  qùi^  eela  eat  populaire,  amérioain  et 

porfcvn.  Quelque  cnnsf  do  pltis  raffitiè,  du 
moins  bruyant,  ne  lui  plairait  pas  au  même 
de^ré.  Chei  cet  homme  singulier,  l'instinel 
du  pouvoir,  le  génie  national  et  populaire, 
ma  ni  Testent  en  tout  ;  ii  serait  à  désirer  pour 
sa  gloire  qne  ce  ne  fût  pas  qnalf nefois  avan 
excès,  et  qna  ce  f&l  lonjoart  anaai  ten** 
cent.  • 

On  îii,  sur  les  mascnrades,  celte  plaliiv* 
tcrie  ingénieuse  dans  Montesquieo  : 
On  demandait  A  un  Turc ,  revena  d*£»» 

rope.  en  qu'il  y  avait  vu  d  ■  ri  niarqoable. 
«Â  Venise,  répondtt-il,  ii»  deviennent  fotts 
pendant  un  tempe  de  l'année;  ili  ouurent 
déguisés  par  les  rues,  et  cette  extravagance 
augnienio  au  point  que  les  ecdésiasliqnes 
sont  obligés  de  l'  ir  nUor;  de  anvants  exor- 
cistes font  venir  les  malades  on  ceriain  jonr 
(le  mercredi  des  Cendres) ,  et,  aussilôi  qu'ils 
kur  oai  répandu  un  peu  do  cendres  sur  la 
téte,  le  boa  sent  leur  revient»  et  ils  retour- 
nent  é  lenra  alTairtf .  » 

MASSAL1EN3  ou  MESSALIENS,  illumi- 
nés des  premiers  siècles,  qui  crojaicnt  que 
ckaqne  homme  life  éè  les  parente  et  apporte 
en  lui  un  démon  qui  ne  le  quitte  ]><is.  Ih 
faisaient  de  longues  prières  pour  le  domp- 
ter; après  quoi  ils  dansaient  et  se  livraient 
ô  des  contorsions  et  à  des  gambades,  en  di~ 
b.tuL  qu'ils  sfiulaient  sur  le  diable.  Une  aulro 
secte  de  inassalicns,  au  x*  siècle,  admettait 
deux  dieux,  nés  d'un  premier  être  ;  le  plue 
jeune  gouvernait  le  ciel,  l'alné  présidait  à  la 
i>-rrc ;  ils  "Oinmaient  le  dernier  Sathan  ,  et 
supposaient  que  les  deux  frères  se  faisaient 
une  guerre  continuelle,  mais  qu'un  jour  itf 
devaient  se  réconcilier  (1). 

MASTICATION.  Les  anciens  croyaient  qon 
les  morts  mangeaient  dans  leurs  tombeaux. 
On  ne  sait  p  .s  s'il»  tes  entendairnt  iiiArher  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  laul  atinbuer  à  l'i- 
dée qui  conservait  aux  morts  la  faculté  de 
manger  l'habitude  des  repas  funèbres  qu'un 
Servait  de  temps  immémorial,  et  chez  tous 
les  peuples,  sur  la  tombe  du  dt^funt. 

L'opinion  que  les  spectres  se  nourrissoal 
est  encore  répandue  danc  le  Lovant.  11  y  a 
longtemps  que  Ip<;  Allemands  sont  persua- 
dés que  lus  morts  mâchent  eomau  des  porcs 
dans  leun  tombeaux,  et  qu'il  est  facile  de 
les  entendre  grogner  en  broyant  ce  qu'ils 
dévorent.  Philippe  Ubcrius,  au  xvii*  siècle, 
et  Slichel  lUnilL,.  aa  commencouiial  iat 
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sviit*,  ont  niônie  j  ublic  drs  Traités  sur  Iti 
mtrlâ  ftft  màeluni  dant  leur»  Mépittcres  (1). 
Ilt#M«l  qu'en  quelque*  evéroile  de  TAII»- 
ma^ne,  pour  cm|_iêcherlei  tnorls  de*  m:u  hpr, 
on  leur  met  dao»  le  eerroeil  une  muUe  de 
lerre  «oos  lemealoii;ailleort  un  leur  fourre 
dans  la  bouclie  une  pelile  pièce  d'argent,  et 
d'aulres  leur  ierrenl  forlemeut  la  gnrge 
avee  ao  mouchoir.  Ils  citent  coMile  plu- 
sieurs morts  qui  ont  dévoré  leur  propre 
chair  dans  leur  sépulcre.  On  doit  s'étonner 
de  voir  des  savants  trouver  quelque  chose 
de  prodigieax  dans  det  faiU  aussi  ualarols. 
FiMul  M  iiell  qui  etiivtl  le<  hraérailles  du 
comte  Henri  de  Satm.  on  <  iitrnttit  dans 
l'éfliM  de  l'abbaye  de  Uaute-Seille ,  où  il 
élail  «ftlerfé,  deecrit  eonrde  que  le*  All<>- 
roands  auraient  sans  doute  pri<;  p^nr  le  f^ro* 

EaeneBl  d'une  personne  qui  màcbe  ;  et  le 
Mdeiiiâia,  te  lonabeaa  da  comte  ayant  été 
ouvffi,  on  le  trouva  naort,  mai?  renversé  et 
le  vidage  eu  ba«,  an  lieu  qu'il  avait  ele 
inhumé  «or  le  dos.  On  l'avait  enterré  vi- 
vant, comme  on  en  a  enterré  tant  d'autre». 
On  doit  attribuer  A  une  cause  semblable 
l'histoire  rapportée  par  RaQiïi,  d'une  femme 
«leBubdme,  qui,  eo  134^,  mangea,  dans  >a 
fotae,  la  moitié  de  son  lloceoi  sépulcral. 
Dans  lo  dernier  ^ièrl.  .  un  pauvre  humme 
.ijaiil  élé  iobume  précipitamment  dans  le 
cimplière,  on  entendit  pendant  la  nuit  du 
bruit  dans  son  tombeau  :  on  l'^uvril  le  Ion- 
liemain,  et  on  trouva  qu'il  s'elnii  mange  les 
chairs  des  bras.  Cet  homme  ayant  bu  «le 
l'eau-dc-iie  ayvr  p\cés,  avait  rte  cniirté 
«ivar.t.  lue  il'-n;u(!»el!e  li'Augsbourg  clual 
lumbée  eu  léthargie, un  la  crut  inorle,  et  sou 
corps  iul  mis  dans  no  caveau  profond,  sans 
<tre  coovert  de  lerre.  On  entendit  bientôt 

quelque  bruit  dans  son  loinl  i  au;  niais  ou 

p'7  fil  pas  attention.  Deux  ou  truis  ans  apr&i» 
qnelqa'nn  de  la  famille  monrot  :  on  ouvrit 

le  caveau,  et  l'on  trouva  le  corps  de  la  de- 
moiselle auprès  <le  la  pierre  qui  en  fermait 
r*»lrée.  Elle  avait  innlil<>nieut  tenté  de  dé- 
ranger cette  pi  Tre,  et  elle  n'avait  plus  d« 
(lot;;ts  a  la  mam  d  oite,  qu'elle  s'élail  dé- 
vorée <\o  lesespoir.  Voy.  Vampirk. 

MA&TIPUAL.  C'e!>t  le  nom  qu'un  donne  au 
prince  des  dcmuu^,  diiu&  uu  lure  apocrjf>be 
cité  par  Cédrénus  et  qai  a  |>oor  titre  :  fa 
JFttitê  Genis4. 

MATCHi-MANITOC ,  esprit  malfaisant, 
auquel  les  sauva^^es  do  l'Amérique  septen- 
trionale attribui-oi  tous  les  maux  qui  leur  ar- 
rivent. Ce  manirafs  génie  n'est  autre  que  la 
Ime.  Plusieurs  de  ces  sauv.ti;ns  s'inuiginonl 
qne  les  orages  sont  causés  par  l'csprii  de  ia 
lune.  Ils  jettent  à  la  nier  ceqo*ils  ont  de  pIns 
précieux  <l Icun;  (-:tiiot<«,  espérant  apaiser 
par  ces  olTraudes  l'c&pnl  irrité. 

MATIEKR.  Cest  le  culte  de  la  matière  qui 
a  donné  naissance  &  la  cabale  et  A  toutes  les 
kcieuces  occulte!!. 

.MATIGNON  (Jicyi  Ks  Goyon  uk),  erniil- 
liumme,  qui  «ervii  Uenri  Ui  cl  lleitri  IV.  hes 
rnvirUK ,  apparemment  pour  le  décrier  ,  di- 

ili  De  MautcsUBUt  atvKihirusB  io  uutwUs. 


salent  que  resprii  l'Iubtlelé,  la  prudence  , 
le  courage,  n'élaieut  point  naturellement  en 
lui ,  mais  qu'ils  lui  venaient  d'an  pacte  qo'il 
avait  fait  avec  le  di  iMe.  H  fallait  que  ce  dia- 
ble fût  une  bonne  créature,  dit  Saioi-Foix, 
puisque  Matignon  donna, dan*  tontes  les  oc- 
casions ,  des  marques  d'un  caradàm  pleiii 
de  douceur  et  d'bumanilé  (3) 

MATZOU  ,  divinité  cbinoise.  Celait,  sui- 
vant quelque*  auteon,  on*  maf  icienne. 

HAUFRKTDIS.  Foy.  HsLLOCistsTion. 

M  A  ru  Y  (JeiN-SiFrKBn).  L*n  rolporleor» 
en  1792,  pour  mieus  piquer  la  curiosité  dti 
peuple  de  Paria,  eriafi,  en  vendant  «es  pam- 
phlets :  Mort  de  r«6'^  ^fnur-j  '  l.'abbé  passe, 
s'en  approche,  lai  donne  un  soufflet  et  lui 
dit  :  •  Tien*,  *i  je  sais  nort ,  ao  moins  In 
croiras  aux  re>cnanls.  - 

MECANIQUE.  Ainsi  que  louie*  les  scien^ 
ce*  compliquées, la  mécuii  iue  a  produit  de* 
combinaisons  surprenantes  qui  ont  été  rerue» 
autrefois  cotnme  des  prol'ges.  Ce  qui  a  le 
plo<  étonne  les  esprits. c'est  l'automate  qu'on 
appelait  autfti  aodroVde.Nous  avons  parlé  de 
Tandrotde  d'Albert  le  Grand,  qui  passa  aux 
yeux  de  ses  contemporains  pour  une  (r-u>  re 
de  magie.  Jean  Muller,  sav.mt  du  xv  siècle, 
plu*  citnno  sons  le  nom  de  Regiomontanos , 
Ct,  dil'On,  un  ai'^le  automnte  qui  n\7iit  la  f.i- 
culté  de  se  diri;;er  dans  les  airs;  il  devan- 
çait le  canard  automate  de  Vaucanson  ,  qnî 
barbollaii,  voMi 'mit ,  cancanait  ei  digérait. 
AulU'Gelle  rapporte  qu'Arcbitas,  dans  l'an- 
tiqmté,  avait  construit  un  pigcun  qui  prenait 
son  vol,  s'élevait  à  une  certaine  liauteur  et 
revenait  à  sa  j  iace.  On  a  Irilrue  à  Uoi;cr  Ba- 
con une  téle  qui  prononçait  quelques  paro- 
les, Vaucauson  Ut  uo  joueur  de  flûte  qui 
exéeotail  plusieurs  airs.  Jacqne*  l>rox ,  «on 
c<jnleinp!>r,iin.  Ht  au  dernier  s;écle  un  auto- 
mate qui  des»>uaii  el  un  autre  qui  jouait  du 
clavecin.  Dans  le  même  temps ,  rabbé  Uical 
construisit  deux  télés  d«-  bronze  qui ,  comme 
l'androide  de  Hogi-r  liacou,  pronunçaieul  deit 
paroles.  .Mais  ce  qui  ûi  plus  d'elTel  encore, 
•  e  fut  le  juueur  d'e  hi  i  s  du  haron  de  Kern- 
pelcn.  Celait  un  auiou)atc  mû  par  des  res- 
sorts^ qot  jouait  aux  évhecà  outre  les  plus 
forts  joueurs  ct  les  gagnait  quelquefois.  On 
ignorait ,  il  est  vrai,  que  le  mécanisme  était 
dirigé  par  un  hormae  (  aclié  dans  l'anuoire  à 
laquelle  Taulomatti  était  adossé. Mais  ce  n'en 
était  pas  moins  un  travail  admirable. 

Aulie.ois,  nous  le  ié;i.  l  ■U'.,  ou  ne  voyait 
dans  lei>audruïdes  qun  l  œuvrc  d'une  science 
occulte.  Aujourd'hui,  par  un  retircment  m- 
coiK  l'Valile.  oa  ^em'  l,-  f  iire  peu  de  cas  du 
ces  ellurts  du  gémo  de  la  mécanique.  On  a 
laissé  périr  tous  les  aolomates  cétéltres ,  et 
nos  musées  et  nos  conservatoires,  qui  sont 
eucombrés  de  tant  de  totilites,  nu  pu;Mèdenl 
pas  d  atiiiruïdes.  Voy.  Machi.kks. 

MECASPHINS,  sorciers  chaldéens,  qui 
usaient  d'herbes,  de  drogue»  particulières  et 
d'os  do  morts,  pour  leor*  opérations  super^ 
sti  lieuses. 

MECHANT.  Le  diable  est  appelé  sonvont 
(2j  Hiiu  de  l'oribe  du  Saint-£ipnt,  ivomotiou  ée  iSl9 
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le  méchant,  le  matiTais  et  le  malin.  Il  est  le 
|>rtnrtpf>en  elTet  et  le  père<le  la  méchanceté. 

MECHTILDB  (Saikitei.  Elle  parut  environ 
ct*nt  ans  après  sainte  Hilile|:;arde.  Elle  6tail 
««Dr  de  saiate  Gertrude.  Se»  visions  et  rêvé- 
liHont  ont  été  fntpriméei  en  15<3.  Cett  tm 
recueil  assez  cnrit'ux  et  assez  r  ire,  qui  ron- 
tient  le  livre  du  Pasteur  el  les  VUxons  du 
moine  VelIn,  réimpriniéef  depuis  par  le  père 
^Î3^i!loT^,  au  r|nnlrième  livre  de  ses  Actet  de 
fatnt  JitnoU,  partie  première.  On  j  trouve 
«osai  les  lévélations  de  sainte  Elitabelh  de 
Sc-honaw,  qni  conlicnncot  cinq  livres,  aussi 
bien  que  ceîli-s  de  mainte  iMcchuidc  Celles  de 
sninte  Gertrude  viennent  rn^oite,  et  sonl  sui- 
vie* des  visions  du  frère  Robert,  dominicain, 
ifni  tfrail  en  1330.  Sainte Mechtitdo  est  morte 
en  l'.ntj  (lu  \-2H<>  fi).  On  Irouve  dans  ce 
recueil  lieaucoup  de  descriptions  de  l'enfer. 

MEnECINB.  Si  la  médecine  ella  cbirnrgie 
ont  fait  quelque  progrès  en  Turquie  et  en 
K|Cypte,  lisait-on,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  dans 
IaKevne  Britannique,  c'est  erâce  aux  efforts 
lie  quelques  Euro|>éeiis  actifs  et  éclairés;  los 
Persans  en  sonl  encore  réduits  ,  dans  toutes 
les  maladies  graves,  aux  prédlclioni  des  as- 
trologues el  aux  incantations  mystiques  de 
leurs  hakkims  :  souvent  l'infortuné  palionl 
ineart  faute  de  suiiis,  lorsque  l'emploi  des 
moyens  Goaveuables  lui  aurait  facilement 
coBtervé  lit  vie. 

Celni  qui  ferait  en  ce  pays  des  ex[)érienrc» 
chimiques  passerait  puur  être  en  currespoH' 
daaéè  nveele  diable,  el  serait  immédiatement 
regardé  comme  un  magicien:  aitisi  !«s  pré- 
jugés des  Persans  s'opposeui  à  toute  espèce 
dr  proftrès. 

La  profession  de  la  médecine  en  Perse  est 
divisée  en  trois  classes  :  les  d.ro;!uistes.  les 
barbiers  et  les  docteurs  ihakf  iint).  Les  pre- 
miers ont  presque  tous  de  petites  boutiques 
dans  les  basars.  où  sont  exposées  leurs  dro- 
gues pour  le  détail.  La  plus  {;r"n''c  pariic  de 
leurs  provisions  consiste  en  herbes  sèches  et 
en  plantes  pour  tes  fomeolalions,  les  décoe> 

lions  Ir.s  infii'-ions  ,  qui  sont  \vs  trois 
branches  les  plus  lucratives  de  leur  com- 
inerer. 

La  partie  dans  laquelle  ih  ont  le  ]ilus  de 
connaissances  est  celle  de-,  poisons,  dont  le 
plus  grand  nombre  paraît  appartenir  au  rè- 
{Tfip  TéRélal,  bien  qu'ils  sachent  employer  les 
('Otsuns  mélâiliquci  ,  Icls  que  l'arsenic  et  le 
deolochlorure  de  mercure  ;  ils  se  procurent 
ce  dernier  à  Tiflis,  en  Géorgie.  Ils  sont  re- 
nommés dans  tout  l  Oricnt  pour  leor  habi- 
leté dans  les  rf)mbinais<ins  cliirniijucs  el  î  i 
de&térilé  avec  laquelle  ils  les  emploient;  car 
ils  sont  {;énéra1emenl  lesagems  passifs  de 
Irurs  princes,  qui  les  ])ayenl  Meii  pour  cette 
espèce  de  service.  Quelques-uns  d'entre  eux 
prilefident  avoir  le  pouvoir  d'ôter  la  vie  dans 
un  temps  donné,  parce  que,  pour  mieux  ra- 
cher  leurs  procédés,  ils  jui^ueut  les  prédic* 
tions  astrologiques.  Dans  co  cas,  ecpcndani, 
ils  T\  onl)!ienl  pa-  te  point  important  de  leur 
(oissiou,  cl  ils  uni  soin  de  uiuler  du  temps  ca 

(1)  Leagtci-Oiiflre  noy.  Traitô  dosan«clii04S,  131. 
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temps ,  aux  allmenls  de  la  viclinie  <|iff leur 
est  désignée  ,  nne  quantité  de  poison  asscr 
considérable  pour  être  assurés  d'obtenir  l'ef- 

fel  qu'ils  dosiient,  el  que  le  malheureux  est 

Sortéàaltribuer  i  l'action  terrible  el  extraor- 
Inaire  de  eertaloes  etmjonetinns  défavoHh> 

bles  des  élnilps,  i\u\  e\orrent  snr  lui  une  in- 
Puence funeste  el  graduellement  destructive. 

La  partie  la  pins  enrieose  de  la  bootlqne 
du  drogniste  persan  est  celle  où  sont  les  pro- 
phylactiques ou  moyens  propres  à  prévenir 
les  maladies.  Ce  sont  généralement  des  bé- 
r-isrds  ou  des  pierres  saintes  de  la  Mec- 
que qui  ont  été  consacrés  par  les  nuiUahs  ou 
les  derviches.  «  Le  pa  tzecher,  disent  lesPer- 
sans,  est  le  roi  des  médicaments;  c'est  le  plus 
puissant  protecteur  de  la  vie;  jamais  un  in- 
secte venimeux  n'u^*^  aitaquer  l'être  f  truinô 
qni  possède  un  tel  bézoard  ;  les  scorpions  l'é- 
vitenl  avec  soin,  et  regardent,  qnand  II  est 
|iass(^,  s'ris  conservent  Tenr  queue  ;  les  mou- 
(hes  de  Miairna  toienl  loin  de  lui;  les  ser- 
p.^nis  ne  traversent  jamais  le  chemin  qu'il  a 
s  !ivi.  Il  est  inutile,  disent  les  princes,  do 
I  lier  cher  à  empoisonner  an  tel  homme;  car 
un  charme  préserve  sa  vie.  »  Les  Persans 
font  dériver  le  mot  de  pnder-i  zchtr,  le  père 
ou  le  maître  du  poison,  l  e--  droguistes  les  ti- 
rent de  Boekara,  dans  l'Inde,  et  de  quelques 
autres  endroits ,  el  en  donnent  souvenl  jies 
prix  considérables.  Ten  ai  vu  un  sar  lé  b^as 
d'uni'  lîaine  persane  que  l'on  estima  de  20  à 
30  tomans  (de  10  À  15  Ur.  st.);  ()ans  le^  ças 
d'épidémie ,  le  prix  s'en  élève  encore  tèasi- 
Ciiup  plus  haut.  Les  calculs  urinaires  appar- 
tiennent à  celte  classe  de  médicaments;  mais 
on  pense  qu'ils  sont  souvent  fraudés  par  les 
drof^uistcs:  aussi  leur  préfère>t-on  le  vrai  bé- 
zoard  des  Perses.  «  J'eus  un  jour  l'occasion, 
dit  un  écrivain  anglais ,  de  voir  administrer 
ce  puissant  spécifique  à  un  malade  qui  avait 
été  mordu  par  un  scorpion,  droguiste,  oui 
avait  en  sa  possession  ce  trésor  inestimable, 
lira  le  bézoard  de  sa  puiirtoe,  et,  après  l'a- 
voir éehaoOè  du  sou  me  de  sa  respiration  et 
l'ivoir  Ireuipé  dans  du  lait  frais,  il  l'applii^aa 
sur  la  piqûre.  La  solennité  de  cette  action 
tal  encore  relevée  par  la  nompe  avec  laquelle 
il  répéla  sa  prière  supplicntoirc.  BizineUah^ 
el  ratimnii,  el  rathrcumt  la  illa^  il  tni'la  (au 
nom  de  Dieu  tout-puissant  ei  tout  miséricor- 
d  eux,  il  n'y  n  pns  il 'a  titre  Dieu  que  Dieu).  Je 
ne  vis  cependant  aucun  changement  dans 
l'éiai  du  malade  après  l'application  et  l'eni- 

ftlui  de  ce  que  les  Persans  considèrent  comme 
a  substance  et  le  complément  de  leurs 
en  ^  n  [n  fi  médicales.  » 

MÉUËE ,  enchantoress"  de  Colchide,  qui 
rendit  lason  victorieux  de  tous  les  monstres, 

et  ijuérit  lïercLjle  de  '-.t  fut  rur  par  certain» 
remèdes  magiques.  Elle  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  vastes  connaissances  en  maaie 

que  par  le  meurtre  de  ses  entants.  Los  dé- 
uiooographcs  remarquent  qu'elle  pouvait 
bien  être  grande  magicienne,  parce  qu'elle 

avait  appris  lu  sorrellcr  e  de  sa  mère,  Hé- 
cate. Les  soogc-ircux  lui  aUnbucut  un  Livre 
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•lo  conjaratios  q«i  porte  cii  cllelioii  sooi. 
Yoy.  Méi.Tc. 

MÊDIE.  0«  traav«K,  dflHMi.  ehei  let  Mè- 
(Irtf  d<"»  pierre»  mcrvciîlPDsrs  ,  notrr*  <  u 
vertes  I  (|ui  rt'odaieoi  la  «ue  auk  ^ivcugle» 
H  foérineicot  la  (ontle,  appi  quée»  sur 
le  real  diasi  ttoe  coapreaie  de  iâU  de  tore- 
bis. 

MEEHM  \N  ,  homme  de  mer.  Los  habi- 
tant» det  bordi  de  le  mer  Baitiqoc  rroieel  A 
l'existence  de  eet  bommes  de  flser  eu  esprit* 

IÎC8  03UX  ,  qui  ont  la  b  »r[)'  v.  r!e  ei  les  che- 
v€a&  luotbant  sur  irt  «|»auled  curoinede*  tH> 
iref  de  néeepliar  (1).  lit  chaeieet  le  soir 

P'irmi  les  vagues,  appelant  les  p^'< heurs, 
liais  malheur  à  qui  kt  laisse  scUuire  par 
nx  :  leur  chant  précède  les  tempêtes. 

m<>\en  u  n- 

roif  de  beaux,  eafaots  et  des  enlaoU  d't'A- 
prit 

On  Mit  qofU  «lontles  effets  de  rimagioa- 
liou  sur  le»  espriis  qui  s'y  laisseut  empor- 
ter; ces  effets  sont  surtout  rt^^marquables 
dans  les  Tcmmes  rnceiolcs»  puisque  S'^aveot 
f'eof^ot  qu'elles  portent  dans  leur  sein  est 
marqu»'  de  qm-Tiiu'un  Jes  obj''ls  donl  Tima- 
f  iaation  de  la  mère  4  été  rTlcmeol  occupée 
pendant  sa  grossesse.  Qnend  Jaeoli  venlnt 

aroir  des  niMulrm^  Hc  dirrrscs  roti'riirs  ,  il 

présenta  aut  «eux  des  brebis  des  chutes  bi- 
garrées, qui  les  frappèrent  assez  pourame* 
lier  le  résultat  cju'il  en  e«péraii.  L'i  fî  l  que 
l'imaginatiOQ  d  une  brebis  d  pu  produire 
•  oit  agir  plot  sûrement  encore  sur  l'imagi- 
uatiou  iucomparablemeol  plus  vive  d'une 
leiiirac.  Aussi  t  oyons-nous  bien  plus  de  va- 
riété dans  les  enfants  des  ho[iiihcs  i;uc  dans 
Ira  pelila  dea  aolmatts.  On  a  tu  des  femmes 
mctite  an  monde  de*  eoCsoU  nnirs  et  velus  t 
et  lorsque  l'on  a  cbercM  la  caose  de  ces  ef- 
fets ,  00  a  découvert  qoe,  pendant  sa  gi  o-i- 
aease,  ta  femme  aTait  l'esprit  oeeopéde  quel- 
quciabic.ia  monstrueux.  Les  statues  de  mar- 
bre et  d'aibâlre  sont  quelquefois  daugereu- 
ses.  Une  jeune  époose  admira  une  petite 
jttaine  dr  l'-imoar  en  marbre  Manc.  C»t 
Amour  étaii  si  gracieux,  qu'elle  eu  demeura 
frappée  ;  elle  conserva  plusieurs  jour^  les 
aaémes  impressions  ,  et  acconclia  d'un  en- 
laut  ptein  de  frrâces  .  parfaitement  sembla- 
ble à  l'amour  i!o  marbre  ,  mais  priie  ri  M  ine 
coQime  lui.  iorquemada  rapporte  qu'une 
llaltenne  des  environs  de  Florence*  s*élanl 
frappé  l*«  s|  rit  d'une  image  tic  Moïse,  mit  au 
iiiuude  uu  tils  qui  avait  uuo  longue  barbe 
blancbe.  Ou  peut  se  rappeler  ,  sur  le  même 
sujet ,  une  foule  d'ane»  (!'ii  n  non  moins  sin- 
gulières ;  peut  être  quelqu;'s~uncs  suul-ellos 
f  xa.M'r/es.  Vùjf,  Accouchbhruts. 

Eu  1802,  une  p^vs  innc  enceinte,  arrivant 
à  Faris  pour  la  première  fois, fut  menée  au 
fpeciaciti  par  une  sœur  qu'élit-  iivint  dans  la 
capitale.  Un  acteur  qui  jouait  le  rdie  d'un 
omis  la  frappa  sf  fortement ,  que  son  lits  fini 
i<liul  ,  5liipiiie  et  semblable  au  prr-oima^'e 
forcé  que  U  mère  avait  vu  avec  trop  U'al- 
laatioo. 

||>  M.  Manoisr,  IradiUoM  de  la  UalU<iu«* 


acices  occcLTcs^  si 

puisque  rimarinatîoo  des  femim  p<t\  fi 
pBtssant«>  sur  leur  fruit,  c'e»l  âf  c«Up  pnr^ 
saocn  qu'il  faut  proGi<  r ,  diseut  les  probs- 
*pur*  île  riép.ilanlbropocénésic.  Orner  la 
chambre  des  fL-mmeN  de  WUe^  fietatores  do» 
rau(  toute  a  gr<t&«esse ,  n'occuftes  leurs  re- 
gards que  de  beaux  aBfvs  ei  de  sujets  gra- 
cieux ;  évitez  de  les  enadoire  aux  spectacirs 
de  rn  iistrt-s ,  etc.  A  Pari*  ,  où  les  valons  de 
peinture  occapeut  tes  dames  t  1rs  eolsnts 
sont  plos  jolis  qoe  dans  lee  %ill9tes,  eè  r«m 
voit  rarenienl  des  i  fi'  Si's  qui  [n  don- 
ner une  idée  de  la  b«-auii%  Ci>e/  les  Cosa- 
ques, oftlonl  est  eroester  ,  iooa  lee  enfsola 
s.  inl  hideux  comme  leurs  f  ères.  Puur  oMc- 
n  r  des  enfants  d'esprit ,  il  o'rsl  pas  nOre^ 
saire  que  Im  parents  en  aient,  asaiaqo'àla 
en  défirent,  qu'ils  admirent  rrux  qoî  en 
oui,  qu'ils  li&eut  de  boa»  Inres,  que  In  mère 
se  frappe  des  avantiges  que  donnent  l'es- 
prit ,  la  science,  le  génie;  qu'on  parle  soo- 
venl  de  ces  ch  'ses .  qu'un  s'occope  peo  de 

SOtl     <         I'm/.  l»IAi;iV*T|u5ï. 

On  a  publié  il  y  a  queliu<-s  années  im 
traité  de  MigMtm'kropojfeHésit  qai  est  oapett 
oublié  .  et  qui  adrilô  do  l'être  dataaiago, 

3  vol.  ia-9*. 
MKHOI.  Les  iovmaos  d*aeril  l»l  ooooik 

çaient  l'apparition  en  Arabie  il'un  rtciveaa 
proulièie  appelé  i^cb  li.  «  Ceoii  qui  croient 
en  lui  {disaient  ces  jonrnaos),  ei  iU  sont 
nombreux,  tomMlt-nt  la  no'.iveJlc  t^re  maho- 
luèlaue  du  jour  de  >uu  appariiion.  I  s  disent 
qu'il  entrera  à  la  Merque  dans  sa  quaran- 
tième anné  -  ,  que  de  là  il  ira  à  Jérusalem  et 
réisnera  avec  pois->ance  et  grandeur  jusqu'à 
ce  que  De  isrhiil  ,  le  dérnoti  du  n  al ,  se  Suit 
levé  contre  lui  et  l'ail  vaincu.  Alors  iêsu«» 
le  prophète  dfS  ebrèltens ,  viendra  à  son  se- 
cours avec  «oixnnlf-dii  iMille  anj;i'^.  Tout'^ 
la  terre  reconnaîtra  Mehdi,  et  après  la  e«>a- 
Tersion  des  païens ,  des  jo  f«  el  des  chv^ 
tiens  à  l'islainisine,  comtTM.-nrrra  l'empire  des 
mitleetmilie  années.  Ce  prophète  a  (ailMtirti 
dea  monnaies ,  sur  laaqneiles  il  s'intilisie  t 
linandet  d^'ur  r9r'.tinff(s  et  (1rs  (ifur  m'r*.  • 
To  «t<>rois  ,  uti  Ile  paria  de  ce  iMehiii  qu  uii 
moment.  C'était  ce  qu'on  appelle  un  canard 
de  journal;  et  voici  l'origine  de  celui-4À  : 
Les  persans  di*enl  qu'il  3*  a  eu  douze  grande 
imans  ou  guides.  Ali  fui  le  premier  ;  ses 
successeurs  fureiii  les  enfants  qu'il  eot  do 
Patimé  ,  sa  glorieuse  époose,  fille  de  IMi^ 
met.  Le  lUrniera  élc  re  lire  |  .jr  !>irn  de  Co 
monde  corrompu  ;  el  les  hommes  sont  res- 
tes sans  iman  visible.  Il  «'appelle  UMtkdi, 
c'cst>à«dirr  relui  qui  est  conduit  et  diri|;ê 
par  Dieu.  Il  doit  reparaître  sur  la  terre  À  la 
on  du  monde. 

MÉI.AMl»US,  auteur  d'on  Traité  de  l'art 
de  juger  les  inclmaiions  et  le  sort  futur  d^a 
hommes  par  l'inspeclioadeassui^  OugraiB» 
de  beauté.  Voy.  Seiaos, 

HÊLANCHTflON,  disciple  de  Luther,  mort 
en  1")G^.  II  croyait  aux  revenants  (omme 
son  maître»  et  ne  croyait  pas  a  l'ilgUse.  U 
rapporte  «  dans  vn  deaea  écrits,  quo  sa  Unto 
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ayant  pf  rdu  sur  mari  tanqu'elle  éItU  M- 

reitilc  pl  près  «le  son  lerme  .  vit  un  toir , 
étant  assise  aaprès  de  son  h  u  ,  di  ui  pi  r- 
tonnes  entrer  d<ins  sa  chambre .  l'une  ayant 
la  figure  de  son  époux  défunt  ,  l'autre  celle 
d'un  franciscain  de  la  ville.  D'ahurd  elle  en 
fut  elTrajée  ;  mais  ^on  iléTunl  mari  la  ras- 
•ora  f  et  lui  dit  qu'il  avail  quelque  cbo^e 
if  impnrtaot  à  lui  communiquer.  Bosnite  11 
fit  9i|;np  an  franciscain  ilc  passer  un  inomont 
dan;i  la  pièce  voisine  ,  en  alieudanl  qu'il  eût 
r«it  connaître  ses  volontés  à  sa  femme  ;  alors 
il  la  priri  de  lui  Tiire  diTf-  dt-s  nifsses,  et 
l'engagea  à  lui  ilonner  la  main  sans  crainte; 
«■Ile  donna  donc  la  main  à  son  mari,  et  «-Ile 
la  relira  sans  douleur,  mais  brûlée,  de  sorte 
qu'elle  en  demeura  noire  tout  le  reste  de  ses 
jours.  Après  cela,  le  spi'i  tre  r.ippell  leffM* 
ciseaio ,  cl  tous  deux  dis|>arurenl.*.. 
MÉLANCOLIE.  Les  ancfens  appelaient  la 

ni^îfTiicotie  le  bain  dn  di.il  lr  ,  à  rr  que  di- 
sent quelques  démonouianes.  Les  personnes 
mélancoliques  éiai  -nt  an  moins  malAflciécs, 
qunnd  elles  n'étaieitl  pas  démoniaques  ;  et 
le>  choses  qui  dissip ii<  n(  Thumeur  mélan- 
e>diquc,  comme  f.ii:«aii  la  musique  ivr  l'es- 
prit de  Saâi,  paissaient  pour  des  raoyeassûri 
de  soulager  les  possédés. 

MELCHISÉDKCH.  plusieurs  sectes  d'héré- 
Mqvee»  qa'on  appris  roelcbisédécbicns,  ium> 
Wtewnt  «fànt  de  stngaHères  erreurs  à  propos 
de  ce  pnlricin  fin  l  e?  uns  crurent  qii  il  u"é- 
tailpas  un  homme,  mais  la  grande  virlu  de 
Dieu  f  et  supérieur  k  iésus-Ciirisi  ;  les  autres 
dirent  qu'il  r'a  l  If  S.tinl-Esprit.  Il  y  en  eut 

aui  Siiulinrenl  qu  il  était  Jèsus-Chiist  mémo, 
ne  de  ces  seeies  avait  si»in  de  ne  toucher 
personne,  de  peur  de  -mouiller. 

MËLCHOM,  démon  qui  porte  la  bourse; 
il  est  ans  enfers  le  parieur  des  eroplojés  po- 
blic. 

MBLEC-RL-MOUT.  C'est  le  nom  que  les 
anciens  Persans  dumiiMit  à  l'ange  de  la  mort. 
Les  Persans  motlernes  rappellent  aussi  l'ange 
aux  vingt  mains  .  pour  faire  entendre  com- 
ment il  peut  suffire  à  expéditr  toutes  les 
âmes.  11  parait  être  l'ange  Azraël  des  jaifs, 
ti  le  Mordad  des  mages,  appelé  encore  Asa- 
Ésaa. 

MELUSINE.  Jean  U'Arras  ajaai  recueilli , 
aur  la  fin  du  xiv*  sièeto.  Ions  les  contes  qu'on 

f.tîsait  sur  Mélusînc,  en  composa  ce  qu'il 
appelle  la  chioui  iuo  de  celle  princesse. 
Muns  en  donnerons  le  préci». 

MélUiiiue  fut  l'aînée  de  trois  fiUcs ,  que  sa 
mère,  Pressrne  ,  femme  d'Ettnas  ,  roi  d'Al- 
banie, ciii  d'ijiii' scMi  r  cnuclii'.  Ti  résine  avait 
exigé  d'Eiinas  qu'il  n'entrerait  point  dans  i^a 
chambre  jusqu'à  ee  ({u'etfe  fât  relevée.  Le 
desir  de  voir  ses  enfams  li'  fti  niTTiquor  h  <  i 
promesse.  Pressine  ,  qui  eUil  uuc  sjrlptiKio 
ou  une  fée  ,  fut  donc  f.»reée  de  le  quitter  ;  ce 
qu'elle  lit,  nvanl  eu  mené  avec  elle  ses  trois 
Itlles,  auxquelles  d'une  haute  luuntagoc  elle 
montrait  le  pays  albanais,  où  elles  eussent 
re^né  van>  la  laïale  curiosité  de  leur  père. 
Les  trois  sœurs,  pour  s'en  venger,  enfermè- 

(1)  ItalItt^DlwttsUass  sur  la  aqftboiofis  fwmiM. 
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reni  leur  père  dans  la  montagne  do  Bruud»* 

Ioi<(  Pro'vTfie  loulrfois  nimail  eneore  non 
mari;  i  iic  Éul  irritée  du  Irait  de  ^es  fi"le«,cl 
le<i  punit  par  dilTérf-nts  châtimenls;  celui  de 
Mclusine  tut  d'être  moitié  serpent  tous  les 
samedis,  et  fée  jusqu'au  jour  du  jugement . 
à  moins  qu'i-lle  ne  trouvai  un  ch>  valier  qui 
voulût  être  aon  mari ,  ei  qui  ne  vU  jamais  sa 
forme  dn  serpent.  Rnimondia ,  tls  du  comte 
de  Forez  ,  ayant,  quelque  temps  apr's.  ren- 
contré Mëtusioe  dans  un  bois,  l'épousa;  «t 
ce  fui  celle  princesse  qui  bâtit  le  château  do 
Lusignan.  Son  prefiii*>r  enOtiu  fut  un  fils 
nommé  Vriam,  «-u  tout  bien  formé,  excepté 
qu'il  avait  le  viioge  court  et  large  tn  trattr$; 
il  avait  un  œil  rouge  et  l'autre  bleu  ,  et  les 
oreilles  aussi  grandes  que  les  manilli  s  d'un 
vr.n.  I.e  sec  m  1  fil  Odon  ,  ({ui  était  beau  et 
bieu  formé  ;  mais  il  avail  uuê  oreille  idus 
grande  que  l'autre.  Le  troisième  fui  Goton , 
qui  fui  bel  eiiraiil  ;  mais  il  (Mit  un  n-il  plus 
iiaot  que  l'autre.  Le  qu  iinème  fut  Antoine  : 
ou!  p!us  bel  enfant  ne  fut  vu  ;  mais  il  avail 
apporté  en  naissant  une  p:rifTede  lion  sur  la 
joue.  Le  cinquième  fut  Uegnault;  il  fut  bel 
enfant  aussi,  mais  il  n'i'ut'  qu'un  œil,  d-«al 
il  \o)'ail  si  bien,  qu'il  distin;;uail  Inat  do 
viiipi  et  une  lieues.  Le  sixième  fui  GcolT«oî  ;  il 
naquit  avec  une  (;raii(<e  dent  qui  loi  sortait 
de  la  bouche  de  plus  d'un  ponce,  d'où  il  bit 
nommé  GeolTroi  à  la  grande  denl.  Le  sep- 
t  rftii  f  il  Froiinond.  lii  .iu.qui  eut  sur 

le  nez  une  petite  lache  velue  comme  la  peau 
d'une  taupe.  Le  huitième  fat  grand  A  «n^ 
veille  ;  il  avail  trrtis  yeux  ,  desquels  it  s'en 
trouvait  un  au  niilieu  du  Tiont.  Ainsi  les 
enfants  des  fées,  ces  êtres  oia.éricis*  ne 
pouvaii  nl  j  iiiiais  *^irc  p  triails. 

V  riam  el  Guion  elanl  allés  avec  une  ar» 
mée  secourir  le  roi  de  Chypre  contre  les 
Sarrasins  et  les  a^raut  taillés  en  pièces* 
Vriam  épousa  Hermine ,  fille  et  liériiiAre  du 
roi  de  Chypre  ,  et  fiuion,  l  i  htAli-  Fiorie, 
flllo  du  roi  d'Arménie.  Antoine  et  Begoaull 
étant  allés  au  seooursdndnedeLuxembuurg, 
Antoine  épousa  Christ  ne  ,  Olle  de  ce  priure, 
el  Uegnaull,  Aiglantinc  ,  iîlle  et  bériiière  du 
roi  de  Bohême.  Des  quatre  autres  €lsdo  Mé- 
lusinc,  un  fut  roi  df»  Rretajrnc,  l'autre  sei- 
{.'ncur  (le  Lustjiuau  ,  le  troisième  comte  de 
Parihenay  ;  le  dernier,  qu'an  tsa  noouna  pas» 
se  fit  religieux. 

Raimundin  cependant  ne  tint  pasaveccons» 
lanee  la  promesse  qu'il  avaiL  faite  à  Mélu- 
sine  de  ne  jamais  la  votr  le  samedi.  11  fil 
une  ouverture  avec  son  ép^  dans  la  porte 
de  la  chambre  ou  elle  se  baignait,  ei  il  la  vit 
dans  sa  forme  de  serpent.  Mélusine  ne  put 
dès  lors  demeurer  avec  loi  davantage;  ele 
s'envola  par  unefenélre  sous  la  forme  qu'elle 
subissait  alors,  el  elle  demeurera  fée  jus- 
qu'au jour  du  jugemenl*  Lorsque  Lusiguan 
change  de  seigneur,  ou  qu'il  doit  mourir 
quelqu'un  de  celle  lignée,  elle  parait  troiî 
jours  av,itit  sur  U-s  (ours  du  cliétoaUf  el  J 
pousse  de  grands  cris  (1). 
Selon  quelques  déflMmonMnes»  HMosiaa 
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iull  .m  démon  de  la  mer.  Paracelse  prétend  tedélNittre.  entrèrant  dans  la  grollc  :  le  ihhi^ 

que  célail  uue  nymphe  cabalistique;  Je  foir  des  cnchanfcmenl,  les  Ûl  lomlier  S2t 

plus  ^and  nombre  en  fait  une  fée  pui.*an-  conuai..aace  ;  ie  seul  Esnlandian  ane^tm 

e  L.  l  e.,  chaicau  de  Lu.lgnan  passa  dans  épée  charmée  Va raXSTtous  lenié  '^ 

4  iKÏÏf'"•î"'i^*i"»"f•'**'"""'^'^  '^^^  magiques.  coSrut  sur  ^"15^?  rSîir^J  cî* 

à  Philippe  |«  Bel  des  leR»  considérables  ;  gaude  de  ses  mains.  Au  même  insllot  Méivi 

^.liLÏ  M  iiiï-îf'  îl  f  àe  Médée,  et  forma  une  cor  jv;,,!  u  ;  I. 
T^^n  f^jHï'V  ^iSé.y''^^''*''' ^ »'ob>curcil  aussitôt  :  il  sirlii  d  uu  nuagi^ 

occasion  I  ombre  de  Mélasiue  se  la.nenla  noir  un  chariot  attelé  de  deoi  dragon,  aui 

sur  la  plate-forme  du  çbileaa  peodaal  dou-  fomissaient  des  flammes   Enlev?  M^?e 

«  nu.  s  conséculire,  (l).  On  dit  ailleors  que  meut  Urgande,  MeTyTTa  placi  dau.  «  eu^^ 

c.U.  Mclus.ne  ou  Merl.ne  ou  eocore  Mère  riol  et  dilparu  a»ec  elle.  E  le  l>iîS^^^^ 

Lus»».,  coiume  dU  le  peuple        était  une  Thésynbanle  et  renferma  dans  i^5?  îr?s" 

«Urne  fort  absolue,  et  commandait  avec  une  tour  Voù  Esplandian  uarvinl  à  la  uîer  anel 

elle  autorité  que,  lorsqu'elle  envoyait  dos  que  (rmps  apurés        ^         ^  * 

oct!  sïrC:lîV.îi."i''.^I  *'^AU.  C'e.l  une  vallée  mystérieuse  à 

n  «àV-iu  î    i^"**  ''"«t'c          rf«  la  Mecque.  Le.  pèleria»  uui 

L«.  r      î'"?,»""?'"'  Mu'a  obo.r  aveuglé-  la  par,  ..ureni.Joivent  y  jeter seil pierrirpîïî 

iiwn   C  e»  de  la  qu  on  a  pris  sujet  de  dire  dessus  leur  épaula.  On  en  Ir.Tvr  trois  ra^ 

*ÏÏR?VR^n  1  L-!^    K     l     fA  PO"»^  renoncer  au  diable  et  le 

«hîLipy^e  ^     "            ^VJ^A*  rejeter,  à  nmiSlioa  d  IsmaëL  qu'il  touIuI 

«heales  bon.  ni  ^  une  inégalité  da  moyeni  tenter  au  moment  où  son  père  A  braham  aï. 

iîrXreTdanî  lïï              '""'ir  '^^              (carircSn'd'nr îsmâ^ 

eneraiene  ei  oant  le«  contes  merveilleux,  aveclsaaci  Umap'  Hi««ni  11.1  r.i  r..:.  1^^^ 

""^^  focbîemaisan.eeiaitgénéê  i"fu  jetanrd^s  p?eî^^^^^^^ 

ÎS  rShr?"                       P«»»  éle»»!"-  ble  teii.a  Abraham  lui-même,  Tui  inl  l'e^ 

.i^lnî        f '^/^san.le.  qui  protégeait  pécher  d'égorger  Ismaël.  Il  nepntrien 

lenneBaplandiao,  Qls  de  ce  héros,  one  épée  ,x,éme  sur  Agar  :  ce*  Iro.s  nersonuaae*  rë! 

enchantée     qm             roa.pre    tous  les  loignèrenl  à^couprdV  m  rrTu  ffiui*«ï 

U^n^réLr.:  S:^î:^a:l^'::^  dilTére:^tteiérémtnle  aî^?uî.?: 

d^?,  fî«    r  ;  I     ,                  "^'f'  «n  ">émoire  des  pierres  qu'Adam  jeta  au  di«- 

fvV     leur  ^nnf  •      ..p<  rçureni  la  fec  Me-  ble  lorsqu'il  viotl'aborder  effrontément  après 

PM/r.  .  nin.  . i.  n  -  p.T'^i^H''  '           i'^  Commettre  le  p.  cbé  originel. 

.Ifl  d  u^i  ror             '^f'^'^  MENANDRE,  disc.ple  de  Si.uon  le Slagi- 

ï™il.V.r      '     R        proiéiiea.t  les  cien  ;  il  prolua  d.s  leçons  de  sou  malirefel 

Tro2rnu?!eri'à1lJ.'Si"?'.?"r           *  «oseigoa  la  m.^me  docuine  que  lui.  Il  p'ro- 

h  L«       P"'f^f .  *                  f""e  (car,  fessaïïla  magi^.  Simon  se  faisait  appeler  la 

Te,SBtTrn?                            J"'''"  t  rrru.^Iénandrc  .1,1  que"  quîSt  à  lui, 

^!?f    f     '  ^  '**  'ï.^s  n           P;!*  à  a  était  enTojé  sur  la  terre  par  les  puisaao- 

I   ^f^uve  j  ,Hi  !,on  coupd'épce,elpoo»aiettt,  te»  int iaiblei:  pour  opérer  li  salut  de.  homi 

àn'X  irJf^nl'^^^^^^^^^     'a            P^"'"  -^'"^i  Ménandre  et  Si.non  doivent  èlra 

hangeant  d  pl.icc  avec  la  plus  grande  aiçi-  rang  dea  héréilquei.  L'un  el  faolre  «iisH- 

l  aMmer'Xrî»V».;''  pressée,  elle  parut  g„aX,nl  que  la  supr^uirin^IIiRelî^^,  q" 

Tii  iSmmï   r  no.i.maieai  Eimoïa,  avait  donné  i  élre  à  un 

«nSi?  "'i              reconnut  Mi  l)  e  au  grand  nombre  de  génies  qui  aTalenl  formé 

>ouiutIa  voir  ;  elle  conduisit  donc  Bsplan-  qui  hqi  dIos  lard  irunv  i  li       a^u..  iii 

<1  .n  et  quelques  chevaliers  dans  une  ,  rîiirie,  m"  «aTd  e^oniîu  «^2^^^ 

au  bout  de  laquelle  ils  trouvèrent  Meljc  as-  rendre  in.mori"             *^  ' 

^  od^rV^^r  e  rl.ir'.^ît**'***.^^^^  MKNASSEU  BEN  IrRAEL,  «avant  juif poi^ 

lonue  rr'uTie.  f.ettc  fée  possédait  un  livre  ni  '  iis  ne  vera  IflOà  II  a  hp  .nmnn /.rii^nl 

magique  dont  Urgande  dédirait  depuis  long-  l/ul',rud.*  I  yT^  "  .V'*^fa"^^c?  eT 

lemps  la  poasesaion.  llélye,  apercevant  Ur-  dan,  se.  Irîis  l?v re-  de  ia  A'.,«rr,«^o, 

Kîï.itn"?''""  son  visage,  accueillit  la  fee.  „,ris  (4).  Son  ouvrase  de  VKêp^ 

S  I  n»ale,  avec  amenite,  et  la  Qt  entrer  dani  d  /traél  /5)  «i  ruriAu«     *        •  •  f«r< 


^a  groiie.  Mais  a  peine  y  avait-elle  pénétré    ^  ^é'nh^rwlnlééVit\Mnor  en  Porincrii 

itîl  iS^ÎJL  T*'  l"      ««^"'î"^  PtWia  qu'il  avait  vu  dans  l'Aun?- 

avec  violeuce.  Les  cbaraliers,  les  entaudaul    rique  méridlosiile  de  nombreuses  iracMdel 


Digitized  by  Google 


iS  HER 

anciens  Israélites.  Itf  énass^h  bcn  Isr<«ël  e'î- 
■luifina  lé-destos  (avait-il  tort  7),  que  les  dix 
iriM»  entovéca  parSalmanaiar  élaieot  allée* 

•'établir  dans  ce  pnys-là,  et  que  telle  était 
l'origioe  des  habu.niis  de  TAmérique  ;  il  pu- 
blia ton  Spes  liraelit  p'iur  le  prouver.  Dans 
la  m*  partie  do  son  livre  Souffle  de  vie  (1)^ 
Il  traite  des  esprits  et  des  démons,  selon 
lf>t  itiées  des  rabbins  de  son  temps  «  el . 
dans  la  IT*  partie,  de  la  roétempsycosp,  qui 
est  pour  beaucoup  de  juifs  une  croyance.  Il 
avait  commencé  un  trai  é  la  science  des 
thalmadisies  et  un  antre  de  la  philosoph  e 
rahbiniqur*.  qui  n'ont  pas  été  achevé». 

MKM  STKiER  (Cr.AODK-FnAivçnisi.  jrstiitp. 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  La  Phtlutopfue 
iIm  lmogê$  inigma^quet,  où  il  traite  des  énlg« 
int-s. biérog^jph«»s,  orai  l'-s.  prophéties, sort>, 
divinations,  loteries,  talismans, songes,  cea- 
luries  de  Noslradamutel  baguette  divîoatolre, 
iu-12,  Lyon,  ItiOi. 

MIÎNEURS  DE  LOUI'S.  Près  du  chât  au  de 
l.usigo.in,  juicie.i ML'  dt'in»*urt'de  Mclasinc,  on 
rencontre  de  vieux  bei^ers,  maigres  el  hi- 
deux comme  des  spectres  t  oo  dit  qu'ils  roA- 
nent  des  iruopcaui  du  loups.  Celte  sopersti^ 
t  ion  est  l'ocore  accréditée  dans  quelques  pujrs, 
votre  autres  dans  le  Nivereait  {i}. 

MENIPPP.  ,  co'iipagnnn  d'Apoflnnins  de 
Tyanes.  >'isiic  d'une  lamie  ou  démon  suc- 
cube, il  en  fui  délivré  par  Apolloniat  (S). 

MENJOIN.  Voy.  CHORROi»i(jrB. 

MENSONGE.  Le  diable  c&l  appelé  dans 
rEvangile  le  pArc  du  mensonge. 

MKPaiSTOi'UÉLÈS,  démon  de  Faust  ;  on 
le  reconnaît  h  sa  Troide  mécbancelé,  à  cg 
rire  atner  qui  insullo  aux  I  irmrs  ,  à  la  joi(> 
Icroce  que  lui  cause  Taspect  d<-s  douleurs. 
iTest  lui  qui,  par  la  raillerie ,  attaque  le* 
,  at»n  u V 0  (io  nii^pris  les  talents,  f;jit 
uiurdre  sur  i'écial  de  la  gloire  la  rouille  de 
la  calomnie.  Il  n'était  pas  inconnu  à  Vollaire. 
à  Parny  cl  à  quelques  autres.  C'est,  après  Sa- 
tan, le  plus  redoutable  meueur  de  l'cufer  (4J. 
Voy.  FaU'T. 

MERCATI  (Michbl).  Voy.  Fici^o. 

MERCIER,  «uteur  d'un  Tabhau  de  Paris, 
qui  a  fait  quelque  bruit,  el  de  Songes  philo- 
sophiquei^  OÙ  l'on  trouve  deux  ou  trois  son- 
ges qui  roulent  sur  les  t ampirei  et  les  re- 
veii'inis. 

llEUCREOi.  Ce  jour  est  celui  où  les  sor- 
ciers jouent  au  sabbat  leurs  mystères  et  cban- 
lenl  tears  litanies.  Fey.  Litanibs  du  Sab- 
bat. 

Les  PersUBS  rcf^ardent  le  mercredi  comme 

on  jour  blanc,  c'e!»l-à  dire  hou reux,  parce 
que  la  lumière  Tut  créée  re  jour-là:  pourtant 
ils  exceptent  le  dernier  mercredi  du  mois  de 
séphar,  qui  répond  à  février;  ils  appellent 
celui-là  le  mercredi  du  malheur  ;  c'est  le  plus 
redouté  df  leurs  jours  iioiis. 

UËUCUKE.  il  e^l  ciiargé,dans  l'ancienne 
mythologie,  de  conduire  les  âmes  des  morts 
à  leur  destination  dernière. 

tl| «■  héhieit,  AaMsrdM,  Wli(IISl). In  i*. 
(<)  H.  tf«  Mticliaaic},  Tftalia  V»  V«f  «iféur,  ou  la  Fnacn 
M  ■(MaionanAe  dède,  u  l". 
W  Marn,  Uistuwe  J»  «iiwtres  et  dei  sfipariikMM  d,:& 
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MERLE,  nî<;cao  couimun,  dont  la  reri» 
est  admirable.  Si  l'un  pend  les  plumes  do 
•on  aile  droite  arec  un  01  ronge  au  rniHeu 

d'une  maison  où  l'on  n'aura  pas  encore  ha- 
bité, personne  n'y  pourra  sommeiller  lani 
qu'elles  y  seront  pendues.  SI  l'on  met  sou 

<  cpur  s  'us  la  t<^te  d'une  personne  riidormie 
cl  qii  ou  l'interroge,  elle  dira  luui  iinut  co 
qu'elle  aura  Tait  dans  la  journée.  Si  on  le  jet- 
te dan<i  l'eau  de  puits,  avec  le  sang  d'une 
huppe  .  et  qu'on  Trotle  de  ce  mélange  les 
tempos  de  quelqu'un,  il  lomlicra  nial^i  lf  i  t  t  ii 
danger  de  mort.  On  se  sert  de  ces  sixrets 
sous  une  planète  rarorableei  propre,  comme 

celles  de  JU[)iter  vl  de  ^'énus,  H,  quand  00 
veut  faire  du  mal,  celles  de  Saturne  et  do 
Mars  (5).  Le  diable  s*est  quelquefois  montré 
sous  la  forme  de  cet  oi  ean*  Oo  sait  aussi 
qu'il  y  a  des  merles  blancs. 

MBIILIN.  Merlin  nVst  pas  né  en  Angle- 
terre, comme  on  le  rtll  communrmenl,  mais 
en  basse  Bretagne,  dans  I  lie  de  Sein.  Il  était 
nis  d'un  démon  el  li'une  druidcsse,  fille  d'un 
roi  des  bas  Bretons.  L^^s  cabalistes  disent 
qoe  le  père  de  Merlin  était  on  sylphe.  Que 
ce  fût  un  sylphe  uu  un  démoii,  il  éleva  son 
fils  dans  toutes  les  sciences  el  le  rendit  ha- 
bile A  «ipérerdes  prodiges.  Ce  quia  raileroi- 
re  a  quelques  tins  que  Merlm  était  Arp!;!  s, 
c'est  qu  il  fui  porté  dans  ce  pHys  quel- 
que» jours  après  sa  naissance.  Voici  l'ocea* 
sic  l 'l  -  ce  voyage. 

SVorlrgern,  roi  d'Angleterre,  avait  ri^solu 
de  faire  bâtir  une  tour  luexpugnaide  où  il 
pût  se  mettre  en  sûreté  contre  les  bandes 
de  pira'es  qni  dévastaient  ses  Gtats.  Lors- 
qu'un eu  jeta  les  ruudi  incnts,  la  terre  en» 

fiiuulii  pendant  la  nuit  tous  les  travaux  de 
a  journée.  Ce  phénomène  se  répéta  litnt  de 
fois,  que  le  roi  assembla  les  magiciens  pour 
les  ctmsulier.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'il  fal- 
lait alTermir  les  fondements  de  la  tour  arec 
le  sang  (l'un  pt'tit  onfant  qui  fût  né  sans  pè«  , 
re.  Apres  beaucoup  de  recherches,  dans  le 

Îay»  i  l  hors  le  pays,  on  apprit  qu'il  venait 
e  naître  dans  l'Ile  de  Sein  un  petit  en- 
lanl  d'une  druidesse,  qui  n'avait  point  de 
pèrerounu.  C  était  Merlin.  Il  présentait  le:» 
qualités  reauises  par  les  magiciens  ;  on  l'en» 
leva  et  on  i  amena  devant  le  roi  Worltgern. 
Merlin  n'a  vait  que  Seize  jours.  Cependaul  il 
u'eut  pas  plutôt  entendu  la  décision  des 
magicwns,  qu*il  se  mît  à  disputer  contre  eus 
avec  une  saKe>se  qui  cn;ts(eriia  tout  l'audi- 
toire. Il  annonça  eusuiic  que,  sous  les  futi- 
demenl*  de  la  tour  que  Ton  foulait  bâtir,  il 
y  avait  un  prand  lac,  el  d.ins  <e  l'tc  deux 
dragOiiM  *'arieux.  O.i  creusa  ;  ii  s  deux  dra- 
gons parureiil  :  l'un,  qui  était  rouge,  repré- 
Si  niati  les  Anglais  ;  t'auirc,  qui  était  blanc, 
représentait  les  Saxons.  Ces  deux  peuples 
i  l  licni  alors  eu  guerre,  el  les  deux  iii  .iui>ns 
uiuii-nl  icurs  génies  prutecleurs.  I  s  commen- 
cèrent, A  la  vue  du  roi  et  de  sa  coor,  on 
combat  terrible»  sur  lequel  Merlin  se  mit  A 

«sprHs,  Itv.  nr,  p.  310. 
(i;  MM.  Deswir  el  de  Siiot-Genils,  tas  Avmmtm  de 

Faiiflt,  1. 

(Si  Albert  le  Grsid,  idmirjiilci  secreist  p.  112. 
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)-r<)ph6liscr  l'aTcnir  des  Anglais.  On  p«Dse 
bien  qu'aprt-s  ce  qui  venait  de  se  pa^'Ser,  il 
ne  fui  plus  qaeilioQ  de  tuer  le  pelU  enfaol. 
On  se  dispost  A  le  reconduire  dant  «on  paye 
rl  on  rinvita  à  visiler  quel  {Ui  fois  l'AupIc 
lerre.  Merlin  pria  qu'on  ne  s  occupât  point 
de  loi  ;  il  frappa  la  terre,  el  il  sortit  an 
pranri  dIm?  i;i  sur  Irquel  il  se  plaça  ;  il  fut  en 
tnutns  (l'une  heure  dans  les  bras  de  sa  mère, 
qni  ratteodail  mm  inquiétude,  parce  qu'elle 
Mvait  ce  qui  se  passait.  Merlin  fut  donc  éte- 
tè  dans  les  sciences  et  dans  l'art  des  prodi- 
i;cs  par  son  père  et  par  les  conseils  de  sa 
uiére»  qui  èlaîl  propbélesse  ;  on  croit  même 
t|u*e1l4>  était  fée.  Quand  il  fut  devenu  frand. 
il  se  lia  iJ'nniitii^'  arec  Anifsrnsiu";,  notre  roi 
(les  Anglais.  Pour  rendre  plus  solenoeile 
rentrée  de  ce  prinee  «tau  «a  capitale,  il  Si 
veoir  tl'Irlande  en  Angleterre  plusieurs  ro- 
ciiers  qui  aecompagnèrcal  en  dansant  le 
«ortége  royal,  el  formèrent  en  s 'arrêtant  une 
espèce  de  trophée  à  Ici  gloire  do  monarque. 
Ou  TOlt  encore  ces  roclit'rs  a  quelques  lieues 
de  Londres,  et  on  assure  qu'il  y  a  des  temps 
où  ils  s'agitent  par  suite  du  prodige  de  Mer- 
lin ;  on  dit  même  que  pour  ce  roi,  son  ami, 
il  balil  un  p;ilji^)  de  fées  en  moins  de  tr-tups 

Sue  Satan  ne  cunstruitil  le  Paadémooiuiu 
ntnkn. 

Après  une  foule  do  ctioscs  semblables  , 
Merlin  ,  jouissant  de  la  réputation  la  plua 
eteodm  et  de  l'admiration  oniversellet  poo^ 
vait  étonner  le  monde  et  s'abandonner  aux 
douceurs  de  la  gloire  ;  il  aima  mieux  agran- 
dir set  connaissances  et  sa  sagesse.  11  se  re- 
tira dans  une  forêt  de  Ui  H  rpt.i g  ne,  s'enferma 
dans  une  grotte  ,  el  s  appliqua  sans  relâche 
à  l'étude  des  sciences  mystérieuses. Son  père 
le  vi|ilail  tout  let  s^l  ioura  el  aa  wôre  plua 
fréquemment  eneore  ;  il  fit ,  coui  eos ,  det 

[»rogrè8  étonnants  et  les  surpassa  bientôt 
'an  el  l'autre.  On  a  lu,  dans  les  histoires  de 
la  dîaralerie  béroYqoe,  las  inoambraMea 
aventures  de  Merlin,  li  purgea  rËuro|)e  de 

Elusiears  tjrans  ;  il  protégea  les  dame»  ;  et 
ian  souvent  les  elievalicra  errants  bénirent 
•  SCS  heureux  serours.  Las  de  parcourir  le 
liioutie  ,  il  se  condamna  à  passer  sept  am 
dans  l'Ile  de  Sein,  t/ost  là  qu'il  composa  ses 
prophéties,  doot  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées. On  sait  qu'il  avait  donné  à  l'un  des 
chevaliers  errant!»  qui  firent  la  gloire  de  la 
France  une  épée  enchantée  avec  laquelle 
un  était  Invincible  ;  on  autre  avait  reçu  un 
cheval  indomptable  à  la  cnursf .  Le  sn^c  en 
chanteur  avait  aussi  composé  pour  le  roi 
Arthos  nno  chambre  magique ,  où  ne  poo- 
entrer  que  les  braves ,  une  couronne 
transparente  qui  se  troublait  sur  la  téle  d'une 
ruquetle,  et  une  épée  qui  jL-iait  des  eiineellea 
dans  les  mains  des  guerriers  întrepitics. 

Quelques-uns  ont  du  que  M«tIui  muurul 
dans  une  extrême  vieillesse  ;  d'autres,  qu'il 
lut  emporté  par  le  diable  ;  mais  l'opinion  la 
plus  répandue  aujourd'hui  en  Bretagne,  c'est 
•  juc  Moi  lin  n'csl  p.is  o)or(,  qu'il  a  su  se  met- 
tre à  l'abri  de  la  laiatilé  cuuHuune  •  el  qu'il 
rst  loyjwnfs  plein  da  vie  dans  aot  forêt  du 
Fiiiistèrn  nommée  Brocéliandci  où  il  eit  en- 


clos et  invisihie  i  l*ombre  d'an  bois  d'aubé- 
pine. On  assure  que  messirc  C.au^.iin  el 
quelques  chevaliers  de  la  fable  -  Uon'Ie 
cbrrcbèreot  vainement  partout  ce  maflaiett 

célèbre;  Gauvain,spu!  ,  l'cnientlii,  mais  ne 

Çul  le  voir  ,  dans  la  for<^t  de  li roc eli amie. 
'oy.  Ga»oapitua. 

MEUOVElî,  troisii^me  roi  des  Fnnr's.dont 
la  naissance  doit  iHre  placée  vers  I  an  ilO:  il 
monta  sur  le  trône  on  440  et  mourut  en  4I»8. 
Il  siégeait  dans  les  provinces  belgiques.  Des 
chroniqueurs  rapportent  ainsi  sa  naissance. 

«La  femme  de  Clodion  le  Chevelu,  se  pro- 
menant  un  jour  au  bord  de  la  mer,  fut  sur- 
prise par  on  monstre  qui  sortit  des  flots; elle 
en  eut  un  f\U  [ni  fut  nommé  MéroTéO,Ol  qnl 
succéda  à  Cloiliun.B 

Sauvai  croit  que  cette  fable  Ait  inventée 
par  ^!(  r  ivée  lui-méme  ,  pour  imprimer  du 
respecl  dans  l'esprit  des  siens  en  s'aitribuanl 
nue  origine  si  OStraordinairo.  Des  rhroui* 
qneurs  ont  dit  que  son  nom  Mer- Wech signi« 
lie  rcau  marin... 

MBltVEILLES.  Pline  assure  que  les  insu* 
laires  de  Minorque  demandèrent  on  secours 
de  troupes  à  l'empereur  Au<;uste  contre  les 
l<;iliiris  (jui  reu\ l'rs.iieiil  leurs  maisons  et 
leurs  arbres.  Aujourd'hui ,  dit  un  critique 
roodeme,on  demanderait  i  peine  on  secoors 
de  chiens. 

Un  vieux  chroniqueur  conte  qu'il  v  avait  à 
Cambaya ,  dans  rindoustan ,  no  roi  qui  se 

nourrissait  de  venin,  et  qui  devint  si  parfai- 
tement vénéneux,  qu'il  tuail  de  son  naleioe 
ceux  qu'il  voulait  faire  mourir* 

Oi»  lit  dans  PTusanias  que  ,  quatre  cents 
ans  après  la  bataille  de  Mar,ilhon,on  enleu- 
dait  toutes  les  nuits  ,  dans  l'endruil  où  cette 
grande  lutte  avait  eu  lieu ,  des  hennisse- 
ment* de  chevaux  et  des  bruits  de  gens 
iS'.iroies  qui  se  hatlaici\t.  Va  ce  (|Mi  rsi  ad- 
mirable, C'CSl  que  ceux  oui  j  venaient  ex- 
près n'entmdaient  rien  do  «ea  bmitt  :  il» 
n'étaient  entendus  quo  do  coni  qno  lo  ha- 
sard conduisait  là. 

Albert  lo  Grand  assnro  qall  y  avait  on 
Allemagne  deux  enfants  jumeaux,  dont  l'un 
ouvrait  les  portes  les  mieux  fermées  en  lea 
touchant  avec  son  bras  droit  ;  Taniro  les  fsr^ 
mait  en  les  touchant  avec  son  bras  aauche. 

Paracelse  dit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  sages 
passer  vingt  années  sans  manger  quoi  que  co 
fdl.  Si  on  veut  se  donner  celte  satisfaction  » 
qu'on  enferme,  dlt<41,  de  la  terre  dana  nu 

plohe  (le  x'rri',  qu'on  Vcxpisc  au  Solell  jus- 
qu'à ce  qu'elle  suit  pclrillee  ,  qu'on  SO  lap— 
pliquesnrle  nombril, et  qu'on  la  renonvoUn 

([iiaml  i-'lv  ':rr;i  frop  si_V!)c,tin  se  passera  do 
utaiigor  cl  de  boire  sans  aucune  peine. Para- 
celse assure  intrépidement  avoir  fait  lni« 
inême  eelte  cxi)érieiice  pendant  six  mois* 
Vuy.  la  plupart  iivÉ  articles  de  ce  DicttoO'- 
naire. 

MESMER  (A:fTOt7TK  ) ,  médecin  allemand  , 
fameux  par  la  doctrine  du  magnétisme  ani^ 
mal  ,  né  à  Mersliijr[ï  en  Mliï  ,  mort  en  1815. 
Il  a  laissé  plusieurs  outntges  dans  l«K|ncls 
il  soutient  que  les  corps  célestes,  n  vorin  de 
la  même  force  qui  produil  lenrs  atlracliont 
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MlitMllet,  «icreeni  une  influence  sur  les 
corps  animés ,  et  principalement  sur  le  «js- 
lème  nerveux ,  par  l'intermédiaire  <l*att  flmda 

subtil  qui  pi'uètre  tous  les  cor[>>  ri  remplit 
lostranivcra.  11  alla  s'élablir  à  Vienne,  i>l 
lentA  de  gwhrff  par  le  nuiirnéliame  min^ntl , 
en  appliiinant       aimants  sur  les  par(ic*§ 
malades.  Ayant  trouvé  un  rival  dnns  ccl  art, 
tlt4P restreignit  ao  magnéli&me  animât, c'est- 
à-dire  à  l'applicaiion  «ies  mains  seulmnenl 
•ur  le  corps  ,  ce  qui  le  Ol  rejiârder  à  lorl 
comme  an  lou  et  un  visionnaire  par  les  diT- 
férentos  académies  de  médecine  où  il  pré- 
senta ses  di-couvertes.  Mai^  Im  aradcmics 
nous  prouvent  tous  les  jours  qu'elles  ne  sont 
pas  iofai  tibles.  11  vint  à  Paris  :  le  peuple  et 
la  coor  forent  surpris  de  ce  noaveatt  genre 
decurt  s.  On  [uuiiriia  des  doclt  urs  pour  exa- 
miner le  magnétisme  animai,  et  on  publia 
éet  écfilf  ii  violenta  contre  llesmer,  qu'il 
rotcontr/nnt  de  quitter  la  France.  Il  alla  vi- 
vre incogniio  on  Angleterre  .  ensuite  en  Al- 
leniagne,  où  il  mourut.  11  reste  de  lui:  1*  Ut 
i'infwnce  dff  plnnêlef,  Vienne,  1760,  in-12; 
2*  Mémoire  sur  la  découverle  du  magnéiisme 
tMimai,  Paris,  1779,  in-12  ;  3*  Préat  hittori- 
qm  det  fait»  rtiatifi  au  magnétis'ae  «mimai  » 
futtfu*en  atrit  1781,  Londres,  1781,  in-4^:  V 
Il htoirt  nhrf'ijée  du  tna(jnét '-^mr  iDunin!.  Pa- 
ns, in-^;  5*  Mémoire  de  F. -A.  Metmer 
•wtn  4éeooverlct,  Paris,  an  vu  (1799), 
in-8*. 

On  n  jugé  Mesmer  bien  diversement,  et 
I  îukiructtou  de  sa  cause  n'est  pas  mûre  en- 
core; elle  ne  le  sera  que  quand  la  ducirine 
du  magnéttsme  ae  trouvera  assise.  Nous 
rapporterons  ,  en  attendant ,  quelques  opi- 
nions plus  ou  moins  savantes  omises  de  nos 
iiiiira  sur  cet  bomine,duul  le  nom  se  rehWc. 
»*i1  y  a  du  pour  et  do  contre,  c'est  que  nous 
ne  -ommes  i)ast'n  pos  îinn      premtre  parti. 

Du  écrivain  fort  spirituel ,  que  nous  rc- 
grvilons  de  ne  pouvoir  nommer  ,  ne  le  con- 
n.^i^s,^nt  pas  ,  a  publié  dans  te  5i>' 'ff  ,  il  y  a 
biiil  uu  dix  ans,  une  série  de  piquaul&  arli- 
dea  enr  celte  matière*  Noa»  en  citons  des 
fragments  curieux  : 

«  Knlre  les  absurdités  de  la  magie  et  le 
sc»  pUci>mc  des  encyclopédistes,  dit-il,  Mes- 
mer crut  voir  une  lacune  facile  à  combli  r  par 
le»  hardieasea  de  la  physique  expcrimeolale. 
Ses  rêves  le  eondnisirenià  puiser  dans  l'é- 
tode  deis  pliiliiMijilii  »s  anririiiii's  ce  tji-i 'elles 
ont  toujours  véiiéré  comme  des  secrets  ina— 
bovdniilet  de  la  nature ,  pour  9»  Ciire  un 
eurps  de  doctrines  et  rie  résultats  qui  fut  la 
base  de  l'écuie  audacieuse  qu'il  prétendait 
fonder.  A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  dans 
l'hisloire,  que  l.  s  événemenls  los  plus  inox- 
plicahles,  les  iuiiuere:»  les  plus  surprenanit'S 
laitltrent  de  toutes  parts  à  sa  vue  ;  mais  au 
lieu  d'y  reconnaître  une  preuve  de  la  f<ti- 
blesse  humaine,  il  les  compulsa,  il  s'en 
éclaira  témérairement, et décunwit  des  niys- 
fères  où  ne  se  Iroovent  peuUètru  eucure  que 
des  lénMres.  Sa  retraite  fut  encombrée  de 
bouquins,  de  plantes  et  de  fourneaux  ;  l'al- 
cIhuhc  ,  la  botanique  et  la  médecine  pas- 


s.iirnl  sticccssivcment  sous  ses  regimlstoys 
ies  malins  comme  un  panorama. 

«CétafenI  d'abord ,  dans  l'antiquité  égyp- 
tienne, les  cérémonies  du  [(  [[i[i!f  (leSérapis, 
à  Memphis  ,  oik  les  prêtres  guérissaient  ies 
malades  par  i'attencbement  et  déterminaient 
I  l  cure  en  les  [lîontj r\-îni  dans  une  léthargie 
complète.  Le  savant  professeur  kluge  a  vou- 
lu démontrer  que  les  gestes  des  hiérophan- 
tes de  l'Egypte  se  rapportaient  aux  pratiques 
actuelles  du  magnétisme.  Rien  ne  prouru 
que  les  prêtres  gesticulaient  da  a»  l'intérêt  du 
fluide  ;  mais  il  y  a  parité  dans  les  mouve- 
ments, c'est  on  fait  historique  ou  du  moins 
graphique.  Les  hiéroglyphes  des  momies  et 
des  obélisques  pré«enlenl  môme  encore  des 
figores  humaines  dans  l'altitude  des  magné» 
liseurs  et  de  li  urs  p  itients;  et  la  pose  ordi- 
naire des  sia  uelles  et  des  colosses  qui  ser- 
vaient, ou  de  pénates,  on  de  nécropoles  à  la 
race  des  Pharaons,  te  torse  droit, les  genoux 
joints  et  collés ,  les  mains  placées  à  plat  sur 
les  cuisses  ou  levées  en  croix;  celle  pose 
est  prér  isémeni  la  situation  élémentaire dauf 
l'oEuv re  de  M«'suier. 

n  En  sortant  des  épreuves  du  nome  de 
Mempbis,  l'empirique  invoquait  avec  Schel- 
linf  les  empoisonoeoses  romaines,  qui  cun» 
naissaient  I  ari  de  provoquer  le  sommeil  pnr 
Une  imposition  des  mains  ;  il  était  d'ailleurs 
tourmenté  an  sovrenir  des  paroles  qn«i 
Plante  prête  à  Mercure ,  dans  son  Amphi- 
tryon :  (Juid  ii  ego  Ulum  iractim  tangam^  %U 
dormia/f  paroles qoeMolière  s'est  lien  gardé 
de  traduire,  ne  pensant  guère  au  fluide  ner- 
veux, kl  truand  Mesmer  relisait  Pline  ,  à  co 
passage  ou  le  naturaliste  raconte  que  cer- 
tains loups  d'Italie  paralysaient  l'usage  de 
la  voix,  dans  l'homme,  par  leur  seule  appro- 
che,aval  Il  L  ine  de  s'èlre  moiilré<',le  méde- 
cin allemand  frissonnait  d'épouvante, comme 
si  Ira  loup«  de  la  Porét>Noire  refluaienl  par 
le  Wurtemberg  jusqno  ^ur  les  fralohes  Ulé~ 
t.  iries  du  lac  du  Constance. 

a  Des  Itomains,  Mesox  r  remontait  ans 
Grors  ;  i]  s'arrt'tail  av<'c  l'>  (îia{;ore  au  bord 
du  tlcu^u  Nessus  ,  que  le  piiiiosophe  aimait 
beaucoup  comme  promenade ,  et  lui  enten- 
dait réci  er  tes  vers  dorés  où  il  a  changé  1 1 
sagesse.  Le  fleuve  ,  charmé  d'ouïr  la  pocsio 
de  Pytha^orti  et  surtout  do  voir  cri  hummo 
divin,  répondai;.  devant  Mesmer  :  Salut,  Py- 
thaçorel  Telle  slngnli^re  réponse,  que  le 
fleuve  adr(».«sail  «!»".  <j lit  l^ms  les  voya-oui  s 
qui  prenaient  Hythagore  pour  guide, tiait  uu 
premier  avertissemeul  sur  les  proprîélés 
ni.ririqties  de  s'ean.  Mesmer  en  fit  plus  tard  , 
à  Meudou  ,  une  épreuve  incroyable ,  et  que 
Tbourrt  n'en  a  pas  moins  consignée  dans 
son  livrtv  |i  é  ail  près  du  grniv!  ti  is^in  ;  il 
proposa  à  doux,  personnes  qui  1  accompa- 
gnaient de  passer  de  l'autre  côté  du  bassin  , 
tandis  qu'il  resterait  ù  sa  place.  Il  leur  lit 
plouger  uneeanne  dans  l'eau  et  y  plongea  la 
sipniie.  A  cette  itisiance,  les  deux  personnes 
éprouvèrent ,  dil-il ,  la  secousse  du  rapport 
que  Tean  mettait  entre  1rs  cannes:  Tune 
ressentit  une  aitaqoe  d'asthme,  Taalre  «ne 
douleur  au  foie. 
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«  Kn  quillant  les  rives  du  Nestnt.  Mesmer 

se  dirigeait  vers  Claros  ri  surprenait  le  pr(*- 
tre  coluphuoien  se  disposant  à  rendre  l'ora- 
deen  buvant  une  C'Mipe  d'eau  des  sources 
de  \a  prnltf  ;  oo  hîcn  il  vérifiait  dans  Pin- 
daroqut'  ta  Pyihie  mâchait  du  laurier  avant 
d«  monter  sur  le  trépied  de  Delphes,  comme 
IfS  iK^grcsses  rnârhent  du  tabac  avant  de 
faire  leurs  prières  à  la  lune  ;  uu  encore  ,  il 
croyait  à  (  cs  (i.irfnms  secrets,  per  lus  comme 
des  langues  el  des  races .  et  dont  les  anciens 
uMienten  fuml^altous  pour  »e  procurer  des 
•ongrs  lévélaîi'urs  «le  l'avenir. Soi^vini  il 
perdait  au  militiu  des  forôls  de$  druide»  el 
ne  regardait  pas  sans  étonnemont  les  pro« 
pliélesses  de  la  Gcrrnanie  trouver  leur  ex- 
tase dans  le  vois:nage  des  sonrce<«,  des  (or> 
renttel  des  cascades.  Cet  emploi  répété  de 
Teau  pour  les  merveilles  de  l'épilopsie  le 
pluHKeait  dans  les  ardeurs  d'utic  curiosité 
insatiable.  Qoandce  n'était  pas  Teau,  le  feu, 
c'était  le  son,  la  uiusique  des  cor|bantes  de 
Crèic  et  des  darvas  de  rHindonstan.  Alors  fl 
i»e  plaçait  en  f.ice  de  la  statue  ^e  Memnon  , 
vis-à-vis  d'un  monument  si  extraordinaire, 
dont  la  Gibttlense  imaaorlalllé  lient  à  une  es- 
pit^;;lerie  tie  t'ai  oiis)i(]ae. 

«  Mesmer  était  excusable  de  rapporter  la 
vocaliié  «le  Memnon  à  des  prodigei  da  l'air 
atmos[  h  rir|  le  iransfuriiié  en  agent  incon- 
aO|  en  tluide  supérieur.  Plus  tani,  il  est 
vrai«  M.  de  Humboldt  constata  qu'en  pas- 
sant la  nuit  près  des  rochers  de  granit  do 
rUréuoqiie,  on  entendait  distinctement,  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  un  bruit  souter- 
rain analogue  aux  vibrations  d'un  iosiru- 
menl  à  cordas.  RIM.  Jolloi<«  et  Derfllfera,  In- 
génieurs particuliers  du  pi  i>'  ra1  Pon  < parte 
pendaul  l'expédition  d'Eg^yie,  ont  entendu 
le  même  bmil  près  d*nn  monamenl  de  granit 
situé  dans  le  palais  de  Karnac*  à  Thèbes  ; 
et  tout  récemment  M.  Cray,  de  Tuniversitô 
d*Ozford(  a  saisi  sur  les  bords  de  la  mer 
Ronge«  dans  les  environs  de  N.iïkero,  le  bat- 
tement d'une  cloche  souterraine  :  faului&ies 
de  la  nature  qui  s'expliquent,  selon  M.  de 
Humboldt ,  par  la  diflerence  de  température 
de  l'air  extérieur  et  do  l'air  renfermé  dans 
les  crevasses  du  granit.  Mesmer  ignur;iil  ces 
recherches  de  la  si-ience  moiteroe  ,  el  son 
imagination  brûlante  appliquait  aux  capri- 
ces d'un  ('  iLtn(  ni  no  pouvoir  dif in  sur  Ira 
•ens  de  l'homme. 

«  C'eat  ici  qu'il  ta  passionna  pour  un  ins- 
trument de  musique  dont  la  llmpidilé  péné- 
trante el  chalou^llouse  devait  uu  jour  pro- 
duire daa  elfeta  irrésistibles  sur  le  système 
nerteux  de  ses  m,il,i  los ,  et  dnns  Ictjuel  il 
acquit  bientôt  une  etonnanle  stipcriorité. 
L'Iiarmonica  précédait  sous  ses  doigts  ia  ba- 
guette magnétique.  D'ailleurs,  tous  les  phé- 
nomènes inexplicables  de  l'eau,  do  son.  de  la 
lumière,  relaies  dans  les  atui  .k--i  du  monde, 
et  donl  les  sciences  physiques  ne  uous  ren- 
dent compte  aujoord  bui  mémr*  que  par  l'in- 
lerim  d  nire  d'un  fluide,  ces  phénomènes  que 
Coruelius  Aurippa  rapporio  si  habilement 
dans  sa  PMom^U  arm/te.  Uesuter  les 
(roupaît  dans  son  ««prit  aulour  d'an  principe 
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ttniqoe,  rdine  de  runireri.  «...  Si  vous  ré- 
fléchissez Vespril  du  momie,  ai;cnt  du  inagné- 
tisine,  comme  on  réfléchît  la  lumière  par  nuo 
flace,  il  sera  possible  de  diriger  sa  puissance 

comn>p  vous  vous  rendex  maiire  des  rayons 
du  soleil....  C'est  .linsi  que  le  basilic  se  tuo 
lui-même,  que  les  rcmmes  imprégnées  de 
poison,  en  se  regardant  trop  souvent  dans 
une  glare,  le  renvoient  h  leur  propre  corji» 
el  le  rédérliissent  sur  leurs  y-  ux  et  sur  leur 
visage,  a  Ën  lisant  res  pages  étranges»  il 
sentit  ses  eheveox  se  dresser  d*borrear  à  In 
pensée  do  f.imeux  miroir  d'Atrnf  p.i, 

«  Mais  quel  n'était  pas  son  espoir  caché 
lorsqu'il  rencontrait  dans  Sanlanelli  al  dans 
Van  Helmont  relie  ancrdoïc  exlravagaoïr» 
bien  digpc  de  Nicolas  i'iamel  I 

«  ...  Un  homme  de  iin  velles  s'clant  fait 
faire  un  nez  arliricict  par  l'opération  de  Ta^ 
liacot,  s'en  retour  a.  ainsi  réparé  dans  ses 
traits,  au  lieu  de  son  séjour  ordinaire,  où  il 
fontitiua  de  vivre  bien  portant,  l'opération 
ayant  parfaitement  réussi.  Ma<s  (ont  à  c>>up, 
dii-  n,  la  partie  f:ctice  qu'il  s'était  pr  uurée 
devint  froide,  pâle,  livide,  se  pourrit  et  ton»- 
ba.  On  ne  savait  à  quelle  cause  tenait  ce 
changement  imprévu  ,  lorsqu'un  apprit  i|ue 
le  jour  même  de  Ut  chute  du  nex  factice  à 
Bruxelles,  un  crocheteur  de  Boulogne,  qu', 
pour  de  l'argent,  avait  fntir  i  une  portion  île 
chair  prise  a  son  bras,  eiait  mort  dans  cette 
ville,  où  l'opération  avait  eu  lieu...  »  Les  at- 
chimistes  s'étaient  emparés  de  ce  fait  biz.irre; 
c'est  alors  qu'ils  préparèrent  le  tel  du  snn-j^ 
lînn  I  i!>  i  réiend.licnl  serieuse.iifnl  que  la  cou- 
leur changeait  et  se  ternissait  à  la  mort  de 
la  personne  qnf  en  avait  tiré  la  matière  d  * 
SOS  rrines.  Au  sol  du  sang  oii  ajou'a  l.i  lampe 
de  viCf  dont  la  lumière,  disaii-un.  s'alT^jibli»- 
sait  on  s'éteignait  absolument  dans  le  cas  de 
mort  ou  de  nnlridtc. 

c  Ainsi  s'ouvrait  à  Mesmer  une  roule  que 
l'Anglais  Oigbyseul,  du  temps  de  Louis  Xlll, 
avait  parcourue;  iîs'y  lança  hardimcat.  Les 
émanations, dit  Maxwul  dans  ses  aphprisines 
de  médecine  magnétique,  s'étendent  fort  loin* 
et  c'est  par  leur  effet  que  nous  sommes  sou- 
vent pris  de  maladies  uont  les  causes  restent 
igiinréi  s.  rp"»  phil(i$nphfs  du  XVI"  siècle  ti- 
raient partie  des  émanations  pour  faire  con- 
verser en  téle  à  téte  les  personnes  les  plot 
éloignées ,  au  moyen  d'uTi  niphabet  magné- 
tique empreint  sur  le  bras.  Uostius  de  lioudt 
nous  en  a  transmis  le  procédé.  Ilconsiatait 
à  enlever  de  l'un  des  hras  de  chacune  de  ces 
personnes  un  petit  lautbeau  dei  hair  de  luroio 
égale,  d'appliquer  le  laobean  de  l'un  an  braa 
de  l'autre,  et  léciproqucmcnt.  Sur  ces  latu- 
beaux  qui  faisaient  bicniôi  corps  avec  l'indi- 
vidu, on  gravait  en  rond  les  lettres  de  l'al- 
phabet, cl  quand  nne  de  ces  personnes,  ainsi 
pféparées,  touchait  avec  on  stylet  les  diffé- 
rentes lettres,  l'autre  en  él.iit  instruite  par 
un  sentiment  de  douleur  el  de  piqûre  à  l'eu- 
dmit  où  se  trouvait  la  lettre  désignée. 

«  D'une  santé  débile  dans  sa  jeunesse,  on 
préire  (Gassuer)  avait  lu  pour  son  compte 
des  ouvrages  de  médecine;  mais  ne  retirant 
aueua  firuil  de  cette  Icclore,  al  même  dea  «se- 
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d<*clilt  qD*il  «««H  roimnlléii,  il  floopçnniia 
<|tie  M  mataiHi'  avnii  une  rni:s<-  occulte  el 
nrovriuiil  de  la  puissance  «lu  diable.  S<-t  con- 
jeelore  ftrt  vérifiée,  diMI,  par  l«  tnccès  qu'il 
obtint  on  i  hn<;<>  int  le  itiable  de  son  cor|i.>  au 
nom  de  Jésus-Clirisi.  Un  pareil  estai  i'entral- 
na  â  connaître  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ÎVTorrismr.  11  se  coiifinnrî  prir  la  lecture 
d<-  ii-ars  ouvrages  dans  i'opu  loti  que  |iio- 
sirurs  nialadiet  sont  prodnilu  par  le  démon. 
Il  fil  d'abord  des  cures  sur  ses  pa^oi^sil•1ls,  oi 
sa  réputation  s'accrut  leilemciii  en  Sui&bi*  et 
dans  le  T\ri»l,  que  chacune  des  deux  durniè- 
res  aniiée«t  plui  de  f  «laire  à  cinq  cents  ma- 
lades aceoiiranmt  à  ion  presb^tùrc.  Il  quitta 
sa  paroii.sc  ;  aprèn  avuir  parcouru  difTérenls 
caolons,  il  vintà  Ualisbonoe.  il  distingua  les 
maladies  an  deu«  ela«tea ,  les  naturelles  et 
lef  démoniaques  ;  ces  dernières,  selon 
étaient  beaucoup  pluii  nombreuses,  ci  il  pro- 
leodail  les  guérir  toutes.  Citait  an  nom  de 
Jésus  Christ  qu'il  opérait  «es  cures.  Si  la  foi 
manquait,  la  gucrison  manquait  aussi. 

•  tiassner  avait  étépréeédé«  il  j  a  cent  cin- 
^uiinte  ans,  par  un  jirdinier,  Levret*qui 
p.1s^ail  pour  avoir  guéri  par  attouchement 
même  les  princes  ;  le  docteur  S(r(  per  im  ta 
sua  imposture  spirituelle  avec  profil.  Mais  le 
pins  stirpr^nnnt  fut  en  gentilhomme  Irlan- 
dais .  r'rr'ntr.il.  l's. 

«  Vaieiil  u  (il ealrakes  voulait  eucrir  tou-  ^ 
tee  tea  malailies  en  louebanl.  On  raconte 
qu'il  sentait  un  jour  conmic  une  espace  de 
révolution  orf^anique  cl  qu'il  euleutlit  une 
♦Oli  secrète  lui  crier  :  Jeté  donne  la  faeutté 
ttt  f/uérir.  Importuné  par  ce  bruit  dont  on  ne 
pooTail  It  diilraire,  il  résolut  d'éprouver  rc 
qu'il  en  devait  croire.  M  pur  rir  surressivR- 
ment  des  écrouelies ,  des  lièvres  et  des  épi- 
tfénlea  Ions  ttux  qui  .-i joutèrent  foi  an  ca* 
ractère  divin  du  bruit  d  nt  nous  parlons. 
Greatrakes  était  d'an  exiérienr  simple;  ses 
trtilemenU  n'offraient  aoeun  appareil  ;  mait 

il  rapportait  tout  à  Dieu  et  r,iis.itt  nn  nsn^ro 

Cirticulier  et  très-éti  ndu  du  loucher.  Le  mal 
yalt  en  quelque  sorte  devant  sa  main;  il 
paovaît,  disait-on.  !e  HiMitiffr  en  le  portant 
vers  les  parties  moins  uides  a  id  vie.  C'elau 
du  magnelisme.Gassner,  au  contraire, étalait 
nne  pompe  religieuse  susceptible  de  frapper 
4*imaginalion  des  malades.  Il  avait  on  croei- 
fiv  n  droite  el  prenait  soin  de  i  Minier  la 
gauche  de  son  corps  vers  uni*  fenêtre;  son 
%ieage  regardait  les  assistants,  car  il  opérait 
en  puhtir  l!  portait  à  son  cou  une  éiolf, 
êioia  rubeiia,  de  couleur  rouge ,  nuance  de 
la  cabale,  et  uno  croix  enspendue  par  une 
chafue  d'arp;eni.  Kl!e  contenait ,  suivant  lui, 
an  fragment  de  la  croix  de  Jésus-Chrtst.  Une 
ceinture  noire  eototirait  ses  reins;  il  gardait 
ce  Gustume  dans  sa  chambre,  môme  4|uand 
le  public  n'y  était  pas. 

«  Ci-'  qui  égara  plus  complètement  la  rai- 
aoo  <ie  Mesmer ,  c'était  peut-être  la  fortune 
ÎBOuïedqbarondeVetins,  dont  je  vais  tous 
raconter  l'hii^ioire,  sans  la  garantir  plim  qnr> 
tout  le  reste.  Lorsque  le  comte  de  Lalour" 
Lattdré  était  à  Londres  en  qualité  d'ambas- 
SAdenr  de  la  conr  de  France  »  sons  1«  règne 
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T,««i«  "XIM,  un  jeune  cordonnier  vint  lui 
prendre  ri  f  siire  de  snulier!«,  et  fut  saisi  à  ses 
!  ieds  d'une  agitation  extrême  accompa|néo 
d'une  violente  bémorrbagie.  On  traita  ce  fait 
d'aicidetit,  niais  i'enr.uit  rUi ni  ifu-nu  aver 
les  souliers,  quelques  j<iors  après,  lu  niémH 
scAne  se  renouvela.  Lu  doctrine  des  sympa- 
thies était  alors  dans  toute  sa  vogue,  et  lo 
chevalier  Uigby,  son  auteur,  tellemenl  à  la 
mode  à  8aiat4ames,  comme  aoLou  vre,qu'(>n 
ne  fut  pas  surpris  du  rég me  nuque!  il  avait 
soumis  sa  femme,  Venetra  Anasiasia,  la  plui 
belle  personne  du  sii clf.  po  r  prolonger  la 
vie  de  celte  inomparable  dame*  il  lui  faisait 
manger,  dilH)n,  ao\  applaudissements  de 
Paris  et  dft  Londres,  des  ch  ipons  nourris 
avec  des  vipères,  qu'elle  avalait  sans  dilB- 
cotté  et  m^roe  avec  reconnaissance.  Or,  le 
comte  de  Latour-Laodré,  admirateur  de  Dig- 
by,  rêva  à  son  petit  cordonnier  et  ordonna 
des  recherches  actives  si  r  l'histoire  de  cet 
enfant.  Il  ripprit  fin  ,  né  en  Kranre,  il  avait 
été  couduii  liaoït  un  âge  icndre  en  Bohême, 
d'oiî  il  avait  plus  tard  passé  en  Angleterre. 
Le  comte  avait  eu  une  soeur  morte  en  don- 
nant le  jour  à  un  enfant  qui  avait  disparu 
sans  laisser  le  ir  ice.  Frappe  de  l'iiupreission 

aue  la  cordonnier  éprouvait  à  son  approrbe, 
prit  de  nouvelles  informations  et  acquit  ta 
preuve  que  c  rnnr  artisan  était  son  n«  veu. 
Rétabli  dans  les  litres  ei  dans  les  propriétés 
du  baron  de  Vesiiis.mari  delà  sœur  do  comte 
de  Lalour-Laniirt^,  le  cordonnier  devint  pour 
le  chevalier  Digby  un  argument  vivant  en 
faveordela  doctrine  des  sympathies. 

«  Tels  sonl  les  aniécLnleuts  les  plus  célè- 
bres, dans  les  derniers  âiècies,  du  Iluide  au- 
quel leinedeciu  badois  voulait empmnlerdai 
moyens  de  renommée....  • 
Voyons  maintenant  Mesmer  à  Paris. 
«L  hôi  I  nourret,dont  il  avait  fait  sou  tem- 
ple dans  celte  capitale,  était  rempli  de  Iré- 
pieds  grecs  et  de  caisses  de  fleurs,  d*où  s'ex- 
l>-il.iienl  de  doux  parfums,  cette  première 
fcéductiou  des  sens.  Un  demi-jour  augmen- 
tait le  mystéra  et  faisait  rêver.  On  te  parlait 
à  voix  basse;  on  se  retrardait  avec  cnriosilé. 
Dans  la  grande  salle  était  une  cuve  en  bois 
de  chénc,  de  quatre  à  cinq  pi>  ds  de  diamè- 
tre, d'un  pied  de  profondeur,  fermée  par  un 
eoQvercle  en  deux  pièces  el  s'enchâssa  ni 
dans  la  cuve  uu  baquet.  Au  fond  se  plaçaient 
des  bouteilles  en  rayons  convergents,  el  d«t 
manière  qne  le  goulot  se  tournait  vers  le 
centre  rte  la  cuve.  D'autres  bouteilles  par- 
taient eu  sens  contraire  ou  en  rayons  diver- 
gent';, toutes  remplies dVan.  honr'hées  elma* 
gnéti«ées.  On  mettait  souvent  plusieurs  lits 
de  bou  eilles  ;  la  machine  était  alors  khatUê 
pression,  La  cuve  renfermait  de  l'eau  qui 
i»aigoait  les  bouteilles  ;  quelquefois  on  y 
ajoutait  du  verr  )  pilé  et  de  la  limaille  de  fer. 
Il  y  a  valt  auïtsi  des  baquets  il  see.  Le  COOTOIV 
cte  était  percé  de  trous  pour  la  tortie  de 
tringles  en  fer  coodées,  mobiles,  plus  ou 

moins  Inngnrs,  afin  de  pouvoir  être  diri» 
gécft,  appliquées  vers  différentes  régions  dn 
corpi  oea  ntaladea  qui  t*approcbâaat  du 
baqneU  D'un  anneau  du  courarcla  parlai! 
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«M  enrit  trit^longi»»,  dont  Im  patienls  en- 
toonicnl  leart  membres  infirmes  s.itis  1 1 
•oo«r.  On  n^mcUait  pas  da  reste  les  uf- 
lisctions  pénibles  k  ta  «oe,  telles  que  les 
plaies,  le»  Iutipc9  el  les  difTormiiés.  Enfin  les 
malades  se  rapprochaient  pour  se  toacher 
par  les  bras,  les  mains,  les  genoux  el  les 
piedf.  Les  plus  robast'S  magnétiseurs  te- 
naient, par-tles4ns  le  nuarché,  une  ba^aelie 
de  fer  dont  ih  !ouclinit-nt  les  retardaUiircs  et 
les  indocila.Coinuie le baquctflcs  bouteilles, 
l«S  tringles  «>l  les  cordes  étaient  préparées, 
les  ji,i>>ioiis  rntrairnt  bientôt  on  crise.  Les 
fcniiiicb  épruuviiienlti'âboni  des  bàillemenls; 
tenr»  yeux  »e  Armaleal,  leurs  jambes  ne  tes 
siuttrn.tjenl  plati  ;  elles  éiaient  nienacé'  S  Je 
»ulTc)c.iii(in.  En  raiii  les  sons  derhannonica, 
les  roucoulemenis  dupiaooctdetclHeun  de 
toix  se  faisaient  eniendr»*  :  ces  secours  pa- 
raissaient accroître  les  convulsions  des  ma- 
lades. Des  éi'lals  de  rire  sardoniques,  des 
Kémissements  douloureux,  des  torrents  do 
pleurs  éclataient  de  toutes  p  :r(s.  Les  corps 
se  renviTsaicnl  eu  des  moiivemenls  létani- 
ques;  la  respiration  devenait  râlease;  les 
lMH|B<fts  des  moartots,  la  face  blppocratique, 
le  coll.ipsus.  tous  les  symptômes  les  plus  cf- 
frajranls  se  manifestaient.  A  ce  moment,  les 
neieurs  d'une  scène  si  étrange  couraient  lea 
uns  au-devant  dis  au(rr<!,  éperdus,  déli- 
rants :  ils  se  rélkiiaieui,  s't-uibrassaient  a?ec 
joie  ou  se  repoussaient  avec  horreur.  On 
emportait  les  plus  fuus  dans  la  salle  dt;s  crùe$^ 
où  les  femmes  hattaient  de  leurs  tëies  les  mu- 
railles ouatées  uu  se  roulaient  sur  un  par- 
quet en  couMins  avec  des  serrements  à  la 
gorge.  An  nHiett  de  eette  foule  palpitante, 
Alesmcr  se  promenait  en  habit  lilas,  éten- 
dant sur  les  moins  souffranies  une  baguette 
magique,  s*arré4ant  derant  les  plu»  agitées, 
eufnnr  iui  scs  regards  dans  lenrs  veu\,  te- 
nant leurs  mains  applii)uée«  diins  les  sien- 
M»  cvee  les  qtiatre  pvuees  et  les  doif  ts  ma- 
jeurs  en  corresponJcitice  tmmcdiatr,  pour  se 
tnettr»  en  rapport,  i.ititôl  opérant  par  an 
rnimvciuint  A  dislance  avec  le^  mains  no- 
fertes  et  les  doigts  éciirtés,  à  grand  courant. 
tantdt  «misant  el  décrnisiint  les  hras  avec 
une  r.-ipi.t  !/■  !r,i(irdin;tirc  pour  les  pastet 
en  définitive.  SuoTeni  le  geste  du  magnéli' 
•e«r,  eMeoraiil  1rs  artleolaHons  tes  plus  sen- 
sibles, tirait  subitement  lîc  1.»  malade  on 
éclair  bnllani,  pareil  à  ceux  qu'on  observe 
é  la  suite  de*  j<nirncesirè<t-ehan(fet.  Ce  phé* 
noniAnf  frappait  <e  terreur  l,i  roliue  des 
ieminet  échevriées  qui  se  press.iieni  hale- 
tantes sur  les  pas  de  Mesmer,  et  le  thaomt» 
lurge  lui-même,  épouvanif"*  de  Ha  puisMDCi, 
reculait  devant  rétincelle  du  lluide. 

«  Il  maiii|uait  pourtant  aux  représen'a» 
lions  de  la  place  Vrndéme  on  élément:  c'est 
le  suNinambutisme.  Lemarqvls  de  Puységur, 

(lisi  ijitr  lie  Mesmer,  inventa  ce  troisième  de- 
|(ré  de  l'exlase  el  de  la  catalepsie  :  on  sait 
eiimblni  le  magnétisme  ainsi  varié  a  fiilt  aon 
rliemin  datts  le  monde.  A  force  de  solliciter 
par  d^  pat»e$  en  iiéfinitive  le  système  ner- 
vea«  dTmie  jamic  nil  -.  il  plongea  sa  victime 
dans  ftoe  UltaWBie  imprévue.  Le  marquis 
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crut  avoir  tué  la  matheurease  enfant  ;  aaq 

désespoir  était  inexprimable.  Quel  ne  fut 
pas  ensuite  son  étonne<nent,  lorsqu'il  s'a- 
perçut de  Tobéissanee  involontaire  qui  unis< 
sait  la  patiente  à  son  niafînèliseur.  ci  enGn 
de  la  faculté  mervi  i  Jeuse  qut  peruiel  aux 
somnambules  magnifiques  de  parler eomma 
dans  l'é'at  de  veille!  Celtt'  «lécoaverte  cou- 
ronna les  mystères  de  la  place  Vendéme, 
mais  la  cuvp  e«  anuffrit  un  peu. 

«  Thouret,  qoi  a  écrit  ranir«  le  ssagn^ 
tisme,  rapporte  un  fait  singulier. 

«  Dn  soir,  M.  Mesmer  descendit  avec  six 
personnes  dans  le  jardin  de  monseigneur  le 
prince  de  Soubisc.  Il  prépara  on  arbre,  et, 
peu  de  temps  après,  madame  In  maréchale 

de  mesdemoiselles  de  Pr...,  tpnibèrent  sans 

connaissanea.  Madame  la  duchesse  de  c... 
se  tenait  à  l'arbre  ■^ir.s  p  ouvoir  le  quitter. 
M.  de  Moos...  fut  oblige  de  s'asseoir  sur  on 
banc,  fàitte  de  pouvoir  se  tenir  sur  aw  Jan»* 
bes.  Je  ne  iTie  rnppelleplos  quel  effet  èpiwiva 
AI.  Ang..,hoiUiiie  très-vigoureux i  mms  il  Ail 
terrible.  Alors  U.  Mesmer  appela  aon  do* 
mestiqoc  poor  enlever  les  corps  ;  mais  ]r  ne 
sais  par  quelles  dispositions  celui-ci,  malgré 
son  habitude,  se  iroQva  hors  d'état  d'agir.  Il 
fallut  assez  longtemps  pour  qoe  ch  icuu  pût 
retourner  chez  soi.  *  {kecherchet  sur  U  Ma» 
gnéiisme,  p.  67.) 

«  Ce  fine  l'on  raconte  des  livres  dont  il 
magnoUj»ail  une  ligne,  un  uioi,  ou  passage, 
et  ^iiedai  feames  ne  pouvaient  lire  ensuite 
sans  se  trouver  mil  A  t'AndroU  désigné,  ne 
parait  pas  moins  incrnfabte.  Lorsque  Mes- 
mer louchait  un  malade  pour  la  première 
fois,  il  le  touchait  au  plus  grand  point  dn 
réunion  d'influences  vitales,  par  exemple  h 
r^'pigastre.  Dans  ce  Diritnen'  liru,  di- 

sait-il, la  sympathie  électrique.  Cela  fait,  il 
retirait  sa  main,  et  il  préfendalt  qn>n  levant 
le  doigt*  une  traînée  de  fluide  sr^  formait  en- 
tre le  sujet  traité  et  lui-même,  traînée  par 
laqoelle  se  maintenait  le  rapport  éCaUL  11 

nommait  ce  rapport  conrnfrnaticin. 

«  L'inlluence  magétiqne  du  docteur  sem- 
blait dnrer  plusieurs  Jours.  On  disnll  que 
pendant  ce  lemps'la,  si  la  personne  était 
susceptible,  il  opérait  sur  cette  victime,  par 
l'intermédiaire  du  lluide  .  à  dislance  el  an 
travers  des  murs.  QucNpiernis  il  réfléchissait 
le  lluide  sur  les  patients  au  mo^cn  d'une 
glace  ver*  laquelle  se  dirigeait  ou  son  doigt, 
ou  sa  baguette.  Devant  une  maison  des  b<>u. 
levards,  où  le  docteur  avait  établi  uae  suc-» 
cursaie  du  baquet,  s'élevait  un  arbre  dont 
l'ombrage  protégeait  les  curieux  qoi  atlMi~ 
daient  rentrée  et  la  sortie  de  Mesmer  ;  il 
magnétisa  cet  arbre,  qui  vraisemblalîI<Mii«  ni 
existe  encore  aux  abords  de  la  rue  Gaumar» 
tin  :  les  mémoires  de  l'époque  nous  affirment 
que  Ifs  feuilles  s'y  conserv  iicat  uiicuv  jjhh 
ilans  lc&  autres, et  qu'il  verdiitMil  iv.  premier 
de  Ions  aa  printemps. 

«  Lorsque  les  réunions  de  l'iiftlel  Bourrel 
eurent  eufin  une  célébrité  incootest;ible  • 
Mesmer  publia  vne  sorte*  d'alaMoadi  lya- 
gaétlqne,  eeulenant  la  liste  dea  WDI  pre- 
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miers  membres  foiiilnieiirs  de  la  Société  de 
l'harmonie^  depuis  lu  1"  octobre  1783  jus- 
qii*an  6  avril  1784.  En  qoflkiues  jours  cel 
almanach,  qui  renfci  mail  les  noms  les  plus 
illaslres  de  1  ram  fui  répandu  scamlaleu- 
semenl  dans  louio  l'Europe.  Il  y  avait  un 
grand  juallre  et  des  cheb  d'ordre  ,  absolu- 
■lenl  comme  dan»  la  frano-maçouaerie.  Oa 
y  comptait  Moi  icsqaieo,  Lafayellp,  MM.  de 
Koaillesy  de  Choiieul-Gouffier,  de  Ghasle~ 
lox,  de  Puységur,  elc.  D«0  baquets  s'éta- 
blissaient partoQl.  Les  (andirJn^uresn'étaicnt 
pas  lonjours  heureuses,  li^riliollet,  le  fa- 
meax  coimisle,  avait  donné  ses  100  louis, 
Ttiats  en  se  réservant  le  droit  de  critique.  Il 
vuti  un  soir  à  l'hôtel  Bourret  avec  du  uié~ 
chantes  dispositiuns.  Le  piano,  l'harmonica, 
les  chanta  iof  isibles  se  firent  entendre,  et  le 
novice  ne  semblait  pas  ému.  Mais  quand 
Mesmer,  appliquant  la  bran«  he  d«  Ter  au 
chimiste,  éleva  gravement  la  voix  et  traita 
le  récipiendaire  comme  un  infidèle,  Bertbol- 
let  se  fâcha  tout  rouge,  culbuta  le  baquet, 
apostropha  irooiquemenl  les  malades  qui  en- 
traient  en  crise  et  sortit  furieux.  On  lai  rap« 
pela  son  serment  ;  il  répondit  qu'il  n'avait 
pas  juré  le  secret  à  ooe mascarade.  Ce  fut  la 

Rttnlère,  la  plus  périilcnse  indiscrétion, 
n  se  représenterait  aree  peine  la  surprise 
des  incrédules. 

c  L'enthousiasme  cependant  ne  se  modé- 
rant pioi,  des  oolontes  maguétiqaea  se  for- 
nèreol.  La  Société  fXormettts  eut  des 
aocrursales  qui  relevaient  toutes  de  la  mé- 
tropole. Lenghmans,  médecin  suisse,  admi- 
rateur et  compatriote  de  Mesmer,  établit  on 
cluh  à  l^enic.  0^ tende,  malgré  ses  traditions 
flaiitandes,  avait  un  club  de  magnétisme  où 
la  chevalier  de  Barbarin  endormait  les  po- 
pulations  âévreusea  de  Nirtiport,  de  Bruges 
el  de  Fumes.  A  Strasbuurg,  on  mai^néli^ait 
la  garnison.  M.  de  Pujségur  avait  une  terre 
magnifique  à  Busancy,  près  deSoissons.  Les 
paysans  et  les  jeunes  filles  de  son  domaine 
se  réuiii^saient  sou?  lui  orme  séculaire  du 
parc,  ie  dimanche,  pour  y  danser  :  le  seigneur 
M  Baianey  magnétisa  l^rnne;  le»  scènes  do 
baquet  de  !n  pl.u  e  V'rndômc  se  répétèrent 
seus  cet  ombrai^e,  el  le  violon  ne  fut  plus 
indispensable  :  les  rillagooi^  sautèrent 
comme  des  torpilles.  Le  comte  de  H  ouvre 
améliora  tieaucoup  rin%CHiioa  du  marqui» 
(le  Puységar.  Il  avait,  à  six  lieues  de  Paris, 
^  Beaubooi^i  un  châto.in  dont  il  ne  savait 
que  faire;  on  y  prépara  un  arbro  coumic 
était  préparé  l'arbre  de  Busancy.  L'arbre  de 
BcaniMHirg  servait  de  pivot  i  un  nombre  in- 
fini  de  cornes  et  de  ffoelles  qui  (>ariaient  de 
Bon  tronc  <  i  de  ^,es  branches,  s'éicndaienl 
fort  loin  dans  la  campagne.  Cet  arbre  était 
publie,  accessible  comme  on  hôpital  qu'il 
eût  pu  remplacer,  l.e^  iîiîn  mcs  y  vcnaicnlà 
la  ronde,  saisissaient  un  buui  de  corde,  et, 
lorsqu'ils  étaient  snlBsamment  rompus  par 
!n  fluide,  on  les  transportait  dans  le  ciiàleau, 
où  ils  recevaient  tous  les  soins  imaginables, 
§ratoitemetit,  pour  l'honneur  da  magné- 
tisme, il  n'était  question  à  la  cour  que  de 
l'humanité  du  jcuuu  com'.c  de  Uouvre  el  de 
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la  singulière  corvée  qu'il  imposait  à  tes 

vassaux. 

«  A  cette  époque,  Paris  possédait  dans  Ses 

murs  le  prince  Henri  do  Prusse-  lin  <«  qua-* 
lite  de  Tt  ussien,  Henri  aanail  les  innova-" 
tiuos  militaires.  Le  inaréclisl  de  Biron  crat 
devoir  lai  montrer  un  officier  qui  employait 
ses  loMrs  de  garnison  i  nUfOMlser  les  pau- 
vres ;  cet  exemple  de  philanthropie  roiiir;iit 
au  besoin  dans  la  perfeclibiliié  du  soUIhi.  On 
emmena  le  prince  à  Beaubourg.  Mesmer* 
prévT  liu,  se  trouvait  au  château  avec  sa 
plus  puusanie  baguette;  mais  le  héros  fut 
insensible  méoM  ans  ffmd$  courants,  el  la 
bripueiic  magique  rpsii  «ans  vertu  à  l'égard 
du  vieux  cunquératu  de  ia  Uobéme.  On  con- 
duisit ie  prince  à  l'arbre,  et  il  voulut  bien 
se  mettre  en  rapport  avec  une  licello.  Le  ré^ 
sultal  no  fut  pas  plus  heoreuT.  Alors  on 
prélem'il  sori-uscmcnt  à  V'ers  nMivs  (jue  les 
homme."  de  race  royale  étaient  garantis  du 
fluide  par  retcellence  de  leur  anng  et  la  na- 
ture choisie  de  leur  organisation. 

ff  Fori  6  de  rei>pecter  les  dynasties,  le  ma- 
goétîsmn  se  rejeta  sur  l'océan.  On  fut  sar  le 
point  de  voir  dc.^  Hottes  entières  en  somnam- 
bulisme et  des  e  cadres  gouvernées  à  la  ba- 

f;uetle.  Le  marquis  dê  Foységor  avait  on 
rère,  le  comte  de  Chastenay,  homme  d'une 
imagination  très-vive,  qui,  ne  pouvant 
écrire  des  romans  marilnuo',  puisqu'ils  n'é- 
taient pas  inventés,  résolut  d'illustrer  la  ma- 
rine française,  dont  il  était  oUcier.  (>ar  une 
crise.  Il  embarqua  sa  femmr,  qui  lui  servait 
du  somoambule,  contre  les  règlements  de  la 
discipline  t  il  se  mit  en  rapport  avec  les 
mâts,  les  canons,  les  vergues  de  son  nariro; 
il  (it  un  immense  baquet  du  vaisseau  ; 
n*ayant  pas  de  villageois,  il  magnétisait  ses 
matelots.  Toul  réquip  i^'c  nhéis«;ait  nu  même 
tluide  ;  ses  manœuvres  avaieiii  quoique 
chose  de  surnaturel,  el  les  cnrieox  qui  visi- 
taient son  bord  tombaient  en  spasme.  Louis 
XVI  fat  obligé  de  rendre  une  ordonnance 
pour  ;>ii  veii  r  les  convalslons  de  la  marina 

française  » 

L'ecriT^n  donne  anal  des  détalla  inf^ 
ressants  sur  les  phénomènes  de  la  prévisioo 
du  somnambulisme. 

c  Ce  serait  ie  moment  de  rappeler,  dit-il, 
que  tons  les  hommes  d'une  h;ni  te  intcing  -nrn 
lurent  superstitieux.  Pour  nous  restreindre, 
à  l'époqoe,  il  Rant  ani(|uement ,  et  comme 
prélude,  rapporter  ces  lignes  de  Cabanis  : 

«  Nous  avons  quelquefois  «>n  songe  des 
idées  que  nous  n'avonii  jamais  eue^t.  Nous 
croyras  converser,  par  exemple,  avec  on 
homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous 
ne  savions  pas.  Hii  in>  doit  pas  s'clonner 
que,  dans  le  temp«  d'ignorance,  les  esprits 
crèdnles  aient  atlrilmâ  ces  phénomènes 
singuliers  à  des  causes  surnaturciles.  J'ai 
connu  un  homme  trè<i-sage  et  très-éclairé, 
l'illustre  Benjamin  Franckfin ,  qui  croyait 
avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe 
sur  des  alTaircs  qui  l'occupaient  dans  le 
moment.  Sa  téle  forte,  el  d'ailleurs  eniiè» 
rement  libre  de  préjugés ,  n'avait  pu  se 
garautir  de  toute  idée  supersiitieu^ie,  par 
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rapport  a  ces  avcrlUsomenti  intérieurs...  » 
[Considéralions  cur  la  vit  animale.) 

«  Ain>;i,  l'cspril  le  plus  positif  du  xvtn* 
&ièclc,  i^raïu-kliu  lui-inôiue,  ne  s'est  pas  dé~ 
Fcoilu  des  prosst  niiiiiciils.  C.ib<inis  connais- 
snil  les  plK^nomèni's  du  somnambulisme,  bien 
qu'il  ail  ju^é  à  propos  de  n'en  rien  dire; 
il  n'en  fui  p.is  moins  dos  premiers  élèves  d<^ 
Mesmer,  et  il  rsl  ioscril  sous  le  numéro  10 
dans  le  ealalogue  de  rancienne  Soeiété  dt 
l'harmonie. 

«  Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  pour- 
tant ce  qui  est  aothentiqiie,  e'est  qne  la  r6- 
vululion  française  a  été  non-sculcmcnt  pré- 
vue d.ins  ses  causes,  mais  aussi  préilitc  dans 
ses  effets.  Dopais  l'épitre  dédicaioire  de 
Noslradamus  ao  r<ii  dr-  Krance  jusf{u'au  ser- 
mon (lu  père  ik'aurc>^ar(l,  depuis  les  vers 
d''un  anonyme  destines  au  fronion  do  S«)in(e* 
Genev  iève  jusqu'à  la  cbanion  de  M.  de  Lille, 
jamais  tempête  sociale  ne  fut  pins  clairement 
aniionrée.  Celle  prévision  extraordinaire  , 
répandue  dans  toutes  les  classes»  consUluail 
un  étal  m<i^néiique  permanent.  On  ne  aan- 
rait  cxp!i*inrr  aulrement  que  parnnc  ronta- 
gtoti  s^iiipulhiquc  ia  terreur  dont  furent 
saisies,  h  Noire-Dame,  treize  années  avant 
la  révolution,  les  personnes  qui  entendirent 
le  pèreBeauregard  jeter  du  haut  de  la  cbairo 
cet  infiomprtiicnsiblea  parole»  : 

a  Oui,  Seigneur I  vo<  temples  seront  dé- 
pouillés et  détruits ,  vus  fèics  abolies,  voire 
nomMasphémé,  votre  culie  proserilt  Aux 
S.'vints  r  inliques  qui  faisaient  retentir  les 
voûtes  snr rocs  en  votre  honneur  succèdent 
des  chanis  lubriques  et  profanes  1  Et  loi,  di- 
vinité infâme  du  paganisme,  impudique  Vé- 
nus, tu  viens  ici  même  prendre  audacieuse- 
ment  la  pl. Il c  du  Dit-u  vivant,  t'asscoir  sur 
le  Irène  du  Saial  des  saints,  ol  recevoir  len- 
cent  coupable  de  tes  nooreanx  adorateurs.  » 

«  Il  y  avait  inspiration,  cela  est  évident. 
Diaprés  IfS  docirines  du  magnétisme,  le  père 
Bcaure;;ard  refiréscntail  ici  un  souinumbule 
au  premier  degré.  Noos  ne  discuterons  pas 
cette  étrange  i met  prétalion  de  son  pr6ne. 
Bn  1789,  il  parait  que  ICKOmoambulisme  dn 
prédicateur  duraii  encore;  dans  la  cbapcilo 
de  \  crsailles,  ea  piésence  de  la  cour,  il  dé- 
nonça, comme  nn  nonvean  Jérémie,  les  se- 
cousses  prochaines  de  la  France. 

«  A  peu  prè«dans  le  temps  où  ce  religienx 
célèbre  ébranlait  de  sa  voix  prophétique  les 
piliers  de  Nolre-Oame,  un  olfici<  r  au  régi- 
ment de  Ciiampagne,  II.  de  Lille ,  à  la  suite 
d*on  souper,  tomba  dans  une  snrexellalion 
morale  dont  tous  ses  camarades  furent  époa- 
vantés.  Il  rrnira  dans  sa  chambre,  s'enferma 
à  double  tour  ol  griffonna  snrnn  boni  do  ta- 
ble .  une  (  linnsoiMiPlte  f.iriicuse  dont  BOM 
copierons  ici>  plus  ciuuuauis  couplets. 

On  rerr>  t»iu  les  iUttt 

Entre  eux  u  umfmiirê; 
Lea  iMuvr-'s  vur  Iciurs  gralMls 

ne  plus  se  iiioribniire. 
Dss  MeM  011  fer»  des  Voit 
Qmrmntrmét$im4tu 

Le  JmI  muii  poMlK, 
Ol^ll 

UbdueripoMbel 


Dêi  

ITeMmscf  reOffw; 
iMrnHfttbTeimmrm 

le  lirait  de  naiiuv. 
Adice,  iNrlanentset  lois, 
Adica.  ducs,  prluMS  ei  tds; 

La  DOnie  ivcntare, 

La  boantt  «veotw* 

|*Bis,  devenus  vertuMS, 

Pir  philosophie, 
Les  Français  lurooi  desdiinix 

A  Imir  botaivie. 
Nous  rdrerroiii  un  oiinmi 
4  Jésus  damer  le  piott. 

Ah  !  quelle  hamoaie. 
Outil 

Ahli  ■■ 


Ahl  4|a*ll  bat  alatcr  le  bien 
Awr  ds  rsi  nlliiv  pliit  rifo  j 
J*eaverrals  «mt  Mitre, 
Ogil! 

J'enverrais  tout  paître. 

■  O'i  peut  lire  cette  incroyable  clinnson 
dans  les  Mémoireu  de  l'abbé  Geor^jcl, tome  II, 
pnK-  207.  Elle  fut  appelée,  en  1778,  la  pro— 

f)hétie  tnrgotint.  Consultez  les  arUclea  phi- 
osophiques  do  M.  HoITman  sur  le  roagné- 
ii<;ni  dans  le  Journal  des  Délai?  du  mois 
de  décembre  1814,  vous  y  verrez  qu'une 
somnambnie  de  Nprmandie  avait  exactement 
prédit  les  quatre  étals  politiques  par  où  la 
révolution  a  passé.  Dans  sa  Letire  au  peup'« 
Prtmçaitt  datée  de  Londres,  1786,  Cagtiusiro 
nnnoMCC  qu  ■  }n  Bnxtille  sera  détruite  et  de^ 
tiendra  un  lieu  de  orotnenade.  On  n'accusera 
pas  M.  Hoffman  de  superstilion*  niHi  plu 
que  nous  qui  transcrivons,  sans  y  rien  com- 
prendre, ces  passages  de  l'épitre  dédicatoire 
de  Nosiradamoa  an  roi  Henri  U,  U  niait 
1547: 

«  Met  nodarnos  et  prophi^ilqnes  tappn— 

talions  ont  été  COmposrr^  i:.lij!;>t  d'un  nntU" 

rel  instinct,  accompagne  d  une /ureur  poé" 
tique,  que  par  règle  de  poésie*  » 

i  Plus  loin,  n  annonce  une  persécution 
chrélienuo  pour  l'an  mil  sept  cent  nonantê 
deux,  oue  l'on  cuidera  être  une  rénotation  du 
siècle.  Celle  phrase  est  a'î^L'rément  fort  re- 
marquable, puisque  l'cre  de  la  république 
commença  I.  -Il  septembre  1792.  La  fureur^ 
rifUtinei  nalurd  de  Nostradamos  doit-il  éTO 
pris  comme  un  somnambulisme  involon* 
taire,  irre-isliLb',  spontané,  cL  li  pressenli- 
meni  en  toute  chose  rangé  au  nombre  des 
prodiges  élémentaires  opérés  par  le  fl«ldo 
magnétique?  Telle  est  In  .  nutrovi  rsOQOi  di- 
vise les  adeptes  depuis  trente  ans. 

m  Mais  le  cheval  de  bataille  dea  magnéti* 
scDi  s,  c'est  1.1  prédiction  de  Cazoïte, et  il  faut 
avouer  i| a e  ce  fâil  irrécusable  plaide  élo- 
quemmenl  leur  cauie.  Noua  renvoyons  lea 
sccpli  iue^  aux  œuvres  posthumes  de  La 
Harpe,  l'aris,  1806,  tom.  l-',  cl  au  mémoire 
de  M.  de  L<  uze. 

«  11  me  semble  que  c'était  bier .  dit  La 
Harpe  ;  on  so  tronvait  ao  eommeneemeni  d« 

1788.  Les  membres  à^^  l'Académie  françalsn 
soupaieot  chez  le  duc  do  Nivcrnuis ,  qui  leur 
avait  la  son  proverbe,  I^ar  hironaeÛ*  ne 
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/"■l'i  pas  te  printemps ,  dernier  acte  littér.iirc 
de  co  chansonnier  célèbre.  Daui  la  bonne 
«nmpagnîis  le  proverbe  dn  doc  «fait  éeliprt 
l'assemblée  (les  noialiles.  An  dcsserC,  les  vins 
de  Malvoisie  et  de  Constance  étaient  prodi- 
gués ;  on  en  venait  alors  diint  le  monde  «u 
point  où  tf>n!  c«t  permis  pour  provo  ;upr  le 
rire.  Champiori  avait  récilé  i>eâ contes  mipioa 
et  libTiins,  ei  les  grandes  dames  avaient 
écouté  sans  même  recourir  à  réventail.  Ace 
mot  fameux  de  son  coirfeur  :  Voyez-vous, 
monsieur  (if  Cha  trip  fort, quoique  je  ne  s  o  is  ;  u'  un 
misérable  perruquier,  je  n'ai  pat  plus  de  re- 
ligion qu*m  mcir»,  les  convives  s^étaienl  li- 
vrés à  (les  éclats  d'ivresse  cl  de  joie  si 
brujanls,  qu'on  homme  de  bon  sens ,  nuiie- 
mcot somnambule,  mais  à  jeun,  eût  facile- 
ment prophétisé,  rien  qu'à  voir  ectte  folie, 
l'imminence  de  In  révolution. 

«  Cazotte  seul  no  riait  pas.  Cazotto  était 
ïsn  littérateur  sin^nj'irr,  dont  la  vie  présente 
un  roman  bien  supérieur  aux  romans  en- 
nuvcux  qu'il  a  inventés.  Planteur  à  la  .Mar> 
linique,  après  avoir  Tait  beaucoup  de  sacre, 
il  voulut  se  retirer  en  France,  vendit  set 
possessions,  se  (Il  homme  de  lettres  et  poUia 
le  Diable  amoureux. 

«  —  Buvez,  lui  cria  Gondorcet,  biiTez;  un 
philosophe  n'est  pas  filché  de  trinquer  avce 
un  prophète. 

«  On  attendait  le  résatlat  de  la  pUilsao- 
teric;  dzotte  aima  mieux  boire.  La  eoupe 
étant  vide,  il  se  leva. 

<  —  H.  de  Oondorcel,  fit-il  en  èlendant  la 
rmin  tjts  l'ricTtléniicicn  go^fuenard,  tous 
luuuirez  sur  le  pavé  d'un  cachot,  du  poison 
que  vous  aurez  pris  pour  vous  dérober  au 
bonrreaa,etqae  vous  porleres  toujours  dans 
Tos  poches. 

«  Cnzosie  était  dore  im  origin.il,  ol  d'au- 
tant plus  original  pour  les  couvives  du  duc 
rie  NIvernois  qu  il  appartenait  à  la  sede  des 
I!lnitiin-''s  (in  Lyon.  On  se  regarda  dans  la 
salle  avec  uue  «urprisc  mêlée  de  terreur  et 
de  mo«|ner«e.  Gbamprort  saitU  la  bouteille, 
el,  à  son  tour,  vcr^n  une  rasado  au  pro- 
phète, Cazotte  but  fioidemeot. 

■  —H.  de  Gbamprort,  dit-il,  d'uoe  voix  plus 
ferrao,  vous  votis  coopérez  les  veines  de 
vinglnieux  coups  de  rasoir,  cl  pourtant  vous 
n'en  mourrez  pas  sur-le>champ. 

«  On  riait  déjà  moins,  ou  ne  rit  bien- 
lài  plus  du  tout.  La  bouteille  passa  daaa  les 
mains  de  \  ic  )  d'Asir,  et  le  prophdte  but  au 
troisième  coup. 

9—yi.  Vicq-d'Atir,continua-t>ilen  regar- 
«l.ini  11'  médi'ciii,  vnti?  tic  vniK  ouvrirez  pas 
les  veines  vous-même ,  mais  vous  vous  les 
lisret  ouvrir  six  fois  dans,  un  jour,  au  mi- 
lieu d'un  accès  de  goutte ,  et  voui  monrres 
daos  la  nuit. 

«—  1  t  moi? 

«  —  M.  do  Nicoiaï,  à  récbafoud. 

«  —  Kl  njoi? 

<  —  M.  Bailty,  à  rdchafand. 

«  —  Et  moi? 

«   •  M.  de  Malesherhes,  à  récbalkod. 

a  Batliy,  Nicoiaï  cl  M  ili  slir rbes  pâlirent  ; 
le  maître  de  la  maison  devenait  soucieux* 
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I  l        clicreha  nue  plaiianlerie qui  dlisi« 

pât  ce  nuage. 

<  ^  Il  parait,  dtt-il,  en  regardant  Gatolte, 
que  vous  me  réservez  pour  foire  Toraleon 
lunèbrc  de  ces  messieurs». 

«  —  Justement,  car  voua  serei  chrétien. 
—  Oh  I  oh  I  ceci  est  trop  furtt  a'dcrièreat 
les  encyclopédistes. 

«  Un  mouvement  très-pénible  se  manifesta 
p-irmi  tes  convives;  la  tlfjare  dn  duc  de  Ni- 
vernois  su  rcmbruuissail  toujours  ,  il  ne 
chaniaii  aucune  chanson. Tout  le  monde  eom- 
m<>nçait  à  trouver  que  la  laceiie  allait  trop 
loin.  Ce  ftal  madame  ùi  Grammont  qui 
br:s  I  la  place. 

a  —  Vous  verrez  qu'il  ne  nous  laissera  pas 
même  un  conlesseor. 

«  —  Vous  l'avez  dit,  madamp,  reprit  Ca- 
lotte d'un  ton  ému,  un  seul  homme  aura 
celte  grdce... 

«  Des  explications  désespérf^es  pt  ii  (niqur? 
s'élevèrent;  on  euloura  précipitamment  |'o« 
racle.  Tontes  les  laqniétudes  croissaient 
d'heure  en  heure;  on  attendait  l  i  dernière 
parole  de  Cazotte  avec  autant  d'impaiience 
•  !  l'elTroi  que  les  habitants  de  fiabylone 
l'cxplicaliod  des  paroles  flamboyantes  du 
palais  do  Balthasar.  La  bouche  du  prophète 
enfln  s'ouvrit. 

«  —  Le  roi  de  France. 

«  A  ces  mots,  U.  de  Nivemois  ae  leva 
brusquement,  ses  convives  l'imitèrent.  Un 

i)rofund  silence  avait  succé  lé  aux  premières 
blies.  Le  duc,  s'alressant  au  personnage 
qui  jouissni!  d'une  faculté  en  même  temps  si 
rare  et  si  lugubre,  lui  représen  a  à  voix 
basse  qu'il  se  compromettait  inutilement. 
Cazotte  prit  soncbape  iu  et  se  relira.  Comme 
il  sortait,  madame  de  Grammont  lui  dit  : 
B  —  Mais  vous  n'avez  poini  parle  de  vous? 
«  —  Madame,  répondit  le  prophète  tenant 
ses  yeux  baissés,  avez^TOUs  lu  le  siège  de 

Jérusalrm  rîans  rfiislon>n  Josôpbé? 

K  —  Quelle  aueslioul  je  l'ai  peut-être  lu. 
Eh  bien? 

1  —  Fh  bien,  maJ.ime,  pen-^ant  «i^pre  nn 
homme  fil  sept  jours  de  î«uiie  lo  lourdes 
remparts,  criant  incessamment  dune  voix 
tonnante  cl  sin-^fr  '  :  '^Inlheitr  à  Jérusalem! 
el  le  septième  juur  il  cna  :  Malheur  â  Jéru- 
salem! Alulheur  à  moi-même I  Dins  co  mo- 
ment une  pierre  énorme,  lancée  par  les  ma- 
chines ennemies ,  le  frappa  et  le  mit  en  * 
pièns. 

«  Après  celte  réponse,  Cazotte  disparut. 
Quatre  années  plus  tard,  le  22  septembre 
1792,  il  fut  arrrlr'^;  sa  fille  [>arvinl  à  le  snu^ 
Ter.  Au  lieu  de  partager  la  joie  qu'elle  en 
ressentait,  il  annonça  que  dans  trois  jours 
on  l'arrêterait  de  nouveau  <•(  ine  celle  foi» 
il  n'en  réchapperait  pas.  EtïccUvc ment,  Ca- 
zotte fut  massacré  le  9S  septembre,  A  l'âge 
de  soixante-douze  ans.i 

«  La  Harpe,  Deleuze,  madame  de  Genlis, 
madame  de  Heaubarnais,  la  famille  de  Vicq- 
d'.\zir  et  une  foule  d'autres  personnes  ta» 
raniisseot  ranthenticltè  de  c  tte  prédiction 
au  moins  r^-mar  (uable.  Si  tous  consultez 
l.'i  dessus  les  iuagnéliseur:i  ua  peu  avance 
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iU  vous  ré|>tiqnerrHil  •  int  kéiiler  am  C*- 
ziiiie  était  somnaii.bii'e  au  promier  cfief. 

•  Uno  p'iys.iiirip ,  "^tj^,!!!!!!-  I  1  "  rouïs  •  ,  dti 
Pèriinnl*  »e  prénvnta  un  j^our,  en  Hb^V,  au 
•taiHiaitrede  Périgqevv,  te  jeta  ao  pie4  d«  l« 
rroix,  annonça  le*  élals  j;<'fv  r  iux  ,  rn  fixT 
i'époquc,  cl  licpui:»  re  luumefit  juh  |U'à  l'uu- 
verlnre  do  l  issi mbléc,  récita  luus  let  ma-* 
tins  on  Ate  Maria  solennel  (Jan'i  ]f<i  rou- 
Teots  de  '.à  ville.  Si  voui  lisez  d  ailleurs  udo 
brochure  de  1780,  ntlribuée  au  comte  de  La- 
meth  et  plus  t^rd  à  M.  de  Veines,  vous  y 
verrez  avec  surprise  le  portrait  d  une  femine 
di'  Il  }iaut<*  noltli'S'O,  la  comicAse  de  T  .., 

3ui,  i  n  proie  à  d  s  attaques  de  catalepsie, 
*un  cfirps  faibl»,  d*nne  poitrine  allonée»  el 
n'ii)<inl  l'Ius  que  den  nerfs  misérables,  pré- 
dit les  circonstances  de  la  révolution  fran- 
çaise, donl  rli«  iMfftageait  les  principes  aam 
doulc  pir  «ioinnrîmbtilisme.  C'esl  en  par- 
lant d'un  vojfago  de  cette  dame  au  mont  Vc- 
•Bve  que  le  cbetalier  de  Itoqroora  disait  : 

•  Voila  ce  qui  s'appelle  aoe  poitlease  de 
volcan  à  volcan.  » 

«  Oti  ô  ililit  ruaintmant,  d'après  le  profes- 
seur Kiugc»  six  degrés  dans  I  état  magné- 
tique ;  dans  le  premier,  on  participe  encore 
uux  impressions  extérieures  ;  le  secon'l  est 
le  demi-sommeil ,  ou  la  crise  imparfaite;  le 
troisième,  le  sommeil  magnétique,  ou  le 
$omnambuii$me :  le  quatrième  est  la  crise 
parfaite;  le  cinquième,  la  clairvoyance  et  la 
prévi»iun  ;  le  sixième,  la  vision  magnétique 
uu  l'extase.  Ce  n'est  qu'au  troisième  do^rr^, 
a  re  qu'il  parait,  que  les  phénomènes  se  uiu- 
oircstenl  <iiiji)iir[l'hui  d'une  manière  scienti- 
fique. Vous  trouverez  dans  Pézotd«  N^sse, 
Gmelin,  dea  histoires  merveitleotes  el  des 
expériences  incroyables.  Cauilet  de  ^';lumo- 
reisoulient,  dans  SCS  aphorisme»,  que  les 
•omnambnles  disUngnenl  lee  objets  au  tra- 
vers de  corps  opaques ,  tels  que  des  meules 
de  moulins,  pourvu  que  ces  corps  ne  soient 
point  électriques,  comme  la  soie  et  la  cire  à 
cacheter.  Le  Courrier  de  Strna'innrq  de  1817 
raconte  la  maladie  d  onc  dume  cataleptique 
ui  lomliait  à  dis  époques  fixes  dans  l'étal 
e  somnambulisme  el  avait  le  pouvoir  de  lire 
dans  on  livre  placé  à  une  fort  «rande  dis- 
tance. Eonn,  I>u(elin  connaissait  uu  sum- 
nambule  qui  voyait  el  nommait  tout  ce  qu'il 
tenait  dans  sa  main  fermée,  dès  qu'il  la  pla- 
çait sur  le  creux  «le  son  cst(»mac.  Les  ma- 
gnétiseurs de  Paris  preicndcot  que  leurs 
iomnanibulea  babitaeilet  Jouissent  de  la 
même  faculté;  mais  comme  ces  prodiî^es  ap- 

Îiaraissenl  rarement  el  sont  inJipcndauls  de 
a  volodté  des  patientes  et  de  1  agent,  leur 
évidence  demeure  toujours  une  question  de 
principe  où  les  sceptiques  auront  longtemps 
beau  }cu, avec  justice. 

«  Les  phénomènes  do  cinquième  el  du 
sixième  degré  sont  encore  pins  singuliers  ; 
ici,  nous  r.-v  t  tiuns  au  pressentiment.  Klugc, 
Heiocckens  i  l  l'isclier  |>arlcul  de  somnam- 
bules qui  décriva  enl  le  jeu  de  leurs  viiicères 
sans  conn  litre  l'anatomte.  Le  docteur  Clia- 

Claio.â  Paris,  a  guéri  des  malades  sur  les 
liealions  données  par  aon  somnambule  ; 


l'esprit  et  la  probité  i!e  ret  bab  le  médecin 
sont  ponrlaot  incontestables.  Suivant  ces 

(j;  i„'iu'iiscurs.  on  a  vu  des  personnes  con- 
naître 1rs  évéoemeois  qui  se  t'assaieol  dans 
des  endroits  fort  éloignés  et  prédire  l'aTeair. 
Une  dame  d'Exetrr  vint  à  Londres  et  se  Gl 
ui  ignéiiscr  :  uo  gentilhomme,  inquiet  sur  le 
sort  d'un  ami  absent,  lui  demanda  ce  qu'il 
^tait  devenu  ,  cl  rcç!i(  rcHe  rrponse  :  ■ 
l'apiTçois  &UUS  les  eaux.  »  (jueiques  jours 
après,  on  renouvela  la  même  question,  et 
elle  répondit  de  nouveau  qu'elle  le  voyait  au 
milieu  de  poissons  nageant  autour  de  lui. 
Lioniùl  on  apprit  que  la  personne  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Il  faudrait  des  volumes 
poor  rapporter  tons  les  exemples  de  prévi- 
sion et  de  lucidité  dont  s'dppuient  lus  prati- 
ciens. A  (jœitioçoc,  dans  le  Hanovre,  on  ne 
vous  a  pas  parle  sans  terreur  saperslillaoso 
de  l'histoire  de  madcmoisclli:  Julie  de  Strom- 
becl[,  qui  s'e$t  guérie  ede-méme,  en  1810, 
par  le  magnétisme. En  1793,  pendant  lésion 
de  Lyon,  onc  *omn;imliuit'  pré  lit  au  docteur 
Pélétin  la  journée  sauglanie  du  2J  septembre, 
I  l  reddition  de  la  >ille  pour  le  7  octobre* 
l'entrée  des  Irotipes  le  9,  et  les  proscriptions 
qni  suivirent  tes  promesses  trompeuses  donl 
on  bere.i  la  crédulité  des  habitants.  Tels  soni 
les  monuments  les  plus  authentiques  el  les 
plus  curieux  du  somnambulisme  moderne.» 

Rapportons  mainten-ini  un  fait  qui  a  ea 
beaucoup  de  reicntisisement  en  18^7.  Noqs 
ne  saunons  mieux  l'exposer  qa'en  rapro- 
dTiisant  le  rapport  de  M.  Duboi^i  d*Âmie&s  à 
i  Académie  royale  de  médecine  : 
Messieurs, 
Quelques  discussion?;  élevées  dant  îc  sein 
de  l'Académie  roynle  de  médecine,  au  t  om- 
mcnconionl  de  celle  année,  avaient  reporté 
de  nouveau  l'alleulioa  des  médecins  sur  lo 
magnétisme.  Voire  eonfrère,  M.  Uudet,  bien 
que  se  plaçant  en  dehors  de  loulc  question 
de  doctrine,  avait  confirmé  en  pleine  séance 
vn  fait  inséré  dans  quelques  feoifles  pob'{> 
ues,  et  qui  plus  tard  l'a  été  dans  le  bulletin 
e  l'Acadéaue,  savoir:  qu'un  maguéliseur 
était  venu  le  chercher  le  ih  novembre  1830, 
pour  le  conduire  chez  une  jeune  dame,  en 
étal,  disait-on,  de  somnambulisme  ;  qu'arrivé 
près  d'elle,  le  magnétiseur  l'avait  piquée  for- 
lenifiitet  À  plusieurs  reprises,  qu'il  lui  avait 
plontîé  un  doigt  pendant  quelques  seconde* 
dans  II  nnniine  d'une  boupie,  le  tout  pour 
explorer  sa  sensibilité,  et  puis  que  lui, 
M.  Oudet,  avait  déplié  sa  trousse,  arraché  à 
la  jeune  dame  une  gros-^r»  deni  molaire; 
qu'au  moment  de  l'évulsion  la  jeune  dame 
avait  retiré  un  peu  la  téte  et  poussé  un  léger 
cri.  Ces  deux  signes  de  douleur  avaient  eu  , 
ajoutait-on.  l.i  rapidité  de  l'éclair.  Toutefois, 
après  une  demi-heure  de  sommeil,  le  magné* 
tiscur  availprocédé  an  réveil  de  sa  somnim- 
hulc,  et  lui  avait  appris  ou  du  moins  lui  avait 
rlit  ce  qu'il  venait  de  f.iire  pour  lui  épargner 
des  terreurs  et  de  la  «ouilrance. 

C'est  le  !^  jantfer  dernier  que,  sur  Tinter^ 
pcllalion  de  M.  Capuron,  ces  explîcaliuns 
ayant  été  aiuM  données  à  l'Académie,  provo- 
quèrent tiDediscnsaion  animée.  Gelta  discus* 
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ifoti  «nt  qaciqae  relcniistemefit  dans  te  po- 
bllc  ilii  ;iî,  principalement  sans  doui?  clicz 
ceux  qui  s'occupaient  alors  da  magaélisme 
animal;  aussi,  peu  do  juors  aprèi,  c'est- 
à-dire  le  12  février,  un  jeune  médi  cin,  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris,  M.  Berna,  adress.i 
à  l'Académio  une  lettre  daii«  hH|0«IIe  il  se 
faisait  fort  tî»»  donner  à  ceux  pour  qui,  di- 
sail-ii,  l'iiuioriie  n'esi  rien,  IVvpérience  per- 
sonnelle  commo  mojcn  de  conviction.  L'Aca- 
démie, ainti  mise  en  demeure,  prit  en  consi- 
dérftiion  la  demande  tonte  epentanée  de 

II.  Borna. 

C'est  le  37  février  1837  que  la  commission 
nommée  par  TAeedémle  s'est  réanie  ponria 

première  fois;  le  rendez-vous  avait  étéassi- 
cné  dans  le  domicile  métiie  de  M.  Berna. 
La  commission  ,  composée  de  MM.  Booil- 
laud,  Cloquf^l,  Cavcnlon,  Cornac,  Pubois 
(d'Amiens),  Emery,  Oudet,  Fellelicr  cl  Ruux, 
a  dû  commencer  par  se  constituer  et  sou- 
Naellfe  4  une  diacnssioa  préalable  l'ordre  de 
ses  Iraraus.  M.  Roqt  ,  à  Tnitattlmité,  a  été 

/lu  présitlnit ,  puis  M.  Dubois,  scrrélaire- 
rapporteur.,  Après  plusieurs  expiiealion« 
amiablement  données  de  part  èt  d'autre,  il 
resta  convenu  entre  vos  commissaires  et  M. 
Berna  :  1'  que  les  expériences  auraient  lieu 
non  chez  M.  Berna,  mais  chez  M.  Kout,  pré- 
sident de  la  commission  ;  2*  que  M.  Berna 
ne  pourrait  amener  avec  lui  d'autres  person- 
nes que  les  sujets  destinés  aax  expériences  ; 
9* que,  d'an  antre  c<^ié,  vos  commissaires  ne 

Crarraient  introduire  aucune  personne 
rangèrc  dans  le  lieu  des  séain 
Le»  conventions  une  fuis  arrêtées,  M. 
Berna  quitta  foe  commfseaires  pour  aller 
cberchef  noe  somnambule  qui  l'aiicndjiit 
dans  les  enrirons.  Pou  de  minutes  après,  à 
bail  heures  moins  no  quart  environ,  il  iotro* 
doit  en  préiencc  de  vos  commissaires  une 
jeune  fille  de  dix-sopt  à  dix-buii  ans,  d'une 
constitution  en  apparence  nerveuse  cl  déli- 
cate, mais  d'un  air  assez  dégagé  et  résolu. 

La  jeune  fille,  introduite  au  milieu  des 
commiss.ilrcs,  dans  le  salon  de  M.  Uoux,  y 
est  aecaeiUie  avec  préf enance  et  allabililé  ; 
en  s'entretient  avee  tite  de  eboses  fndiffé- 
r  riies  ;  dans  te  but  do  constater,  avant  tout 
essai  de  magnéiisalion,  jusqu'à  quel  point, 
4ana  fétat  ordinaire,  elle  est  sensible  aux 
piqûres,  on  loi  a  enToiu-é  à  la  proTondeur 
d'une  dem{-tf|;nc  environ  des  aiguilles  de 
forée mojeit ne  que  M.  Berna  avait  apporléM 
Ini-mémc.  On  fil  pénétrer  U  ur^  pointes  à  la 
main  et  au  cou  de  ct  llc  jeune  personne  ;  in- 
terrogée par  quelqnes-uns  des  commissa  rcs, 
et  avec  l'air  de  doute,  si  elle  seul  les  piqûres, 
elle  répond  positivement  i  MM.  Houx  et  Ca« 
venton  qu'elle  ne  n  ni  i  i<  n  :  sa  figure 
n'exprime  du  reste  aucune  douleur.  Uappe- 
loM  â  fAeiidémie  qu'elle  était  bien  et  dûment 
éveillée,  de  l'aveu  même  de  son  magnétiseur. 
Ceci  ne  coucordail  guère  avec  le  program- 
me, car  l'insensibilité  ne  devait  éiro  aeeusée 
que*  d:ins  l'étal  dit  de  somnambulisme,  ou 
après  (  t  par  l'injonction  mentale  du  magné- 
tiseur, iiijooctiou  qui  elle-même  ue  pouvait 
être  (aile  que  dans  cet  état. 


SIES  tti 

Vos  commissaires  étaient  donc  un  peu 
surpris  do  ce  singiilirr  début.  — Commentl 
voos  no  sentez  rien  ?  lui  dil-on ,  mais  vmli 
éles  doue  abeolament  inienslble  T  Alon  elle 
finit  par  avouer  qu'elle  senUUI  un  fittit  ptu 
de  douleur. 

Ces  préliminaires  terminés,  M.  Berna  fit 
asseoir  près  de  lui  celle  quf?  nous  nomme- 
rons désormais  sa  somnambule,  pour  parier 
son  langage.  Penché  téte  à  tôle  vers  elle.  Il 
parait  d'abord  la  contempler  en  silenre,  sans 
pratiquer  aucun  des  monvements  qu'on 
nomme  des  pnsten;  après  uno  nu  deux  m  <- 
nules  environ,  il  dit  a  vos  commissaires  que 
le  sujet  est  en  soimuimftvlifme.  Les  yeux  de 
la  jeune  fi. le  sont  garnis  de  coton  et  recou- 
verts d'an  bandeau.  M.  Berna  n'a  d'autres 
preuves  à  donner  ans  eommissairea  de  ee 
prétendu  état  de  somnambulisme,  qoe  dn 
reste  il  ne  définit  pas  théoriquement,  qne  les 
expériences  comprises  dans  son  programme. 
Ainsi,  après  avoir  de  nouveau  contemplé  s-a 
somnambule,  et  à  nne distance  très-rappro- 
Chée,  il  annonce  aux  cumniissairos  qu'elle 

est  frappée  d'une  instnfibilUé  générale.  Quel- 
ques-uns de  vos  eommissairea,  armèi  d'al* 

puilles,  entre  autres  M.  Bouillaud,  M.  Kmery 
et  AI.  Dubois,  se  mirent  à  piquer  cette  pau- 
vre fille  ;  elle  n'accusa  verbalemeot  aoeuVie 
doulcnr;  sa  figure ,  autant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  n'exprimait  aucun  sentiment 
douloureux  ;  nous  disons  autant  que  noua 
avons  on  en  juger,  car  ses  veux  étant  cou- 
verts d'un  large  bandeau,  la  moitié  de  sa 
fî;;uri  i  :  (is  <  l  iil  cachée  ;  il  ne  nous  rcsiait 

iruèro  à  observer  que  le  front,  la  boocbe  et 
e  mentott.  M.  Bouttlaiid  n'allait  pas,  dans  sa 
tentailvo.  an  cMA  (^os  limites  convenues; 
mais  le  rapporteur  ayant  enfoncé  la  pointe 
de  son  aiguille  sous  le  menton  avec  plus  de 
force,  la  somnambuin  px:  '  um  au  moment 
même  et  avec  vivaciie,  un  mouvement  de 
déj^lulition  ;  M.  Berna  s'en  aperçut,  se  ré- 
cria et  fit  de  nouvelles  recommandations. 
Touchée  du  bout  du  dniit  par  M.  Cloquet,  à 
la  siirract'  de  sa  main,  la  somnambule  dut 
sentir  cette  impression,  de  sorte  qu'indépen- 
damment delà  peirception dei  iempéraiores, 
cl'e  aurait  encore  conservé  celle  des  aliuu- 
ehements,  ce  qui,  dans  le  système  de  M. 
Berna,  aurait  ajouté  de  nouvelles  restrictions 
à  cette  prMondue  perte  générale  de  la  sensi- 
bilité. Ncaouioins  le  magnétiseur,  poursui- 
vanilecoaride  ses  expériences,  prévint  les 
commissaires  qu'il  allait,  par  la  seule  et  ta- 
cite ititervcntîoii  de  sa  volonté,  paralyser, 
suit  de  la  sensihili'é,  soit  du  muuvt-mcnt, 
telle  partie  du  corps  de  ia  demoiselle  uu'on 
voudra  bleu  lui  désigner.  H.  Boaillaod  de* 
mande  pnr  écrit  à  M.  Berna  de  vouloir  bien 
, parai} &er  du  mouvement  le  bras  droit  unie- 
menl  de  la  somnambule  ;  alors  que  le  Elit 
aura  lieu,  de  lu  lui  iii<li(|uer  en  fermant  les 
ycux.Vous  voyez.  Messieurs,  que  nous isUiuns 

{us qu'à  adopter  le  langage  do  M.  Berna.  M. 
Icrna,  de  sou  côté,  adopta  nos  formalités. 
Assis  près  de  son  sujet,  il  abaissa  la  téte  vi  rs 
ses  mains  (les  mains  de  la  jeune  fille);  elle 

ies  tenait  sur  son  giroit.  Le  rapporteur,  fondé 
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SOT  ce  que  H.  Berna  avait  ûiU  savoir  :  qu'il 
n'aurait  aaeon  conlacl  immédiat  nvec  sa 
lomnaoïbiilet  inicrposa  une  feuille  de  papier 
enlre  la  figure  do  M.  Renia  et  les  mains  de 
la  jeonr  nilo.  Bicnt<^t  ^î.  Bprn;!  fait  le  signe 
convenu,  ce  qui  voulait  dire  que  sa  ?olooté 
tacite  avait  été  assez  puissante  pour  para- 
lyser le  bras  droit  seuleihrnt  de  sa  somnam- 
bule. M.  Bouiilaud  procède  à  la  v<^ril]caliun 
du  fait,  et  pour  cela  il  prie  la  demoiselle,  il 
n'jr  avait  paa  d'aulra  anoyen,  de  remuer  suc- 
cessIremenHel  on  tel  membre  t  arrivé  à  Ift 
inifibr  droite,  par  voie  d'élimination,  comaro 
l'on  dit  «  il  obtient  d'elle  cette  répoof*  . 
«o'elle  ne  peol  remuer  ni  fe/omfte  dreffe  «î 
u  bra$  droit. 
*  Hait  le  roagnétiteur,  dès  les  premiers  roo- 
anents  de  see  rapport»  avec  nous,  nous  avait 
parlé  tlf*  ro^  nirrveilleux  faits  de  \ision  sans 
le  secours  dos  jcux.decesfaoacuses  transpo- 
sitions des  sens  ,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
les  arcbites  du  magnétisme  animal;  vous 
devez  présumer  combien  nous  étions  dési- 
reux <lc  vr.ir  do  semblables  cxp(^riences  ;  ja- 
mais rien  do  pareil  n'avait  été  fait  devant 
une  eommission  académique.  Le  S*  vos  coai- 
missaircs  se  réunirent  de  nouveau  Cl  furent 
témoins  d«  s  faiis  suivants  : 

Sur  les  instances  de  If.  Berna,  qui  avait 
dematitlf^  que  les  nouvelles  expériences  fus- 
sent faites  chez  lui,  on  n'husitd  pas  â  se 
transporter  dans  son  domicile.  Les  commis-» 
sair  s  crurent  devoir  faire  n-ite  eonre^sinn, 
b'en  qu'iU  ou^.-^ctit  arrêté  primitiveruiiU  que 
toutes  les  expériences  seraient  faites  chez 
l'nn  dVnx.  Comme  on  leur  présentait  des 
fiiils  ie  vision  sans  le  secours  des  yeux,  ils 
pensi^rent  i|ue  les  dispositions  du  local  , 
quelles  qu'elles  fussent,  n'auraient  plus  la 
nténse  influenre  sur  des  faits  de  celle  nature. 
Suivant  la  recommandation  de  M.  Dernu,  ils 
se  firent  précéder  de  I^IM.  Koux  et  Cornac  ; 
à  huit  heures  moins  un  quart,  tous  étaient 
cbr»  le  magnétiseur.  M  licrna  était  pla''(^  à 
réiéd  une  fi-mme  âgée  d  une  trentaine  d'an- 
nées environ  ;  après  notre  arrivée  seulement 
il  loi  a  ct'uvert  les  yeux  d'un  bandeau  ;  puis 
il  nons  a  dit  qu'elle  était  en  état  de  somnam- 
halisin*',  rt  s'est  mis  h  s'enlrelcnir  avec  ello 
à  haute  voix.  Interrogée  par  son  magnéti-> 
senr  (car  nul  de  nous  ne  pariait  dans  celte 
séance)  si  elle  voyait  ce  qui  so  passait  au 
leur  d'elle,  cette  femme  déclare  que,  pour 
mieux  distinguer  les  •  hjets,  elle  a  besoin  de 
se  tourner  en  face  de  lui;  M.  Rcrn  i  <^'nppro- 
che  d'elle,  et  tellement  que  leurs  jambes  s'en- 
Irelouehaient,  malgré  ce  qui  avait  été  dit  an 
pri'prammr  \'os  commissaires,  attentifs  à  ce 
qui  allait  se  passer,  étaient  cependant  péné- 
très  de  l'idée  que,  dans  celte  séance,  il  y  att- 
rait deux  sortes  (le  faits  :  1*  des  faits  dont  la 
silnntion  serait  proposée  à  la  femme  dite  en 
étal  de  oinnambulisme,  mais  qui  seraient 
connus  de  M.  Berna  ;  2*  des  faits  dont  la  s^o- 
tulion  serait  également  proposée  au  jury 
t1'( \p('rif'nrr  s,  mais  qui  Seraient  ignorés  de 
M.  berna  et  qui  seraient  en  partie  arrangés 
à  son  ins». 

Ceiia  distfaetiont  Mcsslcan»  est  tréi-in- 


porfante;  les  uns  devaient  avoir  une  baole 

valeur  ,  une  valeur  ab<iolue,  indépendante 
des  localités,  indépendante  de  tout  degré  do 
moralité  des  acteurs  ;  ce  qui  devait  emporter 
aveccuxia  ronric'ion  ;  les  autres  resteraient 
sujets  à  des  inierprélaiiotis  diverses,  d  des 
objections  plus  ou  moins  fondées .  et  dès 
lors  ils  devaient  laisser  des  doutes  dans  l'es- 
prit; ainsi,  pour  en  citer  un  premier  exem- 
ple, le  mapnctiscur  a  comnienr é  (>;ir  dem;in- 
der  à  celte  femme  combien  il  jr  avait  de  per- 
sonnes présentes  T 

—  Plu^irurs  Mi  ssiciir-,  nn  irmins  cinq. 
Nous  éiions  sept  en  comprenant  son  ma- 

Înéliseur.  Ce  fait  était  anssi  bien  connu  de 
I.  Berna  que  de  nous;  ajoutons  qo'approxi- 
mativement  elle-même  devait  savoir  a  quoi 
s'en  tenir,  puisqu'on  ne  loi  avait  couvert  les 

yeux  mx'apris  rtotr*^  arrivée. 

D'après  l'inviiaiion  du  magnétiseur,  qui 
dirieeait  tout  dans  cette  séance  solennelle, 
M.  Dubois  devait  écrire  sur  une  carte  un  ou 
plusieurs  mois ,  afln  de  les  faire  lire  à  la 
somnamhult'.  Ce  i  (  iiiriils'-.iirr ,  gr<kr  aux 
soins ofiicieox  do  M.  IJcrna,  avait  a  sa  dispo- 
sition, sur  nne  table,  deux  paquets  decartes, 
l'un  de  cartes  entièrement  blanches,  l'autro 
de  caries  à  jouer.  Ain«i,  comme  on  le  voit, 
l'ordre  de  la  séance  avait  élé  obligeamment 
réglé  par  le  mrtpnéliscur ;  il  n'y  existait  plus 
de  ces  hésifaiiuns,  de  ces  incertitudes  qui 
avaient  quelque  peu  troublé  les  autres  som- 
nambules; ici  tout  était  coordonné  à  l'a- 
lancc,  matériel  et  personnel,  succession  du 
faits,  demandes,  interpellations  ;  breT  nous 
étions  déchargés  de  tout.  Quoi  qu'il  en  suit, 
le  rapporteur  écrit  sor  une  carte  blanche  le 
u  ni  Pantnqrutl  en  lettres  moulées  r t  (  .irf.ii- 
tement  distinctes  ;  nuis,  se  plaçant  derrière 
la  somnambule  ,  il  présente  cette  carte  tout 
près  de  l'occiput  du  sujet.  Le  magnétiseur, 
assis  à  l'opposite  de  M.  Dubois,  c'esl-à-diro 
en  face  de  la  somnambule,  ne  pouvait  v<rfr 
lui-même  les  caractères  Irari^s  sur  la  ente; 
c'était  on  fait  de  second  ordre,  c'est-à-dire 
décisif  en  lui-même.  La  aomnambole  iotei^ 
rofîéc  uniquement  par  son  magnétiseur  sur 
ce  qu'un  lui  présente  ainsi  derrière  la  léle, 
répond  après  quelque  béï^itasion  que  c'est 
quelque  chose  de  é^anc,  quelque  chose  qui 
ressemble  i  une  carie,  à  une  carte  de  vl- 

silo. 

Jusque-là,  comme  vous  le  pensez  bien, 
Hessienrs,  11  n'y  avait  pas  de  quoi  émerveil- 
ler vos  commissaires;  M.  Berna  avait  dit  h 
haute  voix  au  rapporteur  de  prendre  uue 
carte  et  d'écrire  quelque  chorte  sur  cette 
carte;  la  sonmam' nU-  pouvait  donc  dire 
qu'elle  voyait  quelque  cboso  de  blanc,  quel- 
que chose  qui  ressemblait  à  une  carte.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  si  elle 
pouvait  distinguer  ce  qu'il  y  avait  sur  cette 
carte. 

—  Oui,  répondit-elle,  ii  v  a  ife  Vécriiure: 
réponse  qui  ne  nous  surprit  pas  alors. 

—  Est-elle  grande  on  petite ,  cette  écri* 
tore  7 

—  Assea  arande,  répliqua- 1 -dlc j  id 
comme  vous  w  voyea,  ecmmeoceal  les  dilft* 
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cuUé*  sérieuses  ;  au«tt  ia  somnambule  se  re- 
traoebe  dao»  les  approvinations. 

—  AJIcndpr,  je  ne  vois  pns  bien.  Ah  ! 
il  y  a  d  abord  an  M...  ou  c'est  un  mut  qui 
«•romenoe  par  on  M  ;  tellea  ont  élé  1m  pre- 
mières réponses  deia  somnambule. 

M.  Cornac,  à  l'ipsu  du  magnétiseur  Rerna 
qui,  seul  peudanl  toule  cette  séance,  pose  la 
question  à  sa  sonmambula ,  M.  Coroâc  fait 
alon  passer  à  M.  Dubois  une  carte  entière- 
ment blanche  ;  relui  ci  la  «iuhsiitiîe  aussitôt 
à  celle  qui  portail  le  mot  Fanlagruel  ;  et  sur 
celle  carte  blanche  la  somnambule  n'en  per^ 
sisie  pas  à  moins  à  dire  qu'elle  voit  un  mot 

Sul  commenco  par  uu  M.  Cependant,  M. 
ema,  qui  ne  se  doute  en  aucune  manière 
de  notre  manège, la  presse  toujours  de  ques* 
lions  ;  elle  est  invariable  :  elle  ne  peut,  dit- 
elle,  distinguer  qu'une  seule  leilrc,  un  M 
«nflp*  Apr£i  quelques  efforts,  elle  ajoute , 
«Mie  MOI  la  fbrme  «ta  doute,  qu'elle  volt 
dent  lignr»  d'îciiturc. 

MU.  Oudei  et  Cornac  se  trou? aient  alors 
plaeès  derrière  la  somnambule  ;  celle-eî 
donne  à  entendre  qu'elle  distingue  l'un  de 
ces  messieurs,  M.  Cornac.  On  lui  demande  si 
ce  monsieur  est  g^and. 

Pis  trop  prend,  dlIreUe»  pas  aussi  grand 

i^ue  vuusi. 

C'était  à  M.  Berna  qu'elle  répliquait,  car 
elle  ne  s'entretenait  qu'arec  lui. 
M.  Cornac,  arec  le  consentement  du  ma- 

gniMiseur,  préscnle  à  son  tour  à  l'occiput  du 
sujet  une  carte  sur  laquelle  il  a  écrit  le  mot 
i^mit  elle  distingue,  dit-elle,  quelque  ehose 
d'écrit  ;  mais  elle  ne  saurait  dire  ce  que  c'est, 
ce  que  cela  signifie  ;  M.  Cornac  lire  une  lon- 
«le  bourse  de  sa  poche:  C'est  quelque  chose 
de  rond,  lui  dit-elle.  Ce  commissaire,  après 
avoir  remis  la  bourse  dans  sa  poche,  lui 
préseale  M  main  Sfuli*  ;  elle  dit  qu'elle  roîl 
toujours  quelque  chose  du  rond. 

Après  ces  premiers  travaux,  la  somnam- 
bule se  plaint  d'èlro  6blouic  ;  elle  est,  dii- 
eltoi  gônéc  par  des  clarlé$.  Oui ,  répond  le 
magnétiseur,  par  des  brouUtar^  ;  altendei. 
Et  au  moyen  de  quelques  p€u$es  transver- 
sales, il  lui  dit  qu'il  la  débarrasse.  Le  rap- 
porteur» chargé  de  prendre  des  notes*  déri- 
vait en  ce  moment  à  deux  pas  de  la  somnam- 
bole  ;  on  entendait  le  bec  de  sa  plume  cou  - 
rir  sur  le  papier  ;  la  somaanban  se  tourne 
de  son  rAip  et  lève  la  l  le,  comme  pour  cher- 
cher à  le  vûir  ^ûus  le  bord  inférieur  de  son 
bandeau.  Son  magnétiseur  lui  demande  bit  n 
vile  si  elle  voit  le  jour  :  —  Oui,  dit-elle,  il 
lient  quelque  ^oie  de  blanc  et  de  h»g.  Le 
rapporteur  écrivait  deboQt  sur  un  papier 
plus  long  que  large. 

Le  rapporteur  se  rapproche  alors  de  la 
somnambule,  se  place  derrière  elle,  et  met, 
cessant  d'écrire ,  sa  plume  à  la  bouche.  .M. 
Bcma  s'empresse  encore  d'interroger  sa 
sornn;imhulr  dans  le  mAme  «îens,  c'es!--i-f!ire 
sur  deit  iuiii,  (ionl  lui  a  coitiiaiss.incc  aussi 
liien  que  nous. 

Vojex-vous  toujours,  lui  dit-il,  le  mon* 
aieor  placé  der.  ière  rous  t 

—  Ont,  dit-elle. 
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—  Voyex-votts  sa  bwei^t 

—  Pas  trop  bien. 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  blanc  et  de  long 
en  travers. 

Le  magnétiseur  jette  sur  nous  un  cnnp 
d'a'ilde  satisfaction,  ei  recommande  au  rap- 
porteur de  bien  noter  ce  fait. 

Ce  tait,  messieurs,  nous  n'avons  eu  garde 
de  l'oublier;  mais  quelle  est  sa  Taleur,  quelle 
est  son  importance  sous  le  rapport  do  la 
doctrine  du  magnétisme  animal  ?  D'une  part, 
la  somnambule  savait  qu'elle  venait  de  se 
tourner  vers  quelqu'un  qui  écrivait  ;  le  bniit 
If  ès-distincl  de  la  plume  sur  le  papier  aurait 
sufG  pour  lui  donner  cette  certitude  ;  en  ad- 
mettant même  f^ii'cHf*  n'ait  pu  voir  !c  rap- 
portiur  au-dessuus  de  son  bandeau,  tenta- 
tive à  laquelle  elle  venait  de  se  livrer  sans 
obstacle  de  outre  part,  parce  que,  nous  l'a- 
Tons  déjà  dit,  dans  cette  séance,  nous  vou- 
lions laisser  le  magnétiseur  agir  sans  la 
moindre  apparence  de  contrainte.  Le  rappoT' 
leur,  toujours  écrivant,  se  place  derrière 
cette  femme,  alors  seulement  il  cesse  d'écrire, 
et  met  sa  plume  entre  ses  dents  ;  le  ma^né- 
liseor  ne  prend  pas  pour  objet  de  ses  quMlioas 
un  autre  commissaire  ;  la  somnambule  ve- 
nait de  repondre,  suivant  lui,  d'une  manière 
assez  satisfaisante  ;  il  ne  quitte  donc  pas 
récrivain  de  la  commission,  et  il  adresse  à 
sa  somnambule,  sans  le  vouloir  assurément, 
une  qtii'îiiion  trop  significative,  trop  spécia- 
lisée :  Vojrez-vous  toujours  bien;  mais  pour- 
quoi dire  1  Voyet-vous  ra  (eueAe  f  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  donc  à  sa  bouche  ?  pouvait  aussi  se 
demander  la  somnambalc.il  vient  d'écrire,  il 
vient  de  se  placer  derrière  moi  en  écrivant , 
il  n'écrit  1 1  is  Ser.iit-celaplumequ'il  a  placée 
dans  sa  buuctic?  c'est  quelque  ehose  de  blane 
et  de  long. 

Ces  réliexions.  Messieurs,  nous  sont  ve- 
nues tout  aussitôt  à  l'esprit,  et  ont  enlevé  à 
cr  f;iit  la  valeur  qu'il  aurait  pu  avoir  peut- 
être.  Dans  CCS  circonstances,  la  commission 
aurait  désiré  que  H.  Berna,  qui  ne  sentait 
pas  sans  doute  toute  la  poriéo  dr-  sn  question, 
lui  eût  donné  un  sens  plus  général. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  arri- 
ver à  des  faits  plus  décisifs,  p!n<;  en  ri  pu  t. 
et  dans  lesquels  la  lucidité  de  la  sumnam- 
bole  devait  apparaître  dans  toute  mu  évl- 

denc. 

La  Iranspusilion  du  sens  de  la  vue  devait 
nous  éirc  [irouvéc  d'une  manière  péremp- 
loire,  non  plus  à  l'aide  de  ces  questions  va- 
ffoes  t  —  voyes^vous  ce  mott  Est-il  grand  f 
Est-il  petit? —  Pas  trop  grand,  pas  trop  pe- 
tit; —  toutes  choses  bonnes,  comme  l'on  dit, 
pour  amuser  le  tapis,  pour  intermède  obligé. 
Nous  allions  passer  à  des  faits  qui  devaient 
étonot^r  le  monde  médical.  Nous  vous  avons 
déjà  prévenu  que  M.  Berna  avait  préparé 
sur  iifi  def!  meiiblc?  de  son  salon  un  paquet 
de  caries  a  jouer.  S  adressant  cette  fois  en- 
core au  rapporteur,  il  le  prie  à  haute  voix, 
et  sans  quitter  ses  rapports  intioes  avec  sa 
somnambule,  il  le  prie  maintenant  do  pren- 
dre une  carte,  et  de  la  placer  4  'occiput  de 
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l»  tomnAmbale.  £•!•<•  um  carte  arec  flga- 
res?  lui  dematide  le  rapp^iiifar.  —  Comme 

irons  v  iulrez,  r(^pond  M.  Borna. 

Celte  queslioo  loale  oalarelle,  le  rappor- 
tenr  fat  ait  liitte  fTebord  tans  arrièreiiWBféi^, 
tout  limpirrnrnl  ;  main  en  se  diri|;eflnl  vers 
la  iable  sur  laqoolle  élail  tout  préparé  d'a- 
vance le  fMqaet  de  rarles  à  joaar,  IMdée  lai 
vint  d«  lie  pr^^n  frf»  lians  le  paqnet  ni  une 
carte  avec  iiic  lire,  ni  uD<'carlearecdcs  poinli, 
mais  bien,  tout  en  feignant  de  prendre  réel- 
lement une  carie  à  jouer ,  de  rapporter  une 
carte  entièrement  binnclie  et  de  m^^ine  di- 
mension ;  ce  (lui  f'it  r.il  lou:ours  .j  l'insu  de 
-  M.  Berna,  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajoater, 
'  cl  à  lima  de  si  focnoambolc,  poisqoecell»«i 
no  s'apercerait  pas  des  suhsiKations  faites  A 
uo  poDcede  son  occiput,  là  où,  pour  elle,  le 
leaa  de  la  vue  dat ail  être  transposé. 

AinM  f^iunidesa  carte  Mn n rhc,  le  rappor- 
teur Mcni  la  piaeer  A  l'occiput  du  8uJ<  i  pi  se 
tiaot  derrière  lui  :  le  magnétiseur,  assis  en 
avant,  magnétisait  de  toutes  ses  forces.  La 
somnambule  est  interrogée;  elle  hésite,  elle 
r.iil  des  eiïorls,  el  dit  qu'elle  voit  une  carie. 
Maia  la  magnétiseur,  pas  plus  que  nous,  oe 
voalatt  fe  contenter  de  si  peu  de  ch'>se  ;  il 
lui  <l('iiiar:dp  ce  qu'elle  remarque  sur  celte 
carte  i  elle  bésile  encore,  puis  elle  dit  qu'il 
yêéa  ran^t  el  do  noir,  La  ««mmitaloo  im- 
passible Km  s^n  M.  Berna  cnnlimicr  ses  mn- 
uaovres,  atii)  d'amener  à  bien  ce  qui  parais- 
aait  encore  (rèa-confos  devant  In  lena  trans- 
posé de  l.t  «oinisarnbulc,  ce  qui  ne  consistait 
encore  qu  ta  u»  peu  de  rouge  et  un  peu  de 
fietr.  Aprèa  quelques  essais  iorrnctucux,  le 
magnéttsrar,  peu  satisfait  nan9  doute  des 
fonctions  du  sens  visuel  uiosi  Iranspusé,  in- 
vite le  rapporteur  ù  Taire  passer  sa  carte  en 
«vaut  de  la  télé  de  la  somnambule,  tout  près 
do  bandeao  qoi  loi  eouvre  les  yeux.  C'était, 
dîra-t-oi),  cliangcr  les  terni  s  Jr  I  t  n, 
et  mc^me  de  la  doctrine  du  magnétisme  ;  c'é- 
tait reoMMler  à  la  Iranipoaition  des  aena  poor 
\n  clairvoyance  à  travers  un  fian  'eau.  Vvn 
importe,  c'était  déjà  assez  remarquable  pour 
être  coosuié. 

Le  r  tpf  O'lcnr  fit  donc  passer  la  rarte 
comme  le  tiéMigiiail  le  magnétiseur  ,  mais  il 
eut  soin  de  la  plaeer  rapidement  et  <ie  telle 
sorte  qoe  M.  Berna  pouvait  et  dt  vait  mrm(> 
•Opposer  qu'il  ne  voyait  que  le  reveri»  na- 
turellement blam  (ic  ladite  carte,  tandis  que 
la  partie  colorée  était  toornée  vers  le  ban- 
deao de  la  somnamboir.  Une  fois  la  carte 
dans  rrttn  noiivi  lîi  posilinii,  la  magnétiseur 
GootiDuc  ses  manoiuvres  et  sollicite  de  nou- 
veau la  somoambnle.  Gelle-H  avoue  qu'elle 
voit  mirnx  larrtrtf»,  ptit^  nîln  njutitr  en  hé- 
fcitaut  qu  file  voit  comme  une  ligure.  Nou- 
velles instances  de  M.  Beroa*  ooovelles  sol- 
licitations; la  somnambule,  de  son  côté, 
parait  faire  bien  des  ptïorls,  el  après  quel- 
ques tentatives,  elle  déclare  nettement  qo'elle 
voit  un  raUt  !  Mais  t  e  n'est  p.;s  tout  encore  ; 
restait  à  dire  quel  valet,  c  ir  il  y  a  quatre 
valets,  rror»'  lani  sans  thmie  par  voie  d'éli- 
luinaltoa,  elle  réponi  à  ton  maguétiseor 
Quo  c*eil  da  n9tr  qu'il  jf  a  à  côté  de  soa  va* 
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la.  Ce  n'èUit  pas  tout  encore  t  il  jr  «  Aeui 
valelf  qui  ont  do  ooir  à  edté  d*eQt.  Iloovel> 

les  instances  de  la  part  du  magnétiseur, 
oooveaos  efforts  de  la  part  de  la  somnam- 
bule, ooovelle  profonde  atteotloo  de  ta  part 

des  commis^nfrrs.  Enfin  f»!l-  'icnt;  f'rtf  le 
vaitt  de  IrèfU!^.  Berna,  ayant  ainsi  terminé 
cette  espénence,  preod  la  carte  des  mains 
du  rapporteur,  et  en  présence  de  t^n^  les 
commissaires  il  voit,  il  s'assure  qu'elle  est 
eotièremeot  blanche. 

Poor  dernière  expérience,  laissant  là  les 
cartes  écrifea  et  les  cartes  à  jooer,  M.  Renia 
demande  à  M.  Curnac  un  objet  qu'il  ail  .in- 
porté  avec  lai,  ajoutant  qa'il  se  chargera  oe 
le  préseoier  dans  sa  main  fermée  devant  le 
bandeau  de  la  somnambule.  Cet  objet,  que 
nous  ne  voulons  pas  vous  indiquer  d'avance, 
est  remis  par  M.  Cornac  an  magnétiseur. 
Celui-ci,  d'nnr  n  nin,  le  présente  tout  près 
do  bandeau  do  sa  somnambule;  de  Tautre, 
il  cherche  à  egir  magnétiquement  sur  elle. 
Et  alors  recommencent  les  interpellations, 
les  sullicilatiuns  ordinaires  ;  la  somnambule, 
qui  n'a  pas  perdu  courage  encore,  parait  se 
livrer  à  de  grandes  recherches  ;  son  magoé- 
(isenr  lui  demande  si  elle  peut  distinguer  ce 
qu'il  lient  dans  la  main  :  Attendez,  dit-elle; 
puis  après  des  incertitudes  feintes  ou  réelles, 
elle  dit  qoe  e'est  quelque  chose  de  rood; 

plis,  toujours  pressée  de  qtirs('on>?,  elle 
ajoute  que  c'est  couleur  de  chair ^  que  c'est 
/eiMieet  eolln  qoe  e*est  eou/rar  d'or.  Sur  de 
nouvelles  et  incessantes  questions ,  elle 
ajoute  que  c'est  épais  à  peu  près  comme  on 
oftion,  qoe  c'est  jaune  d'un  cdté«  bhnc  do 
l'autre,  el  qu'enfin  il  y  a  du  noir  dessus. 

Ici  la  somnambule  se  plaint;  elle  voudrait, 
dit-elle,  que  son  magnétiseur  Huit  et  qu'il 
la  réveillât;  elle  le  demande  avec  instance. 
Pas  encore,  répond  M.  Berna,  quand  voos 
aiinv  n'pniiilu  "i  mes  questions;  t»t  alors  le 
magnétiseur  agile  les  mains  devant  elle,  di- 
sant qu'il  chasse  des  obscorités,  des  brooil- 
lards.  Pressée  de  nouveau  d'indiquer  le  nom 
de  l'objet  qu'on  lui  présente,  elle  répèle  que 
c'est  ;aune  et  Ûaoe. 

^  ntis  dîtes  qoe  c'est  htanc  f  fepreod 
M.  lierna. 

Ici  la  commission  bit  tttCfdemmeot  re- 
marquer que  M.  Berna  a  peut-être  eu  tort 
de  rappeler  seulement  le  mot  6/anc.  Il  y  avait 
en  cela,  comme  vous  le  verrei  tout  à  1  ht  iire, 
quelque  chose  de  trop  indicatif  encore,  do 
trop  spécial  ;  mais  la  somnambole  dballpo- 
si  i\emciit,  jaune  d'un  cAlé,  blaoc  de  loil* 
tre,  avec  du  noir  dessus* 

—  Potséde7*voos ,  loi  dit  le  nagoétîseor» 
un  ohji  I  Semblable? 

— ^  Non,  dit-elle. 

—  Et  molt 

—  Oh  t  oui,  vous  avex  cela. 

Mais,  reprit  le  magnétiseur,  si  vous  aviez 
cela,  qu'en  ferioz-voust 

—  Je  le  placerais    mon  ron. 
Sollicitée,  pour  la  dernière  fuis,  de  mieux 

s'expliquer,  de  dire  au  moins  l'u^a^^  de  cet 
objet,  si  elle  ne  peut  en  retrouver  le  nom , 
la  suniiu  ubule  parait  rassembler  toutes  sce 
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forcM.  puis  elle  fait  entendre  leole  le  mot 
kmre,  pnit  enfin,  comme  soudainement  illa- 
mteét»        t'écrte  que  c*est  pmir  «elr 

Vheur0. 

M.  Berna  rend  à  M.  Cornac  ce  mytiérlnux 
objet;  c*élalt  une  médaille  d'argent  da  poids 
et  de  la  grandeur  d'uno  pièce  qui  vaudrait 
3  Tranrs  ;  sor  l'une  des  faoei  on  remarquait 
un  rndocét;  rar  TMtie dans  feltrea  najai- 
cuies. 

AInti  l'eat  lermHiéo  cette  demfère  eéanee. 

Concluons  «et  article  par  une  fiicrtie  «  m- 
praniée  à  an  petit  Itrre  iniitolé  i  Physiologie 
du  métfcdn. 

Voici  comment  sp  donne  une  con^oHilf  in 
médico-$omnambuU>-clïaTlalano-ma(jn((%(jue  : 

Tons  allez  chez  lo  doctear  auquel  vous 
are?  résolu  de  donner  toute  voir?»  confiance 
et  10  francs.  La  bonne  pour  luul  r<jirc  vleol 
vous  ouvrir  la  perle  ;  vous  annoncez  l'objet 
de  votre  visile,  et  la  bonne  pour  tout  Taire 
vous  fait  passer  dans  le  cabinet  da  docteur. 
Après  quelques  minutes  d'cntrriicn  ,  que  fait 
le  doctear?  Il  tonne  à  son  tour,  et  la  même 
penonne  pour  lotit  fafro  vient  dans  le  cabi- 
net et  5c  place  dans  le  grand  fauteuil  où  se 
passe  invariablement  U  môme  scène  de  co- 
inèdic,  nos.  Je  Tcax  dire  d«  haute  médecine. 
Après  une  douzaine  de  pnsses,  In  somnam- 
bule ferme  l'œil,  s'endort  et  roiiile  comme 
oae  eonlro-baitê.  C'est  rinstantl  c'est  le 
moment  ! 

Le  docteur  (à  la  d.imo  qui  a  les  yeux  fer- 
més). —  Voyez'Vous  monsieur? 

La  dame.  —  Oui,  je  le  vois. 

Le  docteur.  —  Comment  le  trouvez-vous? 

La  dame.  —  Bien  laid. 

Le  docteur.  —  Non,  ce  n'est  pas  cela  que 
|e  voos  demande...  Je  vont  parle  de  sa  santé. 

La  dame.  —  Aii  1     n  est  mala<le. . . 

Le  doctear.  —  Où  est  le  siège  du  mal? 

La  dame  (mormuranl  entre  ses  dents).  — 
Ku...  eu...  en...  eu... 

Le  docteur.  —  Vous  dites?... 

La  daoM  (même  jen).  —  Bo...  en...  eo... 
en.*. 

Le  docteur.  —  Elle  dit  que  vous  avez  mal 
à  l'estomac. 

Le  monsieur.  —  Pardon,  monsieur.... 
mais  C  fsi  dajib  l'epaulc  druile  que  je  croj'ais 
f>oiifTrir. 

Le  doctear.  —  Voilà  où  était  votre  erreur... 
C*est  Testomae  qn!  chez  vous  est  malade..., 

(f)rt  m.ilniîe  tji^^mp.  'A  l;i  si)ninamf'!i!p  :)  Quel 
remède  doit-on  faire  prendre  à  oionsieur? 

La  dame.  —  Je  ne  sais  pat. 

Te  dortpur,  -  Yoiri  qui  vous  prouve  com- 
bien le  magnétisme  est  exempt  «le  citarlala- 
nisme...  Madame  ne  connaît  pas  on  seul 
terme  de  pharmacie...  Quand  elle  dit  :  Je  ne 
»ait  pas,  cela  veut  dire  qu'elle  ne  sait  pas  la 
dénomination  que  les  conventions  pharma- 
ceatiqoes  ont  douït^-o  ^  ce  remèJc...  El  ce- 
pendant elle  conuail  parlaiL»;iiit'nl  ce  remède 
lui-même...  Hlle  va  nous  l'indiquer  d'une 
autre  manière.  Comment  est  ce  remèdef 

La  dame.  —  Bran.  ^ 

Le  docteur.  —  Où  est-il  situé? 

La  dame*  —  Daui  une  petite  buu'.etlle  pU* 
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céo  sur  la  deuTu' me  pliinche  de  votre  nr- 
moire...  Je  le  vots  d'ici...  Monsieur  devra  en 
prendre  trois  cnillerèes  matin  et  soir...  pen* 
dant  trois  ans...  pot  r  commencer. 

Le  docteur.  —  C'est  iidmirable...  C'est  bien 
effectivement  le  remède  qni  conrient  à  votre 
genre  de  maladie  I 

Le  monsieur.  —  Vont  croyez? 

Le  (lorlf  ur.  —  Comnient,  monsieur  I... 
mais  j'en  suis  sûr...,  et  je  vois  avec  peine 
que  TOttS  n'avez  pas  Tair  d'avoir  une  eon* 
(lance  enfi^^re  dans  l-  maRnétlsnie... ,  ri 
pourtant  il  n'j  a  pas  de  guèrison  possible 
sans  cela...  t  bien  plos  même...,  si  de  jour 
où  je  vous  ftls  :  Vous  êtes  RUÔri,  vous  ne 
vous  croyez  pas  guéri...,  eb  bienl  j'en  tais 
fâché  pour  rons,  mais  vous  ne  seras  pai 
guôrl  I 

Le  monsieur.  —  Diable...,  diablel 

Le  docteur.  —  Mais,  pour  peu  que  vous 
doutiez  des  admirables  phénomènes  produits 
par  le  sommeil  magnétique,  je  puis  vous 
faire  assinicr  h  une  expérience  concluante...  : 
je  vais  faire  lire  madame  par  l'cpigasire... ; 
tenez,  je  lui  applique  mon  jonmal  sur  Tes- 
tomac.  Que  lisez-vous? 

La  dame.  —  Le  Con*tUationneï, 

Le  doctear.  Vous  le  voyez,  c'est  adml- 
rahlr-  ..;  le  sens  de  !a  vue  s  est  déplacé...  : 
madame  vient  de  lire  par  l'épigaslre...;  et 
pour  que  rien  ne  manque  au  prodige...,  te- 
nez, il  se  troave  qne  j'avais  mis  le  joaraal  â 
l'envers... 

La  d;ime.  —  J'ai  soif... 

Le  docteur  (faisant  un  verre  d'can  su- 
crée).  —  Je  vais  la  désaltérer...  (Il  boit  le 
verre  d'eau  sucrée.)  C  ir,  par  suite  dn  cou- 
rant magnétique  établi  entre  nous ,  nous 
aommis  asslmlléi  l*an  à  l'antre...  ;  ce  que  je 
bois  la  désaltère  parfatt  mi  nt. 

La  dame.  —  Je  boirais  cocure  bien  quel- 
que chose. 

Le  doctcnr.  —  Non,  ma  bonne...,  c'est  as- 
sez pour  le  moment...  :  ça  pourrait  vous 
Taire  dn  mal. 

Le  monsieur.  —  C'est  admirable. 

Le  docteur.  —  Monsieur,  quand  vous  dé- 
sirerez une  seconde  consultation,  je  suis  à 
votre  disposition...  Si  vous  n'êtes  pus  à  Pa» 
ris,  envoyez-moi  tout  simplement  une  mè- 
che de  ^()s  clipveui...  :  cela  snfTira  pour 
VOUS  mettre  en  communication  avec  ma 
somnambole. 

Le  monsieor.  —  Ceit  q«e  je  jporCe  perro- 
que... 

Le  dœiear.  —  Bn  ce  cas*  monsieor,  on 

léger  fragment  f!c  vnfre  perruque...:  cela  re- 
viendra absolument  ao  même,  je  vous  prie. 

Le  monsieur.     Au  |ilai!>irt  monsieur* 

Le  docteur.  -   A  l  avantage!  monsieor. 

Mais  ce  n'esl  pourtant  ni  sur  celle  farce» 
dl  même  sur  le  rapport  académique  qui  pfér 
cède,  qu'il  faut  juger  le  magnétisme. 

MESSA-HALA.  Foy.  Macba-Hallâ. 

MESSE  DU  DL\BLE.  On  a  \u,  par  difTé- 
rentes  confetsiout  de  sorciers,  que  le  diable 
fait  entsi  dira  des  messes  ao  sabbat.  Fierre 
Aiiprtit,  prêtre.  ti postal  da  village  de  Fossns, 
en  LimousiOi  (ut  brûlé  pour  y  avoir  cclëbré 
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tf%  mtft^ref.  Aa  liem  de  dire  le«  »af«te« 

p  ra'--^.  i  la  con»Vr  jtion.  nn  <!  t  on  $  :  il  : 
M0i*Smik,  Mêtiétmik,  t'is^'r-ih.  Le  dtitble 
vole  fow  l«  tort  i'm  pi^^iEo*  *«*«dr  4e 

rrloi  <îai  'î't  '  •  rfiet*ft  c    qiii  fh  in^^*  ane 
B'^re.  qu  il  r^ul  wàcktr  pour  t  ,:iTa- 

Itr  M 

UKSSfE  DES  JUIFS.  Qoaod  I<>  M^^ssic 
Tîritdra  «ur  la  terre  di^eat  les  rabbto«  daot 
le  Talmud),  comme  ce  prince  »era  revéto  de 
t;i  fore  toule-poistante  de  Diea.  aocun  it- 
rao  ne  pourra  lai  résister.  Il  remportera  de 
fraodrt  ficloires  tor  to  j-  <  >m  qui  recne- 
roiil  daoi  le  atoade,  et  Urera  d'entre  ieur» 
mahif  Umm  tee  ttraélMes  qni  f étnifaeet  «oot 

l«'Or  dorrti:  i'"in  .  \:  r'-i  1'  -  ;j . 'jir  ras*eriif  lé», 
il  le*  mènera  en  triomphe  a  la  terre  de  Cba- 
•M», oA  ilf  trouveront  les  habile  lee  plu 
précieax,  qui  »e  feront  dVux-mémea  et  s'a- 
joaleroDt  a  toutes  sorte»  de  gr'iodears  et  de 
latitoi;  ili  y  «oroal  anati  Uralet  lee  v  andes 
qu'on  pput  soohaitrr;  le  pars  les  produira 
cuius  et  bien  apprélécii;  un  air  por  et  tem- 
péré les  coDserTcra  dans  une  santé  robuste, 
et  prolongera  lear  vie  au  delà  de  ce'le  qui  a 
été  accordée  ao«  premiers  pairiarebes .  Mais 
loul  rr  î  )  riV^I  rien,  en  comparaison  du  fcs- 
iia  que  leur  fera  le  Messie  :  là»  entre  autres 
viaWdee,  eerool  eervie  le  boetir  Bébémotii, 

qui  )»*enf;râissfi  depuis  le  commencement  du 
monde  ti  n»ange  chaque  jour  loule  l'herbe 

Îui  croit  sur  mille  monlSfaet;  le  poIctOD 
.cviailian,  ocnipc  unf  mer  tout  en'ière; 
et  l'oiseau  ^iMit'u\  qui,  en  étendant  senle- 
meol  ses  ailes,  obscurcit  la  ioleii.  On  ra- 
conte qu'un  jour  rei  oi*eau  ayant  laissé 
totftber  un  de  ses  œufs,  cet  œuT  abattit  par 
S  I  (  tnid-  lr<»i->  ci'iils  gros  (<"'ilres,  cl  inoni'a, 
CD  se  crevant,  koiianie  ?tllat;ps.  Avani  de 
meUreces  animaav  à  la  brochn,  le  Meesie 
\pi  frr  I  li.itire  ensemble,  pour  donner  à  son 
peuple  uu  plaisir  agréable  el  nouveau  :  car, 
ootre  la  monttroeofe  grotiear  de  eea  ani- 
maux qui  s'cntre-(  hoqneront,  il  est  rare  de 
voir  le  combat  d'un  animal  terrestre,  d'un 
IMifson  et  d'un  oiseau.  Mais  aus^i  Taul-il 
que  toutes  les  actions  de  ce  Messie  soient 
extraordinaires.  Il  tiendra  dans  son  palais, 
pour  marque  de  sa  giiindeur,  an  corbeau 
cl  00  lioo  qui  ionî  des  plus  rares.  Le 
eortieaa  eti  d'oni*  Toree  prodigieuse  :  une 
greoouiJc ,  grosse  ron-nic  un  village  de 
ftoitante  maisons,  ajanl  clé  dévorée  par  un 
•erpanl,  le  corbeao  du  Meeile  man|tea  ron 
et  I  autre  aussi  ai>énicnt  qu'on  renard  avale 
une  poire,  comme  dit  le  rabbin  Uabba,  pré-> 
idmé  témoin  oculaire  do  fait.  Le  lion  n'est 
pns  mnini  çnrp'-cnint  :  un  empereur  ro- 
iiiiiin  en  iijaul  oui  parler,  el  prenant  ce 
qu'on  en  disait  pour  une  fable,  commanda 
au  rabbin  Josué  de  le  lui  faire  voir.  Le  rnh- 
bin,  ne  pouvant  désobéir  à  de  pareils  or- 
dres, se  mil  en  prières;  et  Dieu  lui  ayant 
a«'cordé  la  permission  de  montrer  celle  béte, 
il  alla  la  chereher  dans  le  tiois  d*Bla,  oà  elle 
se  tenait. M;iiii  qu  m  l  rllv  fui  à  qualorze  cents 
pas  de  Uome,  elin  se  mil  à  rugir  si  furieuse- 

0  )  Odianere,  leei«diin«  a«  «Mme,  «e^  Pb  906. 
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meoL  qoe  t^olee  InfpMiet  cMciales  arorté- 

r^r  l  *l  «joe  I'-*  mor-  -l-»  la  ville foreni  rec^  rr- 
ses.  Qoaad  elle  ea  (oi  à  Mi;le  pa«,  elle  rugit 
«•e  eerott^  fois,  ce  qui  il  tomber  let  devte  à 

louï  let  ciloycns:  ft  l'err^.- r.-nr.  nranl  été 
jele  à  bas  ée  son  ir6oe,fit  {  ner  iosoe  de  re- 
condoire  aa  ploe  tôt  le  iiosi  dans  son  hois. 

^'oili  les  crov3ncp<  d*»<  Juif>  *ur  Ip*  Messie 
qu'ils  aUeudcQi;  m^  i  ils  en  uni  il^  ja  salué 
plusieurs  qui  étaient  moins  mert eilleox  :  Id 
était  Dosilbée,  magicien  de  Samarie,  qui  se 
di»âit  le  Mesiie  at  eodo.  Regardé  comme  un 
d- 1  premiers  heré«i'irque$ ,  il  s'appliquait 
loolc*  les  prophéties  de  Jes«»-Cliri»t.  Il 
avait  ft  sa  toile  traite  disciples,  aotaol  qa.'il 
y  avait  de  jours  an  mots,  oi  n'en  roul.-^it  |  as 
davantage.  11  avait  admis  parmi  env  une 
ferooie  qu'il  appelait  la  Looe.  POw  persua- 
der q'i'tl  était  mo  >té  aa  cir-l,  il  se  relira  dans 
une  caverne,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim. 

Barfcokébaa,  a«  ii*  slècle.et  ZabatbaTSivI,  ' 
au  XVII*,  sont  encore  plos  singatier<i  V^m- 
drrviel  rapporte  qu'en  IGSfc  un  fou  s  ima- 
gina, en  Hollande,  qu'il  était  le  Messie  des 
Juifo.  Voulaal  «orpasser  le  jeune  auraco- 
Unx  4e  Nul re-Seigoeor,  Il  t*abtlint  pendant 
suizanle  et  onze  jours  do  'out  j!Inicn(  ;  il  ne 
but  onéme  pas  d'eau  :  H  ne  ûl  que  fumer  et 
•e  laver  la  booche.  Peodaol  cette  longue 
abstinence,  8.1  santé  nr  ^fîntilT  éprouver  au- 
cune .'ïltéralion,  mai»  pourtant  il  Gl  peu  de 
pri  séîyti  s. 

.MKTAMOUPHOSES.  La  mythologie  des 
pnleu:»  atail  ses  métamorphoses  variées; 
nous  avons  aussi  les  transformations  gra* 
cienses  des  lees  et  le*  transformaliooa  plut 
graves  des  sorciers. 

Les  sorciers  qu'on  brûla  h  Vcroon.  en 
15G6,  s'asaemblaieot  dans  an  vieu&  cbâtea'i, 
toot  des  formes  de  «bats.  Quatre  ou  cinq 
homm  s.  un  peu  plus  hardis  qu'on  ne  réliut 
alors,  résolurent  d'j  passer  la  auit;  mais  ils 
se  irooTèraot  assaillis  d*on  si  grand  nombre 
de  chais, que  l'un  d'eus,  fut  Iné  et  les  autres 
grièveroeitl  blessés.  Les  chats,  de  leur  côté, 
n'étaient  pas  invulnérables;  et  on  en  vil 
plusieurs  le  lendemain  qui,  ayant  repris  leur 
ûgurc  d'hommes  el  de  femmes,  portaient  lee 
marques  do  combat  qu'ils  avaleot  fODienn. 
Voy.  Loups-csRotJs. 

Spranser  conte  qu'un  jeune  hommo  do 
l'ile  de  Chypre  fut  chanpé  en  âne  par  une 
sorcière,  parce  qu'il  avait  un  penihani  pour 
l'indiscrétion.  81  les  sorcières  étaient  •■cor* 
Ituissantes,  bien  des  jcum-s  gens  d'aujour-» 
d'hui  auraient  les  oreilles  longues.  On  lit 
quelque  part  qu'une  sorci're  métamorphosa 
en  grenouille  un  cabarciier  qui  mettait  de 
l'eau  dans  son  vin.  Yo]}.  Fées,  Méltb,  etc. 

MÉTEMPSYCOSE.  La  mort,  suivaot  cette 
doctrine,  n'était  autre  chose  que  le  passade 
de  l'dnie  dans  un  autre  corps.  Ceux  qui 
croyaient  à  li  métempsycose  disai«-nt  q<io 
les  âmes,  élaot  sortie»  des  corps,  s'cavo— 
laieni,  sons  la  condoite  de  Morcure,dans  on 
lieu  souterrain  où  étaient  d'un  rAtë  le  Tar— 
lare  cl  do  l'autre  les  champs  Eljsées.  Là, 
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celtes  qui  avaient  mené  uoe  rie  pure  étaient 
Ittorenscf  t  taudis  qae  les  âmes  des  mé- 
chants se  voyaient  (ourmenlées  p.ir  les  fu- 
ries. Mais,  après  un  certain  temps,  les  unes 
el  les  autres  quittaient  ce  séjour  pour  habU 
1er  de  nouveaux  corps,  même  ceux  des  ani- 
manx;  et  afin  d'oublier  cnlièrcmeiit  tout  le 
pressé,  tlles  buvaifiil  de  l'eau  du  fleuve  I>é- 
tbé.  On  peut  regarder  les  Egyptiens  comme 
les  premiers  aulears  de  cette  ancienne  opi- 
nion de  la  métempsycose,  que  Pylhagore  a 
répandue  dans  la  suite.  Les  manichéens 
Cffoîcnl  à  la  méteoipsjeose,  tellement  que  les 
âmes,  selon  eux,  passet^i  dans  des  corps  de 
pareille  espèce  à  ccus^  qu'elles  ont  le  plus 
aimés  d.ms  leur  vie  prcié'enteou  qu'elles 
ont  le  plus  mallraitè^.  Celui  qui  a  lué  un  rat 
ou  une  mouche  sera  contriiinl,  par  puni- 
tion ,  de  laisser  passer  son  âme  dans  le 
coqis  d'an  rat  ou  d'une  mouche.  L'ôlat  où 
l'on  sera  mit  après  sa  mort  sers  pareille- 
ment opposé  à  l'état  où  l'on  est  [  t  n  Imt  la 
vie  :  celui  qui  est  riche  sera  pauvre,  çt  ce« 
loi  foi  est  pauvre  deviendra  riche.  CosI 
cette  dernière  croyance  qui,  dans  le  temps, 
multiplia  un  peu  le  parti  des  manichéens. 
Voy.  Ghilcui.  et  TBA:<suiGRA'noir» 
Mi'TOiMysf:oi'n-.  Art  de  coniiattre  les 

liOinuies  par       ritieii  du  front. 

Cardan  publia  au  xvi*  siècle  un  traité  de 
Métopotcopie,  dans  lequel  il  lait  connaître 
an  public  une  foule  de  découvertes  curieu- 
ses. Le  Troni,  dit-il,  est  de  touti  s  les  punies 
du  visage  la  plus  importante  et  la  plus  ca- 
raclérisliqne ;  un  physionomiste  liabîle  peut* 
sur  ^^l)^pcclion  du  front  seul,  deviner  les 
moindres  nuances  du  caractère  d'un  huiiime. 
Kn  général  an  front  Irès^élevé,  avee  un  vi- 
sage long  et  un  mcnloii  qui  se  termine  en 

Kinte,  est  l'indice  de  la  nullité  des  moyens. 
I  front  très-osseux  annonec  un  i;alurel 
opiniâtre  el  querelleur.  Si  ce  front  est  aussi 
très-eh  irnu,  il  est  le  signe  de  la  grossièielé. 
Un  fi  ont  carré,  large,  avec  un  œil  franc  sans 
effronterie,  indique  du  courage  uni  à  la  sa- 
gesse. Un  fiont  arrondi  «t  saillant  par  la 
iiaut,  qui  descend  ensuite  perpendiculaire- 
ment sur  l'œilf  el  qui  paraît  plus  large  qn*6- 
levé,  anoonee  du  |ugemen(,  de  la  mémoire, 
dr  In  vivacité,  mais  un  cœur  froid.  Des  ri  îes 
obliques  au  front,  surtout  si  elles  se  trou- 
vent |tarallèles,  iiniionçent  uii  esprit  soup- 
çonneux. Si  ces  rides  parallèles  sont  presque 
droites,  régulières,  pas  irès-profoudes,  elles 
pronieltenl  du  jugement,  do  la  sagesse,  un 
esprit  net.  Un  front  qui  serait  Lien  ridé  dans 
sa  moitié  supérieure,  et  sans  rides  dans  sa 
moitié  inférieure,  serait  l'indire  t!e  quelque 
stopidité.  Les  rides  ne  se  prononcent  qu'avec 
les  années. Mais  avant  de  paraître,  elles exis* 
teni  dans  la  conronnaiion  Ju  F;  ont;  le  tra- 
vail quelquefois  les  manque  dans  l'âge  ten- 
dre. Il  y  a  au  front  sept  rides  on  ligues  prin- 
cipales qui  \s  traversent  d'une  tempe  à 
l'autre.  La  p^auèle  de  Salurue  présiide  à  la 
première,  c'est4i-dire  la  plus  tiaute  ;  Jupiter 
préside  à  la  seconde,  Mars  préside  à  la  Iroi- 
ftièiuc  i  le  àoleil  à  la  quatrième;  Venus  à  la 
ciDqoidnie:  llercare  A  la  iliième  ;  la  Luna  A 
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la  septième,  qai  est  la  dernière,  la  plus  basse 
cl  la  plus  voisine  des  sourcils.  81  ces  lignes 
sf^nt  petites,  lorlunuses,  faibles,  elles  anuon- 
ct  lii  un  homme  débilu  et  dont  la  vie  sera 
courte.  Si  elles  sont  intcrruuipues,  brisées, 
inégales,  «lies  amènent  dos  maladies,  des 
ciiagrias,  des  misères;  également  inar.)uc'e8, 
disjK  si:es  avec  g'âce  ou  pronnnrécs  forte- 
ment, c'est  l'indice  d'un  esprit  juste  et  l'as- 
surance d'une  vie  longue  et  benreuse.  Re- 
marquons cepotidant  que  chez  un  homme  à 
qui  le  travail  ou  des  revers  ool  sillonné  le 
front  de  rida  profondes,  on  ne  peut  plos  ti- 
rer de  ce  *igne  lesmf'njc^  ronséquencfs  ;  car 
alors  CCS  lignes  étant  forages,  ce  n'usl  plus 
que  l'indice  de  la  constance.  Quand  la  ligne 
de  Saturne  n'est  pas  marquée,  on  peut  s'at- 
tendre à  des  malheurs  que  l'ou  s'attirera  par 
imprudence.  Si  elle  se  brUe  au  milieu  du 
frunt,  c'est  une  vie  agitée.  Prononcée  forte- 
ment, e*esl  une  benreuse  mémoire,  une  pa- 
tience sa^e.  La  ride  de  Jupiter,  quand  elle 
est  brisée,  présage  qu'on  fera  des  sottises.  Si 
elle  n'est  pas  marquée,  esprit  faiMe,  ineon- 
séquent,  qui  rcsttn  dans  la  médiocrité.  Si 
elle  se  prononce  bien,  osi  peut  espérer  les 
honneurs  et  la  fortune.  La  ligne  de  Mars 
brisée  promet  un  caractère  inégal.  Si  elle  ne 
par.iil  [loinl,  c'est  un  houun»;  doux,  limitlo 
e;  mo<1csle.  Fortement  prononcée,  elle  con- 
tient de  l'audace,  du  la  colère,  de  l'emporte- 
ment. Quan  I  la  ligne  du  Soleil  manque  tout 
à  fait,  c'est  le  signe  de  l'aNarice.  Hri-ée  cl 
inégale,  elle  dénote  un  bourru  maussade  et 
avare,  mais  qui  a  de  meilleurs  moments. 
Fortement  pr  ni  ncée,  elle  annonce  de  la 
modération,  de  l'urbanité,  du  ^avoir-vivre, 
un  peoeh.-mt  à  la  magnificence.  La  ride  i  o 
Vénus  fortement  prononréo  e>l  le  signe  d'un 
liomine  porté  aux  plaisirs.  Brisée  et  inégale, 
cette  ride  promet  des  retours  sur  soi-HMme. 
Si  elle  n'est  presque  pas  marquée.  In  cotn- 
plexion  e^t  froide.  La  ride  de  Mercure  bien 
prononcée  donne  l'imagination,  le^  inspira- 
tions poétiques,  l'éloquence.  Brisée,  elle  n'a- 
mène plus  que  l'esprit  de  conversation,  le 
tonde  la  société.  Si  elle  n  piniil  pas  du 
tout,  caractère  uul.  linQn  la  ride  de  la  Lune, 
lorsqu'elle  est  Irès-apparenle,  indione  nn 
tcnipèrnmenl  frn'd  ,  nié!;inri)lique.  Inégale 
et  tirisée,  elle  prouiel  des  niumcnis  de  gaielé 
cntrcniclés  de  tristesse.  Si  elle  manque loul à 
fait,  c'est  roiijouomfnl  et  la  bonne  hun»çur. 
L'homme  qui  a  une  croix  sur  la  nde  do 
Mercure  se  consacrera  aux  lettres  et  aux 
sciences.  Deux  lignes  parallèles  et  oerpeodi- 
ctilaires  sur  le  front  annoncent  qo  on  se  ma- 
riera deux  fois,  trois  fois  si  ces  lignes  sont  au 
nombre  de  trois,  quatre  lots  si  rlles  sont  au 
nombre  de  quatre,  et  toujours  ainsi.  Une  0- 
gurc  qui  aura  la  lorme  d'un  C ,  placée  «u 
haut  du  front  sur  la  ligne  do  Saturne,  an- 
nonce une  grande  mémoire.  Ce  signe  était 
évident  sur  le  front  d'un  jeune  Corse  dont 
parle  Muret,  qui  pouvait  retenir  on  un  jour 
cl  répéter  sans  effort  dix-huit  mille  mots 
barbares  qu'il  n'entendait  pas.  Un  C  sur  U 
ligne  de  Mars  présage  la  force  du  rorps.  Ce 
Signa  était  remarquable  sur  le  front  du  uor 
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réehttde  Saie,  qui  élalt  il  robmle;  «piMl 
caitait  des  barres  de  fer  aussi  aisément  qu'un 
paysan  ordinaire  casse  une  hranciie  d'arbre 
ou  un  blton  de  boit  blanc.  Un  C  sor  la  lif|;ne 
de  Vénus  promet  de  mnnvniM's  nfTaires.  Un  C 
surlalignuiie  Mercure  aimom  c  un  psprit 
lual  fait»  on  jugement  timbré,  l'n  C  entre  les 
deux  sourcils,  au-dessous  de  la  ride  de  la 
Lune,  annonce  un  naturel  prompt  à  fl'êOH 
porter,  une  Ijunieur  vindir  it  v  c.  Li  s  ftonirnes 

Ïai  portent  celte  Qgure  sont  ordinairement 
e«  dnellittw,  dea  boxenra*  Lea  époax  qui 
ont  le  front  cbaffé  de  ce  algue  se  Mileat  ea 
ménage. 

Cea  aphorismes  s<nit  bkii  hardii.  Calai 

3tti  aura  entro  les  ftrnx  sonrril»,  sur  la  !i^nc 
e  la  Lune,  la  ligure  d'un  A.  esl  expose  à 
mourir  au  champ  d'honneordans  une  grande 
bataille.  Celui  aai  porte  au  milieu  da  front, 
sur  la  ligne  du  Soleil,  une  petite  figure  ear^ 
rée  OQ  un  triangle,  fera  fortune  sans  pehic. 
Si  ce  signe  est  à  droite ,  SI  promet  tinc  suc- 
eeatlon.  S'il  est  A  aanebe,  fl  annenoe  des 
biens  mal  acquis  T>cu\  lignes  parlant  du 
nez  £l  se  recourbant  des  deux  côtés  sur  le 
liront,  au-dessus  de*  yam,  «nnonceirt  des 
procès.  Si  ces  lignes  5on!  au  noml^re  de 
quatre  et  qu'elles  m  recourbent  deu\  a  deux 
sur  le  front,  on  peut  craindre  d'être  on  jour 
prisonnier  de  guerre  et  de  gémir  captif  aur 
un  sol  6irang<T....  Les  Ggures  rondes  aur  la 
ligne  de  la  Lune  annoncent  des  maladies  aux 

Îreox.  Si  vous  are<  daan  la  partie  droite  du 
iront,  sur  la  liene  de  Sfara,  quelque  figure 
qui  rrsseniblo  a  un  F,  vous  aurci  des  rhu- 
matismes. Si  celle  flgure  est  au  miliea  du 
front,  craignei  la  goutte.  Si  elle  est  à  gau- 
f  hc,  (onjoars  sor  la  ligne  de  M.ir'!,  vous 

£uurrcz  bien  mourir  d'une  gouiiu  reiiiontou. 
a  figure  du  chiffre  8  aur  la  flgure  de  8j- 
turne  annonce  des  coups  de  bÂlon.  Sur  la 
ligne  de  Jupiter,  un  emploi  lucratif.  Sur  la 
ligne  de  Mars  ,  commandement  d'un  corps 
4'armée  dans  une  bataille,  mais  le  comman- 
dant sera  fait  prisonnier  dans  le  combat. 

-Sur  1,1   li;,'iip  du  Soleil,  ce  sifçne  annonce 

auelque  itccidenl  qui  vous  fera  perdre  le 
ara  de  voire  fortune.  Sur  la  rideae  Vénus, 
disgrâces  dans  le  ménage.  Sur  la  ligne  de 
Mercure,  elle  fait  on  avocat.  Eufln ,  Mir  la 
llgMde  la  Lune,  la  fifore  dn  cbiffre  S  an- 
nonce à  celui  qui  \i  porte  qu'il  mourra 
malheureusement,  s'il  ne  réprime  sa  passion 
pour  le  vol.  La  flgure  d'un  Y  sor  la  li^ne 
de  Mars  annonce  qu'on  sera  soldat  et  qu  on 
mourra  caporal.  La  fl{tured*nn  J7  sur  la  il- 

j-'nc  (lu  Suli'il  nu  '■ur  f<A]c.  ilc  S.iluriH>  est  le 
présagi!  qu'on  sera  persécuté  pour  des  opi- 
ttlous  politiques.  La  figure  d*an  ^  est  te  si- 
gne, partout  où  elle  parait,  d'an  pcncliant  h 
la  gourmandise  qui  pourra  faire  Taire  de 
grandes  fautes.  Nous  terminerons  ce  petit 
traité  par  la  révcialion  du  signe  le  plus  flat- 
teur :  c'est  celui  qui  a  une  res^cuibluncc 
plw  on  moins  maràuée  avec  la  lettre  M.  Kn 
quelque  partie  du  urout,  sur  quelque  rida 

It)  testeL  f  le  it  CMs  le  Use,  chsfiw  18,  dans  b 
WwfTfHof  dès  BbHsimIIiIos  ,  S  wsrs. 
tiQ  r.  irire'e,  S9es  le  iMm  de  Dsnniiners.  lettres  dst 


138 

que  celle  figure  paraisse,  elle  annonce  le 

bonheur,  les  talents,  une  conscience  ralm?', 
In  paix  du  cœur,  une  heureuse  aisance,  {  es- 
time générale  et  une  bonne  mori*  Toatea 
bénédictions  que  je  von?  <;ot]haite. 

MËUKTKR.  «  D  H)g  la  nuit  qui  suivit  l'en- 
sevelissement du  comte  de  Flandre  Charles 
le  Bon,  ses  meurtriers,  selon  la  coutume  des 
paYens  et  des  sorciers,  firent  apporter  du 
p  iin  cl  un  vase  plein  de  cervoise.  Ils  s'assi- 
rent autour  du  cadavre,  placèrent  la  boisson 
et  le  pain  aur  le  liueeQl,  comme  sur  une  ta- 
ble, buvant  et  mangeant  sur  le  mort,  dans 
la  confiance  que  par  celle  action  ils  empê- 
cheraient qui  que  ce  fût  de  venger  le  meur- 
tre commis  (1).  »  Année  1127.  Foy.  Thito- 

MEYEK,  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Halle,  auteur  d'un  Eiêai  ntr  le» 
ajtparitionêt  traduit  de  l'allemand  par  P.  Ch. 
de Raer.  1748,  in-12.  L'auteur  convient  qu'on 
est  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu'on  écrit 
sur  les  speetree.  Il  avoue  qo*il  n*en  a  jadiais 
vu  el  n'a  pas  grnndc  envie  d'en  voir.  Il  ob- 
serve ensuite  quo  l'imagination  est  pour 
beaucoup  dans  les  aventures  d'apparitions. 

«  Supposons,  dit-il,  un  homme  dont  la  mé- 
moire e^t  remplie  d'histoires  de  revenants  ; 
car  les  nourrices,  les  vieilles  et  les  premlera 
maîtres  ne  manquent  pas  de  nous  en  appren. 
dre  ;  que  cet  homme  pendant  la  nuit  soit  coo- 
clié  ss  ul  (l  ins  sa  chambre,  s'il  entend  devant 
sa  ourle  une  démarche  mesurée,  lourde  et 
traînante,  ce  qui  marche  est  peut-être  nu 
chien,  mais  il  est  loin  d'y  s<inger,  d  it  i  f  n- 
tendtt  un  revenant,  qu'il  pourra  mémo  avoir 
vu  dans  un  moment  de  trouble.  »  L'anteur 
trrritîne  en  donnant  celte  recftfp  rnnirc  les 
apparitions  :  1*  au'un  tâche  d'amcliurcr  son 
imagination  et  d'éviter  ce  qui  pourrait  le 
faire  exlravagner:  2*  qu'on  ne  lise  point 
d'histoires  de  spectres;  car  un  iiuinmc  qui 
n'en  a  jamais  lu  ni  entendu  n'a  guère  d'ap- 
paritions. «  Qu'on  spectre  soit  ce  qu'il  too- 
dra,  ajoute  Mcyer,  Dieu  est  le  naître,  el  fi 
nous  sera  toujours  pltts  favorable  que  con- 
traire. ■ 

MICBABL  (EuAcm).  lean  Desmareta, 

sieur  de  Saint-Sorlin,  avait  publié  des  .4»it 
du  Sainl-Etprit  au  roi.  Mais  le  plus  éclâtaoi 
et  le  pins  important  des  avis  de  cette  sorte 
celui  qui  futapport»-  un  peu  plus  lard  par 
le  grand  prophète  Kltacim  Michael.  il  noua 
avertissait,  dit  Baillel,  qoe  dans  peu  de 
temps  on  verrait  une  armée  de  cent  quarante- 
quatre  mille  hommes  de  troupes  sacrées  sons 
les  onires  ilu  roi,  ijui  aurait  prnir  linilcnan's 
les  quatre  princes  des  anges.  11  ajoutait  que 
Louis  XIV,  avec  celle  armée,  extermiiieraiC 
ali'îolumpnt  tntis  les  hérétiques  et  tous  les 
maliométans,  mais  que  tous  ses  soldats  mer- 
veilleux seraient  immolés  (2). 

MICHEL  fMoifT  Saint-).  Il  y  a  snr  te  mont 
Sainl'Michel  en  Bretagne,  celle  croyance  que 
les  démons  chassés  du  corps  des  huunnee 
sont  enchaînés  dans  un  cercle  magique  aa 

vIsioiMsirN;  Biiilil,Jiig«m*  dss  ssva«%  Pf4|H|4sdee 

Itirasdw  livres. 
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haut  (ie  relie  montagne.  Cent  qui  nu  ttoiU  !o 
I>ied  djiBS  ce  corde  courent  tuulo  la  iiuîl 
timpoaroir  s'arrêter  :  au8»i  la  ouitoD  n'oto 
trarrrsrr  le  moût  S.iint-Michel  ^1). 

UlCUKL,  maréchal-ferranl  d«  Salon  en 
Provence,  eul  une  singulière  aventure  en 
1697.  Ud  spectre,  diMtH»»*  s'éUit  montré  à 
un  bourgeoii  de  la  ville  et  lui  avait  ordonné 
d'aller  parler  à  Louis  XIV,  qui  6'ail  alors  à 
VersaUÎeftteo  iuirecomntandaiU  le  «ecrel  en- 
Yerstoolaotre qne  rinlendantde  la  prov i ik  e , 
îon»  peinn  de.  mort.  Ce  Iwur^'coîs  cniiiv*: 
conta  sa  vision  à  sa  femme  il  i>àya  «on  in- 
diierétiott  de  ea  vie.  Quelque  temps  après, 
la  même  apparition  s'étant  adressée  à  un  au- 
tre habitant  de  Salon,  il  eut  l'indiscrétion  à 
ion  tour  d'en  faire  part  à  son  père,  et  il 
mourut  comme  le  premier.  Tous  les  alen- 
tours forent  éponvantée  de  ces  deov  Iragé- 
.  (lies.  Le  spectre  se  mo  ilr.n  alors  'i  Michel,  le 
oiarHhai-ferraQl»  celui-ci  se  rcnJtl  aus^iiét 
chei  rinlendant,  où  H  fol  d'abord  traité  de 
fim;  mais  ensirte  nn  lui  accorda  des  dépé- 
cbai  pour  te  marquis  <lii  Harbezieux,  lequel 
lai  facilita  les  moyens  de  se  présenter  au  pre« 
roier  ministre  du  roi.  Le  minisire  voulut  sa- 
voir les  motifs  qni  engageaient  ce  bonbom- 
ne  à  parler  an  prince  en  secret.  Michel,  à 
qui  le  spectre  apparut  de  nouveau  à  Vertail" 
1rs,  assura  qu'au  risque  de  la  vie  II  ne  pou- 
vait rien  divulguer,  et,  comme  il  était  néan- 
moins pressé  de  parler,  il  dit  au  uioislre 
que,  pour  loi  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  chimères,  il  ponvail  demander  à  Sa  Ma- 
jesté si,  à  sa  dernière  chasse  de  Fontaine- 
hlean»  «Ile-aBéaie  n'avait  pas  vu  un  CantAme  ? 
si  son  cheval  n'en  avait  pas  été  troublé?  s'il 
n'avait  pas  pris  un  écart?  et  si  Sa  Majesté, 
peieuadéeqne  ce  n'était  qu'une  illusion,  n'a- 
vait pas  évité  d'en  pnrler  à  personne?  Le 
marquis  et  le  mmiisirc  ajanl  informé  le  roi 
daces  particolarilés,  Louis  XIV  voulut  voir 
spcrètrment  Michel,  le  jour  même.  Personne 
tt'a  jam  li»  pn  savoir  ce  qui  eut  liea  dans 
cette  entrevue.  Mais  Michel,  après  avoir 
passé  trois  jours  À  la  cour»  s'en  revint  dans 
sa  province,  chargé  d'une  bonne  somme 
d'argent  qne  lui  availdonnée  Louis  XlV,avcc 
l'ordre  de  garder  le  secret  le  plus  rigoureux 
smr  le  sojet  de  sa  mission.  On  ajoute  ^ua,  la 
roi  Mani  un  jour  à  la  chasse,  le  duc  de  Du- 
ras, captlame  des  garde»  du  corps,  ajfaut  dit 
qn*n  n*«araU  jamais  laissé  approcher  Michel 
de  la  personne  do  roi,  s'il  n'en  avait  reçu 
l'ordre,  Louis  XIV  répondît:  «  Il  n'est  pas 
fou,  comme  vous  le  pensez,  et  voilà  comme 
on  jugo  mal.  i»  Mais  on  u'a  pu  découvrir  au- 
trc  chose  de  ce  mystàira. 

mCHSL  DE  SAHOURSPE,  aorclar  do  pa|a 


de  Saxe,  qui  décîarti  qu'il  avait  vu  au  sa!»- 
hal  un  grand  cl  un  petit  diaUlc  ;  que  le  ;^ran  I 
se  servait  du  petit  comme  d'un  aide  do  camp; 
et  que  le  derrière  du  grand  maître  des  sab- 
bats était  an  visage. 

MICHEL  L'FCOSSAL«;,  a»trologqe  do  ïvi* 
siècle.  Jl  prédit  qu'il  mourrait  dans  uoe 
église;  œ  qni  arriva,  dfl  Granger.  Comme  il 
était  on  jour  à  TofOce,  il  Inrioinb^  lurU 
léie  une  pierre  qni  ie  tua. 

MICHEL  BOEMIUS,  ou  M  chcl  lo  bohé- 
mien, charlatan,  qui.  en  rannci^  1530,  s'éta- 
blit dans  la  ville  lie  Clcrntonlen  (k-anv.i  sis 
et  j  exerça  la  médecine  empyrique.  Il  sui- 
vait la  doctrine  de  l'aracelse,  et  prétendait 
que  tons  les  ingrédients  de  cnration  se  Iroo- 
raiont  dans  le  s*  rpi  nt,  surioni  dans  le  ser- 
pent d'Allemagne.  (U  était  de  ce  pajs.J  11  tua 
beaaeonp  de  monde;  malt  son  aadaee  iotré* 
pille  le  maintint.  Il  gagna  tant  d'argent  qm», 
maleré  »a  laideur  ci  ses  quarante  ans,  ^ii 
bonbomiiio  qui  l'admirait  lui  donna  sa  Hlle, 
nn  notable  oarli,  âgée  de  seize  années.  Le 
mariage  se  fit  donc.  «  Le  suit  il  y  eul  grand 
festin,  et  l'on  conte  que,  sans  la  gravité  de 
son  état,  Michel  Boémius  eût  ouvert  le  bal 
avec  son  éj  ousée.  On  dansait,  et  l'harmonie 
dos  iii.slr.inietils,  ()ui  roienti<<sait  au  loin, 
allait  donner  des  crampes  aux  pauvres  filles 
qui  n'étaient  pas  de  la  fête,  quand  On  sonna 
un  coup  très-fort  à  la  porte  du  beau-père* 

«  Un  valei  fut  ouvrir  ;  un  personnage  caché 
dans  on  manteau  demanda  à  parler  à  Michel 
!î  irn^iiis'.  ro!ïime  nu  lui  eut  dit  qu'il  était 
oci  upe  à  son  bal  de  noces,  l'étranger  reprit 
qu'un  médecin  se  devait  le  i  >ur  et  la  nuit 
aux  malades,  et  q'i'i!  lui  fallait  Michel  de 
nécessité.  On  le  lit  enircr  dans  un  parloir 
proche  la  porte  de  la  maison,  et  l'on  fut  qué- 
rir Michel,  qui  vint  sans  se  faire  prier.  Quand 
ie  valet  eut  fermé  la  porte  derrière  lof,  Mi- 
chel dit  à  I  élran;^  r  de  s'asseoir,  afin  qu'ils 

imsseut  causer  plus  à  l'aite  de  son  ca<  ;  mais 
'autre  fblsant  signe  que  cria  était  inut  le,dlt 
à  Michel  :  Vous  ne  me  reconnaissez  pris?  Mi- 
chel l'ajant  remarqué  au  visage,  ne  le  re- 
connut pas;  seulement,  il  fit  la  réflexion  qu'il 
avaH  une  figure  grandement  pâle, et  qu'il  fal- 
lail  qu  il  fût  bieu  mal  accommodé.  Alors  l'é- 
)ranger  ajouta  :  Je  suis  cependant  de  votre 
connaissance,  car  j'ai  en  une  fièvre  quarte; 
—je  suis  venu  vous  consulter;  vous  m'avez 
donné  une  noix  (2),  luo  disant  de  la  porter 
quatre  jours  en  me  gardant  de  l'ouvrir.— Eh 
bien  1  reprit  MIctielT— Eh  bieni  je  ne  l'ai  pas 
portée  [luatn  jouis,  car  le  triH-it^mc  j'étais 
mort. — Vous  voulez  rire,  dit  Doémius. — De- 
mandai à  Etienne  le  fossojenri  qui  m'a  jeté 
da  la  Krra  sur  tu  tâte,  et  lâCei  voua^méme. 


(1)  fambry,  VoTage  damle  Finistère,  1. 1".  p.  2*î. 
(<)  Colle  noi» oofileiuil  ui»e araignée.  ()u!r«  le  «er|>e«», 
Uirbpl  llociaius  (aisailcas  de  plosieurs  animaux,  f  ayant 

de  meiixe  ea  lionne  odeor  les  pins  tïorribles  do  na- 
lur^,  par  excmi>lc,  le  crapaud,  qui,  (Hant  p«rc*  tmil  vif 
par  la  supérieure  pariiede  ;  i  ■  i  t  as  et  un  ktli'U  |>oinui,  i-i 
èianî  sortit!,  î 'appliqo*  avec  ^^r^»^\^^  venu  sur  Wa  morsures 
fpi  iiii  ;  piirflllduieiil  l'^raigoée, qui  csl  un  singulier 
lemèdp  coaue  la  ûèvi  e  quarie,  si  colnl  qui  psi  tnaliide  la 
porte  quatre  jours,  sans  If  mv-h-,  lans  les  coquilici  crime 
■Ms  ;  de  aiéne  Is  saUmauilie  (avtc  Uquella  |»iusii.uri  oM 


assuré  qu  iJs  avaient  été  lonl  près  de  trouver  l*»rt  de  bira 
de  l'or)  éuit,  aelQu  l'opio  no  dudil  Uictiel  BoénUas,  d'uas 
irès-bouoe  curalinn.  que  diriez- vous  ù  je  VOBS  COOUâl 
tout  ce  qu'il  profe&fa  encore,  louchant  la  rerln  du  ver  de 
l(  rro  ou  (Juviai,  coairc  le  panaris,  loocliant  la  venu  du  nk 
sdiivage  coniic  le*  convul&ionit,  et  celle  iuHaie  des  écre- 
viss -s  i;n^?ri«eni  la  lièvre  et  l'IiydropblH,  si  «eulemeBl, 
8ao>  a|ii.rcH  li<!r  le  malade,  leadllea  ^creviases  ayant  eu 
)rs  bra»  aur  le  dos,  sool  dans  cet  éut  rejuiéça  dans  le 
fleeve.» 
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L'étranger  r>rça  MicFu-l  tl*>  mcltrc  sa  miin 
iur  let  GÔles,  entre  lesquelles  on  ne  scniail 
pns  do  chair. — Mais  je  ne  suis  pas  venu  touv 
(e  reprocher,  ajoiita-(-il ,  seuleniciit  ajant 
ouï  dire  que  vous  vous  ni.-iriez,  nous  avons 
résolu  de  venir  vous  féliciter.  S\o\  je  suis  îl- 

Êreniter,  et  Ici  aulre»  vont  venir.  Adieu  donc! 
t  quand  11  ftil  lorli,  fl  resta  dans  la  cham- 
!>re  une  odeur  terreuse  et  oae  •cnleor  de  pn> 
trélaclioa  à  te  pAmcr. 

•  Michel  ne  se  vanla  |Mi9  trop  de  ce  ^at 

venait  d'nrrîvrr  ;  il  ne  s'en  rendnil  pas  bi'în 
compte.  Puiirlanl  il  voulut  bien  peitscr  que 
quelque  nnaurals  plaisant  loi  av.iit  joué  ce 
tour,  et  il  donna  ordre  aux  valils  de  ne 
le  déranger  pour  personne,  si  encore  ou  ve- 
nait à  le  demander.  Mais  il  n'avait  p.is  plu- 
tôt fait  ce  comcnandemeut,  que  la  aonnette 
tinta  plus  fort  qu'elle  n'avait  fait»  et  un  ralet 
fui  cnciire  ouvrir.  Ci  Ue  fois,  ce  fui  une  femme 
qui  demanda  à  parler  au  docteur.  Mais 
comme  on  loi  eût  dit  qu'elle  ne  pouvait  aroir 
une  consullalion  à  celte  lieurc.  — Ne  me  re- 
connais-lu,  Claude?  dit-elle  au  valet:  je 
•q's  l'âme  de  Laurence  Pasqoler,  morte  il  y 
,1  trois  <<•  i  n-nes.  Le  valei,  la  rcmnnaissanl, 
poussa  un  grand  cri,  laissa  la  porir  ouverte 
en  se  sauv.  nt,  et  elle  leSKÎvit. 

«  le  hrtiii  fîc  la  danse,  qui  sail  toujours 
bien  ruoiter  une  feuiuie,  conduisit  la  visi- 
lense  au  salon  où  se  donnait  le  bal.  Elle  y 
entra  presque  en  même  temps  que  le  valet, 
qui  s'ccriait  qu'il  y  avait  un  fanldme  à  la 
porte  (le  la  rue.  Ll-  visage  pâle  de  Laurence 
Pasquicr  avant  aussildl  été  reconnu  de  plu» 
tfeors ,  qui  Tavaienl  vu  de  leurs  yeus  porter 
en  trrrc,  lotit  fut  diUis  une  praiitie  épou- 
vante :  les  musiciens  u'i'ureiii  plus  de  bras 
ponr  racler  tes  cordes  de  leurs  violes  et 
plus  de  sonflie  pour  aoafller  daaa  lava  hant- 
bots. 

«  Michel  Boëmio!>,  voyant  que  cela  était 
sérieux,  et  que  c'était  bien  un  vrai  fantôme, 
cherchait  à  se  cacher  derrière  une  tapisse- 
rie, mais  la  morte  l'apcrrut,  fut  à  lui  et  lui 
dit  :  —  J'avais  une  hydropisie  qui  me  toar-> 
mentait  fort  et  Je  fus  vons  Mnsulter;  voos 
me  dites  de  prendre  des  écrevisses,  de  leur 
attacher  les  ongles,  de  les  lier  sur  leur  dos 
et  de  les  rejeter  dans  le  fleuve,  ce  que  je  fis  : 
je  ne  sais  ce  qui  advint  des  i  .iucrcs;  mais 
pour  moi  je  mourus  après  huit  jours.  Je  ne 
sois  pas  venoe  vons  le  reproeber;  gettleasenl 
ayant  ouï  dire  que  vous  vous  mariez,  nous 
«.vons  résolu  do  venir  vous  féliciter;  moi,  je 
suis  la  seconde,  et  les  autret  tont  venir. 
Adieu  doue,  bon  Al>t'hel,  recevez  mon  cona- 
plimont;  et  là-de«sus  s  en  fut.  Je  ne  sais  si 
d'autres  penseront  ainsi  que  moi,  mais  il  me 
semble  que  ces  paroles  Iroi'tcs  et  goguc> 
nardM,qtte  ces  gens  ao!i  quels  fl  avait  fait 
perdre  la  vie  dis.iK  ni  .'i  Miclie!  l'un  .iprès 
l'autre,  étaient  plus  humbles  ei  plus  mena- 
çantes que  s'ils  ini  eussent  enseroUe  adressé 
force  injure-,  r  nr  un  devait  croire  qne quel- 
que inéebani  dessein  était  caché  dessous. 

•  Quand  le  fantôme  se  fut  élui«;n6,  laissant 
.njr^'S  lui  son  parfum  <t*'  (iiuetière,  il  n'y  eut 
lilus  \iv  j  !iuUc»  pour  danser,  el  le  uidrie,  au- 


quel un  quart  d'heure  avant  chacun  faisait 
bonne  mine,  perdit  bien  de  sa  considération, 
tellement  qu'un  vieillard  qu'il  avait  par  ha- 
sard guéri  de  quelque  mal  el  qui  avait  été 
on  de  ses  plus  dévoués,  se  mit  à  dire  tout 
l!;ril  Le  fait  est  qui-  ce  Michel  a  tué  bien  du 
monde  i  A  ce  moment  la  sounello  linla  pour 
la  troisième  fois  ;  re  qui  n'était  pas  étonnant, 
puisque  ces  paroles  htnutrfx  vont  tvn»r  an- 
nonçaient assez  que  toules  les  pratiques  de 
Michel  y  passeraient,  et  je  ne  crois  pas.  Ai»- 
sent-clles  vonues  à  une  par  minute,  qoe  la 
nuit  eut  suRi  à  les  recevoir;  m.iis  ou  se  garWa 
bien  d'ouvrir,  quoique  la  sonnette  allât  ioa> 
jours,  et  qu'à  la  (in,  ennuyés  de  ce  que  sana 
doute  on  ne  les  introduisait  pas.  ils  se  fus- 
sent mis  à  la  tinter  comme  font  les  cloches 
aux  enterrements.  Le  petit  point  du  jour  qui 
se  faisait  en  celle  saison  i  trois  heures  mit 
fin  à  tous  les  «  nchanleiui  nln  i  l  telle  fut  la 
première  nuit  de  nuces  de  Michel  Boëmios 
qui  se  passa  presque  tonte  en  pater  et  en 
orrmus,  la  noce  ayant  jugé  plus  prudent  de 
penser  à  Dieu  que  de  danser.  Le  fâcheux 
était  qu'un  Talel  qui  s'était  risqué  é  regarder 
dans  la  rue  un  peu  avant  que  les  «innneurs 
ne  s'éloignassent,  disait  qu'il  en  avait  compté 
plus  de 740  (la  peur  sans  doute  lui  en  avait 
fait  voir  un  peu  plus),  et  il  assurait  les  a^oîr 
entendus  dire  de  mauvaise  humeur  :  Nous 
saurons  bien  revenir  une  au're  (ois. 

«  On  conseilla  à  Mictiet  huit  jour'i  de  pé- 
nitence, dans  la  prière,  Tauméne,  le  jeûne 
et  les  p^eusr^  I«Miures.  Il  s'y  soumit,  et  no 
voyant  plus  rien,  il  reprit  courage,  il  vint 
le  neuvième  jour  ehei  son  beao-pére,  di- 
sant qu'il  voulait  enunaner  sa  femme  eu  mu 
logis. 

«  Il  y  avait  fait  préparer  un  bon  souper, 
où  il  convia  toute  la  parenté;  il  e-cra^^ait 
tout  le  monde  à  boire  et  à  être  g  )i;  mais  on 
ne  Tétait  guère  $  la  mèn»  de  la  mariée  eoo- 

vait  sa  fille  des  yeux,  et  pensant  que  dans 
une  heure  elle  la  laisserait  seule  avec  un 
homme  auquel  de  telles  choses  étaient  arri- 
vées, elle  sentait  son  cœur  prêt  à  défaillir. 
8f  elle  eût  été  près  de  son  enfant  chéri,  elle 
lui  eût  dit  tunt  h;is  ;  Viens  avec  moi,  et  Sft 
levant  elle  l'eût  emmenée  en  quelque  lieu  où 
le  mari  mandit  ne  l'eût  point  su  déeoovrir; 
mais  cela  n'était  pas  po>sib!c.  (Jnand  l'heure 
fut  venue  de  si>  séparer,  elle  ne  put  que 
l'embrasser  nombre  de  fois  en  l'arrosant  do 
ses  larmes  et  en  rcromniandanl  bien  à  Mi- 
chel d'avoir  dans  leur  chambre  ud  grand 
vase  d'eau  bénite,  laquelle  était  un  excellent 
préservatif  contre  tous  les  enchantement!!  ; 
ensuite  elle  s'en  fui  avec  toute  la  parente, 
grond.int  fort  s(m  mari ,  qui  la  laissait  fair^, 
«ar  lui  aussi  avait  le  cœur  Irislc,  quoiqu'il 
n'en  dit  rien. 

IX  Mic'luM  TTî  fut  pas  plutôt  seii!  a\oc  Ui 
feuiiue,  que  voilà  sous  sa  fenêtre  uu  lumolle 
épouvantable  de  poêles,  chaudrons,  casse- 
roles, marmites,  sonnettes,  cornes  é  bou- 
quin, sifflets,  crécelles,  et  plusieurs  autres 
instruments  sans  nom,  le  tout  accompagne 
de  cris  et  d-^  fmer';,  <nu  milieu  desquelle»  il 
tulcud  bieu  rcii  uiir  tan  uom  :  tl  se  lève  mi 
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ra  pour  nire  à  1:i  fonélreaux  musiciens  qu'ils 
se  trumpenl,  qu'oo  De  donne  le  cbartrari 
qa'aat  secondca  noces,  et  qae  loi  n*en  est 
qo'à  ses  premières  ;  mais  ri  n'rul  plus  envie 
de  rire  quand,  à  la  lueur  de  la  lune,  il  rit 
qoels  gens  éiaienl  soui  sa  fenêtre,  cl  qa*one 
Toix  lui  rria  :  —  C'est  noas,  Michel;  nous 
avions  bien  dit  que  nous  reviendrions!  11 
voulut  prendre  de  l'eau  bcniii-  et  en  asper- 
ger l'assemblée;  mais  ils  répondirent:  — 
Noos  sommes  là  par  Tordre  du  ciel  et  non  de 
l'enTer,  ei  noua  ne  crtignont  pas l'eau sftinlo, 
dU  contraire. 

«  Le  maflflsfrAt  de  la  ville,  sachant  ces 
choses,  cherchait  les  moyens  de  se  débar- 
ras er  d'un  tel  homme,  et  on  allait  lui  signi- 
fier de  sortir  de  Clermonl  sous  trois  jours.  Il 
n'y  eut  pas  bfsoin  d'atlcndro  ce  tenue,  Mi- 
chel étant  avec  son  valel  à  f.iirc  ses  paquets, 
il  entendit  un  cheval  s'arrêter  à  sa  porte; 
an  paysan  entra,  qui  lui  dit  qu'il  venait  le 
fhercoer  pour  la  femme  de  sou  muitre,  an 
inùtaAer.  à  trois  lieues  de  là;  qu'ellr  d  iil 
si  malade,  qu'il  n'y  avait  que  lui,  enire 
laos  les  antres  médecins,  qui  y  pût  quelque 
chose.  Mic  hel  d'aboi  (!  s'en  délenilit  :  mais  le 
valet  lui  montra  uue  grosse  &omme  et  lui  dit 
qnll  y  avait  le  double  s'il  venaiL  Alors  il 

monla  sur  le  rhf  va!  a  ver  le  piv«-an  en  croupe 
et  dit  à  son  valet  de  l'aUeiulre  pour  le  soir. 
Quand  il  fut  sur  le  cheval,  celui-ci  partit 
d'un  pas  lesic,  el  en  prn  do  Icmp?  ils  furent 
loin  de  la  vilie  ;       «  iiainps,  ics  vallutiâ  cl 
les  coteaux  passaient  à  cèle  d'eux  sans  qu'on 
eût  seulement  le  temps  de  les  regarder.  De 
temps  à  aolre,  Michel  disait  à  son  compa- 
i;non  :  N'arrivons  -  nous  pas?  —  Tout  à 
l'heure,  répondait  le  paysan,  et  le  cheval 
allait  loojoars.  A  la  fin,  voyant  qu'on  ne 
&'jrrétait  pni,  Michel  dit  nu  paysan  :  Vous 
m'avez  trompé,  nous  allons  à  plus  de  (rois 
llfees.  —  Oui,  dil  le  paysan,  j'ai  dit  Irois 
lieues  pour  vous  faire  venir  avec  moi  ;  mats 
n'ayez  aucune  crainte,  vous  serez  bien 
pAyé  et  bien  couché,  et  dix  lieues  sont  bien* 
tôt  faites.  —  Dix  lieues I  reprit  Michel  ,  y 
pensez-vous?  Ce  cheval  ne  les  fera  jamais  à 
ce  trciin  :  il  sera  mort  poussif  avant.  — 
N'ayea  de  garde,  dit  le  paysan,  c'est  un  bon 
cbeval.  Lè-dessus  il  le  piqua,  et  le  cheval 
prit  une  course  si  forte,  que  le  docteur  en 
perdait  te  respiration.  Ils  allèrent  tonte  la 
joBinée,  de  manière  qu'ils  avaient  fait  an 
moins  trente  lieues.  Quand  le  soleil  fut  tout 
près  de  descendre  à  l'horizon,  que  le  vent 
du  soir  commença  à  «e  tevt  r,  le  cheval  ra- 
lentît sa  course,  el  Mi'-liel,  tout  en  polèrc, 
dit  :  Arri>ons-nuus  euiiu?  — Oui,  ceriei, 
reprit  le  paysan,  car  voilà  le  clocher.  De 
fait  on  voyait  tout  prés  une  église  avec  son 
cimetière  verdoyant.  Le  cheval  fit  trois  fois 
le  tour  de  l'église,  p  li'^  cntiMni  d'un  saui 
piiwdeasuslemur,quictaitbas,dan8le  champ 
des  morts,  il  s'y  aballil,  et  renversa  Michel 
Boëmius  dans  une  fosse  fr.ilchement  faite, 
eè  il  resta  étourdi  de  la  ciiule  et  du  coup. 

(I)  M.  Ch.  tUboii,  UdUliMiMidttpfaMirStfCMrWfllU. 
UU  Valèt»>MaxbB«. 
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Quand  il  se  réveilla,  la  nuit  était  venue  ; 
on  n'entendait  rien  que  le  bruit  du  vent  qui 
soufflait  Irisleroent  h  travers  les  (grandes 

herbes  des  tombes,  et  femtirmure  d'une  eau 
qui  coulait  dans  le  voisinage.  Michel  voulut 
aller  de  ce  côté,  car  son  gosier  le  brûlait, 
il  pensa  quu  la  fraîcheur  de  l'onde  le  remet- 
trait; miis  c  -  fut  la  plus  mauvaise  pensée 
de  sa  vie  ,  ear  s'étant  approché  du  bord 
du  fleuve,  qui  était  élevé  et  à  pic,  il  sentit 
la  terre  loi  manquer,  il  tomba  dans  les  fiels, 
où  il  but  lusqu'â  se  noyer;  son  corps  fut  re- 
trouvé dans  le  Gl  de  l'eau  le  lendemain. 

«  Ainsi  finit  cet  homme  qni  démontre  qne 
quand  on  dit  aux  inéîlccins  :  Vous  avez  on 
bon  métier  cl  bûr,  car  ceux  que  vous  tnea 
sont  discrets  et  ne  disent  rien,  on  se  trompe  : 
car  lis  diseTil  (  l  Tinl,  comme  on  a  vu.  Ce  sera 
donc  ciios*;  sage  aux  jeunes  gens  qui  se  li- 
vrent à  l'étude  de  la  médecine,  do  le  (aire 
sévèrement  cl  en  bons  chrétiens,  de  ne  p:is 
songer  anx  sortilèges  et  eharlatanrries 
dont  on  Gnit  par  mal  se  trouver  :  c'(  si  le 
conseil  que  je  leur  donne  en  priant  Diou 
qu'il  me  ganJe  et  env  de  toute  mauvaise 

fit^N  rr,  c!c  Intiii''  dvsscnlori'\  el  encore  do 
toutes  pleurésies  qui  sont  bien  mauvaises, 
surtout  dans  les  années  pluvieuses  comme 
celle-ci  (1).  » 

MIDAS.  Lorsque  Midas,  qui  fut  depuis  roi 
de  Phrygie,  était  encore  enfant ,  un  jour 
qu'il  d(»rrnnil  dans  son  berceau,  des  fourmis 
empiireiii  j»a  bouche  de  grains  de  froment.  • 
Ses  parents  voulurent  savoir  ce  que  signifiait 
ce  prodige  :  les  devins  consultés  répondirent 
que  ce  prince  serait  le  plus  riche  des 
ho  uni  s  m.  Ce  qui  a'a  été  écrit  qu'après 
qu'il  l'clait  devenu. 

MIDI.  V&ff.  Dftwoiv  Di  mm. 

MIGALENA,  sorcier  du  pays  de  Labour, 
qui  fut  arrêté  à  i'àge  de  i»uixaote  ans  et 
traduit  devant  les  tribunaux,  en  même  tempe 
qne  Bocal,  autre  sorcier  flu  même  terroir. 
Migaleoa  avoua  quM  avait  été  au  sabbat, 
qu'il  y  avait  fuit  des  sacrifices  obooiinaUes, 
qu'il  y  avait  célébré  les  mysU^rcs  en  pré- 
sence de  deux  cents  sorciers.  Pressé  par  son 
confesseur  de  prier  Dieu,  il  ne  put  réciter 
une  prière  couramment  ;  il  commenç  ait  le 
Pattr  ou  l'iee,  sans  les  achever,  comme 
si  le  diable  qu'il  servait  Vw  cAt  empêché 
formellement  (3;. 

MILAII,  oiseau  qui  a  des  propriétés  ad- 
mirables. Albert  le  Grand  dit  que  si  on 
prend  sa  téle  et  qu'un  la  porte  devant  son 
estoosac,  on  se  fera  aimer  de  tout  le  monde* 
Si  on  l'aKachp  au  con  d'oîie  poule,  elle 
courra  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
déposée  ;  si  en  frotte  de  son  sang  la  crête 
d'un  coq,  il  ne  chantera  plus.  Il  se  trouve  • 
une  pierre  dans  ses  rognons,  laquelle,  mise 
dans  la  casserole  où  cuil  Li  viande  que  doi- 
vent mdDgor  deux  ennemis,  le%  rend  bous 
amis  et  les  fait  vivre  en  bonne  ioteHIgenee... 

MILI  FNAIIU'S.  On  a  donné  ce  nom,  1*  à 
des  gens  qui  croyaient  que  Notre  Seigneur, 

çi)  OpiaiKre,TliblsiederiMPailsMadBSd|MM.Bv. 
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il«  Qq  du  monde,  régnera  mille  ans  »ur  la  il  faudrail  lo  .surpn  ndrc  an  moineiil  où,  se 
terre;  t'à  d'aulresqoi  ponsaicnl  que  l.i  Hn  éa  crojaol  seal,  il  c»l  encore  lui-même,  cl  n'a 
monde  arriverait  en  l'an  mil;  3-  à  d'nucuns    pas  en  le  temps  de  f.iire  prendre  à  son  vi- 


eticore  qui  avaient  imaginé  que,  de  initie  ans    s.ige  l'expression  qu'il  sait  lui  donner.  I)é« 
en  mille  ans,  il  y  af«ll  pour  les  damnés  nne    coutrir  l"h)  pu(  risin  <  ?i  in  i  hosc  la  plus  dif- 
ficile el  ea  même  temps  la  plus  aisée  ;  dilfl» 
die  tant  qoe  l'hypocriia  se  croit  observé , 

facili'  df.''?  qu'il  onhiif  qn'on  l'nhsprvo.  Cepen- 
dant 00  voit  tous  IfS  jours  que  la  gravité  et 
la  ttmidilé  doonent  à  la  pbysiciiiomie  la  pins 


cessation  des  peines  dt  renfer. 
MILLO,  vampire  de  Hongrie  an  sriii* 

siècle.  Une  jouno  fille,  nommée  Stanoska, 
s'étant  coacbée  on  soir  en  parfaite  santé,  se 
réreilla  an  milieii  de  la  aait  tonte  tremblante» 

B tant  des  cris  alTi  eut,  et  disant  que  le  jeune 
illo,  enterré  depuis  oeuf  semaines,  avait 
Caillt  réirangler.  Cette  fitle  mourut  au  boot 
de  trni^  jnur<t.  (>o  pensa  que  Blillo  ponvait 
être  un  vampire;  il  fut  déterré,  reconnu 
poor  tel,  et  décapité  après  avoir  eu  le  cœur 
percé  d'un  clou.  Ses  restes  furent  brûlés 
el  jetés  dans  la  rivière.  Voy.  VAMrinRS. 

MII.ON,  athlète  grcr,  dont  on  a  boaucoup 
vaaté  la  force  prodigieuse,  tialien,  Merco- 


honnéle  on  aperçu  de  malhonnêteté.  Sou- 
vent c'est  parce  qu'il  est  timide,  et  non  point 
parce  qu'il  Ml  nax,  que  celui  qai  Tooa  bit 
un  récit  ou  one  confldence  n'ose  vous  regar- 
der en  face.  N'attondex  jamais  une  humeur 
douce  cl  tranquille  d'un  homme  qui  s'agite 
saos  cesse  avee  violence }  el  en  général  ne 
craîgnef  ni  emportement  ni  evei»  de  quel- 
qu'un  dont  le  maintitMi  est  l  ouioni  s  el 
posé.  Avec  une  démarche  alerte,  on  ne  peut 


riatis  et  d'antres  disent  qo*il  se  tenait  *i  goêre  être  tent  el  paresseux  ;  a  celui  qui  se 

t  rinr  sur  \itie  planche  buiiée ,  que  trois  tratnc  nonchalamment  à  pas  comptes  n'an- 
hoiume»  ne  pouvaient  la  lui  faire  abandon-  nonce  pas  cet  esprit  d'activité  qui  ne  craint 
ner.  Athénée  ajoute  qu'ans  jeux  oWmpl*  ni  dangers  ni  obstacles  poor  arriver  aa  but. 
unes  il  porta  longtemps  sur  ses  épaules  un  rue  bouche  béante  et  fanée,  unr,  .lUitode 
bœuf  de  quatre  ans,  qu  il  mangea  le  mémo  lu&ipide,  IfS  bras  pendants  cl  ta  main  gauche 
jour  tout  entier;  fait  aussi  vrai  que  le  trait  tournée  en  dehors,  sans  qu'on  en  devine  le 
de  Uargantua,  lequel  av<*la  six  pèlerins  dans  motif,  annoncent  la  stupidité  natorelle,  la 
une  buucliée  de  salade  (1  ).  nullité,  le  vide,  une  eurionité  hébétée.  La 
MIMEK.  En  face  de  Kullan  ,  on  aperçoit  démarche  d'un  snjje  est  différente  de  celle 
une  coltine  couverte  de  verdure,  qu'on  ap-  d'un  idiot ,  et  un  idiot  est  assis  aa'remenl 
pelle  la  colline  d*Odin.  Cestlà,  dit-on,  que  qn'nn  homme  sensé.  L*atiiliide  dn  sage  sa- 
le dieu  st  an  linavo  a  été  enterré.  Mais  on  nonce  la  môrlii.-iHort ,  Il>  recueillement  ou  le 
n'v  voit  aue  le  tombeau  du  conseiller  d'étal  repos.  L'imbécille  reste  sur  sa  chaise  sans 
Scbimmclmann,  qui  était  on  homme  fort  pal-  aafoîr  pourquoi  ;  il  semble  fixer  quelque 
sible,  très-peu  soucieux,  je  crois,  de  monter  chose,  et  son  regard  ne  porte  sur  rien  ;  ^on 
au  Valballa  et  de  boire  le  miad  avec  les  assielle  est  isolée  comme  lui-même.  La  pré- 


Valkyries.  Cependant  une  enceinte  d'arhrea 

proteste  l'tndroil  où  les  restes  du  dieu  su- 
prême ont  été  déposés  ;  une  sourcu  U'eau 
limpide  y  coulo  avec  un  doux  murmure. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 


tention  suppose  un  fond  de  sottise.  Atten- 

def-vous  fi  rencontrer  l'ono  et  l'autre  dans 
toute  ph)^iuiioniic  disproportionnée  el  gros- 
sière, qui  affecte  un  air  do  solennité  et  a*aa> 
lorilé.  Jamais  l'homme  sensé  ne  se  donnera 


sent  learmylhologie,  disent  que  c'estia  vraie    des  airs,  ni  ne  prendra  l'attitude  d'une  téfe 


source  de  la  sagesse,  la  suurce  de  Mimer, 
pour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  jeux. 
Dans  les  twtas  joan  d'été,  elles  |  vienanal 

boire  f2). 
MlMi.  Voy,  Z  »xo. 

MIMIQUE,  art  de  conn  litre  les  hommes 
par  leurs  gestes,  leur:;  hattitudes.  C'est  la 
partie  la  moins  douteuse  peut-être  de  la 
pbyeiOgnomonie.  La  figure  est  sont ent  liOefr< 
pense,  mais  tes  gestes  cl  les  mouvements 
d'une  personne  qui  no  se  croit  pas  observée 
peuvcut  donner  une  idée  plus  ou  moins  par- 
faite de  son  caractère.  Rien  n'e»t  plus  signi- 
ficatif, dit  Lavaier,  que  les  gestes  qni  aceom* 
pngncnt  l'allilude  et  la  démarche.  Naturel 
ou  aiTectc,  rapide  ou  lent ,  passionné  ou 
Groid,  uniforme  o«  tarié,  grare  ou  badin, 
aisé  ou  forcé,  déga;;6  ou  roide,  noble  ou 
bas,  fier  ou  humble,  hardi  ou  timide,  décent 
on  ridicule,  agréable,  gracieux,  imposant, 
menaçant,  le  ;;estt>  rst  liiCTérencié  de  mille 
manières.  L'iiannuine  elonnante  qui  existe 
entre  la  démarche,  la  voix  et  le  geste,  se  dé* 
ment  rarement.  Mais  pour  démêler  te  fourbe, 

p  ^if*^**^  ^  «rcBnpopd.,  I.  vu,  ch.  18, 


éventée.  Sisonatlf-nijon  excitée  rul^lipe  a  le- 
ver la  léte,  il  ne  croisera  pourtant  pas  les 
bras  sur  le  dos;  ce  maintien  suppose  de 
l'affectation,  surtout  avec  une  pb ysionomio 
qui  n'a  rien  de  désagréable,  mais  qui  n'est 
pas  celle  d'un  penseur.  Un  «Ir  d'ineertilode 
tl.m';  lensemblc,  un  visage  qui,  dans  «on 
immobilité,  ue  dii  rien  du  tout,  ne  sont 
pas  des  signes  de  sagesse.  Un  bonsne  qui , 
rédoit  à  son  néant,  s'applandit  «  ncore  lui- 
même  avec  joie,  qui  ri*,  comme  no  sot  sans 
savoir  pourquoi,  ne  parviendra  jamaiii  à 
former  ou  à  stùvre  une  idée  raisonnable. 
La  crainte  d'être  distrait  te  remarque  dans 

la  bouche.  Dani  l'atliMilion  elle  n'oîf-  n  sp»- 
rer.  Un  homine  vide  de  sens,  el  qui  reul  se 
donner  des  airs,  met  la  nain  drolle  dan» 
son  sein  et  la  gauche  dans  la  pochi'  de  sa 
culotte,  avec  un  maintien  affecté  et  ihédtral. 
Une  personne  qui  est  toujours  aux  écootee 
ne  pr<Mnrt  rien  de  bien  distingué.  Quironque 
sourit  «jans  sujet  avec  une  lèvre  de  travers  , 
quiconque  se  tieut  souvent  isolé  saut  noome 
direction,  sans  aucune  tendance détarmifléo» 

(2)  Maraiier,  Saavsaks  dsaiifc 
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^iconqne  laTve  te  cori»f  roide»  n'inclinant 
4|iie  la  téi«  en  artat ,  est  un  km.  Si  la  dé- 

snnrfhc  d'ar.c  fpmnie  e^t  sinistre,  non-seale- 
ini'nl  désagrcablf,  mnib  gauche,  impétueuse, 
84ns  dignité,  se  précipitant  en  avant  cl  de 
cdté  d'un  air  dédaieneas.  aojiea  sar  fos 
gardes,  fïe  tous  taisiez  ébloâir  ni  par  le 
charme  de  la  benuto,  ni  par  les  grâces  de 
ton  esprit,  ni  même  par  raUrail  de  la  coa- 
fianee  qQ*elt«  pourra  tons  témoigner;  ta 
bon r fie  aur  i  les  mêmes  carartèrf»'?  que  sa  dé- 
marche, et  ses  procédés  seront  durs  et  faux 
CMiiBa  ta  liottf  ne  ;  ollo  acra  peu  tooeliAe  do 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle,  c(  von. 
géra  de  la  moindre  cbtise  qae  vous  auri  z 
néfllgéa.  Comparez  sa  dilnuirclie  arec  les 
lignes  de  son  front  et  les  plis  qui  se  trouvent 
aotour  de  sa  bouche,  vous  serez  étonné  du 
Kierreilleux  accord  de  tous  ces  signes  ci- 
nctérisliques.  Ajfet  le  plus  da  réserve  pos- 
sible en  présence  de  rhomne  graa  et  d*an 
Icmpcrnment  col(^ro  qui  semble  toujours 
mâcher,  roule  sans  cesse  les  yens  autour  de 
eoi,  ne  parle  jamais  de  sens  rasais,  t'est 
donné  ceppndani  I  habitndo  d'une  polite^8c 
affectée,  mais  traite  tout  avec  nno  espère  do 
Mtordreet  d'improMelé*Dans  son  nez  rond, 
court,  retroussé,  dans  sa  bouche  bé.iole, 
datis  ks  uiuuvemcnis  irréguliers  ilu  sa  lèvre 
inférieure,  de  son  front  saillant  et  plein 
d'cxcroitsancet,  dans  sa  démarche  qui  se 
bit  entendre  de  loin,  vous  reconnaîtrez  l'es- 
pretsion  du  mépris  t-l  île  la  dureté,  des  demi- 
talentt  avec  la  prélentio»  d'un  talent  accom- 
pli, de  la  Bsécuocelé  tout  ime  gioebe  ap- 
parence de  bonhomie.  Fqjêz  tout  homm<3 
(loDl  la  voix  toujours  tendue,  toujours  mon- 
tée, toujoars  banle  et  aenore,  ne  cesse  de 
décider;  dont  les  yenx,  tandis  qu'il  décide, 
s'agrandissent,  sortent  de  leur  orbite;  dont 
les  sourcils  se  hérissent ,  let  Teioci  M 
gonfleni,  la  lèvre  inférieure  te  poosse  en 
avant,  dont  les  mains  se  tournent  en  poings, 
riMïs  qui  ic  cainae  tout  à  coup,  qui  rrprcnJ 
le  ton  a'nne  politesse  froide,  qui  fait  rentrer 
tfaM  «a  calme  apparent  set  yeus  et  tee  lè- 
vres, s'il  est  iolerrompLi  p.ir  la  jirésence 
imprévue  d'un  personnage  important  qui  se 
•ronv e  être  votre  aani.  L*beaame  doal  let 
tr^iN  et  la  couleur  du  visage  changent  sa- 
Lileiut  nt,  qui  cherche  avec  soin  à  cacher 
cette  altération  soudalney  et  sait  reprendre 
aussil(jt  un  air  calme;  celui  qui  possède 
i'arL  tle  tendre  et  (Retendre  les  muscles  do  ba 
bouche,  de  les  tenir  pour  ainsi  dire  en  bride, 
parliculiéremeot  lorsque  l'œil  observateur  se 
dirige  sur  lui  :  cet  homme  a  moins  de  pro- 
bitL'  qun  de  prudence;  il  est  plus  cdurtisaii 
que  sage  et  modéré.  Kappelet-vous  les  gens 
qui  gliatent  ptetAl  qn*îli  ne  marchent,  qui 

reculcni  en  s'avançant,  qui  disent  de*  gros- 
bi^reiés  d'une  voi&  basse  cl  d'un  air  timide, 
^art  voua  Seent  hasdimenl  d^  que  voue  ne 
les  voyez  plus,  et  n'osent  jamais  vous  re- 

Sarder  irauqntUemeot  en  face,  qui  ne  disent 
a  bien  de  persoMM,  sinon  des  mécbanit, 
qui  trouvent  des  exceptions  à  tout  et  pa- 
raissent avoir  toujours  contre  l'assertion  la 
plaa  finpte  «m  conlratficiiiNi  iMie  prête  ; 

thamm*  pis  •cuscn  «octnTBi.  IL 


MiM  m 

foyez  Tatmosphère  oû  ces  gens  respirent. 
Celoi  qui  relève  la  téle  et  ta  porte  en  arrière 
(que  cette  tète  soit  grosse  ou  singulièrement 
petite);  celui  qui  se  mire  dans  ses  pieiia 
mignons  de  manière  à  les  faire  rcmarquer| 
celui  qui ,  voulant  montrer  de  grands  yeoK 
encore  ptm  grands  qiiNli  ne  toni,  lot  tourne 
exprès  de  côté  comme  pour  ri  ^Mtd  r  loot 
par-dessus  l'épaule  ;  celui  qui,  après  vous 
avoir  prêté  longtemps  on  silence ergtteilleni, 
vous  fjii  «MKuile  une  réporrse  courte,  sèch'? 
et  tranchante,  qu'i|  accompagne  d'un  froid 
sourire;  q«i,  4tt  monesl  qn'il  aperçeîl  la 
réplique  sur  von  îpvrc^,  pr^nd  un  air  sour- 
cilleux et  murmure  loui  b^a  d  un  ton  propre 
à  vont  ordonner  le  silence  :  cet  liomnw  M 
pour  le  muins  trois  qualités  haïssables,  avec 
tous  leurs  symptômes ,  l'enlélemenl,  l'or- 
gueil, la  dureté;  irès-^H  (ibaiiUnuTii  il  y  joint 
encore  la  fausseté,  La  fourberie  et  l'avariée* 
Le  corps  penché  en  avant  annonce  un  bom- 
tue  priidiîiii  f't  laborieux.  Le  corps  penché 
en  arrière  annonce  un  homme  vain,  médio-  « 
cre  et  orgneilleiix.  Let  borgnes,  let  boilenx 
et  surtout  les  bossus,  dit  Albert  le  Grand, 
sont  rusés,  spiriloelât  on  peu  malins,  et 
passablement  méehaBla.  L*homme  sage  no 
rit  aux  éclats  que  rarement  et  peu.  Il  se 
contente  ordinairement  de  sourire.  Ouello 
différence  entre  le  rire  afToclueux  de  l'ho— 
manité  et  le  rire  ioferoal  qui  se  réjouit  du 
mal  d'aotmi  1  II  est  det  larmes  qoi  pénètrent 
les  cieux  ;  il  en  isl  d'aaircs  qui  provoqueal 
l'indigoation  et  le  mépris*  Uemarquei  autei 
la  voix  (comme  let  Itallent  bat  dans  leort 
passe-porls  et  dans  leurs  signalements'  ;  dis- 
tinguez si  elle  est  haute  ou  basse,  forte  ou 
fûible,  claire  ou  sourde,  douce  on  rade, 
juste  ou  fausse.  Le  son  de  la  voix,  son  arti- 
culation, sa  faiblesse  et  son  étendue,  set 
innexions  dans  le  haut  et  dans  le  hae,  la 
volubilité  et  l'embarras  de  la  langue,  tout 
cela  est  infloiment  caractéristique.  Le  cri 
des  animaux  les  plus  courageui^  i  si  simple, 
dit  Arittote,  el  ilt  le  poussent  sans  effort 
marqué.  Gelvl  det  Mimans  tlmldcaest  beau- 
coup plus  perçant.  Comparez  à  cet  égarJ  le 
lion ,  le  bœuf,  le  coa  nui  chante  ton  triom- 
phe, avec  le  cerf  et  le  lièvre  ;  ceci  peut  s'ap- 
pliquer aux  hommes.  La  voiz  grosse  el  forte 
annonce  un  homme  robuste;  ia  voix  faiblo, 
un  homme  timide.  La  voix  claire  et  son- 
niînle  dénote  queliiuefui'i  un  mrnleur;  la 
voix  habiluellcmeal  tremblante  indique  sou- 
vent un  naturel  soupçonneux.  L'effronté  et 
l'insolent  ont  la  voix  haute.  La  voix  rude  est 
un  signe  de  grossièreté.  La  voix  douce  et 
jdcint!,  .■i|:rcalito    l'oreille,  ti i; riuiici'  un  heu- 
reux naturel.  Un  homme  raisonnable  te  met 
tout  autrement  qa*on  lal  ;  oae  fràime 
pieuse,  autrement  qu'une  coqnetle.  La  pro- 
preté et  la  négligence,  la  simplicité  et  la 
magnificence,  le  bon  et  le  maavait  ^41,  la 
présomption  et  la  décence,  la  modt^siie  et  la 
fausse  bonté  :  voilà  autant  de  choses  ou  un 
dîatingue  à  l'habillement  seul.  La  couleur, 
la  coupe,  la  fnron,  l'assortiment  d  on  habit, 
tout  cela  est  expressif  encore  et  nous  carac- 
térise. Le  fage  eet  eimple  et  uni  4m  IM 
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nlérienr  ;  la  simplieilé  lui  est  MlnrtlIcO* 
rtM  oiinali  bipni6i  un  hamnie  qtti  t'est  paré 
dans  rintenlioo  de  plaire,  obAoI  qui  ne 
cherrhe  qu'à  brillar.  et  eeliii  qui  se  néglige, 
suit  pour  insollar  à  11  déceac*»  •«!(  pour  se 
singulariser. 

If  y  nratl  aiml  itot  rafBarqoes  â  faire  sar 
le  choix  et  l'arrangement  des  meubles,  dit 
LaTalcr.  SouTcnt  d'après  ces  ba^al elles  on 
peut  juger  l'esprit  cl  le  caractère  du  pro- 
priétaire; m  lis  on  ne  doit  |»aa  toul  dire* 
Kojf.  I'htbiognomonib. 

MINEURS  (DftMOMs).  Il  y  a  de  malins  es- 
prits qui,  soos  les  formes  de  satjres,  de 
boucs  cl  de  chèvres,  vont  tourmenter  les 
mineurs;  on  dit  qu'ils  app  irnissml  souvent 
aux  fuinea  mélaUiqae»  el  t»aUent  ceux  qui 
tirent  les  mèiaiix.  C^ptndant  res  démons  ne 

sont  pas  tous  iiinijvni'î,  puisqu'on  en  rilc 
qui,  au  contraire,  aident  les  ouvriers.  Olaùs 
Magnus  dit  que  ces  dernien  se  iaisienl  ?oir 
sous  la  forme  de  nains,  grands  d'nn  demi- 
mètre}  qu'ils  aident  à  scier  les  pierres,  à 
cremer  la  terre  ;  mais  que  aulgré  cala  ili 
ont  toujours  une  tendance  aux  tours  mali- 
cieux, el  i|uc  les  malheureux  mineurs  sont 
•onveut  victimes  de  leurs  mauvais  traite- 
ments. Au  reste  on  a  distingué  six  sortes 
d'cspriis  qui  fréquentent  les  mines  et  sont 
plus  ou  moins  niechanis.  Quciques-uns  di- 
sent qu'ils  en  ont  tu  dans  les  mines  d'Allé- 
magne,  pavs  où  le»  démons  semblent  auet 
se  couiplalr^',  et  qae  ers  malins  rsprils  ne 
laissaient  aucun  repos  aux  trarailleurii,  tel> 
leinfnt  qu'ils  éiaienl  eoatralnlf  d'abandon- 
ner le  métier.  Entre  autres  exemples  qu'ih 
donnent  de  la  malignité  de  cette  engeance 
Infernale,  nous  ne  signalerons  qu'un  dé- 
mO!i  mineur  qui  tua  douze  arlisrin»  â  la  fois; 
ce  qui  iil  délaisser  une  mme  d  argent  très- 
productire  (1).  Foy.  AHnnna,  Monta- 

ClfAHDS.etC. 

MlNGllÉLIE.  Le  christianisme  dans  ce 
pays  de  schisme  grec  est  très-corroropn.  On 
y  voit  des  prêtres  baptiser  les  enfanta  dialin- 
gnés  avec  dv  vin.  Loraqn'ai  malade  de* 
maude  des  secours  spirituels,  le  prélre  ne 
lui  parle  pas  de  coofessimi  *,  mais  il  ciicrcbe 
dans  «■  litre  la  eaose  de  sa  maladie  ei  Tat- 
Irlbue  à  la  colère  de  quelqu'une  de  leurs 
Imanes,  qu'il  faut  apaisi-r  pjir  des  offrandes. 

miKUiSON,  démon  qui  fait  gagner  à  toutes 
sortes  de  jeux;  il  dépend  de  Haël,  l'un  des 
|ilu!t  puissants  chefs  de  l'enfer  f2j. 

MI.mUIT.  C'est  à  cette  heure-là  que  se  fait 
généralement  le  sabbat  des  sorciers,  et  que 
les  spectres  et  les  démons  apparaissent.  Ce- 

J tendant  le  diable  n  aime  pas  uniquement 
'heure  de  minuit,  car  tl  peut  tenir  sabbat  à 
midi,  comme  l'ont  aroni  pliislattn  foralé- 
res,  telles  que  Jeannette  d  Abadia  atCatha- 
rine  de  Naguille  (3). 
IIIIIABbL  (HomnÉ),  fripon  qui  fut  eOB- 

(0  teng1et-DufrefD07,  Recueil  de  d'Stert.,  ion.  I**, 

(2)  ClariculesiieSalomoa,  p.  SO. 
(5j  DoUucref-llrirt.  del'ÉBoqnsttneedss  d4M« 

llv.U,!).». 
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d.imné  aux  galères  perpétuelles,  après  av<dr 

été  appliqué  â  la  quRslion,  par  am'i  (Ju  18 
février  17ii9.  Il  avait  promis  à  un  de  sea 
amis,  nommé  Angnior,  de  lui  faire  traaver 

des  trésors  par  le  moyen  lu  diable.  Il  fouilla, 
après  maintes  cuajuratiuuii ,  dans  un  jardin 
près  de  Marseille»  el  dit  qu'il  y  avait  là  on 
sac  de  pièces  portug.iises  que  lui  avait  indi- 
qué un  npedre.  il  lira,  on  prosenre  de  plu- 
sieurs personnes  et  d'un  valet  nommé  Ber- 
nard, on  paquet  enveloppé  d'une  serviette; 
l'ayant  empurlé  chez  lu  ,  il  le  délia  el  y 
trouva  un  peu  d'or,  qu  il  donna  à  Augnier. 
lui  en  firoraelianl  dia?autage  et  le  piaoi  do 
lui  prêter  quarante  francs;  ce  qui  doit  sem- 
liler  .is^ei  singulier.  L'ami  lui  prêta  celle 
somme,  lui  passa  un  billet  par  lequel  il  re- 
connaissait lui  devoir  Tingl  mtlla  liirres,  et 
lui  remettait  les  quarante  francs.  Le  liillt I 
fui  signé  le  27  septembre  iT2&.  Quelque 
temps  après,  Mirabel  demanda  le  payement 
du  billet  ;  commr;  on  le  refusa,  parce  que  le 
sorcier  n'avait  donné  que  des  espérances  qui 
ne  s'étaient  paa  réaliaeea,  il  eut  la  hardieatA 
d'intenter  on  procès  ;  mais  en  fin  de  cause 
il  se  vit,  comme  on  l'a  dit,  condamné  aux 
galères ,  ji.ir  ujcssicursdu  parle  nent  d'Aix (4). 

MlUAiilLiS  LlBisR.  On  attribue  la  plus 
grande  part  de  ee  livre  i  saint  Césaire.  C'est 
un  reçu*  il  de  prédictions  dues  à  des  saints  cl 
à  des  sibylles.  Ce  qui  peut  surprendre  le» 
'  esprits  fbrts,  c'est  q«e  dans  l'édition  do  IS89 
on  voit  annoncL's  los  6vénemenls  qui  ont 
clos  si  tragiquement  le  dernier  siècle,  l'ex- 
pulsion otrabolition  de  la  noblaisa,  leî  per- 
sécutions contre  le  clergé,  la  suppression 
des  couvents,  le  mariage  des  prêtres,  le  pil- 
lage des  églises,  la  mort  violente  du  toi  et 
de  hi  reine,  de  On  y  lit  ensuite  que  l'aiplo 
venaai  de»  payi>  iuiitiatus  rétablira  l'ardre 
en  France  (5J... 

MIRACLES.  Un  certain  encbantenr  abattit 
une  bosse  en  y  passant  la  main;  on  cria  ail 
miracle  1...  La  bosse  émit  une  vessie  en- 
flée (61.  Tels  sont  les  miracles  des  cbarla* 
tans,  liais  parce  que  les  chartetent  font  doa 
tours  de  pasge-p<i«;<;e  qtii  singent  les  faits 
surnaturels  prupreoieni  appelés  miracles 
(  et  il  n'y  a  de  miracles  que  ceux  qui  vien- 
nent de  Dieu],  il  est  absurde  de  les  nier. 
Nous  vivons  entourés  de  miracles  qui  ne  se 
peuvent  expliquer,  quoiqu'ils  soient  cons- 
trints.  Nous  ne  poovon<»  parler  ici  que  dee 
{aux  miracles,  oeuvre  de'Saian,  ou  fourberio 
des  imposteurs  qui  servent  ainsi  la  cause  do 
l'esprit  du  mai.  Ce  qui  est  affligeant,  c'aat 
que  les  jongleries  ont  souvent  plus  do  erAdil 
chez  les  lioiiimci  fourvoyés  que  les  faits  OS— 

Iraordiaaires  dont  la  vérité  est  établie, 
comme  les  sopenlltlona  ont  pina  do  raclnfta 
qna  i<  s  croyancca  religlaaaea  dans  lot  IMm 
détraquées  (7). 
On  raconte  ranaedota  coifante, 


(S)  MiraIjiTlsttbcr  qui  proptieiiat  revatetionetqtte,  aec- 
non  rrs  ni  r^iri^s,  |>rj-iiTiuL~,  proMBie* el fciens  spssto 

d«moa5iral.  ln-4°;  l'aris,  iSii. 

(0}  FM^.dani  k-slégeodvs  des ssyl  péchés espilUMa« 
la  iégeude  tic  Tuclielui. 
(7f  Oa  coaislldevaiii  S.  ie  I  «MU  mw 
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prooTer  qae  Ici  plus  grandes  absurdités 
Irouvoni  des  parlisans.  Deat  charlatans  dé- 
butaient dan«  UDe  petite  ville  de  province, 
ao  teinf  s  où  Cagliosiro  et  d'antres  per8on-> 
nages  iniporlants  venaient  de  se  présenter  à. 
Paris  Â  litre  de  docteurs  qui  guérissaient 
tontes  les  maladlet.  Ils  pensèrent  qn'il  dl- 
lait  quelque  chose  de  plus  relevé  pour  ac- 
créditer leur  savoir-faire.  Us  s'aononcèreat 
éoie  eonme  ajant  le  pouvoir  de  ressuseiter 
les  morts;  e*,  ;>nn  qu'on  n'en  pAt  douter, 
il*  déclarèrent  qu'au  boui  de  trois  semaines, 
jour  pour  jour,  iU  rappelleraient  à  la  vie, 
pabliqueroent,  dans  le  cimoiitVc  indiqué, 
le  mort  dont  un  leur  monirt  r  iii  ia  sepul- 
tare,  rût>il  enterré  depuis  il  x  ans.  Ils  de- 
mandent au  juge  du  lieu  qu'on  les  garde  à 
vue  pour  s'assurer  qu'ils  ne  s'échapperont 
[wis,  11)315  qu'on  leur  [lerineUe  en  attendant 
de  vendre  des  drogues  et  d'exercer  leurs  ta- 
Irnlt.  La  proposllion  parait  si  belle,  qu'on 
n'hésite  pas  à  les  consulter.  Tout  le  monde 
assiège  leur  maison;  tout  le  monde  trouve 
dé  raclent  poor  payer  de  tels  médecins.  Le 
grand  jnnr  npprocliait.  Le  plus  ji'une  des 
deux  charlatans,  qui  avait  moins  d'audace, 
témoigna  ses  craintes  à  l'autre,  et  lui  dit  : 

—  Malpré  toute  votre  habileté,  je  croîs 
que  vous  ituus  exposez  à  être  lapidés;  c<ir 
enfin  vous  n'avei  pat  le  talent  de  retauiei- 
lei  les  morts. 

—  Vons  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
loi  répliqua  le  docteur  ;  je  suis  tranquille. 

L'événement  justiOa  sa  présomption.  Il 
f«çnt  d*aIiord  nne  lettre  d*aB  geotuliomme 
du  lieu  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  j'ai  appris  que  vous  deviez 
foire  une  graadé  opération  qui  me  lall  trem* 
bler.  J'avais  une  méchante  femme  ;  Dieu 
m'en  a  délivré  ;  et  je  serais  le  plus  malbeu- 
teux  dea  hommes  si  voua  la  ressusciliei.  Je 
vous  conjure  donc  do  ne  point  Hiire  usa^^e 
de  voire  secret  dans  notre  ville,  cl  d  accep- 
ter on  petit  dédonmiagenieat  que  je  vobs  en- 
voie, etc.  • 

One  henre  après,  les  charlatans  virent  ar- 
river  chiz  eux  deux  jeunes  gens  qui  leur 
présen  èrenl  une  antre  gratification,  sous  U 
eoodiiioo  de  oe  point  employer  leur  talent  à 
la  résurrection  d'un  vieux  p.nn  ni  dont  Us 
venaient  d'hériter.  Ceux-ci  fureiil  suivis  par 
d'antres,  qui  apportèrent  aussi  leur  argent 
pour  de  pareilles  craintes- ,  ea  faisant  la 
même  supplication.  £o(iM  le  juge  du  lieu 
vint  loi-mérne  dire  aux  deux  cbarlaUnt 
qa'il  ne  doutait  nullement  de  leur  pouvoir 
luiracult-ux ,  qu'ils  eu  avaient  dunue  des 
preuves  par  une  foule  de  gnériions;  mais 

3 ne  rexpérience  qu'ils  d»>vaieni  faire  le  len- 
emain  dans  le  cimetière  avait  mis  d'avance 
toute  la  vilîe  en  l:ombu^lion  ;  que  l'on  crai- 
gu.kit  de  voir  ressusciter  uo  morl  dont  le 
retour  pourrait  causer  dea  révolulioni  dans 
les  fortoDCS,  qu'il  les  priait  de  partir,  et 
qu'il    allait  leur  donner  une  aUcslation 

bovelierto  k  Tmisk  q6  Jaunis  U  viaode  ne  se  citait,  qnel- 
qiM*  tjbUtm  qn'S  Hi.  il  demanda  si,  d»M  le  lujri.  on  a'atp 
trllnisit  vMecUeoonservaUMliqttelqae  gIium  de  parti, 
odtac*  tiii  hiidit  qnVM  rsusUiull  h  Is  Miissaoce  dTsasasM 


MIR  fil 

comme  quoi  ils  ressuscitaient  réellement 
les  morts.  Le  ccrtiTicat  fut  signé,  paraplté* 
légalisé,  dit  le  conte;  et  les  dcut  compa- 
gnons parcoururent  les  provinces,  montrant 
partout  la  prenve  légale  de  leur  talent  sur* 
naturel... 

MIHAOE.  Nottt  empronfoni  au  Dvhfin 

quarterly  Review,  en  nuns  aidant  de  la  tri- 
dttclion  publiée  par  la  Revue  brilanni^Het 
avril  18SB,  les  notes  suivantes  sur  les  dé* 
ception»  de  n«is  sens,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  da  miragr. 

c  Un  Illustre  physicien  de  mes  amis  s'est 
amusé  à  recueillir  en  un  volume  toutes  les 
déceptions  qui  trompent  nus  sens;  il  y  en  a 
qui  ont  duré  dos  sii-ctcs.  Croirait' on  qu'une 
lie  imaginaire,  située  à  peu  de  distance  des 
lies  Canaries,  a  trouvé  et  gardé  sa  place, 
n  >n- st  ul.  m(  lit  dans  les  cartes  géograpbi- 

3UCS,  mais  dans  l'imaginaiion  des  babitants 
eces  dernières  IlesTDn  aperçoit  eetie  fin 
prôtcn  lue,  rile  de  Satnt-Brandan,  non-seule- 
ment sur  lo  globe  géographique  de  Martin 
Rebme,  mais  sur  une  carte  française  publiée 
en  170V.  Peut-être  aujourd'hui  même  le  bon 
peu})lo  des  îles  Canaries  est-il  encore  per- 
suadé que  l'îiQ  existe,  mais  qu'elle  se  cache. 
Il  s'agit  d'une  étendue  de  terrain  do  cent,  de 
quarante,  de  vingt  lieues,  selon  les  diverses 
supputations.  Facile  i  découvrir  dans  les 
beaux  j'iors,  disparaissant  sous  les  brouiU 
lards,  l'ile  chimérique,  couverte  de  monta- 
gnes, s'étendait  vers  l'ouesl.  Tout,  s  les  fuis 
qu'on  essayait  de  taire  voile  vers  ses  parages, 
on  ne  trouvait  rien  ;  elle  avait  disparu.  Ce- 
pendant un  si  grand  nombre  de  personnes 
attestaient  son  existence,  qu'on  n  osait  pas 
la  rayer  des  cartes.  A  ta  même  époque  oft 
Colomb  adressait  sa  proposition  â  la  cour 
do  Purlug.il,  un  habitant  des  Canaries  priait 
Jean  il  de  lui  confier  un  vaisseau  pour  an 
mettre  h  !»  rerherchr  de  l'Ile  fantastique. 

«  D'oùvient  le  nom  deSaiut-Brandan  donné 
à  cette  Ile?  A  quelle  époque  l'Ile  fnt-ello 
baptisée  ninsi?  On  l'ignore.  Un  abbé  écossais 
nommé  liranJan  vivait,  dit-on,  au  yi*  siècle. 
Mais  pourquoi  son  nom  s'efiî-il  atiar lié  à  celle 
lie?  Frère  Diégo-Philippo,  dans  son  livre  de 
r Incarnation  au  Ciwiitt  assure  que  les  an-  ' 
cicns  avaient  la  même  croyance  on  les  m'- 
mes  préjugés;  qu'ils  regardaient  celte  lie 
comme  très-réelle,  mais  eomme  Inaceesaibioi 
que  rite  Apro<iite  de  Ttolémée  n'est  pas  autre 
chose.  Quoi  qu'il  en  suit,  du  xvi*  au  xvii*  siè- 
cle, on  o'a  pas  cessé  de  la  voir,  mais  toojonn 
de  loin,  toujours  à  la  même  place,  toujours 
sous  les  méates  formes.  En  15^,  l'expédition 
de  Troja  cl  de  Ferdinand  Alvarès  ut  voile 
vers  rite  fantAme,  revint  sans  avoir  touché 
aucune  terre,  mais  ne  pul  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries,  loujouri?  pL-rsuaiico 
que  rile  existait.  Hos  de  cent  témoins  allè- 
rent déposer  rber  le  gouverneur  de  l*11e,  Don 
Alonzo  Espinosa  ,  que  U  certitude  la  plus 
complète  ne  leur  pcriucttait  pas  de  douter  de 

T4T6rédsMnil8lolre.~EhU«iil  dit  M.  de  Mi9rai,je 
Die  wnge^cOté  du  aiiiado«pMr  ne  pas  comprauisiire 
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us  «cnomumc  des 

l'exiitence  de  l'ile,  aperçue  par  eux,  au  nnrd- 
oaesl  :  V$  avaient  va«  duaieni-ilt,  le  soleil  lo 
coucher  derrièm  on  de  let  pk»,  ila  l'avaienC 
eontenslé  lonetempt  et  palicmment.  Aussi, 
en  1570,  d'après  des  Ictnoigoages  si  valables 
•I  si  graves,  une  eipéiiiiiou  nouveila  Gl-elle 
voile  do  f^té  S.iinl-Brnndao.  Elle  avait 
pour  chef  t  ordinaud  de  Villosa,  gouverneur 
I  de  Palma,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
les  autres,  et  qui,  corooie  eux,  fut  condamoé 
au  supplice  de  Tantale,  par  cette  Ile  loujoort 
prèle  a  &e  montrer,  toujours  prête  à  fu  r. 
Treote-quaire  aunéca  s'écouleut.  Un  moine 
et  on  pllole ,  Lorento  Pinedo  et  Gaspardo 
d'Acosia,  tentent  encore  l'avenliire,  profitent 
d*un  beau  leuips»  font  voile  dans  loules  les 
dtrecliona,  recoeillenl  une  lonle  d'obeerve- 
tions  aslronomiffups  et  nautiques,  mais  no 
trouvent  point  li  iie.  Sans  doute  les  fées  qui 
l'habitent  la  dérobent  à  tous  les  yeux.  D'où 
viennent  1rs  oranges,  les  fruits,  les  fleurs  , 
qui,  apportés  par  les  flots  maritimes,  jon- 
chent les  riv>];i(  s  lie  Gomarra  et  de  Ft-roii? 
On  ne  peut  eu  douter,  Saint-Brandan  leur 
enrôle  ces  dépooillea  des  forêts  enchantées. 

l/imaginotii  ii  du  peuple  s'allum.-',  1.  s  ror- 
veanx  bouillonnent  ;  une  image  splendide  de 
celte  Ile  imaginaire  surgit  dana  lootec  les 
pensées.  Enfln,  en  17-21,  une  quatrième  ex- 
pédition part,  ayant  à  sa  tête  Gaspar  Domi- 
nique,homme  de  probité  et  détalent  Comme 
il  s'agissait  d'une  grande  affaire, d'une  nffnire 
mystérieuse  et  solennelle,  il  se  fit  escorUr 
par  deux  chapelains.  Vers  la  fin  d'ociohre, 
La  populatioa  de  l'Ile  de  Tenerif,  livrée  à  la 
plot  vive  anxiélét  lei  f  M  pertir  mnv  cei  ré- 
gi o  n  <i  fn  ntasii(|iiee  qoM«  ne  parvinrent  paa  à 
découvrir. 

«  La  enrieallé  f*éUll  fatiguée;  elle  reploya 

■es  ailr^ ,  (  t  oc  permit  à  saiot-Rrnndan  de 
dérouler  «{ue  par  intervalles ,  aux  regards 
enrpHaet  charmés,  ses  lointaines  déceptions. 
Dans  une  lel'rc  écrite  en  Slrt*} ,  pt  datée  dt» 
rtle  de  (iOmarra,  un  nio:iic  Iranciàcaia  ra- 
conte à  un  de  SCS  amis  que,  le  3  mai  au  ma- 
tin, il  a  dialinclemeni  «perçu  8aint>Brandan. 
11  sefreuValtatora  dmtle  village  d'Anaxerro, 
et,  .TU  moyeu  d'un  [t'Ifçco|ie,  il  .i  très-distinc- 
temeiil  reconnu  deux  hautes  montagnet  tt- 
parées  par  une  fallée. 

I.  1  a  se  <le  chercher  i'fle  de  Saint-Brandan, 
l'imagi nation  populaire  se  réfugia  dans  la 
■Mfie.Cétailvfeloo  lei  nos,  lee  jardioi  d'Ar- 
mide;  scJon  d'aolres,  le  paradis  terrestre. 
(Quelques  Espagnols  y  voyaient  les  sept  cités 
habitées  par  les  citoyens  de  sept  villages  do 
l'Andalousie,  détruits  par  les  Maures;  d'an» 
Ires,  l'endroit  où  Enoch  et  Elisée  furent  sé- 
questrés par  l'ordre  de  Dieu.  Pour  les  p  trli- 

sansde  ladynasiiegolbique,c  étaitla  retraite 
de  Boderick,  dernier  roi  dea  Golhf  ;  poor  fea 

l'ortuç^ai'',  ccHp  de  Solia s ' icu ,  leur  roi  perdu. 
Unlin  les  bons  philosophes,  et  a  kur  léie  le 
Mvant  Père  Fe.«joo,  expÛqnaient  l'appari- 
tion de  !'itc  prclrndae  p.Tr  un  phénomène 
seutblabioa  celui  du  inir.ige,  ot  s|)écialemeiit 
â  celui  de  la  célèbre  fé«  vl/frgeae.  Ott  aail  que 
lea  eaux  du  golfo  de  Messine ,  recevant 
comme  un  miroir  le  portrait  de  Hcggio  et  du 
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paysage  environnant,  font  rejaillir  dans  cer- 
tains jours,  sur  on  fond  de  nuages  qui  les  re- 
flète et  qoi  lea  présenté  ainsi  dans  l'éloigné* 
ment,  l'image  d'une  iccondo  fille  de  Beggio 
cil  face  de  la  véritable 'Ville. 

«  Nos  propres  sens  noos  trompent  donc. 
Tons  les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Arabie  el 
la  Perse  ont  admiré  cette  illusion  d'optique 
qu"  les  Français  nomment  viirnge .  il  le?* 
Orientaux  araipb  (eau  du  désert).  «  Le  soir 
et  te  matin,  dit  Monge,  dans  ta  IMeiidf  4m/p* 
[ifnnf,  l'aspect  do  terrain  est  lel  qu'il  doit 
ôire;  entre  vous  et  les  derniers  villages  qui 
a'effrent  à  votre  Toe,  votts  n*apercevef  qno 
la  trrrr;  mais,  dès  que  la  surface  du  sol  est 
soflisamment  échaafTée  par  la  présence  du 
eoleil ,  et  jnsqo'â  *  e  que,  vers  le  soir,  elle 
romm'-ncc  à  se  refruidir,  lo  terrain  ne  pnralt 
plus  avoir  la  même  t  xiension  :  ou  le  dirait 
terminé  à  une  lieue  environ  par  une  inonda- 
lion  générale.  Les  villages  qui  sont  placés 
au  delà  de  relie  distance  paraissent  comme 
des  Iles  siiurt  s  m  milien  d'un  grand  lac,  et 
dont  on  serait  séparé  par  une  éleodue  d'eau 
plus  oo  moins  considérable.  Sous  chaeon  de 
ifS  village!^,  on  voit  s(in  imn^c  rcnvi-rsée  » 
(elle  qu'on  la  verrait  ctlccliveinenl  s'il  y  avait 
en  avant  une  surface  d'eao  réfléchissante.  » 

Ce  phénomène  ne  reflète  pas  seulement  les 
grandes  masses,  mais  les  moindres  détails 
des  arbres  et  des  éd  ficos  ,  un  peu  tremblaol 
toutefois,  comme  la  surface  d'un  lac  quand 
le  souffle  du  vent  la  ride.  Ecoutons,  à  ce  su- 
jet, le  voyageur  ClarkCf  Cjoialo  micK  expli- 
qué ce  phénomène. 

c  Nous  allons  à  Josette,  et  noot  Iravei^ 
sons  le  désert.  Jlii>cfiid ,  Rit$ehidl  $' écriant 
tout  à  coup  nos  Arabes.  Un  immense  lae 
étend  ses  eaox  devanl  noos,  et  ré|  èle  lee  é&- 
mes,  les  minarets  pointus,  les  bi^uquet<!  tic 
dattiers  et  de  sycomores  de  la  ville.  C  était 
on  magniflquc  spectacle.  «  Comment  passe- 
rons-noos  l'e.TU?i.  demindj\mr«-nous  à  nos 
cuides.  Nous  ne  poutîuiis  d  nu  ter  que  ce  no 
fût  de  l'eau ,  tant  nous  distinguions  avec 
netteté  les  plus  petits  détails  del'archileclar* 
et  du  paysage. 

-  -  0  Ce  n  est  pns  fie  l'eau,  nous  répondi- 
rent les  Arabes,  et  dans  une  heure  noos  se- 
rons à  Rosette,  en  •uiraol  en  ligne  directe  la 
mute  à  ira?ers  les  etbloi  qoi  sont  defaal 
nous.  » 

«  Un  Grec,  qoi  ne  pouvait  croire  que  le  té* 
moignago  de  se<i  srns  fut  menteur,  s'irrita 
conire  la  réponse  des  guides.  «  Me  prenes- 
votts  donc  ponr  on  idiot,  s'écrla-t-il,  et  ? o*» 
lez-voos  que  je  ne  croie  pas  voir  ce  que  niin 
yeux  volent?  a 

■»  \u  liru  de  vous  fâcher,  répliqoèreol 
ceux-ci,  relournex-vous  el  regardes  1  capaco 
qoe  Toos  avet  parrooro.  » 

*  fct  ('?[inrr,pn  cfTrt,  présentait  le  m(^m« 
phénomène  que  nous  avi«)o&  devant  nous,  et 
paraissait  nne  nappe  d*eao  serrant  de  miroir 
au  paysage. 

«  Les  Arabes  eos-mcincs  sont  qoelquefoin 
trompés  par  celle  Ilinsion  ;  combien  elle  doit 
éire  douloureuse  poor  l'infortuné  voyageur 
uiuuriial  de  soif,  tantaiiié  sans  cesse  par 
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clilmèro  verdoyante  qui  rafraîchit  son  regard 
el  le  berce  d'uoc  espérance  vaine  I  Sou  venl  il 
péril  de  fioif  en  Tace  de  celte  oasis  enchantée. 

«  En  Arabie,  dit  Burckhard,  la  coalcur  du 
mirage  est  de  l'axur  le  plus  pur  et  le  plus 
doui,  tandis  qu'en  Syrie  cl  en  Egypte  il  con- 
atste  en  une  cspàcc  de  vapeur  blanchâtre  » 
oadoUnt  ef  vadiiani  sorta  plaine,  et  dont  la 
vibration  porpéturlle  brise  les  contours  des 
•bjets  reQeiés.  Ea  Arat>ie,  au  cunlraire,  le 
bien  de  celle  grande  nappa  d*«tu  ctt  tl  por, 
qne  toales  les  découpures  des  montagnes  s'y 
reproduisent  a  vfc  une  précision  et  une  netteté 
merreillcoses.  Sooveni  une  douzaine  de  ces 
Ikas  lacs  apparaissent  tout  à  coup,  séparés 
du  voyageur  par  une  distance  de  deux  on 
(rois  ccrus  pas^eulenioiil,  tandis  qu'en  Kgypie 

et  en  Svrie,  la  dislance  apparente  est  tou- 
jours diin  deml-milte  aa  moins. 

«  Celle  illusion  d'^piique,  c.iu'^d'e  pnr  la 
réfraction  eilraurdinaire  des  rayons  du  ao- 
Idl»  traversant  des  masses  d'air  en  contact 
avec  une  surface  lrAs-(^chnu'Téc,  snhif  des 
modifications  nombreuses,  itonl  i  lie  chitné- 
rii^oe  da  Saint -Brandan  n'est  sans  douta 
qu  un  exemple.  Tantôt  le  voya^^eur  s';^ per- 
çoit lui-même  sur  une  montagne  ou  daus  un 
nuage.  Tantôt  le  grand  arbre  découvert  par 
loi  A  distance,  et  dont  le  vaste  feuillage  lui  a 
flll  aspérer  le  repos  el  la  Aralebavr,  se  réduit 
aux  dimensions  d'un  pauvre  petit  arbrisseau 
nboogri,  qui  n'a  pas  d'ombre  el  à  peine  des 
ftuilles. 

«  Dans  l'Amérique  du  Sud,  dit  Tlumboldt, 
•auvent  il  m'arrivait,  quand  l'air  était  très- 
MCt  d'apercevoir  dans  les  nuages  des  trou» 

f>eaux  de  bœu^  suspendus,  les  uns  plus  bas, 
es  autres  plus  baui,  suivant  les  ondalaiions 
des  courants  aéiiensqui  composaient  ca  mi- 
roir naturel.  Le  véritable  troupeau  ne  se 
montrait  que  plus  tard.  J'ai  vu  aussi  l'image 
d'un  a  ni  mal  ou  d'un  homme,  la  tête  en  bas 
el  les  pieds  en  haut,  répété  dans  les  nuaacs. 

«  Niebithr  parie  de  tourelles  et  de  rortifl> 
cations  apparentes  (jui  se  montrent  aux  voya- 
geurs dans  certains  cantons  de  l'Arabie,  et 
qvi  ne  sont  qne  les  contours  mal  arrêtés  de 
cerlninps  roîlinc;  tfc  snhlf ,  dont  cette  réfrac- 
tion icrrcslrc  allôre  la  forme  véritable. 

«  D'aprt'^s  toutes  ces  prouves,  le  philosophe 
n*a-4-il  pas  raison  de  se  délier  des  préjugés 
des  sens,  comme  de  ceux  de  l'esprit?  Les  pre- 
miers, (lit  lîor^rhell,  opposent  à  la  raison  et 
A  l'analjse  une  résistance  bien  plus  acharnée 
que  les  antres.  Cest  une  tjrannfe  absurde,  A 
ce  qu'il  semble  au  pri  mipr  aliord,  de  nous 
empêcher  de  croire  a  l'évidence  de  nos  sens  ; 
il  nnt  bien  cependant  que  nons  nons  ren- 
#tîon«  h  une  autre  évidence,  et  que  nous  con- 
fessions, en  mille  circonstances,  l'erreur  dont 
nous  sommes  dupes.  Faisons  tomber  la 
rayons  do  soleil  sur  on  objet  de  quelque  cou- 
leur qu'il  soit ,  il  prendra  successivement 
foutes  les  couleurs  prismatiques.  Un  papier 
réellement  jaune ,  par  exemple*  nous  sem- 
lilera  loor  a  tanr  rooge ,  vert  oo  bien  »  selon 
la  nuance  des  rayons  qui  tomberont  sur  lui. 
lt*éiait-il  pas  rationnel  de  croire  que  la  cou- 
lav  réiilable  de  l'objet  loumit  A  cette  aipA-  _ 
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rienec  se  mêlerait  du  moins  ^'i  In  couleardu 
prisme?  Il  n'en  est  rien  :  la  couleur  appa- 
rente, la  seule  que  l'œil  saisisse,  remplace  la 
couleur  véritahle.  li  faut  que  le  raisonne- 
ment ou  le  lémoignnge  d'un  aulrescns  vienne 
rectifier  nolrn  ("rrt'iir.  T,rs  ("•\(th|)1('s  de  ccîlo 
hallucination  sont  nombreux.  Ainsi  la  lune, 
qnand  elle  se  1ère  et  se  conebe,  parait  d*an 
diamètre  beaucoup  plus  largequ'à  son  zénith. 
Le  veniriloquisme  nous  fait  croire  que  des 
sons  articulés  sortentd'un baOéttd'nnc chaise 
ou  d'une  table.  Plongez  vos  dca\  mains,  la 
droite  dans  de  l'eau  glacée,  la  gauche  dans 
de  l'eau  bouillante;  laissez-les  y  tremper  un 
peu,  puis  replarez-les  toutes  deux  dans  un 
vase  d'eau  tiède;  la  main  droite  éprouvera 
une  sensation  de  cbaleur,  el  la  gaucbc  une 
sensation  de  froid.  Un  pois  placé  entre  nos 
deux  doigts,  cmiaAi  l'an  sur  l'antre,  H  rou- 
lant sur  la  table,  nooa  fera  l'elTel  do  dcux^ 
pois  au  lieu  d'un  seul.  En  mangeant  de  ia 
cannelle,  si  nous  fermons  nos  narines,  noue 
perdons  toute  espèce  de  saveur,  et  la  cnnnollo 
n'eierce  pas  sur  notre  goût  plus  d'inOuence 
qu'un  morceau  de  bois  ordinaire.  Le  voja- 
grnr  Jacob  dit  que,  lorsque  l'on  s'arrête  sur 
le  pont  de  Ronda,  on  croit  voir  le  torrent  sur 
lequel  l'arche  est  jetée  remonîrr  vt-rs  la  coi- 
line  i  au  lieu  de  la  d^cendre.  Le  docteur 
Cbtndler,  en  entrant  dans  la  Méditwranée , 
observa  les  modifications  tes  pTu  Alrangea 
subies  par  le  disque  du  soleil.  «  D'abord,  en- 
rironné  d'une  gloire  d*or,  H  lançait  à  ia  tor- 
face  de  la  mer  une  longue  traînée  de  rayons 
éclatants.  Bientôt  la  partie  inférieure  du  dis- 
que se  perdit  sous  l'horizon,  et  la'partie  so- 
péricnre  resta  6h1nin'ssan!e.  Un  petit  disque 
sépare  vinL  se  dessiner  dans  l'intérieur  de 
l'hémicycle.  Ces  deux  figures,  changennt  par 
degrés,  s'unirent  et  prirent  la  forme  d'un  bol 
de  punch  renversé  qui  resta  suspendu  à  l'ho- 
rizon, puis  se. transforma  lentement  en  une 
espèce  de  parasol  ou  plutôt  de  champignon 
l^lgantesqne,  dont  la  téte  était  ronde  et  la 
lige  tréi-fine.  ïïn  grand  chaudron  enflammé 
nous  apparut  ensuite,  et  son  couvercle,  s'ô- 
levant  par  degrés ,  afiecla  une  forme  rircu- 
Isiro  el  finit  par  s'^^rartouir  tout  à  fait.  Bien- 
tôt après,  toutes  les  Ti actions  de  l'ancien 
disque  se  brisèrent,  et  leurs  fragments,  qui 
paraissaient  embrasés ,  se  dispersèrent  pour 
s'éteinilre  l'un  après  l'antre.  » 

«  Ajoulon.H  à  ces  [irnivi-s  di'  in  myslinci- 
tiou  que  nos  sens  peuvent  nous  faire  subir, 
on  récit  cnrieux  do  de^enr  Brewsfer  i  «  Té- 
lais  dans  mon  cabinet  d'étodc,  le  soir,  avec 
deux  bougies  devant  moi.  Tout  à  coup,  en 
rrlerant  la  téte,  faprrçois  A  une  trèt>graode 
dislance,  presque  au-^es!ius  de  ma  tête  et 
brillant  à  travers  mes  cheveux,  l'image  la 
plus  exacte  de  l'une  des  bougies  cl  de  sna 
chandelier.  Même  position ,  même  lumière , 
l'image  était  reproduite  comme  par  un  mi- 
roir; il  CS.L  évident  que  la  surface  du  rédec- 
teor  était  on  ne  peut  plus  polie  et  brillante. 
Malt  oâ  pooratt  se  trooter  ce  rftfteetenr,  oè 
^taitillngè"' Je  me  livrai,  mnis  en  vain,  ;\  une 
loiigae  recherche  A  ee  sujet ,  et,  après  avoir 
Imt  csaniné  arec  attoniloii ,  je  finia  ya' 
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rroiro,  c*^  qui  n'était  pas  ^ai,  qu'une  crislal- 
lisiilion  t'éiail  fonnoc  dans  mon  ail ,  et  que 
c«  derniér  eonlentit  co  miroir  qoe  je  cher- 
chai*. Péniblcrarnl  arTeclé  par  celle  pr/'ten- 
dne  dècouTert(<,  Je  soumis  le  phénomène  à 
one  muilHode  d'expériences.  Si  j*iiiclinat<  1« 
rhstidplicr,  Timnpr rppt^f.iil  won  mouvctnenl; 
si  je  remuais  la  tèlii  ou  l<i  prunel  c,  l'image 
rbangeail  de  place.  En  approchant  un  corpi 
opaque  do  mon  œil ,  et  le  plaçant  entre  moi 
et  la  boogif ,  je  parvins  à  éclipser,  totalement 
uu  pnrli.  Hcriunl,  le  spcclre  doiiljc  chcnhai» 
la  cause.  Kntin ,  à  force  de  répéter  ces  mou- 
Yemenit  éênt  toutes  les  direelions ,  je  mV 

Eerçu>  qoe  l'imnpi'  rîisj  nmisi^nif  1'>rM[tje  l'oni- 
re  de  l'objet  iulerpusé  tombait  sur  un  cer- 
lalfl  endroit  de  lami  «il  gaudia.  J'en  conclus 
^ae  le  réflecteur  se  trouvait  là,  et  qu'il  avait 
pris  position  dans  les  cils  de  la  pau(>ière.  A. 
ibrce  de  tourmenter  celte  paupière,  je  déraii- 
geai  la  position  de  ce  petit  miroir  inconnu, 
de  manière  à  co  qu'il  me  prc^eniàt  le  ciiaa- 
délier  horizontal  quand  il  était  perpendicu- 
laire, cl  perpendiculaire  lorsqu'il  éuit  hori- 
ffontal.  )e  m  apnrocbfli  d'une  glace ,  et J'éto- 
diai  celh^  p.iupiore  à  la  loupe;  vains  efiorls  : 
je  ne  trouvais  rien.  EnQn  ma  femme  i  qui , 
comme  loat  les  mjopes,  est  douée  de  la  vue 
la  plus  délicalemeul  fine,  parvint  à  découvrir 
entre  deut  cils  an  atome  inGnimcot  petit 
qu'elle  eut  grand'peine  à  déloger.  C'était  ene 
frnctinn  minime  de  cire  à  cacheter  rouge  , 
ajaiit  à  peu  près  le  diamètre  de  la  ceuitème 
partie  d'un  pouce,  et  qui,  polie  sans  doute 
parla  presi^ion  du  cachet,  avait  saute  jusqu'à 
mon  œil  au  mumont  où  J'ouvrais  une  lettre. 

•  Le  pliénoinéiie  de  la  double  réfraction, 
que  les  philosophes  n'ont  pas  encore  pu  ex- 
pliquer, produit  une  mattilude  d'apparences 
trompeuses.  Les  coquilles  d'IiuUrcs,  les  na- 
cres, etc.,  semblent  colorées,  vernies,  argen- 
téoe  oo  irideteentci  :  leur  éclat  chatoyant  est 
dû,  non  i  la  couleur  interne  rt  riHMle  dr  cos 
matières,  mais  à  la  disposition  des  lamelles  , 
dlipoilikHi  semblable  â  peu  près  à  celle  des 
tuiles  sur  un  toit,  et  rétractant  d'une  façon 
e&traordinaire  et  complexe  les  rajons  du 
•oleil.  Celt  à  cette  dispooitioa  qu'est  dft  le 
nyonnement  de  la  perle,  amas  concmirique 
de  lames  de  la  mémo  subïtaocu  aUerounl 
avec  du  carbonate  de  chaux.  » 

«  Compléterons >nous  la  liste  de  ces  près- 
tigect  La  fée  Horgaue  est  trop  connue  pour 
que  nous  en  parlions  de  n<  uvi  iu.  l  e  Cum- 
berlanda  aussi  ses  spectres  aériens.  Isn  17^, 
pendant  une  soirée  d'été,  un  gentilhomme  de 
cette  province  se  trouvait  assis  à  la  porte  de 
sa  maison  avec  son  domestique,  lorsque,  sur 
le  penchant  d'une  colline  asseï  éloignée, 
nommée  Souterfell,  l'un  et  l'autre  aperçurent 
un  homme,  un  chien  et  des  chevaux  courant 
avec  une  extrême  célérité.  Le  penchant  de 
celle  colline  éiait  tellement  rapidi^  qu'ils  s'é- 
tonnèreol  beaucoup  d'une  telle  «ipparilion  , 
et  no  doutèrent  pas  de  ri trouver  le  lende- 
main les  membres  en  débris  des  acteurs  de 
celte  scène.  Rien  de  tel  cependant.  Oo  ne  dé- 
couTril  pas  même  sur  le  c  izoo  une  seule 
trace  de  U  eatalcade  Catt(aslii|uc.  Ce  ai  ^ui 


racontèrent  I.i  chasse  mu  r.int.'mos  ilnuî  rU 
avaient  été  témoins  passèrent  pour  des  vi> 
•ionnaires,  et  personne  ne  voulut  ajouter  foi 
è  leurs  paroles.  Tn  an  <r  p^^<;.T.  T.p  9^?  jain 
1744,1e  même  domestique,  U<iniel  Sinki-it, 
alors  an  serrlce  de  M.  Lancasire,  aperçoit 
encore,  nu  moment  où  il  rentre  chez  lui,  une 
troupe  de  cavaliers  poussant  leurs  chevaux 
au  galop  le  long  de  la  même  déclivité  de  Sou- 
terfell, qui  Jamais  n'avait  été  descendue, 
mémo  au  pas  ,  par  on  homme  et  on  chcTal. 
Il  se  souviciU  i^u'un  s'usl  moqu6  dr  siiri  récit, 

reste  longtemps  en  admiration  devant  le 
•peclaele  blfarre  qui  l'olTre  à  loi,  va  elw^r- 

cher  son  maître,  l'nm^ne  avec  toute  sa  fa- 
mille en  tare  de  âouterfell ,  et  lui  indique 
rapparlllon  qa'tl  a  déeonverle  et  que  dans  le 
même  instant  pluitteors  habitants  do  même 
canton  admiraient  de  divers  autres  pointa 
esTinnoants.  Les  cavaliers,  dont  les  rangs 
serrés  composaient  cette  étrange  escorte, 
suivaicui  une  I  oule  curviligne  et  prenaient 
tantôt  le  calnp,  tantôt  le  trot.  On  voyait  sou- 
vent un  de  ces  personnages  se  détacher  de 
rarrière^arde ,  s'avancer  au  grand  galop  ** 
jusqu'au  premier  rang,  t  i  I  i  se  mettre  en  li- 
gne avec  les  autres.  Trcnlc-six  personnes 
attestèrent  et  signèrent  le  procéa*verbal  qol 
rendit  compte  de  cette  procession  magique  , 
galopant  le  long  d'un  sentier  à  pic  qui  no 
pouvait  soutenir  ni  cavalier  ni  cheval.  Le 
phénomène  de  la  réfraction  ne  l'expltquo 
même  pas  aisément;  car  les  environs  de  Sou- 
terfell n'offrent  pat  de  grandes  routes  par 
lesquelles  des  troupes  aient  passé  à  celte 
époque.  U  pârait  que  les  évolutions  répétées 
par  une  illusion  d'optique  sur  une  des  pentes 
de  Souterfell  appartenaient  an  creux  des  val- 
lons voisins  qui  servaient  de  théâtre  â  des 
('loliiiiofis  réelles.  La  révolte  de  1745  alLiit 
éclater,  et  les  troupes  qui  devaient  y  prendre 
part  s'exerçaient  sileneleosement  à  rembra 

des  □lontagnc'^  presque  désortet  lltti  envi* 
rouocnl  CfS  vallées  perdues. 

«  Le  26  Juillet  1798,  vers  cinq  heure»  du 
soir,  le^  f),-)bilants  d'HasIings ,  ville  située  , 
comme  on  sait,  sur  la  côte  de  Sussex ,  s'éton- 
nèn-nt  de  décenvrir  à  l'œil  nu  les  collines  dn 
la  c<Me  de  France,  séparée  îc  I* An^^Ieterre 

Ë.ir  un  espace  de  plus  de  (  inquaule  milles, 
ela  semblait  non-seulement  extraordinaire, 
mais  imp*  ssible;  rar  ia  conTCxilè  de  la  terre 
plaçait  la  côte  de  Franre  bien  annlessous  de 
l'horizon,  relativement  à  la  côte  d'Angle- 
terre. La  foule  accourait  sur  la  rive  pour 
eonlempler  ee  mirage.  Les  vieux  maietols  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux  ;  on  cfTet,  des 
profondeurs  de  la  mer  s'élevait  progressive- 
ment lente  la  côte  française  qui  se  dessinait 
avec  netf'-t'"  »•(  bordait  l'horizon. Tantôt  cette 
illusion  d  optique  les  présentait  comme  rap- 
prochées et  distincles,  tantôt  comme  étoi'- 
gnécs  rt  vagues.  Un  habil.'inl  nommé  La- 
tliam,  gravissant  alors  un  colenu  voisin  Irés- 
élevé,  jeta  les  jeux  sur  le  panorama  singulier 
qui  l'environnaiL  Voici  le  récit  qu'il  en  fil  i 
Cette  scène  de  féerie  qui  rappmdialt  la 

France  de  l'Ao^liUrrc  lui  montrail,  dans 

uue  juxtaposition  mciTeilleute,  Uuuvrc»  et 


mcnoitïiAmB  des  sciescbs  ocxcltes. 
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Calais,  Boviogne  et  Dangeness.  Ce  dernier 
endroit,  situé  sur  la  pointe  d'un  cap,  est  à 
une  dislance  de  seize  railles  d'Hasiings.  Mal- 
gré ctiit'  liisiance  ,  louies  les  embarcations 
qui  naviguaient  eniro  Uastings  rt  Uanne- 
•est ,  prodifcieesement  grossies ,  semblaient 
looles  >oisinrs  ilii  spfctalcur.  B.iniaos  de 
Bêcheurs  amarrées  sur  la  côte  de  l^  rancei 
li«Mlill«ai«  elocbera  d*éf  lise,  diverses  nnaa- 
rea  du  terrain  ,  tout  appiiraiftalt  BPtlemeiK , 
clairement.  Ou  naage  venant  à  voilrr  le  so> 
leil,  !•  Mèae  firil  dd  caractère  plus  extraor- 
dinaire encore  :  robsruritè  totale  du  ciel  fit 
.  reasorlir  le  fonti  iJu  Ubleau  avec  se»  vires 
coaleurs,  son  mouTement  et  son  éclat. 

m  Dn  de  ces  spectres  aériens  dëpl  iça,  te 
6  août  1808,  les  quatre  tourelles  du  «*liâl*>aa 
de  Douvres,  que  les  habitant'*  de  R  iniï^^'nle 
aDerçareolavecsurprtscdn  côté  de  la  colline 
«•  ee  diâtéM  n'a  jamaia  été  constmil.  Le 

doclrar  BrewSler  cxpiiqTîc  riin?i  rp  phi^no- 
nène  :  «  Le  jour  était  brumeux  et  le  vcnl  ne 
•oaiflall  pâa.  L'air  étant  plus  dense  pria  de 
la  terre  et  au-dessus  de  l-i  inpr  qu'à  une  cer- 
taine élévation,  les  rajons  du  rbàteau  aliei- 
f «aient  l'œil  en  fornMDt  det  Ugnee  courbes, 
ceqni  arriva  laussi  aux  rnyons  qui  pnrtniont 
de  la  coltine.  Si  Uatnsgato  eût  été  plus  éloi- 
gné de  Douvres,  les  rayons  parlant  du  sotti- 
laei  et  de  la  base  da  dbàleau  aaraieal  eu  le 
teinpi  de  te  erotaeri  et  le  tpeetaienr  eAI 
aperça  renvcflièe  limage  dea  quatre  toa- 
i«ile.«.  a 

«  On  n'en  finirait  paa  ai  l'en  Tonlalt  re- 

cneillir  tous  les  eiemplcs  de  discordance  qui 
esiitenl  entre  nos  perceptions  et  leurs  eau- 
aee»  entre  nos  sensations  el  les  objets  qui 
nous  sont  offerts.  Ainsi  le  gnivanisme,  en 
agissant  sur  les  nerfs,  développe  plusieurs 
•ensa'ions  chimériaues  dans  Ira  orftanes  du 
jçoût,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  :  on  croit  voir 
jaillir  dos  gerbes  de  lunnère  qui  n'existent 
foint.  La  couleur  apparente  des  corps  est 
aoovenl  modifiée  par  le  voisinage  d'un  objet 
ec»loré  qnf  influe  tnr  la  sensibilité  générale 
de  la  r6[im'.  Plarcz  un  olijêr  gris  du  blanc, 
de  petite  diim  «Mim,  »ur  un  fond  coloré,  vous 
vcrref  celobjei  cmprnnler  une  des  nnaerea 
complémentaires  de  la  couleur  du  fond.  En 
Chine.  \es  lettres  do  cérémonie  ne  s'écrivent 
que  sur  du  papier  écarlate  de  la  leinle  la  ptoe 
éclatante.  "Toute  l'encre  dont  on  se  sert  pour 
trarer  des  caractères  sur  co  papier  parait 
verte,  bien  qu'elle  soit  réellement  noire; e*eat 
que  la  réline,  frappée  vivement  par  la  cou- 
leur rouge  du  papier,  conserve  une  impres- 
sion qui  la  conduit  à  la  nu.Tnce  coniplémen- 
taire  du  rouge  au  vert.  Celle  même  loi  de 
conlinnité  dans  les  sensations  fait  qu'on 

charbon  arctput,  ,i!:itô  on  cercle,  prnilnit  à 
l'œil  noe  roue  lumineuse,  et  qu'un  mctcuro 
ardent  qni  tra?ene  le  ciel  parait  laisser  sur 
son  passage  ane  iongoeqoeueenflammée  qni 
n  etiste  pas. 
>  La  fantasmagorie  et  la  preelidigitation 

ont  profilé  de  ct'S  îlhîsîons  de  no<;  «ens,  bien 
plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit,  el  qui  se 
reproduisent  à  tous  les  moments  de  notre 
VM  L'idée  qoe  noua  nnnt  formons  de  la  coa- 


eaviléoo  de  laaonveviié  d'une  surface  d'a- 
près son  apparence  visible,  dépend  principa- 
lement de  la  direction  opposée  de  la  lumière 
qui  tombe  sur  plie  et  qui  arrive  jusqu'à  nos 
jeux.  Si  nous  nous  trompons  soos  ce  der- 
nier rapport,  oons  neos  trempons  snr  toot 

le  reste.  Vn  pravp  rn  rreiix,  cl  aperçu 

à  une  certaine  di»tanc«*  à  travers  une  Ion- 
tille  eooveie,  paraît  seulpté  en  bosse.  Le 
disposition  de  1  onthrr  cl  de  la  lumière  peut 
faire  prendre  une  surfuce  convexe  pour  une 
concave,  et  e/ee  etrao.  Causes  enlérienres, 

c. iases  intérieures,  raisonnements  faux,  im- 
pressions mensongères,  tout  nous  environne 
de  fantémes.  Que  serait-ce  donc  si  nous  par- 
lions des  univers  inconnus  qni  nous  échap- 
pent, et  des  profondeurs  dans  lesquelles  rim* 
pcrfL-cliori  rte  nos  nrfîani'S  nous  empêche  de. 
descendre  i  L'œil  d'un  seul  poisson,  ou  plu- 
Ml  le  cristallin  de  cet  œil,  petit  eorpssphé* 
rique  de  la  p:ros<;i>ur  d'un  pois,  e<«t  composé 
de  5  millions  de  fibres  qui  se  rattachent  l'une 
è  Tanire  |tar  plus  de  62,500  millions  de 
dents.  Le  professeur  Bbrenberg  a  prouvé 
qu'il  existe  dM  monades  égales  à  la  vingt- 
quatre  millième  firaction  d'un  pouce,  et 
qoV!lf>s  se  pressent  d.ins  le  Quiuo  de  ma- 
nière à  no  pas  laisser  entre  elles  un  esparo 
plus  grand  que  leur  propre  dimension.  Cha- 

aue  ligne  cubioue  ou  une  seule  goutte  du 
uideconlteot  SOfi  militons  de  monades,  nom- 
bre presque  i'';:at  A  celui  des  habitants  de 
notre  globe.  Le  même  observateur  a  distin- 
gué dce  traces  d'un  système  nerveux  mnt^ 
colairenl  même  vascnlaire  dans  les  luTu- 
soires  de  grande  espèce.  11  a  découvert  que 
la  leneepAra  pelnle  peosddait  deux  cents  es- 
tomacs, et  que  dans  les  vorticellœ  les  intes- 
tins  forment  une  spirale  complète,  finissant 
où  elle  a  commenté.  Pour  déconvrir  l'appa- 
reil digestif  de  ces  animaux  inrisibles,  dont 
le  microscope  solairo  peut  seul  apprécier  les 
formes,  on  emploii;  une  solution  cJ'iiu!i*^o 
pur,  qui,  en  parcourant  Ira  cavités  des  or<- 
franes  digesliB,  rn  a  prouvé  rexlslence  pen« 

d.  inl  l'observation.  Les ///)idop(^res  diurnes 
ont  des  jeux  composés  de  17,335  leolilles  on 
feeeltes,  dont  cbircune  possède  tontes  !ea 
qualités  d'un  œil  complet.  Ainsi,  clinrun  de 
ces  insectes  qui  voltigent  sur  nos  lëtci  porlo 
avec  sol  8i,650  yeux. 

«  Nous  sommes  entourés  de  miracles,  et 
la  science  elle-même  no  peut  que  les  obser- 
ver, suppléer  à  l'impertectioa  des  sens  et 
attester,  soit  leur  mensonge,  soit  leur  im* 
puissance.  Le  développement  dn  tissu  cellu. 
laire  des  végétaux  a  souvent  quelque  t  Im^i; 
d'extraordinair<>  dans  sa  rapidité.  Oo  a  vu  le 
tupinw  polyphylluê  jçrandir  d'un  pouce  et 
demi  par  jour  ;  la  feuiliede  l'urania  specioia, 
de  quatre  à  cinn  pouces  par  jour;  dévelop- 
pement qui  équivaut  à  quatre  oo  «nq  milM 
cellules  par  heure.  Le  champignon  nommé 
boviêta  gigantfum^  n'a  besoin  que  d'une  nuit 
pour  percer  la  terre  et  derenir  gros  comme 
une  gourde.  Supposez  cette  gourde  compo- 
sée de  n  milliards  de  cellules,  chacune  dhia 
200*  de  ponce  de  diaoïèira»  en  qnl  cal  In 
moins  qna  l'on  pntote  supposer,  tona  trou» 


Digitizeci  by  GoOgle 


151 

ferez  ^n€  dast  re*pjre  4*aM  ««it  et  chao»* 

tgnon  aura  déreloppé  k  milliards  de  ttU 
tes  par  bcare.  oo  C6  intllioas  par  Eninutr. 
«  CfcacQDP  des  feu  lies  dn  csfîj/WMi  tlatm, 
0«  palmier  de  l'iade,  a  30  pieds  de  être»» 
Cbrence  el  uue  lige  12  p  eds.  ce  qui  donne 
à  caUa  (coiUe  usa  éléraUoa  aaalra  fois  plna 
«Msîdéral^  f  M  celle  <■«  ftiamia  la  plat 
i:rar jJ.  Il  faut  élniier  raratuniie  réfélalo 
dans  cflla  iiameata  madiiBe,  doal  les  asf- 
riaina  àê  raaOficaUoM.  4b  veiaet  c<  d«  i- 
Iwe»,  n  jfllent  d  ;n<  l'ombre  la  roélropo'c  tJe 
rADfUlrrre.  avec  ses  allto^  «es  rae«,  aca 
plaees  pvUi^ues,  ses  fMtoiMa  «(  a«i  réMf- 
Toirç.  L'araigoée  filcn«r  a  cinq  ou  six  mille 
peiiU  (rooi  par  où  s'écbappe  la  liqueur  doot 
dit  lUl  a<w  lIsMi.  CdM  pMMtUra  krilUele 
qui  roQs  f^mblf  répandue  sar  les  nilcs  da 
papillon,  compose  une  imacose  mosaïque 
Mlan-tte  formée  d'ne  multiiode  4'écaillet 
tB^rposées  pt  fiTécs  dans  l  aite  par  un  p<?- 
ffwle  £lrU(,  a  pt-u  près  comme  drs  tuiles 
wr  — e  wai-—  Eale««f-tct,  tous  ee  troa- 

TMES  plo^  q^j'une  mero*  ranf  èlastiqu'',  fire 
«t  traospart  flic ,  avec  de  pelitaa  lignes  de 
dents  uu  de  (roes  desliaéel  i«c«voir  les  pé- 
d;culrf.  I.cuwenftofrl  en  a  complé  ptas  de 
4<K),000  &ur  les  aitcs  du  pelit  papilloe  du  %e>r 
I  soie.  Uoe  mosaïque  moderne  peut  conte- 
nir SOO  /ffif^u  (T  OU  rrngmcots  Colorés  dans 
une  surface  li  uo  pouce  carré;  U  mosaïque 
des  ailrs  d'un  papîllMi  ptM  M  floalrair 
100,736  dans  le  même  espace. 

«  Nus  sens,  nous  le  répeloos  et  nous  Ta* 
Toos  prouvé,  soQt  des  guidas  incompétents 
et  inaidmissibles  ;  les  apparences  les  plus 
f.iusses  nous  pressent  de  tous  c^iés,  rt,  sans 
l'cxameo  le  plus  allenlif,  nous  courons  ris- 
que de  passer  notre  rie  soiu  U  auge  d'une 
mjtiiCcalion  éternelle.  » 

MIROIH.  Lorsque  François  W  faisait  la 
iiocrre  À  Cbarles-Quint,  on  conte  qu'un  ma- 
gicien apprenait  aux  Parisiens  ce  qui  se  pas- 
sait à  Mtlan,  en  écrivant  sur  un  iiiiroir  les 
nouvelles  de  cette  fille  el  l'exposant  à  U 
lune»  de  sorte  que  les  PanHient  Ittafeat  éêu» 
cet  aslre  ce  que  portail  1c  miroir.  Ce  secret 
est  perdu  comme  tant  d'auirea.  Yoy,  Pitha- 
QOBK.  Pour  la  diffisaUiMi  par  le  miroir,  voy. 

Cai>T*LL01f  A>CIK. 

AilSRAlll.  GU  de  Cluini.  Foy.  Magis. 
MOB?fSKLI!(T.  Les  riverain  de  la  mer 

Paît  TUf:  tn'jntrcnt  nvrc  orfîuril  une 

grande  »at*e  de  roc,  louie  blanr  be,  taillée  à 
pic,  MrmMiée  4e  quelquee  lèdiee  aigaito 
f(  co<jronnée  d'arbusle^.  Mais  vojci,  ce  que 
le  ftoio%ue  appelle  de  la  pierre  calcair<>,  ce 
•'est  pas  la  pierre  calcaire,  el  ce  qui  s'élève 
au  haut  lit-  celte  monlipT  r  sous  la  lorme  d'un 
massif  d'ar)>res,  c«  n'est  pas  un  massif  d'ar- 
bre». Il  yalâaae  jeune  fée  ircs-belle  qui 
r»  ffnf  sur  Ui  eaux  et  sur  Tile.  Ce  roc  nu, 
c'est  sa  robe  biaociie  qui  tombe  à  grands 
^fftfliadtaaeleefafaee  cl  se  diapré  aux  rayons 
'dusoleif;  reU"  p^ raraide  aiguë  qui  le  sur- 
mosle,  c'e*l  son  sceptre;  et  ces  rameaux  de 
cfeéaa,  e'cft  sa  cMra«ae.  Bile  ati  asaiie  as 

Matiiin.  Iia>liiMasde  ti  sMf  UatUijse. 


ta 

haut  du  pic  qn'eu  appcBe  le  Drmmînfâ  Sut 
(Le  Sféce  de  la  Reiae).  De  U  elle  veille  s«r 
»r  n  empire,  die  proléfe  la  barque  du  pé- 
cJiear  ci  le  aavire  da  mirchand.  Souvent  la 
mU  a  eotenda  tar  ertie  e6Ie  des  voix 
harnion  eu ws,.  de>  rcii  étranges  qui  nerrs- 
•cmblent  pas  à  cciiet  qe'oa  eatend  dans  le 
meade.  Ce  seal  les  jevnet  fies  qui  chantent 
fî  diDifrl  au  O'.r  ii^  leur  rf-nf.  l'i  l.i  reine 
est  là  qui  les  resarde  el  leur  sourit.  Oh!  le 

roupie  tti  le  plus  graml  da  le«s  les  poèiee. 
i  ou  la  tcience  anaîysc  et  di5.rij'p.  il  în- 
vente,  il  donne  la  vie  à  la  nature  anin>ée,  il 
divinisa  lecélree  qae  le  phvsicien  regat^a 
rnmme  onc  matière  hra'p.  11  pa<>;$e  long 
d  un  lac,  el  il  j  voit  des  esprits;  il  passe  a« 
pied  d'un  roc  de  craie,  et  il  j  f«il  ma  rriar, 
et  il  l'appelle  le  JTcMftliaf  fia  tocber  ém  ta 
Jeune  Fille)  (1). 

MOG.  Paca  j«1  itraeet  veawleanal 
Bio^M»,  matricien.  On  relrouvr  cnrnrp  dins 
1  Arménie  l'ancienne  région  drs  &logs.  •  Le 
•em  de  Mog.  dit  M.  Eogèae  Boré  (2),  esta* 
mot  lend  et  p.  IfIvî  qui  a  passé  dans  \s  lan- 
gue chaidèenne  a  1  époqoe  oo  le  sjmbole 
religieux  de  ta  Perte  fut  adopté  par  le  pes- 
p!»  df*  lîab^rJane.  Il  rppré-rnf.nl  In  rlas^f» 
(/OQUiîcâle,  initiée  sans  doute  a  d<  s  dorin- 
nés  secvètes  dont  l'abus  el  l'imposture  nrmt 
tomb«'r  rn^uifc  re  titre  en  discrédit.  Les  prê- 
tres a  nsi  deMgiiÊ»  étaient  ces  anciens  dea- 
servants  du  temple  de  BélaB,  qu'avall  visi- 
tés el  entretenus  Hérodote,  el  qa  il  nomme 
Cbaldéens  aussi  bien  que  \c  prophète  Ua~ 
niel.  Ils  avaient  encore  le  nom  de  sages  Mi 
philosophes,  de  vojants  et  d'astronome». 
Lorsqu'ils  mêlèrent  aux  principes  élevés  do 
la  science  et  de  la  sagesse  les  superstitions 
de  ri4olitrie  et  toutes  les  erreurs  de  I  astro* 
toffe  et  de  la  divination,  ils  furent  appelés 
(  H;  hoiDleurs,  interprètes  de  songes, sorcier*, 
en  un  mot  ma^'ciMs.  >  Mais  au  x*  sîérle, 
TbooMS  Ardsérouni,  cité  par  M.  Aoré,  ap- 
pelle encore  1j  centrée  qu'ils  h.tbitaienL  1.; 
^sdes  Mofs.  Les  Moi^  vicndraicni-ils 

MOGOL.  Dflancrc  lU't  qu'un  cmperpur  mo- 

fifaélissait  certaines  maladies  avec  l'eaa 
is  laquelle  il  lavait  ses  pied». 
UOINF  POI  RRC.  Voy.  BoLunr. 
MOIKES.  Oo  lit  partout  ce  pelit  conte. Un 
Bsoine,  qu'âne  trop  longue  absliaanee  Csisail 
soufTrir,  s'atisa  un  ]our  Jnns  sn  rcllule  de 
Caire  cuire  an  œuf  à  la  lumière  de  »a  lampe. 
L*abbé  qui  faisait  sa  taade,  ayant  va  le  ssoma 
occupe  à  sa  |>eliie  cuisine,  l'en  reprit;  de 
quoi  le  bon  religieux  s'excusaot,  dit  que  c*é« 
lait  le  diaUa  qui  l'avait  lealé  et  lui  avait 
inspire  cette  ruse.  Tout  aussitôt  parut  le 
dutilc  lui-uiéme,  lequel  éUil  caché  sous  la 
IsMe,  at  s*écria  ea  s'adressent  au  moine  : 
«  Tu  en  a?  mr nli  pat  la  barbe;  ce  tour  n'est 
pas  de  uiun  luveaiion,  et  c'est  lui  qui  viens 
de  me  l'apprendre.  »  Cesairc  d'Heislerbach 
donne  cet  autre  prtit  f  lit.  f  Le  moine  Her— 
niaan,  comparant  la  rigoureuse  absUoesK 
oa  da  soa  ardra  ans  feaaa  ft|o4to  f«a 

(Si  D«  b  CbaUèe  et  des  U^Uésas. 
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ToQ  mange  daas  1«  monde,  vit  entrer  dans 

M  cellule  un  inconnu  de  lionne  ruine  qui  lui 
offrit  un  plat  du  poisi^uu.  Il  reçut  ce  présent, 
«•t  lursqu  il  Toulul  accommoder  son  poisson, 
it  ne  trouva  plos  sous  sa  main  qu'on  plat  de 
fient»  é9  dieval.  11  cœnprit  qu'il  Tonail  do 
iceavoir  une  leçon,  ol  fut  plu  aobro  (1).  • 

U  MOIIIK  DB  Là  mi. 

IMbkn  éeomîMt  ttxiuiio  de  naUsMiMl»  da  bsrai  da 

SiefotMfg. 

I.  Vert  la  pointe  la  plus  scpientrionate 

de  l'Ecosse  se  trouve  une  baie  rrssprrôe  pn- 
Ire  de  hauts  roclicrs;  elle  est  bordée  rl'uo 
village  habité  par  des  péi  heurs.  A  une  pe- 
tite distance  dans  les  terres  s'étend  ta  pelite 
ville  de  Gleenarvon .  à  laquelle  les  histo- 
riens accordent  une  haute  antiquité.  Quand 

10  taoïi^  est  calme»  on  entend  retentir  â  ono 
FOrlé»  ié  canon  dam  la  mer  un  ton  eztraor- 
afnaire,  tantôt  sourd  el  se  perdant  peu  à  peu 
dant  les  airs,  tantôt  clair  et  aigu,  qui  tem» 
ble  venir  do  fort  loin.  Ce  phénomène  est  bien 
connu  dos  gens  de  la  contrée,  qui  ont  habi- 
tode  de  l'appeler  «  le  cbani  des  moines  de 
Gleenarvon.  »  Les  voyagenra  expliquent  cot 

son*  extraordinaires  par  !a  struciure  toute 
particulière  des  rochers,  dans  les  crevasses 
rat)o(euses  desquels  le  vent  produit  ces  mur- 
mures, quand  un  temps  calme  fait  triire  le 
mugissement  des  vagues  contre  les  écuciU. 

11  est  vr.ii  qu'ils  Toril  une  impression  qui  bou- 
leverse l'àiue  de  celui  qui,  sans  y  être  pré- 
paré, les  entend  pour  la  première  fois. 

Sir  Patrick  Hlasion,  qui  visita  cette  contrée 
au  commencement  du  xiiu*  tiéGle«  t'exprimo 
aittti  â  ce  sujet  s 

«  Je  l'ai  entendue  cnlte  surprenante  nmti- 
que  de  la  mer,  que  let  habitants  de  la  cou* 
Itée  méprisent  comme  noecbotelnsigniflânlo 
et  journalière  ;  rllc  <i  produit  sur  moi  une 
îm|>ressioo  vcritabicmont  magique.  Cette 
^oix  de  la  mer  est  un  son  qui  pénètre  diree- 
temeni  jusqu'au  fonr}  r!u  cœur,  cl  qui  ne  peut 
être  comparé  a  uiiiie  autre  musique,  si  ce 
«  est  peui-éire  à  une  messe  solennelle.  Mais 
celle  messe  a'etl  pat  exécutée  par  des  voix 
Anoiainc!! ,  ce  sont  des  esprits  saints  qui  la 
chantcnl  à  \  \  t(ju,Tn-c  (iu  ï-eigneur,  et  d'une 
iacoa  qui  ferait  succomber  le  cœur  det  mor- 
Icft  â  la  douleur  el  an  ravitsemenl.  Les  sons 
arrivent,  s'élèvent,  to 
teiit,  el  on  ne  sait  pas  i»'il8  sortenl  des  pro« 
fondeurs  de  la  mer  on  t*tla  detcendeni  du 

haut  des  deux  ;  on  rroît  cnlerKÎre  la  v«iix 
immédiate  de  Dieu  qui  du  a  1  liomme  suaillè 
dn  péebét  de  te  coaverlir  par  la  péaiteace.  » 

II.  Or  qurl  hahilant  rlo  nicrn.Trvon  uq  con- 
naît le  vieux  et  savant  docteur  Jonathan  01- 
dlnbyf  II  ett  toujoure  do  manvaito  homenr, 
parce  que  tontes  les  histoires  folles  lui  tro(> 
tubl  constamment  dans  la  léte;  et  il  marche 
rourbé,  parce  que  le  fardeau  de  son  savoir 
l'accable.  On  ne  smrait  dire  quel  respect  Io 
manteau  gris  rapé  du  docicur  Jonathan  01- 
dinbj  sulQt  déjà  pour  inspirer;  ce  respect 
domine  la  rue  où  U  demeuÉt  el  la  osaUon 

|i|CnMriiaciiterlieBh.DttMtst.Jib^iv;  KMi  t» 


dont  il  occupe  la  chambre  la  plut  élevée. 
Mai!  qui  a  vu  le  visage  du  docteur,  sec,  pâle, 
maudit,  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  sa 
frayeur  cl  son  étonneinenl.  Aucun  étranger 
ne  manque  de  cbcrctier  sa  rue  étroite  et  sa 
maison,  et  pas  on  ne  t'en  retourne  de  lA  sans 
hausser  les  épaules  sur  son  savoir.  Sos  en- 
treliens avec  les  viititeurs  sont  d'une  espèce 
particulière.  Une  earte  d*Beotse,  représen- 
tant le  pays  tel  qu'il  était  il  y  a  environ  trois 
cents  ans,  est  constamment  étendue  sur  une 
table  en  cbéne  éclairée  par  une  lampe.  C'est 
dans  ce  champ  que  le  doctour  a  l'habitude 
d'entreprendre  avec  son  visilcur  ses  excur- 
sions arcnturouses,  et  on  ne  peut  lui  réfuter 
la  gloire  d'être  un  vigoureua  prumenenr. 
Ajonicf  ft  cela  que  sa  carte  n*rst  pas  une 
carte  orJiniire  cumme  on  en  voit  dans  les 
boutiques  des  libraires;  elle  renferme  en  soi 
nne  vie  mystérieuse.  Il  n'est  pat  rare,  par 

e\rmplf,  qup,  quand  l'irulcx  décharné  du 
docteur  la  parcourt,  lesi  petits  traits  et  les 
poinlt  indiquant  les  fleuves  et  les  villes  de- 
viennent réellement  des  villes  et  des  neuves  ; 
les  vallées  et  les  montagnes  s'élèvent  et  s'a- 
baissent, et  l'on  voit  même  souvent,  quand 
il  parle  du  temps  det  guerres  ci  viles  en  EcouPt 
d'infiniment  petites  troupes  armées  sortir  det 
forterossLà  e!  des  châteaux,  el  marcher  à  la 
bataille  dans  la  plaine,  où  alors  la  lumière  se 
transforme  de  la  manière  la  plus  plaitante  en 
des  milliers  de  petits  eatqnet  et  de  prtitrt 
pointée  de  lances.  Voilà  qui  est  extraordi- 
naira;  bien  des  gens  ne  peuvent  s'empêcher 
d'y  porter  leurs  doitîfs  grossiers;  alors  tout 
disparaît  ausàilui.  le  docteur  de  s'écrier, 
en  gonflant  ses  joues  creuses  et  se  penchant 
lur  la  carte  :  «  La  sotte  servante  1  En  net-> 
toyanl  la  chambre,  elle  a  encore  répandu  sur 
lacairtedu  saMc  <ionl  les  grains  hn  !riU  in.tiii- 

tenant  à  la  lumière.  Le  cabinet  d'un  savant 
doit  être  tenu  fermé  comme  la  cellule  d'un 

moine.  ■  A  ces  mots  l'œil  liu  dorieur  devient 
humide, ce  qui  arrive  toujours  quand  il  parle 
de  la  vie  du  clolire.  Il  reste  l'index  fixé  sur 
un  endroit  tîc  In  carif  Hani  !r  voisinrîi^e  do 
Gleenarvon,  ou  1  on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  la  mer;  si  on  lui  demande  une  explica- 
tion, il  ne  répond  que  ces  mois  à  voix  basse  : 
«  Ici  vivaient  autrefois  les  moines  de  Glee- 
narvo[i,  qui  jouissent  aujourd'hui  d.-  la  fa- 
veur de  servir  Dieu  daixs  ïa  tolilude  et  let 
profoodeors  de  la  mer.  « 

Parmi  les  visiteurs  du  docteur, il  y  en  avait 
peu  que  ces  paroles  n'ébranlassent  pas  el  qui 
ne  désirassent  connaître  la  cho«eàfottd;matt 
la  bouche  de  Jonathan  restait  muelle. 

Par  UQu  soirée  d'auloatne.  obscure  et  ora- 

Îeuse,  un  étranger  arriva  par  la  voilure  or- 
inaire  à  une  heure  avancée,  et  descendit 
dans  l\intqne  hôtellerie  de  la  petite  vi:ie. 
C'éi.iit  lin  homme  tacilurnc,  un  de  ceux  qui, 
en  voyage,  n'aiment  ni  â  parler  eus-mêmet 
ni  à  entendre  parler;  ta  teule  question  fut 
oû  demeurait  le  docteur  Jonathan.  Le  garçon 
de  l'auberge  lui  ayant  déclaré  qu'il  était  prêt 
à  lui  montrer  le  chemin,  il  dtspamC  avcc  Itll 
dant  robKQriié  da  la  nait* 
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A^'.is  au  coin  du  fctt  l'nn';  «,i  politc  cham- 
bre, le  docteur  écoulait  ie  bruit  d'ua  vont 
d*«rafe  qoi  réfOBMit  â  mm»  oreille  comme 
des  da  bon  viem  temps, lorsque  l'étran- 
ger entra.  Leur  c»nversa:iou  ne  larda  pas  À 
Inmber  sor  la  vieille  carie  d'BeosM.  Il  lailail 
qu'il  y  ouf  (1.in<!  naiivenn  venu  quelque 
cl»o«e  nui  liâiinîl  toute  limitlilé  et  toute  dé- 
ianceoe  Tâme  de  Jonathan  OMinby.  car  il 
«'entretint  avec  lui  comme  il  ne  le  faisait 
avec  personne  :  il  lui  p.irla  du  irmps  où  les 
moines  de  (ilecnarvon  vivaient  rn  paix  dans 
leur  cloître  sur  la  pointe  du  rocher  au  bord 
de  la  mer,  étant  les  «ovateon  reparcs  qui 
se  déchainèreni  con^e  Taulrl  ralhulique. 
Puis  il  s'approt-ha  de  la  c.<rte  et  dit  à  l'élran- 
f  rr  evee  sa  manière  habituelle  s  «  Ne  voyea- 

vous  donc  pîîs  le  clolfrc  toi  qu'il  /''nil  aux 
jours  de  sa  splendeur?  »  El  ce  fut  une  app.i- 
rlllon  surprenante  ;  l'écueil  solllaire  du  ri- 
vage s'éleva  sur  In  papier,  «(irmonlé  du 
ch»Urc  avec  ses  lour»  et  ses  murailles  sa- 
crées; onp  trotipe  d'hommes  pieux,  en  cus- 
tume  de  pèlerins  et  en  froc,  s'agitait  lente- 
ment au  fond  de  la  vallée.  Ils  (gravissaient  la 
monlagnc  en  chnniani;  le  son  de  la  [  etiio 
cloche  de  matines  se  faisait  entendre  ;  le 
calme  relig'eax  do  dimanche  planait  sor  ta 
terre  et  sor  la  mer,  comme  aoi  joor»  qoi  no 
sont  pins. 

L'étranger  jeta  des  jeux  avides  sur  la  carte, 

{>uis  il  lira  un  rouleau  de  sa  poche,  avec  non 
cnteur  mêlée  d'hésilalion,  cl,  routranlavee 
gravité  : 

—  Vous  ne  me  racontez  là  rien  que  ie  ne 
sache,  dil-i!  au  docieur.  Lorsque,  fcprès  la 
mort  de  Jacques  V,  les  autels  furent  profa- 
oés  par  l'hérésie,  lorsque  déjà  tes  pieux  moi- 
nes de  Kinnairhcad,  contraints  parles  me- 
■  .CCS  et  le  martyre,  ar<<ieDt  abandonné  Dieu 
et  sesealnis,  les  rr^readeGlecniirYon  priaient 

enrore  dans  leurs  colluli-s,  r.ir  Dion  lon.iil 
leurs  |cux  fermés,  afin  qu'ils  ue  tissent  pas 
les  flammes  qui  dévoraient  autour  d'enx  le 
monde  sfui  lléile  péchés.  Cependant  !f  prieur 
n'ignurail  pas  le  danger  qui  nienaraK,  son 
Ame  tremblait  que  le  redoutable  incendie 
n'etteignlt  ans-i  la  maison  dn  Seifjnour,  bfiiic 
■or  la  pointe  la  plus  déserte,  la  plus  cachée 
et  la  plus  éloignée  de  l'Ile.  Imindc  des  larmes 
de  la  piété  ferrente,  il  priait  le  riel  d'éloigner 
on  pareil  malbenr.  Il  rit  en  songe  on  an::;e 

qui  s'élpvait  du  fond  te  I,i  mer,  le  visage  fm- 
preint  d'effroi.  Sa  poitrine  n'était  pas  encore 
ionie  de  IVan,  et  déjà  ta  tèie  atteignait  les 
mie?:  le^  femp(*i's  déchaînées  dans  les  airs 
agitaient  sa  chevelure  en  désordre.  Son  ha- 
leine ressemblait  au  bruissement  des  vairOM 
contre  les  é<  ueils  voisins;  il  déploya  deux 
ailes  immenses  qui  ombragèrent  la  surface 
des  eaux  à  perle  de  vue,  et ,  ^'avançant  plus 

Rrès,  il  couvrit  df  ses  .liles  la  petite  église  de 
I  pointe  du  rocher,  comme  une  pou  c  cache 
ses  poussins  aui  serres  de  l'aigle  qui  fond 
sur  eux  avec  impétuosité  du  haul  des  airs. 
Après  celle  apparition  ,  le  ealme  descendit 
6  <tu  le  eo-ordu  vieux  prieur:  il  ordonna  une 
prière  qui  dora  quarante  jours,  et,  ce  lcmj)s 


érotilé,  le  c'oilre  de  Gle^^narvon  disp.irnl  âe  la 
surface  de  la  terre;  nul  mortel  ne  l  a  revu. 

—  Nol  mortel  ne  l'a  rernf  reprit  le  doc- 
leur  à  voix  bassa;  cependant,  ccpendul  jo 

l'ai  vut 
L'étranger  se  croisa  les  bras. 

—  Le  Sficrnfur  a  prf  paré  pour  lui  et  pour 
les  siens,  da-il,  une  place  qu'aucun  pied  in- 
discret ne  doit  fouler,qtt'aociiaenMio  rapma 
ne  doit  toucher! 

Il  montra  le  rouleau  qu'il  avait  déployé 
8i]r  la  l  ille.  La  carte  de  Jonathan  était 
étrange  et  merveilleuse,  mais  celle  de  l'étran- 
ger pins  merreillense  encore.  On  ponvait  à 
peine  comprendre  comment  i!  se  faisait  que, 
plus  on  considérait  la  surface  bleu  foncé  qui 
paraissait  peinte  sur  le  parchemin  et  repré- 
sentait la  mer,  pins  elle  devennil  chire  et 
transparente;  à  tel  point  que  l'teil  tinissait 
par  pénétrer,  avec  surprise,  jusqu'au  fonil 
des  finis  ,  dont  le  lit  antique  l-iisînil  ^perre- 
vuif  ses  merveilles  perdues  et  les  tresofs  qui 
y  sont  ensevelis  depuis  des  siècles. 

Non  loin  de  la  baie  de  Glecnarfon,se  Iroo- 
rait  un  boi^  sombre  formé  de  roseanx  et  do 
grands  arbiistrs  de  mer.  Une  seule  Iimu^ro 
orilhildans  la  solitude  de  cette  forêt  mariMe. 
Elle  sortait  des  lucarnes  d*one  chapelle  »  là 
était  le  eloîtrc  çnlimrrpr,  1.^  prinii  nt  fo^  frères 
miraculcuscQienl  sauvés,  de  là  un  son  léger 
parcourait  toute  l'étendue  de  la  mer  et  s*éle« 
fait  jusqu'à  la  surface  :  c'était  le  ch^n\  des 
moines  de  Gleeoarvon.  Le  docteur  et  I  étran- 
ger regardaient  (îxomcnl  ces  merveilles.  Un 
sitonre  rcliiïieux  régnait  dans  la  chambre; 
puis  il  sembla  que  ce  chani  plaintif  cl  mira- 
culeux s'élevait.  Il  devenait  clairet  ptainiif, 
au  point  que  les  habitants  de  la  roe  étroite 
rentendirent  aussi;  au  bout  d'an  instant  il 
se  perdit  peu  à  peu  dnns  .iir>.  1i>$  lumièrci 
s'élcignirenl.  Le  garde  criait  minuit.... 

III.  Il  n'était  pas  liicfle  de  voir  une  créa- 
ture plus  mi-érable  que  Tib^  Ro'hhaar.  C'é- 
tait un  gaillard  d'une  crue  démesurée  en 
iongnenr,  qui  portail  une  veste  de  marinier 
en  l.imbe.iiix ,  nn  pantalon  dans  le  niéme  étal 
et  un  chapeau  déchiré.  La  nature  n'avait 
place  dans  son  carreau  étroit  que  la  tioso  do 
raison  rigoureusement  nécessaire  pour  qu'il 
j  ûl  se  distinguer  des  chiens  de  mer.  Les  pé- 
cheurs de  la  rive  voyaient  dans  Tihb  un  élrc 
â  qui  il  était  permis  de  se  mon'rer  stopide 
nu  delè  de  tontes  les  bornes.  On  lui  passait 
t<iiil ,  car  nn  viv  lit  qu"  snn  apport  d'intelli- 
gence dans  l'examen  des  choses  était  déter- 
miné d'une  menière  6xe  el  inrariable. 

De  mèfi^o  quo  Ici  héros  ne  peuvent  se  dis- 
penser it  accomplir  des  faits  dignes  d'admira- 
lion,  de  même  Tibh  était  contraint  4e  fair* 
tous  les  jours  une  infinité  de  culbules  sur  le 
rivage,  et  de  s'endormir  le  soir,  accablé  de 
fatigue.  11  n'arait  ni  occupation  ni  vie  régu- 
lière; mais,  se  tenait-il  caché  quelques  jours, 
il  semblait  qu'il  manquât  quelque  chose  à 
tout  le  monde. 

Le  lendemain  du  jour  oà  l'étranger  avait 
rendu  visite  au  dndonr  lonathan  OUInbv.  à 
Gleenarvnn.  Tibb  sor  il  m  rampant  de  la  ca- 
verne qui  était  le  lieu  ordinaire  de  son  aé- 
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Jour;  H  ^'csqnifa  aroc  eirconspr-rlion  rt  so 
readilàl'babilaUon  du  p»slear,où  il  raconta 
commMt  II  avait  td,  pendant  la  noit,  le  doc- 
teur cl  unétrangi  r  (qui  ne  pouvnit  ^Ire  que 
le  moine  de  la  merj  se  promener  sur  le  riTnge 
d  dMCMdi»  mifia  dans  l'eaii,  d'où  ils  n'é- 
taient pas  encore  sortis.  Cette  nouvelle  rir- 
cala;  lepastear  ne  négli$;ea  rien  pour  la  ré- 
pandre le  plas  possible.  Depuis  longtemps  le 
docteur  était  po(!r  Ini  un  objcl  d'envir.  De- 
puis que  le  savoir  de  .M.  Junaliian  élail  de- 
venu si  célèbre  dans  la  contrée,  personne  ne 
pariitsail  pins  chez  lai  pour  admirer  sa  col- 
lection de  produits  marins:  la  susceptibilité 
de  l'iiooorable  pasteur  <ltntt  It  lle  qu'il  allait 
jusqu'à  suspecter  les  lealimcnts  de  M.  Ol» 
ëinbjr  et  quMI  le  déeltraH  parlitiii  tceirel  du 

IMpisme  et  de  la  sorcellerie. 

La  tradition  gcneralemeol  répandue  da 
Claiire  labnerfé,  du  moine  qui  se  promenatt 
aaloar,et  qui  avait  habitude  d'appnrsUre  nno 
fois  l'an,  lui  servait  tout  parliculièrement  à 
piMVcr  ee  qo'il  avançait.  Il  conseillait  donc 
;»uï  jeunes  f;ens  de  se  boucher  les  oreilles 
quand,  par  un  temps  caloïc,  les  chants  de  la 
messe  du  diable  s'élevaient  jusqu'à  la  surfare 
de  l'eau  pour  tromper  les  émes.  Il  était  dans 
l'usage  de  terminer  set  esbortalluns  en  ces 
larmes  : 

— 11  viendra,  le  jour  où  la  vraie  foi  dispa* 
relira  de  nouveau  de  notre  Ile,  alors  le  dia- 
ble fcr.i  ressortir  son  cloîirc  Ju  rond  t?c  In 
mer  et  le  rétablira  impudcrameiil  sous  les 
jcai  4è  tout  le  monde.  Priei  aveo  mol,  aOn 
que  fc  jnur  soit  éloigné,  cl  lencz-Toas  en 

Îarde  cunire  les  brebis  perdues,  qui  sont  déjà 
moitié  dans  les  griffes  de  Satan. 
Malgré  son  respect  pour  tout  ce  qui  sortait 
de  la  bouche  de  son  mnllrc.  Anna,  la  niéna- 
gère,  ne  Tentrudaii  pas  volontiers  tenir  ces 
diacoun,  fcrmemeat  (  onvaincue  que  le  nioina 
ée  la  mer  ae  vengerait  on  jour  des  ralomniee 

lancées  contre  'p  rîoilro.  M.iintiMiaiil  surldul 
il  fallait  user  de  précaution ,  car  c'était  lo 
leiapa  où  la  frère  revenant  fatoait  sa  tournée. 
!.a  noutelle  de  Tihb  ne  laissait  p.is  que  de  la 
tranquilliser  un  peu  :  elle  espéra  l  qu'un  en 
aérait  quitte  pour  l'enlèvement  du  durtcur, 
et  que,  cette  fois,  son  maître  serait  à  l'abri 
de  tonte  persécution  ;  mais,  par  contre,  elle 
portait  an  œil  d'autant  plaa  âèvère  sur  tout 
ce  qui  arrivait  ù  la  caiaiaa  oa  dana  le  mé- 
nage. 

Un  pot  se  brisait-il  na  on  rôti  lonibail-il 
aa  Cen ,  c'était  oéceasairemcat  la  Taule  du 
aaoine;  car  quelle  maison,  dani  le  village  et 
dans  !a  Aille  de  Gleenarvon,  le  diable  dev;iil- 
il  voir  avec  plus  de  dépit  qu'il  ne  voyait  la 
•ienaet  Anisi  n*y  avait-Il  nulle  part  autant 
de  souris  que  dans  l'office  d'Anna,  rt  ne  se 
montraient-elles  nulle  pari  auski  efTroniérs. 
Aossi  ne  voyait-on  nulle  part  autant  d'arai- 
gnées filer  leurs  lacs  »|ue  dans  les  coin^  de'? 
funétres  du  cabinet  d'éludé  du  pasu  ur,  cl 
enfin  c'était  la  seule  raison  c|ui  Taisait  éculer 
al  vite  à  la  ménagère  une  paire  de  panloudes 
toutes  nenves.  Tool  cela  n'arrivait  que  parco 
que  son  tnalUe  élail  sur  un  m.uivais  picJ 

avec  lea  moinei  de  Uleenarvon.  Souvent,  m 
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cfTcî,  rllf  flovr.'iil  que  ce!  homme  honorable 
se  relâchât  un  peu,  rien  qu'à  cause  des  arai« 
goéet  et  des  eonris,  de  la  eévérilé  avee  la- 
quelle il  pnnrstiivait  le  cloître  «  t  le  docteur 
Jonathan  Qliltnbjr;  mais  elle  n'osait  jaiuais 
le  lui  lémorgncr  tout  haut. 

Cepenrinnt  le  docteur  n'avait  pTs  Hisparo 
pour  toujours;  il  reparut  à  lïleenarvun  au 
bout  de  quelque  temp«,  et  rien  n'élait  changé 
à  su  manière  accoutumée.  On  ne  remarquait 
en  lui  rien,  abso'umenl  rien  d'extraordi- 
naire; au  contraire,  ses  yeux,  ombragés  par 
aon  large  chapeau  à  bords  retroussés,  lan- 
çaient des  regards  plus  sereins,  pluK  gracieux 
qu'autrefoi'^  ;  h  prnmenade  au  fond  de  l,i  mer 

Ear>iissait  l'avoir  rafraîchi,  comme  on  tour 
ora  des  portée  de  la  ville  rarratrhll  d*aulrea 
personnes.  le?  étrangers  accouraient  de 
nouveau  pour  le  visiter,  et  la  chambre  du 
patteor  était  délaissée  derechef;  on  Irailait 
même  re  dernier  de  calomniateur  qui  avait 
voulu  ravaler  ia  réputation  bien  mèriiécdu 
docieur.  L'inquiétude  et  la  co'ére  d'Anna  aU 
latent  toujours  cr(>îs«t,Tnt,  car  le  pasteur  ton- 
nait plus  vivement  que  jamais;  l'on  disait  en 
même  temps  que  le  moine  redoutable  s'était 
montré  dans  le  voisinage  de  la  maison  pas- 
torale, et,  pour  surcroît,  Tibb  Kolhliaar  dit* 
parut  tout  à  cniiji. 

IV.  Trois  lunes  s'étaient  écoulées  depoia 
la  disparition  de  Tibb  loraqu'on  firappa  an 
mcitin  h  la  porte  de  l'habilation  du  pasteur. 
Anna  ouvrit  ;  nn  jeune  homme  rirbemcnt 
vétn  et  de  la  plus  noble  contenance  entra. 
La  ménagère  vouhil  appeler  le  pasteur,  mais 
l'étranger  lui  fil  signe  de  rester  ;  en  même 
temps  il  lui  saisit  la  main  avec  un  sourire 
mystérieux  d'une  nature  toute  parti  uli^re. 
Anna,  lui  dil-il  après  un  instant  de  silenre, 
pourquoi  cet  air  étrange?  Ne  voulez-vout 
paa  recevoir  les  coquillages  que,  suivant  ma 
eonlnme,  j'ai  ramassés  pour  vous  sur  te  ri- 
vage ? 

Anna  tomba  à  genoux  ;  elle  se  couvrit  le 
visage  de  ses  denx  mains  et  balbutia:  —Dieu 

H'c  soit  propice  !  c'est  Tibb  Rolhhaar  qui, 
tout  changé,  est  maintenant  devant  t»ui  I 

—  Panlott,  monslenri  reprii-elle  ;  mais 
comment  poovez-vous  savoir  qu'autrefois 
vivait  ici  un  jeune  mendiant  qui  apportait 
tous  les  jours  à  mon  maltra  des  coquillages 
du  bord  de  la  mer  ? 

— Anna,  dit  l'olranger,  soyex  discrète,  et  je 
vous  dirai  que  je  suis  ce  même  Tibb  Kotb- 
haar  qui  disparut,  il  y  a  trois  lunes.  J'«l 
passé  ce  temps  chrft  tes  moines  de  Gleenar» 

v  oii  ;  et  ils  m'ont  rendu  au<!SÎ  snge,  nu^si 
prudent,  aussi  riche  que  j'étais  précédem- 
ment  Imbécile,  fou  et  misérable.  —  ftiea  lea 
en  récompeii«ic  ! 

Dès  tes  premiers  mots  de  ce  discours  * 
Anna  avait  poussé  un  cri  et  Tonlall  fuir; 
m.iis  Tibb  la  retint.  Il  lira  an  petit  coffret 
de  s.i  poihc,  et,  lorsqu'il  l'ouvrit,  1rs  plus 
belles  perles  et  les  plus  magniOques  coraux 
brillèrent  aux  veux  de  la  ménagère. 

—  Prenei  cela,  lui  dit-il,  celle  fois  les  co- 
quîli;i^es  que  j'apporte  soi»t  plus  précieux 
qu'à  l'ordiaatro  ;  gardez-les  pour  vous.  Qmk' 
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Eariernialdes  moines  tle  Gleeiiarvuit,  car, 
ien  qo'ils  «teat  le  cœar  rrmpli  de  doaceur 
el  de  pâtience,  ila  fiaUteal  oepeDëaai  à  U 
loBf  oe  P'ir  punir. 

A  l'asj  i'i  L  du  radeno,  des  tarnicf  brfQireiit 
éàM  les  jeutde  celte  (cinme. 

—  Qai  qoe  tous  soyez,  s*érrlii4^1le,  Tons 

Kortez  le  bon  cœur  deTibb.  Oui,  Tibb  Roth- 
aar  avâil  uu  esceJient  cccur;  les  ^ens  ici 
l'ont  traité  comme  un  chien,  mais  je  disais 
toujours  :  Soyez  raisonnable*  i-l  l;ii-"irjî  ce 
garçonen  repos;  on  peut  er^orc  alleiidrcqitel- 
^nechOMde  lui.  car  il  a  un  bon  cœur.  VoilA, 
OMHisieur.  quels  furent  (oojottrs  mes  aeoli- 
ments  à  l'égartl  de  Tibb  :  Us  aont  encore  les 
mêmes  aujourd'hui.  Mainteaant,  dites-moi , 
«le  frÂce*  uù  voue  evei  vu  ce  bon  jeune 
iMMwne  et  eomnent  vont  l'if  es  treave. 

-  Anna,  sV-cria  l'étranger  d'an  ton  sé* 
rieu»  ,  quand  je  vous  jure  que  Tibb  Rotb- 
baar  eat  de? ant  voos ,  ne  tojei  pat  usez 
folle  pour  douter  pint  longlempi  de  me» 
paroles. 

— Bêlas  1  reprit  la  roénaeère,  ainti  il  cet 
donc  vrai  ?  Vous  êtes  tombé  dans  ks  KrifTos 
du  moine  de  la  mer,  et  c'est  l'or  de  l'esprit 
nalin  que  vous  m'oITrez?  Allex,  jonOTOVa 
aurais  pas  cm  si  méchant. 

Tibb  ent  de  la  petoe  â  la  Irafiqaillifer. 
Lonqu'il  y  fut  parvenu  ,  elle  le  questionna 
longuement  sur  l'étal  des  choses  au  fond  de 
la  mer,  naît  Tibb,  contrairement  à  ion  ha<> 
tûtode  de  raconter  tout  ce  qui  lui  pn^isait  par 
la  tète,  se  posa  les  doigts  $ur  la  bouche. 

— 'Jo  voie  bien,  Roibbaar,  pounoi^it  An- 
na .  que  vous  <^te<i  (!rv*Miu  sage,  prudent  et 
nciie.  Si  ce  n'i  »l  paiî  l  ouvrage  du  démon, 
louons-en  donc  les  pieux  moines  de  Glee- 
narvon;  mais  dites* moi  leolement  :  a'jr  a* 
t-il  pas  de  femmes  U-batf 

Tibb  la  menaça  du  doigt,  et  elle  îriimi  li 
téteavec  elTroi,  craignant  déjà  que  le  moine 
de  la  mer,  avec  m  longue  barbe  couleur 
d'eau,  TIC  In  TPj.irt'.M  p.')r-dcssus  les  épaules. 

Le  cbanjieiiteitt  iiiervcilleux  qui  s'était 
opéré  dans  le  garçon  imbéeile  ne  pouvait 
pa?  de-i  eiiror  lon;;iomps  un  scrrrl.  Anna, 
qui  aUirroait  n'avoir  janiat»  cai]uele  de  sa 
vie,  caqueta  pour  la  première  fois  en  celle 
cfrcoDSIanco ,  car  la  chose  était  réellement 
trop  imporlanie.  On  se  chuchotait  à  l'oreille 
que  c'était  Tibb  Uolbbaar:  niai^  Anna  ne 
parlait  que  de  sir  Tobias,  cl  elle  racoatail 
qu*il  ifuit  déjà  acheté  dans  le  voisinage  la 
belle  propriété  du  baronet  emletté,  et  que  ce 
ue  aérait  pour  lui  qu'une  bagaicUo  d'ac- 
quérir la  ville  de  Gteenarvun  tout  entière, 
s'il  CD  avait  la  f.inlaisie. 

Cet  événement  valut  un  crédit  tout  parli- 
colter  aux  moines  de  la  mer.  Dans  le  vinafe, 
Innlp  rimillc  qui  compLiil  dan<î  «on  sfin  nn 
gâillard  a  {  CU  près  capable  de  rivaliser  en 
stupidité  avec  le  Tibb  Uotbbaar  d'autrefois, 
croyait  déjà  avoir  les  moines  pour  amis. 
Lliistant  où  le  jour  et  la  nuit  se  disputent  la 
(Jcniiinalioii  ,  où  le  brouillard  cn\cIoppeia 
mer  et  les  rocbcrs  voisins,  uù  les  vagues  res- 
M  Mvultei  «1  pied  dcT  écuciis,  fut  cossU 
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déré  de  tout  lemi^  comme  ïe  momont  le  pini 
favorable  pour  adresser  ses  demandes  ou 
moine  de  la  mer.  11  était  dans  l'usage  de  se 
montrer  alors  dans  on  coin  retiré  de  la  baie 
et  de  recevoir,  pour  ainsi  dire,  des  visites. 

Autant  cette  partie  du  rivage  était  ordinai- 
rement déserte,  autant  on  voyait  fréquem- 
ment aujourd'hui  s'y  promener  des  groupes 
silencieux  qu'un  métnc  Imt  y  réunissait  el 
dont  chacun  lâchait  d'ubieuir  des  nsoinca 
bienveillants  quelque  chose  pour  soi  et  pour 
les  siens.  Mais  les  moines  restaient  sourds 
à  toutes  ces  démarches  ;  pcul-élre  aiten- 
daienl  ils  que  le  disciple  à  qui  ils  devaient 
une  iMon  sa  présentât.  En  effet,  oe  diaciplo 
DO  se  flt  pas  attendre  longtemps. 

Le  pasteur,  bien  cliûngô,  ne  se  déch.ntnaii 
plus  comme  auparavant  contre  IfS  moinoii 
et  couire  le  docteur  Joualhan  $  il  déclarait 
même  que  le  pnuvrc  l\o;hhaar  n'eliii  rede- 
vable de  son  vsprii  el  de  ses  trésors  qu'à  la 
seule  puissance  des  bons  esprits.  Du  reste, 
les  sentiments  qu'il  arikliait  n'étaient  nul- 
lement sérieux  chez  lui.  Les  richcs!»«  s  de 
Tibb  avaient  gagné  son  cœur;  il  lui  impor- 
tait peu  qu'il  les  dût  au  dî.ible  on  au  ciel, 
elles  étaient  à  lui  et  il  pouvait  maintenant 
mener  la  rie  la  plus  commode  el  la  plus  dé- 
licieuse. 

—  Hé,  hé,  se  disait  rhonorable  pasfeur,  si 

Te$  moine?  ne  veulent  aulre  chose  qu'un 
homme  qui  les  débarrasse  d'une  partie 
des  vient  trésors  dont  ils  ne  lireul  aucun 

parti,  je  piji<î  Ici;  ne  ommoder.  Je  n'aurais 

£as  cru  qu  lis  fussent  aussi  braves  gens,  ces 
abilants  de  là-bas  1 

Sous  rinfluence  de  ces  réHexIon*,  il  «e 
prépara  à  faire  sa  visite  aux  moines  de  Glc- 
enarvun.  Il  ne  doutait  nullement  qu'ils  no 
le  reçussent  bien,  car  il  avait  rétracté  de  la 
manière  la  pins  solennelle  tout  le  mal  qu'il 
n v.iîl  dil  d'eux  anléii*  ur.  nicnl  ;  cependant  il 
sentit  un  petit  frisson  courir  par  tous  se» 
membres  lorsqu*arriva  le  juar  fixé  qu*il  con- 
sidéra rnmn:o  le  plus  favorable  pOOT  Tuié- 
cution  de  son  entreprise. 

Sans  même  dire  un  seul  mot  d'adica  A 
Anna,  qui  était  précisément  occupée  dans 
le  corridor,  il  passa  à  côté  d'elle,  ga{;na  la 
porte  et  sortit.  Il  atteicnit  d'un  pas  inquiet 
le  rivage  entièrement  dé^^ert  ce  soir-là;  la 
mer  éuiit  couverte  de  brouiliartis;  on  ne 
voyait  plus  i\  dix  pas  d'vaiil  soi,  les  va|;ues 
mugissaient  sourdement  de  l'autre  cdic  des 
rochers  dont  elles  batlaieot  les  pieds ,  Un 
eaux  éiaioni  citmes  au  milieu  de  la  baie,  et 
les  accords  des  voix  qu'à  travers  l'obscurité 
on  entendait  s'élever  dans  leur  sein  faisaient 
frissonner.  Le  pasteur  s'était  assis  sur  uiiti 
pierre  au  bord  de  la  mer;  le  vent  enflait  son 
manteau  et  Taisait  voler  tes  cheveux  rare» 
et  en  désordre  par-dessus  les  bords  de  ion 
chapeau  profondément  enfoncé.  Dans  cette 
solitude,  loin  de  tout  voisinage  humain,  il 
sentait  le  découragement  se  glisser  dans  son 
cœur;  il  regrettait  presque  sa  résolution  pré- 
cipitée, et  il  était  sur  le  poini  li'j  renoncer, 
lorsqu'il  coleudil  derrière  lui  un  bruit  qui  lo 
porta  i  ta  lercr  rapidemeol*  L'eM  t'en»- 
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parafe  lui  quand  il  w  vil  face  à  (act  avec 
os  inniMiie  eorps  BéiMilwii  temblsble  à  «a 

moine  et  envriopp^  d.int  on  froc  gri«.  La 
l^e  du  géant  surpastaîl  les  rochers  du  rt- 
MfisM  barbe,  lemblable  à  la  chute  d'un 
tarrcat  fougueux  ,  descendait  jusque  dan'^  la 
mer,  l'eau  cacliait  mcore  ses  pieds  el  une 
partie  do  son  froc.  Une  voix  aussi  étrange 
al  aussi  effroyable  que  l'appartlioa  louleo- 
tière  prononça  cea  mota  : 

«Je  l'ai  déjà  entendu  trois  nuits  succès- 
aives  ;  sois  le  bienvenu  ;  donoe*inoi  laaaain» 
40e  je  le  conduise  chez  nous. 

te  pasteur  tremblant  de  tons  tes  membres 

était  tombé  à  genoux.  11  aurait  voluiilicrs 

{>ris  la  fuite,  mais  il  élatl  trop  lard ,  il  voyait 
a  main  de  l'esprit  an-dessus  de  sa  léte.  Une 
pensée  le  consolait  pourtant ,  c'est  qu'il  ne 
paraissait  rien  d'hostile  ni  dans  sa  mine  ni 
dans  ses  paroles.  Quelques  instants  aprte  il 
9e  sentit  saisir  par  le  corps  ;  il  jeta  encore 
un  regard  sur  la  rive  paisible  et  sûre,  puis  il 
disparut  dans  le  bronillard  de  la  anlt. 

On  n'était  pas  encore  (ellement  accoutumé 
an  merveilleux  que  la  circonstance  de  voir 
le  pastenr  enlevé  par  les  esprits  n'excitât  une 
grande  surprise.  Car  Anna  ne  douta  pas  un 
instant  qu'il  n'en  eût  été  ainsi  ;  on  avait 
d'ai>Ieur9  trouvé  le  chapeau  l'honorable 

Sisteur  sur  le  rivage  dans  un  endroit  soii- 
ire  de  la  baie,  et  que  poavait-on  en  con- 
clure, si  ce  n'est  quu  I  s  esprits  vindicatifs 
avaient  enfin  sai»i  leur  victime?  Mais  qu'ils 
pussent  avoir  de  l'empire  snr  un  bomme  qni 
méprisait  si  cordialement  toutes  les  richesses 
du  mondel  vuilà  ce  qui  surpassait  la  con- 
ception d*Anna.  Bile  fit  «eqa'll  y  avait  da 

S lus  sage  en  pircille  occurrence,  elle  allen- 
il  patiemmeulcc  qui  >>  eu  suivrai!.  Truii 
lunes  s'étaient  écoulées,  lorsque  veillant  la 
noil  ,  dans  la  maison  déferle  du  paslear, 
elle  entendit  un  faible  coup  snr  la  porte,  et 
une  voix  bien  connue  qui  lui  dit  : 

—  Ouvrez,  Annal  la  noil  est  fratcbe  al 
j'ai  froid  1 

—  Que  tous  les  bons  esprits  soient  loués  ! 
a'écria  Anna  en  ouvrant  la  petite  fenêtre  cl 
en  apercevant  debors  le  pastear  sans  cba- 
peau  et  les  genoux  tremblants.  Vous  voici 
donc  cnÛQ  de  retour?  Hélas  1  pendant  les 
trois  lunes  du  votre  absence,  je  suis  presqoa 
morte  d'inquiétude  pour  vous  1 

Le  pasteur  la  considéra  avec  de  grands 
yeux  :  —  Que  parlez*vous  de  trois  lunes, 
soiie  ?  Engourdi  par  le  brouillard  malfai- 
sant, j'ai  dormi  nne  heure,  une  petite  heure 
•or  le  rivage. 

^ Hélas  1  monsieur,  que  dites- vous?  vous 
êtes  bien  resté  trois  lunes  ;  les  moines  Tona 

on{  rt'Ienu  t^oi^;  lunps  chez  eux,  COnuaO  lia 
ataient  retenu  Tibb  UoUibaarl 

—  Eh  bien,  s'écria  le  pasteur,  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  l'avouerai  ;  j'ai  élécbea  eu 
là-bas;  mais  silence  absolu  1 

—  Hélas  1  mon  cher  malint,  tous  voulez 
donc  vous  taire  aussi,  vous  vouler  donc,  à 
l'exemple  de  ce  souruoib  de  i  tbb,  ne  nea 

dire  à  rotrc  fldèlt  senrante?  S'U  «a  est  ainav 


uoi  In 

roontresHnoi  an  muins  les  trésors  qna  rona 
ares  reçut* 

Le  pastenr  trépigna  de  colère  et  de  dépit. 
-Des  trésors?  s'écria-t-il,  je  voudriis 

?[ua lu  Ica onsset,  virille  sorcière,  et  que  lu 
uises  avec  eux  an  fond  de  la  mer,  d'ouja 
viens  d'arriver. 

Anna  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux 
mains.  Au  même  instant  on  frappa  à  la  fe- 
nêtre, et  le  moine  de  la  mer  Apparut  dans 
r.i ppartement.  Le  ['n^trur  ri  sa  niénagèro 
s'enfuirent  dans  un  coin  de  la  chambre.  — 
Songe  à  ton  serment,  on  je  te  change  en 
poisson  muet!  dit  une  vo'ix  sourde. 

Pas  une  parole  ne  sortit  des  lèvres  do 
pastenr,  de  la  nnit  ni  de  tout  la  jour  sui- 
vant. 

Sa  position  était  misérable.  Les  gens  tron- 
raient  qu'il  s'était  opéré  en  lui  un  change- 
ment diamétralement  opposé  à  celui  qu'arait 
subi  Tibb  Rothhaar.  Celui-ci  ne  disait  pas 
non  plas  LoiiirnciU  ii  s  moines  s'étaient  con- 
duits à  son  égard  ;  mais  il  était  devenu  un 
homme  spirituel  et  sensé,  de  IbrI  sinpide 
qu'il  était  auparavant,  tanriis  que  le  pasteur 
semblait  avoir  laissé  au  fond  de  l'ean  sa  sa- 
gesse  d'antrefots.  Il  ne  raisalt  plus  que  se 
promener  d'un  air  rêveur,  et  on  Onit  par  le 
destituer  de  sa  place,  à  cause  de  ses  étran- 
ges discours  et  de  sa  conduite  inconceva- 
ble. Anna  était  si  chagrine  de  ce  change- 
ment qu'elle  prit  la  résolution  de  ne  aégli- 
ger  aucun  moyen  d'apprendre  ce  qui  était 
arrivé  à  son  pauvre  mattro  dans  la  ctoltra 
des  moines  de  Oteenarvon. 

Cn  jour  elle  entra  dnis  !e  rnljinet  de  Ira* 
vail  du  pasteur;  rinfortuné  Liait  tellement 
onfoi«é  dans  ses  rêveries  qu'il  ne  l'nperçul 
paç.  Elle  portait  des  poissons  dans  un  ba- 
quet qu'elle  posa  à  terre.  A  peine  le  pasteur 
aol-ll  remarqué  les  poissons,  qu'il  se  kfa 
avec  précipitation  en  s'écriani  : 

—  Emportez  les ,  Annal  ne  voyez-vous 
donc  pas  comme  ils  dressent  leurs  têtes  vers 
moi»  comme  ils  me  regardent  ?  Ils  veulent 
m'avoir  an  milieo  d'oot,  comme  an  fond  de 
la  mer,  aia  qao  jo  leur  cbanta  aaoora  la 
niessel 

— >  Ebl  mon  eher  maltro,  ff*écrit  Anna» 

vous  avez  donc  clianlô  la  messe  là'baSf  Ol 
même  à  do  misérables  poissons? 

—  Hélas  1  oui,  reprit  le  pasteur  en  gémis» 
sant;  la  cupidité  ma  fait  descendre  rhc.z  les 
esprits  ;  ô  quels  êtres  hideux  mon  œil  a  vnsl 

—  Ditea»  iMmfseivIt  Anna,  mon  cher 
maître  I 

Le  pasteur  voulut  parler,  lorsque  tous  les 
poissons  ensemble  s'agilèrent  vivement  dans 
le  baquet  et  que  l'un  d'eux  sauta  en  l'air. 
Le  visage  du  pastenr  devint  pêie;  ses  yeoa 
roulèrent  dans  leur  orbite,  sn  laptrnc  balbu- 
tia, el,  semblable  à  un  possédé,  il  s'écria,  eu 
•'adressant  aux  poissons  : 

—  Eb  bonjour  1  frère  ministre  ;  viens-tn 
me  mettre  la  chape?  Donne  1  donne  1  il  est 
temps,  car  le  puhlic  est  dans  l'atlvniel 

A  ces  mots  il  '''otiil  penché  sur  le  baquet. 
Un  coup  assez  furl  contre  la  Guêtre  se  fit 
aalandra»  el  tu  néna  înitaM  le  pasleor  dia- 
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^nà(t  et  Anna  vil  avec  effroi  un  potMon  do 
plm  MgtT  dans  le  baquet.  Elle  lomb«  à  ge- 
nou i,  joignit  lei  aiâias  «I  Btngloia  to«t 

haut  : 

-«Aimi,  monsieur,  vont  êtes  devenu 

t>o!s>no  I  Hélail  qu  >  diront  lei  gens  du  vil- 
H^«\  Ptraififez,  mon  cher  mailre,  paraisse? 
el  redevenez  ce  que  vous  étiez  auparavant, 
Mais  aucune  réponse  aux  lamentations 
d'Anna  ne  sortit  do  baquet;  sonteneot  on 
poisson  plus  gros  que  i<'S  autres  leva  la  (été 
et  la  considéra  arec  des  jeux  remplis  de 
tristesse.  Elle  voulut  le  prendre,  mais  il  loi 

! [lissa  rapidement  des  mains.  Sa  couleur  dif- 
érait  un  peu  de  celle  des  autres;  on  l'au- 
rait dit  enveloppé  dans  on  Troc  gris.  Huit 
jours  durant,  Anna  garda  le  baquei  jour  et 
nuit,  espérant  tuujourit  que  mu  mtiii.re  ea 
sortirait;  cependant,  comme  les  poissons 
paraissaient  languir  tous  ensemble,  elle  prit 
enfin  la  résolution  de  les  reporter  à  la  mer. 
Kl'e  resta  Imigiemp'i  sur  le  ri><TL,e,  ^ans  pou- 
voir se  décider  à  laiuer  le  malheureux  pas- 
teur mélimorphOKé  glisser  dtna  l'Immeo- 
silé,  où  probablement  etlo  ne  le  reverrait  de 
sa  vie;  enûn  elle  renversa  le  vase  d'un 
coup  rapide  ;  et  les  poissons  partirent  et  db* 
p<iruient  sans  laisser  la  moindre  trace. 

On  se  r.icontait  encore  t  après  de  longues 
années.  In  tradiiiuo  doTibb  HothhMr,  que 
les  moines  de  rilet-narvon  ont  rendu  sage  et 
riche,  el  du  mauvais  parieur  qu'ils  ont 
changé  en  poisson.  Mais  Anna  n'a  jamais 
mangé  de  poisson  depuis,  dans  la  crainte 
qu'un  hasard  malheureux  ne  lui  fil  mauger 
son  ancien  maître. 

Tous  ces  événemcats  n'altérèrent  en  rien 
le  (raiiquilliié  liabiiucilo  dn  docteur  lont- 
tluin  0  Jiahy.  La  On  tragique  de  son  ennemi 
le  pliis  arbarné  ne  Ql  même  aucune  impres- 
sion tnr  sonéme.  On  dit  que  le  mjrslérlenv 
étranger  Ta  encore  visité  souvent;  que  Inu» 
deux  sont  restés  des  heures  entières  devant 
lenrt  cartes  magiqnes  déroulées  ;  qu'ile  ont 
encore  eu  souvent  des  «•Tilrcticns  étrange» 
sur  les  merveilles  du  fuiiii  de  la  mer,  el 
^n'ils  ont  pensé  au\  temps  où  le  service  di- 
vin réKnait  pur  de  toute  profanation,  et  nù 
les  moines  de  Gleenarvon  priaient  encore 
dans  leur  rloitrc  sur  l.i  pointe  dii  rucher. 
M01*>.  Diftittiléê  de  tkaquê  mois  c/ica  lié 

Ci,  —Jonon  présidait  au  mois  de  janvier; 
une,  à  féviier;  ^îar-, ,  au  mois  qui  porta 
ion  nom;  Vénus,  au  mois  d'avril;  l'iicbus, 
an  mois  de  mai;  Mercare,  ao  mois  de  juin  ; 
Jupiter,  à  ju  llcl  ;  Céiès,  su  înois  d'.Tnûi; 
Vulcain,  à  septembre  ;  Fallas,  au  mois  d'oc- 
tolire;  Diane,  â  novembre;  Vesta,  à  décembre. 

Angei  de  chaque  tnuit,  s(  Ion  les  rahalisles. 
Janvier  est  le  mois  «ic  liubriel  ;  février,  le 
mois  de  Barchiel  ;  mars,  le  mois  de  Machi- 
dicl;  avril,  le  mois  d'Asmudel;  mai,  lo  mois 
d'Arobriel  ;  juin,  le  mois  de  Mnriel;  juillet, 

le  mots  de  Ver  chiel  ;  août,  le   mois  ^i'IIjnui- 

liei}  septembre,  le  mois  d  Uriel  ;  octobre,  le 
mois  de  Barbiel  t  novembre,  le  mois  d'Adna- 

Cbiel  ;  décembre,  le  mois  d'Ifanaël. 

ùimoM  d*  chaque  mots.  Janvier  est  le  mois 
da  Bélial;  févmfi  la  noia  da  Lévlalhan; 


mars,  le  mois  de  Satan;  avril,  te  mois  d'Aê- 
tarté;  mai,  le  moh  de  Locifer;  jnio,  lamola 
de  ItTilbérilh  ;  juillet,  le  mois  de  Beizéhuth  ; 
août,  le  mois  d'Asiarotb;  septembre,  le  mois 
de  Tbamoz  ;  octobre,  le  mois  de  ^al  ;  oo" 
vembre,  le  mois  d'Hécate;  décembre,  le  moia 
de  Moloch. 

AruinauT  de  chaque  mois.  La  brebis  est 
consacrée  au  mois  de  janvier  ;  le  clievai,  an 
mois  de  lévrier  ;  la  chèvre,  an  mois  de  mars; 
le  bouc,  au  mois  d'avril  ;  le  taureau,  au  mois 
de  mai  ;  le  chien,  au  mois  de  juin;  le  eerf, 
au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  an  moie 
d'août;  l'dnr  ,  nu  mms  de  soplembre;  lo 
loup,  au  mois  d  uclobre;  la  biche,  au  mois 
de  novembre;  le  lion,  au  moii  de  décembre. 

Oi<t>-nu  T  fir  r/jfi'/rji»  mois.  Le  paon  e»l  con- 
sacré au  mois  (le  janvier  ;  le  cygne,  au  mois 
de  lévrier;  le  pivert,  au  mois  de  mars;  In 
colombe,  an  mois  d'avril  ;  le  coq,  au  mois 
de  mai  ;  l'ibis,  au  mois  de  juin  -,  1  ai^^le,  au 
runi  tk-  juillet;  le  moineau,  an  OMMSd'aoAt; 
l'oie,  au  mois  de  sep'etnbre  ;  la  chouelle»a» 
mois  d*oeiobre;  la  corneille,  an  mois  de  no» 

Vembre;  l'hirondelle,  au  mois  di-  (Jé<  fvnbre. 

Arbres  de  chaque  mois.  Le  peuplier  est 
Tarbre  de  janvier;  Terme ,  de  lévrier;  le 
noisetier,  de  mars;  le  myrt  "  d'avril;  le  lau- 
rier, de  mai;  le  coudrier,  de  juin;  le  chêne, 
de  juillet  ;  le  pommier,  d'août;  te  buis,  da 
soptpmhn^  ;  l'olivier,  d'octobre  ;  le  palmiary 
de  novembre  ;  le  pin,  de  décembre. 

MOiSB.  Le  diable,  selon  Im  uns,  nn  im- 
posteur, selon  les  autres,  pour  induire  en 
erreur  le  peuple  juif,  prit  la  figure  de  Moïse 
en  J^3îi.  Il  se  présenta  aux  Israélites  de  l'ilo 
de  Candie,  leur  disant  qu'il  était  leur  ancien 
lil»érateor,  ressuscité  poor  les  conduire  une 
seconde  fois  lî.tns  la  ttTrf>  pruniisc.  I,(  s  Is- 
raélites donnèrent  téie  baissée  dans  le  piège; 
ils  se  rassemblèrent  des  diverses  eontrées. 
Ou^nd  tout  fut  prêt  pour  le  déport  dr  l'IIc, 
t'anuéû  du  peuple  juifs'*  rendit  au  bord  de 
la  mer.  dans  la  persuasion  qo'on  allait  la 
passer  à  pied  sec.  Le  diabi -,  riant  sous  cape, 
conduiiiil  les  cohortes  jusqu  au  rivage.  La 
confiance  de  ces  gens  était  si  grande,  qu'ils 
n'attendirent  pas  que  leur  conducteur  eût  fait 
signe  à  la  mer  de  se  fendre  :  il«  se  jetèrent 
en  masse  au  milieu  de.«  flots,  cert  uns  que 
lesllols  se  retireraient  sous  leurs  pas;  mal- 
heorensement  la  Terge  de  MoTse  n'etaH  pae 

là;ptu^  de  s\ni^\  mille  Juifi  se  nojèrciit,  dit- 

O.I,  en  plein  jour,  et  le  faux  Moïse  ne  se 
(ronva  plus. 
Les  OricntsuT  ont  fait  baancaop da cnalea 

singuliers  surMui<^e. 

Cent  trente  ans  après  l'établlfsement  des 
Jui's  en  F'/yp(<?,  le  roi  l'Iiaraon,  disent-ils, 
au'iiii  vu  en  songe  une  t)a lance  el  une  main 
qui  pesait  tous  lei  Egyptiens  dans  un  des 
bas > i ns,  el  dans  l'autre  uu  petit  enfant  juif 
qui  se  trouvait  plus  pesant  que  tout  son 
royaume,  en  conclut  qu'il  devait  craindre 
pour  sa  puissance  ;  et,  sur  la  foi  des  devins 
do  pays,  il  ordonna  aox  sages-femmes  d*ex- 
terminer  tous  lo4  enfants  mdies  ;  nrais  Dieu 
permit  que  Mofsc  fût  soustrait  à  cet  ordre 
barbare.  Sa  wére  Texposa  sur  les  bord»  du 
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les  MOI 

NU,  où  il  futdécoaTcri  par  la  iilie  da  roi  qui 
»ft  haigasil  d«ii«  ce  fieuve  :  elle  le  fil  nourrir 
ri  r.idoptn  poarimi  filt,  qvoiqu'eUe  nsfùt 

point  mariée. 

l'haraon  ayant  pris  une  sccuode  femine, 
le  pelit  MoUe,  qui  se  trouvait  à  la  nnco, 
mil  la  couronne  du  roi  sur  sa  l<^lo  ,  l  e  qu'un 
magicien  norniné  H.1I  ani  .-lyatit  vu,  il  «iverlit 
le  roi  de  se  gard*  r  de  cet  enfani,  qui  ponr- 
rait  bien  éire  celui  qa^il  avaU  va  en  sonire. 
tVesl  pourquoi  on  allait  le  tuer,  lorsque  Dieu 
envoie  l'auge  Gabrivi,  qui  so  déguisa  vn 
mnrtlMn  el  aaova  le  pe.il  MoTse,  en  disant 
quM  ne  fallait  pus  faire  périr  un  innncmt 
qui  n'était  pas  encore  dans  l'dge  de  discré- 
tion. 

On  l'épargna  donc  cette  fuis;  mais  à  quinze 
ans  il  fui  oblige  de  fuir  la  colère  du  roi,  qui 
nvall  encore  ordonné  de  lui  trancher  la 
téte  :  le  bourreau  le  frappa,  mais  Dieu 
changea  sur-le>cbamp  le  rou  de  l^oYse  en 
r<)!oniie  de  marbre,  el  l'ange  Michi'l  le  ron- 
duisit  bors  des  fronlières  de  1  Egypte.  Après 
•V4rtr  pereonra  rBthiople  et  le  pays  de  Ifa- 
dian.  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'aller  faire  des 
miracles  é  la  cour  (1).  il  partit  donc  :  arrivé 
rm  Egypte  avec  son  frère  Aaron,  Ht  entré* 
reiil  dans  le  palais  de  Pharaon,  dnnt  la  porte 
était  gardée  par  deux  énormes  iions  :  Itfiiïse 
les  toucha  de  sa  verge ,  et  les  deux  lions 
humblement  prosternes  léchèrent  ses  pieds. 
JLe  rui  étonné  lit  venir  ces  étr;inger»  en  pré- 
sence de  ses  magiciens,  et  ce  fut  à  qui  ferait 
le  plus  de  miracles.  Ce  fut  alors  que  Moïse 
couvrit  toute  l'Egypte  de  poux  jusqu'à  la 
Iinuh  iir  d'une  coudée,  et  qu'il  envoya  ches 
les  habitants  des  lions,  des  loups,  des  oars, 
des  tigres,  qui  nangeaicnl  les  enfiints;  on 
connaît  par  les  saintes  Ecritures  les  autres 
plaies  de  l'Kgypte,  qui  sont  les  vraies.  Moïse 

P.'issa  ensuite  la  mer  Ronge  A  pied  see.  Dieu 
avertit  à  l'âge  de  cent-vingt  .m!is,  de  se  pré- 
rer  à  la  mort.  Alors  le  mauvais  ange 
maël  l'assista,  se  réjouissant  de  pouvoir 
«emporter  son  âmf»  en  enfer;  mais  Michel  le 
bon  ange  ticcuumi  aussiiot  et  nul  à 
pleurer  :  a  Ne  te  réjouis  pas  tant,  méchante 
oéte,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ;  Moïse  va 
ffnonrir,  mais  nous  avons  Josué  à  sa  place.  » 
Bientôt  il  nDournt,  et  son  âme  fui  eiilfsée 
pour  le  ciel,  malgré  les  efforts  des  mauvais 
anges. 

On  ,'i  donné  aussi  rfirz  1rs  rnlihins  nnr  tiiUe 
de  six  aunes  à  Moïse  ;  ilél'iil  petit  cependant, 
disent-ils,  A  cAlé  d*Og.  qo*il  combattit.  Og,roi 
de  Basan*  était  un  de  ces  anciens  géants  qui 
•vaieul  vécu  avant  le  déluge;  il  s'en  sauva 
en  montant  mr  le  toit  do  l'arche  où  étaient 
fioé  et  ses  Qls.  Noé  lui  fournit  de  quoi  se 
nourrir,  non  par  compassion,  mais  pour  rai:e 
voir  aux  hommes  qui  viendraient  après  le 

déloge  qoelle  avait  été  la  puissaoce  de  Dieu 
en  rxlermlnanl  de  pareils  monstres.  Dans 
la  guerre  qu'il  fit  au\  Is  1  .ifliie^,  il  avait  en- 
levé une  montagne  large  do  six  miilo  pas 
piMsria  jeter  tnr  le  camp  d'Israël»  et  pour 
éoiser  tonle  l*arni£e  d'an  Mol  coup }  pi«it 

Ij  Vdisire.  Oeen.  sor  nsnod. 


HOM  m 

Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagne  dans  l'endroit  où  elle  posait  sor 
sa  tête,  en  sorie  f]u'el'e  tomba  sur  le  cou  du 
géinl,  el  lui  servait  comme  de  collier,  ëik 
suite  SCS  dent<i  s'éiaut  accrues  estraordï* 
naircmeni ,  s'enfiuicèieni  dans  la  montagne 
et  rempéi'hèrpnt  de  s'en  débarrasser  ;  de 
sorte  qu>'  Mnise,  r^ivaiK  fr.ippé  au  pi'd,  le 
tua  sans  peine.  Si  l'on  en  croit  les  rabbins. 
Cl*  géant  élitit  d*nne  si  énorme  stature,  que 
Moï^c,  Inut  f!e  s\x  aunes,  prit  une  hache  de 
la  même  hauteur,  et  encore  fallut-il  qu'il  fit 
un  saut  de  six  aunes  de  haut,  pour  parvenir 
à  frapper  la  cheville  du  pied  rir  O^. 

MOkiSSOS ,  génies  révérés  des  habitants 
de  Loango,  mais  tubordonnés  au  Dieu  su-  . 
préme.  Ils  pensent  ^ne  ces  péntcf  peuvent 
les  châtier  el  même  leur  ôliT  la  vii:  s'ils  ne 
sont  pasfidèles  à  leurs  obligations.  Lorsqu'un 
homme  est  heureux  et  bien  portant ,  il  est 
d^ns  les  bonnes  grâci-s  du  son  mobisso.  Rst- 
il  malade  ou  épro  1  vt-t-il  des  revers,  il  attri- 
bue cette  calamité  à  la  colère  de  son  génie. 
Ces  peuples  donnent  le  même  nom  a  leur 

Souverain  ,  auquel  iU  rroirnt  une  puissance 
divine  el  suroalorelle,  comme  de  pouvoir 
faire  tomber  la  pluie  et  d'exlermîner  en  nu 
instant  des  milliers  d'hommes,  etc.  Los  mo- 
kissos  sont  des  figures  de  bois  qoi  représen- 
tent ou  des  hommes  grossièrement  fait* ,  ou 
des  quadrupèdes,  ou  des  oiseaux.  On  leur 
offre  des  vœux  et  des  sacriGces  pour  les  apai- 
ser. Voy.  Fériciii  s. 

MOLOCIi,  prince  du  pays  des  larm-s, 
membre  du  conseil  infernal.  Il  était  adoré 
par  les  Ammonites,  sous  la  figure  d'une  sta- 
tue de  bronxe  assise  dans  un  trône  de  même 
métal ,  ayant  une  léie  de  vean  turmonfée 
d'une  couronne  royale.  Ses  hras  étaient  éten- 
dus pour  recevoir  les  victimes  humaines  : 
on  lui  sacrifiait  des  enflants.  Dans  Milion  , 

Moloch  est  nn  démon  nfTrcnx  cl  (crrihlpcou- 
eer(  det  pleurs  Ue$  maesel  du  sang  des  en- 
fants. 

Les  rabbins  prétendent  qne,  dan;  l'inlénetir 
de  la  statue  du  fameux  Moloch,  dieu  des  Am- 
monites, on  avait  ménagé  sept  espèces  d'ar* 
moires.  Ou  en  ouvrait  une  pour  la  farine» 
une  antre  pour  tes  loorlerellos,  une  troiWè- 
me  pour  unr  hrelii-,  une  quatrième  pour  un 
bélier,  la  cinquième  pour  un  veau,  la  sixié> 
me  pour  un  bmnf ,  la  septième  pour  un  en- 
fant. C'est  ce  qui  a  donné  lieu  de  conrondro 
Moloch  avec  .Mithras,  et  ses  sept  portes  mys- 
térieuses a^ec  les  ^cpl  chambres.  Lorsqn  on 
voulait  sacrifier  des  enfants  à  Moloch,  on  al- 
lumait un  grand  feu  dans  l'intérieur  de  cetto 
statue.  Mais  afin  qu'on  n'cnicndit  pas  leurs 
cris  plaintifif ,  les  prêtres  faisaient  un  grand 
bruit  de  tambours  et  d'autres  iiistrumeuls 
autour  iIp  l'idole.  Voy.  .Mystèrrs. 

MOMIKS.  Le  prince  de  Hadzi ville,  dans 
«on  y  oynge  d«  Jéruialem^  raconte  une  chose 
s  ngoliére  dont  il  ;i  (>!é  le  témoin.  Il  avait 
acheté  on  Egypte  deux  momies.  Tune d'houi- 
me  el  Tautre  de  feoune,  el  les  avait  enfermées 
•ccrèlement  eo  des  eaisiet  qu'il  fil  mettre 
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duM  ion  f  ahaeaa  lorsqu'il  partit  d'Aiexan* 
dri«  poor  revanir  en  Europe.  Il  a*y  «failqno 

loi  et  ses  dcax  domesliqocs  qui  sussent  ce 
qae  conicnaieat  les  caisses,  parce  qnç  les 
Tares  alors  permeliatenl  dlfOeilaniont  qu'on 
pmporlât  II'?  mritnies  ,  croy  ;nt  que  li'S  chrô- 
lictis  s'en  ser^aii-iit  pour  des  upcrnliuns  ma- 
giques. Lorsqu'on  fut  en  mer,  il  s'éleva  une 
tenipéle  qoi  revint  à  plusieurs  reprises  avec 
tant  do  violencp,  que  le  piloie  désespérait  de 
sauver  le  n.ivire.  Tout  lo  monde  élnU  dans 
l'allente  d'un  naufrflge  prochain  et  inéviia- 
ble.  On  bon  préire  polonais,  qui  atcompa* 
gnnit  11  I  rtfue  de  Ua  iziviile,  récitait  les 

{>rièrc8  convenables  à  une  telle  circonslancc; 
a  prince  et  ta  auilt^  y  répondaient.  Mais  le 
prêtre  élail  ,lourmeoté,  disait-il,  par  deux 
spectres  (un  homme  el  une  femme)  noirs  et 
liideut,  qui  le  harcelaient  d  le  miMiaçaient. 
On  crut  d'abord  que  la  frayeur  et  le  danger 
du  naufrage  lui  avaient  troublé  l'imagina- 
lion.  Le  calme  étant  revenu  ,  il  parut  tran- 
quille; mais  le  tuotulte  dos  éléments  reparut 
bleniÂI;  alora  eea  fanlômee  le  fonrinenlèmit 
plus  fort  r|u*aaparav,int,  et  il  n'en  fut  délivré 
que  quand  oo  eut  jeté  les  deux  mooaies  à 
la  mer,  ce  qoi  fitea  même  lempa  eeaaer  la 
teoipéle  (1). 

Ajoutons  que  de  dos  jours  les  marins  du 
Levant  conservent  cette  opiuioa  ^am  les  mo- 
Diies  attirent  les  tempêtes  ,  el  OR  OO  pettllOi 
embarquer  «lu'a  leur  tusu. 

On  a  fait  des  momies  un  médicament.  Au 
XII'  siècle  (  mias  empruntons  ce  passage  à 
une  noiîce  publiée  dans  It  Bitn  Publie)  ^  un 
juif  nommé  Cma/rir,  natif  d'Ali'xandric,  re- 
commaud  lit  la  momie  dans  les  cas  de  blos- 
•uret  graTet.  Oo  aasure  que  le  bitooie  et 
ra.^phnitc  contt  nus  dans  les  momies  remé- 
diaient aciivcmeut  au  relâchement  des  nerfs, 
et  que,  dans  les  maladies,  ils  faisaient  sortir 
du  corps  le  sang  vicié.  Le  succès  grmi  lissnni 
outre  mesure,  il  se  rencontra  des  Juits  <^ui 
réiolnrent  dé  mettre  à  profil  celle  bizarre  eit<* 
constance,  lis  faisaient  rafle  de  tous  les  ca* 
davrt'S  quMs  pouvaient  trouver,  suppliciés, 
pestiférés,  noyés  el  tous  autres  ;  leur  rem- 

filisaaicot  d'asplialte  la  téle  ei  les  entraiites, 
eor  faisaient  ses  indsions  aut  membres,  et 
les  liaient  étroitement,  l'ola  fait,  ils  les  expcH 
saient  à  un  brûlant  soleil,  et,  après  quelques 
jours  de  dessèchement ,  ces  cadavres  deve^ 
uaient  dcsuprrhcs  momit-s  qui  auraient  mis 
eu  défaut  l'œil  le  plus  expert.  Us  eu  curent 
un  débit  considérable. 

Guy  de  la  Fontaine .  mcilecin  du  roi  de  Na- 
varre, voyageant  en  Egjfple,  rcoconlra  celui 
de  tous  les  juifs  qui  faisait  ce  commerce  le 
pins  en  grand  ,  et  demanda  à  voir  sa  collec- 
tion de  momies.  Celui-ci  accéda  sans  peine 
A  sa  prière  el  le  mena  voir  une  série  de  corps 
entassés  les  uns  sur  les  aotres.  Le  digne 
médecin  loi  adressa  alors  one  foole  de  qaes- 

tinns,  pour  savoir  quel  degré  dd  confiance  il 
pouvait  atouler  à  ce  que  les  anciens  avaient 
écrit  sur  M  mode  de  traitement  ei  de  sépul- 
tore  des  carpe  qoi  étaient  rédniu  à  l*étai  da 
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momies ,  sur  quoi  le  juif  lai  avoaa  qne  ces 
momies,  au  nombre  de  trente  o«  qaavanle» 

avaient  été  préparées  parlai,  et  nadataleal 

pa<  do  pins  de  quatre  ans. 
Ce  fut  la  France  qui  Gtia  pins  framieco»* 

sommation  de  momies.  An  rapport  de  Belon, 
François  1"  en  portail  toujours  sur  lui  un 
fragment  mêlé  à  de  l.i  [joudre  de  rhubarbe, 
dans  la  prévision  d'une  chute  ou  de  toute  an- 
tre blesstBre.  Avec  cette  panacée,  il  se  croyait 
à  l'abri  de  font  d  r. 

Du  reste,  les  propriétés  médicinales  des 
momies  sont  attestées  par  plus  d*oe  écrivain. 
Racon,  Bayle  et  Ambroisc  Paré  s'en  sont  le 
plus  occupés  t  d'autres  autorités  ne  nous 
manqueraient  pas ,  et  toutes  s'accordent  as- 
scz  rt  dirn  que  la  poudre  des  monjies  active 
singulièrement  ia  sécrétion  du  sang.  Voici 
quelle  a  été  la  causa  de  la  cesaatioo  de  ce 
trafic  : 

Unjaïfdc  Damielte,  qui  s'était  a*  qui§  ua 
pranii  renom  dans  la  faliricalion  des  fausses 
momies,  avait  un  esclave  de  l'âme  duquel  il 
prenait  on  soin  extrême  ;  voolant  le  conver* 

tiré  sa  relipiiiîi,  rdui-ci  r<Sii(iii; ,  ci  s.i  ré- 
sislance  l'esposail  aux  mauvais  Irailemeots 
de  son  maître.  L'indigeation  do  juif  étant 
trop  expressive,  l'esciave  s'enfuit  et  vint, 
pour  se  venger,  révéler  au  pacha  le  genre 
de  commerce  que  faisait  son  maître.  Inconti- 
nrrit  le  malheureux  fut  jeté  en  prison  et  n'en 
sortit  (ju  en  payant  pour  sa  rançon  ia  somme 
exorbitante  de  300  sultaoins  d  or.  Lorsaae 
ceMe  nouvelle  arriva  aux  gouverneurs  d  A- 
lexandde.deKosetteet  autres  villes  d'Egypte, 
ils  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer  parti  ou  em- 

Srisoonaul  ions  les  jui£i  soupçonnés  de  tra- 
quer de  momies.  Ce  commerce  na  valait  pins 
ri.  n  depuis  que  l'nn  exploitait  ainil  let  tm- 
Qquanls;  il  fallut  y  renoncer. 

On  voit  que  ce  ne  fut  pas  par  eanse  dlneT- 
flcîicilé,  mais  biort  p<Tr  une  force  majeure, 
nue  ce  remède  fut  abandonné.  S'il  était  bon 
on  temps  des  croisades,  il  doit  l'être  encore 
aujourd'hui.  Les  cadavres  égarés  dans  le  dé* 
sert  et  brûlés  sous  le  sable  avaient  la  même 
verlu.  De  nos  jours,  les  Arabes  oc  servent 
d'une  pondre  de  momies,  ils  la  mêlent  au 
bearre  et  appellent  ce  mélange  manl^y.  C'est 

un  rrini''de  (|ii'i!s  ijisi'nt  siniverain  COntM  laS 
douleurs  internes  el  externes. 
MONARCRIli  INFERNALE.  l!3le  seeom- 

Kose,  selon  Wi  cru  s,  d'un  empereur,  qui  es| 
elzébuili  ;  de  sept  rois,  qui  règuent  aux, 
quatre  points  cardinaux,  et  qui  sont  BMël, 
Pursan,  B}lelh,  l'nynir»o,  Bflial,  Asmoday, 
Zapan;  de  vingt-truis  ducs,  savoir,  Agarès* 
Bosas,  Gusoyn,  Balhym,  Eligor,  Valefar«  Zo» 
par,  Sylry,  fione,  Berilh,  Aslarolh,  Vepar, 
Chax.  Pricel,  Murmur,  Foralor,  43omury, 
Aiuduscias,  Ayiii,  Or()ba>,  Vj|)ijla,  Haiiro<i, 
Alocer;  de  treize  marquis,  Aamon,  Loray, 
Nabems,  Fomens,  ttoneve,  Marcfcwiae, 

Sahnar.  Ganii-^yn,  Arias,  Andras,  Aodroai- 
phus,Cia)erio$,Ph(BUtx;  de  dix  comles.  Bar- 
balM,  Botis,  Morax»  Ipès,  Fnrfnr,  Baym, 
Halpkaa^  Vine,  DeeariMa»  Zalcoa;  dn  «wa 
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présiilcuts,  Marba!«,  Buor ,  (jUissAlabolfli , 
Forçai,  Malplias,  Tiaiip,  Cayin,  Volac,  Ozp» 
Ainy,  HaaRenti  ;el  de  plusieurs  chevaliers, 
comme  Furcas,  Bifrons,  etc. 

Les  furcog  de  la  moniircliie  infernale  se 
comp<»eiU  tic  6666  légionc,  cbacune  de  6C66 
iénoos  ;  ce  qui  no  dit  qae  H»  •3&,5S6  com- 
haltanls.  Mais  chacun  do  ces  damons  a  ions 
lai  det  bandes.  Voy.  Cour. 

IIOIIDB.  Tout  s  accorde  pour  recoonnUre 
ao  inonde  une  origine  peu  élot|;nèe.  L'his^ 
toire,  aussi  bien  nue  ta  sainte  Bible,  ne  nou« 
permet  guère  de  donner  au  monde  plus  de 
six  mille  ans;  el  r!pn  dans  les  arts  ,  dans  les 
monuments  ,  dans  la  civilisation  des  anciens 
peuples,  ne  cunlredil  cette  époque  do  la  cràa- 
tioB.  Quelques  sophistes  ont  voulu  établir 
le  stopide  système  de  rèternité  do  monde  ; 
d'autres  ont  prétendu  que  te  monde  t  (ait  fait 

Br  le  hasard;  mais,  indépeodamnirnl  de  la 
ta  main  de  Dieu  paraît  trop  clairement 
dans  1rs  rhcfy-d'œuvre  dr  l.i  nature  pour 

in'oD  puiiiso  cruire  que  le  inuudc  se  soit  fait 
»  Itti-méiue. 

Racontons  lo'jlefois  Tes  ré^ori  silcs  con- 
teurs païens.  Sanchoniaihoii  présente  ainsi 
l'origine  du  monde.  Le  Trèi-Haul  et  sa  fem< 
me  habitaient  le  sein  de  la  lumioro.  lis  en- 
renl  un  Qls  beau  comme  le  Ciel,  dont  il  porta 
le  nom,  et  une  Glle  belle  coniim-  la  Terre, 
duo  telle  porta  le  nom.  Le  Très-Uaot  mou- 
rot,  Inè  par  des  iiéles  léroees,  et  ses  enfants 
ledé  n^rrnî.  Le  Ciel,  maftrc  de  l'empire  de 
son  père,  épousa  al«>rs  la  Terre,  sa  svort  el 
en  eut  plusieurs  enfants,  entre  auiresllos  ou 
Saturne,  il  prit  encore  soin  de  sa  postérité 
avec  quelques  autres  femmes;  mais  la  Terre 
ea  témoigna  tant  de  jalousie  i|u*il8  se  séparé» 
rent.  Néanmoin'^  le  Ciel  revenait  quelquefois 
à  elle,  el  l'abandunnaU  ensuite  de  nouveau  , 
on  cherchait  à  détruire  leseufanls  qu'elle  lui 
avait  donnés.  Quand  Saturne  fut  grand ,  il 
prît  le  pcirii  de  sa  mère  et  la  protégea  contre 
son  [it  rc,  <i  w  I  le  secours  d'Ilornios,  son  se- 
crétaire, âaturne  chassa  son  père  el  régna 
eo  su  place.  Btisuile  il  bâtit  une  ville,  et  se 
déQant  de  Sudid,  l'un  (Jr;  ses  fils  il  le  Ina ,  et 
coupa  la  téte  à  sa  iille,  au  grand  éloone- 
meni  des  dienv.  Opendant  le  Ciel,  toujours 
fugitif,  en«oya  trois  de  ses  fliles  <i  Saturne 
pour  le  faire  périr;  ce  prince  les  Qt  prison- 
nières et  les  épousa.  A  cette  nouvelle,  le  père 
en  di'tacha  deux  antres  quf  Sauirno  épousa 
part-ilienteni.  (Juolqiic  Icm^s  après,  Saturne 
ayant  tendu  des  cmtiûches  a  son  père,  l'es- 
tropia,  et  Thouora  ensuite  comme  un  dieu. 

Tels  sont  les  divins  exploits  de  Saturne  ; 
M  fut  l'âge  d'or.  Aslarté  la  Grande  régna 
alors  dans  le  pays,  par  le  conseotooieni  de 
Saturne  ;  elle  porta  sur  sa  téte  une  léte  de 
t."mrcnu,pour  nmrqne  de  sa  royauté,  etc.(l). 

Au  commcnct-mi  ni,  dit  Hésiode,  était  le 
Chaos,  ensuite  la  Terre,  le  Tartare,  l'Amour, 
le  pins  beau  des  dieux.  Le  (^hat^s  en^'endra 
rfirèbe  et  la  Nuit,  de  l'uniou  dc&qu(>ls  uaqui- 
IMI  lo  ioor  el  la  Lumière.  La  Terru  produi- 

fil  L'autcar  du  Monde  primitif  Koasa  la  dcftle  c«  mor- 
ailsndsMRiu«Maie,ce«il>'««pmHeluii^^Mi 
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sit  alors  les  étoiles,  les  montagnes  et  la  mer. 
Bientôt,  unie  an  Ciel,  elle  enfanta  l'Océau, 
Hypérion ,  Jai  het,  Rhéa,  Phœbé,  Théti-^, 
Moémosyne.Thémis  et  Saturne,  ainsi  que  ics 
cyclopes  et  les  géants  Briaréc  el  (iygès  ,  qui 
avaient  cinquante  têtes  el  cent  brâs.  A  me- 
sure que  ses  enfants  naissateot ,  le  Ciel  les 
cnfrrriKiit  dans  le  sein  de  la  Terre  L.i  Tr  rre, 
irritée ,  fabriqua  one  faux  qu'elle  donna  à 
Saturne.  Celui-ci  en  frappa  son  père,  et  du 
sang  qui  sortit  de  cette  blessure  naquirent 
les  géants  et  les  furies.  Saturne  eut  de  Khéa, 
son  épouse  et  sa  sœur,  Vesta,  Gérés,  Junon, 
Pluton,  Ncf  litnc  et  Jupiter,  (ie  dernier,  sau- 
vé de  la  (icai  de  sou  père  ,  qui  maugeail  ses 
eoranis,  fut  élevé  dans  une  caverne,  et  par 
la  suite  lit  rendre  à  Saturne  ses  oncles  qu'il 
tenait  eo  prisou ,  ses  frères  qu'il  avait  ava- 
lés, le  (  fiassa  du  ciel,  et.  I.i  Huidre  à  Li  ruain, 
devint  le  maître  des  dieux  el  des  hommes. 

Les  Egyptiens  Ikisaieot  naître  l*homme  et 
les  animaux  du  limon  échaufTc  parte  Soleil 
Les  Phéoicieos  disaient  que  leboleil,ia  Lune 
et  les  astres  ayant  para,  le  Limon,  fils  de 
l'Air  et  du  Feu,  enfanta  tous  les  animaux; 
que  les  premiers  hommes  habitaient  la  Phé- 
nirîe;  qu'ils  furent  d'une  yfaudeor  démesu- 
rée et  donnèrent  leur  nom  aux  montagnes 
do  pays;  que  bientôt  ils  adorèrent  deux  pier- 
res,  l'une  consacrée  au  Vent,  l'autre  au  Feu, 
et  ieuf  immolèrcnl  des  victimes.  M.iis  le  So- 
leil  fut  toujours  le  premier  et  le  plus  grand 
de  leurs  «ficux . 

Tous  les  peuples  anciens  faisaient  ainsi 
remouler  très-haut  leur  origine,  et  chaque 
nation  se  croyait  la  première  sur  la  terre. 
Quelques  nations  modernes  ont  la  même  mii- 
bition  :  les  Chinois  se  disent  aatériours  au 
déluge;  les  Japonais  soutiennent  que  le« 
dieux  dont  ils  sont  descendus  ont  habile  Iei:r 
pays  plusieurs  millions  d'années  UTant  le 
règne  de  Stn-ifu,  fondateur  de  leur  monar- 
chie. C'est  ainsi  que  les  vieux  chroniqueurs 
français  font  remonU  r  1  i  ^'ciiàaloniij  iJe  nos 
rois  plus  loin  queMoé.  Une  seule  découverte 
dans  ees  prétentions  explique  toutes  les  au- 
tres. Nos  1  hruniqueurs  uni  mis  à  ta  (Ile  soi- 
xante pelils  rois  qui  régnaient  ensemble, 
dans  le  même  temps ,  chacun  eu  sa  ville. 
Telle  est  la  vérité  dp^  dynasties  uhinoises, 
égyptiennes  et  japonaises. 

Origène  prétend  que  Dieu  a  toujours  créé, 
par  succession  ,  des  mondes  inilnis,  et  les 
a  ruiikc»  au  leuips  Jelerminé  par  sa  Scigessu; 
à  savoir  :  le  monde  éléraenUiire  ,  de  sept  en 
sept  mille  ans  ;  et  le  monde  céleste  ,  de  qua- 
rante-neuf en  quarante-neuf  mille  ans,  réu« 
nissant  auprès  de  lui  tous  les  esprits  bien- 
heureux, el  laissant  reposer  la  matière  l'es- 
pace de  mille  ans,  pois  renou?elant  tout:-s 

choses.  Le  monde  élénienl:iire  doit  dunr  six 
mille  ans,  ayant  été  fait  «  n  bix  |ours,  el  sti 
reposer  le  septième  lailléttaire,  pour  le  rcpoe 
du  septième  jour; et  comme  la  cinquantième 
année  élaii  le  grand  jubilé  chez  les  Hébreux, 
le  eiaqoaotièow  miUèaairedoit  dira  laniiUA» 

ceat-ci  n'y  voient  que  les  opuiioas  rdigieosesdss  PMU« 
a««uiimi»all«riâis«4eamMlei««iiplSy  cr«ii«M«air 
iliiiiiiim  déaiitariedes  fTsadscs  frians  da  psja,  «6. 
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nniro  du  repos  pour  le  monde  céleste.  Il 
n'etl  point  parlé  dans  la  Bible  de  la  création 
des  anges,  prtrce  qu'ils  étaient  restés  immor* 
tels  après  la  ruine  des  mondes  précédents. 

Les  Parsis  ou  Guèbres  prolcndcnt  que, 
poar  peupler  plus  promplemenC  le  monde 
Dooreliement  créé,  Dieu  permit  qu'Ere,  no- 
ire mère  commune  ,  mil  au  monde  chaque 
îour  deux  cnfauls  jumeaux;  ils  ajoutent  que 
durant  mille  ant  ta  morl  respecta  lei  hom- 
mes, et  leur  Inis^;  i  le  temps  de  se  multiplier. 
Les  Lapons,  qui  ne  sont  pas  très-forts ,  s'i- 
maginent que  le  monde  existe  de  toute  éter- 
iiité,et  qu'il  n'aura  jamais  de  On.  Les  hommes 
tirent  plus  de  vanité  d'une  noble  origine  et 
d'une  naissance  iliuslro  que  d'un  noble  C(t  ur 
cl  d'un  mérite  personnel.  Les  peuples  de  la 
Câtc-d'Or,  en  Afrique,  croient  que  le  pre- 
micr  hoinnie  fut  produit  par  une  arai;,'nce. 
Les  Albénicns  se  disaient  descendus  des 
fourmis  d*nne  forêt  de  l'Atliqne.  Parmi  les 
sauvages  du  Canada ,  il  y  a  trois  familles 
principale^  :  l'une  prétend  descendre  d'un 
lièvre,  l'autre  dit  qa^eile  deseend  d'une  très- 
l>ellc  et  très-courageuse  femme,  qui  eut  pour 
mère  une  carpe,  dont  l'œuf  fuléchauilé  par 
les  rayons  dn  soleil  ;  la  troisième  famille  se 
donne  pour  premier  ancêtre  un  ours  (1).  Les 
rois  des  Goths  étaient  pareillement  nés  d'un 
uurs.  Les  Pégnsicns  sont  ik  s  d'un  chien.  T>('s 
Suédois  et  les  Lapons  sont  issus  de  deux 
frères ,  dont  le  courage  était  bien  différent, 
s'il  faut  en  croire  les  Lapons.  Un  jour  qu'il 
s'était  élt'vé  une  tempête  horrible,  l'un  di  s 
deux  frères  (ils  se  trouvaient  ensemble)  fut 
si  épouvanté,  qti'il  ^li<«a  sous  une  plan- 
che que  Dieu,  par  piiié,  convertit  en  maison. 
De  ce  poltron  sont  nés  tons  les  Suédoi<i.  L'au« 
Ire, plu» ronragt'UT,  brava  la  furie  delà  tem- 
pête, sans  cliercher  mémo  à  se  cacher  :  ce 
brave  fut  te  père  des  Lapons,  qui  firenl  en- 
core aujourd'hui  sans  s'abriter. 

Les  Syriens  disent  que  noire  planète  n*é- 
talt  pas  faite  pour  être  habitée  originairc- 
mcni  par  des  gens  raisonnables,  mais  que, 
parmi  Ica  citoyens  du  ciel,  il  se  tronra  deux 
gourmands,  lo  mari  et  la  femme,  qui  s'avi- 
sèrent de  manger  une  galette.  Pressés  ensui- 
te d'un  besoin  qui  est  la  suite  de  la  goof- 
tnandisc,  ils  demandèrent  à  un  dos  principaux 
doincsiiques  do  l'empire  où  ciail  la  garde- 
robe*  CMOi-ci  leur  répondit  :  Voyez-vous  la 
terre ,  ce  petit  globe  qui  est  à  mille  millions 
de  lieues  de  nous  ?  C'est  là.  lis  y  allèrent,  et 
on  les  y  laissa  pour  les  punir. 

Des  doctes  fixent  à  six  mille  ans  la  durée 
do  Bftonde  ;  ei  voici  sor  quels  fondements  : 
1*  Le  nom  do  Dieu  (in  hébreu  Jthova)  est 
composé  de  six  Icltres,  dont  chacune  marque 
on  milléoairot  9*  la  lettre  M  est  répétée  six 
Ibia  dans  le  prcmtrr  rli  ipifro  de  la  Genèse  ; 
9*  le  patriarche  Isuocb  tut  enlevé  au  ciel 
après  six  générations;  k*  Dieu  employa  six 
jours  ;'i  créer  !c  monde  ;  5*  !c  nomliro  six 
ctaul  compose  de  trois  binaires  ,  le  premier, 

oo  laa  preaiiara  dtox  aillln  aoi  ont  été  pour 

(I)  Sainl-Foit,  Estait,  t.  II. 
.  tiiD«UiMr«,laiileattdel'laoMitWMd«sdéaioiM,e(c., 


la  loi  de  nature,  le  deuxième  pour  la  Uii 
écrite,  et  les  deux  derniers  mitloans  pour  lo 
loi  de  grâce. 

Selon  les  Indiens ,  huit  éléphants  aonllen* 
nent  le  monde;  II*  les  appellent  Acbleqoad- 
jams. 

HONKIR  BT  NSKfll,  anges  qol ,  selon  In 

croyance  mu'iiilin m**  ,  interrogent  le 
mort  aussiioi  qu  il  est  dans  le  sépulcre,  et 
commencent  leur  inierrogalutre  par  cette  de- 
mande» :  —  Qui  est  voire  sciîrnoor?  et 
est  voire  prophète? —  Lt-urs  (onctions sont 
aussi  de  tourmenter  les  réprouvés.  Ces  an- 
ges ont  un  aspect  hideux  et  une  voix  aussi 
terrible  que  le  tonnerre.  Après  qu'ih  ont 
reconnu  que  le  mort  est  dèvoi'C  à  l'en  fer  , 
ils  le  foueitoni  avec  un  fouet,  moitié  f.r  et 
J>'lié  feu  (2). 

L  s  mabomélana  ont  tiré  oetle  Méo  dn 

lalmud. 

MONSlKint  DE  LAFORÛr.  C'est  le  nom 
qu'on  donnait  autrefois  au  fantôme ,  pllia 
lonnu  sous  le  titre  do  grand  Veneur  ,  de  lo 
fordt  de  Fontainebleau.  Voy.  Vu^iBun. 

Sa  r^sirîcnro  ordin  tire  ('-lait  dans  celle  fo- 
rêt; mai!)  il  s'en  écartait  quelquefois.  De— 
lancre  rapporte  qu'un  enfant  qui  vivait  en 
Allemagne  fol  trouvé  vêtu  d'une  peau  de 
loup,  et  courant  comme  nn  petit  loup-Ra- 
roii  ;  il  dit  que  c'é'a  t  M.  de  Laforél  qui  lui 
avait  donné  sa  peau;  que  son  père  s'en  scr* 
vait  aussi.  Dons  nn  interrogatoire ,  cet  en<- 
fant  avooo<|ue  si  M.  diiLaH  r';  lui  appa- 
raissait, il  pouvait  le  mettre  eu  fuite  par  des 
signes  de  croix.  Il  ajouta  que  M.  de  Lafurt^t 
lui  dem.indail  quelquefois  s'il  voulaii  être  ik 
lui,  et  qu'il  lui  offrait  pour  cela  do  grandes 
richesses. 

MONS  TRES.  Méry  ,  rélèbrc  analomîstp  et 
chirurgien-major  des  li>.  valides,  vit  et  dissé- 
qua ,  ru  1720,  un  petit  monstre  no  à  six 
mois  de  terme,  sans  téle  ,  sans  bras ,  sans 
cœur ,  sans  poumons ,  sans  estomac ,  sans 
reins,  sans  foie,  sans  rate  ,  s.ii  s  i  tu  n  i^, 
et  pourlanl  né  rivant.  Celle  production  es- 
traordinatre  Att  soivie  d'une  fille  bien  orga- 
nisée, qui  (enait  aufelil  monstre  parmi 
cordon  umbilicol  commun.  Son  ubservatioti 
est  consignée  dans  les  Mémoires  de  l'Aca^ 
démie  des  sciences.  Comment  la  circuintinn 
do  sang  s'opérait-elle  dans  cet  individu  dé- 
pourvu de  cœur?  Méry  essaya  de  rexpli(|Uiar 
dans  une  dissertation  {'.i).  En  d'antres  temps, 
on  eût  tout  mis  sur  lé  compte  du  diable. 
Voy.  luA(;iNATio>. 

11  j  a  beaucoup  de  monstres  dans  les  his- 
toriens des  sièetes  passés.  Torquemada  rap- 

f itrîc  qri'Alo  .;i]iiîre ,  r,ii>aiit  Ij  ;;uerro  de» 
odes,  vil  plu»  de  cent  ireole  mille  hommes 
ensemble  qui  ovolent  des  tètes  de  oMeos  el 
ahnynicnl  comme  eux.  Il  tîit  aussi  que  cer- 
tains habitants  du  mont  M ilo  avaient  huit 
doigta  aux  pieds  et  les  pieds  looméa  on  ar- 
rièrc  .ce  qui  rendait  ces  bommaa  CSirém*» 
menl  légers  à  la  course. 
On  voit  dana  des  Tialtlat  chnmiqooa  qu'il 

(3)jf .  Stlgesi^  Des  arrsors  et  des  aréjsfés,  eie.,  i.  in. 
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]r  avait  ao  ii<ml  i<cs  hommes  qui  n'avaient 
qu'un  <Bil  ao  iiniicu  du  front  ;  en  AllNinle, 
des  hommes  dont  les  cheveux  devenaient 
blancs  dès  renf.ince,  cl  qui  voyaient  mieux  la 
nuit  que  le  jour  (conle  produit  par  les  Albi- 
nos) ;  des  Indiens  qui  n\aioii(i]cs  lêlcs  de 
chien  ;  d'autres  sans  coo  el  sans  U'-to, ayant 
les  yeux  aux  épaules;  et,  ce  qui  surpasse 
toute  admiration ,  un  pcaple  dont  le  corps 
était  relu  et  couvert  oe  piomei  eomme  les 
oiseaux,  el  qui  se  nnurriss.iit  m'uIi^thmiI  do 
Todeur  des  Oears.  Oa  a  pourtant  ajouté  foi 
à  cet  fables. 

N'oublions  pas  celles  qui  se  Ironvont  con- 
srgnées  dans  le  Journal  des  voyages  de  Jean 
Stroys,  qui  dit  aroir  vu  de  sei  propret yeox 
les  habitants  de  l'île  de  Formose  ,  ayant  une 
queue  au  derrière,  coinuic  les  bœufs.  Il 
parle  aussi  d'une  espèce  de  concombre,  crai 
«e  nourrit ,  dil>on,  des  plantes  voisines.  Cet 
•ntenr  ajoute  que  ce  fruit  surprenant  a  la  G- 
mre  d'un  agneau  ,  avec  les  pieds  ,  la  téle  et 
M  onene  de  cet  animal  dîstinctemcol  formés; 
d*oQ  on  l'appelle*  en  langage  du  pays ,  6a- 
nnrri  ou  ijovnrfz  ,  qui  signifie  ;ii:ti.  ju.  Sa 
peau  est  couverte  d'un  duvet  Tond  blaoc, 
aoMi  délié  que  de  la  soie.  Les  Tartares  «n 
font  grand  cas  ,  et  la  plupart  le  gardent  avec 
soin  dans  leurs  maisons ,  où  ccl  auteur  en  a 
plusieurs.  Il  croit  sur  une  tige  d'environ 
trois  pieds  de  haut.  L'endroit  par  où  il  tient 
à  sa  li't^c  est  une  espèce  de  nombril ,  sur  le- 
quel il  se  tourne  1 1  se  baisse  \crs  les  herbes 
qai  lui  servent  do  nounilurc ,  se  séchant  et 
■c  flétrissant  aussîlAt  f|oe  ces  herbes  loi 
manquent.  Les  loups  l'aiment  el  le  dévorent 
avec  avidité,  parce  qu'il  a  le  goût  de  la  chair 
d*«frneaQ  ;  el  l'aoteur  ajoute  qu'on  loi  a  es- 
soré que  cette  plante  a  clTectivenieRt  des  os, 
du  saiig  el  de  la  chair  :  d'oik  vient  qu'on 
l'appelle  encore  dans  le  pays  noopldû^  c'est- 
à-dire  plante  animale  '  1). 

MONTAGNAiiDS,  démons  qui  font  lenr 
séjour  dan»  les  mines  sous  les  montagnes, 
el  tourmentent  les  mineurs.  Ils  onl  trois 
pieds  de  haut,  on  visage  horrible,  un  air  de 
vieillesse, une  camisole  el  un  tablier  de  cuir, 
comme  les  ouvriers  dont  ils  prennent  sou* 
▼cnl  la  ûptn.  On  dit  que  ces  démons  antre- 
fois  n'élaicnt  [  ns  malfaisants  ,  qu'ils  enten- 
daient mémo  la  piaisanleric;  mais  une  in- 
culte leur  était  sensible,  et  ils  la  souffraient 
rarement  5in?  se  venger,  l'n  mineur  eut 
l'audace  de  dire  des  injures  à  un  de  ces  dé- 
mons. Le  démon  indigné  sauta  sur  le  mineur 
et  lui  tordit  le  cou.  L  infortuné  n'en  mournf 
pas  ,  mais  il  eut  le  cou  renveraéet  le  visait! 
tourné  par  derrière  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 

Jr  a  eu  des  gens  qui  l'ont  vu  en  cet  ét^it,  dit 
e  oarraieur....  Ils  avaient  de  bons  y  eux. 
Koy.  Uivaiins. 

LA  H0NTAG:«E  MAGtOnB,  BAIXADB  ALLEUAlfDB. 

I.  Devant  la  gmlfc  du  Horscelherg  un 
vieillârd.esl  assis.  11  tient  un  bâlua  blanc  à 
la  main.  Ses  yeux  éUncellent  d'un  éclat  plein 
de  tristesse,  et  les  longues  boucles  de  ses 

et)  Istene,  lliat.  des  sapantiliom,  1. 1",  p.  t  11. 
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cheveux  blancs  ruisselent  le  long  de  seg 
tempes ,  comme  la  neige  sur  le  pencliant  des 

Alpes.  Il  est  assis  là,  morne  el  r<?veur,  et  il 
attend  toujours  à  l'entrée  de  la  grotte  léné- 
hreose*  Il  a  passé  bien  des  siècles  ainsi  i  cl 
il  neconnafl  pîus  le  sommeil. 

Autrefois,  quand  un  voyageur  curieux  so 
hasardait  â  gravir  la  crête  de  la  montagne  , 
le  vieillard  apparaissait  à  ses  yeux,  et  d'une 
voix  ercQse  et  cassée  par  l'âge  il  lui  disait  : 
—  Va  Ion  chemin,  voyageur;  va,  que  Dieu 
conduise  ailleurs  tes  pas.  £t  avec  Sun  bâton 
blanc  II  lui  montrait  le  sentier.  Des  broiis 
étranges  couraient  sur  la  grotte  do  HorsoeN 
berg  el  sur  le  mystérieux  vieillard  qui  eu 
gardait  l'entrée;  on  se  disait  tout  bas  i  la 
veillAi',  qtinii  1  le  sapin  brûlait  paiemenl  sous 
la  bauio  ctietninéc  :  ce  La  groUe  du  Horseel- 
bcrg  conduit  aux  enfers.  »  Maintenant  l« 
vieillard ,  toujours  assis  sur  la  pierre  mous- 
sue, regarde,  plein  de  tristesse,  dans  la  ca- 
vrnic  (ibsrurr,  pour  S.TVOir  s'il  pourr.i  hii  ii- 

l6t  goûter  entîn,  après  tant  de  siècles,  les 
douceurs  du  repos,  liais  tout  vil  et  remue  en- 
core dans  la  montagne;  les  esprits  qui  l'Fia- 
bitent  y  mènent  leur  vie  fulie  el  bruyante  ; 
et  pins  d'une  fois  les  échos  de  la  terre  s'ef- 
frayent en  entendant  résonner  dans  les  val' 
lées  des  vivanls  quelque  noie  perdue  du  con- 
cert des  démons.  Ces  harmonies  souterraines 
montent  et  roulent  à  travers  les  rochers. 
Elles  vont  retentir  dans  le  cœur  du  p.1tre 
qu'elles  r«  n  plisscnt  d'effroi.  C'esl  comme  la 
rumeur  d'une  chasse  qui  court  à  travers  les 
montagnes  et  les  forêts.  Et  la  chasse  sort  de 
la  caverne,  el  le  litillard  qui  te  son  siège  do 
pierre  et  marche  de  van  l  elle.  Tous  ceux 
qn*il  rencontre,  laboureurs  ou  bcrgcrs.il 
les  avertit  de  faire  place  à  la  chasse  t|iii  s'a- 
vancc.  Plus  d'un  le  remercie  de  son  avis  cl 
regarde  avec  terreur,  en  faisant  le  signe  do 
la  crois  ,  le  corléfje  étrange  qui  hurle  ,  qui 
cric  cl  sounc  de  la  trompe  ,  el  qui  se  préci- 
pite ,  comme  s'il  volait  sur  les  ailes  des 
vents»  autour  des  pans  chauves  de  la  mon- 
tagne. Plus  d*un  tombe  à  genoux,  quand 
les  mon-tres  itiioiinu'^  \orit  pruLian^  leur 
course  sur  les  collines  herbeuses  cl  dans  les 
Tallées  flenrles  ,  comme  si  réTOcalloo  d*ni» 
enchanteur  les  eût  fait  sortir  de  l'empire  des 
ténèbres.  Puis,  quand  tout  est  rentré, quand 
la  chasse  est  finie  et  que  les  échos,  remis  de 
leur  elTmi  ,  ne  gémissent  plus  au  son  des 
cors,  lu  vieillard  ao  rassied,  silencieux  et 
morne ,  à  rentrée  de  la  grotte  ;  en  soupirant, 
il  confie  un  nom  à  la  brise  qui  souille  à 
travers  les  feuillages;  et  il  l'écoute  long- 
temps qui  se  perd,  revient,  se  glisse  dans  lo 
granit,  et  s'éteint  de  nouveau  pour  ne  plus 
revenir.  Alors  il  sent  circuler  autour  de  lui 

le  parfum  m  ! mrolique  du  souvenir. 

J'uurquoi  depuis  lanl  de  siècles  cet  tiomme 
a  vi<-illi  assis  à  l'cnlrée  de  la  grotte,  et  pour- 
quoi il  a  laissé  blanchir  ses  cheveux  el  ses 
membres  se  roidir ,  à  veiller  assis  sur  la 
pierre  couverte  de  mousscy  c'est  ce  que  vous 
allez  apprcadre* 
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II.  Qoelcjt,  ditps-mo! ,  ce  jpunc  homme 
vélo  de  blanc  ?  ou  va-t-il  ?  ta  juic  s'épanouit 
•■r  iOA  passage.  Le  plaisir  soarit,  les  portes 
•'oorreDt  devant  lui  et  lui  offrent  rhotpilA- 
liié.  Avant  même  qu'il  ait  frappé,  a»  Ivi 
souhaite  la  bienvenue.  Qvel  fit  «ft  JettM 
bomme,  diles-le-moi? 

Cesl  un  noble  chevalier;  il  sort  des  murs 
aaperbes  de  son  chàteaOf  il  quille  son  don* 
jon  atii  fortes  murailles,  il  délaisse  sa  tour 
crénelée,  il  descend  la  montagne.  C'est  an 
niéne^lrcl  inspiré.  11  porte  une  couronne  sur 
sa  léle.  Sa  guitare  etl  aliacbée  à  an  ruban 
van.  El  à  peina  a*MI  chanté  ma  cbamon 

3li*ellerclontiide  pays  en  pnjs.  Il  est  paré 
e  tout  l'éclat  d'un  chevalier.  Les  éperons 
d'or  é^aealleat  à  ses  talons  { à  ton  e^té  pend 
une  grande  épéc  dont  la  poignée  est  une 
croix.  Mais  tl  n'aspire  qu'à  la  gloire  du 
poste.  Taos  les  triomphes  qu'il  reehafffba 
ce  son!  ceux  de  la  poésie.  ^îii?  «es  rhan«(on«, 
ses  élogci,  ne  &unt  cuiis.icre»  qu  a  Uieu,  et 
sa  musique  est  p*eine  de  ces  soupirs  qui 
sortent  aa  la  poitrine  des  anges  en  présence 
de  la  sainta  Vicrfïe,  pleine  de  ces  mélodies 
qui  vibrent  sur  les  Iiarf)C">  d'nr  lies  séraphins . 

Cependant  elle  resia  fière  et  froide  à  sea 
chaaia,  la  balla  dana  qu'il  avait  ehoiaie.  Rien 

aa  put  la  touchrr,  ni  le  noble  nom  du  che- 
valier* ni  la  voiiL  si  douce  du  pieux  cban- 
IMir. C'est  pourquoi  il  a  quitté  la  demeure 

{•aternelle  ,  le  donjon  c(  la  tour  crénelée. 
Jne  puissance  irrésistible  i'a  poussé  vers  les 
lointains  rivages  qu'habitent  les  élraacara. 
11  a  voulu  chercher  l'oubli.  Un  écayer  ndèle 
el  souvent  éprouvé  «iccotnpagnc  le  mènes» 
trel.  Ils  ont  parcouru  le  monde,  ils  en  ont  vu 
la  OMgnificence.el  ils  reprennent  le  chemin 
da  paya  salaL  Toat  ce  qu'ils  ont  vu,  les 
hommes  el  les  choses,  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu, les  histoires  d'autrefois,  les  antiques 
traditions,  les  légaadas  des  saiiilt  al  des  mar- 
tyrs, le  noble  ménastrei  rachaalar  loaleala 
dans  ses  vers. 

Un  soir  ils  marehaiaotao  pied  dv  Harseel- 
Tîrrs:,  trindis  que  les  ombro«!  rommençaîenl 
a  tii  <>ceiiilre  ;  iuus  deux  lurent  surpris  tout 
à  coup  par  un  merveilleux  chant.  lU  s'arré- 
téranl ,  les  oreilles  lendues.  Des  chants  sua- 
ves sériaient  du  fond  de  la  grotte,  des  chaols 
deox  comme  a  u%.  qu'on  révc;  c'étaient  ceux 
aaela  luénestrei  chantait  le  plus  volontiers. 
Il  ne  pal  eompreodra  comment  celle  nasi- 
qae  sortait  ainsi  des  entrailles  du  granit. 

—  Passons,  messirCt passons  vital  s'écrie 
l'éeayer  fidèle. 

Mais  le  chevalier  n'aiilaad  pae  sa  voix.  Il 
est  tout  à  celle  musique  mystérieuse,  el  drs 
larmes  roulent  sur  ses  joues  ;  jamais  des  mé* 
loiiies  aussi  belles  n'ont  réjoai  aOQ  âme.  Il 

écoule,  il  écoule  lonjours. 

—  Uh  I  quelle  bouche  chante  ainsi.' quelle 
âme  me  parle  ainsi  el  réveille  en  moi  nulle 
espérances  presque  éteintes  ?  Quels  d  >i^ts 
merveilleux  toociieol  auisi  les  cordes  de  ia 
harpe? 

Tandis  qu'il  est  là  immobile,  comme  si  la 
baguette  dMiee  Me  l'eût  toaché,  et  que  l'é- 
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coyer,  rempli  de  crainte»  recule  el  s'écrie  de 

nouveau  : 

—  Passons,  me«sire,  passons  vile! 

Une  porie  de  pierre  s'ouvre  devant  cas; 
«ne  dame  vêtee  d'un»  fobe  de  ioie  rwe  a'«- 

vanre,  une  *"  —mn  dltifljtft  tBt,  Imlla flMIBia 
la  rose  de  juin. 

Elle  s'approche,  daoa  toale  la  puissance 
de  ses  rharmes,  1ère  doacemenl  te  dni^^t,  fait 
signe  au  méQeslrel,etrentralnedans  la  grotte. 

»  Je  suivrai  vee  pat,  Betslie,  dit  Véinftt, 
dnç^c-jc  alierdan?  un  abime. 

11  s'dvance  puur  suivre  le  chevalier  cl  sa 
compagne,  et  tout  à  coup  devant  lui  ia  porto 
se  referme  avec  grand  bruit  ;  son  mallre  a 
disparu;  longtemps  il  écoule  son  pas;  Il 
l'appelle  à  haute  voix  ,  mais  HCfl  M  Ittl 
répond  que  l'écho  des  rochers. 

III.  Longtemps  le  chevalier  demeara 

dansées  lieux  enh^n^i^s  ;  m  lis  voilà  qu'un 
matin  il  voit  une  ride  sur  le  visage  de  la 
dame,  el  le  lendemain  une  ride  encore,  et 
chaque  jour  une  ride  de  plus. 

—  Oh  1  laissez-moi  sortir  d'ici.  J'aspire  à 
revoir  la  lomière  do  joor. 

—  Ta  veut  donc  m?  quitter?  demandâ- 
t-elle en  pleurant,  ^ue  faul-il  pour  le  rete- 
nir ici  ? 

—  Laissez-moi  sortir,  je  vous  en  supplie, 
reprit  le  ménestrel.  J'ai  besoin  de  respirer 

l'air  qae  respirent  les  vivants.  Je  le  jure  p<ir 
mon  blason  de  chevalier,  je  retiendrai. 
Prenez  pitié  de  moi,  ici  j'éloolie  ;  prenez  pi- 
tié de  moi  au  nom  de  la  sainte  ^'iergc  Marie. 

A  peiae  le  chevalier  eul-il  laissé  tomber  de 
sea  lèvres  le  nom  delà  mèredn  Sauveur, que 
la  dame  s'évanouit  comme  une  vision.  Comme 
un  nuage  qui  se  dissout  en  pluie. 

Le  chevallier  sortit  de  la  grotlo  obscure, 
et  ;\  rentrée  il  retrouva  son  écnjer  fidèle 
qui  l'alletidaU  touiours. 

IV.  Quand  le  chevalier  put  respirer  l'air 
que  respirent  les  vivants ,  il  crut  qu'il 
avait  révé  el  il  se  dit  ?  —  Quel  réveéiransel 

Puis  il  tomba  à  genoux  pour  jirier.  Au 
loin  les  nuages  étaient  dorés  des  rufons  da 
soleil  couchant,  à  travers  la  vallée  flottaient 

If  s  sons  aériens  des  cloches.  Li  montagne 
du  iiorseel  par  tous  ses  échus  répondait  à 
cette  musique  sainte,  el  au  loin  retentissait 
un  chant  pienx.  Le  cberaller  et  son  écuyer 
écoulèreni. 

—  Obi  quelle  bai^  céleste  résonne  aussi 
doacemenl  dans  mon  âme,  et  m'attire  ainsi 
vers  le  ciel?  Je  sens  quelque  chose  gémir 
dans  mon  cœur.  Ma  voix  a  longtemps 
gardé  le  silence  i  longtemps  ma  lyre 
s'est  tue  là- bas,  dans  le  vertige  du  faux 
fil.iiMr.  M.iinti  n  mt  ijue  ma  voix  éclate  cl 
chante  le  printemps  et  le  Seigneur  qui  nous 
le  donne  1  Et  en  chantant,  le  chevalier  s'en 
va  di^  là,  pieds  nus  comme  un  pèlerin.  Plein 
de  joie  et  de  repentir,  il  va.  car  il  a  foi  dans 
la  miséricorde  de  IMeu.  Son  écuyer  iidèle 
raceompagiip,  iH  niarclieiit  ù  travers  les 
moiuagues  uu  dans  les  capricieuses  sinuo- 
sités des  vallées.  Ils  vont  toujours  ;  ils  tra- 
versent ainsi  les  neiges  glacées  des  Alpes  et 
salucut  les  rivages  embaumés  de  l'Italie. 
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Déjà  1c  chevalier  «e  croît  délié  du  serment 
qii*U  ■  fait  à  U  dame  de  U  montagne;  de 
phn  en  ptnt  II  et  père  ton  pard«Mi«  à  roeaure 

qu'il  Approche  de  la  «îMe  sainte  d'où  vient  le 

KrdoD,  à  mesure  qu'il  approclie  de  Rome, 
il  marche  toujours  avec  plus  d'ardeor, 
car  iî  vont  rnnfp<;ser  l'horrible  péché  qui 
pèse  sur  son  âuie  comme  du  plomb,  le  péché 
4|di  ne  lui  laisse  de  repos  oi  le  jour,  ni  la 
nuit.  Déjà  le  voilà  qui  secoue  ses  pieds  à  la 
porte  de  Saint-Pierre*  il  tombe  aux  g<>noux 
d'un  S('v('r('  [irélat.  Ph  in  lio  repentir,  ildil  : 

—  Je  suis  un  grand  pécheur*  j'ai  passé  ane 
«nnée  toot  eotière  dtnt  la  montof  ae  d*Ror<- 

srrl,  u  0  année  tout  entière  snns  penser  à 
Dieu,  sans  penser  au  ciel  ni  à  l'enier,  sans 
penser  A  mon  Ame  1  Mais  DIen  a  mis  le  pardon 
dans  vos  m. liât,  J'implore  voire  miaérîcorde 
et  la  sienne  1 

Bn  «nlendaiil  «w  récit,  le  prêtai  fe  lèf» 
avec  terreur  :  —  Voua  élee  mandilt  e'è- 

cne-t-îlt 

—  Pillé,  m  nom  êm  elel  1  pitiéf  T9e  me 
damne?  pas  dans  tous  les  sii'rhs!  Au  nom 
de  celui  qui  vit  et  qui  voit,  laissez  une  an- 
née A  mon  repentir*  une  année  avant  de 
lancer  Tanathème  sur  moit 

—  Qoand  celte  crosse  verdira  et  poussera 
des  fleurs,  dit  te  prélat,  vons  lerei  pardonné 

de  Diou. 

Tandis  que  le  prélat  sévère  plante  sa  crosse 
en  terre,  le  eheveller  atlritle  a*en  va  en  se 

frappant  \n  poitrine,  ne  désespérant  pas  do 
la  miséricorde  do  Dieu,  de  la  bonté  du  Christ 
qui  a  versé  son  sang  divin  pour  l'humanUé 
sur  le  bois  de  la  croix.  Suivi  de  son  fulèlo 
compagnon,  il  va  sans  repos,  comme  si  des 
puissances  inrernalcs  le  poussaient.  Son 
serment,  sa  parole  dont  il  n  a  pu  se  dégager^ 
l'entraîne  vers  la  montagne  magi<itte. 

Trois  jours  s'élaient  écoulés;  le  prélat  sé- 
vère reposait  dans  les  liens  du  sommeil  et 
des  rêves.  Plein  d't'iïroi  il  contemplait  de  loin 
le  jagenenl  du  Seignenr,  et  dans  les  lénè- 
bn>s  de  la  nuit  il  trembla.  Sun  oreille  frémit 
à  Tcclat  sonoie  des  clairons  qui  Faisaient  re- 
tentir le  ciel  cl  la  (erre.  U  vil  la  nu- r  se  tarir» 
les  tombeaux  s'ouvrir  et  les  morts  reparaître 
A  fa  lumière  dn  jour ,  au  bruH  de  mille 
coups  de  tonnerre.  Le  suliil  pâlit;  les  étoiles 
s'éleigttireol  comme  des  flambeaux  qu'on 
•ooflle.  Un  grand  aliénée  régnait;  et  dana  ce 
pr  m  J  silence  une  voix  s'écriait  :«Apparaii8et 
devant  le  tribunal  de  ma  justice!  »  Les  ché- 
rnbina  eaK-mémei  Irestalllirent  an  ion  de 
celle  voix;  le  monde  ♦•n  reçut  une  se- 
cousse. Un  glaive  passait  dans  l'air  avee  ta 
fipidlté  d*on  éctmr  dent  Torage.  11  jetait 
un  Tctlfi  rouge  comme  le  sang  ;  et  une  grande 
terreur  s'emparait  des  générations  réonlea 
devant  le  trône  de  Dieu. 

Mais  au  milieu  des  rayons  qui  traversent 
réther,  apparaît  on  calire  porté  par  lef  an- 
ges; dans  le  vase  sacré  brille  du  s.mg,  et  le 
monde  refleurit  ;  le  ciel  reprend  son  ceint 
comme  tl  une  aurore  nouvelle  vmiait  de 
naître  :  te  glaive  disparaît,  les  ténèbres  s'ef- 
facent. 


—  C'eM  !c  sang  dn  Cbrlsll  le  tang  «(al 

a  sauvé  le  monde  1 
Ainsi  ebantaient  les  rolv  dae  séraphins. 

—  Le  Christ  a  donné  son  sanp  pour  ra- 
cheter le  péché  des  hommes.  Il  esl  pardonné  1 
que  tous  bénissent  son  nomi 

Au  prélat  qui  réve  ainsi,  il  semble  voir 
pleurer  on  séraphin  qui  lui  montre unecrosse 
plantée  en  terre  et  toute  fleurie,  et  qol  Ini 
répèle  les  paroles  dites  au  chevalier  : 

—  Quand  cette  crosse  verdira  et  poussera 
des  fleurs.  In  seras  pardonné  de  Dieu. 

Te  prél.il  en  éprouve  une  It^rreur  plus 

Îrande  encore.  Car  il  voit  la  crosce  entourée 
e  feuilles  vertes  et  garnie  de  fleurs  épa* 

nonî>-8.  Cette  imnpo  obstinée  resta  devant 
lui  ju^au'à  ce  que  le  sommeil  eut  cessé.  Et 
«luand  le  jonr  commença  à  briller  à  travers 

les  carrcaut,  il  se  demanda  tout  bas  : 

—LeSeigneor  veut-il  ainsi  m'apprendre  ses 
desseInsTSrs  jtax  se  reportent  vers  la  crosse; 

il  voit  toujours  te  bois  aride  rrvt^tu  lic  feuilles 
et  de  Oeurs;  il  esl  là  muet  d'épouvante. 

—  Malheur  à  moil  dit-il,  j'ai  fait  pins  que 
Dieu  ne  fait!  j'ai  repoussé  le  repentir.  J"al 
maudit  au  lieu  de  délier.  De  tontes  parts 
Il  envoie  des  messagers  ponr  rappeler  le  chft< 
valier;  Je  tontes  paris  il  fait  chcrclier  le 
ménestrel  qui  porlc  sa  guitare  à  un  ruban 
vrri  et  qui  a  des  éperons  d*or  A  ses  talons. 
Mais  on  ne  le  trouve  pins  ;  car  il  est  enfermé 
dans  la  montagne  magique,  dans  les  flancs 
duHurseelbcrg.  Il  y  restera  jusqu'au  jonr  du 
jugement  dernier.  Stin  fi  !è!e  écwyer  l'attend 
toujours,  assis  sur  une  pierre  moussue  à 
l'entrée  de  la  grotte.  C'est  le  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  qui  pleure,  parce  que  son 
maître  ne  revient  pas- 

MONTALEMBERT  (Adribit  »b),  aumônier 
de  François  1".  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  La  merveilleuse  Uùloire  de  l'esprit  qui 
depuit  naguère  s'est  apparu  au  monastère  des 
religieuses  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Paris» 
15^,  in-4*;  Rouen,  1529;  Paris,  1380,  in-lS. 

HONTAN,  chef  des  hérétiques  nwntanisles 

au  II*  sièclf.  C'étnit  !in  eunuque  phrygien. 
Il  avait  des  attaques  d  epilepsie,  il  les  ût 
posser  pour  des  extases  oii  il  s'entretenait 
avec  Dicn.  11  reconnaissait  que  le  Saint-Es- 
prit était  venu,  mais  il  le  distinguait  du  Pa- 
raclet  et  il  dis.ni  :  C'est  moi  qui  suis  lo 
Faraclel.  Les  monlaniiiles  admettaient  les 
fenunes  A  la  (  rôtrise. 

MONTANAY,  aereler.  Fey.  GauoaIT 

HONTÉZUMA.  Yoy.  Puésacrs. 

MOPSUS,  devin  de  l'antiquité,  qui  fitnuNH 
rir  Calchas  de  jalousie. 

HORAIL,  démon  qui  a  la  puissance  de 
rendre  invisible,  selon  les  Claticulti  de  5e« 

lomon. 

MOIIAX  ou  FORAI.  r.apit  line,  comte  et 
président  de  plusieurs  biridr^  itifcrnrilps  ;  il 
se  fait  voir  sous  la  forme  d  un  taureau.  Lors* 
quil  prend  la  figure  bnmaine,  il  insiruil 

l'homme  i!r»ns  Tastronomic  cl  dans  tous  les 
arls  libéraux.  Il  esl  lu  prince  des  esprits  ta- 
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miliera  qai  iobI  doux  el  sages.  It  a  »oqs  set 
ordres  lr«ttte-«ix  légions  (1). 

MOREAUt  cbiromancien  da  six*  siècle, 
qui,  dit-on,  prédit  à  Napoléon  ta  chute  et 
te*  malbeors.  Bien  d'antres  rarent  aussi  sor- 
ciers que  lui.  11  flz«rçAil  à  Paris,  oA  il  est 
luorl  en  1825. 

MOIU:l  (Louisb),  Korcière»  laolo  do  Mario» 
Martin.  Vou.  Mahtin. 

MORGANE.  sœur  du  roi  Aribus ,  élèTo 
de  Merlin  ,  qui  lui  enseigna  la  m.i;:ie;  elle 
est  fameuse  d  ms  le«  romans  de  ctievaleric 
par  fei  enebanlemento  el  par  les  loon 

3a*elie  jooa  à  Genièvre,  sa  b(  t'c-sœur.  C'v^i 
ans  la  BrelaKne  une  grande  fée,  l'une  des 
propbétesses  de  Tlle  de  Sein,  et  la  plus  pois- 
sante des  neuf  sœurs  dmideases.  Voy»  aussi 

Mmxr.F.. 

MOKIN  (Louis),  médecin  de  mademoiselle 
de  Guise,  né  au  Mans  en  1615,  cl  mort  on 
170S,  Il  pronostiquait,  comme  Luc  Gauric. 
Oïl  du  qu'il  annonça  lu  suri  de  Gustave- 
Adolphe  et  du  jeune  C'nq-Mars,  et  qu'il  ûxa* 
A  Quelques  légères  différanees  près,  le  jour 
el  l'heure  où  rtiournrrnt  lo  nnlinal  (le  Ri- 
chelieu cl  le  connétable  de  Lesdiguières.  On 
loi  atlribuo  à  tort  Ja  réponse  adroite  de  cet 
astrologue  nui,  interrogé  par  Louis  XI  s'il 
ecnnaissait  fui-mémo  l'époque  de  sa  propre 
BOrl»  répoadit  : 

—  Oui,  prince,  trois  jours  avant  la  vôtre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  ou  était  très- 
infatué  de  l'astrologie  judiciaire.  Morin 
ajant  prédit  que  tel  jour  le  roi  était  menacé 
de  qut  lque  malheur,  on  respecta  assez  sa 
prédît  tion  pour  recoiiiinaridcr  au  roi  de  !;e 
pas  sortir.  11  garda  effeciivement  l'apparte- 
ment toute  la  matinée;  mais  s^eonuyant 
Vaprès-midi,  il  voulut  prendre  l'air  et  tomba. 

—  Qu'un  lie  parle  pas  de  cela  à  Morin,  dit 
le  prince;  cet  accident  le  rendrait  trop  glo- 
rieux. 

MUUIN  (Siyo!t},  visionnaire  fanatique  du 
XVII*  siècle,  né  vers  1G23.  qui  voulut  rétablir 
la  secte  des  illuminés.  Il  fit  quelqu<>s  prosé- 
lytes; mais  à  la  suite  de  plusieurs  déleulions 
à  la  Bastille,  il  fut  condamné  à  être  brûlo, 
après  avoir  Cail  amende  honorable  comme 
aecosé  de  eoniplralion  contre  le  roi;  il 

monta  sur  !  hùcher  le  U  rn^ns  irf.'î.  C'était 
un  agitateur  qui  eûl  bien  voulu  une  petite 
révolution. 

MORT,  «  La  mort,  si  pot' tique  parce  qu'elle 
touche  aua  cbosis  immortelles,  si  utjrsic- 
rieose  à  cause  de  son  silence,  devait  avoir 
mille  manières  dp  5Y'no!iccr  pour  le  peuple. 
Tanlûl  un  trep.is  laii>ait  prévoir  par  ie 
tintement  d'une  cloche  qui  sonnait  d'elle- 
tinénie,  lanléi  l'homme  qui  devait  mourir  en- 
tendait frapper  trois  coups  sur  le  plancher 
de  sa  chambre.  Une  rrli^iiuse  de  haint-Br- 
ooitf  près  de  quitter  la  terre,  trouvait  une 
ronronne  d*épines  blanches  sor  le  senii  de 
fin  ccttulc.  line  mère  perdaii-i  Ile  son  fils  dans 
on  pays  Inibiain,  elle  en  était  instruite  à 
rinalaDl  par  ses  songes.  Cenx  qui  nient  les 
prnise&tiaHMils  on  connaîtront  jamais  les 

(DTsillepled,  A|i|MritiMsdcscsi^^riL%  p.  tS0. 


roules  secrètes  par  où  deux  cœurs  qui  s'ai- 
ment commoniqoent  d*on  bout  dn  miinde  à 

l'autre.  Souvent  le  mort  rhéri,  «sortant  du 
tombeau,  se  présentait  à  son  ami,  lui  recom- 
mandait de  dire  des  prières  pour  le  racheter 
des  flammes  et  le  conduire  à  la  félicité  des 

élus  (2;.  » 

De  îuiis  les  spectres  de  ce  monde.  In 
mort  est  le  plus  effrayant.  Dans  une  année 
d'indigence,  on  paysan  se  trouve  au  milieu 
de  quatre  petit!»  enfants  qui  portent  leurs 
mains  à  leur  bouche,  qui  demandent  du 
pain,  et  à  qui  il  n*a  rien  a  donner....  La  dé- 
ni pn  ce  s'pnipnrc  ûp  lui;  il  saisit  un  couteau; 
il  egt'rge  les  trois  ainés;  le  plus  jeune,  qu'il 
allait  frapper  aussi*  se  jette  à  ses  pieds  et 
lui  crie  :  —  Ne  me  tuer  pas.  je  n  ai  phïs  f  lim. 

Dans  les  armées  des  Perses,  quand  ua 
simple  soldat  était  malade  à  rexirémilé,  on 
le  portait  en  quelque  furéi  prochaine,  avoo 
un  morceau  de  pain,  on  peu  d'eau  et  nn 
bâton,  |:our  se  di  feuJre  contre  les  bôtes  sau» 
vages  tant  qu'il  en  aurait  la  forre.  Ces  mal- 
beoreox  étalent  ordinairement  dévorés.  8*11 
en  écb.Tppriit  quelqu'un  qui  re* lut  cliez  lui, 
tout  le  utuode  le  fuyait  cumme  si  c'eut  été 
un  démon  ou  un  fant^^me;  nn  ne  Ini  per- 
mettait de  communiquer  arec  personne  qu'il 
n'eût  été  purifié.  Ou  était  persuadé  qu'il  de* 
*all  afoir  en  de  grandes  liaisons  avec  les 
démons,  puisque  !e<î  bt-te*  ne  l'avaient  pai 
mangé,  et  qu  li  a  v  au  retuui  ré  &cs  forcis  sans 
aucun  secours. 

Les  anciens  attachaient  tant  d'ioiportaace 
aux  cérémonies  Ainèbres,  qu'ils  inventèrent 
les  dieux  mânes  pour  veiller  aux  sépultures. 
On  trouve,  daus  la  plupart  de  leurs  écrits, 
des  traits  frappants  qui  nous  prouvent  com* 
bien  était  a  r  parmi  eux,  ce  dernier  de- 
voir que  rhomme  puisse  rendre  à  l'homme. 
Pausanias  conte  que,  certains  peuples  do 
l'Arcadie  ayant  tué  inhnnKMiv  ment  quel quos 
jeunes  garçons  qui  no  leur  faisaient  aucun 
mal.  sans  uor  donner  d'autre  sépulture  que 
les  pierres  avec  lesquelles  ils  les  avaient 
assommés,  et  leurs  femmes,  quelque  temps 
apré^.,  se  trouvant  alieiiiles  d'une  maladie 
qui  les  faisait  toutes  avorter,  on  consulta 
les  oracles,  qui  coounndèfenl  d*ent«rrer  «n 
p!  u  H  vile  les  enfants  si  cruellenenl  prif ès  de 
funérailles. 

Les  Egyptiens  rendaient  de  grands  taon« 
neurs  aux  morts.  Un  de  leurs  roi*!,  se  voyant 
privé  d'héritiers  par  la  mort  de  sa  liile  uni- 
que, n'épargna  rien  pour  lui  rendre  lesder> 
niors  devoirs,  el  (arha  li'ininiorlal  ser  son 
nom  par  la  plus  nctic  ie[)uaurc  qu'il  pût 
imaginer.  Au  lieu  d'un  mausolée,  il  lui  fit 
bâtir  un  palais;  el  on  ensevelit  le  corps  de 
la  jeune  princesse  dans  un  bois  incorruptible, 
qui  repreî»entait  une  géni^sc  rouverte  de 
lames  d'or  et  revêtue  de  poiurpre.  Celle  fi- 
gure était  à  genoux,  portant  énfre  ses  cornes 
un  soleil  d'or  massif,  au  milieu  d'une  salle 
magnifique  el  enioorée  de  cassolettes  où 
brûlaient  continuellement  des  paKnnis  odo- 
riféranU.  Les  Egyptiens  embaumaient  les 

(»)  M.  de  CMtcaiiltvItad,  Gide  da  elidsUwla«e. 
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rorps  et  Irs  consprv.TÎ -nt  précieusement  ; 
les  Grecs  et  les  Kumaiiis  les  brûlaiiMit.  Cclto 
roDlome  d«  brûler  les  mon  s  rst  furl  an- 
riennc  Les  F^'Vpiicns,  avant  do  rt^ndrfl  à 
Irurs  rois  1>  s  huniicurs  fuuèbn-s,  les  ju- 
ceaicQt  devant  le  peuple,  et  les  privaient  de 
sépullare  s'il»  t'étaieni  condails  rn  Ijfrans. 
*  Qoattd  le  rot  def  Tarfares  motiraU ,  on 
mdtail  son  corps  embaumô  dans  un  (hnriol, 
el  on  le  promeaail  dans  toutes  ses  provin- 
ces* il  étatl  permit  à  chaque  gonremeur  de 
lai  bire quelque  outrage,  puur  se  venger  du 
tort  qu'il  en  avait  reçu.  Par  exemple,  ceux 
qui  iravaient  pu  obtenir  audience  maltrai- 
laienl  les  oreilles,  qui  leur  avaient  été  fer- 
mées; ceux  jqui  avaient  été  icdignés  contre 
tes  débnuches,  s'en  prenaient  aux  cheveux, 
qai  étaient  sa  principale  beauté,  et  lui  fai- 
saient mille  huées,  après  Tavoir  rasé,  pour 
le  rendre  laid  el  ridicule.  Ceux  qui  se  plai- 

Ïnaient  de  sa  trop  grande  délicatesse  lai 
éebiralent  le  nez,  croyant  qu'il  n*élait  de- 
venu (fTéminé  que  pirce  qu'il  nvait  Irup 
aimé  les  parfums.  Ceux  qui  décriaient  ^on 
Kootrern^ment  In!  brisaieni  le  front,  d*oà 
é'aien!  sorties  toafes  ses  ordonnances  lyran- 
uiqiies;  ceux  qui  en  avaient  reçu  quelque 
violence  lui  mettaient  les  bras  en  pièces. 
Apr.'  s  qu'on  I'.m  ait  ramené  au  îicii  où  il  l'Iait 
mort,  ou  le  tirûldil  a>cc  une  de  ses  fonitm-s, 
un  échanson,  un  cui>inipr.  un  écuycr,  nn 
palefrenier,  quelques  chevaux  el  cioquaule 
«sclaves  (1). 

'  Quand  un  Romain  mourait,  on  lui  fermait 
les  yeux  pour  qu'il  ne  vil  point  rafdiction  de 
ceux  qui  l'enlouraîenl.  Lorsqu'il  était  sur  lo 
bûcher,  on  les  lui  rouvrait  pour  qu'il  pût 
voir  la  beauté  des  cieux  ou'ou  lui  souhaitait 

{>onr  demeure.  On  disait  raire  ordinairemaot 
a  fii^ure  du  mort,  ou  en  rire,  ou  en  marbre, 
ott  en  pierre;  et  celte  Ogure  accompagnait 
le  cortège  ftanèbre,  éntonré  do  plenreuses  à 
gages. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  aux  fiin6railles  d'un  homme  riche 
Cl  de  quelque  distinction,  ou  égorge  el  on 
enterre  arec  lui  cinq  ou  six  do  ses  esclaves. 
Cht>z  les  Rom.iins,  dit  Saint-Foix,  on  ^zjor- 
geait  aussi  des  vivants  pour  honorer  les 
oiorts;  on  faisait  combattre  des  cladiateort 
devant  le  bûcher,  et  on  donnait  a  ces  mas- 
sacre» le  nom  de  jeux  funéraires. 

Bn  Egypte  et  au  Mexique,  dit  le  mémo 
auteur,  on  faisnit  (mijours  mnrrhor  tin  rhion 
à  la  téte  du  convoi  tunèbrc.  lin  l.uropc,  sur 

les  anciens  tombeaux  des  princes  et  <!<  s 
chevaliers,  on  roil  comoittoémenl des  cbiens 
à  leurs  pieds. 

Les  Parihes,  les  Mèdes  cl  1  s  Ibériens  ex- 
posaient les  corps,  ainsi  que  cbcz  les  Per- 
ses, pour  qu'ils  fassent  an  plus  <6t  dérords 
}i,-jr  !<'s  hi'-U'b  s:itiva:.'es  ne  Irouvaut  rîeo  de 
plus  indigue  de  l'homme  que  la  putréfaction. 
Las  Baetriens  nourrissaient,  pour  ce  sujet, 
de  grands  rhiriT^  dont  ils  avaioni  un  soin 
extrême.  Us  se  taisaient  autant  de  gloire 
de  les  nourrir  grassemtnl,  que  les  autres 

(I;  Murcti  Des  cérétnouiM  faoîilires. 
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peuples  de  se  bâtir  de  superbes  tnml  oaux. 
Un  itacirien  faisait  beaucoup  d'tstime  du 
chien  qui  avait  man{^  son  père.  Les  Bar- 
r^cns  faisaient  consister  le  plus  cr:!!!']  hon- 
neur de  la  se[tuiture  à  être  dévores  parles 
vautours;  de  sorte  que  toutes  les  persounes 
de  mérite  et  ceux  qui  moura  ent  en  combat- 
tant  pour  la  patrie  étaient  aussitôt  exposés 
dans  de>  liiuv  où  les  vautours  pouvaii  nt  en 
faire  curée.  Quant  à  la  populace,  on  l'en- 
fermait  dans  des  tombeaux,  ne  la  jugeant 
pas  digne  d'avoir  pour  sépulture  le  ventre 
des  oiseaux  sacrés. 

Plusieurs  peuples  de  TAste  eussent  cm  se 
rendre  coupables  d'une  grand»;  impiété  en 
laissant  pourrir  les  corps;  c'est  pourquoi, 
aussitôt  que  quelqu'un  était  mort  parmi  eux, 
ils  lo  mettaient  en  pièces  et  le  mann;eaient 
en  grande  dévotion  avec  les  parents  et  les 
amis.  C'était  lui  rendre  honorablement  les 
derniers  devoirs.  Pjfthagore  enseigna  la  mé- 
tempsycose des  émes;  ceux-ci  pratiquaient 
la  raétemps)  (  <)-L  dys  corps,  en  fai-ani  passer 
le  corps  des  morts  dans  celui  des  vivants. 
D'autres  peoples,  tels  que  les  anciens  Hiber- 
niens,  les  Rrotons  et  quelque  nattons  asia- 
tiques, faisuieul  encore  plus  pour  les  vieil- 
lards :  ils  les  égorgeaient  dés  qu'ils  étaient 
septuagénaires,  et  en  fais  lient  pari  illcment 
ui»  festin.  C'est  ce  qui  se  pratique  cncoro 
ci;ez  quelques  peuplades  sauvages. 
I  Les  Chinois  font  publier  le  convoi,  pour 
que -le  concours  du  peuple  soit  plus  nom- 
breux. On  f.iit  niarclicr  devant  Iti  mort  des 
drapeaux  et  des  bannières,  puis  des  joueurs 
d*instrnments ,  suivis  de  danseurs  revêtus 
d'hahiîs  fi)rt  bizarres,  qui  sautent  tout  le 
long  du  chemin  avec  des  gestes  ridicules. 
Après  cette  troupe,  viennent  des  gens  armés 
de  boucliers  el  de  sabres,  ou  de  gros  bâtons 
noueux.  Derrière  eux,  d'autres  portent  des 
armes  à  feu  dont  ils  font  incessamment  des 
décharges.  Entin,  les  prêtres,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mêlent  à  ces  cris  des  Ininenlalioi  s  i  j  oiivau- 
lables  i  le  cortège  est  formé  par  le  peuple. 
Cette  musique  enragée  et  ce  mélange  bur> 
I<j Sicile  iJ>-  joueurs,  de  danseurs,  de  soldats, 
de  chanteuses  et  de  pleureurs,  donnent  beau- 
coup de  gravité  à  la  cérémonie.  On  ensevetU 
le  mort  dans  un  cercueil  précieux,  et  on  en- 
terre avec  loi,  entre  plusn  urs  objets,  de  pe- 
tites Ggures  horribit  s,  pour  faire  sentinelle 
près  de  lui  et  effrayer  les  démons;  après 
quoi  on  célèbre  le  festin  funèbre,  uù  I  on  in- 
vite de  temps  en  temps  lo  défunt  à  manger 
el  à  boire  avec  les  convives.  Les  Cbiooia 
croient  que  les  m.trls  reviennent  en  lenr 
maison,  une  fois  tous  les  ans,  la  dernière 
nuit  de  l'auDée.  Pendant  toute  celle  nuit,  ils 
laissent  leur  porte  ouverte,  afin  que  les  âmes 
de  leurs  parents  trépassés  puissent  entrer; 
ils  leur  préparent  des  lits  et  mettent  dans  la 
cbambre  on  bassin  plein  d'eau  pour  qu'ils 
puissent  se  laver  les  pieds.  Ils  attendent  jus- 
qu'à minuit.  Alors,  supposant  les  uiorts  ar- 
rivés, Ils  leur  font  compument,  oUuiMnl  des 
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rierpM,  brûlen'  def  od«ort,  el  tes  prienl,  en 
leur  (ai»aol  de  profondes  rèTérences,  de  ne 
Ms  oublier  leon  enfanU  el  de  l<  ar  obtenir 
des  dieux  l«  force,  U  Maté,  kt  kicM  «1  umt 
longoe  tie. 

he%  Siamois  brûlent  les  corps  i  l  n  ci'mi 
aoloor  do  bûcher  beancoop  de  papiers  où 
ftont  peints  des  jardins,  des  OMiisoBS,  étt 
animaux,  des  fruits,  en  an  mot,  innt  rc  qui 
neulélre  otilcet  agréable  dans  l'autre  vie. 
lit  eroteal  qm  ces  papiers  brâféa deviennent 
rér'trtnent  ce  qu'iU  r  présentent.  Ils  croient 
aussi  qae  tont  être,  dans  la  natare,  qael 
qo'il  aoH,  m  taMt,  me  flèche,  ooe  iMcbe, 
Un  chaudron,  etc.,  a  une  âme,  et  qoe  cette 
âme  suit  dans  l'antre  monde  le  maiire  à  qui 
la  chose  apparleMil  dana  «e  BMn4e-ci.  us 
aurait  dit  serieuMical  poar  eox  cet  fen 
barlesqoes  : 

S'nvtrçat  romlirc  d'an  eodicr 
QaL  tcMat  r«Hfar«4riMe  knm», . 
Eilhiiaft  rMbre  <^MCMrMM  (I). 

Le  L'ilicl,  qui  nous  inspire  tant  d'horreur, 
a  passé  chez  quelques  peuples  pour  une  telle 
marqoe  dlionnenr,  qae  «on?ent  on  ne  l*a^ 
cordnit  qn'auï  grands  seigneurs  et  aux  sou- 
verain». Les  Tibaréniens,  les  Suédois,  les 
Coibs,  suspendaient  les  corps  â  des  arbrci 
et  les  laissaient  se  défigurerainsi  peu  ri  peu ,  et 
ser? ir  de  jouet  aux  vents.  D'autres  erapor- 
laient  dans  leurs  maisons  ces  corp»  deué- 
rh{'%,  et  les  pendaient  au  plancher  comme 
des  pièces  de  cabinet  (2).  lea  Groenlandais, 
habiianl  le  pays  do  monde  le  plus  froid,  ne 
prennent  pas  d'autres  soins  rtcs  morts  que 
de  1rs  Cl  poser  nus  à  l'air,  où  ils  se  gèlent  el 
se  durdssent  aussitôt  comme  des  pierres; 
puis,  de  peur  qu'en  les  laissant  an  milieu 
des  champs  ils  ne  soient  dévorés  par  les 
ours  ,  les   p,i rouis  les   enfermrnl  dans  de 

grands  paniers  qn'il  suspendent  aux  arbres. 
Les  Tnîflotfites  eiposalent  les  corps  morli 

sur  une  éminrncp,  lo  derrière  tourné  vers 
les  assistants  ;  de  sorte  qu'excitant,  par  cette 
posture,  le  rire  de  loute  rassemblM,  on  se 
iiioquall  du  mort  au  lieu  de  te  pleurer  ;  cha- 
cun lui  jetait  des  pierres,  et  quand  il  en 
était  couvert, en  plantait  au-dessus  une  corne 
«le  ch(  sre  cl  on  se  retirait.  Les  habitants  des 
tics  lialejres  dépeçaient  le  corps  en  petits 
morceau i,  et  croyaient  honorer  lafiaiment 
le  défuDl  en  l'cnsev  clissant  dans  une  cruche. 
Dans  certains  pajs  de  i'indc,  la  femme  se 
brûle  sur  le  bûcher  de  son  mari.  Lorsqu'elle 
a  dit  adieu  à  sa  famille,  on  lui  apporte  des 
lettres  pour  le  défunt,  des  pièces  de  toile, 
des  honneis,  des  souliers, etc.  Quand  los  pré- 
sents cessent  de  venir,  elle  demande  ju»qu*à 
trois  fois  à  rassemblée  si  Ton  n*a  plos  rfen 
à  lui  apporter  et  à  loi  recommander,  ensuite 
elle  fait  un  paquet  de  tont  et  l'on  met  te  feu 
an  bûcher.  Dans  le  royaume  de  Tonqnin,  il 
est  d'usaçc,  f  .irmi  1rs  jiprsonne  riches,  de 
remplir  la  buuclic  du  mort  de  pièces  d'or  et 
d*argent,  pour  ses  besoins  dans  l'autre 
monde.  On  revôl  l'hnmmo  de  sept  de  ses 
ineiUeurs  babils,  et  la  femme  de  neuf  robes. 


Les  Galates  metiaieal  dans  la  nsun  im  mort 
un  certificat  de  bonne  eondnfte. 

i."!)e/  If^  Turc-,  on  loued»>  p'eurcu^rs  qui 
accompagnent  le  convoi,  et  on  porte  des  ra« 
frslcbiseements  anprès  dn  tombeau,  ponr  ré-> 
(laler  les  pafs.inU,  qu'un  inrite  à  pleurer  el 
à  pousser  des  cris  Umentables.  L^s  Gauleia 
brAlaieat,  avec  le  corps  mort,  ses  armes, 
ses  habits,  ses  anirrsuT,  rt  même  ceux  de 
ses  esclaves  qo'il  nvaii  paru  le  pins  chérir. 
Quand  on  découvrit  le  toosbean  oîi>  CblMérie, 
père  de  Clovis,  à  Tournay,  on  v  trouva  des 
pièces  d'or  ei  d  argent,  des  boucles,  dea 
azrafes,  des  Glaments  d'habits,  la  poignée 
d'une  épée,  liMnoi  d'or;  la  figure  en  or 
d'une  téle  de  tMj.ur,  qui  était,  dit-on,  l  iiiulo 
qn*il  adorait  ;  1rs  os,  le  mors,  un  fer  et  quel- 

Sues  restes  du  harnais  d'un  cheval,  un  globe 
e  cristal  dont  il  se  servait  pour  deviner, 
une  pique,  uncliaclie  d'arme*,  un  sqtielcite 
d'homme  en  entier,  une  antre  téte  moins 
grosse,  qui  paraissait  avoir  été  celle  d^ia 
j(  uni"  homme,  et  npparenimcnl  de  l'ëcuyer 
qu'on  avait  tué,  selon  ia  coutume,  pour  âc-> 
compagoeret  aller  servir  li-bas  son  maître. 
On  voit  qu'on  avait  eu  soin  d'enterrer  avec 
lui  ses  habits,  ses  arme»,  de  l'argent,  un 
cheval*  un  domesllqoe,  des  tablettes  poor 
écrire,  en  an  mol,  tout  ce  qu'on  croyait 
pouvoir  lui  être  nécessaire  dans  l'autre 
monde. Qnclqnelbis  même  on  enierrait  avec 
Ic^  ;:rnn<ls  personnages  leur  mé  fortn.  l  a 
belle  Auftiregilde  obtint  en  mourant,  du 
roi  Goniran,  son  mari,  qu'il  ferait  tuer  el 
enterrer  avec  elle  les  deux  mfWIfcins  qui  l'a- 
vaicnl  soignée  pendant  sa  maladie.  «  Ce 
sont,  je  crois,  les  seuls,  dit  Saint-Foix, 
qu'on  ail  inhumés  dans  le  tombeau  des  rois  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qoe  plusieurs  autres 
n'aient  mérité  \e  mrrnc  honneur.  » 

Ou  observait  anciennement,  en  France* 
nue  conlome  singulière  ans  enteirements 
des  nohif's  :  on  faisait  coucher  dans  le  lit  de 

Earade  qui  se  portait  aux  enterrements  un 
omme  armé  de  pied  en  cap  pour  représen- 
ter  le  défunt.  On  trouva  dans  les  ron^ptes  de 
la  maison  de  Polignac  :  Donné  cinq  tous  à 
Btai$«t  po*""  oroir  fait  le  chetalier  morf,  d 
la  sépulture  de  Jean,  fils  de  Randmuiil-Ar' 
mand,  vieonUê  de  Polignac, 

Quelques  peuples  de  rAroérii|ue  enter- 
raient leurs  morts  a^sisct  entoures  de  pain, 
d'eau,  de  fruits  cl  d'armes.  A  Panuco,  dans 
le  Mexique,  on  regardait  lesnBédecinscanune 
de  petites  divinités,  à  cause  qu'ils  procu- 
raient la  santé,  qui  esl  le  plus  précieux  iie 
tous  les  biens.  Quand  ils  mouraient,  on  ne 
les  enterrait  pas  comme  les  autres  ;  on  Ici 
biglait  avec  des  réjouissances  publiques; 
les  lioriimos  el  les  fcoiraes  dansaient  péle- 
roéle  autour  .du  bûcher.  Dès  que  les  os 
étaient  réduits  en  cendres,  chacun  lâchait 
«l'en  emporter  dans  sa  mtiîon,  et  les  buvait 
ensuite  avec  du  vin,  couune  un  préservatif 
contre  toutes  sortes  de  manx.  Quand  on  lii  û- 
liit  fo  rorps  (!e  quelque  empereur  du  Mexi- 
que, on  égorgeait  d'abord  sur  M>a  bûcbcr 


(I)  Oe  O.  Pcrr^iill,  stttflMés  mal  1  fngu»  i  Scnron.       (2)  Harel,  Des  céréoMoles  fliBfrbies,  etc. 
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Ttte\aye  qui  avait  eu  soin,  pendant  sa  vîc, 
^'tUutuer  ses  lampes,  aûn  qu'il  lai  allât 
iMdre  iMoiéinet  devoirs  dans  Taulre  nioada. 
Cnsoile  on  sacrifiait  deux  cents  c<;clares, 
tant  hommes  qufi  femmes,  el,  parmi  eux, 
quelques  naiaa  et  quelques  bouiïoos  pour 
son  divertissement.  Le  lendemain,  on  enTer- 
mail  les  cendres  dans  une  petite  grolie  voû- 
t^,  toute  peinte  en  dedans,  ot  on  mettait 
an-deisus  la  figure  du  prince,  à  qui  Ton  fai- 
saîl  encore  de  temps  en  tempsde  pareils  sacri- 
Dces,car  Icqualrii  mejour  après  qu'il  avait  élé 
brûlé,  on  lui  envoyait  quinie  esclaves  eu 
llionnenr  des  quatre  saisons,  afin  qu'fl  t«a 
eût  toujours  te  les  ;  on  en  sacriGail  cinq  le 
rinalîème  jour,  afin  qu'il  eût,  toute  l'éter- 
nité, on«  Tigneor  pareîlto  à  celle  de  vla^t 
ans  ;  le  snixai  tii^^mr;,  on  en  immolait  trois 
ao'res,  aûo  qu'il  ue  sentit  aucune  des  trois 
principale*  iaeommodllés  do  la  Tieillesse, 

Soi  sont  \s  langueur,  le  froid  et  l'humidité, 
nfin.  au  boul  de  l'année,  on  lui  en  sacri- 
fiait «Reore  neuf,  qui  est  le  nombre  le  plut 
propre  à  exprimer  l'éternité,  pour  loi  ton- 
baiicr  une  éternité  de  plaisir. 

QoanU  les  Indiens  supposent  qo'aa  do 
leurs  cliff»;  *»sl  près  de  rendre  h'  dernier  sou- 
pir, les  savants  de  la  nalion  &c  rassemblent. 
Le  grand  préire  et  lo  médecin  apportent  et 
consultent  chacun  la  figure  de  la  divinité, 
c'est-à-dire  de  l'esprit  bienfaisant  de  l'air  et 
de  celui  du  feu.  Ces  figures  sont  en  bois,  ar- 
lislemeol  tailléett  et  représentent  un  che- 
val, on  eert  un  eaitor,  un  cygne,  un  pois- 
son, etc.  Tout  autour  sont  suspendues  des 
dents  de  castor,  des  griffes  d'ours  et  d'aigles. 
Lenra  maîtres  se  placent  aTce  elles  dans  an 
eoin  érnrti'î  de  la  cabane  pour  les  constillcr  ; 
il  existe  ordinairement  entre  eux  une  riva- 
lité de  répvlition,  d'autorité,  de  crédit;  s'ils 
ne  lumbcnt  pns  d'accord  sur  la  nalnre  de  l:i 
inaiadie,  iU  ir.ippent  violemment  ces  idoles 
les  unes  contre  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'une 
dfnt  on  une  prilTi"  rn  tombe.  Celle  perte 
prouve  la  dufaile  de  l'idole  qui  l'a  éprouvée, 
et  assure  par  conséqnmil  Moe  obéissance 
formelle  A  l'ordeaBaoce  de  ioq  compé- 
titeur. ' 

Aux  funérailles  du  roi  de  Méchoacan,  le 
corps  était  porté  par  le  prince  que  le  défunt 
arait  choisi  pour  son  successeur;  la  no- 
!-les-c  cl  1l'  peuple  le  suiviiiciii  avec  de  gran- 
des laoïentalions.  Le  convoi  ne  se  mettait 
es  marche  qo*à  minoit,  à  la  loeor  des  tor- 
ches. Quand  il  était  arrivé  «tu  temple,  on 
faisait  quatre  fois  le  loar  du  bâcher  ;  après 
qooi  on  y  déposai!  le  corpe  et  on  amenait 
les  ofTIcicrs  destinés  à  le  servir  dans  l'autre 
monde  ;  enirc  autre;*,  sept  jeunes  filles,  l'une 
peur  serrer  cet  bijoux,  l'autre  pour  lui  pré- 
senter sa  coupe,  la  troisième  pour  ttii  laver 
les  mains,  la  quatrième  pour  iui  donner  la 
serviette,  la  cinqvîèmo  pour  taire  sa  cui- 
sine, la  sixième  pour  if^ettre  son  ronvf^rt,  I.i 
septième  pour  laver  sou  iin|j;e.  Ou  rueiluil  le 
l<'Li  au  bûcher,  et  toutes  ces  malheureuses 
^iciioes,  couronnées  de  flears,  étaient  as- 

|1  )  Stmtslas  IMt ,  Vefsge  ce  CireaMTe. 
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8omniér<;  h  frnnds  covpf  de  maitoe  Cl  jttées 

dans  les  namnics. 
Chet  les  sautais  de  la  Looltianc ,  aprèa 

les  cérémonies  des  nbs  'que^,  quelque  homme 
notable  de  la  nation,  mais  qui  doit  n'être 
pas  de  la  f.imiilc  du  mort,  fait  son  éloge  fQ«- 
nèbre.  Quand  il  a  fini,  les  assistants  vont 
tout  nus,  les  uns  après  les  autres,  se  pré- 
senter devant  l'orateur,  qui  leor  apptïquo  à 
chacun,  d'un  bras  vigoureriT,  irois  coups 
d'une  lanière  large  de  deux  doigts,  en  di- 
sant :  —  Souvenez-vous  que  pour  être  un 
bon  guerrier  comme  l'était  le  défanlt  il  faut 
saToIr  souffrir. 

l  es  protestants  luthériens  n'ont  point  de 
cimetière  et  enterrent  indistinctement  les 
morte  dans  on  champ,  dans  un  bois,  dans 
un  jardin.  «  Parmi  nous,  dit  Simnii  Jo  Priul, 
l'un  de  leurs  prédicanls,  il  est  fort  indiffé- 
rent d'être  enterré  dans  les  cimetières  ou 
dans  les  lieux  où  l'on  écorcbe  les  Anes,  m 

<  Hélas  1  disait  un  vieillard  du  Palalioat, 
ra«dra*t-il  donc  qu'après  avoir  vécu  avec 
bonncor,  j'ailli-  fiemcurer  après  nia  uiort 

Iiarroi  les  raves,  pour  en  élre  élcruellemenl 
e  gardien  ?  > 

Les  Circassicn'!  I.Tvpnt  1rs  corps  des  morts, 
à  moins  que  le  détunt  ne  snii  mort  loyale- 
ment dans  une  bataille  pour  la  défense  dn 
pays,  auquel  cas  on  l'enterre  dans  son  hnr- 
nais,  sans  le  laver,  supposant  qu  il  nera 
reçu  d'emblée  en  paradis  (1). 

Les  Japonais  témoignent  la  plus  grande 
tristesse  pondant  la  maludie  d'un  des  leurs, 
et  la  plus  ;;r,'iiMi<'  joie  à  sa  mort.  Ils  s'ima- 
ginent que  les  maladies  sont  des  démons  in- 
visibles; et  souvent  ils  présentent  requête 
contre  elles  dans  !os  temples.  Ces  mêmes  Ja- 
ponais poussent  quelquefois  si  loin  la  ven- 
geance, qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  faire 

périr  leur  mncmi  ;  mais  ils  se  donnent  en- 
core la  mort  pour  aller  l'accuser  devant  leur 
dieu  et  le  prier  d'embrasser  leur  qoeréltei 
on  oonle  même  que  des  veuves,  non  conten- 
tes d  avoir  bien  tourmenté  leur  mari  pen- 
dant sa  vie,  se  puignardeol  pour  avoir  en- 
core le  plaisir  de  le  iaire  onrager  aprdf  ta 
mort. 

Quand  un  Caraïbe  est  mort,  ses  compa- 
gnons viennent  visiter  le  corps  et  toi  font 
mille  questions  bizarres,  accompagnées  do 
reproches  sur  ce  qu'il  s'est  laissé  mourir, 
comme  s'il  eût  dépendu  de  lui  de  vivre  plus 
longtemps  t  «  Tu  pouvais  faire  si  bonne 
ebt^re I  il  ne  te  manquait  ni  manioc,  ni  pa- 
tates, ni  ananas;  d'où  vient  donc  que  tu  es 
mort?  Tu  étais  si  considéré!  chacun  avait  do 
rpstinic  pour  toi,  nbacnn  t'honor.iit,  pour- 
quoi donc  es-tu  mort?...  Tes  parents  l'acca- 
blaient de  caresses  ;  ils  ne  te  laissaient  man- 
.qucrderien;  dis-nous  donc  pourquoi  tu  es 
mon?  Tu  étals  si  nécesi»aire  au  paysl  tu 
t'étais  signalé  dans  tant  de  combats!  tu  noua 
niellais  a  couvert  des  insultes  de  no«  enne- 
mis; d'où  vieut  doue  que  tu  es  mort?  »  En- 
suite on  l'assied  dans  una  fosse  ronde;  on 
l'y  laine  pendant  dix  joun  aani  l'eutcmr  ; 
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fca  coipaipoin  lui  apporlcnl  tons  les  ma- 
tin* 3  manerr  et  à  Loir»-:  fii  ti*  eufin,  Tojaot 
qu  il  ne  f<-ul  po  qI  reieaira  ia  fie,  ni  lou- 
cher à  ces  «iaDdet ,  ils  les  lai  jetiont  »or  la 
léle,  et,  comblant  la  fu-se,  iU  fout  un  grand 
feu.  aotour  duquel  ils  daosent,  avec  én 
knrlements. 

Le*  Tvrca,  re  enterrant  les  morts,  lear 
toÎMenl  les  jambes  libres,  pour  qu'ils  poit- 
jpi.t  se  Ditttre  à  g^  nonx  quand  î«*s  nn^cs 
«îcndroni  les  examiner,  iU  croient  qn'ans- 
til4l  qoe  le  nori  «»i  daot  la  fotae,  son  ime 
rerient  -^a^is  çon  corps  et  que  f^enx  an/'  ? 
faorribles  se  pré^entcut  à  lui  et  lui  deman- 
êemî  :  ■  Qnel  e^t  ton  dien,  ta  religion  et  ton 
prophète*»  S'il  a  ti' n  vécu,  il  répond: 
•  liofl  dieu  e>l  le  vrai  Dieu,  ma  religion  est 
la  vraie  relig  on,  et  mon  prop'  •■  e  e>l  Ma- 
homet. •  Ator«  on  lai  amène  une  belle  fi« 
gore,  qui  n'est  autre  cbme  qne  ses  bonnes 
.'•ctiuns,  ponr  le  ilivcrt  r  ii;?  ;u'au  j'iur  du 
joacaseot,  otii  il  entre  en  paradis.  Mais  si  le 
défont  est  coupable,  ii  tremble  de  penr  et  ne 
peut  répondre  juste  Les  anp<'>  r.oir>  le  frap- 

i>enl  aus>il6l  avec  une  massue  de  feu,  et 
'enfoncent  si  rudement  dans  la  terre ,  que 
tout  le  sang  qo'i.  i  pris  de  sn  nourrice  s'é- 
coule parle  oez.  i.<i -iessus  vient  nne  Ggare 
trés-vilaine  (se»  nuiivaises  actions)  qni  le 
ianmiente  jns  lu '  u  jour  du  jugemeul,  où  il 
entre  en  euicr.  C'est  ponr  délivrer  le  mort 
4a  eea  anfes  noirs  qne  le»  parant»  Ini  «rtenC 
sans  cesse  :  «  N'avez  pas  penr  et  répondez 
bravement.  »  Ils  (ont  une  autre  distinction 
des  bons  cl  des  nicchaiit*,  (jni  n*e>l  pas  moins 
absurde.  Ils  disent  qu'au  jour  du  jugement 
Mahomet  viendra  dans  la  vallée  de  Jos  ipli  it, 

K'iur  vuir  »i  Jé^us-Chri? l  jo^cja  liicn  k-s 
ommes  ;  qu'après  le  jugement  il  prendra  la 
forme  d'nn  montoo  blanc,  que  tons  les  Tore» 
se  cacheront  dans  «^a  toi>on,  chan^^és  en  pe- 
tite vermine,  qu'il  se  secouera  alors,  et  que 
ton»  eeoi  qni  tomberont  seront  damnéti  tan- 
dis qn  •  tf-Ms  c'ur  cyni  resteront  seront  sau- 
vés, pnrre  qu'il  les  tiièoera  en  paradis.  Des 
tfocteurs  musulmans  expoaent  encore  autre- 
ment la  chose  :  Au  jugement  dernier,  Miitio- 
met  se  trouvera  à  cAté  de  Dieu,  moulé  >ur 
le  Dorak  et  couvert  d'un  manteau  fait  des 
peaoa  de  tons  les  chameaux  qui  auront 
porté  â  la  Mecque  le  présent  que  chaque 
aoltan  y  cnvnii.  ,\  ^un  a véneinuiil  .'i  l'empire. 
Lea  émes  des  bienheureux  musulmaua  se 
transformaroot  en  puces  qni  l'attacboront 
aux  poils  du  manteau  du  prophi  lo,  et  Ma- 
huoiet  les  emportera  dans  son  paradis  avec 
•ne  rapidité  prodigieuse;  Il  ne  aera  plat 
question  alors  que  de  se  bien  tenir,  car  les 
àmcs  qui  «l'échapperont,  soit  par  la  rapidité 
tfn  vol,  soit  autrement,  tomberont  dan»  It 
mer  où  elles  nageront  éternellement. 

Parmi  les  iuifs  modernes,  aussitôt  que  le 
malade  est  abandonné  des  médecins,  on  fait 
venir  un  rabbin,  accompagné,  pour  le  moins, 
4e  dix  personnes.  Lo  juif  répare  lo  mal 
qu'il  a  pu  faire  ;  puis  il  change  de  nom,  pour 
que  l'aoge  de  la  morl,  qui  doit  le  punir,  ne 

i.  (1)  CinlMy,T(vaf«diHle  FlaisDce,  t  11,  p.  Il 
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le  reconnai«se  p'u^;  ensuite  il  donne  sa 
bénédictJCMi  à  se*  eufaot»,  s'il  en  a,  d  reçoit 
cette  de  son  ftère,  s'il  ne  Ta  paa  encore 
prr  ln.  De  ce  moment  on  n'ose  plu»  le-  l  in- 
ser  seul,  de  penr  que  l'ange  de  la  mort,  qui 
est  dans  sa  chambre,  ne  l«  Iksse  quelque 
tîoîen  e.  Ce  niérbant  esprit,  diseot-ils ,  avec 
l'épee  qu'il  a  dans  sa  main,  parait  si  cfTrova- 
ble,  qne  le  malade  en  est  lont  éponvanté.  'De 
cette  ^f'é»*,  qu'il  tient  tmjjfu'-s  nue  sur  lai, 
decook-nl  trois  gouttes  û  une  liqueur  fu- 
neste :  la  première  qm  loml>e  Ini  donne  la 
mnrx.  !a  seconde  !"  rend  pâ'e  et  difforme,  la 
deriiit  re  le  corrompt  ei  le  fait  dcveuir  pudut 
et  infect.  Aussitôt  que  le  malade  expire,  le» 
assistants  jettent  par  la  fenêtre  toute  l'eau 
qui  se  trouve  dans  la  maison  ;  ils  la  croient 
empoisonnée,  parce  que  l'an^jç  de  li  mort, 
après  avoir  tué  le  malade,  jr  a  trencpé  son 
épée  pour  en  éter  le  aanf  .  Tons  lei  velsiof , 
dans  la  même  crainte,  en  foui  autant.  Les 
juiCs  racontent  que  cet  auge  de  la  morl  était 
bien  pins  aràcbant  autrefois  ;  mais  que,  par 

la  ftirce  du  g^rand  non»  de  Hipn,  tirs  rabhlns 
ie  iièreui  un  jour  cl  loi  crevèrent  l'œit  gau- 
che ;  d'où  vient  que,  ne  voyant  plus  si  aair, 
il  ne  saurait  pl'i>>  Taire  tant  de  mal.  Dans 
leurs  cérémonies  funèbres,  les  juifs  sont 
persuadés  que,  si  on  omettait  une  seule  dos 
observations  et  des  prières  prescrites,  l'âme 
ne  saurait  être  portée  par  les  anges  iusqo'aa 
lit  de  Dieu,  pour  s'y  reposer  éternellemaot; 
mais  que,  tristement  obligée  d'errer  çà  et 
là,  elle  serait  rencontrée  par  de:»  troupes  de 
démons  qui  lui  feraient  souffrir  mille  jei- 
nes.  Us  disent  qu'avant  ^d'entrer  en  paradis 
on  en  enfer,  l'Ame  revient  ponr  la  demièra 
fuis  dans  le  corps  et  le  f:iii  lever  sur  ses 
pieds;  qu'alors  l'ange  de  la  mort  s'appro- 
che avec  Doe  ebaine  dont  la  moitié  rat  de 
ferai  l*antre  moitié  de  feu,  et  lui  m  dronr 
trois  coups  :  au  premier,  il  disjoint  tous  le^ 
oa  et  les  fait  tomber  confosémeat  A  terre  ; 
au  second,  il  les  brise  i  t  le^  épirpille,  «m  nn 
dernier,  il  les  réduit  en  poudre.  Les  bous 
anges  viennent  ensuite  et  enseveliaseot  lea 
cendrrs.  |,os  juif^ç  croient  que  ceux  qui  ne 
sont  p.is  eiiierrcî  dd^x^  la  terre  promise  ne 

Jiourront  point  ressusciter;  maiaqua  teule 
a  grâce  que  Dieu  leur  fera,  ce  sera  de  leur 
ouvrir  de  {>etit«'s  fentes,  au  travers  desquel- 
les ils  verront  le  séjour  des  bienheureux. 
Cependant,  le  rabbin  Juda,  ponr  consoler  le» 
▼raii  Israélites,  assure  que  las  âmes  des  jus» 
tes  enterrés  loin  du  jiaysde  Cnauaan  rou- 
leront par  de  profondes  cavernes  qui  leur 
Mront  pratiquées  aons  terre,  jusqu'à  la aao»- 
tagne  des  Oliriera»  d*oà  elkâ  entfemnt  en 
paradis. 

En  Bretagne,  on  croit  qne  tons  tes  mort» 

ouvrent  la  paupière  à  minuit  (  1).  El  à  Piouer- 
den,  près  Landernau,  si  l'œil  gauche  d'un 
mort  ne  se  ferme  pa»,  na  dei  pins  proL  t  t  « 
parents  e5t  menac6  sons  peu  de  cesser  d  i'- 
Ire  On  dit  ailleurs  que  loul  le  monde  voit 
les  démons  en  monrant,  et  que  la  sainte 
Vierge  fut  aenle  ezemptéa  de  cette  fiaieii. 

(1}  rdan,  Ml .«  t  n,  p.  im 
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Lm  Arménlent  ll«tlent  1m  mtfrts  d'halle, 

parce  qn'ili  s'imaginent  qu'ils  doivent  Ititier 
corpf  à  corpi  «yec  do  mauTais  génies.  Chez 
Ut  cbréliMt  M^iimatiqoes  de  l'Archipel 
grec,  si  le  corps  d'pn  mort  n'est  pas  bien 
rolde,  c'est  an  signe  qoc  le  diable  y  e-.t  cnlru, 
et  on  le  nicl  en  pièces  pour  «  tnpéchcr  1rs 
fredaines.  Los  Tonquinois  de  In  .sccic  de!) 
lettrés  rendent  un  culle  religieux  à  ceux  qui 
sont  morls  do  fairn;  les  premiers  jours  de 
chaque  semaine,  ils  leur  présentent  da  riz 
CDÏt  qn'ils  ont  été  mendier  par  I»  rille. 

Oisons  encore  que  chez  les  anciens  celui 
qoi  rencontrait  un  cadavre  éiail  obligé  de 
jirief  svr  lot,  par  Irofs  fois,  de  la  pooisière, 
«ous  pi:>inc  d'inimol'^r  n  TiVi^s  la  viclinie  que 
l'on  nommait  porca  prœcûianea;  on  regardait 
néma  comme  manditt  ceux  qui  passaient 
devant  on  cadavre  sans  loi  rendre  ee  dernier 
devoir. 

Veld  tor  les  noria  des  anecdotes  d*on 

aotre  çenre. 

&léiiémel  Alrnedi,  roi  de  Fez,  prince  am- 
bitieux, rosé,  hypocriti',  cul  une  longue 
guerre  à  soutenir  contre  des  peuples  voisins, 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à  lui.  11  rem- 
porla  sur  eux  quelques  vit  înin  ^  ;  mnis  .lyniit 
perdu  une  bataille,  où  il  avait  exposé  ses 
troopei  atec  one  Aireor  aveugle,  ellés  refb- 
sérentdi'  n  Ir  urner  âTenneroi.  Pour  les  ra- 
Bimer  il  emplojra  on  stratagème.  11  oiTril  à 
n  cerlain  nombre  de  ses  ofDclers,  cenx 
qui  lui  étaient  le  plus  affeclionnés,  des  ré- 
compenses considèfiibles  ,  s'ils  voulaient  se 
laisser  enfermer  quelques  heures  dans  des 
tombeaux  ,  comme  a'ils  fussent  morts  i  la 
bataille. 

—  J'ai  fait  pratiquer  à  ces  tombeaux,  leor 

dit-il,  des  ouvertures  par  lesquelles  vous 
pourrez  respirer  et  vous  faire  entendre;  car 
je  disposerai  les  esprits;  et  quand  l'armée 
passera,  je  vous  Interrogerai;  vous  répoudrez 
qoe  vous  avez  trouvé  ce  que  je  vouii  avais 
promis,  c'esl-à-dire  une  félicité  entière  et 
parfaite,  récompense  de  votre  dévouement, 
Mobeor  réservé  à  Ions  cenx  qoi  combailront 
avec  vaillance. 

Le  tout  s'exécuta  comme  l'avait  proposé 
MéMmet  Almédi.  Il  cacha  parmi  tes  morts 
SCS  plus  ndèles  serviteurs,  les  couvrit  de 
terre,  leur  laissant  un  petit  soupirail  pour 
respirer  et  se  faire  eotendro.  Ensuite  il  rentra 
ao  camp,  et  faisant  assembler  les  principaux 
chefs  an  milieu  de  la  nuit  :  —  Yuus  éteit,  leor 
dit-il,  les  soldats  de  Dieu,  les  défenseors  de 
la  lui  et  1e<;  prolecteurs  de  la  vérité.  Disposez- 
touë  d  cxiermincr  nos  ennemis,  qui  sont 
aussi  ceux  du  Très-Haut;  comptez  que  vous 
ae  retrouverez  jamais  une  occasion  aussi 
certaine  de  lui  plaii  e.  Mais  comme  tt  pourrait 
M  trouver  parmi  vous  des  cœurs  pusillani- 
mes qui  ne  s'en  rapporteraient  pas  à  mes 
paroles,  je  veux  les  convaincre  par  un  ^rand 

prodige.  A!Ir7  ;iu  rh;imp  de  hilailte;  inler- 
ngez  ceux  de  nos  frères  qui  oui  été  tués  au« 
joord'hni;  ils  vous  assureront  qnlls  jouis* 
sent  du  plus  porfail  bonheur,  pour  avoir 
fcrdo  la  vie  dans  la  guerre  sainte. 
U  eondniail  alors  ses  su«nr<«'*  ^ 
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champ  de  bataille,  où  il  erla  de  loole  sa 

force  :  —  Assemblée  des  (Idèles  martjrs,  fni- 
tcs-oous  savoir  ce  que  vous  ares  vu  des 
merveilles  du  Dieu  Très- Haut. 

f.es  compères  enfouis  répondirent  :  Nous 
avons  re^u  du  Tout-Puissant  de*  récom- 
penses iyifiiiies  et  qui  ne  peuvent  être  coin* 
prises  par  les  vivants.  Les  chefs,  surpris  du 
prodig  e  de  celle  réponse,  coururent  la  publier 
dans  l'armée,  et  réveillèrent'  le  courage  d»ns 
le  cœur  de  tous  les  soldats.  Pendant  que  le 
camp  s'agitait,  le  roi,  feignant  une  extase 
occasionnée  par  le  miracle  qui  venail  d'a- 
voir  lieu,  était  demeuré  près  des  tombeaux 
oà  ses  serviteurs  ensevelis  attendaient  lenr 
délivrance.  Mais  il  tiouchn  !ps  soupiraux 
par  lesquels  ils  respiraient,  ei  1<  s  euvoja 
recueillir,  par  ce  barbare  stratagème,  les 
récompenses  qu'il  venait  d'annoncer  à  leurs 
frères. 

Disons  un  mot  de  la  peur  que  tous  les 

honirop?  ont  de':  tuorlS. 

Trois  mauvais  sujets  de  musiciens,  au 
retour  d'une  partie  de  débauche,  passaient 
devant  un  cimetière;  ils  y  entrent; après  s'ê- 
tre permis,  pour  s'enrourager,  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  Ir^  tnnrts  qui  habilaii  iit  là, 
une  idée  folle  leur  vint.  Ils  portaient  avec 
eux  leurs  instrumenls  de  roosiqoc.  lis  Iron- 
vent  original  de  donner  un  concert  à  un  fris 
d'ossements  rassemblé!»  eu  faisceau  dans 
l'une  des  extrémités  de  ce  champ  du  repos. 
Ils  n'ont  pas  plulét  commencé  leur  alTreusc 
sérénade,  qu'uu  cri  part  du  fond  de  l'os- 
suaire; tous  les  ossements  qui  le  composent 
se  meuvent,  s'agitent,  s'entrechoquent  avec 
bruii,  s  i.blent  se  réunir  et  se  ranimer  pour 
punir  les  audacieux  qui  bravent  ainsi  l'em» 
pire  de  la  mort.  Les  concertants  sont  telle- 
ment effrayés,  que  deux  d'entre  eux  tombent 
morts  à  l'instatit,  et  l'autre,  à  demi  r  lasè, 
reste  longtemps  sans  connaissance.  En  re- 
prenant ses  sens  II  demeura  si  vivement 

frappé,  qu'il  sf  fit  ennitr. 

Il  faut  dire  maintenant  lo  secret  de  l'a- 
venture. Du  pauvre  mendiant,  qui  n'avait 
pas  d'asile,  s'était  réfugié  derrière  le  nniti- 
ceau  d'ossements,  pour  y  passer  la  uuti; 
celle  musique  inattendue  lui  avait  fait  une 
telle  frayeur  en  le  réveillant  en  sMr>rinf, 
qu  il  s'élail  enfui  et  qu'en  àc  sauvant  il  avait 
fait  crouler  la  pjraoûde  fatale. 

Voy.  NécROHAMCiB,  VAUrians  Ukvb- 
NAKTS,  etc.,  etc. 

LB  Credo  des  uobts. 

Noos  croyons  que  le  fragment  qui  va  sui- 
vre, si',;né  V.  ei  [  nh  i(^  dans  les  journaux 
consacrés  aux  artistes,  est  de  U.  Vanllasselt. 

Un  vieillard,  maître  de  chapelle,  avec  ses 
d(  iK  nmis,  écoutait  à  Vienne  une  rncssc  en 
musique,  au  tt  trouvait  déplorable  cl  qu'un 
lui  avait  dit  éire  de  Palestrina.  Cependant 
un  niagnillque  Cr;rff>  l'flv.iH  électrisé. 

Quand  la  messe  (u(  tmie  ei  que  la  foule  so 
fut  écoulée,  Paniphile  serra  la  main  du 
maître  de  chapelle  et  lui  dit  avec  un  enlhou» 
tiasmc  tout  germanique: 

»f  alcatrinu  est  un  bomint  incomparable. 
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—  Ceîii  nVst  pfl'i  à  mcUre  en  doute;  mais 
j'ignore  fi  la  musique  que  nous  avons  cn- 
Undae  e«l  réellement  de  toi,  répondit  Ana- 
tole II  nous  sern  f.irile  de  nous  vn  instruire; 
moutons  aux  orgues,  l'abbé  Vogler  pourra 
nous  dire  qoel  Mt  Taitenr  de  ee  murci-aa. 

T<Mi  trois  descendirent  la  nef  et  gravirent 
les  marches  de  piètre  de  l'escalier  en  spirale 
qui  s'élevati  à  la  galerie  des  musiciens.  Mal- 
lieiirMMiDent  fabbé  Vogler  était  déjà  parli. 

—  J'en  suis  fâché,  dit  In  vieillard  au  poëlp  ; 
mais  ce  n'est  rien,  car  voilà  le  Hegens  qui 
pourra,  tout  aoMl  Mail  qveM.  Vogler,  aona 
édaircir  la  chose. 

Après  avoir  respe*  (oeasemcnt  salué  une 
ligure  longue,  tèebe  cC  maigre,  qui  avait  une 
queue  poudrée  et  un  visage  de  parchemio» 
Jemaiirc  de  chapelle  lui  demanda: 

— Pourriex-vous  me  dire,  révérenflissime 
monsieur,  quel  est  l'auteur  du  Credo  que 
vous  nous  avex  fait  enlrndre  aujourd'hui? 

—  L'au'eur  de  ce  Cr«(/of  reparlit  le  Re- 
gens. Ah!  mon  cher,  c'est  tonte  une  histoire, 
mais  uae  histoire  qui  retiaffible  preaqae  â  aa 
roman. 

A  ers  mois  il  s'arn^l.i,  ilc'pîoyii  uri  immense 
mouchoir  rouge  à  carreaux  blancs,  se  mua- 
cha  avee  un  bruit  pareil  à  celui  d*Dn  tiiyaa 
de  basse  d'orgue,  tira  de  la  poche  de  sa  >estc 
de  Mlin  noir  sa  taiMtière  d'argf  at  où  il  puisa 
une  énorme  prise  qD*il  reniui  en  renouve- 
lant le  mémo  bruit.  Quind  il  eal  acbevé loua 
cet  préparatifs  de  conteur  x 

— Eli  bien  t  lai  demanda  naaltre  Anatole» 
Et  ceur  hiiioire  que  vont  afei  i  nonarar 
conter  7 

—  Bile  eet  dee  pini  étranges,  répliqua 
l'homme  à  la  queue  poudrée.  Mais,  comme 
je  suiit  fort  enroué,  grâce  à  ma  messe  qu'il 
m*a  blla  diriger  et  chanter  à  demi  moi- 

ménip. .. 

—  Celle  messe  était  donc  de  vous,  mon- 
iieor?  interrompit  le  malire  de  chapelle  qni 
oublia  d'ninntrr  celle  fois,  an  mot  mOMleoTi 
la  qnaliticalioa  de  révérendissime. 

—  De  mol-méaBe,  reprit  avec  orgueil  le 
l\egen5,  excepté  toutefois  le  Credo.  Or  donc, 
enroué  comme  je  le  suis,  je  no  pois  vous 
raconter  celle  histoire  en  ee  moment.  Qo*ll 
TOUS  suflise  de  savuir  que  ce  Credo  un  peu 
excentrique  fut  écrit  par  P.  Anselme,  moine 
du  couvent  des  dominicains,  de  Vienne,  le- 
quel vivait  k  la  fin  du  xviu*  siècle.  Quant  à 
1  histoire  elle-même  de  P.  Anselme,  vous  ta 
lirai  dans  le  codex  qoe  TOid* Maître  Anatole, 
prenez  celle  partition.  Vous  pouve?.  la  garder 
trois  iours,  et  vous  y  apprendrez  ce  que 
tons  désirer  de  savoir. 

Le  maître  de  chapelle  rernt  le  vieux  mn- 
nnscrit  avec  respect,  pnl  congé  du  Regens, 
et  se  relira  avec  ses  deux  compagnons.  Due 
demi-heure  après,  les  trois  amis  se  tron- 
Taienl  réunis  dans  la  petite  chambre  du 
vieillard,  autour  d'une  table  sur  laquelle  s'é- 
levait, an  milieu  de  trois  verres  de  couleur 
émeraode,  une  bouteille  effilée  qui  vous  eût 
ICCUSé  ilu  vin  du  Hfiiii. 

— Amisa  icojr  dit  ic  malire  do  chapelle,  en 
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voici  une  du  clos  particoUer  de  asonaelgnenr 

de  Idelternich... 
— DerTeuMI  do  vin  de  Johannlst-ergl 

cxrlnnin  !e  poMe. 

Les  irois  vrrres  remplis  furent  vidés  êui- 
tilAt,  et  le  vieux  Anatole  ouvrit  solennelle* 
ment  le  précieux  manuscrit.  Il  trouva  la 
partition  précédée  de  deux  feuillets  de  papier 
presque  jaune,  sur  lesquels  il  lulcequteilit: 

«  Ani.o  Dorriiii  MDCCLXXX. 

«  Quand  j'étais  mort  depuis  cinquanlc^ciRq 
ans.  le  vinçt-qualrièine  jour  du  moi*  de  tiè- 
ceinbrc,  vp,l!o  de  ta  saintc  féle  de  No«l,  il 
arriva  qu'après  m'étre  échappé  de  mon  cer- 
cueil, je  me  trouvai  assis  dans  ma  stalle  ac- 
coutumée el  loul  seul  dans  nuire  église.  La 
lune  brillail  à  travers  le*  vtlraux  el  jdait  de 
grandes  flaques  de  lumière  blanche  le  long 
des  piliers  el  sur  les  anges  et  les  saints  de 
pierre  qui  ciaieol  déjà  depuis  longtemps  en- 
dormis. Au  milieu  do  sanctuaire  la  lampe 
étincelait  comme  un  ver  luisant  dans  la  nuit. 
J'avais  froid  et  je  craignais  d'être  coainint 
à  m'en  retourner  dans  ma  fosse  sans  qu« 
Dieu  m'eût  jugé  (car  on  avait  oublié  depuis 
cinquante-cinq  ans  de  m'appclcr  devant  le 
tribunal  de  Uieui.  quand  soudain  l'horlogo 
de  la  tour  du  couvent  tonna  uûottit.  Les 
douze  coups  retentirent  sourdement  sooa  les 
vuîiles,  cl  aussitôt  loul  devint  vivant  autour 
de  moi.  Les  dalles  se  soulevèrent  et  tons  1rs 
morts  sortirent  de  leurs  lombeans.  D*avtfes 
(  iilr^ronl  dans  l'éplisc  par  les  murs,  par  !■  s 
feuélres,  de  tous  côtés,  en  sorte  que  hieoiùi 
les  nefii  se  trouvèrent  remplies  d*uu  feirfe 
innombrable.  Los  sainis  cu\-m<îmes  et  l^s 
anges  de  pierre  se  frottèrent  les  jeax,  s'é- 
Teiflèrent  de  leur  sommeil  et  se  mirenl  4 
marcher  vrrs  le  cha-iir  nù  ils  se  réunirent 
dans  les  slalies  el  devant  l'aoïel.  D'abord 
▼ons  n*enstlea  rien  enlendo,  pas  mémo  l« 
plus  léger  souffle,  pas  même  le  plus  léger 
soupir.  Mais,  peu  après,  les  orgues  commra- 
cèrent  à  chanter  en  accords  graves  et  soute- 
nus. J'écoulais  avec  une  attention  profond -, 
quand  tout  à  coup  Âllegri  et  Palesirioa,  qui 
se  trouvaient  parmi  Ira  ■iort8«  no  iamm 
dèrent : 

«  —  Eh  bien? 

«  —  Hais  voilà  une  chose  singulière  I  me 
dis'jc  en  rnn  -m«^me.  Allegri  et  PaJeatriiMl 
que  vieuneoi-Us  faire  ici? 

«  A  peine  eus-je  pensé  ces  pan^.  que 
morts  se  mirent  à  chanter  tm  nm  cboital 
majei»luenx  et  solennel  : 

OrsdsfnniimDeM, 
PttMSt  snMilMtesieni, 
PsriorMn  comI  et  terre, 

VIstbilium  omnium  el  iiivi'îiliiUnro 

«Des  trompettes  invisibles  accompagnaient 
à  demi-voix  ce  choral,  et  peu  à  pen  il  s'y 
mêla  un  bruit  do  tiiiib,iles  comme  un  i  r- 
nerre  lointain.  Je  me  sentis  devenir  Crotd  4 
celte  harmonie  sublime.  Hais,  on  Instael 
après,  des  larmes  s  érhappèrenl  de  niei 
}eux,  et  j'éprouvai  Je  ne  sais  quelle  jouis- 
sance inexprimable;  la  foi  rayonnait  dans 
mon  âme;  clic  y  était  devenue  une  uiusique 
qoe  j'j  Usais  note  à  note.  Je  me  mia  A  chao- 
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ter  arpc  le  choral.  Les  larmps  me  roulaient 
des  yeax  en  abondaïue,  qaand  toute  la 
masse  de  voix  prononça,  cti  s'afTaiblissant 
par  degrés,  ce  vers  dont  les  dernières  ijl- 
WNS  oMDrvrent  eomnie  «n  soQpIr  : 

Cl  la  UDum  DomlnuB  Jenni  Chriitmi. 
■  Aces  paroles,  les  sninta  de  pierre  eux- 
ntéroes  se  courbèrent  jusqu'à  terre,  ei  je  sen- 
ti» descendre  sur  moi  la  rosée  de  la  rie  éler- 
nelie.  Voilà  que  la  vierge  Marie  nous  appa* 
rul  :  el  plus  douce  encore  que  la  voik  du 
rossignol  qui  chante  au  printemps,  pArmi  les 
(leurs  des  acacias  et  dans  les  ra;on«  dn  so- 
leil, la  mère  du  Sauveur  nous  châiUa 
sainte  vocation,  jusqu'à  ce  que  le  déchirant 
Crueifixus  vint  frapper  d'aDgoiue  tonte  Tae- 
■iilSDce,  et  que  les  mots  saptifiMs  csl  mou- 
niseat  conuM  un  écbo  niaèbra  dîna  la 
BBltitiide. 

c  Toni  était  nome,  hn  mni§  étalent  re- 

deveDOS  des  morts.  Le  silence  le  plus  iprri- 
Me avait  succédé  À  ces  mut»  terribles;  mais, 
presque  aa  mène  noment,  Thorloge  de  l'é- 
qlise sonna  uno  heuredu matin.  Anssitt^t  les 
siaioes  des  saints  se  relevèrent  el  se  inireal 
à  cbaalercea  paroles  : 

Et  resurrexll  lertia  dio. 

«  Dn  son  de  trompette  éclata  et  les  mille 
veitde  la  fottle  entonnèrent  en  cbcBor  le 
iiiérne  vers ,  ayec  une  juic  inGnie.  Mais, 
({uaDd  elles  forent  parvenues  à  ces  mots: 
Et  lleram  veatunis  est, 

tons  CCS  crânes  sans  yeoi  ae  foarnèrent  ?era 

le  ciel,  où  un  Inng  tonnerre  annonça  le  Sei- 
gneur nssisidiu  dans  sa  gloire  à  la  résur- 
rection des  morts.  Poia  une  fugne,  sur  un 
mode  éclatant  et  jujenx,  annonça  la  vie 
étemelle  promise  aux  élus,  cl  répandit  les 
ttélorsde  l'espérance  sur  cette  vaste  multi- 
ladeqoi,  avec  le  dernier  amen,  s'effaça  H 
s'évanoolt  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
lent efll  disparu  comme  un  réve.  Les  saints 
et  In  anges  de  pierre  avaient  repris  leur 
plKe  el  étaient  redevenas  Immobiles  dans 
leurs  poses  ins]  iro-  s.  tandis  qu'Aliegri  et 
l|ali  sirina  se  mirenl  à  gravir  les  marches  de 
Tauiel  qui  se  prolongeaient  sans  On,  comme 
l'é  lirlle  mystérieuse  de  Jacob  et  montaient 
aux  demeures  rayonnantes  delà  gloire  éter- 
nelle. Je  les  suivis  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'ih  c(is<ieni  entiérpmfnt  disparu  dans  les 
nuages.  Alors  je  quiiiai  aussi  ma  stalle,  el 
je  montai  les  man  hes  de  l'autel  jusqu'au 
del;  et  c'est  1.^  maintenant  que  j'hiibitc 
parmi  les  élus,  el  que  ma  main  a  retracé 
celte  mnsiqnc  profonde  et  merveilleuse.  » 

Telles  élaleot  les  lignes  bizarres  qae  maî- 
tre Anatole  lot  en  téle  de  la  partition. 

—Voilà  un  sujet  de  bailado  singulièrement 
trouvé,  dil  Paropbile,  en  vidant  de  nouveau 
DB  Trm  do  lobannisberg. 

—  Ba  Térilé,  réptiqoa  la  auittra  de  eba- 

(I)  La  flenijiiw^c,',  ehrrifiique  des afU.  Brox elles,  \SiO, 
[i]  l  oiojer,  lUsiuirc-  cl  .listMiurs  dee»  specirea. 
(3)  Les  Âctwiiquoi  éUicm  dfs  Tétei  qui  ae  c'Kbraient 
tau  les  trois  ans  en  l'honneur  li'  a pol ion  lillrs  aou-ni  pris 
Imt  non  du  |iroinoototre  d'Aciiuw.  Cei  fdtes  coati  ^ient 
•sjnseï  dnNSîmjMMttanlNMr  ipiiQBalNiiiioaBatt 
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pelle.  Mais  peut-être  cette  hisfoîre  est-eKc  la 
clef  de  l'admirable  compoÂiUou  qui  nous  a 
si  étrangement  émus. 

Trois  jours  après  ,  le  vieux  Anatole,  en 
remettant  le  cahier  an  Régens  de  Saint- 
Edenne,  Ini  demanda  qsel  était  ce  p.  An- 
selme. 

—  C'était  on  eieetlent  musicien,  ré- 
pondit le  révérendissime  à  la  qnene  pou- 
drée. Mais  il  mourut  fou,  il  j  a  quinze 

ans  (!>. 

MOHTEMART  Un  seigneor  de  celte  fa- 
mille célèbre  perdit  sa  femme,  qu'il  chérissait. 
Tandis  qu'il  ae  lifrait  à  son  déiespoir,  le 

diatile  lui  apparut  et  lui  offrit  de  ranimer  la 
défunte,  s'il  voulait  se  donner  à  loi.  Le  mari, 
dit-on,  y  consentft  ;  la  femme  revécut.  Maia 

un  jour  qu'on  prononra  devant  plie  le  nom 
de  Jesui,  elle  retomba  morte,  el  ce  fui  luul 

^MOST-MASTITE.  Voy.  MâauGt. 
MOTBLD,  démon  qoe  l'on  trouve  cité  dans 
la  procès  inienli:;  à  Denise  lie  Lacaille. 

MOUCHB.  Le  diable  apparaît  auelquefois 
en  forme  de  mouche  on  de  j>apilion.  On  le 
vil  sortir  sous  cette  forme  de  la  bouch^  d'un 
démoniaque  de  Laon  (2).  Les  démonomanea 
appellent  Betiébolh  set^asnr  du  numehêt; 
les  !)abitant8  de  Ceylan  appellent  le  diable 
Achor^  qui  signifie  en  leur  langue  di«u  des 
mouches  ou  cbasse-mouches  ;  ils  lai  offrent 
des  sacrifices  pn-ir  <^lc>;  délivrés  de  ces  in- 
sectes,'qui  causent  quelquefois  dans  leur 
pav s  des  maladies  eoolagieosea ;  ils  disent 
qu  elles  meoren!  aossitôt  qu'on  a  sacrifié  à 
Achor  (•]}.  M.  Ëméric  David,  à  propos  de 
Jupiter,  dît  qae  les  ailes  de  mouches  qui, 
dans  quelques  monuments ,  forment  (à  ce 
qu'on  prétend)  la  barbe  de  Jupiter,  sont  un 
hommage  an  feu  générateur,  les  mouches 
étant  produites  par  la  canicule*..  Fey.  tiaàih 
soit,  ÛriASORUs,  etc. 

MnULT  (Th0M*S-J0SBI>h\  n5tro!op:i]e  n<i- 

polilaio,  inférieur  à  Matthieu  Laensberf, 
qol  a  laissé  des  prédictions  populaires. 

MOUM,  esprits  que  reconnaissent  les  In- 
diens, quoique  aucun  de  leurs  livres  sacrés 
n'en  Ibese  mention  ;  ils  leur  attribuent  lea 

qualités  que  les  Européens  accordent  .tux 
esprits  (uUels.  Ces  esprits  n'ont  point  do 
corps,  mais  ils  prennent  la  forme  qui  leur 

Kl  lit  ;  ils  rôdent  la  nuit  potir  faire  mal  aux 
umines,  lâchent  de  conduire  les  voyageurs 
égarés  dans  des  précipices,  des  puits  ou  dea 
rivières,  se  transformant  en  lumière  et  ca- 
chant le  péril  où  ils  les  entraînent.  C'est  pour 
se  les  rendre  propices  que  les  Indiens  élèvent 
en  leur  honneur  de  grossières  statues  co- 
lossales, auxquelles  fis  vont  adresser  dea 

prières. 

MOUTON.  Le  diable  s'est  montré  plusieurs 
fola  soua  la  forme  d'un  mouton.  Le  aorder 
Aupetit,  qui  fut  ooadamaè  A  élro  brOlé  fii; 


.•vm  motielies,  i»m  la  pcmuasion  où  l'on  ét*il  que.  na- 
<i:)siées  de  soQ  sang,  elles  s'envolsiant  «i  ne  revenaient 
pius.  AoîTOSie,  «Inqueur  <îc  Marc-Anloine,  renouvela  \vt 
jeux  acliiliques;  oti  ni-  U--,  céltjhra  il'iborj  qu'à  Aclirtiri, 
et  tons  les  iruis  ans;  uuii  ne  firinee  ta  transtiuiu  la  céiè- 

bHÎiÎM  à  lune,  M  en  Isa  le  rauwr  uMski  «ino  SM. 
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avoaa  qu'il  l'était  présenlé  à  lui  sous  la  fi- 
gure U'uo  mouton  plus  noir  que  blanr.  et 
qu'il  lui  arait  dit  que  toutes  les  fois  qu'il 
verrait  dans  les  nuaues  un  mouton,  ce  serait 
tetigoal  du  tabbat  (1).  Quand  tous  rencon- 
trez dans  un  voyage  des  mourons  qui  vien- 
nent à  vous,  c'est  un  sîîrne  que  r»»»»  ier»* 
bien  reçu  ;  s'ils  fuient  dr'-.inl  vous  ils  pré- 
sagent ûn  triste  accueil.  Voy.  Mobts. 

MODZOUKO,  nom  que  les  babilantt  da 
Monomolapa  donnent  au  diable,  qu'ils  re- 
prétenleni  comme  fort  méchant  (2).  il  n'est 
boa  Dolle  pari. 

MOZAKT.  Un  jour  queMozart  était  plongé 
dans  SCS  rêveries  mélancoliques,  devenues 
habituelles  par  1  idée  de  sa  mort  procbaina, 
dont  il  était  Trappé,  il  entendit  un  carrosse 
s'arrêter  â  sa  porte;  on  lui  auaotice  un  in- 
COBDO  qnî  demande  à  lui  parler. 

—  On  grand  personnage  m'a  chargé  de 
venir  vous  trouver,  dit  l'ineonno. 

—  Qnal  citcet  bomaBef  inlerrompl  Ifo- 
sart. 

*—  n  n«  veat  pat  éfre  nommé. 

Que  désire-t  il 

—  11  vous  dctnaade  un  Rtquitm  pour  do 
•crvice  tolconel. 

Mozart  se  sentit  ému  de  rc<5  paroles,  du 
ton  dont  elles  él.iieul  prononcées,  do  i'air 
mystérieux  qui  scn)!  i  i il  répandu  sur  cette 
aventure.  La  di<iposilii)n  d>>  sun  âme  forti- 
fiait encore  ces  impressions.  11  promit  de 
faire  le  Ile  juii  m. 

—  Mettez  à  et  t  ourra^c  tout  votrft  génie; 
vous  travaillez  ],our  un  Lonnai^iiieui'. 

—  Tant  mieux. 

—  Combien  de  temps  demaadez>roas  7 

—  Quatre  semaines. 

—  Eh  bien,  je  reviendrai  d.ins  quatre  se- 
maines. Quel  priiL  mcltez-t  ous  k  votre  tra- 
vail? 

—  -  Crnl  durais. 

L'tiiconnu  les  compta  sur  la  table  eldis- 
parnl.  Mozart  reste  plongé  quelques  mo- 
rne nls  dan?  de  profondes  rélloïkion*;  ;  puis 
tout  à  coup  il  se  met  à  écrire.  Cette  fougue 
de  travail  continua  pendant  plusieurs  jours. 
Il  travailla  jour  et  nuit  avec  une  ardeur  qui 
semblait  augmenter  en  avançant;  mais  son 
corps  ne  put  résister  à  celtefatigue.il  tomba 
un  jour  sans  connaissance.  Peu  de  temps 
après,  sa  femme  cherchant  à  le  distraire 
des  s"in lires  pensées  qui  rassiégeaieat»  Uo* 
zarl  lui  dit  brusquement  : 

—  Cela  eil  certain  s  ce  sera  pour  aK»i  qae 
je  ferai  ce  Mepiim,  il  servira  â  mes  Itoné- 
railles. 

Rien  ne  pot  le  détourner  de  eelfe  idée.  Il 
continaa  de  traviillor  i  ^nn  rtrqniem,  comme 
Raphaël  travaillait  a  son  tableau  de  laTrans* 
figuration,  frappé  aussi  de  l'idée  de  sa  mort. 
Alozart  sent  lit  ses  forces  diminuer  chaque 
jour,  cl  son  travail  avançait  lentement.  Les 
quatre  semaines  qu'il  avait  demandées  a^é- 
tant  éeoulées,  il  vit  entrer  l'inconnu. 

—  Il  m*a  été  impossible,  dit  Mozan,  de  te- 
nir ma  parole. 

(1)  DcbMfe,T«bleMide  l'iaesHtsMe  dsidémn^eic, 

p.  505. 
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—  Ne  vous  gênez  pas,  répondit  l'élrangcr; 
quel  temps  vous  faui-il  encore? 

—  Quatre  semaines;  l'ouvrage  m'a  inspiré 
plus  d*intérét  aue  je  ne  croyais,  cl  je  l'af 
eleadu  au  delà  de  ce  que  je  voulais  d'  il>  >rd. 

—  En  ce  cas,  dit  l'inconnu,  il  e&l  jui>te 
d'augmenter  les  honoraires.  Voiei  einqoanle 
ducais  (If^  pln-î. 

—  Monsieur,  reprit  Mozart,  toujours  plus 
étonné,  qui  éies-vous  donc  ? 

—  Cela  ne  f  it  rien  à  la  chose.  Je  revien- 
drai dans  quatre  semaines. 

Mozart  envoya  sur-le-champ  sa  servante 
à  In  ?niie  de  re(  hnmme  extraordinaire,  pour 
savoir  ou  li  s'arrêterait;  mais  la  servante 
vint  rapporter  qa'alle  n'avait  çn  retrouver 
sa  trace. 

L'artiste  se  mil  dans  la  léte  que  cet  In- 
connu  n'était  pas  un  être  ordinaire;  qu'il 
avait  sûrement  des  relations  avec  l'autre 
monde  ;  qu'il  loi^H  envojé  pour  loi  an- 
noncer sa  fln  prochaine,  il  n'en  travailla 
qu'avec  plus  d'ardenr  à  son  Requic  n^  qu'il 
regaNa  comme  le  monoment  le  plus  durable 
de  son  talent.  Pendant  ce  travail,  iî  fomba 
plusieurs  fois  dans  des  évanouissements 
alarmants.  EoOn  l'oovrage  fot  achevé  avant 
les  quatre  semaines.  L'inconnu  revint  ail 
terme  convenu... Mozart  n'était  plus.  Saliéri« 
en  mourant,  avoua  que  c'était  lui  qui  avait 
joué  le  persQQMge  de  l'inconnu,  et  s'ac- 
cusa de  la  mort  de  Mozart,  dont  il  était  en- 
vieux. 

MUlIAZIMHf,  nom  que  les  Africains  don- 
nent à  leurs  possédés.  Ils  font  des  rercles, 
impriment  des  carac  tères  sur  le  front  de  ces 
muhazimim,  et  le  diable  qui  les  possède  dé- 
loge nussitét  (3). 

MULLER  (ihAN),  astronome  et  asirologae, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Uegiomontanus, 
né  en  en  Franconie,  mort  è  Rome  en 
I  VTH  II  parait  qu'il  prophétisait  aussi,  puis- 
qu'un dit  qu'il  annonça  la  6n  du  monde  en 
même  temps  que  Siofller.  Ces  deaa  bommea 
firent  tant  de  bruit,  qne  les  esprili  fîiblet 
crurent  que  le  monde  finirait  infailliblement 
enlSBS.  On  ditqo'fl  oonstrnisUdeux  auto- 
mates merveilleux:  1*  un  aigle  qoi  vidait  et 
qui  alla  au-devant  de  l'empereur,  lors  de  son 
entrée  à  Hatisbonoe  ;  2'  une  mouche  de  fer, 
qui  fais.iit  le  tour  d'une  table  en  bourdon- 
nant à  l'oreille  de  chaque  convive,  et  reve- 
nait 80  poser  sur  sa  main.  Ses  cunti mj c- 
raios  voyaient  dans  ces  denx  objets,  doui  ou 
exagère  la  perfection,  des  anvres  de  magie. 

MULLIN,  dénuni  il'un  ordre  inf.  ri^  ur, 
premier  valet  de  cluiuibrc  de  Uclzébuih.  Il  j 
a  aussi  dans  qoebiues  procès  de  sorciers  an 
certa  n  maître  Jean  Mu!  qui  est  le  lien* 
tenant  du  gr.ind  maître  (lc>  sabbats 

MUMMOL.  En  SV8.  Frédcgonde  perdit  un 
de  stfs  fils,  qui  mourut  de  la  dysson'erie.  Ou 
accusa  le  général  Mummol,  qu'elle  baissait, 
de  l'avoir  fait  périr  par  des  charmes  et  dea 
r!t;j!''rtf  cs.  Il  avait  eu  l'imprudence  de  dire  â 
quelques  personnes  qu'il  connaissait  une 
berbe  d'one  elReacilé  absoloe  contre  la  d|f- 

(4)  Ât>réiii<  dct  rmjnges,  pnr  I  n  Hll|»e. 
(h)  UodiM,  Dêmuitoiiuuic,  (t.  3t<t>. 
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lenterie.  Il  D'en  fallut  pas  davania^c  pour  ~ 

2o*n  fût  soupçonné  d'être  sorcier.  La  reine 
l  arrêter  plusieurs  feiniucs  de  Paris,  qui 
confessèrent  qu'elles  étaient  sorcières,  qu'el- 
les avaient  tué  plusieurs  [lersoiiiies,  que 
jUammol  devait  périr*  et  que  le  prince  avait 
été  taerifié  ponr  sanver  llomraol.  De  ces 
sorcières,  qui  claîont  coupables  de  meur- 
Iros,  les  unes  furent  brûlées,  d'antres 
najéas;  qnelqnes-nnet  espirèreol  «nr  la 
roue.  Après  ces  exécutions.  Frédégondr  p  tr- 
ti(  pour  Conipièi:;ne  et  accusa  Mummol  au- 
prèsdu  roi  (1).  Ce  prince  le  fll  Tenir;  on  lui 
I  l  ff^s  mains  derrière  le  dos;  on  lui  dc- 
mauila  quel  maléGce  il  avait  emplojé  pour 
tiiar  la  prince;  il  ne  voulut  rien  avoner  de 
ce  qu'avaient  déposé  les  sôrrières,  mais  il 
convint  qu'il  avait  souvent  charmé  des  on- 
guents et  des  breuvages,  pour  gagner  la  fa- 
veur dn  roi  et  de  la  reine.  Quand  il  fat  retiré 
lorinrp,  il  appela  un  sergent  et  lui 
commanda  d'aller  dire  au  roi  qu'il  n'avait 
éprouvé  aucnn  mal.  Cliilpéric,  ealendantce 
rapport,  s'écria  s  «  Il  Rinl  vraimant  qn'll  toit 
sorcier,  pour  n'avoir  pas  soufTert  d  -  la  que- 
stion l...j>  £n  même  temps  il  fit  reprendre 
Maamol;  on  l*appliqoa  de  noomn  a  la  tor* 
lare;  mais  quand  on  se  préparait  à  lui 
trancher  la  tête,  la  reine  lui  lit  grâce  de  la 
vie,  se  tanleniant  de  prendre  ses  biens.  On 
le  pla^a  sur  une  charrette  qui  devait  le  con- 
duire a  Bordeaux,  où  il  était  né;  il  ne  de- 
vait point  y  mourir,  tout  son  sang  se  perdit 
pendant  la  route,  et  il  expira  d'épuisement. 
On  brûla  tout  ce  qui  avait  appartenu  nu 
jt'Uiie  piince,  nuiantà  cause  des  iri-les  sou- 
venirs qui  s'y  atlacfaaieni  qne  pour  auéanlir 
font  ee  qui  portait  avec  soi  Tidée  dn  sorti- 
lège ■2). 

MU.XâXËE.  «  Si  l'on  en  croit  le  lémoignago 
4e  qnelqne»  contemporains,  des  signes  pré- 
curseurs avaient  annoncé  les  cnlnmités  qni 
frappèrent  Munster  (de  1531  à  1535,  sons  la 
doDiiaation  des  anabaptistes).  Dès  1517,  la 
veille  des  ides  de  janvier,  on  vit  trois  soleils 
à  Li  fois  que  perçaient  d'outre  en  outre  des 
glaires  Inmineas.Qnelqucs  jours  après,trois 
lunes;  on  ne  dit  pas  qu'elles  aient  été  trai- 
tées aussi  cruellement  que  les  soleils.  Mais 
les  étoiles  ne  forent  point  épargnées.  De  pe- 
tites épécs  qu'on  apercevait  çh  et  là  dans 
les  nues  semblaient  les  poignarder  :  In  nu- 
bibus  fparsim  giadiosit  quagi  siellas  transfi- 
0en<M.  N'oublions  point  nn  bras  qui  ne  te- 
nait à  rien,  étendu  vers  le  nord  et  armé 
«l'un  sabre  nu,  ni  des  éclipses  de  ^olrll  et  de 
looe,  ni  uue  comète,  ni  des  feux  errants 
pendant  la  nnit.  Ajoutons  à  ees  prodiges  dea 
enfantements  monstrueux.  En  plein  jour,  nn 
tiooime  céleste  traversa  les  airs;  il  avait 
une  conrnnne  d*or  snr  la  téie,  un  glaive 
dans  une  main,  une  verçe  d.TTis  ranirc.  Mais 
qn'était-ce ,  en  comparaison  d'un  spectre 
nidcna,  vu  pareillement  en  l'air,  tenant 
dans  ses  mains  décharnées  des  entrailles 
palpiiuuics,  qu  il  com^>rimâil  si  réellement, 

1)  Giilpéric  I" 

t)  Grégoire  «le  Tours,  Uv.  n  de  l'Utst.  <ie  France. 
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que  le  sang  en  dégoutta  snr  le  toit  de  plu- 
sieurs maisons  f 

«  L'auteur  que  je  sois  est  trop  s.tge  pour 
garantir  ces  Irisie^i  nu-rveillcs  ,  et  je  me 
tiorne  coninic  lui  à  les  donner  pour  ce 
qu'elles  valent.  Il  en  est  une  cependant  qui 
mérite  plus  d'attention,  parce  que  riii^loricn 
assure  qu'il  en  fut  témoin  ,  piœsente  me, 
dit-il.  La  flilc  d'un  tailleur,  nouuné  Tom- 
berg,  âgée  de  quinte  A  selie  ans ,  timide  et 
parlant  dilCcilemcnl,  fut  tout  à  coup  saisie 
d'un  enlliousiasiiiu  terrible,  parla  trois  heu- 
res de  suite  avec  nue  sorte  de  fureur,  anuon- 
çnnt  à  la  ville  les  malheurs  dont  elle  était 
menacée.  Sa  prédiction  Gnie,  elle  tomba 
morte.  Ce  Irait  ressemble  asfex  an  juif  du 
siège  de  Jériisiilem  (31.  " 

MURAILLE  DU  DlAliLE.  C'est  retle  fa- 
meuse muraille  qui  séparait  autrefois  l'An» 
gleterre  de  l'Ecosse,  et  dont  il  subsiste  en- 
core diverses  parties  que  le  temps  n'a  pas 
trop  altérées.  La  force  du  ciment  ri  la  du- 
reté des  pierres  ont  persuadé  aux  habilanis 
de*  lieux  Toisins  qn*e1ie  a  été  faite  de  la 
main  du  lial  î  ;  d  les  plus  sapcrstitieux  ont 

Srand  soin  d'en  recueillir  jusqu'aux  rooiu- 
res  débris,  qu'ils  mêlent  dans  les  fonde- 
ments de  leurs  maisons,  pour  leur  commn- 
niqucr  la  même  solidité.  Elle  a  é>é  bâtie  par 
^empereur  Adrien.  Dn  jardinier  écossais, 
ouvr-int  la  terre  dans  son  jardin,  trouva  ane 
pierre  d  une  grosseur  considérable,  sur  la- 
quelle on  lisait,  en  caractères  du  pays, 
qu'elle  était  là  pour  la  sûreté  des  murs  du 
château  et  du  jardin,  et  qu'elle  y  avait  été 
apportée  de  la  grande  muraille  dont  elle 
avait  fait  autrefois  partie;  mais  qu'il  serait 
aussi  dangereux  de  la  remuer  qu'il  y  aurait 
d'avantage  â  la  laisser  à  sa  |ilace.  Le  sei- 
gneur do  la  maison,  moins  crédule  que  ses 
ancêtres ,  vonlot  la  faire  transporter  dans 
un  autre  endroit,  pour  l'exposer  à  la  vue, 
comme  un  ancien  monument.  On  entrepril 
de  la  faire  sortir  de  terre  à  force  de  macbi- 
ncs,  et  on  en  vint  à  bout,  comme  on  i'ittrait 
fait  d'une  pierre  ordinaire.  Elle  demeura  sur 
le  bord  du  trou,  pendant  que  la  curiosité  y 
fit  descendre  le  jariHnirr,  plnsi-'urs  donicsti» 
qucs,  les  deux  (Ils  du  i;eiUilh»mmc,  qui  s'a- 
musèrent quelques  moments  à  creo^er  en- 
core le  fond.  La  pierre  fatale,  qu'on  avait 
négligé  apparemment  de  plarer  dans  un 
juste  équilibre,  prit  ce  temps  pour  retomber 
au  fond  du  trou,  et  écrasa  tous  ceux  oui  s'j 
troovfltent.  Ce  n'était  lA  qne  le  prélnne  det 
malheurs  que  devait  c  m  s  i  cctif  pierre.  La 
jeune  épouse  de  l'aiué  des  di  ux  frères  appril 
ce  qui  venait  d*arriver.  BIte  courut  an  jar* 
din  ;  elle  y  arriva  ïnns  le  temps  q^ue  les  ou- 
vriers s'empressa ienl  de  lever  la  pierre,  aven 
quelque  esiiérance  de  trouver  un  reste  de 
vie  aux  infortunés  qu'elle  couvrait.  Ils  l'a- 
vaient levée  à  demi,  et  l'on  s'aperi^ut  en  ef- 
fet qu'ils  respiraient  encore,  lorsque  l'im- 
f  rmicnte  épous»»,  perdant  tout  soin  d'elle- 
mcuiu,  se  jela  si  rapidement  sur  le  corps  de 

(')  M.  ILisir  n,  Jean  Botkehon,  FrsLîmpnt  liisiwi  [un  i;rd 
d'uu  manuxrU  cunlcuipoTitia  {de  la  |iré\Oié  de  Varlïrdi. 
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•on  mari,  que  les  ouvriers,  «aisis  de  toa 
•cUoii,  tâclièrenl  malheureusement  loi  tua- 
chines  qui  soulenakMil  la  pit m  cl  l'enseve- 
lirent  ainsi  avec  lei  aulrea.  Cet  accident  con- 
firma plus  que  jamaft  la  floperttitieuto  opi- 
nion lies  Ecossais  :  on  nr  manqua  pas  de 
l'allribacr  à  quelque  pouvoir  établi  pour  la 
coof  ervation  do  mar  d'Seotse  el  de  (oulet 
Ittjpieiros  <]ul  en  sont  dclartn  i  s. 

llURMUK,  grand-duc  et  couiie  de  l'empire 
Infernal,  démon  de  la  mosiqae.  Il  parait 
sous  la  forme  d'on  soldai  monté  sur  an  rau- 
tour  et  accompagné  d'une  inuUitude  de 
Irompetiet  ;  fa  lélo  est  ceinte  d'one  cna-^ 
riinnc  i1ucn!e;  il  marche  précédé  du  bruit 
des  riairons.  11  esl  de  l'ordie  des  ange:»  el  de 
celui  des  trônes  (1). 

MUSIQUE  < :f:L! vSTE.  Entre  pîasioors  dé- 
couvertes surprenantes  que  fll  Pjtbagore, 
on  admire  surtout  cette  musique  céleite  que 
lui  seul  entendait.  Il  trouvnit  tr<;  sept  tons  de 
U  musique  dans  la  distance  qui  esl  entre  les 

r»lanèle«:  de  la  terre  à  la  lune,  un  ton  ;  de  la 
une  à  Mercure,  un  demi-ion  ;  de  .Mercure  à 
Vénus,  un  demi-ton;  de  Vénus  au  soIimI,  un 
ton  et  demi  ;  du  soleil  à  Mars,  ou  Ion;  de 
Mars  à  Jupiter,  un  demi- on;  de  Jupiter  à 
Saturne,  un  demi-ton ,  et  de  Saturne  au  zo- 
diiique,  an  Ion  et  demi.  C'est  â  cette  musi- 
que des  corps  célestes  qn'c?!  ntlncftéc  l'hrir- 
munie  de  toutes  les  pariics  qui  cooiposeut 
l'nnirera.  Nou  antres,  dit  Léon  l'Hébren, 
nous  tie  pouvons  entendre  celte  musique, 

1)arce  que  nous  en  sommes  Uop  éloignés,  ou 
>ien  parce  que  rhabilude  coolinnelle  de 
l'entendre  fait  que  nous  ne  nous  en  aperc»*- 
vons  point,  coinnic  cent  qui  babitml  près 
de  la  mer  ne  s'aperçoivent  plus  du  bruit  des 
fa^ne^,  parce  qu'ils  y  sont  accoutumés. 

MLSFËLlliîlJÙ.  Les  Scandinaves  nomment 
ainsi  un  monde  lumineux,  ardent,  inhabita- 
ble aux  étrangers.  Surtur  le  Noir  y  lient  son 
empire  ;  dans  ses  mains  brille  une  épée  flam- 
boyante. Il  Tiendra  à  la  Cm  du  momie,  vain- 
cra tous  les  dieux  et  livrera  l'univers  aux 
fl.ittmie^. 

MU>LICCA,  nom  du  diable  chez  quelques 
peui>lc9  de  l'Afrique.  Ils  en  ont  une  très- 
grande  pour  el  te  regardent  comme  Ten- 
netni  du  ^enre  humiiiii  ;  mais  ils  ne  lui  rrn- 
deoi  auiuo  hommage.  C'est  le  même  que 
lloiiZMlikti. 

l^IVCALE,  magicienne,  qtii  faisait  descen- 
dre la  lune  par  la  force  de  ses  cbarmes.  Elle 


fut  mère  de  deux  célèbres  Lapilhes,  Brolèu 
«t  OHon. 

MVIAGORUS,  g6nîc  imaginaire  auquel  on 
attribuait  la  vrrio  de  chasser  les  nioncbes 
pendant  les  sacrifiées.  Les  Areadiene  avatcnl 
des  jours  d'as^nnlilée.  el  commençaient  p.ir 
invoquer  ce  dieu  el  le  prier  de  les  préserver 
des  mouches.  Les  Bléens  encensaient  avrc 
roii^tanct;  les  autel"î  de  Myin^unis.  persua- 
dés qu'autrement  de&  essaim»  de  moacbes 
viendraient  Infecter  leur  pajs  lor  la  fin  de 
l'été  et  y  porter  la  petle.  Kojr.  AcBon.  Baii' 

ZÉHL'Tn. 

MYOAtf ,  génie  invoqué  par  les  basill- 

dlens. 

MYOMANCIE,  divinalion  par  les  rats  ou 
les  souris;  on  lirait  des  présages mallien- 

reux  ou  de  leur  cri,  ou  de  Irtir  vorarilè. 
Elien  raconte  que  le  cri  aigu  d'unn  souris 
sufDl  à  Fabius  Maximns  pour  l'enga^rer  à  sa 
démettre  de  la  dictature  ,  cl,  selon  Varron, 
Cassius  Flaminius,  sur  un  pareil  présa^se, 
quitta  la  charge  de  fénéral  de  cavalerie. 
Plularqu(  dU  qu'on  augura  mal  de  la  Jir- 
nière  camitagne  dcMarcellus,  paicc  que  dts 
rats  avaient  rongé  quelques  dorures  de 
temple  de  Jupiter.  Un  nomaîn  vint  un  jour, 
fort  elTrayé,  consulter  Caion,  parce  qu«  i«s 
rats  avaient  rongé  un  de  ses  souliers.  C  ilon 
lui  répondit  que  c'eût  été  un  loiit  autre  pm- 
di|{e  i^i  le  sot»l<er  avail  ronge  un  tuL 

MYRIC^EUS,  surnom  donné  à  Apcsilon, 
fomme  pr»'>-id,!nt  h  !a  (iivin.ilîon  pur  les 
branciies  de  bruyère,  à  laquelle  un  dutiuail 
l'épiibète  de  prophétique.  On  lui  menait 
alors  à  la  niin  une  branche  de  cette 
plante. 

MYSTÈHES.  Nonnus  dîtqne,  cheilca  Bo- 

mains,  il  falliiil  passer  par  quatre-vingts 
épreuves  diiïcrcnles,  pour  élrt-  initie  dièas 
les  mystères  de  Mithras  ou  du  Soleil.  D'a- 
bord on  faisait  haiguer  le  candidat,  puis  on 
l'obligeait  à  se  jeter  dans  le  Tl-u;  eosuiie  un 
le  reléguait  dans  un  désert,  où  il  était  sou- 
mis à  un  jeûne  rigoureux  de  ciui|uaiite 
jours  ;  après  quoi  on  le  fustigeait  durant 
deux  jours  ;  on  le  mettait  vingt  autres  jours 
dans  la  neige.  Ce  n'était  qu'après  ces  épreu- 
ves, sur  l'observation  rigoureuse  desquelles 
veillait  un  prtUre,  «  t  dans  Irkqucites  le  réci- 
piendaire succomhail  souvent,  qu'où  ciati  ad* 
mis  aux  mystères.  Il  y  avait  d'autres  cérôno* 
nies  très- bizarres  auxmyislères  d  Kleu»IS[^da 
Tropbonius»  de  la  grande  déesse,  ct& 


NAIIAM,  démon  que  l'on  conjure  le  sa- 
medi. Voy.  CONJL'BATIOaS. 

NMtlCKUS, autrement  CBRHÈne,appeléaus* 
si  Nëbiros,  marquis  du  sombre  empire,  ma- 
réchal de  camp  el  inspecteur  général  des  ar- 
«10 1  s  Use  ntuntre  sous  la  lignri;  d'un  cor- 
beau ;  sa  voix  est  rauque  ;  il  donne  l'élo» 
quence»  f amabilitét  et  enseigne  les  aris  11- 
Mranx.  11  fait  trouver  la  main  de  gloire;  Il 


indique  Tes  qualités  des  métaux,  des  véfé» 
taux  et  de  tous  les  animaux  [turs  el  impur»  ; 
l'un  des  chefs  des  nécrunianciens,  il  prédit 
l'avenir.  Il  commande  à  dix-neuf  li  gioiiN  (9j. 

NABUCHODONOSOR  ,  roi  de  lîaliylone, 
qui  crut  pouvoir  exiger  des  peuples  lé  culte 
et  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'a  Dieu, 
et  qui  fut  pendant  sept  ans  changé  en  ImtoI. 
Les  paradislea  croient  faire  noe  grtndo  piah 


(t)  Wicrut,  in  PMttiioaMMBSrdiia  dxa. 


Wiems,  ia  P«e<iU«BK>o.  dcmomuii. 
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•aiileric  en  nnnonçrml  qu'on  verra  thci  enx 
roiigletleNnbucImdonosor  (1  j.  parmi  d'aulri-s 
bagitelles  ;  mais  l'ongle  de  Nubuchttdonosor 
est  dans  le  cabinet  de  curiosités  du  roi  da 
Danemark. 

«  Enlre  les  Pères  de  Ffiglise,  les  uns.  dit 
Cherreau,  ont  cru  certaine  U  réprobation 
de  Nebnchadnelnr ,  les  aolret  n'ont  doalé 
nullement  de  son  salut.  On  a  Tait  encore  des 
questions  assex  inutiles  sur  le  le&le  de  Da- 
niel, oà  II  est  dît  qae  c  Naboehodonosor  fnt 
banni  sept  ans  de  !â  compagnie  des  hommes; 
qu'il  demeurait  avec  les  bêtes  des  champs; 
qu*ll  mangeait  l'herbe  comme  les  bmafs; 
que  son  poil  devint  long  comme  tes  plumes 
des  aigles,  et  ses  ongles  comme  ceux  «les  oi- 
leans»  »  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Cédren, 
elc.,ont  été  persuadés  fju'il  avait  tHé  changé 
en  bœuf;  et  notre  Bodin  y  aurait  souscrit, 
lui  qni  aero  laL7Canthropie.ie  ne  pousserai 
point  cette  question,  el  je  me  cuntcntc  de 
dire  ici,  après  beaucoup  d  autres,  qu'il  per- 
dit rusiige  de  la  raison  ;  qu'il  fut  tellement 
rbnn!Té  par  les  injures  de  l'air,  par  la  lon- 
gueur iJc  Sun  puil  el  de  ses  ongles,  et  par  sa 
manière-  oi  >ivrc  avec  les  bêtes,  qu'il  s'ima- 
gina qu  il  ca  était  une.  Tei  iuliieu  dit  qu'en 
cet  état  il  fut  frénétique;  saint  Thomas, 
qu'il  eut  rima^ination  blessée  ;  et  les  paro- 
les de  saint  Jérôme  sool  remarquables: 
Qwmdo  autem  dixU  nmum  jIM  rtidUumt 
ottendit  non  formam  tê  omisfsfs»  »€d  mm- 

NàCHTMANNETJB  ,  00  petit  homme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
incubes. 

NACHTVROUWTIE,  on  pe!ite  femme  da 
nuit,  nom  qna  les  Flamands  donnent  ans 
succubes. 

NAGATES,  astrologues  do  Cejlan.  Des 

Tovageurs  crédules  vantent  beaucoup  le  sa- 
f  oir  de  CCS  devins,  qui,  disent-ils,  font  sou- 
vent des  prédictions  que  l'événement  accom- 
plit. Ih  dccidenldu  sort  it  s  cnriiils.  S'il» dé- 
clarent qu'un  astre  maiiu  a  présidé  à  leur 
naissance,  les  pères,  en  qui  la  superstition 
étoulTc  la  nature,  leur  ôleut  une  \\c  qui  doit 
être  luaUieureuse.  Cependant,  si  reotant  qui 
voit  le  jour  sous  l'aspect  d'une  planète  con- 
traire e*l  un  premier-né,  le  pèr«  le  garde,  en 
dépit  des  prédictions  ;  ce  qui  prouve  que  l'as* 
Irologie  n'est  qu'un  prétexte  donl  les  pères 
trop  chargé»  U'enfaoïs  se  servent  pour  en 
débarrasser  leur  mahon.  Ces  nagates  se 
▼  an'iciii  encore  de  prodiic,  par  l'inspeclion 
des  astres,  si  un  mariage  sera  beurenx,  si 
noc  maladie  est  mortellet etc. 

NAGLliPAKE.  vaisseau  fatnl  chp?  les  Cel- 
tes, il  est  fait  des  ongles  des  hommes  morts; 
•I  ne  doit  être  anhe? 6  qu'à  la  fin  du  monde, 
et  son  apparition  fera  trembler  les  hommes 
cl  le»  dicus.  C'est  sur  ce  vaisseau  que  l'ar- 
mée des  mauvais  génies  dût  arriver  d*0' 
rient. 

(I  )  y.l  pius  eiacteinem  .^ebiichatlnctzar,  iwut  i^m  signi- 
tie  A  tbo  le  ili,-u  prirtc,  n  Nclw  scruU  Ut  nom  t'tulJé.Mi  -le 
ia  pUneiede  Mercure  (M.  iLugèiie  h(»i,Ve  la  Clud'Jie  et 
des  ChaUiétiu). 

g)  Chetraritiu,  tome  I",  p.  219. 
>Ddaocre,  TM.  de  lliiooiiKaiica  desdénMM,  «a,, 
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N\»itJlLI-E  (Catiikhim:)  ,  petite  sorcirro 
âgée  de  onze  ans,  qui  fui  accusée  d'aller  au 
sabbat  eu  plein  midi  (3). 

NAGUILLIi)  (Marik),  jeune  sorcière,  <-(Pur 
de  la  précédente.  Arrêtée  à  seiie  an»,  tlla 
avoua  que  sa  mère  l'avait  conduite  au  sab- 
bat.  Lorsqu'elles  devaient  y  aller  ensemble, 
le  diable  venait  ouvrir  la  fenêtre  de  leur- 
chambre  et  les  a f tendait  à  la  porte.  La  mère 
tirait  un  peu  de  graisse  d  un  put,  s'en  oignait 
la  téle,  excepté  la  Ggure,  prenait  sa  fille 
sous  le  bras,  et  elles  s  en  allaient  en  l'air  au 
sabbat.  Pour  revenir  à  la  maison,  le  diable 
leur  servait  de  porteur.  Elle  avout  fucore 
que  le  <;n^bal  Se  tenait  à  Fagole,  près  d'un  * 
petit  bois  (4). 

NAHAMA,  saur  de  Tubalcalo.  On  lit  dans 
le  Talmud  que  c'est  une  des  quatre  mèrrg 
des  diables.  El'.e  est  devenue  elle-même,  se- 
Ion  les  démonomanes.  uu  démon  succube. 

N.MNS.  Aux  noces  d'un  certain  roi  do  Ba« 
viôre,  un  vil  un  nain  si  petit,  qu'un  i'enfermu 
dans  un  pâté,  armé  d'une  lance  cl  d*utte> 
épée.  Il  en  sortit  au  milieu  du  repas,  sauta 
sur  la  table,  la  lance-  en  arrcl.  et  ex.cita  l'ad- 
tniralion  de  tout  le  monde  (5).  La  fable  dit 
que  les  pjrgmées  n'avaient  que  deux  pieds  de 
haut  et  qu'ils  étaient  toujours  en  guerre 
avec  les  grues.  Les  (jrt'C?»,  qui  reconnais- 
saient des  géants,  pour  faire  le  contraste 
parfait ,  Imaginèraot  ces  petits  hommes , 
qu'ils  appelèrent  pygmées.  L'idée  leur  eu 
vint  peut-élrc  de  certains  peuples  d  Ethio- 
pie, appelés  Féth%niêt%  qui  étaient  d*une  pe« 
tile  taille.  Et  comme  les  grues  se  reliraient 
tous  les  hivers  dans  leur  pays,  ils  s'assem- 
blaient pour  leur  faire  peur  el  les  empêcher 
de  s'arrêter  dans  leurs  champs  :  voil.i  le 
combat  des  pygaiées  conlro  les  grues.  Swift 
fait  trouver  à  son  (lulliver  des  hommes 
hauts  d'un  deiui-picd  d.tiis  i'Ile  de  Lilliput. 
Avant  lui,  Cyrano  de  Uergerac,  dans  sou 
Voyage  dans  la  luae»  avait  vu  des  nains 
j)ns  plus  h(i}it^  (fie  le  pouce.  Les  Celles  pen- 
saient i)ue  U  s  nains  étaient  des  espèces  do 
créatures  formées  du  corps  du  ^éanl  Ime, 
c'est-à-dire  de  la  poudre  de  la  terre.  Ils  n'é- 
taient d'abord  que  des  vers;  mats,  par  l'or* 
dre  des  dieux,  ils  participéreni  à  la  raisoa 
et  à  la  figure  humaine,  habitant  loujoars  ce- 
pendant entre  la  terre  et  les  rof-bers.  «  On  a 
découvert  sur  l«'S  bords  delà  rivière  Mirîi- 
mak,  à  vingt  milles  de  l'iitkbaiot-Louis,  dans 
les  Blats-Unis,  des  tombeaux  en  pierres, 
construits  avec  une SOrte  d'art  et  rangés  on 
ordre  symétrique,  mais  dont  aucun  n'avait 
plus  de  quatre  pieds  de  long.  Les  squelettes 
numains  n'excèdent  pas  trois  pieds  en  lon- 
gueur. Cependant  les  deuls  urouvent  auu 
c'étaient  des  individus  d'un  âge  mûr.  Les 
crânes  sont  hors  de  proportion  avec  le  rt  sl'- 
du  corps,  p  Voilà  donc  les  pj^wêes  rctruu* 
Tés  (6).  I^ejr>  PvGMéu. 

Laissons  passer  une  anecdote  de  nain 

Uf.  Il,  p.  t)6. 

(ij  Dciaiicre.  TsU.  de  riacoimmue des dtssoiis, le., 

iiv.  ti,  p.  118. 
<5)  JohnHon,  Tiuumalogrïplili  nnturslia. 
{ni  Jtfuriwl  de»  DcuaU  ùu  H  janvier  tStS, 
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On  rannlre  dam  le  château  d'Umbrcs,  à 
noe  i  euf  ^i'inspruck,  le  tumbfau  d'Hayroon, 
géanl  né  dana  le  Tjrol  an  xv*  siècla.  Il  avait 
srixe  pie4t  de  baot  et  assez  de  foreet  dil-on, 
1  our  porter  un  biruT  d'une  main.  A  cAlé  du 
squeklie  d'Uajrmon  esl  celui  d'oa  naio  qui 
fbt  caoïe  de  ta  mort.  Ce  nain  ayant  délié  le 
cordon  do  soulier  du  géant ,  ceUii-rl  se 
baissa  pour  le  renouer;  le  nain  profita  de 
ce  Diomeot  poar  Ini  donner  un  sourflct.  Celte 
sri-np  se  pns<a  firvant  l'archiduc  Ferdinand 
et  sa  cour;  on  on  rit  :  ce  qui  fit  tant  de 
peine  an  géant,  que  peu  de  jours  après  II  eo 
mourut  d«'  rha<;rin. 

tiAlRANCiE.  Espèce  de  divination  nsitéo 
parmi  les  Arabes,  et  Tondcc  sur  plosieurt 
phénomènes  du  soleil  et  de  la  lune. 

NAKAKONKIK,  esprit  que  Mahomet  en- 
voie dans  leur  ^nmrnl■i'l  aux  mu.sulinans  COO~ 
pablet.  pour  les  pousser  au  repentir, 

fiAMBROTH,  démoa  qoe  Fou  oonjore  te 
mardi.  Voy.  Co"<jurations. 

NAN,  mouches  assez  communes  en  Lapo- 
oie.  Lrt  Lapons  les  regardent  comme  des 
p?pri(s  «l  lo8  portent  avec  eux  dans  des  sacs 
de  cuir,  bien  persuadés  que  par  ce  moyen 
ili  seroot  préserréa  de  toute  espèce  de  ma- 
ladies* 

NAPOLÉON,  empereur  des  Français.  On  a 
prclendo qu'il  araltlio  génie  ramilier.comme 
Docrale  et  tous  les  grands  hommes  dont  les 
actions  ont  excilé  l'admiration  de  leurs  con- 
lemporalos.  On  l'a  fait  visiter  par  un  petit 
homme  rouge,  espèce  de  génie  mystérieux. 
On  a  vu  aussi  dans  Napoléon  nn  des  terribles 
précurseurs  de  l' Antéchrist. Qui  sait? 

NARAGf  enfer  des  Indiens;  on  j  sera 
tourmenté  par  des  serpents. 

NAS'I  RANDE,  f  irlii  dn  l'enf.'r  des  Scandi- 
naves.  Là  sera  un  bâtiment  vaste  et  infime; 
la  portf,  tournée  vers  le  nord,  ne  sera  cons- 
truite que  de  cadavres,  de  «crpcnis,  dont 
toutes  les  létes,  tendues  à  i'in  encur,  vomi- 
ront des  flots  do  venin.  11  s'en  formera  un 
fliMiYc  empoisonné,  dans  les  ondes  rapides 
duquL  l  n  iitcront  les  parjures,  les  assassins 
et  les  adultères.  Dans  une  autre  région,  la 
condition  des  damnés  sera  pire  encore;  car 
un  loup  dévorant  y  déchirera  sans  cesse  les 
corps  qui  y  seront  envoyés. 

WATHAN.  Voy.  Booer,  a  la  lin. 

NAUDÊ  (Gabeibi.),  l'un  des  savants  dislin- 
gués  de  son  temps,  né  à  l'aris  eu  lliOO.  11  fut 
«l'abord  biblioLbécaire  du  cardinal  Mazariu, 
ensnite  de  la  reine  Christhe,  et  moorut  A 
Abbevillo  1G53. 11  a  laissé  une  Inslruction 
à  la  Franct  tur  la  vérité  de  l'histoire  Uea  fri- 
rtf  âê  la  Ko$94^r9ix,  1623,  in-4*et  in  8*; 
rare.  Naudi""  y  prntivo  que  les  prétendus  frè- 
res de  la  Uoso-Oroix  n'étaient  que  des  four- 
bes qui  cherchaient  à  trouver  des  dupes,  eu 
se  vantant  (i'cnsricrnfr  l'art  de  faire  de  l'or, 
et  d'autres  secrets  non  moins  merveilleux. 
Ce  curieux  opuscule  est  ordinairement  réuni 
à  une  antre  hrochurc  inlil'tlcf  :  Avertisse- 
ment au  sujet  Uei  frérti  de  La  Jiost~€roix.  On 
a  encore  oe  loi  :  Âp^gU  pour  tu  grand§ 


hommes  faussement  soupçonnés  de  magie, 
1625,  in-8*.  Cet  ouvrage,  peut-être  un  peu 
trop  systématique,  a  eu  plusieurs  édilious.II 

Î prend  la  défense  des  sages  anciens  et  nio- 
erncs  accusas  d'avoir  eu  des  génies  fami- 
liers, tels  que  Socrale,  Aristoie,  Plolio,  etc., 
ou  d'avoir  acquis  par  ta  maitle  des  coanab- 
sauces  au-dessus  au  vulgaire. 
NACRADSË  (PisaRKs  m),  Voy.  Fis  oo 

MONDE. 

NAVIUS  (Accics).  Ce  Navios,  étant  jeune, 
dit  CicéroD,  fut  réduit  par  In  pnuvri  té  à  gar- 
der les  pourceaux.  En  ayant  i  <  r i  !  u  u  n,  U  fit 
vfpu  s'il  le  retrouvai),  il  offrirait  lux 
dieux  la  pins  belle  grappe  de  raisin  qu  il  ) 
aurait  dans  la  n  née.  Lorsqu'il  eut  retrouvé 
son  pourceau,  il  se  tourna  vers  le  midi.  s',ir- 
réta  au  raitieu  d'une  vigne,  pariag(>a  l'hori» 
ion  en  quatre  parties  ;  et  après  a»oir  ru 
dans  les  trois  premières  des  pr^ges  coii- 
trairee,  il  trouva  nue  grappe  de  raisin  d'une 
admirable  grosseur.  Ce  fut  le  récii  do  coKe 
aventure  qui  donna  à  Tarqoin  la  curiosité 
de  mettre  à  l'épreuve  son  talent  de  divlea- 
tion.  II  coupa  im  jour  nn  caillou  asectii 
ra->uir,  pour  prouver  <iu  il  devinait  bien, 

NAVLOU  (Jamks).  imposteur  du  xri* siè- 
cle, né  dans  le  diocèsn  trYork,  en  Angle- 
terre. Après  avoir  servi  quelque  temps  rn 
qualité  de  maréchal  des  logis  dans  le  régi- 
ment du  colonel  Lamhrrl,  il  se  relira  parmi 
les  trcmbleurs,  et  s'acquit  tant  de  rcpuli- 
tion  par  ses  discours,  au'on  le  resanlni 
comme  un  saint  homme.  Voulant  profiler  de 
la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  «e 
donner  en  quelque  sorte  po'ir  un  dieu,  il 
résolut,  en  1656,  d'entref  dans  Bristol  co 
plein  jour,  monté  sur  un  cheval  dont  «a 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rénrs 
suivi  de  quelques  autres  qui  cbaataieat 
tous  :  Sainte  $eint,  sofnf  h  ditu  ds  5a- 
baoth  (1).  Les  maiiisirais  l'nn (^ti  rcnt  et  l'en- 
voyèrent au  parlement. où  son  procès  ayant 
été  instruit,  il  fut  conaamné,  le  25  janvier 
1C?>7,  comme  hlasphé  •  ateor  et  séduclenr<!u 
peuple,  à  avoir  la  langue  percée  avec  un  fer 
chaud  et  le  front  marqué  de  la  lettre  K 
fbtasphémaleur),  à  être  ensuite  rocondoilà 
iirisiui,  où  il  rentrerait  à  cheval,  ajant  le 
visage  tourné  vers  la  queue  :  ce  qui  fut  e\é- 
cuté  à  la  lettre,  quoique  ce  fou  misérable 
eût  désiré  paraître  sur  un  âne.  Naylor  fvl 
ensuite  renfermé  pour  le  reste  de  ses  jours; 
mais  on  l'élargit  un  peu  plus  lard,  et  il  w 
cessa  de  prêcher  ceux  de  sa  eeele  jusqu'à  m 
mort. 

NAXAC,  séjour  de  peines  où  les  habitants 
du  Pé|;u  font  arriver  lea  âmes  apiii  plv- 

sieurs  transmigralion<;. 
NEBIROS  Voy.  NABsaos. 
NECROMANCIE,  art  d'évoquer  les  morti 

00  dr-  deviner  les  choses  futures  ytir  Hns- 
peclion  des  cadavres.  Voy.  AîfTHBOPoui.NCiK, 
KnicuTO,  etc. 

Il  y  avait  à  Sévillp,  à  Tolède  et  à  Sal»- 
luaauue,  des  écoles  publiques  de  nècrooiao- 
cte  aans  de  pro'ondos  cavemea  »  dont  U 


H\  Nous  usduisoQS  le  Dm  Ou  mmitt  ;  mitts  Dev»  Sabmh  \  eut  dire  /«;  IHeu  da  ptiaUmga  céieUei. 
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grande  Isabelle  Gt  murer  l'entrée.  Pour  pré- 
venir les  supersliiiuns  de  l'évocation  des 
mânes  et  de  tout  ce  qui  .1  pris  le  nom  de  né- 
cromancie, Moïse  avait  r<iit  de  sa^i^es  défen- 
•es  aux  Juifs.  Isaïc  condamne  également 
ceax  qui  demandent  iiux  morts  ce  qui  inté- 
resse lt?s  vivants  et  ceux  qui  dorment  sur  les 
tomlieaux  pour  avoir  des  rêves.  C'est  même 
pour  obvier  aux  abus  de  la  nécromancie, 
répandue  en  Orient, que  cliez  le  peuple  israé- 
lite  celui  qui  avait  touché  un  mort  était 
censé  impur.  Celte  divination  était  en  usa^c 
chez  les  Grecs,  et  surtout  chez  les  Thessn 
liens;  ils  an  osaient  de  sang  chaud  un  cada- 
vre, et  ils  prétendaient  ensuite  en  recevoir 
des  réponses  certaines  sur  l'avenir.  Ceux 
qui  consultaient  le  mort  deva  eut  aupara- 
vant avoir  fait  les  expiations  prescrites  par 
le  magicien  qui  présidait  h  cette  cérémonie, 
el  surtout  avoir  apaisé  par  quelques  sacrifi- 
ces les  mânes  du  défunt  :  sans  ces  prépara- 
lifs,  le  défunt  demeurait  sourd  à  toutes  les 
questions.  Les  Syriens  se  servaient  aussi  de 
celle  divination  ,  el  voici  comment  ils  s  y 
prenaient  :  lis  tuaient  de  jeunes  enfants  en 
leur  tordant  le  cou,  leur  coupaient  la  léle, 
qu'ils  salaient  et  embaumaient,  puis  ^m- 
valent,  sur  une  lame  ou  sur  une  plai^ue  d'or, 
le  nom  de  l'esprit  malm  pour  lequel  ils 
avaient  fait  ce  sacrifiée;  ils  plaidaient  la  léto 
sur  celte  plaque,  renlnnraienl  de  cierges, 
.'idoraieot  celle  sorte  d'idole  et  en  liraient 
des  réponses  (1).  Vuy.  Magie. 

Les  rois  idolâtres  d  Israël  et  de  Juda  se  li- 
vrèrent à  la  nérrumancie.  Saùl  y  eut  recours 
lorsqu'il  voulut  consulter  l'ombre  de  Samuel. 
L'Eglise  a  toujours  condamne  ces  abomina- 
lions.  Lorsque  Conslatitin,  devenu  chrétien, 
permit  encore  aux  païens  de  consulter  leurs 
augures,  pourvu  que  ce  fiît  au  gran  i  jour, 
il  oe  toléra  ni  la  magie  noire  ni  la  nccro- 
innncie.  Julien  se  livrait  à  celle  pratique 
exécrable.  Il  restait,  au  moyen  âge,  quelque 
trace  de  la  nécromancie  dans  l'épreuve  du 
cercueil. 

>EFFESOLIENS ,  secte  de  mahométans 
qui  ijrélendenl  élro  nés  du  Saiiit-Espril , 
c'est-à-dire  sans  opér.itiou  d'homme  :  ce  qui 
les  fait  lolUment  révérer,  qu'on  ne  s'ap- 
proche d'eux  qu'avec  réserve.  On  préleud 
qu'un  malade  guérit  pour  peu  qu'il  puisse 
(oQcher  un  de  leurs  cheveux.  Mais  Delancre 
dit  que  ces  saints  hommes  sont  au  contraire 
des  enfants  du  diable,  qui  lâchent  do  lui 
faire  des  prosélytes  (2)  :  cl  c'est  le  plus  pro- 
bable. 

NÉGA.  .  Tu  as  fait  un  \œu  à  sainte 
Néga.  •  Ezpiessioo  des  bandits  corses.  Cette 
sainte  n'est  pas  dans  le  calendrier;  mais, 
chez  ces  bandils,  se  vouer  à  sainte  Néga, 
c'est  nier  loul  de  parti  pris  (3). 

NÈGKES.  Il  est  démontre  que  les  nègres 
ne  sont  pas  d'une  race  din'crente  des  blancs, 
comme  l'ont  voulu  dire  quelques  songe- 
creux  ;  qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  la  posté- 
rité de  Gain,  laquelle  a  péri  dans  le  déluge. 

(t)  Ldojrcr,  Hisloére  des  spectres  ou  appar.  despspnls, 
1 V.  V,  p.  5ii. 

(S)  Licliiicre« Tableau  de  l'inconsUnco  des  déoious,  cto., 
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Les  hommes,  cuivrés  en  Asie,  sont  devenus 
noirs  en  Afrique  et  blancs  dans  le  Septen- 
trion ;  et  tous  descendent  d'un  seul  couple. 
Les  erreurs  plus  ou  moins  innocentes  des 
philosophes  à  ce  sujet  ne  sont  plus  admises 
que  par  les  ignorants.  Les  sorciers  appe- 
laient quelquefois  le  diable  le  grand  nègre. 
Un  jurisconsulte  dont  on  n'a  conservé  ni  le 
nom  ni  le  pays,ayanl  envie  de  voir  le  diable, 
se  fit  conduire  par  un  mngicien  dans  un  car- 
refour peu  fréquenté,  oij  les  démons  avaient 
coutume  de  se  réunir.  Il  aperçut  un  grand 
nègre  sur  un  trône  élevé,  entouré  de  plu- 
sieurs soldats  noirs  armés  de  l.inces  et  de 
bâtons.  Le  grand  nègre,  qui  était  le  diable, 
demanda  nu  magicien  qui  il  lui  amenait. 

—  Seigneur,  répondit  le  magicien,  c'est  an 
serviteur  fidèle. 

—  Si  tu  veux  me  servir  et  m'adorer,  dit  16 
diable  au  jurisconsulte,  je  te  ferai  asseoir  â 
ma  droite. 

Mais  le  prosélyte,  trouvant  la  cour  infer- 
nale plus  triste  qu'il  ne  l'avait  espéré,  fit  un 
signe  de  la  croix,  cl  les  démons  s'évanoui- 
rent (i^).  Les  nègres,  comme  de  juste,  font 
le  diable  blanc. 

ÉTUDES  DU  CEnVEAU  DU  TiÈGRE. 

C'esl  une  opinion  qui  parait  avoir  prcvnlu 
bien  longtemps  parmi  les  naturalistes,  que 
la  race  nègre  est  inférieure  à  l'européenne, 
et  sous  le  rapport  de  son  organisation,  et 
sous  celui  du  ses  facultés  intellectuelles. 
Dans  tous  les  points  où  elle  diilèrc  de  la  raca 
blanche,  elle  se  rapproeherail  ainsi  de 
tribu  des  singes.  Un  célèbre  physiologiste, 
M.  Tiedmann,  voulant  vérifier  de  telles  as- 
sertions, a  examiné  uu  très-grand  nombre 
de  cerveaux  d'individus  de  soxt  s  diiïéreuts, 
d'âges  divers,  el  appartenant  à  plusieurs  va- 
riétés de  l'espèce  humaine.  Il  s'est  assuré  de 
leur  poids  exact,  el  par  des  mesures  prises 
avec  soin,  il  a  déterminé  la  capacité  de  la 
cavité  du  crâne.  D'après  ces  rcchercbrs  , 
prtfsentées  à  la  Société  royale  do  Londri-s, 
le  cerveau  d'un  Européen  adulte,  du  scxu 
masculin,  vari.>  de  trois  livres  trois  onces  à 
quatre  livres  onze  onces,  el  celui  des  indivi- 
dus du  sexe  féminin  a  de  quatre  à  huit  onces 
en  moins  que  celui  des  munmes.  il  atteint 
ordinairement  ses  dimensions  complètes  à 
l'âge  de  sept  à  huit  ans,  et  décroît  en  vo< 
lumc  dans  la  vieillesse.  Au  moment  de  la 
naissance,  le  rapport  des  dimensions  du  cer- 
veau à  celles  des  autres  parties  du  corps  est 
plus  grand  qu'à  aucune  autre  époque  posté- 
rieure de  la  vie.  Son  poids  s'élève  alors  au 
sixième  du  poids  total  du  corps;  à  deux  ans, 
il  n'est  plus  que  le  quinzième;  à  trois  ans, 
le  dix-huitième;  à  quinze  ans,  le  vingt-qua- 
trième;  de  vingt  à  soixante-dix  ans,  il  est 
généralement  renfermé  dans  les  limites  d'un 
treiite-siiième  à  un  quarante-sixième.  Ao 
reste,  chez  l'adulte,  ce  rapport  est  déterminé 
eu  grande  partie  par  l'état  de  corpulence  du 
sujet.  Le  cerveau  a  été  trouvé  d'ua  Tuluiue 

liv.  m,  p.  231. 
{^)  l*.  Mûniiiér,  Colomba. 
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coMtMraUtt  dbtx  aaelqaes  burainef  dooé« 
d'ooe  grande  capacité  iolallactaelle  (Cut icr, 

par  eiemple). 

Il  n'esisie  aaeooe  différence  appréciable 
dans  le  poids  mojen  et  les  dimensions 
mojenoos  du  cerveau  du  nègre  et  de  l'Eu- 
ropéen. La  irès-lé^ère  différence  qu'on  r<*- 
naiHoe  dans  aa  torme  exténenre  disparaît 
dans  la  ttraclure  interne;  et  eet  organe, 
chez  le  n(*|;re,  n'a  pas  plus  de  rci-^crrihlance 
avec  celui  du  linge  que  celui  de  l'Eurupéen, 
^icepté  peut-être  dans  la  dispoaitioa  pins 
kymétrique  des  circonrolutions. 

L'aatear  attribue  les  notions  erronées  qai 
ae  aoBt  actrédfléea  Jasqo'ici  sur  rioférioriié 
des  nègrest  au  peu  d'amplitude  de  leur  angle 
facial,  circonstance  qui,  d'après  le  préjugé 
Tolgaire,  les  rapprochait  de»  singes,  où  cet 
angle  est  généralen>pnl  filu«  ppiit  encore.  Si 
l'on  ne  (x'ul  prouver  qu  il  ei.)>ie  de  diffé- 
rence innée  diuis  les  facultés  intellectuelles 
des  races  humaines,  l'infériorité  apparenta 
du  nègre  ne  serait  donc  que  le  résoltat  de 
l'iiifluenre  liômoralisanlc  de  Fesi  lavage,  do 
l'oppressioa  conlioue  et  de  la  cruauté  exer- 
cée aoireneetie  malbeiirewa|K»rlioiida  l'ei- 
pèce  humaine  (  ir  mux  qui  l'ont  précédée 
dant  la  civilisation  (Ij. 

NBKIR.  Voff.  Moffun. 

NËMBItOTH,  un  des  esprits  qoe  les  maj^i- 
cieai  cunsultenl.  Le  mardi  lui  est  counacré 
ctoo  l'évoque  cejottr4à:  il  bot,  poor  le 
renvoyer»  lui  jeter  une  piam»  ce  qui  att 
facile. 

NBHROD,  roi  d'Assyrie.  Ayant  fait  bâtir 
la  Inur  de  Bahol,  et  vojanl,  iJi'^cnl  les  au- 
Icuri  arabes,  que  celle  tour,  a  quelque  hau- 
leur  au'il  l'eûl  fait  élever,  était  encore  loin 
d'atteindre  au  ciel,  il  imagina  de  s'y  faire 
transporter  dan«  un  panier,  par  quatre  énor- 
mes vautours.  I.<  *  «usi  aux  l'eniporièretit  en 
effet  lui  et  son  panier,  mais  li  haut  et  si 
loin,  qne  depuis  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 

NkNUPAU,  plante  aquatique  froide,  dont 
TOici  on  effet  :  un  eonvrear  travaillait  en  été 

sur  une  maison,  à  l'une  des  fenêtres'  de  la- 
quelle le  inallre  avait  un  flacon  d'eau  de 
fleu  rs  de  n 6 n  u  fa  r  à  p u  r iQer  au  soleil.  Comme  il 
étaitéchaud'é  et  .iiw  rr,  i!  prit  le  flacon  et  but 
de  celle  eau  ;  il  retoui  ua  chez  lui  avec  les 
aene  glacés.  An  bout  de  quelques  jours,  enr- 
prts  de  son  n-frotdtîisrmpnt,  il  se  rrnl  ensor- 
celé. 11  &e  platiil  (lu  muIeGcc  qu'un  lui  a  lait. 
Le  maître  de  la  maison  examine  son  flacon 
et  le  trouve  vide.  11  reconnaît  aussitôt  d'où 
vient  le  inaléGce,  console  le  couvreur  en  loi 
faisant  buirc  du  >iii  de  gingembre  cunlit  et 
toutes  choies  propres  à.  le  réchauffer.  U  le 
rétablH  enfin  «I  m  eetiereet  plainlea  (SI). 

M'PIII'!  I^T,  rii.m  qui  si;^iiirio  égalcuienl 
uéautft  ou  brigands.  Aussi  est-ce  celui  que 
rBcntore  donne  aos  onCinlt  née  do  oom- 
merce  de?  nti^'e-;  nvvr  les  filles  des  hommes, 
béton  l'auteur  du  livre  d'Enoch,  les  néphé- 
lim  étaient  fil*  det  féaata  et  péret  dat  éliada. 

(Il  AMMtet  de  phUoMpUe  ehréiteooe,  ISlt. 
(tj  SUnt'AailiM'ettm  wr  ta  lla«io. 


SCimCES  OCXULTES,  M 

NEQCAM.  préteodn  pviaccdei  magiciens, 
à  qui  les  chroniques  mayençaisai  alli^ 
buent  la  fondation  de  .Mayence. 

NEKGAL,  démon  du  second  ordre,  chd 
de  la  police  dn  ténébreux  empire,  premier 
espion  deBeltébnth.  sous  la  iorveiltanee  de 
pr.ind  justicier  J.tHircr.  Ainsi  le  disent  lei 
démoaomaocs.  Toutefois  Mergal  ou  Nergei 
Att  nne  idole  de»  Attyrirns  ;  il  parait  qu« 
dans  cette  ii)olo  ils  n  loraient  le  feu. 

NÈhON,  empereur  romain,  dont  le  nom 
odieux  eat  devenu  la  plus  cruelle  injure  ponr 
les  mauvais  princes.  Il  portait  avec  lai  aie 
petite  statue  ou  mandragore  qui  lui  prédi- 
aait  l'avenir.  On  rapporte  qu'en  ordoooaot 
aux  m,iç;iciens  de  quitter  l'Italie,  ilcompril 
sous  le  iium  de  magiciens  les  philoso^^bes, 
parce  que,  disait-il,  la  philosophie  Caiori- 
sait  l'art  magique.  Cependant  il  est  certain, 
disent  les  démonomanes,  qu'il  évoqua  lai- 
méme  les  mânes  de  sa  roèro  Agrippina (9J. 

NETLA.  Voy,  Oktib. 

NETOS,  génies  maltaisants  aut  Mehi- 
ques. 

NEUF.  Ce  nombre  est  sacré  chez  diilérenls 
peuples.  Les  Chinois  s«  prosiemeot  neul 

fois  dt  vanl  leur  empereur.  En  Afrique,  ou 
a  vu  des  princes,  supérieurs  aux  autres  eu 
puissance,  exiger  des  rois  lonrs  vassaux  de 

baiser  neuf  fois  la  poassii^rc  av.mt  de  leur 
parler.  Pallas  observe  que  les  Mogols  regar* 
dent  aussi  ce  nombre  comme  trés-aogusie, 
et  l'Europe  n'est  pas  exempte  de  cette  icf^c. 
NEUHAUS.  (Kkmmb    bla!<cuu  de)  Yoy. 

M  IMUiS  tu  M'UHIENS,  peupl<'S  de  U 
S.iruidlic  européenne,  qut  prétendaient  avoir 
le  pouvoir  de  se  métamorphoser  en  loups 
une  fois  tous  les  ans,  et  de  reprendra  easaile 
leur  première  forme. 

Ni:W  il  AVEN.  La  barque  de  la  féedo  N  v. 
Uaven  apparaît,  dit-on,  sur  les  mers  avaQi 
las  naufrages  ao  nouveau  monde.  Cette  tra- 
dition preiut  source  dans  une  de  ces  ap- 
paritions merveilleuses  et  inexplicables, 
qu'on  suppose  être  oeeasionoées  par  la  ré- 
Iraction  de  ralmosphère,  rcnniiic  le  priais  tîe 
la  f6e  Murgaoe,  qui  brille  au-de:»9us  des 
eaut  dans  la  baie  de  Messine. 

NICKaU.  Voy.  Ouiy. 

MCKAlt.  D'après  la  mythologie  scaniima- 
ve,  source  principale  da  tontes  les  croyanm 
populaires  dd  l'Allemagne  et  do  l'Anele- 
tt  rre,  Udiu  prend  ie  nom  de  Miciar  ou  Uai- 
ckar,  lorsqu'il  agit  comme  principe  desiruc- 
tcur  ou  m^iuvais  génie.  Sous  ce  nom  et  soes 
la  forme  de  kelpic,  cheval-diable  d'Ecosse, 
il  habile  les  lacs  et  les  rivières  de  la  Scandi- 
navie,  où  il  soulève  des  tempêtes  et  des  oura- 
gans. Il  y  a,  dans  l'Ile  de  Rugen,  un  lac 
sombre  dont  les  caui  sont  troubles  et  1f< 
rives  couvertes  de  bois  épais.  C'est  là  qo  il 
aime  à  tourmenter  les  pêelKnira  en  Aifsaal 

chavirer  lours  balcaux  el  on  Ic^  Innc-i"' 
quelquefois  jusqu'au  sommet  des  plus  liduit 
aapiaa.  Du  Klcfcar  aeandioaTe  aont  prof  cn>t 

t»  Suéiane,  Vie  de  Kdna,  ebap.  14 
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les  hommes  d'mit»  «l  let  fkwmtÊ  â^tau,  les 
nixcs  des  Teolont .  Il  n'en  «st  pas  de  plus 
célèbres  que  les  nymphes  de  TEIbe  cl  de  la 
GmI.  ATaairéublisaementdo  cbrislianisme, 
les  Saxons  qni  habitaient  le  voitinage  de  cet 
deux  flruvt's  .'uloraiont  uin'  dlvinilé  du  s»'xe 
féminin,  dont  le  temple  était  dans  la  ville 
db  llafcdrboarg  OB  Hefdebnrch  (  Tille  de  la 
jappe  fille  ),  el  qui  inspir  i  toujours  depuis 
vàeccrlaioe  craioie  coiuincia  naïade  de  l'fit- 
be.  Elle  apparaissait  à  Magdebourg,  o4  die 
avait  coutume  d'aller  nu  marche  arec  on 
puier  sous  le  bras  :  clic  elail  pleine  de  grâce, 
propre,  et  au  premier  abord  on  l'aarait  prise 
pour  la  fille  d'un  bon  bourgeois  ;  mais  les 
malins  la  reconnaissaieul  à  un  petit  coin  de 
son  tablier,  toujours  humide»  en  soarenir  de 
•on  origine  aquatique. 

Prétorios,  auteur  estimable  du  xri*  siècle, 
raconte  que  la  nymphe  de  l'Hlbe  s'assic<l 
qaeloueldis  sur  les  bords  do  fleuve,  peignaul 
ses  eneYeux  à  la  manière  des  sirènes.  Une 
tradition  semblable  à  celle  que  Waltcr  Srolt 
a  mise  eu  scène  dans  la  Fiancée  de  Lammei  - 
meor  avait  cours  ao  sujet  de  la  sirène  de 

l'Elbe;  elle  est  rapportée  tout  au  Ioiijî  par 
les  frères  Grimm,  dans  leur  Uccucil  de  lo- 
fendes  germaniques.  Quelque  belles  que 
paraissent  les  ondines  ou  nixes,  le  principe 
diabulique  fail  toujours  pariie  de  leur  essen- 
ce: Tesprildomal  n'est  couvertque  d'un  voile 
plas  on  moins  transparent,  et  i<^t  ou  tard  la 
parenté  de  ces  beautés my>lérieuses  avec  Sa- 
tan devianl  maniresle.  Lue  mort  incvitalilû 
est  le  partage  deqoioouque  se  laisse  séduire 
par  elles.  Des  auteur»  prétendent  que  les 
di  rnières  iiiondalioiis  du  Valais  furent  cau- 
sées par  des  démons,  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
des  nickars  on  des  nixes,  sont  du  moins  de 
nature  ampbit)i>-.  Il  y  .1  \)vrs  de  la  vallée  de 
Bagnes,  une  muutague  fatale  où  les  démons 
IboC  le  sabbat.  Bn  ifannée  1818,  deux  frères 
mendiants  deSioii.  ;  révenus  do  cette  assein- 
b  ée  illégale,  gravirent  la  monta<;ne  pour 
Tèrifler  le  nombre  et  les  intentions  des  dé- 
linquants. Un  diable,  l'orateur  de  la  troupe, 
s'avança.  —  Révérends  frères,  dii-il,  nous 
•ommes  ici  une  armée  telle  que  si  on  divisait 
entre  noos  à  parts  égales  tous  les  glaciers 
et  tous  les  rochers  des  Alpes,  nous  n'eu  au- 
rions pas  chacun  une  livre  pesant. 

De  temps  immémorial,  quand  les  glaciers 
se  fondent,  on  voit  le  diable  descendre  le 
nhrtne  à  la  nage,  une  épéc  nue  d'une  main, 
un  globe  d'or  de  l'autre.  Il  s'arrêta  un  jour 
devant  la  Tfite  de  Martigny,  et  cria  en  pa- 
tois :  Atgntt,  hnniissnu  .'(Fleuve,  soulève-loi.) 
Aussitôt  le  Ubône  obéit  en  franchissant  ses 
ff  vet,  et  détmifllt  ane  partie  de  la  ville  qoi 
est  encore  en  ruines.  Ce  fut  eu  philoso- 
phant sur  la  mythologie  populaire,  que  l'a- 
raeelse  créa  ses  fameuses  nymphes  ou  ondi- 
nes. Ce  grand  archilecle.  cet  érudil  des  éru- 
dils,  qui  Joignait  à  sa  folie  une  iniagination 

Eoélique  et  rotnanesqoe,  a  jugé  convena- 
le  et  utile  de  donner  ses  avis  à  ceux  qui 
devieuucol  les  époux  des  oodines.  La  mo- 

(I)  TradiUoas  f^vahirm  da  Itad.  Iflw  Irilnn.  UST. 
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rata  de  ton  apologoe  peut  profiter  à  pltia 
d'un  mari  de  femme  mortelle.  Discrétion  et 

constance  sont  surtout  recommandées  parla 
ujmphe,  et  ses  ordres  doivent  être  exécolés 
à  la  lettre,  sons  peim  de  se  perdre  à  jamais. 

A  la  moindre  infraction,  l'épouse  mystérieu- 
se se  replonge  daos  l'abîme  des  eaox  et  ne 
reparait  plus  (I). 

NICOLAI.  Voy.  Halliciwation. 

NID,  degré  supérieur  de  magie  que  les 
Islandais  comparaient  à  leur  seidur  ou  nia- 

Îie  noire.  Cette  espèce  de  magie  consistait 
chanter  un  charme  de  malédictions  contre 
Qn  ennemi. 

NIFLUEIM,  nom  d'un  double  enfer  chez  les 
Scandinaves.  Ils  le  plaçaient  dans  le  neu- 
vième monde;  suivant  eux,  la  formation  en 
avait  précédé  de  quelques  hivers  celle  de  la 
terre.  Au  milieu  de  cet  enfer,  dit  l'Edda  ,  il 
y  a  une  fontaine  nommée  Hvergelmer.  De  là 
coalent  les  fleuves  suivants:  l'Angoisse, 
l'Ennemi  de  la  Joie,  le  Séjour  delà  Hnrt,  la 
Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête,  le  Tour- 
billon, le  Rogissement,  le  Hurlement,  le 
Yaslo  ;  celai  qni  ■'appelle  le  Broyant  coolo 
prêt  dés  grilles  du  séjour  de  la  mort.  Cet 
enfer  est  une  espèce  d'hdte.lerie,  ou,  si  l'on 
veut,  une  prison  dans  laquelle  sont  délenoa 
les  hommes  lâches  ou  pacifiques  qui  ne  peu- 
vent défendre  les  dieux  inférieurs  en  cas 
d'attaque  imprévue.  Mais  les  habilanta  doi- 
vent en  sortir  au  dernier  jour  pour  être  con- 
damnés ou  absous.  C'est  une  idée  très-impar- 
faite du  purgatoire. 

NIGROMANCIE,  art  de  eonnallre  les  cho- 
ses cachées  dans  les  endroits  noirs,  téné- 
breox,  comme  les  mines,  les  pétrifications 
•oaterraiDes,  etc.  Geax  qui  faisaient  des  dé- 
coaverles  de  ce  genre  évoquaient  Ici  dénuiaa 
et  leur  commandaient  d'apporter  les  trésors 
cachés.  La  noit  était  parliculièremcnt  des- 
tinée i  cea  évocations,  et  c*eat  ansai  daraM 
ce  temps  que  les  démons  exécntaicot  Icf 
commissions  dont  ils  étaient  chargés. 

NINON  DBLRNCLOS.  Ooconte  que,  seule 
un  jour  devant  son  miroir,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  cette  femme  philosophe  s'admirait 
avec  une  expression  de  tristesse.  Une  vois 
tout  à  coup  répond  à  sa  pensée  et  lui  dit  : 
■  N'esl-il  pas  vrai  qu'il  est  bien  dur  d'être  si 
jolie  et  de  vieillir?  »  Elle  se  tourne  vive- 
ment et  voit  avec  surprise  auprès  d'elle  na 
vieux  petit  nain  noir,  qui  reprend:  «Voua 
me  devinez  sans  doute  ?  si  vous  voulez  vous 
donner  à  moi,  je  conserverai  vos  charmes;  à 
quatre-vingts  ans  vous  serei  belle  encore.  » 
Ninon  réfléchit  un  instant,  passa  le  marché, 
qui  fut  bien  teno  ;  et  quelques  instants  avant 
sa  mort  elle  vit  au  pied  de  ioa  lit  le  petit 
nain  noir  qui  l'attendait   Noua  emprun- 
tons aux  recueils  d'historiettes  la  récit  dé- 
taillé de  ce  singulier  fait  : 

L'Histoire  du  Noctambule,  ou  du  petit 
homme  noir,  qui  vint  trouver  mademoiselle 
de  Lenclos  à  l'A^e  de  dix-huit  ans,  pour  lui 
offrir  la  beauté  inaltérable,  est  pour  plu- 
■iears  on  conle  dénoé  de  vraisemblance  et  de 
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réalité.  Ccpeadar<(,  comme  elle  eut  on  caort 
procli|neoi«  et  qti«  la  Tie  de  Ninon  pon- 
vai(  tr**«-hinn  faire  "îuiiposiT  que  \o  diabli* 
était  de  »es  amis,  voici  celte  hitluire,  telle 
qa*o»  la  neonfait  é  ta  mort. 

M/KÎf moisetle  df  I.c-ndos,  i  l'.Vjr  «le  dii- 
boit  ans,  étant  un  juur  seule  dans  «a  cham- 
bra, OB  vint  loi  annoncer  an  ineonna  qnf 
demanitait  à  lui  parler  et  qui  ne  vonlnit  pn  nt 
dire  son  nom.  D'abord  elle  lui  (il  rt'poudre 
qu'elle  était  en  compagnie  et  qu'elle  na  po«* 
vait  le  voir. 

—Jesais,  dit-il, quemademoiselle  e&l  seule, 
al  c'est  ce  qui  m'a  fait  choisir  ce  momout 
pour  lui  rendre  visite.  Retonrncz  loi  dire 
que  j'ai  des  choses  de  la  dernière  importan- 
ce à  lui  communiquer  «t  qo'il  tant  abtolq- 
tuent  que  je  loi  parle. 

Celle  réponse  »inf{nlière  donna  une  sorte 
de  curiosité  à  mademoiselle  de  Lenclos.  Elle 
ordonna  qu'on  fit  entrer  l'inconnu  :  c'était  un 
petit  homme  A^çé,  vétu  de  noir,  sans  épée  el 
d'assez  mauvaise  mine;  il  avait  une  calolle 
et  des  chef  eux  blancs,  une  peUte  canne  lé- 

f[ère  i  la  main  et  une  içrande  mnnebe  anr  l« 
rnnt,  ses  yeu\  élaiont  pleins  delta  et  M 
phjrsionomie  assex  spirituelle. 

Mademoiselle,  oil'fl  en  entrant,  ayei  la 
|)Onl(^  flo  rcnvfiycr  votre  feinmr  î\c  (  îiambre; 
car  persoDoe  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
font  févéler. 
A  ce  début,  mademoiselle  de  Lenclos  ne 

fïfki  se  défendre  d'un  certain  mouremenl  de 
rayeur  ;  mais  ,  faisant  réflexion  qu'elle  n'a- 
vait devant  elle  qu'un  petit  vieillard  décrépit, 
elle  se  rassura  et  fll  sortir  sa  femme  de 
^amlife* 

— Que  ma  visite,  reprit  alors  l'inconnu,  ne 
vous  (  frraye  pas,  mademoiselle.  Il  est  vrai 
Çue  je  n'ai  pas  coutume  de  faire  cet  Itonneur 

a  tout  le  monde  t  rnnis  vou«t,  von?  n'tjv^-?  rien 
à  craindre  ;  soyez  irdutiuille  ut.  écuuiez-moi 
avec  attention. 

Vous  voyez  devant  vous  un  être  à  qui  toute 
la  terre  obéit  elqui  possède  tous  les  biens  de 
la  nature  ;  j'ai  pr^'sidé  à  voire  naissance.  Je 
dispose  assea  souvent  du  tort  dct  humains, 
et  fe  vient  larolr  de  vont  de  quelle  roanMre 

vous  voulez   que  j'arrrjii^'i:   le    \ntre.  Vos 

lieaux  jours  ne  sont  encore  qu'à  leur  aurore; 
▼ont  entrex  dant  TAge  oè  les  portes  du 

monde  vont  s'ouvrir  ft(  vant  vous;  i!  ne  dé- 
pend une  de  vous  d'élre  la  personue  de  votre 
aièele  la  plot  illnitre  et  Ut  plut  heàrente.  Je 
vous  apporin  ÎT  prandcur  suprême,  des  ri- 
cliesses  intmeDiies,  ou  une  beauté  clernelte. 
Choisissez  de  cet  Iroit  ehetet  celle  qui  vous 
tourbe  le  plu;,  et  f^oyei  convaincue  qu'il 
.n'est  point  de  morlcl  sur  la  terre  qui  soit  en 
'étal  de  vous  en  «klfrlr  autant. 

—  Vraiment,  'monsieur,  lui  dit  Ninon,  en 
éclatant  de  rire,  j'en  suit  bien  persuadée,  et 
lâ  magnificence  de  vec  dont  cal  al  fraude  

—  Madf^moiselle,  vous  avez  trop  d'esprit 
pour  vous  luuqiierd'un  homme  que  vous  ne 
eo^naltaet  jpae,  clioitissez,  vous  dis-Je,  ce 
que  vous  aimez  le  mieux,  des  grandeurs,  des 
richesses  ou  do  la  'beauté  inaltérable.  Malt 
d6ierminea-i'0iit  promptcmeot;  je  ne  vent 


accorde  qu'un  instant  (^or  vous  décider;  car 
met  instants  sont  precieax. 

—  Ah!  iDODsiriir,  reprit  Ninon,  il  n'y  a 
pat  A  balancer  sur  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'olfrir.  Puisque  vont  m'en  falatet  le 
choix,  je  (boisis  la  beauté  innîtf'mfile.  Mais, 
dites-moi.  que  faot-il  foire  pour  posséder  un 
llien  de  si  grand  prixT 

—  Mademoiselle,  i!  fntit  scntrnirni  écrire 
votre  nom  sur  mes  tablettes,  el  me  jurer  un 
secret  inviolable  $  je  ne  vont  demande  rien 
de  plus. 

Mnon  de  Lenclos  promit  loot  ce  que 
l'homme  noir  voulut  ;  elle  ccririt  son  non 
sur  de  vieilles  tabletlei  noires  à  feuillets  rou- 
ges, qu'il  lui  prétenta,  en  lui  donnant  un  pe- 
tit coup  de  ta  hagoette  sur  l'épaule  gancne. 

—  il  en  e«t  a'-<î<-7  ,  dif  il ,  compte;  fur  tino 
beauté  qui  ne  se  ijueru  point,  et  bur  la  cun- 
qnéte  de  tout  les  cœurs.  Je  vous  donne  le 
pouvoir  de  tout  charmer.  C'est  te  plus  beau 
privilège  dont  une  mortelle  pui<>se  jooir 
ici-bas.  Depuis  bientôt  six  mille  ans  que  j<! 
parcourt  l'univers  d'un  bout  à  l'autre,  je  a'ai 
encore  trouvé  sur  la  (erre  que  quatre  jeunet 
dames  qui  en  aient  été  dignes  :  ScmiraM.is, 
Hélène,  Cléopâlre  el  Diane  de  Poitiers.  Vous 
éfet  la  cinquième  et  la  dernière  à  qui  j'.ii 
résolu  de  taire  un  tel  don.  Vous  pura{lri>z 
toujours  jeune  ei  toujours  fraîche  ;  vous  te- 
rez  tonjoort  charmante  et  lenjoort  adorée , 
aucun  homme  ne  pourra  TOUS  voir  sans  de- 
venir épris  de  vout;  vous  terez  aimée  de 
tous.  Vont  jonlrei  d'une  tanté  parfaite  et 
durable  ;  vous  vivrez  longtemps  et  ne  viril- 
lirez  jamais.  Il  y  a  des  femmes  qui  scmtilciil 
être  nées  pour  le  plaisir  des  yeux,  Il  j  en  A 
d'autres  qui  semblent  n'être  laites  que  pour 
le  charme  des  cceurs;  vous  réunirez  eu  vout 
cet  deux  qoalitéa  ti  rares.  Vout  feret  dea 
passions  dans  un  "i^e  où  ntitres  ne  sont 
enviroiiiiécâ  que  cici>  horreur!»  du  la  décrépi'^ 
Inde  ;  et  on  parlera  longtemps  de  vous.  Tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mademoiselle^ 
doit  vous  paraître  un  enchantement.  Mais 
ne  me  faites  point  de  questions  ;  je  n'ai  rien 
à  votu  répondre  ;  vous  ne  me  verrez  plus 
qu'une  teole  folt,  dant  tonte  votre  vie,  et  ce 
sera  dans  moins  de  quatrc-vin[;ls  ans-  Trem- 
blez alors;  quand  vout  me  verrez,  vqut  o'au- 
ret  plus  que  trois  jours  à  vivre  ;  tonvenes- 
vousseulementqoe  jem'appi  'te  Noctambule. 

11  disparut  à  cet  mott,  el  laissa  mademoi- 
selle de  Lenèlot  dant  une  frayeur  morlèlle. 

Les  auteurs  de  c<'  récit  le  termiocot  CK 
faitaot  revenir  le  petit  homme  noir  cbes 
mademoiselle  de  Lenclos  trois  jours  avant 
sa  mort.  Malgré  ses  dômes ïiq nés ,  il  pénètre 
dans  sa  chambre,  s  proche  du  pied  de  son 
lit,  en  ouvre  let  nd<  juk.  Mademoiselle  de 
Lenclos  le  reconnail,  pâlit  et  jetip  un  grand 
cri.  Le  petit  homme,  après  lui  uvuir  annoncé 
qu'elle  n'a  plus  que  trois  jours  à  vifrUt  lui 
montre  sa  signature,  et  di^pirail  de  nouveau 
en  prononçant  ce»  muU  d'une  vuix.  lenibie  : 
Tremble,  c'en  ctl  lui,  tu  vst  tomber  e»  iwi 
puissance. 

Cette  histoire,  ou  du  moint  une  toute  teoi* 
Mable,  avait  d^M  M*  4i^Htt^«»,  aa*  • 
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paravaot,  sur  le  compter  de  I.ouiso  de  Rudes, 
secoode  femme  de  Henri  I" ,  conuélabic  de 
Montiuoreocy ,  laquelle  mourut  soupçonnée 
de  poison  en  15îW.  Cette  dame  avail  clé  cx- 
tréuieaienl  belle;  elle  devint,  un  momeal 
avant  ta  mort,  »!  noira  et  si  hîdeuM,  qu'on 
ne  la  pouvait  regrarder  qu'avec  horreur  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  divers  jugements  sur  la 
cause  de  sa  fin,  et  fit  conclure  que  le  diable , 
avec  qui  l'on  suppose  qu'elle  avait  fait  an 
pacte  dans  sa  jeunesse,  était  enirè  dans  sa 
chambre  sous  la  figure  d'un  petit  vieillard 
habillé  de  noir,  et  l'avait  étranglée  dans 
ton  IH. 

NIRTOV,  roi  des  démnns  mnlfais mis  chez 
les  Indiens.  On  le  représente  porté  sur  les 
épaules  d*an  géant  et  tenant  un  sabre  à 
la  main. 

NISSE  rr  NISSEGODIŒNG,  lutin.  Voij. 

OUBLB. 

NITOÈS,  démons  ou  génies  que  les  habi- 
lants  dc&  îles  Moluques  con»utleitt  dans  les 
affaires  importantes.  On  se  rassemble  ;  on 
appelle  les  'l'^mons  au  son  d'un  petit  tam- 
bour, un  allume  des  naitibiaux ,  cl  l'esprit 
parait,  ou  plutôt  un  de  ses  ministres;  un 
l'invite  à  boire  et  à  manger;  e(,  sa  réponse 
faite,  l'assemblée  dévore  les  restes  du  icstin. 

NIXKS.  Voy.  NiCKAn. 

NOâLS  (JEANNii) ,  sorcière  qui  fut  brûlée 
par  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux ,  le  20 
mars  1619,  pour  avoir  chevillé  îe  moulin  de 
La9-Cottdourleiras ,  de  la  paroisse  de  Vé- 

Senne.  Ayant  porté  un  jour  du  blé  à  mon- 
rc  à  ce  moulin  avec  deux  antres  femmes,  le 
meunier,  Jean  Dcstrade ,  les  pria  d'atiendre 
que  le  blé  qu'il  avait  déjà  l  epuis  plusieurs 
jours  fût  moulu  ;  mais  elles  s'en  allèrent 
mécontentes,  et  aussitôt  le  moulin  se  trouva 
chevillé,  de  façon  que  le  meunier  ni  sa  femme 
n'en  surent  trouver  le  défaut.  Le  maître  du 
moulin  ayant  éie  ap)>clé,  il  s'avisa  d'y  ame- 
ner ladite  surcii  Tc ,  qui,  s'étant  mise  à  ge* 
noux  sur  l'engin  avec  li-quel  le  meunier 
avail  coutume  d'arrêter  l'eau,  fil  en  sorte 
qu'un  quarl*d'heure  après  le  moulin  se  re- 
mit à  moudre  avec  plus  de  vitesse  qu'il  n'a- 
vait jamais  fait  (1); 
NOCTAMBULE.  Voy.  Ninon. 
NODIER  (CHàELES  ),  «spirituel  auteur  de 
Tritby  on  le  tulin  d'Arqnit  (Argyle) ,  et  de 
beaucooj)  d'écrits  cliannants  où  les  fées  et 
li*s  follets  tiennent  pocliquemeot  leur  per- 
soiinav«* 

flOÊL  (Jacoiis),  prétendu  possédé  et 
peut-être  obsédé,  qui  fit  quelque  bruit  en 
IC67.  Il  était  neveu  d*un  professeur  de  phi- 
losophie  au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  Il 
•'imaginait  sans  cesse  voir  des  specircs.  il 
était  sujet  an  convulsions  éplieptiques,  fai- 
sait des  grimaces,  des  contorsions,  des  rris 
et  des  mooveuienls  CKtraordiuaires.  On  le 
crut  démoniaque,  on  l'examina;  il  prélendit 
qu'on  ravrttl  Tiinleftcié,  parce  (ju'il  n'aviîit 
|)as  voulu  aller  ;iu  sabbat.  11  assura  avoir 
ftt  te  diaMu  plaaleur*  fols  en  diflérenlea 

II)  Dcbaere.  Iiirn^ili>lii«>  et  ntccrésace  de  h  difinaiioii, 
4u  «ii|lle(e»aie.,  ir.  û,f.  lia. 
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formes  (2).  On  Onit  par  découvrir  qtt*il  élafI 

fou. 

N'OH,  nom  du  premier  homme  selon  lu» 

Holtentots.  Ils  préfendent  que  leurs  pre- 
miers parents  euirèreut  dans  le  pays  par 
nue  porte  ou  par  une  fenêtre;  qu'ils  lurent 
envoyés  de  Dieu  même,  r{  r;n'i!s  rominuni- 
qu^rent  à  leurs  enfants  i  art  de  uuurrir  les. 
bestiaux  avec  quantité  d'autres  oonnaif- 
«ances. 

NOIX,  m  Un  grand  secret  est  renfermé 
iai  s  les  noix  ;  car  si  on  les  fait  brûler, 
qu'on  les  pile  et  qu'on  les  mêle  avec  du  vin 
et  de  l'huile,  elles  entretiennent  les  cheveux 
elles  empi^ctirnt  de  tombrr  /3),  » 

NOMBRE  DEUX.  Depuis  Fylhagore,  qui 
avait  regardé  le  nombre  deux  comme  re- 
préiîentant  In  mauvais  principe,  ce  nombre 
était  aux  yeux  de  i'iialie  le  plus  malheiueux 
de  tous  ;  Platon,  Imbu  de  cette  doctrine,  com- 
parait le  nombre  deux  à  Diane ,  toujours 
stérile,  ét  partant  peu  honorée.  C'est  d'après 
le  int-irrc  principe  que  les  Romains  avaient 
dé  lié  à  Pluton  le  deiixii^me  mois  de  rannée 
et  le  deuxième  jour  du  mois;  parce  que  tout 
ce  uni  était  de  mauvais  augure  lui  était 
spécialement  consacre. 

Diverses  croyances  s'attachaient  à  quel- 
ques autres  nombres.  Voy.  Neuf,  etc. 

NONO,  eénies  malfaisants  que  les  Indiens 
des  fies  Pnilippines  placent  dans  des  sites 
extraordinaires  entourés  d'eau;  ils  ne  pas- 
sent jamais  dans  ces  lieux,  qui  remplissent 
leur  imagination  d'cflrol,  sans  leur  en  de- 

n  indrr  prrtr.ission.  Quand  ils  sont  attiiqué* 
de  quelque  infirmité  ou  maladie,  ils  portent 
à  ces  gâiies,  en  forme  d'offrande,  du  ris,  du 
vin,  du  coco,  et  le  cochon  qu'on  donne  en-> 
suite  à  manger  aux  malades. 

NORNES,  fées  on  parques  chez  les  Celtes. 
Elles  di':pfnsnient  les  â;;es  des  hommes,  et 
se  tioiuiuaient  Urda  (le  passé),  Vorandi  (lo 
pré.eni;,  et  Skalla  (l'avenir). 

NOSTHADA>!r!^  fMicHEL),  médecin  et  as- 
trologue, né  en  1503  à  Saint-Remi  en  l'ru- 
vence ,  mort  à  Salon  en  1^66.  Les  talents 
qu'il  déploya  pour  la  guéridon  do  plusieurs 
maladies  qui  affligeaient  la  Provence  lui  at- 
tirèrent la  jalou-ie  de  ses  collègues  ;  il  so 
relira  de  la  société.  Vivant  seul  avec  ses 
livres,  son  esprit  s'exalta  an  point  qn'fl  crut 
avoir  le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  ('■(  ri\il 
ses  prédictions  dans  un  style  énigmatique  ; 
et  pour  leur  donner  plus  de  poids,irtes  mit  en 
vers.  Il  en  composa  autant  de  quatrains,  dont 
il  publia  sept  centuries  à  Lyon  en  15S5.Ce  re- 
cueil eut  nue  vogue  inconcevahie;  on  prit 
parti  pour  le  nouveau  devin  ;  les  plus  raison* 
nables  le  regardèrent  comme  un  visionnaire, 
les  autres  imaginèrent  qu'il  avait  commerce 
avec  le  diable,  d'autres  qu'il  était  véritable- 
ment prophète.  Le  plus  grand  nombre  des 
gens  sensés  ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan 
qui,  n'ayant  pas  fait  fortune  à  son  métier  de 
médecin,  cherchait  à  mettre  à  profit  la  cré- 
dulité du  peuple.  La  meillenre  de  aea  viiiuiia 

(I)  Lettres  de  StliK-Ainlrè  sur  U  luagic,  etc. 
($)Alliert)«Grsnd,p.  ttlO. 
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est  celle  qui  lui  annonça  qu'il  s'rnrirhirail 
à  ce  métier.  Il  fut  comblé  de  biens  et  d'hon- 
neurs par  Catherine  de  Mcdicis,  par  Char- 
les IX  et  par  le  peuple  des  petits  esprits.  Le 
poêle  Jodelle  fit  ce  jeu  de  mois  sur  son  num  : 

Ko-lra  damui  ciiin  falsa  d3inu<,  nam  Lllere  aoslrum  est  ; 
Et  cani  falsa  daaius,  nil  nbi  nostra  damiu. 

Ce  n'est  point  merveille,  dit  Naudé,  ai, 
parmi  le  nombre  de  mille  quatrains,  dont 
chacun  parle  toujours  de  cinq  ou  six  choses 
différentes,  et  surtout  de  celles  qui  arrivent 
ordinairemrni,  on  rencontre  (luclquerois  un 
hémistiche  qui  fera  mention  d'une  ville  prise 
rn  France,  de  In  mort  d'un  grand  en  Italie, 
d'une  peste  en  Espagne,  d'un  monstre,  d'un 
embrasement,  d'une  victoire  ou  du  quelque 
chose  semblable.  Ces  prophéties  ne  ressem- 
blent à  rien  mieux  qu'à  ce  soulier  de  Thé- 
ranièno,  qui  se  chaussait  indifTéremmenl  par 
lr)oles  sortes  de  personnes.  El  quoique  Cha- 
vignj,  qui  a  lam  révé  là-dessus,  ail  prouvé, 
dans  son  Janus  l'rnnçais,  que  la  plupart  des 
prédictions  <ie  Nostrad.'imus  étaient  accom- 
plies au  commencemonl  du  xvii*  siècle,  ou 
lie  laisse  pas  néanmoins  de  les  remettre  en- 
core sur  le  lapis.  11  en  est  des  prophéties 
comme  des  almnnachs;  les  idiots  croient  à 
tout  ce  qu'ils  y  lisent ,  parce  que  sur  mille 
mensonges  ils  ont  rencontré  une  foin  la  vé- 
rité. Nostradanius  est  ent<rré  à  Salon;  il 
avilit  préilit  de  son  vivant  que  son  tombeau 
changerait  de  place  après  sa  mort.  On  l'en- 
terra dans  l'église  drs  Cordeliers.  qui  Tut 
ilétruite.  Alors  le  tombeau  se  trouva  dans  un 
champ,  et  le  peuple  est  persuadé  plus  que 
jamais  qu'un  homme  qui  prédit  si  juste  mé- 
rite au  moins  qu'on  le  croie  (Ij. 

c  Un  livre  publié  en  1088,  à  Lille,  par  un 
nommé  Lefèvre,  prévôt  et  théologal  de  l'é- 
glise d'Arras,  prouve  qu'il  y  a  eu  des  pro- 
phètes aujourd'hui  oublies,  et  qui  ont  ren- 
contré assez  juste.  Ce  livre  rare  est  intitulé  : 
Du  destin,  et  traite  de  toutes  les  prédictions 
qui  se  sont  réalisées.  L'auteur  place  en  pre- 
mière ligne  la  prédiction  des  guerres  mal- 
heureuses de  François  l",  et  la  prophétie 
de  la  réforme  protestante,  contenue,  dit-il, 
dans  le  Mirabilis  liber,  souvent  réimprimé 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  prétend 
que  le  Mirabilis  liber  annonce  la  naissance 
de  Luther  et  les  malheurs  de  l'Eglise  catholi- 
que. Au  surplus,  l'ouvrage  en  question, 
quoiqu'il  n'ait  rien  de  miraculeux  ,  a  été  re- 
mis en  lumière  au  commencement  de  la  ré- 
volution française,  et  l'on  a  tenié  d'en  faire 
l'application  prophétique  aux  événemcDls 
de  1789. 

«  La  puissance  ottomane,  si  longtemps  re- 
doutable, aujourd'hui  ab.-itlue  et  presque  dé- 
truite, a  commencé  à  faiblir  sous  Louis  XIV, 
à  la  même  époque  où  les  Pyrénées  s'efTa- 
çaient  et  où  la  maison  de  Bourbon  réunis- 
sait sous  sa  loi  l'Fspagno  et  la  France.  L'au- 
teur du  livre  du  Destin  vous  apporte  la  pru- 

(1)  T)e  Thoo  rapporte  qne  le  (ils  rte  Nos'rad.imus  se  di- 
sait h/>ritier  du  don  de  m)Q  \>èrf,  et  se  luëlail  de  prédire 
coinine  lui.  Lorsqu'on  i>siég<  ail  le  Pousin,  eu  Dau|thiiié, 
intt-rrn^é  par  Sain(-Luc  S4ir  le  sort  q<ii  altendaii  le  i'ousin, 
il  lui  répondit  :  —  •  Il  («crira  parle  feu.  *  —  FemJanl  que 
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phélie  suivante,  extraite  du  Chant  du  cocq 
français,  où  sont  rapportées  les  prophéties 
d'un  ermite,  Allemand  de  nation,  lequel  vi- 
vait il  y  a  six  vingts  ans  :  «Quand  l'Kspagne 
dit  ce  Cocq  gaulois,  sera  réunie  à  la  France 
alors  sera  détruite  la  puissance  ottomane.  • 
Du  moins,  ces  paroles  sonl  claires  :  or,  cel- 
les de  Nostredame  ne  l'étaient  pas.  Maisroicl 
une  pronoslicalion  plus  bizarre  encore  dans 
sa  justesse.  Le  théologal  Lefèvre  ne  pouvait 
pas  on  deviner  l'application.  C'est  iM.  Charles 
Nodier  qui  l'a  déterrée,  lui,  dont  l'érudition 
ingénieuse  a  recueilli  dms  ses  Mélnntjet 
tant  de  curiosités  antiques  :  artiste  habile 
qui  enchâsse  dans  la  nacre  et  dans  l'or  de 
vieux  débris  qu'il  fait  valoir.  Celte  prophé- 
tie est  extraite  do  la  Pronnsticntion  de  Li- 
chtemberg,  livre  rare,  imprimé  à  Cologne  en 
1528,  aux  frais  de  Pierre  Quenlel.  Nous  tra- 
duisons littéralement,  sur  la  fui  des  paroles 
latines  ra|iportés  par  M.  Nodier. 

«  Une  aigle  {^Mapoléon)  viendra  de  l'Orient, 

étendant  ses  ailes  et  cachera  le  soleil  |j| 

terreur  sera  grande  dans  le  monde  Le 

lis  (la  famille  des  Bourbons)  perdra  la  cou- 
ronne, et  l'aigle  la  recevra  » 

a  Telles  sont  Icâ  paroles  expresses  de 
Lichlemberg.  Dans  un  autre  ouvrage,  non 
moins  rare  que  le  précédent,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Présage  de  la  décadence  drs  empirrt 
(Mcckelbourg,  1G87),  et  que  M.  Nodier  ne 
cite  pas,  se  trouve  une  autre  prophétie  plus 
philosophique.  L'auteur  affirme  que  «  d'a- 
près toutes  les  suppositions,  les  plt;8  grands 
empires  ne  peuvent  durer  plus  du  quatorze 
siècles;  et  que  par  conséquent  le  terme  to- 
tal et  le  dernier  âge  de  la  monarchie  fran- 
çaise est  marqué  de  1700  à  ISOO.  »  A  ces 
ruts  et  à  ces  dates  remarquables  par  leur 
précision,  ajoutons  un  oracle  plus  précis  en- 
rore.  «  Il  court  de  notre  temps,  dit  le  siear 
Covillard  du  Pavillon,  dans  ses  contredits 
dirigés  contre  Nostr.idamus  (  Paris  ,  Ahel 
L  ingelier,  15G0  ,  une  prophétie,  d'après  la- 
quelle  le  monde  planétaire  ,  emblème  du 
monde  politique  et  social,  est  menacé  d'une 
immense  révolution  qui  doit  commencer  en 
1789  et  cesser  vin^i-cinq  ans  après.  »  Kc- 
marquons  bien  que  le  sieur  du  P'ivillon  se 
moque  de  celte  prophétie.  Colle -là  s'est  ac- 
complie avec  une  exactitude  assez  singa* 
lière. 

«  Qu'on  ne  regarde  pas  la  réputation  de 
Nostredame  comme  la  faute  du  xvi'  siècle, 
où  le  chancelier  Bacon  écrivait  sur  les  sym- 
pathies, et  où  tout  le  monde  ralTolait  d'as- 
trologie judiciaire!  Erreur;  c'est  que  l'es- 
pèce huNiaine  est  faite  ainsi,  c'est  qu'elle  ne 
va  jamais  sans  cet  alliage.  La  puissance  dM 
Turcs  n'est  pas  abolie;  j'ai  vu  toute  la  haute 
société  de  Londres  en  inouvemenl  à  propos 
d'un  second  Nostredame  qui  demeurait  dans 
Pall-Mall,  et  tous  les  salons  de  France 
s'entrelenaient  en  1815  de  mademoiselle  Le- 

lea  soldats  pillaient  la  plare,  continue  lliitinrien.  le  Ms 
du  propbMc  y  mit  lui-ii>^ine  la  feu  en  pUoieurs  endPiîis. 
afin  que  sa  pri-diclion  fût  arcoinpiie.  Mats  Saiul-Luc,  trrtti 
de  celle  action,  (lous^a  Mn  die  val  contre  le  j«uno  astrolo- 
gue qui  eu  fut  foulé  aux  pie^. 
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normand.  La  grande  roue  do  la  philosophie 
moderne  passait  sur  les  insiilnlions  pour  les 
broyer,  quand  nous  avions  Mesmer  el  Ca- 

{(liotlro.  Au  milieu  des  lumières  rajronnau- 
et  do  snii*  tiéclt,  Swwimborf:,  homma  de 
bonne  foi  et  homme  8av.ini,n'a  t-il  pag  vu  lo 
ciel  el  les  anges»at  l'enfer  et  ies  limbes,  aussi 
neiraiiwBi  que  je  foit  !•  (hambre  oA  |e  tnla 
a»sîs?  Swedenborg,  était  un  illuminé,  Mesmer 
uo  eauirigue,  Caglioslro  un  charlatan.  Soit, 
Mit  j  ai  i|iMlqa«  cbote  de  plat  cnrieu  à 
TOUS  raconter. 

«Saini-Simonjesenl  Tacite  du  xtii'  siècle, 
et  Pbiiippo  d'Orléau,  régenl  de  France, 
roérilent  assorémt'nt  otip  f  încp  enlre  Ifs 
hommes  KptrilueU  el  dcsabusés  de  leur 
temps.  Philippe  était  quelque  chose  de  plus 
qu'un  philosophe;  tout  le  monde  connaît 
ses  reparties  si  vives  et  si  brillantes,  sa  non- 
chalaiH  c,  sa  finesse  u'espril  el  son  dédain 
pour  toute  ioperaiilioo.  Quant  A  Saiat-Si> 
mon,  où  irourer  an  homme  pins  nioatleav, 
un  courtisan  plu<  difllcile  à  tnin^per,  un  sati- 
rique moins  prêt  A  pardonner  aucun  vicei 
roeil  loQjoors  ouvert  sor  lea  sotiftee  d'an* 
trui  ;  inlclliL;rnre  perranfe,  mordante,  ta- 
quine; serraol  dans  les  îenailles  de  soa 
anecdocte  jusqu'aux  foKet  de  ses  amis,  jus* 

qu'aux  fiTilrs  des  prélats  et  du  roi  ;  érri- 
vaia  scrupuieui  d<-iiis  ses  réciis;  celui-là, 
vooa  na  laceoiarez  pas  dacrMulité  soitet 
pa'«  plus  que  vous  n'attrîbnerei  à  faiblesse 
d  esprit  et  à  bétise  les  fantaisies  tbéargi- 

Sues  <1  u  pr  i nce  ton  ttnî .  Ecoutei  donc  ce  qne 
il  Sainl-Simori. 
•  £atre  autres  fripons  do  curiosités  ca- 
chées dont  M.  le  duc  d'Orléans  avait  beau- 
coup vu  en  sa  vie,  on  lui  en  produisit  un 
qui  prélendit  faire  voir  dans  un  verre  rem* 
pli  d'e  iu  tuut  ce  qu'on  voudrait  savoir.  11 
demaada  quelqu'un  de  jeuue  el  d'foooceot 
pour  j  regarder,  et  une  certaine  petite  fille 
s'y  trouva  propre.  Ils  s'amusèrent  dmir  à 
vouloir  savoir  ce  qui  se  passait  alors  même 
dena  les  lieux  éloignés,  et  la  petite  fille 
voyait  el  rendait  ce  qu'elle  voyait  i\  mpsurr^. 
Cel  bomase  prononçait  tout  bas  quelque 
chose  anree  terre  rempli  d*ean.  H  aostllél 
on  y  regardait  avec  succès...  «  f  i^s  rtnprrirs 
que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  souvent  es- 
•oyées  l'engagèrent  i  une  noovelle  épreoTe 
qui  pût  le  rasiiurcr.» 

«  Sainl'Simon  décrit  la  srène ,  la  scène  de 
t'épreuve,  aeèae  d'ailleart  A»rt  imlérafamie» 
mai§  beaucoup  trop  longue  pour  qne  pont 
la  r  pportions,  et  il  continue  : 

«  M.  le  duc  d'Orléans  voulut  savoir  ce 
qu'il  deviendrait.  Alors  ce  ne  fut  pins  dans 
le  verre.  L'homme  qui  était  là  lui  offrait  de 
le  lui  montrer  comme  peint  surin  muraille  de 
la  chambre,  pourvn  qu'il  n'eût  point  peur 
de  s'y  voir;  et  au  bout  d'un  quart  d'heare  de 
quelques  sim.igr' es  devant  eux  tous,  I,i  fi- 

fure  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  vélu  comme  il 
était  alors,  et  dans  sa  gr^indeur  nalorelle, 
pc'j rut  (oui  à  coup  sur  la  mur;nMn  comme  en 
pcioiure,  avec  une  couronne  fermée  sur  la 

(1)  Gs^  Kqdsoo  MBWiswas  ce  MOfcesa  qae  signé  de  j 
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téte.  Elle  n'était  ni  de  France,  ni  d'Espa^i», 
ni  d'Angleterre,  ni  impériale.  M.  leducd'Or- 
léans,  qui  la  considéra  do  tous  ses  yeax,  ne 
l  jamais  la  derinerj  il  n'en  avait  jamais  va 
•emMable.  Bile  n'ivail  que  quatre  cer- 
cles, et  rien  au  sommet.  C<  couronne  lui 
couvrait  la  téta.  Il  était  assurément  alor» 
bien  éloigné  d*élre  régent  d«  royanne  et  de 
l'imaginer.  C'ctnit  pi  ut-i'^lre  ce  que  celle 
couronne  singulière  lui  annonçait. Tout  cela  > 
s'était  passé  à  Paris  en  présenee  de  leur 
plus  étroit  intrinsèque,  la  veille  du  jour 
qu'il  me  le  racoala,  el  je  l'ai  trouvé  si  ex- 
traordinafcil,  que  je  lui  ai  donné  place  ici.» 

<[  Dupe,  comme  le  régent,  de  quelque 
fitotasinagurie,  et  ne  sachant  comment  l'ex- 
pliquer an  moyen  de  sa  philosophie  et  de 
son  |ansénisme,  Saint-Simon  attribue  cetio 
illusion  anx  ruses  du  diable,  chef  général  et 
grand  matlre  universel  de  tous  lei  escano- 
leurs,  sorciers  et  prophètes. 

«  Ce  que  j'admire  en  Notiredame,  c'est 
qu'il  sait  toujours  esquiver  les  écueils  et  se 
mettre  parfaitement  en  r^te.  11  ne  prétend 
pea  qne  le  démon  rinapire;  Il  ne  veut  pas 

être  brélé  on  pendd.  «  Mot  fdil-il  dnd.s  mm 
Incroyable  dédicace  à  Henri  II},  je  ne  pré- 
tends pas  à  tel  litre;  je  ne  m'attribue  rien 
de  tel,  jà,  à  Dieu  ne  plaiso  !  ir  conff s«ir  bien 
que  le  tout  vient  de  Dieu  smiplemcnt,ei  iui  en 
rends  grâce,  honneur  et  louange  immor- 
telle. Je  n'y  mêle  rien  de  la  divination  qui 
provient  a  falo.  Cela  vient  a  Dto,  a  n»/«ra, 
et  le  plupart  dn  temps  accompagné  du  mou- 
vement du  rours  céleste  ;  lellemenl  que 
voyant  comme  dans  un  miroir  ardent  , 
comme  par  vision  obnubilée,  les  graves  évé- 
nements tristes,  prodigieux  elles  princi- 
pales adventures  qui  s'approchent...» 

<[  Entourez  Nostradnmus  d'un  cadre  ro< 
mancsque,  de  personnages  myslériaox  cl 
patslonnéa,  de  ces  paysages  âpret  et  ardent* 
de  1,1  l'rovence  ;  donnez-lui  une  jeunos<-o 
mallieureoae  cl  une  richesiie  prophétique 
(à  loi»  qni  a  il  trenqoiltement  vécn  de  son 
métier  de  charlatan);  adoptez  la  tradition 
populaire  selon  laquelle  il  s'est  enfermé 
avec  une  lampe  dans  son  propre  torobeas; 
jirontrz  de  celle  fiction  pour  créer  dans  ce 
sanctuaire  lugubre  une  scène  de  fureur  et 
de  mort,  de  terreur  et  de  rafte  dans  le  fcnre 
dos  spAncs  que  l'Irlandais  Mdlliurin  a  pro- 
diguées ;  répandez  sur  Je  loul  un  coloris  as- 
sez vigourcus  eteisez  éclatant,  et  von  s  par- 
viendrez k  vous  représenter  le  vrai  Nostre- 
dame  au  xvi*  siècle,  que  je  vois  d'ici ,  dans 
son  grand  fauteuil  à  bras  ,  buvant  à  longs 
traits  dans  son  lianap  historié  que  lui  a  . 
donné  Catherine,  jetant  un  coup  d'œil  de 
sarcasrno  (  t  di  ruse  sur  les  momies,  les  Cor- 
nues el  les  sphères  de  son  laboratoire,  et 
recevant  é  bras  ouverts  le  niait  Cbavigny, 
qui,  le  feutre  à  la  main,  marchant  d'un  pi>  I 
léger,  eotr'oavraol  la  porte,  craint  de  trou- 
bler la  noble  rêverie  et  li  féconde  médite» 
lion  du  prophète  (1).  » 

MOTAUIQUE»  une  dei  trois  divisioos  da 

idaazlaurci^ 
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la  cabale  cliec  1m  Jorfi .  Elle  eonsUie  à  prtn- 
értf  Ml  chaque  lettre  d'an  mot  pour  en  faire 
une  phrase  fnt<èrf»,  ou  !«'$  prpTuièr»»*  leUres 
d'one  genieace  p'>ur  en  former  un  <eul  mol. 

NOYÉS.  Lef  nariat  anf  lait  et  ainéricaint 
croient  que  retirer  an  nojé  et  l'amener  lur 
le  pont  d'an  natire  qui  va  appareiller,  c'est, 
si  le  nojé  y  meurt,  an  mauvais  prcsat;?,  qui 
aaaonce  des  oialbear»  et  le  danger  de  périr, 
tepantitioa  labaïaalae.  Aassi  laltteaMto 
1m  noyés  àTean. 

Voici  one  iésesde  qui  a  été  raconito  par 
la  pacte  OBbleateblcefer.  Ca  n*atl  pNDiat  oaa 
îi  -1  n  îp,  rVsl  on  drame  de  la  rie  réelle.  Un 

{»âurre  matelot  a  perdu  un  fils  daaa  on  nau- 
raf  e.  et  la  danlasr  l'a  rendu  fini.  Chaqaa 
jour  il  monte  sor  sa  bari^oe  et  s'en  va  en 
pleine  mer;  là,  il  frappe  à  granJs  coups  sur 
«a  tanboor,  et  il  appelle  son  Qls  à  haute 
ToÎT  :  — Viens,  lui  dil-il.  viens  I  sors  de  (a 
teUaitf  '.  ua^e  jus*|u*ici  1  je  l«  placerai  à  côté 
de  moi  dans  mon  bateau  -.  et  si  m  es  mort,  je 
te  donnerai  une  tombe  d.ins  le  cimetière, 
une  tombe  entre  de^  fleurs  et  des  arbustes  ; 
tu  dormiras  roieu\  là  que  (iai>s  li-s  vagues. 
Mais  la  malheureux  appelle  en  vain  et  re- 
garde en  vain.  Quand  la  oui!  descend.  Il  s'en 
retourne  on  disant:  —  J'irai  demain  plus 
loin,  mon  pauvre  61s  ne  m'a  pas  enlenda  (1). 

NOrr  DES  TRÉPASSÉS.  De  tons  les  jours 
de  l'année,  il  n'en  est  point  que  l'imagina- 
tion superstitieuse  des  Flamands  ait  entouré 
de  plus  grandes  tarrenrs  que  le  1"  novem- 
bre. Les  mnri^  sortent  à  minUit  de  leurs  tom- 
bes, pour  venir,  en  longs  suaires,  rappeler 
les  prières  dont  ils  ont  besoin,  au\  vivants 
qui  les  oublient.  La  sorcière  et  te  vieux  ber- 

f;cr  choisissent  cette  soirée  pour  exercer 
eurs  redoutables  roalénces.  L'ange  Gabrkl 
soulève  alors  pour  douze  heures  le  pied  sous 
lequel  il  rciical  le  dcuian  captif,  cl  rend  à 
cet  iurernal  ennemi  des  hommes  le  pouvoir 
momentané  de  les  faire  soufTrir...  D'ordi- 
naire  la  désolation  de  fa  nature  vient  encore 
ajouter  ,iux  terreurs  de  ces  croyances;  la 
tempête  mngii,  la  neige  tombe  avec  abon- 
dance, les  torrents  se  gonflent  al  débordaol; 
enfln  la  soufrrancc  1 1  la  mort  menacent  de 
toutes  parts  le  voyageur  (2). 

NDMA*PO.VPILIUS,  second  roi  de  ftome. 
Il  donna  h  son  peunlc  des  lois  a<tsez  sages, 
qu'il  disait  tenir  ae  la  njnipho  £gérie.  11 
marqua  les  jours  heureux  et  les  Jours  mal- 
heureux, el<".  f  !) 

Les  dénioniMn.nics  fout  deNuma  un  insi- 
gne enchatiîeur  et  un  profond  magicien. 
Cette  nymphe,  qui  s*'  iiominail  Eirério,  n'é- 
tait autre  chose  i[u  un  démon  qu'il  s'élail 
rendu  familier,  comme  étant  un  des  plus 
versés  et  mieux  entendus  qui  aient  jamais 
existé  en  révocation  des  diables.  Aussi  lieut- 

I     (Il  Marmifr,  TradlUoiis  des  tmrds  de  la  BalUqae. 
Il)  H.  lier ilKwd,  La  fixtH  de  U  Tousiaiot. 
(S)  fùnreaoïret chose*  il  prdsenu  aux  KomaïDs,  uo  jour, 
aa  eeitain  Iwuclier  (qu'on  Doinaia  ancîle  ou  anrilie)  et 

Ïh'II  dit  être  Umbé  du  ciel  durant  une  peste  qui  ravageait 
Italie  ;  il  préteudit  qu'k  la  conservuUoB  de  ce  liouclier 
étaient  attadi^es  les  destmérs  de  l'ein[4re  rutnaia,  ira- 

B)ftant  a««cret  qui  lui  avait  été  ri'v«-lé  par  Exérie  cl  U;n 
uaas.De  peer  qn'ea  n'ealevii  c«  Iwvcliersia^U  anfii 


on  jour  certain,  du  Lelover,  que  ce  fut  Mr 
rassistauce  et  rindasIria'deeedéaMu  qn'il 

tît  beaoeoop  de  rbf»se«  cnrrenses,  pnnr  sa 
mettre  en  rrél't  parmi  le  peuple  de  Hume 
qn'il  voulait  gouverner  à  sa  fantaisie.  A  «a 
propos.  Denys  d'Haliearnasse  raconte  qu'on 
joar.  ayant  invité  1  souper  bon  nombre  de 
Citoyens,  il  leur  fît  servir  des  vi.indes  sio^ 
pie»  et  communes  en  vaisselle  peu  sooip- 
tneuse:  nais  dès  qu'il  ent  dit  un  mot,  sa 
diaWpFse  li-  >  int  ir-  uver,  cl  !oat  inconlinent 
la  salle  devint  pleine  de  meubles  jHrécieox, 
cl  les  tables  fareal  eoavvrtca  de  loules  sortes 
de  viandt'S  Piq  ii^ps  pt  dr-Iicieuses.  Il  était 
si  habile  dans  ses  conjurations,  qn'il  forçait 
lapiter  à  quitter  son  séjour  et  à  venir  cas- 
ser avec  lui.  Numa  Pompiliua  fut  le  plos 
grand  sorcier  et  le  plus  fort  magicien  de 
tous  ceux  qui  ont  patté  couronne,  dit 
lancr»»!  'I  encor»»  pin*  »1e  pouvoir  sur 
les  diables  que  sur  les  hommes.  Il  composa 
des  livres  de  magie  qu'on  brûla  quatre  ceats 
ans  après  sa  mort...  Voy.  Egékir. 

NYBBAS,  démon  d'un  ordre  inférieur, 
grand  paradisle  1  la  cour  infernale.  Il  a 
aussi  rintendance  des  visioos  et  des  songes. 
Oa  Italta  avec  assez  peu  d*égards,  le  re- 
fWdanlcammc  hate!(;  ir  ei  (1  irlaian. 

IfYHPHfôt  démons  femelles.  Leor  nom 
▼laal  de  la  beauté  des  formes  sons  lesquel- 
les ils  se  montrent.  Cho/  If^-;  (Iroi  v  'e^  nvm- 
phes»  trèS'faoiiorées.  étaient  partagées  en 
plusieurs  classes  :  les  mélies  suivaient  les 
personnes  qu'elles  voulaient  favoriser  ou 
tromper;  elles  couraient  avec  une  vilnse 
inconcevable.  Les  nyauphes  genelyllfdesprt- 
sidnicnt  à  la  naiNs:ince,  assistfltenf  les  en- 
fants au  berceau  ,  faisaient  les  fonctions  de 
sages*femmes ,  et  leur  donnaient  même  h 
nourriture.  Ainsi  Jupii  r  fut  nourri  parla 
nymphe  Mélisse,  etc.  Ce  qui  prouve  que  ce 
sont  bioii  des  démons,  c'est  que  les  Grecs 
disaient  qu'une  personne  était  remplie  de 
nympbi'S  pour  dire  qu'elle  était  possédéetitt 
dotnons.  Du  reste,  les  cabalisies  pensent  (]ue 
ces  démons  babiienl  les  eaux,  ainsi  que  les 
salamandres  babiienl  le  feo;  les  sylphes 
l'air,  rl  les  gnômes  ou  pygmées  la  terre. 
Yoy.  ONDi.ts.  —  Pour  la  nvmphe  de  .Magde- 
bourv  et  la  nymphe  de  l*Elbe,  «oii.  Nicrar. 

NYNAULI)  (J.  DR),  auteur  d'un  traité  If 
la  Lycanihropie,  publié  en  1G15. 

NYOL,  vicomte  deBrosse,  poursuivi  comme 
sorcier  à  la  Un  du  ïvf  sièdc.  Il  confessa 
qu'ayant  entendu  dire  qu'on  brûlait  les  sor- 
ciers, il  avait  quitté  sa  maison  et  eu  était  de- 
nieiir»'»  lon<,''emps  absenf.  Ses  voisins  l'ayast 
suivi  l'avaient  trouvé  dans  une  étable  ds 
pourceaux;  ils  rioterrogéreot  sur  dilTerents 
maléfices  dont  il  était  accusé:  il  recoaout 
qu'il  était  allé  une  fois  au  sabbat,  A  lacfcii 

Taire  on7c  autres,  si  parbitemeol  semlilables,  qu'il  <>''i' 
irn(>os8iblc  de  les  disliagoer  du  vérliablp.  ei  que  Nf"» 
lui-nii'tne  fui  d;ins  rinnfXKsibilJl^  de  li-  rcconiiilire.  I.*"' 
doure  tioiiclicrs  l'iainiu  ecliajicrts  «les  deii»  cftii'"<. 
en  confia  la  garde  a  doi)7fi  prôlres  qu  il  insniua  |<o«r  c*t 
eUet,  «t  qu'il  nomma  SaliL-ns  ou  Agottam.  Mjiuuriu».  4« 
avait  fait  lud  onze  copies  ci  baliilenieot,  ne  voglul  d'asu* 
r^'cninponsu  de  son  tnvsllqae  tsgMre  de  i'MSir  «■M*' 
iubleoMwt  etéaité. 
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de  ïa  MoUe,  où  il  avait  tu  1p  diabïe  en  formt» 
de  chèvre  noire;  qu'il  st'eiait  donné  audit 
^bte,  sons  promesse  qa'il  aaraît  des  ri* 
cbetses  et  serait  bien  hearoux  aa  mondt^, 
«  et  lui  bailla  pour  gage  sa  ceinture ,  partie 
detes  cbeveux,  cl  aprùs  sa  mort  un  de  ses 
pouces.  KnsuUa  le  diable  le  marqua  sur  l'é- 
paule; il  loi  commanda  d«  donner  des  ma- 
i.idifs  ,  de  f.n're  mniirir  les  hommes  et  les 
bestiaux,  de  faire  périr  les  (rails  par  des 
poodrea  qa'ii  jetterait  an  nom  de  Satan.  11 
avoua  encore  que  le  dinbln  l'nvnit  fnit  ilnn- 

ser  an  sabbat  avec  les  autres  sorciers,  ajraat 
dMcoa  u«  chiadelle  ;  et  que  quand  le.dia- 


bte  se  retirait  enfln,  eux  toos  se  troavaienl 
transportés  dans  leurs  maisons.  »  Vin^l-baii 
témona confrontés  soutinrent  que  le  ticomte 
de  Brosse  avait  la  réputation  de  sorcier,  et 
qu'il  avait  fait  mourir  quatre  hommes  et 
beaucoup  de  bestiaux  (1)  ;  il  Tut  condamné. 

NYPUO  (Augustin),  sorcier  ilatien,  qui 
a?aU  an  démon  familier  et  barbo,  dit  De- 
I.incre  leqad  démon  Inl  apprenait  tontai 
cboses.  j 

MYSHOCK,  démon  dn  second  ordre,  chef  1 

de  cuisine  de  Iît:'l7f'bnth,  st  i:;rii  ur  de  \:\  déli- 
cate tentation  et  des  piai»ir»  de  la  table. 


o 


OaNNÈS  m;  OÈà,  monstre  moitié  h  omme 
et  tuuitié  poisson,  dans  les  vieilles  mytholo- 
ffos  d«  fOrlenl;  venu  de  la  mer  égyptienne, 
il  sorfniî  de  l'œuf  primitif,  d'où  tous  los  nu- 
tre»  êtres  avaient  été  tirés.  11  parut,  dit  Bé- 
maa,  prèa  d'nn  lien  voisin  de  Sabylone.  Il 

•Vall  une  t(^Ic  d'fiommn  sous  une  t<^'o 
poiMOn.  A  sa  queue  étaient  joints  des  pieds 
d'homme,  et  il  en  avait  la  voi«  «t  la  parole. 

Ce  monstre  demcumit  parmi  les  hommes 
sans  manger,  leur  donnait  la  connaissance 
dea  lettres  et  de»  sciences,  leur  enseifnaii 
les  arts,  l'aritlimétique,  raprricnltare;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  adou- 
cir le«  mœurs.  Ao  soleil  couchant ,  il  se  re- 
lirait dnns  la  mer  et  passait  la  nuit  sous  les 
Oaax.  C'était  un  poisson  comme  on  n'en  voit 
guère. 

OB,  démon  des  Syriens,  qui  é(atf,  à  ce 
qu'il  parait,  ventriloque.  Il  donnait  sesura* 
des  par  le  derrière,  organe  qui  n'est  pas  or- 
dinairement destiné  à  la  parole,  et  toujours 
d*ooe  voix  basse  et  sépulcrale,  en  sorte  que 
celui  (|ui  le  consultait  ne  l'cnlendait  souvent 

pas  do  tout,  ou  plutôt  eutendail  tout  ce  qa'il 
▼onlait. 

OBEREIT  fJACQi  ES  Hebuann),  alchimiste 
ot  mystique,  né  en  1725,  à  Arboo  en  Suisse, 
ot  mort  en  1798.  Son  père  avait  eu  le  même 

poât  pour  ralchimin  ,  qu'il  appelait  l'art  île 

Berfectionner  les  métaux  par  la  grâce  de 
ieu.  Le  fils  voulut  profiter  des  leçons  qoa 
loi  avait  laissées  In  vieillard;  comme  sa  fa^ 
mille  était  réduite  à  l'indigence,  il  travailla 
sans  relAche  dans  son  laboratoire;  mais  Fan- 
torité  vint  le  fermer,  comme  dangereux 
pour  la  sûreté  publique.  Cependant  il  réus> 
ait  à  prouver  que  ses  opérations  ne  pou- 
vaient nuire,  et  il  «i'ctFiblit  clu'2  un  frère  de 
Lavâler.  Depuis  dii-iiuii  ans,  Jacques  (  qui 
était  fou)  connaissait,  disait-il,  une  per- 
sonne qu'il  nomme  Théanlit^  bergère  séro- 
pluqut  ;  il  l'cpouiia  dans  un  châleau,  sur  une 
montagne  entourée  de  nuages.  «  Notre  m.i- 
riage,  dit-il,  n'était  ni  platonique  ni  épicu- 
rieo,  c'était  nn  état  dout  le  monde  n*a  au- 
cune idée.  >  Elle  mourut  au  bout  de  trenlc- 
•U  jottfi  t      le  veuf  ae  souvenant  que 


Marsay,  prand  mji'stiiiue  de  ce  temps ,  nvail 
enloaoé  an  cantique  de  reconnaissance  ft 
la  mort  do  sa  femme.  Il  chanta  h  fr<>rge  dé- 
ployée durant  toute  la  nuit  du  d  r'  s  .1-  l,i 
sienne.  11  a  publié  ,  en  1776,  à  Augsbourg, 
on  traité  de  la  Cnnnes/oit  originaire  ât$  rt- 
prit$  et  dc^  corps,  d'après  les  prinriprs  i!a 
^etDton.  Un  lui  doit  aussi  les  Promenades  de 
Gamaliet,  iuif  philosophf,  1780. 

OBÉUON,  roi  des  fées  t  t  des  fanKVmes 
aériens.  Il  joae  un  grand  rôle  d.ins  la  poé- 
sie anglaise;  c'est  réfoux  de  Titania.  Ils  ha- 
bitent l'Inde  ;  la  nuit,  ils  franchissent  les 
mers  et  viennent  dans  nos  climats  danser  au 
clair  de  la  Innot  lia  redontoni  le  grand  jour 
et  fuient  au  premier  rayon  du  soîei! ,  on  se 
cachent  dans  les  liourgcon^  des  arbres  jus- 
qu'au retour  de  l'obscurité.  Obéron  est  lo 
sujet  d'un  poëme  célèbre  de  Wiéland. 

OBOLE,  pièce  de  monnaie  que  les  Bo- 
m.Hiis  et  les  Grecs  mellaieiil  d.ms  l,i  !  oiuho 
des  morts,  pour  pajrer  leur  passage  dans  la 
barque  è  Garon. 

OBSÉDÉS.  Dom  Calmel  f-iit  (  rite  distinc- 
tion entre  les  possédés  et  les  obsédés.  Dans 
les  possessions,  dil-il,  le  diable  parle,  pense, 

nirit  pour  le  possédé.  Dans  les  obsessions,  il 
se  tient  au  dehors,  il  assiège,  il  touroiente, 
il  harcelle.  8a31  éiait  possédé,  le  diable  lo 
rendit  sombre;  Sara,  qui  épousa  le  jeune 
Tobic,  n'était  qu'obsédée,  le  diable  n'agissait 
qu'autour  d'elle.  Voy.  PussÉDis. 

OCCULTES.  On  appelle  sciences  occultes 
la  m.igie,  la  nécromancie,  la  cabalCt  l'ai- 
chimie  et  toutes  les  sciences  secrètes* 

OCHOSIAS,  roi  trisrni  !  ,  mort  8%  ans 
avant  Jésus-Ciiriiil.  li  6  occupait  de  magie  et 
cousuliait  Belzébuth,  honoré  à  Accoron.  Il 
cul  une  fin  misérable. 

OCULOMANCIB,  divination  dont  te  but 
était  de  découvrir  un  larron  ,  en  examinant 
la  manière  dont  il  tournait  l'œil,  après  cer- 
taines cérémonies  stiperstllienses. 

ODDON,  pirate  flamand  des  temps  an- 
ciens, qui  voguait  en  haato  mer  par  magie, 
sans  esqnif  ni  navire* 

ODIN,  dieu  lies  ï^canriinavc?.  Deux  cor- 
beaux sont  toujours  placés  sur  ses  épaules 


flliaïus,  Disc  soniHice  dss  «ertitcgc^  véaéficcs,  (2)  Taiiican  de  riaoQBSl»ace  dos  snuvsis  aagss^  «te. 
«Jmitfi«s>eie.  Vv.Mi.414. 
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•t  loi  éiêemt  k  l'oreille  toot  ce  qo'ilt  cml  wn 
OQ  eoterido  de  nouveau.  <^>din  le«  lâche  U>^:s 
kt  Joorf  ;  e(«  aprè»  qu'il*  »al  parcoaro  le 
woâde,  ttf  retteuMMt  le  tolr  i  t1ie«re  êm 

rr;,.T<.  r'c't  ['t'ircrfa  qu-^'  C':  %r,\\  \dmt 

de  choie»,  e(  qu'on  l'appelle  le  dieu  du  cor- 
ktmuB,  A  la  f »  4e«  •tMe»,  il  am  nauçé 

par  on  loup.  îî  f  n  ^  Viny^nr-,  ^.pvix  à  »et 
pied»;  beau  corléfeî  L^»  «araoU  rooa  di- 
roDi  qoe  rnn  daa  corteafls  est  PefliblèiBe 
de  la  pcn^f*-;  quelle  pensée!  H  Ttatre  le 
•jrnbole  (le  ta  mémoire.  Les  deui  loups  6> 
garaient  la  paiseancc.  Il  r  a  geas  qai 
•at  admiré  ce  mythe. 

Otiio,  à  la  (ois  pontife  •  conqaéraat,  mo- 
aarqoe,  oral^of  et  poêle,  parai  dans  lafloH, 

rnviron  soit  ;r)(r--1it  riris  nvrjnt  Nf)tre-Si't- 
goeur.  Le  liicàire  de  se»  exploits  (al  prioci- 
paleaieot  le  Danemark.  Il  avait  la  répol»- 
lion  de  pn'dire  r.nenlr  f>t  rfî'iiTi'irjier  lei 
morts.  Quatid  li  eut  lini  «ci  expédilmo»  glo- 
rieuse», il  retourna  en  Soèdc,  et ,  se  saalaAt 
prèii  du  tombeau,  il  ne  voulut  pas  que  la 
maladie  trancbât  le  fil  de  se»  jours ,  après 
avoir  si  sonveat  bravé  la  mort  dans  laa  aam- 
bals.  Il  ronroqna  ton»  ses  amin,  le«  fompa- 
gnon»  de  ses  c&|)luils;  il  se  lit,  »uu9  leurs 
jeux,  avec  la  pointe  d'une  lance,  neuf  bles> 
aure»  en  forme  de  cercle  ;  et  au  moment 
d'expirer,  il  déclara  qu'il  allait  dan»  la  Scy- 
1  i  ■  |>rrndre  place  parmi  lesdicui,  prumcl- 
lanl  d'accacillir  ua  jour  avec  honacur  dans 
aon  paradis  fous  cent  qol  t'aapMefaieal 
r:oiir:j^'!'[jhrriii'iit  i\ii\\<i  Ii".  tiatailies  OU  qol 
mifuridicni  les  armes  à  la  mam.  Tonte  la 
tn>  ihoiogie  d«t  Islandais  a  Odin  poarpria- 
cîpc.  coiiiine  II*  prriuvc  TEdda  .  iraJuil  par 
àlallet,  à  U  léle  de  son  Histoire  de  Dane- 
mark (1). 

ODfiNTOTYRANNTS.  Voy.  SsapEifT. 

ODUHAi .  Cardan  dit,  au  livre  xiii  de  la 
SubtiUté  t  qu'un  odoral  excellent  est  une 
marque  d'esprit,  parci*  que  la  qualité  chaude 
et  socbe  du  rerveau  est  propre  à  rendre  l'o- 
dorat plus  subi  il ,  et  que  ces  némaa  qualités 
rendent  l'imai^inalion  p!n<  vive  et  plus  fé- 
conde, llicn  ii'osl  muiu<*  sùr  que  celle  asser- 
tion; il  n'j  a  point  de  peuple  qui  ail  si  bon 
nex  que  le»  babilania  de  Nicaragua,  les  Aba- 
qui»,  les  IniquoM  ;  et  on  sait  qu  ils  n'en  sont 
pas  plus  spirituels.  Mainurra,  selon  MarUal« 
ne  consullait  que  aoa  nex  pour  savoir  si  la 
caivra  qo'aa  lui  préiantaic  efaft  dsCoriaflle. 

<%IL.  LatCkirfones  avaient  un  seul  oAl, 
dont  elles  sb  jiervaicnl  tour  A  tour  pour 
changer  en  pierres  tous  ccuv  qui  ks  regar- 
daient. 

Les  anciens  font  mention  des  Ariroaspes  , 
comme  de  peuples  qui  n'avaient  qu'un  œil , 
et  qui  étaient  souvent  aux  prises  avec  les 
grluons,  pour  ravir  l'or  confié  à  la  garde  de 
ces  monstres.  Voy.  Ykvx. 

U)  Le  I-t«r«  utiMiue,  aum^ro  ntaH. 

fî)  M.  Ssl«ass,l)e»Brrettfsaidosf«4N4s,ela«t.l% 

p.  4  (fi 

(')  D'-s  I>T(Mirs  cl  lies  (irrjijf^'  ■  t.  1",  P  j  '-' 
(4)  (.icérna  r3|i|>(irlo  qu'un  Iximinu  jv.mt  Tè\i\  qu'il 
inatiKPSit  im  cruf  fraii,  alla  (tiiisuller  ritiUrj>ri  ti;  dci 

soiics  (|i»l  iMl  dU  que  Is-Uaae  d'tcof  ilg nUtaii  «tu'il  aur^ 


ORTfOMANCIE.  diriaaiioa  parle  rfa,  daoi 
on  cur.n  ;ér.-  Li  •  ooleur  en  le  buvant,  et  dont 
oa  remarque  les  mmadra»  circonstance» 
Maraatif«r4ca  présagea.  Laafamaéiaiaal 
Ion  aifacbés  é  celte  divîaatiaa. 

(3E>0THÊ:RF.  géant  de  farmée  de  Ch;irV. 
raagne,  q ni  d'an  revers  de  son  épée  f^uchati 
des  bataillons  enneairfa  tawa  a*  bmfta 
l'herbe  d'un  pré  (2). 

OEOMSTICE,  divinatioa  par  le  roi  des  ai- 
seaox.  Voy.  Atc  rt'- 

0È.*«.  Fof .  OAMnàs. 

OPUPS.  On  doit  briser  la  eoqae  des  anh 

fr.ii-,  quand  on  les  a  mangés,  par  pare  rj»!- 
lité  ;  aussi  cet  nsajre  est-U  pratiqué  par  les 

Seat  biea  élevés,  «ul  If.  Saignes  (3)  ;  repen- 
ai  T  it  f  a  fie»  personnes  qui  n'^nt  p  is  mu- 
lome  d  en  agir  ainsi.  {}uoi  qu'il  en  soil,  celle 
loi  rcflioala  A  «n«  Irèa-baute  antiquité.  Oa 
voit,  par  nn  p,T^«njTe  r!e  Pline  ,  qup  h»^  Ro- 
mains  j  aiucbateol  une  grande  imporlanee. 
LM était  regard  caauna  TamMâia  delà 
natore,  romme  une  substance  mystérieuse  el 
sacrée.  On  eiait  persuadé  que  les  magiciens 
s'en  servaient  dans  leurs  conjurations,  qu'ils 
le  vidaient  et  traçaient  dans  l'intérienr  des 
caractères  magiques  dont  la  puissance  pou- 
vait opérer  beaucoup  de  mal.  On  en  brisait 
les  coqoes  pour  détruire  les  cbaroie».  Les 
anciens  se  contentaient  quelquefois  de  le 
[x  rcrr  .ivec  un  couteau,  et  ûan^  d'autres 
naomenii  de  frapper  trois  coups  dessus.  Les 
CMlii  leur  tervalanl  anwi  d'aagare.  folie,  Olle 
d'Auguste,  élanl  grosse  <î  ■  Tibèr»'  .  Jr  irail 
ardemment  nu  ûls.  l'our  savoir  si  ses  vœux 
•«raient  accomplis,  elle  prit  on  aeof ,  le  oui 
dans  son  sein  ,  réchaulTa  ;  quand  cîli-  élail 
obligée  de  le  quitter,  elle  le  donnait  a  ooe 
Doorrice  pour  lui  conserver  sa  cbalanr.  L'aa* 
gure  Fut  hrureox,  dit  Pline  :  elle  eut  on  roq 
de  son  œut  et  mit  an  monde  un  garçon  {k}. 

Les  droides  pratiquaient,  dit-on,  cette ••- 

perslilion  éirait^L'-,  ils  v.inijii  nt  Tort  unf;  es- 
pèce d'œof  inconnu  à  tout  le  monde  t  foroié 
en  été  par  «ne  qnaatllé  prodigienso  da  ser- 
ppnis  cnioriillé»  ensemble,  qui  y  coulri- 
bnaient  tous  da  leur  bave  et  de  l'écume  qui 
aortaitde  leur  corps.  Aux  sifDcments  des 
serpents,  Tnenf  s'élevait  en  air;  il  fnllail  *>o 
emparer  alors  ,  avant  qu'il  ne  louchât  la 
terre  :  eetiil  qnl  l'avait  reçu  devait  fuir  ;  les 
serpents  couraient  tous  après  lui  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  arrêtés  par  une  riuère  qui 
coupât  leur  ebenin  (5).  ils  faisaient  ensuite 
des  prodii^os  avec  cel  œuf.  Aujourd'hui  OB 
n'chi  pas  exempt  de  bien  iius  superstitioBf 
sor  l'CMif.  Celui  qui  en  mange  tous  les  ma- 
tins sans  boire  meurt,  dit-on,  au  bout  de 
l'an.  11  ne  faut  pas  brûler  les  coqoes  dcf 
œufs,  suivant  une  croyani  p  popuKiirc  ^a- 

Krstilicuse,  de  peur  de  brûler  uoe  seconde 
is  saint  Laureut,  qui  a  été  brûlé  avec  de 

bienlAl  (le  rarjjcnl,  cl  le  }»iine,  de  l'or.  11  eut  elTecii^  '"in"'! 
|»eu  ai-ri's  uiif  succ'iviiofi  oii  i!  y  avait  d»;  l'un  ei  ''■<■  I  "  ■ 
Irp.  Il  alb  renie roKT  I'iiiUtî  rt'ie.  pi  lui  lionoa  uoe  pi*" 
d'ar(;<'iit.  L  liilerprèle.  Ct  11  r  vim  imsjt.i,  IoidilS 
youT  le  ]auoe  n'y  a-l-U  neo  ?  NihUM  àt  vueUo  t 
19)  Fliue^  liv.  tiis,  ebi  S 
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pareilles  coqaes  (1).  Albert  le  Grand  nons 
apprend ,  dans  ses  secrets ,  qae  la  coque 
d'auf,  broyée  arecdu  vin  blancet  boe,  rompt 
les  pierres  tant  des  reins  que  de  la  vessie. 

Puur  Udifinaiioa  par  lea  blaaca  d'œufii, 
voir.  OoMAitciB  f  Gabuda,  ete. 

OG,  roi  de  Basao.  Og,  selon  les  rabbins , 
était  iin  de  ces  géaolt  qui  out  récu  avaal  le 
déluge.  Il  s'en  taoTa,  en  montant  sur  le  toit 
de  Tarche  où  étaient  Noé  ei  ses  flis.  Il  était 
si  pesant,  qn'on  fut  obligé  de  mellre  dehors 
le  rhinocéros ,  qui  suhii  l'arebo  à  la  nage. 
Noé  cependant  fournil  à  Og  de  quoi  se  nour- 
rir, .non  par  compa.«sion  ,  mais  pour  faire 
voir  aux  nommes  qui  viendraient  après  le 
déluge  quelle  avait  éié  la  puissance  du  Dieu 
qui  atait  exterminé  de  pareils  monstres.  Les 
■éinla  tltaioat  longtemps.  Og  était  encora 
an  monde,  quand  les  Israélites,  sons  la  cun- 
dnite  de  Moïse,  campèrent  daus  le  désert.  Le 
roi  de  Basan  leur  Ht  la  guerre.  Voulant  d'un 
ioal  coop  détruire  le  camp  d'Israël,  il  enleva 
nnè  montagne  large  de  9ix  mille  pas,  dont  11 
se  proposait  d'écraser  l'armée  de  Muïse.  Mais 
Dieo  permit  que  des  fourmis  creusasseal  la 
montagne ,  à  rendrolt  où  elle  posait  tnrla 
téle  du  géant,  de  sorte  qu'elle  tomba  sur  son 
cou  en  manière  de  collier.  Ensuite  ses  dents 
s'étant  ■eenies  extraordinairement,  s'enfon- 
cèrent dans  le  rue  et  l'empêchèrent  de  s'en 
détmrrasser.  Moïse  alors  le  tua ,  mais  nun 
tant  peine  ;  car  le  roi  Og  était  d'nne  si  énorme 
stature,  que  Muïsc,  qui  était  haut  de  six  au- 
oes^pril.u|ie  hache  de  la  même  hauteur  ;  et 
cneom  l|lliot*il  qu'il  fit  un  saut  de  six  aunes, 
p<iur  parvenir  à  frapper  la  cheville  du  pied 

aog. 

OGIBR  LS  DANOIS.  Foy.  FaiDéaic-BAn- 

•BHOOSSB. 

OGRES.  Sauf  le  nom,  ces  mons  rcs  étaient 
connsi  des  anciens.  Polyphème,  dans  VO^ 
dysiie,  n'est  autre  cho^e  qu'un  ogre;  on 
trouve  des  ogres  dans  les  Voyages  de  Sindbad 
U  marin;  et  un  autre  passage  des  Mille  et 
une  nuits  prouve  que  les  ogres  ne  sont  pas 
étrangers  aux  Orientaux.  Dans  le  conto  dn 
Vinr  purit  ,un  jeune  prince  é|;aré  rencontre 
une  dame  qui  le  conduit  a  sa  masure  :  elle 
4it  en  entrant  :  <—  Réjonissai-TOiis,  mes  Bit» 
]p  vous  amène  iin  garçon  bien  fait  ei  fort 
gras. 

— Maman,iépondenl  les  enCints,  où  est-il, 
que  nous  le  mangions  t  car  nous  avons  boa 

appétit. 

Le  prince  reconnaît  alors  que  la  femme, 

qui  se  disait  (11  e  du  roi  des  Indes,  est  une 
ogresse,  femme  de  ces  dcuiuus  sauvages  qui 
se  retirent  dans  les  Keox  abandonnés  et  se 
servent  de  mille  roses  pour  surprendre  et 
éévorer  les  passants ,  comme  lus  sirènes , 
qui-,  selon  quelques  mythologues,  étaient 
certainement  des  ogresses.  C'est  A  peu  près 
ndée  que  nous  nous  faisons  de  ces  êtres  ef- 
froyables; los  ogres,  dans  nos  opinions  ,  te- 
naient des  trois  natures  :  humaine,  animale 
et  infernale.  Ils  n'aiment  rien  tant  que  U 

(t)  Tbicrs,  Traité  des  superki..  elc. 

iti  Afyl.  pour  )m  grMkIs  peraouiMgnt  accoste  de  luagie. 
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chair  fraicne  ;  et  les  petits  enfants  étaient 
leur  plus  délicieuse  pâture.  Le  Drac,  si  re«  ' 
donlé  dans  le  Midi ,  était  nn  ogre  qui  avait 
son  repaire  auK  bords  du  KhÂne ,  où  il  se 
nourrissait  de  chair  humaine.  U  parait  qne  • 
cette  anthropophagie  est  ancienne  dans  noa 
contrée»,  car  lo  chapitre  fi7  de  la  loi  salique 
prononce  une  amende  de  deux  cents  écns 
contre  tont  sorcier  ou  stryge  qni  aura  mangé 
un  homoae. 

Quelques-uns  font  remonter  l'existence 
des  ogres  jusqu'à  Lycaon,  ou  do  moins  à  la 
croyance  où  l'on  était  que  certains  sorciers 
se  changeaient  en  loups  dans  leurs  orgies 
nocturnes,  et  mangeaient,  an  sabbat,  la 
chair  des  petits  enfants  qu'ils  pouvaient  y 
conduire.  On  ajoutait  que  ,  quand  ils  eu 
avaient  mangé  une  fois ,  ils  en  devenaient 
extrêmement  friands  et  saisi.«8aient  ardem- 
ment toutes  les  occasions  de  s'en  repaître  :  ce 
qui  est  bien  le  naturel  qu'on  donne  à  l'ogre. 
On  voit  nne  multitude  d'horreurs  de  ce  çenre 
dans  les  procès  des  sorciers;  on  appelait  ces 
oeres  des  loups-garous  ;  et  le  loup  du  petit 
Chaperon>Rouge  n'est  pas  autre  chose.  Quant 
à  l'origine  do  nom  des  ogres,  l'anieur  dim 
Lettres  sur  ht  contes  des  fées  de  (]h.  Perrault 
l'a  trouvée  sans  doute.  Ce  sont  les  féroce^ 
Hont  ou  Hongn^s  dn  moyen  ége,  qu'on  ap- 
pelait Hunni^'ouis ,  Oï;.'ours ,  et  ensuite  par 
corruption  Ogres.  Voy.  Fàxs,  Loup»-GABOtts« 

OMUTiS. 

OI.VIIOU,  objet  du  culte  des  Iroqoois.  C'est 
la  première  bagatelle  qu'ils  auront  vue  eu 
songe,  on  calumet,  une  peau  d'ours,  nn  cou- 
teau, une  plante,  nn  animal,  etc.  Ils  croient 
ponvoir,  par  la  vertn  de  cet  objet,  opérer  ce 
qoi  lear  piali,  Bséme  se  transporter  et  se 
métamorphoser. 

OItiOURS.  Voy.  Oqrbs. 

OILETTE,  démon  sans  renommée ,  invo- 
qué dans  les  litanies  du  sabbai. 

OISEAUX.  Naudé  conte  que  l'archevêque 
Laurent  expliquait  le  chant  des  oiseaux  , 
comme  il  en  Cl  un  jour  l'expérience  à  Rouie 
devant  quelques  prélats;  car  il  entendit  on 
petit  moineau  qui  avertissait  les  autres  par 
sou  chant  qu'on  chariot  de  blé  venait  de  ver- 
ter  à  la  porte  Majeure,  et  qu'ils  trouveraient 
lA  de  quoi  faire  leur  profit  (2). 

A  la  côte  du  Croixic,  en  Bretagne,  sur  un 
roclier  an  fond  de  la  mer,  les  femmes  du  pays 
vont,  parées  avec  recherche,  les  cheveux 
épars,  ornées  d'un  beau  bouquet  de  fleurs 
nouvelles  ;  elles  se  placent  sur  le  rocher,  les  ' 
yeux  élevés  vers  le  ciel,  et  demandent  avec 
un  chant  sentimental  aux  oiseaux ,  de  leur 
ramener  leurs  époux  et  leurs  amants  (B). 
Voy.  CoRifEiLLE,  Hibou,  Augurks,  etc. 

UKKISIK,  nom  sous  lequel  les  Uuroos  dé* 
aignenl  des  génies  ou  esprits,  bienfaisantaou 
malfaisants,  attachés  à  chaque  homme. 

OLDE.NBOUKG.  «  Je  ne  puis  tu  empêcher, 
dit  Ballhasar  Rekker,  dans  le  tome  IV,  cha- 
pitre 17,  du  Monds  enchanté,  de  rapporter 
une  fable  dont  j'ai  cherché  aussi  osactemenl 

fSl  GsariNy,  Tofage  daas  la  PlaMèie. 
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lo*  délâiU  qu'il  m'a  été  possible  ;  c'«tt  colle  , 
du  llMi«a«  eofuet  il*Oldettbourg. 

«  Oo  dîl  que  !o  comlc  Otton  d'Oldenbourg 
éiaal  alté  un  jour  à  la  ciia**e  lur  la  moula- 
^00  d*OMmilMrf.  hititlaiBt  d'OM  «off  qo*!! 

ne  pouvait  élancher;  il  se  mil  à  jurer  d'une 
manière  indigne,  en  disani  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pat  de  ce  qui  pourriiit  lui  arriver» 
T  rnirvu  qoe  quelqu'un  lui  donnât  .î  huire. 
ï.r  liiaiilc  lui  apparut  aus6il6t sous  ia  forme 
d'une  femme;  elle  semblait  aortir  de  lerre; 
«•lie  lui  prescjiia  à  boire  dans  un  rornel  fort 
riche,  d  une  niauère  inconnue,  ci  qui  ressem- 
blait an  Termeil.  Le  comte,  se  doutant  de 
quelque  chose,  ne  voulut  pas  boire  ,  el  ren- 
versa ce  qui  élait  dans  le  cornet  sur  la  crou- 
pe de  son  riicval.  La  rorc>;  de  ce  breuvage 
emporta  tout  le  poil  aux  endroits  qu'il  avait 
touchév.  Le  comte  frémit  ;  mais  il  garda  le 
cornet  qui  subsisle  encore,  dil-on  ,  et  que 
plusieurs  se  sont  ?anlés  d'avoir  vu.  On  le 
trouve  rcpréseotè  dan»  pluifeart  bdlellerlet  : 
c'est  un  grand  cornet  rcc  urii  '.  c  imme  un 
coroet  à  bouquin,  el  chargé  U'oruemeols  bt- 
larrei.  * 

OLH  GENTLEMAN.  Le  pcup!,'  rn  Angle- 
terre appelle  le  diable  le  vieux  ^cniletuan. 

OLIVK  (RoaBRT),  sorcier  qui  fut  brûlé  à 
Falaise  en  1556.  On  établit  à  ^on  procès  que 
le  diable  le  triinsportait  d'un  lieu  à  un  autre; 
que  ce  diable  s'appelait  Chrysopole,  et  que 
c'était  à  l'insligatiun  dudit  Chrysopole  que 
Hubert  Olive  tuail  les  petits  enfants  cl  les 
jetait  au  feu  (1). 

niJV'Ililt,  démon  invoqué  romme  prince 
de:»  archanges  dans  les  liiainos  ou  sabbaL 

OLOLYGMANCIE.  divination  tréedo  hur- 
lement des  chiens.  Dans  la  guerre  de  Mes- 
sémo,  le  roi  Arislodème  apprit  que  les  chiens 
hurlnicnl  comme  des  loups,  el  que  du  chicii- 
deat  avait  poussé  autour  d'un  autel*  Déaea- 
pérant  du  succès,  d'après  cet  Indice  et  d*ao- 
ires  iMicotc  {Voyez  Opiihim  i  s  ) ,  quoiqu'il 
eût  déjà  immolé  sa  fille  pour  apaiser  lei 
dieux,  il  se  toa  lar  la  Dai  des  devios  qui  vi- 
rent dans  ces  signes  de  sinistres  présages. 

OLYS.  talisman  que  les  prêtres  de  Mada- 
gaacar  douoentaux  peuples  pour  les  préaar- 
?er  de  plusieurs  inMiheurs,  et  notamment 
pour  enchaîner  la  puissance  du  diable. 

OMBRB.  Dans  le  tystème  de  la  my  tbol^^ie 
païenne,  te  qu'on  nommait  ombre  n'appar- 
tenait ui  au  corps  ni  à  l'âme,  ma\H  a  un  ulat 
B^ilojreD.  C'était  celte  ombre  qui  descendait 
aux  enfers.  On  <TOyail  qne  les  niiitnfîux 
vuyaical  les  ombres  des  murli.  Aujuurii'bui 
même,  dans  les  muntagnea  d'Ecosse  i  lora- 
qu'un  animal  tressaille  subitement,  sans  au- 
cune cause  apparente,  le  peuple  attribue  ce 
aeouvcuienl  à  l'apparition  d'un  fantâme. 

£u  llr«tagae,  les  portes  des  maisons  ne  se 
ferment  qu  aux  approches  de  la  tempête. 
Des  feux  foUelis,  des  sifllemenls  rannunccnl. 
Quand  oo  entendait  ce  murmure  éloigné  qui 
tiréeèda  l'oruge.  let  aneiena  a*6eriateiil:  — 
rerino&a  1ns  porlea»  écontes  let  criérieaa;  la 

(1)  Doilio.  Déoiooomjnie.  p.  iOU. 

(ij  Xsêmiiri,  \  iQr9se  iLtu»  le  Fmiwère,  t.  It, 


toarbillon  les  suit.  Ces  criérieos  sont  l«t 
•Bfibrea,  lei  oaaementa  des  nanfragès  qui  de- 
mandent la  sépolturo,  dé--f:";iJorrs  d'rtre  de- 
puis leur  mort  ballottes  par  les  éléments  (2). 
On  dit  encore  qoe  celui  qui  Tend  «on  iura  an 
diable  n'a  plus  d'ombre  au  soleil  ;  celte  tra- 
dition, très-répandue  en  Allemagne,  est  le 
fondement  de  plusieurs  légendes. 
OM BRIEL.  génie  vieux  et  rechigné,  à  l'aile 

Ecsaole,  à  l'air  rcfrogné.  il  joue  on  rôle  dans 
t  Boucle  de  dumtue  enlevée  de  Pope. 
O.MESTES,  surnom  de  Bacchns.  fonnid^ré 
comme  chef  des  o;.;res  uu  luups-garuus  qui 
mangent  la  chair  fraîche. 

O.UOMANCIE,  divination  par  les  épaules 
chez  les  rabbins.  Les  Arabes  devinent  par  l**s 
épaules  du  mouton,  lesquelles,  au  moyen  do 
certains  points  dont  eliea  sont  marquées , 
représenipnt  ilf? ersee  figures  de  géomancie. 

Cniriî AI. OMANCIi:,  divination  par  lenom- 
bril.  Les  sages  femmes,  par  1<  s  nœuds  intaé» 
fents  an  nombril  do  l'enlant  premtet^oé»  de- 
vinaient combien  la  nèra  en  aarait  enonre 
après  celui-là. 

OMraALOraVSlQUES,  fanatiqoet  de  Bul- 
garie que  l'on  trouve  du  xr  au  xiv  siicle, 
et  ^ui,  par  une  singulière  illusion,  crojaieol 
▼oir  la  lomièm  da  Tbabor  à  leor  nombriL 
ON  ,  mcit  rjiagiqoc  ,  comme  t  -lr.iî^ramma- 
tou,  doiil  ou  &o  !>crl  dans  les  iunuules  de 
conjurations. 

ONDINS  ou  NYMPOKS,  esprits  élémenlal- 
re8,couiposûs  des  plus  subtiles  parties  de 
l'eau  qu'ils  habitent.  Les  mers  ei  le-»  fleuves 
sont  peuplés,  disent  \ps  cabatisles,  de  inér»!* 
que  le  feu,  l'air  et  la  terre.  Les  anci<  us  s.iges 
ont  nommé  Ondint  ou  Nymphes  cette  espe<^ 
de  peuple.  11  y  a  peu  de  mâles ,  mais  les 
femmes  y  sont  en  grand  nombre  ;  leur  beauté 
est  extrême,  et  tes  filles  des  hommes  n'oal 
rien  de  comparable  (3).  Yoy,  CAB4Ut« 

Bn  Allemagne,  le  peuple  croit  encore  aoT 
Ondinet,  i-spiits  des  eaux,  (|ui  ont  unea5>t  x 
mauvaise  réputation.  Du  fond  de  leurs  bu- 
midea  denienrea,  elles  épient  le  pécheur  qui 
réve  au  bord  des  ondes,  et  l'attirent  dans  un 

Souffre  oiî  il  disparaît  pour  toujours.  Yoy» 
fviirass»  NtcTAH,  etc. 
Voici,  sur  les  hommes  aurini,  nne  Ualoira 
assez  curieuse  : 

«  En  167i.  au  mois  de  juin,  quelques  jaih 
nés  gens  (Je  Hiibao  étant  à  se  promener  au 
bord  de  la  mer,  un  d'entre  eux,  nommé 
Françota  de  la  Véga,  âgé  alora  d'environ 
quinze  ans,  s'enfonça  volontairement  dans 
les  no(s,  et  ne  reparut  plus;  ses  camarades, 
après  l'avoir  attendu  fort  longtemp«,  se  per- 
suadèrent qu'il  élait  nojé.  Ils  rentiirent  cet 
accident  public,  et  on  le  (il  savoir  a  la  me  ri* 
de  François  de  la  Véga,  qui  demeurait  a 
Liergaaès,  dans  l'archevéche  de  Burgus.  Elle 
n'eut  pas  lieu  d'en  douter,  pui>quc  suii  fils  ne 
rep.irui  plus,  ni  chezelle,  ni  dans  la  ville  qu'il 
h<jbiidit  avant  soumaibeur.  Cinq  ansaprèfi 
quelques  pècbeun  dea  eniriroos  de  t«adia 
apcrçiireol  en  plein  jour  une  Qgure  d'homm^ 

;5}  Vêh\té  de  VUlars,  (taus  )c  Comté  de  Galiatis 
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qui  (<in(d(  n.i<;^cait  sur  la  surr.irc  (!cs  onax  , 
lânlât  s'y  enfonçait  votonlaireiucnl.  Ils  vi- 
rent la  même  chose  le  lendemain  et  parlèrent 
h  diîTereules  personnes  de  relie  singularilé. 
On  tendit  dos  filets,  on  amorça  le  nageur,  en 
lui  jetant  des  morceaux  de  pain  ;  en  un  mol, 
on  réussit  à  le  prendre,  et  l'on  trouva  que 
c'était  un  homme  bien  conformé.  On  le  ques- 
tionna rn  plusieurs  langues,  sans  qu'il  ré- 
pondit à  aucune,  on  eut  rscours  à  un  au- 
tre moyen,  ce  fut  de  le  conduire  au  couvent 
de  Saint- François,  où  il  fui  conjuré,  comme 
pouvant  être  possédé  de  l'esprit  malin.  L'ex- 
orcisme fui  aussi  inutile  que  les  autres 
questions.  Kniin,  quelques  jours  après,  il 
prononça  le  mul  de  IJcrganès.  Il  y  avait  alors 
auprès  de  lui  quelqu'un  qui  était  de  ce  bourg 
même.  Le  secrétaire  de  l'inquisition  en  était 
aussi.  Il  écrivit  à  ses  parcnl»,  pour  tâcher  de 
tirer  d'eux  quelques  éclaircissements  relatifs 
à  cet  homme  singulier.  On  lui  ré()ond:l  qu'un 
jeune  hoinine  de  Licrganès  avait  elTeclive- 
ment  disparu  .sur  la  côte  de  Itilhao,  sans 
qu'on  eût  entendu  parler  de  lui  di-puis  ce 
temps-là.  Il  fut  décidé  que  l'homme  marin 
serait  envoyé  àLierg.inès;  et  un  rcliy;icux 
francisc.iin,  que  d'aulres  affaires  y  condui- 
saient, se  chargea  «le  l'accompagner  ;  cela 
ne  put  cependant  s'efTcctuer  que  l'année  d';i- 
prè5.  Lorsqu'ils  furent  l'un  et  l'autre  à  un 
quart  de  lieue  du  village,  le  religieux  ordon- 
na au  jeune  homme  de  prendre  les  devan's 
et  de  lui  montrer  le  chemin  de  sa  maison. 
Co  dernier,  sans  rien  répondre,  le  conduisit 
directement  chez  sa  mère.  Llle  le  reconnut 
à  l'insianl  même,  et  elle  s'écria  en  l'embras- 
sant !  Voilà  mon  fils  que  j'ai  perdu  à  Uilbao! 
Deux  de  ses  frères  qui  étaient  là  le  reconnu- 
rent également  cl  l'embrassèrent  avci:  la 
même  tendresse.  Quant  à  lui,  il  ne  témoigna 
ni  surprise,  ni  sensibilité.  Il  ne  parla  pas 
plus  à  Licrganès  qu'il  n'avait  fait  à  Cadix  , 
cl  l'on  ne  put  tirer  de  lui  aucun  éclaircis- 
sement sur  son  aventure.  Il  avait  entière- 
ment oublié  sa  langue  naturelle,  excepté  ces 
ututs,  pain,  vin,  tabac,  qu'il  ne  prononçait 
pas  même  à  propos.  Lui  demandait-on  s'il 
voulait  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses,  il 
était  hors  d'état  de  répondre.  Il  mangeait 
avec  excès  du  pain  pendant  quelques  jours, 
et  en  passait  ensuite  un  |)arei1  nombre 
sans  prendre  aucune  sorte  de  nourriture;  il 
s'acquittait  tort  bien  des  commissions  où  il 
ne  fallait  point  parler.  11  remettait  exacte- 
ment une  lettre  à  son  adresse  et  en  rappor- 
tait la  réponse  par  écrit.  <)o  l'enioya  un 
jour  en  porter  une  à  Saint-Ander;  il  fallail, 
pour  y  arriver,  passer  à  l'adrenna  une  ri- 
vière qui  a  plus  d'une  lieue  de  largeur  en 
cet  endroit;  François  de  la  Véga  ne  trou- 
vant pas  de  banjuc  pour  la  traverser,  s'y 
jeta  a  la  nage,  et  reuiplit  parfaitement  sa 
eouimission. 

Ce  jeune  homme  avait  environ  six  pieds 
do  haut,  le  corps  bien  formé,  le  teint  blanc  , 
les  cheveux  roux  et  aussi  courts  qu'un  en- 
fant qui  vient  do  naître.  Il  allait  toujours 
nu-picds  ,  et  n'avait  presque  point  d'ongles 
ni  aux  pieds  ni  aux  mains.  Il  ne  s'habillait 


qae  lorsqu'on  l'en  faisait  souvenir,  el  il  ue 
lui  en  coiîtait  pas  plus  d'aller  sans  aucuns 
▼étemenls.  Il  en  était  de  même  pour  le  man- 
ger. Lui  en  ofTrait-on,  il  l'acceptait  et  n'eu 
demandait  point.  Ce  fut  ainsi  qu'il  resta  en- 
core neuf  ans  chez  sa  mère.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  disp.irut  de  nouveau,  sans  qu'on 
ail  su  ni  comment,  ni  pourquoi.  11  est  à 
croire  que  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
causé  sa  première  disparition  iniluèrcnt  sur 
la  seconde.  On  publia  qu'un  habitant  de 
Licrganès  avait  revu  depuis  François  de  la 
Véga  dans  un  port  des  Asiuries';  mais  ce 
fait  parait  moins  attesté  que  les  précédents. 
On  assure  aussi  que,  lorsqu'on  relira  cet 
homme  singulier  de  la  mer  de  Cadix,  il  avait 
le  corps  tout  couvert  d'écaillcs  ;  mais  elles 
tombèrent  par  la  suite.  On  ajoute  que  divers 
endroits  de  son  corps  étaient  qussi  durs  que 
du  chagrin. 

Le  père  Feijoo  joint  à  ce  récit  beaucoup  de 
réflexions  philosophiques  sur  un  lel  phéno- 
mène et  sur  les  moyens  qui  ont  pu  rendre 
un  homme  capable  de  vivre  au  fond  des 
mers.  Il  observe  que  si  François  de  la 
Véga  eût  conservé  sa  raison  el  l'usage 
de  la  parole,  il  aurait  pu  mieux  instruire 
sur  cet  objet  qae  ne  pourront  le  faire 
toutes  les  rechcrchesdes  physiciens.  Il  aurait 
pu  nous  apprendre  une  foule  de  détails  qui 
seront  toujours  ignorés  des  plus  habiles  na- 
turalistes; par  exemple,  sur  la  génération 
des  poissons,  leur  façon  de  vivre,  etc.  11 
aurait  pu  y  joindre  d'amples  éclaircissements 
sur  le  fond  de  la  mer,  sur  les  plantes  qui  y 
naissent,  etc.,  etc.  On  eût  appris  de  lui-mê- 
me comment  il  avait  pu  y  suhsisler  long- 
temps et  s'y  accoutumer  si  subitement;  s'il 
y  dormait  par  intervalles,  combien  de  temps 
il  supportait  le  défaut  de  respiration,  com- 
mcoi  il  échappait  à  la  voracité  des  monstres 
martos,  et  peut-être  quelles  sont  les  diffé- 
rentes espèces  de  ces  monstres. 

ONElHOCltlTlQUË  ,  art  d'expliquer  les 
songe».  Voy.  Sopcges. 

O.NGLES.  Les  Madécasses  ont  grand  soin 
de  se  couper  les  ongles  une  ou  deux  fois  la 
semaine  ;  ils  s'imaginent  que  le  diable  s'y 
cache  quand  ils  sont  longs.  C'était  une  im- 
piété chez  les  Romains  que  de  se  couper  les 
ongles  tous  les  neuf  jours.  Cardan  assure 
dans  son  traité  de  Varirtate  rerum  qu'il  avait 
prévu  par  les  taches  de  ses  ongles,  tout  co 
qu'il  lui  était  arrivé  de  singulier.  ^Voy.  Cni- 

R0MA!(CIB.  i 

On  sait  qu'il  pousse  des  envies  aux  doigts, 
quand  on  coupe  ses  ongles  les  jours  qni  ont  * 
un  R,  comme  mardi,  mercredi  el  vendredi... 
Enfin,  quelques  personnes  croient  en  Hol- 
lande qu'on  se  met  à  l'abri  du  mal  de  dents 
en  coupant  régulièrement  ses  ongles  le  ven- 
dredi. Voy.  OrrYCiioMANCiB. 

ONGUliNTS.  II  y  a  plusieurs  espèces 
d'onguents ,  qui  ont  tous  leur  propriété 
particulière.  On  sait  que  le  diable  en  com- 
pose de  difTérentes  façons,  lesquels  il  eiii- 
pluie  à  nuire  au  genre  humain.  Pour  endor- 
mir, on  en  fait  un  avec  de  la  racine  do  be!« 
ladone,  de  la  morelle  furieuse,  du  sang  de 
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cfiauve-souri?,  da  sang  de  huppe,  de  l'aci»- 
uil,  lie  l<i  &uit:.  du  pcrtil,  de  Tupium  el  delà 
ciguë.  Fotf.  Ghaisse- 

ONOMANClEoi)  ONOMATOUANCIC,  di- 
vinaiion  par  les  non».  Rite  élaft  fort  en 
usage  chez  Icsaocieos.  Les  pjlhacorii  irns 
prélrndaieal  qae  lea  esprils,  les  aciiuu»  et 
les  raceèt  des  honints  «laieni  oonronnea  à 
leur  destin,  à  leur  grnin  ri  à  leur  nom.  On 
remarquait  qu'Hippoijle  avait  été  décbiré 

Kir  tcf  cberaax,  comnia  aon  nom  to  poHail. 
e même  on  disait  rf'Agaraemnon,  que.  '^t>(- 
vanl  son  nom,  li  dt  vail  rester  longtemps 
dèfanl  Troie;  il  de  Priant,  qu'il  datait  élro 
rar!ic»é  d"i-:M :Ij va^e.  Une  des  règles  de  l'o- 
iioriiancio,  parmi  les  p)lhagoncieQS,  elail 
qu'un  oombre  pair  de  vu^elles,  dans  le  nom 
d'une  personne,  "^i'^nifiait  quelque  impcr- 
feciitm  au  cùlc  gauchie,  el  un  nombre  im- 
pair quelque  imperfection  au  côté  droit.  Ils 
araieul  encore  pour  adage  que  de  deux  per- 
sonnes, celle-là  était  la  plus  beureuM  dans 
le  nom  de  laquelle  les  lellrts  numérales 
jointes  ensemltie  formaieol  la  plus  graude 
somme.  Afnsi,  disateot-fla ,  Acbiile  devait 
vaincre  licclor,  i  ûrte  qup  les  lettres numcra- 
li  S  comprises  dans  le  uum  d'Achille  lormaieul 
ane  tomme  plus  grande  que  celles  do  nom 
d*Heclor.  C'était  sans  doute  d'après  un  prin- 
cipe semblable  que  i  dans  les  par>ie«  de 

Îdaisir,  les  Homatns  bovaieni  à  la  laoté  de 
eurs  belles  autant  «le  coups  qu'il  y  avait  de 
lettres  dans  leur  nom.  Knlin,  on  peut  rap' 
porlér  à  l'ottomantiie  tona lea  présâfea  qu'on 
prétendait  tirer  d  s  imihi»,  «oit  considérés 
dans  leur  ordre  ua.urv  l,  mni  decuuipuscâ  cl 
lédnits  en  an.igrainmes  ;  folie  trop  souveut 
renouvelée  cbe«  le»  modernei.  Voy*  Aaa- 

GRAMMES. 

<^œhus  Khodiginu<>  a  donné  ta  description 
d'une  singulière  e»p«ce  d'oaomancie  i  i  Itéo- 
dat,  roi  des  Gotbs,  voulant  connaître  le  luo- 
cès  de  la  guerre  quM  projetai!  contre  les  H;> 
mains,  un  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enféraaer  un  certain  nombre  de  porcs  dans  de 
petites  élables,  de  donner  atiï  uns  de';  noms 
goliis,  arec  des  marque»  pour  les  dt>(m- 
f  ner,  et  de  les  garder  jusqu'à  nn  certaia 

Îour.  Ce  jour  étant  arrivé,  on  ouvrit  les  éta- 
ntes, et  I  on  trouva  moru  les  cochuus  dtisi- 
gncs  par  dos  nomi  golhs,  ce  qui  ûi  prédire 
au  juif  que  lea  ftonaioa  saraienl  vain- 
queurs (l). 

ONYCHOSIANCIB ,  divination  par  ka 
on;.'lo^.  Kll(>  ^it>  pr  ittquait  en  frottant  avec 
lie  i<i  suie  le»  ouglci  d'un  jeune  garçon,  qui 
les  présentait  au  soleil,  et  l'on  s'uujginaii  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  conualire  ce 
qu'on  souhaitait  de  savoir.  On  se  servait 
Bu»si  d'huile  et  de  cin  . 

OOMANCIE  ou  OOàCOPIE,  divination  par 
les  œufs.  Les  devins  des  anciens  jours 
VOJfaîeut  dans  la  foniu-  i-\térieurc  ot  il  uis 
les  figures  intérieures  d  uo  oeuf  le:»  kecruu 
les  plus  ioipénélrables  do  rafeoir.  Suidas 
préttiiil  que  cette  diviatlion  fui  infenlée  par 
Urplicc. 

fil  M.  KoU»  DiciitiQai.re  de  b  F^. 
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On  devine  â  pré>ent  par  l'insperiion  des 
bianei  d'ttuft:  el  des  sibjlirs  modernes  (eitlro 
autres  mademoi^e^e  I.cnorinan .  i  oni  rtwlu 
cette  divination  célèbre.  11  Lui  prendre  pour 
cela  on  verre  d*eao,  casser  dessus  on  œuf 
frais  cl  l'y  laisser  ff)  i  hs-rdoucement.  On  voit 
par  les  figures  que  le  blanc  (orme  dans  l'eas 
divers  présages.  Quel<|ues-ons  cassent  r<ret 
dans  de  l'eau  houiil  inlt»  ;  on  e\p'i  ]uc  alors 
le'»  signes  cooiuie  pour  le  marc  de  café.  Au 
reste  cette  divination  n'est  pas  nouvelle  ;  elle 
est  même  indiuuée  par  le  Grimoire.  ■  L'opé-> 
ration  de  l'œuf,  dit  ce  livre,  est  pour  savoir 
ce  qui  doit  arriver  à  quelqu'un  qui  est  pro- 
S'^nt  loT'?  de  l'opcratton-  On  prend  un  œol 
d  une  poule  noire,  p  mdu  iJujour  ;  on  le  casse, 
on  en  lire  le  germe;  il  faut  avoir  un  graod 
verre  bien  fln  et  Lien  net,  l'emplir  d'eau 
claire  et  y  mettre  le  germo  de  l'cruf  ;  un  Dtel 
CL-  \L■r^^-  au  soleil  de  midi  dans  l  élé,  en  ré- 
citant des  oraisons  «t  des  conjurations,  et 
avec  le  doigt  on  remue  l'eau  du  verre  poar 
faire  tourner  le  germe  ;  on  Ir  la  s-o  «  n-uile 
reposer  on  instant  ut  on  regarde  sans  lou- 
cher. On  voit  ce  qui  aura  rapport  à  relui  ou 
h  celle  pour  qui  l'oj  cration  ^e  fait.  Il  f,iul 
lâcher  que  ce  soit  un  jour  de  travail,  parce 
qu'alors  iea  objets  s'y  présenlent  dao<  teuri 
occupations  ordinaires.  Voy.  (M^ufs  (i}. 

Oi^ALE.  Cette  pierre  récrciî  le  c«eur,  pré- 
serve de  tout  venin  et  contagion  de  Tairi 
rhnsso  la  tristesse,  empêche  les  syncopes, 
les  ntaux  de  cour  el  les  alTeclious  mali- 
gnes... 

OFALSIvI,  sources  d'eaux  chaudes  dauitie 
Kamlscbatka.  Les  habitants  d'imagincnt  i{Uti 
c'est  la  demeure  de  quelque  démon,  et  uni 
soin  de  lui  apporter  de  léij;t'res  offrandes 
pour  apaiber  sa  colère.  Sans  cela,  discnt-il», 
il  !>oul6veraU  contre  eux  de  tcrriblci  tan- 
pètes. 

OPRIOMANCIR .  difinatton  par  les  ser- 

fH'Mts.  Elle  éliiil  lort  usitée  chez  les  aiici»  n-, 
et  consistai l  à  tirer  des  préj»age»  des  divers 
nottvemenis  qu'on  voyait  faire  aux  ser- 
pents. On  avait  lant  de  foi  a  ces  oracIt'S 
qu  on  nourrissait  exprès  des  serpents  pour 
connaître  ainsi  l'avenir.  Fojf.  Snnpcirrs. 

OPHIONÊE,  chef  des  démons  ou  mauvaiî 
génies  qui  se  rcvollèrcnt  contre  Jupiter,  )>c> 
Ion  l*bérécyde  le  Syrien- 

OPHIONEUS,  célèbre  devin  rff  Messénie, 
aveujjlc  de  naissance,  qui  demandait  à  ceui 
qui  venaient  le  consulter  comment  ils  s'é* 
taient  conduit!»  jusqu'alors,  et,  d'apri^s  leur 
réponsic.  prédisait  ce  qui  leur  devait  arriver. 
Ce  n'étaii  pas  si  béte.  Aristodéme,  roi  dts 
Messéniens,  ayant  consulté  l'oracle  de  Del- 
phes sur  le  succès  de  la  icuerre  contre  les 
Lai  i  Jr.iioniens,  il  lui  fut  répoTidu  que  qunnd 
deux  yeux  s'ouvriraient  à  la  lumière  et  se 
refermeraient  peu  après,  c'en  serait  fait  des 
Mosscuicn^.  ' 'i [jIi I (Hieuît  »e  plaignit  de  vh»- 
leûU  maux  de  téte  qui  durèrenl  queiqui-s 
jours,  an  bout  desquels  ses  yeux  s'eurrireot 
pour  se  refernier  Inoiiti'ii  A  n diadème,  en  ai»* 
prenant  cetio  doubie  nouvelle»  désespéra  u 
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succès  et  se  (aa  pour  ne  pas  survivre  à  5a 

défallff.  Vot/.  Ol.Ol.vr.MANCiK. 

OPUITES.  béréUiiues  du  u*  siècle,  qui  ren- 
daient un  coite  superstitieux  au  serpent.  Il* 
riisci^rnaienl  que  le  srrpenl  avait  rendu  un 
grand  service  aux  hommes  en  leur  Taisant 
eonnattre  le  bien  cl  le  mal  ;  ili  maudisèaienl 
JésU8-CJ»risl,  parer  qu'il  e*l  écrit  qu'il  est 
v,e.o\y  d^ns  le  monde  pour  écraser  la  léte  du 
serpent.  Axffii  Origène  ne  les  regar4aU-ll 
pns  comme  chrétien».  Leor  secte  était  pea 

iiumhreusp. 

OPHTH  ALMIUS,  pierre  fabuleuse  qui  reo- 
dait,  (!it-(<n.  inn<;iblc  rrini  qui  la  portait. 

OPHTUALMOSCOPIE,  art  de  connaître  le 
caractère  ou  le  tcmpéraipenl  d'une  personne 
par  l'iospecUon  ëo  ses  jreux.  Voy,  Fhxsio- 

GMOMOME. 

OPTISIISME.  On  parle  d'une  secte  de  phi- 
losophes optimistes  qui  existaient  jadis  dans 
l'Arabie,  et  qui  employaient  tout  leur  esprit 
à  ne  rien  trouver  de  n  .lî .  Tn  eloctrur  (Î«î  colle 
•cc>e  avait  une  r<'mmc  Hcariâtre,  qu'il  sup- 
porta lonfftomps,  mais  qu'enfin  II  étrangla 
de  son  niM  ux;  cl  il  Irouv.i  i|ue  loul  é'a  t 
bien.  Le  caiife  fit  empaler  le  coupable,  qui 
soDfTrH  tans  se  plaindre.  Comme  les  assii- 
lanis  s'étonnaient  de  sa  (ranquillité  : 

—  Eh  mats  i  leur  dil-il,  ne  suis-je  pas  bien 
empalé? 

On  Tait  aussi  ce  conte  :  Le  dlabîe  empor- 
tait un  philosophe  de  la  mémo  secle,  et  ce- 
îuUéi  se  laissait  emporter  tranquillement. 

—  Il  f.iul  bien  que  nous  arrivions  quelque 
pan,  disai(-ii,  et  tout  e»t  pour  le  mieux  (Ij. 

OR  POTABLE,  OK  ARTIFICIEL,  l'oy.  Ai^ 

CRMirg. 

OKACI-ES.  Les  oracles  éiaienl  chez  l»s 
anciens  ce  que  SOot  les  devins  parmi  nous. 
Toute  la  flifTi  r^nrc  quM  y  a  entre  ces  deux 
espèces,  c  tsi  t^ne  les  gens  qui  rendaient  le* 
oracles  se  disinentles  inlerprèies  des  dieux, 
et  que  les  sorciers  ne  peuvent  relever  que 
du  diable.  On  honorait  les  premieirs;  on  mé- 
prise les  seconds. 

Le  P.  Kircbcr,  dans  le  dessein  de  détromper 
les  gens  superstitieux  snr  les  prodiges  attri- 
bués à  l  omclo  de  Dolpbes,  avait  imaginé  un 
lojau  adapté  avec  tant  d'art  à  une  Ggure 
aotomate,  que  quand  quelqu'un  parlait,  nn 
antre  enlend.iit  dans  uhr  chambre  éloignée 
ce  qu'on  venait  de  dire,  ei  répondait  par  ce 
méinc  tuyau,  qui  faisait  ouvrir  la  bouche  et 
n  muer  1rs  livres  de  l'aulomate.  Il  8oppo*.i 
en  conséquence  que  les  prêtres  du  pag<i- 
nisme,  en  se  servant  de  ces  tuyaux,  fai- 
viii  nt  nrt mire  noK  sots  qne  l'idole  salisfai- 
a  leurs  questions. 

(l)  Un  jeune  homme  6lail  iKissn;  il  se  cnnsacrail  aux 
am  t'i  ne  rt-vailquc  U  ploir»-.  l  n  viv.inl  rhirurgiou  le  ro- 
«lri;*'0  ;  tle>enu  nn  hoiTitiiiî  bien  Lut,  il  si;  jpu  lUns  le 
nioiHlf  el  y  lui  fUglouH  >ans  IjisNPr  de  nurn.  M.  Eujçèîie 
Oninoi,  qiiî  cile  ce  lad,  .«jniiiij  ; 

i^pe  n  aniail  pPUlnUre  {!»■>  roniposi-  sps  f.<lilc«,  <i 
Vonïtt^^iàh'.  ;«v:iii  i  ir  iiivenlëc  ilf"  ifni|s.  I.i'  nu^nic 
écrivain  nie  nV  uiros  victimes  dt;  li  s.-n  rn:c  Un  lidiimn; 
thi  moiMie  fl  iil  lM'';.Mif.,  un  l.n  iroijv.-ol  il''  l'r>['r  l  ;  I'Iil"*!- 
Ulluii  préiait  de  l'ort^iuali'é  à  sos  ilis  i>iir<t:  il  ;ivaii  le 
iCtiMtS  de  rt-fl<^hir  en  |>arldiit  ;  il  •^'jrn'yiail  iiiicUiupruis 
tf^Mif  ^iiU  rf  lu'iirr-usc  .111  indieu  d'une  fihnise;  ttataiL 

Diciiu^N.  i>Lï  scmacsa  occultcs.  IL 


LV>raele  de  Delphes  est  le  plus  fhmeux  de 

tou<i.  11  élnil  situe  sur  un  côlé  du  Parnasse» 
coupé  de  sentiers  taillés  dans  le  roc,  entouré 
de  rochers  qui  répétaient  f>1asieorg  fois  la 
son  d'une  s«'ulf  tn>  r  p  ttc.  Un  berger  le  dé- 
couvrit en  remarquant  que  s<js  chèvres 
étaient  enivrées  de  la  vapeur  que  produisait 
une  grotte  autour  de  I.Kniolle  eilrs  pais- 
saient. La  prétresse  rendait  ses  oracles,  as- 
sise sur  un  trépied  d'or,  annlessus  de  eetle 
cavllè;  l.i  vapeur  qui  en  sortnit  l,i  Taisait  en- 
trer dans  une  sorl<^  de  délire  elTrajant, 
qu'on  prenait  pour  un  enthousiasme  divin. 

Les  oracles  de  la  Pythie  n'étiiont  auir« 
chose  qu'une  inspiration  dériKHit  tque  ,  dit, 
Leloyer,  et  ne  procédaient  point  ri  une  voix 
humaine.  Dès  qu'elle  entrait  en  ronciion, son 
visage  s'allérail,  sa  gorge  s'enflait,  «  sa  poi- 
trine panioisait  et  haletait  sans  eesse;  elle 
ne  ressentait  rien  que  rage;  elle  remuait  la 
téte,  faisait  la  roue  du  cou,  pour  parler 
comme  le  poëtc  Stare,  agitait  tout  lé  COrpS 
et  rendait  ainsi  ses  réponses.  »  " 

Les  prêtres  de  DoSibne  disaient  que  deux 
colombes  étaicnl  venues  d'E(»ypio  dans  leur 
for&l,  parlant  le  langage  des  hommes,  et 
qn'etiet  avaient  commandé  d'y  biiir  on  tem- 
ple ;"i  JufMlrr,  qui  pr^meUnil  de  s'y  trouver 
et  d'v  rendre  des  oracles.  Papsaoi-is  conto 
qne  aes  6lles  merveilleoies  se  changeaient 
en  Colombo  cl  soos  celte  forme  rend  lieni 
les  célèbres  oracles  de  Oodone.  Les  cltéocs 
parlaient  dans  cette  forêt  enehaniée  (Foy. 
Arbres),  et  «m  y  voyait  une  statue  qui  ré- 
pondait à  tous  ceux  qui  la  consultaient,  en 
frappant  avec  une  verge  sur  des  chaudroni 
d'airain,  laissant  à  ses  prêtres  le  soin  d'ex- 
pliquer les  sous  prophétiques  qu'elle  pro- 
duirait. 

Le  bœuf  Apis,  dans  lequel  l'âme  du  grand 
Osiris  s'était  relirée,  ctail  r  gardé  citez  les 
Kgjpiiens  comme  un  oracle.  En  le  consul» 
laut,  on  se  mettait  les  mains  sur  les  nrciltes 
et  on  leii  tenait  bouchées  jus  tu'à  ce  qu'un  fût 
SOrli  de  l'oiii  oinle  iiii  temple;  nior*  on  pre- 
nait pour  réponse  du  dieu  la  première  m- 
rôle  qu*iin  entendait. 

CeTix  qui  allaient  consulter  en  A»  haïe  l'o- 
racle d'Hercule,  après  avoir  lait  leur  prière 
dans  le  lemple,  jetaient  ao  hasard  quatre 
dés,  sur  \c<  faces  desquels  étaient  gravées 
quelques  figi^res;  ils  allaient  ensuite  4  un 
tableau  où  ces  hiéroglyphes  étalent  espli- 
qnes,  et  prenaient  pour  la  réponse  du  dieu 
I  inierprélalion  qui  répondait  à  la  chance 
qu'ils  avaient  amenée. 

Les  oracles  présentaient  ordinairrmr^nt  un 
double  sens,  qui  sauvait  l'honneur  du  dieu 

(les  drmi-nioUqni  h\  aien  fortune,  lin  i  pératew  Ini  roiHl 
II'  lii<r«>  oxi^rcicc  de  lu  l.i.i^ue  ;  il  |>arie  nel  el  no  ironrtt 
'l'i'il  n* est  plus  qn'un  liot.  Un  piinvre  aveuxlc.  coniRxxié- 
iiK  iii  installé  sur  If  POiil-Neuf,  rcfevait  d'aboodantet  au- 
iii<>iies  Un  s;ivatii  doi'ieur  lui  rend  la  vue.  il  retourne  à 
son  |io-te;  m  m'»  Iii«iii0i  un  ser^'f'ni  de  te  pr«;ud  au 
(fillcl  t'ii  \eini  di'S  ordonnances  (jnl  ré>;i''Sfiit  la  mecdi- 
cité.  —  Je  SOIS  en  ri'glu.  dit  le  meiKliani,  voici  oioo  aiilo» 
risatioo.— Vous  vous  iiioqui i,  reprit  le  yer^eni  de  vile, 
cette  pernii&sionesi  pour  uoat  «iule,  ei  vousiuMlaMuTiM 
fbn  iMNue  vue.  Twis  ires  en  prMn. 
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el  leur  donnait  un  air  de  vérité,  mai»  de  vé- 
riiécadiée  au  milieu  du  meosongei  qoe  pea 
de  c^ns  avaii m  l'esprit  de  voir. 

Théagènes  de  Thase  avait  remporté  qua- 
lone  cenU  cooffomei  en  différenls  jeux  :  de 
Mtrif»  qu'après  ««a  morl  on  lai  éleva  une  sla- 
luu  eu  uiéuiuirc  de  les  rietoires.  Un  de  sci 
(nncrois  allait  »ouvei)t  insulter  celle  statue, 
qui  tomba  sur  lui  et  l'écrasa.  Ses  enfants, 
conformément  aux  lois  de  Dracon,  qui  per^ 
meltaitni  d'avoir  ariion  même  contre  les 
choses  ioaniniées,  quand  il  s'agissait  de  pu- 
nir rUmnicido,  pouriuivtrent  l.i  statae  de 
Tlicagènes  pour  le  meurtre  de  leur  père; 
«Ue  fui  coudauiDée  à  être  jetée  dans  la  mer. 
ht%  Tbaiieoi  forest  peu  après  affliftés  d'une 
peste.  I/oracle  consulié  répondit  :  Rappelés 
ton  exilés.  Us  rappelèrent  en  conséquence 
quelques-VHS  de  leurs  concitoyens;  mais  la 
calnTiiité  ne  cessant  point,  ils  renvoyèrent  à 
l'oracie,  qui  leur  dit  alors  plus  clairement  : 
Vous  atfex  détruit  le$  honneurs  du  grand 
Théagène»  !...  La  statue  fut  remise  à  sa 
place;  on  lui  s.icriQa  coiuiuc  à  uu  dieu»  et  la 
peste  s'apaisa  (1). 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  fut  averti  par 
l'oracle  d'Apollon  qu'il  serait  tué  d'une 
charret'c  :  c'est  pourquoi  il  commanda  aus- 
sitôt Qu'oo  fit  sortir  toutes  les  charrettes  et 
tons  les  chariots  de  son  royaume.  Toutefois 
it  ne  put  ^1  happer  au  sort  que  l'orado  avait 
si  bien  prévu  :  Pausanias,  qui  lui  donua  la 
mort,  portait  une  charrette  gravée  à  la  farde 
de  l'éf  ée  6oni  il  le  perça.  Ce  môme  Philippe 
désirant  savoir  s'il  pourrait  vaincre  les  Aihè- 
ttlens,  roricla  qu'il  consultait  lui  répondit  : 

AveellMSSd^Viteiilqiiau  l  tu  fcms  h  K<ierre, 
Te  iNWrr^slefffaBt-r  iei  peuplrsUe  4a  terre. 

O  moyen  loi  réussit  merreilleosement.  et  II 

disait  quelquefois  qu'il  était  maître  d'une 
pince  s'il  pouv  tit  y  faire  eutrer  uu  mulet 
chargé  d'or. 

L'ambiguYté  était  un  des  caractères  les 
plus  ordinaires  des  oracles,  el  le  doul>  e  <>vn& 
ne  pouvait  que  leur  être  Giforable.  Auisi, 
<^t!find  la  Pythie  dit  à  Néron  :  «  Garde-loi 
des  «iuiii.iute-treize  ans,  »  ce  prince  crut  que 
les  dieux  loi  annonçaient  par  là  une  lon^iuo 
vie.  Mais  il  fut  bien  étonne  quand  il  «il  quo 
cette  réponse  indiquait  («alha,  vteilLrd  de 
soixante-treize  ans,  (jui  U*  détrôna. 

Qoelquelbis  les  oracles  oot  dit  des  vérités. 
Oui  les  y  contraignait?  On  est  surpris  ê#  lire 
ilans  Porphyre  que  Torncle  de  Delphes  ré- 
pondit un  jour  a  des  gens  qui  lui  deman- 
daient re  qoe  c'était  que  Dieu  ;  «  Dieu  est  In 
source  de  la  vie,  le  principe  de  toutes  «  ho- 
ses,  le  cunserviiteur  de  tous  les  êtres.  Tout 
est  plein  de  Dieu  :  it  est  partout.  Personne 
ne  l'a  engendré  :  il  est  sans  mère.  Il  sait 
tont,  et  on  ne  peut  rien  loi  apprendre.  U  est 

(! )  On  conwluil  l'iirscle  M] r  i mi  >  >  >  Eiicliida», 
JeaiMj  Plauîen.  prril  Mciiine  île  »uii  ùlr  |.<i{ir  son  p;«v'«. 
Afirès  la  baLnille  de  I^IiUm^  i'(>radi*de  Delpht  s  onlonnà  i 
aM  compalrioiet  d'i-ti^imlre  luut  )•■  'eu  r}iti  i  i  i.i  iIjus  in 
(■ays,  parce  qu'il  av»ii  éit-  [.ri<laiir-  p"'  Ii  rh;iri.'-<,  et 
JVm  v«'iiirpre»tlro  un  (<'u>  pur  aLJi'li  liLM.  Iru  'm  >  icini 
il.ii»»  lorne  la  cmilrci'.  Ki  t  lu  lit»  »"  (  lur^-.  r  d'alU  r  rln  r- 
olicr  celai  de  Del|>tic»  avec  toute  Udiliiiuuvc  i^caokiiic.  lùi 


inébranlable  dans  ses  desseins,  et  son  nom 
est  tnefTablc.  Voilà  ce  que  je  sais  de  Dieu,  ne 
cherche  pn«i  à  en  savoir  davanlaîjc  :  \i  rv~ 
sou  ne  saurait  le  comprendre,  quelque  s.ige 
que  tu  sois.  Le  méchant  et  l'injuste  ne  peu. 
vent  se  cacher  devant  lui;  l'adresse  et  !  ex- 
cuse ne  peuvent  rien  déguiser  à  &cs  regânis 
perçants.  • 

Dans  Suidas,  l'oracle  de  Sérapis  dit  à  Tb  > 
II»,  roi  d'Egypte  :  «  i)iea,  le  Verbe,  et  l'Es- 
prit qui  les  unii  .  Inns  res  trois  oe  sont 
qu'un  :  c'est  le  Dieu  dont  ia  force  est  éter- 
nelle. Mortel  «  adora  et  tremble,  nv  tu  e» 
plus  à  plaiodire  que  raninsal  dépourvu  de 
raison.  » 

Le  romlo  de  Gabalis,  en  altriboant  les 

oracles  aux  esprits  ^lérafTitairci  ,  njnurc 
qu'avant  Jésus-Ohrist  ces  esprits  prenaient 
plaisir  à  expliquer  aux  hommes  ce  qu'ils  sa* 
valent  de  Difu  et  :i  U'ur  tlnnner  de  sage« 
conseils;  mais  qu  ils  su  redrèreut  quanJ 
Dieu  vint  lu  -même  instruira  tes  lieninies,rt 
que  dés  lors  les  oracles  se  turent. 

«  On  pensera  des  oracles  des  patent  ce  que 
l'on  voudra,  dit  dons  Calmet  dans  ses  Disser- 
tations sur  les  apparitions ,  je  n'ai  nul  inté- 
rêt à  les  défendre,  Je  n^;  ferai  pas  même  dif- 
Hcullé  d'avouer  qu'il  y  a  eu  de  la  part  dn 
prêtres  et  des  prêtresses  qui  rendaient  ces 
oracles  beaucoup  de  supercheries  et  d'illu- 
sions. Mais  s'ensuil-il  que  le  dé'iion  ne  s'en 
soit  jamais  mêlé?  Un  ne  peut  discoiivesir 
que  depnb  le  cbrisiianisme  les  oracles  ne 
soient  tombés  insen*iihlemeut  t^ns  le  mé- 

Kris  et  n'aient  été  réduits  au  silence,  et  que 
!S  prêtres,  qui  se  mêlaient  de  prédire  m 
choses  cachées  et  futures,  n'a  en i  sou- 
vent forcés  d'avouer  que  la  présence  des 
chrciu  ii!»  leur  imposait  silence.  • 
ORAGES.  Voy.  CmÉRiK'ts,  'r()>M  pnT-,  el»- 
UUAISON  DU  LOUP,  guiiud  on  l  a  pro- 
noncée pendant  cinq  jours  au  soleil  levant, 
ou  peut  délier  les  loups  les  plus  urramc>  et 
mi'llre  l<s  chiens  à  la  porte.  La  %uici,  celte 
oraison  fameuse  : 

f  \  iens,  l  êlc  à  I  line,  c'est  l'agneau  d'hu- 
miUlc;  je  le  garde.  \  a  droit,  l»éte  crise,  à 
gris  gripeuse;  va  chercher  ta  proie,  loups  rt 
louve  et  louveteaux  :  (u  n'as  point  à  venir  à 
cette  viande  qui  est  ic?.  VmU  reir»,  o  Ss- 
tana!  »  Yoy.  Gaiiok-  . 

CRAY  ou  LOUA V,  grand  marquis  des  en- 
fers, qui  se  montre  sous  la  forme  d*ttn  so- 
perbc  archer  portant  un  are  -  (  des  lléch»**; 
il  anime  les  combats,  empire  les  blrssorc» 
fliiles  par  les  arcb«rs,  lance  tes  jaTU  ines  les 
plus  meurtrières.  Trente  légions  le  recon- 
naissent pour  dominateur  et  souverain  (2  . 

ORCAVELLE,  magicienne  célèbre  dans  1rs 
romrins  de  chevalerie.  Elle  opérait  des  en- 
chantements extraordinaires. 

circt,  i)  partit  iMi  toiiraiil  el  n  vini  de  n.frtie,  aprèf  l»*"' 
fait  mille  «ii.j<ifs  lidiis  un  jnur.  tii  arrivant,  d  salua 
coini  alriole>,  leur  remit  li"  U  u  >ï  r.'-,  ^  luinba  mort  àr 
lasMtu  e.  Lhï  l'I.it^ens  lui  fli-vi '(■••ni  un  ifrrtbcaM  avac 
relie  ^pita|ilie  :  «r.i-^'i(  (  urlu  ;  i>,  ii)'>ri  |><>.ir  ^iruSMi 
I>elpliei  et  ta  être  revenu  eu  uu  :teul  jour.  ■ 
(i)  Vi«uBi,  in  ntvéouà,  dvin. 
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tSI  '  ORO 

ORDALIR.  On  tfonnait  te  nom  û'ordatie  i 

ane  série  dVpreuvos  par  les  éléments.  Elles 
«>oii»i»l«i«nl  À  marcher  les  yeux  bandée  par- 
ai dee  eoes  de  charrae  roogie  an  fisiit  ^  tra- 
verser des  brasier;  rnflamméa,  à  plonger  !p 
bras  dans  l'eau  bouillante,  à  tenir  à  la  main 
one  barre  de  fer  rouge,  à  avaler  on  moroean 
de  pain  myslérienx,  à  être  plongé  le^  mains 
Itèes  aax  jarobee  dans  une  grande  cuve 
d'eau,  enlla  à  étendre  pendam  .i$$ez  loag- 
lemp'«  les  bras  devant  une  croix.  Fey.Caoïx, 
Eau,  Fku,  etc. 

ORBILLK.On  dit  que  nos  assis  parlent  de 
DOQS  qonnd  l'oretHe  ganche  nous  Uolet  et 
nos  rnncmis  quand  c'i'si  la  droite. 

ORESME  (GuiLLtij.uf  ),  aslrot<^Qe  da  xiv* 
siècle,  dont  on  sait  peu  de  chose. 

ORIAS,  démon  des  astrologues  et  des  de- 
elM,  i^rand  marquis  de  i'i  mpire  infernal.  Il 
Sf>  montre  sous  les  traits  d'un  lion  furieux, 
assis  sur  un  cheval  qui  a  la  queue  d'un  ser- 
pent.11  porte  dans  chaque  niam  nr^e  >  ]p>-rv.  II 
cuonall  l'astronomie  et  enseigne  l'astrologie. 
Il  métamorphose  les  kemmM  i  leur  volonlé, 

leur  Tait  obl'Miir  d-  f.  (li^iiilés  et  dot  litKl»  6t 
commande  Irenle  légions  (1). 

ORIGINEL  (PÉCHÉ) ,  la  source  de  tons  lee 
asanx  qui  alTIigenl  l'bumanitn,  réparé  par  le 
baptême  dans  te«  contéqueiues  eieroelles. 
Ceux  qui  nient  le  nécfeé  originel  n'ont  poui^ 
laot  jamais  pa  expliquer  leur  iiégalioa.  Fe|f. 

PÉCBÉ. 

ORIGINES.  Voy.  MoionB. 

ORNITHOMANCIE,  divination  qu'on  lirait 
de  la  langue,  du  vol,  du  cri  et  du  chant  des 
oiseaux.  Voy.  Adgibes. 

OROB.\S,  grand  prince  du  sombre  empire. 
On  le  voit  s>  us  la  forme  d'un  beau  ciu  vaU 
Quand  il  parait  sous  la  figure  d'un  homme, 
il  parle  de  l'essence  divine.  Consulté ,  Il 
donne  des  r6pon>es  sur  le  passé,  le  présent 
el  l'avenir.  Il  découvre  le  mensonge, accorde 
des  dignités  et  des  emplois,  reconcilie  les  en- 
nemis, et  a  sons  ses  ordres  vingt  légions  (2). 

OUO.MASIS,  sulamaïuire  <  islingué  que  les 
cabalistes  donnent  pour  com,  agnon  de  Moé 
dans  l'arche. 

OUOMAZE.  La  mythologie  persane  dit 
«}ae  le  dieu  Ororoaze  Ql  riogt-quatre  dieux, 
el  les  mil  tons  dans  un  œnf.  Arimene,  son 
ennemi,  en  ay^nt  .lussi  fa  t  un  pareil  nom- 
bre, ccox-i  i  percèreul  l'œuf,  et  le  mal  so 
trouva  alors  aaéié  avee  le  bien.  Vop,  Ani- 

MA>K. 

ORONTfi.  Pausanias  raconte  qu'un  empe- 
reur romain,  vonlaot  transporter  ses  tmn- 

pci  drpuis  !a  mer  jusqu'à  Aniior  he,  rnlre- 
prit  de  rendre  t'Orunte  oavigatjle,  atin  aue 
rien  n'arrilât  ses  vaisseaux.  Ayant  dune  fait 
creuser  on  canal,  avec  beaucoup  de  peines 
et  de  Irais,  il  détourna  le  fleuve  et  lui  lit 
changer  de  lit.  Quand  le  premier  canal  fut  â 
M»c,  <Mi  y  trouva  un  lombean  de  br  ques  long 
de  oniti  cuuilécs,  qui  renfermait  on  cadavie 
da  pareille  grandeur  et  de  Ûgurc  humaine 
dans  toutes  ses  parties.  Les  djrriens  ayaut 

<l)  Wiens  ta  PseodoM.  des. 
}  Ceue  léf sedi  est  epfWiMée  lei  LéfwJsset  m* 
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conrallé  Toraele  d'Apollon.  A  Claros,  pour 
s.ivoir  ce  que  c'était,  il  leur  fut  répondu qno 
c'était .Oronte,  indien  de  nation. 
ORPHEB,  époux  d'Eurydice,  qu'il  peniît  la 

Jour  de  nncps ,  qn'i!  (  leura  si  longtemps, 
et  qu'il  alla  enfin  redemander  aux  enfers. 
Pluion  la  lui  rendit,  à  condition  qu'il  ne  re- 
gnrderail  point  derrière  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
tût  iiurs  du  sombre  empire.  Orphée  ne  put 
résister  à  son  impatienee  .*  il  se  retourna  et 
per  li!  Hurjdice  une  seconde  fois  et  sans  re 
tour.  Il  s'enfonça  alors  dans  un  désert,  jura 
do  ne  plus  aimer,  et  chanta  j>es  douleurs 
d'un  Ion  si  touch.int.  qu'il  .itlcndrif  les  béte» 
féroces.  Les  bacehaotus  furcul  moins  sensi- 
bles, car  sa  tristesio  le  fit  mettre  en  |rtéeei 
par  ces  furieuses. 

Les  anciens  voyaient  dans  Orphée  un  mu- 
sicien habile,  à  qui  rien  ne  pouvait  résister. 
Les  compilateurs  du  moyen  âge  l'ont  regardé 
comme  un  'magicien  insigne,  et  ont  attribué 
aux  ch:\v\i)vs  de  la  magie  les  merveilles  que 
la  mylbologe  attribue  an  charme  de  sa 
▼olx. 

Orphée  fut  le  plus  grand  sorcier  el  le  plus 
grand  nécroo»ancieo  qui  jamais  ait  vécu,  dit 
Pierre  Leioyer.  Ses  éeriti  ne  sont  farcis  qne 

ifc8  louanges  des  diables.  Il  savait  les  évo- 
quer, il  institua  l'ordre  des  Orphéoléle$t9ê, 
espècrs  de  sorciers,  parmi  lesquels  Baccbns 

tenait  anciennemrni  pnreil  lieu  que  le  diabli' 
tient  aujourd'hui  amt  assemblée*  du  sabbat. 
Baccbns,  qui  n'était  qu'un  diable  déguisé, 
s'y  nommait  Snbaxiu*  :  c'est  de  là  que  le 
sabbat  a  tiré  son  nom.  Après  la  mort  d'Or- 
phée, sa  t^ie  rendit  des  '>raclcs  dans  l'Ile  d«» 
l.eibos,  Tzetzès  dit  qu'Orphée  apprit  en 
£gy{>lti  la  lunesie  science  de  la  magie,  qui  y 
était  en  grand  crédit,  et  surtout  l'art  de 
charmer  les  serpents.  Pausanias  eTplîqne  sa 
dcîcenle  aux  enfers  par  un  voyage  en  Thcs- 
prol  de,  où  l'on  évoquait  par  des  enchante- 
uiouts  les  âmes  des  morts.  L'époux  d'fiury> 
dice,  trompé  par  un  fantôme  qu'on  loi  fit 
voir  pendant  qije!(jin  s  iiisi.Ki's,  mourut  de 
regret,  ou  du  moins  renonça  pour  jamais  à 
ta  société  des  hommes  et  se  retira  sur  les 

nMnl;ignf'S  de  Tfir.ice, 

Leclerc  prétend  qu'Orpbée  était  un  grand 
magicien;  que  «es  hymnes  sont  des  évoca- 
t^on^  innrniles;  el  que,  si  l'on  en  croit 
Apoilodore  et  Lucien,  c'est  lui  qui  a  mis  en 
vogue  dans  la  Oi^ra  la  magie,  l'art  de  lire 
dans  les  astres  et  l'évocation  des  mânes. 

OUPHEO  I  KLESTES.  gens  qui  faisaient  le 
sabbat  institué  par  Orphée,  eomnw  on  vient 

de  le  rfirf». 

OKIHON  LE  FARFADET (3).  Le  voyageur 
qni  parcourt  aujourd  hui  la  Franre  no  peut 
guère  se  faire  une  idée  de  la  physionomie  va- 
riée qu'elle  présentait  au  moy<  n  âge.  La 
ceotralisalion  du  pouvoir  a  relié  tant  bien 
qup  mal  les  éléîiienis  hétérogènes  «ionf  e!!p 
se  cumpusail  ;  une  leinie  uniforme  pari  de 
Paris,  et  tend  à  absorber  de  plus  en  plus  les 
individnalilés  trancbécs  des  provinces.  C'est 

dMompoMblrside  la  Prasce,  suMIéii  jar M.  tssaele 
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lA  peut-^tre  pour  l'éconoaiisle  un  rtsullal 
heureux  ,  un  luoable  progrès;  inai<.  à  roup 
•ttr,  Vaiiiste  déplore  ce  nivellement  inunoio- 
nf  :  il  revient  avec  amour  vers  celle  France 
du  temps  passé,  si  pleine  de  passions  ardpn- 
IM  et  colorées,  de  croyances  naïves,  où  cha- 
que province  était  un  crntre  anluur  duquel 
veoaient  (]uclquL'rui<i  se  gruuper  les  plus 
grands  intérêts.  Il  importe  de  se  reporter  à 
cet  idées  pour  le  récit  qui  va  suivre. 

Orlhpx,  qui  ft'est  plus  qu'une  pelite  ville 
s<iîis  irnjiftri  ini  e,  clail  au  moyen  â^i^  le  sii'Çîe 
d'une  cour  brillaitle,  la  résidence  des  comtes 
de  Foft.  Le  xiv*  fféde  a  va  l'apurée  de  «a 
gloire  :  Gaston  fll  en  élait  ator^  le  suzerain. 
Somommé  Phœbos,  %oil  à  cause  de  sa  beau> 
(é,  soit  à  cause  do  soleil  qu'il  plaça  dans  son 
ècosson,  GastOQ  ne  rest.i  pas  au-dessous  de 
cet  emblème  glorieux.  L'illustration  des  ar- 
mes /celle  des  richesses  et  l'habileté  potili- 
que  si  né<SèSSafrepOur  se  mninlrnir  ,iu  f.iîie 
«l'une  baote  position, tout  concourut  a  le  pla- 
cer à  la  téte  de  ces  $;rands  vassaux  de  la 
couronne,  féofJa!  s  lt.i;  rtr'ors  qui  devaient 
s'abaisser  sous  ia  luain  puissante  de  Riche- 
lieu et  de  Matarin.  Fias  d*nB«  fois  les  inié- 
réts  de  la  France  entière  se  rorcontrèrcnt 
autour  de  lui  dans  celle  pelile  cour.  Pendant 
qoe  les  ambassadeurs  des  puissances  voisi- 
nes venaient  s'y  disputer  son  appui,  les  sa- 
vants, les  troubadours  et  les  jongleurs  ac- 
couraient y  brigupr  h  s  faveurs  et  les  encou- 
rageoieuts  de  cette  main  quasi  royale.  On 
aurait  en  vain  chercbé  ailleurs  ,  même  à  la 
eoardn  roi  de  France,  un  n)0(lè'c  plus  ac- 
coatpli  de  celle  chevalerie  qui  brillait  d'un 
lasire  si  èelatani,  alors  qn'it  allait  s'éclip- 
•er. 

Les  chants  da  j^a<  savoir,  les  nobles  déduiti 
de 'la  ehasso  tron  valent  auprès  de  Gaston  an 

nmateor  aussi  éclairé  que  magnifique.  La 
chasse  éLiit  alors  une  passion,  une  alTaire  sé> 
rléose,  qui  exigeait  des  éludes  approrondies. 
Plus  un  seigneur  était  puissant  ei  riche,  plus 
il  y  dcployukt  de  luve.  (jasion  y  excellaii,  et 
Il  «il  a  laissé  le  iraité  le  plus  complet  du 
Icnipit. 

«  Ses  équipage;»  pour  ce  plai&ir,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie,  surpa$saieni  eu  niagniGcen» 
ce  ceux  des  princes  les  plus  riches  (Ij;  ses 
écuries  ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux 
cents  chevaux,  1 1  piiipa  1  destinés  à  cet  usa- 
ge, et  il  avaii  de  duuzu  à  seize  cents  chiens. 
Ses  lévriers  étaient  les  plus  légers  et  les  plus 
beaux  de  l'Burope.et  ses  chiens  pour  le  l  erf, 
le  daim,  le  rangier*  pour  les  graixh  ours  des 
i>yrénées,  pour  le  loop  et  le  sanv'iier,  les  pins 
ff)rl5  cl  les  |)lus  courai;eux....  Tou-;  les  oi- 
seaux <!<'  fauconnerie  ctaifnt  aussi  élevés 
avec  grand  soin  rhrz  le  nimt»  de  FOix. 

n  Rien  n'élaii  nnhW  à  voir  mmtne  la  compa- 
gnie du  châtelain  d'OrIhez  parlant  pour  une 

(1)Ei  poarum,«Mscoan|iier1erold«FNi^ette!irois 
éiniiiK<>rs,  iMi-o  dViirM  aeigseam  h  princes  pomninit 
aUti  l'amuur  d«>  ta  cbaiie  à  wn  point  estreme  n  rivsK- 
m*inai  d>>  <i  \>fii>ci  ^nlre  em.  Le  Uoe  de  I{oMriro.'nv  avait 
un  i-(|ntpagti  d<<  cliaf«e  d<ns  le.^uel  on  comptaii  :  mx  (U};*;» 
»le  rjjiens  oiiran's,  liit  <ic  tA»ri»>r».  doute  M'ii--i>j?''s  iJ« 


rhas-îo  à  In  rnlert'f  :  les  rhcvalicrs ,  sor  île 
beaux  paiefru  s,  c>corlanl  gai.inuuent  les 
dames  montées  sur  d'élégantes  haqucnées, 
et  portant  sur  le  poing  chacune  un  b- 1  oiseju 
qu'elles  caressaient  de  temps  en  temps  avrc 
leor  blanebe  main*  Et  puis  l' s  écuyers  ei 
pncps  aux  ron'etirs  de  Foix  et  do  Béarn,  t<* 
lus  de  vair  eu  etc  cl  de  fourrure  de  gris  en 
hiver;  et  les  gens  de  service,  si  nombreux  r| 
si  bien  mis  ,  qui  apportaient  tous  les  engins 
et  filets  les  plut  ingénitux  qu'il  soit  possible- 
(l'imaginer.  Gaslon  aimait  à  un  lel  point  tous 
ces  divertisscmenis  de  chasse,  qu'il  en  avait 
fait  une  éinde  parilcvlière.  et  qu  il  se  plaisait 
è  en  enscign-^r  leb  préceptes  aa&  bomoics 

qu'il  y  destinfiii .  »» 

Mais  ces  nobles  plaisirs  ne  lui  faiitarent 
point  oablier  de  régler  avec  une  admlraUt* 

sagesse  l'administration  de  ses  Etats.  C'eft 
peut-être  le  seul  exemple  d'un  haut  et  puis- 
sant seigneur  de  cette  époque  qoi  n'ait  pis 
tout  sacriné  à  la  passion  de  la  guerre.  kxn^\ 
sa  rcputalion  était  immense,  et  le<<  popula- 
tions de  liéarn  le  bénissaient.  Un  tel  person- 
nage devait  éire  entouré  de  celte  auréole  de 
merveilleux  qui  ne  manque  jamais  aux  hé- 
ros du  moyen  âge.  Il  était  trop  aimé  des  trou- 
badours et  des  jongleurs  pour  qo'on  ne  cé- 
lébrât pas  sa  ((luire  avec  t*e«agérallen  mt- 
Ihique  de  quelque  merTeilleuse  Ifgonde. 
Froissart,  le  crédule  et  naïf  chroniqeear. 
nous  on  a  conservé  le  plus  prédeox  docn- 
ment.  C'est  en  1388  qn'il  visii  i  la  cour  bril- 
lante d'Ortbez.  Curieux  et  questionoeor ,  il 
se  passionna  pour  les  réélis  des  vaillaais  ehe- 
valiers  qu'il  y  rencontra.  I,;^,  un  érurrrlui 
apprit  que  le  »irc  comte  savait  tout  ce  qui  se 
passait  avant  personne,  et  que  cette  scienee 
lui  devait  veifir  par  aur>i<te  rof>  dr  nérro- 
mande  :  puis,  comme  le  chroniqueur  lui  de- 
manda avecin^anee  des  détail»,  l'ecujcr  It 
tira  à  part  en  un  nnrjlet  de  la  ckapelU  dnciU* 
tel  d'Orthez,  et  commença  ainsi  : 

II  peut  y  avoir  environ  vingt  ans  qa'il 
régnait  on  ce  pays  un  baron  qui  s'appelait 
de  son  nom  Raymond.  II  était  scignmrde 
Ooirassu  (c'est  une  petite  ville  à  sepl  lieues 
d'Orthez).  A  cotte  époqao  dont  je  vous  parle, 
le  sire  de  Conmsse  avait  un  procès  à  Avignon 
devant  le  pape,  conti  c  un  clerc  de  Catalogne, 
au  sujet  des  dîmes  de  l'église  de  Coarassc. 
Ces  dîmes  valaient  bien  cenl  florinsde  rete- 
nu par  an,  el  le  clerc  disait  qu  il  y  avait dreit. 
Or,  comme  il  était  bien  ap[iuyé  dans  le  cler- 

eé,  il  montra  cl  prouva  i>on  droit,  el  le  çtft 
rbain  V,  s(  ant  en  consistoire  général,  eoe- 
damna  le  chi  valierà  payer.  l  'ir-qm- leclfrc 
eut  levé  les  bulles  du  pape,  il  chevaucha  a 
grandes  journées  vers  le  Réarn  pour  yen-r 
prendre  pii^session  de  son  diinngc.  M^is  1^ 
décision  du  pape  avail  graudemeol  irrité  k 

six  vaku  de  chiens  anglais  et  de  ehlent  d'Amis,  ttn^* 

dtit  4^ire  ia  sarpris<>  du  due,  lorgqae,  tafl  prisnealer  a  jS»' 
co|iolii,  il  vil  que  BajaiPt  avail  !>4^p4  mille  faueiMni  H  SI 
auiani  «In  vcnrurs  !  A  la  même  époque,  te  rouite  dsS*S- 
cern*  si^ala  sa  (U'^sion  pour  la  dusse  d*uo»  teçoa  |itfi' 
ciiiierc  :  il  fonda  ua  ordre  de  clx'valerie  sous  le  tMre  « 
t'Ordrs  «IK  Ltvrkr,  (JVMt  de  fUsItrtm.) 
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tire  lie  CoaraBto}  U  t'aranica  van  la  cletc»  al 

lui  dit  : 

~  Op  çà«  noattra  Pierre  oa  enatlre  llartin , 

suivant  son  nom,  peosez-voas  que  par  vos 
li'Ures  je  doive  perdre  mon  héritage!  Ne 
nojpei  pas  asses  hardi  pour  loucher  à  ce  qui 
nrapparlicnt  ;  c-tr,  si  vous  le  faites,  c'est  vo- 
tre vie  que  vous  y  laiascrcz.  Ailez  ailleurs 
iibteair  faîèoéfice  ,  car  vous  n'aurez  riiea  de 
iiioB  hérilagai  et  oae  foU  poor  lanles,  je  vona 
le  défends. 

Le  chevalier  était  cruel,  le  clerc  eut  penr 
ai  o'aaa  poursuivre,  il  se  décida  donc  à  re- 
tourner a  Avigaun.  Mais  avant  de  partir  il 
voulut  prdiesier  coblre  cette  violeuce.  Ilv  nu 
trouver  le  sire  de  Goarasse,  et  lui  parla 
ainsi  : 

—  Sirr,  c'est  votre  Torm  f  t  non  le  droil  qui 
m'enlève  les  biens  do  mon  église  ;  tuus  loé- 
feilea  grandemenl  ea  conscieiiea  :  je  ne  tote 
pas  aussi  puissant  que  vous  ici,  mais  snchi  z 
que  je  vous  enverrai  tel  champion  que  vous 
radautarez  plat  qae  moi. 

Raymond  ne  Uul  aacoa  aompta  da  lea 
menacée. 

—  Va,  ioi  dit-il,  fais  ee  que  In  pourras,  ja 

ne  le  crains  pas  plus  mort  quo  vif.  Tes  pa- 
roles ne  me  îtiruai  rien  abandouaer  de  mua 
liérilafe. 

Le  clerç  partit  donc  :  relouma-t-il  en 
Caialogne  ou  en  Avignon?  point  ue  le  sais- 
je  ;  toujours  est-il  qu  il  n'oublia  pas  ses  me- 
naces. Trois  mois  après,  alors  que  le  cheva- 
lier y  pensait  le  moins,  dos  messag:ers  invisi- 
bics  vinrent  le  trouver.  Ils  commencèreul  à 
heurter  et  à  boaleverser  tout  ce  qa'il  jr  avait 
dans  le  château,  de  telle  façon  qu'on  eût  dit 
qu'ils  alliif.nt  rah  iUrc.  l  a  perle  de  I;i  cliam- 
bre  de  monseigneur  en  était  tout  ébranlée, 
et  la  dame  qni  se  ooachait  sa  mourait  dé 
frrîypur.  Quant  au  chevalier,  il  entendait 
bien  iqul  ce  upage,  mais  il  ne  disait  moi, 
car  il  ne  voulait  pas  montrer  «a  acear  sns- 
eeplible  de  fjible!>se  ;  d'ailleurs  il  était  assez 
brave  pour  aileudre  l'issue  de  toutes  sortes 
d'avenlares.Ce  tapage  dura  toute  la  nuit.  Ao 
lualîn. les  serviteurs  du  ch.'iicciu  se  réunirent 
et  vinrent  trouver  le  baron  qui  était  encore 
coaehé. 

—  Monseigneur,  loi  dirent-ils,  n'asaicVOtts 
rien  ouï  cette  uuil  comme  nous? 

La  sire  de  Gparasse  fil  l'étonné. 

—  El  qu'avez-vous  ouï?  leur  répondil-il. 

Alors  les  serviteurs  lui  racontèrent  com- 
ment on  avait  bouleversé  le  château  et  cassé 
luuic!  la  vaisselle  de  la  cuisine.  Le  chevalier 
aa  nit  à  rire,  en  disant  qu'ils  l'avaient  songé, 
ai  que  ce  n  avait  été  que  vcnl. 

—  Uun  Dieu  I  dit  la  dame  à  demi-voix ,  je 
l'ai  Mra  antendn. 

«  La  nuit  suivjnle,  In  nn'nin  vacarme  se 
renouvela»  m^is  celte  (ois  plus  violent  enco- 
re; las  portes  et  las  fenêtres  tremMaienl  sous 
les  couj)s,  les  chaises  d,i;is  li  nlrians  lacham- 
brv.  La  chevalier  n'jr  put  tenir,  il  se  leva  sur 
non  séant. 

—  Or  çà,  s'6rria-l-il,  r;n'esl-ce  qui  facorla 
aiusi  â  ma  chambre  à  culte  heure? 

~  Ce^t  mui ,  lui  fut-il  répondu,  c'mI  moi. 


ORT 

— Qui  l'envoie?  reprit  lo  «cigneur 

—  Le  clerc  de  Catalogne,  à  qui  tu  lat« 
graud  tort,  car  tu  lui  ravis  les  droits  de  SOn 
bénéfice  Aussi  ne  'e  lai^sor,it-je  en  paix 
que  quand  tu  lui  auras  rendu  justice  çt  qu'il 
sera  cuatenl. 

—  Kl  ct>nimanl  ta  natnma-t-oa,  to.i,^|i  lipa 
mcssiigerî 

—  Ou  me  nomme  Ortiion. 

—  Eh  bien,  Orthoii,  le  service  d'un  clerc 
ne  le  vaut  rien  ,  il  te  donnera  trop  de  peine. 
Abando  ine-ic,  je  te  prioi  pour  mo  servir,  je 
t'en  saurai  gré. 

Cette  proposition  teota  Orthoo  ;  Iq  cou- 
rage du  clicvalier  lui  plut. 

—  Le  vcux.-ia?  lui  dil-i*. 

—  Oui,  cl  pnorvn  <|tia  ta  ae  f^ssf^  mal  à 
personne  réans,je  m'attacherai â toi, 0|aiuis 
serons  bien  d'accord. 

—  Sois  tranquille,  Je  n'ai  d'antre  pq^sian- 
ce  que  celte  de  t'ampéeltar  oa  dormir,  loi  cl 
ks  autres. 

—  £|i  bien  donc,  laissa  ca  méehaat  dare, 

at  viens  fno  «ïprvir. 

Lors  Or  thon  .«'éprit  tellemeot  du  seigneur 
de  Goarasse,  qu'il  le  visitait  soavent  pendant 

Il  nuit,  et  quand  il  le  truuviit  rnJurmi,  il 
soulevaii  son  oreiller  et  heurtait  de  grands 
eoups  aux  portes  at  aax  feaélras*  La  aliava- 

lier  avait  beau  dire  : 

—  Orthon,  laisse-moi  dormir,  je  l'en  prie. 

—  Je  n'en  Terai  rien,  reprenait  l'antre, 

avant  de  l'avoir  conté  des  nouvelles. 

Cependant  la  femme  <la  sire  de  Coarassa 
avait  nné  telle  frayeur,  qoe  les  ebeveos  loi 

dressaient  sur  la  It  le,  ul  qu'elle  s'cnfrinçait 
bien  avant  sous  sa  couverture.  Une  fois  ré- 
veillé ,  la  châtelain  demandait  an  messager 
quelles  nouvelles  il  avait  d  lui  dire  eldaqual 
pajrs  il  venait.  Celui-ci  répondait  : 

—  Je  viens  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne, 
ou  d  *  nan;,'rie;  j  en  suis  parti  (lier,  al  tellas 
et  t  lies  choses  y  sont  advenues. 

Aio&i,  le  siro  do  Goarasse  savait  à  mer- 
veille tout  ce  qui  se  passait  de  par  le  monde. 
Celadurii  environ  cinq  ans  ^lais  comme  le 
comte  de  Foix  s'émcrvciilitil  du  ce  que  le  sire 
de  Goarasse  était  toujours  si  bien  informé  ;  le 
chevalier ,  après  beaucoup  d'inslaoCfS,  lui 
|iarla  de  son  gi-ulii  messager. 

—  Sire  de  Goarasse,  dit  le  comte,  je  fon- 
drais bieu  on  avoir  un  semblable;  flaevous 
coûte  rien,  et  vous  savez  véritablement  too| 
ce  qu'il  advient  de  par  le  monde.  Vous 
rail-il,  messir^,  mo  communiquer  jps  U'^U" 
velles  d'Orlhon? 

—  M  o  n  s  e  i  i;  Il  e  u  r ,  rô  pon  d  i  l  Ic  clievaUér,^!^! i 
fcrai-jo  pour  l'amour  de  vous. 

Dk>nc,  tontes  les  fois  qu'Orthon  avait  ap- 
porte <!  <^  nouvelles,  Uay-mond  eu  écrivait  au 
comte  de  Foix.  Un  jour  celui-ci  lui  demanda 
8*il  n'avait  jamais  va  son  messager. 

—  Par  ma  foi,  mansaigaatir,  jo  d'i  ai  ja« 
mais  pensé. 

—  Eh  bien,  à  votre  place,  point  n'y  aurais 
in;jn(yfir;  je  l'aurais  prie  dr»  montrer  à  mo*. 
Veuillez  vous  inctirc  eu  peine ,  cl  wg  direz 
de  quelle  Toroïc  et  4e  «inolle  façua  U  est«.  Vont- 
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m'arei  dilqoll  parie  le  gaicoo  comme  vous 
et  moi»  ^ 

—  C'pst  vrrît^,  répondît  le  ^irp,  rl  pui«que 
TOOf  me  lecooMiiiez,  jememeUrai  eo  peioe 
4e  le  Toir. 

Quelques  jours  aprè*.  arrive  Orlhon,  le- 
i|Bel,  selon  sa  coolume,  se  mrià  secouer  l'o- 
reiller du  sire  de  Coaraste  qui  làftdorra;iit  ; 
quant  A  sa  ronnne,  elle  j  était  iccoaluméeel 
n'en  avait  p  as  peur. 

—  Qui  cet  là?  dit  te  diavallar  an  se  fé%ail- 
tant. 

—  C'cil  moi,  Orlbon. 

—  El  d'où  »iens-ta  ? 

—  Je  viens  de  Prafua  en  Bohême  ;  l'Empe* 
raar  est  mon. 

—  Fa  quand  esl-il  noit? 

—  Avaul-bier. 

~  Combien  j  a-t>1l  diei  A  Prague? 

—  Il  y  a  soixrîDip  jntimées. 

—  El  lu  es  déjà  revenu? 

^  Oal  rraiment  ;  je  vais  plus  vite  que  le 
vent. 

—  Tu  as  duDC  des  aties? 
— >  NennI,  point. 

—  Et  comment  donc  ppux-tu  .illcr  !(i  vite? 

—  Vous  n'avez  que  faire  de  le  savoir. 

—  Il  estrrai,  mais  je  le  verrai*  volontiere 
poor  «avoir  de  quelle  forme  tu  es. 

—  gue  \uus  importe»  pourvu  que  je  vous 
dise  des  noavellea  rériiable»? 

—  C'est  que,  Orlbofl,  je  l'aimeraii  miens 
si  je  l'av<ii«  vu. 

—  l'uisque  vous  avez  ce  désir,  la  première 
i:bosequc  vous  verrez  demain  malin  en  qtt*l* 
tant  votre  lit,  ee  sera  moi. 

—  Il  su  Ql.  Or,  va«  je  te  donne  congé  pour 
celle  nuiU 

Le  lendemaio  malin ,  voilà  le  sire  qui  se 

lève.  La  daine  nvrtil  une  telle  frayeur  qu'elle 
lit  la  malade,  disant  qu'eJie  oe  se  lèverait 
point  ee  joor-là.  Bl  comme  ton  seign(  ur  in- 
sistait : 

—  Vraiment,  dil-eile,  je  verrais  Orlhon; 
et  je  ne  veux  ni  le  voir,  ni  le  rencontrer,  s'il 
plall  à  Dieu. 

—  Eh  bien,  dit  le  chevalier,  je  veux  le 
voir,  moi. 

Ht  aussitôt  il  snuln  résolument  hors  de 
non  lit  el  s'assit  sur  le  bor«l  ;  il  croyait  .le 
trouver  face  à  face  avec  Orlhon ,  maie  il  ne 
vil  rien.  11  courut  ouvrir  les  r»  n6tres  pour  y 
voir  plus  clair,  mais  tl  n'aperçut  rien  qui 
pût  lui  faire  dire  : 

—  Voici  Oribou. 

Le  jour  se  passe,  la  nuit  vient.  A  peine 
csl-il  coucbé,  vuici  Orlhon  qui  se  met  à  eau* 
•er  avec  loi  comme  à  l'ordinatre. 

~  Va ,  loi  dît  le  chevalier,  tn  n'es  qu'un 
trompeur;  tu  te  devait  bier  mooirer à OMi, 
et  tu  n'en  as  rien  fait. 

—  Mais  si,  ji-  me  tttlt  n^ntré. 

—  Mais  iiùii. 

—  ijununeni?  n'avei-voos  tien  vu  quand 
feos  avei  •aotéhort  de  votre  lit? 

Le  sire  de  (!oarasM-  rénécliil  un  instant. 

—  Ma  fui,  liil-il,  cumBie  je  pensnis  à  loi. 
l*ai aperçu  tar  le  pavé  deux  longs  fétus  qui 
Utariejalent  et  ju naieni  enaeiuMe. 


SCiE.VCF;S  OtXLLTES.  H\ 

—  C'était  moi,  dit  lespril ;  j'avais  pria 
celte  forme. 

—  Cela  oe  me  suffit  point  ;  prend»  un«> 
forme  à  laquelle  je  puisse  clairement  te 
reconnaître. 

—  Vous  r  re?  tant,  reprit  Orthnn,  que  tous 
me  perdrez  el  que  je  me  lasserai  de  vous  ; 
car  vous  éles  trop  exigeant. 

Tti  ne  \  f  lasseras  point  de  moi ,  car  il  je 
le  voi'i  une  seule  fais,  cela  me  lufliri. 

—  Eh  bien,  vous  me  verrez  deonln.  Pla- 
nez bien  garde  à  la  première  chose  que  vous 
apercevrez  en  sortant  de  voire  chambre,  ce 
sera  moi. 

—  C'est  bien,  dit  le  aire,  Ta-i'eo  deoc,  car 
je  veux  dormir. 

L<-  leri  leinain  ,  à  l'heure  de  tierce,  le 
sire  de  Coarassc  se  lèv**  el  s'apprête  comne 
il  eonrienl  à  son  rang.  Il  sort  de  sa  chambre 
rt  vi(  nt  lînns  une  Raierie  qu!  avait  vne  sur 
le  milieu  de  la  cour  du  ctiâieau.  il  jette  l^  s 
jeos  anioar  de  loi,  et  la  première  cnose  qai 
frappe  sr<.  rr::  ir  is,  c'est  une  éntjrnic  truie, 
la  plus  graotie  qu  ou  eût  jamais  vue;  elle 
était  si  maigre,  qu'elle  oe  montrait  que  les  os 
et  la  peau  ;  son  museau  était  aigu  et  affamé. 
Le  sire  de  Coaraiisc  ne  vil  point  volontiers 
cet  alTreux  animal  ;  il  appela  ses  f^ens. 

—  Or,  lôt,  leur  dit-il,  faites  sortir  It» 
chiens;  je  veu\  que  cette  truie  suit  pillée. 

Les  valets  ithéireot  etlicbèreDl  les  chiens 
sari;»  truie.  Elle  poussa  un  crand  cri,  jeta 
un  long  regard  sur  le  sire  <ie  Cuarasse,  el 
s'évanouit  comme  une  fumée,  sans  qu'on 
pût  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Comme 

10  sire  rentrait  tout  pensif  dans  sa  chambre. 

11  vint  â  se  souvenir  tfOrdiofi. 

—  Las  I  dil-il.  le  crois  que  j'ai  va  mea 
messager;  combien  je  me  répons  d'avoir 
lancé  mes  chiens  sur  lui!  Ce  sera  un  grand 
basa  d  si  je  le  rerois;  car  il  m'a  dit  que 
dès  que  je  rirrilerefs  il  ne  reviendrait  pies. 

Ce  ftit  la  vrrité  :  Orlhon  ne  revint  plat, 
et  le  sire  de  C(>ara9i>e  mourut  l'année  soi- 
vanle.  On  dit  que  le  gentil  messager  est 
passé  au  service  du  con^t»  de  Foix,  car  oa 
ne  fait  rien  ici  ou  ailleurs  qu  il  n'en  soil  Irli- 
bien  informé,  même  quand  oo  n'en  déSele 
plus.  £l  c'est  la  ferme  croyance  de  prcsqne 
tous  leshabitanls  du  Béarn. 

Ainsi  parla  récuyer,  et  Froissart  ne  man> 
qua  pas  de  bien  mcltie  eo  mémoire  OO  OOnlS 
aussi  merveilleux. 

OIITIE  fiKULANTE.  Les  Islandais,  qui 
appelleitt  cette  plame  Netia,  croient  qu'elle 
a  une  vertu  singulière  pour  écarter  les  sor* 
tiléges.  Selon  eux,  il  faut  en  faire  des  poi- 

{nées  de  verges  el  eo  fouetter  les  sorciers 
no. 

OS  DES  MORTS.  Certains  Ii  iluhinh  delà 
MauriUinie  ne  melteot  jamais  deux  corps 
dans  la  même  sépulture,  de  peur  qu'ils  ne 
s'escamotent  tiuituclleDDent leurs  oeau  jonr 
de  la  résurrection* 

OTHON.  Soélane  dit  qne  lo  opiHiire  de 
Galba  poursuivait  san^  relâche  Othon,  son 
meurtrier,  ie  tiraillait  hors  du  lit,  l'épou- 
vantait el  lui  causait  mille  lOWOMIlU*  G*é* 
lait  panl-élre  le  remords. 
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OTIS  ou  DOTIS,  grnnd  président  des  en-    pritVe  c^t  exaucée,  coupe  le  filet  qui  est  snoi 


fert.  ilapparail  tous  la  forme  diane  fipèrei 
«tvand  il  prend  la  figure  bamalne,  <l  a  de 

pi  dndps  dents,  doux  cornes  sur  la  f^'tn  ri  un 
iilatTe  à  la  main;  il  rép<*od  effronlémeat  sur 
le  préseDt,  la  paasé  al  TaTenir.  11  a  autant 
d'amis  quo  d'asnamia.  Il  commande  aoiiante 
légionsjl). 

OUAHICHB,  génîe  on  démon,  dont  les 
jnogleurs  iroquois  se  prétendent  in^^pirés. 
C'est  lui  qui  leur  révèle  les  choses  futures. 

ODIKKA,  mauvais  génie  qui,  chez  les  Es- 
quimaux. Tait  naîtra  lea  lempélea  at  ren- 
verse l«'s  barques. 

OOLON-TOYON.  chef  des  Tingt-sepl  tri- 
bus d'esprits  malfaisants,  que  les  Yakouts 
supposent  répandus  dans  l'air  et  acharnés  à 
leur  nuire,  il  «nna  iemma  ot  baanconp  d'en- 
faola. 

O0PIKES,  Voy.  Vinmaas. 

ODRAN  ETOUUAN-SO.VNCrE  (Homme  k>- 
MABLÉ)*  iorto  de  magiciens  de  i'ile  Groni- 
fcoccanore,  dans  lea  Indes  orientale!.  Ha 
tint  la  répiilalion  de  si'  rcndrr-  invi>lbles 
i|uaad  il  leur  plaît ,  et  de  se  Ifaosporler  où 
ib  veulent.  Le  peuple  Ira  eralnt  et  lea  bail 
inortrllemi  nt  ;  quand  on  peut  en  attraper 
quelqu'un  ,  on  le  tue  sans  miséricorde. 

OCKS.  Quand  lea  Oatiacka  ont  loé  un 
ours,  ils  l'ecorcheot  el  mettant  su  p^iti  sur 
nn  arbre  auprès  d'une  de  leurs  iJules  ; 
après  quoi  ils  lui  rendent  leura  hommages, 
lui  fonl  dp  tr  ès-humhles  excuses  de  lui  avoir 
ilunné  iu  mor\,  el  lui  reprfsentenl  que  dans 
le  fond  ce  n'est  pas  à  eux  qu*il  doit  s'en 

Kendre,  puisqu'ils  n'ont  pas  foi  gè  le  fer  qoi 
percé,  et  que  la  plumo  qui  a  bâté  le  vol 
tie  la  ftècbo  appartianl  A  un  oiiaan  étran* 

An  Canada,  lorsque  dea  enaisenra  tuent 
unonr^,  un  d'eux  s'en  approche,  lui  met 
entre  ie«  denta  le  lujau  de  sa  pipe^soufile 
dana  le  fonmean,  el,  loi  reropllsaant  ainai 
de  fumée  la  pueulo  ot  le  gosier,  il  conjure 
l'esprit  de  cet  auiuial  de  ne  ucis  s'uiïeuser  de 
a«  mort.  Maie  comme  l'eaprll  n«  fait  ancnno 
réponse,  le  ebaïaanr,  poor  aaroir  ai  aa 


la  laoKue  de  l'oura  et  la  garde  jusau'à  la  fin 
de  la enaase.  Atora  on  fittt  on  grand  feo  dana 

toute  la  bourgade,  et  toute  la  troupe  y  j<  tip 
ces  filets  avec  cérémonie:  a'ila  j  pàilleot  et 
ae  retirent,  comme  il  doit  natnrMloment  ar- 
river, c'est  une  marque  certaine  que  les  es- 
prits des  ours  sont  apaisés;  autremeol  on  se 
peraoade  qu'ils  sont  Irrilétet  que  la  chasse^ 
ne  sera  imiit  heureuse  l'année  d'après,  à 
moins  ({u'on  ne  prenne  soin  de  se  les  r^ 
concilier  par  dea  préienla  et  dea  Invoca- 
lions  (3). 

i.e  diable  prend  quciqucfuis  la  forme  de 
cet  animal.  Un  choriste  de  Ctieaux,  s'étant 
légèrement  endormi  aux  matines,  s'éveilla 
en  sursaut  cl  aperçut  un  ours  qui  soriait  du 
chœur.  Cette  vision  commença  à  l'ciïrayer, 
quand  il  vît  l'ours  reparaître  et  considérer 
attentivement  looa  les  novices,  comme  un 

officier  de  police  qui  fait  sa  r(  nde  Enfin 

le  monstre  sortit  de  nouveau  en  disant: 
«  Ils  août  bien  éveillés  ;  je  reviendrai  loatè 
Theurp  voir  s'ils  dormenl...»  Le  naïf  légen- 
daire ajoute  que  c'était  le  diable»  qu'on  avait 
envoyé  poor  contenir  lea  frèrea  dana  leor 
devoir  {'S). 

On  croyait  autrefois  que  ceux  qui  avaient 
mangé  la  cervelle  d'un  ours  étaient  frappée 
de  vertiges,  durant  lesquels  ils  se  croyaient 
transformés  en  ours  el  en  prenaient  lea^  ma- 
nières. 

OVIDE.  On  loi  atfrihne  un  ouvrage  de 
magie  intitulé  le  Lipre  delà  Vieille,  que  nous 
ne  connaissons  pas. 

OXYONES,  peuples  imaginaires  de  Ger- 
manie, qui  avaient,  dit-un,  la  tête  d'un 
homme  et  le  reste  du  corps  d'une  béte. 

OZEf  grand  président  dea  enfers.  11  ae 
présente  sons  la  forme  d'un  léopard  ou  tons 
celle  d'un  homme.  Il  rend  se*  aJ^'pit's  liybi- 
les  dans  leê  arts  libéraux,  il  répond  sur  les 
chmea  divinea  et  abstraltea,  autamorpboao 

l'honimo,  le  rend  insensé  au  point  de  loi 
faire  croire  qu'il  est  roi  ou  empereur.  Oze 
porte  Qoe  couronne  ;  mais  son  r^e  ne  * 
qa*ane  benre  par  joor  (1^). 
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PA  (OlaOS).  Votj.  lÏAnrPF. 

PAt^TE.  11  y  a  plusieurs  manières  de  Caire 
pacte  arec  le  diable.  Les  gens  qui  donnent 
dans  les  croyances  superstitii  unes  pensent 
le  faire  venir  en  lisant  le  Grimoire  à  l'en- 
droit dea  érocailona,  en  récitant  lea  formulée 
i!c  conjuration  rappori6es  dans  ce  Diction- 
naire, ou  bien  en  saignant  une  poule  noire 
dans  an  grand  cbemla  croisé,  et  l'enterrant 
avor  dp<!  paroles  magiques.  Quand  le  diable 
veut  bien  se  montrer,  on  fait  alors  le  mar- 
ché, <)ue  l'on  signe  do  son  sang.  Au  resle, 
on  dit  l'ange  des  ténèbres  accommodant, 
sauf  la  condiiiou  accoutumée  de  ae  donner 
à  lui. 

Le  comte  de  Gabalis,  qui  6(e  aui  diables 


III  Wienis,  in  PMudmn.  tÏTta. 

ni  U  Udri*e*  liM.desTv)agcs.  L  XVIU, 


leur  antique  pouvoir,  prétend  que  ces  pactes 
se  lont  avec  les  gnômes,  qui  achètent  l'âme 
des  hômmea  poor  les  trésors  qu'ila  donnenl 
largement;  en  cela,  cependant,  conseillés 
par  les  bétes  du  sombre  empire. 

ITn  pacte,  dit  Bcrgier,  est  une  convention, 
expresse  ou  tacite,  arec  !e  démon,  dans 
rt.<>pi:rance  «1  ubieuir,  par  son  entremise,  des 
choses  qui  passent  les  forces  de  la  nature. 
Un  pacte  peut  donc  être  exprès  et  formel,  ou 
tacite  et  équivalent.  Il  est  censé  exprès  et 
lormel,  l"  lorsque  par  soi-même  on  invoque 
expressément  U  démon  el  que  l'on  demande 
son  secours,  soit  que  Ton  vole  réellement 
cet  esprit  de  t('n^bres,  soit  que  l'on  cr oie  !<• 
voir  ;  2'  quand  on  l'invoque  par  le  ministère 

(S)  Cuxarii  Hd»tert)i.  Miracui.  Ukiiunai  Ui.  v.  cap,  < 
t4|Wkws,ter  "^   " — 
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itenift  ijllê  Vtn  t'h»it  é\tt  en  ret;itibni  el  en 
c'titi'iierce  avec  Itfi;  3*  qUnnd  on  faii  <]ilelque 
chu^e  dobi  oii  aileiid  1%  fTel  de  lui.  Le  pacie 
t'%1  >pulemcni  laciu*  ihi  équifalenl,  lorstiuc 
l'on  ne  boroe  à  (Hirb  une  chose  du  laqaeite 
ofl  ei)>èK  tta  «ffél  (|ii*eH«  ne  (x'ut  prlxlttir» 
naturellement,  ni  stiniilitirell' hk ni  ri  [  .ir 
l  opération  de  Uiea,  parce  qu'alurs  ou  nt 
peut  etpAfer  cet  effet  qut;  par  rfntertfrtlittn 
îlu  di-ninn.  CeuXj  p.ir  t  vi mple^  qui  prêien- 
tleiit  gbérir  Iti  maUdieM  pur  deg  paro'e», 
«MreHt  ctfiHpmiilrc  <|tie  ieë  |fârt>l«'*«  n'uni 
pas  nalurcMcmonl  celte  vertu.  Difu  n'y  n  p.1s 
iiUaché  non  pluà  telte  efDcacUé.  Si  donc 
fIM  prodlliMieiil  cet  elTet,  c«  né  fHiorrail 
é  te  que  par  l'opéralion  de  l'esprit  itifertial. 
l>e  là,  les  tliéolo;iens  concluent  que  non- 
MUlfemeni  tome  espèce  de  magie,  liiais  6d< 
etJre  louiH  e*|Kce  <Jtî  ^operstliion ,  renferme 
un  pacte  au  n)uiu&  t  iciie  ou  équivalent  anc 
le  déinon,  puisque  aucune  pratique  super- 
stllleo^e  ne  peol  Hen  produire,  à  moins 
qu'il  btï  s'en  mêlé.  C'est  le  sehtiMeAI  de 
saint  Ai)gu»tiu,  <it>  saint  Thomas  et  d6  tOUS 
MUS  qui  ont  traité  celte  matière  (1). 
V^oielllHslotrett'nn  pacinflMmel.  PItitfettrs 

autres  SI'  Ir mvt'ut  dans  ci!  Diclionn  lirr. 

Un  genltibomme  allemand,  Micbei-Luuis 
éB  BoubenhDreni  «livo^é  titet  jeuée  i  U 

conr  du  dur  de  Lorraine,  perdit  au  jeu  tout 
son  argent.  Dans  son  désespoir,  il  résolut  de 
M  tendre  au  diable,  s'il  voulait  l'achctef  iib 
peu  cher.  Comme  il  se  livrait  à  celle  pet\- 
•ée,  tout  d'un  coup  il  vil  paraître  devaui  lui 
•n  jeune  booime  de  son  if|;e«  éiéganiiiieot 
vétb,  qdi  lui  dunna  une  bourse  pleine  d*or 
et  lui  promit  de  revenir  le  lendemain.  Louis 
courut  retrouver  ses  amis,  regagné  ce  qu'il 
avait  perdu,  «^t  em^korla  même  l'argent  des 
autres.  Le  jeune  homme  inystérienx  parut 
de  Nouveau,  lui  demandi,  ponr  récompense 
du  servicl*  qu'il  Ini  avad  remlu,  troi^  goattes 
de  sdn«an}{,  qu  il  reçut  dank  une  coquille  de 
gland;  puis,  oiT^anl  une  (ilame  au  ji'une  sei- 
Kttetor,  il  lui  dicta  quelque»  mut»  barbares 
<|tie  Lotiia  écrivit  ter  deox  liHleit  difléreiMs. 
L'un  (letneuia  au  p<\inoir  de  l'inronnii.  rnn- 
tro  (ul  enroncé,  par  un  pouvoir  magique, 
dam  le  bni»  de  Louis,  i  rendroit  où  il  t*é^ 

tait  piqué  pour  tirr  r  tes  trois  gouttes  de 
MilK.  La  plaie  se  referma  baus  laisser  du  ci- 
camce. 

—  Jè  m'engage,  dit  alors  l'étràngér,  à 
vous  ie^vir  sepiaiiS,  au  b<iui  desquels  Vous 
in'âppartiendrcz. 

Le  jeune  homme  y  cOnscntU,  qû«»i(]ue  avec 
obc  Certaine  horreur  ;  depuis  <  e  jour,  U-  dè- 
moYi  ne  manqua  pas  de  lui  apitar.'iitre  sous 
diVersos  n^nnc!,,  el  de  l'aider  en  toute  occa- 
Kio'n.tl  s'euip  ira  peu  à  peu  de  son  espril;  il 
luVihspilraittlés  fdéei'ncteves  el  cùrieuscs,qui 
le's^uikaieAl  ;  le  plul  soavenl  11  le  puUftsait  à 
de  maàvai<res  àciioos.  Le  terme  dc't  leftt  ab" 
iiées  vint  vîte.  Le  Jeune  Imnimc,  qui  avAll 
alors  viogl-cînq  ans,  rentra  à  la  mai!>on  pa- 
lerfteUe.  Le  déinoo  aiMttel  ft  t'était  doihé 
lui  con»e4l4  et  parviaia  lui  perktiaèer  d'ém- 


poison  ne/'  son  pèl'c  el  sa  mère,  de  mettre  le 
feu  à  leur  château  et  de  se  lu/  r  fut  même 
après.  Il  essaya  de  commctlre  lous  ces  cri- 
mes :  Dieu,  qui  sans  doute  avait  encore  pi- 
llé de  lui.  ne  permit  pas  qu'il  réassil  ;  le 
pofftoa  n*o|)érd  po'nt  tw  ses  parente.  In- 
(]ui  t  i  l  Ir  .ubié,  Louis  eut  des  reniords  ;  il 
découvrit  à  quelques  domestiques  fidèles  l'é- 
tal oû  II  te  Ifoaraii.  les  priant  de  ïiif  poti<>r 
sf  foi]r>.  AussifAt  qu'il  eut  fait  celle  démar' 
cite,  le  démon  le  saisit,  quoique  la  dcniiéra 
heure  ne  fAl  pat  venue,  lui  tourné  le  cofpt 
en  arrière,  et  (enta  de  loi  rompre  tes  os.  Sa 
mère,  qui  était  hérétique  aussi  bien  que 
lui,  flil  eottlfblnteé  malgré  ton  biducfue  de 
foi,  de  recourir  aux  Cxoréisines.  Le  diahle 

Karut,  dit-on,  avec  les  traits  d'un  sauvage 
ideux  et  velu,  et  jt'ta  à  (erre  un  pacte  dn^ 
fi'reut  de  relui  qti'il  avait  extorqué  du  jetilfU 
honinie,  pour  lionner  a  croire  qu'il  abail- 
dobnait  sa  proie.  Mais  on  ne  tomba  point 
dans  lé  panneau;  et  enfin,  le  o*  fobre 
1003,  on  força  le  démon  à  rapporter  la  vé- 
ritable céttu  e,  contenant  le  pacte  fait  entl^ 
loi  et  Louis  de  Koubeohoren.  Le  jenne 
homme  renonça  alors  au  démon ,  abjura 
l'hérésie,  fit  sa  confession  générale;  et  On 
vil  sorUr  aussiiât  de  son  bras  gauche,  pres- 
que saiftt  douleur  el  tant  taliter  du  cicatrice, 
lu  pacte lecrel,  qui  ruuluaulpiediilul^uutir- 
ciste. 

On  roj.i  I.  dint  nue  chapeffu  de  Mois-. 

heim,  une  inseriptiob  célèbre  qui  contenait 
tonte  raveuiure  de  ce  geotilbomme.  Fdtt. 

FAUtTt. 

M.  Jules  du  Vernajr  a  donné,  sous  ce  litre; 

Comment  l'abhi  Duncanius  perdit  ton  dnv, 
le  recil  piquant  que  voici  d'un  paCiC  lacile  : 

Vers  la  On  du  un*  tîéele  ua  rnyait  encore 

à  Liehenthal,  en  Silcsie,  les  ruini  s  d'une 
église  M'itaudounee  :  te  vo/ageur  et  le  paire 
n*ai»prochaiettt  jamait  la  nuit  de  cet  décoiu- 

hres  t^u'.ivec  une  espèce  de  terreur.  Le* 
pierres  qui  se  détachaient  uue  à  une  de  ce* 
murs  délabrés  paraissaient  être  maudilaf>ci 
le  si^ni'  delà  rédemption  tf'  s  hommes,  qui 
avait  elé  dès  i'orig»ne  place  >ur  le  sommet 
de  l'édifiée,  avait  disparu.  Un  chroniqueur 
0  laissé  le  dessin  de  ces  ruines,  dess  n  re- 
cueilli par  Caylus  dans  un  voyage  en  Alle- 
ina.-ne  ;  ce  dernier  de<(i^nè  Ces  rcsleS  de  Vè- 

{Use  sous  le  nom  de  ilfoailier  *iu  fiurttp%i 
tane  {aibi  «41111' iMvfefIs). 

lIoG,  Vivait  à  Ll«bènthal  (^ertMH 
abbé,  'Ul  nofit  di-  Ihinc  fin*.  Il  d,ri^eai\  Avec 
une  sai;e!)iie  qui  lui  vaiaU  d.in!i  le  pa^s  un 
grand  renom  de  Nainietc  les  moines  eonUe^ 
à  son  autorité.  C'était  à  lul  qtié  l'on  avait 
recours dÂhs  les  positiolnl  diMciles  de  la  Vie, 
et  l'on  venait  h  ^ùti  église,  presque  autant 
puuir  bénir  l'abbé  UViticaniat  qfurë  pottt  im- 
plorer Tet  rettqoe»  Ae  talnt  Ftort»hi  <fii/^  Itin 
gard.lit  préciruM'ineiil  dans  du  ■  chASse  d'al- 
gtiul  massif.  En  peu  de  temps  l'allluéni'L*  des 
pèlerins  devint  même  li  contidérable,  iMi'it 
l'altnt  élever  det  Icutet  et  bâtir  det  hutlKt 
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dans  le  voisinage  dtl'flbbtjc,  afin  d'abriter 
UiDt  de  fidèles. 
Ub  soir  de  décembre,  fiprèt  lei  derniert 

offices,  coii.nif^  se  (M^posûil  à  renirer 

dans  sa  cellule  ei  à  j  prendre  u»  repos  que 
lui  rendaleliC  nérrttaire  les  radet  trivani 
apostoliques  aDiquels  U  s'<"l;iit  livrn  dur-'inl 
le  jour,  il  apefçul  dans  la  nef  «uWlairu  un  pè- 
tend  Vêla  de  noir,  qui,  malgré  iel  eObrls  des 
frèfèS  convers,  s'ohsiinaîl  a  rester  dan^  l'é- 
glise,sous  leprélexlequ'iUvaild'iinportaots 
secrets  do«t  l'abbé  seul  delrail  dira  déposi- 
lAire. 

Yovnnl  telle  persistance  au  moins  élraoj^e, 
l'abbé  Dancanius  d  i  aux  frères  de  lui  ame- 
ner 1* Incnniiu.  Une  fois  l'homme  noir  cou- 
dait devaiii  Idî,  i'abbé  prit  la  parole. 

—  Vous  arei  demandé  à  Ine  parler,  mon 
frère.  loi  dil>il.  Que  voulei-sou*  de  moi,  et 
pourquoi,  de  même  que  les  inlres  pèlerin*, 
n'avcz-nju-  poiiU  tfinlM  «  mplo^é  la  voiede 
la  cooiessioti  pour  venir  jusqu'à  moi  î 

—  Je  o  -  ioCi  point  ton  frerf»,  Dnnaanttn  » 
rteoMUirbanuM  noir.  Jc  n  10  eoniHNn 
point.  Je  ne  ane  montre  que  le  soir. 

S*ll  en  est  ainsi,  je  vons  plains  sane  fons 
msurlfrc  repartit  le  pieui  abbé.  Et  pour- 
tant quoi  de  plus  condamnable  devant  Dieu 
qu'an  pécheur  qui  per-isio  dans  In  pécbé? 

Je  me  flatte  de  ne  savoir  pointée  MUf  veu- 
lent dire  ces  mots  exiravagauU  :  benir  et 
nkaudire,  ajouta  le  pèlerin.  J'en  sais  on  plus 
grand;  (^V^t  pouvoir  fpottrt),  DuncanîuSfja 
te  répprfiidrrit,  iii  lu  (i>ux. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ecoute,  abbé.  Faut-il,  pour  que  tu  me 
comprennes,  que  )o  quille  cette  apparence 
ridicule  et  cette  forme  humaine  ?  faut-il  me 
montrer  à  loi  <el  que  je  suis  dans  mon  em- 
pi^e^  In  aaoronne  en  tê(e>  les  ailes  ans 

Que  sicaifieut  ce:»  paroles  9 

—  H^ardn  do*e. 

Et  en  m<^[iit'  frtiips,  nu  !i  u  d'un  mendiant, 
d'un  pèlerin  iiumble  ei  suppliant,  Duiice- 
■tlBSt  atterré,  vil  deboot  dorant  lui  un  esprit 
infernal.  Son  premier  mouvemi  nf  fut  rl  t'lo  - 
gner,  par  on  signe  de  croix,  l  uoneim  du 
ffenre  bomain.  Mais  l'ange  maudit  lui  arrête 
le  bras. 

— -  Foo  que  tu  es  1  s'écria  Sainn.  Ne  brise 
pM  In  bonheur  qui  se  présente  à  toi.  Qu'as- 
to  recneiill  jûsiiu'à  présenl  de  le»  sovirc» 
complaisancei  pour  un  Dieu  ingrat  ?  les 
nnits  pa!»«éesà  genoax  sur  les  dalles  glacées 
de  la  éellule,  les  privations  do  jeûne,  les  tor- 
ture* de  la  macération;  dis-moi  qu'est-ce 
qoecelat'n  vmIu?  l'as  même  le  pouvoir  de 
faire  le  plus  petit  miracle  1  pas  wénie  mon 
éloi^enwnt  I  ffon,  pas  même  l'êloigneraent 
do  l'ciuiCDii  (il- 1  11  Lulle,  car  depuis  un  au  je 
n'ai  pas  quitté  la  cetiule  ;  je  suis  demeuré 
lA*  IfOttblnnt  In  prièra,  le  fustigea itl  de  leu- 
iminos  s.ins  ces>e  renaissantes,  le  privant  dti 
rnpos  la  unit,  de  repos  ie  jiMir.  Voi;à,  Ouu- 
canine,  ne  qnn  l'a  rêln  l'amour  de  ton  Oiau. 
Fh  hK'n,  sans  que  tu  aies  jamais  rien  tait 
pour  moi,  je  t'offre  la  puisnaucc  de  ctianger 
r«rdM  do  la  natam.  A  ta  vois,  si  l«  venu 
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m'obe  r,  les  morts  parleront;  rien  qu'à  On 
signe  de  la  maiu  l'orage  grondera;  lu  anra.t 
des docbês,  de  la  puissance,  des  armées;  ton 
cheval  bondira  fougueusement  au  milieu 
d'un  cbamp  de  bataille.  Ei  crois-tu  que  ces 
offrea  soient  inléressées  ei  que  je  le  demande 
ton  âme  pour  cela''  Non,  (!i'lrornpi>-(t)i  ;  jt' 
ne  te  demande  rien.  Je  le  trouve  Irup  supé- 
rieur pour  coniiiiuer  le  métier  de  dupe  que 
lu  fais  :  voilà  tout.  Bn  combatlant  sans  re- 
lAcbe  contre  loi,  j'ai  su  l'apprécier. 

Le  religieux  éiaii  dnveou  pâle  et  Ireosblant 
de  surprise. 

—  Tiens,  ajouta  le  démon,  prends  ce  II» 
rre.  Use  des  secrets  qu'une  puissance  magi- 

ue  y  révèle.  Jette  là  lu»  froc  01  connais  an- 
u  les  plaisirs  du  monde. 
En  disant  ces  mots,  Satan  disparut,  et  In 
moine  trouva  un  lirre  ruoge  à  ses  pieds, 
(jue  pouvait  éiro  ce  livre  rouge  apporté 

Ear  [  i  l  f.  r?  Vn  réceptacle  de  sacrilé{,'e>  cl  dti 
laspbèmes,  sans  aucun  doute.  L'abbé  se  ie 
dit,  ét  d*abord  il  ne  molul  pas  y  toucher  ; 
mais  peu  à  peu  il  s'enhardit,  il  le  ramansn 
et  il  le  lut.  Alors  les  caractères  se  mirent  n 
briller  comme  du  feu  «or  les  pages  do  VO' 
lume.  Bien  plus,  à  mrsnm  c|ae  Duncanius 
prononçait  les  paroles  magiques,  mille  6gu- 
res  bltarrea,  étranges  et  rautasqnes.  mille 
formes  inconnues  se  jouaient  dans  l'obncu- 
rilé.  Ces  Ggures  et  ces  formes  lui  montraient 
des  cbâicaux,  des  armures,  des  couronnas, 
de  l'or,  des  combats  et  totUos  les  choses  eii'> 
viées  des  autres  buromes,  dont  lui  avait  parlé 
le  faux  pèlerin. 

Au  même  insiaot  des  génies  se  proster- 
naient aux  genoux  du  moine,  et  iis  lui  di- 
aaient  : 

—  Ordonne,  ordonne,  6  Doncanius.  nous 
aemmes  prêtai  Ordonne,  rar  nous  sommes 

tes  escl  ivi's;  car  notre  devoir  I  st  (!'<»béir 
rien  qu'à  un  signe  de  la  main ,  ricu  qu'à  un 
moovement  de  la  tête,  rien  qu'à  on  cligno- 

ment  de  ta  p.iupiôre.  Ordonné  tl04ic  I 

—  Au  iaii,  se  demanda  Uiuicanius,  çui«- 
que  je  ne  m'engage  à  rien,  puisque  je  oi» 
f:iis  i|u'us<  r  li'ua  pouvoir  duul  le  salut  do 
mun  îimc  u  a  rien  à  redouter,  urdonauus  el 
servons-nous  du  livre  magique  |u»ur  la  plus 
prainle  <,'liMr('  de  Dieu  toul-iiUi«s.')ul,  mon 
uKiUrc.  Ainiii  le  dcuiou  sttr«a  dupe  de  soi  pro- 
pres roses,  et  le  tcitté,  grâce  au  riel.  triom- 
phera des  «mOiiobas  dresaéea  par  la  main  do 
tentateur. 

Après  s'être  parlé  de  la  sorte,  Duncanins 
prit  le  livre  rouge,  l'ouvrit  et  s'écria  à  voix 
hautes  eu  s'udressaut  aua  oppnrllioos  qui 
tourbillonnaient  tumaltaeasnumot  autour 

de  lui: 

»  Esprit  des  châteaux  et  dea  êdiflcea-,  aa 

nom  do  votre  maître  et  des  paroles  radoola* 
blet»  que  je  vais  prononcer,  veoexl 

—  Ile  voiei,  dit  one  roin.  Que  £iutiil  taira? 

Je  suis  priH  à  loct,  Duncanius. 

—  Aciievez  de  bâltr  avec  vus  aides  i'aiiu 
de  l'nbbaye  de  Saint-Florent,  qui,  faute  d'ar- 
g^iïl^  resteiiiachevée  depuis  deux  ansotdemi. 

A  cet  ordre  de  l'abbé,  les  dcmuus  so  rele- 
fèrent  par  groupe*,  on  jeUut  des  cria  do 
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joie,  t'n  'jruil  sourd  se  (Il  entendre,  cl  l'aile 
de  t'abbaje  apparut  bientâl  achevée,  bril- 
lanta  d*o|riYea  de  marbre ,  de  cotonnetlee 
plrinrs  d  élégance  et  de  vilraux  aux  mille 
couleurs.  Oo  vojaU  l'image  d'uo  chettU 
blâme  tarie aeoil ,  et rcril  poovalt  lire  ea  ca- 
ractères profondémeat  gravée  daot  la  pierre» 
les  mots  que  voici  : 

CBTTa   4ILB   DB   L'aDBAYB  A  Ét6  BtTlB  PAR 
Um  FABULB  DB  L'aBBÉ  DlUteAMIIIt. 

La  nouvelle  d'un  si  grand  miracle  se  r6- 
pandii  rapidcnieol  dans  tous  les  pays.  Uon- 
eanius,  honoré  comme  on  saiot,  ne  tarda 
point  à  sentir  la  vanité  pénétrer  dans  son 
cœur.  Plein  de  superbe  .  il  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'une  sorte  de  Irislesae,  i|uand  par 
hasard  se  trouvait  moins  nombreuse  I  af- 
Iluence  des  fidèles  qui  vi  iinienl  le  visiter  et 
lui  demander  ton  intercession  près  de  Dieu, 
oo  bien  une  p  trolc  de  sa  bouche,  pour  les 
guérir  des  mauv  qu'ils  éprouvaient.  En  re- 
vanchf,  si  quelque  prince  d'une  cour  voi-> 
>iQe>  Ott  quelque  dame  de  haut  lignage  arri- 
vait à  l'abbaye  avec  une  suite  nombreuse 
de  varlels  et  de  pa^  s,  I,i  joie  l'd.Ti  iit  dans 
set  |oux  •  et  son  cœur  battait  orgueilleuse- 
ment. Néanmofnt,  il  n'avait  point  oté  recou- 
rir de  nouveau  à  la  pui^s  iiice  du  litre  ma- 
gique que  lui  avait  envoyé  l'eurer,  par  une 
toirée  de  décembre  de  Tannée  1186. 

Un  jour  cependant  il  arriva  qu'un  sei- 
gneur voisin  fort  puissant  vint  mettre  le 
tié^e  devant  Liebenlhal,  et  que  l'abbé  fut 
obligé,  Fuivant  la  coutume  do  ces  temps-là, 
de  monter  à  cbeval  et  de  combattre  l'ennemi 
à  la  léle  des  vaisaax  de  Saint-Florent.  Mal- 

E ré  des  prodi-es  de  valeur,  ley  fiabil-inls  de 
liebeothai  furent  repoussés  avec  perle  dant 
une  tnriie  qo*llt  avaient  faite.  Ht  fuyaient  en 
désordre,  lorsque  Duncanius  saule  à  bas  de 
ton  cheval,  tue  ta  propre  monture,  en  fait 
aatani  ponr  lee  detlriert  des  plus  empret- 
tét  rnyardt»  et  lenr  cria  en  brandittani  toa 
épée  : 

—  Mort  an  premier  qnl  fuira  t 

A  cette  action  héroïquf,  à  cette  vo'x  me- 
naçante, les  fuyards  s'arréicnt  et  recom- 
mencent Incombât.  Hélas  I  le  sort  trahit  en- 
core leur  courage.  L'abbé  désespéré  se  sou- 
vient alors  du  livre  magique.  Il  le  tire  de 
ton  tein  ;  il  lit  les  paroles  qu'il  eontient,  et 
rpnncmi,  frappé  d'nno  ferrenr  subite,  se 
disperse  et  se  livre  sans  deien^e  aux  conps 
det  habitanlade  Uebenihal,  étonnés  à  l'at- 

Cect  de  ce  nouveau  miracle  de  Duncanius. 
a  bataille  finie  et  la  victoire  remportée,  ils 
ramenèrent  l'abbé  en  triomphe  dans  la  ville, 
en  le  bénissant  et  en  répétant  ton  nom 
comme  celui  d'uu  safnl. 

Duncniius  ilevint  liiontôl  plus  puissant  que 
let  princet  et  let  teigneurs  du  pajft.  Il  t'en- 
toura defatle,  il  te  nvra  à  la  ioufae  de  tôt 

|i. isolons  rt  ne  mit  p.i^i  [dus  de  frein  à  ses  dé- 
sir» qu'au  pouvoir  de  les  accomplir  que  lui 
donnait  le  livre  magique. 

Quinte  années,  jour  pnnrjour,  heure  pnur 
heure,  après  la  vigile  laite  à  Duncanius  par 
le  pèlerin  myttérieoi»  Tabbé  m  livrait  un 


CICKCliS  OCCULTES.  V» 

soir,  dans  s  i  rhambre,  A  mille  projets  d*,'im- 
bition,  qaand  un  léger  bruit  te  fit  entendre 
i  sa  porte. 

—  (hii  vn  là?  demanda  Duncantot. 

—  Ouvrez,  ajouta  la  voim* 

—  If  ait  encore,  qui  étet-voutT 

—  Celui  auquel  il  faut  pnver  la  dette  d'il 
y  aqninze  ans,  la  dette  du  livre  ronge. 

—  La  dette  du  livre  rouge  l  dit  DuneanlM 
surpris;  qael  tent  liol-il  attacher  à  ceafia- 
rolet  7 

—  Un  sens  fort  simple  et  liMrt  cltir.  Cela 
tignifie  que  ton  heure  est  venue,  A  abbé,  et 
qu'il  faut  que  tu  me  suives,  car  tu  ta  uiou 
bien. 

Duncanius  reconnut  en  même  temps  le  pè^ 
lerin  de  la  suirée  de  décembre  1156,  qui 
étendait  sur  lui  des  mains  redoutables  ei  ar- 
mées de  irriiTes.  L'homme  ooir  répéta  ta 
phrase  menaçante. 

—  Oui,  Ion  heure  est  venue,  Duncanius, 
toit-moi,  car  ta  et  mon  bien  1  Vient  vile  i 
l'enfer  t'attend  1 

—  Ton  bien, ennemi  des  bomme'i  !  Non,  je 
ne  le  tuit  point;  car  jamais  je  n'ai  signé  ni 
consenti  le  pacte  que  tu  m'as  propoté. 

—  Cela  est  vrai,  tu  n'ns  rien  sigué,  rien 
consenti  ;  mais  grâce  à  ce  livre  et  aux  détirt 
qu'il  a  fait  naître  en  toi,  tu  t'et  twilé  dant  la 
fange  des  ^ept  péchés  capitaux  ;  tu  as  com- 
mit des  crimes  ;  tu  as  perdu  ton  Ame  à  ja- 
malt  par  ta  tnperbeel  par  la  vanité.  Le  fon  I 
il  Pi  cru  pouvoir  se  servir  de  la  puissancr^  do 
dtuble  tant  appartenir  au  diablcl  Mais  fait 
trêve  A  tes  projets  d'ambilton,  Duncanine^ 
finis-en  avec  tous  tes  rêves  d'ici-bat»  et  vieaa 
avec  moi,  car  lu  es  mon  bien  I 

Et  comme  il  disait  ces  mots,  il  enlaça 
l'abbé  de  ses  deux  brat  crispét,  et  il  l'em- 
porta dans  le  lombre  royaume.  Aossitét  le 
feu  du  ci"l  tomlt.i  sur  i'cihbiiye,  el  de  tout 
l'édifico  il  ne  resta  que  des  ruines  où  la  nuit 
dtnsaient  deedémon«,et  donton  n'approebalt 

(lii'.ivcc  terreur.  Bien  dus  années  ;ipr^";,  des 
moines  de  l'ordre  de  Cltraux  obiinrent  le 
terrain  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Flo- 
rent, et  après  ^vnfr  purifié  les  lieux  par  de"? 
prière»  publiques,  ils  y  bâtirent  une  églite 
que  l'on  vojrail  encore  en  16i0. 

Donnons  ici  une  pièce  ruriense  des  Grî- 
moires.  C'est  c>'  qu'ils  appeUeni  «  le  tanctum 
regnumie  ln  riavicttle,  on  le  vétilàbtt  ma- 
nière de  fmre  Ir^  pnrff*  ;  iirfr  ffsrfoms,  pnis- 
tancM  el  talenl$  de  tout  in  gruniis  esprtië  $u- 
ftiriêutit  comme  atu$i  la  manière  de  lee  fain 
pixrnitre  pnr  ln  force  de  ta  grande  appelhtinn 
du  chupiiie  det  pnetea  de  la  grande  rïattcu/«, 

?ui  le$  force  d'obéir  à  fue/fue  epdTBlfeii  fM 
on  touhaite,  » 

Le  véritable  fanefum  regnttm  de  la  grande 
clavicule,  autreuienl  dit  le  parla  runvfnta 
damoniorum  dool  on  parle  depuis  ti  long- 
temps, est  nue  cbote  fort  néeettaire  à  élaMrr 
ici  pour  rinlelligenre  de  ceux  qui.  vouinnt 
forcer  let  esprit»,  n'ont  point  la  qualité  re- 
quise poar  compoter  le  verge  ft»adroyenie  el 

If  cercle  <%ib?îlt<;tiqnp.  lis  ne  peuvent  venir  n 
bout  de  forcer  aucun  esprit  de  paraître,  t'il» 
a'esécntcnt  de  point  eo  point  toot  ce  qoi  ail 
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des  |>actrs  avec  nnolque  esprii  que  ce  pu  sse 
être,  se  il  pour  avoir  des  trésors*  soti  pour 
décou?rsr  les  secrets  les  plot  cachés,  soit 
pour  fiiirt^  Iravailler  im  esprit  pendant  la 
nu:l  à  son  ouvr;){(e,  ou  pour  faire  tomber  une 
frMeoii  la  tempête  partooi  où  Tott  Mobaile; 
soit  pour  se  rendre  invisible,  pour  se  (aire 
transporter  pariuul  où  l'un  veut,  pour  ourrir 
tontes  les  serrures,  voir  tout  ce  qui  se  passa 
dans  les  maisons,  et  apprendre  tous  1rs  tonrs 
d  finales  des  bergers;  soit  pour  acquérir  la 
main  de  gloire  ei  pour  connatiro  les  qualiiés 
et  les  vertus  des  métaux  et  dea  minéraux,  dea 
végétaux  et  de  loat  animaux  part  et  im~ 
purs;  potir  faire,  en  un  mot,  des  chose;»  si 
raerveitleuses,  qu'il  n'j  a  aucun  homme  qui 
s'en  ioic  dana  la  dernlire  aurprlte.  Ost  par 
la  grande  clavicule  de  Salotimn  qne.  l'nn  a 
découvert  ia  véritable  manière  de  faire  les 
pactes  ;  il  s'en  «si  servi  lui-néflM  pour  ar- 
quérir  de  grandes  richesses,  et  pour  coiiodl- 
ire  les  plus  impénétrables  secrets  de  la  na- 
ture. 

Nons  commencerons  par  décrire  les  no^is 
dei  prinripaui  esprit»  avec  li*ur  puissance  et 
pouvoir, alcBiiu lie  imus expliquerons  h'pacla 
uetmoniorum,on  '  i  > cril'ihlc  m;mi«'rcile  faire 
les  pactes  avec  quoique  esprit  que  ce  soit. 
Voià  les  noms  des  principaux  : 

LvapER,  empereur. — Bblzébut,  prince.— 
AtTAVOT,  grand-duc. 

Ensuite  viennent  les  esprits  supérieurs 
aoi  tool  anbordounéf  aux  trois  nommés  ci- 
«eraal ; 

LcciFt'GE,  promier    ministr<;   —  Sata?ia- 

CHiA.  grand  général. —Flburrty,  lieutenant 
féBéraL—Ffmaoc,  aMiéclMl  de  cansp.^ 

Ag  a  I  I  ^  KK  VT,  ^  raad  léiiéclial.— 'SaaAaTAiiASt 
brigadier  chef. 

Les  six  grands  esprits  que  je  vieiiede  Dom- 
iner ci-ilevanl  dirinenl.  par  leur  pouvoir, 
tuute  la  puissance  infernale  qui  est  donnée 
«QX  autres  esprits.  Ils  oot  à  leur  service  dix- 
huit  attires  esprits  qui  lanr  sont  •oitordon-' 
nés,  savoir  : 

Baël ,  Agarès ,  Marbai ,  Pnislai.  Aamon , 
Harbatos,  Buer,  Gusoyn,  Botis,  Balhym,  Pur- 
•ao,  Abigar,  Loray,  Valefar,  Forau,  Aype- 
fOs.  Naberui,  Glasjalabolas. 

Apiès  vous  avoir  indi  que  les  noms  des  dix- 
huit  esprits  ci.devani,qui  suui  inférieurs  aux. 
six  premiers ,  il  est  bon  da  vous  prévaair  de 
ce  qui  suit ,  savoir  : 

Que  Li  cu  tGE  commande  sur  les  trois  pre- 
miers qui  senumment  Baél,  Agarùs  ot.Marbas; 
Satanacuia  sur  Prustas,  Aamon  et  Barl<atos; 
Agaliarept  sur  Buer,  Gusoyn  et  Botis;  Flbd- 
•BTT  sur  iJalh.vm,  l'ursan  et  Aliigar;  S*rga- 
TANAS  sur  Lorav.  Valefar  et  Forau  ;  Neemos 
sur  Ayperos ,  ffabcriM  et  01a«jalabolas. 

El,  ({iinii]  u'il  y  ailencore  ài's  militons  fi"o^- 

i»rits  qui  sont  îoas  silbordouues  à  ceux-là , 
I  est  irèn-inoUle  de  tes  nommer,  é  causa 
que  l'fin  ne  s'en  sert  que  quand  il  plaît  aux 
esprits  supérieurs  de  les  faire  travailler  à 
leor place,  parce  quils  sa  servent  de  tous  cas 
esprits  inférieurs  t  omme  s'ils  élai<  nt  leurs 
iiclafes.  Aiusi,  eu  f^i&aallc  pacic  arec  uu 
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des  six  principaux  dont  voas  arei  basais,  fi 

n'importe  qtirl  c<.pritvous  serve;  néanmoins 
demandez  loujours,  à  l'esprit  avec  lequel 
tous  faites  votre  pacte ,  qoe  ce  soit  qb  dea 
trois  prinripaux  qui  lui  sont  subordonnés. 

Voici  précisément  les  puissances,  sciences, 
arts  et  talents  des  esprits  iasDansaséa,  afin 
que  celai  qui  veut  faire  un  pacte  puisse 
trouver  dans  chacun  deti  talents  des  six  es- 
prits su[iérieurs  ce  dont  il  aura  besoin. 

Le  premier  est  le  grand  Licifugb  Ropo- 
CALs,  premier  ministre  Infernal;  il  a  la  puis- 
sance que  Luciler  lui  a  donnée  sur  tontes  li'S 
richesses  et  sur  tous  les  trésors  do  inonde. 

Le  second  est  Satanachia,  grand  général  ; 
il  a  la  pu  ssance  de  soumettre  toutes  les 
femmes  et  commande  la  grande  légion  dcii 
esprits. 

Agaliabspt,  aussi  g^m'rnî,  a  !a  pnissnnro 
de  découvrir  les  secrets  lei  plus  cachés  dans 
toutes  les  cours  et  dans  tous  les  eabinels  da 
monde;  il  dévoile  les  plus  grands  mvîit^res  ; 
il  commande  la  seconde  légion  des  esprits. 

Flbrbtt,  lieatenant  général,  a  la  puis- 
sance  de  faire  tel  ouvrage  que  l'on  souhaite 
pendant  la  nuit;  il  fait  aussi  tomber  la  grêle 
partout  où  H  veut.  Il  commanda  un  eorpa 
lrés-consi)térablo  d'espriis. 

Saboatanas,  brigadier,  a  la  puissance  de 
vuus  rendre  invisible,  de  vous  transporter 

Ïwrtoul,  d'ouvrir  toutes  les  serrures,  de  vous 
àîre  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mai- 
s  Hiïi,  d  vous  apprendre  tous  les  tours  et 
(inesses  des  berger»  î  il  coesmande  plusieurs 
brigades  d*etprfis. 

NebIRos  ,  m  iri'rha!  do  Criinp  rl  inspecteur 

général,  a  la  puissance  de  donner  du  mal  à 

Soi  il  vaut;  il  Cilt  trouver  ta  main  de  gloire, 
enseigne  toutes  les  qualités  des  métaux  , 
des  minéraux ,  des  végétaux  et  de  tous  les 
animaux  purs  et  impurs;  c'est  lui  qui  a  aussi 
l'art  de  prédire  IVivenir,  6tant  un  des  plus 
grands  nécrumam  lens  du  tous  les  esprits  in- 
famanx  :  il  va  partout;  il  a  inspertioa  sur 
toutes  les  malices  infernales. 

Quand  vous  voudrez  faire  voire  pacte  avec 
uu  des  principaux  esprits  que  je  viens  da 
nommer,  1';! vaot-veillc  du  pirlc  vous  irez 
couptT,  avi'C  un  couteau  aeut  qui  n'ait  jo» 
mais  servi,  une  baguette  de  noisetier  sau- 
vage qui  n'ait  jamais  porté  et  qui  soit  sem- 
blable à  la  rerj^«  foudroyante;  vous  la  coupe- 
rez positivement  au  mumenloill  le  «oleil  parnit 
sur  l'horiion.  Cela  Cail,  vous  vous  munirez 
d'une  pierre  émiUiH$  et  de  deux  cierges  bé- 
iiits,  et  vous  choisirez  ensuite  p  >ur  l'cxécu- 
Uon  un  endroit  où  personne  ne  vous  incom- 
mode. Vous  ponvei  même  faire  le  pacte  dans 
tino  rh  iitibre  écartée  ou  dans  quelque  ma- 
sure de  vieux  château  ruiné,  parce  que  l'es- 
prit a  le  pouvoir  d'y  transporter  tel  trésor 
qui  lui  platl.  Vous  tracerez  un  triangle  avec 
votre  pierre  ématilte,  et  cela  seulement  la 
première  fuis  que  vous  laites  le  pacte;  en- 
suite Vous  plciccm  les  deux  ciorges  h(>nitsà 
côté;  vous  ecr.rez  au:our  le  saint  nom  de 
Jésus ,  «8n  que  les  esprits  ne  vous  puissant 
faire  ancun  mal  Imis  liie  vous  vous  posen  z 
au  milieu  du  Inauijle,  ajraut  eu  main  ia  tnà- 
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ftoelle  mysIériPQSC,  avec  la  grande  appclla- 
lioa  â  reipril,  la  demande  que  vous  voulez 
lui  Mk,  le  pacte  et  le  renvoi  de  l'esprit. 

Vous  commencerez  à  réciter  rappellalioQ 
suivante  avec  fermelé. 
Crande  appeUation  des  e$pritt  ame  lesqutlf 

ton  veut  [airt  paelt^  iirU  4ê  <a  yromia 

dwBÎevAe, 

«  Empereur  LUCIFER,  matlre  de  tous  les 
rsprils  rebelles,  je  (e  prie  de  m'étrc  favora- 
ble dans  l'appellation  que  jn  fais  à  ton  grand 
ininislre  LLXIFrGIî  KOI'OC.VLK.  ayant  en- 
vie de  faire  pacte  avec  lui.  Je  te  prie  aussi, 
prince  Retzébot ,  do  me  protc$;er  dans  mon 
rnircprise.  Comte  Aslarol  1  sois-tini  t  rupice, 
et  fais  que  dans  celle  nuit  le  grand  LUCIFUGB 
m  apparaisse  sous  une  forme  bamalne,  sans 
iiiicuni  mauvaise  odeur,  rt  qu'il  m'accorde, 
par  le  moyen  du  pacte  que  je  vais  lui  pré- 
seoler,  toutes  les  richesses  dont  j'ai  besoin. 
()  i^rniA  Lueifuge!  je  te  prie  de  quitter  la 
Uciiieure  ,  dans  quelque  partie  du  monde 
ou'elte  soit,  pour  venir  me  parler;  sinon  je 
l'v  contraindrai  par  la  force  du  grand  Dieu 
vivant,  de  sou  cher  FiU  el  du  Saiul- Esprit  ; 
obéis  promplement,  ou  lu  vas  ôire  éternelle* 
ment  tourmenté  par  la  force  des  puisçanles 
paroles  do  la  ^ruude  clavitu^e  de  Salomon, 
paroles  dont  il  se  servait  pour  obliger  les  es- 
prits rebelles  â  recevoir  son  pacte.  Ainsi  pa- 
rais au  pins  tôt,  ou  je  te  vais  conlinnellement 
tourmenter  par  la  force  de  ces  puissantes 
paroles  de  la  clavicule  :  Agiou,Tetagram, 
vaycheon  stimotamalony  ezpures  relr»fram- 
inaloii  oryoram  irion  esylion  exiitini  rryoïia 
oiiera  brasiin  mojfm  uies&ia^i  soler  kuiauuel 
Sabaut  Adooa^,  te  adoro  et  invoco.  » 

Vous  ftcs  sur  que.  d'abnr.l  que  vous  au- 
rez lu  Kea  puissantes  paroles,  1  esprit  pural* 
Ira  el  tous  dira  ce  qui  suit  s 

«  Me  vniri  :  que  me  demandes-tu?  Pour- 
quoi trout)lcs-lu  uion  repi>s?  llepouds>uioi.  v 

Demande  à  Vesprit. 

€  le  te  demande  pour  faire  pacte  avec  toi , 

et  enfin  que  (u  in'enrtfhi?ses  au  plus  tôt  ; 
sinon  je  le  lourmeuterai  par  les  puissantes 
paroles  de  la  clavicnle.  a 

Jîépnnse  de  Vesprit. 

«  Je  ne  pais  l'accorder  la  demande  qu'A 
conditioo  uue  lu  le  donnes  à  onoi  dans  viogi 
iins.  pour  faire  de  ton  corps  cl  de  Ion  ftmece 
qu'il  me  plaira.  » 

Alors  vous  loi  j>  uer«i  folre  parte ,  qui 
doit  être  écrit  do  «olre  propre  main  sur  un 
|ietil  morceau  de  parclieutin  vierge;  il  cun- 
>iste  en  ce  peu  de  mots  autquels  voua  met- 
trez rolre  sigoature  avec  votre  vérilable 
rang. 

Pacte. 

«  Jé  promets  au  grand  Ludfage  de  le  ré- 
compenser dans  vin:»l  nns  lîe  tous  les  trésors 
qu'il  me  donuera.  hn  fut  do  quoi  je  me  suis 
signé.  > 

L'esprit  vons  réponf!ra  : 

«  Je  ue  puiii  aLcoriier  la  demande.  » 

Akm,  pour  le  forcer  à  foui  obéir,  tous 

(1)  UerK»'.-*',  Uicu<ifl»  iti^<>g|i|ue. 


relirez  la  grande  interpellation  avec  les  ler- 
rible«  paroles  de  la  clavicule,  jusqu'à  ce  que 
l'esprit  reparaisse  et  vous  dise  ce  qui  suit  : 
«  Pourquoi  me  lourmcntes-tu  davantage? 
Si  tu  me  laisses  eu  n  pos,  je  te  donnerai  lu 
plus  prochain  trésor,  a  condition  que  tu  me 
consacreras  une  pièce  tous  les  premiers  lun- 
dis de  chaque  mois,  el  que  lu  ne  m'appelleras 
qu'un  jour  de  chaque  semaine,  de  dix.  heure:» 
du  soir  à  deux  heures  après  ouottiU  Uamasst» 
Ion  pacte.  Je  l'ai  signé  ;  et,  si  la  ne  liens  pa& 
la  parole,  la  seras  à  moi  dans  fiogl  ana*  « 
Ré  ponte. 

«  J'acquiesce  à  ta  demande ,  à  condition 
que  tu  me  féras  paraître  le  plus  pntcbaiii 
trésor  que  je  pourrai  emporter  tout  deanito.  • 

L'espr  t  dira  : 

■  t^ois-moi  et  prends  le  trésor  que  je  Tais 

le  nnontrer.  » 

Vous  le  suivrez  sans  vons  épouvanter  ; 
vous  jetterez  votre  pacte  tout  signé  sur  le 
Iréoor,  en  le  touchant  avec  votre  baguette  ; 
vous  en  prendrez  tant  que  vous  pourrez,  el 
vous  vous  en  retournerei  dans  le  Irlaagle 
en  marchant  k  reculons;  vous  y  poserez  vo- 
ire trésor  devant  vous,  et  vous  commencerez 
tout  de  iaito  à  lire  le  renvoi  de  resprit. 

Conjarution  et  renvoi  de  F  esprit  avfo  h* 
qufl  on  a  f  >\(  pane. 

«  0  grand  Lucifugel  je  suis  conteol  de  toi 
pour  le  présent;  je  le  laisse  en  repos  «t  te 

permets  de  le  retirer  où  bon  te  semlilcra  , 
sans  faire  aucun  brait  ni  laisser  aucune 
mauvaise  odeor.  Pense  aussi  A  ton  engage- 
ment de  mon  pacte,  car, si  tu  y  manques  d  un 
iusiaut,  lu  peux  être  sûr  que  je  te  tourmen- 
terai éterneUement  avec  le»  grandes  el  puis» 
santés  paroles  de  la  clavicule  de  Salomon  , 
par  lequel  ou  force  tous  les  esprits  rebelles  à 
uué'.r.  » 

PAIN  (EpHEt  vE  C'était  nn  pain  fait  do 
farine  d'orge,  bénil  ou  plutôt  tnaudit  par  les 
imprécations  d'un  prêtre.  Les  Anglo-Saxons 
le  faikaient  manger  à  un  accusé  non  con- 
vaincu, persuadés  que,  s'il  ét  iit  innocent,  ce 
pain  ne  lui  terail  |>oinlde  mal;  que  s'il  était 
coupable»  il  ue  pourrait  l'avaier,  ou  que  s'il 
ravalait.  Il  étoufferait.  Le  prêtre  qui  faisait 
relie  cérémonie  dem  i  ml  lit,  par  une  prière 
composée  exprès,  que  les  mâchoire»  du  cri- 
minel restassent  roides,  que  son  gosier  te 
ri'lrécîl,  qn'it  ne  pût  avaler,  qu'il  rr  jft.Ulo 
pain  de  sa  bouche.  C'était  une  prolanatloa 
des  prières  de  l'Eglise  (I).  La  seule  choaaqnl 
fût  réelle  dans  celte  épr.  uve,  qu'on  appelait 
souvent  l'épieme  du  pain  conjurë,  c'e»l  que, 
de  toutes  les  espèces  de  pain,  le  pain  d'orge 
moulue  un  |>eu  ?ros  est  te  plus  difficile  à 
avaler.  Voy.  Cors  n  ko,  Au>iutouancik,  etc. 

PAIN  BEM  r.  Du  côté  de  (^uingamp  an 
Breta^TiM  ,  el  il  iii-.  !)'•  tucoup  d'autres  lieux  , 
quand  on  ne  pcul  découvrir  le  corps  d'un 
«ojFé,  on  met  on  pela  cierge  allumé  sur  un 
pain  que  Ton  a  fait  bénir  et  qu'on  aban~ 
donne  au  cours  de  l'eau  ;  on  irunve  le  ca- 
davre dans  raodroit  où  ta  pain  s'arrête  (S), 

(i)  r.juibrv,  dans  le  t'inklèrc,  l  Ml,  p.  ISI. 
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rl  cp  qui  prnt  stirprcmlrc  les  cnrionx, 
qsc  ce  miracle  sVsl  lail  (rto^souroal.  Cmn- 
awBl  rcYpH'iuerTOfi  a  le  mém%  «sAfe  mi 
Champacnp  el  ailleurs. 

PAJOl'  (Marguerite),  sorciè<e  qui  fui 
exéeatée  i  Tonnerra  en  ftom  «voir  èl6 
Ault  assemblées  Titu  inmrs  r^-mons  et  <l<«8 
sorciers.  Elle  composait  des  mnlèficrs  cl-fai» 
sait  mourir  les  hommes  et  les  atriuiaox.  filhi 
,1V. Ti(  fie  plus  lue  on  sorcier  «tui  n'avait  pas 
vnulu  lui  prêter  un  lopin  4.1e  bois  avec  lequel 
il  fanait  sortUégef.  Uimî  pcm  aniue^m- 
^tlii^re  qu'un  avait  notée,  c\M  qu'elle  rcoo> 
uaitda  Sfihtial  toujours  toute  Truidc  (Ij. 

PALINGKNKSIi:.  Ce  mot  veut  «lire  re- 
naissance. Duchéne  dit  avoir  vu  à  Cracovio 
un  médecin  polonais  qui  conservait  dans 
des  fioles  La  cendre  de  plu>ii>>iir8  plantes; 
lorsqu'on  vouiaH  voir  «ne  ro»e  «es 
-ioles,  il  prenait  «elle  oà  te  trooirait  la  een* 
dre  du  rosier,  et  la  mettait  sur  une  (-fiandel)e 
allumée  :  après  qu'elle  avait  un  peu  senti  ta 
dialiMir;  on  «omtnoneaîl  à  voter  rvmtier  1a<een- 

<îri'  ,  ciîi  I  .  Ml  :r  ;ti  if  comme  une  (letilc 

nue  ot^cuTe  qni,  se  divisanten  plusieurs  par- 
ti«s^  vemilmlin  à  représenter  une  -rose  si 
helle,!ii  fraîche  et  h'i  parfiaite,  qu'on  l'eût  jugée 
paioable  et  odorante,  comme  cellequi  vient  du 
rosfer.'CHlIe'iiouvMiilé  fat  pooseeeplMkHB. 
On  n>surn  qnr  frs  morts  pouvaient  revivre 
itaiureilcmeni,  et  qu'on  avait  des  niojon«  de 
les  re«siieeiter  en  qoelqoe  iaçon.  Van  4er 
Heck,6iirtoul,  a  donné  ces  opinions  pour  Hes 
vérités  inconlestahles  ;  et  dans  le  sjstémc 
qo^l  a  emnpose  pour  expliquer -de  si  élran- 
mi-TveilIcs,  il  prétend  qu'il  y  a  dans  le 
Miig  des  idées  séminales,  c'est-à-dire  des 
rorposcoles  qui  contiennent  en  petit  tout 
r«fiimal.  Qudqoes  personnes,  dil^iU  onl 
diallHé  da -san^  humain  neoWilement  tiré, 
et  rllfs  y  ont  vu  ,  au  pr.m  l  ('iminpiin  ni 
dee4Ncistan(s  saisis  de  frayeor,  un  spectre 
hmasho  qui  pautâtât  th$  ^iwtinmmtt.  C*mÊli 
pour  CCS  causes ,  ajoule-t-il,  que  Dieu  a 
défendu  aux  Juifs  de  manger  le  -saiig  des 
animaux,  de  peur  que  les  «sprile  ou  firiéet 
«If  leiTFs  espères  y  snnl  contenue;}  ne 
produisissent  de  lunesies  efleis.  Ainsi,  -eu 
CiMMervaiit  les  cendres  de  nos  ancdtras,  nont 

-poDrrnn<:  en  tirer  des  f.-tiitAmes  qui  nous 'en 
repruscnicront  la  figure-  Quelle  consolation, 
dit  le  P.  Lebroa^-que  de-paeeer  en  revoeisem 
père  et  ses  aïeux,  sans  le  secours  du  démoit, 
al  Etar  nue  nécromancie  très-permisel  QucUe 
aaHaiMHiao  pour  les  savanis4iue  de  ressus- 
citer en  quelque  manière  les  Uomains,  les 
Grer  Â,  les  Hébreux  et  toute  l'antiquité  !  Àion 
d'impossible  à  cela,  il  sufflt  d'avoir  les  cen- 
dres de  ceux  qu*an  veut  faire  paraître.  Ce 
système  eut,  eemme  teuies  les  rêveries  , 
l)oaur  ijp  tic  fiariisaiis.Oo  ji r(  h ndail  iju'aprt's 
«foir  mis  uo  moineau  en  cendres,  el  en 
aeotr'estrait  lersel,  on  avaftoblenii,  par «ae 
rhaleur  modérée,  le  résultat  désiré.  1/aca- 
démie  royale  d'Angleterre  essaya,  dil-oo, 
celle  «aperteace  sur  un  homom.  Je  ne  sache 

-  pas  qa'ella  «it  réassi.  Mais  celle  dteonvene, 

Cl}BodlA,1MMBiMMide. 
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qui  n'aurait  pas  dû  (K(  upcr  un  seul  instant 
les  esprits,  ne  tomba  que  quand  un  grand 
nombre  rte  lenlaiives  inotiles  ent  prouvé 

^•e  ce  n'élait  nmi  [  îos  qu'une  ridiculp  i  lii- 
mère.  Voij.  CeNonfii,  La  ptdingéniiti*  philo- 
^bviuf  de  Bonaet  est  m  S7«lèni«  pnMié 
ao  dernier  (;ic'cle<>t  rnndRn>né;  il  est  plus  du 
.ressort  des  ibènl  jgiens  «|uc  du  nôtre. 

PALMOSCi^riB  ,  au;;ure  «q  d  s'appelofl 
aussi  palrnii  um.  et  ff^oi  se  lirail  do  ta  pal- 
piuiion  duo  parties  du  ctn^s  de  la  TÏCtime, 
eal(]ultées  à  lu  «tain. 

PAi.lîl)  (Matirjf.i^h  t*v.  M+Nnoi  vtr  r/.}, 
flilc  d'un  gcntilhamme  de  MiMseille,  ol  somu 
du  couvetnt  Je«  orseilnes,  qui  M  ensorcelée 
par  Gaufeidi,  é  l'âge  de  dk-neuf  ans.  Koy. 

G^OFRIOI. 

Cette  femme,  quarante  ans  nprès  le  procès 
dcGMifridi,  ayant  iroulu  se  mêler  encore  de 
sorwllerie,  lot  condamnée,  par  arrêt  du 
parlement  d4>  Proveoce,  i  la  nriton  perpé- 
tuelle, on  1G53. 

PAIULIDS.  Pnaiftitts  de  Phéres,  loé  dans 
on  combat,  resta  dix  jnnrs  n  i  nombre  de»« 
morts;  on  l'eulera  eoeui  e  du  cbanip  de  lia- 
laiUn  pour  le  porter  «nr  le  bîlciier;  maie  il 
revint  h  la  vie  et  raconta  d<>8  histoires  snr- 
pronanles  de  ce  qiiUI  avait  >vu  pendant  que 
Kon  rorps  était  resté  sans  sentiment  c2). 

PAN,  l'un  des  huit  |»rands  dieux,  ou  dieux 
de  la  première  classe  chez  l6«  Egyptiens.  On 
le  représentait  sous  \m  traits  d  un  liommc 
dans  l;i  f»nrti<»  «sopcrienre  ilf»  «on  rt>rps,  el 
souii  la  rurrnc  d  un  bouc  darrs  la  partie  infé- 
rieure. 

l)an«  les  démonngraphies,  c'est  le  prince 
des  démons  incubes. 

PAM)>l-  M()MUM.  capllale-4a  l^empiretn- 
fernal.^elon  Millon. 
iPATtBN.  exorcisIc  protestant.  Foy.  Guil- 

LADMB. 

PANEROâ.  Pline  cite  une  pierre  précieuse 
de  «e  nom  ^«f  rendait  les  femmes  féeondes. 

PANIRRS.  f.cs  rnbbins  racontent  une  T.i- 
ble  assez  plaisante  sur  l'étyraologie  du  mot 
B«e. 

Eve,  disent-ils,  dérive  d'on  mot  rfuisigni-^ 
■fie  causer  ;  la  première  femn»e  prit  ce  nom 
parce  que,  lorsqoe  Dieu  créa  la  monde,  il 
tomba  du  eiel  douze  paniers  remplis  de  ca- 
quets, et  qu'elle  en  TamoKsa  neuf,  tandis 
que  son  mari  nreat  le  temps  de  famatser 
que  leH  trois  «aires. 

FA?iJACAKTAG[>£L.  Ce  mol,  qui  chez 
les  ludions  désigne  les  cinq  dieux,  ajrpvi^' 
roait  aussi  les  cini]  éléments  qui,  engen- 
drés par  le  Créateur,  concoururent  A  la  for- 
mation de  I  univers.  Dieu,  disent-ils,  tira 
l'air  4kiaiéa4U.  .LJactioa.de  l*inr  fornra  \  > 
▼ent.  Da  choc  de  Talr  et  dn  vent  nai]uit  lo 
feu.  A  sa  retcaile  celui-eî  laissa  une  humi- 
dité, d'où  l'eau  lire  son  origine.  De  l'union 
de  eee  pniisancas  récalla  mat  iéeume;  In 
chati  ur  lu  feu  an  enmpost'OM  nnstaqnî 
fut  la  (erre. 

PANJAN&AM,  almanach  des-braminef,  oA 
•sont  marqnée  les  jours  bcvreni  'rl  lec«joors 

(i)  Ldojcr,  Ilist.  des  syscues  os  sfi^.  des  ettiriis. 
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mlbeareax,  el  tes  liearef  do  jour  et  de  la 
nuit  heareoses  ou  oralheareurai. 

PANTACI.KS,  rtp('ccM  (Je  talismans  ma- 
Rïquei.  Toute  la  tcience  de  la  clat icule  dé- 
pend de  fosage  des  panladee,  qui  eoeiiea- 
neni  les  t  oois  ioeiïables  de  Dieu.  Les  pan- 
tacU-s  duirent  être  faite  le  mercredi ,  au  pre- 
mier  quartier  de  la  Inae,  é  trois  heures  do 
tjiatin,  dans  une  chambre  aérée,  nouvelle- 
ment blancbifii  on  l'oo  liabile  seul.  On  y 
brûle  des  plantes  oduriférantes.  On  a  do  par> 
chemin  virrcre,  sur  leqoel  on  décrit  trois 
cercles  i'ua  dans  l'autre,  avec  les  trois  prin- 
cipales couleurs:  or,  cinabre  cl  verl;  la 
plume  el  Ips  couleurs  doivent  ëire  exorci- 
sées. OnecrÉi  alors  Ics  nom»  sucrés;  puis  on 
met  le  (oui  dans  un  drap  de  suie.  On  prend 
un  pot  de  terre  où  Ton  nllume  du  charbon 
neuf,  de  reoceos  mâle  el  du  boix  d'aloès,  le 
toul  exorcisé  el  purifié;  puis,  la  face  tournée 
rer»  Torient,  on  parfume  encore  les  pau* 
tacles  avec  les  espaces  iHtoril%raules«  el  on 
les  reniei  dans  Ir  daip  de  soiè  Cuuaacfé, 
pour  s'en  servir  au  besoin. 

On  ne  peut  faire  aucune  opération  magi- 
que pour  exorciser  les  esprits,  sans  avoir  ce 
sceau  qui  contient  les  noms  de  Dieu.  Le 

i)  a  nia  de  n'est  parfait  qu'après  qu'on  a  renf- 
ermé un  trinnplo  dans  los  ccrclo^  ;  on  lit 
dans  le  triangle  ces  trots  mois  :  formatio, 
reformatio,  tranêformaliâ,  Aoôté  do  triau^ 
gic  est  le  mol  agta,  qui  est  Irès-puis^^nt 
pour  arrêter  la  malice  des  esprits.  11  laul 
que  la  peau  sur  laauelle  on  applique  le  sceau 
soit  fxnrcisée  el  Dènile  ;  on  exorcise  aussi 
l'i  nciù  el  la  ^lume  Uoul  on  se  sert  pour 
écrire  les  noms  dont  on  vient  de  parler. 

PANTARBE,  picrrp  fibuleose  à  laqu^'Me 
quelques  docteui  s  oai  aliribué  la  propriété 
d'attirer  l'or,  comme  l'aimant  attire  le  fer. 
Pbiloitrate,  dans  la  Ft«  d'ApoUomuM,  en  ra> 
conte  des  merreilles  :  L'éclat  en  est  si  vif,  dit-il, 
qu'ulle  raniriiL  jour  au  milieu  de  la  nuit. 
Mais,  ce  qui  est  plus  éloDuaol  encore,  celte 
lumière  est  un  esprit  qui  se  répand  dans  la 

Itrre  et  atiire  inbensihleLiieiit  tes  pierres 
précieuses  ;  plus  celte  vertu  s'étend,  plus 
«Ile  a  de  force;  et  toutes  ces  pierres  dt>nt  la 
panlarbe  se  lait  une  ceinture  ressemblent  à 
un  essaim  d'abeilles  qui  environnent  leur 
roi.  De  peur  qu'un  si  mbe  trésor  ne  devint 
trop  vil,  non-seulement  la  nature  l'a  caché 
dans  la  t<Tre  profonde,  mais  elle  lui  a  donné 
la  ficttité  de  s'échapper  des  mains  de  ceux 
qui  voudraient  la  prendre  sans  précaution. 
Un  U  trouve  dans  cette  pariiedes  Indes  où 
s'engendre  l'or. 

Suivant  l'auteur  des -4 mour*  de  Théagpne 
0t  (U  CknricUtt  elle  garantit  du  feu  ceux  qui 
la  portent. 

rAOUAOUCI,  enchantemenh  ou  conjara- 
lious  au  moyen  desquels  les  naturels  de  la 
Virginie  prétendent  faire  parattre  dcs  nua- 
ges et  tomber  de  la  ploie. 

FAPB.  Les  huguenots  ont  dit  que  le  pape 
était  l'AnItrIirist.  C'est  ainsi  qur  les  liions 
crient  au  voleur  pour  détourner  rattenlion. 


Le  conte  absurdu  de  la  ftapet$«  Jeanne,  in- 
venté par  les  précurseurs  de  Luther,  est 
rn.iinli  nanl  reconnu  si  évidcminenl  fauSt 
qu'il  ne  peut  nous  arrêter  un  ioslaol  (11. 

PAPILLON.  L'image  malériellede  rimo 
la  pin'*  gcnéraiemenl  adnpior  rst  le  papil- 
lon. Les  artistrs  anciens  duane»t  à  Platon 
une  léle  avec  des  allés  de  papillon,  parca 

Îue  c'<"^t  te  premier  philosophe  grec  qui  ail 
crit  dignement  sur  l'immortalité  de  l'éme* 
PARACELSB,  né  dans  le  canton  de  Zu- 
rich en  i!i^93.  Il  voyagea,  vit  les  médecins  de 

f resque  toute  i'Kurope,  el  conféra  avec  eux. 
I  se  donnait  pour  le  réformateur  de  la  mé- 
decine; et  voulant  en  arracher  le  sreptre  à 
liippocrâte  cl  é  Galien,  il  décria  leurs  prin- 
cipes et  leur  méthode.  On  loi  doit  la  décou- 
verte de  l'opium  et  du  mercure,  dont  il  en- 
seigna l'usage.  Paracelse  est  sortout  le  hé- 
ros de  ceux  qui  croient  à  la  pierrti  philosn- 
pbale,  et  qui  lui  attribuent  hauiemeot  l'a- 
vantage de  l*avolr  possédée,  s'appuyant  en 
cela  (Ir  s,i  propre  autorité.  C'était  quolaue- 
fois  un  homme  étonnant  et  un  grand  char- 
latan. Quand  il  était  Ivre,  dit  Wetlernns. 

qui  a  demeuré  vinp;!  sept  mois  avrc  lui,  il 
menaçait  de  faire  venir  un  million  de  dia- 
liles,  pour  montrer  quel  empire  et  quelle 
puissance  il  avait  sur  eux.  Mais  il  ne  disait 

Sas  de  si  grandes  exiravagaoces  quand  il 
lait  à  jeun.  Il  avait,  selon  les  démonoma- 
nes,  un  démon  familier  renfermé  dans  !<•. 
pommeau  de  son  épée.  11  disait  que  Dieu  loi 
avait  révélé  le  secret  de  faire  de Vor;  el  il  se 
vantait  dp  |»oovuir,  soit  p'ir  moyen  de  1  i 
pierre  plulusophale,  soil  par  la  vt nu  de  ses 
remèdes, conserver  la  vie  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Néanmoins  il  mourut 
à  quarante-huil  ans,  en  1541,  à  SaUbourg. 

Les  médecins,  ses  rivaux,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  le  décrier.  «  Ce  fut  le  diable  (dit 
le  docteur  Louis  de  Fontenelles,  dani  ta 
préface  de  son  llippocrate  dépaysé],  qui  su>- 
cila  Paracelse,  auteur  de  la  plus  damuablc 
hérésie  qui  ait  jamafs  été  tramée  contre  le 
corps  Iiuiiiriln.  » 

PAACUËMIN  VIERGE,  il  est  employé  dans 
la  magie  en  plnsieurs  manières,  nu  app»ll« 
parchemin  vierge  celui  qui  est  fait  pe^iux 
de  bétes  n'ayanl  jamais  engendré.  Pour  le 
fiire,  on  met  Tanlmal  qnl  doit  le  Coorair 
dans  un  lieu  secret  ou  personne  n'habite, 
on  prend  ua  bâton  vierge,  ou  de  iaséve  de 
l*année;  on  le  taille  en  forme  de  eonleau; 
pois  on  écorcbe  l'animal  avec  ce  couteau  de 
bois,  et  avec  le  sel  un  sale  ladite  peau,  que 
Ton  met  au  selell  pendant  quinze  jours.  On 
prendra  alors  un  pot  de  terre  vernissé  ,  au- 
tour duquel  on  écrira  des  lâracière.s  magi- 
ques. Dans  ce  pot  on  mettra  une  grosso 
pierre  df  chaux  vive,  avec  de  l'eau  bénite  rl 
ladite  peau;  on  l'y  laissera  neuf  jours  en - 
tiers.  On  la  tirera  enfin,  et  avec  le  couteau 
de  bois,  on  la  ratissera  pour  en  éter  le  poil; 
on  la  mettra  sécher  pendant  finit  Jours  à 
l'ombre,  après  l'avoir  aspergée  ;  on  la  ser- 
rera ensuite  daoa  au  drap  de  soie,  avec  tovi 
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les  instromeDU  de  l'art.  Qu'aurune  femme 
ne  tole  e«  parcbrinio.  parce  qu'il  perdrait  fji 
rv-st  sur  ce  parchemin  qu'on  écrit 
ensuUe  pualacles,  talismaost,  ligures  ma- 
giqnci,  pactM  et  autres  pièces. 

PAKDALO,  ch.'Tnl.fée.  Toy.  Haro. 

PABFD.MS.  On  dit  que  si  Ton  ne  parfume 
atec  de  la  semence  de  lin  ei  de  psrilium, 
on  avec  les  racines  de  viulclio  et  d'.iche,  on 
connaîtra  les  choses  futures,  e(  que  pour 
chasser  les  mauvais  esprits  el  fantomei  nni- 
sibles,il  faut  faire  on  parfum  avec  calameni, 
pivoine,  menthe  «  t  palma-chrisii.  On  peut 
assembler  les  serpents  par  le  parfom  des  oe 
de  l'exlrérailé  du  gosier  de  cerf,  ol,  au  ron- 
traire,  on  les  peut  chasser  et  uielire  en  fuite 
si  OB  allome  la  corne  dn  mémo  cerf.^  La 
corne  du  pied  droit  «l'un  rhfv-il  ou  d'une 
mnle,  alinraée  dans  une  maison,  chasse  les 
sourit,  ei  celle  du  pied  gauche,  les  mou- 
ihes.  Si  on  fait  un  parfum  ayec  \p  fîo!  fie 
seiche,  du  thymiamas,  des  ruses  el  du  buia 
d'aloès,  et  qu'on  jette  sur  ce  parftiai  allumé 
de  Tean  ou  du  sang,  ta  in.'iison  «f>mblera 
pleine  d'eau  ou  de  sang;  et  m  uu  jelic  des- 
•os  de  la  terre  labour^,  il  semblera  quo  le 
toi  trembla  (1  ) 

PARIS.  Une  prédiction  avait  annoncé  que 
Paris  lierait  démit  par  une  pluie  de  Tcn  le 
6  janvier  1840.  Mais  la  catastrophe  a  éiâ  re- 
mise au  cinquième  mois  de  l'année  1900. 

PARLEMKNTS.  Le  clergé  n'a  jamais  de- 
mandé la  mort  des  sorciers.  Cu  sont  les  pai' 
l^ments  qui  les  ont  toujours  poursuivis 
avec  chaleur.  A  la  fin  du  xvir  siècle,  le 
clergé  réclamait  contre  rexèculion  de  plu- 
sieurs sorcières  eonraincues  d'avoir  fait  le 
sabbat  avec  maître  \  t-rdelct  ;  le  parli  ineiit 
de  Kouen  pria  très-bumbieineot  le  roi  d-j 
permellro ôo'on  brAMl  inconlinealletdilat 
Non  ièret.  On  cHerail  milla  exemples  pa- 
reils. 

PAROLES  MAGIQVBS.  On  pent  charmer 

les  il(  s  DU  les  caries  de  mmiôre  à  gagner 
cuniinueileuienl  au  jeu,  en  les  lu  nissant  en 
■iéme  temps  que  Ton  réciu  re^  paroles: 
CvtUra  me  ad  incarie  cla,  a  fiiii  a  Eniol,  I)> 
6er,  Brtiyat  Brnt/uesea.  Oa  n'est  point  monlu 
des  puces  si  l'on  dit  en  se  couchaol  :  Ock 
ocli.  On  faii  lo  iiber  le>  verrues  des  main'-  en 
les  saïuani  <i  un  iionso  r  te  luaiin  el  il'uu 
^oa/eur  le  soir.  On  fait  filer  le  diable  avec 
ces  mots  :  Per  ipsum^  et  cum  ipto,  et  in  in'o, 
1,^0  ou  dise  :  Hisia,  pista ^  rista^  xi$ta^  pour 
M*avo  r  plus  mal  à  la  cuisse.  Qu'un  pro- 
nonce trois  fois  :  Onasagei,  pour  guérir  le 
mal  de  dents.  On  prévient  les  suites  funestes 
de  la  m  -rsure  des  chiensi  enragés  en  disant  : 
Max,  paXé  nuux.  Vov.  Laonaa,  Chamiks, 
Sabbat  ,  ÈLftszâB  ,  Afrâ?rititTa  ,  Awtwr- 
»«■*,  eic. 

PARQUES,  divinités  que  les  anciens 
crovaient  présider  à  la  vie  et  à  la  mort  ; 
Miaitresses  du  sort  des  hununus,  elles  en  ré- 
fiaient  les  deslioeeo.  La  vie  était  un  tll 
«D'ailet  fllalant:  l'one  tenait  la  qtioiiooille, 
1  anira  le  foteau,  la  Inrisièao  avee  tes  grandt 

(  Il  KiesèU,  ^  11  de  h  L|antbf«|ii«. 
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ri<eant  coupait  le  f!l.  On  les  nomme  Chtko^ 

Larhésit  et  Atropo<.  On  les  fait  [uiîtrc  de  la 
Nuil,  sans  le  secours  d'aucun  dieu  ;  Orphée, 
dans  l'hymne  qa*ll  leur  adresse,  les  appelle 

les  filles  r!    I  RrAhe. 

PAUiUËNOMANCiE,  divination  ridcule 

four  connaître  la  présence  ou  Tabsence  de 
I  virpinii»^.  On  mesurait  le  c 'U  il'une  fill'* 
avec  un  fil,  et  en  répétant  l'épreuve  avec  le. 
mém(>  fil,  on  tirait  mauvais  présage  do  grot* 
8is<ieinent  du  cou. 

PASÉTÈS,  magicien  qui  ar bêlait  les  cho- 
ses sans  les  marchander:  mais  l'argent  qn*il 
avait  donné  n'enrichissait  que  yeu^.  car 
il  retournait  toujours  dans  sa  bourse.  Voy. 

l'iSTOI.K  VOI.*NTH. 

PASSA  LOKYNCUITES.  hérétiques  des  pre- 
iiiier»  hiècles,  ainsi  nommés  di»  deux  mots 
grecs  qui  veulent  dir  -  pieu  d.ms  le  ne/  Ils 
croyaient  qu'on  ne  pouvait  prier  convenable- 
ment  qu'en  hP.  mettant  deux  doigts ,  comme 
deiii  pieux,  i  IIS  1s  deux  narines. 

PA'TAI^A,  nom  de  l'enfer  des  Indiens* 

PATINIAC,  superstition  parileoliére  .aux 
Indiens  les  Iles  Phili|tpiiies.  C'est  un  sorti- 
lège qu'ils  préiendeot  attaché  au  iruit  d'une 
f>mme,  dont  l'effet  est  de  prolonger  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  et  même  de  l'empô- 
cher.  Pour  lever  le  charme,  le  mari  ferme 
bien  la  porte  de  la  case ,  hil  un  grand  fen 
tout  à  lenteur,  quitte  le  peu  de  vêlements 
dOiU  il  est  ordinairement  couvert,  prend  une 
lance  ou  un  sabre  ,  et  s'en  esi  rime  avec  fu- 
reur contre  les  esprits  intisiblet  jusqu'à  4-a 
que  sa  femme  soit  délivrée. 

PATUIS  (PiSBBK),  poëte,  i»é  à  Caen  en 
1583.  Il  Tut  premier  maréchal  des  logis  dd 
Gaston  de  i  rance,  duc  d'Orléans.  L'esprit  de 
plaisanterie  lui  valut  sa  fortune  et  la  con- 
fiance dont  il  jouissait  auprès  do  prince.  Il 
mournt  à  Paris  en  1671.  On  raconte  qu'étant 
au  cb.'lle.iu  i!*I';,'moiid,  dans  mip  chambre  où 
un  esprit  venait  de  se  montrer,  il  ouvrit  la 
porte  de  cette  chambre  qui  donnait  sur  une 
longue  galerie,  au  bout  de  laiiuclle  trnu- 
vait  une  grande  chaise  de  bois  si  pesante, 
que  deux  hommes  avaient  peine  à  la  tonle* 
vpr.  Il  vit  celle  chaise  nintérienr  «e  remuer, 
quitter  sa  place  el  v<  [ur  à  lui  comme  soute- 
nue en  l'air.  Il  s'écria  : 

—  Monsieur  le  diable,  les  intérêts  de  Dieu 
à  part,  je  suis  bien  votre  serviteur;  mais  je 
vous  prie  de  ne  me  pas  faire  peur  davantage. 

La  ehaisr-  s'en  retourna  à  sa  place  comme 
elle  était  venue.  Celte  vision,  dii-on,  Tii  une 
forle  impression  sur  l'esprit  de  Patris,  et  ne 
contribua  pat  peu  à  le  dire  rentrer  dans  ton 
devoir. 

Cet  h'-mme  a  fait  une  petite  pièce  de  VOiat 

qui  est  restée  célèbre  ei  que  vuici  : 

Je  rév  iisl  aiilrp  jour  que,  (Jf^  mal  consumé, 
1  ô('    i  I  I    vl'i  i;  gurui  on  m'.iv;»ii  tiiliuitié. 
Moi,  riL-  \i  uvjai  smiUrir  un  nai  t-ii  voisinage, 
£d  Dion  iitr  ijualiit:  Je  lui  tins  ca  l^iDgage  : 

—  Rftiire-ioi,  c(X|Uiii;  sa  pniirir  loiu  d'ici. 
.  Il  lie  rappariieiii  pus  de  m'appruchcr  •i.isi. 

—  0)qtiiti?  (<  H  im  dii-tl,u'uQe  arrogai^ee  ettréme) 
Vacberi  :  (  r  ir-s  coquins,  ailleurs,  coquin  toi-iême! 
Ici  loi»  Mal  égaux,  je  se  le  doiS  plus  rien  ; 
JesMis  «er  Ma  tsousr,  oomm  im  snt  fa  ii«i. 
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PÂTROUS.  JiipU>  r  avait,  fioaa  le  nom  de 
Piitrotis,  à  Arpos,  une  si.iluc  de  bois,  qui  le 
repréttrnlait  avec  trois  yca&>  pour  marqurr 
qu  il  voyait  ce  qni  se  pAu  «it  dam  I'  ciM, 
sur  la  terre  cl  dans  les  enfers.  Les  A[|;i  ns 
jiii.satenJL  que  c  élaît  le  Jupilcr  Pairoiis ,  qui 
4lAil  d»ii<«  le  palai»  de  Priam,  et  que  ce  Iqt  ao 
pied  iJc  son  autel  qoe  ce  priAoe  lot  tu^  par 
l'jrrrtius. 

PAULMk'oi-o)*  paysan  dellédrofsfa,  vit- 

tiiM'  du  Honicrie,  qui  fut  érrai<^  pnr  In  t  hute 
«1  uo  cliariol  chargé  de  fuin,  ver',  l'an  1728. 
Trente  jours  après  sa  asort,  qu  i  ire  person- 
nes niuururciil  subilcnacnl  cl  de  la  mAmc 
iii;ini(^rc  que  meurent  crux  qui  sont  nto- 
U'siésdcs  vampires.  On  se  ressouvint  alors 
qu'ArnoM  avail  snarenl  rtronté  qu'aux  en- 
virons (le  Cis^ovr. ,  sur  les  rrunlièrc*i  du  la 
Turquie,  il  avait  été  tourmenté  longtemps 
par  un  vampire  turc;  mais  que,  sachant  que 
Ceux  qui  étaient  victimes  d'un  vampire  Le 
dtvenaieiil  après  leur  riiorl ,  il  avai[  Irouvé 
le  moven  dt*  se  guérir  on  uiati^ejuil  de  la 
terre  do  Iomh4!ao  de  déronl  jet  en  se  frottant 

dr  ^*  n  saii^.  (hi  présuma  que  si  rc  rcmèJe 

^vnit  gaeri  ArnoUl  (PauJ)«  il  ne  l'avait  pas 
empAcbé  de  deveoir  viiinpire  à  son  tour  ;  en 

couséiiucnce  on  le  déterra  por»r  -'m  assu- 
rer, et,  quoiqu'il  fût  inhumé  depuis  quarante 
joors,  00  lui  trouvât  le  ewrps  vermeil;  on 
s'aperçut  qnc  srs  cheveux  ,  ses  oofles ,  sa 
barbe»  s'ëlaicut  renouve  és.et  que  ses  veines 
Oiatent  isempltes  d'un  sang  fluide.  Le  bailli 
du  Keu,  en  présence  d.'  qui  so  fit  l'exhuma- 
tiun,  et  qui  était  un  humme  t-xpcrl,  ordonna 
d'ealoncor  dans  le  cœur  de  ce  cadavre  un 
pica  forl  aigu  et  do  le  percer  de  pari  en  part; 
co  qui  fui  exécuté  sur-le-champ.  Le  corps 
du  vampire  jeta  un  eri  et  Gt  des  mouve- 
inaïUs;  après  quoi  on  lui  coupa  la  téle  et  on 
te  brûln  dans  un  grand  bûcher.  On  (it  suhir 
en.H>ile  le  même  irailement  aux  quatre 
morts  Qu'Arnold  (Paul)  avait  tués»  de  peur 
4|0*Us  ne  devinsieot  vampires  k  leur  tour,  et 
Il  y  eut  U11  peu  de  calme.  Voy.  Vampikkis. 

PAllLE.  Il  y  avait,  au  couvent  des  corde- 
tiers  de  Toalouse,  un  eavean  qui  servait  de 

catacombes  ;  les   morts  s'y  rnn^iTvairtlt- 

Uan»  ce  cav«au  ctait  enterrée  ,  depuis  la  lin 
du  a VI*  siècle,  une  femme  célèbre  dans  le 

pays,  sous  le  nom  de  la  belle  Pautc.  Il  était 
d'iisagc  de  visiter  S'*o  tombeau  ie  jour  anni- 
versaire de  sa  mort.  Un  jeune  cordelïer  «  la 

tôle  un  peu  échauffée,  s'était  un  jour  engagé 
à  descendre  dans  ces  caiacumbcs  saos  lu- 
mière et. aan  s  témoin,  et  à  eiironccr  un  clou 
sur  le  cerrnei!  de  Paule.  Il  y  ili'scendit  en  cf- 
fo^  ;  ijtai!«  il  âliaclia  par  mcgarde  au  cercueil 
un  pan  de  sa  robe.  Lorsqu'il  voulut  remon- 
ter, il  se  crut  retenu  par  la  défunte  ;  co  qui 
lui  c;iuBa  une  telle  frayeur  qu'il  tomba  mort 
Snr  !;i  place. 

PALîSANiAS.  Qoelques  écrivains  ont  pré- 
lendn  que  tes  Laèédènonicns  n'avaient  point 
de  !*o;  cier^,  parce  que.  quand  ils  voulurent 
apaiser  les  roâoes  de  P«u»aoiaSf  qu'on  avait 
laiasè  mourir  de  dlm  dans  nn  temple,  el  qui 

U)  W.ents,  in  PseudooM».  dxu. 


s*élait  montré  depuis  è  certaines  personnes, 

on  fut  obli'jc  de  faire  venir  de.S  sorcier»  d*lt;i- 
lie  pour  c)iasser  le  spectre  du  défunt.  Ma,<s 
ee  traft  ne  proove  rien ,  sinon  ^ne  /m  ipr^ 
ri  rs  de  Lac(  r!t' iridne  n'etaieipt  pa.eamtsi  ha- 
biles qoe  ceux  de  i'itaii.e. 

PAYMON,  Ton  des  rois  derenflM^.  S*n  se 
montre  aux  exorcistes,  c'est  sous  la  furme 
4'ua  homme  à  cheval  sur  un  dromadaire, 
eonroooé  d*«n  diadè De  étincelanl  de  pierre» 
ries,  avec  un  visage  de  femme.  Deux  rmt» 
légions,  partie  de  l'ordre  dos  angefi,  pMriie  à«s 
rordpe  des  puissances,  lui  obéissent.  Si  Pa;- 
mon  est  évoqué  par  quelque  sacrifice  ou  li- 
haliou,  il  pat  ait  accompagné  des  deux  graoùs 
princes  Bébal  et  Abalam  ^1). 

PÉANITE,  pierre  fabuleuse,  qnc  les  an- 
ciens croyaient  douée  du  privilège  de  facili- 
ter les  accouchements. 

PEAU.  Pour  guérir  les  taches  de  la  peau  et 
les  verrues,  il  suffit,  selon  certaines  «royan- 
ces  piipulairos,  de  loucher  im  <  ;ii!  ivre  o\i  do 
se  frotter  les  mains  au  clair  de  la  lune.  Voy, 

VtlIRdRS  (2). 

PÉCHÉ,  chemin  d.^  l'r.  f  r 
PÉCHÉ  ORIGINEL.  «  Un  enfant  dîtes- 
voot,  ne  peut  nattre  responsable  de  la  famé 

d'un  père.  En  êtes  vnu'?  bien  '-ûr^  Au  sein 
de  l'humanité  un  sentiment  univcroolse  ma» 
nifésta  ;  ta  vie  de  tons  les  penirtee  espnoe 
par  les  fait^  les  plus  significatifs  l'esistenci; 
d'une  loi  terrible  et  mystérieuse,  de  la  loi 
d'hérédité  el  de  solidarité  poor  le  etiaM  cl 
la  peine  entre  les  hommes.  Interrogez  le» 
nations  qui  furent  les  plus  voisines  des  tra- 
ditions primitives.  En  Chine,  le  Ola  est  fMMi 
pour  le  pére  ;  une  f;îm;llc  cl  ni^rne  nne  ville 
entière  repuudeol  pour  le  crime  d'un  seul* 
Dans i'hiite,  les  parents  ,  l'instituteur,  l'ami 
du  coupable,  doivent  être  pun  s.  Tout  l'O- 
rient jugeait  ainsi,  il  en  est  de  même  eooore 
parmi  les  peuplades  8a>>va;;e>.  De  là  au^si 
t  es  chants  lugubre<i  des  poêles  qui ,  «ojant 
Kone  désolée  par  tes  guerres  civiles,  en  don- 
nent instinctivemeni  |)our  raison  qu'elle  e»- 

Siait  les  parjures  do  Laomédon,  les  parjurea 
esTroyeos,  ie  parriride  deRomulos.  e'esl- 
à-dire  les  crimes  m  uuiis  par  ses  aïeux. 

«Alexandre  meurt  au  milieu  de  ses  nlos 
belles  années  ;  après  loi  de  sanglantes  divï  - 
sious  se  déclarent;  des  maux  sans  nombre 
accablent  les  parents  du  conquérant;  les  his« 
toriens  païens  attribnent  sans  hésiter  to«a 
ces  malheurs  à  la  vengeance  divine,  qnl  pn- 
nissait  les  iiupiciéâ  et  les  parjures  du  père 
d'Alexandre  snr  sa  famille.  Thésée,  dans  Bli> 
ripide,  troublé  de  l'attcntm  dont  il  croit  son 
lils  coupable,  s'ccriË  :  a  (Juol  est  donc  celui 
de  nus  pères  qui  a  commis  un  crime  digne 
de  m'alliror  un  tel  opprobre  ?  •  J'omets  à 
dessein  une  foule  d'autres  monuments,  et  je 
m'abstiens  ménic  de  citer  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  fort  explicites  sur  ce  point. 
Mais  parmi  ces  témoignages  et  ces  faits,  onn 
1  >i  est  écrite  évidemment  ;  ell  '  *  st  écrite  en 
caractères  de  sang  dans  les  aanales  .de  icma 
les  peuples  ;  c'est  la  loi  de  l'hésAdUé  thlsurlmt 

tij  bruwa,  Lutmt  fvyv'ujt»,  t  li. 
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d  de  la  peine.  Un  •ênllmont  profond  et  uni- 
versel la  proclamo.  Ce  rri  des  peuples  oe 
saornil  élre  ni  la  Tausselé  ni  l'injuslicc  (1).  » 

Ft-D  ASIENS.  Chez  les  Pédasiens,  peuples 
d«?  Carie,  toutes  les  fois  qu'eux  ou  leurs  voi- 
sins étaient  menacés  du  quelque  malheur, 
une  longue  barbe  poussait  à  la  prêtresse  du 
llinerre.  Hérodote  remarque  que  ce  prodige 
arrÎTa  trois  foi». 

PEGOMANCIK,  divinniion  par  les  sources. 
Elle  se  pratiquait,  soil  co  y  jciant  on  certain 
nombre  de  pierres  dont  on  obsertail  les  di- 
vers rnouvcnienls  ,  sort  m  y  plongeant  t!rs 
Tascs  (ic  yrrrc,  el  en  examinant  les  elïorts 
que  r.iisnil  l'e.iu  pour  y  entrer  et  chassor 
l'air  qui  les  rempît<;snit.  plus  fèlèlire  des 
pégomanctes  est  la  divination  par  lu  sort  des 
dés.  qui  se  pratiquait  à  la  fontaine  d'Abano, 
près  de  Padoue  ;  on  jetait  les  dés  dans  l'eau 
pour  voir  sMls  snrnngienient  ou  s'ils  s'enfon- 
çAient,  cl  quels  numéros  ils  donnaient;  sur 
quoi  un  devin  expliquait  l'avenir. 

PBGU.  Ktak-Riak,  dfen  des  dieux,  ou  plu- 
lAl  démon  des  dénions,  idole  principale  du 
Pégu  ,  est  représenté  sous  une  figliro  hu- 
maine, qui  a  vingt  aunes  de  longueur,  cou- 
chée dans  l'attitude  d'un  homme  endormi. 
Cette  idole  est  placée  dana  un  temple  magni- 
flque,  dont  les  portes  et  li  s  fenêtres  sont  tou- 
jours on  vertes  ^  dont  l'eutréo  est  permise  à 
tout  le  monde. 

PKNDUS,  On  sait  qu'on  gnpne  k  fous  !i  9 
jeux,  quand  oo  a  dans  sa  poche  de  la  cordo 
de  pendu. 

Un  soldat  de  belle  rorpulenco  ayant  été 
pendu,  quelques  jeunes  chirurgiens  deuian-> 
dérent  la  permission  d*analomiser  son  corps. 
On  In  leur  aeeofda ,  el  ils  allèrent,  âdix 
heures  du  soir,  prier  le  bourreau  do  le  leur 
remettre.  Le  bourreau  était  déjà  couché;  il 
leur  r 'ponilit  qu'il  ne  ^e  souciait  pas  de  so 
li  ver,  <  l  qu'ils  pouvaient  aller  eux-mêmes 
dépendre  le  mort.  Pendant  qu'ils  s'y  déci- 
daient, le  plus  éveillé  d'entre  eux  se  détacha 
sans  élre  remarque  ,  courut  devant,  se  mit 
en  ciicmisc  el  s  *  cacha  sous  son  manteau  au 
f  ied  do  la  potence  en  attendant  les  autres. 
Quand  ils  furent  arrivé i ,  le  plus  hardi  do  la 
bande  monta  à  réchclle  et  se  mil  à  couper 
la  corde  pour  fdiro  tomber  le  corps  ;  mais 
«nssitôt  le  camarade  caché  se  montra  ut  dit  : 

—  Oui  êtes  vous  7  et  pourquoi  venot-vous 
enlever  mon  corps? 

A  ros  mots,  el  à  la  vue  do  fantôme  blanc 
qui  gardait  la  potence,  les  jeunes  gens  pren- 
nent la  fuite  épouvantés  ;  celui  qui  était  sur 
l'échelle  saute  à  b.is  sans  compter  les  écli  '- 
loua,  pensant  que  l'esprit  du  pendu  le  leuait 
4é|à.  «  El  no  forant  ces  pauvres  chirurgiens 
do  longlempi  rassurés  (Sj.  » 

L8  PEnon  DB  SCaBNDEUiBEB. 

Le  vilbfçc  do  SchenJoIbeko ,  à  une  petite 
lîeuc  de  Graminonlsur  la  Ucudrc,  a  aussi  ses 
souvenirs  ;  car  rhisioirc  populaire  a  laissé 

Eartout  quelques  traces.  Si  nous  cherchions 
ien,  il  n'y  a  pas  de  hameau,  pas  de  champ 

(l)Lel^.deItsv)giiaii,  CoofAreBees  «le  IKI8  k  Rotro- 
Dnie  de  Paris. 
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peut-être,  dans  ces  Gaules  quo  tani  doguor* 

r("5  ont  parcourues  ,  qui  ne  prétenlernit  si 
clironique.  El  partout,  avec  des  Piularquc  et 
des  Cornélius-Ncpos,  nous  relèverions,  A 
côté  des  traditions  plus  on  moins  sinj^ulièrcs, 
(le  grands  hommes  endormis,  d  héroïques  ac« 
lions  oubliées,  qui  nous  permettraient  d'éta- 
blir  un  parallèle  à  notre  avantage  entre  les 
Grecs  el  nous. 

^'olJ^  ;i\(^z  lu  .nu  collège,  p.ir  exemple, 
l'histoire  de  ce  soldat  grec  si  vanté,  de  ce 
C>négire,  frère  do  pointe  Bsch}  le,  qui,  von.- 
tant  retenir  une  g  ilèrc  sur  laquelle  des 
Perses  fuyaient,  saisit  le  câble  de  la  main 
droite,  el,  comme  on  la  lui  coupa,  il  le  prit 
de  la  (gauche  qui  fut  abattue  aussi  ;  alors 
il  le  saisit  daus  ses  dents  et  péril  sans  le 
lâcher. 

Comparez  à  Cynégirc  Corneille  Sneyssen. 
ce  vaillant  Pl-imand  qui,  en  f  5V2  ,  combat- 
tait si  courageusement  .sons  les  murs  do 
Gand,  luttant  arec  une  poignée  d'iiommei 
eonUre  Tarmée  de  l^hlHnpe  Te  Bon,  qui  ve- 
nait d'enlever  Au'lfnnrd»  .  norneille  [nulnit 
la  bannière  du  métier  des  bouchers.  Déchi- 
rée de  cent  coups  de  lance,  il  en  défendait 
les  lambeaux  de  sa  vaillante  épée;  et  sa  main 
gauche  agitait  le  glorieux  étendard,  pendant 
que  sa  droite  frappait  sans  reliche.  Il  avait 
étendu  i  ses  pieds  plusieurs  braves.  Un  coup 
de  hache  lui  bri>a  la  jambe  droite.  11  s'ap- 
puya sur  la  lance  de  sa  bannière  et  continua 
de  combattre.  Un  autre  coup  lui  cassa  Tau-, 
tre  jamhe;  11  tomba  à  genôux  aussitôt  et  re- 
fusa fie  se  rendre.  Un  chevalier  lui  abattit  la 
main  qui  tenait  l'étendard  ;  il  la  saisil  dans 
la  jfrintore  do  bras  qu'il  replia  sur  sa  poi- 
trine, et  ne  cessa  encore  d'a^iiter  son  épée. 

Les  seigneurs  ,  ayant  regret  de  Iuit  un  si 
vaHIant  homme,  lui  uffrireni  la  vie  qu'il  dé« 
daigna  ;  il  acheva  de  la  vendre  et  tomba  en- 
luurc  de  morts. 

Le  trafique  nous  «liions  rapporter  est  d'un 
autre  genre;  c'est  un  courage  moins  exalté: 
malt  ceux  qui  aiment  les  prodigieux  faits 
d'armes  ne  repousseront  ^  ns  idui  I  i. 

Philippe  le  Bon,  en  U5a,  cooiinuanl  sa 
guerre  coolro  les  Gamois  ,  vint  assiéger  la 
petite  forteresse  de  Schendelbcke  ,  (fér-n  lue 
par  deux  «'.ents  rebelles.  En  nvanl  du  furl 
était  une  petite  tour  très-haute,  où  vingt 
hommes  déridés  s'étaient  enfermes  seuls, 
résolus  do  se  dcTendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  L'armée  do  bon  duc  s'empara  as> 
sez  promplemcnt  des  fossés  et  des  approches 
de  la  tour  ;  mais  il  fallait  enlever  la  tour 
c;le-môrae,  et  les  vinj^t  Gantois  qui  la  dé- 
fendaient s'étaient  abondamment  munis  de 
pierres  et  de  pavés.  On  avait  alors  peu  d*«rw 
lillcrio  de  campa^rnr;  les  canons  éi.iicnt  si 
lourds,  dans  des  routes  partout  cnf 'ncèes, 
i^u'on  assiégeait  toutes  les  petites  places  par 
1  ancienne  roélbode  ,  laquelle  n  employait 
que  de  rinlrépidilé  cl  de  l'audace.  Parmi  les 
assiégeants,  le  sire  do  Monlaigu,  Jacques  de 
Failerans,  Jean  de  FInrcy,  Etienne  de  Salul- 
Moris  ,  ne  manquaient-  ui  d'ardeur  ui  de  té- 

(t)  Ldtgw,  nUslre  di!s  sp'-eiret. 
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mérilè.  lU  ordontx'  i-(>i)i  aux  archers  de  tirer 
iiir  la  totir  ,  cl  les  fli"^*  lies  volèrent  liit-nlôl 
si  serrées,  que  li-s  vitigl  assiégés  n'y  purent 
tenir  ol  qu'ils  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  leur  asile.  Us  cessèrent  donc  de  se  mon- 
trer et  poussèrent  leur  cri  de  détresse,  espc- 
rniit  d'être  secourus  par  leurs  amii  du  fort, 
4)1  complanl  sur  la  hauteur  de  leor  toor  el 
•ur  rf  psitsenr  de  tes  moraillei.  Il  n'y  arall 
à  la  inur  qu'une  porte  qui  était  fort  i^li  vco 
au-dessus  du  fossé.  Comme  ih  avaient  bri&ô 
le  pOBl-levis ,  ils  comptaient  que  les  assié- 
geants ne  parviendraient  pas  facilement  à  la 
fi)rccr.  D'ailleurs,  ils  en  confièrent  la  garde 
à  on  tMtfanl  de  Uand,  dont  ile  eavaicnt  rba> 
hilcié,  le  sang  froid  et  !c  couraj^c  ;  c'était 
Michel  de  Jung.  Cejcuiie  iiomme  &'élail  posic 
iferrière  la  porte  avec  sa  pique  noire,  et,  à 
travers  un  Irès-pclit  guichet,  il  observai!  les 
mouvements  de  l'ennemi.  Il  aperçut  bientât 
«|u"on  ai  portail  uni;  échelle  dans  le  fossé,  et 
«ju'un  se  décidait  à  monter  \ni\it  rompre  la 

Cirte.  11  prit  ses  oiesurea.  Jac<|ues  de  Pat- 
rans,  en  flTct,  venait  de  mettre  le  [lieil  sur 
le  premier  éi:heloit,  cl,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  il  avait  pris  une  b^ehe  et  mODiail. 
Mais  comme  il  élcnda.l  le  bras  pour  frapper, 
.Michel  du  Jung,  pâs&ant  la  pique  par  le 
guichet,  lui  porta  uu  grand  conp  el  le  flt 
rouler  d.iiis  !<•  fo«isé.  Ce  coup  muet  produisit 
>ur  h-a  chevaliers  une  sensation  de  colère. 
BlicRoe  de  Saiot-Uoris,  cousin  du  déconfll» 
'jura  qu'il  anroit  raison  du  vilain. 

—  Ne  moaUz  pas  ,  cri.i  aussitôt  le  sire  de 
Montaigu,  qui  av.iii  des  prétentions  au  la- 
leol  do  deviner.  J'ai  pré? isiua  que  ce  Gaa> 
tels  TOUS  fera  maoTaise  aventore. 

—  Dah  !  bah  !  ré|ion<lil  Sainl-Moris,  je  suis 
moins  lourd  que  ce  pauvre  Falhraus,  et 
d'un  conp  de  ma  bonne  hache  d'armée  je  euii 
eûr  de  couper  la  pique  noire. 

Il  moula  aussitôt,  avisant  les  moyens  de 
yichel  de  Jung  et  s'apprélani  à  couper  tout  ce 
qui  sorlir.iit  du  guichet.  Mais  le  G  <nlois  prit 
son  temps  el  lança  sa  pique  ^li  adroitement , 
4|u'elle  entra  dans  la  visière  du  cisquo  de 
haint-Mori-.,  lui  creva  I'omI  ^.lut  hc  et  le  ji  ta 
à  terre  on  mauvais  cas.  lise  reievii  puuriaiil 
et  voulut  reioumer  à  la  charge.  Monlaigu 
l'en  emiiècha. 

—  Vous  n'avez  perdu  qu'un  œil,  dit-il; 
rendez  grâces  au  ciel,  car  votre  horoscop'! 
anoonce  que  le  fer  d'uue  lance  vous  percera 
les  deux  jeui.  N'y  relonrnrz  donc  plus. 

Pendant  qu'il  disait  ces  mots,  dix  autres 
hommes  d'armes  monlèrenl  succesiiivcm<-nt 
rl  furent  paraillemenl  renverséi  par  l'infaii* 
gable  (iniituis.  Alors  le  siro  do  Montaigu  dé- 
ieudit  form<*ilemenl  qu'on  montât  davantage 
à  cette  ccbelir.  Il  la  nt  6ter,  et  Jean  de  Fln- 
rey,  s'en  eif.prtrant,  alla  la  planter  de  l'autre 
côiéconire  la  muraille,  el  y  ûlavcc  sa  hache 
une  large  brèche,  lanilis  qu'on  appliquait  à 
la  porte  des  fascines  allumées,  que  les  hom- 
mes d'armes  soutcnaieni  au  buui  de  leurs 
lanros.  La  porte  prit  fuu  ;  après  trois  heures 
<le  siège,  les  vingt  assiégés  déclarèrent  qu'ils 
se  rendaicttl.  Suivant  les  usages  de  celle 
guerre,  devenue  guerre  d'exteruiinalion,  on 


les  pendit  aussi  dt  anx  arbres  voisins;  le 
brave  Michel  de  Jung,  malgré  ses  fai  s  har- 
dis ne  fut  pns  pluii  épargné  que  les  âutrps. 

~  Je  suis  bien  aise  qu'il  en  arrive  aie», 
dit  le  sire  de  Monlai^u  .  en  s'adressant  à 
Sainl-Moris ,  dont  on  venait  de  pan«.cr  la 
blcrisiiri' ;  car  les  dangers  de  votre  horos- 
cope tiuisjenl  ici,  et  c'est  de  la  main  du  même 
bomtne  qae  VdO*  deviez  perdre  les  deux 
yeui,  mais  le  roilà  pi  n  lu. 

—  J'en  sois  pourtant  fâché,  dit  Saiut-Mo- 
ris  ;  e*élait  an  rude  jouleor,  et  j'aurais  vonlu 
lui  d.inuer  une  mort  plus  digne  d'un  si  vail- 
lant champion.  Pour  le  distinguer  de  ses  ca- 
marades ,  loi  oui  a  si  chaudement  renversé 
une  douzaine  d'entre  no?H,  je  demande  qu'on 
lui  donne  un  signe,  afîn  que  les  passants 
l'honorent.  Qu'on  lui  rende  sa  pique  noire  I 

—  Bonne  idée  1  s'écria  Jac(jues  de  Falle- 
rans,  en  frottant  ses  côies  meurtries. 

E[  tous  ceux  cjuo  Michel  avait  abattus 
ayant  appuyé  celte  proposition ,  Jean  d«* 
Florey  appliqua  son  échelle  à  l'arbre  nà 
était  pendu  Michel.  II  y  monta,  lui  remit  sa 
pique  dans  ta  main.  Le  pendu ,  qui  rcsseii- 
lait  les  dernières  eonvofsions  de  la  mort, 
Siisit  avec  vigueur  le  manche  de  la  p'que, 
c',  le  penchant  vers  la  terre.  >l  Qt  reculer  les 
chevaliers.  La  coniraetlon  nerveuse  <ttti  loi 
avait  Tait  reprendre  son  armr  Pit  sî  vtoleu(e« 
que  p  ir  la  suite  on  ne  put  la  lui  oier*. 

Les  hommes  de  PlilUppe  le  Bon  min  m  <  n- 
suite  cinq  jours  pour  enlevrr  le  petit  fort  de 
Schendelbcke,  dont  ils  pendirent  également 
toute  la  ganiison  ;  après  quoi  ils  allèrent  à 
d'autres  exploits.  Michel  de  inog  resta  A  -m 
arbre  avec  sa  pique. 

C  l  m  )is  j  r'^,  un  soir  qu'Etienne  de 
Saïut-.Vtons,  après  avoir  largement  dlué  à 
Grammoal,  s'en  allait  rejoindre  le  bon  doc, 
en  paix  enfin  avec  les  Gantois,  comme  il 
passait,  un  peu  échauffé  par  le  vin,  devant 
Schendelbeke,  il  aperçut  les  pendus  ioal  il 
gardait  un  bon  souvenir.  Ori  les  laissait 
pourrir  en  pic  n  air  suivant  la  couluuie. 

—  Vous  allet  voir,  dil*il  à  ses  compa* 
gnon<i,  rhi>ii!mR  qui  m'i  rre>é  l'ieil  jjauchi' , 
et  qui,  SI  Mimtaigu  ne  uifui  préservé,  m'au- 
rait, dit-on,  rendu  avi ut;  C'é  ail  un  aolide 
batailleur,  i-t  j'ai  regret  de  l'avt.ir  laissé  peu* 
dre.  .Uais  puisque  le  voilà .  je  veux  lui  ren- 
dre quelque  honneur,  et  s'il  vous  plaît,  mes 
amis,  nous  allons  le  mettre  eu  terre.  Il  u'*  si 
pas  bien  que  les  corbeaux  se  noarristenl  des 
entrailles  d'nn  Si  vaillant  soldat. 

—  Mais  qui  le  décrocliera  de  là'-baulf  dit 
un  écuyer.  11  doit  puer  en  diable. 

—  C'est  vr.ii ,  ripOi>ti  Saint-Mnri<.  Anss! 
je  veux  puritier  sou  gibet,  en  taisant  avec 
lui  une  passe  d'armes.  Vous  voyez  qu'il  lient 
toujours  sa  plrjue  no:re.  Ces!  l'arme  qui 
nous  a  reover&es  ,  douze  étourdis  que  nous 
éliuns.  Nous  U  lui  avons  laissée  par  dlsllao- 
Uon. 

En  achevant  ces  mots,  Sainl-Moris  se  trou- 
vait tout  juste  en  face  du  pendu.  II  tourna 
son  cheval  vers  lui,  et,  levant  gaiement  sa 
lance ,  il  courut  sur  le  cadavre  dessécbé  é» 
lltchel  el  le  frappa.  Ce  mouveoienl  fil  ton- 
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brr  la  pique  noiro  fi  malhenrensement , 

qu'elle  en  v.i  l'aulrc  œil  du  jeune  fou. 

—'Puisque  c'éUil  mon  horoscope,  dil  triste* 
«MBtSaint-Morit,  je  ne  pouvait  pat  I*échap- 
t  pcr  

Car  en  ce  (emps-Ià  oo  croyait  aux  bo- 

rOJCnprs. 

PÉMTKNCE.  T.p  Kari-Chang  est  le  temps 
do  pcnilcitce  des  idolâtres  de  TUc  For- 
«ttte,  et  cbei  les  peuplée  que  lei  (éoèbres 
couvrent  encore ,  les  pénitences  sont  bien 
aulremcnl  dures  que  chez  les  chrétiens.  Le 
K.iii'Cliang  les  oblige  à  vingi-sepl  articles 
qoHIa  doitent  observer  exactement,  sont 
l>e  ne  d*4lre  sévèremenl  rhflliét.  Entre  an- 
(rrs  (  lui-L->,  il  !.'ur  est  défendu,  pondant  ce 
temps,  de  construire  des  huttes,  de  se  ma- 
rirr,  de  vendre  det  peaax,  4le  tenter,  de  for* 

Ser  des  ormes,  de  Tiire  rien  de  nruT,  de  tuer 
es  cochons,  de  uouuner  un  eufaol  nouveau- 
né,  etc. 

Let  Formosans  prétendent  que  cî'S  lois 
leur  ont  été  imposées  par  uu  de  kurs  com- 
palrloles,  qui.  se  voyant  exposé  an  mépris , 

t>arce  qu'il  ét.Tit  difTorîn»»  r>{  hidou'c,  conjura 
ei>  dieux  do  i'tidineUru  dans  le  ciel,  la  pre- 
mière fuis  qu'il  recevrait  quelque  insulte.  Ses 
voens  furent  entendus.  Ce  Formosan,  qui 
avait  à  peine  figure  d  homme ,  devint  dune 
un  (In  u,  vl,  c'iinme  il  était  laid,  un  ditu)  re- 
doutable, il  ne  tarda  pat  à  te  venger  det 
raïlieriet  de  ses  compatriotet  :  U  deteendit 
dans  rile  df  F.irnii>>i'  et  Itur  apporta  les 
vingt-sept  articles  du  Kari-Cbans ,  leur  fai- 
a«ttl  les  plut  lerriblet  menaeet,  t'iit  en  né- 
gligeaient un  seul. 

PENOTC.  Un  alchimiste,  réduit  ù  l'hô^  ital 
(e*élait  Penotc) ,  avait  coutume  de  dire  qn*il 
nr^  sotihaiiail  rien  à  ses  plus  m  irtels  eunv- 
uiii  qu'un  peu  de  guùl  pour  I  alchtm  e. 

i'IÎNTBllAN.  Le  peintre  Penlcman ,  oé  à 
Kutlcrdam,  vers  l'an  IC»50,  fui  cltarf^é  df  ro- 
presiiUer  dauâ  un  lal  1  au  des  léles  de  iiiorls 
Cl  plusieurs  iiutrcs  nbjrts  capables  d'inspirer 
«lu  mépris  pour  les  amuseroeiiit  et  les  vani- 
tés do  siècle.  Afin  d'avoir  sont  les  yeux  des 
modèles,  il  entra  dans  un  cabinet  d'anato- 
ibic ,  qui  devait  lui  servir  d'atelier.  Bn  des- 
•iannl  les  triples  objets  qui  rcntooraicni, 
Tarliste  s'assoupit  mnlt^ré  lui  fi  coda  bien- 
tôt aux  charmes  du  sommeil.  U  en  goûtait  à 
p«ioe  les  douceurs ,  qu'il  fut  réveille  par  an 
bruit  extraordinaire    Quelle  dut  élre  sa 
frayeur,  en  voyant  remuer  let  léles  des 
sqiicleitcs  qui  l'environnaient,  et  en  aper- 
cevant les  corps  suspendus  au  plancher 
n'aciier  et  se  heurter  avec  violence.  Saisi 
tf'eBlroi,  Penteman  sort  de  ce  lieu  terrible,  sa 
précipite  du  haut  de  l'escalier  et  tombe  daiis 
la  rue  àdemi-morl.  Lorsqu'il  eut  repris  con- 
naissance, il  fut  facile  de  s'assurer  que  le 
sipcctacle  dont  il  venait  d'être  épouvanté 
D  était  que  trop  naturel,  puisqu'il  avait  été 
occusiuniié  par   un  li  cinhlLuii      de  terre. 
Mais  la  terreur  avait  tellement  glacé  ton 
«ang  qu'il  muarut  peu  de  jours  après. 
FlîKATOâGOPlS,  divination  par  l'iDSpce- 

(t)  ThieniflMlCé  det  iqiefMitloat. 


PKR  no 

lion  det  phénomènes  etcbotes  extraordinaires 

qui  n;  par  lissent  dans  les  air?. 

PEHUlUX.  On  dit  qu'un  malade  ne  peut 
mourir  lorsqu'il  est  couché  sur  on  Ht  de  pin- 
mes  d'ailes  de  perdrix  (1). 

PERKZ  (Juan).  Voy.  Inquisition. 

PEIUCLES,  général  athénien  qui,  so  dé- 
fiant du  l'issue  d'une  bataille  ,  pourrassurer 
les  siens,  fit  entrer  dans  un  boi«  consacré  à 
Pluton  un  homme  d'une  taille  haute,  chauisé 
de  longs  brodequins,  ayant  les  cheveux 
épars,  vétu  de  pourpre,  et  assis  sur  un  char 
traîné  de  quatre  chevaux  blancs,  qui  parut 
au  moment  do  la  bataille,  appela  Périclès 
par  son  nom,  et  loi  commanda  de  combat  Ire, 
i'.fîsurant  que  les  dieux  donnaicir  !  i  victuiro 
aux  Athéniens.  Cette  voix  fut  culenduc  des 
ennemis,  comme  venant  de  Plutun ,  et  ils 
en  eurent  une  telle  panr  qulls  s'eaAiirent 
sans  tirer  l'épée. 

PBltlS,  génies  femelles  det  Persans,  d'une 
beauté  extraordinaire  ;  elles  sont  btenrciistn- 
les,  habitent  le  Gionislan,  se  nourrissent  d  o- 
deurs  exquises,  et  ressemblent  un  peu  à  nos 
fées.  Elles  ont  ponr  enoemit  les  divet.  Y^y. 

DiVES. 

rSKlTHE,  pierre  jaune  qui  avait,  dit-on, 
la  vertu  de  guérir  la  goutte  et  qui  brûlait  la 
main  qoann  on  l.i  serrait  fortement. 

PERLI.VIP1NP1N.  r.  SKcnETs  meuvkillkox. 

PBKUIER,  démon  invoqué  comme  prince 
des  principautés,  dans  les  Iftanîes  dn  sabbat. 

rbKTBIUAN.  Une  jeune  fillo  do  la  com> 
mono  d'Uecle  (près  de  Bmxdles)  avait  dit 
à  plusieurs  personnes  qu'elle  était  rnsorce- 
iéc  ;  que  la  nuit  det  tpectret  cl  de&  reve~ 
nants,  vêtus  de  longues  robes  janues,  sa 
présentaient  devant  son  lit  et  Venaient  lui 
causer  de  grandes  frayeurs,  an  point  que  sa 
tanté  en  était  altérée.  Les  IMres  de  celle 
jeune  fille,  croyant  que  leur  sœur  était  réel- 
lement ensorcelée,  eurent  recours  â  un  in- 
dividu de  la  commune  surnommé  le  perteman 
(le  joueur  de  mauvait  tourt),  qui  avait  la 
réputation  de  posséder  le  moyen  do  conju- 
rer les  ïpccircs  et  le*  esprits  malins.  Cet 
homme  t'attendait  urobatilemeut  et  pour 
cause  à  être  consulté  par  les  parents  do  la 
jeune  fille;  il  se  mil  donc  en  devoir  d'em- 
ployer, moycnuAnl  salaire  bien  entendu,  set 
talents  surnaturels,  comme  il  les  appelait, 
pour  combattre  les  œuvres  des  nombreuses 
sorcières,  dont  il  prétendait  que  la  jeuno 
fille  était  la  victime.  Presque  tous  Im  soirs 
il  se  rendait,  muni  d'un  ^ros  livre,  au  do- 
luicilu  de  i:a  iilje,  y  ailuuiail  des  chandelles 
et  restait  souvent  là  tonte  la  nuit;  cepen- 
dant le  revenant  reparaissait  toujours  iurs> 
que  l'exorciseur  ne  venait  pas;  enfin,  le 
])ei  l(jii:-in  vint  annoncer  qu'il  était  parvenu  A 
reconnaître  la  cause  du  malheur  et  le  re- 
mède à  employer;  ce  remède  était  une 
soniDiedc  15frauc9àrépjrtircnlreies  trente 
sorcières  qui  assiégaient  la  malheureuse 

Bine  lille  ;  on  les  calmait  dune  à  raison  de 
centimes  par  léte. 
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Le  ffére  de  eelte  ioforlooée,  ne  (io»sédanl 
pas  la  «tiCBne  de  quinze  ffaac»,  alla  coninl- 
ter  le  boargmejir**.  i  on  conçoit  qa'il  n'en 
fallut  pas  daianlage  pour  mettre  un  terme 
an  Bunaotrea  du  torcier.  L'autorité  com- 
munale envoya,  le  foir  même  oè  le  |»crf^ 
aM»  devait  venir  opérer  te  ^éteechaetemeat 
délinitir,  deux  g  ir'l  s  f-r^vicr',  fli:ir_"'i 
de  vérifier  ce  qoi  te  passait  ;  ceux-ci  irou 
Tèrem  fepertmm  dent  laaaleiHi.lle'oeen- 

r i  t  h  ft-uilletrr  son  gros  volume,  i  jcler  de 
e^u  bénite  et  àmarmoUer  certaine* parule»  ; 
VCfff  Biieoil,  A*  vireni  approcher  de  le  mai- 
tes  One  fetnrr^e  hai,illi>  dp  jnune,  qut  alla 
écoaler  à  la  porlc  ;  un  lostanl  apre<,  le  prr- 
feoMM  aerlilt  disposé  à  lier  cooversatioa 
nvee  le  revenant  ;  il  aperçut  alors  les  gar- 
des, prit  la  fuite,  ainsi  que  la  femme,  et 
dans  son  (rouble  il  laissa  lombcr  son  voloni" 
mvatérieux,  qai,  vérificaiion  (aile,  fut  trouvé 
«Ire  ne  oeviage  de  Mirabet»  ialilelé  :  H» 
ta  "i  <j  n  rdU«  prtuHoMtf  Frédéric  h 
Grand. 

te  pert0Mm  fol  errêlé,  el  depate  le  reire- 
nant  n"a  plus  été  vu  ni  pir  la  jrime  fîfîr  ni 
|>ar  personne.  Ce  bit  s  est  passe  il  j  a  moins 
de  dix  âai. 

PFIîTINAX.  Trois  oc  qufi're  jours  nvaot 
que  l'empereur  Pertinai  lût  massacré  par 
les  toldaU  de  te  garde,  on  enole  qo*il  vit 
dans  un  èlang,  je  oc  '•ni^  quelle  figareqai 
*  le  menaçait  l'upee  au  poing. 

PESTK.  Les  rois  de  Nonfrie  te  vantaient 
de  guérir  \n  jaun's  o,  comme  les  rois  de 
France  guéri^-saient  les  écruuelles,  et  ceux 
de  Boarf  egne  diMipaienl  la  petle. 

PET.  Qui  pèle  en  mangeant  voit  le  rfinLIo 
en  uiourant.  Aiiome  populaire  répandu  pour 
enieigner  la  bienséance  aax  eafkato  dans 
lis  contrées  où  l'on  mange  beaucoQp  de 
choux  et  de  navets. 

PSTCHIIf  ANCIB,  divination  par  let  broa- 

fc^  "U  vcr  :i  ttes.  Quand  un  hjtiit   ne  peut 

Sa»  se  vetgei«r,  c'cai  uu  signe  qu'il  jf  aura 
e  la  ploie. 

PETIT  MONDE.  On  appelait  petit  monde 
ttne  société  secrète  qui  conspirait  eu  Angle- 
terre an  dernier  siècle  pour  le  rélablif  Ke<- 
ment  des  S(ui;rb.  On  débitait  beaucoup  de 
coules  sur  celle  société  :  par  exemple,  on 
dieail  qrn  le  diable  en  personne,  awlt  dant 
un  grand  fauteuil,  présidait  aux  asacmUêei. 
C'étaient  des  fraucs-uiaçons. 

PBTIT-PIBRIULUa  cootet  popnlairee  de 
l'A Ilemagne  donnent  re  nom  au  dérnon  qui 
acbùlc  Ici  âmes  el  avec  qui  on  fait  pacte. 
11  vienl  au  lit  de  mort  sous  la  forme  d'na 
oain  cbercher  ceux  qu'il  a  acbetéa. 

fKTPAYATONS.  Les  Siamois  appellent 
ainai  Us  mauvais  esprits  rt  pai^ius  dans 
l'air*  S'il»  préparent  une  méiiucme,  ili  atla- 
cbent  aa  vase  plusieurs  papiers,  où  sont 
écrites  des  paroh  s  mystLTii  us^s  poor  cm- 
.  pécher  que  les  i'eipuyaiom  n'oinporient  la 
vertu  du  remède. 

PETKOBUSIËNS,  disciples  de  Pierre  do 
Brujs,  hérétique  du  ilaupbiné,  conlempo- 
riln  de  la  pftiaière  croisade.  Ils  reconnaii- 


saieot  deus  créateurs  :  Dieu  el  le  diaUe.  Ib 
disaient  que  les  prières  sont  aussi  bonam 
dans  on  cabaret  qoe  dans  une  église.  d,ios 
une  étable  que  sur  nn  autel  ;  en  conséquence, 
i's  (leiruisaieni  les  édifK  es  sacrée  ei  bKk 
laient  les  croix  el  les  tasages. 
nBTTIllA!«CIIS.  divination  parle  jet  «et 

dés.  Voy.  AsTR40*L0ii4>*:iK  il  l'i  r-M^N.ip 

PEUFLIEK.  "Les  anciens  regardaientle 
peuplier  comme  «n  arbre  dédié  aax  eefen 
el  aux  démons. 

PtUR.  On  préleod  que  pour  se  prcserrer 
de  la  peur  il  faut  porter  sur  soi  une  épingle 
qui  ait  été  fiehée  dans  le  linceul  d'un  murt. 

Un  officier  logé  en  chambre  garnie,  et  sur 
le  pCHOt  de  rejoindre  son  n  giment,  était  en- 
core dans  son  lit  au  petit  point  do  jour,  lurs> 
qn'un  menuisier,  qui  portait  un  orcueil 
[  Dur  un  tjnfnriic  qui  vi  nail  de  mourir  dans 
la  piè«e  voisine,  entra,  croyant  ouvrir  la 
porte  de  la  cbaaibra  dn  aiort. 

^  oilè,  dif-ll,  oae  banne  rediagole  pour 
l'biver. 

L'officier  ae  doota  pas  qu'en  ae  vtnt  ponr 

le  ^  0  er.  Aussitôt  il  ^.luit-  à  bas  da  lit  el  s'e-- 
lance  contre  le  prétendu  voleur....  Le  me- 
nuisier, vojaat  quelque  chose  de  blanc, 
laisse  tomber  son  cercueil,  et  ^'rnfuit  <\  ton- 
tes jambes,  criant  que  le  mort  éiail  à.  ses 
Iroiuses....  On  dit  qu'il  en  fut  malade. 

Un  marchand  de  la  rue  Saiot-Victor,  à 
Paris,  donnant  un  grand  souper,  la  serv.inle 
de  li  maison  fut  obligée  de  desceiidrc  ,'i  la 
cave  A  dix  heures  du  soir.  Elle  était  p  s- 
rease  ;  elle  ne  fut  pas  plostÂtdeseendne, 
qu'elle  rcnionla  ton!  i  p  niv.inrc,  on  crtaol 
qu'il  y  avait  un  fantôme  eutrt)  deux  ton- 
neaux T...  L*effroi  se  répandit  dans  la  mai- 
son, Irg  domestiques  le-i  t>lus  hardis  descen- 
dirent à  la  cave,  les  malires  suivirent,  «t 
l'on  reconnut  que  le  spectre  était  un  ntorl 
qni  y  avnit  ttUssé  de  Is  rharrctt  '  tir  l'Hôt  l- 
JJieu,  el  élail  loiubé  dauâ  la.  cave  par  le  sou- 
pirail. 

On  provincial  venu  à  Paris  dans  le  temps 
du  cjirnaval,  fit  la  piriie,  coaune  tant  d'an- 
tres idiots,  d'aller  au  bal  masqué  arec  un 
de  ses  amis,  el  il  se  dégu;sa  eu  diable  ;  c'était 
très-ingénieox. 

I.cs  deux  amis  so  i  rlirêrcnt  nvnnt  !e  joar. 
Gomme  1h  carrosse  qui  les  reumieiiiiil  pas- 
sait dans  le  quartier  où  logeait  le  provincial, 
il  fut  le  prrmirr  qui  descendit,  el  son  ami  le 
laissa  devant  «a  porte,  où  il  frappa  vive- 
ment parce  qu'il  faisait  grand  froid.  Il  Ail 
ohlif^e  de  redoubler  \on  coups  nvar^t  de  pou- 
voir (iveilier  une  vieille  servunie  do  sou  au- 
berge, qui  vint  enfin  é  moitié  endormie  loi 
ouvrir,  mais  qui,  dès  qu'elle  le  vit,  referma 
sa  porte  au  plus  vite  et  s'enfuit  en  criant. 
Le  provinci,iî  ur  pciisail  pas  à  son  <  oslumf  ; 
et,  ne  sachant  ce  que  pouvait  avoir  la  ser- 
vante, il  se  remit  A  frapper,  mais  inalile- 
ment,  personne  ne  rcvinl.  Mourant  de  froid, 
il  prit  le  parti  de  cherche  r  glle  ailleurs.  Kn 
marehant  le  long  de  la  roe,  il  aperçut  de  Li 
lumière  dans  une  maison;  ponr  comble  de 
bonheur,  la  porte  p'élail  pas  fernnce  tout  4 
fait 
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il  vil  ea  (nlrant  lia  cereu«ll  «tm  4et  el«r^ 

(tes  autour,  el  an  bon  linrnmn  qui,  m  gar- 
dant le  mort,  s'était  endormi -auprès  d'un 
bon  brasier.  Le  provincial,  sans  faire  de 
bruit,  .<;'npprocha  le  plus  qu  i!  i>nt  du  brasier, 
s';  installa  el  s'endurmit  aussi  lori  iranqu  !• 
lemenl  sur  an  siège. 

Cependant  le  gardien  s'éveilla  ;  voyant  la 
Ogare  qoi  lai  faisait  compagnie,  avec  ses 
cornes  cl  le  reste,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  le  diable  qui  venait  prendre  le  mort.  Il 
ponsa«daa  tris  tiépoovânlables,  (|ue  le  pro- 
vincid,  a*éTaillant  en  surs.it.'t,  fui  Umi  rf-^ 
frayé,  croyant  de  son  côté  voir  te  défunt 
à  set  troosses.  Quaa4  il  fat  revenu  de  m 
frayeor,  il  fît  réflexion  sur  son  habillement  et 
comprit  que  c'était  ce  qal  avait  causé  set 
embarras.  Comme  le  jour  commençait  à  pa- 
raître, il  ail  1  rbritiper  de  mise  dans  une  fri- 
perie, et  ri'tourtia  à  son  jiuberge,  où  il  n'eut 
pas  de  peine  cette  fois  à  se  faire  ouvrir  la 
porte.  Il  apprit  en  aotrant  que  le  tervaole 
était  malade,  et  que  c'était  one  visite  que 
le  diable  lui  ,iv.]il  rendue  qnl  c  nisait  son 
mal.  11  n'eut  garde  de  dire  que  lui-même 
éiait  le  diable.  11  toi  eaauileqiie  Ton  pabliaR 
dans  le  quartier  que  le  diahlo  était  venu 
pour  enlever  un  voisin.  La  servante  atles- 
lalt  la  ebete  ;  cl  ce  oai  y  dwinait  le  plus  de 
croy^ince.  c'est  que  le  pauvre  défaut  avait 
élé  usurier. 

Les  recueila  d'aaecdolea  rapporleal  aastl 
ce  petit  fait  : 

Un  cocbon,  fort  gras  c{  fort  mécbant,  dé- 
solail  un  cbarcuiicr  de  Paris,  qui  résolut  do 
t'en  débarrasser  en  le  tuant.  En  consé- 
qoenee  de  son  projet,  il  attacha  ranimai  à 
l'un  des  bnrrn.juv  du  soupirail  de  sa  cave, 
el  alla  chercher  son  grand  couteau  poor  lai 
couper  le  eon.  Pendant  ce  tempt-li  le  en- 
chon  rompit  le  lien  qui  le  retenait,  se  sauva 
dans  une  rue  voisine ,  entra  dans  une  allée 
et  oaonla  jotqn'au  troisième  élage  ;  Il  Ironva 
la  porte  d'une  chambre  ouverte,  dana  la- 
quelle demeurait  une  vieille  femme  qui  ve- 
aait  d'en  sortir  povr  aller  chercher  du  Feu 
chez  sa  voisine.  Le  cochon  pénétra  dans 
celte  chambre  ,  découvrit  derrière  la  porte 
un  panier  plein  d'ordures,  et,  comme  il  s'.i- 
mutait  à  y  foalller,  en  ae  démenant  il  poa««4 
la  porte  qui  te  ferma.  La  bonne  firamie,  re- 
vpuani  sur  CCS  entrrfaiics ,  fui  trèt-surprise 
de  trouver  sa  porte  fermée  j  ce  qui  aggravait 
itoeonvéaient,  e'eti  qu'elle  avait  ianté  la 

clef  sur  sa  table,  romnir;  rl!f'  pnlcnd.iit  un 
certain  bruit,  elle  cria  qu'on  lui  ouvrit:  le 
cochon  se  mit  alors  à  grt'gncr;  elle  crnt 
qu'on  lui  ri'-pondait  non.  Saisie  de  frayeur, 
elle  9'im.igiiia  qu'il  j  avait  un  voleur  dans 
aon  appartement,  et  conrut  chercher  le  com- 
Diistnire  et  la  ga-.de.  L'ofGcier  de  nolicc  de- 
manda à  son  tour  qu'on  lui  ouvrit.  Le  co- 
<  hon  recommnnça  à  grozner,  el  tous  les  au- 
«l.teurt  crnrent  qa'  on  leur  répondait  non. 
Aaetilét  la  porte  est  enfoncée  w  par  le  roi  ; 
le  cocbon  effrayé  veut  se  sauver,  pa>9e  entre 
l««  jambes  du  commiataire ,  s'embarrasse 
«lau  ta  robe  et  ronle  a?ee  loi  lent  let  esca> 
li«ft  s  II  ta  dépêtré  cnlln  de  It  langue  robe 
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cl  s'enfoit  à  toutes  jarabca  dans  la  nie,  en 

jetant  de?  crî';  affreux,  laissant  rDffîcipr  de 
police  persuadé  qu'nn  million  de  diables  ve* 
naient  de  lui  faire  faire  ane  Airieute  Cttlbote^ 
Un  hnurgeois  de  Tarascon  en  Provence, 
ayant  iaii  creuser  dans  sa  cave  qui  était  tout 
proche  du  Uhdno  ,  trouva  on  mur  avec  une 
porte  de  fer  qu'il  fit  ouvrir.  C'était  l'entrée 
d'un  cavean  très-profond,  dans  lequpl  il  pt- 
nélr<i.  11  eniiMiJit  bientiM  un  bruit  si  cITroya- 
ble,  qu'il  n'osa  porter  sa  curiosité  plus  loin. 
Les  magi^iralt  de  Ta  ville,  ayant  eu  eonnait- 

.s;iTUM!  (k;  ce  fait,  prumirenl  la  liberté  à  on 
galérien,  s'il  voulait  se  résoudre  à  parcourir 
le  sonlerrain  jusqu'au  bout.  ManI  de  tout  ce 
qui  pouvait  lo  rassurer,  cet  homme  y  entra; 
mais  à  pt  ine  avait-il  traversé  la  moitié  du 
souterrain,  qu'il  revint  pAle  et  tremblant, 
criant  qu'on  le  pendit  plutôt  que  de  le  con- 
damner à  mourir  d' une  mort  inconnue.  Il 
disait  avoir  entendu  des  coups  redoublés, 
avec  des  roulis  si  étonnants  ,  qu'il  s'imagi- 
nait à  chaque  instant  que  tout  tombait  en 
di-soliition  autour  ih^-  lui.  Ou  lui  I.iis'-a  rr- 

fkrendre  ses  esprits  jusqu'au  lendemain  ;  on 
al  oBrit  de  nouveau  ton  pardon  et  même  de 
l'argent,  afin  qn'i!  tentât  encore  l'aventure, 
il  descendit  donc  une  seconde  fuis  et  eut  lo 
courage  de  poaster  jtisqn*au  fond ,  où  so 
rencontra  une  seconac  porte  dr  f<  r.  !a- 

Suelle  il  heurta  sans  qu'on  lui  ni  de  réponse, 
àfln  la  enrkMllé  des  magistrats  les  porta  à 
offrir  une  somme  considérable  à  quiconque 
irait  ouvrir  cette  nouvelle  porte.  Six  ouvriers 
de  bonne  volonté  s'ensevelissent  dans  cotto 
espèce  d'abîme,  enfoncent  la  porte  el  trou- 
vent qu'elle  conduit  ail  dans  la  ▼!  He  de  BeaiN 

cairc.  Ce  cnvcau  n'ôtait  aulre  cliost^  qu'une 
communication  d'une  ville  à  l'autre,  ignorée 
depuit  longtemps.  A  l'égard  do  br».lt  qui 
avait  tant  efFra\é  d'abord,  il  causé  p:ir 
les  eaux  du  Ubône ,  qui  dans  son  extrême 
rapidité  reniait,  en  passant  sur  c«>tte  voAle 
qni  le  tr.T versait,  des  cailloux  cl  des  pierres. 
Ce  il  par  celle  galerie,  creusée  dans  le  rue, 
sous  le  Rhône,  qu'on  prétend  que  Charles 
Martel  fit  passer  ton  année  pour  aller  vain- 
cre les  Sarrasins. 

I  n  ni'^r*^  d'une  trfîiilaine  d'années,  au 
service  d'un  riche  Lyonnais,  s'en  revenant 
un  soir  au  cbftteao  de  son  maître,  rcneonln 

un  paysnn  qui  sanclotail  auprf*'S  d'une  haie, 
11  s'approche  el  lui  demande  le  sujet  de  ses 
pleurs. 

<— Hélas  I  j'allais  à  la  foire  de  Montluel 
acheter  du  bétail,  dit  le  paysan.  Deux  vo- 
lenrt  m'ont  pris  mon  argent  et  ma  tasse. 

—  Y  a-l-il  lnn£;'.prt>p9  ?  dit  vivcracni  le  nè- 
gre. Sont-ils  luiii  d  ici  1  De  qui  l  côte  uul-iis 
tourné  ? 

Le  bon  homme  répond  qu'ils  peuvent  être 
à  peine  à  deux  portées  de  rusil;  il  indique  la 
traverse  (ju'ils  ont  pri'-c.  Le  nrf.'re  se  dé- 

pottiUe  en  un  clin  d'œil  de  ses  vêtements. 
Gardes  font  ceci ,  dtt-il  au  villageois  ; 

je  sois  â  vous  dans  une  minute. 

II  part  comme  un  éclair  et  atteint  les  vo« 
leurs. 

—  Coquins ,  leur  cric-Uil  d'ooa  voii  a»- 
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naçante,  reodei  Thabil,  Tariront .  In  tasse, 
que  TOUS  venex  de  voler  à  un  niathcureos  , 
00  je  vous  entraîne  dans  le«  enfers. 

Il  faisait  ouil.  A  cf?  (rrribic  accent,  à  1 1 
vue  de  celte  noire  cUlgie,  les  briK-inds,  peu 
aguerris,  croyenl  voir  le  diable  ;  ils  le  prient 
eo  Iremblanl  de  ne  pat  approcber,  vident 
leurs  pochff ,  jetfent  à  terre  leur  bagaf^e  et 
fe  sauvent  à  toutes  jatubcs.  Le  iièf^rp  li-s 
laiato  courir,  ramasie  les  ellvt&  abandonnés 
•l  Ira  rapporte  ao  villageois  qui,  eo  ajaot 
fait  l'inventaire  ,  y  trouva  plusieon  écoaott 
sut  de  ce  qui  lui  avait  été  volé. 

Du  teni|M  qne  bee,  le  poële*étaft  reofemé 
à  Bedlam,  un  de  ses  amis  alla  le  voir.  Comme 
Lee  avait  des  moments  lucides,  l'autre  s'tma» 
çfna  4|0*il  était  absolument  guéri  et  se  pr4>- 
mena  nrec  lui  dnns  l'enceinte  de  la  maison. 
iï$  monlèruiil  uiéinc  ensemble  jusqu'à  la  cou- 
polo  du  bâtiment.  Comme  ils  en  reeardaient 
loas  deux  la  hauteur  prodigieuse» Lee  iaiiii 
son  ami  par  le  braa  et  lui  dit  : 

—  iriMiioriallioot-noof  ;  iauloDf  do  para- 
pet À  terre. 

—  Tout  le  nende  peut  sauter  en  bas,  et 
nous  no  nous  immortaliserons  pns  par  là, 
reprit  l'ami  d'aa  grand  aang-lroîdi  mais 
deseeodoDS  et  eetayuai  de  laoter  de  bat  en 

Le  fou  ,  Qatlé  d'une  idée  qui  lui  présentait 
BR  laot  plot  éloaoaiit  que  celui  qu'il  a? ait 

proposé,  accepta  la  propo^tioD  ;  le  visiteur 
a*écnappa  ainsi.  Mais  depuis  ce  Tut  l'idée  fixe 
do  Lee,  auquel  la  passion  de  la  célébrité  avait 
fait  perdre  !n  l<*lr,  dn  s'immorttili'îer  par  on 
saut  de  bas  en  haut,  jusi^u'au  dôme  do  Ued- 
lan* 

LA  COOCBTTB  D*AKU»lf. 

Dans  des  temps  cxlrêmemenl  anrii-ns,  l^s 
liabîlants  d'Arloo  rendaient  un  culte  à  la 
hine,  et  lea  doctei  aootlennent  que  te  nom 

d'Arlon  vient  de  là  (ora  hinœ'.  (Vcsi  ]  our 
cela,  a^oQle-t'on,  que  les  j'  uncs  dames  de 
rette  tille  antique  ont  encore  parfoii  dea 
iil(^cs.  A  rr  propos,  vniri  une  hi»loire  qu'on 
•lura  ccrlainemcnl  racontée  à  M.  Adolphe 
Decbaapf,  lorsqu'il  était  gouverneur  du 
Luxembourg,  car  c'est  un  souvenir  de  la 
province  ;  tous  la  Arlunuais  la  savent,  et  je 
vais  vous  la  dire  à  vous,  lecteors,  qui  n*avex 
pas  le  culte  de  l<i  lune  dans  vos  ancêtres  et 
*\ai  n'éles  pa^  eouverneurs  dn  provinces. 

On  ()(■  parlait  dans  Arlori,  il  y  a  cent  ans, 
que  d'une  jeunr  Olle  en  possession  de  dix- 
huit  belles  années,  gaie,  boun»>,  franche,  ton- 
jours  souriante,  toujours  heureuse,  mais 
qui  semblait  peu  facile  à  fixer,  tant  elle  était 
vive,  rieuse  et  alerte.  Bile  se  nommait  Ger- 
tfude.  Elle  6fnit  fille  do  Charles  Stock,  pro- 
priétaire aise  de  la  petite  ville,  généralement 
«lésigoé  par  le  nom  de  Stork  vb  ;  on  le  dis- 
tinguait nins)  de  son  père  et  de  non  grand- 
père,  qui  vivaient  encore.  On  durait  vieux 
dans  cette  famille-là,  selon  une  expressioa 
locale.  Arlon  au  reste  n'avait  pas  subi  alors 
son  (ristc  tocendie  do  1783.  Tous  les  jeunes 
gens  faisaient  la  cour  à  (iertrudc  ;  mais  au- 
tum  fte  parreuait  â  la  captiver.  A  cause  de 
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celle  rirrnnstnncp  et  ir  ses  rricinièrrs  ave- 
nantes on  l'.ippciail  la  co.|ueite  d'ArkMuNe 
prenez  pas  ce  mot  dans  un  sens  favooclîa* 
Son  pf're  et  sa  mère  la  laissaient  rire,  ayaaC 
en  elle  une  confiance  méritée. 

Parmi  ceux  qui  la  recherchaient,  on  re- 
marquait surtout  quatre  jeunes  bourgeni*  dr 
la  ville,  Sigi«mond  deVietter,  Gilles  Collin, 
AVcni  rslas  5iroob.ini  et  Lainbert  Van  Moll. 
I«e  premier  était  si  calme  qu'il  o'inspirail 
point  d*ombrafe  aux  trois  autres  ;  et  tes  trois 
oiitn  s  étaient  si  ardenis,  qu'on  n'atiendait 
que  le  choix  de  la  jeune  fille.  Ceriainemeot, 
disait-on,  il  y  a  dans  oenx-lA  on  mari.  Comae 
ils  la  pressaient  tous  les  quatre,  cliacun  de 
son  côté  et  chacun  à  sa  manière,  d<'  prendre 
une  bonne  résolution,  un  jour  du  mois  do 
s«'ptembre  de  l'annôe  1743,  elle  s'avisa  d'an 
sir.itagèmc  qui  devait  les  éprouver.  Son  père 
et  sa  mère  rnrore  une  fois  la  laissaient  fiifei 
car  elle  ne  faisait  rien  qu'elle  ne  les  en  eût 
eonsnhés  ;  ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils 
n'él aient  pas  gens  moroses  coinuieon  génit 
d'en  reocanirer  ici  bas. 

Dans  on  champ  qui  appartenait  à  son  père, 

à  un  qonrl  l'c  lieue  d'Arlon,  (ierIruJe  .ivait 
remarqué  une  vieille  tombe  romaine,  dont 
personne  n*osalt  s'approcher,  parce  qo'oa 
en  racontnit  toute-,  sortfs  de  clioses  mysté- 
rieuses. Ce  monument  a  disparu,  nous  ne 
saurions  dire  comment.  Elle  on  It  le  coutro 
de  ses  batteries. 

Gilles  Collin  étant  venu,  selon  son  usage 
do  chaque  jour,  se  montrait  passionné  et 
protestai!  plus  qrie  j^imais  qu'il  marcherait 
sur  des  ciiarbuii^  ardents  pour  lui  plaire. 

— Je  suis  moins  exigeante,  dit-elle.  Toutes 
réflexions  faites,  îo  ne  dis  pas  que  je  vous 
refuserais  pour  époux.  Mais  je  veux  une 
ma  rq uc  do  dévoMoieiit  et  à  la  Mis  de  cou- 
rage. 

—  Yollà  qui  est  Mon  parié,  répoodftOillea. 

On  vous  rn  doinicra  des marqooa ;  ditco acB» 
lemeui  ce  que  vous  vouiei. 

—  Vous  connaisses,  repriirotto,  la  tombe 
roniaine  qui  est  là,  sur  le  petit  lerlrcy  à.  M 
quart  de  lieue  de  la  ville  ? 

—  Je  la  connais,  dit  l'Ar'onnais  inlrigué, 
je  la  connais  de  loin.  Cu  n'est  pas  curieux. 

—  Eli  bien  1  je  désire  que  ce  soir,  à  neuf 
heures,  sans  avoN"  rien  dit  do  nos  ronven- 
tion;  3  personne  au  monde,  vooa  allioi  voua 
couciicr  dans  cette  tombe... 

Dans  le  trou  ans  aoceiéras  1  Qaol  oa- 
price  I 

—  Et  qno  vous  y  restiez  immobile  jusqu'à 
minuit. 

—  Mais,  Gerirude,  à  quoi  penscs-vous  f 
dans  quel  bot? 

—  Vi/us  ('tes  nn  pnltron  •  vriii:>  Ircmh'rr 
déjà.  C'est  uo  caprice peul-t»re.  i'ai  mon  pro- 
jet ;  je  veux  vous  mettre!  l'épreuve.  S.  vous 
fiitc.-.  c  (;tic  je  dis,  je  tTiVî'isurerai  de  la 
chose }  et  pourvu  que  vous  restiez  tà,  de 
neuf  heures  à  minuit,  mon  eœnrost  à  vous. 
Dites  non  ;  j'en  épouse  un  autre 

Gilles,  frappé  du  (on  décide  de  la  jeune 
fille.  n'oH.i  plus  objecter  les  récits  glaçaots 
qu'on  faisait  daua  les  veiUéef  à  l'oocaeioa  de 
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wlle  tombe,  les  refesaato  qv*on  ditait  avoir 

vu?  dans  les  alentours,  les  sorcières  qui  y 
déposaient  leurs  graiss<  s  et  icutâ  onguents, 
li  sabbat  qui  s'y  tenait.  On  avait  aperçu  là 
en  effet  des  feux  allumés  pendant  la  nuit, 
el  des  groupes  de  visages  sini&fre»  ou  gro- 
tesques. C'élaicnl  sans  doule  Ils  liohémieus. 
dont  le  Lo&einbourg  et  le  Limbourg  étaient 
encore  infipstés  à  celte  époque.  Mais  on  y 
voyait  des  êtres  plus  sornaiurels,  et  on  en 
racontait  mille  choses  prodigieuses.  Depuis 
un  an  poortant,  rien  ne  s'y  était  montré. 
Quoique  Gilles  fût  passablement  peureux, 
comuie  il  était  encore  plus  épris,  il  accepta 
la  condition  et  promit  de  s'y  aonmettre,  sani 
en  p.Trler  à  qui  qxic  ce  fût. 

Un  quari  d'heure  après,  Wenceslas  Slroo- 
banl  vint  à  son  tuar.  Gerlrude  lui  Ht  part  il- 
lement  an  accueil  très^racieax.  Il  était  beau, 
il  était  riche,  et  vain  de  c««  dens  avantages, 
il  ne  manquait  pas  de  siifOsance. 

—  Ce  n'est  pas  votre  fortune  qui  nie  tente, 
lai  dit-elle. 

>yencrsla3  salua,  tout  gonflé,  en  homme 
qui  se  dit:  Je  comprends;  nous  avons  encore 
d'autres  atlraiti. 

—  J'ai  l'âme  peu  intéressée,  poarf.uivit 
Gerlrude  ;  el  je  vous  donnerai  ma  main  vu- 
lonllera,  ti  voue  vooa  prêteg  A  ne  rendre  un 
aervici»,  qui      proïjvf>ra  ce  que  vous  valez. 

—  Parlez,  dit  L  beau  jeune  homme,  en 
tontes  chuMes  je  sms  à  vos  ordres. 

—  Kn  ce  cas  vous  saurez  qu'un  de  nos  pa- 
rents vient  d'être  tné  en  doef .  Il  est  dans  In 
buis.  Ou  Tait  d'activés  démarches  pour  lui  ob- 
tenir une  sépulture  honorable.  Mais  en  at- 
tendant on  le  déposera  ee  lolr,  A  neuf  heu- 
res, dans  la  to  iitie  romaine.  Comme  cette 
tombe  esi  une  espèce  d'auge  qui  n'est  ni  cun- 
verie,  ni  fermée,  et  que  nous  craignons  miU 
le  cliuse!i,  je  vous  prie  de  vottfl  j  rendre  A 
neuf  heures  e(  demie... 

— '  Aa  ifou  do  sabbat?  qurlic  fantaisie! 

—  Atcz-vous  déjà  peur?  Mon  Diealque  cet 
jeunes  gens  »ont  faibles. 

—  is  n  ai  pas  peur.  Mais  c'est  une  drélo 
de  commission  que  vous  me  douoez-lé. 

—  Une  bnlaisie  peut-être,  comme  vont  di- 
tes. Cependai  l  je  ne  puis  me  cunfier  qu'à. 
quelqu'un  de  très-dévoué,  l'ersonne  absulu- 
meni  ne  doit  savoir  ce  rojsière.  Vous  irea 
(j'onc  là,  à  neuf  heures  et  demie,  etactemeni  ; 
vuus  serez  vétu  en  man  ère  d'ange  de  lu- 
m:ère,  avec  une  torche  à  la  main.  Les  con- 
te>  (Innl  la  tombe  est  l'oi»jft  v<>-!s  serviront. 
En  vuuà  \fu>aot  assis  au  pici  du  lumbeauel 
tenant  un  flambeau  allumé,  ceux  qui  pro- 
jeiieraienl  d'enlever  ou  de  dépouiller  le  mort 
seront  effrayés,  el  personne  n'approchera.  A 
minuit,  vous  pourrez  renlrer  en  vilie..«  Ac^ 
cepiez-vous  I 

—  J'accepte,  répondit  Wenceslas,  terrassé 
par  !n  peur  »le  déplairi-. 

—  Je  saurai  m'assurer  de  ce  que  voas  fe- 
rai. Mab  pai  no  mot.  A  ee  pria  ma  main  est 
à  vous. 

Wenceslas  se  remit  do  son  mi  ux,  élouf- 
font  tant  qu'il  pouvait  ces  terreurs  nucturnrs 
^^i  afiligrnl  le*  pins  inrlt  esprits,  li  jura  qu'il 
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serait  soumis  et  discret,  qu'à  neuf  heures  et 
d(*inir'  très  précises  i!  setrouverail  à  -lyu  <.u}>[^, 
el  qu'il  teilierait  si  e\aclenienl  le  murt,  qua 
les  chauves-souris  mêmes  n'en  approche» 
raient  pas.  il  s'en  alla  faire  ses  préparatifs. 

Au  bout  d'un  moment,  Lambert  Van  Moll 
parut,  Adèle  aussi  à  présenter  .son  homni:i^M>. 
C'éiail  un  avocat  auquel  luale  la  ville  pré« 
sageait  de  l'avenir. 

S'il  est  vrai  que  vous  m'almîcz,  dit  1 1 
coqurile,  je  vais  en  avoir  la  preuve.  Dca 
voisins  que  vous  connaissez  cl  qui  sont  nos 
ennemis  vt-iilont  nous  nuire.  Pour  ce" n  ils 
oui  placé  inui  a  l'iieure  un  corps  mon  dans 
la  tombe  romaine  qui  appar:ient  à  ma  fa- 
millc.  le  veux  tout  tenter  pour  faire  enlever 
ce  uiorl  ;  ce  qui  vous  sera  f.icile.... 

—  A  moi  ?  iulcrrompil  Lambert. 

—A  vous.  Jo  sais  que  vous  êtes  au-Ueasus 
des  vaines  frayeurs. 

—  C'est  vrrsi.  Mais  voos  me  doonei  lA  ane 
commission  ridicola* 

—  Il  n'y  aura  sans  doate  que  des  enfants 
qui  par  leront  le  mort  cette  nuii.  Putir  les 
écarter,  il  ne  faut  que  vous  bart>ouiiler  le 
visage  de  noir,  vous  rendre  anssi  laid  qoo 
vous  â!ps  agréable,  vous  travestir  enfin  en 
démon.  C'est  une  commission  ridicule,  si 
vous  voulez.  Ma^  alJca  A  la  tombe,  A  dix 
hf  nres  précises  ;  enlevez  le  mort,  apportez- 
le  ici,  et  attendez  tout  de  ma  reconnaissance. 

Lambert  Van  Moll,  en  y  réfléchissant,  ne 
trouva  pas  que  ce  fût  acheter  trop  dier  le 
ecBor  de  tSerimde  ;  il  promit,  comme  las 
deux  aulrcs,  cxaetiiu  le  <  l  discrétion.  Il  sa 
retira  pour  s'occuper  de  ses  dispositions. 

Sigisniond  de  VIetter  vint  alors  rendre  ses 
dcvnir>  h  M.  et  à  MnJame  Stock  ;  il  souhaita 
k-  bonsoir  à  la  jeune  tiile  el  causa  quelques 
i  listants  avee  elle,  en  faisant  un  tour  de  jar- 
din. L'ayant  pris  à  l'écart,  (ifrirulc,  qui 
avait  ses  projets,  lui  proposa  à  âuu  lour  un 
personnage  dans  l.i  comédie  qu'elle  se  don- 
nai:. Mais  Sigismond  répondit  qu'il  était  à 
ses  ordres  pour  les  choses  sérieuses  et  non 
pour  les  choses  absurdes,  el  que  li's  cnfiii- 

lillages  ne  convenaient  qu'aux  enfants.  Car 
malgré  le  Ion  çrave  dont  eile  assaisonnait 

la  faille  qu'elle  ili'hi'ait  pour  lui,  il  décou- 
vrait dessous  quelque  malice.  La  coqoetle 
le  trouva  peu  complaisani  et  le  laissa.  Ce- 
pendant, à  neuf  heures  bien  précises,  par 
une  nuit  déjà  fruide,  Gilles  Collin  arriva  à 
l:i  tombe  romaine.  Il  s'était  muni  d'une  pe- 
tite l.in'erne,  n'einnt  p  is  (rès-rasçuré.  11  fit 
sa  ruuiie  auiuui  du  la  luiube,  visua  minu- 
tieusement les  buissons  et  lous  les  lieux  oà 
l'un  aurait  pu  s'être  caché  pour  lui  jouer 
quelque  tour  ;  et  mal  raffermi  par  le  silcnee 
et  lu  solitude  qui  l'enluiiraicnl,  il  s  tuflla 
pour  aul  sa  lanterne  s  puis  il  se  couvrit  des 
pfeds  è  la  tête  d'un  long  drap  blanc  qu'il 
avait  ajiiiorté.  Cixch6  sous  ses  habits,  le  iixa 
autour  de  son  cou  el  autour  de  ses  reioi 
avec  deux  serviettes,  s'étentllt  de  son  lon^ 
au  fond  (le  la  lombt',  rt  devint  biL'nt(\t  rrnssi 
triste  e(  aussi  iiniitubilu  que  lu  personnage, 
(iti'il  représcnlaii.  Il  faisait  lA  d'assca  lugu- 
bres réttc&  vus  dans  son  sna're. 
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Ao  boni  d'un  çrnnd  qiiart-d*h«tir«,  Ici  crh 

de  lacliourlle  le  fironi  Im.-s.ii  lir.  Il  souleva 
le  drap  qui  lui  cnuvrail  Us  yeux  ;  mais  il  ne 
vit  rieiit  sinon  quelques  vagues  lueurs  qui 
se  marquaienl  à  prine  dans  l'air,  du  côté  Aè 
la  fille.  Bientôt  il  entendit,  d.ins  le  silence 
de  ta  nuit,  (Jos  pas  qui  venaient  évidemment 
de  son  côlé.  Il  se  souleva  ;  de«  rofTots  de  lu- 
mière le  frappèrent,  et  il  vil  p.irditre,  h  peu 
de  distance,  un  mystérieux  fantôme,  vélu 
d'QDO  longue  robe  de  toile  d'argent,  avee 
une  ceinture  bleue,  la  lôte  couronnée  d'é- 
luilc  s  s  insdouiccn  papier  doré,  cl  les  épau- 
les chargées  de  deu&  pièces  de  mousseline 
<|Qi  flottaient  comme  des  aili-i.  CHte  appari- 
tion tenait  à  la  main  i:n  Lros  flambeau  de 
résine  allumé.  Le  uaurre  Gilles,  qui  n'a- 
vait pas  prévu  un  teiincidenlt  se  bloUU  suus 
son  drap,  ne  sachant  comment  s'expliquer 
ce  qu'il  voyait. 

—  Esi-ce  un  ange  ?  dlsail-il  en  liU-méme. 
Mais  r.inge  toussa, 

—  Ce  n'est  pas  un  habitant  du  ciel,  reprit- 
il  à  part  lui.  Si  c'est  an  àM  gentdn  stbbnl, 
me  voilà  mal  placé. 

L'ange,  de  «on  côté,  ne  paraissait  pat  à 
son  aist\  Il  s'élail  conîcnlé  d'un  rcpard  obli- 
que jeié  sur  le  suaire  qui  enveloppait  le 
mort,  et  ne  se  montrait  pas  très-ardent  A  te 
dévisager  de  piès.  Tenant  tnrrhp  ^  la 
main,  WcnccsIasStroobanl.docilemcntlrans- 
formé  en  ange,  parut  faire  un  grand  cfTorl 
pour  s'a-sciiir  au  pied  de  la  tomlip  ;  et  si  le 
mort  n'eût  pas  été  si  troublé,  il  eût  pu  re- 
marquer que  l'ange  tremblait,  de  froid  on 
d'autre  chose.  Le  rhume,  qui  s'était  mani- 
fisslé  chez  le  nouveau  venu  par  un  petit  ac- 
cès do  'i!Uï,  monfri  rependant  au  crrvoao. 
Wenceslas  éternua  deux  fois  ;  et  ne  pouvant 
tous  sa  robe  attraper  son  mouchoir,  il  se 

moucha  avec  une  de  «i^  s  ailes. 

—  Décidément,  pcusa  le  mort,  ce  n  est 
pas  on  ange,  et  c'est  on  sorcier.  Qui  sait  s'il 
n'est  pa*  !e  maître  des  cérémonies  ?  il  est  là, 
avec  8;i  lumière,  pour  appeler  les  autres.  Je 
vais  me  trouver  au  milieu  du  sabbat; et  si 
le  diatile  7  préside,  que  ferai-je  ? 

Comme  il  faisait  ces  réÔctions  peu  af;rea- 
blcs,  il  fut  frappé  de  rap;italion  dans  la- 
quelle tomba  loDlà  coup  l'ange  ao  flambran. 
Il  semblait  obcerver  quelque  spcclacto  cF- 
frayant.  C'était  In  troisième  personnage  qoi 
arrivait. 

Ce  dernier  (Lambert  Ven  Motl  )  ehemf-' 

nnit  en  ro':tTimc  de  sprcirr  sombre.  A  me- 
sure qu'il  s  approchait,  laion  he  l'érlalralt 
par  interratlès  d*une  toinli}  lugubre.  Il 
avnnr;iit  «sans  paraître  trop efTarouché  ;  mai» 
par  prudence  probablement  il  venait  en  lig 
zag,  poussant  à  droite  et  A  gauche,  s'arré- 
laol  parfois  comme  préoccnpé  d'apeivevoir 
ce  qo  il  n'attendait  pas. 

I.n  rohe  de  u-i  e  li  argent  brillait  à  la  lueur 
du  flambeau  ;  cl  Lambert  00  se  rendait  pas 
compte  non  pins  do  ce  singulier  eostnme. 

Comme  l'onge,  dont  les  jambes  flageo- 
laient, demeuritit  cloué  à  sa  place,  Lambert 

(I)  Witfus,  la  PieadMBoasrddi  damw. 
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se  décida  à  fonrner  la  position  ;  et  II  arrif  a 

à  la  tombe  par  l'autre  bout. 

Sa  mise  était  clTroyable  ;  il  s'était  aiïu blé 
en  démon,  coilfé  d'une  peau  de  vncho  munie 
tic  SOS  Innguoscornes et descs  oreilles pendan< 
les,  le  visage  noirci  et  tout  le  bas  de  la  Ggure. 
caché  par  une  immense  barbe  de  laine  rouge. 
Il  tenait  à  la  main  une  de  ces  fourches  de 
bois  avec  levquclles  on  fane  les  foins. 

Wcnreslas,  no  le  perdait  pas  de  vue, 
se  signala  par  le  plus  grand  effort  de  cou- 
rage qu'il  eût  produit  de  sa  vie  ;  il  s'avança 
d'un  pas  brusque,  et  avec  sa  torche  il  Hi  re- 
culer le  spectre.  Mais  ce  mouvement  mil  le 
feu  ft  la  grande  barbe  qne  Lambert  s'était  ac^ 
crochée  aux  oreilles  ;  il  Tarrarha  vivement 
cl  se  jeta  sur  l'ange,  dont  la  torche  tomba  et 
s*éleignlt.  Les  deux  gaillards  aussitôt  se  pri- 
renlaux  cheveux,  étonnés  peut>étre maloei* 
lemcQl  de  se  trouver  palpables. 

Le  mort  cependant,  qui  aralt  1001  ro  et 
qui  commençait  A  douter  que  ce  fût  lA  nne 
scèno  do  sorciers,  prenant  alors  Wenceslas 
cl  Lambert  pour  un  bon  et  un  mauvais  ange 

Jtti  se  disputaient  sa  possession,  fut  dominé 
*one  telle  époovante,  qu'il  s'élança  de  la 
tombe  avec  son  snniri^  ei  prit  la  luiio  à  tra- 
vers champs.  Les  deux  champions,  voyant 
bondir  le  mort,  furent  saisis  de  la  niéaio  ter* 
rcnr,  et,  se  lâchant  par  une  commotion  fé- 
clproqne,  se  mirent  à  courir  aussi  comme 
des  fous.  Les  trois  amants  rentrèrent  mala- 
des au  logis  ;  et  le  lendemain  tons  les  trois 
étaient  au  lit. 

Pour  clore  l'aventore,  Certrnde  lear  It 
dire  qu'ils  reslimaient  donc  bien  peu,  ponr 
rechercher  sa  main  par  des  extravagances, 
et  elle  êfiou'-a  Sigismnnd. 

PHAllMAClEtdiTinaiion  employée  par  les 
magiciens  et  enchanlenrs,  lesquels  devinent, 
A  l'aide  du  commerce  qu'ils  ont  avec  les  dé- 
mons, qu'ils  évoquent  pour  cela  au  moyen 
de  fnmîKations  faites  sar  un  récbaad» 

PHKNIX,  crand  marquis  des  enfers.  Il  pa- 
raît sous  la  forme  d'un  phénix  arec  la  voix 
d'un  enfant;  avant  de  ^e  montrer  é  i'evor- 
cisle,  il  rcnfl  de§  sons  mélodieux.  Il  fant  nu 
cualraire  se  boucher  les  oreilles  quand  on 
lui  commande  de  prendre  la  forme  humaine. 
Il  répond  sur  toutes  les  sciences.  C'est  un 
bon  poète,  qui  satisfait  en  vers  A  toutes  les 
demandes.  Après  mille  ans,  il  espère  retour* 
urr  au  septième  ordre  dos  trdnes.  Vinj^t  lé- 
gions loi  obéissent  (1). 

niENIX.  Il  7  a  ,  dit  Uérorlolo  ,  un  oiseaa 
sacré  qu'on  appelle  phénix.  Je  ne  l'ai  jaoaais 
vu  qu'en  peinture.  Il  est  grand  comme  us 
aigle  ;  son  plumage  est  doré  et  eolrcroéié  de 
rouge.  Il  se  nourrit  d'aromates  et  rient  ions 
les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  chargé  du  ca- 
davre de  son  pAre  enveloppé  de  nivcrho, 
qu  il  enterre  dan^  le  lemplu  du  SuU-ii. 

Sulindit  que  le  phénix  naît  en  Ar^e;q«e 
sa  gorge  est  entourée  d'aigrettes,  son  cou 
briliani  comme  l'or,  son  corps  pourpre,  s» 
queue  mêlée  d'aïur  et  de  rose  ;  qu'il  «il  cinq 
cent  quarante  ans.  Certains  historiens  lai  «m 
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donné  jusqu'à  douze  mille  neuf  ccat  cin- 
quante-quatre ans  de  vie. 

Saînl  Clémpni  le  Kornaio  rapporte  qu'on 
croit  que  le  pliénix  nail  en  Arabie,  qu'il  c>t 
uuiqHe  dans  son  espèce,  qu'il  vil  cinq  ans  ; 
qae,  lorsqu'il  est  près  de  mourir,  il  se  fait, 
•Yec  de  l*cnccns ,  de  la  myrrhe  et  d'aolros 
aroiniiti's,  un  rorrucil  où  il  entre  à  temps 
marqué,  ot  il  y  meurl;qae  sa  chair  corrom- 
pue proénU  un  ter  qui  te  nourrit  de  l*lra~ 
meur  l'nnima!  /nort  el  se  revél  de  plumes; 
qu'ensuite,  devenu  plu&  fort,  H  prend  le  cer* 
cueij  de  son  père  el  le  porte  en  Egypte,  sur 
l'aolcl  du  Soleil,  à  Héliopolis. 

Outre  que  tous  ceux  qui  parlent  de  cet  oi- 
seau niyslérieai  ne  Tont  point  vu  ,  ol  n  on 
parlent  que  par  ouï-dire,  qui  pont  Hrc.  %v.r 
qu'il  n  vécu  cinq  cents  ans  V  qui  peut  as&u- 
ri*r  qu'il  soit  seul  de  son  espèce? 

Le  P.  Martini  rapporte,  dans  son  Hhtoire 
ife  fa  Cikine,  qu'au  enmmenrement  dn  règne 
de  l'empereur  Xao-Hao  IV,  on  vil  paraître 
l'oiseau  do  soleil,  dont  les  Chinois  regardenl 
l'arrivée  eomme  on  heureux  présage  pour  le 
royaume*  Sa  forme  ,  dil-il ,  le  forait  prendre 
pour  an  aigle ,  sans  la  beauté  el  la  variété 
de  son  plumage.  H  «Joule  que  sa  rareté  lui 
fait  croire  qno  rel  oiseau  est  le  même  que  le 
pbénit  (1). 

PHENOMENES.  —  Une  négresse  de  Car- 
Ih.Tîîênc,  dans  le  no?ivcau  royaume  de  Gre- 
nade, mit  nu  monde  un  enfant  lel  qu'on  n'en 
a  jamais  vu;  c'était  uoe  fille  qui  naquit  en 
1738,  et  vécut  environ  sit  mois.  Bile  était 
tachetée  de  blanc  et  de  ooir,  depuis  te  som- 
met «le  II  d'il  jusqu'aux  pifds,  avec  tant  do 
svméirie  el  de  variété»  qu'il  semblait  que  ce 
ni  l*ottvrdge  dn  eompas  et  du  pinceau.  8a 
léte  était  couvt  rte  de  (  heveui  noirs  bouclés, 
d'entre  lesquels  s'élevait  uoe  pyramide  de 

S il  crépu,  qui  dn  sommet  de  la  téte  descen- 
it,  en  élargissant  ses  deux  lignes  latnr^ilrs, 
jusqu'au  milieu  des  sourcils,  avec  tant  do 
régularité  dans  la  division  des  conleurs,  que 
les  deux  moitiés  des  sourcils  qui  servaient 
de  base  aux  deux  angles  <ia  la  pyramide, 
étaient  d'un  poil  blanc  ot  bouclé,  au  lieu 
que  les  deux  autres  moitiés,  du  c<^ié  des 
oretltes,  étaient  d'un  poil  noir  el  crépu.  Pour 
relever  nu oro  l'espace  blam'  (ino  formait  la 
pyramide  dans  le  milieu  du  front,  la  nature 

?r  avait  placé  une  laehe  noire  qui  dominait 
p  r(^sif»au  vîsap;r.  l'no  autre  pyramide  blan- 
che, s'appujanl  sur  la  partie  inférieure  du 
cou,  s'élevait  avec  proportion,  el,  partageant 
le  menton,  venait  aboutir  âu-desaiis  delà 
lèvre  inforirure. 

Bepois  l'extrémité  des  doigts  jusqu'au- 
dessus  du  poignet,  cl  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  moitié  de»  jambes,  la  jeune  fille 
paraissait  avuirdes  huiiincset  dc-s  gants  na- 
turels, d'un  noir  clair,  tirant  sur  le  rendré, 
mais  parsemées  d*an  grand  nombre  de 
mouches  aussi  noires  quo  i!u  jais.  De  l'cx- 
Irémtté  inlérieure  du  cou  desceudail  une  es- 
pèce de  pèlerine  noire  sur  la  poitrine  el  les 

(1)  Des  critiques  pensent  que  le  pb^nix  était  le  ;jml)ola 
rie  u  cba<iti>i«  et  de  U  tMMiéraMe  chei  IcftptiffM;  lis 
com^iaieai  qiutrc  f {TadlkNH  ds  Ml  eUei»  swrvsihN», 
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épaules;  elle  se  Icnninaîl  en  trois  pointes, 
dont  deux  étaient  placées  sur  les  gros  mus- 
cles des  bras  ;  \.\  froisil^fne,  qui  était  la  plu^ 
large,  sur  la  poitrine.  Les  épaules  étaient 
d'un  noir  clair,  tacheté  comme  celui  de» 
pieds  et  des  mains.  Les  autres  parties  du 
corps  étaient  tachetées  de  blanc  et  de  noir 
dans  une  agréable  va  ri  M  A  ;  <!<  ux  taches  noi- 
res couvraient  les  deux  genoux. 

Toutes  les  personnes  dn  pays  viNiturent 
voir  ce  phénomène,  c^mbh^renl  cette  petite 
fille  de  présents  ;  et  on  offrit  de  l'aciieter  à 
grand  prix. 

L'auteur  à  qui  nous  empruntorr?  r^ilc  des- 
cription assure  que  la  mère  avait  une  pe- 
tite chienne  noire  el  blanche  qui  ne  la  quit- 
tait jamais,  et  qu'ayant  examiné  en  détail 
les  taches  de  sa  fille  et  de  ta  chienne,  il  y 
trouva  uni'  rr ssomhlance  t  >[  ilf,  non-seule- 
ment par  la  forme  des  couleurs,  mais  en- 
core par  rapport  aux  lieux  oA  les  noances 
étaient  pl.icées.  Il  en  conclut  que  b  vur  con- 
liooeUe  de  cet  animal  avait  été  plus  que  suf- 
fisante pour  tracer  dans  l'imagination  de  la 
mère  celte  variété  de  teintes  el  l'imprimer  4 
la  fille  qu'elle  portait  dans  son  sein. 

On  dit  que  le  peuple  anglais  est  un  peuple 
de  philosophes  ;  ce  qui  n  empêcha  pas,  en 
J726,  une  femme  de  Londres  d'accoucher, 
disait-elle,  d'un  lapereau  clian  c  j  i  ir;  le 
chirurgien  qui  l'accouchait  nommé  Saint- 
André,  assurait  que  Hen  n'était  plus  posl- 
lif.  et  le  peuple  pliilosophe  le  croyait. 

Marguerite  Daniel,  femme  deUenéUou- 
deau,  dn  bonrg  du  Plessé,  dépendant  du 
marquisat  de  Blin,  devint  fim^îse  en  1685, 
vers  la  mi-oclobre.  Elle  seniit  remuer  son 
enfanl  le  jour  de  la  Chandeleur  et  entendit 
le  vendredi  saint  suivant  trois  cris  sortir  de 
son  ventre.  Depuis,  son  enf.int  continua  de 
faire  les  mêmes  cris  trois  ou  qoatnn  fois  le 
jour,  à  chaque  fois  quatre,  cinq  cris,  et 
même  jusqu'à  huit  et  neuf  fort  distincte, 
sembl.il'lcï  à  ceux  d'un  enfant  notncl'nmenl 
ne;  mais  queli|ue(ois  avec  de  teb  efforts, 
qu'on  voyait  l'eslomac  de  celle  femme  s'en- 
fler comme  s  i  elle  eût  dû  étouffer....  Voy. 

JdERVBULBS,  PrOIHGBS,    VlSlOIfS,  ImAGIMA- 

Tfoiis,  AppAniTiONs,  etc. 

PHllJNNION.  Voici  nn  trait  rapporté  par 
Piilcgon,  et  qu'on  présume  être  arrivé  à  Hy- 
pale  en  Thessalie.  Philinnion,  fille  unique 
de  Démocrate  et  ttc  Tharito,  mourut  en  âge 
nubile  ;  ses  parenis  inconsolables  firent  en-» 
terrer  avec  le  corps  mort  les  bijoux  el  les 
atours  que  la  ieuoe  fille  avait  le  plus  aimés 
pendant  sa  vie.  Quelque  temps  après,  Un 
jeune  seigneur,  noinnn-  ^îachHle9,  vinl  loger 
chez  Démocrate,  qui  était  son  ami.  Le  soir, 
comme  il  était  dans  sa  chambre,  Philinnion 
lui  npparaft,  lui  déclare  qu'elle  l'aime;  igno- 
rant sa  mort,  il  l'épouse  en  secret.  Macha- 
tès,  pour  gage  de  son  amour,  donne  à  Phi- 
linnion une  coupe  d'or  et  se  laisse 
anneau  de  fer  qu'il  avail  au  doict.  Philln- 
Bloo,  de  son  côté,  lai  laîl  prêtent  de  ton  col* 

la  première  sous  le  roi  SésotHris,  1»  scfomJe  soos  An>a«s, 
It  tralsièaie  sens  le  iNisi^  des  Ploiéiiiécs,  U  quatcièiu» 
SOUS  Tibère, 
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lier  H  d'aa  aaiM«o  d'or,  el  te  retire  avaat 
Is  joar.  Le  trmfemaîn,  elle  ret inl  à  U  mêmt 

beu  c  l'L  ri'Ijiiî  c!:iif'nt  ensenible,  Cba- 
rilo  entuja  uoe  vieiUe  «ertaote  dans  la 
chambre  de  Macliaiè»  pour  voir  oe  lai 
manquait  rien.  CeCc  fp-r  me  n  toarna  hir-nti^t 
éperdae  ler»  sa  mailre^sc  el  lui  ana  >nça 
4|iie  Pbilinnion  était  arec  lfacbatè<».  On  la 
traita  de  «isiunnaire  ;  mais  comme  elfe  s'obs- 
Unait  à  soutenir  ce  qu'elle  dis  iît.  quand  le 
malin  fut  venu,  Cbaritu  alla  trouver  son 
bôle  et  lui  demanda  si  la  vieille  ne  Ttrail 
point  trompée.  Marbates  avoua  qu'elle  n'a- 
vait pas  fa  l  uu  mensonge,  rjcoula  1<'>  rir- 
coBf  laoce*  de  ce  qui  lai  élaîl  arrivé,  et  mua- 
Ira  le  eoltter  el  l'aBseaQ  d*or  qae  la  mère 
reconnut  pourceox  de  sa  fi!î  .  0  Me  vue  ré- 
vetUa  la  douleur  de  la  perle  quVlte  avait 
faite;  elle  jete  é»  cris  épouvantables  et 
«-oppHa  ^!^^h3tè^  de  l'avertir  quand  sa  fille 
reviendra  t ,  ce  qu'il  exécuta.  Le  père  el  la 
mifela  virent  ei  coururent  à  elle  pour  IVna- 
l)ra^9i  r.  Mais  Philinniun,  L>  it^^atit  les  yeUt^ 
ieur  dit  ^tec  uuc  cuiilcnaïuc  luoroR: 

—  Hélas  i  mt>n  père,  et  vous,  ma  mère, 
TOUS  détruisez  ma  félicité,  en  m'empécbanl, 
par  votre  pré<>ence  importune,  de  viwre  setl- 
IiMieiii  Irui»  jours.  Volrr  curi  is  ié  vuu^ 
•era  fuae*lc,  car  je  m'ea  retourne  au  séjour 
de  ta  morf ,  et  ront  me  pleorerex  aulaDt  qae 

qnnnil  je  f  ,s  (>ortér  rii  Iprrc  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  le  tous,  avertie  que  je  ne 
•ois  pas  veooe  îa  aaot  la  volonté  des  dtous. 

Ajrèsces  mots,  elle  rcîomha  morte,  et 
son  corps  fui  exposé  sur  uu  lit  à  la  vue  de 
loDS  ceux  de  la  maiaoo.  On  alla  visiter  le 

l<5m!)f',iu  qu'on  trouva  vi«lc  rt  ne  cnntcmnt 
bLUlc'.iicitl  que  l'anneau  de  1er  rl  ia  coupe 
que  .M  icba!«^s  lui  avait  donnés. 
PHILO.SOPUlËllbKM&TIQUE,  F.  Pibokb 

rillLOSOPBALE. 

PHILOTANDS,  démoo  d*ordro  infériMir, 
soomis  A  Uéliat. 
PHILTKB,  breuvane  ou  drogue,  dool  Vet- 

fel  prétendu  <  >i  de  donner  de  l'amoor.  Les 
ancient,  qui  en  connaissaient  l'usage,  iovo» 
qoaienl  obos  la  cooreciion  de«  fAHIrrs  lea 

divinités  infernales.  Il  y  entrait  difTcrcntâ 
animaux,  berbes  ou  matières,  tels  que  le 
poisson  afipelé  remore,  eerlaloe  et  de  ffre* 
nouilles,  la  pi('rrr<  aslroïieet  surfont  l'Iiip- 
pomane.  Dclrio,  qui  met  les  pbilircs  au  rang' 
ilca  OBalèficei ,  «jouie  qu'oa  t'est  aussi  servi 

fiour  les  conipcifT  i!o  r-j'^'Hiirei  d'on^'Ies,  de 
iinailtcs  de  mctaui,  de  repiiles,  d  inlosdns 
de  puis»ons  et  d'oiseaux,  et  qu'on  y  a  mêlé 
quciquelbit  dea  fragoMoti  d'ornemeoU  4*^ 
glise. 

Les  ]>'iillres  s'expliquent  comne  la  poi- 
sons, par  la  pharmacie. 

L*iilppomane  est  le  pins  fameox  de  font 
les  philircs-,  c'f'si  un  inorccau  de  cbair  noi- 
râtre et  de  forme  ronde,  de  la  grosseur  d'une 
flgne  lèche,  que  le  poolain  apporte  qoel« 

quefois  sur  le  front  en  ivnissnnt.  Suivnntles 
livres  des  secrets  magiques,  ce  royslèrteui 
morceao  de  cbair  fait  nailro  noe  paisionar- 
itcnte,  quand,  clani  mis  en  poudre,  il  est 
pris  avec  le  sang  de  celui  qui  vcat  se  faire 


aimer.  Jean-Baptiste  Porta  détaille  ao  long 
les  surprenantes  propriétét  de  f  blppomaoe  ; 
il  eil  f3<  fiPiJï  n'-i'on  n'ait  jannis  pu  le  trou- 
Ter  tel  quM  le  décrit,  ni  au  front  du  poolaia 
naissant,  ni  allkora.  Voy.  Hirroas^ic. 

I.^s  philtres  sont  en  grand  nombre  et  plos 
ndieulfs  les  uns  que  les  autres.  Les  aacien> 
lea  coanaissaicot  autant  que  noos,  et  chef 
eoi  on  rejetait  sur  les  cbarmes  ma;ri  |ues 
les  causes  d'une  passion  violente,  un  amour 
disproporlioonc,  le  rapprocbement  de  deoa 
cfiBurs  entre  qui  la  fortune  avait  rois  oae 
barrière,  ou  que  les  parents  ne  voalafenl 
point  unir. 

Il  j  a  de  certains  toniques  qui  eaflam- 
ment  les  intestiot,  ranseot  la  dèmeoee  oo 

!a  mort,  et  inspirent  une  ardeur  qu'on  a 
pr  i^e  pour  de  l'amour.  Telles  sont  les  mou- 
rhes  cantharides  avalèee  daoa  no  hreovage. 
Un  Lyonnais,  roiilriiit  se  faire  aimer  de  sa 
femme  qui  le  repoussait,  lui  fit  avaler  qua- 
tre de  ces  insectes  pnlvérisés,dans  un  verre 
de  ^in  dti  HhAne  ;  i!  s'aHendait  à  éire  hru- 
reui.  il  tul  veuf  le  iendemaïu.  A  ces  moycus 
violents  on  a  dooaé  le  nom  de  philtres. 

Hien  n'est  plus  curieux,  dit  un  contempo^ 
rain,  qne  la  sopersiition  qui  en  Ecosse  pré- 
side aux  moyciiî  emploies  pour  faire  naî- 
tre l'amoarun  raincre  la  résistance  de  l'obicl 
almè.  Sir  Joho  Golqohomi  avait  èpootè  de- 
puis peu  de  mois  tady  Lilia  Grabnm,  fille 
atnéc  de  Jean,  quatrième  comte  de  JJou- 
Irose,  lorsque  lady  Catherine,  sa  betle> 
sti'ur,  vint  passer  quelque  lemp-?  chpi  lui, 
Iticniôt  il  eo  devint  épris,  et,  pour  vaincre 
l*iadlflére»ee  qo'elle  lui  témoignait,  il  eot 
recours  à  un  néeroroancien  babile,  qui  com- 
posa un  bouquet  formé  de  diamants,  de  ru- 
bis et  de  saphirs  montés  en  or,  et  It  doaa 
de  la  propriété  de  livrer  à  la  personne  qui 
le  donnait  le  corps  ei  l'amc  de  celle  qui  le 
recevait.  Il  parait  que  sir  John  fit  un  usage 
imaiédial  de  ce  Lilisman.  Les  chroniques  de 
cette  èpoqoe  disent  qu'il  partit  avee  lady 

Catherine  pour  I.onrl  es,  .iprAs  qti'ij  eut 
criminellement  abandonné  son  épouse,  et 
qnfl  folobli^^é  d'y  rester  carbèpoorédiap- 
p(  r  ri  In  sentence  de  mort  qui  avait  été  pra- 
ooncée  contre  lui  dans  sa  patrie. 

Hait  on  comprend  trèl-Uon  l'effet,  tar 
fine  rcmmc  mOndaîoe  et  vaniteuse,  d^ 
phiiire  composé  de  riches  diamants. 

PHLEGETON,  llenve  d'enfer,  qui  ruolail 
des  torrents  de  flamme  et  environnait  de 
toutes  paris  la  prison  des  mecluuls.  On  lai 
attribuait  les  qualités  les  plus  nuisibles. 
Apr(^s  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyle,  il  se  jetait  comme  lui  dans  l'A- 
cbéron. 

PHRENOLOGIB  ou  CRANOLOGIE,  art  ou 
science  qni  donne  les  moyens  de  juger  les 
hommes  par  les  protubérances  du  crâne. 

Noos  ne  voyons  pas,  comme  quelques-nos 
Ton!  dit,  que  la  erènotofie  eonsaero  le  ma- 
térialisme,  ni  qu'elle  consolitle  les  fuoestCS 
principes  de  la  fatalité.  Nous  sommes  per- 
•oadés  au  contraire  que  lee  dispositions 
prétendues  innéi-s  se  modifient  par  l'éduci- 
tiuu  religieuse,  surtout  par  rapi^orl  aus 
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mœurs.  Dans  les  art»  on  dil  bien  que  liî  gc- 
die  c«t  inné  :  c*e«l  peul-élre  vrai, en  partie 
•euleoient,  car  il  n'y  q  pas  de  génie  lirat 
qui  ail  produit  des  cfu'rN  «i'tcuvre.  Les  grands 
IKièles  el  les  grands  peinircs  ne  sont  pour- 
.  teol  devenas  grand*  qn*à  force  de  Irarail.  Le 
génie,  a  dit  BulTon,  c'est  la  patience  ;  et  So- 
cra'e  I  né  vicieux ,  est  devenu  honiuie  de 
bien. 

Avant  Gall  et  Spnrzheim,  les  vieux  phy- 
siologistes n'avaient  jeté  que  des  idées  va- 
gues sur  la  crAnologie,  on  rrânoscopie»  ou 
plirénologie,  qui  est  l'art  de  juger  les  bom- 
mes  au  ini>ral  par  la  cotironnation  du  crâne 
et  SCS  protubéruncos.  Gall  et  Spurzlieiin  <mi 
Orenl  un  sjfslème  qui,  à  son  apparition,  di- 
visa le  public  en  deux  camps,  comme  c*est 
l'nsage  ;  k■^  uns  adminVi ut  et  applaudirent  ; 
les  autres  doutèrent  el  lircul  de  l'opposition. 
Pen  à  pea  on  reconnol  des  vériléa  dan*  Icf 
inductions  crânologiqtres  des  deux  Aile- 
niatids.  Le  système  devint  une  science  ;  la 
médecine  légale  y  recourol  ;  aa|oanl*liiii  il 
ja  de^  chaires  de  crânoluç^ie,  et  peut-être 
que  c  tie  science,  dont  ou  avait  commencé 
par  rire,  détiendra  na  auxiliaire  de  ta  pro-> 
Cédare  criminelle. 

On  a  suulcuu  fréquemmenl  que  l'àmc  a 
son  $ié|>c  dans  le  cerveau.  Dans  toute  l'é- 
chelle de  la  création,  la  masse  du  cerveau 
et  des  nerfs  augmente  en  raison  de  la  capa- 
cilc  pour  une  éducation  plus  élevée.  La  v:rn- 
datioo,  pour  ne  parler  ici  que  maiéncile- 
xaent.  a  lieu  jusqu'à  Tliomnie,  qui,  parmi 
tous  K'S  ^\rc$  créé-i,  roi  de  !a  création,  o^t 
avsc«>ptible  du  plus  haut  degré  d'ennoblisse- 
Beat,  et  à  qui  Dieu  a  donné  le  errrean  te 
plus  parfait  el  propoitionnellcinrnt  le  plus 
grand.  11  y  a  dans  certains  auimaux  ceriai- 
ne*  diepositîons  innées.  11  y  a  immensémani 
de  CCS  (îisp  'si!  ons  dans  l'hommi-,  peut- 
éliu  un  n  aur.iit  jamais  dû  cunij  arer  à  ce 
qui  n'a  pas  cornn>elul  la  raison.  L'histoire 
nous  olire  plusieurs  grands  hommes  qui, 
dès  leur  tendre  jeunesse, ont  en  un  peacbuni 
décidé  pour  Ici  art  ou  telle  scienc»*.  La  plu- 
p  tri  des  grands  peintres  el  des  poêles  dit- 
lingnés  te  sont  livrés  aux  beanx^arls  par 
cette  inclination,  et  sont  devenus  Ltueux 
quelqu«  fois  malgré  leurs  parents.  Ces  dis- 
positions  peorent  élre  développées  et  per- 
fectionnées par  l'édui  atton  ;  mais  elle  n\<n 
donne  pas  le  germe,  car  les  premiers  indices 
de  ci-s  laleots  coinnieneent  à  se  montrer 
quand  les  entants  ne  sont  pas  encore  pro- 
pres à  une  éducation  proprement  dite. 

Dans  le  règui*  animal,  toutes  les  espèces 
on!  di  s  iiiflin-itions  qui  leur  sool  parlii  u- 
liL-ro»  :  ij  iruaulé  du  tigre,  l'induhlrie  du 
castor,  l'adresse  de  l'éléphant,  sont  dans 
chaque  individu  de  ces  espèces,  sauf  quel- 
ques variations  accidenlelU-5.  l/boinme  uVsl 
pas  ainsi  restreint  dans  une  spécialité. 

De  uième  donc  qu'il  y  a  des  dispositions 
innées,  de  même  il  existe  autant  d'organes 

rassemblés  et  placés  \>"^  uns.-nii  rl:■sdL'^;Jutr('s 

dans  le  cerveau,  uni  csi  le  mobile  des  fonc- 
tions sapérienres  de  I*  vie.  Ces  organes  s*ex- 
prtmcal  sur  U  surCicc  du  fervean  par  de* 
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protul'érancrs.  Plus  ces  prot u Itéra nces  sont 

Jrandes,  plus  on  doit  s'attendre  à  *ie  gran- 
es  dispositions.  Ces  organes,  exprimés  à  la 
surfaci  du  i  (  r\ l'.ui,  produisent  nécessaire- 
ment des  protubérances  A  la  surface  exté- 
rieure dv  crflae,  enveloppe  du  cerveau  de- 
puis sa  première  existence  dans  le  srin 
roaiernei.  Celte  thèse  au  reste  n'est  applica- 
ble qu'aux  cerveaux  sains  en  général,  les 
maladies  pouvant  faire  des  rxreplions.  Mais 
il  ne  faut  pas,  comme  a  fait  tîali,  rappliquer 
aux  vertus  et  aux  vices,  qui  seraient  sans 
mérite  si  les  bosses  du  crâm-  les  donnaient. 
Ce  serait  admettre  une  taiaiité  malerioiie, 
S  il  est  vrai  qu'un  voleur  ait  la  prolnbérancu 
du  vul,  c'est  son  mauvais  penchant  qui,  peu 
à  peu,  a  fait  croître  la  proiubérauc  en 
agissant  sur  le  cci  vcau.  Mais  la  protubé- 
rance anlérieore  n'esi  pas  vraie. 

Voici  une  noiiee  rapide  de  tout  ce  sys* 
tèmc  :  L'instinct  de  j  ropagation  se  mani- 
feste par  deux  éminenccs  placées  derrière 
l'oreille  immédialemeni  au-dessus  do  cou. 
Cet  orgnnc  est  plus  fortemenl  développé  cbex 
les  mâles  que  chez  les  femelles. 

I*'aaieiird«i««/bM«  est  dans  la  pluséiroiic 
union  avec  cos  orgnnes.  Aussi  protubé- 
rance qui  le  donne  csl-e!ie  plarce  auprès  de 
celle  qui  indique  l'instinct  de  la  propagation. 
ISUe  s'annonce  par  deux  émiuences  sensi- 
bles derrière  la  tôte,  au-dessus  de  la  nuque, 
à  l'endroit  où  se  termine  la  fosse  du  ou. 
£lle  est  pins  forte  chez  les  femelles  que  chez 
les  mâles;  et  si  on  compare  les  crânes  des 
animaux,  on  le  trouvera  [dus  prononcé  dans 
celui  du  singe  que  daui»  tout  autre.  L'or- 

Sane  de  Vamitié  et  de  la  fidélité  est  placé 
ani  la  proximité  de  celui  des  enfunis  ;  il  se 
présente  des  deux  côtés  par  deux  protubé- 
rances arrondies,  dirij(ées  vers  l'oreille.  On 
le  trouve  dans  les  chiens,  surtoiit  i1,tns  le 
barbfl  el  lo  basscl.  L'organe  de  iltumeur 
querelleuse  iemaoihs^e  de  chaque  coté  par 
une  protubérance  demi-globulaire,  derrière 
et  au-dessus  de  l*oreil1e.  On  le  trouve  bien 
prononcé  iliez  les  duellistes.  L'org.iiie  du 
meurtre  s'annonce  de  chaque  côté  par  une 
prolubéranre  placée  au-dessus  de  I  organe 

de  "  liUDii  nr  ipicrriîrusi?,  en  s*  t  njiproch.int 
vers  les  lentpes.  On  le  liouve  citez  Ks  api- 
maux  carnivores  et  cbet  les  assassins.  L'or- 
gane de  la  ru«e  est  indiqué  de  chaque  cAlô 
par  une  émineuce  qui  s'clèvc  au>(ie>su.s  du 
conduit  cxlérieurde  l'ouïe,  entre  les  lempes 
et  l'orjiane  du  meurtre.  On  le  reumutr  cUv/ 
les  fripons,  chez  les  liypocnie»,  ciie/  les 
gens  dissimulés.  On  lo  voit  aussi  cdez  de  sa- 
gcs  généraux,  d'habiles  ministres  el  chez  des 
auteurs  de  romans  on  de  comédies,  qui  cun- 
dui-senl  finement  les  intrigues  de  Icur^  fic- 
tions. L'orgaue  du  vol  se  manifeste  de  cha- 
que célé  par  une  protubérance  placée  aia 
haut  de  la  tempe,  de  manière  h  former  un 
iriauglo  avec  le  coin  de  l'œil  et  le  bas  do 
roreiUe.  On  le  remarque  dans  les  voleurs 
n  dans  quelques  animaux.  Il  est  très-pro- 
noncé au  crâne  de  la  pic.  L'organe  des  arts 
forme  une  voùic  arromiie  à  côté  de  l'os  fron- 
lalf  aïk-dcssous  de  1  organe  du  vol  j  il  est  pro- 
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émioenl  sur  les  nrâoei  de  Raphaël*  de  Mi- 
I  bel- Ange  cl  deBabeni.  L'orgaoedet  tWM 

et  de  la  musique  s'exprime  par  nnc  protabA- 
raoce  à  chaque  ani(le  du  froot,  a o -dessous 
de  rorgana  dat  art«.  On  Ironta  eet  dcax 

prn(t)!  éranres  nnx  crânes  du  perroq"i"i, 
1.1  pivusiie,  du  corbeau  et  de  tous  les  utse  iux 
màlen  chaalanls ; <m  ne  lea  rencontre  ni  chez 
les  oisciui  et  les  animaot  i  qui  ce  sens 
manque,  ni  mémo  chex  les  homme»  qui  en- 
tcndciil  la  musique  avi'c  répupn mcp.  Cet 
organe  est  d'aoe  grandeur  sensible  chez  les 
irraads  Da4ieiéDS,  icU  que  Moiarl,  Otoek, 
H.ijdn,  Viotli,  BoïeUlieu,  n<»sMni,  Mi  vpr- 
beer,  etc.  L'organe  de  Véducaiion  se  mâoi- 
fraie  pur  vna  wolabéraoce  ao  baa  da  froni, 
sur  la  racine  au  nez,  entre  les  deui  sourcils. 
I^s  aaimaux  qui  ont  le  crAne  droit,  depuis 
roceipol  jniqa  aos  yaoz,  i  omme  le  blaireau, 
sont  incapables  d'aucune  éducntion  ;  et  cet 
organe  se  développe  de  pins  en  plus  dans  le 
venard,  le  lévrier,  le  caniphe,  1  éléphant  et 
rorang-ottUing,  donl  le  crâne  approctia  un 
pendes  tètes  humaines  mal  or^aniséM.  L'or- 
gane du  sent  dt^  ll-'ux  se  maniTestc  exlcrii  u- 
reweal  par  deux  protubérances  placées  au- 
desaat  d«  la  racine  du  net,  à  Toa  f niérienr 
dessourcils.il  indique  en  ;;<Ttèrat  la  capa- 
cité de  concevoir  les  dislances  penchant 
poor  loutei  lea  aeiences  et  arts  oà  it  faot 
observer,  mesurer  et  établir  <!rs  rapports 
d'espace  :  par  exemple,  le  goût  pour  la  péo- 
f  raM>w<  'foui  lea  voyagears  distingués  ont 
rct  organe,  rommc  Ip  prouvent  les  bustes  de 
Cook,  de  Culombi  L  d'autres.  On  le  trouve 
aussi  chez  les  animaux  errants.  Les  oiseaux 
de  passage  l'ont  plna  on  moin*»  selon  la 
terme  pins  ou  moins  éloigné  de  tenra  migra* 
lions.  Il  est  très-srnsible  au  crâne  de  la  ci- 
gogne. C'est  par  la  disposition  de  cet  organe 
4|ne  la  cigogne  relronre  l'endroit  oà  elle 
a*estarr(H('c  Tannée  précédente,  elqtie,  comme 
rbirondelle,  elle  bâUl  loua  les  ans  son  nid 
sur  la  même  cheminée. 

L'organe  du  sens  de»  couleurt  forme  de 
chaque  côté  une  protubérance  au  milieu  de 
i*arc  des  aourcils  «  immédiatement  à  c<^té  du 
sens  des  lieui.  Lorsqu'il  est  porté  à  un  haut 
degré,  il  Torrac  une  voûte  particulière.  C'est 
pour  ccl  i  que  les  peintres  ont  toujours  le  vi- 
sage plus  jovial,  plus  réioni,40i!  lea  autres 
hommes,  [larce  que  leorg  aonrcUt  tont  ploa 
nrqiifs  vi  rs  h'  ii;iut.Cei  Organe  donne  la  ma- 
nie des  fleurs  ei  le  penchant  à  réjouir  l'uBil 

?ar  la  divenilé  dea  couleara  qo*eUea  oOrenl. 
'il  est  lié  avec  l'organe  du  sens  des  lieux,  il 
forme  le  paysagiste.  Il  parait  que  ce  8>ens 
manque  auE  animaux,  et  que  leur  aêBBÎbi- 
lilé  à  l'égard  de  certaines  couleurs  ne  pro- 
vient que  de  l'irritation  des  yeux.  L'organe 
da  anu  da  nombres  ett  placé  également  an- 
dessus  de  la  cm  ité  di  s  yeux,  à  côté  du  sens 
des  couleurs,  du.iii  1  angle  extérieur  de  l'os 
des  veut.  Ouand  il  existe  à  un  haut  degré, 
il  s'élèv  e  tara  lea  lampes  un  gonOemenl  qui 
donne  â  la  léte  one  apparence  carrée.  Cet 
org<ino  est  fortement  exprimé  sur  un  buste 
de  Newton,  et  en  général  il  est  visible  chez 
lea  ffinda  malbéanaUdeof.  11  est  ofdliuUre- 


ment  lié  aux  tètes  des  astronome  avec  l'or- 
fane  da  tena  dea  lieux.  L*organe  de  la  mtf- 

moire  a  son  siège  an-dessus  de  la  partie  sa- 

{lérieure  et  postérieure  de  la  cavité  des  yeoi. 
I  preste  les  yeux  en  bas  et  en  araai.  Bea^ 

CM! p  (îe  comédiens  célèbres  ont  les  yentsail- 
laiils  par  la  disposition  de  cel  ur^^aiie.  Le 
sens  de  la  méditatiun  se  manifeste  par  un  ren> 
llement  du  crâne .  environ  nn  demi-pouce 
sous  le  bord  supérieur  du  front.  On  le  trouve 
nu  buste  deSoi  r  t  '  i  t  à  j  Uisieiirs  penseurs. 
L'organe  de  la  sagacité  se  manifeste  par  un 
renilemcol  oblong  an  mllien  do  from .  L*or- 
p.int"  de  la  forée  de  Vesprit  sr*  ninnif  -ste  par 
deux  protubérances  demi-circulaires  ,  pla- 
cées fto-desioua  du  renflement  de  la  roèdiia- 
tion  et  séparcci  par  l'organe  dp  la  sai^actlé. 
On  le  trouve  dans  Lf>safre,  Boileau,  Cervan- 
téa,elc.  L'orsancdc  la  6aiiAaml«8e  manifeste 
jjar  une  élévation  oblon^ne  partant  de  la 
courbure  du  front  vers  le  sommet  de  \:\  tète, 
au-dessus  de  l'nr^ane  de  la  sagacité.  On  le 
trouve  an  mouton  ,  an  chevreuil  et  à  plu- 
aicnra  raeea  de  ebiens.  L'organe  de  la  piiti 
vraie  ou  fausse  se  manifeste  par  un  sonfle- 
meot  au-deasua  de  l'organe  de  la  bonnomie* 
L*organe  de  Vorgueit  et  de  la  fierté  se  manl> 
feste  par  une  proiubérancr  <ivate  au  haut  de 
l'ocriput.  L'organe  de  l'ainbiii"n  ei  de  la  ea- 
niié  se  manifeale  par  deux  pr<-tuhéraneea 

r «lacées  au  sommet  de  la  téte  et  séparées  par 
'organe  do  la  Gerié.  L'organe  de  la  prudeiu* 
se  inanif.  ste  par  deux  protubérances  placéet 
à  côlé  des  proluhéranres  de  l'ambition,  sor 
les  angles  postérieurs  du  crâne.  Enfin,  l'or- 
gane de  la  confiance  et  de  la  fermeté  se  ma- 
nifeste par  une  protubérance  placée  derrière 
la  téte,  au-dessous  de  l'organe  de  la  flerlé. 

Ce  s}'stènie  du  durteur  (j.îîl  a  eu,  comme 
on  l'a  dit,  de  nombreux  partisans  •  mais  il 
n*a  guère  ea  molna  d'ennemfa.  Qnelqnea-nna 
Tont  comparé  aux  rêveries  fie  certains  phy-  ' 
•ionomistes,  qnoiqu'il  ait ,  en  apparence  da 
moins,  on  fondement  moins  chlaiériqiie.  On 
a  vu  cent  fois  le  grand  hom<nc  et  l'homme 
ordinaire  se  ressembler  par  les  traits  du  vi- 
aige,  et  jamais,  dit-on,  le  crâne  du  génie  na 
ressemble  à  celui  de  l'idio!,  Peut-être  le  doc- 
leur  (iall  a-l-il  voulu  pousser  trop  loin  «a 
doctrine,  et  on  peut  s'abuser  en  donnant  des 
r^les  invariables  sur  des  cbotea  qni  neaonl 
paa  toujours  constantes.  Un  savant  de  nea 
jours  a  soutenu,  c  mirtî  !e  sentiment  du  c- 
Icur  Gall,  que  les  inclinations  innées  n'exis- 
taient pat  daoa  lea  protubérances  dn  crâne, 
poisqu  il  dépendrait  alors  du  bon  plaisir  des 
sages-femmes  de  déformer  les  enfants,  et  de 
les  modeler,  dès  leur  naissanc*',  enidinlaoo 
en  génies  ;  mais  le  docteur  Gall  (r<Hiv«  cette 
obiociion  risible,  parce  que,  quand  même  ou 
enfoncerait  te  eHinn  par  esemple  à  un  eu- 
droit  où  se  trouve  un  orfrane  précieux,  cet 
organe  comprimé  se  rétablirait  peu  à  peu  de 
lui-môme,  rt  parce  que  le  cerv»  lu  résiste  i 
toute  pression  extérieure  par  rélaslicitè  des 
tendres  filets ,  et  qu'aussi  long-temps  qu'il 
n'a  p  is  été  écrasé  ou  loialemeul  détruit,  il 
fait  une  rcpres.»iou  sulfisaule.  Cependant 
Blumenbacli  écrit  411e  les  Canlbct  preiMûl 
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le  crâne  de  luars  cafanls  avec  une  cerlaioc 
machine,  et  donnent  à  la  léte  la  forme  pro- 
pre A  ce  peuple.  Les  naturalislcit  placent 
avnf  les  qualité!  de  l'esprit,  non  dans  les 
protubérances ,  mais  dans  la  cooformation 
au  crâne,  et  plusieurs  prétentleot  qu'un 
Maillet  on  nue  pression  «u  criioe  de  Cor- 
neille venant  de  naître  en  eût  pu  f  iirc  un 
imbécile.  On  voit  d'ailleurs  des  gens  qui  per- 
dent la  raison  ou  la  mémoire  par  ua  coup 
reçu  à  la  této.  Au  surplus  ,  le  docteur  Fo- 
déré  parle  dans  sa  Médecine  légale  de  voleurs 
et  de  fous,  sur  le  crâne  desquels  on  n'a  point 
lemarqué  les  protubérances  du  vol  ni  celles 
de  la  folie.  Ajoutons  que  le  crâne  de  Napo- 
léon avait  do  très-mauvaises  boiMt  qui  ont 
fort  intrigué  les  pbrénolosisteji. 

Voici  quelques  notée  d  on  compte  rendu, 
•igné  A.  T.,  sur  une  séance  de  la  société 
fthrénologique  de  Paris,  le  22  àoùi  1839. 

«  La  plirénologie  s'annolnce  comme  ayant 
pour  but  de  révéler  1rs  principes  des  actions 
des  hommes  ,  le  eecreL  de  leurs  vices  et  de 
leurs  vertus  ;  elle  se  fonde  sur  cette  vérité, 
que  les  priénomènes  moraux  et  intellectuels 
ue  peuvent  se  manifester  qu'avec  certaines 
conditions  d*org>inisation  physique;  snr  ce  le 
autre  vérité,  que  l'absence  du  cerveau  fait 
cesser  tous  ces  phénomènes.  Son  iniention 
est  de  recherchera  quelles  modifications  du 
çarvoan  se  rapportent  les  nuances  immenses 
de  rinteltigence.  Pour  cela  elle  commence 
par  écarter  l'opinion  suivant  laquelle  le  cer- 
veau ne  serait  qu'une  masse  unique,  et  par 
proclamer  le  grand  principe  de  la  pluralité 
des  organrs  cérébraux  :  la  doctrine  pliréno- 
logique  a  pour  créateur  le  célèbre  Gall;  elle 
•'est  ensuite  propagée  par  les  soins  de  Spnr^ 
zbeim.  Maintenant ,  harcelée  par  do  nom- 
breuses critiques,  plus  vivement  blessée  en- 
core par  rindifTércnce  de  beaucoup  de  aa- 
vants,  mais  alimentée  aussi  par  des  conver- 
sions sinon  éclalantus,  au  moins  assez  noiit- 
brruses,  ello  a  pour  interprète  et  pour  appui 
la  sociélîéqui  tenait  aujourd'hui  sa  troisième 
aéanea  annuelle.  Les  membres  de  cette  so- 
ciété ne  dissimulent  point  que  Napoléon  et 
Cuvier  n'avaient  pas  de  goût  pour  la  phré- 
iiolo|te  :  Cuvier  trouvait  trop  frêle  la  base 
de  l'édifice  de  Gall,  et  Napoléon,  que  le  fan- 
tôme de  l'idculogie  a  toujours  poursuivi , 
vojaitdans  les  phi  énologoei  quelque  chose 
do  non  moins  ciïrayani ,  ano  secta  de  groa- 
piers  matérialistes  

«  Oooi  qu'il  en  soit ,  la  phrénologte,  par 
rimpoiiance  même  de  ses  prétentions  ,  par 
la  gravité  des  résultats  qu'elle  produira  ,  si 
elle  fait  triompher  sou  système,  a  droit  d'ctre 
ei aminée  et  connue.  La  publicité  doit  être 
npp<-lée  sur  ses  travaux  ;  par  cria  même 
d'ailleurs  qu'elle  est  jusqu'A  présent  plus 
conjecturale  que  positive,  elle  parle  à  i'ima- 
glnalien  et  eseiie  Vinléréi*  Non»  allons  indi- 
quer  rapidement  les  objet*  qui  ont  été  Iftitéa 
dans  la  séance  de  jeudi. 

«  M.  Casimir  Broussais,  secrétaire  général 
de  la  société,  a  pris  la  parole  pour  rendre 
compte  des  travaux  dont  elle  s'était  occupée 
depuis  an  ca.  Vanol  les  IWU  qu'il  a  eitéa. 


pim  iM 

tiOQs  indiqueroos  celui  d'un  individu  atteint 
d'une  Inflammation  viscérale  et  chez  qui  l'on 
remarquait  un  développement  considérable 
de  l'organe  cervical  des  tons.  Cet  individu  se 
livrait,  pendant  sa  maladie,  à  des  chants 
d'une  force  et  d'une  justesse  étonnantes,  tan- 
dis que,  pour  toute  antre  ehose,  il  était  dans 
(in  état  de  complète  prostration  ;  il  ne  gar- 
dait aucun  souvenir  d'avoir  chanté,  et  même 
le  niait. 

«  Plusieurs  tôles  moulées  en  plâtre  ont  été 
données  à  la  société;  soixante  au  moins, 
dont  moitié  d'nne  affreuse  difformité,  étaient 
étalées  sur  le  bureau  ;  la  plupart  ont  été  l'ob- 
jet  d'explications  et  ont  servi  de  justiticaliun 
à  la  doctrine.  Dans  la  téle  de  Saiot-Amand 
Dazard,  l'un  des  chefs  do  saint-simonisme« 
M.  Broussais  a  vu  tous  les  caractères  d'un 
botnme  d'action  :  persévérance,  intelligence, 
•  siime  de  soi.  Le  nègre  Eustacbe ,  mort  à 
l'âge  de  60 ans ,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  vertu  ,  présente  ,  dans  tout  lo 
cours  de  sa  vie  ,  la  réunion  la  plus  remar- 
quable d'actet  de  dévoneesenl  ;  l'organe  de 
la  bienveillance  est  plus  prononcé  chez  lui 
que  sur  aucun  autre  crâne  observé  par  les 
phrénologoes  ;  il  indiqua  nn«  vraie  mono- 
manie  de  bienveillance,  ou,  comme  on  l'a  dit 
à  l'Institut,  »ne  généroiité  inrorritjible.  Chez 
le  fameux  Carême,  M.  Broussais  a  reconnu 
comme  iràs-proiioncés  les  organes  de  l'idéa- 
lité, de  restime  de  sol  «t  do  désir  de  l'appro* 
b.ition.  Ce  môme  orçane  de  l'idéalité  s'est 
retrouvé  chez  Maria  de  Webcr ,  le  célèbre 
compositeur  ;  eelol  de  la  persévérance  ches 
l'ingénieux  arrangeur  Hémld. 

«Deux  tètes  de  criminels  ont  fourni  ma- 
tière à  des  observations  a«8ez  curieuses.  Be- 
noit, exécuté  le  30  août  1832,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  comme  assassin  de  sa  mère  et  de  son 
ami  la  jenno  Formage,  était  msé,  froid, 
soupçonneux  ;  il  a  profité  du  sommeil  de  ses 
doux  victimes  pour  les  faire  périr  ;  son  cer- 
veau était  rini  in|nable  par  une  base. très- 
large,  indice  de  la  prédominance  des  pas- 
sions snr  l'intelligence  ;  chat  lui  rorgafte  de 
la  fermeté  et  «  elui  de  la  circonsprciion  ont 
été  trouvés  énormes.  Uégez ,  l'assassin  de 
Ramns,  était  nn  spadassin  de  profession  ,  A 
ce  qu'a  dit  M.  Hroussais,  et  nous  le  devons 
croire,  quoique  le  procès  devant  les  assises 
n'ait  rien  appris  â  cet  égard  :  il  se  battait,  H 
tuait  pour  de  l'argent  ;  il  allait  provoquer 
par  un  sou  filet  l'homme  qu'on  lui  avait  dési- 
gné, et  son  adresse  faisait  que  le  nombre  de 
ses  victimes  égalait  celui  de  «es  duela  ;  il  en 
avait  eu  huit  déjà ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
déjà  commis  huit  assassinats,  quand  Hamus 
disparut.  Le  lendemain  du  crime ,  Régez 
quitta  Paris  et  gagna  la  froolière.  La  il  ap- 
prit que  son  fils  était  en  prison  ,  inquiété  , 
soupçonné  :  aussitôt  il  revient  pour  discul- 
per son  fils  ;  c'est  ainsi  que  la  justice  a  pu  le 
saisir.  Quel  est  l'état  de  son  cerveau  ?  Hien- 
vcillance  nulle,  intelligence  écrasée  par  les 
masses  Instinctives,  désir  d'avoir,  ruse,  fer- 
mcié,  rirconspcction,  et  quoi  oncoretOrgana 
de  l'amour  des  enfants  trés-prononcé. 

«  Nenfcrânea  de  iuicidëa  ont  èlé  examinés 
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Sir  ta  Mclété  pbrénologiqae  ;  celui  de  8ei«|p 
imon,  eelai  d'un  éludiant  en  médecine, 
tainUtimonien,  ceux  de  trois  femmes,  et  en- 
Gn  ceux  de  lr<iis  hommes  qai  se  sont  lués 
par  défaut  voloDtaire  Ue  ooarritare.  L'as 
«rail  déjà  plusieora  fois  trottlil  atlêfiter  à  tes 
jours  ;  il  a  rc()ous>o  inas  li-s  nlimcnts  qu'on 
voulait  lui  faire  prendre  de  force  ;  après  ane 
lotte  prolongée  de  doaie  jottre ,  il  a  sne- 
combé.  Le  se: ond  ,  craignant  q^i'un  erime 
qu'il  avait  rommis  ne  le  fil  périr  sur  i  écha- 
fuud ,  endura ,  pendaet  ioixante-ntuf  jours  » 
la  iaim  et  la  soif,  et  ne  mourut  qu'après  cette 
agonie  de  plus  de  <Icux  mois.  Le  troisième 
était  un  soldat  qui  fut  plus  de  trente  jours  à 
aouffrir.  Chez  ces  neuf  iujeto  on  a  remarqué, 
comme  très-prononrét,  les  organea  de  la  fcr- 
III rt  ,  de  \i\  dcsiruclioii,  du  courage,  du  désir 
de  l'approbation  ;  l'amour  de  la  vie  et  l'espé- 
rance étalent  presque  elfacés;  copendanl 
Torganc  t)e  l'amour  de  la  vie  chez  I  homme 
qui  a  supporté  soixante-neuf  jours  d'an- 
gui<sei  était  dana  l'élal  ordinaire  :  c'est 

Ju'il  ne  s'éi.'iil  [>as  tué  par  désespoir,  nnii; 
ans  la  crainte  que ,  s'il  était  contianioc  à 
mort,  ses  eufiiol»  ne  IniaeDt  prirét  de  aa  suc* 

ceaaiou  

«  M.  Foisvac  a  pris  la  parole  après  M. 
B<  <>ussai\  ;  k-  grogramme annonçait  qu'il de« 
vttil  faire  utic  revue  phréuologique  de  direra 
penonnages  polHiqaet.  En  effet,  il  a  ineees- 
sitement  entretrnu  l'asspinbléo  de  Casimir 
Périer,  de  Lamaraue  el  de  Cuvier.  Son  dis- 
coars  a  obtenu  de»  applaodiasemenU,  et, 
comme  il  s'rs!  distingué  par  plusieurs  aper- 
çus Qns  et  par  uu  sijfle  élégaiU,  nous  supp')- 
aoR8  que  cet  apptaudittemenis  étaient  de 
bon  aloi.  M.  Fui$!;nc  a  «ignalé  sur  le  crAno 
de  Périer  i'urganc  de  la  philugéuilure,  dont 
le  développement  élail  en  rapport  avec  le 
aoin  qu'il  avait  toujours  pris  de  l'édjcalion 
de  tes  enfants  ;  l'organe  du  courage,  celui 
du  di-  ir  l'approbation,  celui  de  la  cir- 
conspection, étaient  assez  peu  développée  ; 
cdof  de  la  ruto  était  nui. 

«  La  comp^irnison  tt  rausalité  se  sont 
montrées  irès-procnmienlcs  cbci  Périer,  cl 
Bout  ne  tavons  trop  si  cela  vient  à  l'appui 
du  système  phrénulu;;ique ;  M.  Foissac  l'a 
cru,  car  il  y  a  vu  k'S  indices  de  l'esprit  réflé- 
chi, profond  cl  juste,  qui ,  selon  lui,  carac- 
lérisail  l'ancien  président  du  conseil. 

•  Quant  à  la  véniraiion  qui  s'entend  sur- 
tout des  croyances  rrligieuscs  ,  M.  Foissac 
a'vfl  appliuué  A  faire  comprendre  qu'elle 
était  chef  M.  Férier  on  téoîoignagc ,  sinon 
de  S.1  dévotion,  puisqu'il  n'était  pas  dév  ut,  au 
motus  de  son  amour  de  la  légalité  et  de  la 
royauté^  attendu  que  l'organe  de  ta  vénéra- 
ti'tn  s'.Tppliquriit  à  ces  deux  choses  terrestres 
aussi  bien  qu'à  la  Diviuiié  eUennéme..... 

«  Le  crâne  de  Laaarqve  a  prétenlé  loalet 
les  qualités  d  un  grand  capitaine:  courage, 
Lircuospcciion,  ruse ,  fermeté  inébranlable  , 
désir  de  l'approbation.  En  même  temps  on  y 
a  remarque  l'organe  de  l'idéalité  et  du  tilcnt 
politique,  indices  de  sa  brtllcinlc  éloquence; 
Toujours,  a  dit  M.  Foissac,  les  paroles  l1<;  La- 
uiarqu  ',  député,  élaieol  cinprciolca  dc&  soa- 


Ttnirt  du  général  ;  à  travers  let  plot  paciO- 
ques  discours  du  législateur,  on  voyait  la 
pointe  de  l'épée  de  l'homtite  de  guerre   • 

Oucl([Ues  assistai) [s  Iruu  \  èrrnl  qite  ces  dé* 

couverict  ressemblaient  un  peu  à  certaines 
propbétiei  foltei  aprét  coup.  . 

PHYLACTÈRBS,  préservalin.  Les  Juifs 
portaient  à  leurs  manches  et  h  leur  bonnet 
des  bandes  de  parchemin  ,  sur  lesquelles 
étaient  écrits  drs  p  issagcs  de  la  loi  ;  ce  que 
Nolre>S<'igncur  leur  reproche  dans  saint  Mat'* 
Ihleu,  chap.  mtri.  Leors  detcendantt  tut - 

vent  la  n»éme  pmliqne  et  se  pcrsuaJml  qun 
ces  bnndes  uu  phylactères  tout  des  amulettes 
qui  les  prétenrettl  de tool danger,  et  Mirtoat 

qui  les  gardent  contre  l'etprit  malin. 

Ues  ciirciiens  ont  fait  usage  aussi  de  pa- 
roles écrites  ou  gravées ,  comme  de  phybe* 

tArp<î  f t  préservatifs.  L'Efjlispi  a  toujoutt  COft* 
iiaiuue  CCI  abus.  Y  oy.  AML'L£TTEi. 

PHYLLORHODOMANGIB,  divination  par 

les  feuilles  de  rose?.  î.os  r,rcr<;  fainnient  cla- 
quer sur  la  main  une  feuille  de  rose ,  el  ju- 
geaient par  le  ton  da  tnceèe  de  leurs  voBiit. 

PHYSIOGNOMONIE,  arl  de  jnger  lesh-ra- 
met  par  les  traits  du  visage,  ou  taleat  de 
connfllire  llntérleur  de  lîbonne  par  toa  ex- 
térieur. 

Celle  science  a  eu  plus  d'enuemit  que  de 
partisant  ;  elle  ne  parait  ponrtant  ridicule 

que  quand  nn  veut  la  pousser  trop  loin.  Tout 
les  visages,  toutes  les  formes,  tous  les  ètret 
créée  différent  en  tre  eux,  noo-aenlemenl  dans 

leurs  classes ,  dm?  leurs  genres  ,  dans  leors 
espèci  s  ,  mais  aussi  dans  leur  Individualilé. 
Pourquoi  cette  diversité  de  formes  ne  serait' 
elle  pas  la  conséquence  de  la  diversité  des 
caractères,  ou  pourquoi  la  diversité  de*  ca- 
ractères ne  serait-elle  pas  lié  ■  i  rcHc  dircr- 
sité  de  formes?  Chaque  passion,  cbatxue  sens, 
chaque  qualité  prend  sa  place  dantle  corps 
de  lo  :t  l'Ire  créé;  la  Colère  enlle  les  muscles: 
le«  muscles  enflés  sont  donc  uu  signe  d  -  co- 
lère 7  Des  yeov  pleins  de  fm  «  un  regard 

aussi  prompt  que  î'cclnir  et  un  esprit  vif  et 
pénclranl  se  retrouvcni  ci^nt  fois  ensemble. 
Un  ail  ouvert  et  serein  se  rencontre  mille 
fois  avec  un  cœur  franr  et  honnête.  Pour  |uoi 
uc  pas  chercher  à  connaître  les  hommes  par 
L'ur  physionomie  ?  On  juge  tous  les  jours  le 
ciel  sur  sa  physionomie.  Un  marchand  ap- 
précie ce  qu'il  achète  par  son  extérieur,  par 

sa  physionomie  Ti  Is  >oiit  les  rai^mine- 

menls  des  pbjfsionumi>les  pour  prouver  la 
sflreté  de  leur  tcicnee.  Il  est  vrai,  ajoutent* 
ils,  qu'on  peut  quelquefois  <^'y  tromper  ;  mais 
une  exception  ne  doit  pas  nuire  aux  règles. 

J'ai  vu,  dit  Lavater,  un  criminel  condainiiê 
â  la  mue  pour  avriir  nssns^im*  son  bienfai- 
teur, cl  ce  monstre  avait  le  visage  uuverl  et 
gracieux  comme  l'ange  du  Guide,  il  ne  aérait 
pas  impossible  de  trouver  aux  galères  des 
télcs  de  Ucgulus  el  des  phvsionomies  de  ves* 
taies  dans  une  maison  de  force.  Genendant  le 
physionoriiiste  ?ki bile  distinguera  les  tr.TÏIs, 
suuvi  ul  presqui;  Hiipcrccplibles,  qui  aunou* 
cent  le  vice  el  la  dégradation. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  la  pbjsiognomonic. 
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ca  voici  les  prfnci|>es ,  tanlAl  raisonnables  , 
Unlôl  forrî^s  ;  h'  lecleur  saura  choi^.ir. 

La  beauté  morale  est  ordùiaircmcnl  en 
hamonleavee  la  beauté  physique.  (Socrate 
pI  milie  cl  niilln  autres  prou?eiil  le  con- 
traire.) Beaucoup  de  pcrsouoes  gagnent  à 
mesure  qa*on  apprend  à  les  eonnaUre,  qaoi< 
qu'elles  vous  ai>'nt  <!^plii  nn  premier  aspect. 
Il  faut  qu'il  y  ail  entre  elles  el  vous  quelque 
point  de  dissonance .  puisque ,  du  premier 
abord,  ce  qui  devait  roua  rapprocher  ne  vous 
a  point  frappé.  Il  faut  aussi  quM  y  ail  entre 
vous  quelque  rapport  secret,  puisque  plus 
vont  vous  vojfez»  plus  vous  vous  conveoex. 
Cependenl  failea  ailenlion  au  premier  mou- 
vemenC  d'inslincl  que  vous  inspire  nno  nou- 
velle liai&on.  Toul  bomme  dont  la  flgurt», 
dont  la  bottrhe ,  dool  lu  démarciie ,  doni 
l'écriture  es(  iravprs,  aura  d.ing  sa  façon 
de  penser,  dcins  son  caraclèro,  dans  ses  pro- 
rédés,  du  looclie ,  de  I  inconséquence  ,  de  la 
parti  ilitf'',  (\u  sophistique,  «Je  la  fausseté,  de 
1.1  ru><c,  ilu  caprice,  drs  coulradictious,  de  la 
fourherie,  une  imhéi'jllilé  dure  et  TrolJe. 
Veg,  MiMHtUB,  EcuiTuau,  c(e» 

DK  f  \  rP.TE. 

La  téte  «  st  la  plus  noble  partie  do  corps 
humain ,  le  iiége  do  l'eipril  et  des  facullés 

iiilcnetluelli'S.  (  Le  doetcur  Van  ]!  Inioiit 
1» laçait  les  faculiés  inielleciuciles  dan»  i'es- 
lumac.)  Une  léte  qui  est  en  proportion  avec 

10  reste  du  corps,  qui  paraît  telle  au  premirr 
al)urd,  qui  o'eiil  ni  trop  grande  ni  trop  pe- 
tite, annonce  un  caractère  d'esprit  plus  par- 
fait qu'on  n'en  oserait  attendre  d'une  léle  dis- 
proporlionuée.  Trop  volumineuse,  vie  indi- 
que presque  toujours  la  grossièreté  ;  trop 
petite,  elle  est  nu  signe  de  faiblesse.  Qucl- 
qoi*  proportionnée  que  suit  la  léle  an  corps, 

11  faut  encore  qu'elle  ne  suit  ni  trop  arron- 
die ni  trop  allongée:  plus  elle  ist  régulière, 
ot  plut  elle  est  parfaite.  On  peut  appt'Tar  bien 
organisée  rêllc  lîont  la  haut  iir  perpeudicu- 
laire,  prise  depuis  l'extrémité  de  l'occiput 
jusqu'à  la  pointe  do  nés ,  est  égale  à  sa  lar- 
geur borizontale.  Une  téte  trop  lun^^nc  an- 
wuDce  un  humme  de  peu  de  sens,  vain,  cu- 
rleai,  envieux  et  crédule.  La  léle  penchée 
vers  la  terre  est  la  marque  d'un  homme  sagp, 
ci>nstaul  daiH  ses  entreprises.  Une  léle  qui 
tourne  de  tous  cô'.cs  annoiiw  la  préanmpliun, 
la  mcdiucrîlé,  le  mensonge ,  un  esprit  par» 
?era,  léger,  et  un  jugement  faible. 

DO  VISAGB. 

On  peut  diviser  le  vitage  en  trois  parilcs, 

duiil  ta  première  s'étend  depuis  te  front  jus- 
qu'aux sourcils  ;  la  seconde  depuis  les  sour- 
cils jusqu'au  bas  du  nez  ;  la  troisième  depuis 
le  l>as  (lu  nexjtisqu  à  roxirômiié  de  l'os  du 
iiicnion.  Plus  ces  lro:s  clagcs  s>onl  symétri- 
ques, plus  un  peul  coniplfr  sur  la  justesse 
de  l'esprit  et  sur  la  réfruUiriié  riti  CKaclère 
en  général.  Quand  il  s'agii  li  ua  vi^agc  dont 
l'organisation  est  extrêmement  furie  ou  ex- 
Iréuiement  délicate,  le  caractère  peut  être 
apprécié  plus  facilement  par  le  profil  que 
par  la  face.  Sam  compter  que  la  profil  ao 


pré:c  moins  h  la  dissimulation,  il  olTrc  des 
lignes  plus  vigoureusement  prononcées,  plus 
précises,  plus  simples,  plus  pures  ;  par  con> 
•équent  la  signittciriton  en  est  aisée  à  sai- 
sir ;  ,111  lieu  que  souvent  1  s  lif^nos  de  la  bca 
en  p'ein  sont  assex  difliciles  à  démêler. 

ITo  beau  profil  suppose  toujours  ranalofia 
A'uu  cirnrtère  distingué.  Mais  on  irouvn 
miiie  protils  qui,  sans  être  beaux,  peuvent 
admettre  la  supérioriié  do  caractère.  Dn  vî- 
saçe  charnu  annonce  une  personne  timide, 
enjouée,  créduleetpréiiomptueuse. Un  homme 
laborieux  a  souvent  le  vi«age  maigre.  Un 
visage  qui  sue  à  la  moindre  agii.iti<m  an- 
nonee  un  tempérament  rliaud,  un  cspr  t 
vaio  et  yrosaicr,  uii  peuebant  à  la  gour- 
mandise. 

DKS  CUEVEUX. 

Les  cheveux  utTrenl  des  iudices  multipliés 
du  tempérament  de  l'homme,  de  sou  cnerçie, 
de  sa  façon  de  sentir,  el  aussi  do  sus  farul- 
lé<^  spirituelles.  Ils  n'a  lmciu-nt  pas  la  mnin- 
drc  dissimulation  ;  ils  répondent  à  n<ilro 
cooslilulioD  pbjrsique,  comme  les  plantes  et 
les  fruits  répondent  ao  terroir  qui  lei  pr«v- 
duit  Je  suis  >ûr,  dit  Lavator,  que  par  l'élas- 
ticité des  cheveux  un  pourrait  juger  de  l'é- 
lasticité du  caractère.  Lei  rhevcus  longs, 
plats,  disgracieux,  n'annoncent  rleo  que 
d'ordinaire. 

Les  chevelures  d'un  jaune  doré,  ou  d'en 
blond  tirant  sur  le  tx  un,  qui  reluisent  dou- 
cement, qui  se  roulcai  fucilemoni  cl  agréa- 
blement, sondes  cAsM/urcifieft/Sf (en Suisse, 
patrie  de  Lavaier). 

Des  cheveux  noirs,  plats,  epa:s  el  f;ros  dé- 
notent peu  d'esprit,  mais  de  l'assidui  é  cl  de 
l'amour  de  l'ordre.  Les  cheveux  blonds  an- 
nuncent  généralement  un  tempérament  dé- 
licat, sanguin,negnia:iiiLir. Le»  tlu  v  i  u \  mnx 
caractérisent,  dit-on,  un  bommu  souveraine- 
ment bon,  ou  tooverainement  méchant.  Les 
cil' veux  tins  marquent  la  tiriij  liié  ;  rudes,  ils 
annoncent  lecuurage  (Naçuieou  lesavaitflos, 
dit'On)  :  cosigne  caractérisliqae  est  du  lom- 
brr  dr>  ceux  qui  sont  communs  à  l'homme  et 
aux  animaux.  Parmi  les  quadrupèdes,  le 
cerf,  le  lièvre,  la  brebis,  qui  sont  au  rang  des 
plus  tirnide.s,  se  dislinfîuoii!  parliculièremenl 
dcâ  autres  par  la  duuccur  de  leur  poil ,  tandis 
que  la  rudesse  de  celui  du  lion  et  du  sanglier 
répond  au  courage  qui  fait  leur  caractère. 

Mais  que  dire  du  chat  et  du  tigre,  qui  ont 
le  poil  lin  t 

En  appliquant  e  t  remarques  à  l'cspéco 
humaine,  les  babilants  du  Iford  sont  ordi- 
1  lirenu  ni  très-courageux,  et  ils  ont  la  che- 
velure rude;  les  Orientaux  sont  beaucoup 
plut  timidet,  el  leurs  cheTona  toot  plut 
doux. 

Les  cheveux  crépus  marquent  un  bummo 
de  dure  conception.  Ceux  qui  ont  beaucoup 
de  <  hcvoux  $ur  !cs  lompes  el  aor  la  froul 

kOt;l  grossiers  el  orgueilleux. 

DB  LA  BAMB. 

Une  barbe  fournie  et  bien  rangée  ansonoa 
■0  bommc  d*un  boa  oitorcl  et  d*oa  lempè* 
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r;)mcn(  raitonnablr.  Celai  qui  a  la  barbe 
claire  cl  mal  disposée  tient  plu»  du  naturel 
et  de*  inclioalioris  Je  la  rcmme  que  de  celles 
de  l'boibaie.  Si  la  couleur  de  U  barbe  dif- 
fère d«  celle  dea  cheveax,  elle  n'annonce 
rien  de  bon.  De  rii<*ine,  un  ronlrasle  frap- 
pant entre  la  couleur  de  la  chevelure  et  la 
conleor  det  «ourcila  peut  inapirer  quelque 
4iéOaoct. 

DU  FBOHT. 

Le  front,  de  loules  los  parties  du  fisape, 
e>t  lj  plus  iniporianie  cl  la  plus  caraciéri»- 
tiquo.  Li  s  fruais,  vus  de  pruQl,  peuv*-nl  se 
réduire  à  Iroîa  classes  gcnéralee.  lia  sont  ou 
ptnthti  en  arriii'e^  ou  perpendieutairei,  oû 
proéminmd.  Les  fronts  penchés  eo  arrière 
iodiqueni  en  |énéral  de  l'imagioalion,  do 
retprit  et  4e  la  déliealease.  Uoe  perpendlen* 
Inriré  complète,  depuis  les  cheveux  jus- 
qu  auK  sourcils,  est  le  sii^no  d'un  manque 
total  «Tcspril*  Une  forme  perpeDdiculairo» 
qui  se  voûte  insensiltlement  par  le  haut,  an- 
nonce un  esprit  capable  de  beaucoup  de  ré- 
flexion, un  penseur  rassis  et  profond.  Les 
fronts  pruémuieuls  appartiennent  à  des  es- 
prits faibles  et  bornés  et  qui  ne  parviendront 
jamais  à  une  ccrl  line  maluiilé.  iMus  le  front 
est  allonge,  plus  l'csprilcst  dépourvu  d*c- 
neri^e  ot  manqoe  de  ressort.  Plus  il  est 

8crr(\  court  et  compnctr,  plus  Ic  catafilèfO 

est  couconti  é,  ferme  cl  solide  Pour  qu'un 

front  aolt  heureux ,  parEallemeut  beau  et 
d'une  expression  qui  annonce  à  la  fois  la 
richesse  du  jugement  et  la  noblesse  du  ca- 
ractère, il  doit  ae  trouver  dans  la  plus  exacte 
proportion  arec  le  reste  du  visage.  Exempt 
do  loulc  cspt'Ci:  d'incgalilés  el  de  rid«'s  p<T- 
maucntcs,  il  doit  pourtant  en  être  suscepti- 
ble. Mais  alors  il  ne  se  pli:^tera  que  dans  ica 
moments  d'une  nédilalion  sérieuse,  dans  un 
mouvement  de  diWicur  ou  d'indignai io;i  II 
doit  reculer  par  le  haut.  La  couleur  de  la 
peau  doit  en  être  plus  claire  que  celle  des 
autres  parties  <)u  visage.  Si  l'os  de  l'œil  est 
sailiani,  c'esl  le  iigne  d'une  aptiiude  singu- 
lière aux  travaux  de  Tespri',  d'une  sagacité 
extraordinaire  pour  les  grandes  entreprise.*!. 
Mais  sans  cet  angle  sai  laul,  il  y  a  des  lélcs 
excellentes,  qui  n'en  ont  que  plus  de  soli- 
dité lorsque  le  bas  du  front  s'aiïaissc.  eommc 
un  mur  perpendiculaire.  &ur  des  sourcils 
placés  horizunlalciui-ot,  el  qu'il  s'arrondit 
cl  se  voûte  impcrccpUblemeitt,  des  deux 
eèlés,  Tf  rs  1e«  tempes.  Les  fronts  ennrts,  ri- 
dés, noueux,  irréguliers,  enfoncés  d'un  rôt<^, 
écbaut-rcs,  ou  qui  se  plissent  toujours  ditTc- 
remnicnt,  ne  sont  pas  une  bonne  rrconw 
mandalion,  et  ne  doivent  pas  inspirer  beau- 
coup do  conGance.  Les  fronts  carrés,  dont 
les  marges  latérales  sont  encore  assez  spa> 
cicusi-s,  et  dont  l'os  de  1  œil  e<(i  vn  mi^ine 
temps  bien  solide,  supposent  un  grand  Tonds 
de  sagesse  et  decoofl^e*  Tous  les  physiono» 
inistes  s'accordent  sur  ce  point.  Un  front  très- 
osseux  el  garai  de  beaucoup  de  peau  an- 
nonce un  naturel  acariâtre  et  querelleur. 
Un  fronl  élevé,  avec  un  visage  long  el  poiiUu 
fers  lo  mcDton,  est  un  signe  de  fiiiblesse. 


Des  fronts  allonct*?,  avec  une  pf  au  for'.cmenl 
tendue  et  très-unie,  »ur  1<  squcli  on  n'aper- 
çoit, même  à  l'occasion  d'une  joie  peu  com- 
mune, aucun  pli  doucement  animé,  sont 
toujours  l'indice  d'on  caradè'O  froid,  sonp- 
çoiioput  .  (M(utii]ue  ,  opin:Alrc  .  f.lrlieux  , 
rempli  de  prclcuUons,  rampaul  el  vindica- 
tif, un  fronl  qui  du  haut  penche  en  atanlet 
s'r-nfonce  vers  l'fpi!  r^t,  dans  un  homme  fait, 
l'indice  d'une  imbecilîilô  sans  ressonree, 
Vêg,  MirovoMonB. 

Dit  tonnais. 

Au-dessous  du  front  commence  sa  belle 
froolicrc,  le  sourcil,  arc-ea<ciel  de  pais  daoa 
sa  doQcoor,  are  tendu  de  la  discorde  lorsqu'il 
exprime  le  courroux.  Des  sourcils  rfnuce- 
meot  arqués  s'accordent  avec  l.i  modestie  el 
la  simplicité.  Ptacéf  en  lignetfroite  et  hori- 
zontalement, fis  se  rapportent  à  un  carac- 
tère màlo  el  vigoureux.  Lorsque  leur  forme 
est  moitié  boriaontale  et  moitié  courbée,  la 
force  de  l'cspNt  se  Iroa? 0  rénoie  à  om  bonté 
ingénue. 

Des  sourcils  rodes  et  en  désordre  sont 
toujours  le  signe  d'une  vivacîlé  intraitable  : 
mais  cette  même  confusion  annonce  un  feu 
modéré,  si  le  poil  isi  fin.  Lorsqu'ils  sont 
épais  el  compactes,  que  les  poil*  sont  cou- 
chés parallèlement,  et  poar  ainsi  dire  tirée 
au  cordeau,  ils  promettent  un  jugement  aaAf 
cl  sttlidc,  UQ  sens  droit  et  rassis. 

Des  sourcils  qui  se  joigneol  passaient  po«r 
un  (r.T'tdo  beauté  <  hf  z  les  Arabes,  i.mdis 
nue  les  anciens  phvs:ooomisles  jrailacliaieol 
1  idée  d'un  caractère  sournois.  La  premièro 
de  co'<  deux  opinions  esl  fausse,  la  Sf*conJe 
csagcrÉc,  car  on  trouve  souvent  ce.^  sortes 
de  sourcils  aos  physionomies  ieaplus  hon- 
nêtes el  les  plus  aimables.  Les  sourcils  min- 
ces  sont  une  marque  infaillible  de  flegme  el 
de  faifilossj  ;  ils  dim  nucnl  la  force  et  la  vi- 
vacité du  caractère  dans  un  homme  énergi* 
que.  Anguleux  et  entrecoupés,  les  snorals 

dL'iKitoiil  raolivilé  d'an  i:^})ril  productif.  l'Ius 
les  sourcils  s'apprucfaeiit  des  jrcux,  plus  io 
caractère  est  séiteus,  profond  ot  solide.  Uoe 
grande  disiancc  de  l'un  à  l'autre  annonce 
une  dmcciUuu  el  tranquille.  Le  mouvement 
des  sourcils  est  d'une  expression  inlioie  ;  il 
svrt  ptint  ipalfiniMil  à  marquer  les  prissions 
ignoiilc^,  Turque. 1,  la  colère,  le  dédain.  Un 
homme  lourciV/eux  est  un  être  méprisante 
souvenles  fois  méprisable. 

T)ES  YEUX. 

C'c&l  surloul  dans  les  jeux,  dit  BufToOt 
que  se  peignent  les  images  de  nos  secrèlee 

agitations,  et  qn'fiti  peul  les  rt-o  tnti  litrtv 
L  ail  appariieul  d  l  àuieplus  qu  aucun  au- 
tre organe  ;  il  semble  y  toucher  et  partiel^ 
pcr  à  tous  ses  mouvcnifnts  ;  il  en  exprime 
les  passions  U  s  plus  vives  cl  les  émolious  les 

J)lus  tumultueuses,  comme  les  sentiments 
es  plus  délicats.  Il  les  rend  dans  toute  leur 
force,  dans  toute  leur  pureté,  tels  qu'ils  vlen> 
nci:t  de  naître  ;  il  les  transmet  par  des  traits 
rapides.  Les  jeux  bleus  annoucenl  plus  Ue 
biblcste  que  les  yeai  briuw  ou  noirs»  Co 
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o'«sl  ^as  qu'il  n'y  ail  des  gens  in^s-cncrgi- 
ques  avci-  des  yeux  blcuH  ;  mais,  sur  la  luta- 
lilé,  les  yeui  bruns  sonl  l'indico  plus  ordi- 
naire d'un  esprit  mâ^c  ;  toul  roinmc  le  génie, 
proprement  dit,  s'associe  presque  toujours 
des  >cui  d'un  jaune  (îranl  sur  le  brun.  Los 
gens  colères  ont  des  yeux  de  diiïércntcs  cou 
leurs,  raremenl  b'eus,  plus  souvent  bruns 
ou  verdàtrvs.  Le*  yeux  do  cotte  dernière 
nuance  sont  en  quelque  sorte  un  sigua  dis* 
iinclif  de  vivacité  cl  de  courage  Ou  ne  voit 
presque  jamais  dos  yeux  bleu  clair  à  dos 
personnes  colères.  Des  yeux  qui  forment  un 
angle  allongé,  aigu  et'pointu  vers  le  nez, 
•ipparliennent  à  dos  personnes,  ou  très*ju- 
ilicieuses,  ou  très-fines.  Lorsque  la  paupière 
d'en  haut  décrit  un  plein  cintre»  c'est  la  oiar- 
({ue  d'un  bon  naturel  et  de  beaucoup  de  déli- 
catesse, quclqucfoi'i  aussi  d'un  caractère  ti- 
m-de.  Quand  la  paupière  se  dessine  pres(]ue 
horizoutalement  sur  l'œil  et  coupe  diamétra- 
lement la  prunelle,  elle  annonce  souvent  un 
hoin'iie  très-adroit,  très-rusé  ;  mais  il  n'est 
pas  dit  pour  cela  que  celte  forme  de  l'œil  dé- 
truise la  droiture  du  cœur.  Des  yeux  très- 
grands,  d'un  bleu  fort  clair,  et  vus  de  |)runi 
presque  transparents,  annoncent  toujours 
une  conception  facile,  étendue,  mais  en 
mémo  temps  un  caractère  extrêmement  sen- 
sible, difficile  à  manier,  soupçonneux,  ja- 
loux, susceptible  do  prévention.  De  petits 
jeax  noirs,  étincelants,  sous  des  sourcils 
noirs  ettoulTus,  qui  paraissent  s'enfoncer 
lorsqu'ils  sourient  malignement,  annoncent 
de  la  ruse,  des  aperçus  profonds,  un  esprit 
d  intrigue  et  de  chicane.  Si  de  pareils  yeux 
ne  sunl  pas  accompagnés  d'une  bouche  nio- 
^qucase,  ils  désignent  un  esprit  froid  et  péno- 
Iranl,  beaucoup  de  goût,  de  l'élégance,  de  la 

f)f'ecision,  plus  de  pench.inl  à  l'avarice  qu'à 
a  générosité.  Des  yeux  grands,  ouverts, 
d'une  clarté  traiisparenle,  cl  dont  Icfeu  brille 
avec  une  mobilité  rapide  dans  des  paupières 
parallèles,  peu  larg«  s  cl  fortement  dessinées, 
réunissent  ces  caractères:  une  pénétration 
vive,  de  l'élégance  et  du  goût,  un  teuipéra- 
nienl  colère,  de  l'orgueil.  Dos  yeux  qui  lais- 
sent voir  la  prunelle  toul  entii^re,  et  sous  la 
prunelle  encore  plus  ou  moins  do  blanc,  sonl 
dans  un  état  de  tension  qui  n'est  p.is  natu- 
rel, ou  n'appartiennent  qu'à  ces  hommes  in- 
quiets, passionnés,  à  moitié  fous,  jamais  <i 
des  hommes  d'un  jugemeni  sain,  mûr,  précis, 
et  qui  méritent  confiance.  Certain'*  yeux 
sonl  irès-ouuTls,  très-luisants,  avec  des 
physionomies  f.ides  ;  ils  annoncent  de  l'entè- 
teuienl,  de  la  bclisc  unie  à  des  prétentions. 

Les  gens  soupçonneux,  emportés,  violents, 
ont  .^oqvenl  les  yeux  enfoncés  dans  la  tète 
el  la  vue  longue  et  éienduc.  Le  fou,  l'étourdi, 
onl  souvent  les  y»«ux  hors  de  la  léte.  Le 
fourbe  a,  en  partant,  les  poupières  penchées 
cl  le  regard  en  dessous.  I.es  gens  fins  et  ru- 
«é»  ont  coutume  de  tenir  un  œil  et  quelque- 
fois les  deux  yeux  à  dem*  fermés.  C'est  un 
Signe  de  faibles>e.  Kn  effet,  on  voit  bien  ra- 
lemenl  un  homme  bien  énergique  qui  soit 
rues:  notre  méfiance  envers  les  autres  n.iii 
du  peu  de  confiance  que  nous  avons  en  nous. 

Diction?!,  des  kcikmces  occultks.  11. 


mi  NKZ. 

Les  anciens  avaient  raison  d'appeler  lo 
nez  honestamenium  faciei.  Un  beau  nez  ne 
s'associe  jamais  avec  un  visage  difforme.  On 
peut  être  laid  et  avoir  de  beaux  yeux  ;  mais 
un  nez  régulier  exige  nécessairement  une 
heureuse  analogie  des  autres  traits;  aussi 
voit-ioo  mille  beaux  yeux  contre  un  seul  nez 
parfait  en  beauté,  et  là  où  il  se  trouve,  il 
suppose  toujours  un  caractère  distingué  : 
Non  cuiquam  datim  est  habtre  natum. 

Voici,  d'après  les  physionomistes,  ce  qu'il 
faut  pour  la  conformation  d'un  nez  parfaite- 
ment beau  :  sa  longueur  doit  être  égale  à 
celle  du  front  ;  il  doit  y  avoir  une  légère  ca- 
vité auprès  de  sa  racine.  Vue  par  devant, 
l'ép'ne  du  nez  doit  être  large  cl  presque  pa- 
rallèle dos  deux  côtés;  mais  il  faut  que  cette 
largeur  soit  un  peu  plus  sensible  vers  le  mi- 
lieu. Le  bout  ou  la  pomme  du  nez  ne  sera  ni 
dure  ni  charnue.  De  face,  il  faut  que  les  ailes 
du  nez  se  présentent  distinctement  et  que  les 
narines  se  raccourcissent  agréablement  au- 
dessous.  Dans  le  profil,  le  bas  du  noz  n'aura 
d'étendue  qu'un  tiers  de  sa  hauteur.  Vers  le 
haut,  il  joindra  de  près  l'arc  de  l'os  de  l'œil, 
cl  sa  largeur,  du  côté  de  l'œil ,  doit  être  aa 
moins  d'un  dcnii-pouce.  Un  nez  qui  rassem- 
ble toutes  CCS  perfections  exprime  tout  ce  qui 
peut  s'exprimer.  Cependant  uombre  de  gens 
du  plus  grand  mérite  ont  le  nez  difforme  ; 
mais  il  faut  différencier  aussi  l'espèce  de  mé- 
rite qui  les  dislioguc.  Un  petit  nez,  échancré 
en  profll,  n'empêche  pas  d'être  honnête  et  jo* 
dicieux,  mais  ne  donne  point  le  génie.  Des 
nez  qui  se  courbent  au  haut  de  la  racine 
conviennent  à  des  caractères  impérieux,  ap- 
pelés à  commander,  à  opérer  de  grandes 
choses,  fermes  dans  leurs  projets  etardenli 
à  les  poursuivre.  Los  nez  perpendiculaires 
(  c'esl-à-dire  qui  approchent  de  cette  forme, 
car,  dans  tontes  ses  productions  ,  la  nature 
abhorre  les  lignes  complètement  droites  J 
tiennent  le  milieu  entre  les  nez  échancrés  et 
les  nez  arqués  ;  ils  supposent  une  âme  qui 
sait  a'/ir  el  souffrir  tranquillement  et  avec 
énergie.  Un  nez  dont  l'épine  es!  large,  n'im> 
porte  qu'il  soit  droit  oo  courbé,  annonce  tou-* 
jours  des  facultés  supérieures.  Mais  celte 
forme  est  très-rare.  La  narine  petite  est  le 
signe  certain  d'un  esprit  timide,  incapable  de 
hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les 
ailes  du  nez  sont  bien  dégagées,  bien  mo~ 
biles,  elles  dénotent  une  grande  délicatesse 
de  sentiment,  qui  peut  dégénérer  en  Rciisna- 
lilé.  Oîi  vous  ne  trouverez  pas  une  petite  in-> 
clinaison,  une  espèce  d'eulonccmentdans  le 
passage  du  front  au  nez,  à  moins  que  le  nef 
ne  soii  fortement  recourbé,  n'espérez  pas  dé- 
couvrir le  moindre  caractère  de  grandeur 
Les  hommes,  dont  le  nez  penche  extrême-» 
meni  vers  la  bouche  ne  sonl  jamais  ni  vrai-> 
ment  b  ^ns  ,  ni  vraiment  giiis  ,  ni  grands  ,  ni 
nobles:  leur  pensée  s'attache  toujours  aux 
choses  de  la  terre  ;  ils  sont  ré>ervés,  froids, 
insensibles,  pou  communicalifs  ;  ils  ont  ordi- 
nairement l'esprit  malin  ;  ils  sonl  hypecon* 
dres  ou  mélancolique».  Les  peuples  turtaroi 
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<Nit  (rénéralenM>nt  l<*  nez  plat  et  enfoocé;  les 
nègres  d'Afri  j' c  foui  camanl  ;  les  Juifs, 
pour  la  plupart,  aquilin  ;  les  Aiiglah«  carli- 
la^nrat  el  rarrmenl  ftoinln.  S*il  fant  en  jn- 
gor  |)<r  k'5  (  ib'cauv  cl  les  portraits  »  Ici 
beaux  liez  ne  sont  pas  communs  parmi  Itf 
Hollandais.  Chez  las  Itaiiam,  an  contraire, 
(ç  traii  fiiUnctif.  EnHn,  il  est  absolument 
caraclériâiitiuc  pour  les  hommes  célèbres  de 
la  France  el  de  la  Belgique. 

.  OCt  JO0BS. 

Des  jones  charnues  îndiqoent  l'homidilé 
du  icuipcrameai.  Uaigre»  el  rélrécies ,  elles 
annoncent  la  sécheresse  des  Itumeors.  Le 
chagrin  les  creuse;  I.i  rinjo-M*  i>i  l.i  l  ëiiso 
leur  impriment  des  sillons  grossiers  ;  la  sa- 
gesse, I  expérience  el  la  flnesse  d'esprit  le* 
tntreroupcnl  tto  tmres  légères  et  douccn  t  i^t 
ondulées.  Certains  eufuncemeots ,  ptas  ou 
moins  triangnieires,  qoi  se  remarquent  quel- 
quefois dans  les  joues,  sont  le  signe  iofiil- 
liblc  de  l'envie  nu  de  la  jalousie.  Une  joue 
naturellement  gracieuse,  agitée  paruodbiK 
tressaîllenienl  qui  la  reIcMe  rors  les  y^ux, 
est  le  garant  d'un  cu.ur  seu^illie.  Si,  sur  la 
joue  qui  iooril,  on  voit  »e  Ibmer  trois  lî-> 
pncs  parall'-lf";  p<  rirculaire^ ,  romptei  dans 
ce  caractère  :>ur  un  forid  tk-  fuite. 

DES  ORMLLES. 

L'oreille,  aussi  bien  que  le^  autres  parties 
«ru  corps  humain ,  a  sa  signification  déter- 
minée ;  elle  n'admet  pas  le  moin'Ve  (U'::ui?e- 
menl  :  elle  a  (>es  convenance^)  et  une  anaio- 
fie  particulière  arec  l'individu  auquel  elle 
appartient.  Quand  le  bout  de  l'oreille  est  dé- 
gagé, c'est  un  bon  augure  nnnr  les  facoltéi 
intell<  ctucllc«  1  s  oreilles  larges  et  dépliées 
annoncent  l'eSmuteric,  la  vanité,  la  faiblesse 
dn  jugement.  Les  oreilles  grandes  et  grosses 
marquent  un  homme  simple,  grossier,  stu— 

tide.  Les  oreilles  petites  dénotent  la  limidilé. 
es  oreilles  trop  repliées  el  enloorécs  #oii 

bi)urn1  t  nul!  destiné  n'annonceol  rien  de 
bon  <iuanl  à  l'esprU  el  aux  talents. 

Uae  oreille  moyenne,  d*an  eonfonr  bien 
arrondi,  ni  trop  épaisse  ,  ni  excpssiYemetil 
mince,  ne  se  trouve  guère  que  chez  des  per- 
sonnes spirlloelles,  jodieiciises,  sages  eldis^ 
Unguées. 

PB  LA  B0UCH8. 

La  bouche  est  l'interpri  le  de  l'esprit  cl  du 
cceur  ;  cUc  réunit,  dans  son  elal  de  repos  t  t 
dans  la  varielc  infinie  de  ses  mouvements, 
un  monde  de  caractères.  Elle  est  cloquenle 
jusque  dans  son  silence.  On  remarque  un 
]. .'triait  rajipnrl  onlre  It^s  lèvres  et  le  naturel. 
Qu'elles  soient  fermes,  qu'elles  soient  molles 
cl  mobiles  ,  le  raraclére  est  tonjoors  d'une 
Irempe  analogue.  De  grosses  lècres  bien  pro- 
noncées et  bien  proportionnées,  qui  prcscn- 
lenl  des  denx  cAlés  la  ligne  dn  milieu  égale- 
ment liien  serpentéc  ei  facile  à  reproduire  au 
dessin,  de  telles  lèpres  sont  incompatibles 
avec  la  basie«$e,  elles  répugnent  aussi  à  la 
fausseté  et, à  îa  méchancelc.  La  lèvre  <;u|)c- 
rteurc  caracicrise  ic  goût.  L'orgueil  et  la  co- 


lère la  courbent;  la  finesse  fairmis  •  ;  la  bonté 

rarrnrJ;'  ;  11-  lil.cr'i^  i_  ■  rLuerveelb  flétrit. 
L'usage  de  la  lèvre  înferieore  esi  4c  lai  ier« 
rir  de  support. 

Une  \  '1  '  lie  resserrée,  donl  la  fcnlc  ccurt 
en  ligne  droite,  et  où  le  bord  des  lèvres  ae 
parait  pas,  e»!  l'indice  certain  du  aang^froM, 
d'nn  rsprit  appliqué,  de  l'exactitude  et  delà 
propreté ,  mais  aussi  de  la  sécheresse  de 
coNir.  Si  elle  remonte  en  même  temps  aox 
deux  extrémités,  elle  suppo<p  un  fond  rVai- 
fectation  el  de  vanité.  Des  lèvms  rogoee»  in- 
clinent à  la  timidité  el  à  rarariee.Une  lèm 
dedessu<,  qui  dt  bonlcun  peu,  est  la  marqoe 
distinciive  de  ia  bontc  ;  nun  «lo'on  puisse  re« 
fuser  absolument  cette  qualité  à  la  lèvre  d'en 
bas  qui  avance  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit 
s'attendre  plutôt  à  une  froide  et  sinr  rc  lion- 
horaic  qu'au  ««enliment  d'une  vive  tendresse. 
Une  lèvre  inférieure, qui  se  creuse  au  milieu, 
n'appartient  qu'aux  esprits  enjoués.  Regar- 
des attentivement  un  hunime  gai  dans  le  mo- 
ment OÙ  il  va  produire  une  saillie,  le  ceoue 
de  sa  lèvre  ne  manquera  jamais  de  se  bais- 
ser et  <ie  se  creuser  un  pfii.  l'ne  bouche  bien 
rime,  ^i  toutefois  elle  n'est  pas  affectée  et 
pointue,  annonce  le  courage  ;  el  daoslesee* 
casifn  ;  où  il  s'agit  il'on  faire  preuve,  In»  per- 
sonnes mêmes, qui  ont  rttabilude  de  tenir  la 
bouche  ouverte,  la  ferment  ordlnairemeBK 
Tiic  bouche  h ('-n nie  est  pU*îmtiTe  ;  nnc  boo- 
chc  fermée  soulïre  avec  patience.  La  bouche, 
dit  le  Brun,  dans  son  rrai/^ des pesnoiti , 
est  la  partir  qui,  de  tout  le  visage,  marqHcIs 
plus  particulièrement  les  mouvements  dn 
coeur.  Lorsqu'il  se  plaint,  la  bouche  s'abaisse 
par  les  côtés  ;  lorsqu'il  est  content,  les  coins 
de  la  bouche  s'élèvent  en  haut;  lorsqu'il  a  de 
l'aversion,  la  bouche  se  pousse  en  avant  et 
s'élève  par  le  milieu.  Tonte  bouche  qui  a 
deux  fois  la  largeur  de  Ttrll  est  la  boocto 
d'un  sot;  j'miciiils  la  lArut  ur  dr-  l'œil  prise 
de  son  extrémité  vers  le  oes  jusqu'au  beot 
intérieur  de  son  orbite,  les  deux  Isrgssvs 
mesurées  sur  le  mt^mc  plan.  Si  In  I^vrc  infé- 
rieure, avec  les  dents,  dépasse  bortzonla>e- 
meni  la  moitié  do  la  largeur  de  la  bouche  vas 
de  profil,  comptez,  suivant  î'rndication  des 
autres  nuances  de  physionomie ,  sur  un  «le 
ces  quatre  caractères  isolés,  ou  sur  tons  les 
quatre  réunis,  bèlise,  rudesse,  av  iri  e,  ml* 
lignite.  De  trop  grandes  lèvres,  quoique  bien 
proportionnées  ,  annoncent   tonjours  an 
iionMîie  fioii  (ifltcnt .  snrdidi'  ou  senieeU 
quelquefois  mcriie  un  hummo  slupidc  OQ 
chani.  Une  bouche,  pour  ainsi  dire,  san>  liè- 
vres .  dont  la  ligne  du  milieu  est  fortement 
tracée,  qui  se  relire  vers  le  haut,  aux  des» 
extrémités,  et  dont  la  lèvre  supérieure 
do  profil  depuis  le  nei,  parait  ar<i«iee  :  nno 
pareille  bouche  ne  se  voit  guère  qu'à  wt 
avjri>  Ml     ,  ariifs  ,  industrieux.  ^vM*, 
durs,  ilalleurs  et  polis,  mais  alterranis  •tans 
I.  ors  refus.  Une  petite  bouche,  étroite,  sous 
de  petites  nanne»,  el  un  front  elliptique,  esl 
toujours  peureuse,  timide  à  rc\.cès.  d'une 
vanilé  puérile,  et  s'énonce  avec  difQcalle* 
S'il  se  joint  a  cette  bouche      tîrand»  veut 
saillanis ,  iroublcs  ,  un  uiculoo  osseui , 
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obloni; ,  cl  snrlonl  si  In  hniicho  se  tient  lia- 
bituellemeui  ouverte,  »ove2  encore  plut  sûr 
de  rimbécUlilé  d'aao  panille  téle. 

sus  DBim. 

Lei.dffDU  pelitot  et  courtes  nonl  regar- 

<1éi«^.  parles  anciens  physionomistes,  comme 
le  isi^juc  d'une  coasttluUon  faible.  De  lon- 
li^ies  dénis  sont  an  indice  de  timidité.  Les 
denti  blanches,  propres  et  bien  rongées, qui, 
an  moment  où  la  bouche  s'ouvre,  paraissent 
^'avancer  sans  déborder ,  et  qui  ik  si-  m  iti- 
Irenl  pas  loujoarA  entièrement  à  découvert, 
annoncent  dani  Pbomme  faii,un  esprit  doux 
cl  noii,  nn  cceur  bon  il  honnête.  Ce  n'est  pas 
qu  un  no  paisse  avoir  un  caractère  très-esti- 
mable avec  des  deols  f  âtées,  laide»  on  iné- 
galea  ;  mais  ce  dérangement  physique  pro- 
vient, la  plupart  du  temps,  de  maladie  ou  de 
quelque  mélange  d'imperfection  morale.  Ce- 
lai qui  a  les  dcnfs  inégales  est  envictir.  I.cs 
dentsgrosses,  larges  et  fortes, sont  la  marque 
d^nn  tempérament  lorlt  et  promettent  uuo 
lonine  Tîe>  si  l'on  en  croit  Arislole^ 

DU  MEIfT0?r. 

Pour  être  en  holle  proportion  ,  dit  Hcrder, 
le  menton  ne  doit  éire  m  pointu  ,  ni  creux  , 
tuais  uni.  Un  menton  avancé  annonea  tou- 
jours quelque  chose  de  positif,  au  lieu  que 
la  signiflcation  d u  menton  reculé  eiit  toujours 
négative.  Souvent  le  caractère  de  l'énergie 
ou  de  la  noa-éneri(ie  do  l'individu  se  mant- 
fètte  uniquement  par  le  menton.  Il  y  a  trait 
principales  sortes  du  mentons  :  les  itk  nt  ons 
qui  reculent,  ceux  qui,  dans  le  protil,  sont 
en  pèrpendicolarité  avec  la  lèvre  inférieure, 

et  ceov  ([ui  (It'liOiiltMit  la  liH-rr;  d'en  hns,  OU, 
en  d'autres  termes,  les  mentons  pointus.  Le 
luenton  reeulé,  qu'on  pourrait  appeler  bar- 
dimnnt  le  menton  féminin  ,  puisqu'on  le  re« 
irouvo  presque  à  toutes  les  personnes  de 
l*aatre  sexe,  fait  toujours  soupçonner  quel- 
que côté  faible.  Les  mentons  de  !<i  seconde 
classe  inspirent  la  conCance.  Ceux  de  la  Iroi- 
aièote  dénotent  uueapritactif  et  délié,  pourvu 
qu'ils  ne  fassent  pas  anse ,  car  cette  forme 
exagérée  conduit  ordinairement  à  la  pusilla- 
nimité et  à  l'avarice.  Une  forte  incision  au 
milieu  du  menton  semble  indiquer  un  homme 
judicieux,  ras<<is  et  résolu,  h  moins  que  ce 
Irait  ne  soit  ilôri'Cnti  par  d'autres  trails  con- 

iradictoires.  Un  menton  pointu  passe  ordi- 
nairement pour  le  signe  de  la  rose.  Cepen- 

dant  on  trou  ^  c  (  iMie  forim*  rhe*  Ics personnes 
les  plus  bouiiélea  ;  la  ruse  n'est  alors  qu'une 
boulé  ralBoée. 

DU  CO0. 

Cet  mtrc-deox  de  la  léie  et  de  la  poitrine, 

aoi  lient  de  l'une  et  de  l'autre,  est  signiÛca- 
f  eoiDBie  tout  Ce  qui  a  rapport  à  l*houiuie. 
Nous  connais>  lis  i  t  rl  iines  espères  de  goî- 
ires  qui  sont  le  signe  infaillible  de  la  stupi- 
dité, tandis  qu'un  con  bien  proportionné  est 
tine recommandation  irrécusable  pour  ta  so- 
lidité du  caractère.  Le  cou  long  et  la  léto 
haute  iont  quelquefois  le  signe  de  l'orgueil 
«t  de  la  Tauité.  Un  cou  raisonnablement  épais 


riii  stâ 

et  un  peu  court  ne  s'assoein  g^^re  à  ia  téta 
d'un  i.it  ou  d'un  sol.  Oux  qui  ont  lo  cou 
mince, délicat  et  allongé, sont  timides  comme 
le  cerf,  au  sentiment  d'Aristote,  et  ceux  qui 
ont  le  cou  épais  et  court  uni  de  l'analogie 
avec  le  taureau  irrité.  Mais  les  analogies 
sont  fausses  pour  la  plupart ,  dit  Lnvater,  et 
jetées  sur  U'  papier  sans  que  l'esprit  d'obser* 
ration  lea  ait  dictées* 

DES  MAINS. 

Il  y  a  autant  de  diversité  et  de  disscm-* 
blance  entre  les  formes  des  m.iins  qu'il  y  en 
a  entre  les  physionomies.  Deux  visages  par- 
fiiitement  retsemblanfs  n'exisleni  nulle  part; 
de  même  vous  ne  rencontrerez  pas.  <  [h  zdcux 
personnea  différentes,  deux  mains  qui  se  res- 
semblent. 

Chaque  main,  dans  son  étnt  naturel,  c'est- 
à-dire  abstraction  faite  des  aecideois  extra» 
ordinaires,  se  trouve  en  parfaite  analogie 
avec  les  corps  dftnt  elle  fait  partie.  Les  os, 
les  nerfs,  les  muscles  ,  le  sang  et  la  peau  do 
la  main  ne  sont  que  la  conlinnation  des  os, 
des  nerfs ,  de»  muscles,  du  sang  et  de  la  ppau 
du  reste  du  corps.  Lo  irtémc  sang  circule 
dans  le  cœur,  dans  In  léte  et  dans  la  maiu. 
La  main  contribue  donc,  pour  sa  part,  à  faire 
connaître  le  caractère  de  l'individu  ;  elle  est. 
aussi  bien  que  les  autres  membres  du  corps, 
un  objet  de  pbvsiognomonie,  objet  d'autant 
plus  si  ({nifieslirel  doutant  plus  Arappani,  q«e 
la  main  ne  peut  pas  (tiiiimuler,  et  que  sa 
mobi  ité  la  trahit  à  chaque  instant.  Sa  posi- 
tion la  pins  tranquille  indique  noa  disposi» 
lions  naturelles,  srs  flexions  nos  actions  et 
non  passions.  Dans  tous  ses  mouvements, 
elle  soit  rimpolsîon  qnè  loi  donne  la  mta 
do  corps.  Kay.  Maiir. 

nv  conta* 

Tout  le  monde  sait  que  des  épaules  !  irg^s, 
qui  déMeodeut  insensiblement  et  qui  ne  re- 
noonlent  pas  en  pointes,  sont  nn  signe  de 
santé  et  de  force.  Des  épaule»  de  travers  in- 
fluent ordinairement  aussi  sur  la  délicaie!»se 
de  lacomplexion  ;  mais  on  dirait  qu'elles  fa* 
vorisent  la  Gne-^se  et  l'activité  de  l'esprit, 
l'amour  de  l'exactitude  et  de  l  ordre.  Une 
poitrine  large  et  carrée,  ni  trop  convexe,  ni 
trop  rr)nravf«,  suppose  toujours  des  épaules 
bicu  consîtituees ,  et  fournit  les  mêmes  indi-> 
ces.  Une  poitrine  plate,  et  pour  ainsi  dire 
creuse,  dénote  ia  f.iiblesse  du  iempérameni. 
Un  ventre  gros  et  proéminent  incline  liien 
plus  à  la  sensualité  et  à  la  pareiae  qn^an 
ventre  plat  et  rétréci. 

On  doit  attendre  plus  d'énergie  et  d*acli« 
vilé,  plus  de  flexibilité  d'esprit  et  du  finesse, 
d'uu  tempera  nient  sec,  que  d'un  corps  sur- 
chargé d'embonpoint.  Il  se  trouve  cependant 
do-,  g  n<;  d'une  taille  efOlôe,  qui  sont  exces- 
sivement lents  et  paresseux  ;  mais  alors  le 
caractère  de  leur  indolence  reparaît  dans  le 
bas  du  visnjîc  Les  gens  d'un  mérite  supé- 
rieur ont  ordinairement  les  cuisses  maigres. 

Los  pieds  plaia  t*aiaoclent  rircmcot  avec  la 

génie* 
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wm  MatmtHàUCE»  kitbb  Vmm  bt  ut 

Quoiqu'il  n'y  ail  aacmie  resiembfaoce 

proprcmi;" lit  dUc  rnfrf  l'homnie  cl  les  ani- 
maux, selon  ta  rewarqui:  d'Àrialote,  il  pr al 
arriver  néaDmoina  qoa  cartaint  Iralla  da 
sage  homain  non»  rappellent  Tidée  de  qoel- 

que  animal. 
Porta  a  été  plat  loin,  puisqu'il  a  trouvé 

dms  chaque  figure  humaine  la  fiprare  d'un 
animât  ou  d'un  ni>rau,  et  qu'il  joge  les 
hommea  par  la  naturel  de  Taoînal  dont  ila 
simulent  un  peu  les  traits. 

Le  singe,  le  cheval  et  l'ileptiant  sont  1<  s 
aniniauft  qui  resacmblcnl  le  plus  à  l'espèce 
humaine,  par  le  contour  de  leurs  proOb  et 
de  leur  face.  Les  plus  belles  ressemblances 
sont  celles  du  ciii-v.il,  du  lion,  du  cliion,  de 
r^lépbAnt  et  de  ratgle.  Ceux,  qui  ressem- 
blent an  singe  sont  nabiles,  actifs,  adroits, 
rusi's ,  m  iliiiïî .  avares  et  queli^ui^fiMs  mé- 
cbanls.  La  rt  &scmblance  du  cheval  donne  le 
courage  et  la  noblesto  de  l'âme.  Un  front 
comme  celui  de  l'ôlrphnni  nnnonce  ta  pru- 
dence et  l'énergie.  Un  homme  qui»  par  le  nez 
et  le  front,  reisemblerait  aa  profil  do  lion, 
noterait  ccriainnfnent  pr;s  un  homme  onli- 
ttaire  (Ul  face  du  liuu  purle  l'empreinte  de 
l'énergie,  do  caltM  et  de  la  ièree);  oiait  il  est 
bien  r.ire  que  ce  caractère  puisse  se  trouver 
en  plein  sur  une  face  humaine.  La  ressem- 
blance du  cbien  annonce  la  Gdélito,  la  droi- 
ture et  un  grand  appétit  (1);  celle  du  loup, 
qui  en  diffère  ai  peu,  dénote  un  homme  vio- 
lent, dur,  lâche,  Icroi  c,  pa.ssionnô,  traître  et 
sanguinaires  celle  du  reoard  indique  la  po- 
litesse, la  faibleite,  la  raie  et  la  violence. 
La  ligne  qui  partage  le  museau  l'iiyèitc 

Enrle  le  varactèro  d'nue  dureté  inexorable, 
a  rotiemblanee  do  tigre  annonce  une  féro- 
cité gloutonne  Dans  les  yeux  et  le  mufle  du 
tigre,  quelle  expression  de  perOdiei  La  ligne 
aue  forme  la  bouche  do  lynx  et  du  tigre  est 
1  expression  de  la  cruauté.  Lr  chit  liypo- 
criste,  atieiition  c>t  friandise.  Les  chais  sont 
des  li;;res  en  petit,  apprivoisés  par  une  édo- 
caiicn  df)nir  <;!iijuo,  La  ressemblance  de  l'ours 
indique  la  iurcur,  le  pouvoir  de  déchirer, 
une  hnmcur  misanthrope  (2);  celle  do  san- 

I;lier  ou  da  cochon  annonc:  un  naturel 
onrd,  vorace  et  brûlai.  Le  blaireau  e>t  igno- 
ble, méfiant  et  glouton.  Le  hœuf  ost  {latieri', 
opini.^tre,  pcisant,  d'un  appétit  grossier.  La 
ligne  que  forme  la  bouche  de  I»  vacbe  et  da 
bcbof  est  l'cxpro'^sion  do  l  insouciance,  de  la 
•luptdiléet  de  renlétemenl.  Le  cerf  et  la  bi« 
ehe  «  timidité  rrainlive,  agilité,  attention, 
douce  et  paiiibte  innocence.  La  ressem* 

(I)  Dias  la  PhjsiognomoDia  de  Porta,  Plaioo  ressemble 
k  ae  cblea  de  clia«se. 

<tj  Boaoroap  (TécriTaiM  m  son*  exerrés  dans  ces  don- 
aiM.  M-  Alexia  Dmnesiil,  dans  »««  Uœurt  Potitittueg,  di- 
vise les  hMBlBes  en  deu\  espèces  so<>tales,  l'espèce  con- 
•ffvairiee  «l  i'eapèce  deslrMcUv*-.  I.e  mot  u'e&i  \<at  c«r- 
THt.  l*owr  être  CDOsi  luenl  *a  langjgo,  raut<^ar  auraîi  liû 
dire:  l'espeee  deaUwetrIca.  Dasimci  rnoo  plus  ne  m'ap- 
plique pM  riitmreuseinefH  sax  #u<'s  animés  ;  ei  nous  le 
aqnmea,  dm«  qiw  M.  Dunetoil,  détracteur  du  présent, 
JnS«  «■  dernier  reswncspèc*  deuructite.  Ce  soai  les 
•esicatfai  eoiaeraicni,  il  en  um  l'«a  croire,  ««  qui 


blanre  de  l'ni.:!''  rînnnrrr»  nnf  ffirre  *lct<v 
rieuse;  son  œil  etincclani  a  tout  le  feu  de 
réclair.  Le  «aotoar  m  plus  de  souplesse,  et 
en  ni^me  temps  qtielqne  chose  moins  no- 
ble. Le  hibuu  C2>l  plus  faible,  plus  iiiuide  qae 
le  vautour.  Le  perroquet  :  affectalîoa  de 
force,  aigreur  et  babil,  etc.  Toutes  ces  sor- 
tes de  ressemblances  varient  à  l'ioÛQi,  mass 
elles  sont  difficiles  à  trouver. 

Tels  sont  les  principes  de  pbjtiognnmo* 
nie,  d'aprét  Aristoto,  Albert  le  Grand, 
Porta,  etc.,  mais  principalemt  ;it  il'aprè*  L«« 
vater,  oui  a  le  plus  écrit  sur  celle  mat  ère, 
etqoi  du  moins  a  mis  quelquefois  on  gntn 
de  bon  sens  dans  ses  essais:  I;  pirl.^  affc 
sagesse  lorsqu'il  traite  des  roouvfmems  du 
corps  et  du  visage,  des  gettea  et  des  parties 
mobiles,  qui  expriment,  sur  la  figure  de 
i  humme,  ce  qu'il  sent  intérieurement  et  an 
oioment  ot  il  le  aeni*  Mais  combien  il  eiira* 
▼agoe  aussi  lorsqu'il  veut  décidé mmi  iron- 
ver  du  génie  dans  la  maiol  11  juge  les  fem- 
mes arec  non  Injatliea  ostrémo. 

Tant  que  la  physiognomonie  nppronilra  h 
l'homme  à  connaître  la  dignité  de  Tétre  qae 
Dion  loi  a  donné,  cette  science ,  quoique  en 
prinde  partie  hasardeuse,  méritera  pnnr- 
laal  quelques  éloges,  puisqu'elle  aura  un 
bni  «tila  et  louable.  Mais  i<ir<$qu'elle  dira 
qu'une  personne  coostilui*  ■  d>  u  lie  sorte  est 
vicieuse  de  sa  nature;  qu  il  faut  la  fuir  et 
s'en  défier;  que,  quoique  cette  personne  pré- 
sente un  extérieur  séduisant  et  un  air  pleie 
de  bonté  et  de  candeur,  il  faut  toujours  l'èfi* 
1er,  parce  que  s  n  naturel  est  alTreux,  que 
son  visage  l'annonce  et  que  le  signe  en  est 
certain,  iinmaable,  la  physioenomonie  icrft 
une  aciooce  abominablct  qui  établit  le  fila- 
lisrne* 

On  a  Ttt  des  gens  aes«»t  Infatués  de  cette 

science  pour  se  dimurrlcs  flcfnuts  qtif!  Ictir 
visage  portail  nécessairement,  et  devenir  tï- 
cieux,  en  quelque  torio,  parce  que  la 
tiré  df  leur  physionomie  les  y  eondnniniil  • 
semblables  à  ceux-là  qui  abandunnaicni  la 
rcrtu  parce  que  Ut  fnmiti  d*  leur  iUiU  les 
cmpi^chait  d  êlrc  vertueux. 

Les  ponst'fs  suivanies,  publiées  par  l« 
Journal  de  S  "nié,  sont  extraites  d'un  petit 
traité  de  ia  Physiognomonie,  par  M*  Aoer* 
don  : 

La  douleur  physique,  lo<  souffrances, 
donnent  souvent  à  la  physionomie  une  ex- 
pression analogue  é  celle  du  génie,  l'ai  vn 
une  femme  du  peuple,  affectée  d'un  cancer, 

Soi  ressemblait  parfaitement  à  madame  de 
laUlquantà  rexpression  profonde  de  la  [;hy>- 
tionomle.  Je  dis  la  même  chose  dot  passions 

n'oot  eeaié de  «acraiicr  et  de  renverser.  F>*«p'usW»; 
il  prétend  qu'on  peut  rccoonaiire  n*''  ta  mimique  M  n 
physiogiiotnimle  les  ladividus  dmiruftift.  ■  L*«spèce 
uuctifo.  diuU,  a  aa  foroiode  \ku  pariiculièra,  eo«rte«i* 
dlnalremeiil  et  étnrite  du  haut,  quelqni^ful*  aiNM  MfW* 
née  en  pain  de  sucre,  osais  loajMKS  n»BsraiSliie  ear  «■ 
trèvgrsnd  déveteppsmeei  du  eijiM  vers  rfsoriHlics;  ca 
qui  lui  donne  l'appareoced'eiie  |iair«.>  ToUlqolpasitfn 
pUisauiciie  ;  oM  idw  a«  contraire  qof  a  la  Vamft 
d'un  palB  de  sucre  leeverié  wd'aa  oawldiasie  J«vic« 
couservatries..... 
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contrarièest  des  Tfolcnts  chagrin!»,  des  lati- 
guet  de  Tespril  et  de  Tabus  des  jouissances  : 
loalce  qui  remue  vivement  noire  âme,  tout 
re  qui  porte  coup  à  la  sensibilité,  a  des 
effets  à  pou  près  semblables  sur  la  %ure. 
Un  grosse  téte  annonce  de  rima^inaliiîn 

Sar  toslaiu»  de  la  pesanteur  par  habitude, 
•  fenthoiulataie  par  éetatrt.  beavcoop  de 
Tolonlé  et  souvent  du  g^nio.  Vn  Tronl  étroit 
tsdique  de  la  fivacité;  an  Tront  rund,  de  la 
colère. 

Chaque  homme  a  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  une  juste  idée  de  ses  proftres  traits; 
lee  femmes  elles-mêmes  n'y  parviennent 
que  très-difficilemcnf .  (!t'ln  vient  de  ce  qu'on 
lie  peut  voir  les  mouvements  des  veux  par 
40I  la  pbyaioQomie  reçoit  sa  prineipate  ex- 
pression. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  puint,ju- 
giT  de  lj  respiration  d'une  personne  d'après 
UM  stjfle,  d'après  la  couue  de  ses  phrases 
et  aa  ponetaatfon.  Assurément  J.-I.  Bons- 
seau  ne  ponctuait  pas  comme  Voltaire,  ni 
fiossuel  comme  Fénelon.  Quand  je  dis  qu'on 
peut ,  à  Taide  do  style,  apprécier  la  respira- 
tion d'un  individu,  c'est  dire  qu'on  peut 
aussi  juger  des  passions  qui  rasitcnt,  de 
rémotion  qu'il  épron^ej  car  les  Vivei  pen- 
sées ont  pour  criei  de  remuer  le  rœnr,  et  les 
palpitations  do  cœur  accélèrent  la  respi- 
ration et  rendent  la  voit  tremblante.  Volift 
d'où  \ient  le  pourair  qu'une  voiï  émue  est 
toujours  8Ùre  d'exercer  sur  nous  :  tlie  attire 
l'attention ,  elle  indique  un  orateur  ou  in* 
spiré,  ou  timidr,  ou  cansciencieut.  Les  ora- 
teurs froids  et  médiocres  simulent  celle  émo- 
tion vraie,  qui  vient  du  coeur ,  à  l'aide  de 
l'acitation  oscillatoire  et  saccadée  des  bras. 

La  même  émotion  morale  qui  hâte  la  res- 
piration, qui  faii  palpiter  le  cœur  et  rend  ia 
voix  tremblante,  rend  de  mémo  tous  les 
mouvements  du  corps  TaeiHaats  et  ineer- 
tains,  tant  que  dure  l'inspiration  morale,  et 
quelquefois  même  longtemps  après  que  l'a- 
Ritation  de  l'esprit  a  cessa.  V<rilà  ponrqool 
l'écriture  de  nos  grands  écrivains  est  géné- 
ralement si  illisible  ;  et  comme  11  est  écrit 
que  toujours  l'incapacité  singera  jusqu'aux 
défauts  insrp;ir,ih!( du  vrai  mérite,  voilà 
pourquoi  beaucoup  d'hummes  médiocres  se 
sont  crus  engagés  d'honneur  A  graver  en 
caractères  indéchiffrables  les  stériles  pcn- 
5é«s  qu'une  verve  engourdie  leur  songerait. 

L'extrême  laideur  est  presque  Uiujour»  un 
ftigoe  d'esclavage,  de  souffrances  morales  on 
ée  durs  tratanx.  Il  est  certain  que  1*olsl- 
▼oté,  qn'uiif  loiii  0  incurie  sottt  favorablesà 
la  beauté  corporelle  :  il  jr  avait  dune  plus 
ë«  vrai  qu'on  ne  pense  dans  oe  titre  de  o***" 
tUhomme  dont  on  gmlIQuit  jadis  tant  ben- 
reux  fainéant. 

Il  n'est  pas  d'homme  peut-être  qui  ne  con- 
sentit trAs- volontiers  à  échanger,  à  son 
choix  ei  selon  son  goût,  quelque  trait  de  sa 
physionomie,  une  partie  quelconque  de  son 
corps.  On  n'est  Jamais  aussi  conijitétoment 
•atlsfaft  de  sa  figure  que  du  son  esprit.  Ju- 
frcz  conitiien  la  perfection  corporelle  doit 
éivt  rare  chez  les  peuples  actuels  de  l'Eu- 
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rupe,  puisque  la  Vénus  doThornwalJs!?n  lui 
a  nécessité  trente  différents  modèles  I  l'ob- 
serve  toutefois  que  la  démoralisation  des 
villes  capitales,  mais  surtout  les  bienCiiis 
récents  de  la  vaccine,  sont  des  causes  oui 
doivent  puissammonl  seconder  le  génie  eea 
peintres  et  des  sculpteurs  de  nos  jours 

Un  homme  qui  a  le  nallieor  de  loucher, 
doit  se  ni'iMirer  beaucoup  plus  réservé  qu'un 
antre  dans  ses  actions  et  ses  discours  {car 
la  malignité  hamalne  est  natoretleaient  dis- 

S osée  a  ancjurer  mal  de  la  symctrinde  tout 
difice  dont  les  issues  sont  désordonnées. 
De  profondes  rides  ans  côtés  de  la  iKMUbe 
font  conjecturer  qu'on  eçt  ou  moqotur,  ou 
naturellement  gai,  ou  soumis  aux  caprices  < 
d'un  roaf  re  mauvais  plaisant-. 

Le  rire  (je  ne  parle  pas  du  sourire)  est 
un  caractère  d'ineptie  plutôt  que  d'intel- 
ligence :  les  hommes  supérieurs  sontgédé» 
ralomeot  graves.  L'babilude  des  grandes 
pensées  rend  presque  toujours  indifférenl 
aux  petites  choses  qai  sont  en  peasesalon 
d'exciter  le  rire. 

n«is  sont  profondes  celles  des  rides  qui 
dépendent  des  muscles,  et  plus  il  est  permis 
de  croire  à  une  longue  vie,  à  une  sauté  du- 
rable. En  effet,  rènergie  des  muscles  In- 
dique lonîoLirs  uiio  !)(  uTf^uso  organisalion, 
des  fonctions  régulières.  Voilà  sur  quel 
principe  vrai  Part  de  la  e/Ûrsiianefo  est  fon- 
dé :  s'il  ne  conduit  si  souvent  qu'à  des 
mensonges,  cela  vient  de  ce  qu'on  lui  fait 
dire  antre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  effet... 

Termlttcna  ce  long  article  par  oneane^ 
dote. 

l  ouis  XIV  était  si  persuadé  du  talent  que 
ia  Chambre,  médecin  et  académicien  fran- 
çais, s'attribuait  déjuger,  sur  la  seule  phy- 
sionomie des  gens,  quelôlait  non-seulement 
Irnr  caractère,  mab  encore  à  quelle  place 
et  à  qaéls  emplois  ebacnn  d*eox  pouvait 
étro  propre,  que  ce  prince  ne  se  déterminait, 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  les  choix- 
qu'il  avait  à  Ciire  qu*aprèa  atoir  consallè 
ce  singulier  orade. 

Si  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  disait  la 
Chambre,  ellacovrt  grrand  risque  de  filire. 
à  l'avenir  beaucoup     maîivfîis  choix. 

La  Chambre  mourut  en  etici  avant  le  roi, 
et  sa  prédiclion  parut  pins  d'une  fols  jas- 
tifiée. 

Ce  médecin  a  laissé  des  ouvrages  dont  le 
genre  dénote  assez  le  penchant  qu'il  ataii  à 
élndier  les  pbjrsiooomies. 

PIACHRS,  prêtres  Idolâtres  de  fa  eAle  de 

Ctimana  en  Amérique.  Pour  être  admis  itans 
leur  ordre,  il  faut  passer  par  une  espèce  de 
noviciat  qui  consiste  à  errer  dent  ans  dans 

les  for'l';.  lia  persuadent  au  peuple  qu'ils 
reçoivent  la  des  instructions  de  ceriains  es- 
prits qui  prennent  u:ic  forme  humaine  pour 
Ifur  enseigner  leurs  devoirs  el  les  dogme» 
ûa  leur  rciig'iou.  lU  disent  que  le  soleil  cl  ta 
lune  sont  le  mari  et  la  femme.  Pendant  les 
éclipses,  les  femmes  se  tirent  du  sfiiig  et 
s'égralignent  les  bras,  parce  qu'elles  croient 
ta  lune  on  «querelle  avec  son  mari. 

Les  Piacbes  doaneuLuo talisman  en  (or* 
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ne  de  X  comme  préservaiif  contre  les  fan- 
lômei.  Ils  so  mêlent  de  prédire,  et  il  l'etl 
trouvé  des  Espagools  ussez  crédalei  ptiur 
jijoater  foi  i  leurs  prédiclioni.  Ib  disent  que 
les  édiM  sont  les  rois  des  trépassés. 

PITAIIO  (MiTHuniv),  directeur  d'un  cou- 
rent de  Louviers,  qui  fut  accosé  d'étr«  sor^ 
der  et  d*«vofr  condoit  «a  sabbat  lladeldoe 
Bnvan  ,  tonnère  de  ce  couvent.  Comme  il 
ét'iil  mort  lorsqu'on  arrêta  Madeleine,  et 
qu'on  lui  fit  son  pioeèt,  où  il  fut  condamné 
ainsi  qu'elle,  son  corps  fut  délivré  à  Vcxé- 
Cttteur  des  sentences  criminelks,  traîne  sur 
*  ilaii  claies  par  les  rues  et  lieux  publics,  puis 
C'^ntltiit  en  la  place  du  Vieiix-AJarcbé;  là 
brûle  et  les  ccodre»  jetées  au  vent ,  -iWl. 

PICATRIX  ,  médaciaou  charlat.-iu  arabe, 
qui  vivait  en  Ë»pa«i^ne  vers  le  xiii*  siècle.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'astrologie,  et  se 
rendit  si  recommandable  dans  celtv  scienct*, 
que  ses  écrits  devinrent  célèbre»  parmi  les 
amateurs  des  sciences  occultes.  On  dit  qo'A- 
grippa,  étant  aile  en  Espagne,  eut  connais- 
sance de  ses  ouvrages,  et  y  prit  beaucoup 
4l*ldéea  oreaaea,  notammaDt  dans  la  Irallé 
que  Pica(ri«  avattlalité  Da  lapA0eiajiAt« 
oceulie, 

PIC  DB  Ik  ifllIANDOLB  (Jban),  Von  des 
hommes  les  plus  célèbres  par  la  [trécucilé  et 
l'étendue  de  son  savoir,  né  le  2i  lévrier  ikQi, 
Il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et  on 
esprit  très*pénélrant.  Cep^ndani  un  impos- 
teur l'abusa  en  Ini  rabani  voir  soixante 
«Mnaerits  qu'il  assurait  avoir  été  composé* 
p.ir  l'ordre  d'EsfIras,  et  qui  ne  contenaient 
i|ue  les  plus  ridicules  rêveries  cabalistiques. 
L'obstination  qu'il  mit  à  les  lire  lui  fit  perdre 
un  temps  plus  précieux  que  l'argent  qu'il  en 
avait  donné  et  le  remplit  d'idées  cliinu-riquos 
dont  il  ne  fut  jamais  cntièriMiienl  dc<<>'ibosé« 
il  mourut  en  149^.  On  a  rccuciiti  de  ses  ou- 
vrages, drS  Conclusions  philosophiques  de 
tabule  vi  (h-  llicolo<jie.  Home,  Gilbert,  in-fol., 
extrêmement  rave  i  o'esl  là  le  seul  mérite  de 
oa  livre.  C»r,  de  Taven  même  de  Tirabos~ 
chi ,  on  ne  peut  que  gémir,  en  le  parcourant, 
de  voir  qu'un  »i  beau  gcuiCi  un  esprit  si 
élenda  ei  si  laborieux  «  se  soit  occupé  de 
uestiuns  si  frivuies.  Qn  a  dit  qa*il  avait  nu 
émon  familier. 
PICHACHA  ,  nom  collaelirdas  esprits  fol- 
lets cliez  les  Indien<4. 

PlCOLLliS,  démon  révéré  par  les  an- 
ciens habitants  de  la  Prusse,  qui  loi  coasa- 
eraieni  \n  trie  d'un  homme  mnrt  et  brû- 
laient du  suif  en  son  honneur.  Ce  déuiuu  &C 
faisait  voir  aux  derniers  jours  des  person- 
nage"» im])nrtniHs  Si  on  tie  l'ap.iisail  f>>^,  tl 
sc^  prcseutail  une  seconde  iois  ;  et  lorsqu  ou 
lui  donnait  la  peine  de  paraître  anetroi'- 
alémCtOn  ne  pouvait  plus  l'adoucir  que  |»ar 
l'effoston  du  sang  humain. 

I  c^rsquc  Pic<ilius  clail  content,  on  l'enten- 
dait rire  dans  son  temple;  car  11  avait  un 
temple. 

PIR,  oiseau  de  mauvais  augure.  Kn  Hicl.i- 

gne»  les  tailleors  sont  les  entremetteurs  des 
4t)  Gsoihiy,  VsMe  dsos  le  Hniiittre,  l.  lU,  p.  17. 
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mariaacs  ;  Us  se  font  nommer,  dans  celle  fonc- 
4fon,  oomiMils  ;  ces  bastanals,  pour  réoisir 
dans  leurs  demandes,  poricnt  un  bas  rouce 
et  un  bas  bleu ,  et  ils  rentrent  ches  eux  s'ils 
voient  une  pie,  qu'ils  regardent  comme  aa 
funeste  présage  fl). 

&I.  Derbiguier  dit  que  la  i>i«  oo/rH«e,donl 
on  a  fait  un  mélodrame,  était  an  farMel. 

PIED.  Les  Romains  distingués  avaient  (l^ns 
leur  vestibule  un  esclave  qui  avertissait  les 
visiteurs  d'entrer  dn  pied  droit.  On  tenait  à 
mauvais  augure  d'entrer  du  pied  gauche 
chez  les  dieux  et  chez  les  grands.  On  entrait 
du  pied  gauche  lorsqu'on  était  dans  le  deuil 
ou  dans  le  chagrin  (2).  Les  anciens  avaient 
our  règle  de  religion  de  coQ»lruireen  num> 
re  impair  les  degrés  des  temples;  d'oA  il 
résultait  qu'après  les  avoir  montés,  on  en- 
trait nécessairement  dans  l'édiGcc  auquel 
ces  de|;rés  conduisaient  par  le  pied  droit  ;  ce 
que  les  païens  regardaient  comme  un  point 
essentiel  et  dTun  encore  aussi  favorable 
que  le  c  uitraire  l'fil  c'!i'^  funoste. 

PIËD  t  OUKUUU.  Le  diable  a  toujours  un 
pied  fonrcho  quand  il  se  montre  en  ferma 

d'hommr. 

PIEHUË  A  SOUHAITS.  Voy.  Asellb. 
PIERRE  D'AIGLR,  ainsi  nommée  parce 

qu'on  a  snpposi**  qnVHr  «;f  fronv;nt  dans  les 
nids  d'aigle.  Uiosconde  dît  que  celte  pierrç 
lerlàdécoaTrlrlesroleors.  Hatthiole  a|oole 
que  les  aigles  vont  chercher  cette  pierre 
jusqu'aux  Indes  pour  faire  écloro  plus  faci- 
leuMut  Icura  pefila.  C'est  UMIessus  qu'on  a 
cru  qu'elle  accélérait  les  accoacliemenls. 
Voyez  à  leur  nom  les  autres  pierres  pré- 
cieuses. I      aussi  Iltii?(FH  et  Sakhrat. 

PIEUUE  DU  DIABLE.  11  y  a  dans  la  vallée 
de  Sthcllouen,  en  Suisse,  des  frnjittients  de 
rocher  de  beau  granit,  qu'on  app«*Uo  la 
piètre  du  Diable.  Dans  un  démêlé  qu'il  y  eut 
entre  les  gens  du  pays  et  le  diable,  celui' 
ci  l'apporla  là  pour  renverser  un  ouvrage 
qu'il  avait  eu (  quelque  temps  auparavant, 
là  complaisance  de  leur  consimiro. 

PIEUUE   PHILOSOPHALE.    On    r  .  irdo 
la  pierre  pbtiosopbalo  comme  uae  chimère. 
Un  mépris  si  mal  raisonné,  dirent  les  phi- 
losophes hcrim  li  gues,  est  un  effrt  du  juste 
jugeuteul  de  Dieu,  qui  ne  permet  pas  qu'un 
secret  si  précieux  soit  connu  des  mérhanls 
et  des  ignorants.  La  science  de  la  pi«-rre  phi- 
losophaleou  la  philosophie  hermciique  fait 
partie  de  lu  cabale,  et  ne  s'enseigne  que  d« 
bouche  à  boui  h  \  l  es   alchimistes  donnent 
une  fouie  de  noms  a  lapiurre  philosophale  : 
c'est  la  fille  du  grand  twrH,  tê  soleil  est  son 
P' r?,  la  lune  est  m  mèrs,  U  «en<  |*«  poT" 
ti  e  dans  son  vcnlre,  etc. 

Le  secret  plus  ou  moi.'is  chimérique  de 
faire  de  l'or  a  été  en  vogue  parmi  los  Chi* 
nuis  lon<;temps  avant  quon  ea  eût  les  pre- 
mières notions  en  Europe.  Ils  parlent  dans 
leurs  livres,  en  termes  ntagiquea,  «le  la  se- 
mence d'or  et  de  la  poudre  de  projection.  Ils 

promellenl  de  tirar  de  lL»urs  crouM'ts,  uoii- 

seulcmenl  do  l'or,  mais  encore  au  rcuiode 
(«lH.lIinrd.Sttte. 
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ipécifiqoe  el  universel  qui  procure  à  ceux 
qui  le  pnoDent  une  rtpèee  d*immort«lflé. 

Zosime,  qui  vivait  au  mn^ncnccracnt  du 
T*  siècle,  esl  no  des  premiers  parmi  nous 
qui  aifot  écrit  sur  l'art  de  faire  de  l'or 
et  de  l'argent ,  ou  la  manière  de  Tabriquer  la 
pierre  philosophale.  Celle  pierre  esl  une 
poudre  ou  une  liqueur  formée  de  divers  mé- 
taui  en  fotlon  sooi  une  constellation  fa* 
Ti>rable. 

Gili^iuii  T  'inarquo  que  les  anciens  ne  ton- 
naissaieal  pas  l'alchimie.  C^Bpeadant  on  voit 
4laiii  Plîne  qne  Tempereor  Caligola  entrepril 
de  faire  de  l'or  avec  une  préparation  d'ar- 
senic, el  qu'il  abanduoaa  soo  projet  «  parce 
que  les  dépenses  remportaient  sur  le  profit. 

Dos  partisans  du  cette  science  prctrnripnt 
i}ac  les  Egjptieas  en  cooDais»aienl  tous  les 
mystères.  Cette  précieuse  pierre  philoso- 
phale, qu'on  appelle  aussi  éliiir  universel, 
eau  du  soleil, poudre  de  projection,  qu'on 
a  tant  cherdièe,  et  que  eau  doute  on  n'a 
}amais  pu  découvrir  (1),  procurerait  à  celui 
qui  aurait  le  bonheur  de  la  ijus!»eiier  des 
richesses  incompréhensibles,  une  sanlô 
louiourt  florissante,  une  vie  exemple  de 
tontes  «orfes  de  maladies,  et  même,  au  sentie 
ment  de  plus  d'un  cabaliste,  l'im  no!  inliti' ... 
il  ne  trouverait  rien  qui  pûl  lui  résister,  et 
ferait  eor  la  terre  le  plus  gloriei»,  le  plat 
paissant,  le  plus  riche,  elle  plus  heureux 
des  mortels  ;  il  converlirail  à  soo  gré  tout 
•a  or.  el  jouir.iit  de  tous  les  agréments.  L'em- 
pereur Rodolphe  n'avait  rien  plus  â  œur  oae 
<(etle  recherche.  Le  roi  d'Espagne  Pui- 
Vppe  11  employa,  dit-on,  de  grande»  som- 
mes à  f,itrc  travailler  les  chimistes  aux  cun- 
ver^iuiiâ  des  niéliux.  Tous  ceux  qui  ont 
marché  sur  leurs  traCM  n'ont  pas  eu  de 
grands  succès.  Quelques-uns  donnent  cette 
recette  cpmme  le  vcrilablu  sucrel  de  faire 
l'œuvre  herinclique  :  Meilt-z  dans  une  fiole 
de  verre  fort,  au  feu  de  sable,  de  l'élixir 
d*Ari8tée,  avec  du  baume  de  roercore  et  une 
pareil!  prsrtnteurdu  plus  pur  or  de  vie  ou 
préctpi  é  d  ur,  el  la  calciualioQ  qui  restera 
an  fond  de  la  fiole  se  rooUipliera  cent  mille 
fuis.  Que  si  l'on  ne  saitcumoienl  procurer 
«tcl'élixird'Aristéeel  du  baume  de  mercure, 
CM  peot  implorer  les  esprits  cabalistiques, 
ou  m^-nif,  si  ou  l'fjitnu  mieux,  le  démon 
k>arbu,  uuul  nous  avons  purlé. 

On  a  dit  aussi  que  saint  Jean  l'évangélislo 
avait  enseigné  le  serre»  de  fiiirc  dt»  l'or;  vl 
en  effet,  on  chantait  auiroiois,  ddii»  quel- 
q  LU  s  églises,  une  hymne  en  son  honneur,  où 
»e  troave  une  allégorie  qae  les  alcbimistcs 
•'appliquent  : 

l  iexliaj'luni  T.  rt  llie&auram 
Qui  de  virui»  facii  «anua, 
GeaiiiM(fils|iklibas. 

D'autres  disent  que,  pour  faire  le  ^rrand 
enivre»  il  faut  de  l'ur,  uu  plomb,  du  fer,  de 
l^sotlmoine,  do  vllrlul.  du  sublimé,  de  l'ar^ 

senic,  du  tarlre,  du  niiTcure,  de  l'eau,  di' 
la  terre  el  de  l'air,  auxquels  ou  juiui  uu  u>ut 

(1)  Voyez  pourtaDl  Barni  jint  Luilc,  i|uaut  i  ce  qui  cun- 
ci  rric  l'or. 

iJ.  Traité  de  ch'nie  |i)tili.«^i»!j<iiie  ei  bcra<iu<iuc,  cnri- 
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de  cuq,  du  crachat,  de  l'urine  et  des  oxcré- 
menls  humains.  Aussi  un  philosophe  a  dit 
avrr  raison  que  la  pierre  philosophale  était 
une  salade,  et  qu'il  y  fallait  du  sel ,  de  l'huile 
et  du  vinaigroi 

Noiis  doofterons  une  plus  ample  îdàc  do 
la  maliùre  et  du  raisounemonl  des  adeptes, 
«o  présentant  au  lecteur  quelques  passages 
du  Traité  de  chimie  pïàlosophiqut  et  héré- 
tique publié  à  Paris  en  1725  (2). 

«  Au  c'jniiueiici^nioiil ,  dit  l'auteur,  les 
sages,  ayant  bien  considéré,  ont  reconnu 
que  Tor  engendre  Tor  et  l'argent,  et  qu'ils 
peuvent  se  multiplier  dans  leurs  espèces. 

«  Les  anciens  philosophes,  travaillant 
par  lavoir  iieke^  ont  rendu  une  partie  de 
leur  or  volatil,  et  l'ont  réduit  en  sublimé 
blanc  comme  ueige  el  luisant  comme  cristal; 
ils  ont  converti  l'autre  partie  en  sel  G\c  ;  ol 
d<>  I  l  conjonction  du  volaLil  avec  le  ûxe,.ils 
ont  lait  leur  ilixir. 

«  Les  philosophes  modernes  ont  extrait  de 
l'intérieur  do  mercure  nu  esprit  igné,  miné» 
ral  ,  végétal  et  multiplicatif,  dans  la  con- 
cavité humide  dmiucl  e>i  cat  lu;  le  mereur* 
primitif  ou  quintessence  unioerielle,  Pur  le 
moyen  de  cet  esprit ,  ils  ont  attiré  la  semence 
spirituelle  contenue  en  l'or  ;  et  par  ootle 
voie,  qu'ils  ont  appelée  voie  humide,  leur 
soufre  et  leur  mereom  ont  été  faits  :  e'est  te 
mercure  des  phiinsoph  s,  qui  n'est  pas  so> 
lide  comme  le  métal,  ni  mou  comme  le  vif- 
argent,  mais  enire  les  deux.  Ils  ont  tenu 
longtemps  ce  secret  cai  hi\  parce  que  c'est  lu 
commencement ,  le  milieu  el  la  lin  do 
l'cBUvre  ;  nous  Talions  découvrir  pour  lehîoii 
de  tous.  Il  faut  donc,  pour  faire  l'œuvre  : 
1°  purger  le  mercure  avec  du  sel  cl  du  vinai- 
gre (salade) ,  2*  le  sublimer  avec  du  viiriol 
et  du  salpêtre;  3*  )o  dissoudre  dans  l'eau- 
forte;  k*  le  sublimer  derechef;  5°  le  calciner 
l't  le  (i\er;  G' en  dissoudre  une  partie  par 
défaillance  à  la  cave,  uù  il  se  résoudra  on  li- 
queur ou  huile  (salade)  ;  7*  distiller  cette  li« 
quour  poui- 1  11  .-oparer  l'eau  spirituelle,  l'air 
cl  le  feu  ;  6  melire  d^  ce  corps  mercuriel 
«ilciné  et  fixé  dans  Teau  spirituelle  ou  esprit 
li(l'iiJ(  mercuriel  distillé;  9" les  pulrrfuT  en- 
semble jusqu'à  la  uoirceur;  puis  il  s'eluvera 
en  superficie  de  l'esprit  an  soufre  blane  non 
odorant,  qui  esl  aussi  rip[in!r  <  /  nTrv>:oniac ; 
10*  dissoudre  ce  sel  amuiouiau  dans  l'esprit 
mercuriel  Uquide,  puis  le  distiller  jusqu'à 
Ci?  que  tout  passe  en  liqueur,  cl  alors  sera 
luii  le  vinaiyfii  diis  sayi^a  ;  11'  cela  parachevé, 
il  faudr:t  passer  de  l'or  à  l'antimoine  par 
trois  fois,  et  apri!:s  le  réduire  en  choux  ; 
12'  uiuUre  celle  chaux  d'or  dans  eu  vinaigre 
trés-aigre,  les  laisser  putréfier;  c  en  .<iupcr- 
ficie  du  vinaigre,  il  s'élèvera  une  terre  feuil- 
lée  de  la  couleur  des  perles  orienlales  ;  il 
faut  sublimer  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
celle  terre  soit  très-pure;  alors  vous  aurez 
bit  la  première  opération  du  grand  œuvre. 

a  Pour  le  socund  travail,  prcnrz,  au  n  )rn 
de  Dieu ,  uue  pari  de  celte  chaux  d'or  el  duua 

chi  des  opéra*  ioD«  les  plus  ciirieunrs  da  l'art,  saas  awt 
a'iuVtiur.  l'aris.  1735,  in  t^,  avcf  approtrattoN  tigaée  A«< 
dry,  doctcar  eoioédeKtae,  «i  |«i*ilc|{e  du  roi.* 
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parts  de  l'eau  splritocllc  ch;rrp:Ae  de  son  sel 
iimmoniac;  mcllei  C4^t<e  noblo  confection 
dans  an  vase  de  cristal  de  la  rorme «Toa  œuf* 
sccilez  le  toatdii  sceau  d'Hermès  ;  entretenez 
un  fen  doux  et  continuel,  Tenu  ignée dis- 
Madra  pan  à  prn  ta  chaux  d'or;  il  M  fer- 
mera une  liqucnr  qui  e<t  Venn  des  sages  et 
leur  vrai  chaos,  contenant  les  qiialilâ  éié* 
menlaires,  chaud, sec,  froid  et  humide. Laissez 

Sntréfler  cette  composition  jusqu'à  ce  qu'elle 
eflenne  noire:celte  noirceur, qui  est  appe-' 
tée  la  t^te  de  rorbenu  et  le  snturne  des  xages, 
Tait  coonaltrc  à  l'artiste  qu'il  est  en  bon 
chemfn.  Mais  pour  41er  cette  nolreeor, 

S mante,  qu'on  njpelîe  aussi  /erre  n  Dire,  il  faut 
aire  tH>uillir  de  nouveau,  jusqu'à  que  le 
vase  ne  prétente  plus  qu'une  substance 
Manche  comme  la  n^^ige.  Ce  df-u'ré  de  l'fruvre 
s'appelle  le  cygne.  Il  Taul  enlin  tixer  par  le 
fen  cette  liqueur  blanche  qui  se  calcine  et  se 
divise  en  deux  p;irls,  l'une  Manch?'  pour 
l'argpnl ,  i  autre  rouge  pour  i'ur  ;  alors  vous 
aurez  accompli  les  travaux  et  roua  fOÊr 
séderez  la  pierre  philosuphale. 

«Dans  les  diverses  opérations,  on  peut  tirer 
divers  produils  :  d'abord  le  lion  vert,  qui  est 
un  liquide  épais,  qu'un  nomme  aussi  l'axoi, 
et  qui  ftit  sortir  l*or  caché  dans  lei  roalièret 
Ig0'*ble!i  ;  le /ton  rovjr,  qai  convertit  les 
métaux  en  or:  c'est  une  pondre  4*an  ronge 
rift  la  tit9  dt  torbeau  dite  eotore  la  toth 
voir?  dit  navire  de  Thésér^  dépôt  noir  qui  pré- 
cède le  lion  rerl  et  dont  l'apparition,  an 
bqnt  de  quarante  iours,  promet  le  anooèa  de 
l'œuvre:  il  sert  à  la  décomposition  et  putré- 
faction des  objets  dont  on  veut  tirer  l'or;  la 
nvndrê  Utmehe  qui  Iraosnine  les  métaiix 
olaocs  en  arj;enl  fln;  l'élixir  au  rouge,  avec 
lequel  on  fail  de  l'or  et  on  guérit  toutes  les 
plaies;  Vélixir  au  fr(anc,  avec  lequel  on  fuit 
de  l'argent  et  on  se  procure  une  vie  extrême* 
ment  longue  :  on  l'appelle  aussi  la  fille  blan- 
che dei  phitoBophes.  Toutes  ces  variétés  de 
la  pierre  piloaopbale  végèteol  et  se  mnllH 
plient...  » 

Le  reste  du  livre  est  sur  le  môme  ton.  Il 
rontient  tous  les  secrets  de  i'alclûmie.  Yoy. 
Bauhb  citiTBnsBL,  Etixin  dk  vtr.  Or  ro- 

TâBLR,  etc. 

Les  adeptes  prétcndenl  que  Dieu  enseigna 
r.ilchimie  à  Adam,  qui  en  apprit  le  secret  A 
Enorh  ,  iJuquel  il  descendit  par  defrri^>  à 
Abratiain,  a  Moïse,  à  Job,  qui  mullipiiu  ses 
biens  au  septuple  par  le  moyen  de  la  pierre 
philosophale,  n  Paract  lsc,  et  surtout  à  Ni- 
colas Flainel.  Ib  citent  avec  respect  des 
livres  de  phi!osii|rtlle  lierniéliquc  qu'ils  at- 
tribuent à  Marie,  sœur  do  Moïse,  à  Hermès 
Trismégistc,  à  Doniocritc,  à  Ari^lole,  à  saint 
Thomas  d  Aquin,  etc.  La  buitc  de  Pandore, 
la  toison  d'or  de  Jasun,  le  caillon  de  Sisyphe, 
la  caisse  d*or  de  Pythagurc,  ne  sont,  selon 
eux,  que  le  grand  œuvre  (1).  lis  trouvent 
tous  leurs  mystères  dans  la  Geoèsc,  dans 
VApoeoIffpse  surtout,  dont  ils  font  un  poëme 
à  la  lonanu'e  de  l'alcliimio  ;  i^iivi  V()dij<sf'c, 
daus  lus  Mélamorphotts  d'Oiide.  Les  dru- 

(I)  nwdé,  Apologie  pow  les  graaJs  persoanAffe^  etc. 


ons  qui  veillent,  1rs  ittiro.iux  quf  loonient 
n  feu,  sont  des  emblèmes  des  travaux  litr« 
m^liques. 

OobitieiTi  (le  Montluisaol,  gcniilhooime 
chartrain ,  a  môme  donné  une  explication 
extravagante  des  figures  bizarres  qui  ornent 
la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  il  y 
voyait  une  hisioire  complète  de  la  pierre 
philosopiialo,  l,o  l'ère  éternel  étendant  les 
bras,  et  tenant-  un  ange  dans  chacune  de 
ses  mains,  annonce  aises ,  dit-il ,  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  aciievéc. 

D'autres  assurent  qu'on  no  peut  posséder 
le  grand  seeret  que  par  le  secoors  de  la  oia- 
giu  ;  ils  nomment  démon  barbu  le  démon  qui 
se  charge  de  l'enseigner;  c'est,  disent-ils, 
un  très-vieux  démOQ. 

On  irouve  à  l'appui  de  cette  opinion ,  dans 
plusieurs  livres  de  conj«iration&  magiques, 
des  formules  qui  évoquent  les  démons  hcr- 
ractiqucs.  Ccilrénus,  ntn  rfnnnart  dans  celle 
croyance,  raconte  qu'un  alchimiste  préseata 
à  l'empereur  Anastase,  comme  l'ouvrage  de 
son  art ,  un  frein  d'or  et  de  pierreries  pour 
son  cheval  L'empereur  accepta  le  prè«^at 
et  fit  mciirc  l'aU  himis'e  dans  une  pris  in 
où  il  mourut;  après  quoi  le  frein  devint 
d*or,«l  on  reconnut  que  i*ordes  alchimisfct 
n'était  qn'un  presti^  du  diable  înr 
d'anecdotes  prouvent  que  ce  n'est  qu'une 
friponnerie  ordinaire. 

Un  rose-croix,  passant  h  Scdm  ,  donna 
à  Henri  1",  prince  de  Bouitlun,  le  secret  de 
faire  de  Tor,  qal  consistait  à  faire  fMdrs 
dans  no  creu«'el        priin  d'un*^  pouflre 
rouge  qu'il  lui  remit,  avec  quelques  ornes 
de  liiharge.  Le  prince  filTopératioci  devant  le 
rharlaian,  et  tira  trois  onces  d'or  pour  trois 
graïus  de  cette  poudre  ;  il  fut  encore  plus 
ravi  qu'étonné;  et  l'ailei^ie,  pour  achever 
de  le  séduire,  loi  fît  présent  de  toute  sa  pou- 
dre transmutante.  II  y  en  avait  trois  eeat 
MiillL  ;:rains.  Le  prince  crut  posséder  trois 
sent  mille  onces  d'or.  Le  philosopfae  était 
pressé  de  partir;  tl  allait  h  Venise  tenir  la 
prandc  assrmbîôe  dos  pfnlostîphcs  hermé- 
tiques; il  ne  lui  restait  plus  rien,  mais  il  ne 
demandait  quo  vingt  mille  éeos;  le  due  de 
Kouiltnn  les  lui  donna  et  le  renvoya  avec 
honneur. C  immecnarrtvanlà  Se«lan  lech.ir- 
latan  avait  fait  acheter  toute  la  lilliarge  qui 
setrouvaii  chez  li-s  apothicaires  do  cette 
ville,  et  l'avait  fait  revendre  ensuite  chareée 
(li>  i|uelques  onces  d'or,  quand  c«>tic  lilliar^c 
fut  épuisée,  le  prince  ne  fit  plus  d'or,  ne  vit 
plus  le  roso-croix  et  en  fut  pour  ses  viugl 
mille  t'eus. 

Jéréniie  Médérns,  cité  par  Delrio  (2),  ra- 
euofe  un  tour  absolument  semblabln  qn'no 

aoirc  aili  fitu  joua  au  marquis  Erneside  Uade. 

Tous  les  souverains  s'occupaient  autrefois 
de  la  pierre  philosophale  ;  la  Csneuse  Elisa- 
beth la  '  horch  î  longtemps.  Jean  (înnihier, 
baron  de  l'iumcrolles,  se  vantail  de  savoir 
faire  de  l'or  ;  Charles  IX,  trompé  par  ses  pro» 
messes,  lui  lit  donner  <■ vin-^t  milt»'  livre*, 
et  l'adepte  se  mil  à  1  ouvrage   Mois  aprc^ 

(2j  Disquiall.  aMf  •  Ub  i,  esp-  ^  luxsi.  3. 
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avoir  travaillé  huit  jours,  il  sauva  avec 
l'argent  du  monarque.  On  cuurul  k  sn  pour- 
suite, on  l'allmpa  et  il  fui  pendu:  mauvaise 
fln  ,  m^me  pour  un  alcbimiste. 

En  1G16 ,  la  reine  Marie  de  Médicis  donna 
h  Gui  de  Cruscmbourg  vingt  nulle  écus  pour 
travailler  dans  la  lia^lillc  à  faire  de  l'or.  11 
s'évada  au  bout  de  trois  mois  avec  les  viugl 
mille  écus,  et  ne  n-parut  i)lus  en  France. 

Le  pape  Léon  X  fut  moins  dupe.  Un  homme 
qui  se  vantail  de  posséder  le  secret  do  la 
pierre  philosopliale  lui  demandait  une  ré- 
compense. 1.0  protecteur  des  arts  le  pria  de 
revenir  le  lendemain,  et  il  lui  fit  donner  un 

S'rnod  sac.  en  lui  disant  que  |>uisqu'il  savait 
aire  de  l'or  il  lui  ulTrail  de  quoi  le  con- 
tenir (1).  Mais  il  y  C  il  (les  alcliiinistes  plus 
fiers.  L'empereur  Rodolphe  II,  ayant  en- 
tendu parler  d'un  cliimisto  franc-comtois 
qui  passait  pour^tre  certainoiiient  un  adepte 
lui  envoya  un  hummc  d  - confiance  pour  l'en- 
gagera venir  le  trouver  à  Prague.  Le  com- 
missionnaire n'épargna  ni  persuasion,  ni 
promesse  pour  s'acquitter  de  sa  commis- 
sion ;  mais  le  Franc-Comtois  fut  inébran- 
lable, et  se  tint  constamment  à  cette  réponse  : 
ou  je  SUIS  a  lepte  ou  jo  no  le  suis  pas  ;  si  je 
le  suis,  je  n'ai  pas  besoin  de  l'empereur,  et 
si  je  ne  le  suis  pas,  l'empereur  n'a  que  faire 
de  moi. 

Un  alchimiste  anglais  vint  un  jour  rendre 
vi  ite  au  pe  nlrc  Itubcns,  auquel  il  proposa 
de  partager  avec  lui  les  trésors  du  grand 
œuvre,  s  il  voulait  construire  un  laboratoire 
et  payer  quelques  petits  frais.  Uubens,  après 
avoir  écouté  patiemment  les  citravagances 
du  souffleur,  le  mena  dans  son  at<>l'cr  :  Vous 
êtes  venu,  lui  dit-il ,  vingt  ans  trop  lard ,  car 
depuis  ce  temps  j'ai  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale  avec  cette  pale'.te  et  ces  pinceaux. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VI,  fut  réduit 
à  un  tel  degré  de  besoin,  qu'au  rapport 
d'Evelyn  (daus  ses  yumismuta)  il  rliercha  à 
remplir  ses  loiïres  avec  le  secours  de  l'al- 
chimie.  L'enregistrement  de  ce  singulier 

firojel  contient  les  proieslatiuns  les  plus  so- 
eonelles  et  ies  plus  sérieuses  do  l'existence 
et  des  vertus  de  la  pierre  philo>opiiale,  avec 
des  encouragements  à  ceux  qui  s'en  occupe- 
ront. 11  annule  et  condamne  toutes  les  prohi- 
bitions antcTiuures.  Aussitôt  que  celte  pa- 
tente royale  fut  publiée,  il  y  cul  tant  de  gens 
qui  s'engagèrent^  faire  de  l'or,  selon  l'attente 
du  roi, que  l'année  suivante  Henri  VI  publia 
un  autre  édil  dans  lequel  il  annonçait  que 
Theare  était  prochaine  où,  par  le  moyen  du 
la  pierre  plii  osophale,  il  allait  payer  les 
deltea  de  l'ivlat  en  or  et  en  argent  nionnu}é>. 

Charles  11  d'.\nj;leterre  s  occupait  aussi 
de  l'alchimie.  Les  personnes  qu'il  choisit 
pour  opérer  le  grand  (euvre  formaient  un 
assemblage  aussi  singulier  que  leur  patenlo 
était  ridicule.  C'était  une  réunion  d'epicicrs, 
de  merciers,  et  de  ntarchands  do  poissons. 
Leur  patente  fut  accordée  auilioridue  parlia- 
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Les  alchimistes  étaient  appelés  aatrerois 
multiplicateurs;  -on  le  voit  par  an  statut  de 
Henri  IV  d'Angleterre,  qui  ne  croyait  pas  d 
l'alchimie.  Ce  siatut  se  trouve  rapporié  dans 
la  patente  de  Charles  11.  Comme  il  est  fort 
court ,  nous  le  citeroos  : 

N  Nul  dorénavant  ne  s'avisera  de  moiti- 
plier  l'or  et  l'argent,  nu  d'employer  la  super- 
cherie de  la  multiplication,  sous  peine  d'être 
traité  et  puni  comme  félon.  » 

On  lit  dans  les  CuriotUét  de  la  littérature^ 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  Th.  Berlin, 
qu'une  princesse  de  la  Grande-Bretagne, 
éprise  de  l'alchimie,  Ot  rencontre  d'un  hom- 
me qui  prétendait  avoir  la  puissance  de  chan- 
ger le  plomb  en  or.  Il  ne  demandait  que  les 
matériaux  et  le  temps  nécessaires  pour  exé- 
cuter la  conversion.  Il  fut  emmené  à  la  cam- 
pagne de  sa  prolectrice,  où  l'on  construisit 
un  vaste  laboratoire  :  et  aûn  qu'il  ne  filt  pas 
troublé,  on  défendit  que  personne  n'y  entrât. 
Il  avait  imaginé  de  faire  tourner  sa  porte  sur 
nn  pivot,  et  recevait  ù  manger  sans  voir, 
sans  être  vu ,  sans  que  rien  pût  le  distraire. 
Peudant  deux  ans  il  ne  condescendit  à  parler 
à  qui  que  ce  fût,  pas  coéme  à  la  princesse. 
Lorsqu'elle  fut  introduilcenCn  dans  son  labo- 
ratoire,elle  vil  des  alambics, des  chaudières, 
de  longs  tuyaux,  des  forges,  des  fourneaux, 
et  trois  ou  quatre  feux  d'enfer  allumés,  elle 
ne  contempla  pas  avec  moins  de  vénération 
la  Ggure  enfumée  de  l'alchimiste  ,  pâle,  dé- 
charné, affaibli  par  ses  veilles,  qui  lui  ré- 
véla, dans  ua  jargon  inintelligible,  les  suc- 
cès obtenus  ;  elle  vit  ou  crut  voir  des  mon- 
ceaux d'or  encore  imparfuit  répandus  dans 
le  laboratoire.  Cependant  l'alchimiste  deman- 
dait souvent  un  nouvel  alambic  et  des  quan- 
tités énormes  de  charbon.  La  princesse, 
malgré  son  zèle,  voyant  qu'elle  avait  dé- 

fiensé  une  grande  partie  do  sa  fortune  à 
ournir  aux  besoins  du  philosophe,  com- 
mença à  régler  1  essor  de  son  imagination 
sur  les  conseils  de  la  sagesse.  Elle  découvrit 
sa  façon  de  penser  au  physicien  :  celui-ci  a- 
vonaqu'ilétailsurprisdela  lenteurde  ses  pro- 
grès ;  mais  il  allait  redoubler  d'efforts  et 
hasarder  une  opération  de  laquelle,  jusqu'a- 
lors, il  avait  cru  pouvoir  se  passer.  La  pro- 
tectrice se  relira  ;  les  visions  durées  reprirent 
leur  premier  empire. Un  jour  qu'elle  était  à 
diner,  un  cri  affreux,  suivi  d'une  explosion 
semblable  à  celle  d'un  coup  do  canon,  se  Gt 
entendre  ;  elle  se  rendit  avec  .xes  gens  au- 
près du  chimiste.  On  trouva  deux  larges 
retortes  brisées,  une  grande  panie  du  labo- 
ratoire en  flamme,  cl  le  physicien  grillé  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  téle. 

Elio  Ashmole  écrit  dans  sa  Quotiditimt 
du  13  mai  1t>5S  :  *  .Mon  père  Rackouse  (as- 
trologue qui  l'avait  adopté  pour  son  lils,  mé- 
thode pratiquée  par  les  gens  de  celte  espèce) 
étant  malade  dans  Fleet-Slreet ,  près  de 
l'église  de  Saint-Dunstan ,  et  se  trouvant, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  ù  l'ariicle  de 


(I)  La  comlo  d'Oxcofliernc  attribue  ce  uait  au  pape  Urliaia  YIII,  ii  qui  ua  adepte  dédUit  ua  traité  d'ukltimie, 
rcus(iea,  t.  1",  p.  172. 
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la  morltRie  réTéla  le  net-ret  flo  In  pierre 
pbikMopbale,  el  me  lo  légua  un  instaui  avant 

Mous  apprenons  par  là  qu'an  matben- 
reax  qui  eoaiiaissail  l'art  de  Taire  de  l'or 
vivait  cependant  de  cbantéit,  et  qu'Asbmole 
croyait  fermeaneot  étra  ea  potseifion  d'aae 
pareille  recette. 

Ashinuln  a  néanmoins  ^^levé  un  monumfnl 
eorieax  des  aavaotes  folie»  de  «on  siècle, 

Tiil.  \t\-k'  dans  lequel  il  a  réuni  1e$  traitôs 
des  alcbimitles  anglais.  Ce  recueil  préieote 
divmri  éebanlilloiis  des  mystères  de  la  aeete 

des  Roses^roix,  cl  Ashmole  raconte  des 
anecdotes  dont  le  merveilleux,  surpasse  toute* 
les  ehimères  des  inventiont  arabes.  Il  dit  de 

la  pierre  phiIosopha!p  quMl  en  sait  asset 
pour  se  taire,  ut  qu  il  n'en  sait  pas  assez 
pour  en  parler. 

La  rhimic  moderne  n'ost  pourtant  pa*  sans 
avoir  l  espcrance,  pour  ne  pas  dire  la  certi- 
tude, de  voir  un  jour  vérifiés  les  rêves  dorés 
des  alcbimistes.  Le  docteur  Girtanncr  de 
Oottingue  a  dernièrement  hasardé  cette 
profhiiio  que,  dans  le  mx»  siècle,  ;  la 
.transmutation  des  métaux  sera  générale- 
ment connue;  que  chaque  chîmisie  sanra 
faire  <ie  l'or  ;  que  les  instruments  de  tuisiiu' 
feront  d'ur  et  d'argent,  ce  qui  contribuera 
beaucoup  à  pruloo'n'er  la  rie,  qui  se  trouve 

aujourd'hui  compromise  par  les  oxvijf";  <îc 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb  que  nous  avalons 
arec  notre  nourrilnre  (i}«  G*«it  ce  que  sur- 
loal  le  galf aoisoie  «oBAneni. 

U  couru  ALCttlKUTB. 

Jean  du  Chfltctct ,  baron  de  Kraii-Solcil  , 
Allemand,  asirulogue  et  philosoptio  horuié- 
tlqttedu  xvir  siècle,  épousa  Martine  Bertc- 
reau,  attaquée  de  la  même  folie  fvn»  lui,  ils 
furent  les  premiers  qui  Hrenl  métier  de  la 
bacneitc  divinatoire.  Ils  passèroiy  de  Hon- 
grie en  France,  cherchant  des  noru  s  et  m- 
nonçant  des  instruments  merveilleux  pour 
connaître  ce  qu'il  y  a  dans  la  terre  :  le 

frand  compas,  la  boussole  a  sept  angles, 
astrolabe  minéral,  le  râteau  métallique, 
les  sept  verges  mclalliqucs  cl  hydrauliques, 
de,  «le.  Martine  Bertereau  ne  recueillit  de 
Ions  ces  beaux  secrets  qu'âne  accusation  de 
»ortilo.;c.  Kn  Brclafriie  (tn  fil  ouvrir  ses  cof- 
fres el  culever  les  grimoires  cl  diverses  ba- 
guettes préparées  avee  soin  sons  les  consleU 
lations  requises,  l  e  t  amn  finit  par  otre 
enfermé  à  la  liaslille ,  el  la  baronne  à  Vin- 
ceooes,  rers  164f . 

lAaBHDK  M  LA  BUB  DD  BOJTaKVB  â  6é!IO. 

L'anecilole  que  nous  allons  rapporter  se 
Irasve  mcutioauéc  daus  de  vieux,  recueils 
flamands  ;  elle  a  été  contée  pins  d'une  f>Hs  à 
la  cour  de  Philippe  le  Mon,  pendant  le  s<^jour 

»ue  lit  dans  les  Pajrs-lias  le  dauphin  do 
rtnce,  depuis  Louis  XI  :  elle  a  été  cooduc 
de  qacIqiMs  nouvellislcs  llalicos  â  qui  peut* 

(i)  Phîloiopli  0  iiia:;inue.  Vol.  VI,  p.  "îî. 
\t)  Gri7yiai,  dit  le  iMza,  >Uui       uiMivclles,  S  fan  d  J 
Mtc  ti;9Unre  va  fHfi  ion*a  (|mi  k  tcrmise  t>'vatt  m» 


être  Guicciardini  l'a  porléi  ;  ils  l'ont  arran- 
gée à  leur  manière  (2).  Nous  raconterons  le 
ÙAl  dans  sa  simplicité. 

En  l'an  1398,  il  y  avait  à  Gand.au  fond 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  qui  alors  do  cAté 
de  la  rue  d'Or  élail  un  cul-dc-sac.  une  petite 
maison  qui  appartenait  A  un  juif  nommé 
Haltrow.  Plusieurs  fois  la  commune  de  Oand 
avait  voulu  acheter  celle  maison  pour  I.i  âè- 
molir  et  ourrir  ainsi  ane  communication 
utile  entre  la  me  d*Or  el  la  nie  da  Bonbear. 
Mais  l'avare  n'.ivnîi  pas  voulu  vendre.  Il 
était  si  rïciie,  disait-on,  qu'il  ne  se  souciait 
pas,  dans  ao  déaiénagement.  d'exposer  sa 
trésors  aux  ref^ards du  public-  Il  vivait  Mul  et 
très -mesquinement  ;  il  n'avait  point  de  do- 
mestique, parce  qu'il  eût  fallu  le  payer,  piriBt 
de  chien  |>arce  qu'il  eût  fallu  le  nourrir  ;  per- 
sonne ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  mis  la 
pied  dans  sa  retraita  ploi  Inia  que  la  petite 
chambre  d'entrée 

A  c6tô  de  son  avance,  Haltrow  était  do- 
miné souvent  par  on  autre  défaut,  la  gour- 
mandise. Mais  il  ne  ta  satisfaisait  jamais  à 
ses  dépens.  C'était  chez  ceux  avec  qui  il  fai* 
sait  des  affaires  que,  lorsqu'il  était  invilè«il 
se  donuail  ce  qu'il  aiipelailde  la  joie. 

Or  un  soir,  le  il  lévrier,  ayant  soupé  con> 
venablemcnt  chez  un  paiton  denivire,!! 
s'en  revenait  à  11  heures,  seul,  à  pied,  mal- 
gré  la  pluie  qui  tombait  on  abondance.  Ton* 
tes  les  portes  étaient  fermées  .  toutes  l^s  lu- 
mières éteintes  ,  toute  la  ville  endormie.  Il 
faisait  un  temps  e(fn»yable.  Halirovr,  qui 
n'allait  jamais  seul  la  nuit  sans  mourir  de 
peur,  descendait  rapidement  la  rue  des  Uai- 
sins,  lorsqu'après  avoir  travené  le  petit 
pont  du  fossé  d'Othon  pour  ««ntrer  dans  la 
rue  qui  était  devant  lui,  il  vil  un  homme  s'é- 
lancer de  l'enfoncement  d'une  petite  porlo 
et  se  pr(k'ipiler  sur  lui.  Il  se  dé(j:a«»en  en  im 
clin  d'œil  par  un  muuvcmunl  violent,  courut 
encore  quelques  pas  et  se  réfugia  dans  la 
boutique  d'un  orfèvre,  dont  par  hasard  la 
porte  était  restée  enlr'ouverte.  Il  se  jeta  sur 
une  cliciisc,  sentant  qu'il  ov.iil  reçu  un  coup 
de  poignard  ,  el  s'écria  :  Je  tuis  asêQ*$iu^  l 
L'orfèvre  accourut  :  c'ciatt  on  homme  qai, 
comme  le  juif,  courait  a  [ns  U  fortune  :  mais 
il  avait  pri»  un  autre  chemiu  que  l'usure  ; 
il  cherchait  la  pierre  philosopnale.  Gomme 
il  faisait  ce  soir-là  une  grande  fonte  dans 
son  arrière-boutique,  il  avait  laissé  sa  porte 
à  demi  ottrerle,  pour  ten)pérer  la  chuteor 
de  ses  fourneaux.  Liévin  Docl  (  c'est  le  nom 
de  l'orrévrc  j  reconnut  le  juif  et  lui  demanda 
ce  qu'il  faisait  dans  la  rue  â  une  telle  heure? 
Mais  Malirow  ne  re;  omiit  plus  ;  il  expirait. 
Licviii,  elTra^c,  courul  a  sa  porte,  mit  la  lélo 
dehors  ci  ne  vit  personne.  Cet  incident  le 
niellait  dans  un  certain  embarras.  Il  ferma 
sa  boutique  pour  prendre  conseil.  Sa  femme, 
.«es  ciif.inis,  s.j  Norvantc  étaient  couches  ; 
tout  le  monde  duruMit  dans  le  voisinage  ;  il 
était  seul  :  il  conçut  tout  â  oup  un  projet 
Itardl.  Fen^Moe,  escepté  l'as lassia  qui  avait 

iiitTc  fori  «onilirc;  il  i-lsce  1>  scène  5  Tise,  etsai  héro« 
LiôTiu  Di'Ul  se  uuiiiaie  Fti/jo.  Le  pucic  aoKlais  UduiM  • 
Mit  «k  ï'mo  lté  ùxàum.  nu«  tr»^«>lt«. 
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intérêt  à  te  (aire ,  n'avait  ra  le  juif  entrer 
eliez  lui. 

Rn  déclarant  sa  mort ,  il  courait  risque 
(Télre  soQpçonué.  11  imagina  donc  de  chan- 
fcr  en  Men  son  malheur ,  comme  il  cher- 
chait à  changer  le  cuivre  en  or.  Liévin  Dot  l 
connaissait  ou  soupçonnait  la  grande  forlune 
«l'Hallrow.  Il  oommença  par  le  rouiller. 
Ayant  troorédans  ses  poches,  nver  que^^oQ 
monnaie,  un  gros  paquet  de  clefs,  il  résolut 
d'aller  les  essayer  ans  lerrarea  da  défunt. 
Le  juif  n'arait  point  de  parents,  et  l'nlchi- 
Qkiste,  qui  uvaii  la  conscience  large,  no 
TDyait  pas  grand  mal  à  s'instituer  son  héri- 
tier, îl  s'arnif»  donc  d'une  lanterne  sourde  et 
se  niei  en  ruute  ;  il  n'arail  qu'une  petite  rue 
à  parcourir.  11  arrive,  sans  s'apercevoir  du 
temps  aiïrcux  qu'il  Tais  iil;  iî  ovs-iif  Ips  fiefs, 
il  entre  dans  l'apparlemeiil  ;  il  iru-uvo  le 
colTro  fort,  cl  aprc^  bien  des  peines,  il  par- 
vient à  ouvrir  toutes  les  serrures.  Là  il  voit 
àtê  bracelets ,  des  chaînes  d'or ,  des  dia- 
mants et  quatre  sacs  stir  chacun  desquels 
il  lit  :  cinq  mille  florins  en  or.  11  s'en  empare 
«n  tressaillant  de  juie,  referme  tunt,  et  re- 
vient chez  lui  sans  cire  \u  de  personne.  De 
retour  dans  sa  maison,  il  serre  d'abor.i  ses 
richesses  ;  après  cela ,  il  songe  »nx  l^né- 
railles  du  défunt  :  il  le  prend  entre  ses  bras, 
le  descend  dans  sa  cave,  et  ayant  creusé 
A  quatre  pieds  de  profondeur,  il  Tenlerre 
aveetesciefi  et  ses  habits.  II  recouvre  la 
fbsse  avec  tant  de  précaution ,  qu'un  ne 
|)Ouvait  s'apercevoir  que  la  terre  eilt  été 
remuée  en  c?t  endroit.  II  monte  ensuite  ;\ 
sa  chambre,  ouvre  ses  sacs  ,  compte  son  ur 
rt  trouve  les  sommes  parfaiteoiailt  cnnfor- 
loea  aux  étiquettes.  Forcé  de  se  sevrer  un 
moment  de  la  jouissance  qu'il  iioûtait  à  les 
considérer,  l'orfcvre  cache  le  tout  dans  une 
armoire  iecrètu  cl  va  se  coucher,  car  le  tra- 
vail et  la  joie  l'avalent  fatigué  rudement. 

Quelques  jours  a})ri>s,  !î,i;:ro\>  no  parais- 
sant plus,  un  ouvrit  s«.s  portes  par  ordre 
des  magistrats.  On  ne  fut  pas  peu  surpris  do 
ne  trouver  chez  lui  aucun  argent  compianl. 
Un  ût  loriglt'mps  de  vaines  recherches  ;  et 
ce  ne  fut  que  quand  Liévin  Doël  vit  que  Ton 
«^mmençait  à  n'en  plus  parler,  qu'il  hasarda 
quelques  propos  sur  ses  découvertes  en  al- 
chimie. Bientôt  même  il  parla  do  qoelqtt«e 
lingots.  On  Ini  ri  lil  nu  nez  ;  mais  il  soute- 
nait de  plus  en  {  lus  ce  qu'il  avait  avance  cl 
graduait  adroitement  set  discours  et  sa  joie. 
l^uùn  il  parla  d'un  voyage  cm  France  pmir 
aller  vendre  ses  lingots  ;  cl  alln  de  uiii  us 
jouer  son  jeu,  il  feignit  d'avoir  besoin  d'ar- 
gent pour  ce  voya^^e.  11  emprunta  cent  du- 
^ns  sor  une  métairie  qui  n'avait  pas  encore 
passt-  ])ar  .-rs  lourm  aux.  On  le  crut  liiut  ù 
fait  fou  :  il  n'eu  partit  pas  moins,  en  se  mo- 
,qaant  loot  bas  de  tes  voisins  qui  se  mo- 
quaicnl  de  lui  tout  haut. 

.Cependant  il  arriva  à  Paris,  changea  hoa 
or  contre  des  lettres  de- chance  sur  de  bons 
biinqniera  d«  Gand»  el  écrivit  A  M  femme 

(I)  li  _v  ,1,  (îaiis  11'  villagp  d'Aliono,  auîrnjnl'hui  Ahaiio, 
nue  toauiue  qui  (H-fuii  aulreluif  la  parulc  »ux  uiucis,  ut 
«M  doaaill  èetux  qui  y  bavateui  le  talsai  de  dite  lalnaue 
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qn'iî  avait  vendu  ?rs  !ii'îjfiN,  S.i  lellrc  jeta 
Aaiïa  lous  les  ospriU  un  étunuetiicnt  qui 
durait  encore  lorsqu'il  reparut  dans  la  ville. 
Il  prit  un  air  triomphant  en  arrivant  chez 
lui;  et  pour  ajouter  des  preuves  sonnantes 
à  ce  qu  ii  iti^  iiL  d>'  sa  fortune,  il  all.i  cher- 
cher 211,000  Uurius  chex  ses  banquiers.  Dii» 
lors  on  evalta  parloot  M  edence  ;  on  ra- 

ront^  parlnu:  snn  histoire;  considéri"  ù  I.i 
foi»  comme  homme  riche  et  comme  savant 
homme,  il  jouit  de  ta  fortnnesans  la  gaspiU 
1er.  On  n'en  connut  la  source  que  cinquantu 
ans  après,  par  son  testamenU  On  appela  la 
rue  ou  il  demeurait  la  rue  du  Bonhear,  Im, 
voie  largo  qui  lui  est  parallèle,  sur  laquelle 
donnaient  les  fenêtres  de  la  maison  du  juif, 
fut  appelée  la  rue  d'Or.  La  ville  ayant  hé- 
riié  du  manoir  d'Haltrow ,  le  cul-de-tAc 
Sainte-Catherine  devint  une.  rue. 

PIEKRE  DE  SANTÉ.  A  Genève  el  en  S.i- 
Toie  on  appelle  ainsi  une  espèce  de  pyrite 
martiale  très-dure  et  susceptible  d'un  beau 

{)0li.0n  taille  ces  pyriles  en  farellrs  comme 
0  cristal,  «l  l'on  en  fait  des  bagues,  des 
boucle*  el  d'antres  ornements.  Sa  couleur 
est  à  peu  près  la  m^nie  que  n  lle  de  l'acier 
poli.  Oo  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  santé, 
d'après  le  préjugé  o6  l'on  est  qu'elle  pâlit 
lorsque  la  santé  de  la  personne  qni  la  porto 
est  sur  le  point  de  s'altérer. 

PIBRRb-DE-FEU,  démon  inconna  qui  est 
invoqué  dans  tes  litanies  du  sabbat. 

MERRË-FORT,  démon  invoqué  dans  les 
litanies  dn  sabbat.  Nons  ne  le  connaissons 
pas  autrement;  et  il  se  peut  aasst  qne  ce  soit 
un  des  affreux  saints  des  sorciers. 

PIERRE  D'APONE,  philosophe,  astrolo- 
gue et  médecin,  né  dans  le  villogc  d'Abano 
ou  Apono  (Ij,  près  de  l'adoue,  en  liMi.  C  é- 
tait  le  plus  habile  magicien  de  son  irtnps, 
disent  les  démouomanes;  il  s'acquit  la  cou- 
naissance  des  sept  arts  libéraux,  par  le 
moyen  de  sept  esprits  familiers  qu'il  tenait 
enfermés  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
boites  de  cristal.  Il  avait  de  pins  l'industrie 
de  faire  revenir  dai»9  sa  bourse  lout  l'ar- 
gent qu'il  avait  «iepensé.  il  fut  poursuivi 
comme  hérétique  et  magicien;  et  s'il  «ût 
vorti  jusqu'à  la  fin  du  ['roci'S,  il  y  a  be  su- 
coup  d'apparence  qu'il  eût  été  brûlé  «ivani, 
romme  il  Ic^  fut  en  effigie  après  sa  mort.  Il 
n^ourut  à  l'd^e  de  soixante-six  ans.  Cet 
liutume  avait,  dit-on,  une  telle  antipalbiu 
pour  le  lait,  qu'il  n'en  pouvait  seniir  lu 
fioûl  ni  roJ(  ur.  Thomazo  fiarsoni  (tit,  entre 
aulroi  coules  mervtillcu  <.  ^ur  Tierred'A- 
ponc,  que,  n'ayant  point  de  puits  dans  sa 
maison ,  il  commanda  au  diable  de  porter 
dans  la  rue  le  puits  de  son  voisin ,  parot 
qu'il  refusait  de  l'eau  à  sa  servante.  Malhen- 
reuseraent  pour  ces  belles  histoires,  il  parait 
prouvé  que  Pierre  d'Apone  était  une  sorte  Uo 
pauvre  esprit  fort  qui  ne  cru}  ait  pas  anx  dé- 
mous, du  reste  hiimme  de  mauvais  renom. 
Les  amaleura  de  livres  superslitien&  re- 
cherchent sa  GiomMuû*  (Sj.  Mais  ne  lui 
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attribuons  pat  un  petit  Itvre  qu'on  met  sur 

«un  compte  et  dont  voici  le  titre  :  lesOEuvres 
uuigiqmtt  de  Henri 'Corne UU  Agrippa^  par 
Pierre  d'Aban,  lalin  tt  français  ^  avec  <fct  «»• 
cri'!s  crmltei,  \Ù--i  ,  réini pritnr  à  lAr^c, 
1788.  Ou  iJil  dans  ce  livre  que  Pierre  d'Abaa 
élan  disciple d'Agrippa.  La  (Nirlie  principale 
est  inlilulco  :  Urplmw^ron,  on  l  i  Eléments 
nuigiffues.  On  y  trouve  les  sûrs  ino)e»s  d'é- 
voquer les  esprits  et  de  foire  venir  le  diable. 
Pour  cela  il  faut  tracer  (rois  cercles  Ton 
dans  l'autre,  dool  le  plus  grand  ait  neuf 
pieda  de  circonférence,  et  se  tenir  dans  le 
plus  petit,  uù  l'on  écrit  le  nom  des  anges 
qui  président  à  l'heure»  au  jour,  au  mois,  à 
la siiisoii,  etc. 

Voici  les  aaget  qui  président  aux  heures  ; 
notez  que  les  Bemes  tont  todlquées  M  dioa 
In  langue  infernale  ;  Yayn  ou  première  heure, 
l'ange  Michaël  ;  lanor  ou  deuxième  heure, 
Anaël  ;  Natnia  ou  troliiéme  heure,  RaphaSI; 
Salla  ou  quatrième  heure,  0  :ibric!:Sndcdaliott 
cinquième  heure,  Cassiel;Thamu9  ou  sixième 
heure,  Sachti»!;  Ourer  ou  septième  heure, 
Samaël  ;  TItnnir  ou  huitième  heure,  Araëî; 
Néron  ou  neuvième  heure,  Cambicl;  Jaja 
on  dixième  heure,  Uriel;  Abaï  ou  onzièoM 
henre,  A/.u'l;  N'riinlon  ou  douzième  heure, 
Sâiubaël.  Les  an^c^  ilu  printemps,  cabalisti- 
quement  nommé  Talvi,  sont  Spugliguel  Ca- 
Facasa,  Commiisoros  cl  AmaticI  ;  le  nom  de 
la  terre  est  alors  Amadaï,  le  nom  du  soleil 
Abrafm,  celui  de  la  Uine  At;usita.  Les  aoj,'es 
de  l'été,  nommé  Gasmaran,  sont  Tubiel, 
Gargaiiel,  Tariel  etGavIel.La  terre  l'apoelle 
alors  Feslalivi,  le  soleil  Alhémaï,  et  la  lune 
Aimatas.  Les  anges  de  l'automne ,  qui  so 
noraoMra  Ardaraèt,  sont  Torqnaret,  Tar« 
qurim  et  Cunbarel.  La  terre  s'appelle  Rahi- 
oiara,  it>  soleil  Abragiiii,  la  lune  Malaii- 
IIQaYs.  Les  anges  de  l'hiver,  appelé  Fallait 
sont  Aliarib,  Ainabaël,  Crarnri.  La  terre  se 
nomme  (iérénia,  ie  soleil  Commutai  ei  la 
loaa  Alliferim.  Ponr  les  anges  dis  mola  et 
des  jours,  votj.  Mois  et  JotfRS.  Après  avoir 
éi'ril  les  noms  dans  le  cercle,  mettez  les  par> 
fums  dans  un  vase  de  terre  neuf,  et  dites  : 
«Je  t'exorcise,  parfum,  pour  que  tout  fantô- 
me nuisIMe  s'éloigne  de  moi.  »  Ayez  uno 
feuilli'itr  [larcheinin  vierge  sur  laquelle  vous 
écrirez  des  croix  ;  puis  appelez  des  quatre 
coioidu  monde  les  anges  qui  président  à 
l'air,  les  sommantde  vous  aider  sur-le-champ, 
et  dites  :  «  Mous  l'exorcisons  par  la  mer  flot- 
lante  et  Iranaparente,  |Nir  lei  quatre  divins 
animaux  qui  vont  et  viennent  d  vaut  le  trône 
de  la  divine  Majesté;  nous  l  evorcisons  ;  et 
ai  In  ne  parais  aussitôt,  ici,  devant  ce  cercla* 
pour  nous  obéir  en  toutes  chutes,  nous  to 
maudissons  el  le  privons  de  loui  oiiicc,  bii-n 
et  Joie  ;  nous  le  t'ondamnons  à  brûler  ^ans 
aucun  relâche  dans  l'étang  de.  feu  et  de 
toofre  ,  etc.  »  Cela  dit,  on  verra  plosieara 
fanlôini's  ijui  riiti]  lirnnL  l'air  de  clameurs. 
On  na  s'en  epouvanlcra  point  et  on  aura  soin 
>arl«ral  de  ne  pas  sortir  du  cercle.  On  aper- 
nvta  dei  spedret  qoi  paralironl  mena^anta 

(1}  Des  «news  M  des  préjugés,  1. 1",  p.  3t!L 


et  armée  de  IIAeliei  ;  mats  ib  s*aoront  pas 

pnissnncc  de  noire.  On  soufflera  ensuiie  vers 
les  quatre  parties  du  monde  et  on  dira; 
«  Pourquoi  tardes-vonaT  soameltez-Toos  à 
votre  rn  itirn.  w  Alors  paraîtra  l'esprit  en 
belle  forme  qui  dira:  «Ordonnez  et  demandez, 
me  voici  prêt  à  vous  oltéir  en  tontes  choies.» 
Vous  lui  demanderez  ce  que  vons  voudrez;  il 
vous  satisfera  ;  et  après  que  vous  n'aurez 
plus  besoin  de  lai,  vous  le  renverrez  en  di- 
sant: «  Allez  en  paix  chez  tous,  et  soyez 
prêt  à  venir  quanoie  vous  appellerai.»  Voilà 
C  i]ue  présentent  de  plus  curieux  les  OEtt' 
vrei  magiques.  Et  le  lecteur  qui  t'jr  fiara  sera 
du  moins  mysiiHé  (I). 

PIFRRE  LE  BRABANÇON,  charlatan  né 
dans  les  Pajs*Bas,  M.  Salguce  rapporle  do 
lui  le  fait  tniraot 

Etant  devenu  épris  d'une  Parisienne,  riche 
héritière,  le  Brabançon  contrefit  aussitôt  la 
voix  du  père  défunt,  et  lui  fitponsserdu 
fond  de  sa  tombe  de  longs  gémissements  ;  le 
mort  se  plaignit  des  maux  qu'il  endurait  au 
purgatoire,  et  reprocha  à  sa  femme  le  rcfos 
qu'elle  faisait  do  donner  sa  fille  à  un  si  galant 
homme.  La  femme  effrayée  n'hésita  plus  :  le 
Brabançon  obtint  la  main  de  la  demoiselle , 
manf^ea  la  dot,  s'évada  de  Pari^  et  courut  se 
réfugier  à  Lyon.  Un  gros  Gnantier  venait  d'y 
mourir,  et  son  tils  se  trouvait  possesseur 
d'une  fortune  opulente.  Le  Brabançon  va  le 
troarer.  Me  connaissance  avec  lui  et  le  mène 
dans  un  lieu  couvert  et  silencieux  ;  I.'i,  il  fjit 
entendre  ta  voix  plaiqlive  du  père,  qui  se 
reprociie  les  malrenations  qu'if  a  eommiseï 
dans  ce  monde,  et  conjure  son  fils  de  Ici 
expier  par  des  prières  el  des  aumônes;  il 
IVxborte  d'un  ton  pressant  et  palhétiquo  A 
donner  six  mille  fran<s  au  Brabançon  pour 
racheter  des  captifs.  L«  Hls  hésite  el  remet 
raffaire  au  lendemain.  Mais  le  lendemain  la 
même  voix  se  fait  entendre,  elle  père  déclare 
nettemeoi  à  son  flis  qu'il  sera  damné  lui- 
même  s'il  tarde  davantage  à  donner  les  six 
mille  francs  à  ce  brave  homme  quo  le  ciel 
lui  a  envoyé.  Le  jeune  irailauL  nu  se  le  fit 
pa>  dire  trois  fuis;  il  compta  les  six  mille 
francs  au  ventriloque,  qui  alla  boire  et  rire  à 
ses  dépene^ 

P1E1U\E~I.  WOURANT,  nom  que  d.  s  sor- 
ciers donnèrent  au  diable  du  sabbat.  Jeanne 
Oaribaat,  sorcière,  déclara  que  Pierre-La» 
bouraiit  p  i  ti  une  chaîne  de  fer  qu'il  ronge 
coniinuellemeot,  qu'il  habile  une  chambre 
enflammée  où  se  trouvent  des  chaudières 
dans  lesquelles  on  fart  cuire  des  personnes 
pendant  que  d'autre:)  rôtissent  sur  de  larges 
chenets,  etc. 

PIEKRE  I  T  VENERABLE,  abbé  de  Clony, 
mort  en  iloo.  11  a  laissé  un  livre  de  miracles 
qui  contient  plusieurs  l^endea  oà  le  diable 
ne  joue  pas  le  beau  rôle. 

PIERRES  D'ANATHÈMES.  «  Non  loin  de 
Fatras,  je  vis  des  tas  de  pierres  au  milieu 
d'un  champ,  j'appris  que  c  était  ce  que  les 
Grecs  appellent  pierres  d*aaatbèmes,  espèce 
de  trophées  qu'ils  éièrenl  à  la  barbarie  de 
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IflHt  Oppresseur!.  En  déroaant  leor  tyran 

aoï  infernaux,  ils  le  maudissent  dans 

ses  atiiétres,  dans  sou  Amo  vt  dans  sos  en- 
(anls;  car  Ici  eitl  ie  formulaire  de  leurs  itn- 
prècalioni;  ili  M  reodeot  dans  le  champ 
qu'ils  veulent  voamr  è  Panafhème,  ol  chacun 
jctlc  sur  le  même  coin  de  terre  la  j  if m-  de 
réprobalion.  Les  pastaalf  oe  manquaal  pas 
dans  la  suite  d'y  joindre  leur  snffraf  il  l'é* 
lève  bienlôl  dans  Ir  liiui  voué  à  la  malédie* 
ttoo  ou  tas  de  pierres  assez  sembiabla  aux 
moucaaus  de  cailloux  qu'oa  renet^Dlre  aur 
te  bord  de  nos  grandes  roalaa;eaqol<lar«la 
netioic  le  eliamp  (i).  • 

HGBONS.  G*esl  une  opinion  accréditée 
dans  le  peuple  que  le  pigeon  n'a  point  do 
Gel.  Cependant  Arislole  ei  de  nos  jours  l'a- 
Miomie  cul  prouvé  qu'il  en  avait  un,  sans 
compter  que  la  fiente  de  cet  oiseau  contient 
un  sel  inflammable  qui  ne  peut  exister  sans 
le  fiel.  On  ronti^  que  lo  rrâne  d'un  homme 

cach^4aai  un  colombier  j  attire  tous  les  pt- 
garoM  dff  environs. 

ru,  iinm  (]ue  les  Siamo's  donncni  .lux 
livttx  uù  les  âmes  des  coupables  soui  puniei} 
élira  j  doivast  renaîtra  avant  de  ravanir  an 
ce  monde. 

PILAPIENS,  peuples  qui  habitent  une  pres- 
qu'île sur  lea  bords  de  la  mer  Glaciale,  cl 
qui  boivent,  manpctit  et  conv^rsonl  ramttiè- 
rement  arec  les  ombres.  On  aiiall  autre» 
Un»  les  consulter.  Leiojrer  rapporte  que 
quand  un  étranger  voulait  lavoir  des  neu- 
ve les  de  son  pays,  il  s'adressait  à  un  Pila- 
pien,  qui  tombait  aussitôt  en  i>xiaï>e  cl  in- 
vo<|aait  le  diable*  lequel  lui  révélait  les  cUo- 
ses  cachées. 

PILATE  (Mont),  momnfrnr  de  Suis.,  ,  nu 
sommet  de  laquelle  est  un  lue  ou  eiane  cé- 
lèbre dans  les  léfendes.  Oo  disait  qno  Pilata 
s'y  était  jeié,  que  les  diables  y  paraissaient 
souvent,  que  Pilate,  en  robe  de  juge,  s'y  Tai* 
sait  voir  tons  les  ans  une  fois,  et  que  celai 
qui  ,n  le  m.ilheurd'avoir  cette  vision  mou- 
rait d.i  us  l'aimce.  De  plus,  il  passait  pour 
oatlaia  que,  quand  on  lançait  quelque  rbose 
d  ins  ce  lac,  cette  imprudence  excilait  des 
tempêtes  tcrribirs  qui  causaient  de  grands 
ravages  dans  le  pays,  en  sorte  que,  même  au 
XVI*  siècle,  ou  ne  pouvait  mouler  sur 
cette  montagne,  ni  aller  voir  ce  lac,  sans  vna 
permission  cxprr<i>e  du  magistral  de  Lucer- 
nc,  et  il  était  défendu,  sous  de  fortes  peines, 
d'y  rien  jeter.  La  mdma  tradition  sa  ratta- 
rhe  nu  l  ie  de  Pilale,  votaio  de  Yienna  an 
Uiiuj)hiué. 

PILLAL4lAHBAS,  eioreistea  on  devins 
du  Mahibar,  aux  conjurations  desquels  les 
p<^clicurs  de  perles  ont  recours,  pour  se 
mettre  à  i'abrt  des  attaques  do  requin,  lors- 
qu'ils filonf^citt  dans  la  mer.  Ces  conjura- 
leur»  »e  iu-iuienl  sur  la  côte,  marmottent 
coHtinuellement  des  prière*  et  font  miUo 
contorsioos  bizarres. 

PINBT.  Pic  de  la  Mirandole  parle  d'na  aot- 

(1)  11.  Utngeart,  Souvepirs  de  la  Uorée,  ISÔD. 

(2)  Ulojer,  Hist.  d«s  ipMtras  OB  tnvfiiiomdcs  es» 
Britt,Kv.  in,  p.  SIS.  . 

fflDetogeyTiblsasdsnaswstmee  dm  dlaiBa^elc., 


der  nommé  Pinet,  lequel  cntcommareatranla 

ans  avec  lo  <f<^mon  Fiorina  (2). 

PIPI  (Mahik),  sorcière  qui  sert  d'échanson 
au  sabbat;  elle  verse  à  boire  dans  le  fepas« 
non-seulement  an  roi  de  l'enfer,  mais  encore 
à  tes  oflleiers  et  à  ses  disciples,  qui  sont  les 
sorc  iers  et  niiigieicns  (.'{i. 

PJyUEUR.  A  Marsaone,  village  do  Dan- 
pbiné,  près  de  Montélimarl.  on  entend  tou- 
tes les  nuits,  \er5  le?  oiur  firnrcfî  un  bruit 
singulier  que  les  gens  du  pays  appellent 
piqumir  :il  semble,  en  effet,  que  1^  donne 
plusieurs  ronps  sous  îprre  (i).  M.  Bprbi- 
guier,  dans  son  tome  111  des  Farfadets,  nous 
apprend  qu'en  18*21  les  piqueurs  qui  piquaient 
les  femnies  dans  los  rues  de  Paris  n'élaieni 
ni  des  filuui,  oi  des  méchants,  mais  des  far- 
fadets ou  démons,  «i  J'étais  plus  savant,  diU 
il,  que  le  voigaire,  qui  if!nor<>  que  les  farfa- 
dets ne  font  le  mal  que  p<ir  }  1  nsir.  » 

PIRIPIRIS,  talismans  vn  usage  chez  cer- 
tains indiens  du  Pérou.  Us  »oqI  composés  de 
diverses  plantes;  ils  doivent  faire  réussir  la 
chasse,  assurer  les  moissons,  aniLMier  de  la 
pluie,  provoquerdes  inondations,  et  défaire 
des  armées  ennemies. 

PlSOiN.  Après  la  mort  de  Germanicus,  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  emjpoisonné  par 
les  maléfices  de  Pison.  Oo  fondaitles  soupçons 
sur  les  indices  suivaiil";  •  on  trouva  dans  la 
demeurti  de  (jerinamcus  des  ossements  de 
morts,  des  charmes  et  des  imprécations  con- 
tre les  parois  des  murs,  le  nom  de  Germani- 
cus gravé  sur  des  lames  de  plomb,  des  cen- 
dres souillées  de  sang,  ei  plusieurs  autres 
malélices  oar  lesquels  on  croit  que  les  liom- 
mes  sont  dévoués  mnt  dieox  Infernanx  (5). 

PISÏOLK  VOLANT!',  nuoi que  les  sorciers 
de  profession  aient  louiours  vécu  dans  la  mi- 
sère, onprélendaitqo'iuavaioniceni  moyens 
d'éviter  rindit^ence  et  le  besoin.  On  cile  en- 
tre autres  la  mstoU  volante^  qui,  lorsqu'elle 
était  anebanteo  par  certains  charmes  et  pa- 
roles magiques,  revenait  toujours  dan«i  ]h 
poche  de  celui  qui  1  employait,  au  grand 
prolit  des  magiciens  qui  achetaient,  et  an 
grand  détriment  des  bonnes  gens  qui  ven- 
daii  nt  ainsi  en  pure  perte.  Voy.  Aohippa  , 
Faust.  Pasktks,  etc. 

PJV£KT.  Nos  anciens,  dit  le  PttU-Âlberl, 
assurent  qoe  le  pivert  est  on  souverain  re- 
mède contre  Ir  sortilège  de  l'aiguiltelte nouée, 
si  on  iemauge  rôti  a  jeun  avn:  du  sel  bénil; 
c'était  on  oiseau  d'auf are.  £lins  »  préteur 
r  niain,  rendaii  la  justice  sur  son  tribunal, 
lorsqu'un  pivert  vint  se  reposer  sur  sa  tête. 
Les  augures,  consultés  sur  ce  fait,  répondi- 
rent quf  tant  qu'Elim  prcndr-îit  soin  de 
l'oiseau,  sa  famille  prusperci <iil,  mais  que 
la  république  serait  malheureuse  ;  qu'au 
contraire,  lorsque  le  pivert  périrait,  la  répu- 
blique prospérerait  et  la  famille  d'Elius  serait 
à  plaindre.  Ce  dernier,  préférant  l'iuiérét 
pol»lic  au  sien,  tua  sur-le-champ  l'uiseau  eu 
présence  dn  aèDat  ;  et  quelque  temps  après, 

llv.  n,  p.  1*3. 
li)  Ribtiotbèqns  ds  sodAié,  I.  in. 
(5)  Tasiie. 
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IQ^^  4  la  h^iail  Onoet.  Ifa»«  c«tte  IM* 
f^i;.^  c  '.rrjpiji  qu«  ta  moiue  ée  la  pr^ 
d.r';oa,  et  âetoentit  l'aolre,  ptiU««i3V!le  fat 
la  plot  4«-iaft(reu»e  de  Uiotei  celles  qst  jierdit 
la  repab:i'{ae. 

FLANKIfe^,  Il  y  a  ttainlenaQl  plat  4e 
4o«ze  planMet  :  Soleil,  Mercure,  Vé«M, 
la  T*-rr<-,  Slarv.  J  ;n  >n.  <.*'r.  PdHa*, 

JspUer,  i>4tarM  el  Cranu*  M>al  oblizé*  àc 
•owyter  4«*t  lc«n  ravr*  la  ptaa^le  Levev' 
ri-r,  qfjî  en  aUeml  d'aolres.  I^t  ar  i^n* 
n  ea  coonaitiaiesi  ^«e  tept»  eacoœptaol  la 
L««e,  ^oi  s'est  qa'ra  Mtellile  4e  le  T«m>; 
flîn^î  \e%  n  o»*  lies  d'^courrrî'-ç  *!<  în2:'<.pnt 
icot  te  s|«lÊrnc  de  i  astrol'i^i*;  judiciaire, 
Tieîllet  planètes  aoai  s  le  S  leil .  la  Lvite, 
Xercare.  Vf-nu»,  Mars.  h'.\À  '-r  ^^  ifume, 
^'baque  plauèle  gooveroe  un  certain  nombre 
«l'année*  {if.  Les  aenéet  oA  Mercure  préside 
sont  bonnefi  au  rornrnfrr'»,  eic;  la  contiaîs- 
saiio'  de  c<-Ue  pôriie  du i'aairolugie judiciaire 
s'apuelle  Alfrvinrie. 

Platon,  célcbre  philosophe  çrec,  né  l'an 
aTanlJ/>sa«-Chri«(.  On  lui  attribue  un 
liVT'*  «le  II*  rr'jrn.iri'       II  y  a  tingl-cinq  an-» 

Îu'on  a  publié  de  lui  aoe  prpplUtie  contre 
freace-naroo»  ;  des  doctes  l'unlexpliquée 

CurnriKî  rf.Wti  «Je  Noilraddinus. 

PLA  là.  OiviDatiun  par  les  |JaU.  Qoiole- 
Cnreedil  que  les  prêtres  égyptiens  meUeiesC 

Jupiter  Ammon  sur  iiîie  n.jc<flle  d'or,  d'où 
p<Midaient  des  ptal«  d'argent,  par  le  ntonre- 
tneal  4eM|neia  ils  jugeaient  de  la  voloalé  dtt 
dieu,  e(  répoodaieni  à  ceos  qoi  lee  consol- 
talent. 

PLINE.  LeeOrienlaaxea  foalon  féomèlre 

prwligieux.  Yoytz  Alp.yakuhe  i.f  'îrv^h. 

l'LOliOJOVVITS.  (l»ie«RE),  vampire  qui 
r^andil  la  terreor  au  dernier  siècle  dans  le 
YÎIlage  de  Kisolova  en  Hongrie,  où  il  était 
enterré  depuis  dix  semaines.  11  apparat  la 
nuit  à  quelques-uns  des  habitants  du  village 
pendant  leur  sommeil  et  leur  »crra  telienienl 

10  gosier  qu'en  vingt*qualre  heures  ils  en 
innur<jr*-nt.  Il  lit  |)érir  ainsi  neuf  personnes, 
tant  vieilles  que  jeunes  «  dant  l'espace  de 
hait  Joars.  La  ventre  de  Ploj^ojowlts  déclara 
fl1e-in<'inc  que  son  tn;irt  lui  était  venu  de- 
mander set  souliers  ;  ce  uui  l'elfray  a  teltc- 
roeat  qu'elle  quitta  le  village  de  Kisolova. 
Cps  rirconstancc»  déterminèrent  les  habi- 
tants du  tillage  à  tirer  de  terre  le  corps  de 
Plogojowits  et  à  le  brûler  pour  te  délivrer 
de  H  H  infi  "=^t  itionf)  \\s  trouvèrent  que  son 
corps  u'uxbalail  aucune  mauvaise  odeur; 
qu'il  était  eatler  el  comme  vivant,  à  rescep- 
tion  du  n('7  qui  pnr.iivs  i  i  flétri;  que  ses 
cheveux  sa  ttarbe  avaicul  poussé,  et  qu'A 
la  place  de  ses  onglet,  qui  élaieni  lonmle, 

11  lui  en  était  venu  de  nouveaux  ;  qac  sons 
la  première  peau  »  qui  paraissau  comiiie 
iiKiric  «>t  blanchâtre,  il  en  croissait  une  nou- 
f  elle,  saiue  et  de  couleur  iiatorvlle.  Ils  re~ 


SU 

■arqsèreat  an»' i  dans  «a  l'Ouche  do  saag 
loiit  frai».qa«-  i"  <  .rr  '^ire  avait  cert.iianM*t 
Mcé  aox  feas  avait  (ait  mouîr.  0« 

eavoya  cberdKr  on  piea  pointa,  qo'on  loi 
eafooça  dans  la  poitrïae,  d'où  il  toriii  quan- 
tité Mnt  Frais  et  verv  .  i.  aiéaiefM 
par  k  ses  et  par  la  beachc.  tiaseile  les  pay- 
sa«e  MireKl  le  enrps  mt  «a  bâcher,  le  re> 
duiMre'  t  en  r    i  ^^rp»  '2  .  el  il  ne  «ur.i  plu«. 

mi£â  MLK VEILLEUSES.  Le  peuple 
met  tes  f  laies  de  cvapairff  el  de  greMaiUce 
^  j  DomLre  de<i  phénomènes  de  m  «avais  an- 

{;are  ;  et  il  n'y  a  pas  escore  lon.texi^  s  qa'ea 
et  attriboaiC  aux  auléAeet  des  soreteie. 
Ftîe»  ne  i  lit  r^arl.i  t  pis  d;fFinl  *  à  cof- 
ceroir  :  les  grenouilles  et  les  crapauds  de^ 
paeeat  lear  frai  en  grande  quantité  dans  les 
eaot  r^nr^caf;eo»es.  Si  ce  Irai  vient  à  être 
eiileve  a«e<-  )>-s  v.tpearsque  La  terre  exbale, 
et  qu'il  reste  lonçtempe  espoaé  aM  rayant 
du  sole  I.  il  f'ii  niît  CM  reptiles  q ne  neuf 
IOJOU&  lumher  avec  la  pluie.  L«>&  plaies  de 
feu  ne  sont  aotre  chose  que  la  succession 
très-rapide  de>  éclairs  et  des  coups  de  laa* 
nerre  dan^  un  temps  orageux.  savaaif 
ont  avancé  que  les  pluie»  de  pierres  noos 
veuaieal  de  la  lane;  et  cette  opinion  a  grassi 
fa  mette  énonne  de*  erreert  popalaivct. 
Ce*,  pluies  ne  sont  ordinaire  ^  ■  m  i]uc  !e* 
matières  volcaniques,  les  poncei.  les  sables 
el  lee  terres  brûlées  qei  toat  pi»flé»  par  les 
vents  imp  lufux  à  une  lr("s-;raiide  iti^tnnre. 
On  a  vu  le»  cendres  du  V  estuve  tomber  jus- 
qne  ter  let  cÂlet  d'Afrique.  La  quantité  de 
ces  matières,  ta  manière  dont  eilr?  Sf*  ré- 
pandent dans  les  campagnes,  soaveni  si  ioio 
de  iear  origine,  et  les  desastres  qu'elles  oc- 
casionnent qtirlqnf'foi? ,  îrs  ont  l.iit  mettre 
au  rang  des  pluies  les  plu»  rurmiilables. 
Mais,  de  laatea  les  pluies  prodigieuses,  la 
phiif  de  *an7  rï  touj  »urséié  la  plus  eOrayau  t 
aux  )eux  du  (>euple:  et  cependant  elle  est 
chimérique.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  vraie  pluie 
de  sang.  Tontes  celles  qui  onl  pam  roagct 
ou  approchant  de  cette  coulear  ont  été  Ma- 
U'S  par  des  terres,  des  poussières  de  miné- 
raux ou  d'autres  matières  emportées  par  let 
vents  dans  l'atmosphère,  où  elles  se  toil 
i.'iêlées  avec  l'eau  qui  lomb  iil  des  i  tiape*. 
l'.ot  touveot  encore,  ce  pliéDumene,  en  ap- 
parence  tî  exiraordfnaire,  a  été  occasioané 
par  une  grnn  lr  quantité  f^r  petits  papillons 
qui  répandeul  des  gouttes  d'au  ^uc  rouge  sur 
tes  eadroHt  oà  lit  passent  (3). 

PLDTON,  roi  des  enfers,  telon  les  païens, 
rt ,  selon  les  démonomanes  ,  archidiabU*, 
prince  du  feu,  gouverneur  général  des  pajs 
enflammés,  surintendant  dea  travaux  lurcet 
du  ténébreux  empire. 

PLUTUS,  dieu  des  richessea.  Il  était  mis 
au  nombre  de»  dieiix  infernaux,  parce  que 
les  richesses  se  iiicnl  du  sein  de  la  leire. 
Dans  les  sacrilices  en  son  lioiiiH>ur,les  signes 
ordinarreoieBl  (uncttet  qa'ofXraieitl  les  en* 


(I)  Les  tepl  vieilles  ulaaètes  prétidont  sumI  aut  sept 
Jours  de  la  s«siaine.  Jarclias,  Bracbinaae,  avec  lequel 
ApAtlonlus  da  Tbyaaespliilowpba  becrèleoiem,  re^-otde 
lui  Qu  préaciii  seid  Maeaax  poriaai  lasnoais  des  wiA  pla- 
aiiies  ;  Il  lus  mutitlt  ^  ses  imitt  les  itaitoii  il»  ré^iMitia, 


et  rhicun  avjii  une  vertu  parliculière. 

(il  Traiié  des  visiotis elifiparitloos,  t.  Il,  p.  116. 

(5)  Voyex  1  Histoire  oMertilede  t'df  ei  «WnlléSK^ 
pVl'uUié  RtdunL 
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irailles  dei  vIcUniMilevaieDitoajoari  t'inter- 
préler  en  bonne  part. 

POCF.L,  roi  «le  l'cnfor  (Ihv  les  Prussiens.'; 
lli  nomtuenl  aoui  l'ocol  le  ciieT  des  hordes 
4*«sprits  aérieis,  et  Porquet  celui  qui  garde 
les  forêts.  Ce  dcrni^T  (     lo.  Paadei  ao- 
cieoi  (1).  Yoy.  Picollus  cl  I'lcrl. 

POIRIER  (MAHCOBRirB) ,  potito  Hlle  de 
trcizo  ans,  (^ui  déposa  conimr  ii-mnin  conire 
Je.in  Gn  nier,  ieuue  loup-^arou.  Elledéclara 
qu'un  jour  qu  elle  gardait  ses  ninutoni  dans 
la  prairie,  Grenier  se  jeta  sar  elle  en  forme 
d«  loap,  et  l'eût  mangée  si  elle  ne  se  fût  dé- 
fendoe  avec  un  bâion,  dont  elle  lui  donna 
un  eoop  sur  t'ècbinc.  Elle  arona  qu'il  lui 
avait  dit  qu'il  fe  changeait  en  loap  à  tolon- 
té,  qu'il  .limait  à  boire  san^  et  A  manger 
la  cliair  des  petits  garçons  cl  des  petites  fil- 
.  les;  cepeAdant qu'il  ne  mangeait  pas  le»  braa 
ui  Ips  épaules  (2). 

POISONS.  On  a  souvent  ntlribuc'  à  la  ma- 
gie des  forfaits  qui  n'étaient  dus  qu'à  la  con- 
naissance do  l'art  (1rs  poisons.  <>  Il  est  ci  rlain 
que,  pendant  le  xvi"  siùcle,  dans  les  au- 
ttéciiqnf  le  prccédi  rent  cl  le  suivirent,  l'om- 
polsonncmcnt  était  arrivé  à  une  perfection 
inconnue  à  la  chimie  moderne,et  que  l'his- 
toire a  constatée.  L'Italie,  berceau  des  scien- 
ces modernes,  fat  à  celte  époque  inventrice 
cl  maîtresse  de  ces  secrets,  dont  plusieurs 
se  perdirent.   Di-  là   \inl  telle  répulalioii 
qui  pesa,  durant  les  di-ux  siècles  suivants, 
sur  les  Italiens.  Les  romanciers  en  oot  si 
(ort  abusé,  que  pnrloiil  où  ils  iiilroduisenl 
des  Italiens,  i.s  leur  ronljuucr  des  rôles  d'as- 
sassins et  d'empoisonneurs.  Si  l'Italie  avait 
alors  l'enlrcprisc  des  puisons  suliliU  dont 
varient  quelques  historiens,  il  faudrait  seu- 
iMMOt  reconnaître  sa  suprématie  eo  toxi- 
cologie comme  dans  lfMiti<s  les  roii naissances 
humaines  cl  dans  les  ai i^,  où  clic  précédait 
l'Europe.  Les  crimes  du  umii|is  n'étaient  pas 
les  siens,  elle  servait  les  passions  du  siècle 
comme  elle  bâtissait  d'admirables  édifices, 
coininaniiait  les  armées,  peignait  de  belles 
fresques,  chantait  des  romances,  aimait  les 
reines,  plaisait  aui  rois,  dessinait  des  fêtes 
ou  des  ballots,  et  diri;;e.iit  la  p'iIili(]UO.  A 
Florence,  cet  art  horrible  était  ù  un  si  haut 
point,  qu'une  femme  partageant  une  pèche 
avec  un  duc,  en  se  servant  d'iirio  lame  d'or 
dont  un  côté  seulement  était  eiupoisonoé, 
Diangeait  la  moitié  saine  et  donnait  la  mort 
avec  l'autre.  Une  paire  de  gants  parfumés 
iiitiliraii  par  les  pores  une  maladie  morteile. 
On  meilail  le  poison  dans  un  bouquet  de 
roees  naturelles,  dont  la  seule  senteur,  une 
fois  respiréc ,  donnait  la  mort.  Don  Juan 
d'Autriche  fut,  dil-on,  empoisonné  parono 
paire  de  bottes  (3J.  » 

POLKAN,  centaure  des  Slavons,  auquel 
ou  aliri'iuait  une  force  et  une  vitesse  extra- 
ordinaires. Dans  les  anciens  coules  russes, 
oa  le  dépeint  homme  depuis  la  tète  jusqu'à 
la  ceintur», et  cheval  ou  chien  depula  laceln- 
lure. 

FOLTCRITB.  Il  y  avait  en  Etoile  an  cl- 

(I)  Lcl  iyiT,  llisioire  do*s|>eclro.«,  Plc,  liv.  iir,  p.  212. 
^SJ  Odaoae,  Tïl>l.  (lu  i'iucuittuuce      dénwus,  eto., 
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toyen  véoérable,  nommé  Poljcrile,  que  le 
peuple  avait  élu  gouverneur  du  pays,  A 
cause  de  son  rare  mérite  et  de  sa  probité.  Sa 
dignité  lui  fut  prorogée  jusqu'à  trois  ans* 
au  bout  desquels  il  se  maria  avec  une  femme  , 
de  Locres.  Mais  il  mourut  la  quatrième  nuit 
de  ses  noces,  et  la  laissa  enceinte  d'un  her- 
maphrodite, dont  elle  aeeoacha  neuf  mois 
après.  Les  prêtres  et  les  augures  ayant  été 
<  onsultés  sur  ce  prodige,  conjecturèrent  que 
les  lUoIicns  et  les  Locriens  auraient  guerre 
ensemble,  parce  que  ce  monstre  avait  les 
deux  texes.On  conclut  enfin  qu'il  fallait  me- 
ner la  mèri'  et  l'onlant  hors  des  limites  d'K- 
tolie  et  les  brûler  lous  deux.  Comme  on.élail 
prés  do  ISiIre  cette  abominable  exécution,  le 
spectre  de  Polycrite  apparut  et  se  mit  anprès 
de  son  enfant.  11  était  vêtu  d'un  habit  noir,  f 
Le»  aiaistaols  effrayés  voulaient  s'enfuir,  il 
les  rappela,  leur  dit  de  ne  rien  craindre,  cl 
iil  ensuite,  d'une  voix  grêle  cl  basse,  un 
beau  discours  par  lequel  il  leur  montra  que* 
s'ils  brûlaient  sa  femme  et  son  fils,  ils  loni- 
beraicni  dans  des  calamités  extrêmes.  Mais, 
voyant  que,  malgré  ses  remontrances,  lee 
Eloliens  étaient  décidés  à  faire  ce  qu'is 
avalent  résolu,  il  prit  son  enfant,  le  mit  en 
iiièces  cl  le  dévora.  Le  peuple  poussa  di  h 
nuées  contre  lui,  et  lui  jela  des  pierres  pour 
le  chasser;  il  fit  peu  d'attention  à  ces  iesni- 
ti-s  et  continua  de  manger  son  fils,  dont  il 
ne  laissa  que  la  lêie,  après  quoi  il  disparut. 
Ce  prodige  sembla  si  effroyable  qu'on  prit 
le  dessein  d'aller  consulter  l'oracle  de  Del* 
phes.  Mais  la  léie  de  l'enCanl,  s'éiant  mise  à 
parler,  leur  prédit,  en  vers,  tous  les  maibenra 
qui  devaieul  leur  arriver  dnns  la  suite,  et 
(disent  les  anciens  conteurs)  la  prédiction 
s'accomplit.  La  tête  de  l'enGint  de  Polycrite, 
se  (rouvani  exposée  sur  un  marché  public, 
prédit  encore  aux  Btoliens,  alors  en  guerro 
contre  les  Acarnaniens  ,  qu'ils  perdraient 
la  bataille.  —  Ce  Poljfcrite  éiait  uu  vampire 
ou  on  ogre. 

POLY(iLOSSOS,  nom  que  les  anciens  don- 
naient à  un  cbône  prophétique  du  la  forêt 
de  Dodoee;  ce  chêne  extraonliBaIre  rendait 
des  oracles  dans  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter. 

POLYPHAGB.  On  a  publié  à  Witlemberg» 
il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  une  dissertation  . 
sous  ce  litre  :  De  Polyphago  tt  tUio  Iriopkago 
Wittembergenêi  diêiertatio,  iB-4*.  C*eal  l'his- 
toire d'un  des  plus  grand  mangeurs  qui  aient 
jamais  existé.  Cet  homme,  si  distingué  dans 
son  espèce,  dévorait  quand  il  voulait  (ce 
qu'il  ne  faisait  toutefois  que  pour  de  l'ar- 
gent) un  mouton  entier,  ou  un  cochon,  ou 
deux  boisseauxdeceriscs  avec  leurs  noyaux  ; 
il  brisait  avec  les  dents,  wAcbait  et  avalait 
des  rases  de  terre  et  de  verre,  et  même  des 
pierres  très-dures  ;  il  engloutissait  dos  ani^ 
maux  vivaots,oiseaux,  souris,  chcuilles,  etc. 
Enliu,  ce  qui  surfasse  toute  croyance,  oa 
présenta  un  jour  à  cet  avale-toul  une  écri- 
toire  couverte  de  plaques  de  fer;  ii  la  man- 
gea avec  les  plumet,  ie  canif,  I'omtc  el  k. 

Uf.  IV,  p.  ?.-7. 

0)  M.  (le  iiïUae,  le  secret  des  Roggieri. 
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labie.  Ce  liit  il  ftofoirer,  qol  doit  consfemer 

nos  finmmes  tauTases,  noi  mangeurs  de 
cailloax  el  nos  iongleare  de  places  puhli- 
qoM,  »  été  attesté  par  sept  témoins  oculai- 
res, devant  le  sénat  de  SVittembcrjç.  Qooi 
qu'il  en  soii,  ce  terrible  estomac  joatssait 
d'une  sanlé  vigoureuse  ;  il  termina  ses  proues- 
ses à  l'âge  de  soixante  ans.  Alors  il  com- 
mença à  mener  one  vie  sobre  el  réglée,  cl 
vôîiu  jusqu'à  ïà'^c  d(>  soixante-dix-neuf 
ans.  Son  cadavre  fol  ouvert;  en  le  trouva 
rempli  de  choses  extraordinaires,  dont  Tan- 
teurdonnn  In  ilc5rripiion  (1).  La  seconde 
partie  de  la  dissertntiun  renferme  l'histoire 
de  quelques  hommes  de  cette  trempe ,  et 
l'enjiHration  de  ces  singularités.  Mais  le  tout 
nous  semble  un  peu  farci  de  ce  que  l'on 
Ippélle,  en  termes  de  journalisme,  des  ca- 
nards ;  el  il  y  en  «  beaneoop  dan»  les  récits 
de  merveilles. 

POLYPHÊME,  géant  nui  n'avait  qu*an 
oeil  au  milieu  du  front,  célèbre  dans  l'Odys- 
sée, type  efTr.iyant  de  nos  ogres. 

POLYPHIOEB,  derin  d'Bypérésie ,  pays 
d'Argus. 

POLYTHÉISMR.  Un  brame  de  Caleolla  a 

publié,  ces  dernières  années  ,  une  défense 
Ihèologiqae  du  système  des  InUous ,  qui  ad- 
mettent trois  cent  cinquante  millloos  de 

dieux  et  dr  drrssc?. 

POMME  D'ADâM.  La  légère  protubérance 
qu'on  appelle  Pomme-d'Adam  a  la  gorge  des 
Iif>inme»,  vient,  dans  les  oiiinions  ^xiptjîaires, 
d  un  pépin  qui  s'est  arrêté  la  quand  notre 

firemier  père  mangea  il  dteastreusement  le 
ruil  défentfit. 

PGM.  Les  anciens  Sraitditiares  disaient 
qne  les  dieux  avaient  fait  un  pont  qui  com- 
muniquait du  ciel  à  la  terre,  el  qu'ils  le  mon- 
taient à  cheval.  Quand  Salan  se  révolta  con- 
tre Dieu,  il  fit  bAlirun  fameux  pont  qui  allait 
de  t'abime  au  paradis.  11  est  rompu. 

On  appelle  Pwt  ^Adtm  une  soite  de 
bancs  de  sable  qui  s'étendent  prcsqno  en  li- 
gne directe  entre  l'Ile  de  Manaar  et  celle  de 
CeyIant  où  le^  indigènes  placent  l«  paradis 
terrestre.  C'est,  selon  les  Chingulnis,  le  che- 
min par  lequel  Adam,  chassé  du  paradis,  se 
rendit  sur  le  iontiueal.  Les  Indiens  disent 
quf>  lo  golfe  se  referma  pour  empêcher  son 
retour. 

PONT  DU  DIABLE.  Dans  la  vallée  de 
8chellenen,  en  Suisse,  l'imagination  croit 
voir  partout  les  traces  d'un  agent  surnaturel. 
Le  diable  n'est  point,  aux  veux  de  ces  mon- 
tagnards, ou  ennemi  malfaisant;  il  s'est 
même  moniré  assez  bonne  personne,  en  per- 
rani  des  rochers,  m  ji  tant  Jcs  pouls  sur  les 
précipices»  etc.,  que  Im  seul,  selon  les  habi- 
tants, pooTait  exéeuler.  On  ne  peut  rien  ima- 
Çiner  de  p1u*i  hardi  que  la  route  qui  pir- 
court  la  vallée  de  Schellenen.  Après  avoir 
•«•fi  qoel-ioe  temps  les  détours  capricieux 
da  cette  route  tcrriWc,  on  arrive  à  cetfc  opu- 
fre  de  Satan,  qu'on  appelle  le  l'ont  du  Dia- 
Mf.  Cette  oooslmetion  imposante  est  moins 
rreilleoia  encore  qaa  le  alla  où  aile  est 
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placée.  Le  pont  jelé  entré  deux  monta- 
gnes droites  el  élevées  ,  sur  nn  torrent  fu- 
rieux, dont  les  eaux  lombent  par  rasi-ades 
sur  des  rocs  brisés  et  reniplissont  l'air  d*' 
leur  fracas  et  de  leur  écume  (2).  Le  pont  do 
Pont-à -Mousson  était  aussi  l'ouvrace  du 
diable,  aussi  bien  que  le  pont  de  Saint-(2loud, 
le  pont  qu'on  appelait  à  Bruxelles  le  Poni 
du  Ùiahle,  et  ploweurs  antres. 

PONT  DE  SAINT-CLOID.  L'autre  jour, 
en  revenant  de  Sainl-Cloud ,  je  m'occupais 
avee  i^rarité  à  compter  ks  arches  du  beau 
pnnf  qu'on  y  traverse  sur  la  Seine;  one 
bonne  Teinme  s'approcha  elmedit  :  —  Faites* 
y  attention  ,  Monsieur,  vous  comptes  une 
arche  de  trop-  — Comment?  répon(li<-]e.  — 
C'est  que  le  pont  est  ensorcelé  ,  répliqua-l- 
elle;  n'en  savez-voas  pas  l'Iiisloire?  —  Non, 
lui  dis-je,  et  vous  m'obligeriez  de  me  l  i  r-'n- 
tcr.  —  Voici  ce  que  c'esl  :  D'abord  vou-»  sau- 
rez que  le  pont  n'a  pas  toujours  été  là  ;  on 
passait  la  Seine  dans  un  bac,  du  temps  du 
saint  qui  a  donné  son  nom  à  notre  pay^. 
Dans  la  suite  du  lemp>  un  ^oulul  faire  un 
pont.  11  le  fallait  beau,  grand ,  solide,  el  ou 
voulait  de  l'économie  dans  la  dépensCé  On 
architecte  se  chargea  de  tout  avec  la  somme 
qu'on  offrait  pour  cela.  11  brûlait  du  désir  de 
se  faire  nn  nom  ;  Il  mit  Tonvrage  en  train. 
Quand  le  pont  fut  à  moitié  fait,  il  se  trouva 
qu'il  avait  épuisé  tout  son  argent.  V^oilà» 
comme  vous  Jugez,  un  architecte  embarrassé! 
il  n'était  pas  assez  riche  pour  achever  l'fPu* 
vre  à  ses  frais,  el  s'il  ne  l'achevait  pas ,  c'é- 
tait un  homme  perdu.  Pendant  qu  il  rôrail 
dans  le  h"!!?  aux  moyens  (lu'il  pourmit  vm~ 
ployer,  un  humme  babille  de  noir  l'accusta 
el  lai  demanda  s'il  n'avait  pas  quelque  cha< 
grin.  L'architecte  conta  son  embarras.  — Eh 
bien ,  dit  l'homme  noir,  i>i  vous  voulez  me 
donner  le  premier  être  qui  passera  sur  ce 
pont,  je  l'achèverai.  L'architecte  se  hâla  d'ao- 
cepter  une  proposition  aussi,  arantageuae. 
I>«^s  qu'il  fut  nuit,  il  vit  arriver  an  pont 
l'inconnu  accompagné  de  cinq  à  six  mille  ou- 
vriers, tous  petits  nains,  rouges,  oontreCsils, 
et  portant  sur  le  front  une  espèce  de  pe- 
tite paire  de  cornes.  Il  reconnut  qu'il  avait 
affaire  avec  le  diable  et  il  9<i  souvint  qu'il 
avait  proniis  à  sa  femme  l'hniuipur  de  passer 


la  pretnière  sur  le  pont  de  bainl-^iloud.  La 
jeune  dame  depuis  uiuf tmnps s'en réjoniasail 

d'avance.  Le  diable ,  comme  vous  voyez,  se 
faisait  une  féle  d'emporter  quelque  chose  de 
bon.  Le  pont  cependant  avançait  si  vile,  qu'il 
n'j  avait  plus  qu'une  arche  à  terminer.  On 
avait  prévenu  la  femme  de  l'architecte  de  ce 

Î|Ui  se  faisait;  ^i  idn  >i  douier  que  ledi.i!iTry 
At  pour  quelque  cho-o,  elle  s'eiail  habillée 
avee  soin  pour  passer  le  pont  en  grand  hou- 
iipur,  II  f't.iil  quatre  li(  un  s  ilu  uialiii.  f/ar- 
cbilecle  ,  n'usant  avouer  à  sa  femme  ses  re- 
lations avec  le  diable  ni  lui  refuser  sans  pré- 
texte ce  qu'il  lui  avait  promis,  alla  trouver 
le  curé  ,  il  lui  exposa  tout.  Le  bon  prêtre  se 
hâia  de  courir  nu  pont  ;  il  arriva  comme  ou 
allait  poser  la  deruièro  pierre,  ai  la  diable  lU 


(I)  liMlds  rAhsanek  hMsrltM  de  l'm  m. 


(I)  V«|i(e  an  Suisse  d*nélèe»-llarls  WttliaaM. 


Digitized  by  Google 


« 


s»  roR 

la  griuMiee  en  le  voyatit.  Le  curé  no  perdit 
pas  ane  minate  ;  U  avait  apporté  on  chat 
(JaiH  S  )  suuinne  ;  il  le  lârhn,  lui  Ht  iravtrscr 
te  pont  le  premier  |  le  diable  l'emporta  de 
•wuivaiM  iMneor  et  dli fMvat  a? «c  m  baode  : 
mais  il  laissa  au  \ioni  un  certain  prestige  qui 
fait  que  l'oa  coiupte  loujoiirt  ane  aroie  de 
trop. 

Âa  resto,  l'archilecle,  sa  femme  et  )r  bon 
eoré  le  travectèrent  cnsoiie  avec  assurance  ; 
toal  la  auMrfe  y  passe  à  présent  sans  danger, 
et  c'est  an  poat  qui  n.  tout  l'air  de  voalair 
4Br<>r  lonelerops.  Voy.  Tehuptbbuh. 

POPOGUNO»  enfer  des  Vlrgialeas,  doal  le 
snpplice  consiste  à  éira  tn^wulu  aaira  la 
ciel  et  la  terre. 

i  OPPIEL  1",  roi  de  Pologne  au  ix*  siècle. 
Oa  rapporte  qu'il  jnrait  sourent  et  que  soa 
eerawnt  oréittaireètaM  :  (hrs  tesrat$  mtpuit- 

srnl  manfjcr  !  Si  Ce  SL-rriK  ni  m;  lui  fut  pas  fu- 
neste,  il  le  fut  du  moins  à  sa  po<!(érilé»  comme 
aa  va  la  vair.  Il  naarot  de  aaaladla,  daat  na 
âge  pen  avancé.  Poppiel  I!,  <<on  f)\s.  fut 
comme  lai  nn  tyran.  Un  lui  avait  donné  poar 
tateat»  tes  oncles,  guerriers  braves  et  «apè> 
rimenlés,  qu'il  n'écoutîî  point.  Il  épousa  une 
pnncnsse  qui  s'empara  do  son  esprit ,  lui 
rendit  d'abord  aai  ancles  suspects ,  enseite 
odipoT  ,  et  je*  conseils  ]f  drcidèrent  à  les 
faire  e<upoiisUituer.  La  cûur  freaiit  el  ie  peu- 
ple s'indigna  à  cette  nouvelle.  Poppiel,  avec 
l'audace  qai  est  le  propre  des  grands  crimi~ 
nels,  accaaa  ses  oacles  de  trahisoa  et  délè»* 
dit  qa'oa  laar  acoarMl  ni  biebcr»  ai  tépal* 
ture. 

Les  Ttoloaais,  qui  ataMlavt  ces  prioeea  tl 

lâchement  assassinés,  niurnmrèrcnl  di-  nou- 
veau i  mais  on  n'eût  fait  que  les  plaindre,  si 
la  ciel  ae  laar  «Al  envoyé  des  vengaan.  Dm 
aaifian  de  li  urs  rostres  tombés  en  pourrilore, 
il  sortit  one  armée  de  rats  que  la  Provideare 
destinait  à  panir  Poppiel,  L'borreur  qa'avait 
inspirée  son  crime  availfait  fairlaplus  grande 

rirlie  (le  sa  coor  ;  elle  éuil  presque  réduite 
la  reine  et  à  lui  seul,  lorsque  ces  bétca  let 
assiégèrent  et  viaraal  à  twai  de  laa  déTorar. 
Voy.  IUttoh. 

POHO.M-HOUNGSE,  sorte  de  fakirs  ches 
Ica  Indieas.  Ils  se  vantent  d'être  descendus 
da  del  et  de  vivre  des  milliert  d'années  sans 
|amais  prendre  la  moindre  nourriture.  Ce 
iia'il  j  a  de  vrai,  a*ett  qo'oa  ne  voit  jamais 
sa  poîraM  heongsa  osMif  er  oa  boire  ea  pa- 
l>lic. 

POKPUYRËt  visionnaire  grec  et  pbiloso- 
pba  Maox  da  m*  siècle ,  qua  qa^lf ocf-aai 
da  ses  ouvragatMi  bài  amttn  an  rang  det 
aarciers. 

M>RRICIiG,  entrailles  de  la  vletiaie  qaa 

îe<  prêtres  jetaient  dans  \e  feu  ,  ftpiôs  les 
avotr  considérées  pour  en  lirer  ûe  bou»  uu 
de  mauvais  présag*'S. 

t't)UTA  (Jban^Baptistb),  physicien  célè> 
bre,  «luj  a  fait  faire  des  pas  à  la  science  et 
qui  a  préparé  les  découvertes  photographi- 
ques dont  nous  jouissoas  aujourd'hui ,  ué  4 
Napics  vers  1550.  Oa  dit  qn'U  campOM  à 

(IJPijT'"-,  Tr.i'ii  i\c  cîiinirjrip. 
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quinie  ans  les  premiers  livres  de  sa  Magie 
naturelle,  qui  sont  gâtés  par  les  préjugé»  du 
siècle  où  il  vécut.  Il  croyait  à  l'astrologie 
judiciaire ,  à  la  paissaoM  iudépendaute  de» 
esprits,  etc.  Oa  eite,  eorome  le  meilleur  do 
ses  ouvrages ,  la  Phijsiognomonie  céleste  , 
1661,  in-4*  ;  il  s'y  déclare  contre  le»  chimères 
da  Tastrologie  ;  mais  11  coatinaa  néaaaMda» 
à  attribuer  une  gr:tn  )p  Inllurnce  aux  corps 
célestes.  On  lui  doit  encore  un  traité  de  Pt^' 
tiognomonie,  un  il  compare  lat  flgnnt  bu- 
maiiios  aux  fiç^ures  des  animaux ,  pour  eii 
tirer  des  inductions  systématiques.  Voy. 
pHv^ioi;yciMONlB,  â  la  fia. 

Pùlil  K.  Les  Tartares  manichoux  révè.. 
reui  un  esprit  gardien  de  la  porte,  sorte  de 
divinité  domestM|Qa  qai  écarta  la  maNiaarda 
leurs  maisons. 

PORTES  DES  SONGES.  Dans  Virgile,  Tune 
est  df  (  orne,  l'autre  est  d'ivoire.  Par  la  porto 
de  corne  passent  les  songes  véritable»,  et 
par  la  parte  divoire,  les  Taloec  itlai ioni  al 
les  songes  trompeurs. 

POâSKDKd.  u  bourg  de  Teiily,  à  trois 
lieaes  d'Amiens,  donna  en  1816  le  spaolacla 
d'une  dite  qui  voûtait  se  faire  passer  pour 
possédée.  Elle  était,  disait-elle,  au  pouvoir 
de  trois  démons,  llimi ,  Zoio  et  Crapoulet. 
Un  honnête  ecclésiastique  prévint  l'autorité, 
qui  reconnu!  que  cette  fille  était  malade.  On 
la  fit  entrer  dans  nn  hôpital,  et  il  se  fut 
pins  parlé  de  la  possession.  On  trouve  de  l:t 
sorte  dans  le  passé  beaucoup  de  supercheries 
que  la  bonne  foi  de  nos  père»  n'a  p  is  su  ré» 
primer  asseï  tôt.  Cependant  U  j  eut  bien 
molai  da  icandiila»  qn'on  na  la  eonie,  et 
les  possessions  n'étaient  pas  de  si  libre  al- 
lare  qa'on  le  croit.  Une  déoioniaqae  coni- 
aicn^il  A  Ihiira  dn  brait  aoui  Henri  ili  ;  la 

rni  aussildt  envoya  son  rhirurpien  Piprny, 
avec  denx  autres  médecins,  pour  examiner 
PaUaira.  Qaaad  la  paisédae  fat  amenée  de* 
vanl  ces  dot-leors,  on  l'interrogea ,  et  elle  dé' 
bita  des  sornettes.  Le  prieur  des  capucins 
lui  (it  des  demandes  en  lalin  anxqaellec 
elle  répondît  fort  mat  ;  et  enfin  on  trouva, 
dans  certains  papiers,  qu'elle  avait  été  déjà , 
quelques  années  précédemment,  fouettée  en 
place  publique  pour  avoir  voulu  se  faire  pas* 
ser  pour  démoniaque  ;  on  la  condamna  à  une 
réclusion  perpétuelle.  1)0  temps  Ju  même 
Henri  111 ,  une  Picarde  se  disait  possédée  du 
diable,  apparemment  poar  te  rendre  ftirmi* 
dable.L'évt^quc  d'Atnious,  soupçonnant  (|uel- 
que  imposture,  la  lit  exorciser  par  un  laïque 
déguisé  en  prêtre  et  lisant  le»  èplira»  da  Ci- 
ceron.  La  démoniaque  savait  son  rêle  par 
cœur;  elle  se  tourmenta,  fit  des  grimace» 
«inroyable»t  des  cabrioles  et  des  cris,  absolu» 
ment  comme  si  le  diabip,  qu'elle  disait  chez 
elle,  eut  été  en  f^ce  d'un  prêtre  lisant  le Irvic 
sacré  (1).  Elle  fut  ainsi  démasqoée. 

Les  vrai»  possédés  ou  démoniaques  sont 
ceux  dont  le  diable  s*est  emparé.  Plusieurs 
aujourd'hui  prétendent  que  luuLes  h'-ï  pos- 
sessions sont  des  monomaniesi  des  folies  plus 
«n  naioa  farieucs,  plu»  an  auiiat  Uiirin. 
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Mais  commenl  expliquer  ce  fait  qa  à  Gbeel 
•n  Belgique,  où  l'on  traite  les  fout  colo- 
nisés, on  guérit  lo"?  f  tiis  furieux  en  les  osor- 
dsant?  Le  savant  doclcur  Moreau,  dans  la 
Visita  quMU  flito  Glieel  em  et  qu'il  a 
pabliép,  a  reconnu  cù  fait,  qui  ne  peut  élre 
contesté.  Le  diable  sorail-il  ilonc  pnur  quel- 
que chuse  dans  certaines  Toiles  ?  et  connais- 
•ons-nuttf  bien  tous  les  mystères  au  milieu 
desquels  mon»  Tirons  ?  Dani  loot  les  cae, 
beaucoup  de  possessions,  et  la  plupart ,  ont 
été  soupçonoées  do  charlatanisme.  Noua 
croyons  que  louveni  le  toapçttn  a  été  fondé. 

On  n  braucoup écrit  sur  ii  s  démoiii-iques, 
qui  sont,  disent  le»  eiipcrls,  plus  ou  moins 
agités,  suivant  le  court  de  la  lone.  L'histo- 
rien Josèplie  dit  que  ce  ne  sont  Ici  dé- 
mons, mais  les  Âmes  des  mccii.ints.  qui  en- 
trent dana  lai  «orps  des  poseédéi  et  Ici  tonr> 

ITiPtilcnt. 

Oti  a  vu  des  démoniaques  à  qui  les  diables 
arrachaient  les  ongles  des  pieds  sans  leur 
faire  de  mal.  Ou  eu  a  f  a  marcher  à  qaalre 
pattes,  se  traîner  anr  le  doa,  ramper  ear  le 
ventre,  marcher  sur  la  léte.  Il  y  en  cul  qui 
so  sentaient  chatouiller  les  pieds  sans  savoir 
par  qui  ;  d'antres  parlaient  de»  langues 
qu'ils  n'avaient  jamais  apprises.  Commenl 
expliquera-l-on  les  convnlsionnaires  jaoaé- 
niktes  du  dernier  siècle,  si  on  an  eieliil  le 
diable.  En  l'an  15o€,  il  se  trouva  à  Amster- 
dam trente  enfants  démoniaques,  que  les 
asorcismes  ordinaires  ne  purent  délimr  { 
on  publin  qu'ils  n'étaieni  en  cet  état  (\\se  par 
.  maiélkes  ei  sortilèges;  ils  vûmissaieai  des 
ferrements,  des  lopins  de  verre,  des  che- 
veux, des  ai({uilles  et  autres  choses  sem- 
blables. On  conte  qu'à  Rome,  dans  on  hôpi- 
lal ,  soixanle-d  X  llilf  »  «Icv  inreiU  folles  ou 
démoniaques  en  une  seule  nuit;  deux  ans 
se  paesèrent  nant  qu'on  les  pAt  guérir.  Gela 

peut  élrr  nrriv6,  dit  Cardan,  ou  pnr  In  mau- 
fais  air  du  lieu ,  ou  par  la  mau viti»e  eau .  ou 

Sar  la  fonrbrrie,  on  par  luile  de  manvaie 
éportcnirnts.  C'est  que  la  suite  des  mauvais 
dépodemenis  eolraine  souvent  les  mauvais 
esprits  contre  lesquels  uoot  lotions  looe  et 
sans  cesse,  si  nou^i  ne  sommes  à  eux .  On  croyait 
recouiiuilre  aulrcioi:»  qu  une  personne  était 
démoniaque  à  plusieurs  signes  :  i*  le*  con- 
torsions ;  S*  l'enflure  du  visage  ;  3*  l'insensi- 
hilité  et  la  ladrerie  ;  h'  l'immobilité  ;  5*  les 
cI;iiiiLLir8    du    veiUrt-  ;   G'  h;    regard  fixe; 

7*  des  réponses  en  français  à  des  moU  latins  ; 
9'  les  piqAres  de  laneelle  sans  e0usion  de 

snnp; ,  eic.  Mais  le;  sallitniMnques  et  les  gri- 
maciers font  des  contorsions,  sans  pour  Mla 
élre  possédés  do  diaUe.  L'endiure  do  visage, 

de  la  gorge,  de  la  langue,  est  souvent  causée 
par  des  vapeurs  ou  par  ta  icspiraiiou  re- 
tenue. L'Insensibilité  peut  bien  être  la  suite 

«!«•  qn»"|(|ue  malaJip  ou  n'^!rc  que  factice,  si 
ia  ptTioiine  insensible  a  beaucoup  tie  lorcc 

(t)  La  iii  iiiM  itiiivTr>i«>llf  (lit  [c  s|iecl3ote  le  pl«ilikleai 
pl  l«  Il  I  riliii'  >]u  îll|l^^L'  voir.  Le  iiUMiaqu!' 1  les 
)«ut  tint»,  MiigUni^i,  iiuiùi  tiurs  de  j'orbae,  Uulùl  aa- 
foiicét,l0  viuge  r<Hi^c,  les  vïis^uaux  eii;;ur^és,  lestirak.') 
atiéféit,  toui  l«  corps  ua  cbuiracUoit  ;  il  uts  rocuimall  plus 
vi  ni  pareitui,  ni  oufaiiU,  ni  épouse.  Suiiit<ro.  fu- 
riau»,  rivew,  cliercJuiu  la  lerrs  uue  «l  l'ubsctu  iié,  il 


Un  Jeooe  Lacédémonien  se  laissa  ronger  U» 
foie  par  un  renard  qu'il  venait  de  eotoTt 
sans  donner  le  moindre  «i^ne  de  douneur{un 
enfant  se  laissa  brûter  la  main  dans  un  sa» 
crMee  qno  faisait  Alexandre,  sans  faire  an» 
cnn  mouvement;  du  moins  les  historiens  le 
disenL  Ceux  qui  se  faisaient  fouetter  derairt 
l'autel  de  Diane  ne  fronçai,  ni  pas  lo  sourcil. 
L'immobilité  est  volontaire,  aussi  bien  dans 
les  gestes  que  dans  les  regards.  On  eH  Wtm 
de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  mouvoir  pa<:, 
pour  peu  qu'on  ail  de  fermeté  dans  les  nerfs. 
Les  etamnm  et  jnppemtnt$  que  las  pos- 
sédés faisaient  entendre  dans  leur  ventre 
sont  expliqués  uar  nos  ventriloanes.  On  at- 
tribuait aussi  à  la  présence  do  dniMe  les  pi- 
qûres n'nifruiile  ou  de  lancette  san^  ePrusion 
de  saoK  ;  mais  dans  les  mélancoliques,  lo 
sang  qui  osl  ^is  et  grossier  ne  peut  souvent 
sortir  par  une  petite  ouverture,  et  tes  mé- 
decins disent  que  rertaines  personnes  pi- 
quées de  la  lanc(  tie  ne  saignent  point.  On 
regardait  encore  comme  possédés  les  gens 
d*on  estomac  faible  ,  qui,  ne  digérant  point, 
rendaient  [es  choses  telles  qu'ils  les  avaient 
avalées.  Les  ions  et  les  maniaques  avaient 
la  mémo  réputation.  Les  symptômes  4o  la 
m-tnio  sont  si  afTreuï  (1  )  qur  nos  anc^'lrcs 
sont  très-excusables  de  l'avoir  mise  sur  le 
compte  des  esprits  malins  ;  et  qui  poam 
établir  qu'ils  se  trompaient? On  a  publié  un 
traité  sur  les  démoniaques  ii^tilulé  :  Rtcher- 
dnu  iur  ce  qu'il  faut  entendre  par  lee  démo- 
niaquei  dont  il  ett  parlé  danx  le  Nouveau  Te$- 
tamentt  par  T.  P.  A.  P.  O.  A.  B.  J.  T.  C.  O.  S., 
in-12,  1738,  livre  où  la  question  n'est  pas 
décidée,  il  y  a  sur  plusieurs  possessions  prè* 
tendues  des  explications  naturelles^  comoio 
dans  celte  anenlulc!  : 

Dans  une  pelile  Tille  du  Piémont,  no  abbé 
qui  s'en  revenait  de  la  promenade,  étant 

tout  à  coup  tombé  dm  s  In  rue,  la  popu- 
lace l'environne,  le  porte  dans  une  maison 
voisine,  où  tons  les  secours  ordinaires  uo 

peuvent  lo  rappptcr  h  la  vie.  Arrive  an  dt5- 
ttllateur,  qui  lui  remplit  sans  succès  la  buu- 
cbe  d'une  liqueur  irès-spirilueuse.  (Jut-I- 
qaes-ans  des  assistants  courent  donc  à  la 
paroisse  la  plus  voisine,  et  reviennent  avec 
un  vicaire,  qu'on  prie,  à  tout  hasard,  de  lui 
administrer  les  sacrements.  Le  jeune  prêtre 
désire  s'assurer  d'abord  de  l'état  du  malade; 
c'était  le  soir  :  il  demande  une  luniière,  et 
la  portait  A  la  bouche  du  patient.  Un  hoquet 
du  prétendu  mort  en  sort  ausstlAt,  et  ooite 
vapeur  s'rnnaminc  A  la  chandelle  ;  les  as- 
sistants fuient  en  criant  que  l'abbé  a  Ml 
diable  dans  le  corps  t  ils  vont  supplier  la 
curé  de  venir  l'exorciser.  Pendant  ce  temps, 
lo  hoquet,  auteur  de  l'esclandre,  ajant  été 
suivi  d'une  explosion  d'humeurs  qui  élouf* 
faient  le  pauvre  abbé,  les  exorcisU-s,  en  ar- 
rivant, sout  surpris  de  lu  trouver  dcuouL,  lo 

s'imlf  u  nids'-t  di>  vi^temcn's.  qu'il  dt^rhira  «vec  I  t 
oii^l^  'ji  fiTr  li.s  Mi.'[i.i'       I  l  lui  (Je  l'jir  cl  lie  11 

lotiiière,  cuiitre  lfsi{uels  il  s'r|Mii:,i'  fii  t^iiuUUusut  el  ea 
viicitéraiiOD»  La  ijiiu,  la  «oif,  o  i.iud,  le  frwd,  d#»»t«t- 
ocul  aouveut,  pour  lo  msauque,  daii  <«■  nssbon»  tavomiM^ 
a'auirvi  fois  «alliées.  (Le  dsoiear  Pedévét  MédecuNlr 
(aie.) 
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dislillaleor  renirc  el  rrliirdt  le  prodige: 
ajrant  éiè  forcé  de  quitter  pour  quelques 
imtmrts  le  malade,  après  loi  avoir  rempli  la 

Iioiichi^  dr  son  èlixir,  il  n'avnif  pu  pxpliqunr 
que  le  hoqael,  en  repoussant  au  dehors  la 
liqMur  spiritueuse ,  arail  naiureUemciU 
prothiit  la  flamme  don!  l'aueinbUie aTail  été 
&i  \ivcmen(  éleciriséa. 

Voici  une  peiite  lim  aii  féal  tronvw 
plirr  ici  :  elle  pst  emprantéa  anx  âveiilDret 
de  l  iel  Ulenspiegel. 

En  la  ville  de  Hanovre*  où  Tiel  Dlens- 
piegel  fit  plusieurs  choses  merTeilleuses,  il 
y  eut  grand  bruit  du  fait  que  nous  allons 
conter. 

Uo  jour,  sortant  à  cheval  de  la  ville  pour 
•e  divertir,  il  rencontra  par  ton  chemin 

douze  aveugles,  auMiuck  il  (icrn.iniia  où  ila 
allaient.  Les  aveugles  s'arrôlèreDl  tous  de- 
vant Uieaspiegei ,  pensant  que  c'était  jin 
gcniiUiomnic ,  à  rriiiso  qu'ils  entendaient 
qu'il  était  à  cheval;  ils  lui  firent  la  révé- 
rence en  disant  :  —  Monseigneur,  nous  al- 
lons à  la  ville,  car  il  y  a  un  riche  mort  pour 
lequel  on  distribue  quelque  aumône.  —  II 
fait  grand  froid,  répliqua  Ulenspicgcl  ;  tcnec. 
Voilà  vingt  florins  frc  f1i«aiil,  il  ne  k-ur  don- 
nait rien);  allez  à  mon  auberge  (il  la  leur 
indiqua)*  et  laitrs  bonne  chère  jusqu'à  ce  que 
le  temps  soit  moins  rude.  Les  douze  aveu- 
gles, croyant  tous  que  l'un  d'eux  avait  reçu 
les  vingt  florins,  comblèrent  Ulenspiogel  de 
reoierciemenis,  et  retouruéreul  jojeusemrnl 
à  la  ville.  Ils  s'adressèrenl  à  l'hAlellerie  qui 
leur  était  recommandée  et  din  nt  A  VUàic  r 
->-  iNous  avons  rencontré  un  geolilboniinc, 
qui  nous  a  donné  vingt  florins  à  dépenser, 
en  attendant  que  le  froi  !  sp  soit  a  iouci. 
L'hâte,  qui  était  avare,  reçut  ces  pauvres 
lens  sans  leur  en  demander  davantage,  et 
leur  dit  :  —  Je  vous  ferai  au  moins  la  rc 
bonne  chère  tant  que  Targenl  durera.  Deux 

I'ours  après,  il  leur  enjoignit  de  loi  compter 
«•s  vingt  florins,  qui  se  trouvai«-nl  tl^pensét. 
Ils  se  dirent  alors  Iristemeni  l  un  à  l  auire  : 
—  Qae  celui  qui  a  let  Vingt  florins  les  donne 
et  pitye.  Mais  tous  succ4>ssiirement  déclarè- 
rent qu'ils  n'avaient  rien;  ils  reconnurent 
bientôt  qu'ils  avaient  été  trompés.  Quoiquo 
ct-rtaines  traditions  rapportent  qu'ils  soup- 
çonnèrent parmi  eux  on  voleur,  et  qu'ils  se 
gouiiiuTcnl  durement  à  grands  coups  de 
poings,  nos  meilleures  autorités  n'admettant 
pas  celle  allégation,  nons  la  devons  re- 
pousstT.  L'hôte,  VMY,int  que  ces  pnuvres 

5 eus  se  grattaient  l'ureiile  loiu  ^en.iuds,  se 
H  à  part  loi  :  Que  ferai-jc?  »i  le  les  mets 
dehors,  je  n'aurai  rien  dv  cp  qu'ils  n»e  doi- 
vent; si  je  les  retiens,  il  taudra  les  nourrir; 
et  ib  me  dépenseront  encore  pina.  Dans  nn 
tel  embarras,  il  les  enferma  en  son  grenier 
pour  se  donner  le  temps  de  la  réflexiun  et 
ae  mit  en  devoir  de  sortir  pour  aller  con- 
sulter un  de  ses  amis.  En  ce  moment  Ulens- 
piegel  rtviuL,  it  voyant  les  aveugles  an  gre- 
nier :  —  Quels  gens  avez-vous  enfermés 
ici,  dit-il?  —  Ce  sont  de  pauvres  aveugles. 
Kt  quand  l'hôte  eut  exposé  son  cas,  le  plai- 
snnt  lûovti  :  *-N*avei-fOUS  pas  com(tafsiott 
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de  leur  misère?  —  Je  voudrais,  dit  l'bôle, 
qu'ils  fussent  à  l'eau,  et  mot  pajré.  ~  Mail 
s'ils  pouvaient  avoir  une  eanlioo.  —  Je  an» 
rais  content  el  ji?  les  renverrais.  — Je  vafa 
donc  vous  en  chercher  une.  Ulenspiegel  fiit 
cbex  nn  exordsle  et  lui  dit  :  —  Monsieor, 
je  vous  prie  de  faire  une  œuvre  de  charité. 
Mon  hôte  est  devenu  démoniaque,  vexé  du 
manvais  esprit.  Veuilles  l'en  délivrer  promp- 
lement,  c;ir  il  est  fort  tourmenté;  on  vous 
donnera  une  couronne.  —  J'irai  volontiers, 
dit  l'exorciste;  mais  attendez  un  jour  on 
deu\;  il  me  faut  mettre  en  état  et  je  rhos- 
serai  le  diable.  — C'est  bien,  répliaua  l  icns- 
piegel;  j*  v  ii?  donc  rassurer  sa  femme.  — 
Qu'elle  vjc niir,  dit  l'exorciste;  je  lui  confir- 
merai ce  i]u  '  jo  vous  dis.  Ulenspiegel  re- 
tourna à  riititr  llorie.  —  J'ai  trouvé  et  obtenu 
une  bonne  caution,  dil-il  à  l'hôte;  que  votre 
femme  vienne  avec  moi;  vous  aurez  salis  Aie- 
lion.  —  Mndame,  dit  l'exorciste,  en  voyant 
l'hôlejise,  ajez  patience  un  jour  ou  deoi, 
j'irai  vous  satisfaire.  La  dame  fort  aise  s'en 
retourna ,  et  le  mari  tout  joyeux  mit  dehors 
les  doute  aveugles.  Ulenspiegel  s'en  alla 
d'un  antre  côté.  An  boni  de  deux  joort, 
comme,  l'exorcislc  ne  venait  pas,  l'hôlesso 
retourna  chez  lui  et  demanda  l'argent  qun 
les  aveugles  avaient  dépensé.  —  Est-ce  quo 
votre  mari  vous  a  soufflé  cela?  dit-il.  —  Oui, 
monsieur.  —  C'est  le  diable  qui  le  fait  ainsi 
parler  d'arcenl.  Amenez-le-moi,  je  le  déli- 
vrerai. —  Mauvais  pajears  soni  acoooluméa 
à  trouver  de  tels  prétextes,  dit  l'hôtesse  in- 
ti'idile;  il  ne  s  agit  pas  de  diable,  il  s'agit  de 
la  dépense  faite  cbea  nous,  fille  t'en  a|lit« 
el  l'hôte  eonrroncé  prit  sa  broche  avee  le 
rôti  qui  cuisait,  et  courant  chez  l'exorciste  : 

—  11  me  payera,  criait-il.  —  Mes  amis, 
dit  l'antre,  an  appelant  ses  voisins,  cet 
homme  est  possétlé,  tenez-le  bien.  Lea  vol-* 
sins  s'interpoiant,  tout  s  «  xpliqua. 

POSSEDEES  DE  I- LANDIIE.  L'afl^aire  des 
possédées  4c.  Flamlre,  au  dix  5cplt(^o)e  siè- 
cle, a  fait  Irup  de  bruit  pour  que  uuus  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  parler.  Leur  his- 
toire a  été  écrite  en  deux  volumes  in-8*,  par 
les  Pères  Domplius  et  Micbaelis.  Ces  possé- 
dées étaient  trois  H' mines,  qu'on  exorcisa  à 
Douai.  L'une  était  Didyme,  qui  répondait 
en  vers  et  en  prose,  disait  des  mois  latins  el 
des  mnis  hébreux,  ci  rai>ait  des  imprcmifitus. 
C'étaii  uue  pauvre  religieuse  infectée  d'hé- 
résie  et  convaincue  des  mauvaises  mosurs 
qui  sont  les  compagnes  do  l'apostasie.  La 
seconde  était  une  fille ,  appelée  Simone 
Dourlet,  qui  ne  répugnait  pas  à  passer  pour 
sorcière,  i.a  iroiMèmi:  était  Marie  de  Sains, 
qui  allait  au  sabbat  et  prophétisait  par  l'es- 
prit de  Satan....  La  presse  du  temps  a  publié 
un  factum  curieux  intitulé  :  les  Confusions 
de  Didyine,  ioreière  pémienie,  avec  l9t  ehoits 
qu'etU  a  dépotée*  touchant  ta  synafejwa  de 
Satan.  Plia,  lu  inttancti  ou«  eêttt  eompHct 
[ffui  depui*  ett  rechuté*)  a  faite*  pour  rendr$ 
nulles  ses  premières  conftssions  :  véritaMw 
récit  de  tout  ce  qui  s'est  patsé  m  cette  affaire 
Paris,  1023.  Oo  voit,  dans  cette  nièce,  que 
«  tfidjnie  n'était  pas  en  réputation  de  aainleU^ 
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mais  sotpecle  as  contraire,  à  caase  de  set 
niCBurs  fâcheuses.  ■  On  la  reconnut  posséiléc 
«l  iorciàre;oa  découvril,  la  29  man  1617, 
il^'eNe  afait  rar  te  dot  une  OMrqoe  flilte  par 
M  diable.  Elle  confessa  avoir  été  A  fa  Svna- 
fogae  (c'ait  ainai  qu'elle  Bommait  le  tabbat^, 
y  avoir  en  commerce  avec  te  dtebte  et  ;  avoir 
reçu  sps  marques.  Elle  s'accusa  d'avoir  fiiit 
des  maleûces,  d'avoir  rrço  du  diable  des  pou- 
dres puor  nuire,  de  les  avoir  employées  arec 
eertaioe  formule  de  parolee  terribles.  Ëiie 
arait.  disait-elle,  nn  démon  familier  de  l'or- 
dre de  Beliébuth.  Elle  dit  encore  qa*eltearaiC 
entrepris  d'ôler  !a  dévotion  à  sa  commu- 
nauté pour  la  ptTtire;  que,  pour  elle,  elie 
.'ivaii  mieox  aimé  le  diable  que  son  Dieu. 
Elle  avait  renoncé  à  Dieu,  se  livrant  corps 
ei  âme  an  démon  ;  ce  qu'elle  avait  conflrroé 
en  donnant  au  diable  quatre  épingles  :  con- 
veotioa  qu'elle  avait  ligoée  de  ton  tang, 
tiré  de  ta  reine  avee  one  petite  lancette  «lae 
le  diable  loi  avait  fournie.  Kllc  se  confetisa 
eacoredeplD8ieorsabominaiiont,eldiiqu'elle 
avait  eotendo  parler  a«  mUmE  d'oo  certain 

Èrand  mir  ic!e  [)ar  lequel  Dieu  exiermfrK  ri 
i  Svnagoguej  et  alors  ce  sera  Uil  de  Belzc- 
butn,  qui  sera  ptea  pnni  qoe  les  autres.  Elle 
parla  de  erands  nomoats  que  lui  livraient  le 
diable  el  la  princesse  des  enfers  pour  empê- 
cher sa  contenîon.  Puis  elle  désarooa  tout 
ce  uo'elle  avait  ronTcs^é,  s  écriat)!  que  le 
diable  la  perdait.  Etait-ce  folie?  duos  tuus  les 
cas  celle  folie  était  affreuse.  Marie  de  Sains 
disait  de  son  côté  qu'elle  s'était  aussi  donnée 
au  diable,  qu'elle  avait  assisté  au  sabbat, 

att'i  lle  y  avait  adoré  le  diable,  une  chao- 
rlle  noire  à  la  main.  Elle  prétendit  oue 
l'Antéchrist  était  venu,  et  elte  expliquait!  A* 
pocalji  !<e.  Simone  Dour-et  avait  aussi  fré- 
qneniè  le  sabbat.  Mais  comme  elle  témoi~ 
gnail  do  repentir,  on  la  mil  en  liberté,  car 
elle  était  arrêtée  comme  sorcière.  Un  jrnae 
huoime  de  Vatendennes,  de  ces  jeunes  gens 
dnnt  U  raoe  n*ett  pai  perdne,  nonrqui  le 
scandale  est  on  atlrnit,  s'éprit  alors  de  Si- 
mone Donrlel  el  voulut  1  épouser.  L'eX'Sor- 
cièrc  j  coosenlil.  Mais  le  comte  d'Estaires 
la  fit  remettre  en  prison,  où  lIIc  fut  retenue 
loDgleinus  avec  Marie  de  bains.  Didjfwe  fut 
brûlée,  roy  S4bbat. 

K>STEL  (UoiLLAt'Ms],  visionnaire  do  xvi* 
siècle,  né  au  diocèse  d'Avranches.  11  fut  si 
j)récijce,  qu'à  l'âge  de  qualonc  .m s  on  le  ût 
maître  d'écote.  Il  ne  devint  absurde  que 
tfaoe  Tige  mûr.  Où  dit  qn'me  lecture  trop 
approfondie  des  ouvrages  des  rabbins  et  la 
vivacité  de  son  imagination  le  précipitèrent 
dam  det  écarts  qui  semèrenl  ta  rte  de  Iron- 
Mcs,  et  lui  causèrent  de  cuisants  chagrins.  II 
crut  qu  il  était  appelé  de  Dten  à  réunir  tous 
Ira  hommes  s<mis  one  même  toi,  par  la  parole 
ou  par  le  glaive,  voulant  lolMefois  les  sou- 
lueltre  à  I  autorité  do  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarente  vnivertolte  ap* 

fjariennit  de  drdit,  comme  'jencpiidant  en 
ijjuu  directe  du  liis  aiuè  de  ^iue.  b'étant 

(I)  L^genda  lurfli  Jic.  de  Vorai(ioe,  leg.  88. 

{ii  U.  Oartuei,  Uitl.  ite  U  ma^tle  eu  Krawcv,  p.  114. 


done  fait  nommer  aum^ier  à  l'b^kpilal  de 
D  enise,  il  se  li.j  .ivec  une  femme  limlirée, 
connue  sous  te  nom  de  m^r  /«enne,  dont  Ira 
visiont  aeberèreni  de  loi  ion  mer  la  téte. 

Poste!  f-e  prélcncîit  capable  d'instruire  et  de 
convenir  le  monde  entier.  Â  la  noovelte  des 
rêveries  qn'il  débitait,  Il  Ibt  dénoncé  eomaia 

hérétique;  mais  on  1c  mit  hors  de  cause  en 
considérant  qu'il  était  fou.  Après  avoir  par- 
conm  rOrtoot  et  fait  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dans  lc8(|uels  il  parte  drs  risionsdo 
la  mère  Jeanne,  il  rentra  dans  de  roeiileort 
sentiments,  se  retira  au  prieuré  de  âaial- 
Martin-flc<t-("hnmp5,  à  Paris,  et  y  mourut 
eu  ctireliea  a  qualrc-vingt-seize  ans,  le 
septembre  1581.  On  lui  attribue  à  tort  te 
livre  (ies  rroti  Impoittwr».  Yoy.  Jbannb. 

P<JT  A  BEDRRE.  Un  babile  exorciste  avait 
enfermé  ploslears  démons  dans  nn  pot  â 

beurre;  après  sa  mort ,  comme  les  démons 
faisaient  du  bruit  dans  le  pot ,  1rs  héritiers 
le  cassèrent,  persuadés  qu'ils  allaient  j  sur- 
prendre quelque  trésor;  mais  ils  n'y  fronvè- 
rPDi  que  le  diable  àMtt  mal  logé,  li  s'en- 
vola avec  lei  compagnooi ,  et  laissa  te  pot 
vide  (1), 

POtJ  D'ARGENT.  C'est  la  déi  orationque  ie 
diable  donne  aux  sorciers.  Kojf.  SanaAT. 

POUDOT,  s.ivplier  de  Toulouse,  dans  la 
maison  duqui  i  le  diable  se  cacha  en  1557. 
Le  malin  jetait  des  pierres  qu'il  tenait  enfer- 
mées dans  un  coffre  que  l'on  trouva  fermé  h 
clef,  et  que  1  on  enfonça  ;  mais,  malcre  qu'où 
le  vidAt,  il  se  remplissait  toujours.  Cette  cir- 
constance Gt  beaucoup  de  bruit  daus  la  ville, 
et  le  président  de  la  cour  de  justice,  M.  La- 
tomy,  vint  voir  cette  merveille.  Le  diable  fit 
sauter  aon  bonnet  d'un  coup  de  pierre  an 
moment  oA  II  entrait  dans  la  chambre  au 
cûfTre  ;  i!  s'enfuit  efTrajé  ,  el  on  ne  délogea 
qu'avec  peine  cet  esprit,  oui  Caisaii  des  tours 
de  physique  amusante  (2). 

POOLE  NOIRE.  C'est  an  ucrifiant  one 

poule  noire  à  minuit,  dam»  un  carrefourtsolé, 
qu'on  engage  le  diable  a  venir  ^al^e  pacte.  11 
faul  prononcer  une  conjuration,  ne  se  point 
retourner,  faire  un  trou  en  lerre,  y  répandre 
le  sang  de  la  poule  et  l'y  enterrer.  Le  même 
jour,  et  plus  onlinairemcnl  neuf  jours  apr^s, 
le  diable  vient  el  donne  de  l'argeul;  ou  tiien 
Il  liiit  présent  A  celui  qui  a  sacrifié  d*nne 
autre  poule  noire  qui  o^t  une  poule  auï  œufi 
d'or.  Les  docles  croient  que  ces  sortes  de 
poules,  données  par  tedteUe,  sont  de  vrais 
démons.  Le  juif  Samuel  Bernard  ,  banquier 
de  la  cour  de  France ,  mort  à  quatre-vingt- 
dix  ans  en  1739,  et  dont  on  voyait  tomaison 
à  In  place  des  Virtoirps  ,  à  Paris  ,  avait,  di- 
sail-on,  une  poule  noire  qu'il  soignait  extrê- 
mement ;  il  mourut  peu  de  jours  apréa  sa 
poule,  laissant  ircnte-lrois  millions.  La  su- 
perstition de  la  poule  noire  esl  encore  très- 
répandue.  On  dit  en  Bretagne  qu'un  vend  la 
poule  noire  au  diable,  qui  t'achète  à  minuit, 
et  paye  le  prix  qu'on  loi  en  demande  (3}.  Il 
y  a  on  manvate  el  sot  petit  lim  dont  ? oiei  te 

9)  GuÉbcy,  Tsfsffs  dsnsls  PiaiHIfe^  L  m,  p.  Ml 
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mn,  les  sylphe,  Je«  oudins ,  le«  goooief,    Aubagne,  prè«  de  Marseille  U  se  orii 
acqaénr  Ja  conna.ssanca  des  sciences  teeiè!    ooenSl»  aVfc  le  bedean  de  la  parô.sse  aoi 

ï?îVlt2ïï;!iî;i?  ^'f!""  f  !f..P*»"-    italien  m^me  temps  fo"  oye^rcSte  di.V»te 

voir ieeommander  à  tous  les  éuts  et  déjouer   avait  oroduii  une  hainA  >•  TjI»        i  , 

POUHAKT  v««  2Ï       '  f*"*"*  fcrmldâbte.  Ptai  de  temps  aprè, , 

u^Z.ll'  LanguHIe  mourut,  âgé  de  .oix.ni.^qSinzo 

ryunANtr,  nom  du  premier  liemme,  lelon  û"»-  ^*  logeait  dans  une  espèce  de  chambre 

1^  Japonais ,  lequel  sortit  d'une  dlrooillo  ''on  montait  par  an  esealler  étroit 

caaoiiée  par  Ibalel  ne  d'un  bœuf,  après  qu'il  «t'rè»-rolde.  Quand  il  fui  question  dr-  iVn- 

nS*  ci? "!^^'°"    monde  était  issu.  terrer,  le  bedeau  bien  jojrcux  alla  le  cher- 

i   S  »   ®"        por«dalno  ebei  Ici  •«  «barfea  i«r  ses  épantos  la  Mère 

t^mnois.  Des  ouvrier» ,  dit-on  ,  ne  pouvant  laqaelle  était  le  corps  de  Langiiille.  qui 

W<»wr  on  deuin  donné  par  nn  empereur,  ^^^'^  devenu  assez  gros.  Mais  on  le  descen- 

i  un  d  eux,  nommé  Pou-sba,  dans  un  moaient  <l*on  air  triomphal,  il  fit  on  faux  pas , 

^^J^^^^9  *'éUnçit  àaD<i  le  fourneau  tout  K''"^       avant;  la  bière  tombant  sur  lui 

■Mm.  Il  Iota  l'instant  consumé,  et  la  por-  «écrasa.  Ainsi  s  accomplit  la  menace  de 

ceiaine  prit  la  forme  que  souhaitaitleprtiice.  Lan^uiiie,  aulNnaal  aaai  doala  qn*il  m  Ta 

Lamalbeonnx  acquit  à  ce  prix  l'honneur  do  j;nicndu. 

STSfiSlalîe'^  '  n  ^'«îf J^*» 

PR  AA  RI  À^B»  I A  .  CasUlle,  fui  mit  A  niorl  pour  avoir  ffôoremd 

virirîîjï  u  i    'P^^^S?^®  '■"""^  'T"'  despote.  Ap,»ès  avoir  consulté  aa 

dé  Soiiiîli.  rJ?^"7*  »^'"P=»    astrologue  sur  sa  destinée ,  il  lui  avait  éS 

de  bommona-Ço  lom.  Les  Sia  uio  s  en  font  nn    répondu  qu'il  eût  à  se  sarder  de  CsdahalMT 

dS^^»è?rî  li.  Li*nïlïî  Partait  ce  nom  ;  il  s'IbsUot  d  j  aller. 

11  ist  îrii  «îï               compréhensible.  Mais  ayant  été  condamné  A  perdre  la  tlôle  sor 

iLitL  fiïïJ.    nott»ûeaaTonf  pas  quello  unéchaf.ud,  que  les  Espagnols  appellent 

rT**  „  ao"J  cadahaiso ,  on  dit  qu'il  s'était  trompé 

PRÉADAMITES.  En  îfôS, Isaac delà  Nr-  •«»'  '«  wns  do  i^l.       ^  *^ 

2iHM«.îfl'lo!îitî"«^^^^^         "°  ''7''  ^^^2  '  °"  «^"^ologue  anglais  fil  crier 

"mmS  a  V n n  t  M  f i  ^n**"'  ''"ï*  ^  ^a.^**  Londres,  uue  la  teille  de  l' As- 

.«^«T  «ri  f  A^^  Kî,  Quoiqu'il  n'eût  pour   tension  personnene  loràt  de  sa  maUon  sans 

iîîîîiîîîî'  P™**»  «ot  un  moment  des  avoir  déjeuné,  à  cause  du  brouillard  pesli- 
dîtéïT  L^rTi^  'r'''  l^s  absor-   looiiel  qlii  arriverait  oe  joor-lA  ;  parc?  îue 

S?îé^;,Hf       *  lailiiblemenl.  Plusieurs,  se  fiant  à  celie  pré- 

pRPr  v  I  .    u  diclioD,  firent  ce  qae  l'aitrolonie  avait 

PRÉDÎdTI&  .  P'"*'*'"*  •  0"  '«c^»»"!  après 

•«Snt  ir/i  .  l^'^'^Pf .1»  Ç^f"  <1  "    avait  trompé  le  peuple ,  on  le  mit  sur 

1  ^  d'habiles  astrologues    lîn  obérai  A  reealoot ,  lemt  iSi  queue  aa 

îe  d«Sp„".'IÎÎÏ  'ï"       ~"*"*»  P>*««     bride,  avec  d^lulmar  "feïïJîi! 

mM?alZïent  r*!,",*?'  "V"?"?           V  P"'»^"^         y^'^         Aa  ville.' 

S  bÎÎh  vllî  ;  ^^'Y''-'           Franc  o  s  1-  La  presse  périodique  a  publié,  arec  la  sl- 

îrni!^rn«;il  H             conieoiporaïus,  fu-  gnalure  J.  A.  D.  I  historiette  d'unp  prr diction 

no  fut  Sîe  nlL'^^'iil  "i"''"/''  accomplie,  qui  nous  semble  un  peu  rumau. 

nLJïi  i-i.  ?!i"a '  -  C.rand  be.gnenr  Nous  eo  donnons  le  résumé. 

STÎÎ        n  tl^?.'"    ^"T'^  ^  .    TroufiUe,  A  clique  époque,«  en  sa  ^r- 

SSiîrrl      i«  S.      «•«™°°>^anc«$  de  sei  clAre  ou  ton  torvierTmaisV^i  les  familiers 

miBistrM,ua  «mon  aborda  le  sultan  et  lui  du  diable  aucun  ne  parviul  jimais  à  une 

îflV.T.n^        ■  révélé  la  Duit  dernière,  aussi  redoutable  renommée  que  U  viaUle 

2»iô  eUe'^T."„  T  "     ^*"JÎ"*  Marguerite.  Le.  eartet,  le        delà?*.  ÏS 

waIi  u^SlîL^^^f  ***  P*"*'"^  ï'gne»  <*«  ïa  main,  tout  lui  était  miroir  pour 

StI o?lîmfJ!f.S?'                ^f^*'"*»  expliquer  l'avenir.Nul  ne  poavaitse  vanter  de 

il  i.2édi?i?^n^.  ^  •J"^'*^  baptiser;  peteofToe  ne  pouvait  dire 

îîmtsïîîî  S  au  josJeton  âsP.  Les  plus  ancicnsTaconlni*  nt 

de  conrJ^r  H??f                       Commanda  qu  ils  l  avaient  toujours  connue  aussi  vieille 

nui  fofiJLa  i.  .    f''        prophète,  ce  «taussi  caduque;  beaucoup  assuraieat  l'avoir 

(uJJL  Jiî^u  lJT^^'^^^'^»-  Cependant  vue  mninies  fois  au  clair  de  la  lune.d.insant 

pJIk^».  ïïiîS*                  con-  sur  un  manche  à  balai  ;  d'autres  atlesUieut 

ira  la  futogaa,  al  perdlUpaa  de  laapi  aprèi»  qa^clla  chiagaatt  de  fifue  al  de  fmne  à 
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loBlA,  pl  prélondaîent  l'avoir  ronronlrèe.  cer- 
tain fuir  ilo.  novembre,  avec  ie<t  iraib  d'une 
vieille  dépôts  longtemps  éhcxôée \  ...  Enfîo, 
il  n'était  sorte  d'histoires  qai  n'eût  coars  sur 
le  compte  de  Marguerite,  si  bien  qu'elle 
ttaii  la  (erreur  de  la  contrée.  l'ourlant,  ce 
qu'aucun  n'avait  osé  iosqae-ià,  Paol  Gr«j, 
Jmm  garçon  de  dis-nnit  ans,  marhi  de  Ml 
tâle  aux  pieds,  l'usa  an  jour.  Cïtait  un  esprit 
ftirt  que  Paul  Grrjl  à  seize  ans,  il  avait  fait 
ta  eo«rM  contre  lei  Anglais;  et,  depuis  aix 
mois  qu'il  M.itt  h  lerre,  gt  ind  nombre  d'ac- 
tions extraordinaires  lui  avaient  acquis  une 
vépalalioa  ;  o»  raeoolait  même  qu'il  avait  été 
va  traversant  le  rim'  tit^re  à  minuit  1  Do  soir, 
comme  il  se  rendait  chez  Rose  Lucas,  sa 
lancée,  sa  mnvaiic  étoile  voulut  qu'il  ren> 
cnrftrât  snr  son  ciiemia  la  vieille  Margue- 
rite. Hél  hé!  sorcière  du  diable,  lui  dit-il, 
iras-tu  bientôt  tecbaoffer  en  enfer?  A  cette 
insulte  inatlendiif,  une  ('tincplle  éleclriqti»* 
sembla  faire  frisiiouDer  luul  le  corps  de  la 
sorcière;  elle  se  dressa  comme  no  epectre 
devant  l'étourdi,  et  répondit  avec  un  son  de 
voix  étrange  :  —  Ah  !  beau  gars  1  beau  fiancé 
,de  l'eau  >aléel  tu  ne  vivras  pas  assez  pour 
me  voir  m'en  aller  rJiez  le  diable,  et  ta  mat- 
tresse  épousera  Pierre  Bordel,  le  jour  même 
où  tu  reviendras  d'un  certain  vojage,  lavé 
comme  ua  poisson.  Paol  Grey  ne  se  sentit 
pas  la  forée  4e  répondre,  il  poursuivit  donc 
sa  rouif:  à  pns  lents,  et,  la  téte  baissée,  entra 
chez  le  père  Luca*^.  Mais  à  peine  avait-il  pris 
sa  place  aceoolomée  ,  qu'one  voix  du  dehors 
se  fit  entendre;  c'était  quelqu'un  qui  di  innn- 
dailsi  Ton  pouvait  entrer.  La  porte  ^'ouvrit, 
et  un  gend^me  de  la  marine  pénétra  dans  la 
chaumière.  —  Paul  Gre^?  demanda-t>il.Paul 
se. leva.  — C'est  moi,  monsieur.  —  Eh  bien  I 
mon  brave,  voilà  ce  qui  vous  regarde.  En 
înAmp  temp>?  il  lui  remit  un  p  ipier  iJecoré  des 
armes  de  l'empire  frança;:).  i'aui  regarda  ce 
papier,  fit  une  grimace  et  pria  le  gendarme 
de  lui  en  lire  le  conti  nu.  C'était  un  ordre  de 
se  rendre  à  Cherbourg  dans  un  délai  de  huit 
jours,  pour  prendre  du  service  à  bord  du 
vaisseau  de  l'empereur  t»  Yictorùux.  L'or- 
dre élan  bien  et  dûment  adressé  à  Paul  Grey  , 
classé  ni  irin,  âgé  de  dix-huit  aos,  domicilié 
-à  Truuville-sur-Mer.  Dans  ce  temps- là,  il 
m'y  avait  pas  é  badiner  avec  les  ordres  de 
service,  et  Paul  ne  se  dissimula  pas  qu'il  fau- 
drait partir  le  leodomaiu  pour  arriver  au 
temps  fl\é. 

Quanti  le  pcnrlirme  fut  sorti,  rr  nr  fut  {dus 
que  lariues  et  désolation  dans  la  cbaumière. 
Au  milieu  d'une  telle  doulenr.  Rose  laissa 
échapper  ces  mots  :  —  Ah  I  maudite  sorcière, 
tu  m'avais  annoncéce  matin  mémo  ce  quinuus 
arrive  aujourd'hui  !  Ces  paroles  tirèrent  Paul 
de  sa  torpeur. —  Tu  a?  été  cher  la  sorcii-re  ce 
matin?  s'écria-l-il. —  Uela»!  oui,  reprit  Ruse. 
~  Et  elle  t*a  annoncé  que  je  recevrais  un 
ordre  de  service  re  soir?  —  <  —  Ht  après? 
•—  Après...  elle  m'a  dit  qu  cilc  voyait  bien 
quoique  chose,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas 
UM l'apprendre!  ...  C'était  sans  doute  quel- 
qaechese  d'heurcus,  ton  retour  et  notre  ma- 
vlaie  ;  car  ai  t'eût  été  quelque  clime  de  tristei 


le  vieil  oi«e.iu  de  'malheur  aurait  chanté. 

—  Peul-élre......  ajouta  Paol  tristement  

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  Paul, 
le  sac  sur  le  dos,  suivait  la  roule  de  sable 
qui  conduit  de  Trouville  à  Caeo,  praticable 
seulement  pendant  la  basse  asarée.  Huit  jours 
•près  il  était  embarqué. 
If.  Trois  ans  s'étaient  éeoulés  depuis,  et 

Rose  ét  lit  a^^tSL'  auprès  Ju  feu  entre  sun  père 
et  un  jeune  homme  lourd  et  gauche,  Pierre 
Bordel  I  C'était  an  conmeneement  de  ce  ter^ 
rible  hiver  de  1812,  qui  vil  brûler  ^!  Hr(iu  et 
périr  la  grande  armée.  Pourquoi  liose  Lucas 
ëlail-elle  assise  auprès  de  Pierre  Bordelf  Rose 
était  donc  une  jeune  nitc  légArc  et  oublieuse 
de  ses  serments  1  Non;  mai&  Faut  Orey,  de- 
pois  trois  ans  qu'il  était  parti,  n*avult  juuialB 
donné  de  SCS  nouvelles;  personne  ne  pouvait 
dire  ce  qu'il  était  devenu;  Ku»e  avait  déjà 
vingt  ans,  toutes  ses  «'«marades  étaient  déjà 

mariée?.  Or,  eôinmt'  Pierrp  Hurdel  l'.iimiit. 
qu  elle  l'avait  rebu lé  ^euleuieul  parcequ  ciie 
lui  préférait  Paul  dr  v.  ce  dernier  n'étant 
plus  là  et  ne  donnant  d'ailleurs  aucun  signe 
de  vie,  elle  revenait  à  Pierre  Burdel,  comme 
un  pis-aller  ;  et  l'iei  ru  Uurdcl,  qui  n'était  pas 
fier,  revenait  aussi  à  elle.  Le  mariage  de  Uuee 
avec  le  gros  Pierre,  comme  on  rappelait  dans 
l«:  pays,  fut  fixé  à  la  veille  Je  Ncm  1.  Ce  jour 
arriva,  il  marquait  la  troisième  année  depuis 
le  départ  de  Kiul  ;  les  noces  eurent  lieu  le 
matin  de  ce  jour-là  même,  et  le  >oir  Pierre 
Lucas  réunit  dans  sa  chaumière  la  iamiUe 
de  son  gendre  et  la  sienne,  pour  fêter  les 
nouveaux  époux.  Le  vent  soufflait  dans  la 
cheminée,  la  mer  mugissait  au  bord  de  la 
falaise  et  roulait  d'énormes  vagues  sur  les 
longues  grèves  qn\  s'étendent  de  Trouville  à 
Divcs.  Il  était  dcja  iard,el  les  convives  étaient 
encore  à  table,  lorsqu'au  milieu  des  édals 
d'une  îraiefé  bruyante  un  coup  de  canon  ve- 
nant de  ta  mer  fil  tressaillir  la  ciiaumière. 
Tout  le  oMinde  est  debout  en  néaie  ten|M; 
on  sort,  on  gravit  la  falaise  pour  s'assurer 
si  c'est  un  navire  en  détresse  qui  demande 
du  secours,  ou  un  signal  ami  qui  avertit  11 
câte  de  quelque  tentative  des  Anglais.  Le 
coup  de  canon  avait  fait  son  effet,  et  le  pla- 
teau de  la  falaise  était  couvert  de  luuti:  la 
populalîoa  du  village.  Le  temps  était  allreua« 
le  ciel  sombre,  la  mer  grise;  il  était  impos- 
sible à  l'œil  de  rien  distinguer  au  large  ;  mais 
uu  second  coup  a  bientét  suivi  le  premier, 
et,  à  la  lumière  de  l'amorce,  les  vieux  loup» 
d  mer  ont  vu  qu'il  y  avait  là  un  navire  de 
guerre,  mauœuvranl  sous  ses  basses  voiles, 
pour  éviter  la  céte  où  le  vent  le  poussait 
avec  vitjienrf.  Au  Second  toup  succèdent 
plusieurs  autres,  de  deux  minutes  en  deux 
minutes. 

La  tempi^te  .ilhiit  en  augmentant,  et  la  dé- 
tresse toujours  croissante  du  navire  était  à. 
son  comble.  Enfin  les  coups  do  canon  cessép- 
rent:  une  ?r;ini1e  cl.ir'.e  pere.i  les  ténèbres - 
t;  elait  le  dernier  signal  de  Uelresse  ;  ic  ca — 
pitainc  avait  ordonné  qu'on  réunit  snr  im 
pont  toute  la  paille  qui  pouvait  se  trouver  à 
bord,  et  qu'un  y  mil  le  feu.  Aux  reOets  do 
celle  laniirei  le  corps  eaticr  du  uafira 
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dessina  aox  jeax  de  la  foule  répi^ie  sur  le 
plateau;  c'était  une  cortelle  flrâncàlèe,  ainul 

que  l'Indiquait  son  glorieux  pavillon  floKant 
commeon  pâle  météore  au  dessus  des  flammes. 
Le  pauvre  Irols-mâts  courut  eneore  «luel- 
qoct  instniits  avec  une  cITroyable  r.ipidilé; 
enfin  un  grand  bruit  fut  entendu  ,  c'était  la 
correlle  qui  louchait  contre  des  rochers  à  pic, 
pt  le  dernier  effort  dos  hommes  qui  la  mon- 
taient, pour  demander  du  secours.  En  moins 
d'une  heure,  la  carcasse  du  vaisseau  avait 
été  dispersée,  et  une  fort  petite  partie  de  l'é- 
quipage s'était  sauvée.  Parmi  ceux  qu'on 
eut  le  regret  de  ne  retirer  des  eaux  qu'après 
leur  dernier  sou  (lie,  il  y  araille  corps  d'un 
jenne  homme  de  vingt-un  ant.  Bn  le  Toyant, 
Rose  Lucas,  qui  était  reslco  sur  le  bord  do 
la  mer  avec  son  éponx,^  poussa  un  cri  et  s'é- 
vauoott;  elle  avait rè«9<ni#a  Paal  Grey.  Ainsi 
la  prédiction  de  la  vioillo  Marçurrile  était 
accomplie,  et  la  vieille  Marguerite  ne  brûlait 

Bas  encore  en  enfer.  Il  était  minuit.  Pierre 
iirdcl  omiin'iin  l'oso  Lucas,  et  bientôt  on 
n'eiil  plus  entendu  chez  les  jeunes  époux 
4M  le  vent  qui  sifllail  dans  la  cheminée, 
que  la  mer  qui  niu;;issait  au  bord  de  la  fa- 
laise, et  roulait  d'énormes  vagues  sur  les 
longues  grèret  qvf  t'élenienl  de  Trouville  à 


Manière  de  prédire  l'avenir. 

Qu'on  hr&le  de  la  graine  de  lin,  des  raci- 
ma  de  pertil  «l  de  melle;  oa*oa  se  mette 
dans  cette  fumée,  on  prédira  les  choses  fu- 
tures (1)...  Voy.  AsTnoi.oaiB,  Pbophètibs» 
BoHÉuiBirs,  etc. 

PRBLATl  ,  cbarlalan  de  int|i«.  Faym 
■âii. 

PUBSAGBS.  Cette  faiblesse,  qui  consiste  A 
regardercommedes  indices defarenir  les  évé- 
nements les  plus  simples  et  les  plus  naturels, 
est  l'un*  des  branches  les  plUB  «Msidérablet 
de  la  superstition.  Il  est  a  remarquer  qu'on 
distinguait  autrefois  les  présages  des  augu* 
res,  en  ce  que  ceux-ci  s'entendaient  des  ao« 
gures  recherchés  on  interprétés  selon  les  rit- 
gles  de  l'art  augurai,  et  que  les  présages  qui 
s'offraient  fortuitement  étaient  interprétés 
par  chaque  particulier  d'une  manière  plus 
vague  el  plus  arbitraire.  De  nos  Jours  on  re- 
garde comme  d'un  très-manvAis  aut^ure  de 
déchirer  trois  fois  ses  manchettes,  de  trou- 
ver sur  une  table  des  couteaux  en  croix,  d*y 
voir  des  salières  renversées ,  etc.  Quand 
nous  rencontrons  en  chemin  quelqu'un  qui 
ficus  demande  où  nous  allons,  il  faut,  selon 
les  enseignements  superstitieux,  retourner 
sur  nos  pas, de  peurque  mal  ne  nous  arrive. 
8i  WM  nerscoac  A  Jeun  raconte  un  mauvais 
aongc  a  une  personne  qui  ait  déjeuné,  le 
aonge  sera  funeste  à  la  première.  Il  sera  fu- 
■este  à  la  seconde,  si  elle  est  à  jeun,  et  que 
la  première  ait  déjeuné.  Il  sera  funeste  A 
toutes  les  deux,  si  toutes  les  deux  sont  à  jeun. 
Il  serait  sans  conséquence  si  toutes  les  deux 
avaient  reslomacgarni....  Malheureux  géné- 


ralenMUtqni  rencoDtreleniatià,onun  lièvre, 
ou  un  serpent,  ou  on  léiard,  on  un  cerf,  ou 
un  chevreuil,  ou  un  snnglierl  Heurenx  qui 
rencontre  un  loup,  une  cigale,  une  chèvre, 
un  crapaud  I  Voff,  AbaiwiIb,  (^sssb,  Pie. 
HiDOD,  etc.,  etc.,  etc.  Cécilia,  femmo  de  Mé- 
tellus,  consultait  les  dieux  sur  l'établissement 
de  sa  nièce,  qui  était  nubile.  Cette  jeune  flile, 
lasse  de  se  tenir  debout  devant  l'autel  sans 
recevoir  de  réponse,  pria  sa  tante  de  lui  prê- 
ter la  moitié  de  son  siège.  —  De  bon  cœur,  lui 
dit  Cécilia,  je  vous  cède  môme  ma  place  tout  . 
entière.  Sa  bonté  lui  inspira  ces  roots,  qui 
fbrent  pourtant,  dit  Valère-Maxime,  un  pré- 
sage de  ce  qui  devait  arriver;  car  Cédlia 
mourut  quelque  temps  après ,  et  Méielhis 
épousasa  nièce.  Lorsque  Paul-Emile  faisait  la 
gaerreauroiPersée,il  lui  arriva  quelque  cho- 
se deremarquable.Un  jour,  rentrant  A  sauiak> 
son,  il  embrassa,  selon  sa  coutume,  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  nommée  Terlia,  «  la 
voyant  plus  triste  qu'A  l'ordlMirff,  Il  lui  de- 
manda le  sujet  de  son  chagrin.  Cette  petilt* 
Glle  lui  répondit  que  Persée  était  mort  (un 
petit  chien  que  l'enfant  nommait  ainsi  venait 
de  mourir).  Paul  saisit  le  présage;  el  en  effet, 
pende  temps  après,  il  vainquit  le  roi  Persée, 
et  entra  tariomphant  dans  Rome  (2). 

Un  peu  avant  l'invasion  des  Espagnols  an 
Mexique,  on  prit  au  lac  de  Mexico  un  oiseau 
de  la  forme  d'une  grue^  qu'on  porta  è  l'em- 

Sereur  Montéiuma ,  comme  une  chose  pro- 
igicuse*  Cet  oiseau,  dit  le  conte,  avait  au 
haut  de  la  téle  une  espèce  de  miroir  où 
lionléanma  rit  les  deux  parsemés  d'étoiles, 
de  quoi  il  s*élonna  graiHleÉiieèt.  Pals,  levant 
les  yeux  au  ciel,  et  n'y  voyant  plus  d'étoiles, 
il  regarda  une  seconde  fois  dans  le  miroir, 
et  aperçut  on  peuple  qui  venait  de  l'Orient, 
armé,  combattant  et  tuant.  Ses  devins  étant 
venus  pour  lui  expliquer  ce  présage,  l'oi- 
seau disparut,  les  laissant  en  grand  trouble* 
a  C'était,  à  mon  avis,  dit  Delancre,  son 
mauvais  démon  qui  venait  lui  annoncer  sa 
fin,  laquelle  lui  arriva  bientAt.  »  Dans  le 
royaume  de  Loango,  en  Afrique,  on  regarde 
comme  le  présage  le  plus  funeste  ponr  le  roi 
qoe  quelqu'un  le  voie  boire  et  manger  : 
ainsi  il  est  absolnmenl  seul  et  sans  domes- 
tiques quand  il  prend  ses  repas.  Les  voya- 
geurs, en  parlant  de  cette  superstition,  rap- 

B»rtenl  un  trait  barbare  d'un  roi  de  Loango  : 
a  de  ses  fils.  Agé  de  huit  on  neuf  ans,  étant 
entré  imprudemment  dans  la  salle  où  il 
mangeait,  et  dans  le  moment  qu'il  buvait,  il 
se  leva  de  table,  appela  le  grand  prêtre,  qui 
saisit  cet  enfant,  le  fit  égorger,  el  frolia  de 
son  sang  les  bras  do  père,  pour  détourner 
les  malheurs  dont  ce  présage  semblait  le 
menacer.  Un  autre  roi  de  Loango  fit  assom* 
mer  un  cbicn  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui, 
l'ayant  un  jour  suivi,  avait  assisté  à  son  dî- 
ner (3).  Les  hurlements  des  bétes sauvages,  les 
cris  des  oerfs  et  des  singes  sont  des  présagea 
sinistres  pour  les  Siamois.  S'ils  rencontrent 
no  serpent  qui  leur  barre  le  chemin,  c'e-it 


1)  Weclier.  du*  S«crei^  merveiUeui. 


(3)Siiiil-Fois,  Essais  fatsloriquev 
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p«jur  fut  une  raitoo  saiQsante  de  t'en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  l'affaire 
|NNir  laqaeUe  Ut  sont  toriis  oe  seat  pas 
réottir*  La  ch«t«  de  qaelqoe  meable  qae  le 
hasard  renverse  est  aussi  J'un  irA'ç-mriuvais 
■ngara.  Qae  le  tonnerre  vienae  à  tomber, 
|MU-  m  effet  Mrtorel  el  coomoa,  voilà  de 
quoi   gâter  !a  meilleurr  afTairc.  Pltisieurs 

Kusseol  encore  plus  ioia  la  «upersliliuu  et 
atratafaoce  :  dans  an«  eireoostaace  eri- 
tiqoe  et  embarrassante,  ils  prendront  pour 
nrale  de  leur  conduite  les  premières  paroles 
qiS  échapperont  au  hasard  âan  passant, 
et  qu'ih  interpréteront  à  leur  manière. 
Uao6  lo  roj'auiiie  Uc  fieoin,  eo  Afrique,  on 
regarde  oomme  un  augure  iri^s-i avorable 
qu'une  (easme  accouche  de  deux  cnlaols  ju- 
meaux :  le  roi  ne  manque  pas  d'être  aussitôt 
informé  de  celte  importante  nouvelle,  et  l'on 
célèbffe  par  des  concerta  et  des  festins  un 
éTéMemeol  sf  heoreuv.  Le  aiéme  présage  est 
rci'iinli't  (  inniiir  tri".-->liii5>tre  dans  le  village 
d'ArclMi,  uttuitju'il  suit  situé  dans  le  même 
royeana  de  Beain. 

l'ij  si  r^  tMit  i*ri,'ut  entortillé  autour  d'une 
dct  à  la  porte  d  une  maison,  et  les  devins 
«    aonoBçaleiit  que  e*<él«t  «i«  présage.  «  Je  oe 
II-  '  r- •  dit  on  philosn;  !ir.  xnais  c'en 

pourraa  hwn  être  un  !»i  U  ciel  s'ciaU  euter- 
lillée  autour  du  serpent.  » 

PRESCIKNCË,  rofi  '  .-,  ^1        e(  in- 

faillible de  l'aveair.  u  appariieni  qu'à 
Oiea.  RappeionsHious  ici  la  naaioie  d'Her- 
vcy  :  €  ^l  iri»  1,  qui  que  lu  sois,  examine  el 
pèse  tant  que  lu  roudras;  nul  sur  la  terre 
ne  sait  quelle  fln  l'attend.  • 

PKÉSERVATIKS.  Voy.  AMOLKnss,GoAii£S» 
ParLécrènes,  TmoopaAOS,  etc. 

nirSsFNTIMFNT.  Suélone  nssiiro  que 
CalpuruieJhiiliouraiealée  de  noirs  pressenti- 
menti  peu  d'heures  avant  la  nort  de  César. 

Mais  que.  sdiit  lea  pross^ritimmls?  Est-ce  Une 
VOIX  secrète  «t  intérieure'?  Est-ce  une  inspi- 
rallott  oéleateTSaC-ee  la  présence  d'un  génie 
invisible  qui  veille  sur  nos  dr  sUnces?  Les 
anciens  avaient  fait  du  prcsscutiment  une 
sorte  de  religion,  el  de  nos  jours  on  y  ajoute 
foi.  M.  C.  de  R...,  après  s'être  beaucoup 
amusé  au  bal  de  l'Opéra,  mourut  d'un  coup 
de  saag  aa  aaairaat  cbex  lui.  Madame  de 
V...,  sa  sœur,  qui  Tarait  quitté  r^^pt  tard, 
fut  tourmentée  luute  la  nuit  de  bouges  af- 
freux qui  lui  représentaient  son  frère  dans 
un  grand  danger*  l'appelant  à  son  secours. 
Souvent  réveillée  en  sursaut,  et  dans  des 

n^ilatinns  conliiiut'llps,  quoiqu'elle  sûl  que 
son  frère  était  au  bai  de  l'Opéra, elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé,  dès  que  le  jour  parut, 
qur  de  demander  sa  voilure  et  de  courir 
chea  lui.  Ëlle  arriva  au  moment  que  le  suisse 
at ail  reçu  ordre  de  ne  laisser  entrer  per* 
sonne  et  de  dire  que  .M.  C.  de  R...  avait  be- 
soin de  repos.  Elle  s'en  retourna  consolée 
et  riant  de  sa  frayeur.  Ce  ne  fot  que  dans 
l'après-midi  qu'elle  apprit  que  ses  noifl 
pre^senliments  ne  l'av aient  point  trom- 
pée (I).  Fejf.  SoauBi. 

tl)S(>cariaBi,p.64. 
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PRBSSIIIB.  Fay.  M éiimra. 

PUESTANTIirS.  Voy.  FtTv5K<?. 

PKESTlCîEâ.  «  11  jr  a  eu  de  dos  jours,  dit 
Gaspard  Paocer,  en  tes  commentaires  tfa 
Dirirt,i!{onr,  une  vierge  bateleuse  à  Bologne, 
laquelle,  pour  l'excellence  de  son  art,  éiait 
fort  reBOOMaée  par  tonte  lllalie;  néanmaini 
elle  ne  sol,  avec  toute  sa  science,  si  bien 
prolonger  sa  vie,  qu'enfin,  surprise  de  utâla- 
oie,  elle  ne  mourût. Qaelqua  antre  magicien, 
qui  l'avait  toujotir^  rirrompagnée,  sachant  le 
proiil  qu  elie  relirail  de  »on  art  pendant  sa 
vie,  lui  mil,  par  le  secours  des  esprits,  quel- 
que charme  ou  poison  sous  les  aisselles  :  de 
sorte  qu'il  semblait  qu'elle  eût  vie;  et  elle 
commença  à  se  retrouver  aux  assemblées, 
jouant  de  la  harpe  «  chanlant ,  sautant  et 
dansant,  comme  elle  avait  aceoalwiié  1 4e 

■sorte  qu'elle  oc  diffcr:iit  il'uiîi-  fMTsoone  vi- 
vante que  par  sa  couleur,  qui  était  ezcessi- 
▼ement  pâle.  Peu  de  |eors  après,  il  se  troava 
à  Bolognf  tin  autre  rnapicicn,  lequel,  averti 
de  l'excelleuce  de  l'art  de  celle  fille,  la  vou- 
lut voir  jouer  comme  les  autres.  Mais  à 
peine  l'eut-il  vue,  qu'il  s'écria  :  Que  faiies- 
vous  ici,  messieurs?  celle  que  vous  voyez 
devant  vos  yeux,  qui  fait  de  si  joBt  toubre. 
sauts,  n'est  autre  qu'une  charogne  morte.  Et 
à  l'inslant  elle  tomba  morte  à  terre  :  au 
moyen  de  quoi  le  prestige  eC  reocbaalaor 
furent  découverts.» 

Une  jeune  femme  de  la  ville  do  Laon  vit  le 
diable  sous  la  forme  <ie  son  grand-père,  puis 
sons  cdies  d'une  béle  velue,  d'ua  chat,  d'un 
escarbot,  d'une  guêpe  et  d'une  jeune  Glle  (i). 
Voy.  Apparitions,  Eihcuam  lmlnts,  SiCIM* 
TBS,  MàTaMonniostts,  CnAauas,  etc.  .  . 

PRÊTRES  NOIRS.  C'est  le  nom  que  ion* 
Dent  Ips  sorci.  rs  au\  pr(*'lres  du  sabbat. 

mÈKEi)  âUHEHSTiTiEUSES.  Nous  eu- 
proolone  à  TabbéThiera  et  à  quelguaa  au* 
1res  ^fs  petits  chefs-d'œuvre  de  niaiserie  ou 
de  naïveté.  «  £our  ie  mal  de  dtnli  :  Sainte 
Apotliae ,  qui  •êtes  attise  anr  ta  pierre  ; 
sainte  Apolline,  que  faites-vous  là?  —  Je 
suis  venue  ici  pour  le  mal  de  dents.  Si  c'est 
un  ver,  ça  s'ôlera;  si  c'est  une  goutte,  ça 
s*en  ira.  Contre  le  tonnerre  :  Sainte  Barbe, 
sainte  Fleur,  la  vraie  croix  de  Nolre-Sei- 
goeur.  Partent  oà  cette  oraison  se  dira,  ja- 
mais le  tonnerre  ne  tombera.  Pour  toutet  tes 
bleiBures  :  l>ieu  me  bénisse  et  me  guérisse, 
moi  pauvre  créature,  de  tonte  espèce  de 
blessure,  quelle  qu'elle  soil,  en  l'bonnenrda 
IHeu  et  de  la  vierge  Marie,  et  de  messiettra 
s. tint  CosMic  L"l  sailli  Uamien.  Ainm.  l'our  let 
maladies  des  yeux  :  Monsieur  saïut  Jean, 
passant  par  ici,  Ironra  Irate  vierges  en  se« 
chemin.  Il  leur  dit  :  Vierges,  que  i;iiles-tou<i 
ici?  Nous  guérissons  de  la  maille.  —  Uhl 
guérisset,  vierges,  goérissea  cet  mil.  Pmr 
arrêter  le  tnng  du  nez  .-  Jésus-Christ  est  né 
eu  Bethléem  et  a  souffert  en  Jérusalem.  Son 
Mng  t'est  troublé  ;  je  le  dis  et  te  commande, 
tang,  que  lu  t'arrêtes  par  la  pui<>sance  da 
Dieu,  par  1  aide  de  saint  Fiacre  el  de  tous  les 
taiott,  tout  aintl  que  le  Jourdain,  dana  le- 

lilCviocUi  UcuiBi£  CoMUOUiUcr,  lib.  ii,  caa.  li 
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^Mol  Mint  Je«n-Baptis(e  baptisa  Nolre-Sei- 
iniear,  s'est  arrêté.  Ati  nom  du  Père  et  «lu 
Fil»  et  du  Saiol-Kspril.  »  Voy.  OiiAiso!f  du 
Loup,  CtAROBS,  Bakbe-a-Dird,  etc. 
PRISIEK.  4iaioa  inroqné  daa»  les  liUiDic* 

PRODIGE^  èf énement  tnrprenanl  flont  oa 

îpnorp  la  cansp,  et  que  l'on  est  tenté  <l«  re- 
gur-ter  comme  stirnâlurel.  C'est  la  d^Onition 
de  Bergier.  Soas  le  consulat  de  Volumnius, 
on  entendit  parler  un  bœuf.  Il  lomb.i  da  riel, 
en  forme  de  pluie,  des  morceaux  de  thair, 
que  les  oiseaux  dévorèrent  en  grande  par- 
tie; le  reile  Tal  quelques  jours  sur  la  terre 
MHS  rendre  de  maoTaise  odeur.  Dans  d'ao- 
tr(  s  temps,  on  rapporta  clesévi'in mcnls  aussi 
exlraordinairest  qui  ont  néanmoios  Irouré 
ciémce  parmi  let  bonmeg.  Vn  enfant  de  shc 
mois  cria  victoire  dans  un  marché  de  bœufs. 
Il  plut  des  pierres  à  Piceone.  Dans  les  Gau- 
les, un  loup  s'approcha  d'une  aenlinelle»  lof 
tira  l'épée  du  fourreau  et  l'emporta.  Il  parut 
m  Sicile  une.  sueur  de  sang  sur  deux  bou- 
cliers, et  pendant  la  seconde  guerre  puni- 

8 ne,  un  taureau  dit,  en  pr^<îeiice  de  Cnéus 
«miios  :  Rome,  prendi  garde  à  ioi  (1)1 
l)in'«  la  v  ille  de  G.nlène,  soàt  le  anntulal  de 
Lepide,  on  entendit  parter  un  coq  d'Inde, 
qui  ne  s'appelait  pas  alors  un  coq  d'Inde; 
car  c'élait  une  pintade.  Voilà  des  prodiges. 
Delancre  4>arle  d'un  sorcier  qui ,  de  son 
temps,  tanla  du  haut  d'une  montagne  sur 
un  rocher  éloigné  de  deux  lieues.  Quel 
sauli...  Un  honuue  ajranl  bu  du  lail,  Scbeti- 
Mm  dit  qu'il  ?  omit  deux  petllt  eblent  blancs 
a?eiic;fp8.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  1682, 
on  montrait  à  Cbarenlon  une  fille  qui  vo- 
missait des  dlrnlllea,  dea  llaïaçons,  dea  arai- 
gnées et  beaucoup  d'autres  insectes.  Les 
d<»cteurs  de  hiris  étaient  émerveillés.  Le  ffiit 
semblait  constant.  Ce  n'était  pas  en  seeret: 
c'était  devant  des  assemblet-a  nombreuses 
que  e«f  singuliers  romisseoienls  avaient 
lieu.  Déjà  on  préparait  de  toutes  paris  des 
dissertations  pour  expliquer  ce  phénomène, 
lorsque  le  HenlenanI  «rtminel  entreprit  de 
s'iuumsrrr  dnns  l'afTaire  II  interrogea  la 
maicUciée,  lui  (il  peur  du  funel  et  du  cârcan, 
et  elle  avoua  que  depuis  sept  on  linil  mois 
elle  s'étnit  acroutumée  à  avaler  des  i  fif^nil- 
le»,  des  araignées  et  des  insectes;  qu'elle  dé- 
airait  depuis  longtemps  avaler  des  crapauds, 
innts  fni  e!I«  n'nvnil  pa  s'en  procurer d'asseï 
peitis  (2;  On  a  pu  lire,  il  ;  a  vingt  ans*  en 
fait  pareil  rapporté  dana  lesîoQnianz  t  inn 
femme  vomissait  des  grenouilles  et  des  cra- 
pauds; un  médecio  peu  crédule,  appelé  pour 
vérin,  r  le  fait,  pressa  de  qiMalionsIa  ma- 
lade, et  parvint  à  lui  faire  avouer  qu'elle 
•fait  en  recours  A  cette  jonglerie  pour  ga- 
gner un  peu  d'argent  (3). 

«  Il  a,  dit  Clievreao,  des  choses  hislori- 
qoes  et  qui  ne  tonl  presque  pas  vraisembla- 
ble». Il  plut  rin  saii^  sous  l'criifierear 
Louis  il;  de  la  laine  sous  1  eiupureur  Jo- 
vlen;  dea  poissons,  dnoi Ton  ne  patappro- 

li)  VaJàrr-Maiiine. 

(H)  Dki.  des  Bsrvsillcs  de  la  BUnre,  viidt  AMHse. 
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cher  pour  leur  puanteur,  tom  Olbon  III;  et 

Valère-Maximc,  dans  le  chapitre  des  Prodi- 
ges, de  son  premier  livre, a  parlé  d'une  pluie 
de  pierres  et  d'une  antre  de  pièeea  sanglan- 
tes de  chair,  qui  furent  mangées  par  les 
oiseaux.  Louis»  Ois  de  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie cl  da  Ménia,  pnnr  être  ^n  avant 
terme,  naqott  sans  peau,  et  les  médecins 
trouvèrent  moyen  de  ioi  en  faire  une.  Une 
femme,  dans  le  Péloponèse,  comme  le  dit 
Pline,  aat  en  quatre  courhe«î  vinpi  enfants, 
cinq  à  ta  fois,  dont  la  jjlupan  vécurent;  et 
M  Ion  Trogus,  une  autre,  en  Egypte,  eut 
sept  enfants  d'une  même  couche.  Saint  Au- 
gustin, dans  le  chapitre  S3  do  livre  xiv  de  la 
Cité  de  Ditu,  dît  qu'il  a  vu  un  homme  qui 
suait,  quand  il  voulait,  sans  faire  aucun 
exercice  violent,  et  qu'il  j  prenatt  on  fort 
frrand  plaisir.  Le  bras  d'un  des  capitaines  de 
Jiruius  sua  de  l'buile  rosatea  telle  abon- 
dance, que  toola  la  peine  qu'on  se  donna 

Kour  l'essuyer  et  pour  le  sécher  fat  Inutile, 
émophon,  maître  d'hAlel  d'Alexandre,  s'é- 
chauffait à  l'ombre  et  se  rafraîchissait  au 
iolril.  11  s'est  trouvé  une  Athénienne  qoi  a 
vécu  de  ciguë  jusqu'à  la  vieillesse;  et  un 
certain  M.iliumt  t,  roi  de  Cambn je ,  s'accon- 
luma  si  bien  aux  viandes  empoisonnées, 
dans  la  peur  qu'il  eut  d'être  empoisonné, 
qu'il  n'en  oui  plus  d'autres  dans  ses  repas. 
11  devint  si  venimeux,  qu'Une  mouche  qui  le 
touchait  tombait  morte  dans  le  même  ins- 
tant; il  tuait  de  son  haleine  ceux  qui  pas- 
saient une  heure  avec  lui.  Pirrbuf,  roi 
d'Epire,  comme  le  disent  Pline  et  Flntarque, 
guérissait  avrc  !c  pnuce  de  son  pied  droit 
tous  les  maux  de  rate,  et«  selon  d'autres, 
tous  les  ulcères  qui  s'étaient  formés  dan<(  la 
bouche;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant, c'est  que  le  corps  de  Pyrrhus  étant 
brûlé  et  réduit  en  cendre,  on  trouva  tonl 
entier  le  même  pouce,qoi  fut  porté  en  réré- 
monie  dans  nn  temple, et  là  t  nchàssé  comme 
liup  relique.  C'en  psI  as^ez  pour  juslifler 
qu'il  y  a  des  choses  bisloriques  qui  ne  sont 
presque  jamais  vraiMOhlaUes  {k).  « 

PROMÉTHÉE.  AUas  et  Promélbée,  Ions 
deux  grands  astrologues,  rivatenl  du  temps 
de  Joseph.  Quand  Jupiter  délivra  Promélhee 
de  l'aigle  ou  du  vautour  qui  devait  lui  dé- 
vorer les  entrailles  pendant  trente  mille  ans, 
le  dteu,  qui  avait  juré  de  ne  le  point  déta- 
cher du  Caucase,  ne  voulut  pas  fausser  son 
serment,  et  lui  ordonna  de  porter  à  son 
dmgl  nn  annéan  où  serait  enchâssé  un  frag-- 
ment  de  ce  rocher.  C'est  lâ,  selon  FUne,  l'o- 
rigine des  bagues  enchantées. 

PRONOSTICS  POPDLAIKES.  Quand  les 
chênes  portent  ht  ijucoup  de  glands,  ils  pro- 
nostiquent un  hiver  long  et  rigoureux.  Tel 
vendredi ,  tel  dimanche.  Le  peuple  croit 
qu'un  vendredi  pl  iviiuv  ne  peut  être  suivi 
d'un  dimanche  serein,  iiacine  a  dit  aa  con- 
traire s 

Ma  foi,  nirraver  r  ,  i  fou  quiseUett: 
let  qui  riiveotinidi/luuauciie  pleurera. 
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déctiolNNauu:  ni:s  sciences  occultes. 


6i  i«  huppe  chante  at aot  que  les  Tignei  ne 
ivrinent,  e'eit  an  tigMil'ftlKHidaiice  de  fia  : 

Be  saint  Paul  h  claire  journée 

Nou's  di'note  un*;  tKiiiiie  aonée. 

Moriaiiuù  (ie  tout  'S  par(t. 
S'il  f'ii  veiii,  nous  auroQs  h  guerre  ; 
S'il  neige  ou  fU-ut,  cherté  ftnr  lerre; 
Si  I  I  jucoup  (l'(>;iu  lombe  en  ce  moii,, 
Lora  pen  de  vie  croilre  lu  vois. 

Des  étoilet  en  pMn  jour  pronoftlqoent  de* 

incendies  et  dc^  guerres.  Sous  te  règne  do 
Constance,  il  y  eut  un  jour  de  ténèbres  pen» 
daat  lequel  oa  rit  les  Aollei  ;  le  soleil  à  ion 
lever  6tn{t  aussi  pâle  que  la  laaeîMfm 
préiageait  la  famine  et  la  peste. 

Du  io«nla  nia*  Médard,  en  jMla» 
Im  hbemtem  ee  donue  soin  ; 
Cv  iMSMiensdiieni  :  S'il  pkul, 
QaitMteipan  pleuvoir  11  peau 
Et  SU  faltlieaii,  nie  uwt  eertata 
D'avoir  aboudamiDent  do  graiu  (1). 

Les  tonnerres  da  soir  amènent  un  orage; 
les  loanerres  da  matia  prometieot  des  veuls; 

ceux  qu'on  enfrnJ  vers  mirli  annoncent  la 
pluie.  Les  pluies  de  pierres  prono&iiqueat 
des  «barges  et  des  sarcrolls  d*imp6ls. 

Quiconque  ea  aoûl  dwBka 
Sur  luidl,  s'eu  rrpeaUra. 
Bref  efl  loQl  ictniiê  Je  le  prédi 
Quni  ne  fanl  dormir  k  midi. 

Trois  soleils  pronostiquent  un  triooirtrat. 

On  vit  trois  soleils,  dit  Cardan,  après  la 
mort  de  Jules  César j  la  même  chose  eut 
lieu  un  peu  avant  le  règne  de  François  I", 
Chrirlps-Ouinl  et  Henri  VIII.  Si  le  soleil  luit 
avanl  la  messe  le  Jour  de  la  Chandeleur, 
c'est  on  signe  que  l  hiver  sera  (mu  uro  bit-n 
long.  Qui  se  coache  avec  les  cbieus  se  1ère 
avec  les  pacei. 

Les  paysaas  ont  mille  signes  qae  nons 

n'avons  p.is,  pour  prévoir  le  beau  on  le 
mauvais  temps;  leurs  baromètres  naturels 
sont  sottfent  plus  infaillibles  que  les  ndtvasi 
leurs  s!«^no«,  en  efTei,  soni  fondés  sur  une 
coQslantc  observation.  Isewloa,  se  prome- 
nant à  la  campagne,  avec  un  livre  à  la 
main,  passa  devant  un  pâtre,  à  qui  il  enten- 
dit marmotter  :  —  Ce  gentleman  ne  lira  pas 
tout  le  long  de  sa  prumen^du ,  ou  bien  sou 
livre  sera  mouillé  ;  el  le  philosophe  ne  tarda 
pas  à  Toir  lotnber  la  ploie.  Il  repasse  et  de* 
mande  nu  pâtre  :  —  A  quoi,  mon  ami,  avez- 
vous  donc  jugé  qu'il  allait  pleuvoir  ?  C'est* 
réponditril,  que  mes  fadies  foarralent  leurs 
mnscaoi  dans  les  haies...  foyes  Paoraft- 

TIIS. 

PltOraETES.  Les  Tares  reconnaissent 

plui?  tic  cent  quarante  milli-  prophètes  ;  les 
seuls  que  nous  devions  révérer  comme  vrais 
prophètes  sont  ceux  des  saintes  Ecrilares. 
Toutes  les  fausses  rnl  pion?  en  ont  eu  de 
faux  comme  elles.  Voici  quelques  mots  sur 
nn  prophète  moderne,  comme  il  s'en  voit 
•ocore.  Lu  lord  juge  lloll  avait  eoTojré  en 

(t)  On  lit.  dnos  tes  if^ian^  tirig  d^une  grmié  SiMis- 

UùqM,  que  lea  lisMlents  de  Sakncy  ayant,  dau  en  tempe 
de  aéciterease,  invoqué  particulièrement  uinl  Mil-dard, 
év^uede  Nojfon,pitur  obtenir  de  la  [>luie,  il  arriva  qu'eu 
eifet  cette  •écbcri'su  lut  Miîvic  il'uiic  pluie  «Je  «luaraiite 
^mt.  ('.'«sktlâ.  dit-un, lurigiae  du |>roaosUc atirilwë  a Mitat 
'(taiMleMereqitc  : 


Srisun  un  soi-disant  prophète  qui  se  donnait 
:  Londres  les  afrs  de  passer  poor  on  envoyé 

du  ciel.  Un  particulier,  partisan  do  cet  in-i- 

tiiré,  se  rendit  chez  milord,  et  demanda  à 
ni  parler.  On  loi  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
entrer,  p.ircc  que  milord  était  malade.  — 
Dites  à  milord  que  Je  viens  de  la  part  de 
Dleo,  rftpliqua  le  visiteor.  Le  domestique  se 
rendit  auprès  de  son  maître,  qui  lui  dunna 
ordre  de  faire  entrer.  —  Qu'y  a-l-il  pour 
votre  service?  lui  demanda  le  juge.  —  Je 
viens,  lui  dit  l'aventurier,  de  la  part  du  Sei- 
gneur, qui  m'a  envoyé  vers  toi  pour  l'or- 
donner de  mettre  en  liberté  John  Alkins, 
son  fidèle  serviteur,  que  tu  as  fait  mettre  en 
prison.  —  Vous  êtes  un  faux  prophète  et  oo 
insigne  menteur,  lui  répondit  le  juge,  car  si 
le  Seigneur  vous  avait  chargé  de  cette  vsis> 
sion.  Il  vons  aarail  adressé  ao  proeorenr  fé- 
néral.  Il  sait  qu'il  n'est  [  as  en  mon  pou- 
voir d'ordonner  l'élargissement  d'un  prison- 
nier ;  mais  je  puis  lancer  nn  décret  de  prise 
de  corps  contre  vous,  pour  que  vous  lui  te- 
nics  compagnie,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

PROPHÉTIES.  Voyu  Paioicnoas,  Si- 
bylles, Devins,  Lbbmànn,  cte. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes,  est  de- 
puis des  siècles  fort  attaché  â  un  petit  livra 
intitulé  :  Prophétirs,  ou  prédic(ion$  perpé- 
tuelleif  cumpo$ée$  par  Pytagoras  (sici,  Jo- 
seph lejuMtet  Danin  lê  prophète,  Michel  Sot- 
iradamus  et  plusieun  autres  f4ntùiopk$M, 
Nous  donnons  ici  cette  singularité  (2). 

Pronostieatidn  des  bitns  de  la  lerre  pour 
chaque  année.  —  Si  le  premier  jour  de  Tau  sa 
trouve  au  dimanche,  l'hiver  sera  doux,  le 
printemps  liumide,  l'été  et  l'automne  vcu 
tenx.  Le  blé  sera  à  bon  marché,  le  miel  et 
le  bétail  seront  en  snlOsanee,  comme  aussi 
les  pois,  fèves  et  autres  légumes.  Les  vins 
seront  bons,  mais  les  fruits  de  jartiiu  péri- 
ronL  II 7  aura  plosienrs  désordres  et  beau- 
coup de  larcins  commis  ;  cependant  les  rois 
et  les  princes  chrétiens  vivront  eu  paix.  Si 
le  premier  jour  de  Tan  se  trouve  au  lundi, 
l'hiver  sera  commun  et  assez  temp  ré,  \c 
printemps  et  l'été  hamides,  avec  luondaduii 
d'eau  en  plusieurs  endroits*  Il  régnera  dea 
maluilics  furt  ilan<;ereusfs,  avec  plusieurs 
altercations  de  maux.,  par  subsides,  taxes  et 
gros  impéts.  Il  y  aura,  vers  la  fin  de  l'année, 
des  glaces  prodigieuses;  la  vendange  ne  sera 
pas  bonne,  les  blés  seront  à  juste  prix,  l«*s 
mouches  à  miel  innurroul,  cl  les  dames  de 
qualité  se  trouveront  dans  de  grandes  tris- 
tesses et  inqulélodes.  Si  le  premier  lour  do 
l'an  est  au  mardi,  l'hiver  sera  bien  froid, 
avec  neige  et  brouillards  ;  le  printemps  et 
Télé  wset  bnmMei ,  Tattlomne  sera  sèche. 
Le  froment  sera  clien  t't  la  ven'lnnpe  mé- 
diocre.Sera  peu  de  béuil,  et  les  balvaui^  »ur 
mer  seront  en  grand  danger.  Le  lin  sera  f»rt 
rare.  On  verra  de  grands  fenx.  La  pesia  lé- 

S'il  pipiill'.*  jour  i'r  s:ii:il  fx  rvais, 
Il  pleuvra  quinze  jour:»  u[irè&. 

(3)  Nous  auriniit  [>u  diinner  aussi  le.<t  propliélips  deTho- 
iiia»^o»i>|ili  Uouli  ;  mais  c'est  ui  Mrss  qui  i«  tcwiVQ  per* 
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prnera  er  î<?»Tîe  cl  aulros  Itpoi  cirronvnisins. 
Il  kera  suRiiiUinnieal  d'huih'.  Los  griinds  se- 
ront troublé»,  el  il  y  aura  grande  mortalité 
de  femmes.  Si  le  premier  jour  de  Tan  est  au 
mercredi,  l'hirer  sera  assez  doux,  le  prin- 
temps humide.  Télé  beau,  Taotomne  plu- 
vieuse. Les  biéa  seront  beaux  elà  juste  prix. 
Il  y  aura  du  Tin  en  abondaneo.  Dfscoun 
parmi  les  goiis  de  lettre^ ,  cependant  ils  pro* 
fileront  el  feront  tiun  fruit  de  leurs  études. 
Lee  Bèvree  malifites  allaqaeroni  dangereu- 
sement le  jeunr;  ? -xe  féminin  ;  niriis  peu  de 
miel.  Si  le  premier  jour  de  i'ao  est  au  jeudi, 
Tbiver  sera  leoipérè,  le  pfiolemps  venteux, 
l'été  beau,  Tautomno  sera  assez  belle  et  peu 
pluvieuse.  11  sera  abondance  de  fruits.  Le 
cinBVfe  et  le  lin  seront  hors  de  prix.  Il  y 
aura  peu  de  miel.  Pour  l'huile  elle  sera  à 
bon  prix.  Il  y  aura  peu  de  bélail ,  mais  il 
sera  do  Ué  en  abondance.  Plusieurs  rois  et 
princes  mourront,  et  sera  paix  partout.  Si  le 
premier  jour  de  l'an  est  au  vendredi,  l'hiver 
s'avancera,  le  printemps  sera  bon,  i'èlc  el 
Taulomoe  seront  assea  secs.  Le  blé  et  le  vio 
aeioat  à  bon  marebé.  Le  mal  des  yeut  rè> 
gœra.  La  plupart  des  enfanta  mourront.  11 
j  aura  bataille  el  meurtre.  On  ira  d'un 
royaume  à  QO  autre  ^or  se  narguer.  Les 
bêles  et  les  mouches  a  miel  périr  )nt.  Si  le 
premier  Jour  de  l'an  se  Iroave  le  samedi, 
ririfer  aéra  venteos,  le  printempe  beap, 
l'été  variable  et  humide,  l'automne  sèche  ;  ic 
blé  sera  ciier,  la  vendange  médiocre.  11  ré- 
gnera beaucoup  de  Gèvres  tierces  et  qnartes. 
.^fnrialito  tic  vieilles  gens.  11  y  aura  beau- 
coup lie  beiail  el  de  fruits;  enfln  les  inceu» 
dies  seront  très-communs,  et  causeront  des 
perles  Irès-ronsidpiahlps  à  plusiciirs  pro- 
'vioces,  ce  qui  pluugera  bien  don  gens  dans 
rafiliciiou. 

Régie  pour  eonnaUre  lei  bien$  qui  cToi$- 
ttnt  iurfa  terre.  —  La  nuit  du  premier  jour 
de  janvier  bellt;  t"l  .set  elne,  c'csl-à-dire  sans 
p'uie  et  vent,  ou  autre  ins*gne  commotion 
d*aîr,  sigaifle  bonne  anaée  et  abondante  de 
tout  bien.  Si  elle  p>t  avec  Tent  oriental, 
mortalité  de  bétail  ;  avec  l'occidental,  grands 
Ironbles,  gnerret  et  dissensions  entra  lea 
rois  et  princes;  avec  méridiun  il,  plasleors 
personnes  mourront  ;  avec  &epleiitrîonal , 
cela  signifie  que  la  stérilité  sera  à  craindre. 

Préinges  de  la  pluie  tirés  du  soleil.  —  Si  le 
soleil  est  ruugt>  au  malin,  il  sigoitie  pluie 
sur  le  soir  ;  mais  qu  in  l  il  est  rouge  le  soir, 
il  siptiîfir  !t!  Irndfm.iin  beau  temps.  S'  le 
maliti,  quand  lo  &oleil  se  lève  à  iunguua 
raies  par  les  nuées  qui  vont  vers  la  terre, 
alors  files  tirent  l'eau,  cela  signifie  qu'il  ne 
demeurera  pa.'»  longtemps  beau.  S'il  parait 
petit  et  rond  comme  une  boule,  marque  de 
pltiie  ou  tempête.  Si  le  soleil  pendani  le 
jour  parait  noir  et  obscur,  marque  de  pluie 
t'L  (lu  tonnerre.  Si  eu  se  couchaul  il  est  en- 
veloppé d'une  nuée  noire,  pluie,  brouillard 
ou  oeiijo  pour  la  leodemaio  suivant  la 
aaison. 

Présages  du  beau  temps  tirés  du  soleil.  — 
Si  l'on  voit,  avant  ^oe  le  soleil  se  lève,  el 
dai»  to  mène  endroit,  un  pclil  brouillard. 
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m.'irqoe  de  beau  temps.  Si  au  point  du  jour 
le  ciel  e*t  bordé  d'un  cercle  blanc  ou  doré 
aux  extrémités  de  l'horizon,  et  la  basse  ré-, 
gioo  de  l'air  mouillée  do  rusée  qui  se  fait 
voir  daos  les  vitres  de  fen(}lrcs,  marque  de 
beau  temps.  Lorsqu'il  v  a  quantité  de  rosée 
le  matin,  et  que  le  soleil  est  serein,  bcrn 
temps.  Si  en  se  couchant  il  est  clair  el  net, 
sans  brouillard,  et  qu'on  voie  alentour  de 
petites  nuées  rouges  et  séparées  les  unes  des 
antres,  maraoe  de  beau  temps. 

Présages  de  lu  jilnif  îirrs  ilr  la  Itmf.  — SI 
la  lune  est  bleue,  elle  signiûe  lerops  plu- 
vieux, et  si  elle  est  rouge,  elle  signifie  vent, 
el  si  elln  est  Mnnrhe  ,  elle  signifie  beau 
temps.  Remarquez  que  s'il  fait  beau  temps 
le  plus  prochain  mardi  d'après  la  nouvelle 
lune,  elle  sera  inclinée  à  beanx  jours,  et 
s'il  est  humide  el  pleut  ce  jour-là ,  la  luuo 
sera  inclinée  à  bomidité.  Si  le  troisième  on 
quatrième  jour  qa'elle  est  nouvelle,  elle  n 
cornes  rebroussées  ou  obiicures,  et  que  U 
corne  d'en  bas  regarde  au  premier  quartier, 
et  celle  d'en  haut  au  dernier  quartier . 
elle  signiGe  pluie.  Si  le  cercle  de  la  lune  est 
rouge,  c'est  mar({ue  de  mauvais  lemps.  Si 
elle  est  au  plein,  el  qu'il  y  ail  quelque  cliose 
alentour,  pluie.  Si,  lorsque  la  lune  se  re* 
nouvelle,  le  temps  est  rlinrc^é  rt  oh'^rnr, 
m-irque  de  pluie.  Si  la  lune  ne  parait  puint 
dn  tout  vers  le  quatrième  jour  de  son  re- 
nouvellement, le  lemps  sera  obscur  et  plu- 
vieux le  reste  de  la  lune.  S'il  pleut  le  pre- 
'  mier  mardi  après  la  pleine  lune,  il  contmilo 
de  même  tout  le  rosie  de  la  lune.  Il  en  est  de 
même  s'il  fait  beau  temps.  Le  même  lemps 
qui  se  fait  trois  jours  après  la  pleine  lune 
continue  au  m<jii»9  pend;}ni  doux  jours,  et 
le  dix-seplième  jour  de  ia  lune,  qui  est  pres- 
que le  second  de  sa  plénitude,  il  pleut  or- 
dinairement,  comme  aussi  dea&  jours  devant 
ou  après  la  nouvelle  lune. 

Présages  du  beau  temps  tirés  de  la  /MttS.  — > 
Si  la  lune  est  claire  quand  elle  se  lève, 
beau  temps  en  été,  et  en  hiver  froid  rigun- 
reux.  Si  trois  juurs  avant  ou  après  son 
quartier  elle  a  une  petite  et  pure  lumière, 
cela  dénote  le  bean  temps.  Si  trois  on  qua- 
tre jours  après  tiu'elle  est  nouvelle,  elle  se 
munire  nette,  beau  temps.  Lorsqu'elle  est 
dans  son  plein,  si  elle  parait  claire  et  nette, 
beau  ti  nipi.  Si  IVia/f»,  c'est-à-dire  le  cerclu 
qui  parait  autour  de  la  lune,  se  dissipe, 
beau  temps.  Lorsque  la  lune  a  un  doubla 

hnlo,  lempêle. 

Prétagcs  ilis  civilvs.  —  (juaud  les  étoiles 
paraissent  phi$t  grosses  qu'à  l'ordinaire, 
marque  de  pluie  ;  lorsqu  elles  paraissent 
ucbulcuses  ou  ubscure:»,  el  qu'il  n'y  a  point 
de  nuées  au  cd,  |)luiL>  ou  ncii^^u,  sclun  la 
saison;  quand  elles  sont  environnées  du  fo* 
mée  ou  de  broutllardu  ,  marque  de  vent 
froiil,  1.4  ([uaïuJ  oUl'S  sont  claires  el  élinCO'* 
laoles,  froid  en  hiver  et  beau  en  été. 

Rrgle  pour  eonnuffre  h  temps. —  Quand  les 
corneilles  sont  sur  un  !ns  de  pierres,  ou 
près  de  l'eau,  ou  dedans,  qu'elles  jargou- 
nenl  et  crienli  cela  signifia  ^*ll  doit  pleu- 
voir. 
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PréwMt  du  bloHcheM  gelées.  —  Remar- 
quez qu  autant  de  blanches  gelées  qui  tom- 
twront  devant  le  jour  saint  Michel,  et  ao- 

d<'  jours  après  ,  le  ni^mc  riocnhre  dfl 

biaochcs  gelée»  lomberonl  devant  la  aaittt 
Georges,  el  tolanl  de  jonrt  tprès. 

Pour  eonnatire  la  dùposition  de  l'hiver,-^ 
Prenez  la  poiirin«  d'oo  canard  en  automne 
ou  aprèi,  cl  la  regardez  bien,  car  si  elle  est 
partout  blanche,  elle  signirie  que  nous  au- 
rons an  hiver  cband  :  et  ai  elle  est  aa  coio- 
meneement  ronge  et  après  blanche,  elle  li- 
gnine que  nous  aurons  la  froidure  au  corn- 
meocement  de  décembre;  et  si  elle  est  devant 
eC  derrière  blancbe  et  m  miliea  roa^  ctte 
signifie  grand  froid  au  milieu  de  l'hiver,  et 
si  elle  est  rouge  vers  le  bout  du  derrière, 
elle  figDifie  qae  noua  auront  l*hlter  à  la  fln. 

Pour  eonmi{(r«  le  temps  qu'il  fera  chaque 

de  rannée.  —  Nos  anciens  labou- 
reurs, pour  se  régler  en  leurs  affaires  pen- 
dant la  semaine,  observaient  quel  temps  il 
faisait  le  <lim:inrhe  depuis  environ  sept  heu- 
res juhuu'à  ciii.  du  matin  ;  car  si  pendant  co 
temps  il  pleut,  la  plus  grande  partie  de  la 
semaine  il  pleuvra  ;  et  §  il  fait  beau,  la  se- 
maine par  conséquent  s*en  sentira  aussi. 

ilemer^fw  mit  les  pommes  de  chêne.  —  Pre- 
nez une  pomme  de  chêne  quand  elles  seront 
mûres  (  qui  est  après  la  Saini-Marlin  ),  et 
l'ouvres  ;  s'il  y  a  un  petit  ver  dedani»  elgni- 
fie  abondance  de  bien<^  ;  s'il  y  a  nne  mou- 
che, signiûo  guerr  -,  el  s  il  y  a  une  araignéei 
iignille  mortalité  l'année  snlvante. 

Les  anciens  laboureurs  disaient  Iw  vecs 

•nivants  sur  la  fertilité  de  la  terre. 

Soigneux  seras  sur  le  primeoqiB  aoBvesep 
Qmmi  U»  oa/tf  produit  fleurs  aa  raneie* 
SUixeoMMia  eoateopler  et  prévoir 
Si  nous  pouvons  d«  loi  grands  finiitt  avoir: 
Car  a'MtioivvMt  los  Mis  et  Mmnges, 
ProdutaaatgnlMb  IflwaaasvMitaBss: 
Mai4  ii  poor  ivfts  ni  M  vols  feutlle  rendre, 
Paille  poor  grjia  ao  vrai  pourras  altcmire. 

Remarques  véritables  sur  les  trois  jours 
des  Rogations,  —  Lundi,  la  fenaison  ;  mardi, 
la  moisaon  ;  mercredi  lee  eemaUlei  et  ven- 
danges* 

Remarque  de  la  vigne, 

T.e  vign«roa  me  taille. 
Le  rlgneriMi  me  lie. 
Le  Tlgnitron  me  baille 
EnMisioniema  vie. 

Sttr  VabnniinnrK  du  vin. 

Proorts  garrl«  au  jour  saini  Vincent, 
<ar  si  ce  Jour  tu  vois  tt  ^rns 

£0  te  •oicil  aoil  clair  et  beau, 
•ssatoes  de  via  plwqM  d'tao. 

Sur  la  dkarftf  du  froment  cl  dtê  mum  ftî«n« 

f/f  ffi  terre. 

PotK  OMinalire  combien  vaudra 
Lfl  quart  de  blé,  tl  (■  I  tu  1r  ( 
Tirer  un  tT.iiu  gernié  flf  lerre. 
Et  iiiii--  roi:i)<(<.:r  s.insplus  l'WllQHftie 

Cuflittien  il«  racioe  il  ««ro, 
Car  aotant  de  ssM  il  vaadM. 

i^Mfre. 

TsêH  «e  dira  la  rotiaie  luae, 
ies  Mis  tool  suieis  h  fivruiua. 


3EMCES  OCCULTES. 

Anin, 

SI  lajUikde  Pifui  ameieee. 
Loi  feuilles  II  tem  d^lneml. 

i4siire. 

Du  jeorde  ninl  Joan  la  pMe 
Fait  la  D«i»eue  puurrie. 

Observation  pour  le  pâturage  des  béiet^ 

Mo*  que  les  aadeoi  oBk  dit, 
81  le  aoTell  «•  nooire  h  toit 
A  U  ChiadHear,  veos  terni 
Ott*eMare  i»  hiver  voos  aaras  ; 
Foaitsot,  fMilM  bien  voire  fttâ. 
Car  ii  vfloaMrside  besoia. 
par  cette  r^nte  se  gouverne 
L'SOrs  qui  retoQrœ  eo  m  csverae.- 

Sur  !fs  taignées. 

Saignée  du  ^nr  talni  Vatenila 
Fait  II!  \»ns  ncl  s/iir  et  manu. 
Et  la  saignée  du  Joar  devant 
6ade  dosMvNi  on  Ml  têa. 

Autre  pour  la  tm'gn/e. 

1>  Jour  uinte  GertnMto  oa  doil 
S<>  uire  saigner  au  bnsdioll; 
Celai  ainii  qui  le  sera, 

feni  «Mrs  lonie  raaaée  am 

Avf^^riisfement  sur  la  sniqnée.  —  Celui  qui 
sera  saigné  les  19, 2^»  et  26  mars,  ou  le  der^ 
ttlerjoillel  et  le  l**  aoAl.  méoM  le  1*«  dé- 
cembre, soit  bomme  nu  femme,  i[  moom 
on  il  aara  une  maLidie  longue  et  fonda*' 
prense;  etlee -enfants  qui  nrtUronteaeei 
jours-là  seront  ntal  morigénés. 

Rmarquts  sur  /«s  natstoiKef .  —  Tona  cent 
qui  nattront  tes  jours  et  les  nuits  ci-4fsses 
nommés,  savoir  :  !■  jour  saint  Malhiis, 
saint Uippoljte  el  le  3  janvlert  uo  dit  que  cent 
qnf  meurent  ees  jonrs-lâ  ne  seront  |»oial 
consommés  jnsqn^a  joar  do  jogcneni. 

Des  mots  où  reau  eut  nuistUe  d  rfteaMM 

Boire  eau  point  ne  devos 
ans  neis  oe  R  trMvofw. 

Pr^^agesdes  bonneson  mauvaises  années  par 
la  lune.  —  Quand  le  iour  de  Noei  vient  dans 
la  lune  croissante.  Van  sera  fort  beo«  cl 
(r.iiitnnt  qu'il  sera  près  de  la  lune  nouvelle, 
d'aulaiti  l'an  sera  meilleur;  maïs  s'il  vimt 
au  décroissant  de  la  InnOt  l'an  sera  Apre, 
rude,  et  tant  plus  proche  sera  da  décr<iis- 
sanl.  tant  pis  scm. 

Observation  sur  le  mois  de  mai. 

Regarde  hien,  si  ta  me  rrois, 
l.e  («Ddemain  de  saiote  Crois, 
Si  dobs  avons  le  ieHH«  serein. 
Car  on  assure,  poor  rertaio, 
Ooe  qnand  cela  est.  Dieu  mms  donne 
L'aonée  ordinairement  bonne  ; 
Mais  si  le  temps  est  pluvieux, 
Monsaoneslao  infroctneai» 

ilurre. 

Si  Jacques  l'apAtre  pleure. 
Bien  pe«  de  grands  II  dNwSM. 

Ou  bien, 

A  «aini  Jacques  si  on  volt  b  p'uie. 
Madame  dit  :  Adieu  mes  rorns  ; 
Mais  si  le  lewteBMie  n'Msuie, 
EBOor*  «a  cnëUcra-l-elle  ewlnn. 

Autre. 

TH  ne  saa  ee  «le'eat  vendre  vin, 
uni  u'Siiend  d«  noisde  aial  la  ttn. 
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Ohtervnfinn  tnr  (a  rnnicule.  —  Dès  le  mois 
de  juillei,  ie  cbien  ardent,  tiuiiicné  la  cani- 
eulê,  commence  à  se  lever  avec  le  ao'.eil. 
iialien  dit  qu'i7  m  fait  pat  bon  gaignêr  um 
mataâe,  quaiqu'il  toit  *n  âge  rigonreuT  9t  la 
ritiilii'Jie  lonijuc;  car  on  srnl  l.i  force  de  ( 

atlre  «ur  tout  autre  ;  nous  vojfons  par  e&pé- 
rienc»  que  les  chiens  tool  ordinalraneni 

in;ilàilt'«  ilurnnt  cours  de  celle  étoile, 
AiQst  les  anciens  Humains  tenaient  ces  joars 
fi  4anf«r««s,  qu'ils  avaient  institué  une 
fête  au  rommpnrcmrnl  d'ic»  ux,  où  l'on  sa- 
rntiail  un  chiL-a  jjour  apaisi-r  sa  (ureur, 
romme  dit  Ovide  en  ses  Fasiea.  De  sorle 
rjii'.Kijotinrfaii  II'';  \Au\  |iru>1cnts  médecinii 
àuivcui  la  iu<is.inu-  de  nus  ancien<i  pères. 

Remarques,  —  On  «{l'hait  anctcnnemciii  que 
qnaud  il  pleut  le  jour  de  TAssompUon  de 
Notre-Dame,  nous  aurions  one  chèttve  ren-> 
danu"-',  et  s'il  fait  beau,  ello  sera  c  jiiieuse  ; 
oo  dit  ain^i  saint  Barlhélemi.  Si  aux  ca- 
le«de!i  (I  l  <le  janvier  il  tonne  «a  ciel,  c'est 
Une  iiiijr  iui-  <]u'it  y  aurj  plusieurs  vents 
citauds;  il  sera  assez  de  blé,  mais  grande 
raerre  é  venir.  S'il  lonne  am  calendes  de 
février,  il  y  nnrn  ni  iladies  peslilenliellrs, 
surtout  entte  lei»  riches,  h'il  tunno  ans  CA- 
l'-ades  de  m  rs  ,  Taunée  sera  abondanlêM 
blé  et  au  rt  s  fruits  ilc  la  terre.  S'il  tonne  auT 
calendes  d  avr kl,  c^-Uu  année  sera  fructueuse 
ei  afiéable  en  routes  choses  ;  pareillement 
une  paix  universelle  et  une  abondance  de 
tous  biens.  S'il  tonne  aux  calendes  de  mai, 
cette  année  il  ;  aura  une  grande  pauvreté 
et  IraiiBei  ptasicors  guerres  sanglantes  et 
ImuMlAi  ovverles.  8*11  lonne  am  etiendci 
ifc  juin,  l'aiHit'é  sora  siijctio  iiux  batailles  et 
sèdiliioHS.  U  régnera  des  mortalités  et  d'au- 
tr«r  maux.  S'il  tonne  auK  calaades  de  jniU 
!•  i,  <  elto  .iiiiK'c  su  a  aboudanle  en  blé  et  en 
vin  •  te  bétail  et  les  mouches  à  miel  seront 
«•  «anger  de  périr.  S*il  tonne  aux  calandea 
de  septembre,  crlti"  année  ?ern  abondante  en 
riialicc  ;  ii  &tra  liû  âaugl<iiU6i>  batailles,  où 
sera  occts;on  d'bomrnes.  S'il  tonne  aux  ea» 
leiid  -s  d'octobre,  c<  tto  an  née  sera  beaucoup 
vculeuse,  les  vivres  butiâ,  uiais  peu  de  fruits, 
fnt  lonne  aux  calendes  de  novembre,  celte 
•raéesera  abondante  de  tons  biens  et  fraits; 

joyeuse  et  paisible.  S'il  tonne  am  ca- 
Itriides  do  dct  emliro,  celte  année  ressemblera 
à  l'antre  en  tout.  Par  ces  signes  on  coonall 
c«  qtii  «Ml  arriver  pendant  ranoéa»  laal  ao 
bien  qu'en  mal. 

Uni  voit  klloéi  des  nooeberaos, 
A  fiqnes  rairs  de»  gtogoiis. 

Pwt  wnmaUre  quand  commencs/s  aarAns. 

IsHsilT  passer  la  Cluadcleur 
tlMuvFlie  lune  sins  peur, 
Le  ■Nfdi  iffU  ea  niviat, 
Tn  tMMfanseirtae  astraet 

TR  AIT  T  ;  x    DK  LA  UON^IK  OU  MAO- 

TAlSB  FORTUNE  D&S  EHrAMTS,  SU»  LBS  OUUZB 
•MfflS  DV  aOOlAQDB. 

Janvier,  —  Le  signe  du  Verseau  domine 
depuis  le  SO  janvier  josqu'an  Iti  lévrier* 
L'enfant  qui  naîtra  m  ea  signe  aara  uno 
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jambe  plus  prrosse  qoe  l'antre,  de  tempéra- 
ment sanguin,  fort  colérique  et  journalier. 
Ce  signe  lui  donne  l'avantage  d'être  fort  dis- 
cret, on  esprit  snbtil,  éloquent  et  avantagé 
do  la  fbrlnne,  mais  d'ma  taalé  fort  délieale 

et  sujette  aux  infirmités.  Lct  aiméea  péfîU 
l«u<<es  sont  35,     et  80. 
FéÊfitr.  —  Le  signe  des  Masons  domine 

depuis  le  18  février  jusqu'au  20  mars.  L'en- 
fant qui  naîtra  sous  ce  signe  aura  la  poi- 
trine large,  la  téta  petite,  le  visage  long,  lo 
teint  blanc,  les  yeux  ronds,  le  tempérament 
froid  et  bumide,  l'humeur  sombre  et  flej(- 
inatiqvc.  11  aura  dans  sa  javaesta  grande 
travaux,  et  dans  sa  vieillesse  sera  homme 
do  bien,  heureux  et  propre  à  gouverner. 
Les  années  périlleuses  Kont  15,  30  cl  38. 

Mort.  —  La  Bélier  domine  depuis  la  20 
mars  jnsqn'aa  5KI  avril.  L'enfant  qui  naîtra 
sous  ce  signe  aura  les  cheveux  crépus  et 
noirs,  un  r^ard  doux,  petites  oreilles,  lo 
eoQ  lonR,  ayant  beanconp  da  feu,  sujet  à  se 
mettre  en  colère,  de  bon  ju^sement  et  juste 
conseil,  sera  fort  enciio  à  enseigner,  à  voya- 
ger et  k  pratiquer  des  mariages,  il  est  Imw  à 
ce  signe  de  faire  saij;ner  et  purger.  Les  an- 
nées périlleuses  sont  12,  30  et  Sfô. 

Awrtl.  —  Le  Taureau  domine  depuis  le  90 
avril  jti^qn':iti  20  mai.  L'enfant  qui  natira 
suus  ce  ti^uc  aura  le  iront  large  et  élevé,  la 
face  longue,  les  cheveux  châtains,  d'humeur 
sombre  et  mélancolique,  sensuel  au  boire  et 
au  manger,  aiïable  en  toutes  choses,  facile  è 
accorder  les  grâi  es  qu'on  îiii  demandera;  il 
sera  résrrvé  dans  sa  vieillesse;  il  sera  ex- 
posé à  Tenvie,  «I  lent  dans  sas  albiras.  Il  na 
laut  pas  s(!  faire  saitiner  ni  prendre  méde- 
cine, mais  le»  convalescents  pourront  chan- 
ger d'air  pour  réiabllr  leur  santé.  Les  an- 
nées périlleuses  sont  12, 22,  32,  60  et  74. 

Ifai.  —  Les  Gémeaux  dominent  depuis  le 
10  nnai  ÎDSqn'aa  iuio.  L'enfant  qui  naîtra 
sons  ce  sit^ne  aura  îa  poitrine  large  et  one 
belle  ligure,  le  corps  médiocre;  il  sera  cré- 
dule et  lidèle,  de  tempérament  chaud  et  hu- 
mide, rempli  de  bonnes  grâces,  aura  une 
heureuse  fortune,  et  fera  volontiers  plaisir 
aux  autres;  il  se  plaira  à  l'aritlmiéliiiuc  et 
aux  comptes  des  finances.  Il  faut  seulemeoi 
prandra  asédeclM»  at  na  se  pas  faira  u** 

Suer.  Les  anoéat  péritlaataa  sont  9, 10, 15, 
!»,  33  et  42. 

Juin.  —  L'Ecrevisse  domine  depuis  la  ttl 
juin  jnsqu'au  22  juillei.  L'enfant  qui  naîtra 
aous  ce  signe  sera  de  stature  courte  et  da 
groa  nembreat  las  épaules  larges,  les  cba- 

veux  longs,  les  yeux  ^elils,  de  tempérament 
froid  et  bumide,  efféminé,  d  humeur  sombre, 
iort  dans  les  sentiments ,  fâcheux  en  con» 
versation,  sera  riche,  mais  pas  longtemps, 
sera  dédaigneux,  fier,  avaricieux,  et  depuis 
30  ans  sera  en  boa  iiai.  Bon  "aii^ner  et  mé- 
decioer.  Les  années  périlleuse»  soot  24, 37 
et  71. 

JuU'el.  —  Le  Lion  domino  depois  le  2i 
juillet  jusqu'au  22  aotïi.  L'enfant  qui  naîtra 
aous  ca  signa  aura  bonne  ranoBunée,  lara 
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de  bon  jagement  et  d'one  riche  taille  ;  ses 
membres  supérieurs  seront  plat  gros  que  les 
inférieurs,  la  poilrine  large,  sera  pr  ind  cou- 
reur, colérique,  d'un  regard  perçant,  les 
jambes  délices,  le  menton  large,  le  tempéra- 
ment chaud  «H  sec.  Il  ne  faut  point  se  faire 
saigner  ni  tuédeckiier,  ni  prendre  aucun  re- 
mède. Les  années  périllwiM  sont  19» 
39.47  tl  70. 

Août.  —  La  Vierge  domine  depuis  le  S3 
août  ju.squ';in  soploiiihre.  L'enfant  qui 
naîtra  en  ce  signe  sera  doué  de  belles  qua- 
lités, anm  de  beaux  latents,  bien  fait  de 
corps,  ,'irnaîcur  de  la  vérilé,  non  Irompr'tir, 
d'un  tempérament  triste  et  sombre,  froid  el 
sec  ;  mais,  qooiqne  efféminé,  il  sera  prudent 
et  miséricordieux,  sincère  dans  ses  paroles, 
et  fidèle  dans  se>  promesses,  se  coniormani 
nos  aonliments  des  personnes  de  bons  avis. 
Il  ne  fntit  pns  SfT'pnor  ni  pr^Midn*  méderine 
•ous  ce  si^tte.  Lu»  aiuiee:i  péi ilicu^cs  sont 
te.  28,  42  et  65. 

Septembre.  —  La  Balanre  domine  depuis  le 
S3  sept<>mbre  jusqu'au  23  octobre.  L  enfant 
qui  iwjUr  I  sou^  ce  signe  9er<i  ilVinr  lulle  fi- 
gure, médiocre  de  corps,  beau  de  visage, 
mais  de  coulenr  olivâtre,  sera  bon  cbantre 
et  fort  bloquent,  airru  ra  la  jusiice,  et  sera 
fécbé  du  mal  d'autmi.  ii  ne  faut  pas  appli- 
quer aucun  remède  uns  raines  ni  ans  mos 
pendant  le  cours  de  co  signe.  Les  Mnéss  pé* 
rilleases  sont  iô,  28  cl  85. 

Octobre.  —  Le  Scorpion  domine  depuis  le 
22  octobre  jusqu'au  21  novembre.  L  enfant 
qui  naîtra  en  ce  signe  sera  de  stature  basse 
el  large,  aura  beaucoup  de  cheveux,  beau 
de  visage,  prandr'S  jamhcs  el  grands  pieds, 
marchera  vite,  el  ntra  grand  railleur,  d'un 
tempérament  froid  et  numide ,  d'humeur 
sombre  et  frénétique,  sera  enclin  aux  noises 
et  à  la  guerre,  quelques-uns  même  dérobe- 
rriTil;  il  s<Ta  capricieux  cl  luxuii'  u\,  tulr- 
rique  et  fâcheux  d'humeur.  Il  ne  faut  pren- 
dre aocnn  remède  Interne  sons  ee  signe.  Les 
années  périlleuses  sont  16,  2H,  \±  :  t 

Novembre,  —  Le  Sagittaire  domine  depuis 
le  Si  novembre  jusqu'au  31  déeerobre.  1/en- 
fant  qtii  naîtra  sous  cp  sipnc  sera  dt*  roulcur 
pile,  aura  de  grosses  jambes,  la  farc  cl  la 
iMrbe  longues,  la  vne  fort  snbtile,  les  che- 
veux déliés  et  hlonds,  de  tempérament  chaud 
el  &ec,  facile  à  se  mettre  en  colère.  11  est  bon 
de  se  faire  saigner,  mais  il  ne  faut  prendre 
aucun  remède.  Les  années  périlleuses  sont 
8,9, 11, 28  et  89. 

Uécembre.  —  Le  Capricorne  domine  depuis 
le  21  décembre  jusqu'au  20  janvier.  L'en- 
fant qui  naîtra  sons  ce  signe  aura  les  jam- 

brs  menues,  src  <ir  curps,  aura  qucluur  res- 
semblance à  la  chèvre.  11  sera  mélancolique, 
el  aura  le  visage  «Migre,  la  barbe  épaisse  et 
touffue,  sera  sujet  aux  douleurs  de  genoux 
et  de  téte:  il  sera  aassi  d'humeur  fâcheuse 
avec  les  siens.  Il  fait  bon  en  ce  signe  pren- 
dre médecine  et  se  purger.  Les  années  pé* 
rilleuses  suul  8,  18,  32  el  77. 

0)  Wicns,  la  Pssadmsnvrliidnnu 


Avis  nécniairts  à  toutes  personnes  pumr 
faire  de  bonne  Aeurs  la  provision  du  ménage, 
obseriés  par  les  ancirnt.  —  Fais  provision  de 
blé  au  mois  de  septembre.  Fais  provision  de 
vin  en  novembre.  Fais  provision  de  bois  el 
de  beurre  en  mai*  Fais  provision  de  chair  à 
•aler  en  décembre.  Fais  provition  de  fruits 
en  aoûl.  Fais  |.rovi>ioii  de  poisson  mariné 
en  janvier.  Fais  provbion  d'huile  el  suif  en 
octobre.  Fais  provision  déconfitures  en  mal 
et  ai)ùt.  Acfii'Me  di-s  halii's  [>or(i's  en  temps 
sau^  peâle.  Atlièle  des  chaussures  au  mois 
de  juillet.  Achète  du  fli  au  mots  de  mars. 

Achète  bœufs,  vaches  et  hrrhis  cii  avril. 
Achète  des  chevaux  en  juin.  Acheté  des  ar- 
meaea  temps  de  paix.  Achète  des  héritages 
en  ifMips  do  famine.  Achète  des  livres  en 
tout  temps,  et  ne  plains  point  l'ariient. 

PKOïËRPINË .  épouse  de  Pluton  se  on  Isa 
païens,  et  reine  de  l'empire  infernal.  Selon 
les  démonomanes,  Proserpine  est  archidu- 
chesse et  souveraine  princesse  des  esprits 
malins.  Son  nom  vient  de  proserpere ,  ram- 
per, serpenter;  les  interprètes  voient  en  elle 
Ir  srrpcnl  fun(  slc. 

PHUSTUOFUIE^,  espriU  malfaisanU  (|tt'U 
fallait  supplier  avee  ferveur,  cher  les  an* 
ciens,  pour  éviter  leur  colère. 

PRUFLAS  ou  BL'SAS,  grand  prince  eC 

grand  duc  de  l'empire  infernal.  Il  régna  dans 
abylone,  quoiqu'il  eût  la  téte  d'un  hihnu. 
Il  excite  les  discordes ,  allume  les  guerres , 
les  qttercUes,  et  réduit  à  la  mendicité;  il  ré' 
pono  avec  profusion  :\  inni  ce  qu'un  lui  de- 
mande, il  a  vingl-six  legious  &oo8  ses  or- 
dres (I). 

rSÉl'HOS,  sorte  de  divination  aù  l'on  hi^ 
sait  usage  de  petits  cailiouiL  qu  ou  caciiail 
dans  du  sable. 

l'SYCHOMANXIE,  divination  par  les  es- 
prits, ou  art  d'évoquer  les  morts.  Foy.  Né- 

PSYLLKS,  peuples  de  Libjc,  dont  la  pré- 
senee  seule  charmait  le  poison  le  plus  subtil 
des  serpents  les  plus  redoutables.  Ils  préten- 
daient aussi  guérir  la  morsure  des  serpente 
avee  leur  salive  ou  par  leur  simple  altooehu- 

mcnl.  Hérodote  prctcml  que  les  .mi  irn?  iNyt- 
les  périrent  dans  ta  guerre  iaseusee  qu'ils 
entreprirent  contre  le  vent  dU  midi,  indignés 
qu'ils  étaient  dn  voir  lenrs  sonnceadmaè* 
chées. 

PSYLOTOXOTES  ,  peuple  imaginait»  4m 

Lucien,  ils  étaient  montés  sur  des  pMCa 
grosses  comme  des  élcphauls. 

PDBLIUS.  Voy.  Tète. 
■  PIJCEL,  grand  el  puissant  doc  de  l'enfer  ; 
Il  parait  sons  la  forme  d'un  ange  obscur;  il 
répniiil  ï.ur  les  sciences  occultes;  il  appn  iul 
la  géométrie  et  les  arts  libéraux  ;  il  cause  de 
grands  bruits  el  fait  entendre  le  mugissement 
des  (  nux  dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  pas.  Il 
commande  quarante-huit  légions  ^2).  11  pour- 
rait bien  être  le  même  que  Poe«>l. 

PUCKLLE  D'OULÉ ANS  F     J  e  *  ^ d' A  ne . 

PUCES.  L'abbé  Thiers,  pai  mi  lei  suoersU- 
lions  qu'il  a  recaeiUies»  rapporta  ccil»-ci  s 

(S)  m. 
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qu'on  petii  Se  prémunir  contre  la  piqûro  des 
puce»  en  ditanl  :  Oeh ,  oeh. 

POCK  ,  d/^nton  ramilier,  célèbM  daDl  le 
Mecklembourg.  Voy.  Diablb. 

PUNAISES.  Si  on  les  boit  avec  da  bon  vi- 
naigre, elles  Font  sortir  da  corps  les  sangsues 
que  l'on  a  avalées,  sans  y  prendre  garde,  en 
bavant  de  l'eau  de  marais  (1). 

PURGATOIRE.  Los  Juifs  reconnaissent  une 
WMio  de  purgatoire;  il  dure  pendant  loale  U 
prrmi(^re  année  qui  suit  la  morl  de  la  por- 
»onne  décédée.  L'âme, durant  ces  douze  mois» 
a  la  liberté  àe  venir  vittier  son  corps  et  re- 
voir les  lieux  et  les  personnes;  f  lur  lesquels 
elle  a  eu  pendant  la  vie  quelque  affection 
iMirticulière.  Le  jour  du  sabbat  est  poar  elln 
un  jour  de  relàcho.  l  es  K.Tlinoucks  croient 
qac  les  KerriiJs,  qui  sont  les  habiianls  de 
leur  purgatoire,  ressemblent  à  des  tisons  ar- 
dents ft  giHi  iïrent  surtout  de  la  faim  et  de  la 
soif.  Vcui«'ni-ils  boire*  à  l'instant  ils  se 
voient  environnés  de  sabres  ,  de  lances  ,  de 
cooteanx;  à  l'aspect  des  aliments,  leur  bou- 
cbe  se  rétrécit  comme  un  Irou  d'aiguille,  leur 
gnaier  ne  conserve  que  le  diamètre  d'un  Gl , 
CI  icnr  veniro  s'élargit  et  se  déploie  sur  Inurs 
citiffet  comme  an  paquet  d'allumeiies.  Lenr 
noorrilure  ordinaire  se  compose  d'éiincciles. 
Gen&  qui  ont  dit  que  le  purgatoire  n'est  sé- 
paré de  l'enfer  que  par  une  grande  toile  d'a- 
raignée ou  par  Jcs  murs  (Te  papier  qui  en 
forment  l'enceinte  et  la  voâte,  ont  dit  des 
dUMM  que  les  vivanli  ne  savent  pas.  Le  pnr- 
pnfoire  ,  que  rejettent  les  prolestarN  ,  est 
pourtant  m<iiqué  sufli>amment  dans  i'Kvan- 
lliiedléme.  J^os^hrist  parle(saint  Matthieu, 
ch.  xii)  de  péché?  qui  ne  lonl  remis  ni  dans 
le  siècle  présent,  ni  dans  io  sièrle  futur.  Quel 
aal  aa  aieele  futur  où  les  péchés  ne  peuvent 
être  remis?  For/,  dans  le  Diclionnaire  de 
lb;ol<i)gie  de  Bergier  l'article  à*urgato\re. 
Voy,  Enfer  dans  ce  OictiOBUaiie. 

PURRIKEH,  épreuve  par  le  moyen  de  l'eau 
et  du  feu ,  en  usairc  chez  les  Indiens  pour 
découvrir  les  ciinscs  < -  uii'  es. 

PURSAN  00  CUKSON.  grand  roi  de  l'enfer. 
Il  apparaft  sons  la  forme  humaine  avec  one 
tétc  da  lion;  il  porte  une  couleuvre  (oujours 
forieose;  il  est  monté  sur  on  onrs  et  précédé 
conlinnellement  da  son  de  la  trompette.  Il 
connaît  h  Ton  i  le  présent,  le  passé,  l'avenir, 
découvre  les  choses  enfouies,  comme  les  tré- 
sors. 8*11  prend  la  forme  d'an  homme.  Il  est 
aérien;  tl  <  le  père  des  bons  esprits  fami- 
liers. Vingt  deux  iégions  reçoivent  ses  or- 
dres (2  . 

PUTÉORITES,  secte  juive  dont  la  super- 
stition consistait  à  rendre  des  honneurs  par- 
ticuliers aux  puits  et  aux  fontaines. 

PYGMÉES,  peuple  fabiil'  Ut  qu'on  disait 
avoir  existé  en  Thracc.  C'éiaieiil  iica  hommes 
qui  n'avaient  qu'une  coudée  de  haut;  leurs 
femmes  accouchaient  à  trois  ans  et  étaient 
vieilles  i  huit.  Leurs  villes  et  leurs  maisons 
n'étaient  bâties  que  de  t  o([uilles  d'œiifs  ;  à  la 

campagne  ils  se  reliraient  dans  des  trous 

(I)  Alt>ertle  Grand,  p.  187. 
(i)  Wiatw,  Aicadom.  dnm.  ■ 
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qu'ils  faisaient  sous  terre.  Ils  coupaient  leurs 
blés  avec  des  cognées  ,  comme  sil  eût  été 
question  d'abattre  une  ForAt.  Une  armée  de 
ces  petits  hommes  aita(iua  Hercule,  qui  s'é- 
tait endormi  après  la  défaite  du  géant  Anlée, 
et  prit  pour  le  vaincre  les  mêmes  précautions 
qu  on  prendrait  pour  former  un  siéite.  Les 
deux  ailes  de  celte  petite  armée  fondent  sur 
la  main  du  héros»  et,  pendant  que  le  corps 
de  batHitle  s'attache  à  la  gauche  et  que  les 
arcliers  tiennent  ses  pieds  assié.ôs,  t;i  r»  im^ 
avec  ses  plus  braves  snjets,  livre  un  asiaut  à 
la  téte.  Herenle  se  réveille,  et,  riant  dn  pro- 
jet de  celle  fonrrnilliArr  ,  los  tMivi'Io]i|ii'  tnu» 
dans  sa  peau  de  lion  et  les  porleàl:)ur^slhée. 
Les  Pygmées  avaient  guerre  permanente 
contre  les  grues,  qui  tous  les  an<  venaient 
de  la  Scyihie  les  attaquer*  Montes  sur  des 
perdrix,  ou,  selon  d'autres,  sor  des  chèvres 
et  dt  s  tiéliers  d'une  taille  projmrtionn^f  à  In 
leur,  lU  s'armaient  de  toutes  pièces  pour  al- 
ler combattre  leurs  ennemis.  Prés  du  cbâr 
leau  de  Morlaix,  en  Bretagne,  il  existe,  dit- 
on, de  petits  hommes  d'un  pied  de  haut,  vivant 
sous  terre,  marchant  et  frappant  sur  des  bas- 
sins. Us  étalent  leur  or  et  le  font  sécher  au 
soleil.  L'homme  qui  tend  la  main  modeste* 
ment  reçoit  deux  poignées  de  ce  m6Ui]  ;  celui 
qui  vient  avec  un  sac  dans  iinteotiou  de  le 
remplir  est  éconduil  et  maltraité ,  leçon  de 

roodérntioi)  qui  tient  à  des  temps  reCOMS  (3)« 
Yoy,  Nains,  Gnomes,  etc. 

PYRAMIDES.  Les  Arabes  préleodenC  qoa 
les  pyr.'iiîiides  ont  été  bdties  longtemps  avant 
le  déluge,  par  une  naiioa  de  géants.  Chacun 
d'eux  apportait  sons  son  bras  nue  pierre  de 
vingt-cinq  aunes. 

PYROMAiNClE ,  divinaUon  ^r  le  feu.  On 

{'était  dans  le  feu  quelques  poifnécs  de  poi< 
irojrée;  et,  si  elle  s'aliamait  promptement, 
on  en  lirait  on  bon  augure.  Ou  bien  on  brû- 
lait une  victime,  et  on  prédisait  l'avenir  sur 
la  couleur  et  la  figure  de  la  flamme.  Les  dé- 
monomani'S  regardent  le  devin  Ampbiaraiis 
comme  l'invenieiir  tlo  cette  divination.  Il  j 
avait  à  Athènes  un  temple  de  Minerve  Po* 
liade  oè  se  troavatent  des  vierf  es  oecopées 
h  examiner  les  mouvements  de  la  flamme 
d'une  iampecontinuellemeol  allumée.  Ûelrio 
rapporte  qne  de  son  temps  les  Lithuaniens 
pratiquaient  une  espèce  de  pyromancie  qui 
consistait  à  mettre  un  malade  devant  un 
grand  feu  ;  et,  si  l'omhre  formée  par  le  corps 
était  droite  et  directement  opposée  au  feu  , 
c'était  signe  do  guérisun;  ii  I  ombre  était  de 
côté,  c'était  signe  de  morl. 

PYRRHUS.  Il  avait  forcé  les  habitants  de 
Lucres  à  remettre  entre  ses  mains  les  trésors 
de  Prnserpine.  11  chargea  ses  vaisseaux  de 
ee  bulin  sacrilège  et  mil  à  la  voile;  mais  il 
fut  surpris  d'une  tempête  si  fbrieuse,  qu'il 
échoua  sur  ta  côte  voisine  du  temple.  On  re- 
trouva sur  le  rivage  tout  l'argeut  qui  avait 
é  é  enlevé ,  et  on  le  remit  dans  le  dèpét  sa- 

crr:  'V'. 

PïiUAGORE,  fils  d'un  sculpteur  de  Sa- 
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mus.  Il  Tojagea  pour  s'iaslniire  :  les  prélret 
d'Egypte  Itflttièrefit  éJeart  mrflèrvt,  les 

innges  de  (^ha'déc  lui  mmrrmniqnrrpnl  leurs 
sciences;  les  sage»  de  i.rèle,  leur»  lumières. 
11  ripporta  dans  Samof  loot  ee  qn.;  les  pM- 
pies  les  plas  instroits  possédaient  de  sagesse 
et  de  cunoaissaoces  otites;  mais,  trootaot  sa 
patrie  sous  ie  joug  du  tyran  Polycrale,  il 
pnssa  à  Crotone,  nd  il  rieva  unr  école  de 

t>l)ilo&upliic  Mans  ia  niiiison  àu  lameui  ath- 
ète  Milon  C  i  tait  vers  le  règne  de  Tarquin 
le  Superbe.  11  enseignait  la  morale,  l'arith* 
métique,  la  géométrie  et  la  musique.  On  le 
fait  inventeur  de  la  inclempsycose.  Il  parait 
que,  pour  étendre  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
les  esprits ,  il  ne  dédaigna  pas  d'ajouter  le 
secours  des  prestiges  aox  avantages  que  lui 
donnaient  ses  conniiissaoces  et  ses  lumières. 
Porphyre  eiJamblique  lai  atlfiboent  dei  pro* 
diges  ;  il  se  fai=;nit  cntenrirc  et  obéir  des  bêles 
mimes.  Une  ourse  faisait  de  grands  ravages 
dans  la  pays  des  Danniens  ;  illai  ordonaa  da 
se  retirer  :  elle  disparut.  Il  se  montra  a*ec 
une  cuisse  d'or  auK  ji  ux  Olympiques;  il  se 
fit  saluer  par  la  Haave  Naatilt;  h  arrêta  la 
vol  d'un  aigle;  il  fit  mourir  un  serpent;  il  se 
fit  voir,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  à 
Crotone  et  à  Métaponte.  Il  vit  un  joor,  à  Ta- 
renle,  un  bœurcjoi  broutait  un  champ  de  fè- 
ves; il  lui  dit  a  roreilic  quelques  paroles 
mystérieuses  qui  le  tirent  cesser  pour  tou- 
jours de  manger  des  fèves  (1).  On  n'appelait 
plus  ce  b<euf  que  le  bœuf  sacré,  et.  dans  sa 
vieilît'SM*,  il  i)f  jir  iiourris!5aiL  que  d*'  i  que 
les  passants  loi  donnaient.  Eoun,  Pjftfaagore 
prédiaail  Tavenir  etlei  IremMemanii  de  terre 

avec  une  adrpssn  mnrvpillpu>f  ;  il  np.iiSftîl 
le»  tempêtes,  dissipait  la  peste,  guérissait  les 
maladies  d'an  saol  moi  ou  par  rattooebe- 
ment.  II  Ht  un  voyage  aux  enfers,  où  il  vil 
l'Ame  d'Uéstode  alUcbée  avec  des  chaînes  à 
«necnlonoe  d'airain,etcelle  d'Homère  pendue 
A  un  arbrean  milieu  d'une  1é<7ion  de  serpents, 
poar  toutes  les  ridions  injurieuses  à  la  divi- 
nllA  dont  leurs  poëmes  aont  remplis.  Pyth»- 
g"re  iotér(  ?isri  les  fçmfnpf  nu  •*ucc(^s  fie  ses 
visions,  en  ai»»urani  qu'il  avait  vu  ii.uts  les 
enfers  beaucoup  de  maris  Irès-rigourense» 
ment  punis  pour  avoir  mallraiié  leurs  fem- 
mes, et  que  c'était  le  genre  de  coupables  le 
iiujiiis  iii(Mi;i-^'(>  iJijiis  l'autre  vie.  Les  femmes 
furent  cunieiites,  les  maris  eurent  penr,  et 
tout  tui  reça.  Il  y  eut  encore  nne  eireontianee 
qui  réussit  merveillousi  ni  :  c'est  que  Py- 
thagore,  an  moment  de  son  retour  des  en- 
fers, et  portant  encore  snr  le  fitage  la  pAlenr 
et  IVffroi  qu'avait  dû  lui  causer  la  vue  de 
tant  de  supplices,  savait  parfaitement  tout  ce 
qui  était  arrif  é  mr  la  terre  pendant  aoo  ab- 
sence. 

PYTHONISSE  D'ENDOR.  L'histoire  do  la 
pyihonisse  dont  il  est  parlé  dans  le  vingt- 
f  uilièmc  chapitre  du  premier  livre  des  Rois 
a  cicrcé  beaucoup  de  savants,  cl  leurs  opi- 
nions sont  partagées.  Les  uns  cniicot  que 
celle  fomaM  étoqna  f  éritablaoïent  l'Ame  de 

(\)  Les  Pylhigorl -.'.«ta  respectaient  tellement  les  ttfta, 
«MM»  MOB  KBiwet  ils  s'e»  n«i^««aitt  poiul,  inais  lÉiiie 
i  «elcur  èiali  |its  panisdepiaB«r  itaMaaciMMiipde 
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baiimel,  et  les  autres  n'en  sont  nnllemeat 
p4>rsnadès.  Le  eardinal  Marosin,  qnl  eel  de 

1,1  prpmirre  opinion,  appuie  fort  sur  les  pa- 
(ulea  (Je  Li  ujthonisse,  qui  dit  <  qu'elle  a  vu 
un  homme  naiil,  avec  sa  robe,  et  qué  par  lA 
Satil  coDimt  que  re  devait  être  Samuel.  ■  Il 
y  a  dans  1  bcbrcu  Â/oAim.quî,  par  qoctqoM* 
uns  a  été  traduit  lies  dieux,  wt  4im^  um 
homme  divin,  un  grand  hommf  ;  par  Jona- 
than, l'ange  du  Seigneur:  cl  ceuK  qui  »on( 
faits  au  style  de  l'Ecriture  se  souviendront 
dn  vingl-deuiîènie  chapitre  de  l'FAode  :  7«s 
Ht  méSira$  peint  d*Elokim  on  deVan<:e  da 
SeigntMir.  c'est-à-dire  des  mai^istrals ,  des 
juges  du  peuple  et  des  propbètes.  Dans  lo 
verset  domiteie  elle  dH  ^n'elle  a  vn  Samneh 
'  <  'i'>r  une  manière  de  parlcrdans  louii^  les 
iaugues,  oà  l'on  appelle  du  nom  des  choses 
la  plupart  de  celles  qui  les  reprteenlent.  Ni- 
ro'  '  Lyra  dit  h  ce  propos  :  lî/rum  .^imi- 
iUudine»  in  taera  Seripiwa  [requenUr  nomi- 
nenlar  «eminfAiw  ^«eriMi.  Quand  Pharaon 
vit  sept  vaches  grasses  et  sept  v.-iche^  mai- 
gres, sept  épis  de  blé  qui  étaient  ^  or  lis  d'an 
tuyau  al  sept  autres  qui  étaient  flétris  ,  il  ne 
vit  ni  ces  épis,  ui  res  vachi-N',  puisqu'il  son- 
fj,Ëa  seuiemcut  qu'il  leit  voyait.  Où  il  est  dit 
que  Saùl  connut  que  ce  devait  èire  Samnel* 
le  mut  hébreu  a  été  rendu  par  cr«i,  s'imth. 
gina^  tê  mit  dans  l'e$prit  ;  et  Topintou  d» 
saint  Augustin  est  que  Satan,  qui  se  trans- 
forme qiMlqoeCMs  en  ange  ét  lumière,  appa- 
rat sous  la  rorme  de  Samuel  à  la  pytbonisse. 

Habby  Ménassé  Ben  Israël  qui ,  dans  le 
deusième  livre  de  la  Bésorrectioo  des 
nsorts,  chap.  6,  ne  trooTo  point  de  Cande» 
mcni  dnns  l'opinion  de  saint  Au  [Justin,  éta- 
blit pour  une  maiime  indubitable  qu'il  j  m 
eerlalos  esprits  qui  penvent  remettre  daao 
le  corps  les  Ames  de  ceux  qui  n'ont  plu»  de 
vie,  parce  que  l'âme  n'est  pas  tout  à  fait  ab- 
sente du  corpa  la  première  année  qai  smt  tm 
mort  (2);  que  dans  ce  temps-là  elle  y  peut  ren- 
Irer  et  en  sortir,  cl  qu'après  ce  temps  elle 
dépend  pins  de  ces  espnls.  Mais  il  raiaonno 
sur  on*^  fauHspté,  qu'il  suppose  comm»'  une 
vérité  liiilubiiable,  avec  la  plupart  des  lal- 
mudistes.  Quoique  Saiil  soit  mort  sept  mois 
après  Samuel,  comme  le  croient  quelqnet- 
uns,  cela  ne  fait  rien  pour  Ménassé,  qui  no 
s'en  rapporte  qu'à  ses  rabbins,  fort  persua- 
dés, avec  l'auteur  du  Jucbasio,  qu'il  y  4  eu 
dent  années  entières  entre  la  mort  de  Von  et 
de  l'autre.  Si  ces  esprits  dont  il  parle  sont 
des  démons,  les  Ames  des  bienheureux  ne 
peoTeni  être  de  leur  dépendance  ;  et  aiceo 
esprits  sont  nux-mémes  bienheureux  .  ils 
o'euvieni  point  la  félicité  de  leurs  sembla- 
bles et  ne  pourront  pas  les  rendre  sujets  au 
pouvoir  prétendu  d'une  pythonisse.  Quidam 
dieunl  Sumuelem  vere  revocatum  esse,  dit 
PfOCOpe  de  Gasa,  anr  ie  verset  :  J'ai  vu  un 
^r?ind  honimf?  qui  fnonlail  ;  Qui  i  mnrjis  im- 
pittin  esi,  quam  si  dtcamus  dœmonei  iiuunia^ 
mea{i»  curtasonim,  in  animas  potestatem  ha^ 
àtre,  m  qwu^  f  noad  éomîncs  vixtnmi,  pta^ 
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êaUm  nuHam  habueriint  f  On  peHl  cependant 

remariiticr  ici  que  Saùl.qui  auparavant  «vail 
tÂtiié  (i'e\lerD)ii)er  tous  les  devins,  était  per- 
sundé  du  contraire,  puisqu'il  demande  à 
celte  rcinine  qu'elle  lai  Tasse  voir  Samuel; 
et  c'est  de  là  qu'élit*  eut  une  occasion  de  le 
Iromper,  coiuhk»  •  l'a  remarqué  Van-Dale, 
d.ios  son  livre  des  Oi-acles,j|o'ii  a  donné  aa 
puMir. 

En  eTvl,  quoiqu'f!!(^  feicnli*  de  no  point 
connaître  ce  premier  rui  des  Israélites  qui 
s*élail  4^g^}sé  «l  avait  changé  d'habit,  il  ne 
pouvait  pns  lui  être  inconnu  ;  son-palais  ne 
devait  pas  être  fort  éloigné  de  la  oaaison  de 
la  pjthoaiise  ;  et  il  était  assez  remarqoabte 
par  sa  beauté,  puisqu'il  était  le  {lus  bi-pu 
des  Israélites,  et  par  sa  taille,  puisqu  il  »nr- 
pa8<«ail  lea  antres  hommos  de  toute  la  tétc. 
Ajouter  qtjc  toute  cette  pièce  fut  juuér  par  la 
pyiit  ouisse  que  Saul  interrogea  s  ins  avoir 
rien  tu  ;  il  y  avait  pcnt-élio  quelque  mu- 

'raille  ou  quelque  autre  séparation  entre  lui 
et  elle.  Comme  el'e  connaissait  le  Uoubio 
«l'e-^pril  où  était  le  roi  pour  ce  que  Samuel 
lui  avait  prédit,  cl  que  lea  armées  des  Israé^ 

'  litea  et  dra  PhlUstini'  élaietil  en  présence, 
l'Ile  put  lui  it  rc  fort  mûrement:  t  Toi  ei  loti 
fila  serez  demain  avec  moi,  ou  fous  ne  serez 
ploa  au  ittoaile.  »  ^our  ne  pas  porter  ton 
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coup  â  raoz,  elle  se  servit  du  mnt  macktâr^ 
demain,  qui  signifie  un  temps  à  vc;ifr  Indé- 
fini, bientôt,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
DeutéroDome»  ébâp.  vi,  vers.  20,  et  danii 

Jo?ué,  eliip.  IT,  vers.  G.  Objicrrc  alirfuis 
pos^ei,  ajoute  Procope  de  Gaza,  ignorantiam 
mottii  Saulis:  non  enim.  postera  die,  sed  die- 
bu$  aliquot  interjectis,  vvUtur  obiitse.  !S'isi 
dicamutf  etc.  Ain>i  la  scène  a  pu  se  passer 
naturellement,  sans  le  secours  de  la  magi(>, 

Ïar  la  seule  adresse  d'une  femme  qui  devait  ' 
tro  assez  bien  instruite  dans  son  nr.é^ 
lier  (t). 

PYTHONS^  Les  Grecs  nommaient  ainsi, 
do  nom  d'Apollon  Pyiliicn,  les  esprits  qui  ai- 
daient à  prédire  les  choses  futures,  et  les 
personnes  qui  en  étaient  possédées.  La  Vul-> 
gâte  se  sert  souvent  de  ce  terme  poor  expri- 
mer les  devins,  !r-  migieiens,  les  nLrrttuian- 
ciens.  La  sorcière  qui  fit  apparaître  devant 
Saiil  l'onil  re  de  Sauiucl  est  appelée  la  Pylho- 
tiisse  fl'Kuilor.  Vog.  l'art,  i  rôcédcnt.  On  dit 
aussi  esprit  de  P^lliou  puur  esprit  de  devin. 
Les  prêtresses  de  Delphes  s'appekiient  Py  tho- 
nisses  ou  Pythécs.  Pytbon,dans  la  mythologie 
grecque,  est  un  serpent  qui  naquit  du  linioa 
lie  la  terre  api  's  11'  ili  luf;e.  11  fui  tué  par  Apol-" 
Ion,  pour  cela  suruommé  Pjtbien. 
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QCEIRAN  (IsAAc] ,  sorcier  de  Nérac,  ar- 
rêté à  Bordeaux  oiî  il  étail  domestique,  à 
râfode  vingt-cinq  ans.  Interrogé  comment 
il  avait  appris  le  métier  de  sorcier,  il  avoua 
i\a  il  i  tige  de  dii  ou  douze  ans,  éiaui  au  scr- 
vlced'on  habitant  de  la  Baslidc  d'Armagnae, 
un  jour  qu'il  allait  chercher  du  feu  chez  une 
vieille  voisine,  elle  lui  dit  de  se  bien  garder 
de  renverser  deux  pots  qui  élaieut  devaut 
la  cheminée;  ils  étaient,  pleins  de  poison  que 
Satan  loi  âvafi  ordonné  de  faire.  Cette  cfr- 
consiance  ayant  piqué  sa  l  uriosilé,  après 
plosienrs  questions,  la  vieille  lui  demanda 
s'il  voolail  voir  le  f  raiid  naître  des  sabbats 
cl  son  assemblée.  Klle  le  suborna  f!c  «orto 
4|n'après  l'avoir  uiutd'uiie  graisse  dont  il  n'a 
pas  vu  la  eonleor  ni  senti  l'odenr,  il  fut  en- 
levé et  porté  dans  les  airs  jo»qu'au  lieu  où 
ne  tenait  le  sabliat.  Des  hommes  et  des  fem- 
mas  y  criaient  el  y  dansateni  ;  ee  qui  l'ayant 
épouv;»!»ii',  il  s'eu  rcfourna.  Le  lendemain, 
comme  il  passait  par  la  ntélairiede  son  maî- 
tre, un  grand  iioinmo  noir  se  présenta  à  lui 
cl  lui  demanda  pourquoi  il  avait  quitté  l'as- 
semblée où  il  avait  promis  à  la  vieille  de 
rester?  il  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'y  avait  là 
riea  à  faire  pour  lui  ;  ei  il  voulut  couliouer 
son  chemin.  Mais  Thomme  noir  lai  déchar- 
gea un  coup  de  gaule  i^ur  l'épaule,  en  lui 
gisant  :  —  Demeure,  je  te  baillerai  bien 
chose  qui  l'y  fera  venir.  C«  eoop  loi  fit  mal 
pendant  deux  jours,  et  il  s'aperçut  que  ce 
grand  liomme  noir  l'avail  marqué  sur  le 


bras  auprès  de  la  main  ;  la  poa'i  en  cet  en> 
droit  p  >rai»sait  noirç  et  tannée.  Un  aui.e 
jour, comme  il  traversait  le  pun(  de  la  ri- 
vière qui  e^t  f>rè' de  la  Iîasti  le,.ie  môriio 
homme  nuir  lui  apparul  de  nouveau,  lui 
demanda  s'il  se  ressouvenait  deseoopa  qu-Ù 
lui  avait  donnés,  el  s'il  toula.t  le  suivre.  Il 
refusa.  Le  diable  aussitôt  l'ayant  ehar^e  sur 
sou  cou,  voulut  le  noyer;  lo  lis  le  pauvro 
garçon  cria  si  fort,  que  les  gens  d'un  mauUa 
%olsin  de  là  étant  arconrus,  le  vilain  noir 
fut  obligé  (1  f  ir.  rtidu  le  (li.ible  rculeva  mu 
soir  dans  uue  vigne  qui  appartenait  à  (On 
maître,  et  le  conduisit,  quoi  qu'il  en  eAf,  au 
sabliat  ;  i!  y  dan^a  el  maiii^'ea  comme  les  au- 
tres. Un  petit  démon  Irappait  sur  uo  tam- 
bour pendant  les  danses,  jusqu'à  ce  que  te. 
diable,  ayaiit  enlendi!  !e^  coqs  chanter,  ren- 
voya tout  sou  rnuude.  interrogé  s'il  n'av.iil 
pas  fjil  quelques  maléGces,  Queiran  répon- 
dit q-t'il  :\\;]\\  malcGcié  un  enf.iut  dans  la 
luaitiuu  ou  »1  avait  servi  ;  qu'il  lui  avait  mis 
dans  la  bouche  une  boulette  que  le  diable  loi 
avait  donnée,  laquelle  avait  rendu  cet  en- 
fant muet  pendant  trois  mois.  Après  avoir 
été  c  il  (  ndu  eu  la  ohamljre  do  la  "l'ournelle, 
OÙ  il  fut  rccoauu  pour  uo  baodil  qui  faisait 
riDgino,  Qoetran  rut  condamné  ao  supplice 
le  8  mai  1(^09(2). 
'    QUESTtOâl.  Voy.  IrtsENSiniuTé. 

tHlRVS,  naavals  génies  ehea  les  Chinois. 

QUINTILLIANISTKS.  Une  fcmmo  de  la 
secte  des  ca'inites.  nommée  Quiulillc,  «iot 


I)  tïevrasas.  tsm.  1*.  p. 
OïdSDcre,  TsMeni  de  f weooitsaes  des  dém.,  etc.,  p.  ItSAioiv. 
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en  Afrique  Ju  Icmps  de  Tcrlullien  (  i  y  per- 
verlil  plusieurs  personnes.  Ou  appela  quin- 
lilliaauteilet  abomioalilet  •cetelears  qu'eilê 

forma.  Il  pnratl  qu'elle  ajoalall  encore  d'hor- 
ribles pratiques  aux  iotatnics  dea  calniles. 
Foy.  CaTii. 


QUIRIM,  pierre  merveilleuse  qui,  suÎT.iiit 
les  «Ééuivnographes,  placée  sur  U  léle  d'un 
'bomne  inrjtnl  ton  somoMil,  loi  liU  dir« 
(eut  ce  qu'il  a  d.ms  l'esprit.  —  Oo  TappeM* 
aussi  fierre  des  IraUra. 


R 


RABBATS,  latins  qui  funl  du  vacarme 
dans  les  maisons  et  empêchent  les  gens  de 
dormir.  On  les  nomme  rabb;its  parce  qu'ils 
portent  nne  bavette  à  leur  cravate,  comme 
les  gens  qu'on  appelle  en  Hollande  conscla- 
teurs  des  malades,  ot  qui  oe  consolent  per- 
sonne. 

K  \P>niNS,  docicurs  juifs  qui  rurn  !  !  n:;- 
temps  soupçonnés  d'être  magicicu!>  cl  d  a- 
voir  commerce  aveo  lei  démons  (1). 

RABDOMANCIE,  divin  ttion  par  les  bâ- 
tons. C'est  une  des  plus  anciennes  supcrsti> 
lions.  E/éeliict  et  Oaéo  reprochent  aux 
Juifs  de  s'y  liiissrr  tromper.  Ou  dépouillait, 
d'un  cùlô  it  dans  toute  sa  longueur,  une 
baguette  choisie  ;  on  la  jetait  en  l'air  ;  si 
en  retombant  die  présentait  la  pirlie  dé- 
poaillée,  et  qu'en  la  jetant  une  srcondefois 
elle  pro.s.  n  âl  le  côlé  revêtu  de  l'écorce,  on 
en  tirait  an  heureux  présage.  Si  au  contraire} 
elle  lofliibatt  nne  seconde  fois  da'cAté  pelé, 
c'était  un  augure  fâchenx.  Celte  divinailoii 
était  connue  cbex  les  Perses  «  chez  les  Tar- 
lares  et  ehe«  tes  Romains.  La  bagaelte  di- 
vinatoire,  Tiu'i  a  fait  prand  hruii  sur  la  On 
du  xvir  siècle,  tient  à  la  rabdouiancie.  Voy. 
Baoobtte.  Bodin  dit  qo'nne  sorte  de  rabdo- 
mancie  était  de  son  temps  en  vigueur  à  Tou- 
louse; qu'on  marmolla  t  quelques  paroles; 
qu'on  faisait  baiser  les  (leos  parties  d'un 
certain  bàtnn  fendu,  et  qu'on  on  prennîl  deux 
parc  lleâ  qu'un  pcudatl  au  cou  pour  guérir 
la  Qèvrc  quarte. 

fUCUAO£RS,  génies  malfaisants  des  In- 
diens. 

T;  \[>CI.1FFE  'Annk],  Anglaise  qui  publia, 
il  jf  a  quarante  ans,  des  romans  pleins  de 
fisions,  de  spectres  jet  de  terreurs,  comme 
les  Myitère*  a'Udotphe,  etc. 

RAGALOUAKClB,dirinaiion  qui  se  fai.4ait 
avec  des  bassiaeis,  des  ostdett»  de  petites 
balles,  des  t,i blettes  peintes,  et  qae  nolao-* 
teur  11  a  pu  bien  expliquer  (2). 

KAGE.  Poar  éire  goérl  de  la  ra^e,  des 
écrivains  superstitieux  donnent  ce  conseil  : 
On  mangera  une  pomme  ou  ua  morceau  de 
pain  dans  lequel  on  enfermera  ces  mots: 
Ziovi,  Kirhni  Ezzezn:  ou  bien  on  brûlera 
les  poils  d'un  chien  enragé,  on  en  boira  lu 
cendre  dnns  do  vin,  et  on  guérira  (3). 

RAGINIS,  espèce  de  fées  chez  les  Kal- 
moiilcs.  lit  es  liabitent  le  séjotir  de  la  joie, 
d'où  eîles  s'échappent  quelquefois  pour  venir 
au  secours  des  malheureux.  Mais  elles  i\é 
«ont  pat  toutes  bonnes$c*esl  commo  chez 

IIUUS. 


R.AttOl'ART,  démon  que  nou^  ne  conn  ;is- 
sons  pas.  Dans  la  Moralité  du  mauvais  riche 
et  du  l  idfe,  imprimée  à  Ronen,  sans  date, 
chez  Ourzel,  cl  jouée  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  Satan  a  pour  comp.ignon  le  (I>  [itoa 
Rahooart.  C'est  dans  la  hotte  de  Hakouart 
qa*ils  empoilent  l'âme  do  mnavais  HcIm 
qaand  il  est  mort. 

RAIZ  (GtLLBS  DB  Laval  de),  maréchal  do 
France,  (|al  fat  exéenté  comme  eonvainco  de 
sorcellerie,  d'abominations  et  surtout  d'af- 
freux brigandages  ,  uu  quinzième  siècle.  * 
Après  avoir  Tainemont  cherché  à  faire  de 
l'or  par  les  secrets  de  l'alchimie,  cet  homme 
voulut  commercer  avec  le  diable.  D>>ux 
charlatans  abusèrent  de  ^a  crédulité;  l'un 
se  disait  médecin  du  Poitou,  l'autre  était 
Italien.  Le  prétendu  médecin  loi  vola  son 
argent  et  d  spari.-t.  iMéKitl  ét.iit  de  Florence; 
il  fut  présenté  au  maréchal  comme  magi- 
cien  et  habile  chimiste.  Il  n*étaU  ni  l'un 
ni  l'autre,  ma  s  a  ir  )it  fr  pcn  :  il  s'entendait 
'avec  3illé,  l'homme  d'affaires  du  maréchal. 
PrétatI  0t  une  évocation;  Sillé,  babillé  en 
diable,  se  présenta  avec  d'horribles  gr  im.Trrs. 
Le  maréchal  roulait  avoir  une  convcrsaiion  ; 
la  scène  devint  embarrassante,  car  Sillé  n'u- 
sait parler.  Pour  gagner  du  temps,  l'Italien 
imagina  de  faire  signer  un  pacte  au  §pis;neur 
deRaiz;par1editpacte, il  promett ut  nu  diable 
de  lut  donner  tout  ce  qu'il  lui  demanderait, 
excepté  son  âme  cl  sa  vie.  Il  s'engaseail.etil 
le  devait  signer  de  son  sang, à  faire  oes  encen- 
sements et  des  offrandes  en  l'honneor  da  dia- 
ble; il  s'obligeait  à  lui  offrir  en  sacriffre  lo 
C(etir,  une  main,  les  yeux  et  F^  s Jiig  d'uu 
enfant.  Le  joar  choisi'  pour  ce  contrat,  lo 
maréchal  se  rendit  an  Hea  désigné,  maroiol— 
tant  des  formules ,  craignant  et  espérant  de 
voir  le  diable.  Prélati  se  fatigua  eu  évucalion» 
solennelles;  le  maréchal,  malgré  sa  b<>nt»<» 
volonté,  ne  vit  rien  du  tout.  Il  paralîriiit 
assez,  par  ce  que  dit  Lobineau,  que  ce  sei  — 

Ïncur  était  devenu  fou.  Gilles  de  Hais  s*»~ 
andonnait  aux  plus  infâmes  débauches;  «t^ 
pir  un  dérégleuicnl  incouccvable,  les  vie* 
limas  de  ses  affreuses  passions  n'avaient  «1^ 
charmes  pour  lui  que  dans  le  momeniqu'e 
expiraient.  Cet  homme  effroyable  se  diver- 
tissait aux  mouveniciiis  convulsifs  <]uc  «J «.dil- 
uaient à  ces  malheureux  les  approches  «le  ia 
mort,  qu'il  leur  faisait  Ittî-mémasoniiriff'  die 
sa  |H  (  I  ro  iiiniii.  Par  les  procès-verbauat  «:|uî 
furent  dressés  et  par  sa  propre  confes^toi»^ 
le  nombra  des  enfants  qu'il  tit  mourir  «taxa» 
les  ebAteaus  de  Macbeeoul  et  deChaat^^A  «e 


(I)  Leiofer, Hiil. des spcsirei  ou 
^(S)  Uebocre,  lacrédulllé  et 
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montait  A  phi  «s  (!p  rrni  ;  cl  on  ne  compte  pas 
d.ins  ce  tu>riihte  t  cu\  avait  immolés  à 
NaDles/àVanncs  el  ailleurs.  Sa  hidpii  e  folie 
fStd'aoUDl  plni  coostalée,  qu'on  avéra  qu'il 
était  sorti  on  jour  do  son  château  pour  aller 
Toler  des  cnf.-mls  à  N.inles,  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de.  Jérusalem,*  comme  il  .l'avait 
aimoiicé.  Sur  le  cri  pablie,  le  doe  J«»n  V  le 
Ot  prisonnier  ;  li  s  Juges  de  l'Eglise  se  dispo- 
saient à  le  juger  comme  hérétique  et  comme 
sorcier;  le  parleneiit  de  Bretagne  le  déeréla 
de  prise  de  cofps  comme  homicide.  Il  parut 
donc  devant  un  tribunal  composé  de  laïques 
et  d'ecclésiastiques  :  ii  injuria  ces  derniers 
pt  voTiluf  (j/'cMner  leur  juridiction  :  J'aimerais 
micui  élrc  pcmiu  par  le  cou,  leur  di&âil-il, 
qoe  de  voos  répondre.  Ce  qui  tenait  à  la  re- 
ligion donnait  d'étranges  convulsions  à  ce 
maudit.  Mais  la  crainte  d'être  appliqué  à  la 
torture  le  fil  loùl  conTcsser  devant  Tevéque 
de  Sainl-Brieac  el  le  préfident  Pierre  de 
riMpital.  Le  président 'le  pressa  de  dire  par 
qael  mrtir  il  anit  rnit  périr  (nnl  d'innocents, 
el  brûlé  ensuite  leurs  -  corps  ;  le  maréchal 
impatienlé  lui  dit  ;  —  Hélaa  )  mooaeif  oeor, 
vous  vous  toiirrn  r!pz,  et  tnoi  avec;  je  vous 
en  ai  dît  assez  pour  faire  mourir  dix  mille 
bomines.  Le  lendemain,  le  maréchal  en  au» 
<1iptirr  puhlique  réitéra  ses  aveu».  Il  fut  con- 
damne a  éUe  brûlé  vif,  le  25  octobre  ikkO. 
L'arrêt  fut  exécuté  dans  ta  pr6  de  la  llada- 
lein<?,  prAs  de  Nantes  l'ij. 

UALl>E  (Mauie  de  la),  sorcière  qu'on 
arréia  à  l'ige  de  dix-hoii  ans,  au  commen- 
cement da  dix-septième  siècle.  Elle  avait 
débuté  dans  le  métier  à  dix  ans,  conduite  aa 
sabbat  pour  la  première  fois  par  la  sorcière 
Marissaoe.  Après  la  mort  de  celle  femme,  le 
.  diable,  setoa  la  proeédore,  la  nwna  liil-- 
iiiéme  à  »on  assemblée,  où  elle  avoua  qu'il  sr^ 
lenail  eo  forme  de  tronc  d'arbre,  il  semblait 
4lre  dant  ttaa  chaire»  et  avait  quelque  ombris 
honiaine  fort  l£n(f&reu<«.  Cepond  jnt  elle  l'a 
vu  aussi  sous  la  ligure  d'un  homme  ordi- 
naire, taniAt  ronge,  taotdt  noir.  Il  e'appro- 
tfi;iii  souvent  des  enfant^,.  tcn,iii!  un  fer 
cliauii  à  la  main  ;  mais  H\e  ignore  s'il  les 
marquait,  lîiie  n'afaK^aia  baleé  le  diable; 
mais  elle  avait  vu -comment  on  s'y  prenait: 
ie  diable  présentait  sa  figure  ou  son  derrière, 
le  tout  à  ta  discrélion  et  cotmttf  il  lui  plninait, 
l'Aie  ajouta  qu'elle  aimail  tellemcut  le  sab- 
bat, qu'il  lut  semblait  aller  à  la  noce,  «non 
pas  t.iiiL  |uir  I  I  liberté  et  licence  qu'on  >  rt, 
inaia  parce  que  le  diable  tenai.t  tellement  liés 
len/  eœar  et  leore  volontés,  qa*è  peine  y 
f  ii'isnit-il  entrer  nul  autre  désir.  >;  Vu  outre, 
le»  sorcières  y  entendaient  une  musique  bar- 
Niooleoee,  et  le  diable  leur  persuadait  que 
l'enftT  n'e?(  qti'uno  niaiserie,  que  le  feu  qui 
brûle  conlinuellemeut  n'est  qu'artificiel.  EUo 
•.il  encMire  qu'elle  ne  crojait  pas  Caire  mal 
ti'allcr  au  sabhat ,  et  q^ie  mtfme  elle  avait 
bien  tlu  plai^ir  à  la  célébration  .de  la  messe 
qui  s'y  disafi,  où  le  diable  se  faisait  passer 
pour  le  ?rai  Diea.  Gepeodaai  elle  vojait  & 

t)  U.  Garinét,  ilbt.  da  la  msgle  flO  franco,  p.  103. 
jjOuUucte,  l  rideau  de  riiieiNisiaiiee  it<>s  d.:m.,  «le.,  u 
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l'élévallon  l'hostie  noire (2). Il  ne  paraît  pas 
que  Marie  de  la  Kalde  ait  été  brûlée,  maison 
ignore  ec  que  les  tribunaux  on  firent. 

RALEIGH  (Waltbr],  courtisan  célèbre  de 
la  reine  Elisabeth.  Il  se  vanle  d'avoir  vn, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  des  sauvac^es  trois 
fois  aussi  grands  que  les  hommes  ordinaires» 
des  ryclopes  qai  avaient  les  yeux  ans  épaa* 
les,  la  bouche  sur  la  poitrine  et  la  «bevaura 
au  milieu  du  doi. 

RAMBOUILLET.  Le  marquis  deltambooi'- 
Ici  et  le  marquis  do  Précy,  jeunes  si  igneirr 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  tous  deux  âges  de 
vin|t-eisq  à  trente  ans,  étaient  intimev  ami&. 
Un  jour  qu'ils  s'entretenaient  des  aiïaires  d<> 
l'autre  monde,  après  plusieurs*  discours  qui 
témoignaient  assez  qu'ils  n'étaient  pas  trop 
persuadés  do  tout  ce  qui  s'en  dit,  ils  se  pro» 
mirent  l'un  àl'aulre  que  le  premier  qui  mour» 
rait  en  viendront  .ipjuirler  des  nouvelles  à 
son  compagnon.  Au  bout  de  tl^iis  mois.  In 
marquis  de  Ramb^^aillel  partit  pour  la  Flan- 
dre, où  l.ouis  XIV  faisait  alors  la  guerre. 
Le  marquis  de  Précy,  arrêté,  par  une  grosse 
BAvre,  demeura  à  Paris.  Six  sa'maines  après» 
Précy  entendit,  sur  les  six  heures  du  matin, 
tirer  les  rideaux  de  son  lit;  et,  se  tournant 
pour  voir  qui  c'était,  il  aperçut  le  marquis 
de  Rambouill.l,  en  buffle  el  en  bottes.  M 
-sortit  de  son  lit,  voulant  sauter  à  son  cou  et 
IqI  l6moi<;ner  la  joie  qu'il  arait  de  son  re- 
tour; mais  Itambouillet,  reculant  de  quel» 
qucs  pas,  lui  dit  que  ses  caresses  n'étaient 
plus  de  saison  ;  qu  il  ne  venait  que  pour  s'ac- 
quitter de  la  parole  qu'il  lui  ava  t  donnée; 
qu'il  avait  été  tué  la  veille  ;  que  tout  ce  que 
1  on  dirait  de  l'auiro  m  inde  était  Irès-ccrtain; 
qu'il  devait  songer  à  vivre  d'une  antre  ma- 
nière; et  qu'il  n>vait  pas  de  temns  à  perdre, 
parce  qu'il  serait  tué  lui-même  dans  la  pre- 
mière alTaire  où  il  se  trouverait.  On  ne  s.i0' 
rait  exprimer  lu  surprise  où  fol  le  marquis 
de  Prêt  V  à  rp  discom  s.  Ne  pouvant  croire  ce 
qu'il  euiendail,  il  Ql  de  nooveanx  efforts  pour 
embrasser  son  ami,  qu'il  aroyait  la  vanloir 
ahascr.  .Mais  il  n'embrassa  que  du  veni  ;  et 
Uainbouillct,  voyant  qu'il  était  incrédule,  lui 
montra  l'endroit  où  il  avait  reçu  le  coup  de 
la  mort  ;  il  éta  t  dans  les  reins,  et  le  sang  pa- 
raissait encore  couler.  Après  cela,  le  f.tniôme 
disparut,  1. tissant  Frécy  dans  une  frayeur 
plus  aisée  à  comprendre  qu'à  décrire.  U  ap- 
pela son  valet  de  chambre,  et  réveilla  touto 
I  l  maison  par  sc*  cris.  Plusieurs  personnes 
accoururent;  il  conta  à  tous  ce  qu'il  venait 
de  voir  ;  tout  le  monde  attribua  eette  vision 
à  l'ardeur  de  la  fiètre  qui  pouvait  nltôrf  r  son 
im  igiuation;  on  te  pria  de  se  recoucher.  Lui 
remontrant  qu'il  fallait  qu'il  eût  rêvé  ce  qu'il 
disait.  Au  désespoir  <ie  w  ir  qu'on  le  prit 
pour  un  visioniuire,  le  luar  juis  répéta  toutei} 
les  ci rcouitances  qu'on  vient  de  lire;  mai» 
il  eut  beau  protester  qu'il  avait  vu  et  entendu 
sou  ami^n  demeura  toujours  dans  1 1  mémo 
pensée,  jusqu'à  co  que  la  poste  de  Flandre, 
par  laquelle  on  apprit  U  morl  du  marquis  d«t 
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hanibooillel,  fûl  arrivée.  Celle  première  cîr- 
eonslance  l'claiil  troutée  vérilabUs,  el  de  la 
iitaDière  qoe  l'avail  dit  Précy,  ceux  i  <ta*,|l 
avait  conie  r.jvcnlurc  comuu'nr«^rcnl  à  s'é- 
loooer  ;  Bamboui  lit  a>anl  «lé  laé  précisé- 
meiil  la  veille  du  i  jur  qa'il  avait  dll.  Il  «lati 
impossible  qu'il  I  eut  appris  natorelleroenl. 
han$  la  iuile*  Précj  vuulul  aller,  peadanl 
le»  gocnret  civiles,  au  combat  da  Saiot-As- 

loine;ll  V  fut  taé  

KAOLLET  (  ) ,  loup-garou  de  la 

paroisse  de  Maumusson,  près  de  .Nantcs«  qui 
fui  anélé  el  f  ond.'unné  à  niorl  par  !e  parle- 
menl  d'Angers.  iJurant  joii  iiilcrrogiilnire , 
il  deman((a  à  110  geniilhominc  (|tii  cia.t  ]>rc- 
kcnl  s'il  oe  se' soutenait  pas  d  avoir  tiré  de 
son  arqucbu>e  sur  Irots  loups  ;  celoM  ayaat 
répondu  alfirniati vernent.  il  avoua  qu'il  clait 
l'an  des  Iroi»  loaps,  el  que,  tans  l'ubslacle 
qn'il  avait  en  en  cette  occasion,  il  aurait  dé* 
voré  nne  îi'huni'  jui  ôiait  près  da  lieu.  Uic- 
kius  dil  que,  lur&^ue  Uaollel  lui  pris,  il  avait 
le»  cbetetii  Ootiaalt  sur  les  èpaoles,  les 
yeux  cnf  in'ci's  flr.ns  !n  it  :n  ,  les  sourcils  r<v- 
l'rugiié»,  U'i  uugle!»  exiroiMctiieut  longs  ;  qu'il 
pitail  U-lIcment  qu'on  ne  pouvait  s'en  appNH 
cIkt.  Quand  il  s(*  \  \\  cont)amn<'  f  ir  In  (our 
d'Aitgurs,  il  âjuuia  a  siii  aveux  qu'ii  a>ail 
inanyc  des  charrettes  ferrées,  des  moulins  à 
veni,  des  avocats»  procureurs  et  sergents,  di- 
sant que  cette  dernière  Viande  èiail  lellemept 
durocisi  mal  assai«ODDée,  qo'il  a*aralt  pu 
la  digérer  (1)  

*  AAT.  Pline  dil  qoe,  de  ton  temps,  la  reo- 
coiilrc  d'un  rat  blanc  était  de  bon  augure. 
l^boucli<  r:i  de  Lavlniuin  ,  rongés  par  les 
,  rati,  présagèrent  nn  événement  funeste,  et 

la  BULrre  des  M.irsc^,  qui  survint  fiicntôt 
après,  donna  un  uuuv  eau  crédit  à  celle  supers- 
tition. Le  voile  de  Proserpine  était  pareemé 
de  rais  brodés.  Les  pou;)les  de  B:is8ora  cl  de 
Cambaie  se  feraieul  un  cas  de  conscience  do 
nuire  A  ces  animaux,  qu'ils  révèrent.  Les 
matelots  dooncitt  aux  rais  une  prescience 
remarquable  :  —  N'uus  souiiu^'s  cuodainne:*, 
disnil  ils  pur  un  calme  plat  ou  par  quelque 
autre  accidrn^;  il  n'y  a  p<is  un  seul  rai  à 
bord  I...  Ils  croient  que  les  rats  abandonnent 
un  bâtiment  qui  e»t  destiné  i  périr,  ley. 
Uatto»  et  FuppiKL. 

RAtIM,  grand  comte  du  sombre  empire; 
il  se  ptt  sente  sous  la  (urme  d'un  101  beau 
luriiqu'il  est  coniuré.  11  détruit  des  villes 
donne  des  digniles.  Il  est  de  Tordre  des  Irô» 
Ui-S  et  commande  trente  légions  {2  . 

KED  CAP,  luli, 1  t'coisais.  ïoy.LHAaLn.  Voy. 
aubsi  Ukiu. 

IIKGAHD.  Voy.  Vii  v. 

UKGKNSliEIlG.  Voy.  Diattss  imu.liei.s. 

lU  (IIOMONTANUS.  Vojf,  MtLti  n. 

UEID  (TiiouAs).  Le  8  novembre  iolii,  Eli- 
sabeth ou  Itcssie  Duulup,  épouse  d'André 
Jatk,  (IpiMcuranl  à  Lyne,  au  comU  d'Ayr,  fui 
accusée  de  maj^ie,  de  sorcellerie  i>ill>'  déiop- 
lion  pratiquées  sur  les  gens  do  pi  uple.  Ses 
rt'p  MiM  ^i  aux  interrogatoires  des  jn<^os  fui  ent 
iu rieuses.  Comme  00  lui  demandai l  p.;ir  quel 

\i)  RkUm,  IHiBom  de  la  lyc>a)la-opie,  p.  tfl. 


art  elle  pouvait  dire  où  se  Irnbvaient  crr- 
laios  objets  perdus,  el  prophétiser  llssue 
d'une  maladie,  elle  répliqua  que,  par  elle» 
même,  elle  n'avait  ni  connai^s  ince  ni  Hcioni  o 
aucune  sur  de  telles  matière»  ;  mais  qu'elle 
avait  rbabilude  de  s'adresser  à  un  certain 
Thomc  Ueiil,  mort  à  la  bataille  de  l'inMc  (te 
10  septembre  15»7),  qui  lui  résolvait  toutes 
les  qnestiona  qu'alla  lai  faisait.  Bile  décri- 

vail<  e  [<pr«onnagC  comme  un  horrm<*  r<  <t- 
pec  able,  à  l^arbe  grt^e,  portant  un  ju^lau- 
corps  gris,  avec  d'amples  manches,  suivant 
la  vieille  mode.  Une  culotte  grise,  des  bas 
blancs  attachés  au-dessu*  des  genoux,  un 
bnnncî  doit,  (ernié  par  derrière  cl  ouvert  par 
devant,  un  bâiun  blanc  à  la  main,  complé- 
talent  sa  mise.  Interrogée  sor  sa  première 
entrevue  avec  ce  rii\>'erieux  Thome  KeiJ, 
elle  ni  un  exposé  des  malheurs  qui  l'araical 
portée  ft  se  servir  de  loi.  Clleroaduisaît  ses 
vaches  au  pâturage,  gémissant  sur  son  n  ari 
et  son  Uls  malades,  taudis  qu'elle-même  a'<- 
lait  pas  bien  portante,  attendu  qu'elle  rele- 
vait de  couche*.  Elle  rencontra  alors  Thome 
Ucid  pour  la  preuiière  fuis  :  il  la  s^iua. — lies- 
sie.  lui  dit-il,  comment  pouvea>vons  tant 
\ous  déso'er  pour  les  choses  de  ce  n\otuI.^  ? 
—  N'ai-je  pas  raison  de  m'affli^cr,  rt  pondit- 
elle,  puisque  nos  biens  dépérissent,  que  mon 
mari  e»l  iur  le  point  de  mourir,  que  mon 
nouveau-né  ne  «ivra  point,  et  que  je  suis 
moi-môma  encore  si  faible  ?  —  Hc-s  e,  ré- 
pliqua le  revcnaal,  le  tautôme  on  l'esprit, 
vous  avec  dépto  à  Dieu,  en  lui  demandant 
une  chose  que  vous  o'aoriez  pas  dû  lui  de- 
mander ;  et  je  vous  conseille  de  réparer  vo- 
tre faute.  Je  vons  le  dis,  votre  enfant  mourra 
avanl  qtîo  \ous  ne  sosct  rentrée  à  la  mai- 
son; vus  deux  hrehij»  moumnt  aussi,  mais 
votre  mari  recouvrera  la  santé  et  sera  aosai 
robii.«.te  que  jamais.  I  i  pauvre  femme,  dau'» 
«a  desolulion,  &c  suulini  un  peu  eu  apnren/Uit 
qu'au  moins  son  mari  serait  épargné;  mais 
elle  fut  trés-alarméc  de  voir  l'hommo  5urn;«- 
turel  qui  l'avait  accostée  passer  devant  elle 
cl  disparaître  par  un  petit  trou  dans  le  mur 
de  l'enclos.  Une  autre  fois,  elle  le  rencontra 
à  TEpine  de  D.iwmsiarnik  ,  el  il  lui  offrit  Ta- 
bondance  de         1,  s  liions  ,  si  el.e  abjiir.iil 
le  christianisme  cl  la  foi  de  son  baptême. 
Elle  répondit  qu'elle  atmerati  tntpux  étr« 
traînée  a  quatre  chevaux  que  d't  h  rim  f  li  c , 
mais  qu'elle  se  conformer.! il  a  ses  â«is  »ur 
des  points  moins  importants.  Il  la  quitta 
avec  déplaisir..  Bientôt  après  il  ;!ppinit  ^  er> 
l'heure  de  midi  dans  sa  maison,  uu  se  trou- 
vaient alors  son  mari  et  trois  matelots.  Ni 
André  Jack,  ni  les  trois  m  itelots,  ne  remar- 

Ïuèreut  la  présence  du  fantdoie  tué  à  Pinkie  ; 
e  sorte  que,  sans  être  aperçu  d'eux,  il  rin- 
mena  Bessie  près  du  iour.  La  il  lui  montr.i 
une  réunion  de  huit  femmes  et  de  quatre 
hommes.  Les  femmes,  enveloppées  dans  leurs 
manteaux,  avaient  bonne  mine.  Ces  cl  ran- 
gers la  saluèrent  en  disant  t  Bonjour,  Bv.hi- 
bie,  veux-tu  venir  avce  nous  ?  Elle  ^ard.i  le 
silence,  commu  Thome  Hcid  le  lui  avail  re-> 

(t)  Wlems,  iB  rscodon.  étm. 
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rommindé.  BNe  vit  tenrB  IJ^vrei  remtier  ; 

s  i lie  n.' romprli  pas  ce  qu'ils  dis.iiciil. 
ei  peu  après  il»  s'éloigaèrenl  avec  ie  bruil 
d*ttn«  lempéte.  Thome  lAi  expliqua  que  c'è- 
laiciit  fôfs  (le  ta  cour  (rKlnand  qui  ye- 
naienl  rînvaer  à  aller  avec  elles.  Be'«sie  ré- 
pliqua qu'avanl  de  nrendrc  ce  parli  elle 
avait  besoin  de  rén^chir.  —  Ne  vo:s-to  pas* 
rppitrUlThonfK^,  que  je  suis  bien  itourri,  bien 
vêtu,  el  que  J'ai  bonne  lournure?  Pub  il 
l'assura  qu  i  lle  jouirait  d'une  aisance  plus 
çrande  que  jamais.  Mais  rllc  déclara  qu'elle 
était  à  son  mari  et  à  sa  religion,  cl  quVfle 
ne  voulait  pas  les  quilicr. (Quoiqu'ils  fu^sctil 
ainsi  en  dé-accord,  le  fantâme  conlfnua  ce- 
pendanl  à  la  voir  fréi{ueainu>nt  cl  à  l'aiJt  j 
d«  ses  coufrOtU  :  lorsqu'on  la  consultait  sur 
les  naladies  des  bommes  on  des  afilmaa*, 
sur  la  manière  de  recouvrer  des  objels  per- 
dus ou  volés,  elle  élail«  eu  prenant  l'avis  do 
Tbome  Reiil,  toujours  capable  de  répondre 
aux  quesliuns.  Ella  disait  que  Thome  lui 
avait,  de  sa  propre  main,  remis  les  lierbe^i 
dont  elle  s'était  ii  rvic  pour  guérir  les  en- 
fants de  John  Jack  et  de  Wilson  de  Town- 
bead.  Elle  avait  aussi  secouru  efficactmciil 
une  fenmic  de  chambi  c  de  la  jeune  lady  Slau- 
!i(>,  ilonl  la  maladie  était  a  un  ^^^n^  chaud 
qui  se  purlaii  sur  le  cœur,  »  el  qui  iui  cau- 
aail  des  évanouissemeuts  fréquents.  Bn  cette 
i%conslance,  Thome  composa  un  remède 
puissant:  c'était  de  l'aie  qu'il  avait  fait 
buuillir  avec  des  épic4  s  el  un  peu  de  sucre 
blanc,  le  tout  devant  être  bu  chaque  malin 
à  jeuo.  Pour  celle  ordonnance^  les  honorai* 
res  de  Be&sie  Dunlop  furent  une  mesure  de 
larioe4!t  un  innrccau  de  fromage.  La  jeune 
feoinie  se  rétablit.  Mais  la  pauvre  vieille  ladjr 
Kiibowie  ne  put  guérir  sa  jambe  qui  était 
torse  depuis  longues  années,  car  Tbouie 
Krld  dit  que  la  moelle  de  l'os  avait  péii  et 
que  le  sang  s'était  glacé.  Ces  opinions  iodi- 
queul  du  itiuiiis  de  ta  prudence  el  du  bou 
sens.  Que  nous  tes  aitribuiuns  à. Thome  Reld 
ou  à  1  accusée  dont  il  était  le  patron.  Les 
réponses  faites  eu  cas  d'olijels  voles  ciaieni 
pleines  d'adresse,  et  quoiqu'ellen  servissent 
rarement  à  faire  rentrer  les  gens  dans  leurs 
biens,  elles  donnaient  gencraïunicnt  de  bon- 
nes raisons.  Ainsi  le  manteau  de  Hugues 
Seuil  ne  put  é  re  rattrapé,  parce  que  les  vo- 
leurs avaient  eu  le  (euips  d'en  faire  un  jus- 
taucorps. James  JamiesoD  et  James  Baird 
eussent  lelroute  leurs  charrues  de  fer  qu'un 
leur  avait  volées,  sans  fa  volonté  du  destin 
qui  iléciila  que  William  Dougal,  ofiiiier  du 
sberi&\  uu  de  ceux  qui  futsaicul  des  perqui- 
kiliotts,  recevrait  un  présent  de  trois  livres 
pour  ne  pas  les  n  trouver,  Pref.  quoiqu'elle 
eût  perdu  un  cordon  que  Tbome  Keid  lui 
avait  donné,  'et  qui,  ad.tclié  auiutir  du  cou 
des  femmes  en  mal  d'onl'aut,  avait  le  pou- 
voir de  mener  leur  délivrant  e  à  bien,  la  pru- 
Uniotk  de  sago-lemme  qu'elle  e\er^ail  sem- 
bli"  avoir  prospéré  jusqu'à  l'iu  ure  où  elle 
allirj  sur  elle  le  mauvais  a-tl  do  la  lui.  In- 
terrogée plus  niinutieusemènt  au  sujet  de 
son  Tamilier  ,  elle  déclara  ne  l'avoir  ïamais 
couuu  pendant  qu'tl  était  eu  ce  monde; 
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mais  elle  savait  de  seletiee  i*ertainc  qne,  du- 
rant sa  vie  sur  la  t(  rre,  I  home  Kcul  avait 
élé  officier  du  laird  de  Blair,  el  qu'il  était 
mort  à  Pin%ie.  Il  IVnvoyait  chec  son  llls, 

qui  loi  avait  succédé  dans  sa  charg'^ ,  el  chez 
d'antres  de  ses  parents,  à  qui  il  ordonnai!  de 
réparer  certaines  fautes  qu'il  avait  commises 
sa  vie  durant;  et  dans  ers  ocrîis-on?  il  lui 
reotetlail  toujours  des  signes  auxquels  ou  ic 
reconnaissait.  Une.de  ces  commissiuns  était 
assez  reniarqtia!)lt'.  Bessie  était  chargée  iie 
rappeler  à  un  voisin  certaines  particularités 
qui  devaient  lui  revenir  dans  ta  mémoire, 
lorsqu'elle  lui  dirait  que  Thome  Keid  et  lui 
étaient  partis  ensembto  pour  la  bataille  du 
saiii'  li  noir;  que  l'indi^  îJ  i  .'i  qui  s'adres- 
sait le  message  inclinait  pour  prendre  un" 
direction  différente  ,  mais  que  Tbome  Refd 
l'avait  menacé  de  poursuivre  si  roule  seul  ; 
qu'il  l'avait  mené  a  l'églirio  de  Dalrjr  ;  que  l.i 
il  avait  acheté  des  figues,  el  qu'il  lui  en  avait 
fait  cadeau  en  les  attachant  dans  son  mou- 
choir ;  qu'aprfscela  ils  étaient  allés  de  com- 
pagnie au  champ  oà  se  livra  la  bataille  do 
fatal  samedi  noir,  comme  on  apprl a  long- 
temps la  bataille  de  Pinkic.  Quant  aux  ha- 
bitudes do  Thome,  elle  disait  qu'il  se  con- 
duisaif  toujours  avec  la  plus  stricte  décence, 
sinon  quand  il  la  pressait  de  venir  à  Kliland 
avec  lui,  et  qu'il  la  prenait  par  son  tablier 
pour  l'entraîner.  Elle  disait  encore  l'avoir 
vu  dans  des  llenx  publics,  dans'  le  eimctière 
de  Dalry  cl  dans  les  rues  d'Edimbourg,  où 
Use  promenait,  prcnaul  tes  marchandises 
exposées  en  vente  sans  que  personne  s*en 
aperçût.  Elle  ne  lui  parlait  pas  alnrs,  car  II 
avait  défendu  do  l'accoster  on  pareilles  occa- 
sions, à  moins  qu'il  n'adressât  le  premier  la 
parole.  Interrogée  pourquoi  cet  être  incom- 
préhensible s'était  ailaché  à  elle  plul6t  ((u'à 
d'autres ,  l'accusée  répondit  qu'un  jour 

Qu'elle  était  couchée  dans  son  lit ,  prête  à 
unner  naissance  à  un  de  ses  enfanls,  uno 
grande  femme  était  entrée  dans  sa  cabane, 
s'était  assise  sur  le  bord  de  son  lit,  et  que 
sur  sa  demande,  on  lui  avait  donné  é  boire. 
Cette  visite  avait  précédé  la  rencontre  de 
Thome  Ueid  près  au  jardin  do  Montcastle  ; 
car  ce  diirne  personnage  lui  avait  expliqué 
que  la  grande  visiteuse  élail  la  reine  des 
fées  ;  et  que,  depuis,  luioméme  l'avait  servie 
par  ordre  exprès  de  celte  dam^,  sa  reine  et 
maîtresse.  Thome  ai  paraissait  devant  Hes- 
sie après  trois  sommations; son  commerce 
avec  elle  dura  près  de  quatre  ans.  11  la 
priait  souvent  de  venir  avec  lui  lorsqu'il 
b'en  retournait  à  EIQand  ;  et  quand  elle  le 
refusait,  il  secouait  la  téte  en  disant  qu'etie 
s'en  rcpeuiirriif.  lîessio  Duulop  cl  ira  en- 
core qu  un  jour,  allant  nieilre  sou  bulcl  aux, 
leps  près  du  iac  Uesialrig,  à  1 1  porte  orten* 
taie  d'iMlinihourç;,  elle  avait  entendu  passer 
uu  corps  de  cavalerie  qui  taisait  un  tapage 
hurrible;  que  ce  tapage  s'était  éloigne  d 
avait  paru  se  perdre  dans  le  lac  avec  d'af- 
freux reteulisicmenls.  l'endant  tout  le  va* 
carme  die  n'avait  rion  vu.  .Mai^  Thoiau  lui 
avait  dit  que  le  tapage  élail  produit  par  uno 
'caTalaade  des  Cécs.  l?inlcmalion  de  Thomo 
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Rw»!  ,  comme  affoci6  dans  son  niéticr  de. 
forcière,  m  terfil  de  rien  à  la  paarre  liessie 
DiiDlop.  Les  terrlblM  mott  écrits  tar  la 
marge  de  l'arrêt  :  "  (jin  vninciie  ei  hrnirp,  »  in- 
ili«iueal  iof&Bauiruenl.la  Gn  tragique  de  t'hé- 
roïar  de  eelte  cnrieiiM  histoire  f  l). 

HELIfiION.  Touirs  \rs  prrpur<  sont  flUeS 
de  ia  vérité  t  uiais  des  lilles  perdues,  qui  ne 
5>aveDt  plat  reconnaître  leur  mère.  Toulea 
les  fausses  religions  ainsi  n'ont  d'autre 
•ource  que  la  vraie  religion.  Brama  est  Abra- 
ham *  prodificnsinieiii  (raveili*  fiacehoa» 
Jana«,  Sa  urne,  sont  des  cliarpes  grotesques 
dont  le  type  est  >'oé;  ses  (rois  Cls  suul  les 
(rois  grands  dieux  Jup  ter,  Neptune  et  Plu- 
Ion.  Ce  n'cit  pas  ici  le  lien  de  le  démontrer; 
la  thèse  a  été  laTamment  établii*. 

Le  diible  s'esl  un  peu  mêlé  de  la  chose; 
et  comme  -des  lunes,  des  semaines  et  des 
joara  on  a  feil  de»  anoéet  et  des  tièclee, 
pour  donner  à  ces  myihoiogîes  quelque  an- 
tiquité granitique,  on  les  a  forliQces  4aoa 
leur  essence,  qui  est  rcrrear. 

La  religion  de  Bouddha,  par  exemple,  est 
une  Kioverie  (rès-sin<;ulière  du  ciirislùi- 
nisoe.  Seulement  née  au  n*  ou  au  m*  siècle, 
les  savants  chinois  doutifctU  son  $ge  et  la 
font  rciuouler  au  voisinage  tiu  déluse;  as- 
sertion aussi  fondée  que  les  génèalogiea 
merveilleuses  de  nos  vieux  chruniqoeurs, 
qui  posent  à  la  létc  des  Francs  qualrc- 
viogls  rois  '+iiccossifs  avant  Pharamond. 

Mais  puisque  noos  parlons  du  bouddhisme, 
si  peu  connu,  laistons  en  dire  quelqnee  mots 
il  M.  J.-J.  AiDprre,  doot  ott aslt  Im  lavanlcs 
el  profondes  études  : 

«  Le  boaddhiime,  dlMI,  conlicfit  une  mé- 
taphysique et  une  mythningie,  la  première 
très«abs traite,  la  seconde  très-abondante  et 
trèe-'eonfose*  Les  bouddhistes  do  manquè- 
rent certes  pas  de  !'!m,'iL:i;^'i1ion  nérrss-iiro 
pour  composer  une  n)ytlioioi;ie.  Ccpeudant 
ils  ont  trouvé  commode  de  s'emparer  de  la 
mythologie  toute  faiic  du  br  »îimauismc,  sans 
renoncer  à  y  joindre  ieuii»  propres  inven- 
tions :  d'ailleurs  c'est  do  brahmanisme  qu'ils 
sunl  sortis;  ils  ont  été  d'abord  une  secte  ré- 
formée qui.  peu  à  pçu,  est  devenue  une  re- 
ligion iiidéi't  ndaitle  el  hostile.  Aussi  ils  ne 
rijeticnl  point  Brahma.  ils  no  l'excluent 
point  du  panthéon  bitnddbiqne,  mais  Ht  loi 
assignent  une  pl  c    inférieure  à  Bouddha. 

«  Cette  place  varie  dans  les  divers  traités 
mythologiques.  TanlAl  on  lui  donne  à  gou- 
verner la  plus  grande  des  trois  agrégatroas 
•io  l'univers,  qui  contient,  avec  beaucoup 
d^autres  choses,  mille  millions  de  soleils; 
c'est  ce  qu'on  peut  appeltT  un  pis  .iiler  .T'-seï 
consolant  el  ui»e  rciraiie  fort  houorablo; 
tantôt  il  est  un  personnage  l>eancoup  moins 
impoiianl,  il  est  si  ulem  nt  «  le  premier  !f  s 
vingt  d  leux  qui  sont  numntéa  comme  a^anl 
des  fonciioiis  cl  une  protection  à.  eiercer  à 
1  égard  d<  s  autres  êtres  :  on  loi  donne  le  titre 
de  rui,  faible  dédomnia;;cment  du  rang  do 
Dieu  suprême;  il  est  slri  (  oI>sci  v aleur  des 
préceptes  «I  sait  gouverner  la  troupe  des. 

U)V«dMr8eMI,]|i««ir«d«  k  «Umnaaie  kl  des  i 
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l-raluiianes,  •  Ici  l'arrogance  «lu  culte  nou- 
veau el  triomphant  perce  â  travers  les  hom- 
maf  es  on  pen  dérisoires  aa*elle  accorde  i 

l'ancienne  divinité  aélrônée  par  Bouddha. 
C'est  Comme  le  pacifique  royaume  du  Latium 
donné  au  bonhomme  Saturne  en  dédomma^ 
gement  dr  !  Olympe  où  s'assied  JufiKcr. 

«  Ailleurs  le  bouddhisme  a  pactise  moins 
arrogamment  avec  le  brahmanisme.  Il  a  con- 
••ervé  à  la  (rinilé  brahmanique  son  triple 
roie  du  création,  de  consrrvalicn  et  de  de- 
struction ;  seulement  il  a  fait  émaner  les  trois 
grands  dieux,  Brahroa,  Vicbnotr  et  Siva, 
ainsi  que  les  dieux  inférieurs  do  suprême 

BOD(l>?Ii  t.... 

«  Mais  arrirons  aux  légendes  sur  Bouddha. 
«  L'histoire  rée'lo  do  personnage  qui  a 

fondé  le  bouddhisme  et  lui  a  donné  son  nom 
est  impossible  à  retrouver...  Il  parait  que 
Bouddha  est  né  ao«  enrirons  d'Aoode,  et,  an 
llldt  sa  prédication  n'a  pas  passé  le  Gange. 

«  Voilà  à  geu  près  tout  ce  que  l'on  peut 
di  0  hisloriquemeni  de  ee  grand  réiarma- 
leur,  dan<î  lequel  ses  sectateurs  ont  vu  unp 
incarnation  divine ,  incarnation  qui  a  eie 
précédée  et  sera  suivie  d'une  inflniié  d'io- 
oarna'ions  du  mémo  genre,  de  millien  d'an* 
très  Bouddhas. 

«  De  plus,  les  nombreuses  nations  qui  ont 
adopté  le  bouddhisme  ont  prêté  à  «on  fonda- 
teur des  aventures  plus  extraordinaires  Iqf 
util  >  que  les  autres.  L'imai^inaiion  avait  un 
champ  presque  illimité  pour  les  produire; 
car  Roaddha  a  parcouru  one  série  lai»lea« 
lable'd'existenrrs  Le  nombre  de  mes  nais- 
sances et  de  mes  morts,  dit-il,  ne  peut  se 
comparer  qu'à  criai  des  arbres  et  des  plantes 
de  l'univers  entier.  On  no  pourrait  comp  ter 
les  corps  que  j'ai  eus.  Moi-merue  jo  ue  puis 
énoncer  les  renonveremeuts  et  destructions 
du  ciel  et  de  l.i  terre  que  j  ai  vus...  »  Ainsi, 
on  n'eut  pas  à  rêver  i^eulemenl  une  vie, 
mais  des  vies  innombrables  de  Bouddha. 
Et  la  légende  pot  se  mttiliplier  A  rinfinl 
comme  le  dieu  lui-mc  tue. 

«  Bouddha  a  une  biographie  antérieure  i 
sa  naissance.  Il  a  commencé  par  être  oo 
homme  ordinaire  cherchant  la  sagesse.  Pois, 
(le  degrés  en  degrés,  à  travers  des  millions 
d'existences*  il  s'est  élevé  au  rang  de  boddi- 
satva  (uni  k  rintelligencc)  ;  il  a  été  roi  de 
l'univers;  il  est  monte  au  riel  de  Bra^mn  ;  il 
a  été  Brahma;  la  durée  de  la  vied'uo,Brabma 
est  de  deux  réféoéraftons  do  monte,  oo 
deux  mille  six  cent  itrc-viogt-hoit  mit- 
lions  d'années.  Il  éiait  à  la  fois  un  dieu  daas 
le  ciel,  et  sur  la  terre  un  saint  roi.  Mais 
daoscet  état  de  hé  ititndr,  Bouddha  est  saisi 
du  désir  de  sauver  les  hommes....  11  vent  té- 
moigner sa  commisération  poortOMtes  Um 

douleurs,  et  faire  (oxtm^  la  rOM  pOOr  lOlM 
les  êtres  vivants... 

«  La  légende  a  diversifié  de  plusieurs  ma- 
nières le  sentiment  de  mélancolie  sublime 
qui  saisit  Bouddha  à  la  vue  de  la  misère  ho- 
innine,  et  lui  fait  prendre  la  résolution  tic 
sauver,  d'aiïrancbir  l'homme  de  la  douleur» 
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c*«^t  à-diro,  ilfi'is  le  poinldc  vue  du  (pii(''lisine 
hunddhique,  de  le  liror  de  la  sujétion  des 
existences  changeâmes  cl  périssables,  so  - 
mises  aux  troubles  et  à  ta  souffrance,  pour 
l'élerer  k  l'état  de  ropos  immuable  qui  ré- 
sulte de  l'uiiirin  de  rinlrllip;cnce  areC  la  tHb* 
stance  infinie  d'uù  elle  émane. 

•  Bouddha  dil,  dans  une  légende  citée  par 
M.  Kémusaf:  «  Les  animaux  qui  nfni-.'CKt  tous 
les  êtres,  les  erreurs  auxquelles  ils  sont  en . 

r If  oie  et  qui  le»  éearleni  de  la  droite  vole«  - 
eiir  chute  dni)'?  !e  séjour  des  pramlrs  tcnè- 
iirefi,  les  douleurs  sans  fin  qui  tes  lourmun- 
ient  sans  qu'ils  aient  lin  libérateur  oa  nn 
proiccteur,  leur  font  invoquer  ma  puissanro 
ei  mon  nom.  Ma^s  leurs  souffrances,  que 
mon  ceil  céleste  me  fait  voir,  qi'C  mon  oreille 
1  é'esie  me  fait  entendre,  et  auxquelles  je  ne 
puis  porter  remède,  me  troublent  au  point 
de  m'enipécher  d'atteindre  A  l'état  de  pure 
inteUigeDce  (1).  » 

«'Ailleftrt,  la  té^nde  raronte  comment 
Sakya-MoUDÏ,  !r  dernier  apparu  des  Boud- 
dlias,  le  fondateur  da  bouddhisme  actuel,  a 
élé  amené  A  sa  '  résolntton  d'affranchir 

l'homme  el  de  sauver      mon  te. 

Bouddha  est  flU  d'un  rui  puissant  qui,  le 
▼ojani  triste  el  rêveur,  lui  a  donné  trois 
épouses  accomplies.  Chacune  d'elles  a  vingt 
mille  vierges  à  son  scri'ice,  toutes  d'une  ex- 
quise beauté  et  pareilles  aux  nymphes  dti 
ciel.  Malpré  ces  soixante  mille  femmes,  qui 
foutus  s'occupent  à  le  soigner  cl  à  l'amuser 
par  leurs  concerts,  le  jeune  prince  n'ouvre 
point  son  érae  à  la  joie.  Il  est  tourmenté  du 
désir  de  connaître  la  vraie  doctrine  :  les  ml- 
-tiisiros  de  J.OI1  père  conseillent  de  faire 
voj'iger  le  orince  pour  le  -distraire  de  ha 
Biédtlatfon.  Mais  on  dieu  qui  veut  1')  ra- 
mener ^e  (>!,[(  e  quatre  Tois  devant  ses  pas, 
90US  un  déguisement  différent.  C'est  d'abord 
■oos  l'aspect  d'on  vieillard. 

"  î  e  princf  demande  :  Qu'est-ce  que  cet 
iionimu?  et  ses  serviteurs  lui  répoudent  : 
C'est  nn  homme  vieux.  Qu'esi-oe  que  c'est 
que  fieux? demandc-l-il  encore,  et  on  lui 
Kiit  une  peinture  énergique  el  lugubre  des 
misères  de  cul  homme,  «  dont  les  organes 
sont  usés,  dont  la  forme  oni  changée,  qpi  a 
le  leinl  flétri,  la  res[)iruiiuii  iaible,  et  dont 
les  forces  sont  épuisées;  il  ne  digère  plus 
ce  qu'il  mange;  ses  articulations  se  dislo- 
quent ;  s'il  se  couche  ou  s'assied,  il  a  besoin 
des  aulrt-s;  s'il  parle,  c'est  pour  regruller  ou 
pour  se  plaindre;  le  reste  de  sa  vie  n'est 
propre  à  rf«n.  Voilà  ee  qu'on  appelle  un 

vieillat<1.  >  I.ejcunp  prinre,  nprtS  .'ivoir  fnit 
lui-même  quelques  réflexions  sur  la  vieil'* 
letse  qu'il  compare  à  un  char  brisé,  revient 
plus  (nstr  qu'il  n'était  parti.  «  La  douleur 
qu'il  avait  eue,  pensant  que  tous  eUiicnt 
soumis  à  cette  grave  infortune»  ne  lui  permit 
de  goûter  aucune  joie.  » 

c  Le  prince  sort  de  nouveau.  Son  père 
irait  défendu  que  rien  de  fé|ide  ou  d  iui- 

(t|  LeBoiidclliai  qui  se  plaint  avi>c  uni  de  gramtcor  de 
U  ulsiesse  que  lui  causent  les  aouiliraoees  des  èUe»,  •  «n, 
dam  les  supt-Tsthioiu  i.o|iulaires  de  ïi  Cliine,  uao  dealioée 
«isérafate.  Elles  oui  Isiideltti  we  divisité  fegielkid  iu 


BEL  m 

monde  se  Irouv/tt  snr  la  route.  Mais  le  dieu, 
qui  d'abord  s'était  déguisé  en  vt)ii!ard, 
prend  cette  fois  la  forme  d'un  malade  gisant 
au  bord  du  cbemia.  «Ses  veux  ne  Tpjaicnt 
pas  les  couleurs,  ses  oreilles  n'entendaient 
pas  U>s  sons,  ses  pieds  el  ses  mains' cher- 
chaient le  vide;  il  appelait  son  père  el  sa 
mére,  et  s'attachait  dcitalourensement  à  sa 
femme  et  i  snn  cnran!.  >'  Le  prince  demanda  : 
Qu'est  cecj?bcs  serviteurs  lui  répondirent: 
C'est  on  malade.  Qu'est-ce  qu'un  malade? 
reprit  le  prince.  Ils  répondirent  :  L'homme 
est  formé  de  qua're  éléments.  Chaque  élé- 
ment a  cent  et  une'maladies  qni  se  soccè- 
déni  allernaliremen!.  Soit  une  peinfiiro  fin 
l'étal  de  maladie.  Le  prince  réQéchil  que  lui- 
même  peut  être  semblable  à  ce  malt^eureux  ; 
il  pense  à  la  triste  condition  des  hommes,  et 
il  s'écrfe  :  «  Je  regarde  le  corps  comme  une 
f.^oijttr  Je  piuir;  i|u«l  pl«isir-|>eut-oa  foAler 
dans  lo  monde?  » 

«  Un  autre  jour,  le  dieu  se  changea  en  un 
homme  mort  qu'on  portait  hors  de  la  ville. 
Le  prince  demanda  :  Qu'est-ce  que  cela?  Les 
servllenes  lui  répondirent  :  C'est  on  mort. 
Qu'est -ce  qu'un  mort?  reprit  le  prince.  Ici, 
un  horrible  tableau  des  suites  physiques  de 
la  murt.  Le  prince  poussa  un  long  soupir, 
prononça  quelques  ve>s  mélancoliques,  et 
s'en  revint  à  son  palais,  consitlérant  triste- 
ment que  tous  les  êtres  vivanls  étaient  sou- 
mis aux  tourments  et  aux  douleurs  de  la 
vieillesse,  do  la  maladie  et  de  la  mort.  U  en 
était  leltemeat  attristé,  qu'il  ne  mangeait 
plus. 

«  Bnfln,  le  dieu  te  déguise  en  religieux,  et 

révèle  au  prince  la  vraie  doctrine,  par  la- 
quelle on  s'élève  au-dessus  des  misères  do 
la  fie  et  des  vicissitudes  de  l'être,  en  snp- 

primant  les  désirs,  et  on  utteii;nant,  par  la 

Suiétude,  à  la  simplicité  du  cœur.  Quand  un 
omme  est  parrenn  A  ce  point  d'abnégation, 

les  sons  et  les  couleurs  ne  peuvent  le  souil- 
ler, les  dignités  ne  peuvent  le  lléchir;  il  est 
immobile  comme  la  terre,  il  est  délivré  de 
l'arfliction  et  de  la  douleur,  et  il  obtient  le 
salul  par  l'extinction. 

«  Telles  sont -les  quatre  initiations  par  les- 
quelles cette  curieuse  légende  conduit  le 
fondateur  du  bouddhisme  a  l'  ibsorplion  su- 
prême, morne  n  fuge  oITeri  par  cette  religion 
contemplative  et  mélancolique  centre  l'agi- 
tation ,  la  douleur,  la  mortalité ,  essence  de 

la  vie. 

«  Dans  la  suilc  de  la  légende,  lo  dieu  em- 
ploie un  autre  moyen  pour  éclairer  Bouddha 

sur  !a  misère  des  êtres  vivants.  Les  inini^trrs 
du  rui,  vuulaal  toujours  distraire  le  jeune 
prince,  proposent  de  lui  fairs  voir  les  lra<* 
vaux  de  ri),5riotili!ire.  «  Le  prince  considé- 
rait ceux  qui  labouraient;  en  creusant  la 
terre,  on  en  fit  sortir  des  vers....  Le  dieu  fit 
aussitôt  paraître  un  crapaud  qui  les  pour- 
buivil  et  les  avala;  puis  un  serpenté  replis 
tortueiUL  sortit  d'un  trou  et  dévora  le  crar* 

ordre  febslterae  ;  et  il  s  Ont  par  donner  son  nom  «ip  pmisln 
&  c«is  Offres  arrondies  par  la  base,  dont  Is  b;il.iiiceiiH>iil 
gi  olc:i4}ùe  a  <'u  p»nm  noas  un  suoeès  de  vo|pic,  les  auuées 
|ir6céd«m«8,  à  réfoqttedcsétreeMW, 
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{»aud;  UQ  pauti  s'aballil  en  volnit  «  i  piqua 
•  tflrpcHl  ;  UQ  Jaoeon  se  saisit  du  (  aon  et  le 
défora;  un  vautour  fondit  sur  le  fauron  à 
snn  tour,  el  le  mangea.  »  Bauddba  est  ctnu 
Jf)  compassion  en  voyant  que  tous  les  éires 
vivants- s'enire-dévorent  ainiii,  et  ce  mouve- 
ment de  pilié  l'élève  à  son  premier  degré  de 
ron(empi<itt(tn.  * 

«  De  peur  qu'il  n'hésite  encore  à  se  sépa- 
rer 4o  monde,  tes  dieev  appellent  Tespril  de 
satiété  d.ins  ^on  palais.  Tandis  qu'on  dor- 
mait, toutes  les  partie*  du  palais  forent 
dMDgées  en  tombeaux  ;  la  femmes  da  prince 
*'t  leurs  suivantes  changées  en  cadavres , 
dont  les  ossements  étaient  dispersés.  .Le 
prince,  voyant  Ica  tallea  dn  palaia  ebanfées 
m  touihoant ,  et ,  parmi  ces  tombeaux ,  les 
oiseaux  de  proie,  les  renard.i,  les  loops,  les 
oiseaux  qui  volent  el  les  bétes  qui  marebeni; 
voyant  que  loul  ce  qni  ciisle  est  comme  «nf» 
illusion,  un  cliangcment,  un  souge,  une 
vuix,  i}iic  (oui  retourne  au  vide,  et  qu'il  faut 
être  insensé  ponrs'jf  attacher,  fait  seller 
ton  rbcral,  et  Ta  dans  ta  soliinde  et  la  con- 
templation s'aSrancbir  datftonleorftdet  trois 
iuonUe«. 

•  Dans  ces  Tendes  poétiques  et  po polai- 
res respirent  les  rlmt  scntinit-ius  q  ij  ont  in- 
spiré le  bouddhismCf'une  prufondt;  conimi-> 
sèralion  pon^  ta  souffrance  universelle  des 
êtres,  el  p. ir  suite  uncavcrsion  qaiélistcpour 
la  vie ,  un  besoin  immense  d'échapper  aux 
troubles  de  i'eiistcnce,  de  se  plonger*  do  se 
noyer  dan?  l'oréan  de  TinOni ,  pour  ne  plus 
t*oi;lir  à  la  surface  l'agitation  des  flots... 

«  Tous  les  pays  où  îe  buuddhismesVstéla* 
bli  offrent  des  traces  de  la  présence  de  son 
fondateur  et  des  merveilles  qu'il  a  opérées. 
L'on  montre  l'empreinte  de  son  pied  dans 
une  foule  de  lieux  ;  la  plus  célèbre  est  celle 
deCoyIan,  où  des  chrétiens  ont  cru  voir  un 
ve!ilige  de  la  présence  d'Adam.  Souvent  ces 
traditions  locales  sont  e&lrémeoient  paéri- 
les  (I)  ;  mais  il  en  est  anssl  de  lotiehantes,  il 

en  est  qui  cxpi-iiucnt  d'Lifip  rnan'iVc  naïve  te 
suntimeul  d'iiuiuanilé.  qui  est  le  plus  beau 
trait  de  la  morale  bouddhique  et  de  la  rie 

lé<_'CTir},Tirr  d' Bntul;lh'i.  • 
^  a  Aio&i  un  pourrait  ôire  ému  en  voyant  le 
lien  oùBooddna,  Aiyant  ses  ennemis  et  aban- 
donnant son  royaume,  irnova  un  pauvre hr.ih- 
manc  qui  dcrnandait  i'aumAne.  Ayant  pcrda 
son  royaume  et  son  rang,  n'ayant  plus  rien, 
il  cooMuanda  qu'on  le  liât  lui-même  et  qu'on 
le  livrât  nu  roi  son  ennemi,  aiîa  que  l'argeul 
qu'on  donnerait  pour  lui  servit  d'aumône... 

«  Une  fouio  d'actes  que  la  lé'^cndc  attribue 
h  Uou'Idha  expriment ,  sous  une  forme  sou- 
vent biziirri>  ,  son  dévouement  universel, 
son  inépuisable  amour  pour  tous  les  élres. 
Il  fait  l'aumôno  de  ses  y«ux,  l'aumône  do  Mf 
léte.  il  li\ ro  son  rorps  ^  un  tigre  qoi  moorail 
de  fiiim  pour  lui  sauver  l'i  vie. 

<i  l.*hlstoire  du  pot  d'or  de  Foc' ,  qnc  «  de 
pauvres  gens  parviennent  à  iv  j  I  r  avec 
quelques  Heurs,  tandis  t^ue  des  geua  riches, 


qui  apparieraient  dos  fleurs  ca  ufTraodiy, 
pourraient  en  mettre  mille  ou  dix  mille 
grandes  mcsun  s,  sans  jamais  parvenir  à  lo 
remplir;  •  celle  histoire  gracieuse  est  près* 
que  aussi  louchante  que  noiro  vieille  légende 
française  du  BarUtU  ce  baquet  merveilletti- 
que  n'avaient  pu  remplir  to«s  les  fleuves, 

I'  s  f  Hit  iines  ,  toutes  les  mers,  unis 

qu'une  larme  de  repçatir  comble  et  fait  dé- 
border. 

«  Kn  ixéncrnl .  *Ia  mor.i'e  bouddhique  res- 
pire une  mansuétude  et  une  lendresi^e  qui 
embrasse  toon  les  hommes  et  s'étend  jus- 
qu'aux animaux.  Celte  charité  peul-élre  ex- 
trême les  considère  aussi  comme  le  prochain 
de  rbomme.  Grâce  au  bouddhisme,  la  peine 
de  mort  était  abolie  vers  !f  temps  d'Attila, 
dans  le  pays  occupé  aujourd  hui  par  les  fé- 
rocea  Argnans.  Le  jogoment  de  Dieu  y  était 
en  vi^riieur,  mais  sous  une  forme  bénigne.  11 
ne  â  agi>sail  point  de  saisir  un  fer  reuge,  ou 
de  passer  à  traverii  la  flamme  d'un  bûcher, 
comme  dans  les  anciennes  mœurs  de  l'Iode 
et  de  l'Europe.  Quand  deux  personnes  avaient 
nue  coriif-^l  i(ioii,  elles  prenaient  nicJecine, 
le  crime  avait  infailliblemeol  la  colique,  et 
rinnoeenee  ne  s*en  portait  qne  mient... 

«  P!u s icurs des  prati  iues  d' dévotion  usi- 
tées dans  les  couvents  bouddhiques  rappel- 
lent des  pratiques  radpaealm  ou  ecclésiasti- 
ques de  rI:]urope..Chaqoe  monastère  n  des 
reliques  de  Uouddha.  Ici  c'est  une  de  ses 
deols,  lè  on  os  de  son  crâne  i  c'est  son  bâ- 
ton, son  manteau,  sa  marmite;  la  plus 
étrange  des  reliques  de  Bouddiia,  c'est  son 
ombre.  Aucooe  des  observances  machina- 
les qu'on  a  pu  reprocher  à  rascélisuic  uiatén 
rie!  de  l'Espagne  n'approche  de  l'usage  siu- 
golier  des  roues  de  prière.  On  colle  sur  ces 
roues  on  cvliodreS)dcs  morceaux  de  papier 
sur  lesqoeli)  sont  écrites  diverses  oraisons. 
Au  lieu  de  réciter  les  oraisons,  on  tourne  la 
roue,  et  celte  opération  compte  aux  assis- 
tants comme  s'ils  eussent  recité  la  prière. 
C'est  priera  tour  de  bras.  Dans  certains  en- 
droits, on  a  tellement  siraptiOé  le  travail,  oue 
les  roues  en  question  tournent  par  refleC 

d'un  poids  stlspiMiJa  cuiniuc  un  tonrnr-lirii- 
che^  ou  du  veut,  comme  ici  moulins.  Ces 
dévots  sont  pour  la  prière  comme  était  pour 
la  danse  ret  envoyé  per?  m  ruji,  dans  un  bal, 
s'émerveillait  de  ces  geus  qui  daubaient  tux- 
méiMi...  Eux  aussi  ont  trop  de  la  aoporbe 
cîprithic  orientale  pour  prier  eu\-inArne«.  Il 
ne  manque  à  cette  sublime  Invention  boud- 
dhique que  l'application  de  la  machine  à  va- 
peur :  mais  le«  Anglais  sont  dans  l'Inde  t  et 
ii  ne  faut  désespérer  de  rien.  » 

ftCM.MO.N.  }'oy.  Riiiuo?(. 

IlEMOUDS.  Voici  sur  ce  sujet,  qoi  a  pro» 
duit'bicn  des  spectres,  une  ballade  populnin 
a']'  m  11  dont  nous  regrettons  de  no  poo- 
loir  nommer  le  traducteur  : 

«La  ducbeiise  d*Orlamonde  a  deux  eoffants 
de  son  premier  mari ,  qui  l'a  laissée  veuve. 
Elle  s'éprend  du  comte  de  {Nuremberg  ce 


(t)  T<>iic  {ficelle  «lu  iVrmi(«  dagvsad  «rtireiqttlas«dltqiistre-vlagtHlix-u«r  féonss,  ksqedks  as  mime  nw* 
siciU  (i«f  loreiu  toutes  botMOS. 
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tlcruicr  lui  dit  qu'il  ne  peut  l'c-pouser  :  il  y  a 
dans  sa  inaisuu  quatre  yeux  qai  l'en  «in- 
plchenl  ;  CCS  yens  funestes  sont  e(*ox 
ofs enfants  delà  reure.  Poussée  au  crime 
par  Lt  passion ,  elle  charge  tin  de  ses 
gens,  nommé  dans  \(*.  conte,  chasteur  fa- 
rouche, de  tuer  les  pautrea  petits.  La  maa- 
taise  mère  délaclie  de  son  voile  do  veuve  les 
é{iingli'S  que  l',iss-i>Hn  doii  oiifoncer  dans  la 
cervvjle  de$  enfants,  lorsqu'ils  seroDl  à 
jouer.  Atiisi  armé,  il  s'avance  vers  eov  ;  il 
les  trouve  jou.iiit  'ans  In  pr mde  salle  du 
château.  Aujourd'hui  même  ou  a  conservé 
le  souvenir  des  rioies  paérites  que  pronon« 
(Tilt  Ir's  crifunls  de  la  duchesse  nu  milieu  de 
leii  rs  jcut  ;  eiies  sont  eucore  répétées  par  les 
petits  garçons  dans  la  haute  Lnsace*  La 
srène  de  l'assassinat  des  en  fonts  est  aussi 
louchante  que  celle  où  Shakspeare  montre  le 
jeune  Arthur  prianl  Hobartae  ne  pat  craver 
§u  petits  yeux. 

«  Le  garçon  promet  au  meurtrier  son  do- 
rhé  s'il  veut  lui  laisser  la  vie.  La  petite  fille 
lui  offre  toutes  ses  poupées,  et  enfin  son  oi> 
SMU  favori,  il  refuse.  L'oiseau,  devenu  le 

{lerséculeur du  meurtrier,  le  suit  pnrioui,  en 
ui  répétant  le  nom  de  l'enfant  au'it  a  égor- 
i;ée.  «I  Mon  Dieu  1  mon  Dft'at  B*6erie-t>ii,  où 

fjirai-je  c*'t  oiseau  qui  me  poursuit  de  t»)us 
ci  tésl  11  ne  cesse  de  me  redire  le  nom  de 
celle  enfani  l  O  naon  Dien  I  où  aller  moa- 
rlrt  » 

«  Dana  ton  désespoir,  il  se  brise  le  crâne, 
et  «  les  dens  enfants,  dit  la  ballade ,  restent 

da-is  leurs  cercueils  de  marbre,  sans  que  la 
corrupUun  défigure  leurs  petits  corps  iaoo- 
cenis,  dont  la  pnreté  défie  la  mort.  » 

lîÊMORE,  poisson  sur  lequel  on  a  f  iit  bien 
dps  contes.  «  Les  réirores,  dit  Cjranu  do 
ne:ger,ic,  qui  était  un  plaisant,  habitent  vers 
l'extrémité  du  pôle,  au  plua  profond  de  la 
mer  Gtaefale  ;  ef  rest  la  froideur  évaporée 

de  ers  [joiss ms,  à  travi  rs  fi  tirs  écailles,  qui 
f-iit  geler  en  ces  qaarliers-là  l'eau  de  la  mer, 
quoique  salée.  La  rémore  eoniient  si  émi- 
nemment tous  les  principes  de  la  froiiliu-e, 
que,  passant  par-dessous  un  vaisseau  ,  le 
taisseau  se  trouve  aafai  de  froid,  en  sorte 

f\u'i\  en  (îemr'ure  tout  en'^'tiurdi  jus(jii';\  ne 
P'Mjvuir  iieatarrer  de  sa  place.  La  remuro 
répand  autnnr  d'elle  tous  let  frissons  de 
l'hiver.  S  t  si:cur. forme  un  verplas  glissant. 

C'est  un  présprvatif  contre  la  Itrùlurc  » 

Uien  n*<  at  plni  aingolîer,  dit  le  P.  Lebrun, 
que  ce  qu'on  raconte  de  la  rémore.  Arisiote, 
^iiun  ,  Pline  ,  assurent  qu'elle  ai  réic  luul 
rouri  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles. 
Mais  ce  (ait  est  absurde  et  n'a  jamais  eu 
lien;  dépendant  plusieurs  auteurs  Vont  sou- 
tenu, et  ont  donné,  pour  cause  rie  celle  mer- 
veille, ooe  qualité  occulte.  Ce  poisson,  qu'un 
nomme  â  présent  fveerl,  est  grand  de  deux 
*ju  trois  pieds.  Sa  p  . m  <  ulu.îr.te  cl  vis- 
queuse. Il  s'attache  et  se  colie.aux  rcauios, 
an«  chiens  de  mer  ;  il  s'altaehe  aussi  aux 
corps  inniiimés;  de  sorte  que,  s'il  s'en  trouve 
un  graud  nombre  collés  à  un  navire,  ils  peu- 
vent bien  rcmpAcher  de  couler  légèrement 
«tir  lua  cani,  mais  non  l'arrêter. 


RFM!  HKS.  Voy  LéiiORES  el  MiWKS. 

RLNAitDS.  Les  aintoYstcs,  secte  dn  Japon, 
no  reconnaissent  d'autres  diables  que  les 
de'î  méchant^;,  qu'ils  logent  dans  le 
rorps  des  renards,  animaux  nxi  font  beau- 
coup de  ravages  en  ce  pays.  Voy.  Lunb. 

RÉPARÉ.  Un  homme  qui  s'appebiit  Ré- 
paré, et  an  soldat  qui  se  nommait  Klicnne  , 
tirent  avant  de  mourir,  el  par  une  faveur 
spéciale,  le  voyage  de  l'autre  monde  ;  du 
moins  on  en  a  érrU  la  légende,  qui  est  peut- 
étreloutsimplement  un  petit  rniife  tinu.il  Ils 
virent,  dans  une  caverne ,  quelques  démpns 
iioi- étevaienl  nn  bAcher  pour  y  brûler  un 
défunt  donf  In  vie  était  impure.  Ils  aperçu- 
rent un  peu  plus  luin  une  maison  ennainnice, 
où  l'un  ietaU  an  grand  nombre  de  coupables 
qui  brûlaient  comme  du  bois  sec.  Il  y  -ivait 
auprès  de  cette  maison  une  place  fermée  de 
hiotfls  nonraillcs,  ttù  l'on  était  continoeHe- 
nient  exposé  au  froid,  au  venl,  â  la  pluie,  à 
la  neige,  où  les  patients  souffraient  une  faim 
et  une  soif  perpétuelles ,  sans  pouvoir  nen 
avaler.  On  dit  à  l'homme  qui  se  nommait 
Réparé,  et  au  soldat  qui  s'appelait  Etienne, 
que  ce  Irisle  gîte  élnit  1-  [lurg.iloire.  A  q  iel- 
ques  pas  de  la,  ils  furent  arrêtés  par  un  feu 
qnt  s'élevait  h  perle  de  vue;  ils  virent  arri- 
ver un  diablt'  portant  un  cercueil  sur  ses 
épaules.  Réparé  demanda  pour  qui  on  allu- 
mait le  grand  fen.  Mais  le  démon  qui  portait 
le  cercueil  déposa  sa  char  je.  et  la  jeta  dans 
les  flammes  sans  dire  un  mot.  Les  deux 
voyageurs  passèrent.  Après  avoir  parcouru 
divers  autres  lieux,  où  ils  rem  irqnf^rent  plu- 
sieurs scènes  infernales,  ils  arrivèrent  de- 
vant un  pont  qu'il  fallut  traverser.  Ce  pont 
était  bâti  sur  un  fîeuve  noir  et  bourbeux  , 
dans  lequel  on  voyait  barboter  des  défunts 
d'un  aspect  effroyable.  On  l'appelait  le  Pont 
du  épreuMi;  celui  qui  le  passait  sans  brou- 
cher  était  josle  et  entrait  dans  le  ciel ,  an 
liiM)  que  il»  pécheur  tombait  ds'T!  If  fleuve. 
Quoique  ce  pont  n'eût  pas  six  pouces  de  lar- 
geur ,  Réparé  \ë  traversa  henrenaement  i 
m  ni  s  le  pied  d'EUenne  glissa  nu  milieu  du 
chemin  ;  ce  pied  lut  empoigné  aussitôt  par 
des  bomme«  noirs  qui  l'attirèrent  à  eus.  Le 
pauvre  soldat  se  croyait  perdu  ;  des  anges 
arrivèrent,  le  saisirent  par  les  bras,  le  dispu< 
tèrent  aux  hommes  noirs,  et  après  de  longs 
débats,  remportèrent  de  l'autre  côté  du  pont. 
—  Vous  avez  bronché,' lui  di>eiit-ils,  parce 
que  vous  êtes  trop  mondain  ;  el  nou^  sommes 
venus  à  votre  secours,  parce  que  vocs  faiies 
des  aumônes.  Les  deux  voyageurs  virent 
alors  le  paradis,  dunl  les  r!i;M*oii>  él  ii  ht 
d'or  et  les  campagnes  couvertes  de  (leurs 
oiloraoles;  et  les  anges  les  renvoyèrent  sur 
In  terre,  en  leur  recommandant  de  profiter 
de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

REPAS  DQ  MORT,  cérémonie  funéraire 
en  usage  chez  les  aui  iens  Hébreux  n  rtinr 
d'autres  peuples.  Dans  l'origine,  c  elait  sim- 
plement la  coolume  de  faire  un  repas  sur  le 
tombeau  de  relui  qu'un  venait  (rinhumcr. 
Plus  lard  on  y  laissa  des  vivres ,  dans  l'opi- 
nion que  les  morts  venaient  les  manger. 

RÈSURHECTION.  tes  Parsia  on  Guèbret 
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pfiert  feiit  4e  Mm  ,  aftrêt  avoir 

|oui  (Ici  iî'  Iicc§d<-  l'auire  mond»'  r  riaot  un 
cerUio  nombre  île  siècles ,  frotceronl  dans 
Iffvn  corps  et  rerifiidront  bakiler  b  atéba* 
f>  rr<^  où  il»  avatenl  fait  Uur  séjoar  pvndAnt 
ieur.première  rie  ;  mais  celle  terre,  pandee 
d  embellie,  sera  ponrens  an  nmiMau  pa- 
radis. Le»  nabilants  du  royaume  d'Ardra  , 
•or  la  cdie  occidentale  d'Afrique. s'imagioeot 
ooe  ceot  qoi  «ont  Co^  k  1h  gtierre  torleaC 

nr  Ir-nri;  torntir-n  ij\  an  houl  dp  quelques  joars 
et  repreniieol  une  vie  ooutelle.  C^lle  opi- 
mkm  eat  one  invration  de  la  politique  pour 
animrr  le  r  oorage  des  soldats.  Les  amanlas, 
doctears  et  philosophes  da  pajs,croyaient  à  la 
rétarreclion  onirerselle,  sane  poortaal  qoe 
leur  e^prii  plus  haut  qoe  cette  rie 

animale  pour  laquelle  ils  disaient  qoe  nous 
derions  rrssnseiter,et  sane  attendra  ni  gloire 
ni  supplice.  Ils  avaient  tin  soin  f>\traordi> 
naire  de  mettre  en  lieu  de  »ûrrie  les  rogoa> 
res  de  lears  ongles  et  de  leurs  cheveas,  et 
de  les  cacher  <lans  les  fentes  ou  dans  i<?s  troa$ 
Je  muraille.  Si,  par  hasard,  ces  cheveu v  rt 
e«a  oaglet  venaient  à  tomber  à  terre  avec  le 
temps,  et  qu'un  Iiuftcn  s'en  apprrf';!  ,  il  ne 
maaquail  pàs  de  les  relever  de  suiie  el  de  les 
•errer  de  ooateao.  —  Savea*voas  bien ,  di- 
saii'nl-its  à  c- ox  qui  le?  questionnaient  sur 
celle  singularité,  que  nous  devons  rerivre 
dans  eemoade,  et  que  les  âmes  sortîroat  des 
lomlteaux  avcf  tout  ce  qci'elles  auront  de 
leurs  corps  7  Four  empêcher  donc  que  les 
nôiret  oe  soient  en  peine  de  chercher  leare 
ongles  et  leurs  (  hcfeut  (car  il  v  aura  ce 
juur-là  bien  <lc  la  presse  el  bien  du  lumulie], 
nontirsnieiiuiis  ici  ensemble*  afln  4|o*OB  lea 
Iroovc  plus  facilement. 

(jaguiii,  dam  sa  de!>cri|'lion  de  la  Mosco- 
vle»  ditqoe«  dans  le  nord  de  la  Uussie ,  les 
peuples  meurent  le  '27  novemt  rr,  ^  cause  du 
grand  froid,  et  ressu«ciienl  le  zlayr  l:  ce 
i|ai  «al,  i  rinsl;ir  det  marmottes  ,  one  ma- 
nière rommoilc  do  p;i<î«er  l'hiver  Voy. 

BINII  s  ,    l'iMILU  S    DK    l'ilEKES  ,    1  11  i^SI'USlUS , 

Vami'ihks,  etc. 

UlilZ.  Le  cirdin.il  de  wAr,  n'élanl  enrnre 
qu'ablié,  avail  fait  la  partie  de  passer  une 
•  soirée  à  Saitii-dioud,  daus  la  maison  de  Tar* 
chevëque  de  l'.iris,  son  oncle,  avec  madame 
et  oiadeinui&elle  de  Vendôme,  madame  de 
Choisy.le  vicomte  de  Turenne»  l'évéque  de 
Lisieuz.  el  MM.  de  Brion  el  Voiture.  On  s'a- 
musa tant,  que  la  compagnie  ne  pul  s'en  re- 
tourner que  trèf-lard  à  Paris.  La  petite  pointe 
du  jour  commençait  à  pnraUre(on  était  alors 
dans  les  plus  grands  jours  d'été)  quand  on 
fut  aq  bas  de  la  descente  des  Bons-Hummes. 
Justement  au  pied,  le  carrosse  s'arrôla  tout 
rourt.  a  Comme  j'étais  à  l'une  des  portières 
avec  mndcmuiselle  de  Vendôme  ,  dit  le  car- 
din.'il  dans  ses  Mémoires^  je  demandai  au  co- 
cher pourquoi  il  s'arrêtait  ?  Il  mo  répondit, 
«t«c  une  voix  tremblante  :  —  Voulez-vous 
que  je  passe  par-dessus  tous  les  diables  qui 
sont  là  devant  moi  ?  Je  mis  la  téle  hors  de  la 
|iortièra,  el,  comme  j'ai  toucan  ca  la  vne 

(()  Miwtitor  iicn  Closuaui,  les  Ucru  d'aclrt*  es. 


UHOES  OOCOLtSft.  SIt 

tort  baseï*,  fe  ne  rb  ri«i.  Madame  4eCh«»î<ir. 

qui  t-ia il  à  l'aaire  portière  avec  M.  f'^^  Tu- 
rcane,  fut  la  premiè  re  qui  aperçut  du  car- 
rM«e  fa  eanse  Je  la  frai  eur  éu  coebrr  ;  je  die 
du  rarro^sc,  car  cmq  on  sit  laqnais.  qui 
étaient  derrière ,  criaienl  :  Jt$u$,  Maria  !  et 
IremUaieal  ëéfè  4e  penr.  M.  de  Tareon*  se 
jeta  PO  bis  ,iu\  rriî  lie  r.rr  îim;' de  Chi>c«v-. 
Je  cm§  que  c'étaient  des  voleur»  :  je  sautai 
aoMildt  bore  éu  rarroaee  ;  )e  prit  répée  4'm 
laquais  et  j'allai  joindre  M  de  Turenne  qno 
je  trouvai  regardant  fiiement  quelque  chose 
qoe  je  ne  voyais  point.  Je  l«i  demandai  en 
qu  'l  regard  rit  ,  cl  il  me  rrpondit.  en  me 
poussant  du  hras  el  asses  bas  :  —  Je  vous  le 
dirai;  nuis  il  ne  font  pas  épouvanter  ces 
dames,  qui,  à  la  vérité,  hurlaient  plulAl 
qu'elles  ne  criaient.  V  oiture  commença  un 
oremus;  madame  de  Choisy  poussait  des  erla 
ai'ius  ;  mademni$e!le  de  Vendôme  disait  «on 
chapi  let  ;  madame  de  Vendôme  vouait  se 
conf-sser  à  M.  dë  Lisieof ,  qnf  loi  ditait: — 
Ma  fille ,  n'ayez  point  de  peor,  vor?*  êtes  en 
la  main  de  Dieu.  Le  comlede  Bnon  avait  en- 
tonné bien  tristemeol  les  litaniee  Je  la  lainttt 
Vierge.  Tool  cela  se  pas^n.  cimme  on  peu! 
se  rimaginer,  en  même  temps  ei  en  moins  Uc 
rien.  M.  de  Turenne,  qui  avait  one  petiler 
épé*'  à  son  cAté,  l'avait  aussi  tirée,  el,  après 
avoir  un  peu  regardé,  comme  je  l'ai  déià  dit, 
il  se  tourna  vers  moi  de  l'air  dont  il  eAt 
d  inné  une  bataille,  et  me  dit  ces  paroles  :  — 
Ailom  voir  ces  gen*-tà  !  —  Quelles  gens  ?  lui 
repartif-je;     et  dans  la  vérité,  je  croyait 
que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  Il  me 
répondit:  —  Eiïectiveuieol  je  crois  qirf  ce 
pourraient  bien  être  des  diables.  Comme 
nous  aTi<ms  déjà  fait  cinq  ou  six  pas  du  aMé 
de  ta  Savonnerie,  el  que  nous  étions  p^r 
conséquent  plus  proches  du  spectacle,  je 
romrnenç  M  ;"i  efii revoir  quelque  chose,  el  ca 
qui  m'en  parut  iul  une  longue  procession  de 
fantômes  noirs,  qui  me  donna  d'abord  f  lus 
d'émotion  qu'elle  n'en  îivait  donné  à  M.  d«* 
Turenne ,  mais  qu.i ,  pur  la  rcllesiunque  jo 
fis  que  j'avais  longtemps  cherché  des  esprilt, 
et  'lu'apparemmeni  j'en  Irofiverais  en  ce  lieu, 
utti  fit  faire  deux  ou  truis  sauU  verv  la  pro-> 
cession.  Les  panvtres  aogosUns  déchaussé*, 
qiiel'on  appelle  capucins  noir*,  el  qui  étaient 
nus  prétendus  diables,  voyant  veoirà  eux 
deuK  bommea  qui  avaient  Tépée  à  la  m  lin, 
eurent  encore  pins  peur.  L'on  d'eux,  siede— 
lâchant  de  la  Iroupe,  noui  cria  :  —  Messieurs, 
nous  sommes  de  pauvres  religieux,  qui  ne 
faisons  Ae  mal  h  personne,  et  qui  venons  nous 
rafraîchir  uu  peu  dans  la  rivière  pour  notre 
santé.  Nous  retournâmes  au  carrosse,  M.  de 
Turenne  et  moi,  avec  des  éclats  de  rire  que 
l'on  peut  s'imaginer.  • 

UÊVE.  An  bon  temps  de  la  loterie  royale, 
les  bonnes  femmes  croyaient  que,  quand  on 
dormait,  le  petit  doigi  de  la  main  gauche 
dans  la  main  droite,  on  était  assuré  de  voir 
en  réve  une  multitude  d'ambes,  de  ternes  el 
de  qualernes  (1).  Un  homme  rêvait  an*U 
maiiffeait  la  Inné.  Ce  réve  le  frappé  ;  il  n« 
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lève  encore  à  mniiié  endormi ,  il  court  h  sa 
fenêtre  ;  regardanl  an  riel,  il  n«  voit  plus 
que  la  moitié  de  cet  astre.....  ;  il  s'écrie  :  — 
ftlon  Dieu  1  TOUS  ayez  'bien  Tait  de  rae  'ré- 
«  nier;  car,  avec  l'appélil  que  j'avais,  la 
p.iovre  lune,  je  l'aoraii  mangée  loUI  entière. 

Voy.  SoNQE«. 

RÊVBILLE-MATIN.  Los  Flamands  appel- 
lent celte  plaoUi  U  Im'l  du  diabh  (Ônlrels- 
nielki. 

RÉVÉLATIONS.  Un  dlo.ven  d'Alexandrie 
vil, sur  leminuil^dos  statues  fi'airain  se  remuer 
et  crier  à  haute  voit  que  l'on  massacrait  à 
Gonstantinople  l'empereor  Maurice  et  ne» 
enfants  ;  c(>  qui  se  trouva  vrai.  Maïs  la  révé- 
L-ition  ne  fut  publiée  qu'après  que  l'événe- 
menl  fut  connu.  L';irchevéque  Angelo-Catto 
(Philippe  de  Comine.(i  l'nltcslo)  ronnut  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  qu'il  «innonca 
au  roi  Loala  XI ,  à  la  wùme  heure  qu'elle 
était  arrivée.  Les  prodiges  faux  sont  toujours 
dea  sinacries  de  vrais  miracles.  Pareillement 
nne  foulé  de  révélations  supposées  ont  tronvé 
le  moyen  de  $e  faire  àdmettn*,  pnrce  qu'il  y 
a  eu  des  révélations  fraies.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  rérèlatlon,  qui  est  un  des  fonde- 
ments de  notre  foi ,  et  sans  laquelle  rien  ne 
peut  s'expliquer  dans  l'homme. 

BKVENANTS.  On  débite,  comme  une  chose 
assurée,  qu'un  revenant  se  trouve  tnirjonrs 
froid  quand  on  lo  touche.  Cardan  et  Ak'ssaii- 
dro-.4le5sandri  sont  des  témoins  qoi  rafOr- 
meut.  Cajel.in  en  donne  la  raison,  qu'il  a  ap- 
prise de  la  bouche  d'un  esprit,  lequel,  ialcr- 
rogé  à  ce  sujet  par  une  sorcière,  lui  répon- 
dit qu'i7  [allait  que  la  chose  fût  ain$i.  La  ré- 
ponse e*i satisfaisante.  Elle  nous  apprend  au 
moins  qne  le  diable  se  sauve  quelquefois 
pnr  le  pont  aux  ânes.  Dom  (lalmet  raconte 
q  u'u  ne  jeune  Glle,  nommée  Caliierine,  du  pa  js 
des  Itans ,  an  Pérou ,  monrul  à  seifo  ans, 
r<MipnV)lc  (le  |  Insieurs  .«lacriîéRCS.  Sop  corps, 
iinuicdiati  meut  après  sa  mort ,  'e  trouva  si 
inieei«qu*it  fallut  le  mettre  hors  du  logis.  On 
entendit  en  même  tenifis  tous  les  chiens  hur- 
ler-; un  cheval  »  jusque-la  forl  doux,  «om- 
mençaAruer,  A  s'agiter,  à  frapper  des  pieds, 
à  rompre  ses  liens.  Un  jeune  homme  couché 
fut  tiré  par  le  bras  et  jetc  hors  de  son  lit. 
Une  terrantë  reçut  un  coup  de  pied  à  l'é- 
p;!u1e,  sans  voir  qui  le  loi  duiirîait  ;  cllo  eu 
port  I  leh  loarques  plusieurs  st  tnaiiies.  Tout 
ceci  arriva  avant  que  le  corps  de  Catherine 
fût  inhumé.  Après  sj'n  enlcrroment,  phi- 
»îvurs  habiliinls  du  lieu  \iront  quantité  de 
briques  et  de  lu  il  es  renversées  avec  grand 
fracas  dans  la  maison  où  elle  «^tait  décédoo. 
Laserviinlc  fut  Ir  Inée  par  le  pied,  sans  qu'il 
pai  ût  personne  qui  la  touchât,  et  cela  en  pré- 
sence de  sa  maîtresse  cl  de  dix  ou  dnu^o  r)u- 
Iret  femmes.  La  même  servante,  euirani  le 
lendemain  dans  une  (  hanibro,  aperçut  la  dé- 
funte Catiici  ine  qui  s'élevailsur  la  pointe  du 
pied  pour  saisir  un  vaso  de  terre  posé  sur 
une  eorniebe  ;  elle  était  tout  en  feu  et  jetait 
dos  flammes  p.ir  la  loucfie  et  par  touios  Ips 
jointures  du  curps.  Ella  lui  confessa  t|u'eile 
elail  damnée,  et  pria  la  servante  de  jeter  par 
terre  et  d'éteindre  un  derge  bénit,  qu'elle  t«- 


nail  à  la  maio,  disant  qu'il  augmentait  son 
mal.  La  611e  se  sao?a  aussitAI  ;  mais  le  spec- 
tre pritletase,  la  poursuivit  rt  !c  lui  jela 
avec  forée*  La  maltresse  »  ajant  enteudii  le 
coup,  aerottrot,  vff  fa  servante  toufe  trem» 
hlante,  le  vasr  vn  mille  pièces,  et  r.  i  ut  |  our 
sa  pait  un  coup  de  briqae  qui  ne  lui  ût  hoa-> 
reusem'ent  pas  grand  mal.  Le  lendemain, 
une  imn;:p  dw  crucifix,  collée  contre  le  mur, 
fut  tout  d'un  coup  arrachée  en  présence  de 
tout  le  monde  et  hri«ée  en  trois  pièces.  On 
reconnut  là  que  1' ^  sp^i^  était  réellement 
damné  :  on  le  chassa  par  des  exorcismes.... 
Mais  tous  les  reveitants  n*ont  pas  de  UA» 
symptômes.  —  Un  ftnlir^n, relournantàRome 
après  avoir  fait  enterrer  son  ami  de  voyage, 
s'arréja  le  ioir  dans  une  héÂéllerie  oà  il  cou- 
cha. Ktant  seni  et  bien  évMlIè,  il  lui  sembla 
qne  son  ami  mort,  tout  pâle  cl  décharné,  lut 
apparaissait  t>t  s'approchait  de  loi.  Il  leva  fa 
tcte  pour  te  regarder  et  luidemanr!a  enîrcm- 
blant  qoi  il  était.  Le  mort  ne  répond  rien,  »e 
déponille,'se  met  an  lit  et  se  serre  contre  le 
vivant  ,  comme  pour  ".e  récliaulTer.  L'autre, 
ne  sachant  de  quel  rôtc  se  tourner,  s'agite  et 
repousse  le  défunt.  Celui-ci,  se>oyant  ainsi 
rrhutA,  regarde  de  travers  son  ancien  com- 
pagnon, se  lève  du  lit,  se  rhabille,  chausse 
ses  souliers  et  sort  de  la  chambre,  sans,  plus 
apparaître.  Le  vivant  a  rapporté  qu'ayant 
touché  dans  le  lit  un  des  pieds  du  mort,  il 
l'avait  trouvé  plus  froid  que  la  glace.  Cette 
anerdotc  peut  n'é^r»'  qu'un  coule.  Kn  voici 
nne  autre  qui  est  plus  «  laire  :  Un  aubergiste 
d'Italie,  qni  venait  de  pordrn  sa  mère,  étant 
monté  le  soir  dans  la  chanihrr  dr  !.i  défunte, 
en  sortit  hors  d'haleine,  en  < nani  a  tous  ceux 
qui  logeaient  chez  lui  que  sa  mère  était  re- 
venue et  couchée  dans  son  lit  ;  qu'il  l'avait 
vue,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  do 
lui  parler.  Un  ecclésiastique  qui  se  trouvait 
là  voulut  y  monter  ;  (oiitf  !a  maison  Se  mit 
de  la  partie.  On  entra  dans  ia  chambre  ;  on 
tira  les  rideaux  du  lit,  el  OU  aperçut  la  figure 
d'une  vieille  f'Mtmie,  nuire  et  ridée,  coilTée 
d'un  bonnet  de  nuit,  el  qui  faisait  des -grima- 
ces ridicules.  Oa  demaïkda  au  maître  de  la 
maison  si  c'était  bien  là  sa  m^re?  —  Oui, 
s'écria-t-il,  oui,  c'est  elle;  ah  1  ma  pauvre 
mèret  Les  valetsla  reconnurent  demémi'.AIors 
le  prêtre  lui  jc^a  de  l'eau  bénite  sur  l<>  visage. 
L'espril,  se  sentant  mouillé,  sauta  a  la  fi- 
gure de  l'abbé.  Tout  le  monde  prit  la  fuite 
en  poussant  do?  cri-î.  Mai»  la  -oiffure  tomba 
cl  on  reconnut  que  la  vieille  femmi»  n'était 
qu'un  singe.  Cet  animal  avait  vn  sa  maltresio 
se  coiffer,  il  l'avait  imitée. 

L'auteur  de  l*aris,  Versailles  el  les  pro- 
rinces au  dto-AtttVtVme  siède  racontt^  une 
fiisioirc  de  revenanl  assez  originale.  M. 
Jioiirj,  fils  d'un  riche  négociant  de  ijon, 
fut  envoyé,  à  l'âge  de  vingt-dens  ans,  à 
Paris,  avec  des  lettres  de  recommandation 
do  <;os  parents,  pour  leur  corrt^spondanl, 
dont  il  n'était  pas  personnellement  connu. 
Muni  d'une  somme  assez  forte  pour  pou  voir  vi- 
vre agréablement  quelque  temps  danslacapi- 
lale,  il  s'associa  pour  ce  voyage  on  de  ses 
amis,  eitrémemcnt  gai,  liait»  en  arrivant» 
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M.  Bodrf  fui  attaqué  d'une  fièvro  violeiite; 
son  ami ,  qnl  resta  près  de  Inf  la  première 
jcturnép.  ne  voiilail  [las  le  quiller,  cl  se  rofu- 
i'-iil  d'autaal  p\u%  aux .  instances  qu'il  lui 
faisait  pour  Venç^nçcr  à  d  asiprr.  qnp, 
n'ajanl  fait  ce  tny-ipc  t\n<'  par  ciniplai- 
»ance  pour  lai,  il  n'avait  aucune  conn.iis- 
•ance  à  Parft.  H  Bodrj  l'engagea  à  s**  pré- 
senter ^ou9  soii  nom  chez  le  correspon  !  i  r.l 
de  sa  famille,  el  à  lui  remettre  «os  lettres  de 
recommandation,  Mof  A  éetatrch'  comme  il 
le  pourrait  l'imbro^Iin  qui  rt'sullprait  de 
cette  supposition  lorsqu'il  se  porterait  mieux. 
Une  propotilfon  aassl  sint^olière  ne  pouvait 
que  pl  iii  c  u  jruno  homme;  elle  fui  ;u-cepiée: 
sous  ie  nom  de  M.  Bndrj,  il  »e  rend  clies  le 
correspondant,  lai  présente  les  lettres  ap* 
portées  de  Lyon,  joue  trt^s-bicn  son  rAte, 
et  se  voit  parfaile  nenl  accueilli.  Cependant, 
'de  retour  an  lo^is.  il  Iroave  ton  ami  dans 
l'étal  le  plus  ni  rrn  int  ;  et,  nonobstant  tous 
les  secours  qu'il  lui  prodigue,  il  a  le  nuil- 
henr  de  la  perdre  dans  la  nuit.  Malfré  le 
irnuhli'  que  lui  orcasionnait  ce  crac!  èvéne- 
nienl,  il  sentit  qu'il  n'était  pas  possible  de  le 
taire,  au  correspondant  de  la  maison  Bodry  s 
mais  comment  avouer  une  inauvaiie  plai- 
saolerie  dans  une  si  triste  cirt  onsiance  ? 
N*ayant  pins  aucun  moyen  de  la  justifier,  ne 
serait-ce  pas  sV^poser  volontairement  aux 
soupçons  les  plus  injurieux,  sans  avoir, 
pour  les  écarter,  qne  sa  bonne  (oi ,  A  la» 
ueile  on  ne  voudrait  pas  croire  ?...  Cepen- 
ant  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rester  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ami  t  et  il 
était  impossible  de  ne  pas  inviter  le  corres- 
poudani  à  cette  lugubre  cérémonie.  Ces  dif- 
^rentes  réflexions ,  le  mêlant  avec  te  tenti- 
rocnt  de  lii  f1r  nl>  tir,  lo  tluri  nt  r!nns  la  plus 
grande  perplexité;  mais  une  idée  originale 
vint  tout  à  coup  fixer  son  ineertilode.  Pile, 
défait  pnr  les  îatipues,  ac!  nhI6  tîc  irislcsse, 
il  se  préi<eiiie  à  dix  heures  du  soir  chez  le 
corre<^ pondant,  qu'il  Iroove  an  milieu  de  ta 
famille,  et  qui,  frappé  de  rcttr;  visite  à  une 
iieu're  indue,  ainsi  que  du  changement  de  sa 
ligure,  lui  demande  ce  qu'il  a ,  s^il  lui  est  ar* 
rivé  quelque  malheur  ...IlélasI  monvj  tjr, 
le  plus  grand  de  tous,  répond  le  jeune 
homme,  d'un  ton  solennel  ;  je  suis  mort  ce 
matin,  A  je  viens  wms  pri«èf  d'a<:sfsiri- ,i 
mon  enlen  emcnl ,  qui  se  fora  demain,  t'roû- 
tant  de  la  stupeur  de  la  société,  il  s'échappe 
sans  que  personne  fasse  un  mouvement  pour 
J'arréicr  ;  on  veut  lui  répondre;  il  a  disparu. 
On  décida  que  le  jeune  homme  est  devi>nn 
fou,  cl  le  corrispondant  se  ciinrge  d'aller 
le  leudcuiain,  avec  son  Gis,  lui  porter  les  se- 
cours qo^exige  sa  ailualion.  Arrivés  en  efTet 
à  son  Io{2;ement,  ils  sont  troublés  d'abord  par 
les  préparatifs  funéraires;  ils  demandent 
M.  Bodry  ;  on  leur  répond  qu'il  etl  mort  |:| 
veilîe  el  qu'il  va  être  enterré  ce  matin  ...  A 
e  t,  1110(8.  frappes  de  la  plus  grande  terreur, 
i's  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fiîf  Tdme  du 
deftini  qui  leur  avait  apparu,  et  revinrent 
coiauiuniquer  leur  effroi  à  toute  la  famille^ 
qui  n*a  jamala  tobId  revenir  de  eette  idée. 
On  a  pu  lire  ce  qui  toit  dans  plusieurs  jour- 


naux:  Une  superstition  in<ro>ab'ea  cause  tu* 
comment  un  double  sufdde  dans  la  eom* 
inune  dp  nii8*y-en-0tb ,  département  de 
l'Aobe.  Voici  le«  cilrconstances  di>  ce  sin- 
ptitii'r  et  dépforable  événement  ftflVli  ;  On 
j-une  honnne  des  environs  était  allé  à  la 
pêche  aux  grenouilles,  e  rn  avait  mis  plu- 
••eurt  too'es  il  vantes  dsu«  on  sac.  En  sVn 
re^ennT^t  il  aperçu  t  un  prîr^  n  Tui  '  cminait 
ù  p'  tits  pas.  Ce  bonhonnMe  portail  une  veste 
dont  la  poche  était  ènlrebâillée.  te  pécheur 
trouva  plaisant  de  prendre  11  nn  dn  s-  s  pre- 
nouitles  et  de  la  gli>ser  dans  la  puclie  de  la 
vesiftdu  paysan. (â  dernier,  nommé Joacliim 
Jnrqiipmin,  rentre  chvr  lui  rt  <r!  cnurhe. 
après  avoir  mis  ^a  veste  sur  sun  lit.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  est  réveillé  par  un  eorpt  étranger 

qu'il  «t'Tit  «tir  ?  t  f!'„'!irr,  rl  qtii  >'a:it  îit  en 
poussant  de  petits  cris  in  irlii  ulés.  C'était  la 
grenouille  qui  avait  quitté  ta  retraite,  el 
qui ,  cherchant  snns  doute  une  issue  pour  se 
sauver,  était  arrivée  jusque  sur  le  visage  du 
dormeur  el  t*élail  mise  à  coasser.  Le  paysan 
n'ose  remuer,  cl  bientôt  sa  vi^iteiive  noc- 
turne diiiparalt.  Mais  le  pauvre  iiomme,  dont 
l*esprit  était  d'une  g ranae  faiblesse,  ne  donto 
pas  qu'il  n'ait  en  nîTiirr>  à  un  revenant.  Sur 
ces  entrefaites,  un  de  ses  amis,  voulant  lui 
jouer  un  tour,  vient  le  prévenir  qu'un  de  ses 
oncles,  qui  haMtc  Sens,  rst  mort  il  y  a  pou 
de  jours,  el  il  l'engage  à  se  rendre  sur  IcS 
lieux  pour  recoeillir  l'héritage.  Jacquemin 
fail  faire  des  vêtements  do  deuil  pour  li;i  et 
pour  sa  femme,  et  se  met  rn  route  pour  ie 
cbeMien  du  département  de  l'Yonne,  dis- 
Innt  de  sou  dnmîrile  de  huit  lieues.  Il  se 
présente  à  la  maison  du  défunt  ;  la  pre- 
mière personne  qu'il  aperçoit  en  entrant, 
c'est  son  oncle,  tranquilleiumi  a^^-^is  tt,iii> 
un  fauteuil ,  el  qui  témoigne  à  son  neveu  ia 
surprise  qu'il  éprouve  de  le  voir.  Jacqnemîn 
saisit  iei  br;is  de  sa  femme  et  se  satne.  en 
proie  à  une  terreur  qu'il  ne  peut  dissimuler, 
et  sans  donner  â  son  oncle  étonné  aucune 
explication.  Cepen  I  uu  !a  .tmouillc  n'avait 
pas  abandonné  la  demeure  du  paysan  :  elle 
avait  trouvé  one  retraite  dans  une  fente  de 
plancher,  et  là  elle  poussait  fréquemment 
des  coassements  qui  jelaient  Jacquemin  dans 
des  angoisses  épouvantables,  surtout  depuis 
qu'il  avait  vu  son  fnrle.  Il  était  convaincu 
que  c'était  l'ombre  do  <e  parent  qu'il  avait 
aperçue,  et  que  les  cris  qu'il  entendait  étaient 
poussés  par  lui,  qui  revenait  chaque  nuit 
pour  l'effrayer.  Pour  conjurer  le  maléfice, 
Jacqoemin  fit  faire  des  conjurations,  qui  res- 
taii  nt  inrffiiaces  ;  rnr  les  coassements  n'en 
continuaient  pas  moins.  Chaque  nuit  le  mal- 
heureux  se  relevait,  prenait  sa  couverture, 
qu'il  mettait  sur  sa  téteen  guise  de  capuco, 
et  chantait  devant  un  bahut  qu'il  avait  tran«- 
formé  en  autel.  Les  coassements  conti- 
nuaient toujours  !  ..  Enfin,  n'y  pouvant  plus 
tenir,  le  pauvre  Jacquemiu  ht  part  à  quel- 
ques personnes  de  rinlenlion  on  il  élaii^les» 
donner  la  mort,  el  les  pria  na'ivetucnl  dr 
l'y  aider  ;  il  aciiCta  un  collier  en  fer,  se  le 
mit  au  cou  ,  et  ou  de  ses  amis  vonlot  bien 
serrer  la  vis  pour  Télrangter;  mail  il  s**r- 
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réia  quaud  il  ci  u(  qae  la  douleur  aurait  fait 
renoncer  Jac«iaoinin  à  soo  projet.  Le  paysan 
rhoisit  un  autre  moyen  el  pria  une  antre 
perMiuite  de  réluu0ur  entre  deux  malelaB  ; 
cette  personne  feignit  d'y  conseniir,  e(  s'ar- 
rêta quand  elle  pensa  que  Jacquemin  avait  ' 
attei  iouÎTert  et  que  ce  serait  pour  lui  une 
kçon.  Mais  l'esprit  de  J«cquemin  était  trop 
tivement  impressionné,  et  un  malheur  était 
immineiii.  En  eCTel,  un  jour,  on  fut  étonné 
df  ne  pas  l'apcrcefoir  ;  on  fit  des  recherches 
ij  ms  la  maison, et  on  Ititruuva  pendu  dans  son 
{[renier.  Le  lendemain,  sa  femme,  au  déses- 
poir de  la  perte  do  son  mari,  se  jeta  dam 
une  mnre  où  elle  trouva  aussi  la  mort. 

KltuUù  lei  suites  d'une  de  ces  btupid.'s 
plui^anK'rics  comme  li's  jeuucs  rtourdis  en 
[ont  tant!  On  conte  qu'il  y  avait  d.ins  un 
village  du  l'oiiou  un  fermier  nommé  llervias. 
Le  >ù\ei  (le  cet  homme  pensa  qu'il  lui  serait 
avTin'agenx  d'épouser  la  fille  de  ta  maison, 
qui  s'iippeiail  Catherine  et  qui  était  riche. 
Gorame  il  ne  possédait  rien,  et  que  pour  sur- 
croît la  main  de  la  jeune  fille  était  promise 
à  un  cousin  qu'elle  aimait,  le  «alet  imagina 
00  stralagème.  Un  mois  avant  la  noce,  romme 
le  fermicrse  trouvait  une  c*'riaino  nuit  plongé 
dans  son  meilleur  i>ommeil,  il  en  fut  tiré  en 
sursaut  par  un  bruit  étrange  qui  se  lit  auprès 
lie  lui.  Une  main  a<;ila  les  rideaux  de  son 
lit;  et  il  vit  au  lund  de  sa  chambre  un  f.in- 
lAme  couvert  d'un  drap  noir  sur  une  lon- 
gue robe  blanche.  Le  fantôme  t  nuit  uno 
tTorche  à  demi  é  einte  à  la  main  droite  et  ui.c 
fourche  à  la  gauche.  Il  tminait  des  chaînes; 
il  «iv.iil  line  icto  ifc  «beval  lumineuse.  Hcr» 
Màs  ^.ouséd        géinissemcnt,  son  sang  se 
plaça  ;  el  il  eut  à  peine  la  torce  de  demander 
au  fantôme  ce  qu'il  voulait. — l'u  mourras  dam 
trois  jours,  répondit  brutalement  l'esprit,  si 
lu  soiiges  eneure.aa  mariage  projeté  entre 
la  fille  et  son  jt  une  consin  ;  tu  dois  1^  marier, 
dans  la  uiaisun,  <ivec  le  premier  homme  que 
tu  rcrras  demain  à  ton  lever.  Garde  le  silen- 
ce; je  viendrai  la  nuit  prochaine  savoir  ta 
réponse.  En  achevant  ces  mois,  le  fantâme 
dieparui.  Herfiae|pa->s<-i  la  nuit  sans  dormir. 
Au  p<)int  du  jour,  quelqu'un  entra  pour  lui 
deniandcr  des  ordres;  c'était  le  valet.  Le' 
fermier  fui  coniterné  de  la  pensée  qu'il 
fallait  lui  donnpr  sn  fille;  mais  il 'ne  témoi- 
gna rien,  se  leva,  all.i  trouver  Catherine  et 
liiiilpar  lui  raconter  le  tout.  Catherine,  défo- 
léf,  ne  sut  que  répondre.  Son  jeunp  cousin 
vint  ce  juur-iâ  ;  elk'  lui  apprit  la  chose,  mais 
il  ne  se  troubla  point.  11  proposa  à  son  (utur 
beau-père  de  passer  la  nuil  dans  sa  rhambre, 
Hervias  y  conseutil.  Le  jeune  cousin  leignil 
donc  de  partir  le  soir  pour  la  ville,  el  ri  ntra 
dans  la  ferme  après  la  chute  du  jour.  11  resta 
sur  une  chaise  auprès  duIttd'Hervia5,el  tous 
deux  atlendirenl  patiemment  le  spectre.  La 
fenêtre  s'ouvrît  vers  minui»;comme  la  veille, 
on  yii  pariitlru  le  faïUùine  dans  le  iuéaie 
accoutreinent,  il  répéta  le  même  ordre.  Ber- 
vias  iremblait,  le  jeune  cousin,  qui  ne  crai- 
gnait pas  les  apparilions,  se  leva  el  dit  :  — 
Voyons  qui  nous  l'ait  des  meoaces  si  préci- 
se». Ha  luâme  temps  iJ  sauta  sur  le  spentre 
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qui  voulait  fuir,  il  le  saisit,  et,  sentant  en- 
tre ses  bras  nn  corps  solide,  il  s'écria  t — Co 
n'est  pas  un  esprit.  Il  j/>ta  le  fantôme  par  la 
fenétrp,  qui  était  élevée  de  douze  pieds.  On 
euinndit  un  cri  plaintif.  —  Le  revenant  n'o- 
sera pins  revenir, dit  le  jeune  cou>^ii>  ;  allons 
voir  s  il  se  puiie  hipi\.  Lefermierraninia  son 
courage  autant  qu'il  put,  et  descendit  avec 
son  gendre  futur.  On  trouva  que  le  prétendu 
démon  étail  le  valet  delà  maison...  On  n'eut 
pas  besoin  de  lui  donner  des  soins  ;  sa  chute 
l'avait  assommé,  et  il  mourut  nu  boul  de 
quelques  heures;  sort  fâcheux  dans  toux 
les  cas. 

•  Dans  ]ct  rlinteau  d'AnlIvillîcrs ,  près  de 
Breteuil,  en  Picardie,  du  tcmp->  de  la  jeu- 
nesse de  Louis  XV,  on  esprit  faisait  un 
bruit  oiïroyable.  C'étaient  toute  la  nuit  dos 
flammes  qui  faisaient  paraître  le  château  en 
feu,  c'étaient  des  hurlements  épouvantables. 
Mais  cela  n'arrivait  qu'en  certain  temps  dn 
l'année,  vers  la  lous&aiul.  Persuune  n'osait 
y  demeurer  que  le  fermier,  avec  qui  l'es- 
prit était  apprivoisé.  Si  quelque  malhcurrtix 
passant  y  couchait  une  nuit,  il  était  si  lùcu 
étril.é  qu'il  en  portait  longtemps  les  mar- 
ques. L«-8  paysans  d'alentour  voyaient  mille 
fantômes  qui  ajoutaient  à  l'cllrui.  Tantél 
quelqu'un  avait  aperçu  eu  l'air  une  douzai- 
ne d'esprits  au-dessus  du  château  ;  ils  étaient 
tous  de  feu  et  dansaient  un  br.:nle  à  la 
paysanne;  un  autre  avait  trouvé,  d ms  une 
prairie,  je  ne  sais  combien  de  [  résidenls  el 
de  conseillers  en  robe  rouge,  assis  et  ju-' 
géant  à  mort  un  gentilhomme  du  pays,  qui 
avait  eu  la  léte  tranchée  il  y  avait  bien  cent 
uns.  Plusieurs  autre»  avaient  vu,  ou  toni  ait 
moins  ouï  dire,  des  merveilles  du  château 
d'Ardivill  ers.  C'  tle  farre  dura  quatre  ou 
cinq  ans,  et  lit  grand  tort  au  maître  du  dià- 
Icau,  (]ui  était  obligé  d'affermi>r  s.i  terre  â 
très-vil  prix.  11  résolut  enfin  de  faire  cesser  la 
lutim  rie,  persuadé  par  heaucoup  de  circon- 
stances qu'il  y  avait  de  rarlillce  en  tout  cela. 
11  se  rend  à  sa  terre  vers  la  Toussaiut,  cou- 
che dans  son  château  et  fait  demeurer  dans 
sa  chambre  deux  gentilshommes  de  ses  amis» 
bien  réAolus,  au  premier  bruit  ou  à  la  pre- 
mière .-tpparition,  de  tirer  sur  les  esprits 
avec  de  bons  pistolets.  Les  esprits,  qui  sa- 
vent tout,  surent  apparemment  ces  prépa- 
ratifs ;  pas  un  ne  parut,  lis  se  contenié- 
renl  de  traîner  des  chaînes  dans  une  cham- 
bre du  haut,  au  bruit  desquelles  la  femme  <'t 
les  enfants  du  fernii<>r  vinrent  au  secours  de 
leut  seigneur,  eu  se  jetant 'à  ses  genoux 

Cour  rcmpé.'iter  de  luuiiler  dans  cette Gham- 
re.  —  Ah  I  monseigneur,  loi  criaienl-ils, 
qu'est-ce  que  la  fort  e  humaine  contre  des 
gens  de  l'autre  monde  ?  Tous  ceux  qui  ont 
tenté  avant  vous  la  même  entreprise  en  sont 
revenus  dislot)ués.  Ils  tirent  tant  d'histoires 
au  maître  du  cbâte  m,  que  ses  amis  ne  vou- 
lurent pas  qu'il  s'exposât;  mais  iis  montè- 
rent tous  deux  à  cette  grau  !e  et  vaste  cham- 
bre où  se  faisait  le  bruit,  le  pistolet uans  une 
main,  la  chandelle  dans  l'autre.  Ils  ne  virent 
d'abord  qu'une  épaisse  fumée,  que  cjnclques 
Gammes  redoublaient  par  iutervalles.  Uu 
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intlaot  iprAs,  elto  s'éclaircil  el  l'esprii  i>a> 

rut  confusément  au  milieu.  C'était  un  </;iaih\ 
diable  tout  noir  qui  foi^aiides  i^auiliades,  cl 

aa'oo  lutra  mélange  deflainmes,  cl  de  famée 
éroba  uno  ?pron;1e  fois  À  la  vu*».  Il  arnit  des 
cornes,  une  luiiguc  queue.  >on  aspect  épou- 
vantable diminua  un  peu  l'audace  de  l'un 
dot  dcut  chimpinn*^  :  Il  va  là  quelque  chose 
de  surnaturel,  liii-ii  n  auh  cuinp.iuuua;  re- 
tirons-nous. Non,  non,  répondit  raoCré;  ce 
n'est  que  fie  la  fumée  de  poudre  A  e.inon.... 
et  l'esprit  QC  sait  &uu  métier  qu  a  demi  de 
D*afOir  pat  encore  soufflé  nos  cbandi^let. 
Il  avance  A  re^  niot«,  poursuit  le  spectre  , 
lui  lâche  un  cou[)  de  putulct,  ne  le  manque 
pas f  mais  au  lieu  de  tomber,  le  spectre  se 
retourne  et  le  fixe.  Il  romnienre  nlors  :\  s'ef- 
frajfer  à  &00  tour.   IL  ««e  rassure  luuleluiii, 
persuadé  que  ce  ne  peut  être  un  esprit;  et, 
fOyant  que  le  spcrtre  évite  de  l'appro  her  , 
il  se  résouide  le  saisir,  puur  voir  b'il  sera 
palpable  ou  s'il  fondra  entre  ses  mains.  L'es- 
pri(,  trop  pre??é,  «orl  de  la  chambre  e(  s'en- 
tuil  par  ua  pelil  e&calier.   Le  geuUiliumisie 
deseead  après  lui,  ne  le  perd  puml  de  vue* 
traverse  r«)t«r«  et  jardins,  el  fait  autant  dt? 
tours»  qu  en  luil  le  specire,  lanl  qu'i  nlln  ie 
iànlAme, étant  parvenu  à  un'  ^rm^e  qu'il 
trouve  ouverte,  se  jolie  dedans  el  fond  con- 
tre un  mur  au  moinciU  uù  lo  genlilhomme 
pensait  Par réier.  Celui-ci  appelle  du  monde; 
cl  dan*»  l'eridrnii  où  le  specire  s'était  éva- 
noui, il  découvre  une  trappe  qui  se  fermait 
•d'un  verrou  après  qu'oi»  y  était  passé.  Il 
descend,  trouve  1c  fantôme  sur  de  bons  ma- 
lelas,  qui  rempécbaicui  de  se  blesser  quand 
il  s'y  jetait  la  téte  la  première.  Il  Tes  fait 
sortir,  et  Toi»  reconnaît  •^ous  te  masque  du 
diable  le  malin  fermier,  qui  avoua  luulcs  ses 
souplesses  cl  en  fut  quitte  pour  payer  À  son 
maître  les  redcv^^ncen  de  cinq  années  sur  le 

fiied  de  ce  que  la  lerrc  etail  ailermée  avant 
es  apparitions.  Le  caractère  qui  le  rendail 
à  l'épreuve  du  pi>io!el  était  une  peau  de 
baille  .ijublcc  à  luul  son  corps....  —  Dans  la 
Goiaée,  on  croit  que  les  âmes  des  trépassés 
reviei-nent  sur  la  terre,  et  qu'elles  prennent 
dans  les  maisons  les  ciioses  donl  elles  ont 
lH90in  ;  de  sorte  que,  quand  on  a  fait  quel- 
que perle,  on  en  fircuse  les  revenants  ;  opi- 
nion Irèit-favoralde  aux  voleurs.  Voy.  Apim- 
niTiO!«s,  Fantombs,  Spbctbbs,  Athènaqorb, 
IUmitouillet.Sabicbk^Stbinhn  etc.  —  L'esprit 
de  iJuurtians,  histoire  tirée  d'un  manuscrit 
du  M  Barré.  M.  Vidi,  receveur  des  tailles  de 
Dourdans,  rajtporle  cette  histoire  d'esprit 
arrivée  au  temps  de  IVKjnesde  l'année  1700. 
Vtsprit  commença  par  faire  du  bruit  dans 
une  chambre  peu  éloignée  des  aulrcs,  où  M. 
Vidi  attilt.iil  SCS  seruteurs  malades.  La  ser- 
vante entendit  auprès  d'elle  pousser  des  sou- 
pirs semblables  à  e  ut  d'une  personne  qui 
souffre;  cependant  elle  ne  vit  rien.  On  l'en- 
f  oya  cbea  soo  père  pour  prendre  l'air  natal: 

elle  y  resta  un  mois.  Etant  revenue,  tm  1 1  mit 
coucher  à  part  dans  une  autre  chambre.  Lllc 
se  plaignit  encore  d'avoir  entendu  un  brull 
extraordinaire,  el  deux  ou  trois  jours  nprès, 
élanl  daus  le  bûcher,  elle  se  sentit  tirer  par 
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la  jope.  L'après-dinée  dtfniéme  jour,  on  ren- 
voya au  salut.  Lorsqu'elle  sortit  de  re_'!i*c, 
l'esprit  la  lira  si  fort  p.ir  derrière,  qu'elle  dut 
s'arrêter.  En  rentrant  au  logis,  elle  fol  tti 
.  fort  tirée,  qu'on  entendit  le  craquement  de 
*  rétuflfc,  el  qu'on  remarqua  que  les  basques 
de  son  corps  par  derrière  étaient  hors  de  ea 

jupe;  une  agrafe  avait  rrs^me  été  rompnf* 
Madame  Vidi  fréniit  de  peur.  G  eiaii  un  ven- 
dredi ao  soir.  La  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
sitôt  qu'elle  fut  couchée,  la  servante  cnten* 
dit  marcher  dans  sa  chambre,  et  quelque 
temps  après  l'esprit  lui  passa  sur  le  visage 
une  main  froide  rr>rnmc  pour  lui  f  fir"  dfs 
caresses.  Klle  pril  ^on  chapelet.  On  lui  a' ail 
dit  que  si  elle  continuait  à  entendre  quclqm* 
fhc.se,  elle  conjurât  l'espril,  de  In  pm  t  de 
Dieu,  de  s'expliquer:  ce  qu'elle  tu  uieni.iic- 
ment,  la  peur  lui  ôtanl  l'usage  de  la  parole. 
Elle  entendit  msrmoter  h  son  oreille  ;  mnis 
rien  n'était  articule.  \'crs  trois  heures  du 
malin,  l'esprit  fil  si  grand  hruit  qu'il  sem* 
blail  que  la  maison  tombât.  On  alla  voir  ce 
que  c'était  :  un  trouva  la  servante  toute  en 
eau  ;  on  la  fit  babiller  ;  ^es  maîtres  fireol 
iinr  lum^e  qui  la  suivait  et  qoi  d  sp;>r»it  un 
mumcul  après-  On  lui  dit  qu'il  fall.iil  aller  à 
confesse  et  communier.  Elle  fut  chercher  ses 
chausses,  qui  étaient  d.-îns  la  ruelle  du  lit. 
Elle  trouva  ses  soulier»  aur  la  fenêtre,  les 
deux  bouts  se  regardant,  et  remarqua  qu'une 
des  croisse;  t  iit  ou  verte.  A  son  retour  de 
l'église,  on  lui  detiiandâ  ce  quMlc  avait  fait. 
Elle  dit  que,  sitèt  qu'elle  s'était  mise  â  Và 
s;«inte  (;il»Ie.  elle  nvait  sa  sa  fnAre  à  son 
cote,  quoiqu'il  y  eut  oaze  ans  qu'elle  éia:t 
morte  ;  qu'après  la  communion  sa  mère 
s'était  mise  à  genoux  devant  elle  et  lui  avait 
pris  les  maius  en  lui  disant:  —  Ma  ûlle, 
n'ayez  point  peur,  je  suis  votre  mère.  Voire 
frère  fut  brûlé  pnr  a  ri  leql  près  d'Ktampcs. 
J'allai  trouver. M.  le  curé  de  Ijaraucièn s, 
pour  lui  demander  une  pénitence,  ci oyaot 
qu'il  y  avait  de  ma  f.<ii(e.  Il  ne  voulut  pas 
m'en  donner,  disant  que  je  n'étais  pas  cou- 
pable ;  il  me  renvoya  à  Chartres,  ao  péni- 
tencier, qui,  voyant  que  je  m'obstinais  a 
vouloir  une  peiiilence.  m  miposa  celle  de 
porter  pendant  deux  ans  one  ceinture  de 
crin  ;  ce  que  je  n'ai  pu  exécuter,  à  cause  de 
mes  grossesses  el  maladies.  Ne  voulcjt-vuus 
pas  bien,  ma  fille,  accomplir  pour  moi  cette 
pénitence?  La  (lllele  lui  pro^iil.  Li  mère  la 
chargea  ensuite  de  jeûner  au  pain  el  à  l'eau 
pendant  quatre  vendredis  el  samedis  qui  n-s- 
triicni  jusqu'à  l'Ascension  prochaine,  de  faire 
(Jirt'  uuo  messe  à  (iomcrviUe,  de  payer  nu 
iiuiwiie  Lanier ,  mercier,  vin^l-six  sous 
qu  e  le  lui  devait  pour  du  (il  qu  il  lui  av..it 
vi  iidu;  d  aller  dans  la  cave  de  la  maison  où 
elle  était  morte,  qu'elle  y  trouverait  la  sooi- 
mo  d«  vingt-sept  livres  sous  la  troisième 
inarclic.  Elle  lui  lit  beaucoup  de  remontran- 
ces, lui  disant  surtout  de  prier  toujours  la 
«ai 'île  Vter;;e.  Le  Iciiilemain,  la  servante  tit 
dire  une  uiesse,  el  pemlaul  deux  jours  elle 
vit  sa  mère  à  côté  d'elle.  Ses  maîtres  acquit- 
tèrent ao  plus  iM  ce  dont  elle  s'était  chargée; 
ensuite  clic  alla  a  Clturlres,  uù  clic  lit  duc 


trois  tnosses,  se  confessa  et  cimmania  dans 
la  chapelle  basse.  Kn  sortant.  !ia  mèro  lui 
apparut  encore,  en  lui  disant: — Ma  Hlle, 
vous  toqIoz  donc  faire  tout  re  que  je  vous 
ai  dit?  —  Ouf,  ma  mère.  —  Eh  bien  I  je  m'en 
décharge  sur  vous.  Adieu,  je  vais  à  la  gloire 
éternelle.  Depuis  ce  temps,  la  Glle  oe  vil* 
n'eolendi}  plus  rien.  Elle  porta  la  ceinture 
de  crin  nuit  et  jour  pendant  les  deux  ans 
qae  sa  mère  lui  avait  recommandéde  le  faire. 
—  Et  voilà  comment  s'est  terminée  rbistoire 
do  l'esprit  de  Dourdans. 

Noos  empruntons  le  fait  suivant  à  Waller 
Scott  :  Un  tisserand  de  Berwick  était  marié  â 
une  femme  qui,  après  avoir  mis  au  mua  Je 
trois  enfants,  mourut  en  couches  du  qua- 
trième, dans  de  grandes  convulsions.  Comme 
elle  était  extrêmement  défigurée  après  sa 
mon,  les  commères  crurent  que,  par  suite  de 
quelque  négligence  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  gardé  la  malade,  elle  avait  été  em- 
portée par  les  fées,  et  que  ce  cadavre  déOguré 
avait  été  subsUlué  k  sa  place.  Le  veuf  donna 
peu  d'attention  à  ces  propos.  Après  avoir 
pleuré  sa  femme  pendant  l'année  de  deuil,  il 
commença  à  regarder  comme  prudent  do  for- 
mer un  secontT  mariage.  Il  ne  tarda  pas  a 
trouver  une  voisine  dont  la  bonne  mine  lui 
plot,  et  dont  t'heureux  caractère  semblait 
promettre  qu'elle  traiterait  bien  8«s  enfants, 
il  se  proposa,  fut  agréé,  Ht  publier  les  bans, 
selon  l'usage.  Comme  il  avait  aimé  sa  pre- 
mière femme,  il  est  probable  que  le  projet 
d'on  changement  capital  dans  sa  situation 
reporta  ses  souvenirs  sur  le  temps  de  leur 
ODioo,  et  lui  rappela  les  broils  eilraordioai- 
res  qui  avaient  couru  à  l'époque  de  sa  mort  ; 
tout  cela  lui  valut  le  réve  extraordinaire  que 
voici  :  Etant  couché  dans  son  lit  sans  dormir, 
8  ce  qu'il  lui  seniblait,  il  vit,  à  l'heure  de 
oiinuit,si  favorable  aux  apparitioDs,laQgare 
d'ane  ferome habillée  de  blanc, qui  entra  dans 
sa  maison,  se  plaça  i\  côté  de  son  lit,  et  lui 
sembla  l'image  de  sa  défunte  épouse*  il  la 
conjura  de  parler  :  quel  fut  son  étonnement 
de  lui  entendre  dire  qu'elle  n'était  pas  morte, 
mais  retenue  contre  son  gré  prisonnière  par 
les  mauvais  cspritsl  Elle  ajouta  qae,  si  ra-^ 
mour  qu'il  avait  eu  jadis  pour  elle  ii'ot;iit  pas 
éteint,  il  lui  restait  un  mojfeo  de  la  rappeler 
eo  de  la  regagner,  comme  on  disait  alors,  de 
l'affreux  rojaume  des  fées.  A  un  certain  jour 
qu'elle  désigna,  il  devait  rassembler  les  plus 
respectables  femmes  de  la  ▼ille  el  aller  avec 
elles,  le  pasteur  en  léte,  délerri  r  le  cercueil 
dans  lequel  on  la  supposait  enterrée*  — Le 
pasteur,  dit  encore  l'apparition,  récitera  cer> 
laines  prit  res;  alors  je  m'élancerai  du  cer- 
caeil,  et  je  fuirai  avec  une  extrême  légèreté 
anlonr  de  régl.se;  vous  anref  soin  d^avoir 
,1  vn  VOUS  le  plus  agile  coureur  de  la  paroisse 
^elie  indiqua  un  humme  renommé  pour  sa 
▼îleise)  ;  il  me  poursuivra ,  et  un  antre ,  le 
forgeron  (connu  pour  sa  force),  me  saisira 
aassitét  qae  le  premier  m'aura  atteinte  :  par 
ce  moTco  je  reprendrai  ma  plaee  dans  Ja  lo- 
clétc  des  hommes. 

Le  lendemain  malin  le  souvenir  de  ce  révo 
aiirisia  le  pauvre  veuf;  mais»  troublé,  par 


REV  m 

ses  scrupules,  il  ne  flt  rien.  La  nuit  suivante 

I  l  vision  réparât,  ce  qui  n'est  p.is  éfnnu.uil. 
La  troisième  nuit  elle  se  montra  encore  avec 
un  visage  sombre  et  irrité  :  elle  iui  reprocha 
son  manque  de  tendrfqsi?  :  rllo  le  conjura 
pour  la  dernière  fois  do  se  cou  tonner  à  scff 
instructions,  ajoutant  que,  s'il  les  négligeait, 
elle  n'aurait  plus  le  pouvoir  de  revenir  aùr 
la  terre  et  dé  s'entretenir  avec  lui. 

Le  mari  épouvanté  alla  faire  confidence  de 
son  embarras  à  son  pasteur.  Ce  révérend 
personnage,  plein  de  sagacité,  n'essaya  pas 
de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  la  vision 
qui  troublait  son  paroissien  ;  mais  il  prél(  ndii 
que  ce  n'était  qu'une  illusion  produite  par  le 
diable.  Il  expliqua  au  pauvre  mari  qu'ancoo 
être  créé  n'avait  la  puissance  de  retenir  cap- 
tive une  âme  chrétienne  ;  il  le  conjura  dt; 
croire  que  sa  femme  ne  pouvait  être  que 
dans  la  situation  où  Dieu  l'aVait  plaréi;;  il 
loi  fil  comprendre  que,  comme  meuibru  de 
l'Eglise  d'Ecosse,  il  ne  pouvait  autoriser  l'oo- 
verture  d'un  rercueil  ni  employer  des  prières 
dans  des  pratiques  d'un  caraclore  supersti- 
tieux. Le  bonhomme,  confondu,  demanda  à 
ton  pasteur  ce  qu'il  devait  faire.  —  Je  vous 
conseillerai  de  mon  mieux,  répondit  ceiin  c[. 
Obtenez  le  consentement,  de  votre  fianci  e 
pour  vous  marier  demain,  ou  aujourd'hui  si 
vous  pouvez  ;  je  prendrai  sur  moi  de  vous 
dispenser  du  reste  des  bans,  ou  d'en  faire 
trois  publications  en  un  jour.  Vous  aurez 
une  nouvelle  femme;  vous  ne  vous  rappelle* 
rez  plus  la  première,  dont  la  mort  vous  a  sé« 
paré.  L'avis  fut  suivi,  et  le  pauvre  mari' n'eut 
plus  d'autres  visites  de  sa  première  épouse. 

UKK  HISTOIRB  DB  REVEKTAÏIT. 

La  belle  église  de  Notre-Dame  do  Finie- 

terro  n'a  pas  toujours  éié ,  comme  aujour- 
d'hui, un  monument  dans  Bruxelles.  Ce  n'est 
qu'en  1618  qne  Ton  commença  la  conalrpc» 
tion  de  cet  éilit](  où  l'on  rem.-irque  des  tra- 
ce* du  génie  delà  renaissance.  Jusque-là, 
Noire- Dame  dn  Ftnitierre  n'était  qa'noe 
grande  chapelle  de  faubourg,  ornée  sans  art, 
grossièrement  bâtie,  avec  des  voûtes  en  bois 
et  des  piliers  en  charpente*  Elle  était  desser- 
vi o  p:ir  un  dii^nr  [irèire  dont  nos  pères  ont 
longuement  honoré  le  caractère.  C'était  nn 
de  ces  anges  que  Dieu  onblie  de  temps  en 
"ItMiips  ici  bas,  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  cliarilé,  de  la  force,  du  courage»  de  toutes 
ces  vertus  dÎTines  qol  ne  peuvent  complète- 
ment  habiter  un  ccrur  d'homme ,  que  si  cet 
homme  est  chréLicn.  11  était  tout  aux.pau* 
vres,  recherchant  les  roalhentens.  consolant 
toutos  les  douleurs,  alTermissnnt  les  faibles, 
humain  à  la  plainte,  affable  aux  péciieurs. 

II  soutenait  dans  leurs  l  eines  ses  pauvres 
paroissiens,  les  aidait  de  ses  conseils  dans 
leurs  embarras,  les  éciairail  de  ses  lumières, 
et  s'efforçait  â  la  fois  d*eiaUer  les  enseigne- 
ments religieux  et  de  combattre  les  idées  su- 
perstitieuses qui  s'accrochent  quelquefo  s 
aux  bonnes  doctrines.  Il  était  l'appoi  de  ceux 
(]ui  chancelaient;  Il  relevait  celui  qui  était 
tombé;  il  accordait  avant  la  prière,  il  par- 
donnait avant  la  repentir.  Il  n'avait  cœur  A 
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Mf  re|H»       lorsqu'il  savait  qu'aocmi  do 

ne»  paroissiens  ne  manquait  de  pain.  Il  par- 
lageail  ses  véleoirnls  avec  ceux  qui  liaient 
nos*  Il  DO  possédai!  j.intdis  rien  dans  sa  mal- 
son  toujoars  df^pouîllée,  etsa  maiti  no  cessait 
de  faire  des  aumônes.  C'est  que  Dieu  était  là. 
Cq  ban  ot  saiot  préire  habitait  une  petite  roo 
qu'on  a  nommée  depuis  la  rur  du  Curé-du- 
Finisterre;  nous  ne  le  Goiinâi»5(i(is  lui-môinc 
que  tous  ce  nom. 

On  conle  de  lui  beaoronp  d'.inrcdotcs  sin- 
{{uliôreSf^uc  pcul-éire  il  m;  faut  pas  admettre 
toutes.  Nous  en  citerons  une.  Un  soir  do  mois 
de  janvier,  vprs  l'année  ICIV,  un  religieux 
alleitiaiid ,  venu  en  qnéle  à  liruxclles.  alla 
demander  riiosp:talilé  an  curé  du  Finisterre. 
Le  saint  homme  l'arcueillil  ;:aii'nient,  par- 
tagea avec  lu'  son  frugal  bx>uper;  cl,  coiume 
il  n'avait  qu'un  Ut,  il  eu  céda  la  moitié  à  son 
hf>\e.  Ll-  loiidemain  matin ,  à  in  pointe  du 
jour^  i(  se  leva  pour  aller  dire  sa  messe  dans 
sa  modeste  église.  Il  trouva  à  la  porte,  pros» 
que  ensevelie  dans  la  neige ,  une  pauvre 
vieille  mendiante  qui  se  ranima  à  son  aspect, 
et  d'une  voit  que  le  (rold  arait  briséo,  lui 
demanda  l'aumône. 

~  Hélas  1  (fi(-il,  je  n'ai  rien  à  vuui  don- 
ner, ma  bonne  femme,  sinon  un  morceau  de 
pam  et  un  verre  de  bière  que  tous  vieadres 
prendre  dans  ma  maison. 

Et,  quoiqu'il  sût  bien  que  sa  poche  était 
vide,  suit  par  regret,  soit  par  habitude,  il  j 
porta  machinalement  la  main.  Quelle  fu(  sa 
surpcise  de  liouver  dans  son  gousset  un  petit 
paquet  qu'il  était  sûr  de  n'y  avoir  pas  mis  1  II 
le  retira  toot  émo  :  c'étaient  six  escaltns  do 
lirabanl,  soigneusenu'nl  enveloppés  avec  une 
petite  image  de  la  sainte  Vierge.  Le  cœur  du 
ton  curé,  que  tout  à  l'heure  la  pitié  déchirait, 
palpita  d'allé^Tesse.  Ne  doutant  pas  que  celle 
oioueste  s  Mnmo  ne  fût  un  secours  du  ciel,  il 
la  donna  toute  à  la  viciilc  femme  qui  lui  bai- 
sait les  tiiiiins;  puis,  s'arraciianl  aux  témoi- 
gnages do  sa  reconnaissance,  il  s'enfuit  au 
pied  de  Tantel  et  remercia  avec  efTosion  la 
mèro  de  miséricorde.  Mais  à  peine  finissaii-il 
sa  prtôr«  que  le  reiigicu&  allemand  vint  le 
joitMre.  Le  bon  curé ,  eiî  s*babiliant  dans  les 
tciièlirc»,  s'était  Irunipé  de  haul-di'-cFiausses  ; 
c'était. dans  la  poche  de  son  b<^te  qu'il  avait 
Iroàvé  la  petite  aumône  qu'il  venait  de  fairc^ 

—  Homme  v..iin  (lue  suisl  s'écria  l-il,  jo 
roe  croyais  déjà  digne  d'un  miracle.  Dieu 
Tonale  rendra,  mon  frire,  ajoiila>l-ll  après 
un  moni  II  de  stlence;  car  la  bonne  remmo 
avait  disparu.». 

Cet  hoonne 'charitable  était  dout  el  irai, 
comme  tous  ceu\  qui  ont  le  cœur  pur.  Mais, 
dan»  l'osercice  de  ses  foociiuiis  sacrées,  il 
comprenait  toute  la  hauteur  de  son  ministère. 
On  en  jii liera  au  trait  qui  va  suivre,  el  (jui  se 
rattache  à  un  accident  par  suite  duquel  on 
rebâtit  en  16f8  l*èglise  du  Ftirtsierre.  Quel- 
que temps  avant  cette  date,  i\  uuc  épocjuc  qui 
est  Irès-uial  précisée,  notre  bon  curé  disait 
la  messe  dans  son  éfçliso  tremblante.  On  orage 
épouvantable  survint  ;  le  lunnerrr  lt»inba  sur 
la  floche,  couverte  do  planches  peintes,  el 
bientôt  nn  vaste  incendie  sa  communiqua  aus 


SCIE?iCES  Qccotm.  .  s» 

voûtes,  faites,  comme  on  l'a  dil,  de  menube- 
rie  et  de  charpente  depuis  deu\  cents  ans 
desséchées.  La  flamme  marchait  si  rapide , 
que  tous  les  paroissiens  s*enfnirent  épouvan» 
tés  ;  le  curé,  qui  venait  cie  prononcer  les  sain*, 
les  paroles  de  la  consécration,  et  qui  senlail 
qu'en  ce  moment  il  se  trouvait  uce  à  face 
-iv<>c  Dieu,  ne  quitta  point  raut<-l,  el*continua 
dans  un  recueillement  impassible  les  prières 
sacrées.  Les  cris  de  ses  paroissiens,  l'horreur 
du  d  inçier,  le<i  flammes  qu\  IVnloura  ent ,  le 
craquement  des  poutres  qui  lombaienl  em- 
brasées autour  de  loi,  rien  ne  put  le  dis  rai  re. 
Comme  nn  être  qui  n'est  plus  de  Cf  monde, 
el  que  les  choses  de  la  terre  ne  peuvent 
émouvoir,  il  acheva  le  saint  sacrifice,  seul  au 
mili'u  de  eetlc  fournaise  ardente  ;  et  quand 
il  eut  Itiii,  calme  el  sans  peur,  il  traversa  le< 
flammes,  qui  ne  l'ofTéusèfeot  point,  empor- 
tant avec  l'ii  les  vases  saTcs.  Le  fetf  s'étei- 
gnit au  pied  lie  l'autel,  soit  que  les  seconrs 
des  habitants  eussmt  obtenu  ce  résultat,  aoU 
que  Dieo,  par  un  regard,  eût  voulu  montrer 
sa  prédilection;  et  pas  un  cheveu  du  saiitl 
homme  ne  lui  tomba  de- la  léle. 
•  A  célé  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  la  pe  ite 
histoire  que  nous  allons  conter  paraîtra  sans 
doute  disparate.  La  voici  pourtant,  sans  lon- 
gues circonlocutions.  Quelques  mois  après 
l'incendie  que  nous  venons  de  rappeler,  on 
bon  homme  d'Etterbeek,  devenu  rentier  du 
Bruxelles,  Habitait,  dans  la  rue  du  Curé-du- 
Finislerre.  la  maison  qu»  fait  le  coin  delà 
rue  de  la  Fiancée,  du  côté  de  l'eau.  11  se  nom- 
mait Philippe  Ghallot.  II  avait  épousé  une 
villageoise  assex  jolie,  qui,  treize  ans  aprèi 
les  noces,  mourut  sans  laisser  d'enfants,  il 
lui  flt  rendre  de  son  mieux  les  devoirs  funè- 
bres ;  el  le  treizième  jour  qui  suivit  l'enterre- 
ment il  la  pleurait  encore,  lorsque,  s'élant 
couché  k  l'angélus  du  soir  (on  était  au  moi* 
de  mars),  il  entendit  tout  à  coup  dans  le> gre- 
nier, au-dessus  de  sa  tête,  un  roulement  su-  • 
bit  accompagné  d'un  bruit  sourd,  el  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  eris  loin- 
tains,  grêles, cxtraordinair-  s,  qu'il  ne  pouvait 
déûntr.  II  commença  à  trembler;  il  soup  çonna 
dans  ceci  un  revenant.  Il  loi  semblait  que  ton 
cœur  allait  défaillir.  II  se  senlil  Im  s  il  éljl  de 
crier  ni  de  descendre  du  lit  pour  aljcr  di»si-  . 
per  ailleurs  ce  trouble  qui  le  mettait  à  Vkp** 
nie;  il  ne  (foutait  pas,  disent  les  récils,  n.us 
l'Âme  de  sa  femme  ne  revint. faire  quelque  , 
demande.  Il  passa  la  mift  dans  des  angoisses 
inexprimables,  réi  liant  le  iJe  profundi-^  rë- 
command  iut  sou  âme  à  Dieu  et  à  Notre-Dame 
du  Pînisterre,  et  promettant  tout  haut  do 
donner  s.'îli>faction  à  l'Ame  en  p»-ine.  Le  bruit 

3ui  se  faisait  dans  le  grenier  cessa  au  point 
a  jour;  Philippe  alla  déposer  ses  lerrears 
dans  le  sein  de  ses  voisins,  qui  tous  opinè- 
rent comme  lui  quts  c'était  ne< cssairemeni; 
l*Ame  de>la  défunte  qui  vonlai t  q  u e l  q  u  è  elt«>se. 
On  lui  c  nisoilla  de  mettre  au  pied  de  son  M 
une  feuille  de  papier  arec  uneécr.luire,  puur 
que  IWbre  errante  pdt  écrire  ce  qu'elle  sou- 
tiailcrait  î.ins  t'ire  réJaiic  h  venir  tirer  les 
pieds  de  son  mari,  comme  il  s'en  cal  v.u  dcu 
excoiplcs. 
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~11  n'y  a,  4IM1,  qu'un  petit  incoiiTé- 

iiH^n!:  c'est  que  la  défunlo,  si  c  t  -^t  cîlf'.  nsr 
tavail  pas  écrire.  —  N'importe  1  réplit^ua  un 
fotain,  en  grand  renom  d*{iitelliçenm,  les 
e«pri(s  >^av»'nt  loul.  Le  veuf  mil  donc  la 
feuille  de  papier,  la  plume  cl  l'écriloire  ; 
pais  M  nuit  vanne  il  se  coucha,  médiocre^ 
mf'iit  ra^^uré.  Le  revenant  ne  prit  pis 
piuiue,  el  le  bruit  recommença  plus  animé 
qoe  la  veille.  Piiilippe  se  releva  celle  foi»  s  il 
eoun  t  [  rier  troia  foiaio»  de  venir  paater  la 
ouït  avec  lui. 

Cenx'Ci  firent  les  braves  et  l'aceomp  t- 
cniTcnt  h.irdiment.  Mais  four-;  mines  s'iil- 
lougèrenl  quand  ilseotcndireiille  ruulcmcot 
qui  se  fiiiaait  dans  le  fp>enior,  les  coo|is 
qu'on  frappait  mit  les  planches  et  les  cris 
aigas  que  l'ume  poossait  dans  les  moments 
oA  le  brait  venait  à  s'interrompre.  Un  qua* 
tri^nic  voisin,  plus  curieux,  et  plus  hardi, 
turvint,à  U  grande  joie  des  Irembleurs.  C'é- 
tait le  Kros  père  Oeberck,  marchand  de  lai- 
nes. 11  dit  up  croy.iit  prutTo  nux  reve- 
nants, à  lorl  cl  à  ir.-ivers,  cotiinie  semblait 
dire  celoi-lè;  qnll  soupçonnait  quelque  ma- 
lice :  il  prnpr)>;i  de  vistliT  ! '  s  lieux  cl  d'obli- 
ger l'esprit  à  déguerpir ,  dans  le  cas  pour- 
lani,  ajoolalt«{t,  où  I  esprit  serait  une  larce, 
comme  je  le  crois.  —  Èh  quoi!  voisin  De- 
bercky  dit  un  des  premiers  venus,  que  la 
peor  avait  troublé,  vous  oserlei  alfronler  un 
revenant?  le  seul  parti,  crojes-moi,  c'esl  de 
savoir  ce  que  veut  la  pauvre  âme  et  de  la 
renvoyer.  —  A  la  bonne  henre,  repondit  le 
m;irchand  de  laines;  mais  en  ollendant , 
montons  toujours  au  grenier.  Nous  n'avons 
que  des  intentions  honnêtes.  Voilé  du  papier 
et  une  plume.  Le  revenant  peni  écrire.  Si 
vous  ne  voulez  pas  me  suivre,  mes  gaillards, 
j'y  vais  font  seul.  Personne  ne  souffla  mol. 
Dcberek  prit  donc  iiiic  c!i an  lelle  d'une  uiaiii, 
un  vaillant  gourdiu  de  l'autre, el  il  monu 
bravemenl.  Mais,  loin  de  trouver  du  pônl 
lorsq  u'i!  riiira  daos  le  grenier,  le  bruil  cessa 
entièrement.  11  eut  beau  fureter  dans  tuos 
les  coins,  l'esprit  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
laisser  voir;  le  visiteur  reconnut  qu'il  n'y 
avait  aucune  issue  par  laquelle  râm«<  eût  pu 
•'dire  échappée.  Il  descendit  un  peu  ébranlé  ; 
il  déposa  sa  chandelle,  quitta  son  gourdin 
et  déclara  qu'il  n'avait  rien  vu.  Au  mémo 
laêtant  le  vacarme  recommença  plus  nourri 
^ae  jamais. 

—  \  oilà  oui  devient  grave,  dit  Debcrck  eu 
pfllissani.  C  est  une  maison  à  déserter.  En 
ochevanlces  n.ots  il  sur.it.  Les  camarades  le 
suivirent  tout  hors  d'eux-mêmes,  el  Philippe 
alla  passer  la  nuit  chet  ses  voisins  qui  le 
{ilainiiaicnl  vivement.  Les  détails  de  ':e  pro- 
dige firent  le  lendemain  la  conversation  de 
tout  le  quartier.  Ils  se  grossirent,  se  modi« 
fit-reiil,  s'éleiiJti eut,  se  multiplièrent  à  l'io- 
lioi.  Les  plus  avisés  couseitléreol  à  Philippe 
Gbollot  (Taller  trouver  te  curé  do  Fini&terre. 
Il  y  fut.  Le  curé  se  Ht  raconter  tout  ce  qui 
s'éiait  passé;  et  quand  il  eut  réiléchi  un  in- 
stant ;  —  Rassurez-vous,  mon  enrani,  dit-il  ; 
il  y  a  quel(^ue  chose  là-dessous.  La  voiiuité 
de  Dieu  uo  se  m mircsle  pus  ainsi.  J'irai  eu 
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soir  ebei  vous.  Priei  les  voisins  qui  volts  ont 

assiste  hirr  de  s'y  trouver.  Le  cure  vint  donc 
à  l'enlréo  de  ta  nuit  chez  le  bonhomme 
Gballol;  les  qoatre  voisins  h*y  rendirent  de 
lenr  cAlé  un  peu  r  iff  -rmis.  Apr^s  qu'on  eut 
causé  du  revenant  on  petit  quart  d'heure,  le 
même  bruit  des  deux  nnils  précédenlft  ra- 
comnieoça.  Le  prêtre  fit  une  prière  mentale 
et  dit  du  ton  le  plus  simple: 

—  Allons  voir  ce  que  c'esl.  il  prit  la  chau- 
delle.  Les  cinq  trembleurs  de  la  veille,  per* 
suadés  qu'un  esprit  ne  peut  rien  contre  un 
préirc,  le  suivirent  sans  trop  de  crainte.  Dès 
qti'ils  parorent  au  grenier,  le  plus  gra^d 
silence  succéda  an  tumulte. 

—  C'est  bien  surprenant,  dit  le  curé.  11 
faut  que  la  lumière  ffTraie  l'être  qui  fait  le 
bruit.  Descendez  tous  avec  la  chandelle  et 
laissez-moi  seul.  Vous  m'éclairerez  ponr 
descendre  quand  je  vous  appellerai.  Phi- 
lippe et  ses  voisins  n'estèrent  pas  ne  point 
obéir;  ils  descendirent  dans  une  erande 
anviété.  Le  curé,  demeuré  seul  dans  les  lé- 
nèbros.  se  blottit  contre  un  mur  sans  faire 
le  moindre  mouvement,  et  il  écouta.  11  n'y 
avait  pas  trois  minutes  qu'il  se  maintenait 
ainsi  immobile,  torsi^up  le  bruit  revint Â  ses 

Eieds  mémeK.  11  n'apercevait  rien.  11  se 
aissa  avec  précaution ,  chercha  en  télon- 
nant  ee  qui  pouvait  causer  le  vacarme,  et 
sentit  une  espèce  do  grosse  boule  qui  rou- 
lait sur  le  plancher.  Il  la  saisit  et  ^'écria  : 

—  le  crois  que  je  tiens  l'esprit,  mes  e»» 

fants;  éclairez-moi.  Les  cinq  hrnyes  Tailli- 
rent  perdre  à  ce  cri  la  respiration  et  ce  qui 
leur  restait  de  force.  Us  portèrent  la  tk»m^ 
délie  au  pied  de  l'escalier,  se  tenant  tous  paf 
la  main.  L,e  courage  leur  revint  un  peu  en 
|etant  les  yeux  s«r  le  fardeau  ém  curé  ;  tut 
ils  reconnurent  que  le  revenant  (si  c'étaii 
lui^  était  logé  dans  une  grosse  bouteille  de 
gres,  et  que  c'était  en  la  Taisant  rouler  q«*il 
avait  caus(^  tant  d'efîroi.  £h  mon  Dieu  1  s'é- 
cria Philippe,  c'est  la  bouieil'e  où  ma  pau- 
vre Mimi  avait  gardé  de  l'orge  pour  me  faire 
de  la  lisane  cet  hiver... 

Mais  le  curé  ajanl  prié  un  des  assistants 
de  casser  la  bouteille  dans  laquelle  il  avait 
senti  du  mouvement,  Deberck  s'enhnrdit  et 
asséna  on  rude  coup  de  gourdin  qui  la  mit 
eu  pièces.  Il  en  Rortil  un  rat,  leqnel  8*ea1bil 
dans  un  trou.  La  u)  liso  i  do  l'hil  ftpe  fut 
tranquille  depuis  ,  el  le  bgi)  curé  lui  expli- 
qua que,  comme  cette  bonletHe  était  vempKe 

d"or^c  el  n'(  t:iit  poiiit  hoiirlii''c,  le  Pctt  encore 

tout  polit  avait  pu  j  pénétrer;  que  trouvant 
une  nourriture  abondante,  il  était  resté  tant 

qu'il  y  avait  eu  du  grain  dans  hi  dame- 
jeauue  qui  était  fort  grande;  qa'apfcs  avoir 
tout  mangé,  le  rat  devenu  gros  n'avait  pu 

sortir  comuie  it  était  entré,  et  qu  i^n  cher- 
chant à  «'échapper  il  avait  fait  rouler  la  bon- 
teille.  —  Mrs  enfani<,  ajouta-t-il,  la  peur 
est  mauvaise  conseillère.  Souvenez-vous 
que  Dieu  est  trop  grand  oour  s'amusera  d« 
petits  prudi;;es,  el  que  celui  qui  a  si  bien  r6* 
glé  la  nature  sait  C'-  '|u'il  fait  quand  il  par* 
met  que  l'^^rdrc  en  suit  trouble. 
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Celle-ci  .1  t'ic  ccrilu  par  M.  Jules  Janin  cl 
non  s  loi  en  emprunloos  tes  déUîlt  tpiri" 

luel!>  : 

■  Nous  étions  rcuius  1  autre  jour  qucl(}aes 
amis  frflnçaU  cl  étrangers  qui  ne  iiooséliont 

jatnaifi  vus  6t  l|ui  cepeodt'int  nous  conn.'tts- 
sions  depuis  looglemps.  Poètes,  écrivains, 
homnies  politiques ,  bommes  richest  tous 
gens  qui  se  contiennent  au  premier  abord 
et  qui  se  comprennent  tout  de  suite  à  la  pre- 
mière poi{^née  de  main.  Gomme  personne 
n'él.iit  là  vpfin  pour  se  mettre  en  scène,  on 
Uti  p.irla  l'c  neu,  c'csl-à-dire  qu'on  p  irla  de 
toutes  choses,  si  Lien  qu'à  force  do  dérai- 
sonnor,  cl  les  ima'^inalions  s'échauffanl  à 
mesure  que  le  vin  de  Champagne  se  frap- 
pait de  fflace,  on  en  vint  à  parler  de  rovc- 
natitn.  Un  des  nôtres,  un  Anglais,  li(trnmo 
tout  froiil  au  dehors,  un  do  ces  hcuruux.  du 
monde  qui  savent  boire  satis  être  jamais 
irres,  el  m-inj^er  s.ins  jamais  enjfraisscr, 
un  Anglais  nous  entendant  parler  de  reve- 
nants, nous  déclara  avee  un  grand  sang-froid 
qu'il  avait  connu  un  homme  qui  était  l'ami 
d'un  autre  homme  qui  avait  vu  uu  revenant. -- 
Toute  la  ville  de  Londres  s'en  soovient  en- 
core,ajoutait  notre  Anglais,  et,  aussi  vrai  que 
nous  sommes  d'honnête;»  gens,  j'ai  foi  en 
cette  histoire  dont  le  héros  est  bien  conno. 

t  Vous  sentez  que  tout  de  suite  on  s'é- 
cria :  —  L'histoire  1  dites-nous  l'hisloire  I 
et  lui  ne  demanda  pas  mieux  qae  de  nous 
dire  l'histoire  que  voici  :  a  Noui  connais- 
sions tous  lord  Littlelon.  C'était  nu  honnête 
et  aoUe  gentilhomme,  riche,  beoreox,  sa- 
chant commnnrlcr  à  s='s  pnssinns  :  il  avait 

Sassé  la  première  jeunesse  et  il  était  arrivé 
celte  belle  trentième  année  oà  la  passion 
raisonne,  oh  le  cœur  ne  bat  plus  rrr- 
taines  heures  dans  le  jour  ;  lord  Littlelon 
était  nn  esprit  fort  en  un  mot  ;  le  malhênr 
est  qu'il  voulut  être  truii  f  rt.  ce  qui  lui  Gt 
commettre  une  fort  méctiante  action.  » 

«  Cette  méchante  âcliun  Tut  l'abandon  do 
Fanny,  une  femme  qui  avait  compté  sur 
ses  serments.  Après  cela,  il  s'habilla,  il 
sortit  ;  il  alla  diner  au  cercle  ;  le  soir  venu, 
il  fit  sa  partie  de  wisk,il  gagna  ;  rentré  chez 
ini,  il  se  déshabilla,  il  se  mit  au  lit  ;  puis 
comme  il  avait  encore  à  lire  le  quatrième 
voluaie  d'un  roman  français,  il  ne  voulut 
pas  s'endormir  avant  d'avoir  achevé  celle 
très-lamentabic  histoire*,  sa  lecture  le  mena 
jusqu'à  minuit,  l'heure  ordinaire  de  son 
sommeil.  Il  allait  éteindre  ses  bougies  et 
s'endormir ,  quand  tout  à  coup  ,  dans  le 
grand  fauteuil  de  cuir  rouge,  à  la  même 
place  el  dans  ce  même  fauteuil  où  s'asseyait 
ranny,  il  vU  Fanny  ou  plutôt  son  ombre. 
Ulanclic  et  pàla,  échevelée  et  triste,  sa  téte 
était  appuyée  sar  ses  mains;  son  regard 
iiait  solennel.  Evidemment  elle  attendait 
que  lord  Lilileton  eût  fini  sa  lecture  avant 
de  loi  parler.  Le  lord  Littlelon,  revoyant 
Fanny,  pensa  tout  à  coup  qu'elle  était  mortel 
(Et  en  elTet  elle  s'était  jetée  le  même  soir 
dans  la  Tamise,  par  uu  épais  brouillard,  de 


sept  à  neuf  heures  ;  son  corps  n'était  pa« 
encore  retrouvé.  ) 

«  —  Mjlord,  lui  tli(  Fanny,  bimnc  noit, 
mylord  1  mu  voiia  morte,  tuée  par  vous. 
Vous  êtes  libre  :  prolitez-en  ,  mylord  1  Et 
dans  huit  jours,  à  pareille  heure,  tninuit 
pour  minuit  et  vendredi  pour  vendretli ,  vous 
serez  des  nêtrcs  !  Cela  dit,  elle  se  leva  (  c'é- 
1  lil  hien  «sa  (aille  jet  elle  -ioriit.  l-lle  n'eut 
l>as  un  regard  méiue  pour  la  ^lace  de  la  che- 
minée. Je  vous  dis  qu'elle  était  morte.  Le 
lord  Lililelim  ne  fut  pas  fâché  de  faire  d'a- 
hord  un  peu  d'bcroisuie.  ('/est  là  une  occu- 
pation si  douce,  faire  de  l'héroïsme,  qu'on 
veuf  en  faire  à  soi-même  et  pour  soi  tout 
seul,  quand  on  ne  peut  pas  en  faire  pour 
les  antres.  Le  lord  s'arrangea  donc  de  son 
mieux  pour  dormir,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas 
fermé  I  œil  de  la  nuit,  il  se  persuada  qu'il 
dormait.  Ainsi  il  atteignit  le  juur.  toujours 
en  se  répétant  à  lui-même  les  paroles  du 
fantôme  :  —  Bonne  nuit,  mylordl  Le  mémo 
jour,  mylord  était  à  déjeuner  lorsqu'on  lui 
rapporta  le  cadavre  de  Fanny,  si  déûguré, 
helas  !  et  si  violet,  tt  si  contracté  par  la 
mort,  et  si  horriblement  petit,  étroit,  mort, 
difforme,  qu'il  ne  l'aurait  pas  reconnu,  si 
Fanny  n'avait  pas  pris  la  précaution  de  venir 
la  nuit  passée  lui  annoncer  qu'elleétail  morte  : 
—  Tuée  par  vous,  mylord  I  Lord  Littlelon 
ùl  enterrer  Fanny,  il  la  suivit  an  tombeau  ; 
on  disait  sur  son  chemin  :  —  Voilà  l'hommt 
pour  qui  elle  s  est  tuée!  QuAnl  à  elle,  qui  s'é- 
tait tuée,  elle  n'avait  pas  nn  mot  de  souvenir. 
Elle  fut  donc  jetée  dans  son  asile  de  terre  et 
recouverte  de  terre,  et  le  fossoyeur  foula  du 
pied  celte  terre,  et  il  y  mit  un  cyprès,  el  rien 
ne  manqua  au  tombeau  de  Fanny.  Ce  con- 
voi prit  tout  un  jour  à  lord  Liilleton. 

«  Un  juur  et  une  nuit  ;  car  encore  cette 
nuit-là  il  ne  pouvait  pas  dormir  ;  et  il  se  dit 
à  lui-même  qu'en  elTet  il  était  triste  de  celte 
mort,  et  que  c'était  le  moins  qu'il  devait  aux 
mânes  de  Fanny  ,  passer  une  nuit  sans 
dormir.  Le  second  jour,  lord  Littlelon  se 
leva  de  bonne  heure  ;  il  se  mit  à  t  ible,  il 
monta  à  cheval,  il  se  fatigua  tant  qu'il  put, 
et  le  soir  il  fut  tiès-elonné  d'être  encore  si 
alerte  et  si  dispos,  que,  s'il  avait  osé,  il  au-^ 
rait  envoyé  chercher  ses  amis  pour  jouer 
avec  eux  toute  la  nuit.  Mai:i  no  porlail-il  pas 
le  deuil  de  Fanny  ?  Le  troisième  jour  Lititc- 
ton  se  rappela  involontairement  les  autres 

Earoles  de  la  morte.  —  Dans  huit  jours, 
eurc  pour  heure,  vendredi  pour  ven- 
dredi. 11  ordonna  qu'on  enlevât  le  fau- 
teuil rouge  ;  ce  fauteuil  lui  rappelait  trop 
cette  pauire  Fanny.  Kt  ainsi  de  jour  en  jour 
la  terreur  (il  de  si  clTrayants  progrès,  qu'on 
put  lire  au  sixième  jour  sur  son  visage  blan- 
chi par  la  peur.  Ce  siiiémo  jour,  lord  Lit- 
tlelon avait  l'œil  hagard,  la  vuix  creuse  ;  il 
était  haletant  I  il  avait  si  peur,  qu'il  avouait 
sa  peor.  Su  mère  et  ses  amis  l'interrogeaient 
>aincmcnt,  il  ne  répoudii  (|ue  par  monosyl- 
labes. A  la  Ûu  cependant,  quand  viut  le  soir 
de  Tavant-demier  jour,  il  avoua  toutes  ses 
terreurs.  —  Den)ain.  dil-il,  demain  t  endrcdi, 
à  minuit  1  elle  l'a  dit  :  c'est  foîl  de  moï  1  el 
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miienift  claquaient  k'une  contre  1  autre  1 
CMail  «ifreiift  I  Sa  màre  et  m  amis  enrent 

en  Tdin  recours  à  ces  paroles  encouragean- 
tes ei  eoosolalrices  que  irouvcnt  dans  leur 
csar  lous  ceux  qai  voua  ainaot,  rien  n'y 
flt:it  élaii  <  ommo  un  homaia  eondamné  au 
dernier  supplice.  Il  oiaii  8oaibre«  imaK»btle, 
ilirmaillaii  loutes  tes  fois  enleadaii 
sonner  les  heures.  Il  prélait  une  oreille  at- 
lentive  cooiute  n'il  eût  entendu  quelqu'un 
wair.Seiainis  le  voyant  dans  ce  triste  abat- 
lemeal  roulurenlau  moins  abréger  et  trom- 
per Mt  souffrances.  Us  eurent  soin  qu'on 
avançât  d'une  demi  -heure  tontes  les  mon- 
Ires,  loMffs  les  pendules  :  on  prévint  même 
le  walciiman  qui  cric  les  heures.  La  nuit 
avançait  ;  lord  Litlleton,  sur  son  lit,  de- 
manda à  son  valet  de  chambra: —  Oofllla 
heure  est-il  7 

fl  —  Minuit,  votre  selgneBria*  dit  le  valet 
de  chambre.  ~  Tu  me  trompeif  JohD,  dit  le 
lord.  Voyons  la  pendule. 

>  La  pendule  disait  minuit  !  —  Et  ma  mon- 
tre ?  In  montre  du  lord  disait  minuit  t  On 
criait  dans  la  rue  :  minuit  1  Alors  il  se  levât 
il  se  sentit  marcher,  il  se  sentit  vivre;  il 
TeTi:iii,  i!  allait,  il  était  léger,  il  élail  brave, 
li  était  ie  jeune  et  beau  Littletun  d'antre- 
fafa  ;  il  avait  fain,  Il  avait  aoir,  il  avait  aoai- 
neil...» 

>  Ici  noire  narrateur  s'arrête  pour  re- 
prendre haleine.  Quand  il  eut  repris  baleine, 
il  but  an  verre  de  vin  de  Champagne.  Quand 
il  eut  bu,  il  prit  un  froit  sur  une  assiette,  et 
il  allait  asanger  ce  fruit,  quand  noua  loi 
criâmes  lous: —  Et  lord  Litileton?  lord 
liUleton?— L.ordLittleloo  1  nousdit  l'Anglais, 
il  se  porte  aussi  bien  i|iie  tous  et  moi,  mes- 
sieurs; l'heure  a  ps'.sé  sans  emporter  5a  sei- 
gneurie; à  l'heure  qu  ii  est,  il  mange,  il  boit, 
ndorl,  il  monte  à  cheval.  » 

a  On  trouva  généralement  que  cette  his- 
toire de  lord  Littlelon  n'avait  pa^  le  sens 
commun  ei  je  suis  de  l'avis  général.  • 

KHAPSOUOMANCIK,  divination  qui  se 
faisait  en  ouvrant  au  hasard  les  ouvrages 
d'an  poêle,  et  prenant  l'endroit  sur  lequel 
on  tombait  pour  une  préiliclion  de  ee  <iu'on 
voulait  savoir.  C'était  ordinairement  Ho- 
mtee  i^t  Virgile  que  l'en  eboitissalt.  D'aetret 
/ois  on  écriTait  des  scntpnres  ou  dos  vers 
détachés  du  poète  ;  on  ks  remuait  dans  une 
orne  ;  la  sentence  ou  le  vers  qu'on  en  lirait 
déclarait  le  stort.  On  jetait  encore  des  dés 
sur  une  planche  où  des  vers  étaient  écrits, 
et  cens  eur  lesquels  s'arrêtaient  les  dés  pas- 
*^ipnl  pour  contenir  la  prédiction.  Cher  les 
modernes,  on  ouvrait  le  livre  avec  une  épin- 
gle, et  on  interpréiail  le  vert  que  l'épingle 
marqnnit. 

RllOMBUS,in$lrumenlmagique  des  Grecs, 
espèce  de  toupie  dont  on  se  servait  dans  les 
sortilèges.  Ou  l'entourait  de  lanières  tres- 
sées, à  l'aide  desquelles  on  la  (aiiaii  pirouel- 
ler.  Les  magiciens  préteodalent  que  le  moo- 
vemeot  de  cette  loapie  avait  ta  vertn  de 

(1)  Les  r»r(«le(9,  t  i»,  n.  tïS. 
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donner  aux  hommes  les  passions  et  les  mou- 
vements qu'ils  voolaient  leur  inspirer  t 

qujind  oa  I  avait  fait  tourner  dans  un  sens, 
si  l'on  vuulail  corriger  l'eflel  qu'elle  avait 
prodoit  et  lui  en  donner  un  contraire,  le 
magicien  In  rrpreoaitet  lui  faisait  décrire 
un  cercle  opposé  à  celui  qu  elle  avait  déjà 
parcouru.  Les  amants  malheureux  la  fai- 
saient tourner  en  adressant  à  Néniésis  des 
imprécations  •  onlrc  l'objet  de  leur  amour, 
dont  ils  étaient  dédaignés. 

KHOÏOMACO,  m  ici  eu  fameux  au  théâ- 
tre des  ombres  chinoises.  M.  Berbi{^uier  en 
ilit  sérieusement  une  espèce  de  démon,  qoi 
serait  le  grnnd  maître  des  sorciers  (1  1. 

KlBADi^i  (  JBANirBTTB  ),  jeune  personne 
de  dix-boit  ans,  dont  l'histoire  a  fait  do 
bruit  au  xvi*  siècle.  Elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Jooin  de  Cernes,  aux  environs  do 
Bordeaos.  Caeillant  mn  dimanche  des  her- 
bes dans  la  campagne,  elle  fut  réprimandée 
par  Jean  d'Btouppe ,  prêtre,  qui  >oulut 
qu'elle  publiât  sa  faute  en  pleine  assemblée, 
et  la  conduisit  à  la  paroisse  après  Inl  avoir 
donné  ses  instructions.  Un  grand  concours 
arriva  ;  la  jeune  fille  annonça  an  people  aa- 
semblé  qu'elle  a  vait  eu  grand  nml  pour  avoir 
travaillé  le  dimanche  ;  ce  qu  tl  lallait  éviter 
•  pour  ne  pas  s'attirer  les  mêmes  maux  de  la 
part  do  Dieu;  ensuite  elle  eut  des  eïlases, 
se  roulit  pur  terre,  se  releva  et  prononça 
d'an  ton  prophétiqoe  qoe  Dien  ne  voolait 
pas  que  les  lemmes  porlrr-^îcnt  des  manches 
Iroocees,  ni  les  hommes  des  bonnets  rouges. 
L'iAaire  parvint  aux  oreilles  de  rarchevé- 
que  de  Bordeaux,  qui  Lf  fît  arrêter  avec  ses 
complices,  reconnut  la  fraude  ,  et  fit  avouer 
i  la  Bile  qoe  l'argent  que  les  fidèles  lui  don- 
naient pour  ses  prétendues  révélations  ('triit 
parlage  entre  trois  suborneurs  qui  r.ivaieni 
engagée  àcootrefaire  la  sainie.  Le  ju^c  ec- 
clésiastique la  condamna  à  faire  amend»  ho* 
norable  rn  l'éijtùe  métropolitaine  de  Saint- 
André,  la  torche  au  fyeikjr ,  el  là  demander 
pardon  à  Dieu.  Cette  sentence  fut  exécutée } 
mais  eite  fut  encore  renvoyée  en  la  cour,  où, 
par  arrêt  donné  à  la  toorneile,  elle  fut  con> 
damnée,  comme  criminelle  d'^mp0!^tu^e.  de 
séduction,  d'impiété,  d'abus  et  de>candale 
public  (1587).  Ses  complices  furent  condam- 
nés à  la  réclusion  jierpétueile ,  comme  con- 
vaincus de  séductions  envers  cette  malheu- 
reuse fille  (2).  Ce  qui  fait  voir  qoe  les  fraudes 
pieuses  n'(i;nfnt  pas  encourag^'es  nuircfois, 
comme  le  disent  les  menteurs  qui  attaquent 
la  religion. 

RIBËNZAL,  spectre  dont  le  people  en  Sl- 
ié«io  place  la  demeure  au  sommet  du  Risem* 
berg.  C'est  loi,  dans  leor  idée,  qoi  coovre 
sabitement  cette  montagne  de  nuages  et  qui 
excite  les  tempêtes.  C'est  le  même  que  llu- 
besahl.  Voy.  ce  mol. 

RICHARD  SANS  PEUR.  Il  ftit  jadis  en  Nor* 
mandie  un  duc  nommé  Richard  ;  il  était  fils 
do  Taillant  doc  Aobert  et  de  Berthe»  sa  se- 
conde femme,  Crèie  cadet  par  oonaèqia*!  de 
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Robert  le  Diable,  qui  nn  rogoa  point;  si  bien 
qu'il  lui  succèdi.  91  si  vai'l;int  cl  »i 

hardi, qu'il  fut  soriiommi  Kicimrd  san&  Peur. 
Un  diaUe  nommé  Brudcmore  s'ôiaîl  vanté  de 
rffrrr]v<»r  !  s,?r!ni)l  que  Hicbard  allait  setil. 
de  uuu,  dans  un  buis,  il  mena  avec  lui  dix 
mille  hoirs;  et  dès  qu'ils  virent  Richard,  ils 
ftt*  mirent  à  crier  et  à  hncr,  en  lui  disant  de 
preiidr<?  garde  à  lui.  Mais  llicbard  u'cq  fui 
nnileaMiil  é|ioaveaié$  au  contraire,  il  se  mil 
h  crier  arec  eut.  Les  diables,  consternés 
d'an  tel  courage  et  vo^aut  qu'il:»  faisaient 
contre  lui  des  efTorts  inulilei,  s'enfuirent 
avec  dépit.  Une  aalre  fois,  trois  grands  che- 
valiers noirs,  chassant  dans  ses  terres  avec 
des  meules  de  chiens,  voulurent  aussi  l'é- 
pouvanter. Mais  Richard,  sans  autre  arme 
qu'une  épée,  courut  .sur  eux  et  renversa  un 
de  ces  champions,  qui  était  encore  un  diable. 
Un  autre  jour,  Richard  passant  par  une  forêt, 
▼il  un  enfant  nouveau-né  qui  venait  de  grim- 
per sur  un  arbre;  il  y  grimpa  après  lui  et 
l'emporta.  Il  donna  cet  enfant  à  nourrir  à  la 
femme  de  son  garde  forestier;  c'était  une 
fille;  on  en  prit  soin,  et  ou  remarqua  qu  elle 

I^raodit  en  sept  ans  plus  que  les  autres  eo- 
aols  en  quatorze.  Comme  elle  était  belle  et 
que  sans  cesse  il  était  prié  par  tous  les  l  a- 
rons  de  ses  Etats  de  donner  des  héritiers  à  son 
nom,  il  se  maria  avec  celte  jeune  fille  qu'il 
avait  fait  élever.  On  célébra  les  noces  à 
iluaeo.  Sept  ans  après  ce  mariage,  l'épouse 
inconnue  de  Richard  sans  Peur  moorat  tout 
Â  coup.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle 
arail  prié  Richard  do  la  faire  enterrer  dans  la 
forêt;  ce  qu'il  fit,  car  il  l'aimait  beaucoup;  il 
la  pleura  même  toute  la  première  nuit,  qu'il 
passa  devant  la  tombe.  A  minuit,  le  corps  sé 
raidit,  la  bière  s'ouvrit,  la  morte  poussa  un 
cri  qui  retentit  dans  louic  l  \  Torél.  Il  n'i  n 
fut  pas  encore  effravé.  La  morte  sauta  eu- 
suite  à  la  gorge  do  ebefalier  qui  accompa- 
4,'nail  nicbard  et  disparut  :  ce  ne  fut  i^u'alors 
que  le  Driuce  recoaaut  que  sa  femme  n'avait 
Hé  qoHin  démon  stiecobe.  Selon  plusieurs 

savants,  r'ét.'iit  le  (î/nion  nruiii  iriorc. 

Vers  ce  temps,  Charlcmazoe  ajanl  donné 
an  toomoi,  Kieiiaffd  se  rendit  à  la  conr  de  ce 

prince,  qui  le  fit  son  chambellan  et  l'admit 
an  nombre  de  ses  douze  pairs,  il  vit  peu 
après  In  OIte  dn  roi  d*Angleterre,  en  devint 

épris,  et  no  put  *)!)tcnir  sa  main;  m  lis  sa 
flamme  ne  s'éteignit  point;  de  sorte  qu'il  jura 
de  ravoir  pour  épouse  et  il  l'enleva.  Le  roi 
d'Angleterre  vint  rava^LT  les  terres  de  Ri- 
chard pour  se  laire  rendre  sa  fille;  mais  le 
démon  Omdemore,  qui  avait  pris  Richard 
rii  niTpctidn,  v  int  ,'i  s^m  serours;  les  Anglais 
lurent  mis  en  tuile,  et  lUchard  épousa  la  lille 
de  leur  rot.  Comme  Brndemore  avait  aidé 
Kichar  !  d;nis  cette  guerre,  il  désira  qu'il  loi 
rendit  le  utême  service;  car  lui-môme  avait 
oerre  contre  Burgifer,  autre  4émon  jaloux 
e  son  pouvoir.  Quand  il  eut  persuadé  Ri- 
chard, ils  se  rendirent  dans  une  forêt,  où  ils 
virent  le  roi  de  l'enfer  assis  sur  une  chaise 
noire,  «a  pied  d'iw  orne  large  et  spaciet»; 

(1)  Asjmrd'lHil  BqytmNb. 
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il  était  véln  de  veloors  neir,  avec  ooe  ifore 

terrible,  au  mifteti  d'un  trrand  nombre  d'es- 
prits noirs,  les  uns  armés  et  les  autres  uns 
armes.  Le  roi  de  l'enfer  ordonna  donc  à  Bru- 
dcmore  d'aller  c^mbitlrc  avec  Richard,  ni 
tous  deux  parltreot.  Iiur|:irer  se  présenl<i 
bientôt;  le  doc  le  joi|;nit;  ils  se  mesnrèrcnl  : 
leurs  lances  se  rompirent  par  la  forre  du 
premier  coup,  et  le  feu  jaillit  de  leurs  écus; 
mais  enfin  Richard  fut  vainqueur,  et  le  dé- 
mon Riirgircr,  abattu  par  lui,  lui  crin  merci. 
La  paix  ne  »e  rétablit  qu'à  condiiiuo  que 
tiorgifer  rendrait  hommage  k  Brudemore. 
Cbarlemaifne  manda  alors  ses  barons,  se» 
chevaliers  et  sa  noblesse  pour  une  expédi- 
tion en  la  terre  sainte;  le  due  Richard  s'y 
Irouva;  et  ici  la  chronique  popùlaire  que 
nous  suivons  n'est  pas  achevée.  Mais  le  livre 
des  Chroniques  et  excellents  faits  des  dur« 
de  Normandie,  imprimé  à  Paris  en  1S35, 
in-i*  gothique,  va  compléter  un  pea  cette 
biographie.  Mais  avant  le  voyage  de  Pales- 
Une,  ce  livre  présente  deux  autres  petits  lait* 
que  nous  ne  pouvons  omettre  : 

c  Une  fois,  commo  le  duc  Kirhard  chevau- 
chait d'un  sien  châtcl  à  un  manoir  oà  de- 
meurai l  une  très-belle  dame,  le  diAMel*as» 
saillit  :Uictiardse  combattit  à  lui  et  le  vainquit. 
Après  cette  aventure  le  diable  se  déguisa  en 
belle  dame  bien  ornée  et  richement.  Elle  s'ap- 
parot  à  lui  en  un  batclet  sur  un  havie  dn 
mer  où  il  était  alors,  il  alla  dans  ce  bateiet 
qui  fui  aussitôt  emporté  on  mer;  et  le  diahie 
l'emmena  à  l'Ile  de  Guernescy,  où  ses  gene 
le  retrouvèrent.  Voulant  aller  au  saint  Sé» 
pulcro  rejoindre  Cbarlemagne,  le  doc  Ri- 
chard se  mit  en  chemin,  et  tant  alla  dans  son 
pèlerinage  qu'il  vint  a  ('onstantinople.  L'em- 
pereur sarhanl  qu'il  y  avait  un  des  douce 
pairs  de  France  en  sa  terre,  lui  manda  qu'il 
vînt  vers  lui  et  lui  fil  grand  honneur  pour 
l'amour  du  roi  Cbarlemagne  :  il  aida  l'empe- 
reur dans  ses  gurrre>  cl  briUil  jlnsicur* 
soodans.  De  là  il  cingla  à  Saint-Jean  d'Acre; 
les  Turcs  étant  venus  assiéger  ce  lien.  Il  Im 
défit  et  prit  leur  amiral  n.iuJ:if .  Apifs  celte 
victoire,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  par- 
faire son  pèlerinage  et  là  fit  plosfeors  bîene 
en  la  lerre  sainte.  les  Tmo  nsaifiit  uti 
géant  avec  eux,  qui  avait  nom  Ajaux.,  qui 
avait  eonqola  la  cité  de  llérithe  (l)  et  en 
avait  été  fait  seigneur.  11  avait  une  co  itna  e 
que,  devant  qw'it  mangeât,  toua  las  jours,  il 
tnait  on  ehrètieo.  Ceux  de  Jérosalem,  avec 
le  duc  Richard  cl  leur  coin;  ajinie,  allèri  nt 
courir  dcvaat  Bérilbe}  l'armée  des  chrétiens 
étant  là  assemblée,  ce  géant  reqnit  haiailie 
contre  un  chrétien,  par  tel  traité  que  s'il 
était  vaincu,  les  Turcs  videraient  la  ciié  de 
Bérithe,  et  si  «e  chrétien  était  défait,  lee 
chrétiens  rendraient  et  perdraient  la  ville  de- 
Ja0a.  Le  bon  duc  Richard  requit  au  patriar- 
che de  Jéraaalem  de  faire  cette  baiaiila* 
combattit  le  géant,  le  vainquit  et  lui  coupa 
la  téte,  et  fut  ainsi  la  ville  de  Bériiho  remise 
en  II  main  des  chréliena.  S'en  retournant  ici 
dne  Richard,  les  venta  contraires  le  mené- 
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reot  PD  la  lerro  d'Alexandrie  où  il  Tut  pris 
éêf  Strrasins  et  mis  en  prison.  Il  v  demeura 
<;rp!  ans  Pi  depols  fut  délivré  en  échange  de 
l'amiral  Baudac.  Il  revint  en  France  en 
fl09,  pendant  que  Cbarlemagne  éproQTâitfOii 
malheur  do  Boncevaux.  Il  vola  au  secours 
de  Charles,  fut  blessé  grièremeut  et  niourut 
de  ses  blessores.  Comme  il  n'avait  pas  eu 
d'eofanls,  non  plus  que  Robert  le  Diable, ce 
fut  son  neveu,  (jIs  de  &a  stsur  et  da  doc  Sam- 
M)n  d'Orléans  qui  recueillit  son  héritage.» 
liais  il  n'en  jouit  <)as  lougtcmps;  car  Roi- 
Ion  le  prit.  Aussi  les  chroniques  anciennea 
ne  comptent  pas  ce  duc,  mettant  premier 
chef  du  pays  le  duc  Aubert,  père  de  Robert 
le  Diable  et  de  Richard  sans  Peor;  deuxième 
chef,  Kicbard  santPeur,  et  troisième  chef  oo 
doc,  Roi  oo  Roi  Ion,  appelé  aaaai  Kolf  ie  Mar- 
cheur. Voyez  HÉLA. 

UCHELlEU.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
étant  ambassadeur  à  Vienne,  se  fit  initier 
dans  la  société  de  quelqu  e  uecromaociens, 
qui  loi  promirent  de  lui  moalrer  Belzebnlh, 
Is  prince  des  démons.  Il  donna  d.ins  reUe 
chimère.  Il  y  cnt  une  assemblée  nocturne, 
des  évoealioot  :  eo  aorte  que  rafTaire  éclata. 
On  jour  que  le  maréchal  disait  à  1  onis  XV 
que  les  Bourbons  avaient  peor  du  diable,  la 
roi  loi  répondit  :  —  C'ast  qn'ilt  ne  l'ont  |iai 
TO  comme  vons. 

RICKIUS  (JiCQUBs),  auteur  d'une  défense 
des  épreuves  par  l'eau  froide.  Publié  en  la* 
tin  fl)  à  Cologne,  151>7. 
RiGOUX.  Voy.  Baccbus. 
RIMMON,  démon  d'un  ordre  Inférieur,  peu 
considéré  là-bas,  quoique  premier  inédecio 
de  l'empereur  infernal.  11  était  adore  à  Da- 
mas sous  le  nom  de  Kemmon  on  Remnun, 
qui,  selon  les  uns,  est  Sritnrne,  et  selon  les 
autres,  le  soleil.  On  lui  altributiii  le  pouvoir 
de  guérir  la  lèpr*. 

KIVIËRE  (HocB  LE  Baillif,  siecr  ne  la), 
médecin  empirique  et  astrologue,  ne  A  Fa- 
laise, dans  le  xvr  sii^cle.  Il  devint  pn  mier 

médocin  dr  Herri  IV,  fut  cumb!'*  d<  s  faveurs 
de  la  cour,  el  mourut  le  5  novembre  1(305. 
On  dit  que  Henri  eut  la  fàiblesse  do  lui  faire 
'irer  l'horoscope  de  ?on  fils,  depuis  Louis 
XHi.  Il  s'en  défendii  longtemps;  mais  enfin, 
forcé  par  le  roi,  dont  sa  résistance  avait  ex- 
ritfi  fa  curiosité,  il  lui  prédit  r\nf  ro  jeune 
prince  s'attacherait  à  ses  opinions,  cl  que 
cependant  il  s'abandonnerait  à  celles  des 
autres:  qu'il  aurait  beaucoup  à  souffrir  des 
huguenots  ;  uu'il  ferait  de  grandes  choses  et 
vivrait  Agi^  d  homme.  Henri  IV  fut  affligé  de 
cette  prédiction,  dont  il  aurait  pu  deviner 
aussi  Uite  partie.  La  Rivière  u  passe,  de  son 
tem|»a«  pour  on  grand  amateur  de  philoso- 
phie naturelle,  et  curieux  des  secrets  de  cette 
science.  Oo  a  do  lui  :  Discours  sur  la  signi- 
figation  d0  ta  cornets  apparw  en  Occident  au 
BÎgve  du  Sagittaire,  U  lO  itoeemér*.  Rennes, 
1577.,  in-i%  rare. 
ROBBRT.  C'est  le  nom  qne  la  petite  démo- 

/I)  Defeottio  compeiidiosa  conisque  modisssukts  probe 
Mlvinuaiur  aqns  rrigtto4ua  in  exanlratioi»  iMW1leo> 
tWB  fndlMB  iMdic  Dianiar,  «auUrassdn  perqvaoi  oecet* 
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niaque  Marie  Clauzetle  donnait  ail  mit  Ire 
des  sabb.il«. 

ROBKRT  LE  DIABLE,  TrAre  atné  de  Ri- 
chard sans  Peur.  Ou  dit  qu'il  arall  pour 
père  un  démon.  Ce  fut  un  effroyable  bandit 
Après  les  excès  les  plus  horribles,  il  se  coo- 
veriil,  fit  une  longue  pénitence  et  mourut 
ermite*  On  croit  en  Normandie  que  son  speo- 
tre  errant  doit  expier  jusqu'au  jugement 
dernier.  Voyez,  dans  les  Légendes  de  l'his- 
toire de  France,  de  J.  Collin  de  Plancy,  la 
chronique  de  Robert  le  Diable. 

KOBliRT,  sorcier  de  l'Artois,  qui  fut  con- 
damné, en  1331,  au  bannissement  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  Il  avait  formé  le 
dessein  d'cnvoiïier  le  roi,  la  reine  et  le  doc 
de  Normandie.  Il  avait  montré  à  un  prêtre 
une  petite  figure  de  cire  mvstérieusemcnl 
enveloppée  dans  un  écrin.  Celte  figure  re- 
présentait Jean,  due  de  Normandie,  Ole  do 
roi  (2). 

ROBERT ,  roi  de  France.  Ce  monarque 
avait  épooiéBerthe,  sa  cousine  issue  de  ger- 
main. Le  pape  Grégoire  V  ex^iriuna  ralT.Tirp 
dans  un  concile.  Suivant  la  discipline  du 
temps,  le  mariage  fot  déclaré  incestneov,et 
lp  roncile  décréta  que  les  époux  seraient  te- 
nus de  se  séparer  e(  de  faire  pénitence.  Le 
roi  Robert,  refoaaot  de  le  lennieltre,  fol  ex- 
cofnmnnié  et  son  royaume  mis  en  interdiL 
Uu  jour  qu'il  était  allé  faire  sa  prière  à  la 
porte  d'une  église,  on  loi  présenta  un  petit 
monstre  qui  avait  le  cou  et  le  dessus  de  la 
léle  d'un  canard.  —  Voyez,  lui  dit-on,  les 
effets  de  votre  désobéissance  :  la  reine  Bcrthe 
vient  (l'accoucher  de  eoi  enfant.  Le  roi,  à  ce 
spectacle,  répudia  iierthc,  et  Texcommuni- 
caiion  fui  levée.  C'est  à  cause  de  cet  incident 
que  la  rrino  Rerllie,  femme  de  Robert,  fut 
rcpréiseniee  dans  ses  statues  avec  uu  pied 
d'oie. 

ROBIN  UOOD,  on  Robin  des  Boit,  latin. 

Voy.  DiAULB. 
RODERIK  ou  RODRIGUE.  Roderik,  der> 

nier  roi  des  Goths  en  Espa'^ne,  se  rendit  fa- 
meux par  ses  crimes  cl  ses  débaochcs,  nu 
commencement  du  viii*  siècle;  mais  il  y  eut 
une  fin.  Il  était  devenu  épris  de  la  fille  du 
cumic  Julien,  l'un  des  grands  seigneurs  de 
l'Espagne;  il  la  déshonora  et  l;i  rtnvoya  en- 
suite de  sa  cour.  Le  comie  Julien,  qui  était 
alors  en  ambassade  chez  les  Maures  d'Afri- 
que, n'eut  pas  plutôt  appris  sa  honte  «  t  le 
malheur  do  sa  fille,  qu'il  forma  la  résolu uuu 
de  se  venger.  11  fit  venir  sa  famille  en  Afrique, 
demanda  aux  Maures  leur  appui,  et  promit 
de  leur  livrer  toute  l'Espagne.  Cette  propo- 
sition fut  avidement  reçue.  Une  armée  partit 
sous  la  conduite  du  prince  Mousa  el  de 
Julien  lui-même.  Ils  débarquèrent  en  Espa-* 
gne  et  s'emparèrent  de  quelques  villes  avant 
que  Roderik  fût  instruit  de  leur  approche. 
11  jr  avaii  auprès  de  Tolède  une  vieille  tour 
déserte,  que  l'on  appelait  la  Tour  enchantée* 
Pnisonne  n'avait  osé  j  pénétrer,  parce 

sari  *,  quatuor  dislinrln  c  t[.;tiLtts;  auoore  Jacobo  Rickio^ 
tii-li,  Colouix  Agtij»|iia,i'.  1KI7. 
(2j  M.  Gsriaei,  lli^.  Oe  1a  iii«gie  en  Fraeee,  p.  81, 


Sju'ellc  était  rrrmfp  rfo  pla^ieort  portei  de 
er.  Mais  oa  disail  qu'elle  renfermail  d'ioi- 
meiiffea  trétort.  Rodenk.  ayant  besoin  d'ar- 
gent pour  lever  une  armi'»'  contre  les  AÎiti- 
ret,  te  décida  â  vitiler  celle  loar,  malgré  \es 
«vit  de  font  tes  ooni eilleri.  Après  en  aroir 
pnrcotiru  plu'-uDrs  pièces,  il  fit  enfoncer 
une  grande  porte  de  fer  battu,  qoe  mille  fer* 
vont,  dit-on,  fprmafent  intéru^orement.  11 
entra  dans  une  paierie  il  )ic  trouva  qu'iin 
éteodurd  de  plusienri»  couleurs,  sur  leqocl 
on  IîmU  eea  mou  :  lon^n'en  ouvrira  e«fla 
tour,  lf$  barbrirei  s'empareront  de  l'Espagne... 
Atioalkacini-Tari»ta-Een-Tarik ,  historien 
arabe,  ajoato  que,  malgré  son  oUroi,  Rodo- 
riak,  aynnt  fait  faire  rrrtains  flambeaux  que 
l*afr  de  la  cave  ne  pou  rail  éteindre,  pour- 
sttirft  sa  recherche,  soivi  de  beaneoop  de 
[•rr^onnes.  A  peine  eut-il  fait  quoique?  pns, 

Su'il  ^e  trouva  dans  ooc  t>ellc  salie  enrichie 
e  seniplure,  au  milien  de  laquelle  on  voyait 
iinr  stntuc  de  lironze  qui  représentait  le 
Temps,  sur  ud  piédestal  de  trois  coudées  de 
haut.  Bile  leoail  de  la  main  droite  une  masse 
d'armer,  avec  laqncl!r  olle  frappait  la  terre 
à  certains  momeuls  réglés.  Les  coups,  reten- 
tissant dans  la  cave,  faisaient  un  bmit  épon- 
Tantnbtp.  Roderiii,  loin  de  s'effrayer,  s'np- 
procha  du  fantôme,  l'assura  qu'il  ne  venait 
nire  aocnn  désordre  dans  le  lieu  de  sa  de;- 
meure,  et  lui  promit  d'en  Forlir  dAs  qu'il 
aurait  vu  les  merveilles  qui  renlouraicni  : 
alors  la  statue  cessa  de  battre  la  terre.  En- 
courageant les  siens  par  son  exemple,  le  roi 
fit  une  visite  exacte  «le  cette  salle,  à  Peiitrée 
de  laquelle  on  voyait  une  eave  ronde,  d'où 
sortait  un  jet  il*ean  qui  faisait  on  sourd  mur- 
mure. Il  se  rapprocha  ensuite  de  la  statue 
du  Temps,  sur  l'estomac  de  laquelle  était 
écrit  on  ar.nhe  :  Je  fais  mon  devoir:  pt  sur  le 
dos  :  À  mon  secours!  A  pauche,  on  lisait  ces 
mois  sur  la  muraille  :  Malheureux  prince^ 
t  m  mauvais  destin  t'a  amené  ici;  et  ceux-ci 
a  droite  :  Tu  seras  détrôné  par  des  nations 
étrangères,  et  tes  sujets^  aussi  bitn  que  toit 
frrnn)  châtiés.  Rodcrik,  ayant  contenté  sa 
curiosité,  se  relira.  Dès  qu  il  cul  tourné  le 
dot ,  la  statue  recommença  ses  coups.  Le 
princfî  sortit,  fit  refermer  les  portes  et  mar- 
clia  à  la  rencontre  des  ennemis.  La  balatlle 
se  livra  un  dimanche,  au  pied  de  la  Sierra* 
Moréna  (1).  Elle  dura  huit  jours.  L'armée 
espagnole  tut  taillée  en  pièces,  et  Roderik 
disparut  du  milieu  des  siens,  sans  qu'on  sût 
jamais  ce  qu'il  <^tail  devenu.  On  pensa  qu'il 
avait  éié  emporté  par  le  diable,  puisqu  li  tut 
impossible  de  découvrir  son  corps  après  le 
combat,  et  qu'on  ne  retrnura  que  ton  rhe- 
▼al,  ses  vêtements  cl  sa  couronne  au  bord 
d'une  petite  rivière.  Ce  qui  confirme  encore 
cette  opinion  dans  l'esprit  du  peuple  espa- 
gnol, c  est  que,  le  lendemain  de  la  baïuille, 
IfDis  anachorètes,  qui  vivaient  dans  la  péni- 
tMca  A  ^nelqaes  lieues  de  Tolède,  eareat 

(I)  Oa  voyait  rocorp, il  d*j  i  pas  deai  siècles,  plusieurs 
mllltert  de  croix  ptani^<>s  en  |erre.  k  I  endroit  où  s'o»t 
livrée  eelKt  fameuse  baiaillc.  L3int)erliDas,  uH  iufra. 

(fi  Ssaeiii  ■  Gufdnb*  iiittoriinun  Uispsoia  totlHUtfsn, 
Ufe.w.sscl.11 


SaEIfCES  O0CULTE& 

rnsoniMi--  la  vlsinn  îiiirnnfr  :  Une  heure 
avant  le  retour  de  l'aurore,  ils  aperçurent 


devant  eux  une  grande  lomière  et  ptusieors 

rli'mons  qui  einmcnaii-nt  Rodenk  en  le  tr^ii- 
nanl  par  les  pieds.  Maigre  l'altération  de  sa 
fitnre,  il  leur  fut  aisé  de  le  reconnallre  à  ses 
cris  et  aux  reproches  ijne  lui  fni'^.iient  les 
démons.  L<>s  trois  ermites  gardère  t  le  si* 
lenee  de  Teffroi  à  re  spectacle.  Tout  â  eonp 
ils  virent  dpsrpii  lrr  du  ciel  la  mt^rr  d»»  Kode» 
rtii,  accomj>agnée  d'un  vénérable  vteillardt 
qui  cria  aov  démons  de  s'arrêter.  —  Qa^  de* 
mande?  vous,  répondit  le  plus  grand  diable 
de  la  troupe?  —  Nous  demandons  grâce 
poor  ce  malhenraiv,  répliqua  la  mère.  —  Il 
a  fomniTs  trop  de  crimes  pour  qu'^n  l'rtte  de 
nos  niaios,  s'écrièrent  les  démons;  et  les 
saints  ne  peuvent  Tavoir  en  leor  compagnie. 
La  mère  d"  l'odcrik  cl  le  vieillard  qui  l'af- 
conip  ignait  reprenaien)  la  parole,  quand  la 
fille  du  comie  Julien  parut  et  dit  d'une  voix 
hao'e  :  —  f!  ne  mérite  point  de  pit  e;  i!  m'a 
perdue;  il  a  porté  le  desespoir  dans  lua  fa> 
mille  et  la  désolation  dans  le  royaume.  Je 
viens  de  mourir  précipitée  du  haut  d'nne 
tour,  et  ma  mère  expire  écrasée  sons  QO 
munceau  de  pierres.  Que  ce  monstre  soit 
jeté  dans  t'.iliime,  et  qu'il  se  «oavicnne  des 
maux  qu'il  a  faits.  —  Qu'on  le  laisse  vivre 
quelque  temps  encore,  reprit  la  mère  de 
Roderik.  il  fera  pénitence.  Alor^  on  entendit 
dans  les  airs  une  voix  éclatante  qui  pro- 
nonça ces  paroles  «  —  Les  jours  de  Reiforik 
sont  à  leur  Icrme;  la  mesure  est  comblée  : 
que  la  justice  éternelle  s'accomplisse!  Et 
aussitôt  cens  qol  élaleot  descendus  d*en 
haut  y  remontèrent;  la  terre  s'entr'onvril, 
le»  démons  s'engloutirent  avec  Roderik ,  au 
milien  d'une  épaisse  Aimée,  et  les  trois  ana- 
chorètes ne  trouvèrent  plus,  dans  l'endr  tl 
OÙ  tout  cela  venait  de  se  passer,  qu'un  sol 
aride  et  une  végétation  éteinte.  Toute  cette 
vis  on  n'est  rapportée  que  par  un  historien 
aujourd'hui  peu  connu  (1),  et  bien  des  çens 
ne  la  regaroeront  que  comme  une  vision. 
L'histoire  ne   parle  de  Roderik  qu'nvfc 
blâme,  et  ton  nom  est  resté  impur  pour  la 
posiérité  (3). 

noORlGDEZ  (lîWAZio).  Voy.  I^odisitio-ï. 

UOIS  DE  L'tNFER.  Les  rois  de  l'mf.  r 
sont  au  nombre  de  sept.  On  peut  les  lier  de- 
puis trois  heures  jusqu'à  midi,  cl  deptiii 
neuf  heures  jus«(u'au  »o\r  (kj.  Voy.  Uusm- 

KOIS  LIE  FHANCI'.  11  est  rapporté  dans 

Îuciques  chroniques  que  les  premiers  mi» 
t  France  portaient  une  qoeoe  comme  1rs 
sitf;;o5;  quils  avaient  du  poil  de  sanglier 
tout  le  long  de  l'épine  du  dus,  etc. 

ROITBliET.  Une  plume  de  cet  oiseau  por- 
tée en  secret  fait  gagner  à  tous  les  jeus.  Osa 
le  croit  au  moins  dans  les  villages. 

ROLANDE  OU  VEUNOIS.  Bognet  cite  csttm 
Homme  comme  sorcière.  Elle  fut  cunvainens», 

(S)Nomen  ejos  ia  etenium  putrcsreL..  (LMnbertioaa 
de  CrnB'Boweu.Tbcainini  regiuni  Uia|<aBm,lbssw!i  I 
ailsiiatini7l7.) 

(4)  Wl«r«S|  ia  r^eadootM. 


.  .d  by  Googl 


m  ROM 

ga  Sfi*  siècle,  tout  à  la  fois  d'être  possédée, 
Tolpuse  et  veDlriloqne ,  et  fat  pendue  et 

brûlée. 

ROMANS. 

MMfAin  DK  OBBTAUHUB. 

(La  (Juparl  des  écrits  class  's  sous  ce  titre  sont,  oomma 
bi'bronique  de  Kobert  Ip  Diable  et  celle  de  Kicbard  uns 
Peur,  que  MUS  avoQS  résatn«^es,  remplis  d'aveniarct  Ob 
fiiCnrent  le  dialile,  les  es|<riu<i.  Ie«  féet  «t  (Twim  iMr> 
teilles.  Nous  donnerons  ici  «-n  ihrègé  <|inli|aeMliilde  CW 
rédU  qui  chirniakiit  nos  res.) 

LM  AMOOftt  1>K  MEBLin  KT  OB  VtvUMB, 

htrtie  du  grand  foimm  de  Mvrlin» 

Do  temps  que  le  roi  Ban  rc(;iiail  sur  le 
y  av'^  de  Benoît,  qui  faisait  partie  de  la  petite 
iirelagnc,  ce  monarque  était  sous  la  \>ro- 
leciion  d'une  grande  et  habile  magitiomie, 
qop  Ton  appelait  la  fée  Diane.  C'était  la 
meilleure  fée  du  monde;  elle  n'employait  les 
secrets  de  too  art,  qu'à  rendre  heareax  Ict 
honnêtes  gens,  et  n'était  redoulabic  que  pour 
les  mauvaises  (1).  Les  preux  chevaliers  trou- 
vaient en  elle  une  amie  toujours  disposée  à 
favuriscr  leurs  justes  enlreprisf^s.  Elle  leur 
indiquait  les  personnages  auxquels  ils  pou- 
vaient rendKSerrice,  et  quand  ils  avaient  éié 
assezheorenx  pour  y  réussir,  elle  s'employait 
encore  pour  leur  faire  obtenir  récompense. 

Elle  se  plut  à  faire  du  bien  an  jeune  Dio- 
nas,  un  des  hauts  barons  du  royaume  de  Be- 
noit, et  seigneur  de  la  furét  de  Brocéliande. 
Elle  le  conduisit  A  la  gloire  et  à  la  fortune 

Sar  des  chemins  semés  de  lauriers.  Elle  lui 
t  mériter  cl  ubtcuir  le  grade  du  chevalier, 
remporter  une  infinité  de  prix  dans  les  tour- 
nois, gagner  des  batailles,  tuer  des  géants, 
dompter  des  monstres  ,  et  enfin  s'cmpcirer 
des  trésors  de  plusieurs  tyrans,  qui  le  ren- 
dirent si  riche,  qu'il  fut  vn  é!;tt  de  faire  bâtir 
nn  superbe  château  sur  le  bordd'uu  beau 
lac.  Par  les  conseils  et  avec  les  seoonrt  de  la 
fée,  il  rendit  ce  séjour  le  plus  délicieux  qu'il 
J  eût  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Enûn,  tou- 
jours aidé  de  la  même  protection,  il  épousa 
la  nièce  da  duc  de  Bretagne,  et  véctit  lont^- 
temps  en-  bonne  inlelligence  avec  elle  dans 
son  ma^^nifique  château.  Cependant  ces  deux 
cpoux  n'eurent  pour  tout  Truit  de  leur  union 
qu'une  Glle.  La  bonne  Diane  assista  à 
naissance,  prit  les  plus  grands  soins  de  l'ac- 
conchée.  et  elle  était  prête  à  douer  l'enfant 
nouveau-né  de  tous  les  avantages  qui  puu- 
vaieot  contribuer  à  son  bonheur  et  à  la  joie 
de  ses  parents,  mais  la  nature  avait  déjà  pré- 
venu les  dons  de  la  fée;  on  s'aperçut  bientôt 
que  la  jeune  Viviane  (c'est  le  nom  qu'on  lui 
avait  donoé)  serait  charmante  et  très-splri- 
loelle.  Diane  fut  quelque  temps  embarrassée 
<i  propos  de  ce  qu'elle  pouvait  ajouter  â  de 
li  faeoreuses  dispositions.  Après  avoir  con- 
•Qlléaee  livres,  elle  promit  de  revenir  lorsque 
renfant  aurait  atteint  l'âge  de  sept  ans,  et 
alors  de  uenen  laisser  à  désirer  sur  les  per- 
fecttonn  qu'elle  pourrait  avoir,  et  sur  les 
Boyens  do  lui  aisnrer  la  vie  la  ptos  benreuae. 


ROM 

Dionas  et  son  illustre  épnusc  s'en  rapporté* 
rent  à  cette  bonne  et  sage  protectrice  qui  re- 
vint au  temps  convenu.  Alors  embrassant  la 
petite  Viviane,  en  présence  de  ses  parents  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  je  ne  pnis  ripn 
ajouter  aux  charmes  et  aux  grâces  naturelles 
dont  vous  êtes  déjà  abondamment  pourvoe; 
mou  art  et  le  pouvoir  de  ma  bugueltc  ne  se  - 
raient vous  rendre  plus  belle.  Vous  aurez  de 
l'esprit  comme  les  génies;  vous  serez  adroite 
comme  toutes  mcn  sœurs  ensemble;  vos  pa- 
rents vous  donneront  des  maîtres  habiles  en 
tout  genre  ;  vous  apprendrez  tout  ce  que  vous 
voudrez,  et  vous  acquerrez  lous  les  talents 
possibles.  ^  uus  serez  recherchée;  cl  c'est  ici 
que  je  puis  vous  servir:  vous  gagnerez  le 
cœur  du  plus  sage  des  hommes;  devenue  sa 
compagne,  vous  serez  bientôt  plus  puis^ante 
et  plus  savante  que  lui.  Enfin  vous  serez  une 
fée  plus  considérable  que  moi.  Le  seigneur 
et  la  dame  de  Brocéliande  se  confondirent  en 
remerclments  pour  un  si  beau  don,  ou  plutôt 

Çour  de  si  flattcuse^i  espérances.  La  petite 
iviane,  en  enfant  bien  élevée,  se  contenta 
de  dire  :  —  Ma  marraine,  je  vous  suis  bien 
obligée ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et 
si  fort,  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  au- 
tant que  vous  ce  sage  dont  vous  me  parlez. 

Viviane  n'avait  que  douze  an>«.  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère;  et  elle  n'avait  i>a&  atteint  sa 
quinzième  année,  quand  la  mort  du  brave 
Dionas  la  rendit  dame  de  la  forêt  de  Rroré- 
Itande  et  du  magnifique  château  du  lac.  Elle 
fut  vivement  affligée  de  ces  pertes  ;  et  la  bonne 
fée,  qui  partageait  sincèrement  ses  rrgretSi 
accourut  auprès  d'elle  pour  la  consoler  et  la 
guider  dans  les  embami  qni  font  néces- 
sairement  les  suites  d'une  prrande  succession. 
Klle  passa  auprès  d'elle  un  an,  pendant  le»^ 
quel  elle  mit  ses  affaires  dans  le  meilleur  or- 
dre, et  acheva  de  lui  former  l'esprit  et  le 
cœur,  et  de  perfectionner  ses  talents  et  «^cs^ 
principes.  Au  beat  de  ce  temps, elle  se  dis- 
posa à  la  quitter. 

—  Ma  fille,  lui  dit-elle»  le  ciel  ordonne 
qu'à  présent  je  vous  laisse  profiler  tonte  seole 
des  leçons  et  des  dons  que  je.  vous  ai  accor- 
dés. Je  ûnirai  douccmeul  et  heurcust  ou  nt 
ma  carrière,  aij'appseads  dans  ma  retraite 
f|iie  v'Mis  (^tes  parvenue  au  b<mhenr  et  à  1;J 
gloire  que  jki  vous  ai  ménagés,  lia  disant  et  s 
mots,  Diane  monta  sur  un  char  tratoé  par 
des  dragons  roi  nu  t. s  et  dib|iarut. 

Peu  dejouràaprcs,.\lerliii,  Il  jjlusfameux de 
tous  les  enchaoleorSf  revenaut  vie  la  cour  da 
grand  roi  Ardis,  pour  qui  il  avait  l'afTeclion  la 
plus  tendre,  et  âqui  il  avait  rendu  des  services 
immenses,  traversa  la  forêt  de  Brocéliande. 
Il  fut  enchanté  de  la  bc.iuté  et  de  la  fraîcheur 
du  buis;  en  arrivant  au  bord  du  lac,  il  lui 
émerveillé  de  la  magnificence  du  château 
et  de  la  linipitliié  <ies  eaux.  Il  s'arr<^!;}.  et 
s'élant  couche  sur  le  gazon,  il  s'y  endormit 
quelques  moments;  mais  il  fnt  bientôt  ré- 
veillé par  le  bruit  que  fît  en  passnnt  auprès  de 
lui  Viviane,  qui  se  promeuail  avec  unesutlc 
nombreuse  de  demoiselles  et  de  domestiques. 


li)  Noos  ein|)runloQS  ce  iravaU  au  tuariiuis  de  pjuliuy 
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Kn ouvrant  Ie»jf4<ux,inui  frappéde  la  beaulc 
d«  la  jewi^  daiM  4n  lac  ;  c*e<t  ainsi  qnc  l'on 

flpttff.iii  !  onurmnAmfnl  Vivi.ine  ;  celle-ci  le 
lui  egaleiD<>Dt  de  la  bonne  grâce  da  vojageur. 
L*McliaBlesr,  à  qaf  fl  était  abé  de  prendre 
loale*  torfe*  de  form''s,  ntrri^nMf^  nu  tt-rri- 
bl4>«,  n'af ait  pas  jogè  a  propo§  dans  ce  vuja- 
fe  d'altérer  «a  flgorenalorHIe;  «Ile  était  plus 
faite  pourintéretserque  poor  imposer.  Il  était 
jeune,  et  par  uo  effet  de  son  art  il  le  parais- 
sait encore  davantage  ;  les  Iraits  de  son  vi- 
sage étaient  nobles  et  beaax,  sa  phvfinnomie 
riante  et  spiriluellc,  ta  taille  éSégaiite,  ses 
manières  nisées,  avee  déeeoeeel  lionnôieté. 
Après  avoir  ^n\iu'  resper toeoçcmfnt  la  (îr- 
moiselle.  iJ  Im  lit  des  excuser  de  !»'éire  arrric 
aor  ses  terres .  s  uis  loi  en  <^    ir  demandé  la 

Crtnisfiion,  ;ilU'::u.-int  qur  !:i  fitigac  d'one 
■goe  rootc  1  avait  r<irc('-  au  sommeil. 
Gaaiil  rnrlel  (répondit  Vinaoe),  Dieu 
*o«^  (!fM)np  pr/îi  o  rlf"  bien  fairr,  <*t  qtif  de  nul 
lie  sojei  grève.  Mon  manoir  est  l'asile  de 
toat  voyageor  loyal  «I  Meta  né  ;  il  ?oos  est 
loisible  de  m'y  «ul?re,  et  je  ferai  pourvoir  i 
votre  repos  et  délassement.  Merlin  ne  se  Gl 
pas  ^rtiTpoQr  accepter  eetteoffreobligeante; 

il  B  ififlin;!  proffuitlfinenf  pI  suivit  la  damr. 
Kiie  chargea  son  sénccbal  d'avoir  soin  do 
l'étranger  t  H  le  logea  dans  un  pavillon  du 
château,  assez  loin  de  Tapperlement  de  sa 
maîtresse  ;  et  le  soir,  Il  fnt  invité  à  souper 
avec  elle,  ses  demoiselles  et  le  vienx  séné- 
ritf»!,  !^'n  !,TTi»  r»'  reprî"!,  rjn]  fut  spli'iididc, 
Mcrlio  !»uuvcnt  regardait  V  iviario,  cl  plus  la 
rcfariait,  plas  en  était  épris.  Mais  il  pensait 
ew  son  cii'iir  «^u'il  ne  fallait  pas  qu  il  perdit 
son  sens  pour  la  beauté  d'une  dame. 

Après  le  soopcr,  les  demoiselles  de  Viviane 
formèrent  on  rnnrrrt  de  voix  et  d'instru- 
moiils.  On  proposa  au  voyageur  de  s'unir  à 
«lies,  il  ne  se  déiMMIit  pas  de  posséder  le  la- 
tftil  de  la  musique,  qu'il  avait,  disail-il.  cul- 
tivé À  la  cour  du  grand  roi  Ârtu»;  mais  il 
avoaa  qne  pour  ce  loir  H  avait  besoin  de  re* 
pof,  njoQlantque  si  on  vntii  ii(  )ui  permettre 
«Je  s  arrêter  quelques  jouri»  à  la  cour  de  Vi- 
viane, il  s'empresserait  de  contribuer  à  son 
amusement.  On  lui  tépoTidil  que  les  cheva- 
liers d'Arius  étaient  en  particulière  considé- 
retioo  a  la  cour  de  Hrocéliandc,  Dionas  ayant 
«  té  un  des  <  tievaliers  de  la  Table-Uonde, 
aussi  bien  que  lu  roi  Ban,  son  seigneur.  11 
damaoni  donc;  et  trois  jours  ne  se  passèrent 
pas,  qu'il  n'apprit  à  la  dame  du  lac  qui  il 
était.  La  belle  ûavae  fut  d'abord  effrayée  de 
«air  en  son  châtoan  an  si  redoutable  enchao- 
Ifur.  Mais  ItiontAt  se  rappelai»!  la  prédiction 
de  la  bonne  fcc  Diane,  elle  se  rassura  et  se 
donia  iju'elle  avait  trouvé  le  sage  de  qof  de- 
vait dépendre  son  bonheur.  Elle  commença 
donc  par  déclarer  à  Merlin,  qui  lai  avouait 
so  fl.iintnc,  qu'elle  ne  pourrait  Jamais  saié- 
ioudro  à  époDser  nn  bomme  pins  paissant 
qu'elle. 

—  J'ai  entendu  ma  marraine  parler  du 
pouvoir  des  cnclianleurs,  d  t-cUc  ;  jc  sais  qnc 
rieo  n'est  si  dangereux  que  ces  hommes  ha- 
Nlea*  ^  Bella  et  noble  dame,  s*écria  Merlin, 
ne  crojei  pas  qu*asluce  et  fallace  puisscai 


loger  en  mon  cœur,  jamais  n'ai  emploi é 
prt'sligesaC  artifices  que  poor  mien*  servir 
les  bons  et  punir  les  méch.int<s,  jaste  droit 
soutenir,  et  grands  torts  réparer.  Uoreoa- 
vant  donc  je  veux  employer  mon  art  ooiqnc- 

ment  à  votre  service,  jr  toii«  îrr.-?i  y>\us  sujet 
que  ne  me  sont  souuu»  les  démons  et  les 
génies,  aniqoels  je  commande  à  la  baguette. 

Viviane   paraissant   touj<j"r<  rualemeot 
(  raiuiive  el  réservée,  le  magicien  se  retran- 
cha à  obtenir  la  permission  d'opérer,  pen- 
dant le  cours  d'une  année,  toutes  sorff^  dr 
met  veilles  agréables,  propres  à  la  f  onvaiu- 
cre  de  rètendoe  de  son  pouvoir  et  de  sa  ten- 
dresse constante.  Bientôt  le  lac  sur  Irq^el 
était  situé  le  château  de  Brocéliande  lui  ro- 
rure embelli,  les  bords  s*en  trouvèrent  f amis 
de  toutes  sortes  de  fleurs;  et  de  ili^f.ince  en 
distance  naquirent  des  bosquets  delicieus  da 
myrte,  de  jasmin  et  do  chèvrefeuille.  On 
Voyait  se  jouer  dans  ses  ondes  des  poissoas 
dorés  on  marquetés  des  couleurs  les  plus 
éclatantes;  des  cygnes  d'one  parMte  blan* 
cheur  so  promenaient  majestneusement  5ur 
l'eau  ciaireei  limpide.  Leurs  cous  étaientorni:s 
de  colliers,  dont  le  fond  était  d*axor,  et  sur 
lesquels  on  voyait  ces  mots  traréîi  avec  de 
petits  diamants  et  de  petites  émerauiJe&  :  J'ap- 
partiens à  Viviane. 

L'extérieur  et  l'inicrieur  du  château  fu- 
rent décorés  de  la  manière  la  plus  élégante. 
Des  colonnes  et  des  pilastres  d'onlrc  rorin* 
Ibien  soutenaient  nnc  plinthe  chargée  d'or- 
nements, d'nne  scuipiurc  légère  et  agréable; 
l'or  et  l'azur  brillaient  partout  au  dedans, 
et  le  fotid  de  la  plsiparl  des  ameublements 
était  couleur  de  rose,  cliargé  de  diflerenls 

fenres  de  broderies.  Les  parterres  du  jardin 
taient  d  usinés  dans  des  goûts  difTcrents, 
conformemenl  à  la  mode  de  divers  part 
éloignés.  On  arrivait  par  une  longue  suite  de 
bcrre  iux  cl  d'allées  couvertes,  à  un  ki<>";<]up 
ou  pavillon  plus  superbe  et  plus  dclicicux 
encore  que  tout  le  reste,  sur  la  principale 
porte  duquel  on  lisait  :  Repnire  de  liesse. 
C'est  là  que  Merlin  donnait  tous  les  jours 
des  fêles  a  sa  (l;inie.  toutes  magnifiques,  mais 
toujours  duersifiees.  liMilM  c'étaient  de» 
tonroots,  où  Merlin  lui-même  combattait  cl 
remportait  des  prix  qu'il  recevait  des  mains 
de  Niviane;  l.inlAt  dos  «^pertieles  t- aîii^îoes, 
comiques,  lyriques;  des  eonceris  cliiirmaots, 
sur  des  théâtres  élevés  à  Tinsiant  d'un  conp 
d>>  briquette.  Pendant  plus  de  si\  mois,.Merliu 
vint  à  bout  de  varier  les  amusem  nts  de  Vi- 
viane, au  point  qu'elle  ne  s*ennuya  pas  un 
seul  instant.  File,  de  son  côté,  témoignait 
avec  noblesse  et  mudesiie  qu'elle  était  t»€Q~ 
sibleà  ces  soins;  mais  elle  protestaiten  même 
Il  tnps  qu'elle  n'accorderait  jamais  sa  main  à 
un  mortel  plus  habile  qn'clle-méme.  Quel- 
quefois cependant,  pour  ne  pas  te  rebuter, 
elle  paraissait  aussi  satisfaite  qu'étonnée  de 
tout  ce  qu'il  inventai*  pour  la  divertir  ;  elle 
lui  demandait  comment  il  pouvait  procurer 
do  si  douces  illusions.  Merlin  lui  commuai* 
quail  alurs  quelques-unes  de  ses  recettes,  la 
laissait  lire  dans  son  livre  magique,  loi  en 
expliquait  même  les  caractères,  priMionçail 
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devant  elle  des  paroles  puissantes.  L'adroite 
Viviane  les  retenait  el  les  répétait  souvent 
quand  clic  était  seule. 

Aa  boat  de  six  mots,  ^lorlin  Tut  averti  par 
ttifénfes  que  le  roi  Arius  avait  un  pressant 
besoin  de  s(  s  secours  el  de  se*  conseils  :  il 
résolut  de  voler  à  la  cour  de  Logres.  Il  en 
prévint  Viviane;  celle-ci  ronamenç  iil  à  s'at- 
tacher A  lui.  Ce  projet  d'absence  lui  donna 
ée  l'humeur.  Kllc  ne  put  s'empêcher  de  la 
labser  paraître  au  sage,  qui  au  fond  du  cœur 
rnruinaité;  mais  il  partit,  après  avoir  donné 
des  ordres  à  ses  gens  pour  qu'ils  s'orcu[<as- 
sent  ida  lOiil  de  distraire  Viviane.  La  dame, 
qai  savait  déjà  un  peu  de  magie,  s'en  servit 
ptiQf  empêcher  leur  tMc  d'erlater,  et  elle 
passa  dans  la  solitude  tout  le  temps  que  Mer- 
lin f  i!  nuprès  d*Artns,  ou  do  moins  occupô 
dc.«  ini>  rèts  de  ce  prince.  L'absence  fut  assez 
longut ,  qaelque  désir  qu'eût  le  snge  de  l'a- 
brégcr.  Pendant  ce  temps,  la  fée  Diane  ren- 
dit Dne  visite  à  sa  filleule,  el  la  confirma 
ikos  la  disposition  où  elle  était  d'employer 
ton  le  son  adresse  pour  soumettre  reochan- 
leer. 

Merlin  revint  plus  épris  que  jamais,  donna 
de  nouvelles  FcMes,  eocore  plus  brillantes  et 
plos  variées  que  les  premières,  et  acheva 
liul  l'année  d'épreuve  qui  lui  avait  été  prc- 
serite.  liais  la  dame  du  lac  avait  assez  pro- 
llédesacomplaîsanccpnur  tirer  de  lui  tous 
se*  secrets, et  cllesetrouvaileu  force  pf>ur  lut- 
ter aveciui.  Entre  aotrostours  qu'elle  lui  avait 
ssrprls,  clic  possédait  celui  d'endormir  tin 
lieinme  à  point  nommé,  el  de  le  laisser  dans 
Cet  état  autant  qu'elle  le  jugeait  à  propos. 
Lorsque  Merlin,  ayant  Gni  son  temps  d'é- 
preuve, demanda  s.i  main  comme  r«com- 
pen!«i ,  Mviane  se  servit  «outre  loi  de  set 
propres  armes  :  elle  l'endormait  toujours  sî  à 
propos,  qu'il  était  force  d'attendre.  Cepeo- 
(l  iut,  no  soupçonnant  pas  qu'il  eiltrAt  dans 
ces  accidents  aucunes  oj)crations  maEfiques, 
dans  lesquelles  il  était  si  grand  mniirc,  il  pre- 
n  iit  patience,  et  achevait  de  se  livrer  lai- 
oiéme  au  pouvoir  de  son  élève  dans  la  science 
des  enchantemcntii. 

Enfin  la  dame  ne  lui  cacha  plus  qu'elle 
voulait  aî)soti]menl  être  în<;lruite  comment 
on  homme  (si  habile  fût-il)  pouvait  être  re- 
tenu dans  un  lieu  circonsi  rit,  par  un  charme 
si  fort,  qu'il  n'en  pûi  sortir.  Une  pareille 
question  embarrassa  beaucoup  le  plus  sa- 
vant des  magiciens;  lien  sentit  même  d'a^ 
bord  la  conséquence;  mais  perdant  sa  pré- 
voyance cl  sa  sagesse  :  —  Hélas!  Damuisellc, 
(liuil,  jo  vois  bien  que  vous  me  vonlea  ôter 
ma  liberté;  mais  je  •^oî^  «1  surpris  que,  lo 
reuill6-je  ou  nou,  il  me  cou  vient  de  faire 
votre  volonté.  Il  apprit  donc  à  sa  belle  le  der» 
nier  secret  de  son  pfrimolre.  Celle-ci  se  garda 
Men  de  lai  dire  qu'elle  le  mettrait  jprompte- 
ment  en  pratique;  c'est  ce  qu'elle  01  cepen^ 
dant.  Elle  1'  cnilorfiMf ,  et  |  niii?.in(  son  som- 
meil elle  ^u^v^i  de  (xoiii  on  point  les  instruc- 
tions qu'elle  avait  lues  dans  son  livre  magi- 
que,  elle  encbanla  si  bien  les  eiivirons  de  son 
château,  qu'aucun  mortel  ni  animal  vivant 
pie  poMralt  traverser,  tans  sa  p4^nnî»sion,  la 
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belle  haie  d'aubépine  qui  entourait  son  parc 
el  son  jardin.  On  ne  pouvait  pas  même  pas- 
ser par -dessus,  â  qoelaue  hauteur  qu'on 
s'élevAt  dans  les  airs,  ni  pénétrer  par-tlessons, 
quoiqu'on  s'enfonçùl  jusque  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Elle  en  fut  certaine  lorsqa*eite 
vit  les  oiseaux  qui  planaient  s  ir  le  pare,  ohli- 

f;és  de  revenir,  lorsqu'ils  roulaient  voter  sur 
es  can>pagnc8  voisines,  cl  les  poissbns  qui 
avaient  passé  des  rivières  danSSOn  lac»  ne 
pouvoir  plus  en  sortir. 

Ayant  achevé  cette  opération, elle  se  garda 
bien  d'en  faire  part  à  Merlin  :  mais  le  lende- 
main, elle  lui  déclara  qu'étant  parfaitenienl 
satisfaite  des  preuves  d'attachement  et  de  do- 
riliié  qu'elle  avait  eues  de  lui,  elle  était  prêta 
à  lui  donner  sa  main;  elle  lui  jura  une  fidé« 
lité  éternelle  ;  des  esprits  follets  furent  dé- 
péchés pour  avertir  Diane,  et  l'inviter  â  se 
rendre  aans  le  château  du  lac.  La  fée  arriva 
et  fut  reçue  avec  toute  la  distinction  que  mé' 
rttail  une  généreuse  protectrice,  qui  devait 
représenter  seule  toute  la  famille  de  la  Tulure 
épouse.  Elle  fut  témoin  des  serments  sacrée 
et  inviolables  que  se  firent  Merlin  et  Viviane. 
On  juge  bien  que  jamais  noces  n'ont  été  plus 
brillantes  el  plus  magnifiques.  Merlin  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  art,  et  fit 
usage  de  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit,  de  ta- 
lent et  de  goût.Viviane,  imaginant  à  son  tour 
de  nouvelles  fêtes,  auxquelles  il  ne  s'atten- 
dait pas,  lui  prouva  qu'elle  avait  déjà  pruûlô 
de  ses  leçons  plus  qu'il  ne  croyait.  Il  «enlit 
alors  qu'il  l'avait  fenilue  maîtresse  de  son 
sort,  el  qu'il  n'avait  plus  aucun  avantage  sur 
elle  Ce  ne  fut  toutefois  que  (quelque  temps 
rtprès  le  déjjart  delà  bonne  fée  Diane  qu'il 
b  aperçut  de  Timpossibililé  où  il  élail  <lc  se 
soustraire,  même  pour  quelques  moments* ail 
pouvoir  de  la  dan>e  du  lac. 

Le  roi  Artus  se  trouvait  dans  les  circon- 
stances les  plus  embarrassantes.  Aux  Ko* 
mains,  anciens  ennemis  de  sa  couronne, 
s'était  joint,  pour  le  combattre,  le  roi  Clau- 
das  ;  il  avait  déjà  vaincu  une  fois  ce  dernier» 
à  l'aide  des  conseils  du  Merlin  et  de  la  bra« 
voore  de  ses  chevaliers.  Mais  ce  roi  venait 
de  rentrer  en  campagne  avec  le  secours  de 
certains  peuples  au  septentrion,  que  l'on 
nommait  les  Sesnes.  Ainsi  le  graud  Arlu» 
était  obligé  d'avoir  deux  armées  sur  pied 
pour  défendre  ses  Mtats;  liien  plus,  il  avait 
lieu  de  soupçonner  que  quelqu'un  de  ses  su- 
jets tramait  une  trahison  contre  lui.  La  sa- 
gesse et  la  science  de  Merlin  lui  étaient  né- 
cessaires pour  découvrir  (]uel  était  le  traître, 
n  ignorait  où  l'on  pouvait  trouver  l'enchan- 
teur; mais  il  était  sur  que  les  esprits  fami- 
liers qui  lui  étaient  attachés,  el  dont  la  cour 
delà  Grande-Bretagne  était  remplie,  ne  man- 
queraient pas  de  lui  rendre  compte  du  be- 
lioio  qu'il  avait  de  son  secours,  s'il  en  par- 
lait publiquement;  c'est  ce  qu'il  lit.  Effecti- 
vement .Merlin  en  fui  bientôt  averti;  il  y 
avait  longtemps  qu'il  négligeait  les  iniéréijf 
du  pins  cher  dus  ses  amis.  Il  prépara  Viviane 
à  permettre  ce  nouveau  voyaçre  à  la  cour  de 
Lt^rcs.  La  dame  du  lac  parut  d'abord  oppo- 
ser une  asses  faillie  résistance;  mail  ello 
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ûmi  par  dire  a  ton  épooK  qu'il  pouvait  sui- 
vre MM  désir.  Quand  Hcriis  voqIuI  user  de 

CfUe  pennîstîoa,  il  en  rrrnnnut  l'inipossi- 
biiité.  Eo  Tâia  il  préleodit  »  élever  en  l'air 
et  passer  par-desiui  la  baie  d'aobépï ne,  quel- 
que forme  qu'il  prit,  il  ne  put  f>n  venir  à  bout. 
Tout  a  fait  convainco  qu'il  s  était  absolument 
mb  an  pouvoir  de  ta  daase,  il  verta  quelques 
larmes,  puis  se  jetant  aux  [  i      de  Viviane  : 

—  Douce  amie,  lui  dit-il,  point  oe  me  piain- 
draf  »  m  de  vooa,  oi  de  la  prit  on  oà  om  dèle^ 
nez,  si  Tout  demeoiez  avec  mof,  cir  5Î  vous 
me  délaissez,  je  ne  puis  plus  vous  aller  cher- 
cher.-'Ah!  repondit  la  dame,  je  yserailoo- 
inurv.  nver  vous.  Depuis  .  Mt  rlin  ne  sortit 
plus  du  liea  où  Viviane  l'avait  ùxé;  il  ne 
pouvait  franebir  ranbèpine  aor  laqoelle  elle 
avait  jptô  ses  surts.  Le  roi  Artus,  ne  voyant 
pas  arrtvi  r  Merlin,  était  dans  la  plus  vive 
inqafélude.  Il  resolal  de  l'envoyer  quérir  par 
ccu\  de  ses  chevaliers  en  qui  if  avait  plus  de 
coufiance;  c'étaient  le  brave  Yvain  et  le  sage 
Gaa? afn.  Ils  prirent  cbacnn  nue  route  diffé- 
rente, et  se  rendirent  aux  H«>ux  le  p\u$  nrdi- 
oairrmeot  fréqoenlcs  par  renchaotcur.  Le 
premier  prit  le  chemin  de  la  forél  des  Ar- 
dennes,  qui  séparait  les  Hautes  de  la  Ger- 
manie, et  l'autre  se  rendit  dans  celle  de  liro- 
câiaode.  Il  en  avait  déjà  parcouru  la  ploa 
frr.inde  partie,  lorsqu'il  arriva  à  la  baie  d  an- 
bt^puie  qui  entourait  le  parc,  le  lac  et  le 
château  de  Viviane.  Il  essaya  inutilemeiit,  à 
plusieurs  reprises,  d'y  pénétrer,  il  trouva 
partout  ta  haie  également  épaisse.  EnOn,  fa- 
tigué de  ses  longues  et  pénibles  recherches, 
il  mit  pied  à  terre  et  se  coucha  sur  l'herbe, 
Â  l'ombre  même  de  raubéoine.  Hais  à  peine 
commençait-il  à  s'endormir,  qu'à  son  grand 
étnnnpfiient  il  s'entorrlit  nommer  par  lUia 
VOIX  qui  ne  lui  était  pas  inconnue. 

<—  GauvaintGauvain,  lui  dil-on,  celui  que 
lu  cherchos  rst  près  de  lof,  mnis  si  tu  veux 
parvenir  jusqu'à  lui,  tes  efforts  seraient  inu- 
tiles. —  Qu'entends-je?  (dit  Uaurain  en  se 
relevant)  n'est-ce  pas  li  voit  de  Merlin?  Ah  1 
cher  et  sage  ami,  n'es- lu  donc  plus  qu'une 
ombre?  ou  quel  déguisement  as-tu  pris  ao- 
jourd'hui,  porir  parler  à  moi?  Qxxe  ne  te 
montres-tu  sous  ta  iigure  naloreile  au  plus 
féal  eheralier  du  grand  ArtniT  Ce  noble  roi  ta 
demande;  il  a  besoin  de  Ion  secours,  viens 
proinptemenl  te  Joindre  à  notre  chevalerie, 
pour  défendre  ta  couronne;  viens  t'asseoir 
avec  lui  et  nous  à  cette  Table-Hondc,  dont 
les  sages  règlements  sont  dut  à  les  conseib. 

—  Hélas I  répondit  la  voix  de  Merlin,  je  ne 
snt^  point  transformé,  mais  retenu  par  nn 
pouvoir  supérieur  au  mien,  je  ne  peux  ni  le 
voir  ni  te  suivre,  et  tu  ne  peux  venir  jusqu'à 
moi.  —  Quoi  donc,  s'écria  Ganvain,  quel  ma- 
gicien peut  être  plus  puittant  que  loi?  Mais 
aprèa  tout,  nous  antret  cbevatiert  tommes 
accoutumés  n  vnincrc  tes  obstacles  que  la 
magie  nous  oppose.  Dès  ce  moment,  je  vais 
remonter  sur  mon  brave  Gringalet  ;  la  lance 
an  arrêt  et  t'épcc  nu  poing,  j'enfoncerai  cette 
barrière;  s'il  eu  sort  des  monstres  ou  des 
geanlt,  je  les  combattrai,  et  j'en  viendrai  à 
li'iqt*  —  Non,  mon  ami|  réptiqaa  Merlin,  en* 
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core  une  fois  n 'espère  ni  uiedclnrer  oioi  eoi. 
mener  avec  loi  ;  tout  re  que  je  peux  te  pro- 
mettre,  r*est  de  supplier  la  puissante  fée  qoi 
me  lient  en  esclavage  de  me  penm'llre  de 
voler  an  accours  d'Artus.  ou  dn  osoins  d» 
raiSf>nnpr  .t  vec  lui  sur  lesafTjîrt  s  ^crc  prir.rp, 
qui  lu  eslsi  ^her.O!  mon  cher  GauvaiD,read»- 
toi.  Je  le  prie,  dans  ce  lien  demain  â  parcilk 
heure. 

Le  chevalier  d'Artus  le  promit  et  fut  exact. 
Il  passa  la  nuit  dans  on  Moseao,  dont  les  ha- 

bitants  lai  apprirent  que  cette  haie  d'aubé- 
pine enfermait  les  domaines  cl  le  magnili^ae 
ahllean  de  la  dame  du  lac,  mais  que  depuis 
quelques  mois,  l'abord  en  était  dt  fi n  lu  à 
tout  être  vivant.  On  peut  bien  penser  que 
Merlin  fit  part  à  la  belle  Viviane  de  la  ren- 
contre qu'il  ava  t  faite  de  son  cher  et  an- 
cien ami  Ganvain,  et  qu'il  la  pressa  vire- 
ment de  lui  laister  la  liberté  d'aller  au  secean 
de  l'empire  breton;  mai^  I:î  dnmr'  du  lac  sa- 
vait trop  bien  qu'elle  courait  nsqne  de  per- 
dre pour  toujours  son  époux,  si  elle  le  bit- 
sait  nne  fois  s'cloicner  d'elle.  Ainsi  ton!  rc 
qu  il  put  en  obtenir  fut  l'arrangement  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Gau- 
vain  se  présenta  au  même  lieu  où  il  s'eijit 
trouvé  la  veille,  la  haie  parut  tout  à  coup 
a*oiiTrir  devant  loi,  et  an  boni  d'une  large, 
mais  asse?  courte  avenue,  il  aperçut  uoe 
grotte  brillante,  composée  de  riches  mctaoi 
et  de  prismes  des  pierres  les  plus  précieuses. 
11  vit  Merlin  à  Tenlrée  de  la  grotte,  révéla 
d'une  robe  à  fond  d'azur,  semée  d'étoile  d'or, 
de  perles  et  de  diamants  ;  i  l'entrée  mésH 
de  l'avenue  était  Vividue ,  magnifiqueineat 
parée.  Aussitôt  qu'elle  vit  Gauvaîn  armé  de 
pied  en  cap,  monté  snr  Gringalet,  la  Isaet 
en  arrêt,  et  l'épée  au  poiog  ; 

—  Sire,  lui  dit-elie,  déposez  cet  appareil 
roililaire;  Il  vous  est  inutile  dans  an  lien  oi 
l'on  ne  veut  vous  faire  aucune  violence,  et 
où  ce  serait  vainement  que  vous  tenteriez 
d'en  faire  rons-4néme.  Chevalier  de  la  cesr 
du  roi  Artus,  mon  père  était  votre  compa- 

inoa  d'armes  ;  Merlin  est  l'ami  de  votre  roi: 
ces  titres,  Artns  et  vous-même  m'êtes  den, 
entrez  dans  celle  grotte,  raisonnez  avec  uo 
sage,  oui  vous  aime,  des  intérêts  d'une  cour 
qiril  aflectionne;  recevez  set  instructions  et 
profiter  de  ses  conseils  ,  mais  ii*Lhpérei 
pas  m'ealever  mon  époux.  Ganvain  se  rendit 
a  celle  invitation,  prononcée  d*an  airaotsi 
noble  que  sincère.  11  entra  dans  la  c;rotte  de 
Merlin,  et  passa  la  journée  entière  a  le  coa- 
snller.  Viviane  n'interrompit  lenr  conver- 
sation que  pour  faire  servir  un  excellent 
repas.  Pcndanlce  temps,  Gringalet  broutait  le 
foin  le  plus  délicieux  que,  denémoire  decbs- 
val,  pareil  animal  cûljamais mangé,  cl Braoer 
le  Brun,  ûdèle  écuyer  de  Gauvain,  était  pro- 
mené par  les  esprits  follets  snr  le  haut  de  la 
haie  d'aubépine,  d'où  i!  pouvait  contempler 
les  différentes  beautés  du  p<irc,  et  juger  de 
rarehiteelure  do  cbâtean  et  des  principaux 
pavillons.  Oc  iliitnnrc  en  dislaoce,  on  le  ré- 

f^ahiit  de  quelques  bouteilles  d'au  vin  quo 
'on  eût  appelé  vin  des  dieux,  s'il  n'eût  été 
fourni  par  des  démons,  mais  peu  malicteux 
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el  cliarpés  du  soin  de  l'amusfr.  A  la  fin  de  l.i 
inornée,  (îauvain  élanl  obligé  de  quille r 
HerKn,  cetni-cf  lui  adreni  cet  adieu,  que 
nous  devons  rendre  dan  la*  tarmaa  même» 
ûu  rooidocier. 

—  Aélea  iroiii  dis,  mesilre  GaoTain,  mon 
cher  et  doux  ami,  qui  jadis  m'avoz  vu  le  plus 
i^e  de»  tiommes,  el  de  mainlenanl  me  Irou- 
?ex  le  plus  ton.  Rocomnandet-inol  an  roi 
Arlus,  a  Genièvre  la  belle  reine,  à  lous  1(  s 
compagnons  de  la  Tablc-Uoode,  A  tous  les 
binit  barons,  et  an«  nobles  el  vertoenses 
dames  >i  daiuoiselles  delà  GranJe-Brct€i|;iie, 
car  pins  ne  me  Terroot,  ni  ne  m'enieodront 
(tarler.  Adien  roasHuéme,  mon  seigneur  Gao- 
vain,coniuie  le  meilleur,  le  plus  ctnirlo  s  el 
le  plut  noble  cbevalier  du  rovaume  de  Logres. 

HQ  reconduisant  Ganrain,  VIfiane  lui 
di'clara  Lju'il  ])Ourrait  de  Icnips  en  temps  re- 
Teoir  dans  le  même  lieu,  et  renouveler  ses 
coasDllatlons;  qne  pour  cet  effet,  la  niaf^ni- 
lique  grotte  nouvenemeut  élevée  coiUînuerail 
de  subsister»  et  qu'à  certains  jours  marqués 
elle  serait  onverle  A  tons  cen<  qni  vou- 
draient iiilerroger  le  sage  enchante  ur.  l'Ile 
Gl  répandre  dans  lea  environs,  el  même  dans 
iti  pays  beaucoup  plus  éloignés,  qu'elle  ne 
foulail  jioinl  priver  l'univers  des  lumières  et 
de  la  protection  du  sage  Merlin  ;  mais  que 
quant  A  sa  personne,  elle  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  s'en  séparer.  On  s'accoutumn  donc 
à  venir  consulter  l'oracle  dans  la  foréi  de 
Brocélfande  ;  et  Merlin  et  Viviane  j  pasiè- 
rerit  dL  long!  jonn,  loujoiira  dVccord  l'un 
jitec  Taulre. 

Voici  un  morceau  d'un  autre  genre.  Il  est 
di  A  M.  Octave  Delepière. 

ràuHURAaa    Oa     CHiltLBIlAGKB    Blf  TBBKB 
iAIKTa. 

Peâna  «d^fo^iioniMMMl  du  su*  HieU, 

Il  esi  blL'ti  iV\b\\  ,1  11 jourd'Iiui  qti'mi  nom- 
bre des  béros  du  moj  en  âg<r  que  les  Allemands 
ont  TOoln  ttons  ravir,  on  doit  compter  en 
|iremii^ri^  lif^ne  Charlcni.'i'rîitt'-  D'iiitcrrssnn- 
leiel  curieuses  publications  ont  récemmcnl 
donné  à  ce  anjet  dei  éclaircissements  tnlfi- 
»anls.  Nous  ne  remarquons  ce  fait  que  pour 
Juitifier  l'intérêt  qui  se  radacbe  pour  nous 
an  ifoëme  anglo-normand  do  xn*  siècle,  snr 
les  vojrago:^  ilo  Chartem.'igne  à  Jérusalem  et 
â  Coostanlinuple,  que  M.  Francisque  Mi- 
chel a  édité  à  Londres,  il  y  a  peu  d'années. 
Nous  pensons  donc  inléri  ssi  r  le  lecteur  en 
examinant,  d'après  l'introduction  de  ce  livre 
assez  rare,  ce  qui  concerne  ce  poëme.  Un  de* 
plus  ancii  lis  auteurs  qui  aient  parlé  de  la 
ciinqoéte  de  Jérusalem  nar  Charlemagne  est 
Hoset  MaTmonidei  (1)  daoa  le  passage  sni- 
vani  :  «  Le  livre  d'après  lequel  j'ai  transcrit 
le  Peotateuque  est  au  nombre  des  plus  célé- 
bras de  r£gypte.  11  était  déjà  à  Jérusalem 
do  lampa  de»  TaaaVtei;  et  loraqne  Jémaalem 

<  t  ^  Crt  wieor.  aé  b  Cordem  ven  ilSl  m  lt3>,  «oarut 

CD  l.e  passage  «Mliw  dWasad  •«  demi  pw  >i«eeBt 
de  iMw*^  d«as  le  apecate»  Msiartaft,  édii.  de  IM, 


nOH  lié 

fut  pri'-e  par  le  roi  Charles,  ce  livre  Alt  em- 
porte eu  Eg>pte  avec  le  butin.  » 

Albérie  de  Trois-Pontatnes.  dont  la  rbro» 
riqiii'  finit  en  12i2,  avait  r/iini,  sous  l'année 
£01  cl  802,  les  témoignages  de  quatre  écri- 
▼ains,  ses  prédécesseurs,  qni  parlent  do 
voyage  de  Charlcmn^iH' à  Jérusalem;à savoir 
Uélinand J2),  Gui  de  Bazocbcs,  Pierre  Man- 
geard  et  Torpin.  Hélinand ,  dont  la  chroni- 
quc  finit  en  120i ,  vé»  ut  rncore  qucli^ucs 
années  après  celte  époque.  Gui  de  Bazoches, 
qui  n*esl  connu  que  par  les  fragments  que 
nous  a  conserv  de  lui  Alliéric  ,  mourut  en 
1203,  el  Pierre  Mangeard  en  1  17a.  Pour  l'an- 
tenr  qui,  sont  le  nom  8U|>p«séde  Tarcbevé- 
que  de  Reims, Turpin,  éi  i  i  v  it  une  cbrunique 
romanesque  snr  Cbarlemagoe,  il  parait  qu'il 
▼écnt  au  XI*  siècle.  Hélinand  raconte  d'une 
manière  as^ez  détaillée  les  vrivai;».'^  «1c  (Char- 
lemagne qui,  dit-il,  eurent  lieu  en  l'année 
802 ,  du  temps  des  empereurs  Constantin  et 
Léon;  mais  ensuite,  s'apercevani  que  Tépo* 
que  à  laouelle  régnèrent  ces  deux  empereurs 
ne  coYncfde  pas  avec  Tannée  803,  Il  suppose, 
pour  éviter  l' i  n  j(  hronisme,  que  pcut-éirc  il 
V  eut  d'autres  empereurs  qui  s'appelèrent 
Uonsfantin  et  Léon,  ajant  denv  noms  comme 
cela  s't  «.t  \  n. 

Gui  de  Bazoches,  plus  heureux  dans  ses 
conjectures,  ou  plus  instruit  qn^Hétinand, 
pince  avec  plus  de  probnbililé les  vojrages  de 
Charlemagne  sons  le  règne  de  l'empereur 
Wcépbore.  A  Tannée  1096,  en  pariant  de  la 
croisade  de  Godefroi  de  lîouillon  ,  que  l'on 
regarde  généralement  comme  la  pre  mière, 
Albérie  dit  encore  :  Guido  vtro  txpeditionem 
istam  Francoruin  in  Turcos  vocal  srciuidmn  ; 

Îwa  Carolui  JUaynui  ftcii  primam.  Pierre 
langeard  fait  allusion  en  termes  exprès  auK 
voyages  de  ('liûr!rrn<in;ne,  et  en  rapporte  dei 
circonsiauces.  Turpin  est  la  quatrième  an-* 
torité  citée  par  Albérie  ;  mais  il  ne  rapporte 
que  le  titre  du  ch;ipilre  dans  lequel  te  vojtge 
est  raconté,  sans  en  donner  le  texte. 

A  «ret  quatre  aolenra,  dont  le  plot  anden 
mourul  en  1178,  nous  devons  aiouter  la  chro- 
nique latine,  citée  par  les  auteurs  de  la  col- 
lection des  historiens  franç.iis,  comme  ajant 
été  traduite  dans  Ir*;  chroniques  de  Saint- 
Denis,  d'où  &1.  de  Foncemagne  {3}  conjecture 
que  Hélinand,  Gni  de  Batocbes  et  les  autres 
ont  emprunté  ce  qu'ils  rnpf  rrlent  des  v(iy;i- 

Ses  de  Cbartcmagne.  Au  moins  l'expression 
'Hélinand,  leyiiur,  semble  indiquer  qu*tl 
parlait  d'après  un  auteur  plus  ancien,  et 
rien  n'empécbe  de  faire  cet  honneur  à  la 
chronique  laUae  dont  Tantenr  ne  cite  aucune 
source  où  il  ait  puisé  ses  rensoipnenicnis. 
Voilà  l'ordre  cbronolosique  des  écrivains  qui 
noQsont  transmis  Ira  détails  des  voyages  de 
Charlemnf^nt'  à  Jérusnirm, tradition  qui  exis- 
tait égalewenl  en  Onent.  Noua  venons  de 
voir  que  la  ebroniqna  latine,  qui  a  été  insé- 
rée dana  lea  ebroniqnct  de  Saioi-Denia  al 

(r>)  Le  iraTsil  de  cet  aulenr,  dont  no«is  rspportOM  les 
princilieux  faits,  a  été  aniljiéihiif  l'Hisuiire  de  faesdi- 
nie  n^e  des  iiiscri|ii.on  et  bdhss-leiirvi,  ian«  XXI, 
pa^e  t«!-19li^ 
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i|ui  ne  peut  ^nèrc  remonter  aa  delà  du  \r 
«lAcIe,  parait  «Urc  le  preniior  monument  écrit 
(laot  icqaci  ii  »oi(  question  de  ces  Toragcs. 
Il  fltt  très-probable  que  re  ne  Tut  d'abord 
qu'une  simple  tradition  Ton  Icc  sur  le  récit 
des  premiers  pèlerins  à  Jérusalem.  L'auleur 
de  la  cbroniqae  noot  le  fait  clairement  en- 
tendre, tnrsquVn  fais  ml  mention  au  cliapi- 
Ire  5  de  l'oiseau  merveilleux  qui  parla  à 
Charlemayrne  el  te  remit  dans  le  vrai  chemia 
d'où  il  s'était  écarté,  il  ajoute  :  «  Tt  encore, 
disent 4os  pèlerins  qui,  par  cette  voie,  vont 
en  Jérosaicm,  qu'Us  entendent  quelquefolt 
les  oiseaux  du  pnys  parler  <  n  telle  manière; 
ft  de  plus  que  les  paysans  cl  les  sons  da 
pays  témoignent  qoft ,  puisque  CharKmafne 
est  voiiLi  ;iu  «■'est  sans  doute  pùurquoi 
celte  sorte  d'oiseaux  chante  ce  chant  par  ac' 
contomaftce.  » 

M.  de  Fonren)dgne  fait  encore  mention  de 
iroi»  circonstances  de  l*liisloire  de  Charlema- 
finc^  qui  pedTent  avoir  donné  naissanc'e  k 
«elle  tradition  ou  rapptiyer.  1"  T'c^inhirt 
rapporte  que  la  libéralilé  de  ce  prince  s'é- 
tenaall  bien  an  delA  de  son  empire,  même 
par  delà  les  mors,  jusqu'en  Syrie,  en  Etiypto, 
en  Afrique  et  à  Jérusulem,  où  sa  charité  fll 
parirenir  des  secours  aox  ebrètiens  oppri* 
més.  2*  Le  mémo  historien  dit  ailleurs  que 
le  roi  de  l'erse  (il  vent  dire  te  calife  Uaroao- 
ilWRaicblId  )  ayant  reçu  les  mmsagert  de 
Oharicmagne,  qui  apportaient  de  îa  part  de 
leur  maître  do  riches  présents,  lui  envoya 
les  defii  du  saiot  sépulcre ,  et  loi  céda  tooi 
SCS  droits  sur  ce  lieu  sacrt.  3^  Fin  iIiDient , 
tous  les  annalistes  nous  apprennent  que 
Charlemagne,  setroofaotà  ilome,  reçut  les 
clefs  de  la  ville  sainte,  que  le  patriarche  de 
Jérusalem  lui  envoyait  par  deux  moines.  La 
première  Idée  que  suggèrent  ces  faits,  c'est 
que  le  souverain  de  la  l'erse  et  le  inlriarche 
de  Jérusalem  traitèrent  Charlemagne  comme 
•*il  iBÛt  été  soureraludesaainls  lieux,  et  que 
ce  prime  j  eierça  réellement  des  actes  c^n 
souveraineté  ea  y  fondant  des  établisscmeuts 

Passons  rnainlcnant  à l'cxnmnn  du  poëmo 
dont  il  cal  question  ici,  et  auquel  les  obser- 
vations précédenlet  sont  une  espèce  d'intro- 
duction. Le  texte  publié  p.ir  M  Francisque 
Michel  est  copié  d'un  manuscrit  sur  vélia  du 
musée  britannique,  écriture  de  diflSrentes 
mains,  qui  |)orU!  le  caractère  du  xiir  sièrle. 
Le  vuiumc  in-8*  coalicntsix  autres  ouvrages 
en  français  el  en  latin  avant  celoi-el  intito- 
lé  :  «  Ci  commence  le  livre  comment  Charles 
de  France  vint  en  Jérusalem,  el  pour  paroles 
de  sa  fémfne ,  à  Conslantinople  pour  voir  le 
rui  Ifugon.  » 

Le  premier  auteur  qui  Gt  connaître  ce 
poëme  aa  pnblic  ftai  Tabbé  de  la  Rue ,  dam 
un  article  sur  les  pol'tes  anglo-normands  (1). 
Il  dit  qu'il  croit  que  ce  poëme  fui  écrit  par 
un  trouvère  normand  du  «I*  siècle  ;  que 
fi'  ut  (^tr  '  il  c  Miiicnl  la  célèbre  chanson  de 
Itoiand  ,  dont  personne  jusqu'à  présent  n*a 
Irouvé  aocune  trace.  M.  de  Roi]uefort,  dans 


son  Etat  de  la  poésie  française ,  répète  celle 
opinion.  Plus  lard,  un  nol)le  espagnol ,  duQ 
Ândrès  Bello,  dont  on  trourele  travail  d,in9 
Et  répertoria  amertrano,  tome  II ,  en  publia 
vinut  quatre  vers,  avec  une  Iraduction  ospa- 
gaule  en  note.  Au  mois  de  février  183^1 ,  M. 
Raynouard,  dans  le  Joomal  des  Savants, Gt 
quriqijps  observations  sur  ce  poème,  dont  il 
ne  connaissait  rien  autre  chose  que  la  note 
publiée  par  l'abbédela  Rue  et  les  vers  mis  au 
jour  par  diMi  A  kItTs  l'cllo  \  la  fin  de  h 
même  année,  le  ministre  de  l  instruction  pu- 
blique en  France  envoya  M.  Fraacîsqne  Mi- 
chel en  Angleterre  pour  examiner  le>  biblio- 
Ihèques  de  co  pays  el  prendre  note  des 
manoficrits  qui  ienableraieni  présenter  de 
rintér«"t  pour  ranrieime  histoire  de  ta  France 
cU'éludc  de  la  liltéralare  du  mojen  âpe. 

'M.  Francisque  Michel  copia  aossilAt  le 
poëme  français,  fj  telquc  temps  après  (aoiit 
J834j,  l'abbé  de  la  Hue  publia  son  ouvrage  : 
Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleort 
et  les  trouvères  normaiuls  et  anglo-normands. 
Cacn ,  chez  Mancel ,  I83i ,  3  toL  io-8*.  U  } 

f»arle  longuement  du  poëme  consacré  à  Char» 
cmagne.  A  la  pa^'e  2ï  il  dit  :  a  La  langue 
romane,  dénvant  de  cette  basse  laiioité,dat 
anssf  adopter  la  rime;  mais  il  arriva  qae  nés 
premiers  poètes  français  voulurent  n\]%s'\, 
comme  dans  la  bonne  latinité,  faire  quelque* 
fois  des  vers  tans  j  admettre  la  rime;  Tano- 
nymc  dont  nous  pirlons  travailla  dans  co 
genre.  »  On  peut  trouver  la  réponse  à  celle 
assertion  daui  l'article  do  M.  Raynouard, 
cité  ci-dessus. 

L'abbé  de  la  Rue  continue  :  «  A  en  juger 
par  le  style ,  on  croirait  qo*fl  a  éerit  dans  le 
xr*  siècle;  le-,  rè^'le?  prammaiicales  qu  il  ob- 
serTe,80Qorlhographe,8on  langage  eu  un  mol, 
•ont  absolomeni  les  raéMM  qna  ceos  do  PMa- 
lier  traduit  sous  le  rèf^ae  de  Guillaume  le 
Conqoéraat.»  M. Francisque  Michel  n'est  pas 
d'accord  avec  le  lavaal  abbé  sur  l'opinion 
cs[>rîin('e  dans  la  première  partie  do  ce  pas- 
sade, el  pense  que,  pour  savoir  s'il  a  torl  oo 
raison  dans  la  seconde ,  il  serail  nécessaire 
de  savoir  a\  ce  exactitude  à  quelle  traduction 
du  Psautier  il  fait  allusion ,  car  il  cile  cinq 
mannscrits  d'asa  tfadoclion  frBDçaita  de  ce 
r^a!itii;r,  faite  par  ordre  de  Galltanmalo 
Couquéraot. 

L'abbé  ajoute  ;  «  Mais  Taoteor  cite  le  fanx 
Turpin;  alors  il  a  dû  écrire  dans  les  prr 
mières  années  da  zu*  siècle.  »  Or,  le  faux 
Turpin  n'est  nollement  dté  dans  le  poëme 
qui  Dons  occupe,  et  quanJ  cela  serait,  on  ne 
pourrait  en  tirer  aucune  cooséqoeoce.  U 
contient  870  lignes  oa  vert,  et  non  999,  com- 
me l'énonce  l'abbé  de  la  ftoeiiiî  960v comme 
le  dit  M.  Raynouard. 

An  nombre  des  récils  dli  voyage  de  Cbar- 
lemagno  â  Jérusalem  el  à  Cunsianlinople, 
que  le  père  Le  Cointe  réfute  au  loogdans  ses 
Annales  eedésiasiiques. 
compter  C  iHieH  RtiUmré,  doBi  Toldla  lAbla 
des  chapilres  ; 
Comment  it  prit  au  roi  CtwrlemoQne  tf^ft> 
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lion  d'aller  ti$iier  le  saint  sépulcre  de  Jéru- 
m/mr.  —  Commtnt  Charlemafjne  et  les  dousê 
pain  de  France,  eux  étnnt  dans  Us  douze 
ekaireif  adorèrent  la  courunne  de  Notre-Sei- 
«newr  et  U  lanet  et  autreê  atlintê»  raUque», 
ittqueJles  s'apparurenl  drvant  eux  miraculeu- 
sment,  —  Comme  le  roi  CharCemagne  reçut 
Uetaintea  retiqws  du  patriarche  iêJéruêts* 
frm  —  Coivmfnt  le  roi  Cliarlemagne,  oprh 
qml  eut  pris  congé  du  patriarche,  entra  dans 
aabeiêùA  it  trotsaa  six  milh  Tutee  qui  h 
guettaient,  et  commenl  il  fut  sauvé  par  te 
mym  des  reliques  quil  avait,  —  Comment 
le  roi  Charlemagne  s'héberrjen  à  ««  pavUton 
qui  l'iait  la  porcherie  du  roi  t/uaitr<.  Com- 
ment le  roi  Charlemagne  trouva  le  roi  Hugues 
menant  h  charrue,  et  la  grande  richesse  du 
palais  de  Constantinople.  —  Co^nmtnt  Olivier 
{»(  ipris  de  la  belle  Jacgueltne ,  fille  du  roi 
Hugues  de  Constantinople ,  et  comment  il  en 
ptrdt!  !'  f  aire  et  le  mangtr  (1).  —  Comment 
It  rui  Charlemagne  commença  le  premier  à 
foiher  [railler),  et  chacun  de»  dame  paire 
aprr'i.^Comment  Icroi  fTu'jnes  fît  armer  trente 
milte  hommes  de  la  cité  de  Constantinople  f  et 
emamt  ila  viwmt  aeeailtir  le  rai  Charles 
miyne  ei       dmzf  ptirs.  —  Comment  le  roi 
Hugues  retint  à  Cha  lemagne  et  aux  douze 
p-^irs  pour  té-ur  faire  aecompt^  leurs  gabts. 
—  Commrnî      mi  ffv'jnci  couronne  Charle- 
magne empereur  de  Contlaniinople,  et  lui  as- 
<ll  ht  eauronne  eur  son  chef  cl  lui  fit  Âo«»- 
mage 

Au  musée  britaiinique ,  il  existe  encore 
on  autre  roman  en  vers  rrançâis,  sor  Tex* 
pédition  supposée  de  ChnrI(Mii.*ip;ne  û  Jéra- 
Mlem,  doot  M.  Francisque  Michel  donne 
*ine  analyse  lrès-4élaill6e  daos  la  prébce  de 
l'édilioQ  du  poëme  anglo-iuirmand  ,  préfrirc 
dont  nous  avons  eilrail  et  traduit  les  reo- 
Slignemenis  qu'on  vient  de  lire.  Voici  maio- 
tr'n;jnt  Tanaljse  du  rare  poHmp  édité  par  ce 
catant,  qui  donne  encore,  en  regaid  du  litre, 
on  fac-stmite  du  manoscril. 

Un  jour  que  Charlemagne  avait  sa  cou- 
mnae  sur  le  chef  et  son  épce ,  dont  la  poi- 
fjiée  éiaic  d*or  par,  ceinte  aa  e6té ,  H  con- 
iioisit  sa  femme  dans  sos  jardins  ,  sou*;  un 
olivier,  el  lui  dit: — Madame,  avez-vous 
jamais  va  aoat  le  ciel  on  tromnie  qui  fût  plua 
digne  de  porter  la  couronne  et  Tépcn».  Nt'.in- 
moins  je  ne  suis  pas  encore  salii>faii,  et  je 
veux  conquérir  de  nouveaux  rujaames. 
L'impératrice,  d'une  gallé  folâtre,  répondit 
sans  trop  de  réflexion  :  —  Noble  empereur, 
vMi  voai  lonea  an  peu  trop.  J'en  eoanaia 
on  qui  porte  encore  plu>  noblement  les  ar- 
mes, et  auquel  elles  siéent  encore  mieux 
qa*è  voae.  Ge  diicoora  Câeha  grandement 
^'harleuiap;no.  —  Madame,  oùi  se  trouve  cet 
bomme,  <lit-îl,  afin  que  nous  loi  porlious 
«ne  cooroane?  liais  si  tons  in*avei  trompé, 
vous  le  payerez  cher,  car  je  vous  trancherai 
ia  léle  de  mou  épéo  d'acier.  —  Empereur,  rc- 
INNMlit  la  dame ,  ne  vous  cmpurtez  point.  11 
ail  rrai  q«*il  est  plos  ricbe  eu  or  et  an  biens  $ 

(t)  De  son  mariage  avec  Jarauelioe  nsKjail  Galica  Rbë- 
at«,  sàBii  nouiné  |«r  !■  Id«  Gsilhiatte.  Ses  aumeimt»  son 


ROM  4  m 

mais  ii  n'csl  p<i<)  aussi  vaillant  chevaltcr . 
piMir  frapper  ni  poursuivre  rennemï. 

Voyant  que,  loin  de  l'apaiser,  ces  mots 
irritaient  encore  davantage  son  époux,  ciiu 
se  repentît  de  sa  légèreté.  —  Pardonnez-moi 

pour  l'amour  d  '  Dii  ri  ,  njoTit;i  f-el!e ,  je  suis 
prête  à  jurer  quo  jamais  il  ne  m'est  entre 
dans  la  léte  une  pensée  qot  pût  tous  offen» 
scr,  et  même,  si  vous  te  romftiandrz,  je  me 
jetterai ,  pour  preuve ,  du  haut  en  bas  de  la 
plus  baaia  tour  de  Paris.  —  Non,  dit  Charles  ; 
triais  nommez-mor  )f>  roi  dont  vous  «uuiiez 
larler. — Je  nu  puis,  en  vérité,  retrouver 
son  nom,  répondit*elle. ~ Par  mon  eberi 
vous  me  le  ferez  connaître  tout  de  suilaf  ou 
je  vous  fai^i  trancher  la  téte  1 

La  reiae,  voyant  qu'elle  ne  poorait  plus 
détourner  le  coup  qui  la  menaçait,  reprit  : 
—  J'ai  beaucoup  enlentlu  parier  du  roi  Hugon 
le  Fort,  qui  est  em|)ereur  de  la  Grèce  el  d<> 
Constanliiioplf.  Il  Tt  y  a  pareil  chevalier  d'ici 
à  Antioclie.  —  Par  mon  chef  1  s'écria  Charles, 
je  veax  savoir  encore  si  vous  ares  dît  vrai , 
sinon  vous  (Mr  s  mnrir  Vou>  m'avez  très- 
irrilé  ;  vous  avez  perdu  uies  i>oones  grâces. 
Je  ne  prendrai  aucun  repos  que  je  n^ie  vu 
ee  miracle  de  chevalurie.  A  ces  mots,  il  s'é- 
loigne ,  accump  igné  des  8i>igneurs  de  sa 
suite.  Il  fait  venir  Roland  et  Olivier, Guil- 
laume (l'Orange  ,  le  vaillant  Naimon  ,  Ogicr 
de  Danemark ,  Berin  et  Bérenger ,  l'ari^e- 
vôque  Turpin,  et  une  foale  d'autres  elieva- 
liirs  franrais,  —  Seipneur?  ,  Hil  l'empereur, 
écuulez-moi.  S'il  plait  a  Dieu,  nous  allan« 
partir  pour  un  lointain  voyage.  Il  faut  que 
j'aille  à  Jérus.ilfm  adorer  la  rroix  el  le 
sépulcre  du  Seigneur,  il  y  a  aussi  en  ce  pays 
on  roi  <|oe  je  vent  voir. 

Aussitôt  se  font  tous  les  prépornlifs  portr 
le  dép.trt.  Le  roi  prend  son  érharpe  à  rat>- 
baye  de  Saint-Denis.  L'arebevéqua  Turpin 
lui  donne  la  bénédiction ,  el  monte  fur  s  i 
mule,  pour  le  suivre.  L'empereur  qui(t«  i>a« 
ris  avec  ses  chevaliers.  La  reine  demenre 
plongée  dans  la  douleur  et  les  l-irme<i:  mr 
elle  est  la  cause  de  ce  départ.  Charles  et  L  a 
siens  ebevaMbèrent  si  longtemps  ,  qu'il» 
arrivèrent  en  une  pl.-iinc  appelée  nortorn- 
ram,où  une  faule  de  pèlcrio&  se  joignirent 
A  eoi.  Ils  sortent  de  Ui  terre  des  Francs . 
entrent  an  pays  des  Burgondes,  traversent 
la  Lorraine,  la  Bavière,  la  Hongrie,  par- 
viennent en  Morée ,  et  arrivent  enUn  en  vue 
de  Jérusalem.  11  faisait  un  tfftips  snprrbe. 
Après  que  toute  la  troupe  a  su  irouver  logis, 
ils  se  rendent  à  l'église,  pour  y  présenter 
leurs  ofTraiidps  :  celles  de  Charles  sont  ma- 
gniliques.  L'empereur  s'y  assied  sur  an 
trAne  ,  et  tes  douze  pairs  l'environnent. 

l'n  jtîir  qui  entrait  \h  par  ha-.îri!  ,  tV.ippé 
de  la  iuaje^lé  de  l'empereur  et  (ie  la  scèno 
imposante  qui  s'oflTre  a  ses  regards,  annonce 
dans  la  ville  ce  qu'il  vient  de  voir.  Aussitôt 
le  patriarche  mande  ses  clercs  ;  tous  mettent 
leurs  pins  beaux  habits,  et  vont  procession* 
Dellemenl  A  réalise.  A  leur  appreebe,  Tarn- 

racontées  dans  les  autres  chapitres  du  livre  doiM,  ooui  par- 
lons* 
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percur  s'avnncc  au-(l  vanl  d'eux  ,  et  fait  un 
profood  salut.  Le  polrtarchr  lui  demande  î 
—  Sire,  d'où  êles-vnus  venu  ?  Jamais  per- 
sonne n'osa  entrer  dans  l'enceinte  où  vous 
voM  êtes  placé,  à  moin<«  qu'un  no  le  lui 
permit  cl  qu'on  ne  l'y  autorisât.  — Seigncor, 
répondit  l'empereui,  i'ni  nom  Charles,  |e 
luis  né  en  France.  J  ai  vaincu  douze  rois 
par  !(»•*  arm»»s,  j«  viens  chercher  le  treizième, 
(lunl  j'ai  tienucoiip  entendu  parier  ;  mais 
auparavant  je  suis  arrivé  à  Jérucatem,  par 
amour  et  par  dévotion  pour  mon  Dieu ,  dont 
je  veux  révérer  la  croix  ci  le  saint  sépulcre. 
Le  patriarche  répoôdil:-'  Sire,  puisque  vous 
avez  nom Charlemagne,  vous  êtes  digne  d'oc- 
cuper la  place  où  vous  été».  —  Donnez-moi, 
R'il  TOUS  pl.itt ,  dei  aaialet  reliques  de  ce 
lemplf  ,  njoiiia  l'empereur;  je  les  porterai 
rn  France ,  où  grands  hommages  leur  se- 
ront rendus. —  Vous  en  aurez,  iire«  Telia 
tsl  la  réponse  du  patriarche.  Vous  recevrez 
le  bras  de  saint  Siméoo,  le  chef  de  saint  La- 
sare ,  aae  part  da  corps  de  saiat  Etienne ,  le 
premier  martyr,  un  des  dons  qtii  eTltachArent 
tes  pi«d«  du  Seigneur,  le  caliic  dans  lequel  il 
bot,  à  la  dernière  cène,  et  le  plat  où  il 
mangea  ,  lequel  est  enrichi  d'or  rt  orné  de 
piorrcs  précieuses,  le  couieau  tinui  il  sa 
servit,  des  cheveux  do  satéle,du  lait  dont 
il  Tut  allaité  par  la  Vierge  Irès-saiole,  et  nne 
de  ses  tuniques. 

Charlemagne  treitaille  d'une  pieuse  joie  à 
ces  offres  généreuses,  remercie  le  patriarche, 
et  loi  offre  son  amitié.  Il  ordonne  que  l'on 
construise  une  châsse  magniGque  ,  du  poids 
de  mille  marcs,  de  l'or  le  plus  fin  d'Arabie, 
pour  j  renfermer  ces  précieuses  reliques,  et 
il  en  coafle  la  garde  à  l'archevéqne  i'urpin. 
I/cmpereur  demeura  quatre  mois  à  Jéru- 
salem,  avec  i«es  duuzu  pairs;  puis  il  prit 
congé  du  patriarche ,  qui  lui  dit  que  les 
Francs  pouvaient  emporter  de  ses  trésors 
autant  d'or  qu'ib  voudraient,  et  lui  conseilla 
de  se  garder  des  Sarrasins  et  des  païens  sur 
sa  rouie. — Ohl  ajonia-l-it,  que  ne  pouvei- 
vous  nous  débarrasser  do  ces  ennemis  1 

— ^  Je  le  ferai  volontiers,  répondit  Charles, 
je  m'y  engage.  Je  rasfembcrai  une  armée 
dès  mon  retour,  et  j'irai  les  détruire  eu  Es- 
pagne. (11  tint  sa  parole,  et  mémo  ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  perdit  Roland  et  plu- 
sieurs de  ses  pairs.  )  La  caravane  se  remit 
donc  en  rout<',  et  les  saintes  reliques,  entre 
plusieurs  miracles  qu'elles  opérèrent  durant 
le  vojage ,  préservèrent  les  illustres  voya- 
geurs ue  tous  les  pièges  des  Sarrasins. 
Charles  avait  désiré  revenir  par  Constant  - 
nople.  Aux  approches  de  cette  grande  ville, 
dans  des  vergers  plantés  de  beaux  arbres  et 
de  lauriers ,  émaillés  de  roses  et  de  mille 
fleurs  odorantes,  la  troupe  rencontra  mille 

(1)  Peu  91  peu  ce  oom  a  Uni  par  être  considéré  comoie 
anc  GornipUuii  d«â  axK»  laUns  VaroUu  Uagnu».  Cepeoilviil 
il  est  trè^probable  ((U'il  n'en  eal  pas  niosi,  et  qoe  ce  WMi 
n'est  pas  plus  composé  du  latia  que  le  quoi  gertoaio  JTar» 
loman.  Katl  oa  Karel  dans  l'anglo-sama  e(  les  iMgwis 
Kennaolques  signîQe  tir  (mit,  exmûM,  d'sb  S'Mt  Kmae 
KarimÊm,  Cêrumamm.  «  Ap(telé  fut  par  son  propre  wmi 
Ckarim  ;  nsis  «prè*  fut  appr le-  Charlema§iigt  h  Misaii 
éttm  MTvtilleu  bits.  Car  OarlfWdfw  vaut  aiusic 
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ctievaliers  vêtus  de  riches  manteaux  bordés 
d'hermine  ,  avec  de  grandes  peaox  de  marie 
qui  traînaient  jusqu'aux  pieds.  Ils  se  rè* 
jouissaient  à  tatde,  en  grande  frairie. 

L't  mpereur  s'adresse  a  l'un  des  chevaliers. 
Ami,  lui  d'i-H  ,  où  est  voin-  roi  que  je  désire 
voir.  — Coaltnuez  à  chevaucher,  répond  le 
chevalier,  tous  le  tmoverez  assis  devant  la 
tente  que  voo^  npt-rci^vt-z  I:t-l)ii9.  Charles 
s'avance  vers  la  leiUe  ,  cl.  Iruuve  le  roi  Ha- 

Eon  qui  labourait  la  terre  areenne  charme* 
es  clous,  l'essieu  rt  les  roues  étaient  d'or 
lin.  Il  ne  marchait  pas  à  pied,  un  aiguilloo 
à  la  main  ;  mais  deax  fortes  moles  m  por- 
l;ii«'nt  .  (îssis  sur  un  siége  recouvert  d'un 
dais.  Le  coussin,  rempli  de  plumes  de  lorioi, 
était  d'une  riehe  étoffe  éearlale.  Sea  pieds 
reposaient  sur  un  escaboau  niellé  en  argent. 
Jl  tenait  a  la  inûm  uuu  baguette  d'or,  et  di- 
rigeait la  charrue  avec  taol  d'«dre8ae,qiie 
les  siilons  étaient  droits  commo  une  corde 
tt'udue.  iiugon,  dès  qu'il  vuii  Charles,  arréli 
ses  moles,  et  le  salua  courtoisement.  —  Sire, 
Dieu  vous  garde,  dit-il.  -Mo  connaissez- 
vuus  ?  répond  l'empereur  ;  je  suis  né  va 
France ,  et  j'ai  nom  Charlemagne  (I).  Je 
viens  de  Jérusalem  ,  et  m'en  retoorr»e  en 
mou  royaume  ;  mais  auparavant  j'ai  voulu 
vous  faire  une  visite,  ainsi  qu'à  vos  barons. 
Hngon  te  Fort  répondit  :  —  Il  v  a  plusieurs 
années  que  j'ai  entendu  des  soldat»  étrangers 
parler  de  vous  al  de  votre  cour,  comme  de 
choses  morveineu>»>s  et  des  plus  grandes 
qu  il  y  eût  sous  le  ciel.  Je  vous  retiendrai  ici 
nn  an ,  si  vous  Toolei  bien  j  rester.  An  dé- 
part ,  les  Francs  qui  vous  accomp;? fanent 
pourruiit  se  charger  d  autant  de  richesses 
qu'ils  en  sauront  emporter.  Maintenant ,  je 
vais  dételer  mai  borafii,  à  cause  de  voire 
arrivée. 

Le  roi  quitta  sa  charrue  et  laissa  paître 

SCS  bœufs  cp  liberté  dans  les  pr;iirics.  —  Sei- 

f;acur,  dit  Charles ,  c'esl  la  vulre  charrue? 
I  s'jr  trouve  une  si  grande  quantité  d'or  fin* 
que  je  n'ai  jamais  rien  vu  do  pareil.  Si  vous 
la  laissez  ici  sans  gardes,  je  crains  (qu'elle 
ne  soit  enlevée.  —  N'ayez  nul  souci  à  cet 
égard,  répond  le  roi  Hugon ,  il  n  y  eut  ja- 
mais de  voleurs  dans  mon  royaume.  Aprt» 
que  Guillaume  d'Orange  se  fut  récrié  sur 
celle  singularité  ,  tous  partirent  ensenit^lt* 
pour  gagner  le  palais  du  roi  Uugoo.  Miiio 
chevaliers ,  richement  vétos ,  y  étaient  ras* 
semblés  dans  des  salons  aux  colonnades  d<* 
marbre  blanc  :  les  chaises,  les  tables  et  le» 
bancs  étaient  d'or  pur.  On  ne  voyait  detoulea 
parts  que  superbes  peintures  d'oiseaux ,  de 
serpents  et  d'autres  animaux.  A  reia{;c  >u-- 
périeur,  il  y  avait  cent  colonnes  niellées 
d'or  et  d'argent,  entre  h  squcllcs  tit  ni  ;<  a- 
cées  des  statues  représunianl  de  jcuues  eu- 

eomme  Grand  Charles  (Chrm.  ée  Sami-Deidi ,  /«•  t . 
cA«  A).  »  CliarUmame  o'eat  qn'uue  comiptioa  de  Cor/o- 
HMR,  rarZ-MoiM, rhome  fort:  lescbcwiiques de Sa«t<> 
Deels  disent  ells*-iiiéiiies  Ctaw  et  CàarUmasM,  pour 
Clkiriii  «I  JCarfomoN.  Ua  tiMve  ûuà  la  cJwoulque  ^ 
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lants  qui  leoalent  des  cornets  do  ri<«roire  le 
plus  blanf  l  orsque  to  vcnl  soufflail  de  la  mer 
vers  le  palais  ,  il  les  faisait  tourner,  et  alors 
ces  sialnas  sonnaient  da  cor  aiec  tant  de 
(orce ,  qu'il  en  soriail  un  brail  tembUble  à 
celui  du  (ooncrre. 

A  1.1  vue  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de 
mcrtciîles,  t'cmpercur  Charles  se  souvient 
ileuucnaci's  qu'il  .ivail  faites  à  son  épouset 
lorsqu'elle  lui  <]v.iil  parlé  d'Hugun  le  Fort. 

-  Sciçrneur,  lui  dit  il,  votre  palais  cstmagni- 
/i^uf.  Ni  Alexandre,  ni  Cou»tantiu,  ni  ïra- 
jau  de  Homo  n'en  ont  eu  de  semblables. 
Tandis  que  l'empereur  parlait ,  un  grand 
vent  se  mit  à  souffler  de  la  mer,  le  vaste 
palais  commence  à  tourner  sur  lui  •même, 
cornnoc  une  meule  de  moulin  ;  les  statues 
»onoèreut  de  la  trompette  avec  un  bruit 
éclatant,  en  se  souriant  l'une  à  l'autre, 
comme  si  elles  eussent  été  des  êtres  vivants. 
Ln  sons  étaient  si  harmonieux,  qu'on  au- 
rait pu  penser  que  Ton  entendait  le  chant 
des  anges  du  paradis.  Le  vent  redoubla,  l'o- 
rage se  leva  et  grossit;  les  fenêtres  en  cristal 
laiïlc,  brillant  comme  le  soleil  au  mois  de 
mai ,  en  étaient  ébranlées.  Charles  sentit 
loorocr  le  palais,  et  frémit  ;  il  ne  se  rendait 
|>as  compte  de  ce  qui  se  passait,  et  do  pon- 
raoi  se  tenir  davantage  sur  ses  jambes ,  il 
s'iissit  sur  le  marbre.  Les  Francs ,  tous  ren- 
U'r>c^  ,  so  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Mous  sommes  en  fâcheuse  position  ;  les  por- 
tes sont  ouvertes  ,  et  cependant  nous  ne 
p»uvnn!i  sortir.  Charleii  regardait  attentive- 
ment le  palais  tourner;  mais  ceux  de  sa 
suite  se  couvraient  la  téle  et  n'osaient  jeter 
les  yeux  autour  d'eux. 

Le  roi  Hugon  s'était  retiré,  en  disant  : 
—  Ne  TOQS  inquiétez  pas  ;  attendez-moi  un 
instant.  Le  soir  approchait  ;  l'urage  se  dis- 
sipa ,  les  Francs  se  relevèrent.  Tout  était 
prêt  pour  le  souper.  Charles  se  mit  à  table 
•jvec  ses  baron;!.  Le  roi  Hugon  se  plaça  entre 
sa  femme  et  sa  fille  qui  avait  une  chevelure 
soperbc  et  la  peau  aussi  blanche  qu'un  lis  en 
^é*  Olivier  dit  en  la  regardant  : 

—  flût  à  Dieu  qu'elle  fût  ea  Franee»  où j« 
pourrais  obtenir  sa  main  ! 

Maïs  il  prononça  ces  mots  entre  ses  dents, 
aGn  qu'on  ne  pût  l'entendre.  Tout  oc  que  les 
hdies  d'Hugon  demandaient  leur  était  ac- 
I  ordé.  La  table  était  couverte  do  venaison  : 
le  cerf,  le  sanglier,  la  grue,  l'oie  sauvage 
s'y  étalaient.  On  avait  serri  aussi  des  pauus 
poivrés.  Le  vin  était  versé  en  abondance  ; 
les  jongleurs  chantaient  et  jouaient  de  la 
viole  et  de  la  rote.  Lorsque  la  nappe  fut  en- 
levée par  ordre  du  sénéchal,  les  écuyers  se 
mircttl  en  rang  de  IouIm  parts,  et  joutèrent 
Tuu  contre  l'autre.  Âpr4«  oela.  lu  roi  Uugou 
nieii.i  Cti'irlcuiagne  el  les  douze  pairs  uans 
(ie  spleodides  appartements  où  leurs  lits 
étaient  préparcs.  On  voyait  reluire  dans  la 
chambre  destinée  à  Terapercur  ane  étince* 
lantc  escarboucle,  enchâssée  dans  une  pi^lie 
<iu  temps  du  roi  Golias. 

Le  roi  Hu^on  flt  apporter  dn  yin  aux 
Francs  cl  les  laiss.i.  Alors  iti  se  mirent  à 
causer  joy  euseuieul  ensemble  ;  el  l'empcreui 
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loi-méroe  engagea  ses  pairs  à  dire  quelque 
mot  ptai<iant.  Chacun  se  vanta  bientôt  d'exé- 
cuter une  prouesse  incroyable  aux  dépens 
du  roi  Hugon;  et  plusieurs  donnèrent  l(>s 
détails  de  la  manière  dont  ils  s*y  prendraient. 
Or,  un  garde  avait  été  posté  à  l'entrée  do 
l'appartement,  il  entendit  tout  et  s'empressa 
d'aller  rapporter  ces  entretiens  au  roi,  qui  si'ir- 
rile  violemment:  —  l'ar  ma  croyance,  s'écrie- 
t-il,  Charles  a  fait  une  folie  en  venant  se 
jouer  ici  de  moi  avec  autant  de  légèreté  1  je 
leur  trancherai  à  tous  la  léte,  ou  mon  épee 
s'émousser.i.  Il  commanda  que  cent  mille 
hommes  s'affublassent  de  chaperons  et  d'ha- 
billements de  couleur  sombre;  qu'ils  s'ar- 
masseut  d'épées  au  fourreau  bruoi;  qu'ils 
vinssent  ensuite  dans  le  palais,  et  se  pla- 
çassent autour  de  lui,  de  manière  à  être  prôts 
au  premier  signal. 

Le  lendemain,  Charles  revenait  de  la 
messe,  actompagné  de  ses  douze  pairs.  U 
marchait  en  tête,  porlanl  à  su  main  un  ra- 
meau d'olivier.  Le  roî  Hugon,  le  voyant  ar- 
river, alla  à  sa  rencontre: —  Charles,  lui 
cria-l-il,  pourquoi  vous  êtes-vous  raillé  de 
moi,  la  nuit  dernière?  Après  vous  avoir  trai- 
té avec  tant  de  courtoisie  el  d'hospitalité,  j» 
n'aurais  pas  dû  ni'alieiidre  à  autant  d'outre- 
cuidance de  votre  part.  Maintenant  si  voud 
el  les  vôtres  n'accomplissez  point  les 
prouesses  dont  vous  vous  êtes  vantés  chacun, 
je  vous  ferai  à  tous  trancher  la  tête.  L'cui- 

fiereur  fut  stupéfait  en  entendant  ces  paro- 
•■s;  il  regarda  ses  pairs  et  leur  dit:  —  Hier» 
nous  fûmes  tons  enivrés  par  les  vins  que  l'on 
nous  Gl  servir  ;  je  pense  que  le  roi  avait  un 
espion  dans  l'appartement. 

—  Vous  nous  avez  généreusement  donné 
l'hospilalilé,  reprit-il,  en  s'adressatiL  à  Hu- 
gon: mais  sachez  que  c'est  la  coutume  «mi 
France,  lorsque  les  guerriers  sont  couchés, 
qu'ils  s'amusent  à  laibser  aller  les  dires  plai- 
sants et  les  bons  mots.  Laissez-moi  parler  à 
mes  barons,  et  je  vous  ferai  connaître  leur 
réponse.  —  Suit,  dit  Hugon  ;  mais  on  ne  me 
raille  pas  deui.  fois  ;  je  le  jure  pir  nu  barbe 
blanche. 

Charicmagne  se  retira  donc  avec  ses  douzP! 
pairs,  pour  tenir  conseil.  —  Seigneurs,  leur 
dit-il,  mal  noes  est  advenu  d'avoir  bu  tant 
de  vin  hier  soir,  et  d'avoir  tenu  des  propos 
inconvenants.  Il  fil  alors  apporter  les  saintes 
reliques;  tons  ae  mirent  en  oraison  devant 
la  chasse,  avec  repentir,  cl  priani  Dieu  de 
les  garantir  contre  les  violences  du  roi  Hu- 
gon le  Fort,  irrité  contre  eux.  Un  ange  appa- 
rut bientôt;  il  rassura  l'eoipereur  el  lui  dit: 
—  Ce  fut  grande  folie  de  parier,  comme  on  a 
fait  hier  dans  la  soiréo.  Veillez  à  ne  plus 
retomber  en  pareille  faute.  Mais,  pour  au- 
jourd'hui, ordonnez  de  commencer  l'exécu- 
tion des  choses  exagérées  qui  ont  étéditoi 
par  vos  pairs  ;  toutes  s'accompliruul  bua» 
euipécheroent. 

Ce  discours  remplit  l'empereur  d'al'é- 
gressc,  il  se  sigua  le  front  el  dii  à  ba- 
rons: —  Soyei  rassuré!,  et  Tenez  avec  mui 
trouver  le  roi  Ho;:on.  —  Soigneur,  dit  l'em- 
pereur, iorsiju  li  iul  eu  sa  présence,  vous 
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noos  aret  donné  lltMpiUililé,  et  omit  n« 

l'iiubliotn  pnj;  mais  le  >iti,  hier,  er>i%r  t 
qDeIi|iiei^n«  des  mien»;  et  quand  vuoi 
ooos  avez  fait  olnervcr,  ce  fol  frand  on- 

Cragp   ^   u?  avez  <}  ni'  tmlre  .'ippnr'r- 

ment  uo  e^pioa  ;  c'était  feiunie  Ao^^i  mci» 
pairs  lonl-ils  prêts  à  aeeomplfr  ce  qo'ils 
mil  avanc-*  hier  au  soir.  —  8<>it,  flit  IIuLti  i. 
El,  en  etTei,  les  pair»,  an  grand  étonoeiuent 
du  rot,  qui  les  prit  poor  des  enebanlears* 
accomplirent  sucressivcmciil  h'*  extrar.i- 
ganles  prouesses  el  tours  de  fo:ce  qu'ils 
avaient  promis.  Hut  on,  surpria  de  leur  force, 
a'écria  ; 

—  Grand  empereur,  je  me  soumets  à  vous, 
e(  ?eox  tenir  de  vous  mon  royaonie.  Je  tous 
«lonne  mon  trésor  qat-  ?ous  emmènerez  en 
France.  —  Seigneur,  répondit  Gbarlemagnc, 
puisqu'il  est  ainsi,  nous  devons  tenir  grande 
r^to,  oÙBOua  porterons  diacun  la  couronne 
d'or. 

il  se  At  une  magnifique  cavalcade  suivie 

d'un  foslin  non  moins  (M  lal.iiil,  oij  lesjon- 

f;leurs  recommencèrent  leur  musique  el 
eors  citants.  Ciiarlema|rne  s'en 'retourne  eu 
France,  bien  ronlenl  d'avoir  c  tnquis  un  tel 
rojaume,  sans  livrer  bataille.  Arrivé  à  Paris, 
il  se  rendit  à  Saint-Denis  pour  vemerefer 
Dieu.  Il  déposa  sur  l'aulel  une  partir  ifrs 
saioles  reliques  qu'il  rappurlail,  et  diblriboa 
les  autres  dans  son  empire.  L'impératrice 
ar  riva  bicntf'  t.  lomha  à  se»  pieds  cl  reçut  son 
pardon  ;  car  on  ne  peut  garder  de  colère  lors- 
qu'on  a  visité  le  saint  sépulcre. 

LK  I.IVUE  DU  i>BBU)IL  ET  VAILLENT  JAïO.I  ET  DK 
hk  BBUB  MÉI^  (1). 
Au  temps  jadis  régnait  en  Mjrmidonie  le 
roi  Kson,  descendant  de  Jupiter;  il  avait 
épousé  une  Irèa-belle  dame.  Hais  II  fut  fort 
longtemps  sans  a\oir  dclignre,  quoiqu'il  te 
désirÂl  ardemment.  Il  importuna  tous  les 
dieux,  visita  tous  les  temples,  fit  des  vmni, 
d(>s  pèlerinages,  et  obtint  enfli!  dn  ciel  la 
grâce  qu'il  demandait.  La  reine  devint  en- 
ceinte «I  mK  au  monde  uo  prineo  qui  fut 
nommé  Jasnn.  il  l'M.irt  d'uTin  beauté  parfaite, 
et,  dès  ses  premières  années,  il  montra  une 
forée,  une  adresee  et  une  vivacité  d*esprit  si 
1)1'  r\(  ilU'uscs,  qu'on  ne  donta  pns  qu'il  ne 
rùt  un  héros,  tl  s'exerçait  dans  des  joutes  et 
de  pi'iils  tournois,  avec  les  jeunes  gens  de 
Son  îiiiv.  ol  <'y  friisail  toujours  admirer.  Le 
pajfs  de  la  bcotie,  dont  Tbèbes  était  la  capi- 
tale, ne  se  trouvait  pas  éloigné  de  la  Myrmi- 
donic.  Amphitryon,  roi  de  qcU>  t outrée, 
ayant  (ail  pubhcr  uu  magnifique  tournoi, 
qui  devait  Ihirc  partie  des  fêles  préparées 

{mur  la  réception  de  son  fils  Herciil.  d.nis 
'ordre  de  la  Chevalerie,  Eson  et  sou  frère 
Péleut,  qui  le  gouvernail  allsoloment.  y  en- 
voyèrent le  jeune  J  isdu,  pour  y  faire  ses 
premières  armes.  Celui-ci  abattit  tous  ceux 
qui  se  présentèrent  devant  lui,  fit  des  coups 
dt'  Icinoo  merveilleux,  et  ne  trouva  que  le 
ituuvuau  chevalier  Uercuie  qui  pût  lui  ré* 

(t)  Ce  roiaso  a  éié  ceruinpineat  contNMé  «a  sv* 
CMe,  et  la  BibliOKrapbie  instruruvc  en  cil«  UM  édilkia 
j»L|tM,  twt.  L'aiHear  s'appelait  Raoïd  le  Fftvra;  a 
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«itter.  Mais  loin  de  foncevoir  de  ta  jaloofie 

l'un  contre  l'aulre.  ils  -e  lièrent  de-  \a  y\\j-, 
tendre  amitié.  11  y  avait  entre  eui  uue 
grande  eonformilé  d'ige  et  décourage;  Ton 
(  f  l'autre  avaient  une  origine  hî mique  rt 
même  divine:  mais  Joson avait  les  traits  plos 
délicats,  la  physionomie  plos  agréable,  rair 
f  î  js  insinuant,  la  conversât  i  j  îns  sédui- 
sante ;  au  contraire.  Hercule,  quoique  dans 
la  première  jeunesse,  avait  la  figure  asartiale 
c!  tt  rnblc,  les  membre»  nerveux,  et  ne  pa- 
raissait pas  Cail  pour  plaire.  A  la  fin  do  lonr- 
noi,  Pyrilhons,  rot  des  Lapitbes,  proposa  é 
toute  la  noble  cfieraleric  d'honorer  de  sa 
présence  ses  noces  avec  la  belle  tfippodamie. 
Jason  et  Hercule,  devenus  Inséparables,  en 
innliîéde  frères  d'armes,  s'y  reudïrrnt  en- 
semble. Âu  milieu  du  festin  de  ces  noces,  la 
gaieté  de  la  féte  fut  troublée  par  une  irrup- 
tion it  s  rciitaurcs,  peuple  féroce  cl  barbare, 
moitié  homme  et  moitié  cheval,  qui  avait 
le  double  avantage  de  tirer  des  fltehes  par 
devant,  et  de  lancer  de  dangereuses  ruades 
par  derrière.  Un  grand  nombre  de  Lapilbet 
succomba  sons  leurs  traits  et  sons  leurs 
pieds.  Ils  s'ôlaîenl  déjà  saisis  d'nippodamio, 
lorsque  Jason  et  Hercule,  se  jetant  sur  celle 
troope  furrense,  la  défirent  entiérenient  cl 
rendirent  !a  belle  reine  à  son  époux. 

Les  deux  aaiis  élanl  retournés  ensemble  à 
Thèbes,  ce  fut  de  la  main  d'Hercule  que  Jason 
rerut  l'ordre  de  la  Cbeviilcrie.  Il  rt  vint  eu 
suile  triomphant  auprès  de  son  père  ;  mais 
il  éprouva  bientét  les  effets  de  la  jalousie  que 
sou  oncle  Péîeus  conçut  contre  sa  gloire 
naissante,  et  obéit  sans*  murmurer  à  Tordre 
qn'lteon  loi  donna  d*a1ter  conrir  le  monde 
et  d'y  chercher  dos  aventures  capables  d'exer- 
cer son  courage.  La  première  occasion  qui  se 
présenta  fut  celle  de  rendre  service  à  la  belle 
reine  Mirro,  souveraine  de  !a  cité  d'OIiferne. 
Le  roi  d'£sclavonie  voulait  l'épouser  malgré 
elle.  Jason  lui  fat  présenté  comme  un  simple 
chevalier  qui  venait  combattre  ^  our  sa  dé- 
fense ;  elle  le  reçut  avec  joie.  Le  roi  d'Ks' 
elavonie  bloquait  la  ville.  En  attendant  «^ull 
l'assiégeât  réellement,  il  donnait  des  joutes 
dans  son  camp*  Jason  y  courut,  accompagné 
de  doaze  chevaliers  de  la  reine  ;  ils  défirent 
tous  ceux  qui  osèrent  mesurer  leurs  lances 
avec  eux  el  rentrèrent  dans  la  ville  à  la 
grande  honte  des  assiégeants.  Le  roi  escla- 
von,  furieux  de  ce  que  le  prix  de  son  tour- 
uoi  avait  été  remporté  par  des  étraogera 
qu'il  avait  reconnus  poor  être  attachés  a  la 
reine  d'Oliferue,  envoya  défier  leur  chef  par 
un  terrible  géant  nommé  Corsus  qui  était  à 
son  service  et  que  l'on  croyait  invincible.  Le 
preux  Jason  accepta  le  deli,  quoique  la  reine 
voulût  l'en  empêcher,  vu  le  danger  que  sa 
jeunesse  lui  ferait  courir  dans  ce  combat. 
Mais  jour  étant  pris ,  les  deux  adversaires 
commencèrent,  à  la  vue  des  Esclavons  et  dea 
Oliferniens ,  la  plus  terrible  bataille.  Ils  s« 
portèrent,  pendant  plusieurs  heures,  de» 
coups  épouvantables,  dont  l'un  et  l'autre  fi»> 

préseou  son  iqbu  à  Phliippe  le  Boo.dae  de  BHfftfaiOt 
loiUtuteMr  de  reidve  de  la  lïlisn  dW. 
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renl  blessés.  Eiifin  Corsus  fut  le  premier  las 
de  cet  eiercice,  cl  sollicita  une  petilo  Irovc 
poar  reprendre  haleine,  lia  en  convinrent, 
tt  peo  après  le  combat  recommença  de  plus 
belle.  Jason  mena  lu  géunl  si  rudement,  qu'il 
le  renversa  mort.  CettR  victoire  ayant  jeté  la 
conslcrnatiartclledéso)rdre  dans  l'armée  des 
Esclavons,  Ja»on  en  profita  :  dès  le  lende- 
main ,  il  fil  une  vi<;oureuse  sortie  à  la  téle 
des  Oliferniens,  poursuivit  le»  ennemis  jus- 
que dans  leur  camp,  et  les  obligea  de  s'éloi- 
fiier  des  Etats  de  sa  reine.  Le  vainqueur 
crut,  alors  devoir  chercher  d'autres  av.en- 
tHres,  et  11  •'embarqua  pour  Athènes,  où  tl 
fll  connaissance  avec  un  vieux  et  8a;;e  guer- 
rier, RomméMopse,  qui  lui  conseilla  de  pren- 
dre part  à  respèdilion  de  lar  Oolchide,  la* 
quelle  se  préparait  à  Athènes.  Thésée,  fils 
du  roi  E^éo,. était  à  la  tôte  de  cette  entre-* 
prise,  qui  arait  ponr  bot  la  conquête  de  la 
(oison  d'or.  Uercille,  ami  de  Thésée,  et  qui 
reconnut  bientôt  laion  pour  son  frère  d'ar- 
net.  s'j  éiait  aoèsi  engagé.  Jason  n'eut  pas 
de  peine  à  se  déterminer;  il  fut  déd  iré  .lus 
fjtét  l'un  des  chefs.  Un  ^raod  navire  se 
•  IrooTa  prêt  pour  lee  réceToir  :  celoi  qui-en 
avîrii  f  ié  le  constructeur  en  était  aussi  le  in- 
Iule  ;  il  s'appelait  Argo  :  il  avait  donné  son 
nom  an  hftlimenl,  et  de  là  toaa  cetiii  qui  s'y 
embnrqut''r(Mit  prirrnt  celui  d'Argonautes. 
Les  héros     rendirent  d'abord  dans  la  Myr» 
mldonie.  Ef  un  y  revit  tOD  Ûle  avec  plaisir, 
rl  Péleus  fut  <  iicimnté  de  ce  qu'il  allait  en- 
core tenter  des  aventarea  périlleuses. On  joi- 
gnit ttnx  Argonautes  une  assex  grande  qoan« 
lilé  rte  Myrniidoniens  et  d'Epi  rotes  leurs  roi* 
sins,  et,  à  la  tète  de  celle  armée,  Jason  sa 
flatta  de  faire  bien  des  conquêtes. 

I.c  premier  rivage  sur  lequel  il>  nîinr  îè- 
rent  fut  celui  de  Troie.  Laomédou  régnait 
atori  flur  cette  eonirée.  Il  aperçut  Hercule, 
que  sa  taille  fornnJab'e  faisait  reconnaître 
•ur  le  lUlac  du  navire  Argo  -,  il  refusa  donc 
de  reeevcrfr  les  Argonautes  dans  son  port  ; 
car  i!  avait  déjà  eu  avec  Hercule  une  que- 
relle vire.  Le  prince  de  Thèbes  avait  délivré 
la  princesse  de  Troie,  Héaione,  des  griffes 
d'un  monstre  marin  prêt  à  la  dévorer  ;  mais 
quand  il  l'avait,  en  récompense,  demandée 
en  niuriage,  on  toi  avait  répondu  que  ee  n'é- 
tait pns  !a  peine  d'avoir  cnîcvf'  crtic  beauté 
à  un  monstre  pour  la  donner  à  un  autre. 
Hercole,  irrité,  avait  promis  de  revenir  en 
lorco  pour  détruire  la  ville  de  l'ingrat  Lao- 
médoii.  Ce  roi  ne  douta  pas  qu'il  ne  vint  en 
effet  A  «icissein  de  tenir  parole ,  il  retarda  sa 
perle  tant  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  il  ne 

iml  s'y  dérober.  Uercule  et  les  Argonautes 
a  punirent  de  sa  franchise  grossière.  Conti- 
noaot  leurroiiite,  les  Argonautes  relÂch<>- 
rcnt  à  rUe  de  Lemnos,  où  ils  réparèrent  leur 
navire,  lis  parvinrent  enfip  au  port  de  Ja- 
coitc,  capitale  de  la  Colchitlt;.  lie  roi  Oelas 
gouvernait  co  pays,  et  comme  il  était  d'ori- 
gine grecifue,  il  reçut  avec  amitié  les  prin- 
ces, chcviîtTs  et  guerriers,  à  la  Icie  des- 
quels étaient  le  grand  Hercule,  le  vaillant 
Théaée  «t  le  beau  Jason  ;  il  les  présenta  i. 
ses  deux  lilles.  Ces  princesses  s'étaient  pa- 
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rées  avec  tout  le  soin  possible  pour  les  rece» 
voir;  l'alncc  surtout,  qui  s  appelait  Médée, 
ne  négligea  rien  pour  plaire  a  Jason.  Kilo  • 
employa,  pour  s'en  faire  chérir,  non-seule  - 
ment les  moyens  ordinaires  et  nalurel.(i,iuats 
encore  l'art  de  la  magie,  dans  laquelle  elle 
avait  été  initiée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 

r>ar  sa  gouvernante.  Anssitôl  qu'elle  avait  vu 
e  prince  de  .Myrmidonie,  elle  en  avait  été 
éprise.  Elle  eut  bientôt  occasion  de  s'assurer 
de  son  cœur,  en  lui  rendant  un  service  im- 
portant. Les  Argonautes  tirent,  en  soupant, 
confidence  an  roi  de  Culchos  du  projet  qu'ils 
avaient  d'enlever  la  toison  d'or.  —  Princes, 
leur  répondit  le  monarque,  je  consentirais 
de  tout  mon  cœur  à  vous  laisser  maîtres  de 
ce  riche  trésor  ;  mais  prenez  garde  à  ne  pa« 
érhouer  dans  les  moyens  que  vous  cn)[)loie- 
rcz  pour  cet  effet.  La  toison  est  défendue  par 
une  grande  quantité  de  monstres  épouvan- 
tables, et  il  f  ju!  les  apaiser,  les  endormir  uu 
les  faire  mourir.  En  vain  la  bravoure  s'eier* 
eerait-elle  contre  eux  ;  on  est  obligé  de  céder 
à  leur  force,  à  moins  qu'en  ne  puisse  rem- 
plir des  conditions  trei-enibarrassaotca  et 
qnine  sont  pat  même  connues,  puisque  le  se- 
cret en  est  cacli  '  h  l  lis  les  hommes  et  n'est 
révélé  qu'à  une  seule  Aile  de  la  dfiscendanco 
d'Hellé,  qui  était  mon  aTeule.  Hercule  et 
Thi^i'a  iMircnl  bonu  dire  qu'anrun  obstacle 
ne  pourrait  les  arrêter  : — Sires,  leur  répon« 
dit-on,  épargnoi-vons  la  peine  de  eomballro 
des  monstres  indomptables,  et  attendes  que 
le  ciel  ou  l'enfer  assure  le  succès  de  votre 
entreprise. 

Le  Icndrmnin,  le  prince  deMyrmidonie  rc- 

Î^ut  do  bonne  heure  la  visite  d'une  vieille 
emme,  qui  lui  demanda  une  audience  parli- 
Lutiéreet  l'obtint  aisément.  — Sire  ehuvaiier, 
lui  dit-elle,  je  viens  vous  offrir  tout  ee  qui 
peut  Halter  un  béros  tel  que  vous,  la  gloiro* 
!n  plus  éclatante  et  la  plus  illustre  alliance. 
Vou4  avez  entendu  hier  à  quels  dangers  on 
s'expose  en  voulant  conquérir  la  toison  ;  la 
petite  lie  dans  laquelle  est  gardé  ce  précieux 
trésor  est  voisine  de  notre  port,  et  on  la  peut 
voir  do  haut  de  noa  murailles.  Il  ne  lient 
qu'à  vous  de  remarquer  qu'elle  est  toojoprs 
entourée  de  tourbillons  de  flammes  et  de  fu-. 
mée  ;  ils  sont  vomis  par  les  taureaux  fu- 
rieux qui  m  dMrnrfont  l'enlrpr  r  jxnrrii /-vous 
d'en  approcher  ;  votre  vaillance  et  toute  celle 
de  vos  compag[nons  ne  pourraient  vous  dé- 
rober aux  atteintes  de  ces  monstres  et  de  ces 
feux.  11  n'est  qu'on  moyen  de  vous  en  pré- 
server et  de  mettre  heureusement  â  fin  cette 
entreprise  :  c'est  de  mériter  l'affection  de  ma 
inatlresso,  la  princesse  Blédée.  Descendante 
d'Hellé,  qu'Apollon  lui-même  amena  dans 
celle  lie  sur  le  mouton  à  la  toison  dorée, 
ello  possède  seule  le  secret  tl'ccarter  les 
monstres,  d'arriver  jusqu'au  milieu  du  lem- 
ple  de  Mars,  et  dt>  se  rendre  maître  de  ce  qui 
fait  l'objol  ûù  l'ambition  des  plus  crauds 
princes  de  la  Grèce  et  de  l'Asid.  S*il  voua 
plaît  il'ôire  son  époux  ,  elle  vous  communia 
quera  ce  secret  important,  et  vous  scre^ 
piof  têt  possesseur  de  la  toison,  que  voa 
compagnodi  n'auront  pris  des  mesures  pour 
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co  fenir  à  boul.  Mais  MéJé«  veul  éire  a»»o- 
féBÛ9  voire  reconaaissaoce  et  de  votre  atia* 
(b^meol.  Vou»  devr  z  lui  jarer  de  lui  être 
toujours  ûiicle  cl  de  ne  la  jamais  abandoQ- 
ner.  Vons  savez  que  rien  ne  lui  est  caché 
dm-  l'art  des  f-nr  hantemenls  ,  el  ses  atlrarH 
tous  sont  connu».  Vuus  devez  savoir  auâai 
^ue  M  [aluasie  avec  vooiMn  Ma«  borses 
rommf  5a  lendress*',  ft  q»p  «i  puissance  e»t 
graade,  si  un  jour  elle  a«ail  a  se  venger  l  v 

Cette  déclaration ,  mêlée  de  douceur  et  de 
menace,  eût  été  aussi  capable  de  rebuter  J.i- 
•on  que  de  le  délertniner  u  :»  engager  avec 
Médèe,  fi  ta  fMUe  foaveraaDle  sorcière 
tt'eôt,  f^n  commençant  son  discours,  jeté  en 
l'air  une  poudre  dont  l'effet  était  de  troubler 
la  raison  de  ceui  sur  qai^le  tombait.  Le 
fils  J'Es  )n  rr-di  h  <r  chèrme:  il  accepta  1rs 
ofîre»  qut  lui  eiaicui  fiiUca  de  la  pari  de  Mc- 
dée,  et  promît  tout  ce  qu'on  voulut  exiger  de 
lui.  Il  fui  aus«i!At  fonduit  aut  pieds  de  la 
princesse,  lui  jura  uue  recoQuaissancc  el  uu 
allacbement  éternels,  et,  aprèf  avoir  pris  ses 
in«,trurrioni,  dè*  le  même  jour  il  demanda 
au  rui  Oeias  la  permission  d'aller  le  premier, 
seul,  tenter  la  conquête  de  la  toison  d'or. 

I  f  bon  roi  de  Colchos ,  qui  n'était  point 
dans  la  cooûdcoce  de  sa  fille,  ne  vit  partir 
qa*à  regret,  pour  cette  expédition  périlleuse, 
un  aussi  digne  chevalier.  La  cour  et  la  ville 
se  ra&scmblèreul  sur  les  murailles,  qui  avaient 
vue  du  c6té  de  la  mer.  Jason  entra  dans  un 
[ictit  bateau  qui  le  porta  promptemcnl  jus» 
((u  auprèj  de  l'Ile  enflammée.  Le  chevalier 
était  couvert  d'un  vaste  manteau  ,  sous  le- 
quel il  cachait  l'écn  et  l'épée  qui  avaient  an- 
Ircfuis  iicrvi  à  Apollon  même,  et  que  ce  dieu 
avait  transmis  à  la  postérité  d'Hellé,  de  fem- 
mes en  femmes,  jusqu'à  ce  que  ces  armes 
fussent  parvenues  aux  mains  de  Médée.  A  sa 
ceinture  était  attachée  une  éponge  remplie 
d'une  liqueur  capable  d'éteindre  tous  les  feux 
et  toutes  les  flammes  que  les  taureaux  fu- 
rieux jetaient  par  la  bouche  et  par  les  nari- 
nes, el  un  bouquet  d'herbes  dont  la  vertu  so- 
porative  devait  plonger  ces  monstres  dans 
un  sommeil  léthargique.  Avec  de  si  puis- 
sants secours  et  la  valeur  dont  il  était  nalu- 
rellemant  doué,  on  juge  bien  que  Jason  vain* 
quil  tous  les  obstacles.  11  pénétra  dans  le 
temple  où  était  gardée  1^  toison  ;  les  prêtres 
d'Apollon  la  lui  remirent  eux-mêmes  el  rac- 
compagnèrent avec  rcspi'cl  jusqu'à  son  ba- 
teau, dans  lequel  on  le  vil  revenir  avec  au- 
tant d'admiration  que  d'élonnemenl.  Il 
aborda  à  Jacoitc,  aux  acclamations  d'un 
fwople  nombreux,  et  ses  compagnons  ue  fu- 
rent pas  les  moins  cmpjressés  à  le  féliciter. 
Il  so  déclara  publiquement  alors  le  ctievalier 
de  Médée,  et  le  roi  Uetas  conçut  avec  platiir 
l'espérance  de  faire  son  gendre  d*ua  héros 
qui  avait  enlevé  à  son  pays  on  aiusi  riclie 
tj-ésor  que  la  toison. 

Mali  les  ctievaliers  argonanies  ne  pen- 
saient [las  ainiii.  Après  avoir  mis  à  fin  l'en- 
treprise cl  avoir  fait  à  Colchos  un  séjour  as- 
•ex  long,  ils  voulaient  revoir  leur  patrie  cl 
remettre  leur  frère  d'aruies  Jason  entre  les 
Uras  du  vieil  J&son,  sou  père.  Le  d^rme  u^ié- 


rail  toujours,  el  Jason  at ail  ouHié  tout.  Ils 
lai  parsaadérent  pourtant  de  partir  seul  avec 
eux  ;  mais  ils  convinrent  tous  qu'il  fallait 
dissimuler,  et  qu'il  était  à  propos  que  Jason 
fit  semblant  de  vouloir  raslor  auprès  «i'CVtas 
cf       MeJée  .  ju^^'i'-Ti  m'^im^nî  où  \U  njet- 
iraient  a  la  voile,  il  leur  prom,i<^c  &  eu>bar- 
quer  alors  secrètement  avec  ea\.  La  chose 
fut  présentée  ainsi  à  la  rour  de  Coîcho*.  Le 
bon  monarque  se  détermina  «ans  peiue  a  ac- 
coider  aoBfè  aa  resta  des  Grecs ,  espérant 
conserver  son  gendre  el  la  (oiîoo  avec  lui. 
Médée  ne  s'j  trompa  pas.  L  eutbarras  ei  le 
trouble  qu'elle  remafqoa  sur  le  visage  de 
Jason  loi  firent  soupçonner  qu'elle  allait  éire 
Iraiue.  Sou  art  l'eui  bien«M  éclairée: — ^Vuu» 
me  trompai^  Jason,  dil-eile  ;  mais  sonvMez- 
vou?  d  •  ce  «lue  vou*  dit  ma  fidèle  nourrice, 
lor^qu'i^lle  >ous  proposa  de  deveuir  mon 
chevalier.  Elle  vous  avertit  que  j'étais  aussi 
vindicalir»  que  dévouée  ;  que  j'exigeais  avec 
bauteur  uoe  fidélité  que  le  crois  due  aux 
services  que  je  vous  ai  rendus.  Vous  me  ver* 
rer  toujours  ce  caractère  Si  tous  manquez 
à  ce  que  vous  me  devez,  mes  vengeances  se- 
roni  terribles. Ce  n'estpassarvons-mêmeque 
je  les  exercerai  ;  votre  personne  m'est  chère, 
mais,  imilaul  les  démons  avec  lesquels  je 
suis  en  relation  ,  je  tourmenterai  ^olrcâme 
par  les  endroits  les  plus  seosibl  «    Il  me  se- 
rait aisé  d'empêcher  votre  embarqucmeut, 
ou  d'exciter  une  lemjjête  dans  laquelle  je  fe- 
rais périr  tous  les  Urecà  avec  vous.  Mais, 
non  ;  vous  voulez  partir,  je  veux  Lien  voos 
suivre  ;  vous  voulez  ravir  à  re  pays  la  pré- 
cieuse toison  d'or,  c'est  à  moi  que  vous  la 
devez  ;  j'emploierai  mon  arl  el  mon  courage 
à  faire  qu'elle  ne  vous  soit  jamais  ravie  : 
mais  je  ne  vous  quitterai- pas  non  p!us.  Mon 
père  approuve  notre  union.  Si  vos  compa- 
gnons vous  en  détournent ,  ils  n'en  seront 
pas  instruits  avant  l'instant  où  je  mettrai 
avec  vous  le  pied  dans  leur  uavirc.  ' 

Il  n'était  pas  possible  de  résister.  Jason  se 
soumit  auv  dispositions  de  la  princesse,  qui 
devint  sa  femme,  el,  la  veille  du  déport .  les 
Argonautes  prirent  congé  du  rui  de  Colcho», 
feignant  de  laisser  auprès  de  lui  le  fils  d'Eson 
et  son  riche  trésor.  Ma  s  ayant  encore  passé 
la  nuit  suivante  dans  le  port,  Jason  les  y  joi» 
gnil,  et,  à  leur  grand  éloonement,  ils  le  vi~ 
rent  accompai;né  de  Médée,  qui  menaii  par 
la  main  son  petit  frère  Absyrte,  cher  au  boa 
Oetas,  puisque  c'était  le  seul  enfant  mâl« 
qu'il  eût  eu  après  de  longues  années  de  ma- 
riage. Quoique  surpris  ,  ils  ne  crurent  pas 
devoir  retuher  celle  nouvelle  Argonaute ,  et 
avant  la  pointe  du  jour  on  mil  à  la  voile.  Le 
lendemain,  on  s'aperçut  à  Jacoile  de  l'éva- 
sion du  prince  el  de  la  princesse.  Oetas  a't:« 
avait  pas  été  prévenu .  parce  qu'il  n'cfAl  pas 
coiisciiii  au  départ  de  Medé  ■  et  de  la  toison. 
Jrriip,  il  prit  la  résolution  de  poursuivre  »ea 
bêles.  Il  avait  dans  son  port  plusieurs  vais- 
»eaux  avec  lesquels  il  pouvait  aisément  eu- 
velopper  et  combattre  le  navire  Argo.  Se» 
bâtiments  furent  1iien)ét  prêts,  mirent  A  la 
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«^eralère  ;  il  animait  ses  soldais  à  l'abor- 
lage.  11  accablait  de  reproches  sa  fille,  son 
èpoDX  qui  la  lui  eolevait,  et  tous  les  Grecs. 
Hercule  et  Thésée,  no  supportant  pas  pa- 
(ieibmeot  ces  injures,  étaient  prêts  a  livrer 
combat ,  lorsque  Mëdée,  prenant  la  parole  : 
—  Chevaliers,  leur  dil-clle,  laissez-moi  seule 
■eltre  fin  à  ces  emportements  indiscrets.  Ën 
loéine  temps  ,  prenant  dans  ses  bms  le  petit 
Ab3\r[e,fllc  monte  avec  eelenraut  sur  le  lil- 
lac  du  navire  Argo,  et  adressant  la  parole  à 
son  pë|-e  :  Hoi  de  Ci>lcbos,  Itil  dit-elle, 
\iens-tu  arracher  ta  fille  lies  bras  de  son 
époux  ?  Viens-tu  faire  la  guerre  à  ces  héros 
grecs,  à  qui  to  es  lié  par  le  sang,  et  qui, 
comme  loi,  doivent  leur  origine  aux  dieux  ? 
Gardé-loi  de  les  aUaquer.ui  de  permettre  que 
lu  fens  tirent  sur  eux  letirB  fléchés  ineiir- 
trières.  Du  moins  coniidère,  pour  les  empé- 
cber,queUe  est  la  première  Tirtime  que  j'op- 
pose  à  lenrt  coups  :  c'est  ton  fils. 

Ka  même  temps,  elle  lui  présentait  son 
ieuoe  frère,  lorsqu'une  flèche,  que  peut-être 
OetH  De  fut  pas  à  temps  d'arrêter,  vole, 

frappe  et  perce  le  cœur  de  l'enfant.  ?iîédée  à 
ce  coup  entre  en  fureur,  et  déchirant  le  corps 
dn  nMlbenreux  Absy  rte,  elle  en  jette  les  mem« 
bres  au  loin  dans  la  mer.  Le  père  désespéré 
donne  les  ordre»  nécessaires  pour  empêcher 
qu'ils  ne  soient  la  proie  des  montlres  marins; 
on  les  lui  rapporte,  et  11  ordonne  que  ses  ga- 
lères reprennent  le  chemin  deiColchos  pour 
s'occuper  da  triste  soin  de  donner  la  sépul- 
ture à  son  fils.  Les  Argonautes  cuntinnérent 
leur  roule,  frémissant  de  la  scène  horrible 
qni  Tenait  de  se  passer.  Jason  resta  longtemps 
plonç^é  dans  la  plus  profonde  rêverie.  Ce-' 
pendant,  au  bout  de  quelques  heures  de  na- 
vigation, les  impressions  noires  qnl  le  nré- 
<:>ccu raient  commençaient  à  se  dissiper,  lors- 
que le  pilote  Argo  fil  remarquer  eus  passa- 
gers nne  tieà  laquelle  il  les  pressa  d.*aborder. 
l'ite  leur  était  connue,  car  c'était  l'île  de 
Lemnos.  Depuis  plus  d'un  an,  la  reine  Ipsi- 
pile  attendait  le  retour  de  Jason,  qu'elle 
comptait  épuuser  ,  ne  sachant  pas  qu'il  n'é' 
tait  plus  libre.  Médée ,  instruite  de  ces  cir- 
eenslancet,  se  retira  dant  la  chambre  de 
poupe,  à  l'arrière  du  vDissenu,  fit  quelques 
conjoralions,  et  aussitôt  un  vent  furieux  s'é- 
léve  ;  le  vaisseau,  prêt  à  entrer  dans  le  port 
de  Lemnos,  est  rejeté  en  pleine  mer  et  forcé 
de  s'éloigner  de  celle  lie.  Ën  vain  les  cheva- 
liers toolorent-ils,  à  plusieurs  reprises,  s'en 
approcher  ;  îrs  obstacles  se  renouvelaient 
avec  uue  ubslinaiion  qui  leur  parul  suroa- 
lurelle.  Bnfin  ils  y  renoncèrent,  et  le  navire 
Argo  revit  les  rives  do  Myrmidonie,  et  y  dé- 
barqua Jason  et  Médée.  Les  Argonautes,  re- 
timrnant  chacun  dans  leur  patrie ,  se  sépa- 
rèrent du  conquérant  de  la  toison,  en  lui  fni- 
•aot  les  plus  tendres  adieux  ;  mais  ils  étaieul 
loin  de  regretter  pareillement  la  redoutable 
el  <5évèrc  Médée. 

On  peut  juger  avec  quelle  salisfaclion  la 
bon  roi  Kaon  revit  son  fin  couvert  do  gloire. 
I)  s'élait  retiré,  depuis  quelque  temps,  dans 
un  vieux  château,  aixabié  par  les  infirmités 
iii»éparat>lM  de  l'âge.  11  laiisail  &  sou  frère 
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Pélcus  le  soin  des  aftairei  oi  de  radministra< 
tion  du  rovaume.  Mais  le  bruit  de  l'arrivée 
de  Jason  étant  parvenu  jusque  dans  sa  re> 
traite,  Il  la  quitta  aussitôt  pour  rentrer  dans 
sa  ville  d'£Uebée.  Ses  peuple»  c't  lui  admirè- 
rent encore  moins  là  richesse  de  la  toison 
que  la  beauté  cl  l'air  noble  et  ûer  du  la  prin- 
cesse Médée.  Esou  embrassa,  avec  la  ten- 
dresse la  plus  sincère,  cette  brn  à' laquelle 
!>un  Gis  avait  de  si  grandes  obligations.  Pé- 
leus  fit  aussi  tous  ses  efforts  pour  persuader 
à  Médée  qu'il  parta'geait  la  reconnaissance 
que  devaient  avoir  pour  elle  son  frère  et  son 
neveu.  Les  filles  de  celui-ci  firent  leur  cour  à 
l'eocbaoteresse  ;  elle  reçut  également  bien 
les  preuves  d*attachemenl  et  iralTeciion  des 
ans  et  des  autres.  Mais  elle  était  trop  grande 
maglelenne  pour'  ne  pas  être  pofiiiqoe. 
Ayant  eu,  peud/ini  la  uavipation,  le  temps 
de  se  mettre  au  fait  des  véritables  inlércis  de 
la  cour  de  Myrmidonie,  elle  sentit  parfaite- 
ment qu'elle  devait  répondre  auv  sentiments 
de  son  beau-père,  qoi  étaient  sincères,  et  se 
défier  de  ceux  de  I  oncle  et  des  cousines  de 
Jason.  Voulant  [irouver  que  ses  connais- 
sauces  dans  l'art  des  euchaotemeuis  no  se 
bornaient  pas  seulement  é  raciliter  la  con- 
quête d'une  riche  toison,  mais  qu'elle  pou- 
vait rendre  des  services  plu»  esseuUels,  elle 
«ngagea  le  bon  bomme  Kion,  qui  voulait  re- 
tourner dans  son  vieux  château  ,  à  ne  pas 
se  presser  d'abanUotmer  ainsi  le  monde  et 
son  royaume,  puisqu'elle  pouvait  le  remettre 
bientôt  en  état  d*en  jouir  mieux  qall  n'avait 
jamais  fait. 

«  La  belle  Médée  (dit  Raoul  Lefèvre)  re- 
garda  que,  oiiire  autres  sticnces,  elle  en 
avait  une  pour  faire  les  vieilles  gens  devenir 
Jeunes,  spécialement  les  hommes ,  cl  puis 
aussi  que  le  bon  roi  Eson  était  très-ancien; 
pour  laquelle  cause  elle  considéra  qu'eile 
pourrait  acquérir  une  grande  renommée ,  si 
elle  lui  renouvelait  son  âge.  C'est  pourquoi 
elle  dit  à  son  seigneur  Jason  que  pur  ses 
sciences  elle  ferait  tant,  que  son  père  recou- 
vrerait jeunesse,  si  bien  qu'il  ne  semble- 
rait plus  avoir  que  trente-deux  ans. 

<  Quand  Jason  entendit  cela,  il  fut  très- 
ébahi,  non  sans  cause  ;  il  lui  semblait  chose 
impossible.  Toutefois  il  lui  répondit:  —  Cer- 
tes, belle.  Je  sais  pour  vrai  que  vous  êtes 
fort  saj^e  et  cxpérimeatéc ,  riche  de  hautes 
sciences,  plus  que  toule  autre  dame  et  de- 
moiselle. Mais  ce  me  semble  chose  forte  a 
faire  ce  que  vous  me  dites,  et  plût  au\  dieux, 
que  le  roi  mon  père  en  effet  pût  si  looglemp» 
vivre,  qu'il  me  Ht  mettre  en  sépulture  sans 
mon  tptups  abréger  î  —  Par  tous  mes  dieux, 
sire,  répondit  la  damo ,  pour  rieu  au  monde 
je  ne  voudrais  vous  abuser  ai  devoir  ;  je 
vous  déclare  donc  que,  pour  allungcr  la  vio 
du  roi  voire  père  plus  que  les  dieux  et  la  na- 
ture ne  l'ont  ordonné,  à  cela  je  ne  touche  ; 
mais  au  regard  de  le  relever  icHcuicnt  qu'il 
semblera,  a  lui  et  à  tous  autres,  être  eu  l'âge 
de  trente^ux  ans  ,  je  m'en  fais  bien  fort, 
si  c'est  votre  plaisir  et  le  sien.  Jason  et  Ksoii 
désiraient  également  ce  rajeuoissement.  — 
Ma  bcUe-filiQ,  dilie  bon  bomme,  je  sais  sur 
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!•  biPi  Je  M  fMfte,  ^uaot  la  ptepart  J« 

letnpf  ati  Ul .  omtre  de  morl  qoî  e«l  Irè»- 
'  iioftere  :  or,  »i  »ou»  pouiei  oriKrr  me*  der- 
mien  9M  àe  *\<-uri  pnaïaaières  et  reodre 
me%  d»  rnîer<  jour*  brill  ints  Terlu  ei  en 
valeur,  ainsi  qu'oui  elé  ceux  de  ma  icrle 
fe^nes'-e,     VOU4  serai  fraodrmeot  leou.  • 

Mêlée  fiiH'lnya  ïmii  joursi  faire  les  plus 
gfàode*  eoojuraiions  eî  a  recaeillir  sor  les 
iDonUfnes  etdaat  les  vallons  de  la  ll;rmi> 
dooie  n»*  herbes  nécessaires  à  «■on  desseio. 
Knfio,  â)aQi  tait  des  tâcriUceâ  a  Uebé,  déesse 
ÛB  la  jeaaamt,  à  la  triple  Hécate  et  aas  Par- 
qaes,  elle  se  renferma  dans  le  cbâteaa  Pin» 
Ijquo,  retraite  ardioairc  d a  bon  hounne.  Pei>- 
dant  trots  jours,  elle  le  médicaroeota,  le 
fr'A\ii  ,  le  baign.) ,  et,  après  l'avoir  plonpé 
iïdni  un  sommeil  léthargique  ,  elle  lui  ût 
plusieurs  piqûres,  â  travers  lesquelles  le  suc 
lies  tierbes  s'iosinua  dans  ses  veines,  se  roéla 
avec  son  sang,  le  reviiiGaetforlifiason corps, 
eo  telle  sorte  qu'il  se  trouva  à  son  réveil 
aToir  recouvré  t'>us  le*  avantages  dont  il 
jouissait  à  l'à^c  de  trente-deux  ans.  # 

MMée  le  reconduisit  alors  dans  sa  capU 
lala,  où  l'on  fut  étonné  de  la  vigueur  qu'il 
fit  paraître  dans  les  joutes,  les  chasses  et  tous 
les  exercices  auxquels  il  se  livrait  autrefoiSy 
et  qu'il  reprit  avec  ardeur.  11  fît  briller  dans 
les  coascils  la  même  force  d'esprit,  jointe  à 
une  expérience  de  auinze  à  seize  lustres. 
Tout  le  rojaumo  applaudit  an  prodige  qu'a- 
vait opéré  ftlédée  ;  le  seal  Pélens  et  ses  filles 
en  conçurent  de  la  jalousie;  mais  ils  la  dis- 
simulèrent. Les  demoiselles  ne  s'en  consolè- 
rent <^oe  par  i'es|)érance  qu'elles  pourraient 
obtenir  la  même  (;râce  pour  leur  père.  Quoi- 
qu'il eût  dix  ons  moins  que  son  frère,  il 
commençait  aussi  à  ressentir  les  inconvé- 
nienls  de  la  vieillesse  ;  elles  conjurèrent 
donc  l'encbanleresse  de  rendre  le  même  ser- 
vice au  cadet  qu'à  l'alné.  Médée  feignit  de 
céder  à  leurs  instances  et  à  celles  d'Bson  et 
de-Jason,  qui  la  supplièreol  également  d'é- 
tendre ftes  bontés  snr  le  reste  de  leor  famille. 
Klle  parut  faire  les  mêmes  [irt'piiralir'i  que  la 
première  fois  :  elle  coodaiiit  Héleua  dans  le 
cbflteatt  de  Pinlaqao.  Mais  quand  ce  vint 
.iux  rlerni^res  opérations,  I,i  cruelle  ma^ - 
cienne  dit  aux  uUea  qu'il  n'appartenait  qu'à 
elles  de  faire  à  lear  père  tee  blessures  talu- 
l.iiri'S.  \>  \r  lesquelles  le  suc  vivifiant  (i  'v;ii( 
s'insinuer  dans  ses  veines*  Elle  leur  douna 
de  fausset  instmctfoot  anr  la  manière  dont 
elles  pourraient  achever  d'opérer  ce  rdjcu- 
nissement,  cl  se  retira.  Elle  n'avait  point 
composé  le  bain  comme  11  devait  Télre  pour 
opérer  ce  proJijtc,  de  sorte  que  les  rnallicu- 
•  reuses  filles  de  Pclcus  forent  trompées  dans 
leur  attente  ;  au  lieo  de  rendre  i  leur  père  le 
service  qu'elles  espéraient,  elles  le  virent 
mourir  sous  leurs  coups.  Lorsqu'elles  furent 
«fiarées  du  cr4aae  invotontaire  qu'elles  ve-> 
naient  de  commettre,  r!!es  conrarcut,  lout 
èclieveléeSf  dans  le  dernier  désespoir,  se  je- 
ter aux  pieds  d*Bson  et  de  Jasoit,  et  leur  fi- 
rent pnrl  (lu  stijot  de  Scur  douleur.  Le  père 
et  le  lil»  frémirent  à  ce  récit;  ils  sentirent 
«ombieu  m«  fcniino  telle  que  Médée  éltll 


dangereuse  dans  une  e4Mr  oà  sou  art  peu- 
vaii  être  employé  à  la  mine  def  souverains 
aas>i  bien  qa'à  leor  service.  En  effet,  la  per» 
fidie  de  l'enchanieresse  ne  laissiit  aucun 

doute  sor  les  horreurs  dont  elle  était  eana- 
ble.  Le  roi  prit  la  résolution  de  la  bannir 
ses  Etals,  tandis  qoeJasoo  se  décida  à  la  fsir. 

Lr  conquérant  de  la  toison  d'ur  prit  donc 
aos«ii4t  congé  de  son  père,  partit  secrète- 
ment, et,  n  osant  d'abord  se  rendre  à  Oli- 
feme,  de  peur  que  Médée  ne  vint  l'y  cher- 
cher, il  visita  plusieurs  rovaomes  de  la  Grèce 
et  s'arrêta  i  Corinibe .  où  il  fut  reçu  par  le 
roi  Créon  avec  les  honneurs  que  méritaient 
ses  exploits  et  li  haute  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise.  Créon,  déjà  vieux,  crut  ne  poa- 
voir  mieux  faire  que  de  proposer  à  ce  héros 
d'épouser  sa  fille  Créuse  et  de  pnrtagcr  son 
trône  avec  elle  après  sa  mort.  J,ison,  tou- 
jours lé^er,  avait  admiré  les  grâces  de  h 
princesse  :  il  oublii  qu'il  était  marte  ;  re  qui 
s'e«l  vu  plus  d'une  fois  dans  les  temps  hé- 
roïques du  paganisme.  Il  épousa  doncCréu$«. 
D'ailieors,  les  crimes  de  Médée  lui  avaient 
inspire  la  plus  grande  horreur  pour  elle. 

Cependant,  lorsque  Médée  reçut  de  la 
bouche  même  d'Eson  l'arrêt  de  son  hennis- 
sement, elle  entra  dans  une  fureur  difficile  à 
concevoir.  Elle  reprocha  an  roi  son  ingrati- 
tude, après  les  services  qu'elle  lui  avait  ren- 
du», an  nombre  desquels  elle  comptait  le 
meurtre  do  Peleus  .  qui  avait  formé  les  plus 
cruels  desseins  contre  sa  rie  et  celle  de  Jason, 
dont  il  voulait  usurper  la  couronne  ;  pois, 
ayant  appris  le  départ  de  son  infidèle  époux, 
qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer,  lout 
ingrat  qu'il  était,  elle  refusa,  avec  un  mépris 
insultant,  les  vais<>eaux  qu'Eson  lui  offrait 
pour  sortir  de  ses  Etats.  D'un  coup  de  sa  ba- 
guette, faisant  paraître  quatre  (lr;i;;ons  atlé^, 
dont  les  queues  entrelacées  formaient  ua 
char,  elle  monta  dessus  avec  sa  vieille  nour- 
rice, sorcière  comme  elle ,  qui  ne  la  uitta 
jamais,  et  les  deux  enf  ints  qu'elle  avait  eus 
de  Jason.  Elle  s'éleva  dans  les  airs  à  la  wo 
(le  la  eour  d*£son  et  de  toos  les  Mjnuido- 
niens. 

La  fogitive  magicienne  plana  longtemps 

sur  1.1  Grèce,  sans  pouvoir  découvrir  I,i  roiilo 
que  Jason  avait  prise.  Enfin,  «'étant  arrêtée 
au-dessus  de  U  ville  de  Corindie,  elle'aperçut 
li'S  apprêtai  d'une  grande  K-W.  Eilo  ahai^se 
son  char  dans  l'obscorilé  de  la  nuit  ;  cile  en- 
voie sa  vieille  confidente  à  la  dèeouverie  ; 
elle  api^rcn  I  que  ces  préparatifs  snnt  ceux 
des  noces  de  Jason  et  de  Créuse.  Elle  inédite 
anssiiAt  la  plus  terrible  vengeance,  lUaia 
elle  eu  remet  rexccution  au  jour  marqué 
pour  la  cérémonie.  Déjà  les  sacrificateurs 
arrivent,  précédés  des  torches  oopiialee  ; 
r.réon.  Créuse  et  Jasou  traversent  la  cour  de 
leur  palais  pour  aller  au-devant  d'eux,  lors- 
qu'un- nuage  épais  couvre  la  vtite,  et  *  Ira* 
vers  les  foudres  et  les  éclairs  ^TL■  I  i>  p.ir.iH. 
tenant  le  poignard  levé  sur  ses  deux  eo(<i'>(>* 
Elle  s'adresse  à  lason  t  —  Traître I  loi*»- 
elle,  rec  uni.ii-,  MèJèe,  rt  trr'inbîc  fio  l,i  'en- 
geance qu'elle  va  exercer,  non  sur  (oi-inénie» 
maïs  lor  tca  compUces  ;  elle  réleadra 
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sur  ers  dcut  innocents,  qui  n'ont  d'antre  toct 
qoe  (l'ëire  nés  de  toi.  £d  môme  temps  elle 
égorge  ses  dcns  filt  et  jolie  leurs  cadavrel 
aui  pieds  de  Jason.  I.es  drafrons  ailés  s'en- 
volent ;  mais  eu  partant  iLs  vomissent  des 
flammes  qui  embrateat  «ustitAt  le  palais  de 
Créoo.  Le  malheureux  roi  et  sa  flilo  périrent 
dans  ce  terrible  incondic,  dunt  les  feu&  ne 
poreot  rien  sur  le  charme  que  Médée  avait 
rnmmiinitïué  à  J;^^on,  pour  le  préserver  des 
lorri'iils  lie  tlamaies  que  jelineiil  les  lau- 
reaot  de  la  toison  d'or.  Le  h6ros  déses{>éré 
»-'éiiii?ftr!  nvrc  prt'Ttpitnli mi  (lu  palais,  SOrlil 
deCoriiiiiie  ei  parcuurul  diiVérenles  coutrées 
dé  la  Grèce,  sans  deMoin  et  presque  sans  sa- 
voir où  il  portait  ses  pns.  Le  liTs  ird  ou  le 
sortie  conduisit  aux  porles  d'Ulilcrne,  ou 
fégnait  encore  Mirro.  Ses  longues  courses, 
«p»;  rhfîîrrins  et  les  m'ilht'urs  affrptix  qu'il  ve- 
nait (i'eprouver,  avaient  leliemcnt  changé  ses 
traits,  qu'il  crut  pouvoir  paraître  daus  la 
Ville,  sans  crainte  d'y  être  reconnu.  Cepen- 
(lani  li  (il  demander  à  la  reine  une  audience, 
et  se  présenta  devant  elle  sous  le  nom  d'un 
rhevaitpr  étryptien  ,  persécuté  par  de  cruels 
Ëuiifuiis,  et  qui  sollicitait  un  asile.  Mir«p  le 
reconnut,  et  comne  elle  Tavatt  toujours  ad- 
miré, *-\le  lui  proposa  de  l'épouser,  malgré 
>a  détresse.  Le  Taiblc  héros  y  consentit,  à 
coadllion  que  ce  mari.ige  demeurerait  ea^ 
ché;car  il  redoutait  Médée. 

Idais  le  secret  ue  put  (  Ire  si  bien  gardé 
qaHlae  vint  à  la  connaissance  4e  la  mafi» 
cienne.  Un  jour  donc  elle  arriva,  montée  sur 
un  de  ses  dragons  ,  tomba  comme  fouilro 
sarla  reine  et  lui  plongea  nn  poignard  dans 
le  coeur  :  —Traître!  s'écria -l-<'lle  en  s'adres- 
Mol  à  Jason,  rien  ne  peut  l«  dérobor  à  ma 
iiloase  vungeance  ;  voici  le  quatrième  for- 
fait que  ta  me  fais  rommcltre  ;  le  cours  de 
mes  crimes  ne  doit  iinir  que  lorsque,  pros- 
terné à  mes  pieiis,  lu  me  demanderas  un  par* 
don  sincère  de  les  perfidies. 

Elle  s'enleva  et  continua  à  errer  sur  la 
Grèce.  Jason  ,  aussi  malbeureux  qu'el  e,  en 
lilaulaut,  mais  par  la  voie  de  terre.  Le  vieux 
roi  Ëgéc  rc^nail  encore  à  Athènes;  sou  fils 
Tliésee  continuait  à  se  signaler  p-ir  les  plus 
merveilleux  p^ysl  iiu  et  se  montrait  le  digne 
âmi  et  le  digne  compagnon  d'Hercule  ;  mais 
ses  iravaux  l'éloignaient  de  sa  patrie,  et  son 
père  n'en  «ivnii  ?i>icune  nouvelle.  Médéf  ar- 
riva dans  lu  cour  de  re  vieux  roi  ;  elle  le 
trouva  dans  un  élat  de  faibles'se  qui  Tespo- 
sait  A  touie  espère  de  séilurlion  ;  elle  en  pro- 
fita et  se  lit  annoncer  comme  une  étrangère 
nMlhcnrense  el  persécutée.  Sans  déguiser 
son  nom  et  ses  connaissaitrns  dans  l*arl  des 
eochaoleuiciils.  ni  sa  beauté  qu'elle  releva 
au  contraire  pour  mieux  toucher  le  vieux 
monarque,  elle  employa  l'éloquence  et  même 
le  mensonge  à  tourner  ses  aventures  de  ma- 
nière qu'où  ne  la  trouvât  p3s  coup.ible,  m.-iis 
qu'on  la  crût  pluldt  viclimc  d'une  alTreuse  iii- 
ffiatitude.  Klle  persuada  si  bien  de  son  innu- 
c<-nce  le  faible  vieillard ,  qu'après  s'être  Tait 
plaindre  de  lui,  elle  s'en  Gt  chérir,  au  point 
qu'il  lui  proposa  de  partager  son  troue  avec 
cite.  Le  jour  d«  ce  mariage  était  ftxé  et  pro< 
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rhain,  lorsque  Thésée  revfnf  (^e  son  etjiédi- 
tion  contre  les  Amazones.  En  mettant  ie  pied 
dans  la  ville  capitale  de  son  père ,  le  héros 
apprit  que  le  vieux  monarque  était  près  do 
donner  sa  nmia  à  Médée.  —  Lh  quoi  {  s'é- 
cria^>il*  ne  me  suis-je  donoé.tant  de  peines 
pour  purger  \n  t  rre  des  monstr<'s  qui  la  r.i- 
vageaienl,  qu'atin  do  retrouver  dans  ma  pa- 
trie le  plus  horrible  de  tous?  t-p 

Aussitôt  il  court  auprès  d'Kgee,  et,  en  pré- 
sence de  la  princesse  même  de  Colcbos,  il 
fait  le  récit  le  plus  détaillé  et  le  plus  révol- 
tant de  ses  crimes  :  il  avait  été  témoin  do 
(juelques-uns  ;  il  était  parfailemcnl  instruit 
des  antres.  La  magicienne ,  humiliée  et  fa-> 
rieuse,  après  avoir  tenlé  inutilement  quel- 
ques prestiges  qui  ue  purent  nuire  à  Thésée, 
ni  encore  moins  l'épouvanter,  Ait  contrainte 
de  fuir  pour  se  déroher  aux  coups  de  sn  ter- 
rible épée.  Longtemps  elle  fut  errauie  et  dé- 
solée ;  son  art  ne  pouralt  lui  servir  qtt*A  la 
(}é^ut>.er  t'uiv  yeux  de  ceux  à  qui  sa  personne 
ou  son  nom,  dès  qu'ils  leur  étaient  connus. 
Inspiraient  la  pins  forte  borrenr.  Jason,  de 
son  côlé,  errait  aussi,  comme  nous  l'avons 
dit.  Après  avuir  paà&é  plusieurs  mois  l'un  et 
l'autre  dans  les  plus  cruelles  agitations,  te 
destin  voulut  qu'ils  se  retrouvassent  au  coin 
d'uu  bui»,uù  tous  deux  étaient  parvenus  par 
des  routes  diiïérentes.  Quelques  arbres  Irs 
séparaient;  ils  ne  pouvaient  se  voir,  mais 
pouvaient  s'entendre.  Chacun  d'eux,  se 
croyant  seul,  se  mit  à  réfléchir  tout  haut  sur 
le  malheur  de  sa  s!tuf»linn,  —  Héla?  î  s'é(  r^a 
Médée»  je  le  senâ  bien  à  présent,  les  mulib 
les  plus  justes,  les  plus  intéressants,  ne  peo- 
ventexcuser  les  crimes  qu'ils  font  commettre. 
J'ai  trop  aimé  JasoD  ;  c'ci>t  a  lui  que  j'ai  sa- 
crifié ma  gloire,  mon  honneur,  l'amoar  lilial, 
l'amour  maternel,  Thumanité,  tous  ces  sen- 
timents que  la  religion,  la  raisuu,  la  ualore, 
ont  gravés  dans  le  cour  des  mortels.  Quel 
profit  ai-jc  reiiré  tk»  ces  sacrilii  es  ?  je  sois 
devenue  un  objet  ^'barreur  pour  la  terre  eu* 
t{ère«>'**«« 

Jason  entemlit  ces  l.imenlalinns  et  recon- 
nut la  voix  de  &ou  épouse.  LaiMSou:i  parler 
l'auteur. 

«  Quand  Jason  ,  qui  était  bon  prince,  dit 
llaoul  Lefèvre,  eut  entendu  la  dame  elcouno 
sa  détresse,  il  lui  prit  à  souvenir  les  bien- 
faits innomitrahles  dont  elle  l'avait  comblé: 
comme  elle  avait. ,  pour  son  amour,  aban- 
donné son  père  et  sa  nation  pour  aller  apréf 
lui  :  il  Itit  souvint  aussi  tant  d'autres  choses 
qu'elle  avait  faites,  toutes  pour  la  conserva- 
tion de  sa  vie  et  son  amour.  Alors  il  se  mon- 
tra, la  prit  par  la  main  et  lui  dit  qu'il  lui 
(iardonnail  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir  mu- 
fait,  qui  n'était  envers  lui.  Il  ajouta  que  son 
désir  était  qu'elle  fût  encore  sa  femme  comme 
auparavant,  luconlinent  que  Médée  eut  en- 
tendu la  bonne  volonté  de  son  seigneur,  elle 
fut  au*si  joypuse  que  si  on  liii  ont  donné  lu 
plus  nohln  el  le  ineilieur  roj  auniu  du  inonde. 
Elle  lui  jura  donc  que  jamais  elle  no  s'entre- 
mettrait plus  de  sorts  ni  d'oncliantcnients 
dont  il  u'eûl  connaissance,  el  tellement  se 
condaîiit  enren  lui,  qu'il»  se  récoDcllièrant 
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p'>rf.iiîcmf nt  î.»^  Irnfîi^nn.iin  mntin,  iU  '^r  rc- 
luirenl  en  chemin,  et  lant  allèrent  par  jour- 
nées, qo'ils  arriTèrent  enMjnnMome  et  f  roo- 
Tèrcnl  que  de  notMrnii  lo  roi  Eson  6tnit  nllé 
de  vie  à  tré|)as.  Les  peuples  de  Mjrrmtdonie 
firent  Tolontiers  homnage  è  lason ,  mais  lia 
«iraient  peur  rlr  M^mU' Jason  les  rassura  el 
le»r  dit  que,  dorénavant,  elle  serait  bonne  et 
«toDce  reine.  Alors  IN  Vaceanllfrent  honora- 
blement, et  Jason  ot  l\Té(l(';o  r<''L:ii^ront  on  leur 
royaume  et  gouvernèrent  hautement  loDff 
temps,  pendant  leqael  lia  Téeitrent  en  grand 
nnirmi  ri  coticordc,  et  eurent  plasîaiira  en- 
fants qui  régnèrent  après  eux.  » 

Ost  a«ee  notant  d  élonnement  qoe  de  ta- 
iisfaclion,  que  l'on  voit  dans  To  ilr  nourmcnt 
de  cet  ancien  roman  la  lerrihic  Médéc  deve- 
nir Ôomie  ^mme  el  mériter  d*étre  propo<iée 
pour  modèle  n  toutes  cçlles  qui,  après  être 
tombées  au  commencement  dana  qnelqaa  ex- 
rèa  d'emporlement,  veolent  être  pina  raiaon- 
nables  rt  vivre  dans  leur  ménage  avec  plna 
de  douceur,  de  patience  et  de  sageaae  (I). 


u  motet  toup-GARov. 
Iliftrire  de  Gaitlaume  de  Palerme  el  de  la 
bHit  Alélior,  extraite  par  le  marquiê  lU 
PatUwy  d*im  mammcHt  du  xtT*>alme. 

L*écriTafa  en  proae  de  celte  biatoire  noas 
apprend,  ou  plolAt  veut  nous  donner  à  fr^ire 
rrotre  que  le  premier  auteur  do  récit  qui  va 
;:oivre  est  Raudonin  IX,  comte  de  Flandre  et 
de  Hainnul,  élu  emporrnr  de  Grèce  après  la 
prise  de  Constantinopte  par  les  Latins,  en 
1203,  et  Ivé  par  lea  barbares  dans  une  ba- 
lailtc  ;  ce  que  Tantenr  appelle  avoir  élè  mar- 
tyrisé. Sa  lanle  Yolande,  qui  épousa  Pierre 
(te  Courlenay,  qui  foC  anisi  ampercur  de 
Conslanlinople,  ayant  trouvé  celte  hisinirc 
•*nns  les  papiers  de.  son  neveu,  ce  fut  par 
Tordre  de  cette  prinresse  qu'elle  fut  donnée 
au  public,  «t  e*ect  ainsi  qu'elle  a  paaaé  à  la 
postérité. 

Kbron,  roi  de  Sicile,  duc  de  Calabre  et 
«eigneur  âr  \n  Pouille,  prince  valeureux  et 
veriueux,  <  pouba  ta  belle  Félice,  princesse 
de  Constanfiaople,  flUe  de  Tempereor  de 
<îrcce.  lis  vécurent  longtemps  m  union  et 
Injauié  parfaite,  mais  sans  avoir  d  enTanls. 
Knfin  le  ciel  leur  accorda  nn  fils,  qui  fut  nom- 
mé tinill.inme  el  enrnommè  de  Palerme,  du 
lieu  de  sa  n.irssance,  belle  et  grande  cité, 
opulente  et  riche  de  somptueux  édificea  et 
de  lieux  de  plaisance.  On  prit  tout  le  soin 
imaginable  de  cet  enfant  dans  ses  premières 
années  :  on  avait  confié  son  éducation  A  dons 
«lames  dont  la  Gdélilé  fot  ébranlée  par  tes 
«lires  et  les  présf>nts  d'un  prince  ambitieux, 
frère  cadet  du  roi  Ebron,  par  conaèqaeni 
onde  du  jeunf  infini  flo  Sicile.  Il  avait  es- 
péré longtemps  qu'il  succéderait  à  son  frèro 
ainé.  La  nalsaanea  de  Goillaume  était  venue 
ruiner  ses  espérances  ;  il  ne  népligoa  rien 
pour  porter  les  gouvernâmes  à  le  défaire  de 
»on  neveu. 

le  crime  était  résota  et  prêt  à  être  exé- 


cuté, lorsqu'on  nrricîenf,  que  l'on  crut  (}'.> 
bord  terrible,  mais  qui  dans  la  tnite  lonma 
le  ptoa  henfwnaemenl  dv  mondé,  prévint  m 
coup  orficuT  ri  funeste.  Un  jour  qnc  Ip  roi, 
la  reine  et  leur  fili,  Agé  alors  de  trois  à 
«inatre  ans,  se  promenaient  dana  le  pare  de 
leur  pilais,  oui  était  contiga  à  une  vaste  Ib- 
rét,  an  loap  d'une  taille  énorme,  nn  loop  ex- 
traordinaire, de  l*ef  pèce  de  cens  qne  lo  ml- 
gaire  appelle  Icops-garoos,  sortit  do  bois  rt 
se  jeta  sur  les  dames  qoi  conduisaient  Ten- 
fant  et  le  tenaient  cent  pa«  en  arant  de  son 
augaste  pHe.  L'une  d'elles  tomba,  l'autre 
s'enfoit  ;  le  petit  Goillaume,  demeuré  sent, 
fot  enlevé  par  le  loap  et  emporté  dana  le  boia. 
Cependant  le  lonp-parou  ne  fil  aucun  mal  à 
l'enfanl;  il  alla  d'abord  le  cacher  au  fond  de 
la  forêt  où  ,  lui  ayant  fait  on  lit  de  mousse , 
il  le  nourrit  qnclqnr*;  jnnrs  dé  gibier  et  de 
fruits  qu'il  allait  loi  chercher;  ensuite,  l'ayant 
mia  anr  aon  doa  et  loi  ayant  fait  traverser  la 
mer,  il  le  transporta  dnrm  In  Calabre.  Après 
s'y  être  reposés,  le  loup  el  reniant  fc  rendi- 
rent dana  M  Fouille  propre,  et  enfin  ils  a'ai^- 
rêtôrent  assez  près  de  Rome ,  auprès  de  la 
cabane  d'un  paysnn  qoi  était  marié,  mais  qoi 
n'aralt  pas  d'enfants.  Le  bon  homme  et  sa 
femme,  assis  dans  leur  chaumière,  s'entre- 
tenaient do  désir  qu'il»  avaient  d'en  trouver 
nn  qu'ils  pussent  élever  comme  •*!!  était  â 
eux.  Le  loop,  qui  s'était  approrh^  snns  qu'ils 
le  vissent,  les  avait  entendus  prononcer  leur 
souhait  ;  il  fit  du  bmit  à  leur  porte,  les  obli- 
gea de  sortir  et  leur  cau<^?  d'abord  une  très- 
grande  |>eur.  Mais  loin  de  leur  mal  faire,  te 
bon  loop-^aron  déposa  à  leors  pleda  le  pctil 
Guillaume  el  s'enfuit  lionnAtement. 

Le  villageois  et  sa  femme  passèrent  de  la 
lerrenr  et  do  laanrprise  à  la  aalisfaction,  en 
voyant  que  leurs  souhaits  pouvaient  rtre 
accomplis;  ils  regardèrent  comme  une  es- 
pèce de  miracle  la  rcncouire  de  cet  enfant  ; 
ils  le  recueillirent,  l'adopti^rrni  el  l'élevè- 
rent  avec  tout  le  soin  dont  ils  pouvaient  être 
capaUea,  joaqn'A  ce  qn'il  eût  atteint  KAga  de 
douze  ans. 

Mais,  avant  que  de  dire  ce  qui  loi  arriva 
è  cet  Afo,  Il  faut  apprendre  au  lecteur  oc 
que  c'éiHÎt  rjiip  ce  !onp-^,irou  si  inteMirent , 
si  compaii<is<inl,  »i  doux  et  si  sage,  et  qui . 
s'il  enlevait  les  petits  enfanta,  était  bien  éloi- 
gné do  désir  bruial  de  les  manger.  C'était  le 

t rince  d'Espagne  ,  dont  voici  l'intéressante 
iitoire  d.ms  les  propraa  lermea  de  i'autear. 
«  Le  roi  d'Espagne  avait  nn  hcl  enfani , 
dont  la  mère  était  trépassée.  Il  fut  par  »cs 
barons  incAé  A  ao  romarler,  et  loi  fatéo»^ 
née  à  femme  une  dame  de  grand  renom,  qui 
était  fort  subtile  et  cauteleuse.  I>e  leur  ma- 
riage naquit  un  autre  fils  ,  et  voyant  ladite 
dame  que  le  fils  de  !n  pren)ière  épouse  sor- 
céderaiC  à  la  cooronae  el  non  le  sien,  elle  fut 
émue  et  irritée;  c'eat  pourquoi,  une  outi 
qu'elle  était  couchée  avec  son  mari .  elle  loi 
dit  telle  parole  :  —  Sire,  je  considère  que 
vous  avez  nn  fils  do  votre  première  femme  , 
qui  anccèdcra  A  la  conronne,  ai  Dico  lût 


(1)  (les  r^fiesioM  sont  de  msnpilt  de  Paainy,  qai  a  snal|ii  le  line  do  prcnx  lasoa  et  de  hi  belle  MM*. 
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vous  son  commandement  ;  de  manière  qac 
non  ils  aera  en  grand  dan<;cr  de  mfndierta 
rie;  ce  qui  vous  tournerait,  rt  à  moi  aussi, 
à  grand  désbonneor,  scandale  el  ennui.  Mais 
s'il  vops  plaisait  me  |iermettre  d'y  remédier, 
je  fcMfs  tmr  rhosr  donl  VOUS  ne  seriez  nul- 
lemeaL  courroucé  ni  niarri ,  ol  n'en  auraH 
reafdnl  ni  mal  ni  donlear.  Le  roi ,  de  coa- 
ntjf  rîT<^ruiné  ,  aveuglé  de  ses  nonvclles 
nmours,  oclroja  sa  requête,  disant  qu'elle  fit 
es  qu'elle  youdrail,  el  qti*ainsl  loi  plsirait. 
OrfOjcz  rommp  V       faiblesses  font  oublier 
Tamour  et  charilé  que  le  père  doit  à  son  en- 
r.ini.  Pas  ne  dormit  la  dame  ;  el  sitdl  qo*elle 
f'it  Ifvée,  elle  prit  le  pauvre  enfant  et  rem- 
mena en  une  chambre  secrète  :  là  il  fut  par 
elle  dépouillé  et  froKé  d'nn  onguent  qu'une 
magicienne  avail  fait,  et  que  la  reine  avait 
cbèr^'roent  acquis  et  gardé  ;  cet  onguent  était 
de  telle  force  et  vertu,  que  soudaiu  la  tendre 
et  blanche  chair  de  renfanl  fut  changée  m 
peau  de  hàtc;  cl,  pcrdani  la  parole,  il  eut 
toQle  sa  fi-^^urc  en  foroie  de  loup-garoo.  Tou* 
fefuis  le  m  îîofice  ne  prit  endommnçrer  IVs- 
pril,  mais  lui  demeura  signe  d'entendement 
et  de  raison,  avec  let  gestes  et  faconi  de  vi- 
Tred'un  loap-garou  ;  tournant  alors  coYitre 
la  rcint-  sa  gueuie  béante  ,  soudain  il  l'eût 
OMfse,  si  elle  n'eât  été  teconroe  iiâtfveoieDt* 
Il  fut  donc  lellemenl  poursuivi,  comme  loup, 
qu'il  se  vil  contraint  à  prendre  les  champs, 
rt  alla  toujours  courant,  jusqu'à  ce  que  Ona- 
lement  il  arriva  en  Fouille ,  Galabre  et  Si- 
eîle...  » 

Retournons  mainteDant  à  notre  jeune 

Gaillanmc.  L'empereor  de  Rome  s'étant  on 
jour  é^aré  à  la  chasse,  le  rencontra  dans  le 
tiois;  il  admira  sa  jolie  flfure»  et  l'esprit  et 
la  politesse  naturelle  avec  laquelle  il  lui 
aria.  Comme  il  était  très-tard,  le  jeune 
ommc  proposa  à  l'empereur  de  se  reposer 
dans  la  maison  de  son  père  d'adoption;  le 
monarque  fut  forcé  d'y  consentir.  Le  bon 
liumme  et  sa  femme  furent  troublés  d'une 
pareille  visite  ;  mais  le  jeune  homme  fil  à 
mervrillcf  les  honneurs  de  la  cabane.  L'em- 
pereur se  prit  donc  à  le  raisonner,  el  lui 
trouva  tant  de  bonne  grâce,  qu'il  voulut 
l'emmener  à  sa  cour.  Il  sut  alors  dn  villa- 
geois comme  il  avail  trouvé  Guillaume  , 
qui,  lorsqu'il  lui  fut  amené  parle  loup,  était 
Této  d'érarlate  semée  de  paillettes  d'or  Gn,  et 
snnblail  bien  être  fils  de  rai  on  de  grand 
prince. 

L'empereur  rentra  à  Rome,  conduisant  le 
nob'e  enfant;  et  si  bien  savait  se  contenir 
ledit  enfant  à  la  cour,  que  «  pour  sa  bonté , 
lH*aulé  cl  bonne  grâce,  il  fut  aimé  do  tous. 
Ornvail  l'empereur  une  fille  unique  nom- 
mée  Mélior,  la  plus  sage  et  la  plus  gracieuse 
qot  fût  pour  ce  temps4à  dans  le  monde  uni» 
verset;  elle  étaii  de  pareil  âge  que  l'enfant, 
rt  Goillaaroe  par  l'empereur  lui  fut  donné 
pour  page.  On  le  vétit  de  drap  de  soie  cl  do 
velours,  et  alo  s  il  Tnisail  bc;m  le  voir,  <  nr 
«"n  toute  la  cour  on  ne  pouraii  trouver  si 
liean  damoisel  ni  si  avenant.  Sobre  était  é 
son  mniigcr  el  boire,  et  f  irilcniont  fui  appris 
à  tous  les  exercices.  11  était  doux,  serviable. 
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libéral  de  ce  qu'il  a\ait,  et  toujours  délibéré: 
principalenient  de  font  son  eerar  servail-il  sa 

jaune  maîtresse  ÎVÎôIior,  Inqiinllc  irès-furt  lo 
prit  en  amitié.  De  même,  il  était  fort  chéri 
de  l'eroperenr,  qui  vonlaK  lonjonrs  l'avoir 
en  sa  compagnie.  Telles  étaient  en  sas  jeu* 
nés  ans  les  fortunes  de  Guillaume. 

Hélior  avail  une  eonsine ,  fille  dn  comte 
de  Lombardie,  nommée  Alexandrine  ;  elle 
était  bonne  »  sage  et  discrète.  La  princesse 
Ini  confia  tes  sentiments  de  grande  estime 
qu'elle  avait  pour  Gnillanmc  ,  et  le  désir 
qu'elle  nourrissait  de  l'avoir  pour  époux. 
Qnoiqn'elle  sût  que  son  père  l'avait  trouvé 
cher  nn  villngeois,  elle  croyait  qu'il  était  do 
haut  lignage,  et  se  flattait  que  le  secret  de  sa 
naissance  se  déooovriralt  quelque  jour.  La 

s?i?e  Alexnndrînfî  f^srîyn  par  "îrs  bons  con- 
seils de  rappeler  à  la  rai>on  sa  noble  cou- 
sine. Elle  ne  trouva  pas  de  meillenr  moyen 
que  de  faire  usage  de  la  connaissance  qu'elle 
avait  des  vertus  des  plantes  et  .des  simples. 
—Ah  1  madame,  ma  bonne  cousine,  Ini  -dit* 
elle,  je  vous  supplie,  faites  cesser  voire  pensée 
de  déconfori,  l'empereur  n'y  voudra  pas  en- 
tendre ;  mais  Je  vons  dirai  ce  qui  est  à  faire.^ 
le  connais  une  hrrbe  de  laquelle  le  jus  est 
savoureux  ;  &i  une  fois  en  avez  goûté,  de 
votre  folle  idée  vous  serei  saine  et  goèrie. 
Mèlior,  pour  la  révérence  qu'elle  avait  en- 
vers sa  cousine,  la  pria  de  faire  diligepco 
pour  trouver  celte  herbe.  < 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  des  hâtons  dé- 
clara la  guerre  à  l'empereur  de  Rome  ,  pilla 
la  Lombardie  ella  Toscane,  et  vint  josqo'ans 
portes  de  la  capitale  do  monde.  Des  qne 
l'empereur  en  eut  nouvelle,  il  leva  une  pois- 
sante armée,  composée  de  ses  plus  valeu- 
rent  chevaliers.  Le  damoisel  Goillaume,  qui 
ne  cherchait  que  les  occasions  de  se  signa- 
ler» pria  l'empereur  de  l'armer  chevalier.  Le 
souverain,  pour  lui  faire  plus  d'honneur, 
arma  avec  lui  qualrc-vingls  damoiscls  de  son 
Age,  de  sa  taille ,  et  tous  fils  de  princes  et 
hauts  barons.  Il  en  fit  une  petite  troupe  qui 
voulut  combattre  seule,  el  il  en  nomma  chef 
Guillaume.  L'empereor  fit  marcher  son  ar- 
mée, et  rencontra  celle  des  Saxons,  comman- 
dée par  son  duc.  On  se  disposa  à  livrer  ba- 
taille ;  chaque  chef  exhorta  ses  officiers  et 
soldats  à  se  signaler.  S'adressant  à  Guil- 
laume, l'empereur  le  requit  de  se  montrer 
valeureusement. —Ma  vie,  lui  dit  le  nouveau 
rhevalier,  vous  est  abandonnée  ponr  vons 
servir  loyalement  contre  vos  ennemis,  siro 
empereur;  de  rien  ne  veux  me  vanter,  mais 
demain  verra-t-on  qui  bon  creur  anra. 

Effectivement,  Guillaume  fit  les  plus  belles 
prouesses.  A  la  téio  de  sa  petite  troupe,  il 
renversait  les  escadrons  et  mettait  en  dé- 
ronte  fonte  l'armée  ennemie.  An  fort  do  ta 
miMi  p,  vouLirjt  r  illii^r  sû  Compagnons  ,  it 
cria:  Palerme  I  Palerroel  se  sonvenanl  de  ce 
snrnom  qu'il  avait  en  dani  son  'enfsnee;  H 
I  o  ta  ainsi  le  désordre  dans  rarniLc  s  ixon- 
ne.  Mais  le  duc  l'ayant  atteint  lui  crie  :  — 
«Vassal,  à  cette  heure  pay eras-tn  tes  domma- 
ges que  lu  m'as  faiK,  d'avoir  mis  mes  pltis 
braves  chevaliers  à  mort  ?  Rends-toi  à  moi» 


Câr  échapper  oe  me  poQrrois  :  demain  ma- 
Ue  je  le  ferai  pendre  et  étrangler  par  ton 

col.  —  Cerf  es,  Jil  Guîllaame,  encore  sots-je 
ici  ;  prpiie/.-rnai  si  TOUS  puuvez,  et  n'ayez  de 
aaoi  merci  si  feiit  ne  foulez.  Je  sais  que  si 
line  Tois  jc  suis  en  vos  mains,  à  mauvais  port 
suis-je  arrivé;  mais  j'ai  conQance  que  tant 
«lôe  je  tiendrai  ma  bonne  épée,  voos  ne  me 
prendrez,  ni  ne  me  forer  pendre  »  Ils  h:i(- 
lirent  avec  lûul  le  courage  et  tout  1  actiarue- 
tneul  possible.  Mait  Gaillaume  fnt  le  plus 
fort  ou  le  plus  heureai.  Car  il  renversa  le 
duc  de  ton  cheval,  lui  mil  son  écu'en  deux 
pièeee  ;  et  lui  ayant  enlevé  ton  épée,  le  con- 
traignit de  se  rendre  son  prisonnier.  —  Abl 
donc,  lui  dii-il,  seigneur  duc,  inainienant 
vous  éles  mon  prisonnier,  el  je  puis  fairi>  de 
vous  tout  .linsi  que  de  mot  vou^  vouliez 
f/iire  ;  luotcfoi!),  si  vous  voulez  vuus  rendre, 
je  vous  ferai  meilleure  composition;  car  ne 
veux  ni  vont  faire  monrir  ni  voai  laire 
pendre. 

Il  conduisit  le  duc  à  la  lente  de  l'eropeo 
reor.  L'armée  saxonne,  a  janl  perdu  son  chef, 
se  débanda  ;  l'empereur  reprit  toutes  le* 
villes  dont  elfe  s'était  emparée.  Le  duc,  af- 
lligé  de  CCS  mauvais  succès  ,  en  mourut  de 
chagrin,  cl  Temperenr  s'en  retourna  triom- 
phant dans  Itonie.  Mélior  Gt  hoii  accueil  au 

teone  chevalier,  el  entendit  avec  plaisir 
oaer  sre  prouesses.  Sa  joie  ne  fut  pas  lon- 
gue. L'empereur  de  Grèce,  oncl  ;  de  (iuillau- 
nae,  mais  qui  ne  le  connaissait  pait  envoya  à 
l'eniperenr  romain  une  ambassade  chargée 
de  lui  demander  sa  fliln  Mélior  en  mariage 
pour  son  fit*.  Trente  barons  de  Grèce,  por- 
tant chacun  un  ramena  d'olivier,  en  signe 
de  paix,  (  îaicnt  montés  sur  clievaux  riclie- 
roeni  parés  de  fine  orfèvrerie,  et  si  bien  har- 
nachés, que  bon  lee  faisait  voir,  lit  descen- 
direnl  de  leurs  «hcv.iux,  et  monlèrenl  les 
degrés  du  palais  de  l'empercttr,  étant,  à  la 
mode  de  leur  pays,  garnit  de  enatnes  d'or  à 
leurs  cous,  d'anneaux  d'or  à  leurs  duigls,  et 
leurs  petits  chapeaux  enrichis  de  perles  elde 
fines  pierreries  :  chacun  portait  sur  toi  le 
vaillant  d'une  (miié  ou  baronnic.  Le  chef 
de  ran)l)askade  dit  a  l'cnipereor  :  —  Sire, 
nons  sommea  ici  envoyés  par  l'emperenr  de 
toute  la  Grèce,  qui  est  si  riche  el  si  paissant 
que  SCS  richesse!»  ne  sauraient  se  nombrer. 
Il  a  un  seul  et  unique  fils ,  ton  héritier,  le 
plus  beau  et  le  plus  is^rntil  prince  qui  soil  au 
monde;  il  a  oui  parler  de  la  bonté  ,  beauté, 
•agetse  et  prudence  de  la  princesa*»  voire 
fille;  par  quoi  il  dé^irernit  le  niaringede  ces 
deux  enfanis  ,  cl  vuus  en  requiert  instam- 
menl.  Sache/,  tire  empereur,  que  plut  aura 
votre  fille  d  or  que  vou?  u'avcz  d'argent ,  cl 
plus  aura  de  villes  que  vous  n'avez  de  mai- 
>ons  ;  et  au  monde  il  n'y  aura  plot  riche, 
noble  et  puissante  dame  que  Pimpcnirice  de 
OonslaniM>o(>le.  Sur  ce ,  prenez  conseil  et 
lious  rendea 'réponse*  «-^ 

L'empereur  de  Rome  ,  ayant  pris  conseil 
de  SIS  barons,  accorda  sa  fiile  au  lih  de 
l'empereur  de  Gonttantinopte ,  et  on  donna 
de  helle^i  fêles  nu\  ambassadeurs.  Mais 
*iuilt.uiiie  était  tiicn  triste  de  se  voir  ente- 


ver  sa  dame,  qui  de  sou  côté  n'avait  fas 
reçu  l'berbe  qui  devait  la|nérir  de  fon  a^ 
feriinn.  Les  ambassadeurs  cependant  l'eo 
retournèrent  el  reportèrent  à  leur  aiailre  la 
répmiM  MtisAilsanle  qo*ila  avaient  recae. 
L'empereur  grec  voulut  «se  renilre  lui-même 
à  Rome  avec  son  lïls  el  une  suite  nombreuse 
et  brillante.  Ils  y  furent  reçus  magnifique- 
ment, au  grand  chagrin  de  Mélior  ei  de 
Guillaume,  qui  voyaical  bien  que  leur  ma- 
riage n'était  plus  guère  possible.  Aict.io- 
dri  ic,  tes  voyant  ainsi  chagrins  et  triples,  et 
n'ayant  pu  les  secourir  autremeal ,  le  jour 
du  mariage  étant  proche  ,  après  avoir  bien 
songe  aux  moyens  qu'elle  pour  ait  empIo)er 
pour  sauver  Mélior  el  Guillaume  de  leur 
détresse,  imagina  de  les  coudre  l'un  et  l'an- 
Ire  dans  deux  peaux  d'ours  blancs,  espérant 
qu'ainsi  ils  pourraient  sortir  de  Rome  sam 
être  connus.  Ce  projet  fui  exécuté  la  veille 
du  jour  fixé  pour  la  cérémonie  des  noces. 
Goillaumeet  Mélior,  pendant  la  nuit,  quittè- 
rent le  palais  el  la  vjlle ,  sans  être  aperrui 
de  personne,  que  d'un  seul  domestique  grec 
qui  les  vit  traverser  le  jardin  par  où  ils  sorti* 
renl.  Ils  cheminèrent  longtemps,  et  s'enfon- 
cèrent dans  la  forêt  où  avait  été  élevé  Guil- 
laume. Ils  y  endurèrent  une  horrible  (aim, 
qui  sans  doute  eût  terminé  leur  vie,  sans  lo 
secourt  du  généreux  loup  qui  avait  été  déjà 
ti  utile  au  prince  de  Sicile.  Ce  bon  animaf 
faisait  toujours  sa  résidence  dans  celle  forêt, 
et  de  tempi  en  lempt  te  promenait  dans  les 
envlrooi  de  Rome  ;  tl  avait  entendu  parler 
des  prouc-se^  do  son  i)rolé;îé  Guillaufnc.  Ca- 
ché dant  un  buisson,  il  voit  arriver  les  deux 
onra  blanet,  t'approche  d'eux,  let  entend 
parler,  et  à  leurs  discours  ri  connaît  Guil- 
laume et  sans  doute  sa  fiancée.  Il  conçoit  le 
danger  où  ilt  font  »*il  let  abandonne.  Résolu 
de  les  secourir,  le  bon  loup  court  sur  les 
grands  chemins ,  effraye,  sans  leur  faire  de 
mal,  les  patsagers  qui  pouvaient  aroir  dct 
vivris,  enlève  leurs  denrées,  les  porte é  nos 
d^UK  amants,  puis  se  retire,  comme.t'il  crai- 
gnait de  recevoir  des  preuves  de  leur  reeoo* 
naissance. 

Guillaume  reconnut  bien  le  généreux  ani- 
mal 4{ni  lui  avait  rendu  aulrefois  de  si  grands 
services  :  il  rassura  Mélior  ;  et  ayant  iroa^L» 
une  caverne  qui  leur  parut  une  favurdble 
retraite,  ilt  y  vécoreni  quclq  ues  jou  rs ,  moyen- 
nant les  secoure  du  bon  I(>Li[j. 

«  Cependant, dit  notre  auteur,  loul  était  prêt 
é  Kome,  où  se  devaient  faire  les  épootaiU«t* 
L'empereur  de  Uome  portait  une  robe  qui 
ne  pouvait  être  usée  ni  gâtée,  car  était  dor 
massif.  L'emperenr  de  Grèce  avait  tant  dt 
richesses  sur  son  vêlement,  qu'il  valait  [ 'ui 
qu'une  cité.  •  Cet  étalage  fut  perdu  ;  on  «  a- 
perçut  de  révation  de  Mellor,  et  on  te  deula 
qu'rlle  s'était  enfuie  avec  Guillaume,  qu'oR 
ne  découvrit  plus.  Enfin,  le  serviteur  qui 
avait  vu  les  deui  ours  traverter  de  nuit  les 
jardins  du  palais,  ayant  fait  son  rappurt,  ou 
présuma  que  c'était  là  le  déguisement  qu'ils 
avaient  prit  ;  on  ne  douta  pas  qu'Alexaa* 
drL'ie  ne  fût  dans  la  confidence.  On  l'inter* 
rojjea  beaucoup,  et  toujours  inulitemeot; 
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enfin  on  donna  tic^  ordres  dans  loat  l'empire, 
pour  qse  tous  les  ours  blancs  fussent  arrèr 
lés  et  condalts  à  Borne.  L*«iipereiirde  6rèc<*, 

«oyanl  bit  II  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
penser  à  ce  mariage  pour  son  fils,  s'en  re^ 
loama  atee  lui  à  ëonslanlinopte. 

Le  bon  loup-garou,  qui  allait  toujours 
écouta'tl  aux  portes ,  pour  sa? oir  des  uou- 
Ttlles  de  ce  qui  pooTail  intéresser  ses  proté- 
gés, apprit  la  pro«:rriplion  dos  ours  blancs  ,• 
ilcompril  les  risques  où  se  Irouvuieiil  expo- 
sés li»9  deoK  rog:fllfs.  Il  les  en  a? eriil  autant 
qu'il  pul;  c'est-à-dire  qu'A  leur  fit  rnirtiflre 
par  signes  qu'il  fallait  s'éloigner  de  ia  Torél 
trop  voisloe<leHome.  lit  isarLliérenl  loue  Irota 
plusieurs  nuils,  se  r  u  h  in!  '!r  i"iir,  et  arri- 
fèrent  près  de  Bcncvenl,  ville  encore  de  la 
dépendance  de  l'empire  romain,  mats  située 
à  l'extrémité  de rr'tp  tlomin  ii ion  en  llalie.  A 
la  pointe  iiu  Jour  il»  voulurent  se  retirer  dans 
liée  carrière ,  et  forent  malheureusement 
aperçus  par  quelques  ouvriers,  qui  allèrent 
avertir  le  gouverneur  de  la  rille  qu'il  y  avait 
ii  deux  ours  blancs.  Zélé  pour  rexeeotlon 
l'cs  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Home,  le  gou- 
verorur  aussitôt  se  rendit  à  l'entrée  de  la 
raveme  poor  saisir  les  denx  ours  ,  les  en» 
chaîner  cl  les  envt>)  er  à  son  maître.  Le  loup- 
parou,  toujours  aux  aguets ,  vit  venir  cette 
troupe  de  loin,  et  en  avertit  le  chevalier  et 
la  princesse.  Leur  perte  paraissait  inéviia- 
bkt  car  ils  ne  ponvaieni  sortir  de  leur  re- 
traite sans  être  vus  de  la  troupe  qni  accou- 
rait pour  les  prpn  îrc.  Mcliur  se  désolait  ; 
Uuilaume,  ajani  fnni  un  marteau  qu'il 
avait  trouvé  par  hasard  dans  la  carrière,  se 
préparait  à  vendre  chèrcroent  s;i  vie  cl  li  II- 
bcric  de  la  princesse,  lorsque  le  prince  ioup- 
garou  ^*avi8a  d'une  rose  qui  les  lira  d'affaire. 

Le  fils  dn  gouverneur  de  lièuévcni,  enr.int 
de  neuf  à  dit  ans,  courait  devant  »on  père, 
qui  marchait  à  la  prise  des  ours  comme  à 
me  conquête  aisée.  Tout  à  coup  le  loup- 
garou  s'élance  delà  cavi-me.se  saisit  de 
1  enfant,  le  prend  par  le  milieu  du  corps^ 
puis,  d'une  vitesse  et  irtinc  agilité  surpre- 
nante «  il  s'enfuit  rapidcmeni  cl  détourne 
raltentien  du  gouverneur  et  de  toute  sa 
troupe,  en  miyutrîaiil  s:r  proie  du  côté  op- 
posé à  celui  {>ar  lequel  il  ijvaii  fait  signe  aux 
deoz  amants  de  s'enruir.  Tous  les  Bénéven- 
tins  suivent  l'animal  qui  enlevait  le  Hls  de 
leur  cummanilanl  ;  on  s'ecarle  de  l'entrée  de 
la  carrière  aux  ours  blancs  ;  on  leur  donne 
If  temps  de  s'évader,  de  sortir  des  lerres  de 
i  cm  [lire  cl  d'entrer  dans  la  Puuilic,  rendant 
grâces  an  ciel  de  les  avoir  délivré*  d'an  si 
gran  i  péril.  Quand  le  Joup-garou  eut  assez 
uiit  courir  le  gouverneur  ei  sa  troupe ,  il 
Initia  renfant  au  milieu  dn  chemin.  Tous 
s'empressèrent  à  le  ramasser  et  oublièrent 
l'animal,  qui ,  à  travers  les  bois  et  les  mon- 
tagnes, trouva  moyen  de  gagner  aussi  Li 
î'odiile,  où  il  savait  que  set  «mis  t'étaient 
retires,  et  il  jes  rejoignit. 

Il  était  nécessaire  qu'ils  cnangMtsent  de 
déguisement  pour  éviter  de  nouveaux  mal- 
heurs :  le  loup  lui'wéme  leur  donna  ce  con> 
teil  par  ligoet,  A^aot  éTcalré  on  cerf  ci  aoe 
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bi(  he,  cl  on  ayant  enlevé  In  pr.m,  il  leur  fit 
entendre  qu'il  valait  mieux  qu'ils  adoptas- 
tentce  nou?i»an  dé;;uiscment  que  relol  sont 
lequel  ils  étaient  venus  de  Rome  jusq ue-l.'i. 
Ils  en  convinrent,  et  suivirent  son  avis,  en 
le  remerciant  :  •  —  Ah!  ah  t  franche  et  no« 
ble  béle,  lui  disaient-ils,  vous  n'êi^  s  p.js  en- 
gendré de  loup-garou  ;  certes  on  peut  voir  à 
vos  manières  que  vc^ia  avei  sens  et  raison* 
Tîicn  enfen  iaii  le  loup-^arou  ce  que  lui  di- 
saient Guillaume  et  Aleliur,  et  leur  baisait 
les  maint,  plorant  de  lamentable  façon.  » 

re[i<  iiilant  le  bon  loup,  voulant  absolument 
sauver  ses  amis,  leur  ut  traverser  encore  la 
Calabre.  Ht  arrivèrent  au  bord  de  la  mer,  et 
y  trouvèrent  un  bateau  dont  les  mariniers 
.étaient  allés  coucher  à  terre,  ayant  laissé 
feulement  dans  leur  blllmenf  les  rames  et 
quelques  vivres.  Les  trois  prf'lPiiliis  ani- 
maux, à  savoir  un  loup,  un  cerf  et  une  biche, 
y  entrèrent  ;  Guillaume  et  le  loop-garou  te 
saisirent  îles  rame;  it,  tiars  le  cours  d'une 
nuit,  ils  manœuvrèrent  si  bien,  qu'ils  abor- 
dèrent en  Sicile,  te  cachèrent  plosieart  joure 
dans  les  forêts,  el  enfin  voyagèrent  si  heu- 
reusement, qu'ils  arrivèrent  près  de  la  capi- 
tale. Le  loup,  ayant  été  aut  informations, 
suivant  son  usage,  apprit  que  le  roi  Kbron, 
père  de  (iuillame,  était  mort  et  n'avait  laissé 
qu'une  fille  nommée  Florence  ;  que  la  reine 
Félice  éiatt  régente  pendant  la  minorité  de 
celle  princesse;  mais  que  la  mère  et  la  fille 
ayant  de  concert  refuse  le  fils  du  roi  d'Espa- 
gne, frère  du  loup-garou.  pmir  gendre  et  |  our 
Époux,  parce  qu'il  était  maussade  et  dés- 
agréable, le  père  de  celui-ci  avait  porté  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Sicile,  et  assié- 
geait I  l  reine  dans  Falerme.  Déjà  la  ville 
était  pressée  ;  Félice,  fort  embarrattée  de  te 
défendre  contre  les  Espagnols,  haranguait 
elic-roéme  tes  troupes;  «  et,  dit  notre  uuieur, 
il  Ciitail  bon  entendre  ta  douce  éloquence, 
et  voir  cette  reine,  qui  avait  le  corps  gcnt  et 
allègre,  qui  était  bel'.e,  haute  el  droite  ,  et 
qui ,  sur  les  tours  do  la  ville,  exhortait  let 
chevaliers  à  la  défendre.  »  Lr<  trois  animaux 
avaient  trouvé  moyen  d'entrer  dans  le  parc 
dn  château  de  la  reine  :  le  loup  t'y  c.ichait 
soigneusement,  de  peur  d  efTr.iyor:  mais  le 
cerf  et  la  biche,  comme  animaux  domesti«* 
qaea,  se  promenaient  dant  let  allées  et  te 
reposaient  sur  le  gizon. 

Un  jour  qu'ils  étaient  coucbét  ainsi  au 
pied  d'une  charmille,  Guillaume  et  Mélior 
raisonnaient  ensemble  du  leurs  aventures, 
et  ne  se  croyant  entendus  de  personne, 
t'expliquaient  assez  clairement  pour  faire 
connaître  qui  ils  étaient,  l.n  reine,  )os  ayant 
très-bien  entendus  et  compris,  fui  cucbantée 
d'apprendre  que  le  chevalier  Guillaume  était 
si  près  d'elle.  l'Ile  se  mit  à  leur  parler.  — 
u  Curies,  beaux  ami«  ,  leur  da-cliC,  bien 
vous  ai  entendus,  el  bien  oonnuis  mainte- 
nanUoule  voire  affaire;  ne  me  fuyez  pas, 
mai^  Je  veuv  tenir  votre  compagnie,  el  devez 
en  être  grandement  réjouis.  »  Les  deux  fa-* 
gitifs  furent  fort  étonnés  d'avoir  été  enten- 
dus, el  voulaient  fuir;  lu  rctuo  leur  dit 
encore  :  —  «  Voai  u'aurei  aacao  mal  de 
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toof*  cir  TOOi  «Ifref  uroir  qae  je  t«it  blebe 

comme  vous;  d'nntres  bctcs  $onl  prêle»  à 
me  cbastcr  hors  de  mon  pâturage,  et  j'ai 
bcfAra  de  voire  terirars  pour  ré«itler  è  lenrt 

grand»  efTorls .  \!nr- (•Ile  Imr  n  rit  r^'/rllf 
rtait  la  reine  de  Sicile,  el  le  $ujci  ile  la  goerre 
qae  loi  faifalrnl  les  Espagnols.  Gvillaiiaie 
promit  de  la  servir.  Ajnnt  quitté  leurs  peaux 
a'animaas,  ils  soirirenl  U  reine  dans  soa 
INilaif  »  oà  Féliee  êl  UHm  des  arme»  aa  che^ 
▼alier.  Cpfai-ci  PTtpra  que  son  éru  fût  à 
food  d'or,  et  qo'on  j  peignit  an  loup  d'une 
phyiioiioiiiie  flére  et  martiale,  tel  enfin  que 
In  prince  loap-parou,  auquel  it  avait  de  si 
grandes  obligations,  et  il  se  ûi  appeler  le 
Cheralier  du  loup. 

I  n  reine  n'eut  garde  de  se  reruser  à  ce 
qu'il  désirait;  il  futqoeslion  de  lai  procurer 
an  cheval  de  bataille  :  Guillaume  entendit 
pnrirr  d'un  dcslrirr,  que  le  roi  Ebron  avait 
niuntc  aulrcrois,  et  dodl  il  faisait  grand  cas, 
mais  qui,  depuis  la  mort  da  monan|ae,  ii*a~ 
vait  Tuolu  se  l.ii'ïsrr  dompter  par  personne. 
11  demanda  qu'on  te  lui  ampoât.  «  Le  bril- 
lant coursier  dont  le  nom  était  Brunifsant, 
ne  l'eut  pas  plutôt  vu.  qu'il  commença  à 
sauter,  hennir,  iaire  pennades  m  grand  signe 
de  joie,  dont  letastitlailU  furenl  tout  émer- 
veillé»,, et  il  cfiurut  vers  Guillaume,  tout 
préparé  à  être  munie.  »  Le  nouveau  dcfen- 
9rur  des  Siciliens  sauta  légèrement  dessus; 
sYlant  mis  à  li  \é{c  «le  ses  sujets,  qui  ne  le  , 
cunnaissaient  pas,  il  marcha  contre  set  en- 
nemis. •  Lors  euisiês  wq  le  ehoTtI  ronllwft 
fiiire  trogne  furieuse,  car  ses  narines  coœ- 
menci^renl  à  émouvoir;  il  branla  la  léle,  et 
le<i  yeux  avoit  plus  enflammés  que  lorcbet 
ardentes.  Le  bon  chevalier  fnronlinr'ni  donna 
des  éperons,  t  l  le  cheval  de  bondir  et  leu  des 
pierres  faire  issir,  que  c'éloil  merveille.  » 

Guillaume  exhortait  ses  troupes,  et  leur 
promettait  la  victoire.  —  Ce  serait  granfic 
honte,  disait-il  aux  rlieTaliers,  de  nous  lais- 
ner  gourmander  par  ces  Kspagnolsl  Hé 
quoi  donc  I  comtes,  barons  cl  chevaliers  en 
si  grand  nombre,  n'osez-vous  sortir  pour 
empêcher  votre  lerre  d'être  gâtée?  L'armée 
sleflienne,  ainsi  encouragée,  repoussa  les 
Dspagnols  juitqu'à  leur  camp.  Guillaume  fil 
dans  celte  première  action  les  plus  grandes 
prouesses,  et  rentra  triomphant  dans  la 
ville.  Le  lion  loup-garou  se  présenta  à  lui, 
le  caressant  el  semblant  lui  faire  compli- 
ment. Gnillanme  Tembrassa  en  présence  de 
toute  la  cour  de  Sicile,  qui  en  fut  très-éton- 
née.  Mais  il  leur  apprit  qu'il  avait  les  plus 
grandes  obligations  À  cet  animal,  recom- 
injiid  i  qu'il  fût  bien  Irailé  dans  le  palais, 
que  nul  n'osât  lui  faire  le  momdre  mal  ;  et 
ses  Intentions  à  cet  égard  furent  bien  rem- 
plies. 

Dans  ane  seconde  afTdire,  Guillaume  Gt 
prisonnier  le  filsda  roi  d'Espagne;  le  mo- 
narque môme,  ayant  voulu  délivrer  ce  cher 
fils ,  s'avança  vers  le  chevalier.  Mais  ce- 
lui-ci t'élifit  retourné  vers  loi  avec  foreur, 
lui  fil  tant  p(!ur,  qu'il  voulut  s'enHiir.  Cnil- 
laume»  prenant  le  cheval  du  roi  par  le  frein  : 

k  Sire  roi»  lai  dit-il,  trop  lAdhenimt  fuyez  ; 
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H  convienl  de  tom  retire  oq  de  Qn!r  ici 

viitrr-  >ie;  il  faut  payer  le  dnmm:i!K'c  que 
vous  a  «es  fait  dans  ce  pays.  Vous  éiiei  fier 
et  orgoeilleox  ;  à  préseol  vooè  devet  éîrs 
simp'c  et  doux,  car  à  relie  fnis  le  loup  a 

Îris  le  chien.  *  Le  roi  d'Espagne  el  son  fils 
faut  ainsi  prftoonters ,  lear  ara»ie  fat 
bientôt  entièrement  défaite;  Guillaume  pé- 
nétra jusque  dans  leurs  lentes,  et  y  trouv^ 
la  reine  d'Espagne,  qui  fut  forcM  d'aller 
joindre  son  époux  et  snn  fi's  à  r.ilnrmr. 
Ouoiqne  ces  illuslrcs  prisonniers  y  fo^seal 
bien  traités,  «  llaétoieni,  dit  l'auteur,  tristes, 
pensifs,  blcmee  et  douloorruT,  tnndis  que 
Guillaume  avoit  une  face  r«  spU  ndi^sauie  de 
joyeuse  beauté,  et  resscmbluii  au  feu  roi 
Ebron,  tellement  que  tooa  les  Sidiient  l'aé- 
miroient.  » 

Dès  le  leodemain  il  fut  question  deirafler 
de  la  raiï  entre  la  Sicile  cl  l'Iîspajrne.  La 
reine  tit  assembler  ses  barons,  el  l'on  jage 
bien  que  Guillaume  assista  à  celte  assem- 
blée, au  milieu  de  Inquelle  on  fit  venir  le 
roi,  la  reine  el  le  pnnce  d  Kspapnc.  Mais  i 
prino  eut-on  oavrrl  la  houche  pour  parler 
d'aiïaires,  que  l'on  vil  entrer  dans  la  salle  le 
loup-garou.  Après  avoir  salué  respectuen- 
•emenl  la  reine  de  Sicile  et  le  roi  d  B*psgo« 
son  père,  il  se  jeta  tout  en  fureur  sur  h 
reine  d'Espagne  sa  belle-mère,  el  paraissait 
vouloir  l'étrangler  et  la  dévorer.  On  ne  poa- 
vait  réussir  à  1  arracher  de  ses  pattes;  Cioil- 
laame  seul  en  vint  à  bout.  Il  prit  le  loap 
entre  ses  bras,  et  l'erobrassanl  tendrcmcat, 
lui  dit  r  —  f.  Mon  irès-chicr  ami,  cessez  votre 
ire,  el  en  moi  veuillez  vous  fier  romme  en 
votre  frère  ;  faltes-mo!  connaître  en  quoi 
celle  dame  vous  a  nui;  et  si'  elle  ne  veol 
vous  guérir,  soyez  sûr  qu'elle  sera  arse  et 
brAlée  en  feu  vif  et  tbarboo»  fltmbnnts,  et 
ses  cendres  jetée»  au  vent;  non-?cnlemeal 
elle,  mais  le  roi,  le  prince  el  tous  leurs  gen- 
darmes qui  sont  prisonniers  céans.  •  L« 
reine  d  F^pagne  avait  reconnu  le  loup  poor 
être  le  (ils  de  sou  mari.  EfTrayée  par  les  me- 
naces du  chevalier  Guillaume,  elle  avoua 
son  crime,  el  promit  de  rendre  au  jeune 

R rince,  qui  se  Dommail  Alphonse,  la  ngars 
umaine. 

On  s'assura  de  sa  bonne  foi,  et  on  veilla 
sur  l'exécution  de  ses  promesses.  Elle  con- 
naissait les  moyens  d'opérer  le  dé^ienchan- 
lement  :  elle  fit  faire  un  bain  d'herbes  dont 
elle  connaissait  la  vertu.  Le  prince,  y  «ysM 
éié  plongé,  quitta  sa  peau  de  li>up,  et  parut 
sous  la  forme  qu'il  avait  quinte  ans  aupa- 
ravant. La  reine  lui  attacha  an  con  no  an-' 
neau  d'or  enfilé  avec  de  la  soie  vermeille. 
«  La  pierre  qui  éloit  dans  l'anneau  éloit  de 
telle  verlu,  que  quiconque  TaTOlt  «n  son 
doigt  ou  au  col,  ne  pou^oil  plus  être  ensor- 
celé ni  de  nul  grevé.  Alphonse  ayant  donc 
repris  sa  forme  natorelle,  WeniAl  forent 
perdus  et  annihilés  tous  5es  labeurs,  et  toutes 
»es  mélancolies  mises  en  oubli  et  convcrlies 
on  gloire  et  liesse,  jointes  avec  vlgncnrct 
bonne  grâce.  » 

Il  apprit  alors  à  la  reine  de  Sidin  qnt 
Guillaume  était  son  fils,  et  rinfonaa  des 
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misons  q'i'il  nv.lit  cnos  de  Tenlcrcr.  La 
UriMire  amitié  et  la  reconnaissance  qae  Gnil- 
laoaie  ressealail  poar  son  cher  loup  aof- 
mcnlôrcnt.  La  reino  Frlire  partagea  sr-^  son- 
limenls,  et  la  princes^se  Florence  en  conçut 
<îe  si  tendres  pour  le  prince  d'Espagne,  que 
leur  mariage  fut  bienUU  conclu.  Florence 
fol  ainsi  dédommagée  de  la  perte  de  la  cott" 
rbnne  de  Sicile  par  Tespoir  do  posséder  celle 
d'Espagne.  On  ne  fil  nocun  mal  à  la  beîle- 
inère  d'Alphonse,  ni  au  prince  son  frère; 
mais  la  tonrniire  que  prit  cette  affaire  Icar 
rat;ea  un  si  violent  ch.igrin,  qu'il  les  COH- 
duisii  btenlâtaa  tombeau.  Le  vieux  rot  d'Ès* 
pagoe  reloama  dans  ses  Etats  avec  son  flls 
ainé  et  si  bcllo-fillp.  T.'.imbitieut  c?  perfldo 
oDcle  de  Guillauioe  était  mort,  et  les  demoi- 
selles «fûi  aralent  été  tes  Konremanles 
élaient  retirées  dans  des  couvents.  On  en- 
voja  une  ambassade  solennelle  à  l'empereur 
de  Kotne,  ponr  rengager  è  consentir  an 
moriage  de  sa  (lllo  avec  le  nouveau  roi  do 
Sicile.  Guillaume  ajant  été  reconnu  en  celte 
taaiité,  cette  grfieene  fut  pas  dilDctle  à  ob*  , 
tenir;  et  comment  d'ailteurs  rcmporour 
ponvait-il  refuser  sa  fille  à  un  homme  pour 
qui  aile  avait  conro  le  monde  en  onrse 
Manche  Pl  en  biche?  Voy.  Lycawturopie. 

RQMULUS,  celui  qui  fonda  la  ville  de  Uome. 
Remolot  était  enfant  dn  diable  aelon  qnal- 
qac<;-un<;,  rt  grand  magicien  selon  tous  les 
démoQo  mânes*  Mars,  an  fait,  oai  fut  son 
père,  n*était  qo*an  démon.  Apres  ^n*il  ent 
bien  établi  son  empire,  on  jour  qu'il  fnisnit 
la  revue  de  son  armée,  il  fut  enlevé  dans  un 
tourbillon,  à  la  rite  dn  la  mnllltnde  (1),  et 
Bodin  observe  qac  le  diabîc,  à  qui  il  devait 
le  jour,  l'emporta  dans  un  autre  rovanme  (2). 

RONWB,  marquis  et  comte  de  renfer,  qui 
apparaît  sons  la  forme  d'un  mnn<;tre;  il 
dooue  à  ses  adeptes  la  connaissance  des  lan* 

Sues  et  la  bienreillance  de  tout  le  monde, 
ix-ncof  cohoriei  iafemalei  tout  aona  sea 
ordres  (3). 

ROSE-CROIX.  Les  Rose-Croîi  sont  main- 

tenant  de  hauts  ofOcicrs  rians  les  grades  ri- 
dicules de  la  maçonnerie.  Anlrefois,  c'é- 
taient les  contorralenrt  dei  aecrota  do  la 
cabale. 

Naodé  a  écrit  sur  les  Rose-Croix  on  petit 
livre  curieux.  Yoy.  Nioné,  Annaas,  etc. 

ROSE  DE  JERICHO.  Voy.  nnowy. 

ROSEMRIiiiG.  Voy,  Femmes  blancbks. 

UOSIER,  démon  invoqué  comme  prince 
des  dominations  dans  les  litanies  du  snbhat. 
^  KOUX.  Il  y  a  chez  les  modernes  une  an- 
tipathie assez  générale  contre  les  roox.  On 
expliquait  autrefois  ainsi  Tori^^inc  fîn^;  barbes 
rousses.  Lorsque  ldoï.4e  surprit  les  israë- 
lilea  adorant  le  veau  d*or,  il  le  fit  mettre  en 
pondre,  m<*!a  rctfe  poudre  dans  de  IVau  et 
la  Gt  boire  au  peuple.  L'or  s'arrêta  .sur  les 
barbes  de  ceux  qui  avaient  adoré  Tidole  et 
les  flt  reconnaître;  car  lonjonn  depuis  ila 
eurent  la  barbe  dorée  (4). 

II)  IMIgsdVsliesraBMe,Tiie-Iive,Piaianme.inls- 
RMlo.  etc.* 

(?)  Bodia,  DénisasBisaiet  fiv.  fti>ch.  V*,  et  dsm  Is 

prébca. 
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BUBEZATîr,  prinre  des  gnomcs,  farocat 
chez  les  habitants  des  monts  Sudètcs.  11  est 
extrêmement  malin,  comme  tons  les  êtres 
de  son  espèce,  cl  joue  raille  tours  aux  mon- 
tagnards. On  a  écrit  des  volumes  sbr  son 
compte  ;  il  est  mémo  le  héros  do  quelques 
romans;  Masœus  a  ronté  Innpttcment  ses 
prouesses.  £1  toutefois  on  n'a  pas  encore 
aufllsammeni  éclairci  co  qui  concomo  ce 
lutin,  qui  prob:ibti-ment  est  un  personnage 
de  l'ancienne  mvlboiogie  slave.  Il  parait  en- 
eure,  dil-on,  oans  quelque  coin  éloigné; 
mais  chaque  année  il  perd  r!n  sa  renommée 
«t  de  sa  considération.  —  C'est  le  même  que 
Ribenxai. 

BURIS.  Les  anciens  attribuaient  à  cette 
pierre  précieuse  la  propriété  de  résister  au 
venin,  de  préserver  do  la  peste,  de  bannir 
la  tristesse  rt  Hc  détourner  les  mauvaises 
pensées.  S'il  venait  à  changer  de  couleur,  il 
annonçait  les  malbeurs  qui.  devaient  arri- 
ver; il  ri  prenait  it  teinte  anasitôt  qa*lla 
étaient  passés. 

RUE  B'BNPER.  Fey.  Vauvert. 

RUGGIEHÏ  (Cosmf)  ,  sorcier  florentin  et 
courtisan  de  Catherine  de  Mcdicis;  il  fut 
appliqué  à  la  question»  en  157^,  comme  pré- 
venu d'avoir  attenté  par  ses  charmes  aux 
jours  de  Charles  iX,  qu'il  voulait  envoû- 
ter (5). 

HU'INFR,  fréant  srandînave,  dont  la  lance 
énorme  était  fiiiie  de  pierre  à  aiguiser.  Dans 
un  duel,  Tbor  la  loi  brisa  d'un  coup  de  sa 
mns<iuc,  grosso  comme  un  d<^mc,  et  en  fit 
sauter  les  éclats  si  loin,  que  c'est  de  là  oue 
viennent  tontes  les  pierres  à  aiguiser  qu  on 
trouve  dans  le  monde,  et  qui  paraissent  évi- 
demment rompue»  par  quelque  cfTorl. 
*  RUNE^,  lettres  ou  caractères  magiques, 
que  les  peuples  du  Nord  crnynieTil  d'une 
grande  vcràu  dans  les  enchantements.  Il  y 
en  avaitde  nuisibles,  que  l'on  nommait  runeg 
nmrrçn:  on  les  employait  lorsqu'on  vntilaii 
Caire  du  mal.  Les  runet  $eeourable$  détour- 
naient les  accidents  ;  les  nmcs  «fefon'siMcs 
prornraienl  la  vietoire  à  ceux  qui  en  fai- 
saient usage;  les  runes  médicinales  guéris- 
.saienl  des  maladies;  on  les  gravait  sur  des 
feuilles  d'arbres.  Enfin,  il  y  avait  dos  runes 

{>our  éviter  les  naufrages,  pour  soulager 
es  femmes  en  travail,  ponr  préserver  dct 
empoisonnements.  Tes  runes  différaient  par 
les  cérémonies  qu'on  observait  en  les  écri- 
vant, par  la  matière  sur  laquelle  on  lea 
traçait,  par  l'endroit  où  on  les  exposait,  par 
la  laçon  dont  on  arrangeait  les  lignes,  soit 
en  cercle,  toit  en  ligne  serpentante',  ioit  en 
triangle,  etc.  On  trouve  encore  plusieurs 
de  ces  caractères  tracés  sur  les  rochers  des 
mers  du  Nord. 
RDSB,  lutin  suédois.  Voy.  Diable. 
RYMER,  géanl,  ennemi  des  dieux  chez  les 
Scandinaves;  il  doit  à  la  fin  do  asonde  être 
le  pilote  dn  vaisseau  Naglefiare* 


)S1  ^^'ioroi,  io  Pscudomoa.  dem. 
I)  Jérém^t  de  Tours,  Is  Divine  nélodie  da  saint  Tstl* 

mi--:!',  p  ^ 

(5)  n.  Uxriaci,  Ui$  i.  de  la  magifi  ou  France,  p. 
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SABAOTH.  Les  archonliqucs,  secte  «la 
deuxièmesiècle,faisaiea(  doSab.tolh  un  ango 
douteux  qui  était  pour  quelque  chosn  dans 
les  affaires  «le  ci*  monde.  Les  in^^mcs  disaient 
que  la  femme  était  l'oa?rago  do  Satan,  ga-> 
UDterie  di^ne  des  hérétiques. 

SABAï"11)S.  chef  du  sabbat,  selon  cerl.iins 
démonographes.  C'était  autrefois  l'un  des 
fomoms  de  Barchos,  grand-roatlre  des  for- 
cicrs  dans  l'aiit  iiuiti!  pQïfloae.  C*tSt  UD 
gnome  rhezjes  cabalisles. 

SABATHAN.  démon  invoqué  dans  les  lî- 
Uiliet  du  sablci  '. 

SABBA,  dcviuere^se  mise  an  nombre  des 
sibylles.  On  erott  que  c'était  celle  de  Cumes. 

SABBAT.  C'osl  l'assemblée  des  démons, 
des  sorciers  et  dos  sorcières,  dans  leurs  or- 
i;iet  ooetumes.  Noos  devons  donner  ici  les 
relations  des  dômonomanrs  sur  ci*  sujet.  On 
•'occupe  au  sabbat,  disent-ils,  à  faire  ou  à 
-méditer  le  mal,  à  donner  des  craintes  et  des 
fr.iyeurs,  à  préparer  les  m-iléfires,  à  .icrom- 
plir  des  œjfsières  abominables.  Le  sabbat  so 
tàfl  dans  on  carrefour  on  dans  quelque 
lion  désert  et  sauvage,  auprès  d'un  tac,  d'un 
élang,  d'un  marais,  parce  qu  on  y  produit  la 
frêle  et  qa*on  j  fahriqiie  des  orages.  Le  lifu 
qui  sert  à  ce  rasscmlileineiu  reçoit  une  telle 
malédiction,  qu'il  n'y  peut  croître  ni  herbe, 
ni  autre  cftose.  Slroin  dit  avoir  vu,  antonr 
d'un  châf  ipnier,  dans  un  ch.imp  du  îerri- 
tuire  de  V  iccnce,  un  cercle  dont  la  icrrc 
éiaif  aussi  aride  que  les  sables  de  la  Libye, 
p.irr.^  que  les  sorciers  y  dansaient  et  y  fai- 
saient le  sabbal.  L^^s  nuits  ordinaires  de  la 
convocation  dn  sabbat  sont  celtes  da  mer- 
rr*  di  au  j(  udi,  et  du  vendredi  au  samedi, 
tjuelqucfois  le  sabbat  se  fait  en  plein  midi, 
inais  c'est  fort  rare.  Les  sorcfert  et  les  sor- 
4  iéres  portent  une  marque  qui  leur  i  st  im- 
prioiée  par  te  diable;  cette  marque,  par  un 
certain  monvemeot  inlérîenr  qu'elle  leor 
censé,  les  avt  rîii  de  l'heure  du  ralliement. 
£n  cas  d'urgence,  le  diable  fait  paraître 
no  mouton  dans  une  nuée  (lequel  montoa 
D'est  vu  que  des  fti>rcier8),  puur  rassembler 
son  monde  en  un  instant.  Dans  les  cir- 
constances ordinaires,  lorsque  Thenre  du 
départ  est  arrivée,  nprés  que  les  sorciers  ont 
dormi,  ou  du  muins  fermé  on  œil,  ce  qui  est 
d'obligation,  ils  se  rendent  au  sabbal,  mon- 
tés &ur  des  bâtons  ou  sur  des  manches  à  ba- 
lai, oints  de  graisse  d'eofaol;  ou  bien  des 
diables  subelternes  les  transportent,  sous 
des  formai!  de  boucs,  de  chevaux,  d'ânes  ou 
d'autres  animaux.  Ce  voyage  se  fait  tou- 
jours en  Tair.  Qnaod  les  sorcières  s*o1frnent 
fiour  monter  sur  le  roanciie  à  balai  (]ui  <!oit 
les  porter  au  sahbai,  elles  répètent  plusieurs 
fois  ces  mots  :  Emên-%éi«nkt  emen'hétan  !  qui 
sijînifienf,  dit  î)- In  ncrc  :  Ici  et  là!  ici  et  lù  ! 
11  y  avait  cependant  en  France  des  sorcières 
qui  allaient  au  sabbat  sans  bilon,  ni  graisse, 
ni  ninnturc,  seulement  en  prononçant  quel- 
ques paroles.  .Mais  celles  d'Italie  ont  tou> 


jours  nn  bouc,  qui  les  attend  pour  les 
porter.  Ktics  ont  coutume, comme  les  nôtres, 
de  sortir  généralement  par  la  cheminée. 
Ceux  uu  (-elle<>  qui  manqocnt  au  rendez-vous 
payent  une  amende;  le  diable  aime  la  disci« 
pline.  Les  sorcières  mènent  souvent  an  sab- 
bat ,  pour  dilTcrenls  usages  ,  des  enfanls 
qu'elles  d(^robent.  Si  une  sorcière  promet  de 
présenter  an  diable ,  dans  le  sabbat  pro- 
chain, le  fils  ou  la  fille  de  quelque  uuouï  du 
voisinage,  et  qu'elle  ne  puisse  vçnir  à  boal 
de  rattraper,  elle  est  obligée  de  présenter 
son  I  ropre  fils  ou  quelque  antre  enfant 
d'aussi  haut  prix.  Les  eufanis  qui  plaisent 
an  diable  vont  admis  parmi  ses  8u[ets  do 
cette  rninirrc  ;  ^taîIr^'  Léonard,  le  craml 
nègre,  président  des  sabbats,  et  le  petit  dii' 
ble  maître  Jean  Moltin,  son'Ileufenant,  doe» 
nent  d'abord  un  parrain  cl  une  marr  i;».  A 
renfaut  ;  puis  on  le  fait  renoncer  Dieu,  h 
Vierge  et  les  saints;  et  après  qu'il  a  renié 
sur  {irand  livre,  Lé  uianj  'e  marque  d'une 
do  ses  cornes  dans  l'œil  gaucbe.  Il  porte  c«-Ue 
marque  pendant  tout  son  temps  d'éprenres, 
à  la  sulir  (J nquel,  s'il  s'en  est  bien  tiré,  le 
diable  lui  administre  un  autre  signe  qui  a  U 
figure  d'un  petit  lièvre,  ou  d'une  patte  ds 
crapau  1,  ou  d'un  chat  noir.  Durant  leur  no- 
viciat, ou  charge  les  enfants  admis  de  garder 
les  crapauds,  avec  une  f anie blanebe,  sorte 
hor;!  du  I  ir,  tous  les  jours  de  sabbat;  quand 
ils  ont  reçu  la  seconde  marque,  qui  est  pour 
eux  on  brcTel  de  sorcier,  ils  sont  admis  i  la 
J  uive  et  au  festin.  Les  sorciers,  initiés  aux 
mystères  du  sabbat,  ont  coulumedcdire:/'ai 
bu  du  tttbouririt  j'ai  mangé  du  eymbule,  et  je 
suis  fiiii  profêê.  Ce  que  Leloycr  explique  de 
la  sorte  :  «  Par  te  tabourin,  on  entend  U 
peau  de  bouc  enflée  de  laquelle  ils  tirent  le 
jus  el  coMsoiiuné,  pour  boire;  et  parle  cym- 
bale, le  chaudron  ou  bassin  dont  ils  useol 
pour  cuire  leurs  ragoAts.  •  Les  petits  en- 
faiits  qui  \)v  j)r<iineUfnl  rien  de  convenable 
sont  condamnés  à  être  fricassés.  11  y  a  là 
des  sorcières  qui  les  dépèceut  et  les  feot 
cuire  pour  le  banquet. 

Lorsqu'on  est  arrivé  au  sabbat,  le  premier 
devoir  e<t  d'aller  rendre  hommage  à  maître 

Léonard.  11  O"!!  ns^is  -^ur  \]\^  (^^ne  inft  rual; 
ordinairement  il  alTecle  la  figure  d'un  graad 
bouc  ayant  trots  cornes,  dont  celle  do  ailtM 
ji  tte  une  lumière  qui  éclaire  rasscmldée; 
quciquefuts  il  prend  la  forme  d'un  lévrier, 
ou  d'un  bœuf,  où  d'un  tronc  d'arbre  sans 
pied,  avec  une  face  humaine  fort  ténébreu- 
se; ou  bien  il  pareil  en  oiseau  noir,  ou  en 
homme  tantôt  noir,  lantèC  ronge.  Mali  sa  fi* 
fore  favorite  est  celle  du  hiouc.  C'c^t  alors 

3o*il  a  sur  U  léte  la  corne  lumineuse;  les 
eox  autres  sont  au  cou.  Il  porte  une  cou» 
roiHic  m  ire,  les  cheveux  hérissés,  le  visage 
pâle  cl  Ifuublé.  les  yeux  ronds,  graqd»,  fort 
onverls,  enflammés  et  bideui,  ono  barbe  de 
cbôvre,los  mains  coirno  celles  d'un  hom- 
me, excciilc  que  les  doigts  sont  tous  cgaus. 
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coarbéi  comnifi  les  griffes  d'un  oiscaa  de 
proie ,  el  terminéi  eo  pointeti  les  piedf  en 

paiiexl'oie,  la  queue  lon&ue  comme  celle  d'un 
àne;  il  a  la  vois  ellro|aole  el  sans  tun,  lieui 
uoegra vilé superbe* avec  la conlenanceé'ane 
personne  rnt'laiicdliqup,  el  porte  tuujours 
soui»  ia queue  un  visage  d'homme  noir,  vi- 
sage que  loos  les  sorciers  balseni  en  arrlrant 
ausabt)at:c'esllà  cequ'on  appelle  l'hommage. 
Léonard  donne  ensuite  on  peu  d'argenl  à 
tous  se»  adeples  ;  puis  il  se  lève  ponr  le  Te^ 
lin  ,uù  !c  m  litre  dos  cérémonies  place  tout 
le  monde,  cliacun  selon  son  rang,  mais  loa- 
jours  on  diable  à  c6lé  d*aii  sorcier.  Quelques 
sorcières  ont  dii  que  la  nappe  du  sabbnt  est 
durée,  el  qu'on  y  sért  toutes  sorlf  s  de  bons 
neb,  avec  da  pain  et  da  vindélicteas.  Mais 
le  plus  grand  nombre  de  ces  femmes  ont  dé- 
claré ,i8u  coniraire  .  qu'on  n'y  sert  que  des 
crapauds ,  de  la  chair  de  pendas ,  do  peiils 
enfanls  non  baptisés, el  mille  aulrcshorrours. 
el  que  le  iiaiu  du  diable  est  fait  de  luillcl 
aoir.  On  cnaDie  pendant  le  repas  des  choses 
abominables;  el  apri'^s  qu'on  a  mangé,  on  se 
1ère  de  table,  on  adore  le  grand  maître  ;  (mis 
chaenb  se  divertit.  Les  uns  dansent  en  rond, 
avant  rbacuii  un  chat  pendu  drrrière. 
vautres  rendent  compte  des  maux  qu  ils  uni 
IkiU,  el  «eux  qui  n'en  ont  p;is  Tait  as^eisonl 
panis.  Des  sorcières  rrpnndeol  aux  arcusa- 
uous  drs  crapauds  qui  les  servent;  quand 
ib  se  plaignent  de  n'être  pas  bien  nourris 
par  leurs  maîtresses ,  les  maîtresses  subis- 
sent un  châlimeni.  Les  correcteurs  du  sab- 
bat sont  de  pttiis  démons  sans  tiras,  qui 
allument  un  grand  feu,  y  jettent  les  couna- 
btcs ,  et  les  en  reltreul  quand  il  lo  faut.  Ici, 
on  fait  honneur  à  des  crapauds,  habillés  de 
velours  roo^e  ou  noir,  portant  une  sonnette 
au  cou  et  une  autre  aux  pieds.  On  les  donne 
comme  d'oliles  serviteurs  aux  sorcières  qui 
Onl  bien  mérité  des  lésions  iofernalcy.  Là, 
une  magicienne  dit  [:\  messe  durdiabie,  pour 
ceux  qui  veulent  rcntemlre.  Ailleurs ,  se 
commettent  tes  plus  révoltantes  el  les  plus 
honteuses  horreurs.  Ceux  el  celles  qui  vont 
baiser  le  visage  inférieur  dn  maître  liennenl 
Dno  «hrindclle  sombre  à  la  miiin.  lien  est 
qui  lormeiitdes  quadrilles  avec  des  crapauds 
vélos  de  velours  el  chargés  de  sunneitcs.  Ces 
diverlis>emeYila  durent  jtisqn'iHi  cbanl  du 
coq.  Aussitôt  qu'il  se  fait  euiendre,  tout  est 
forcé  de  disparaître.  Murs  le  grand  nègre 
|pur  donne  congé,  et  ciiacnn  s'en  rrinnrne 
chez  soi  (1).  On  conte  qu'un  i liarliounuT, 
ayant  éic  averli  que  sn  femme  allait  au  sab> 
b;H.  résolut  de  l'épier.  Une  nuit  qu'elle  faisait 
sembl.iiil  de  dormir,  elle  se  leva  ,  se  irotta 
d'une  drogue  cl  disparu!.  Le  charbonnier, 
qui  l'avait  bien  »"^.■lInlIléf» ,  prit  le  pol  à  la 
gral>se,  s'en  iruUa  cummu  elle,  el  fui  aussi- 
lét  transporté,  par  la  cheminée,  dans  la  cave 
d'un  comte,  homme  considéré  au  pays;  il 
trouva  là  sa  f<-iiime  el  loul  lo  sabbal  rassem- 
blé pour  une  séance  secrète.  Celle-ci,  l'ayant 
aperçu ,  fil  un  signe  ;  au  même  iosianl  lout 

(t)  Dtriancrc.  IVMi..i ,  Deirio.  Maiot,  Lelojer,  Dsdsss, 
Bti^et,  Mi'ittirflci,  Turt|ueiiiada,  etc. 
(ij  Ddrio,  Di»i|(iiiiii<i«s  nsgiiittef,  «l  Bddlo,  p.  SIt 


s'envola  ;  el  il  ne  resta  dans  la  cavo  que  le 
pauvre  ebarbonnif^r,  qoi,  se  vo;^ani  pris 

pour  un  voleur,  avoua  ce  qui  s'était  passé  à 
son  égard  ,  et  ce  qu'il  avait  vu  dans  cette 
cave  (2).  Un  paysan  se  rencontrant  de  nuit 

dans  un  lieu  où  l'on  faisait  le  snhbat ,  on  lui 
offrit  à  boire.  11  jeta  la  liqueur  à  terre  cl  s'en- 
fuil  /  emportant  le  vase ,  qui  était  d'une  ma- 
tière et  rl'tinr  rniilcur  inconnues.  II  fut  don- 
né à  Henri  le  Vieu«,  roi  d'Angleterre,  si  l'on 
eo  croit  te  conte  {3).  Hais ,  malgré  «on  prix 
et  rnreté,  le  vase  est  sans  doute  roli)urné 
à  son  premier  niallrr.  Pareillement,  un  bou-> 
cher  allemand  eniendlt,  en  passant  de  nnit 
par  nnn  friréf,  le  bruil  des  danses  du  snl  bnt; 
il  eut  la  hardiesse  de  s'en  approcher,  cl  tout 
a*éranoo{t.  Il  prit  des  roupies  d^argont  qu'il 

Sorlaao  magistrat',  Irqnrl  fit  nrrptrr  et  pen- 
re  toutes  les  personnes  dont  les  coupes  por- 
taient le  nom  (4).  Un  sorcier  mena  son  voi- 
sin au  sabbat  n  lui  promellant  qu'il  serait 
l'homme  le  plus  heureux  du  monde.  11  le 
transporta  fort  loin,  dans  on  lieu  où  se  iroo- 
vait  r.içm  n;blé«  uno  iiOnibreusc  rompnptnie, 
au  milieu  de  laquelle  était  un  grand  bouc. 
Le  nouvel  apprenti  sorcier  appela  Dieu  à 
son  secours.  Aitirs  vint  un  lonriiilhm  impé- 
tueux :  tout  disparut;  il  demeura  seul  el 
fat  trois  ans  à  retonmer  dans  son  pays  (5) 

«  Le  sabbat  se  fnit  ,  disent  les  cabalisles, 
quand  les  sages  rassemblent  les  gnomes  pour 
les  engager  a  épouser  les  filles  des  hommes. 
Le  grnnd  Orphée  fut  le  premier  qui  convo- 
qua ces  pcupicH  souterrains.  A  sa  première 
semonce,  Sabasius ,  le  plus  ancien  des  gno- 
mes, contraria  alliance  avec  une  femme. 
C'est  de  ce  Sabasius  qu'a  pris  son  nom  cette 
assemblée,  sur  la<)uelle  on  a  fait  mille  contes 
impertinents.  Ij"^  demonomanes  préTivdeut 
aussi  qu'Orphée  lut  le  fondateur  du  s:it)bat, 
el  que  les  premiers  sorciers  qoi  se  rassem- 
tilèreut  de  la  sorte  se  l'ommaieut  orphéotéles- 
les.  La  véritable  source  de  ces  orgies  sinis- 
tres a  pu  prendre  naissance  dans  les  bac- 
cliaiiales  ,  où  l'on  invoquait  Baccbus  en 
crianl  :  Sahué  l  » 

Dans  i'iifTairc  de  la  possession  de  Loo- 
ricrs,  Madeleine  Bavan,  tourière  du  couvent 
de  c<'ltc  ville,  conlessa  des  choses  singulièies 
sur  le  sabbat.  Elle  avoua  qu'étant  à  Uouen, 
chez  une  cotituriôre,  un  mag  cicn  l  a  *  ait  en- 
g;iii;ée  cl  cpuduile  au  sab  a;  ;  qu'elle  fut  niil- 
riée  la  à  Dagon,  diable  d'enfer;  que  Malhu» 
rin  l'icard  l'eleva  à  !  i  dij^ntlé  de  princesse 
du  sabbat  quand  elic  cul  prom  s  U  ensorce- 
ler toute  ^a  commuoaulé ;  i|u't  ilc  composa 
des  nuflclices  eti  >e  ^erva^^l  d'hoslit^s  consa- 
crées ;  <(uc  dans  une  maladie  qu'elle  é,  ruu— 
va.  Ficard  lu  Ouiguer  un  pacte  de  grimoire^ 
, qu'elle  v  it  nrcoucht'r  quatre  magiciennes  au 
sabiial ,  qu  el  e  aida  à  égorger  el  à  manger 
leurs  enfants;  que  le  jeudi  saint  on  y  Ot  la 
cène,  en  y  mangeant  un  petit  eurant  ;  que 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi.  Picard  et 
Boulé  avaieot  percé  une  hostie  par  le  milieu, 
et  que  l'hostie  avait  jeté  du  sang.  De  plus  « 

'  (S)  TriDiiffl  IbKicam. 
|4)  ioacliiai  de  Cambrai. 
4$)  Toniiiewb,  dmii  rKmarran. 
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elle  confessa  avoir  assisté  À  l'évocaliuD  de 
rime  de  Picard,  faite  par  Tbomat  HoQlé, 

dans  une  gr«inge,  pour  ronfîrmcr  les  maléfi- 
ces du  diocèse  é'Etrtux.  Elle  ajouU  à  ces 
iléposilioos ,  de? anl  le  parlemeof  de  Rouen , 

2 ue  David,  premier  dirci  te ur  du  monasièrc, 
lail  aiagtcieo;4)tt'il avait  duaaé  à  Picard  une 
eatsetta  pleine  de  sorcelleries ,  el  qu*n  lai 
nvnit  délégué  tous  ses  pouvoirs  diaboliques; 
qu'uu  jour, dans  le  ianUn,s'élanl  assise  t>ona 
va  m'flrier,  on  bomble  chat  noir  et  puant  lai 
mil  sfs  paites  sur  les  épaules  el  approcha  sa 

Sueule  de  sa  bouctie  ;  c'était  un  demoo.  Elle 
il  en  outre  qu'on  faisait  aa  sabbal  la  pro- 
cession ;  que  le  diable,  moitié  hommo  et  moi- 
tié bouc,  assistait  à  ces  cérémouies  exécra- 
bles ,  et  qae  sur  Taulel  il  y  avait  des  cbao- 
dellcs  allumées  qui  clatcot  toute:»  noires.  On 
trouve  généralement  le  secret  de  ce»  hur- 
reurt  dans  des  mœors  abominables. 

Dans  le  Limbuurg,  au  dernier  siècle,  il  y 
avait  encore  bcaucoupde  bobémicos  et  de  bau- 
dits  qui  faisaient  te  sabbat.  Leurs  iuitiatioas 
avaient  lieu  dans  un  carrefour  solitaire,  où 
végétait  une  masure  qu'on  appelait  la  Cha- 
pelle des  boucs.  Celui  (ju'on  recevait  sorcier 
était  enivré  ,  puis  nii:>  a  calirourclion  sur  un 
bouc  de  bois  qu'un  agilâil  au  moyen  d'un 
pivot  ;  on  lui  disait  qu'il  voyageait  par  les 
airs.  Il  le  croyait  d'autant  plus  qu'on  le  des- 
cendait de  sa  mouture  pour  le  jeter  dans  une 
orgie  qui  était  pour  lui  le  sabbat.  Voy.  Boucs, 
!!$PÉB,  liioKui.i,  etc.  On  sait ,  dit  Mall«  bran- 
che, que  cuite  erreur  du  sabbal  n'a  quelque- 
fois aucun  fondement  ;  que  le  prétendu  sab- 
bat des  sorciers  est  quelquiTois  t'efTel  d'un 
délire  et  .d'un  dérèglement  de  l'imagination, 
causé  par  certaines  drogues  desquelles  se 
servent  les  malheureux  qui  veulent  se  pro- 
curer ce  délire.  Ce  qui  entrelient  la  crédulité 
populaire,  ajoute  Bergier ,  ce  sont  les  récits 
de  quelques  peureux  qui,  se  trouvant  égarés 
la  nuit  dans  les  forêts  ,  ont  pris  pour  lu  sab- 
bal des  feux  allumés  par  les  bûclierons  el  les 
cliarbouniers,  un  qui,  s'élant  endormis  (l;ins 
la  peur,  ont  cru  cuteudre  et  voir  le  sabbal, 
dont  Us  avalent  l'imagination  frappée.  Il  n*y 
a  aucune  notion  du  sabbal  chez  les  anciens 
rères  de  l'Eglise.  11  est  probable  que  c'est 
uue  imagination  qui  a  pris  naissance  cbei  les 
barbares  du  Nord  ;  qiit*  rt>  sont  eux  qui  Tunt 
apportée  dans  nus  cliinais,  el  qu'elle  »*y  est 
«ICI  rédilée  par  des  faits,  comme  la  Chapelle 
des  boucs,  au  milieu  de  rignor.-incc  dont  leur 
irruption  fut  sut  vie.  — Charles  11,  duc  de  Lor- 
raine t  voyaijeant  fneognito  dans  ses  Et^its , 
arriva  un  soir  dans  une  ferme  où  il  scdécida 
à  passer  la  nuit.  11  fut  surpris  de  voir  qu'a*' 
prés  son  souper  on  préparait  au  second  re* 
pas  plu^  tlelit-.-H  que  le  sien,  et  serti  avec  un. 
soiu  el  uue  propreté  admirables.  11  demanda 
au  fermier  k'il  «ttendatl  du  la  compagnie. 

—  Non,  iiionsictjr ,  répondit  le  paysan , 
mais  c'est  aujourd  hui  jeudi;  et  toutes  les  sc- 
naines,  à  pareille  heure,  lus  démon»  se  ras* 
semblent  dans  la  forêt  voisiuo  avec  les  sor- 
ciers des  environs,  pour  y  faire  leur  sabbal. 
Après  qu'oa  a  dansé  le  branle  du  diable,  ils 
ae  divisent  «o  goairo  bandes.  La  première 
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vient  souper  ici;  les  antre»  se  rendeuldaus 
des  leroies  peu  éloigoéas. 
—  Et  pay60(-ils  ce  qu'ils  prenneatl  deaua* 

da  Charles, 
r—  Loio  de  payer,  répondît  le  fermier,  lit 

emportent  encore  ce  qui  leur  coiivitiii;  rt 
s'ils  ne  se  trouvent  pas  bien  reçus,  uous  es 

1 lassons  de  dates;  mais  que  voolet*ve«  qn'oa 
asse  contre  des  sorciers  et  des  drni m^îLo 
prince  étonné  voulut  approfondir  ce  aijfslé- 
re;  il  dit  quelques  mots  é  l'oreille'd'toB  de 
ses  écuycrs,  et  celui-ci  partit  au  (;;raod  galep 

{>oor  la  ville  de  Toul,  qui  n'était  qu'à  trois 
ieues.  Vers  denx  benres  da  mutin,  une  1res- 
laine  de  sort-iers  ,  de  sorcières  cl  de  dt-mons 
entrèrent;  les  uns  ressemblaient  à  des  ours, 
les  autres  avaient  des  eornes  et  des  griffes.  A 
peine  étaient-ils  à  table,  que  l'n  uyer  de 
Ch.irles  il  reparut,  suivi  d'une  iràupe  de 

f;eus  d'armes.  Le  prince  escorté  entra  dans 
a  salle  du  ^ooper  :  —  Dos  tliables  ne  man- 
gent pas,  dii-il  ;  ainsi  vous  voudrez  bien  per- 
met ire  que  mes  gens  d'armes  senietlenti 
laliU;  à  voire  place...  Les  sorciers  voulurent 
répliquer,  cl  les  démons  proférèrent  des  mr» 
naces.  —  Vous  n'êtes  point  des  démons,  leur 
criaCharIcs:  les  habitants  de  l'cnfcragi^seut 
plus  qn'ib  ne  parlent,  el  si  tous  en  sortiez, 
nous  serions  déjà  tous  fasrieés  par  vos  près* 
tiges.  Voyant  ensuite  t;tjc  li  bande  infernale 
ne  s'évanouissait  pas ,  il  ordonna  à  ses  gees 
de  Ukin  main  basse  sur  les  sorciers  cl  levii 
patrons.  Ou  arrêta  pareillement  les  autres 
membres  du  sabbat  ;  e^  le  matin ,  Charles  11 
se  vit  maître  de  plus  de  cent  vingt  persooast. 
On  les  dépouilla,  el  on  trouva  des  pavsaas, 

a ni, sous  ces  accoutrements,  se  rassemblaient 
e  nuit  dans  la  forêt  pour  y  faire  des  orfties 
abominables,  et-pillcr  ensuitt*  la  riches  Cer- 
miers.  Le  duc  de  Lorraine  (qui  avait  géné- 
reusement payé  son  souper  avant  de  qniticr 
ta  ferme)  lit  punir  ces  prétendus  sorciers  et 
démons  couune  des  coquins  el  des  miséra- 
bles. Le  voisinage  fnt  délivré  pour  le  mo- 
ment de  ct's  rraiiites  ;  mais  la  peur  du  sabbat 
ne  s'aiTaiblit  pas  pour  cela  dans  la  Lor- 
raine. 

Duluc,  dans  ses  Lettres  curThistoire  delà 
terre  el  de  l'homme,  tome  IV,  lettre  91,  rap- 
porte eueore  ce  qui  suit  :  «  Il  y  a  environ 
dix  an<i,  vers  1769,  qti'il  s'était  formé  dan*  la 
Lorraine  allemande  el  dans  l'électoral  «le 
Trêves  une  assoeiaiion  de  gens  de  la  cam- 
pagne qui  avaiettt  secoué  (ont  principe  de 
religion  et  de  morale.  Ils  s'étaient  persuade 
qu'en  se  mettant  à  Tabri  des  lois.  Ils  pos-' 
vaictil  ïMtisîaire  sans  ï^crupulcs  toutes  leur» 
passions,  l'our  se  sousiraire  aux  poursuites 
de  la  justice ,  ils  se  comportaient  dans  lean 
vitla(:!;os  avec  la  plus  grande  circonspection: 
l'on  n'y  voyml  aucun  désordre;  boais  ils  s'iis- 
semblaient  la  nuit  en  grandes  bandes ,  al- 
laient à  force  ouverte  «lépouiller  les  habiia- 
lious  écartées,  cominetlaient  d'nbouuiiable» 
excès  et  employaient  les  mcuaies  les  pluf 
terribles  pour  forcer  au  silence  les  viclimc' 
de  leur  bruiatilë.Un  de  leurs  complices  ajaul 
clé  saisi  par  hasard  pour  quelque  délit  isols* 
on  découvrit  la  trame  de  cette  conlédrralini» 
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déteitable,  et  l'on  compte  par  ccniatnps  îcs 
scélérats  qu'il  a  lallu  taire  périr  sur  i'ccha- 
bod.  »  (Tétait  un  rameau  de  la  tociélè  det 
Boucs.  Ytff»  ce  mol.  Koy»  auMi  Utaiik»  mi, 

SABBAT  DBâJUIPS.  C'était  chez  les  Juifs 

Icjoardu  repos  consacré  nu  Sfi^nctir.  Les 
rabbins,  qui  ont  subslilue  divers  usages  su~ 
funlilin»  ans  vieilles  observances ,  ont 
marqué  arec  leurs  minuties  ordinaires  oe 
qu'il  vii  défendu  de  faire  le  jour  du  sabbat. 
Ib  portent  ces  prescriptions  A  trenle-neuf 
chefi  qui  ORt  leurs  dépendances.  11  n'est  pas 
perffli:^,  diseiil-ils,  Je  labourer,  de  semer,  de 
i>otteler,de  lier  des  gerbes;de  battre  le  {train, 
lie  vanner,  de  cribler,  de  mijudre,  de  bluter, 
de  pétrir,  de  cuire,  de  tordre,  de  blanchir, 
de  peigner  uu  de  carder,  de  filer,  de  retordre, 
d'ourdir,  du  traquer,  déteindre,  de  lier,  de 
délier,  de  cuuJru,  de  déchirer  ou  de  mettre 
en  jiiurceaux ,  de  bâtir,  de  détruire,  de  frap- 
per avec  le  marteitu  ,  de  chasser  ou  de  pô- 
cber,  d'égorger,  d'écorcher,  de  préparer  et 
de  racler  la  peau, de  la  couper  pour  quelque 
Iraiail;  d'écrire,  de  raturer,  de  régler  pour 
^rire,  d'allumer,  d'éteindre,  de  porter  quel- 
que cho^e  d'un  lieu  particulier  à  un  lieu  pu- 
blic. Ces  différeuts  chefs  renferment  leurs  ac- 
oMsoires  :  par  exemple,  limer  est  une  dé* 
pendancede  moudre. Bldis  les  rabbins  ofTrent 
eax-mémes  les  moyens  d'éluder  ces  défen- 
ses. Ainsi  on  ne  peut  allumer  de  feu  le  jour 
du  sabbat;  tuais  on  peut  se  servir,  pour  en 
allumer ,  de  quelque  serviteur  qui  ne  soit 
pas  juif.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  de  par- 
ier d'affaires,  de  disculc-r  le  pri\  de  quui  que 
ce  toit,  d'arrêter  aucun  marché ,  (ie  donner, 
pï'de  recevoir.  On  ne  peut  enfin  s'éloigner  de 
|jlas  d'un  mille  de  la  ville  qu'un  habite.  Le 
sabbat  commence  la  veille,  à  notre  manière 
de  parler,  uue  demi-heure  avant  le  coucher 
du  soleil. 

JJ  j  a  sur  le  sabbat  d'antres  singularités, 
tes  rabbins  appellent  flcnve  Sabbatique  une 
prétendue  rivière  que  les  uns  melleul  dans 
la  Palestine,  que  les  autres  placent  ailleurs, 
nais  dont  personne  n*a  pu  exactement  dési' 
gner  le  lit.  L'hisluricn  Josèphe  eu  parle 
aioti  :  «  Titus  rencontra  en  son  chemin  une 
rivière  qui  mérite  assurément  qoe  nous  en 
pirlions.  Elle  passe  entre  II'-.  vî:I(  >  d  Artéol 
de  Raphaaée,  qui  sont  du  ro^^aame  d'A> 
grippa,  et  elle  a  quelquetbote  de  merveil- 
leux ;  car,  après  avoir  cuulé  six  jours  en 
(grande  aboodaucc  et  d'un  cour»  assez  ra- 
pide, elle  te  téche  tout  d'un  coup' le  sep- 

l^tue,  et  recointiience  lo  lendemain  à  couler 
six  autres  jours  comme  auparavant,  pour  se 
séclier  périodiquement  le  septième  jour , 
'«ans  jauiais  sortir  de  cet  ordre  ;  ce  qui  lui  a 
ftil  duutier  le  nom  de  Sabbatique,  parce 
qu'il  semble  qu'elle  féte  le  septième  jour, 
comme  lus  juifs.  »  > 

Pline  a  voulu  apparemment  parler  du 
même  fleuve,  Icnrsqu  il  dit  qu'il  y  a  dans  la 
litdée  un  roisseaa  qoi  demeure  à  sec  pea- 


danl  tous  les  septièmes  jours  :  In  Judicn  ri- 
vus  ommius  septem  diebus  sieeatur.  C'est 
pourquoi  il  ne  noas  est  f  aéra  possible  do 
décider. 

Dom  Calmet  donne  de  celte  rivière  une 
idée  diiïérente.  Selon  ce  savant,  Josèphe  dit 
que  Titus,  .(liant  en  Syrie,  vit  etvre  î;!  Tille 
d'Arté,  qui  était  du  rojauaie  d  Aj^rippa,  et 
la  ville  de  Raphanée ,  le  fleuve  nommé  Sab- 
batique, qui  tombe  du  Liban  dans  ta  mer 
Méditerranée.  Ce  fleuve, ajouic-l-ii,  ne  coule 
que  le  jour  du  sabbat,  uu  plutôt  au  bout  de 
sept  jours  ;  tout  le  reste  du  temps  son  lit 
demeure  à  sec;  mais  le  septième  jour  il 
coule  avec  abondance  dans  la  mer.  De  là 
vient  que  les  habitants  du  pays  lui  ont  donné 
le  nom  de  fleuve  Sabbatique.  » 

S.VBÉISME,  culte  que  l'on  rend  aux  élé- 
ments et  aux  astres,  et  qui,  selon  quelques- 
uns,  est  l'origine  de  l'astrulogic  judiciaire. 

SABELLICUS  (Georges),  farceur  allemand 
qui  parcourait  l'Allemagne  au  commence- 
ment du  dix-sepiième  siècle,  en  se  Uisanl 
chef  des  nécromanciens,  astrologues,  magi- 
ciens, chiromanciens,  pyromanciens,  etc.  Il 
gagna  ainsi  beaucoup  d'argent,  et  fut  tacs- 
revcré  des  Tlellles  femmes  et  dés  petits  en- 
fanUjfl). 

SABlENUS.  Dans  la  guerre  de  Sicile,  en- 
tre César  et  Punipce,  Sabiénus,  commandant 
la  flotte  de  César,  ayant  été  pris,  fut  décapité 
par  ordre  de  Pompée.  11  demeura  tout  le 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  sa  lôie  ne  tenant 
plus  au  corps  que  par  un  filet.  Sur  le  soir, 
il  pria  qu'on  fit  venir  Pompée  ou  quelqu'un 
dvi  siens,  parce  qu'il  arrivait  des  enfers,  et 
qu'il  avait  des  choses  importantes  à  commu- 
niquer. Pompée  envoya  plusieurs  de  ses 
amis.auxqueJsSabiènusdéclaraque  la  cause 
et  le  parti  qu'ils  servaient  alors  étaient 
agréables  aux  dieux  des  enfers,  et  que  leur 
chef  réussirait;  qu  il  avait  ordre  de  le  lui 
annoncer,  et  que,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
disait.  Il  allaîl  mourir  aussitôt  :  ce  qui  eot 
lieu.  Mais  on  ne  voit  pas  que  le  parti  do 
Pompée  ait  réussi,  dans  lo  seuii  ouiurel  du 
mot. 

SABINS,  nom  des  astrologues  turcs. 

SABLiî.  Les  Madécasses  n'entreprennent 
jamais  la  guerre  sans  consulter  leurs  au- 
gures :  (cux-ci  ont  une  petite  calebasse  rem- 
plie d'un  »able  qui  ne  so  trouve  qu'on  cer- 
tains lieux  ;  Hs  le  répandent  sur  une  plan- 
che et  y  iiiiii  qijcnt  jiliiviours  fi^jures.  lU  pré- 
tendent coiiuaitre  par  là  s'ils  vaiucruut  leurs 
ennemis  (2). 

SABNAC  ou  SALM  \C,  grand  marquis  In- 
fernal, démon  des  fortiOcaiiotts.  U  a  ia  forme 
d'un  soldat  armé,  avee  une  téte  de  lion.  Il 
est  monté  sur  u'i  cheval  hideux.  II  mHa- 
morphosu  les  hoiumes  en  pierres,  et  bàiit 
des  tours  avec  une  adresse  surprenante.  IL 
a  sous  ses  ordres  (  in niante  légions  (3). 

SACARAS,  ange)  du  sixième  ordre  clies 
les  Madécasses.  Ils  sont  tous  malfaisants. 

SAGCILAIRBS,  aacieas  cbarlalans  qui  se 


lU  Salgoos,  de*  Erreiws  et  des  {««yagés. 
VepKO  de  MsJsgsscsr,  «a  ittit  « 


(3)  Wianis,  ia  rsendon.  dxoi. 
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MTvaicat  4e  la  magie  pov  l'apprapriar  Tar* 

«•t  d'aolrar. 

SACRIFICES.  L'homme,  parlool  où  il  a 
IMTdtt  le»  lamièret  <1e  la  ré* élalioa,  »*esi  fait 
éf  %  dieu»  cmelt.  altérés  de  «aojr.  ai  ides  de 
carna^f.  Hérodote  dit  que  la  >rj(t>cs  itn- 
MOlaieot  la  cinquième  partie  de  ieiirt  pri- 
•onniert  à  Mari  Extermin.Deur.  Autrefois 
le»  &ibéri«*ns  s«  dispuLuf-nl  I  lioiineur  de  pé- 
rir toot  le  cottteaii  ée  ;  ur«i  prélres.  Il  y 
arritl  un  irmp'c,  fhc2  les  Thrace-s,  où  l'on 
n'iinmulaii  qur  (iei  vicliiuei  humaines;  les 
pré(r>  s  de  ealeoiple  piMrlaieal  un  poignard 
pendu  au  '*nn,  fK>ur  marquer  qu'ils  étaient 
toujours  prci&  à  tuer.  Dans  le  temple  de 
Baœbui,  en  Arcadie,  el  dan»  celai  de  Mi- 
serre,  à  Laeédémone,  on  croyait  honorer 
ces  divinités  en  déchirant  impitoyablement, 
à  coup»  de  verges,  de  jeunes  fitles  sur  leurs 
auteU.  Les  Ormaîns  et  les  Cimbres  ne  sa- 
erifiaieut  les  huiuiues  qu'après  leur  avoir 
fait  endurer  les  plus  cruels  supplices.  Il  y 
avait,  dans  le  Péuo,  un  temple  uù  l'un  ren- 
fermait les  nile»  les  plus  be-ies  et  de  la  plus 
baote  oaissaace;  elles  étaient  servies  avt-c 
respei  l;  elles  jouiAs;iient  des  honneurs  les 

f»Ias*distingués  ;  mais  tous  les  ans  une  d*e(- 
es  étfiit  solénnellemeut  sacrifice  à  l'idole  de 
la  nation.  C'é  ail  ordinairement  la  plus  cela- 
laiite  qui  avait  l'honneur  d'être  cbo:sic;  el 
le  jour  de  ce  sacriii<  e  était  un  jour  de  fêle 
po'ir  tout  le  peuple.  Le  prêtre  dépouillait  la 
victime,  l'éirangiait,,  fouillait  dans  son  seio, 
en  arrachait  le  eœur.  el  le  jetait  au  nez  de 
l'idole.  Les  Mexicains  immolaient  des  mil'- 
liert  de  victimes  humaines  au  dieu  do  mal. 
Piesqne  tous  les  peujiles,  hors  le  peuple  de 
Dieu  dans  l'ère  ancienne,  et  les  chrétiens 
dans  la  nouvelle,  onl  exercé  sans  scrupule 
de  p.trcitles  barbaries. 

C'est  Un  usage  établi  à  Bénin,  do  sncriÛer 
aux  idoles  les  criminels;  on  les  ré»ervedaut 
celle  vue.  Ils  doivent  toujours  ô  re  nu  nom- 
bre de  vin|{t-ciaq«  Lorsque  ce  nombre  n'est 
pas  complet,  les  offtriers  du  roi  te  répan- 
dent dan<i  l'obocuriié  de  la  nuit,  el  saisi>sent 
indi»tincleuieul  tous  ceux  qu'ils  rencun- 
Ircnt;  mais  il  ne  fini  pas  qu'ils  soient  éclai- 
res par  If  iiioindre  raxm  de  ImnitTe.  L'-s 
victimes  saibics  sont  remises  entre  les  mains 
de«  prêtres,  qui  sont  malires  de  leur  sort. 
LcB  r  rlii's  oui  i<i  Iiborlé  de  se  la  heter, 
ainsi  que  Icurn  esclaves;  les  pauvres  sont 
aaerifiés.  Ci  qu'on  iipp<>lait  l'hécaiombe  était 
le  s-icridco  d«  ccnl  vicîiin  -s  ,  {iropremcnl  do 
cent  bœufs,  tuais  qui  s'appliqua  daqi  la  suite 
aux  sarriRces  de  cent  animaux  de  oiéqie  es- 
pèce, in/'iiu-  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles  ; 
c'étail  le  sacrifice  .impérial.  Ce  sacriiice  se 
faisait  en  mémo  temps  sur  cent  aoiels  de 
gazon  p.ir  cent  sarrilîcaleurs.  O.i  accii>.iil 
les  sorciers  de  sacrifier  au  diable,  dans  leurs 
orgies,  des  crapauds,  des  poules  noirei  et 
de  oetils  enfanta  non  ha^jiises. 

SADIAL  ou  SAI>11:;l,  an^e  qui,  selon  les 
mofulmaRs,  gouverne  le  iroisième  ciel  et 
qui  est  cbargi  d'affermir  la  terre,  laquelle 

(I)  S4i|ju«&,J«sErreorsetdc«prcjit|{es,u(.,toni.  m, 
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serait  dans  un  iiio«fe»crt  perpifil,  e*il 

n'avait  le  vif<\  d^»s50f. 

SAKiM^^bNI  DE  NEZ.  Quand  on  perd 
par  le  nés  trois  gouttes  de  sang  senlement. 
c'est  un  pfésafe  de  non  pour  qeelqn'ea  de 
la  famille. 

SAINOKAFAEA,  endroit  do  lac  Fakone 
où  tt  s  Japonais  croient  que  les  âmes  des  en- 
fanlâ  sont  retenues  comme  dans  une  esp^e 
de  limbos. 

SAINS  (MimiK  oe),  sorcière  et  possédée, 

Voy.  Possédées  db  Fla^dhi. 

i».\lNT-ANDRÊ.  Ce  docteur,  qai  a  «  rrii 
contre  les  superstitions,  fut  appelé,  en  1726, 
par  une  femme  qui  lui  fit  confidence  qu'elle 
était  accouchée  d'un  lapereau.  Le  docteur 
témoigna  d'ahord  sa  surprise,  mais,  quel- 
ques jours  après,  cette  femme  prétendit  re«- 
senlirdes  tranchées;  elle  ne  douta  pas  qu'e'lc 
n'eût  encore  quelque  lapin  é  mettre  aa 
monde.  Saint-André  arrive,  et,  pour  ne  rien 
iipglger,  i)  délivre  lui  inôinp  la  nial.ide. 
Elle  accouche  en  eiïel  d'un  petit  lapin  en- 
core Vivant.  Les  voisines  et  le  docleor  de 
cri>>r  in'racle.  On  donne  de  i'iir^enl  à  lÉ 
mère  des  la|Mns  ;  elle  prend  goût  au  métier, 
et  se  met  inditcrèlemeni  à  accooctu-r  .iuut  les 
huit  jours.  La  police,  clonnce  d  une  si  fé- 
conde malerniie,  croit  devoir  se  mêler  de 
cette  affaire.  On  enferme  la  dame  aax  la- 
pine, on  la  surveille  exactement,  et  l'on  s'as- 
sure bientôt  qu'elle  s'est  moquée  du  public, 
el  qu'elle  a  cru  trouver  une  dupe  dans  le 
docteur  Saint-André  (t). 

II  a  laissé  des  lettres  sur  la  magie,  aa  n»l. 
in-12.  Son  jugement  n'est  pas  exact.  ' 

SAlM-AUBl.N,  auteur  rahinisle  de  l'His- 
toire des  diables  de  Loniun,  dans  l'affaire 
d'Urbain  Grandîer.  Un  vol.  in-12.  Anister* 
dam,  1716.  Ce  livre  est  écrit  avec  une  OMlll- 
vaise  foi  insigne  et  plein  de  fao8Sclé<>. 

SAINT-GKKMAIN  (Le  comte  nr.),  rharta- 
tan  célèbre  du  dernier  siècle,  qui  sr  Violait 
de  faire  de  l'or,  de  gonfier  les  diamants  et 
d'opérer  beaucoup  de  choses  merveilleoses. 
Cuiiiinc  on  ignorait  son  origine,  il  s<-  disait 
immortel  par  la  vertu  de  la  pierre  philo.<o- 
phalc;  cl  le  bruit  courait  qn  il  était  égé  de 
deux  mille  ans.  11  avail  l'arl  d'envelopper 
ses  dupes  dans  le  tissu  de  ses  étranges  con- 
fidences. Coniani  un  jour  qu'il  avait  besin- 
coup  connu  l*<in(  e-Pilale  à  Jorusaleni.  il  dé- 
crivait miuuUeuieitieul  la  m  lison  de  ce  gou- 
vemenrromatn  et  disait  les  plats  qu'on  avait 
servis  sur  sa  table,  unsoir  qu'il  avail  soupe 
cliea  lui.  Le  cardinal  de  Uohan,  crojant 
nVnti'ndrc  la  que  des  rêveries,  s'adressa  an 
v.ilet  de  c'i.iintire  du  conilc  de  Sainl-fîer- 
mam,  vieillard  aux  cheveux  blancs ,  à  la  fi- 
gure imnnéte  :  —  Mon  ami,  loi  dit-il,  j'ai  de 
1.1  peine  à  croire  ce  que  dit  votre  luTllrc. 
Qu'il  »nit  ventriloque,  passe;  qu'il  fas^e  dti 
l'or,  j'y  contons  ;  mais  qu'il  ail  deux  mille 
ans  el  qu'il  ail  vu  i'once-l'il;iit',  c  osi  liop 
fort.  Utiez-vous  là?  —  Ohl  non,  monsei- 
gneur, répondit  ingénument  le  tald  de 
chambre»  c'est  pies  ^acien  qtie  mot.  Il  n'y 

p.  m. 
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â  gu(Ve  qno  quntrc  rentttllt  qae  je  inw  «Q 
tervice  de  M.  le  comte...  ^ 
'    Il  7  a  encore  <les  bommes  do  IVipèce  da 

conile  de  Saiiil-ficriDiiin.  Voiri  ce  qu'nw  a 

SU  lire  ea  1S37  dans  uo  feailieton  »piriUiel 
ont  nottt  n«  |H)itTnns  indiquer  raQt«iir  : 

LB  HOOVKAt:  (:o;rri:  \>i:  saint-*; icrm ai v. 
M.  L"  pariil  pour  Sceaux ,  il  y  a  boit 
jours,  i  qnalre  beuret  après  mrai  à  peu 
près;  il  nîlrjit  J'npr  chez  madaniiî  dt^  î\!;ri- 
nin,  Tieille  amie  de  sa  (aoiiliet  oui  habite 
«ne  des  dernières  «aisont  du  Tiflage,  da 
cfiic  ^.c  la  forél...  II  y  avait  peo  do  monde 
ciiez  ma'>aaie  de  Jdairan  ;  mais  après  le  dî- 
ner le  temps  se  brouilla.  On  eniendil  dana 
leluiniaiii  qut'!(]ur;s  •-(iu]»s  de  tonnerre,  tris- 
tes œeiisagers  de  la  iiu  de  l'elé,  et  une  pluie 
•sseï  forte  rendit  les  aentien  da  la  fordt  im- 
pralicabli  H,  L  i  tnalires««  de  la  maison,  fri- 
leuse couiiiie  une  douairière*  fit  allumer  du 
Isa,  et  las  toisins  arrivèrent.  C'étaient  des 
pciis  '^^ravcs  et  égés  pour  l.i  plupart.  Ma- 
dame du  Muiran  se  mil  à  une  parti«>da  wist, 
Un  groupe  se  forma,  et  M.  L*'  qui  fuyait  le 
visl  comiiio  un  a\arc  fuit  un  emprunteur, 
se  rappiuiha  <ie:i  discoureurs,  tous  incon- 
ktts  pour  lui.  On  était  A  Sceaux,  pris  à  Vitth 
provisie  par  une  snirpc  r  'tnirnse,  ot  une 
conversation  entre  gen»  qui  ne  s'étaient  pas 
attendus  à  être  nissemblès  dans  nn  salon 

devait  se  ressentir  de  cet  aecïfîeiil  imprévu, 
et  se  li&erau  hasard  sur  le  premier  »uiei  venu. 

—  Avei-vont  fQ  la  tombeau  de  Florian? 
dcm.mda  quelqu'un.  —  Non,  répondit  un 
grand  miuisiour  sec  qui  parut  uu  diplomate 
»  AI.  L...;  non,  qnand  )e  suis  é  Seeaus,  je 
^■uus   aviiLip  que  je  ne  pense  ni  aa  duc  ai« 
i'tfuibièvre,  ni  à  son  page,  mais  seutemeul  à 
la  dttcftessw  et  surtout  au  dne  du  Maine.  — 
—  Bah  I  rôpnndit  nn  vioM  ami  de  madame 
de  Matraa,  qui  a  été  préfet  suua  la  restau- 
ration, malp;«c  mes  opinions,  je  suis  foreé 
d'.j vouer  (juc  c'oiait  un  painre  homme  que 
ce  duc  du  Mâiue,  cl  iuen  peu  en  étal  de  lut- 
Urcontsw  le  ré;i;ent,  Stairs  et  Dubois.  Un  pe- 
lit  liojninr,  à  liLurc  rîitôf,  d'une  complexioil 
eèciie  et  vijjuureuse,  et  que  Al.  L...  avait  re- 
marqué aseU  dans  ane  vatie  bergère,  ca- 
ressant ses  niollcls  absents  ,  s'élanç  i  d'un 
b0nd  au  milieu  du  cercle. —  Monseigneur 
Ift  «lue  da  Maiue  vo  pauvre  bommel  dït>ii 
d'il  ne  voit  aigre  et  criarde,  monseigneur  un 

tauvrc  humme  1  je  vou>irais  bien^  savoir... 
'•fliei^n  préfiet  se  plaça  eouime  fall  nn  pro- 
fesseur  d'hist  iire  quatu!  il  donne  une  leçon: 
-^11  est  hua  de  voua  dire,  messieurs,  que 
quand  la  mort  eut  ravagé  la  famille  du 
Louis  XIV  fl  n'eut  },lus  laissé  d'intermé- 
dUiiro  entre  un  dauphin  de  quatre  ans  et  un 
rai    presque  octo^nénaire,  tout  se  prépara 

Kour  les  évëncmriils  d'une  régence  inévita- 
te.  —  Je  sait  tout  cel^  mieux  que  vous, 
n'écria  le  petit  vieillard.' 

L'ex-prefet  continua: — Ln  tuiclle  du 
monarque  orphelin  était  une  proio  i^uo  pou- 
vaient disputer  deux  prétendanis  dont  l'un 
occupait  sans  gloire  le  iroiic  d''Ksp.igne,  et 
l'auire  végétait  à  la  cour  de  jb'rance.  —  Abl 
Tooa  romE»  parler  du  petit  duc  d'Anjoa, 
Oicnosm.  du  MiE^tGaa  occvltbs.  U. 


SAl  Itt 

c*c<t-à-dîro  Je  rhiîippc  V  rt  de  monicigneuf 
le  duc  d'Orléans.  L'ex-préfel  continua,  mal- 
gré cette  interruption.  — >  Le  f  ieax  monir* 
que  hésita  longtemps  entre  le  désir  d'enle- 
ver tout  à  fait  la  couronne  à  son  nevea  et  la 
précaution  de  ne  Inl  laisser  qn*an  titre  lana 
pouvoir...  Mais  le  prlil  vieillard,- que  la  dis- 
cussion paraissait  réveiller  et  mettre  en  ba- 
leine, s'empara  vivennentde  la  parole  :  a  Un 
mémoire  fut  remis  à  Louis  XH  .  dii-il  ;  on  y 
établissait  que  les  dispositions  des  régences 
ne  te  règlent  ea  Franee  ni  par  les  droite  du 

sang,  ni  parla  voluulé  des  rois,  et  (jn  y  rap» 

pelait  le  mépris  aui  avait  couvert  le  lesta- 
BenC  de  Lonls  Xlil  ;  la  seule  mesare  eoa- 

n  enablc  à  VotreMajosté|y  d  snit-on,  consista 
à  faire,  dès  à  présent,  nommer  un  régent 
par  les  états  généraux.  Il  est  hors  de  dooti* 

qu'une  telle  assemblée,  convoqiK^e  pour  ce 
seul  objet,  aurait  o()éré  sans  troubles,  se  se- 
rait séparée  sans  résistancè»  et  aurait  iié 

suc  \n  tête  l,i  plus  np^réable  au  roi  une  qua- 
l  té  au-dessus  de  touie  atteinte...  Voss  ga- 
vée, messieurs,  quel  était  Tbomme  que  le 

roi  aurait  choisi  le  pins  volontiers  I...  C'était 
le  duc  du  Maine.  »  —  Le  projet  était  bon  l't 
lie  venait  pas  d'un  homme  ordinaire,  dit  le 
diplomate.  — Et  savez-vons,  dit  encore  le 
petit  vieillard,  quel  était  l'auteur  de  ce  mé- 
inoii^t....  Monseigneur  le  dne  du  Maine  1  — 
Allons  donci  s'écria  le  préfet.  —  Il  fît  plus, 
reprit  le  vieillard  avec  une  ardeur  nouvelle: 
quand  il  vit  Louis  XIV  incertain,  quand  il 
craignit  que  les  fionncurs  de  la  régence  fus- 
sent réservés  au  duc  d'Orléans,  ii  cherctia 
quet!t>  digu  on  pourrait  op|.>oser  A eel  esprit 
«'ludacicux,  il  proposa  d'ériger  le  consfil  de 
régence  en  une  sorte  de  cour  naltuuaie,  où 
serait  admis  un  député  de  chaque  parieaMiit 
et  un  autre  des  états  de  chaque  province. 
iN'ctail-ce  pas  là  une  espèce  de  gouverne- 
ment constitutionnel  présenté  À  I  >  i  rance 
bien  avant  eeiui  de  S.  M.  Louis  XVIU  ?—  A 
peu  prè."',  dit  une  voix.  —  El  vous  êtes  sûr, 
monsieur, de  ce  que  vous  avances?  demanda 
lepiï-fei.  — ^  P.irfaitement  s&r,  répondit  le 
vieillard.  M.  le  cii>  vaher  de  Liliers  et  moi 
écrivîmes  le  mémoire  sont  la  dictée  de  mon- 
seigneur le  duc  du  Maine.  —  Et  vous  1  s'e- 
cria  tout  le  monde.  —  Moi-même,  répondit 
inudrstemeiit  le  petit  viei  lard  et  en  se  cour» 
banl  un  peu  pour  baluer.  —  Mais ,  mon- 
sieur, dit  ua  d(S  as&istatits,  song«z  dune 
que  nous  sommet  aujourd'hui  au  ^  août 
18J7.  et  que  vous  parles  de... — Je  parle, 
reprit  le  vieillard  en  regardant  fixement  sou 
interlocuteur,  de  juillet  17U;  carte  testa- 
ment de  Louis  XIV  no  fut  signé  à  Marly  que 
le  2  août  de  la  même  année.  J'étais  fart 
jeune  alors.  —  Alors,  dit  le  préfet;  mais  il  y 
a  cent  vingt-un  ans  de  cela,  et  pour  peu  que 
vous  comptassiez  vingt  printemps  à  cette 
époque,  vous  auriez,  monsieur,  aujourd'hui 
cent  quarante  et  un  ans.  —  Cent  cinquantel 
cent  cinquante  à  la  Saint-Martin  1  dtt  le  vieil- 
lard. L'es-prcfet  s'avança  d'un  air  grava 
vers  son  singulier  interlocuteur.  — Mon-* 
sieur,  lui  dit-il,  à  qui  ui-jc  l'huoneur  de  par* 
lerT^Le  marquit  de  ILergondt,  eealUboauav 
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i»  wcnom AiRK  dis 

hn-'ui\  un  de»  grnli!*Juirnme«  de  feu  S,  A.  R. 
iii<ii>»«igueur  le  duc  du  Maioe*  —  Vous  vou- 
In  pflrW  nann  doof«.  M.  1«  marquis,  de 

KuDi»- Cil  1 1  r  (If  nourhon,  cornIed'Eu,  pe- 
Iti-ttli  de  Lout»  XiV.  —  i>u  lout,  du  lotit, 
moitoiinir  1  je  part«d«  iiioiHrif>aeBr  do  Maine, 
lih  do  sa  maj'")!"''  f  ouis  XIV  ei  de  la  rn.ir- 
auite  Alliénaït  de  jdonirspaa.  U.  le  marquis 
d«  Kergouël  éte««  lèll«ine«t ,  en  partant 
Minsi,  fia  voix  perçante  el  cnùrâc ,  qur  tout 
le  monde,  dans  ie  aaloa,  s  apiiruci.a  do  cer- 
rla  dont  il  étail  le  cenlf».  —  Oim  dil-ll,  f|«e 
dil  M.  le  rnarqui/'  —  î^î.  If  rn.irqui»  dit  qu'il 
a  ccDl  cinquaote  aoi,  et  qu'il  â  coono  ma- 
dame de  llamlanon.  —  Parlbilrai^nt.  répon- 
dil  le  virillard,  dont  TooTe  élail  enrorc  trA«- 
fline;  J'avais  méoM  l'boanettr  d'être  l'allié 
de  madame  de  Clapion.  Ces  deuv  damea 
«ouléiicnl  ine  marier  avpc  une  ili  mohi  lte  de 
tiaiol-Cjr;  mais  madaioe  la  duclirsse  da 
Maine  ne  vwlat  jamais  le  pennellre.  — 
Celle  madame  de  M.iiiitenon  devait  être  bien 
vieille?  demanda  une  jeuue  denMnselle  qui 
•'était  avancée  pour  TOir  l*élonfiant  vieil- 
Irinl.  —  Du  toul,  tlu  tout  I  répondit  Ir  mar- 
quis; elle  n  cjvail  qne  quatre-vingts  aos  à 
l'époque  dont  je  vous  p.irle,  el  je  vont  aa- 
sure  que  si  •  Ut  avait  su  deroh«'raus  re- 
niè-des  duut  l'infeciatl  Fagon,  elle  aurait  é(é 
fort  bien.  Le  diable  ne  rompra  done  JanMis 
la  ba^uelie  de  celte  vieil !r<  fe  'rr  e  liiunjour 
Sainl-Simoo,  dans  U  galf  ne  de  Versailles. 
II.  le  due,  lai  répondis-je,  r«na  vods  f  n>m- 
}iez  de  eontiricdt  .  jp  suis  é  11.  du  ftl  jine... 
El  vratnienl  il  me  prenait  pour  Hueé,  ce  qui 
n*élail  pot  flâneur,  ear  Rocé  élaii  loin  d'élre 
un  joli  cavaiinr;  rt,  comme  le  dis;ut  pl.ii- 
saiwment  nifidame  du  Maine,  il  avait  ie  teint 
vert'Crapaud. 

Tout  I;î  iimndr  élonné  rop.irdail  ce  vieil- 
lard calme,  sèrirux,  qui  parlait  de  la  meil- 
leare  l«>i  dn  monde,  el,  an  mlliea  de  la  tor- 
prisc  f^éiiôralc,  lirait  de  sa  poche  une  petite 
labalii're  d'rcaille  dans  laquelle  il  prenait  du 
taboe  d'Espagi  e,  quand  Tex-préfel.  qoi  e^l 
du  corniii'  de  surveillance  J'unt»  r.iisse  d'é- 
pargne, dit  d'un  air  goguenard  :  —  M.  le 
marquis  a  connu  Law.  «ans  doute?  —  Moi, 
iiiutisi*  iir.  n  jiondit  dédai((neusemen(  M.  de 
kerguuet,  je  n'ai  jamais  vu  la  finance  ;  c'é- 
tait bon  poor  M.  de  Footenefle,  malt  moi  t 
Il  tira  «a  rnoirtie  el  ajouta  :  —  Il  esi  dix  heu- 
res, r'esl  l'heure  où  Loui^»  XIV  dimnail  à 
ntairger  A  set  ctiiennet  de  ehas^e;  un  jour 
?a  .Majesté,  m'en  voyant  admirer  une  :  — 
Prenez,  K,erK<tuët,  me  dil-il,  prenez...  Eh 
lilen!  rarrière-pelite>fllle  de  la  ehienne  dn 
grand  roi  juppe  en  m'atlendant  à  l'heure 
qu'il  est...  Permettez,  messieurs...  Le  mar* 
qui*  se  lira  dooeemeni  du  cercle  qni  Tenlou- 
rail,  fit  un  geste  d'adieu  à  la  mat  re!<90  de  la 
maison  et  qnilla  le  salon.  ^  Voiiâ  qui  h.hI 
bien  éloonanl  t  —  Cent  cinquante  ans,  qui 
iTuirait  cria?  — Et  ninn  ho  sans  bâion.  voit 
sans  lunettes,  entend  sans  cornet.  —  C'est  un 
original  qoi  a  «ouio  t'amoaer,  dit  l'ex- pré- 
fol}  Tooa  fO|«s  bien  q«*U  n'a  an  qie  répon- 
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dre  quand  je  |*ai  mis  sur  lerompti^tîr  M  Law. 
M.  L"  s'a.'proclia  d«  madame  de  .Mairan, 
qni  achevait  an  moment  même  sa  partie  ne 

wisl.  —  O  'f"  Ta  it-il  crgir.  .  fijadame,  de  ce 
qnc  nooft  vient  de  racooter  M.  le  marquis  de 
KevfronIFt? —  Abf  le  marquis,  dit  négligeai^ 
mcMit  /ii.iiLiinc  do  M.îir,iti  eii  iiiêl.Tnt  les  CS"- 
les  pour  (aire  une  paiieace,  c'est  un  fort 
brave  iwmme;  «ou  sommet  on  peu  pa-> 

TrnTs  ;  il  Clail  fort  lié  n«rc  le  cr,i  mt-pi^re  de 
rtioo  père,  et  je  me  souviens  d  en  avoir  en- 
tendu bife  raofe,  par  Bwm  grand-pèf»  è 
moi  durant  tonte  nmn  enfance...  Qui-l  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  ridie  1  11  teraitrebâur 
leebileaa  deSeeaos... 

SAINT-GIIJ.K,  in.jrrh.v  rl  ôpicipr  à  Sain!- 
Germain  eu  Lav«-,  qui  lut  ^reseiiié  comme 
Tentriloqoe  è  i^eadémie  dea  acieneev,  le  M 
décembre  tTTO.  It  arail  le  talent  d'arlicnl'T 
des  paroles  irè3>-difttioetes,  la  boucbe  bien 
fermée  et  les  lèvres  bien  etoset,  oo  la  boncfce 
granrlcmrtii  ouverte,  en  sorte  que  les  sprc- 
lateurs  et  auditeors  pouvaient  j  plonger,  il 
Tartall  admirahlemeni  le  lin»bri>,  la  direetioo 
et  le  ton  de  sa  voix  qui  srriîMnit  <cnir,  la.» 
I6t  do  mtliea  des  airs,  taolél  du  Uûi  d'une 
maison  opposée,  de  la  f  i«Ale  d*oa  temple,  da 
haut  d'un  arbre,  laatôl  dn  sein  de  la 
terre,  etc. 

8AKBAR,  génie  infernal  qol,  toWant  le 

Talmud.  s'empara  du  trône  df  StIouioii. 
Apr^  avoir  pris  Sidon  cl  tué  le  rut  de  celte 
ville.  Salomon  emmena  sa  fille  Téréda  :  emn- 
me  rl!r-  ne  rrs^iait  de  déplorer  In  rnnrt  di*  <»<»n 
pèri>,  il  ordonna  au  diable  de  lui  en  Taire  l'i- 
mage pour  la  eonsoter.  Mais  cette  atatoe,  pla- 
cée daiif  l  i  (  h  111)!  re  tîe  Ui  princesse,  d' vint 
l'objet  de  son  cuite  el  de  relui  de  ses  feoi- 
mes.  Salomon ,  informé  de  ectie  idoUlrîe  par 
son  ^isir  Asaf,  brisa  la  si  iiue,  châtia  sa 
femme  cl  se  relira  dans  le  désert,  où  il  s'hu- 
milia devant  Dieu.  Ses  larmes  et  ton  repentir 
ne  le  sauvèrent  pas  de  la  peine  que  ir  éi  ii  tit 
sa  faute.  Ce  prince  élail  dans  l'usage  de  re- 
mettre, avant  d*enirer  dans  le  bain,  ton  an- 
tieau,  dont  dépendait  »a  couronne,  à  une  de 
ses  femmes  nommée  Amiua.  Un  jour,  Saitkar 
vint  A  elle  soua  Ira  traits  dn  roi ,  et,  recevant 
l'anneau  de  ses  mains,  prit,  en  vertu  rir  ce 
talisman,  possession  du  Irône,  et  lit  dans  1rs 
loit  looa  lea  rhangemenls  dont  ta  atéchan* 
celé  s'avisa.  En  iiirme  tcnip';  Salomon,  dont 
la  figure  n'éiail  plus  la  même,  méconnata- 
table  aos  yeav  doses  suj*'is,  fut  obligé  d'ei^ 
rer  et  de  demander  l'aiini^inf.  Enlio,  au 
•  beat  de  qnartinie  jours,  espace  de  temps 
dorant  lequel  Tidole  Kvaii  été  honorée  dnoa 
son  palais,  le  diable  prit  1 1  lu  i>  >  i  jci.i  l'an- 
neau  daut  la  mer.  Uu  poisson  qui  venait  d« 
ravaler  fui  prit  et  tcrvi  devant  Salomon, 

Sui  retrnuvi  sa  ba|îue  dans  ses  entrailles, 
entré  en  possession  de  son  rojraurae,  ce 
prince  taitil  Sakbar,  lai  chargea  le  aoB 
d'une  pierre,  H  le|mciplta  daaaia  laeda 
Tibériade. 

SARHRAT.  n  y  a  une  montagne  que  ka 
nabomélaat  crousat  eaiourer  loat  le  glafea. 


(t)  Le  veoirikKiue  de  l'albé  de  L»  Oafcïlt,  cité  par  M.  Gvin»t,  IlisL  de  ta  Magie  en  Fraoec,  p. 
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C'est  la  amnlagne  de  Kar.  Elle  a  pour  londe- 
■Mllipierre  Saklimt,  dont  Lokman  disait 

ÏBC  quiconque  en  aurait  seulement  le  poids 
'un  frriin  ieratl  des  miracles.  Celte  pierre 
M  bite  d*one  mqI«  émeraude,  et  c'est  de  §a 
réfleiion  qu>>  le  ciel  nous  parait  azuré.  Lors- 
que Dieu  veul  e&citer  un  tremblement  de 
tflrr«i  il  commande  à  celte  pierre  de  donner 
le  mouvemenl  à  quplqu'nnp  de  sps  racines. 
Lâ  terre  ite  trouve  nu  uiiiieu  dt-  celle  inon- 
lafne,  comme  te  doigt  au  milieu  de  l'an- 
neaa;  sans  cet  appui,  elle  serait  dans  une 

Serpétuelle  agitation.  PDur  y  arriver,  il 
inl  traversa*  hr  très-grand  pays  ténébreux  ; 
nnl  homme  n'y  peut  pénétrer  s'il  n'esl  ron- 
(iail  p  ir  qucl<}ue  iiitelli^enci'.  Ccsi.  là  que 
l(TS  Dives  ou  roautiiis  génies  ont  été  con- 
finés, après  atoir  Até  subjujïués  par  les 
prcjniers  héros  ilt;  U  race  des  liommcs; 
e'est  II  aofltl  qoe  let  Firit  oa  fèei  foal  lear 
demeure  ordinaire. 

SAKIMOUNI ,  génie  ou  dieu  ,  dont  lé- 

Spuiies  des  Kalmouks  racontent  qu'il  hatiiiait 
icorps  d'un  lièvre;  il  renconlra  nn  homme 

qolniourttit  rip  faim, il  se  laissn  prendre  pour 
Ôtîsfaire  l'appéitlde  ce  malheureux.  L'e>prii 
M  ta  lerre,  S'ttisrait  de  rclte  belle  action , 
pLiça  9assii4)t  l'âme  de  r»'  lièvrr  dr-ns  l;i  lune, 
oùleii  Kalmouks  prétendent  la  découvrir  cu> 
tore  (1). 

VSALAlkfÂNDRES.  Selon  les  cabalisirs,  ro 
iontdcs  esprits  ctément.iires,  conipu^és  des 
plus  t>ubl  ilci  partie!)  du  feu  ,  qu'ils  habitent. 
■  Les  saljimaitdret,  habitants  enflammés  de 
la  région  du  fpu  ,  servent  le»  sancs,  dit  l'abbè 
de  Viliars;  mais  ils  ne  chercbenl  pas  leur 
compagnies  teure  filles  et  leurs  k-mmis  se 
font  Toir  rarcnient.  De  lous  les  tiôifs  des 
éléments,  les  s<ilauiaiidrci>  soiil  clujl  qui  vi> 
vent  le  plus  longtemps.  »    Les  hisloriena 
disent  que  Roniulus  était  fils  de  ^lars.  Les 
esprits  forts  ajoutent    c'c»l  uue  iaiiie  ;  les 
démonomaoes  disent  :  il  était  fili  d'un  ia« 
cube.  Nons  qui  connaissons  la  nature,  pour- 
•ait  le  iiicmc  auteur,  uuus  ^avuns  que  ce 
Mars  préteado  était  un  salamandre.  Voy. 
CiBALB.  11  y  a  un  animal  amphibie,  de  la 
classe  des  reptiles  et  du  geure  des  lézards, 
qo*oii  nonme  la  salamandre.  Sapeaa  est 
Boire,  parsemée  de  trirlu  s  jrmnei,  san-*  ^Mil- 
les et  presque  luujuur^  cnùuitc  d  une  maUè- 
re  visqueuse  qol  ea  suinte  eoatînuellement. 
La  sîiLuTi.tndie  ressemble,  pour  la  forme,  à 
MO  lézard.  Les  anciens  croyaient  que  cet  uni- 
■mI  Tivail  dans  le  feu.  «  La  Salamandre 
loge  dans  ta  terre,  dit  Bergerac,  qui  pst  if>ii- 
joart  farceur,  sous  des  montagnes  de  bau- 
me allumé,  comme  l'Iitoa,  le  Vésuve  «t  le 
cap  Kouge.  Elle  sue  de  l'fitiile  bouillante  et 
crache  de  t'eau-furle,  quand  elle  s'échauffe 
on  qu'olto  se  bat.  Avec  le  corps  de  cet  ani- 
mal, on  u*a  que  faire  de  ieu  dans  une  cui- 
sine. Pendu  à  la  crémaillère,  il  lait  bouillir 
cl  r6lir  tout  caque  l'un  met  devant  la  cha» 
mince.  Ses  yeux  éclaircnl  la  nuit  comme 
Ue  petits  soleils  ;  et,  placéi  daos  une  chaoï- 
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bro  obucnre,  ils  j  font  rcCTet  d'une  lampe 
pcrpétii-'lle...  » 

SALGUES  (Jkan-Baptistb),  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Det  trrettrs  et  des  préjugés  ré- 
pandus dans  Us  diverses  claisex  de  lo  société, 
a  vol.  in-8-.  3'  édit.,  Paris,  1818.  Une  qua- 
trième édition  a  paru  depuis  ;  mais  ce  livre 
a  maintenant  peu  de  lecteurs. 

SALIÈRE.  Le  sel,  chez  ie«  anciens,  était, 
consacré  à  la  sagesse;  aussi  n'oubliail-oo 
jamais  la  salière  daos  les  repas.  Si  l'on  ne 
songeait  pas  â  In  servir,  cet  oubli  était  re- 
gardé comme  uu  mauvais  présage.  11  était 
aussi  regardé  comme  le  symbole  de  l'amitié  ; 
les  amis  avaient  coutume  de  s'en  servir  au 
commencement  des  repas,  et  si  quelqu'un 
eu  répandait,  c'était  le  signe  de  quelqua 
brouilleric  future.  Aujourd'hui  c'est  encore 
un  très  mauvais  augure  pour  les  personnes 
superstitieuses,  lorsque  les  salières  se  re»- 
■versenl  sur  la  table.  Voy.  Sel. 

SALISATLURS,  devin»  du  uiojen  âge,  qui 
formaient  leur»  prédictions  sur  le  mouv^ 
ineni  du  premier  membre  de  leur  c  TpN  qui 
vcnail  à  se  reaiuer,  et  en  tiraient  de  bous 
ou  mauvais  présages. 

SALIVE.  Pline  le  Naturaliste  rapporle, 
comme  un  ancien  usage,  celui  de  porter  avec 
le  doigt  un  peu  de  lalire  derrière  l'ureilie» 
I  our  bannir  les  soucis  et  les  inquiétude». 
Mais  ce  n'est  pas  là  toute  ia  venu  du  la  sa- 
Itve  ;  elle  tue  les  aspics  et  les  serpents,  les  vi- 
pères Cl  les  antres  reptiles  <cnimeiix.  A  Ibert  le 
Grand  dit  qu  il  laui  qu  elle  sîoil  d'un  tiummo 
à  jeun  et  qui  ail  demeuré  longtemps  sans 
boire.  Figuier  assure  qu'il  a  tué  plusieurs 
st-rpcnls  d'uu  petit  coup  de  bâlun  mouillé  de 
sa  salive.  M.  Salgues  ajoute  qu*ii  est  pos»ibie 
de  tuer  les  vipères  avec  un  peu  de  ^taiive, 
mais  qu'il  est  à  propos  que  le  coup  de  bâion 
qui  l'accompagne  soit  sufiisanl.  Ce  qui  est 
cerîain,  c'est  que  Hi  di  a  vnulu  vérifier  les 
témoignages  d'Arut  tlc,  de  Gaiien ,  de  Lu- 
créce,  etc.  Il  s'est  amusé  à  cracher,  â  joun  , 
sur  une  mullitudi-  ue  \ip«^rc8  que  le  grand 
duc  de  Tosciine  «ivaii  lait  rassembler;  mai», 
à  la  grande  confusiun  de  l'antiquité,  les  vi- 
pères ne  sont  pas  mortes.  Voy.  Oacdat. 

SALOMON.  Les  philosophes,  les  botanis- 
tes, les  devins,  et  les  astrologues  orientaux 
regardent  Salomon  ou  Soliman  r  tnime  lenr 
patron,  beiun  eux.  Dieu,  lui  ayant  donné  s;« 
safesse*  lui  avait  communiqué  en  même 
temps  toutes  les  conuaiss  inces  naturelles  et 
surnaturelles  i  et  entre  ces  dernières,  la 
science  la  plus  sublime  et  la  plus  utile,  cella 
d'évoqiier  les  espriis  et  les  génies  et  de  leur 
commander.  Salomon  avait,  disent-ils,  uA 
anneau  charge  d'un  talisman  qui  lui  donnait 
un  pouvoir  absolu  sur  ces  élre^^  intermédiai- 
res entre  Dieu  et  l'homme.  Cci  anneau  eiisle 
encore;  Il  est  renfermé  dans  la  tombe.m 
de  Salomon,  et  quiconque  le  posséderait , 
deviendrait  le  maître  du  monde  ;mais  on  ne 
sait  où  trouver  ce  tombeau.  11  ne  reste  que 
des  formules  ,  des  pratiques  et  des  ligures  , 
par  lesquûilcs  on  peat  aci|uvrir,  quoique  lus* 
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parfaitement  ,  nne  ^eWie  partie  dti  ponroir 
qo«  Saloœou  arait  sur  le*  espriK  Ces  beaux 
Mcrali  fiMt  coMcrvét  dam  les  livres  niais 
qu'on  atlriboe  à  cf  princA*,  ol  surtnul  d  iiis 
•es  Claticoles  Inlilulèe-  :  \es  Véritable»  Cta~ 
vitmin  dt  Salmifn,  in -18.  a  Memphit^  ehei 
Alibcck  I  Fcyptien.  On  y  trouve  des  conjura- 
tions el  de»  Tormules  magiques.  Agrippa, 
4llM»ii  faimeineiit,  filMUftrand  cas  de  cet 
ouvrnpc.  On  adribue  encore  à  S  ilomon  un 
Traité  de  la  pierre  philosoptiale ,  les  Omhrei 
én  îii9»t  le  Livre  des  neuf  anneattx,  le  Li^rt 
det  neufcfimuîc{i?r$,  le  Livre  des  troi*  fiqnres 
de«  0tprit»,  des  .Sceaux  </ui  chnteent  le*  dé" 
«WM,  et  un  Traité  de  nécromaneit^  adressé 
h  son  fils  Kobo.im.  Voy.  Co>JURATio?ts.  Sa- 
KHAR,  Bklul,  Asiukl,  Asmodée  ,  Art  ao- 
«oia«,  etc. 

Les  atitrars  de  la  Rerue  britannique  otit 
fHibliè,  iniduil  de  VAsiatic  Journal^  une  eu- 
rieuse  légenda  de  SiIobsoo.  Nous  la  résaine* 
MMs  ici  s 

SILOMOH  BT  LA  SIXORGUE. 

La  fn^f'sse  de  Salomon  oiTrait  aux  lalma- 
disles  uiiu  belle  carrière.  Ils  s'y  sont  jetés  et 
Vomi  senée  de  marveilles.  Les  Arabes  ont 
encore  enchéri  sur  eux  ,  etThisloire  deSuli^ 
maii-ben-Oavid  est  devenue  l'un  des  cjclcs 
les  plus  magnifiques  de  leurs  poétiques  créa- 
tions. II  est  des  palais  que  l'on  attribue  à  ce 
prince,  quoique  les  ruines  qui  en  restent  en- 
cora  debout  embarrassent  fort  les  archéolo- 
pop<.  moins  téméraire-»  en  matière  ti 'au tlien- 
liciic  que  les  naifs  musulmans.  Son  nom  su 
Ul  anrdes  talismans  qui  se  sont  conservés 
jusqu'à  no<(  joan;.  La  table  d'émernude  bor- 
dée de  pierres  précieuses,  que  Mouza  pril  à 
Tolède,  lors  de  la  première  entrée  des  Ara^ 
bes  en  Espagne,  n'ctâit  autre  que  la  table  de 
Salomon  ;  ce  sont  aussi  ses  vases  el  son 
sceau,  que  ces  vases  d'airain  où  furent  en- 
fermés les  génies  rebelleH,  et  ce  sceau  dont 
ils  furent  scellés  avant  li  èire  jeU  s  a  la  mer. 

liais  malgré  sa  souveraineté  sur  toute  la 
nature  et  son  empire  sur  les  esprits,  Salo- 
inuu  pa)a  auclquufuis  cher  ci'Uu  aupèriorilé. 
Un  jour  qu  il  avait  Tiit  une  quesiion  ilie'^ 
gale  é  un  esprit  qui  lui  était  soumis,  celui-i  i 
refusa  de  répondre.  Mais  il  prouiil  de  le 
faire  si  on  lui  remettait  le  sceau  du  prince, 
c'est-à-dire  son  talisman.  A  peine  le  mauvais 
csprill'eut-il  en  sa  pusj»e&siun,  qu'il  chassa 
Salomoa  de  son  palais,  et  le  roi,  réduit  A 
mendier,  erra  plusieurs  mois,  répétant  ces 
mois,  qui  forment  le  couimeucemem  de  l'Kc- 
clésias«e  :  <  Moi,  le  piécbeur,  j'ai  été  rot  sur 
Israël.  >  Les  rabbins  ratt<;cbent  ainsi  les  con- 
tes les  plus  étranges  au  texte  de  l'Ecriiure 
sainte.  La  répétition  constante  de  celle 
phrase  dans  la  bouche  d'un  mmdianl  ayant 
attiré  l'altention  des  sagejt,  le  déniuu.  qui 
avait  usurpé  la  place  de  son  maître,  fut  de- 
couvert,  cl  Salomon  remont.i  sur  sun  trA^e. 
Depuis  cet  événement  il  vécut  luujour»  dans 
ia  crainte  ;  il  s'entourait  chaque  nuit  d'une 
sorte  de  garde  formée  de  eoixante  vaittantt 
hommei,  det  plut  taillants  d'itraèl^  ayant 
tàatm  ton  ipit  tw  ta  euittt,  à  cmut  det 
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frayeur»  delà  nnit  [Cnnt.^  m,  7,  8).  La 
plus  singulière  fiction  qui  ait  été  iroaginr*e 
sur  ce  monarque  e<kt  celle  qui  le  représente 
diricreant  la  construrtion  du  temple,  assisté 
non-seuleuieni  par  les  ouvriers  juifs  el  par 
les  Ty riens  salariés,  mais  encore  par  li^ 
djinns  (  génies  )  fournis  à  son  pouvoir  mtut- 
que.  Le  roi  étanl  mort,  disent  les  inu>ul- 
mans,  pendant  la  conslnietioii  de  l'édifice, 
demeura  debout  appuyé  sur  son  bâton,  et 
les  démons,  ignorant  que  son  âme  avait 
quitté  le  corps,  continuèrent  de  travailler, 
effrayés  de  la  ^évérilo  ffe  ra'il  qui  le?  a*aîl 
surveillés  pendant  .sa  v  lu.  Alaii!  quan  I  l'édi- 
fice fut  achevé,  un  ver  sortit  du  bâton,  le 
cadavre  tomba  sur  la  terre  ;  aussitôt  It  s  \o- 
gions  de  démons  travailleurs  prirent  la  luiie 
en  tumulte,  pleins  de  colère  ue  Terreur  qui 
les  avait  retenus  si  iongtempa  ioas  le  jong 
d'un  mort. 

^    Le  second  acteur  principal  qui  se  trouve 

en  scène  avec  le  roi  des  hommes,  dan-»  la  lé- 
gende qu'on  va  lire,  c'est  le  rui  dob  ;urs,  le 
ou  la  Simorguc,  olseaa  nsAle  ou  femelle 
dune  immense  grandeur,  caché  dans  le* 
muolagnes  de  Kaf,  qui  euluureal  le  moede 
comme  d'un  cercle  Ue  pierre,  et  qui  meurt 
pour  renaitre  aprè-  avfxr  vécu  quinze  Cenli 
aus.  Dciiiâ  sa  vie  el  &a  muri.  ia  Simurgoea 
trop  de  ressemblaaoe  avec  le  phénix  de  la 
niy  ho  ogie  çrrecque  pour  ne  pas  b-urattri- 
buer  une  certaine  pareille.  Peul-élre  dcsceo- 
dent«its  du  goruda  des  Indiens,  ainsi  que 
l'un  Al  des  Arabes  ,  qui  à  son  toor  a  tant  de 
siniiliUiiie  a» ce  le  merveilleux  roc,  si  célè- 
bre dans  les  contes  de  Sindbad  et  d*Aladln. 

Le  ^rnruda,  ou  porlrur  de  Viclinoo,  naquit 
de  i  un  des  Œuls  jumeaux  où  il  fut  couve 
atec  le  cocher  da  soleil ,  . le  bel  erwan,  qo*oa 
représente  sans  cuisses,  parce  que  sa  mère 
les  lui  supprima  en  écrasani  la  c>>^uille  pour 
le  faire  naître  plus  tél.  L'immense  oiseau  du 
conie  deSiiidhiid  et  l'œuf  qui  lui  fut  enlevé 
pour  en  faire  un  dome  de  palais  sont  en  har- 
osoiiie  avec  le  grandiose  de  la  mythologie 
sanscrite;  mais  dans  le;  contes  mythnl  i;;!- 
quesde  l'Inde  on  ne  iruuvc  ni  le  sijle  arabe* 
ni  le  moindre  souvenir  delà  iQperitillon  po- 
pulaire de  l'ancienne  Pi-rse. 
Mais  voici  la  légende  orientale  : 
Louange  à  Dieu,  souverain  Seigneur  én 
deux  m(»ndes  et  de  la  ^ie  future  réservée  aux 
vrais  crojaots  ;  bonueur  et  gloire  à  sou  pro- 
phète Mahomet  et  é  toute  «a  famille. 

Apprenez  qu'il  a  été  rrîpjtorfé  crcî  ;  t'n 
jour  Salomon  (la  paix  soa  avec  lut Ij,  assis 
sorsoo  trône,  présidait  un  lever;  toutes  les 
choses  créées  ,  les  animaux  sauvages,  les 
péris,  les  dives,  les  reptiles  et  le!i  oiseaux, 
se  tenaient  chacun  à  hon  rang  devant  loi  ; 
aucune  créature  n'osait  lever  ia  léte,  ni  res- 
pirer en  sa  présence.  Cependant  Toineas 
qu*un  apipelle  étoorneau  ayant  Ihit  on  mou- 
vrnicnt  pour  lequel  Salomjn  ordonna  qilll 
serait  châtié,  l'oiseau  dit  :  0  Sa  oniuu!  ce 
mouvement  a  été  préordonné  par  ta  pntvi* 
dence  diune  ;  pourquoi  donc  me  châtierais- 
tu  1  la  Simorgue ,  qui  était  présente  ,  euten- 
danl  Télonnieaii  parler  aiotl»  se  toama  fess 
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pai  foi  en  la  prcdestiiialion  ni  en  la  Provi- 
dence. Ce  discours  dcplul  souveraineuienl  à 
Salomon  :  —  Ne  répète  |an)ais  ce  blasphème, 
dit-il,  c.ir  qui  nie  la  preileslinalion  n'est  pas 
dans  la  traie  fui,  cl  sa  religion  nVst  pas  véri- 
table. LaSimorgue  répondit  :  —O  propbètede 
Pieu  1  c'e-l  pour  leur  propre  salisfaclion  que 
les  hommes  uni  dil;  Ceci  esl  la  prédcslina- 
lion,  ceci  est  la  Providence  ;  mais  en  réalité 
l'une  n'exisie  pas  plus  que  l'autre.  Salouion 
fui  enrore  plus  méconlenl  de  celte  réponse, 
et  il  répéta  é  la  Simorgue  ;  —  CVat  on  devoir 
pour  nous  de  croire  que  nos  aciions  sont  la 
nécessité  du  destin  ou  de  la  Providence.  Peu- 
d.int  qu'ils  parlaient  ainsi ,  Dieu  envoya 
l'nngc  (îabriol,  qui  dit  à  Salomon  :  —  Que  ton 
rœur  ne  suit  point  allrisié  par  les  paroles  de 
l'SimorgQe;  le  tempe  viendra  qu'elle  ft'en- 
faira  avec  honte  de  ta  cour  el  te  cachera 
devant  tout  ce  qui  a  vie  dans  le  monde. 
Malt  ai  ta  désires  confondre  son  inerédolilé, 
uche  que  cette  nuit  môme  un  Ris  esl  né  au 
roi  de  l'Orient  et  une  GUe  au  roi  de  TOcci- 
deat,  et'  que  nous  avonn  ordonné  dans  notre 
providence  qu'ils  s'uniront  un  jour  et  qu'un 
fils  tour  naîtra  :  or  c'est  là  un  décret  dont 
l'accomplissement  paraîtra  ioipo8«>ible  à  tons 
les  habiinnts  du  monde.  Alors  Sdiomon  fit 
appelt-r  la  Simorgue  :  —  Qu'as-lu  à  dire  contre 
le  destin  ou  la  Providence?  La  Simorgue  ré> 
pondii  :  —  Tu  es  vaiment  le  prophètu  de  Dieu, 
cl  néanmoins  je  ne  puis  rroire  au  destin,  ni 
mettre  m  a  confiance  en  Ini.  —  Eh  bien  donc, 
6  Simorg^ucl  le  Dieu  grand  et  gloriL'ux  m'a 
révèle  ceci  :  Celte  nuit  même  un  fiis  esi 
né  au  roi  de  l'Orieiit  et  one  Oile  an  roi  de 
rOct  ident,  et  il  est  décidé  dans  les  décrets  de 
la  Providence  qu'ils  s'uniront  un  jour  et 
qu'il  leur  natlr.i  un  Gis.  Qoand  tous  les 
hitmmes  âv.  s.'ige-se  et  ue  scionce  n'pandiis 
sur  la  surface  dq  la  terre  s'accorderaient 
pour  changer  ces  décrets,  ils  n'j  parvi«  n- 
draicnl  putni  ;  il  faudra  bien  que  toi-même 
lu  cruies  aussi  à  celle  Providence.  La  Si- 
morgue répondit  *.<— Par  la  loute-paif«ance 
divine,  je  crois  fermement  que  Dii'U  est  le 
suprême  dispensateur  de  toutes  choses,  et 
cependant  il  m'est  imposstbl*^  de  croire  que 
le  fils  de  rOrienl  cl  la  fille  de  l'Occident  puis- 
sent jannats  se  rencontrer.  —  Ne  parle  point 
fie  la  sorte  ,  reprit  Salomon,  car  c^esl  contre 
la  loi  ;  el  si  ce  n'éiait  à  cause  du  pouvoir 
que  je  l'ai  conféré  celte  nuit  sur  les  oiseaux, 
ferrlainement  je  l*anrais  dépouillée  de  la  di- 
gnité dont  lu  es  investie. et  tu  serais  sévère- 
lueni  châtiée  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  ton 
'bonneur  et  ta  dignité  puissent  périr.  Main- 
tenant donc  repens-toi  et  ne  répète  jamais 
CCS  blasphèmes.  —  O  envoyé  de  Dieu  l  dil  la 
Shnorgue,  jesaitqne  tu  es  un  vrai  prophète: 
toutefois  je  ne  puis  croire  au  destin  ;  mais 
accorde-m'en  la  permission,  el  je  traverse- 
rai Ieiâil»é>int  que  l'ange  Gabriel  l'a  révé- 
lés, afin  que  tu  s.iches  que  l.i  vérité  esl  de 
monjçôté.  Salomon  choisit  quatre  oiseaux, 
la'iorhenté,  le  ebal-hoant,  rélourncan  et 
le  moine. lu,  pour  rédiger  une  convention  do 
quinze  années  ;  le  contrat  fut  écrit  et  signé. 
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de  Salomon,  elle  s'envola  vers  l'Occidéni  et 
s'aballit  dans  la  ville  même  où  la  ûUe  du 
roi  venait  de  naître.  Il  y  avait  dans  cette  ville 
nn  jardin,  un  lac  el  un  arbre  anquel  était 
sos|ieoiiu  un  berceau  d  ivoire  eld'éliéne,  tout 
orné  de  pierres  précieoses;  l'enfant  était 
dans  ce  berceau,  entouré  des  nourrices  et 
(les  servantes.  Tout  à  coupla  Simorgue,  sem- 
blable à  une  montagne,  fondit  sur  ellea. 
Quand  elles  la  virent,  elles  tomlièrenl  do 
lerreur  à  son  approche  ;  puis,  en  poussant 
des  cris,  elles  abandonnèrent  le  beroeau  et 
s'enfuirent  tremblantes  dans  la  maison  du 
iardio.  La  Simorgue,  enlevant  le  berceau  et 
rcnfant,  les  emporta  dans  les  airs.  Lee  cla-r 
meurs  des  femmes  avaient  fait  grand  bruit 
dans  lu  vilie  ;  le  roi,  apprenant  ce  qui  était 
arrivé ,  donna  l'ordre  i  des  archers  armés 
de  poursuivre  la  Simorgue.  Ils  montèrent 
sur  leurs  chevaux,  poussant  des  rris,  lan^ 
çant  des  flèches,  faisant  un  grand  bruit  de 
cornets  et  de  trompettes,  et  se  mirent  à  sui- 
vre l'oiseau  qu'on  voyait  dans  le»  airs  em- 
portant le  berceau  dans  son  bect  maitce 
lut  sans  succès ,  la  Simorgue  disparut  bien- 
tôt à  tous  les  regards.  Le  roi  de  l'Occident 
rentra  désolé,  pleurant  et  se  lamentant,  e| 
toute  la  ville  fut  dans  l'aflliclion.  Ln  Simor- 
gue cependant,  ayant  pris  son  vol  au-dt'isus 
de  rOcéao ,  traversa  lés  sept  mers.  Sur  Ip 
rivage  de  la  septième  il  y  avait  une  monta- 
gne #i  haute  qu'elle  perçait  les  nuages,  et 
que  les  plus  grand*  oiseau t  ne  ponvaient 
h'cl.  ver  jusqu'à  son  sommet  ;  autour  de  celte 
niooiagne  crois-nail  un  épais  el  sombre  haU 
lier.  La  Simorgue  plaça  le  berceau  dans  vu 
arbre  qui  avait  poussé  sur  la  montagne  ; 
elle  apporta  du  lait  pour  nourrir  l'enfant. 
Ce  fut  là  qu'elle  l'éleva  ;  nulle  créature  ne 
lo  vil.  «  Car,  se  disait-elle,  j'élèverai  ceUe 
fille  jusqu'à  quinze  ans  ,  sans  qu'aucun  cire 
créé  la  connaisse,  el  dans  quinte  aus,  quand 
l'époque  fixée  par  Salomon  sera  venue,  je 
la  lui  amènerai,  afiu  qu'il  puisse  être  con- 
vaincu qu'il  n'esisto  rien  de  semblable  à 
ce  qu'on  appelle  destin,  et  que  c'est  une  in- 
venlioQ  des  hommes  dans  leurs  heures  do 
loisir,  s  Ainsi  donc,  revenant  chaque  matin» 
la  Simorgue  nourrit  et  soigna  l'eufant  jus- 
qu'à ce  qu'il  cAl  quatre  ans,  lui  apportant 
tontes  sortes  de  friandises  sèches  onliquldea, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  lait.  La  princesse, 
toujours  dans  la  joie  el  le  coulentemenU 
s'imagina  qu'il  n'v  avait  pas  d'autre  endro^ 
que  celui  qu'elle  nabilait  dans  le  monde  ;  et, 
persuadée  que  la  S:murgue  l'avait  créée,  elle 
vivait  dans  le  boiibeur  et  l'abondance.  Ln 
Tout-Puissant  avait  si  bien  disposé  la  isimor- 
gue  à  la  tendresse  pour  celte  jeune  prior 
cesse,  qu'elle  ne  pouvait  la  perdre  de  vna 
un  seul  instant.  A  cinq  ans,  elle  était  gra- 
cieuse el  jolie,  el  la  Simorgue  comptait  aven 
impatience  les  jours  et  les  heures,  attendant 
l'époque  fitée  par  Salomon  pour  se  présen- 
ter devant  lui.  Alors  Gabriel  se  reouil  près 
de  Salomon,  el  il  lui  apprit  qu'aussitôt  qne 
le  fils  du  roi  de  l'Orient  avait  eu  cinq  aus, 
le  Tout-Puissant  avait  mis  eu  sou  cœuf  un 
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ff  tfMi  êmmr  poor  U  cbaiw ,  fnll  von- 

f.'il  rb.T^srr  loa«  I''ijOnr<:lc  nu  ^  m    f  ' 
**iMÎl  à  §€»  otnraf  :  —  Faiirs  cr  que  mon 
il«  4é^r#,  et  •«    déf  o«nm  pM  il«  m  rhaw. 

0  J'in  I  il  piit  six  'jni.  i!  rt^  i  T  ':int  (l*<'*prii, 
il  éiAtl  si  beau  et  ii  *e  montrait  ti  bon  cava- 
lier, <iit«>  f««f  iM  Mrrilettn  remar^Mient 
<'■^  jj.'rfrrti(,n^  et  s'eD  étonii  iî*'ril.  Il  faisait 
*let  partie»  decha«»equi  duraieui  deuxoa  trois 
|Mrt.  LorMtnIl  rtwmmH  ,  il  appelait  aoionr 
lie  lui  11  »  %1'Zfi  dr  la  roiir  ,  il  Inur  ilPHTiii-^ 
(lait  des  bitlvire*  <ie<»  aariroa  temps  qu'it  ap> 
prenail  par  etear.  Qnan<l  11  eut  sept  a«f .  il 
<'ut  de.sir  d*'  f  Ii.is  r  su  r  !.i  mer,  et  il  fii 
demanda  la  permissiua  à  son  père.  Le  roi, 
■al  taTsIt  q«e  toale  oppotitioa  était  vaine, 
m  pr<^parpr  un  n.'ivireavec  des  provisions 
poor  un  moi»,  et  contianl  ton  fils  à  vu  srr- 
vileur  tM^le,  noii^tealenevit  il  Ivi  étmnm  des 

Rage*  ricfieiiH  ni  vèlus  p  iir  le  servir,  m«i» 
fil  mettre  encore  dit enes  espace»  de  grands 
•I  da  petits  faaeoM  dam  le  oavire.  Le  prince, 
ayant  îa\i  lou»  ses  prcparalif^  ,  quitta  la 
ville  de  son  père,  et  lou»  les  juuri  il  chassait 
dans  la  travenée  jofqa'à  ce  qu'on  fât  ar- 
rivé au  rivayo.  Là  il  ût  dress«T  \v$  lentes, 
al  pendant  pinsicars  jours  il  chassa  sur  les 
imrdfl  de  la  mer.  Au  diiième  jour,  après 
avoir  (!oiirié  l'orilro  de  (cnir  prêts  Icsn<!\i- 
res  et  le»  bateaux,  il  s'embarqua  avec  dix 
foarsde  provision.  Ils  naviguèrent  entre  les 
,  chassant  ni  ra  ironnani,  cl  un  juur  ih 
dèbar^nèreat  le  prince  sur  une  Ile  où  se 
fpoavalenl  de»  perdrix  et  des  pigeons  en 
nbori(Linc(\  Le  prince  aimait  cette  chns'-e 
avec  tant  de  passion,  qu'il  ne  sentait  ni  la 
faim  al  fa  toi f  quand  II  j  était  engagé  ;  en 
sorte  qu'an  bnul  de  dix  jours  il  ne  restait 
pas  un  seul  oiseau  dans  cette  iie^:  c'est  pour- 
^aol  il  ordonna  aux  mateiot»  de  le  transpor- 
ter dan»  une  autrt;. 

Lorsqu'il*  eurent  navigué  nn  jnor,  il  s*é> 
leva  tout  à  coup  une  tempête  mélee  de  vents, 
d'éclairs  et  de  tonnerre  ;  les  hâtimenis  se 
heunèrenl  si  fort  qu'ils  coulèrent  b.is,  i  t  le 
prlaee  se  trouva  seul  sur  une  planrhe  qui  le 

f>orla  pemianl  trois  jours  cl  Irois  nuits,  et 
e  jeta  sur  un  rivage,  qu'il  se  mit  à  parcou- 
rir, manffeant  ce  qu'il  pouvait  irooviT.  An 
'bout  de  deux  juur»  il  aperçut  un  navire  hur 
lequel  ôiaient  de«  marchands  :  il  les  salua  ; 
il»  loi  rendirvnt  le  salut  et  lui  demandèrent 
qui  il  était  et  ce  qu'il  faisait  en  en  lieu-là.  Le 
prince  répondit:  —  Je  suis  le  61»  d'mt  mar- 
chand, je  me  trouvais  dans  un  navire  avec 
beaucoup  de  marchandises  quand  le  navire 
a  péri  avec  tout  ce  que  je  possédais  ;  au 
moyen  d'une  planrhe,  senl  j'ai  pu  me  sau- 
ver. Si  quelqu'un  d'entre  vous,  poor  l'amour 
de  Dieu,  veut  me  prendre  sous  sa  prolcp- 
lion,  je  le  servirai,  et  certainement  il  sera 
récompensé  d  ms  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
En  parlant  ainsi  le  prince  pleurait  ;  les  pas- 
sagers ,  émus  de  son  discours  ,  pleurèrent 
avec  lui.  Par  une  providence  divine  il  y 
avait  »ur  le  navire  un  sage  de  la  cour  de  Sa- 
lomon ;  ai)pclant  hv  pr-ncu,  il  le  con»ola  eu 
htt  disuui  :  —  Désormais  n'aie  plus  d'inqoié- 
laila.  Le  priaca  le  remercia  ;  pais,  ay-int  ca- 
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cM  daae  le  navire  me  cHafare  dW  fiH 

p  rt  i'.il  te  re»élil  d'un  h.ih'.:  li-»  srnifpur 
et  demeura  auprès  du  »age,  qui  !e  raiia 
aree  boolè,  et  qui,  rayaai  reeoitaa  tièlo  et 
prudent,  remit  entre  s'  >  ir  .i  n^  c.-  qu'il  pos- 
sédai!. lUarrtièreal  à  une  vi.ie  d'Iigjpleoà 
ih  re«lère«t  deux  aa«.  Un  j  ^ur  le  sage  dt 
an  prince  :  —  Tu  m'a*^  -  *  i  detii  an*  el  je 
ne  t'ai  fait  aucun  bien  ;  j  ai  boute  de  paraî- 
tre devant  t<M  ;  e*est  pourquoi  demande-mei 
quet'Vie  ré  om;  «  nsp.  —  Mille  f  is  nmn  ânie 
soit  le  prix  de  la  tienne,  et  dix  mille  (ois 
•oiMo  Déni  et  Imireax  !  dit  le  prince,  car  je 
nf  t'ni  '  oint  ser^  i  dans  Tcsj  olr  d'un  salaire. 
Cette  réponse  rbarma  le  sage,  et  ators  le 
prinee  se  rendit  à  la  place  dn  marclié  ;  a  jaot 
vendu  »a  ceinture  d'or  qu'il  avait  conscr^eç, 
il  en  mil  le  prix  dan»  sa  bourse  ;  chaque  lois 
qtali  allait  au  baxar,  il  achetait  pour  le  sage 
quelque  chose  qu'il  lui  apportait  ;  une  autre 
année  se  passa  ainsi.  De  nouveau  le  sage 
eot  lionle  devant  son  serrlteor. 

Un  jour  le  prince  dit: — Puisse  la  vie  de 
mon  seigneur  être  longue  I  Voici  qu'un  dé- 
sir m'a  pris  de  voir  la  source  da  Flit  ;  ao- 
corde-fnoi  I,i  permission  de  te  quitter.  Sun 
maître  répondit  :  —  Uon  fiU,  tu  n'es  qu'au 
enfont  ;  si  ta  toorce  do  Nil  est  à  rettrémité 
de  1  Oci  iJrnt,  conimcnt  donc  pourras-tu  p<^ 
néirer  jusque-là  1  Le  prince  reprit  :  —  lelin 
est  la  volonté  do  Toot-Poissant.  Le  sai^e, 
voyant  que  ses  avis  é'aii  nt  sans  effet,  al  a 
éaontréisor;  il  en  rapporta  quelque  chose 
qui  ressemblait  A  de  la  cire  ;  il  en  donna  oae 
]).<rc(>IIe  au  prince  en  disant  :  —  &langecelte 
drogue,  cela  te  sera  utile.  Le  prince  le  re- 
mereia  :  et  après  avoir  mangé  comme  il  loi 
(tait  ncoMimandé,  il  dît:  — Fais-moi  con- 
naître, 6  sage  I  l'utilité  de  cette  drogue.  Le 
sage  répondit  :  —  Cette  substance  a  été  prise 
du  trésor  de  Salomon  :  je  te  l'ai  donnée  parce 
que  j'étais  honteux  que  lu  m'eussc<;  servi  st 
longtemps  sans  récompense.  Rn  quelque  Ii*  a 
que  tu  sois,  lu  entendras  le  langage  des  oi- 
seaux et  des  quadrupèdes  ,  el  tu  compren- 
dras leurs  paroles.  Le  prince,  rempli  de  joie, 
prit  son  chemin  vers  le  Nil,  résolu  d'en  sui- 
vre les  bords.  Il  arriva  à  une  ville  dont  l'as- 
pect réjouissait  le  cœur;  jamais  il  n'avait  vu 
de  lieu  si  astréable,  et  il  se  mit  â  manger 
des  fruits.  Il  aperçut  alors  certain»  arbres 
dont  le  fruit  semblait  cousu  dans  'de  la  fine 
toile  ;  il  en  sortait  une  si  vive  lamière,  auu 
tout  en  était  éclairé.  Le  prince  se  «lit  :  «  J'i- 
rai, et  je  verrai.  ■  Mais  il  eut  une  autre  pco- 
sée  :  «  Je  ne  sais  quel  ariific<*  est  caché  14- 
dessous  ;  mon  cœur  est  dans  l'appréhension  ; 
je  resterai  donc  ici  un  an  ,  aiin  U'apprendre 
ce  mystère.  >  Tandis  qu'il  ralsait  ces  réfle- 
xions, il  entendit  le  son  de  ta  rousî  |ae  :  <l 
aperçut  une  foule  de  peuple  qui  arrivaii.  Le 
roi  vint  aussi,  et  il  s'assit  sous  Tarbre  avec 
ses  vizirs  et  tons  les  chefs  de  sa  cour.  —  Je 
me  tiendrai  à  peu  de  distance,  dit  le  prince, 
et  j'entendrai  ce  qu'ils  diront.  Les  sept  viatra 
qui  accompagnaient  te  rot  émirent  difTt-ren- 
te»  opinion»  sur  ces  arbres  respliMidissant»  : 
aucun  d'eux  ne  le  satisfit;  al  il  leur  dit  :  — 
Il  y  a  longtemps  déjà  que  je  voua  ai  dcaaaadé 
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Texplication  de  C8ltolMr?eille  ;  toui  ne  me 
l'avct  pas  donnée  eneore  r  il  faut  que  t'iii- 

Jaiètnde  toit  ôtée  de  mon  eonr.  Sfainienant 
onc,  je  vous  ferai  trancher  la  téte  A  Ions. 
JLes  fizirs,  saisis  de  crainln,  se  regardèrent 
lea  «m  les  autres,  ne  sachant  quelle  réponse 
faire;  enfin,  l'un  dVux,  baisant  la  terre  m 
signe  de  soumission  :  —  Longtemps,  dit-il, 
■oos  afontélé  au  lerrice  do  roi  ;  longtemps 
anssi  nos  pères  et  nos  aïeux  ont  été  les  cun- 
•eillersdo  père  du  roi  et  de  ses  ancêtres,  et 
toujours  on  a  vu  ces  arbres  resplendir  ;  mais 
personne  n'a  pu  en  expliquer  la  cause.  Main- 
tenant noire  seigneur  nous  a  exprimé  son 
désir  ;  ses  ordres  sont  justes  ;  qoMI  nons  eon* 
fcédioot  nous  accorde  la  permission  d'aller 
faire  des  recherches  à  ce  sujet,  afin  qu'ajant 
olitoon  des  informations  •  nons  les  présen- 
tions à  notre  seiçneur. 

Le  roi  SA  leva  el  dit: —Par  la  sainte  foi  de 
^lomon  le  prophète  !  si  avant  on  mois  vooa 
ne  ra'avei  explique  ce  phénomène,  je  ne  lais- 
serai pas  vivant  un  seul  d'entre  vous.  Ajranl 
4U  ces  mots ,  il  monta  à  cbeTal  et  s'en  alla. 
Les  vizirs  reconnurent  qu'il  ne  leur  restait 
qu'à  voyager  par  le  monde  pour  v  chercher 
leor  réponse.  An  moment  où  ils  allaient 

Iiartir,  ils  aperçurent  le  prince  d'Orient  :  ils 
ui  demandèrent  :  —  D'où  es-iu  7  cl  où  vas- 
la  r  11  répondit  ;  —  Je  viens  de  l*Orient  et  Je 
vrais  àl'Occidenj.  Les  vizirs  ,  étonnés  de  ces 
paroles,  repiireut:  — A  un  âge  si  tendre, 
pour  quelle  ankire  vuja^es'tut— J*ai  élé 
lonrmenlé, répondit  le  prime,  du  désir  de 
voir  la  tourte  du  Nil.  —  Ce  n'est  pas  là  une 
pensée  que  tu  devait  avoir  A  ton  Age.  —  Je 
n'y  puis  rien  tnaintenant  ;  il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  déranger  les  décrets  de  la 
ProTidenee.  Les  visirs  dirent  :  —  Venei  done 
avec  n  us.  Ils  suivirent  les  bords  du  Nil  ; 
l»ieniét  ils  virent  un  homme  qui  arrachait 
des  berbet  ;  les  unes  étaient  mures  ,  les  au- 
tres ne  l'étaient  pas  encore,  el  il  les  jclail 
toutes  dans  l'eau.  Un  peu  plus  loin ,  ils  vi- 
rent un  homme  qui  liait  de  jeunes  branches  ; 
quundil  les  avait  liées ,  il  ne  pouvait  les  soule- 
ver pour  les  meilre  sur  sa  téle  ;  cependant  il  con- 
tinuait d*en  lier  davantage  encore.  Un  peu 
plus  loin  ils  virent  un  homme  assis  près  d'un 
puils  ;  ayant  mis  de  c6lé  son  propre  seau,  il 
TCoiplisBait  les  team  det  autret,el  laistait  le 
•ion  vide.  Encore  plus  loin,  ils  virent  un 
«lacao  qui ,  à  moitié  sorti  d'un  trou,  faisHÏt 
tout  tet  efforts  pour  y  rentrer,  mail  ne  pou- 
vait y  parvenir.  Plus  loin,  ils  virent  un  ser- 
pent qui ,  endormi  el  couché  sur  le  chemin, 
BBordait  tons  les  passants,  et  personne  n*j 
prenait  garde  ,  chacun  s'avançanl  avec  la 
même  indifférence  téméraire.  Encore  plus 
loin,  ils  entendirent  une  portée  de  petlit 
chiens  qui  jappaient  dans  le  venire  de  leur 
mère.  Passant  outre,  ils  virent  uu  jeune  veau 
totant  une  vache  mate  ;  néanmoins  ei*  veau 
devenait  maigre  a  ce  régime.  Après  cela  ils 
virent  deux  houchert  dont  les  huulit|ues 
étalent  en  boe  l'une  de  Tautre  t  Tun  vendait 
delà  viande  belle  et  Tralche,  l'autre  de  la 
viande  maigre  el  corrompue  :  on  laissatl  la 
fiaode  belle  cl  fralcho»  el  oo  tchelailla 
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viande  maigre  el  pniréfiée.  Pîu':  loin  iN  vi- 
rent un  arbre  couvert  de  morceaux  de  tuile  ; 
el  chaque  passant  eonpait  un  de  cet  mor- 
ceaux ell'emportait.  Plus  loin  ils  virent  un 
homme  qui  remplissati  de  nourriture  ta  bon- 
cbe  des  antres,  et  qui  lui-même  ne  mangeait 
rien.  Encore  plus  loin  ils  virent  une  anti- 
lope qui  courait ,  el  beanroup  de  monde  oui 
courait  après  elle  ;  quelques-uns  posant  let 
mains  sur  son  cou  ,  qnolriups  autres  la  sni- 
sissanl  par  les  pieds,  tous  s'elFurçanl  de  l'at- 
traper, mais  ne  pouvant  y  réostir.  Quand 
\U  eurent  marché  encore  plus  loin,  ils  virent 
un  vieillard  qui  avait  le  corps  courbé  en 
deux  et  qui  priait.  Ils  le  saluèrent.  Il  rendit 
leur  salul  ;  el  les  Tiisant  asseoir  près  de  lui, 
il  leur  demanda  quel  était  l'objet  de  leur  re- 
cherche. —  Nons  UTont  vu  lur  notre  che- 
min, dirent-ils,  diverses  merveilles  :  nous  ne 
sommes  pat  d'accord  sur  la  solution  det 
énigmes  qu'elles  renferment  ;  nout  en  sou- 
haiterions l.-i  signiGi  alion.  — Je  suis  âgé  de 
cent  cinquante  ans,  dit  ie  vieillard,  et  eepen*- 
dant  jo  n'ai  rien  va  ni  rien  tu  de  cft 
veilles  ;  mais  j'ai  un  frère  plus  .Igé  que  moi  ; 
ailex  vers  lui,  car  II  est  sur  votre  roule  ;  dc- 
niandei*lfai  de  vous  expliquer  ces  choses.  ^ 
ils  s'avancèrent  plus  loin  .  les  .sept  vizirs 
et  le  jeune  urince  avec  eux.  El  ils  trouvèrent 
un  vieillaru  dont  les  cheveux  étaient  A  moi* 
lié  gris  ;  ils  lui  demandèrent  le  sens  des  mê- 
mes merveilles.  —  Je  suis  âgé  de  cent  soi- 
xante ant,  dit*il  ,  el  je  n'ai  jamait  entendu 
rien  dire  ni  jamais  rien  su  de  ces  choses. 
Mais  quand  vous  serez  plus  loin,  j'ai  ■  un 
frère  plus  âgé  que  moi,  qui  doit  savoir  la  vé- 
rité de  CCS  inorveillc*  ;  il  >ous  la  dira.  Us  al- 
lèrent donc  plus  loin.  Ils  virent  un  homme 
entouré  de  sept  jeunes  garçons,  ao  milieu 
deiquels  il  parai<i8ait  lui-même  comme  un 
jeune  homme  plein  de  vigueur  ;  il  avait  une 
chevelure  noire,  lit  le  saluèrent  et  t'assirent 

devant  lui.  —  Quelle  .-ifTaire  vous  am^ne  ici  ? 
dil-il.  el  que  demandi  z-vous  7  Ils  lui  dirent 
let  chotet  étranges  qu'ils  avaient  vues,  et 
lui  parlèrent  aussi  des  arbres  dont  les  fruits 
tonienrermésdans  delatoileelbrillentcomme 
do  feu.  —  Ecoules,  dli-il ,  et  soyet  attenHlb. 
L'homme  qui  coupait  de  l'herbe  en  maturité 
et  de  l'herbe  non  encore  mAre«  et  qui Jeitil 
l'une  et  l'autre  à  l'eau,  c'est  iViinfVli"lV^a 
mort  qui  alieint  les  jeunes  aussi  bien  que 
les  vieux,  el  ne  montre  de  pitié  pour  per- 
tonne.Sooondenienl,rbommequi  avait  mbdu 
bois  sur  sa  lèle,  qui  en  était  accablé,  et  qui 
néanmoins  en  mettait  davanl;ige,  c'est^M- 
■  Mimé  det  61s  d'Adam,  qui.  a  près  aiininiftti 
mis  plus  de  péchés  qu'ils  ne  peuvent  en  por* 
ter,  continuent  d'en  commettre  toujourt. 
TroitièaBement,  l'homme  qui  tirah  de  reau 
d'un  puits  el  remplissait  les  seaux  des  au- 
tres tandis  qu'il  laissait  les  siens  vides,  est 
celui  qui,  ayant  acquis  avec  fatif^ne  les  biens 
de  (e  monde,  les  donne  à  des  elran^^ers.  et 
laisse  sa  famille  dans  le  dénàmenl.  Qualriè- 
memenl,  l'oiseau  sorti  A  demi  de  ton  trou 
et  qui  ne  pouvait  y  rentrer,  c'est  la  parole, 
qui,  une  fuis  échappée  de  la  bouche,  ne  peut 
plus  y  reloiirii«r.t:inquièmea«il,  It  terpeot 
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qoi  plqnalt  Iom  Im  panants,  et  contre  le- 

'|ucl  personne  np  sf  paranliss.iil,  esl  l'nn.igo 
tic  ce  tiioniie,  où  (  bacun  trouve  la  deslruc- 
tiiin.  et  dont  personn*;  cependant  ne  se  défie. 
Sixièmement,  les  petits  ciiicns  (|ui  j.ippaient 
dans  le  vculre  lie  leur  mère  sont  les  eofanis 
de  nos  jours,  où  le  fils  a  la  présomption  de 
donner  des  conseils  à  son  pèro.  Septième- 
luenC,  le  veau  qui  telail  le  lait  de  sa  mere  et 
l|oiea  detaoail  maigre  représente  les  noiiar' 
quet  de  ce  temps-ci,  qui,  bien  qu'ils  extor- 


quent Tor  et  r.irgenl  de  leurs  sojels,  n'en 
aoat  paa  moins  toujours  faibles.  Huitième- 
ment, ces  deux  hnuchprs.  Tun  vendant  de 
la  viande  grisse  et  fraîche,  l'autre  de  la 
fiaiide  maigre  et  corromi  ue  ;  elle  monda 
lai»«aDt  la  boutique  Un  {  rr  mier  pour  celle 
du  dernier ,  sont  ane  allusion  aux  hommes 
4|a|,  lai««aiil  le»  compagnies  rerlimiaet,  tom- 
rent  après  les  sorioiés  sans  honneur  et  sans 
lionle.  Neuvièmemeai,  rorneiuenl  de  toile 
Sn«  suspendu  â  nn  arbre  et  dont  chncan 
arrachait  un  morreau,  est  l'allégorie  de  la 
vraie  foi,  dont  chacun  pem  prendre  sa  part. 
DixièmemenI,  rbiNnnie  qui  emplissait  la 
bouche  (les  autres  et  ne  mangeait  rien  lui- 
même  esîi  ia  ligure  des  sagea  de  laos  jaurs, 

ÎlHi  donnent  aux  autres  de  boBt  avia  dont 
ts  auraient  besoin  pour  eux-mêmes.  On- 
sièmement,  l'aïUitope  à  laquelle  ou  ne  tenait, 
celuUci  par  Im  piooa ,  «eloi^ià  par  la  léte, 
d*autrrs  1rs  mains  sur  son  cou,  est  l'em- 
blème de  U  cupidité  des  richesses,  dont  la 
possession  est  l'objet  ée%  ardentes  poursoi- 
tes  de  l'homme,  bien  qu'elles  fiiieol  toiijfit:rs 
devant  lui.  Telle  est  l'expiicaiiou  des  cUoses 
que  tous  avei  vues  sur  votre  chemin. 

Quant  à  mon  hi;itotrc  et  h  c  elle  de  mes 
Irèrcs,  la  voici  :  Le  vieillard  âgé  de  rent 
Oioquaole  ans  que  voua  ares  tq  le  premier, 
est  le  plus  jeune  d'entre  nous;  la  mtisr^  de 
sa  décrépitude,  c*esl  qu'il  a  une  femfiie  mè- 
«bute»  éhonlé<*t  laide,  m.-ili  ropre  et  vi- 
cieuse. Ce  qu'il  apporte  à  la  maison  r!lp  1^ 
dissipe.  Le  frère,  dont  les  cheveux  oe  .«.ont 
qu'à  moitié  gris,  est  pins  âgé  que  le  pre- 
mier ;  mats  s;i  rernme  prend  soin  a  moitié  de 
sa  maison.  Moi,  au  contraire,  que  vous 
voyes  en  apparence  si  jrnne,  si  vigooreox, 
et  dont  la  chevelure  est  resiée  noire,  j'ai  une 
femme  sage,  modeste,  économe  ;  tout  ce  que 
Je  lai  dARoe,  ella  le  cosaerre  avec  soin ,  en 
sorte  que  je  suis  toujours  content.  Quant  à 
l'arlMre  dont  te  froil  est  cousn  daos  de  la 
toUe  et  qoi  brtile  eomme  le  feo,  saebes  ceci 
que  j'ai  appris  Ae  mon  p<^re.  Il  y  avait  au- 
trefois dans  cette  ville  un  roî  juste,  d'un  ca- 
ractère généreav»  cfaérissani  tes  peuples. 
Sous  son  règne  tons  étaient  dans  la  joie  ,  et 
personne  n'avait  à  souffrir  do  besoin,  ni  à 
craifidroriaftirtQM.  On  de  ses  sujets,  ayant 
acheté  une  pièce  de  terre,  y  trouva  un  iré- 
sor  ;  il  alla  ches  l'ancien  propriétaire  du 
'  cbamp.  qui  loi  dit  «  —>  Le  cbanp  est  maiole- 
naut  a  vous;  je  n'y  ai  plus  aucun  droit.  L'a- 
cbelanr  ne  voulant  pas  accepter  cette  offre, 
•I  s'éleva  entre  eoa  noe  discussion.  On  rap- 
|)  irta  la  cbose  au  rui  qui  (il  venir  les  p;irties. 

Celui  qui  avâU  tait  la  découverlo  avait  140 
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fils,  et  celui  qui  avait  fait  la  vente  avait  ane 

fillo  ;  !('  roi  eiîg.igca  IfS  deux  pt^n  sà  mari  1 
ct's  jcuutii  geus,  et  il  leur  donna  le  trésor 
pour  dot.  A  cause  de  l'équité  de  ce  roi.  il  wî* 
vint  encore  <iue  de  h  graine  sem^p  pir  ua 
certain  fermier  on  vil  croître  des  arbrei,  it 
que  ces  arbres,  au  lien  tie  fmil,prodQislrest 
des  pierres  prérieuses.  La  nouvelle  en  fat 
portée  au  roi  ;  il  vint  v«>ir  cet  étrange  spec- 
tacle. Ayant  esamiiné  l'arlire,  il  reeonaat 
que  chaqup  br.iiir'ie  portail  des  grai  pesde 
pierres  qui  jetaient  une  grande  lumière. 
Frappé  d'étonnement,  il  regarda  set  vitirs, 
qui  lui  dirent: —  Si  on  laiose  ces  jnr  <uv 
sur  le:i  arbres,  ils  se  perdront;  ordunnez 
qu'on  les  cui  iiie  et  qu'on  les  porte  au  tré- 
sor. Mats  Uî  roi  dit  :  —  A  Dieu  ne  [)]  ^hp  '  r-ar 
je  n'ai  pas  droit  sur  cette  terre,  ui  sur  ces 
loyaux.Oii  appela  le  maître d«  cbamp; le 
roi  lui  dit  :  —  La  graine  que  vous  avei  se- 
mée a  produit  des  diamants ,  prenez-le^. 
Mats  ie  laboureur  répondit  :  —  Que  la  vie  oa 
roi  soit  longuet  je  n'ai  pas  semé  de  In  (graine 
de  diamants  ;  c'est  donc  là  utie  récolte  qu'd 
m'est  défendu  de  toocber;  ces  pierres  pré- 
fieoscî  ont  jiermé  àenusr  ff**  îa  fJr,rrfîoi^  'i* 
Vétfwié  sous  le  gouverneoteni  du  rui  ;  je  n'<u 
rien  à  y  prétendre.  Quand  le  roi  vit  cette  dè> 
terniinalioTi ,  ne  voulniit  point  prendre  p  s- 
sessiou  des  pierres  précieuses,  il  ordoona 
qu'elles  seraient  cou'^ues  dans  de  la  tirile 
fine,  et  laivs-es  en  Cet  état,  afin  dVlre  p«tir 
luui  le  monde  un  témoignage  de  la  justice 
du  prince  et  de  rintégriié  de  ses  sujets. 

Depuis  ce  temps,  Itien  des  evrnemcnli 
ont  eu  lieu;  des  milliers  d'hommes  qui 
étaient  venus  en  ce  monde  ont  passé  dass 
l'autre,  et  cependant  pas  an  n"a  eu  la  ^ém^- 
rilé  d'éleudre  la  main  jusqu'à  cet  arbre  fN>ar 
connaître  ce  qo'il  y  avait  dessus.  Quand  tes 
virirs  curent  entendu,  ils  remercièrent  le 
sage,  et  s'en  r«(uurn<'reot.  Le  prince  d'O- 
rient le  quitta  anssi  et  reprit  son  chemhi  le 
It»!?;;  des  riv»'5  du  Nil.  Les  vizirs,  arrivés 
dans  leur  pays,  racontèrent  au  rui  leur  his- 
toire et  fuient  délivrés  de  leors  craintes. 

Après  cet  rpisode,  qui  lient  peu  à  laSi- 
morgue,  le  couleur  donne  d'autres  scèaes 
qui  n'ont  pour  but  que  de  (blre  conmdlft  la 
prinro.  Il  rcvîpnt  enfin  i\  l'oiseau  géant. 

Ayaol  &uivi  les  bords  du  Nil  deux  «m  iro» 
jours  encore,  le  prince  arriva  devant  la  cd- 
lule  d'un  ermite.  11  le  snlun  ;  le  ^ieillanl  lui 
rendit  son  salut  et  lui  demanda  où  il  ail  tîl! 
Le  prince  dit  :  —  le  suia  veiw  de  l'Orieat  tt 
je  à  l'Occident.  —  A  qoelln  fin at  qtil 
est  ton  dessein? 
—  Je  désire  savoir  «6  est  In  source  du 
— Quel  profit  y  a-t-i!  là  pour  toi?  qu'ji- 
tut>esoin  de  voir  et  de  connaître  celle  source? 
^  DieOy  le  maître  toot-poissant  de  une  des* 
tinées,  m'a  rendu  errnnt,  rî  il  uren»oie  s 
travers  le  monde.  —  Quand  lu  ♦"ras  arnvé 
é  deni  00  trois  journées  df  ci,  dit  le  «ieit- 
lar!.  la  mer  t'arrotora;  In  l'assiéras  t* 
sur  les  çenuux,  inquiet  et  pensif  :  alors  un 
oiseau  immense  descendra  loel  é  coup  da 
\\,v.\  i!i  s  .lirs  it  vaut  toi;  telle  s-n  r'i»- 
deur,  que  tu  ne  pourras  peint  voir  m  wi<> 
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mais  leolenien^  ses  pipds.  Conrs  alors  arec 
«fleite,  et  li«at-lol  fftrtentpnl  aa  pied  de  Toi' 

gcHU,  Il  sVlin'fTrî  (1;ins  l'nir,  votera  par- 
dessus toutes  tes  mer$,  el  (e  déposera  dans 
ern  plaiae  onle*.  Il  a  enntttine  de  roler  tons 
lesjnars,  matin  rt  soir,  vers  celtr"  plainr. 
Quaad  il  l'aura  po»é  à  terre,  ne  reste  pas  ià, 
nais  avaneet  lu  rerras  le  sol  comme  sll 
éiaild'or;  plus  loin  une  montn^ne  d'or,  un 
46Bie  d'iir  sur  le  sommet,  avec  des  galeries 
éVir;  le  tmil  rehaossé  de  jarinlbet  el  d'érae- 
raudes.  De  ce  dôme  descend  une  rivière  qui, 
par  quMtre  ouvertures,  route  en  quatre  divî- 
sfens;  i'utte  coote  vers  la  lorre,  e*est  le  Nil; 

{.•s  Irnts  ntitrcs  sont  le  Dijteh,  Ir  Jihon  cl 
l'Euphrate.  Arrivé  \à  ,  àie  les  véieuienls, 
taigne^lof,  pnrlfle'toi.dfsleB  prières.  Qaand 
In  ai)rn<:  f'iil  ri  !a,  rt  fnu-  nK  à  la  pinini;  unie 
par  le  ch<*iiiin  que  lu  auras  suivi  pour  venir. 
Là  encore  tu  verras  l'oiseau;  sahts  ton  (ti^d 
avec-forre,  et  tiens-lr>  jusqu'à  ce  qu'il  l'nit 
transporté  par  les  airs  au-dessus  des  mers  ; 
^aand  ta  reviendras  Ici,  lo  me  trouveras 
m  rt  d  tns  l'f'rmiMge  ;  lave  mon  rorps  et  cn- 
lerr>'-inai  ;  pui;»  l<>i>ménie  va  où  il  le  plaira. 

Le  prince  s«  leva,  die  adiea  aa  vieillard  ; 
el,  après  avoir  suivi  le  cours  du  Nil,  Il  s'as- 
«I,  comme  i'ermile  le  loi  avait  dit.  Tout  à 
eoop  il  vit  l'oiseaa  énorme  ;  il  le  talsii  par 
le  pit  d,  Poiseau  s'éleva  avec  lui  dans  les  airs 
et  le  posa  dans  la  plaine  unie.  Le  prince  Gt 
se  ^ne  IVrmite  lui  avait  dtl.  11  quitta  cette 
plaine,  se  dirli^ra  vers  la  mon(,i;zn''  d'ur,  et 
Û  s'apprêtait  à  monter  sur  te  démCt  quand 
HcftloAdit  one  voix  qui  disails  —  Pils  d'A- 
dam, la  peut  deiiii  urcr  ici;  ne  te  donne 
tncaiM  peine  pour  pénétrer  plus  loin  ;  lu 
pérlfttia  «tans  la  tentative.  Le  prince  répon- 
U  me  faut  vnrr,  La  voix  se  fit  entotidro 
de  nouveau, disant  :  — Au-dessus  de  ce  dôme 
est  la  mnntacne  du  paradis  ;  snr  ee  déme 
reposerai  ]cs  ricux.  Tu  ne  peux  aller  li.  Lcj 
prinoe  éioiiné  se  dépouilla  doses  vêtements, 
se  purifia ,  pria  deux  fois  prosterné ,  et , 
fiianl  les  yeux  sur  la  terre,  il  demanda  ce 
dont  il  avnit  besoin.  Quand  il  releva  la  téie, 
U  vit  ane  grappe  de  raisin  qui  était  deseca- 
cJue  du  d'iiiip,  i}[  une  voix  :  —  Cm-i  est  ta 
nourriture  d'un  jour;  prends  ce  fruit  du  pa- 
radis; qoand  ta  Faoras  mangé,  ta  ne  dosi* 

rerns  plus  nui-un*^  nourritu rc.  ni  les  fruits, 
ni  l'eau  de  la  lerre.Le  prince  prit  ie  raisin,  se 
fetonma  pour  s'en  revenir,  et  cria:-- Quelle 
est  celle  eau  qui  tombe  du  haut  i!u  di'une? 
La  voix  répondit  :  C'est  l'eau  du  Tuni- 
fuistaot,  l*eao  envojrAe  dn  ciel  ;  quatre  d1- 
viciions  de  celle  t  au  (  oulont  dans  le  p  ir.i  lis. 
L'une  est  le  Nil.  l'autre  est  l'Eupbraie,  la 
troisième  le  Oijieh,  la  quatrième  le  Jihon. 

prince  pria  pour  Termite;  il  exécula  r»*- 
ligieuseinenl  tout  ce  ou'il  lui  avait  recom- 
mandé «t  defci*ndil  de  nooveaa  daos  la 
plaino  unie.  Là  il  vil  encore  l'oiseau  ol  lui 
saisit  le  pied;  l'oiseau  l'enleva,  s'envola  avec 
loi  na-d«sstts  des  sept  mers  et  le  déposa  eor 
le  rif  ape.  Alorsle  prince.ill.i  d.ins  rorinitai^e, 
où  il  vit  le  vieillard  élenilu  sans  vie.  li  ie 
lava,  le  purifia  el  Tenlerra.  Anssitéi  après, 
A  M  remit  eu  voyage,  marchant  toujoara  ea 
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avant.  Quand  il  eut  (ail  po  peu  de  chemin, 
Bblis  lui-même,  venant  a  sa  reneontris  Ini 

apparut  sous  la  figure  du  sofi  ;  il  le  salua,  ei 
le  prinre  rendil  le  salut.  —  Quelle  a  été,  dit 
Bblis,  la  direclion  de  ton  voyage?  As-tu 
trouvé,  ou  n'as-tu  pns  trouvé  ce  que  lu 
clierchals? — l»ar  la  faveur  du  Tout*Puissaat, 
répliqua  Ip  prince,  mon  voyage  a  été  pros- 
père, et  j'.ii  aitfint  mon  !  u(  Kn  voici  urio 
preuve  :  car  j'ai  rapporté  cette  branche  do 
vigne.  Bblis  regarda  et  vil  dn  raisin  de  qua> 
tre  couleurs,  vert,  blanc,  noir  et  rouge;  Il 
mit  la  muin  dans  sa  manche;  il  en  tira  une 
pomme  superhe  qVi'il  donna  aa  prince  en 
tlisanl  :  —  Du  cer[  lin  (  rniile  m'a  donué  cela 
eu  me  faisant  cette  recuniinandalioo  :  Donno 
oetio  pomme  à  manger  à  celui  que  tn  ren- 
contreras ;  car  c'est  un  fruit  dn  pirndi*.  Le 
prince  mit  la  pomme  dans  sa  bouche;  il  en 
mordit  la  moitié.  Quand  il  l'eut  avniéi*,  Cblis 
s'empara  du  r,i  sin.et,  se  nieitautà  rire,  il 
dit:  -~  Je  suis  celui  qui  a  leolë  l'homm*;  i>l 
amené  son  expulsion  t  Je  no  voulais  pas  que 
tu  mangeasses  tiu  rii^in  du  paradis;  main- 
tenant va-l'en  où  lu  voudras.  S'en  volant 
dauf  l'air  eomme  an  oiseau,  il  dtsparot  à  la 
vue.  Le  princ»  fut  amèrement  aHligc;  mais 
son  accablement  ni  ses  regrets  n'étaient  pas 
tsn  r«méde  ;  aussi  rontinoa-l-il  d'aller  en 
avant  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  la  mer.  Li 
il  chercha  un  endroit  habité  i  mais  il  n'eu 
trouva  ancan.  Il  avait  faim,  et  il  mangea  du 
poisson  sec,  des  crabes  morts,  des  herbes, 
puis  il  se  mil  à  parcourir  la  plage. 

Une  semaine  a'étanl  écoulée  ainsi,  on  na» 
vire  parut.  Le  prince  fit  des  si^^naux  au  na- 
vire, el  il  parvint  à  se  faire  voir.  Aussitôt 
qu'un  l'aperçut,  on  loi  envoya  Tesquireton 
le  prit  à  bord.  Il  y  avait  dans  ce  navire  des 
marchands  qui  demandèrent  au  prince  ses 
aventures  ;  il  las  leur  raconta,  et  ils  loi  di- 
rent :  —  O  prifantl  il  n'y  a  que  le  fils  du  roi 
de  1  Orient  qui  soit  jamais  venu  jusqu'ici. 
Nous  allons  à  l'Ile  d'Oman  ;  viens  avec  nous. 
—  Je  n'ni  pns  de  marchandi [khh  trafi- 
quer, répoudil-il  ;  j'irai  cependant  avec 
vons.  —  Nous  te  ferons  nne  part  de  fret,  di- 
rent les  marcliauds,  et  chacun  lui  fil  un 
présent;  le  vaisseau  partit.  Mais  le  Toui- 
Puiaaanl  disposa  tellement  les  ehnses,  qu'a» 
prêt  deux  ou  trois  jours  de  navigation  le 
vent  4evint  contraire:  le  navire,  ballotté 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  qua- 
trième se  brisa  contre  un  roc.  L<'s  passagers 
se  noyèrent;  lo  prince  seul,  avoc  trois  che* 
vans  arabes,  put  se  s-iover  et  gas^ner  le  ri- 
vjige.  Une  h.iuto  mouli^me  était  en  vue.  Le» 
chevaux  se  dirigèrent  vers  celle  montagne. 
Le  prinea  sauta  snr  le  plus  beau  ,  qui  lô 
transporta  courag<-usemenl  sur  la  grève, 
lié  11  vit  la  montagne  abondamment  cou- 
verte d'herbes,  de  rnses  et  de  tolipc«,  au  mi- 
lieu desquelles  il  orra  quelques  jours,  uian- 
geaot  des  herbes  et  du  poisson  sec.  Un  soir, 
fl  arriva  que  Ton  des  trois  chevaux  étant 
lombé,  se  cassa  les  jambes.  —  A  vaut  qu'il 
meure  do  lui-tnérae,  dit  le  prince,  je  vais  le 
tuer  et  jo  mangerai  sa  chair,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaite  au  iNott  tum-pulMast  00  fiiirequaliiue 
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rliose  poar  moî.  ÎI  tua  le  (  fie val,  ol,  Tayanl 
écorrbé,  il  étendit  le  cair  sur  uu  bâton  pour 
1^  faire  séeher;  puts  il  coop»  <>t  dépeça  la 

ch.iir,  dont  il  (  ril  un  niorcoau  qu'il  pos.i  sur 

des  pifrres  chaudes,  et  il  le  mangea.  Cha- 
que jonr  il  corliiii,  se  promenait;  et  quand 
la  nuil  était  votiuc,  il  s'enveloppait  dans  la 
peau  du  cheval  pour  dormir.  Dix  jour»  s'é- 
taient passés  de  cette  manière.  Alors  il  se 
dil  â  iuUntéme: — Que  pui<t-je  faire  pour 
me  tirer  d'ici?  j'attends  qu'il  paraisse  un 
narirc;  mais  Dieu  ne  nae  montre  point  sa 
lumière.  J'irai  jusi|u'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, où  peut-être  quelqu'un  m'enseignera 
le  chemin.  Il  se  leva,  et,  après  mille  dilncol- 
t(^.s,  il  atteignit  le  haut  de  la  montagne;  il  en 
vit  une  autre  dont  la  téte  était  cachée  dans 
les  nuages:  sur  celte  montagne  était  un  ar- 
br»<  si  |;rand,  qu'o;t  n'en  a  jamais  vu  de  pa- 
reil; sou  ombre  s'étendait  à  droite  et  à  gau- 
che sur  Ift  flancs  d*^  la  montagne.  Le  prince 
ref^nrda  longtemps;  il  ne  put  en  apercevoir 
le  faite,  el  son  ima',:ina(ion  n'en  comprit  pas 
même  retendue.  S'étant  assis  à  l'ombre  de 
cet  nrl)r(>,  le  sommeil  s'empara  de  loi;  taii'- 
dis  qu'il  dormai*,  la  jeune  lille  (la  princesse 
d'Orient),  regardant  en  bas,  vit  le  prince. 
C'étaient  là  des  formes  qu'elle  n'avait  jamais 
TUes  ;  son  jugement  se  troubla.  KUe  se  dit: 

—  Est-ce  l;i  un  rêve  î  suis-je  eu  proie  à  l'il- 
lusion ?  ille  n'avait  pas  vu  enc«m  on  enfant 
d'Adam,  et  s'imajçinait  que  le  monde  était 
borné  au  1  eu  qu'elle  habitait  ;  qu'il  u'y  avait 
rien  autre  chose  que  la  mer,  la  montagne  et 
Tarbre,  et  que  Dieu  n'avait  créé  d'autre  éfre 
que  la  SImorgue.  Quand  elle  vil  lo  prim  c  si 
beau,  elle  fut  éprise  d'une  vive  tendresse 

Bour  lui,  et  elle  failli!  s'Mairrpr  du  haut  en 
as  de  i'nrbre.  Elle  jeta  sur  la  terre  quel» 
qnes-nns  des  fruits  que  la  Simorgoe  lui 
avait  .Tpp(»r!t's.  F,»»  prince  leva  les  yeni,  rc- 

{[afii.i  i-l  vil  du  iiniiuu  des  branches  une  û]Ie 
telle  comme  la  lune  à  sa  dii-neuvitVme  nuit. 
Il  fut  étonné  et  ravi.  —  Qîii  c^-iul  lui  dit-il  ; 
qu'es-tu  el  que  fais«tu  sur  cet  arbre?  La 
Mone  Allé  répondit  :  —  Je  suis  la  fille  de  la 
Simur;;uc.  —  Comment  la  Simorgue  peut- 
elle  avoir  une  fille  ?  dit  le  prince  en  souriant. 

—  Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simorf^ae. 
Et  loi,  qui  es-iu  ?  —  Je  suis  un  homme.  — 
Qu'est-ce  qu'un  homme?  —  C'est  ce  que  tu 
es  loi-méme,  on  enfant  d'élraa  humains  ;  at 
la  Simorgue  est  un  oisoan  ;  ne  s-jt»;  lu  pas 
cela?  Tu  ne  ressembles  nullement  à  la  Si- 
margna;  la  Simorgue  ne  te  ressemble  nulle* 
incpl.  — Quelles  paroles  m'as-lu  fait  onien- 
dre?  Je  sais  que  je  sais  la  fille  de  la  Stmor- 
loa;  ia  na  Mis  pas  ce  que  c'ait  qu'on  être 
humain.  —  Si  tu  veux  te  convaincre  que  la 
Simorgue  n'est  pas  ta  mère;  quand  elle  vien- 
dra, demande-lui  on  miroir.  —  Qu'est-ce 
qu'un  miroir?  —  Tu  verras  ce  qn'ol!c  t'np- 

Sortera.  La  jeune  fille  demanda  encore  :  — 
ais-lu  quelque  moyen  ponr  venir  sur  cet 
arbre  près  df  moi  ?  — ■  Entre  moi  el  loi,  ré- 
pondit le  prince,  la  distance  est  de  trois 
cents  lieoet.  Pteodant  qu'ils  discooraiani 
ainsi,  le  tempt  du  retour  do  la  Simqrgue 
éltùi  ariivc.  La  jeune  princesse  cria  ;  —  Va 


(•[  cache-toi  sur  le  rivage  âc  Ta  hht.  Ii 
crainte  que  la  Simorgue  ne  le  trouve  el  ne 
te  tue.  Elle  lui  jota  la  moitié  de  tes  fruits.  Le 
priiici-,  descendant  dt:  ia  montagne,  retiaRoa 
sa  retraite  et  se  cacha  dans  la  peau  du  che* 
▼al.  Quand  la  Simorgue  s'approcha,  la  jetme  • 
fille  lui  dit  —  Je  suis  Iriste  et  malade,  cir 
j'ai  besoin  de  compagnie  ;  apporte-moi  un 
miroir.  A  TinsCant  même  l'oiseau  s'envola, 
cl  ayant  rapporté  un  miroir,  il  le  lui  donna. 
Mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu'elle  en  devait 
faire.  Toute  la  nuit  elle  se  lamenta  et  n*ont 
aucun  repos,  l^c  matin  venu,  la  Simorgue 
reparut  pour  rendre  ses  devoirs,  seloti  son 
usage,  au  roi  Salomon.  Le  prince  vola  comnn 
le  vent  à  la  montagne.  La  princesse  avait  lea 
jens  sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  ve- 
nir. Dès  qu'elle  le  vit,  elleeutunegrande Joie. 
Elle  lui  demanda  ce  qu'elle  devait  faire  da 
miroir.  — Kcgarde dedans, répondit  le  prince. 
Bile  regarda  et  vit  des  ;eux,  une  bouche,  des 
oreilles,  des  sourcils,  des  dents.  —  Mainte- 
nant lu  t'es  %ne  toi-même,  dit  encore  le 
prince  ;  donc  ,  regarde- moi ,  et  remarque 
comme  chaque  chose  a  son  semblable. 
Quand  elle  se  fut  bien  regardée,  et  qu'ayant 
ensuite  examiné  le  prince ,  elle  reconnut 

Ju'elle  était  en  tout  point  pareille  à  lui,  elle 
it  dans  son  cœur  :  —  Tout  ce  que  ce  jeune 
homme  m'a  dil  eitt  vrai  et  juste.  —  Mainte- 
nant, reprit-elle,  par  quel  moyen  pourras-tu 
venir  dans  cet  arbre,  alin  que  nous  soyons 
ensemble? ^  Quand  la  Simorgue  viendra, 
répliqua  le  prince,  il  faut  pleurer,  te  plain- 
dre devant  elle  et  lui  dire:  Je  désire  descen- 
dre sous  cet  arbre,  car  je  m'ennuie  d'être 
daaaoa  continuellement.  Si  donc  tu  me  des- 
cendais seulement  une  heure,  afin  que  je 
pus!>e  uie  distraire  le  long  du  rivage,  peut- 
élre  mon  cœur  se  tentirait-il  récréé.  Cela 
plut  à  la  princesse,  qui  suivit  le  conseil  du 
prince,  ils  causèrent  ensemble  jusqu'en 
aoir,  at  lorsque  l'heure  du  retour  de  la  Si- 
morgue arriva,  le  prince  s'éloigna  sur  le  ri« 
vage.  Quelques  jours  après,  la  jeune  fille  de- 
manda à  la  Simorgoe  de  loi  apporter  s  o  r 
son  arbre  la  peau  du  cheval.  Le  prince  était 
C  iclie  dedans.  Il  proposa  à  la  jeune  fille  de 
réllooicr,et  son  offre  fut  agréée.  Un  an  après 
ce  mariage,  Salomon,  qui  par  son  esprit 
prophétique  connaissait  loot  ce  qui  s'était 
passé,  ordonne  à  la  Siowrgue  de  comparaî- 
tre. Il  lui  dem.inda  :  —  Qu'as-tu  fait  au  su- 
jet de  notre  convention  ?  car  voici  l'époque 
arrivée  à  son  tanoa.  —  J'ai  si  bien  empéehé 
Triécution  de  ce  que  lu  attendais,  répondit 
la  Simorgue,  quo  tu  confesseras  toi-même 
qn'il  n'y  a  point  de  prédestination.  —  Va,  et 
apporte  la  princesse ,  répliqua  Salomon , 
ainsi  que  la  peau  du  cheval.  La  Simorgue 
les  apporta.  Or,  le  prince  el  son  fils,  âgé  de 
trois  mois,  éiaienl  tous  deux  dans  la  p^aa 
du  cheval.  Salomon  donna  ordre  à  tous  ks 
bororaea,  aoi péri», aux dives.  aux  reptiles, 
aux  bétea  saovap»'-*  el  aux  oiseaux,  de  se 
présenter  à  sa  cour.  S'asscyant  sur  %om 
Irdne,  il  fit  at»eoirl«  Simorgue  devant  lui. 
La  princesse  ella  peau  <in  eheval  étant  éjt.-»- 
Icmeat  placées  devant  Duiumou,  il  dcmaiida 


m  un 

ikSimorgoe:  —  Qiraa-(o  fait  an  tniel  dn 
déerei  coficenianl  le  nis  da  roi  de  10  -ient 
ffl  U  Olie  du  roi  de  TOccident  7—0  pro- 
phète de'  Dii'ul  répi'Dilil  roisraii,  à  Theure 
inénie  de  rm^-tgemeiil  que  j'ai  coniradé 
arrc  toi,  et  nu&siiAi  que  je  me  fus  éloignée 
de  la  présenc*',  j'allai  dans  l'Orciilcnc  où 
renfanl  veiinilde  nitUrc,  j'emportai  son  ber- 
ceau, et,  m'i-nvolant  au-dessus  des  sept 
mers,  je  le  pinçai  sur  une  h.iule  montagne 
et  sur  on  arbre  plus  haut  encore.  —  As-tu 
bit  selon  ta  volonté?  reprit  Salomon.  —  Oui, 
dii  l;<  Simorgoe.  ^  MaiolcDaot  donc  ouvra 
la  prau. 

La  Simorgae  avec  son  bec  ouvrit  la  peao 
et  fit  an  jeune  homme  qui,  tenant  un  en- 
faotde  trois  mois  dans  ses  bras,  en  sortit  et 
saluer  le  roi.  —  Voilà,  dit  le  roi,  ce  qui 
eft  advenu  da  décret  de  la  Providence  que 
ta  as  en  vain  votilu  chanfifer!  Par  la  gloire 
da  Tout-Puissant  je  le  châtierai  do  &orto  que 
tous  let  babitanla  du  monde  en  aeroot 
éioonés. 

la  Simorgue  se  prosterna  saisie  d'épou- 
li^Rle,  et  aussitôt  se  relevant,  elle  s'enfuit 
ian%  les  airs  et  disparut  vers  la  monlap^nc 
deKuf.  Depuis  ce  (tMups  nul  cire  vivant  n'a 
revu  la  Simoriïue.  Toutes  les  cré  atures  pré- 
sealrsàcct  évcn»'tn»'nt  resiaicnt  immobiles 
et  étonnées  ;  Salouiuii  donna  l'ordre  à  duuze 
mille  oiseaux  et  génies  d'aller  de  tout  côtés 
à  la  recherch**  di*  la  Sinior^ue;  mais  en  au- 
cun temps,  en  «jucun  1  eu  du  monde  on  n'a 
pn  retrouver  sa  tr;ir<<.  Salomon  confirma 
ensuite  l'union  de  l,i  ni'c  du  roi  de  l'Orri- 
denl  avec  le  ûh  du  roi  de  l'Orient  ;  il  leur  iil 
lire  leKhotbah  et  acconaplir  les  rites  du  ma- 
riage; puis  tl  le»  renvoya  chez  les  parents 
de  l'époux.  Tous  les  habitants  de  la  u  rre  cé- 
lébrèrent la  sagesse  de  Salomon  ;  les  parents 
du  prince  vinrent  recevoir  leur  fils  et  leur 
bru  avec  leur  enfant  sur  le  chemin;  et  les 
familles  des  deux  épOQs,  t'étaot  aisemUéei, 
firent  p^^rande  fcle* 

SALU 1  ADOItES,  gens  qui  se  mêlent  en 
Kspagne  d<>  guérir  certaines  nsaladies,  et 
qui  tous  ont,  dit-on,  de  naissance,  certaine 
marque  sur  le  corps,  en  forme  de  demi-roue. 
Ils  se  disent  descendants  de  sainte  Catherine, 
qat  n'eut  pas  de  detcendanU.  Foy.  liuisiiBs 

laCOMBUSTIBr.BS. 

SALVATION  DE  ROME.  Voy.  Virgilk. 

8ALVEKTE  (Flsi^bk),  auteur  d'un  Eîs.ii 
sur  la  magie,  les  prodiges,  elc  .  un  vol-ia-12, 
Bruxelles,  1821;  réimprimé  à  Parii.  C'est 
Qn  traité  philosuiibiquCi  daas  la  Biaufala 
sens  de  c<>  mot. 

S.\MAEL,  prince  des  démons,  selon  les 
rabbins.  Ce  fut  loi  qui,  monté  sur  le  serpent, 
séduisit  Eve.  C'est  eucore,  chez  plusieurs 
docteurs  juifs  l'ange  de  la  mort,  qu'  Is  re- 
pré^fMitent  tantôt  avec  une  épée,, tantôt  avec 
un  arc  et  des  flèches.  C'est  cnrin  pour  quel- 
ques-uns'le  même  qu'Asmodée. 

Voici  sur  Samaël  on  ai  licle  curieux  de 
Clievteau  (1). 

finiro  les  rabMns,  qoeîqaei^ans  aftnreat 


SAN  m 

D'Adam  a  été  créé  hermaphrodite,  c'est-d 

ire,  avec  Eve  attachée  à  scsépaulfs.  fnr\âé» 
sur  res  mots  du  psaume  cxxxi*  :  Vous  m  <t- 
vex  formé  derriirê  et  éftMl;  et  Menassé-ben« 
Israël,  ««avant  homme  pour  un  visionnaire  de 
profession,  iémoi;;ne  assez,  dans  son  Conci- 
liateur, qu'il  est  dans  le  même  sentiment. 
Si  on  les  en  croit,  AfiîJtn  fui  créé  d'une  poo»- 
sière  de  quatre  couli  urs,  qui  était  sur  la 
montagne  de  Moriah.  où  le  temple  de  Salo* 
mon  fut  depuis  bâti  :  d«  la  rouge  pour  faire 
le  sang;  de  la  noire,  dont  les  entrailles  furent 
formées  ;  de  la  blanche  pour  les  os  et  pour 
les  nerfs;  et  de  In  verte  pour  tout  le  corri";. 
Comme  il  s'end<irniit  après  avoir  été  fait  de 
ces  quatre  poussières  colorées,  Dien  ména* 
gea  cette  occasion,  scion  quelques  antres, 
pour  en  former  Eve,  qui,  dans  ie  besoin, 
devait  lui  être  de  quelque  secours;  é  son 
réveil,  il  ne  manqua  pas  de  s'écrier,  en  la 
regardant  :  Voici  la  chair  de  ma  chair,  ies 
os  de  mes  os.  Les  anges  célébrèrent  rello 
f(^te  au  bruit  des  trompettes  et  au  KOn  des 
flûtes,  cl  Dieu,  qui  Irisa  les  cheveux  de  cette 
femme  pour  la  mieux  parer ,  tailla  d'une 
pierre  précieuse  leurs  vêtement»;,  et  leur 
donna  une  éclalanlc  nuée  de  gloire  pour 
couvrir  leurs  l^tes.  Il  fit,  ajoutent-ils,  six  cum* 
mandements  à  Adam  ;  de  l'adorer,  d'observer 
la  justice  dans  la  dernière  exactitude;  d'é-> 
riter  l'idolâtrie,  l'homtcide,  le  vol  et  tout  ce 
qui  aurait  l'air  d'impureté.  S?!fnaël ,  le 
prince  des  anges,  et  quelques  autres  de  son 
parti,  étonnés  que  Dieu  prit  tant  de  soin  de 
ce  prt-mier  homme,  lui  ttetnandèrcnt  de  quel 
usage  ce  soin  pourrait  être,  et  quelle  en 
serait  rutililét  11  leur  répondit  que  Ti^xeel- 
lence  d'Adam  surpassait  la  leur.  Puis,  ayant 
fait  venir  quelques  béles  et  ({ueiques  oi> 
seaux,  pour  voir  s'iU  pourraient  les  nnoimer 
distinctement,  ils  avouèrent  leur  i^noranre. 
Adam  ne  fui  pas  plutôt  interrogé  sur  leurs 
noms,  qu'il  répondit  s  Crlai«ci  est  nn  bmnr, 
ceux-là  un  âne,  un  lion,  tin  chameau,  un 
cerf;  cet  autre,  un  coibeau,  un  rossignol, 
on  pigeon,  un  aigle;  et  ainsi  du  reste. 

Le  prince  des  an ^en  et  les  autres  de  sa  com- 
pagnie, jaloux  du  1  avantage  qu'.\dam  avait 
sur  eux,  ne  cbercbèrent  plus  que  les  moyens 
de  le  ruiner.  Comme  Saniaël  savait  bien 
que  le  serpent,  qui  avait  alori  la  ligure  d'un 
chameau,  était  le  ploi  propre  et  |o  plus  rasé 
de  tous  le»  animaux  pour  rexécuifon  He  son 
entreprise,  il  muola  dcs<ius  afin  de  lui  ins- 
pirer de  près  ce  qu'il  devait  dira.  Illngea 
d'abord  qu'il  ne  devait  pas  (omnienfer  par 
l'homme,  trop  safre  pour  être  sa  dupe,  mais 
par  la  femme,  q  h  h  était  pas  faite  à  l'image 
et  à  la  reisscmhlaucc  de  Dieu  , et  qui,  n'ayant 
été  tirée  que  de  U  côte  d'Adam,  ne  pouvait 
avoir  tontes  ses  lumières.  Le  serpent,  ins-> 
piré  par  Samaël  son  puide  et  son  iroche- 
ment,  sapprocha  d'elle,  s'cnquit  pourquoi 
Dieu  lui  avait  défendu  de  goûter  du  fruit  qui 
était  au  milieu  du  jardin  d'K  It  n,  et  lut  lit 
croire  que  cette  défense  n'eiail  qu  un  eiTet 

de  la  jatotiaie  du  Crèatcor  ;  que  a'il*  nti  goA* 
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(I)  rbevrirau,  L I,  p.  13. 
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!ai»»nf,  îfnr<i  vpht  ««'on vriraionl •  qu'ils  ne 
tnourrateiii  pouii,qu  ils  conn>tiir;)iRnt  le  bien 
9l  te  niai  romme  Dieu  mémo.  Ln  ferome, 
atis^i  crédule  que  curieuse ,  (ciil.'i  l'homme, 
<|ui  n'eul  pns  la  Torce  de  lui  ré  isler,  ei  ils 
connarenl  leur  nodité  donl  ih  eiirenl  lionir, 
parce  quo  la  pierre  préricase  qui  couvrait 
leur  corps  s'évanouit.  Sainael  ei  les  autr«*s 
«nffes  «et  complices  furent  ensuite  prèeipitèt 
du  ciel  dans  l'abîme  ;  le  serpent, mandil  entre 
lou  es  les  béies  de  la  campaene,  ratnpa  »ur 
•on  ▼entre,  après  avoir  eu  'es  pieds  rttepAt. 
et  n'eul  pin*  <|iie  la  pous»ièrp  di'  l,i  f  rr»»  pour 
»e  nourrir,  iive  fui  cnntJanjiiéc  .lux  »tict»m- 
•noditén  (te  la  (grossesse,  aux  (trandes  don- 
Irnrs  de  l'enraiilcincnl,  h  la  honle  de  ne 
pouvoir  être  appelé  ■  en  Icmoisuage,  cl  eut 
I  oreille  pereéepcinr  une  marque  perpéluelle 
de  l'obéissance  qno  I.i  feinine  dcv  iil  rendre 
è  son  mari.  Dieu  diminua  la  laili**  irAii.un  ; 
lui  dit  que  la  terre  ne  praduireit  p'as  que 
par  le  soin  qu'il  en  pourrait  pren<lre;  qu'il 
en  arracherait  les  méchantes  herbes  et  les 
Opines;  que  le  pain  qn'il  devâil  manger  lai 
coûterait  beaucoup  de  sueurs,  et  qu'il  re- 
tooroerail  en  poussière  romme  il  en  avait  été 
fenné.  Ils  furent  chassés  dans  le  même  temps 
du  jardin  d'Eden,  <>à  ils  avaient  demeuré 
vingl  ans,  selon  quelque  -uns,  quarante  jours, 
douse  beorei.sitou  huit , si  l'on  s'en  rapporte 
à  quelques  autres.  A  prôii  ce  triste  et  honteux 
hannissemeot,  ils  ne  s'arrêtèrent  en  aucun 
lien  Oxe,  si  ce  n'est  penMiiw  sariamo»- 
Ingne  de  Moriah  ;  et  comme  ih  ne  v^rurcnt 
pas  toujours  ensemble,  ils  eurt>nl  un  ailn  uit 
comoMrce  avec  ies  esprits,  dont  il  viol  des 
fpecires  ;  rnr  quoicpi-»  ^iosr■s-^lain^(>nides 
Il 'ail  pas  (TU  que  les  cspriU  fusscul  cor|io- 
rcls,  les  autres  veulent  qu'ils  aient  cela  de 
commun  avec  les  hommes,  de  croître,  de 
manger,  de  boire,  de  multiplier,  de  mourir. 
Quelques  rabbins  ont  même  assuré  que  Caïn 
lie  fui  pas  un  truit  (\u  m-Trf.ip;e  d'Adam  et 
d'Eve,  mais  li'uu  egaremeul  avec  un  esprit 
mauvais. 

Je  ne  puis  oublier,  à  la  (\u  dp  cet  nritrle, 
que  les  Sabbéens,  qui  croyaient  1  elerniic  «iu 
monde,  étaient  persuadés  par  ealle  raison 
qu'Adam  a^ait  été  engendré  comme  le  rrsie 
(les  autres  huromes  ;  quo  Jambuschar,  Zaaril 
et  Huanc,  étaient  avant  lui;  que  ce  Jambus> 
fh.ir  avait  été  précepteur  d'Adam.  On  peut 
vo  r  le  Moreh  Nebochim  de  Alusi^s-Maimoni- 
des,  de  la  traduction  de  Bntlorf,  à  la  pa'j;e 
422;  le  CosrI  de  la  version  du  même,  à  la 
page  27,  ei  l'Hisluire  Orieolate  de  Uollioger, 
paee  283. 

SAMBETHR.  Voy.  Sibtii  p^ 

SA\1UKL.  Une  nécromannenne,  la  pytho- 
nisse  d'Endor ,  Gl  voir  au  roi  Saùl  l'ombre 
du  prophète  Samuel,  qui  lut  prédit  ses  dé- 
sastres. Mcuassé-ben-lsraél  »  dano  son  se- 
cond lirre  de  la  RteorrecUnn  des  morts,  dit 
que  la  pjthonisse  ne  pouvait  pas  forcer  l'âme 


m 

revêtu  de  la  forme  do  prfrphôte.  Cependant 
Samuel  dit  au  roi  :  Pourquoi  irouUiez-fowi 
mon  repoM,  «n  mu  forçant  à  rêmMUtgr  anr  la 
terre?  Les  nns  pensent  que  l'âme  du  pro- 
phète pouvait  seule  prononcer  ces  paroles; 
d'antres  soutiennent  que  cet  mois  r«HM«r<r 
sur  la  trrre  s'appliquent  au  corps  seulement, 
que  le  diable  avait  pu  euiprunkr.  Le  rabbin 
Mrjer^Gabaï,  qui  est  du  sent  ment  des  pre» 
raiera,  ajonle  que  Samuel  seul  pouvait  Hlre 
à  S  liii,  devant  la  sorcière  qui  le  faisait  vt-nrr: 
Demain,  loi  et  tes  flis.  vous  viendrez  me  re- 
joindre. Cras  tu  et  f  ia  iui  mmtm  rrunf.  C'est 
aussi  l'avis  de  la  plupart  drs  '  hcologiens  (t). 
Voyez  Cfp«*ndanl  Pytho^isse. 

SANAVES.  Amulfl!»»*  ffiio  ]'">.  femmes  ma- 
décasscs  porieni  au  cou  ei  aui  poiijuels;  ce 
sont  de<  morceaux  d'un  bois  odorant,  enve- 
loppes dans  une  toile;  Ils  préserfeM  deTal* 
Icinle  des  sorciers. 

SANCHE.  serviteur  de  Pierre  d'Bfiffeliiert, 
qui  l'avait  envoyé  à  ses  frais  au  sncours  d'AI- 

Ehonse.  roi  d'Aragon,  alors  en  guerre  avec 
I  Castille.  Le  serviteur  revint  sain  et  sauf, 
quand  la  ffuerre  fut  finie;  mais  bientôt  il 
iuinba  malade  cl  mourut.  Quatre  mois  apr^ 
sa  mort,  Firrre,  son  maître,  coocbé  dana  ta 
cha  »  hr*».  v  t  pnirer  au  rinir  de  la  lune  na 
spectre  a  demi  nu.  qui  s'approrha  de  la  che- 
nsinée,  découvrit  le  feu  et  se  chauffa,  lierre 
loi  demanda  qui  il  é'mt  —  Je  suis,  répondit 
le  fantôme  d'une  voix  cassée,  Sanche,  votre 
serviteur.  —  Hé  I  qae  ?ieas«itt  faire  ici 
Je  F3i<?  en  Ci^fîHe,  avec  quelques  antres, 
expoT  le  mai  que  nous  y  avons  fait.  Moi  en 
particulier,  j'ai  pillé  It*  oroemeoU  d*aaa 
égl  se;  je  sais  condnfuné  pour  cela  à  faire  rp 
vxyage.  Vous  pouvez  me  soulager  par  vos 
bonnes  œuvres:  et  votre  femme,  qnl  me  doit 
hnil  sous,  m'obligera  de  les  d(mner  aux  pau- 
vres en  mon  nom.  Pit-rre  lui  demanda  alors 
des  nouvelles  de  quelquca-itns  de  ses  amis 
morts  depuis  peu;  S;inrhe  le  satisfit  lâ-des- 
sus.  — Et, où  est  mainienant  le  roi  Alphonse? 
demanda  Pierre.  Alors  un  autre  spectre,  qafl 
Ti'rirait  pas  vu  d'îibotd.  et  qu'il  aperçut  dans 
1  embrasure  de  la  feuclre,  lui  dii  :  — Sanche 
ne  peut  rien  vons  apprendre  touchant  la  rai 
d'Aragon;  il  n'y  a  pas  asse?  lonpiemps  qu'il 
est  dans  notre  bande*  pour  en  savoir  des 
nouvcllet;  asoi,  qui  sois  mort  il  y  a  cinq  tna» 
j>  puis  vou«i  en  dire  quelque  chose.  Alphonse, 
après  son  trcj>tis,  a  clé  quelque  temps  avec 
nous;  mais  les  prières  des  bénédictins  de 
Cluny  l'en  ont  tiré,  et  je  ne  seis  où  il  c^t  à 
présent.  Alors  les  deux  revenants  soriirenl. 
Pierre  éveilla  sa  femme  et  lui  drmanda  si  wVlm 
ne  devait  rien  â  Sant  be. — Je  lui  dois  encore 
buil  sous,  répondit-elle.  Pierre  ne  douta  plus* 
fit  des  prières  et  distribua  des  aumdnea  pour 
l'âme  (lu  défunt  (2). 
SANti  Les  anciens  regardaient  le  sang  de 

Hlutarqne 


taoreau  comme  un  poison  ; 
_  ,  ^  .  ^  _  _    .  porte  que  Thémistoclc  s'empoisonna  avec  œ 

ce  Samuel  à  rentrer  dans  son  corps,  et  que  sang;  l'line  conte  que  les  prêtres  d'Ègiue  no 
la  CiiiiAaM  qu'alla  évoqua  était  un  dénoioB'  manqoaieot  jamaia  dVn  avaler  avanl  do  dca* 


<l  )  Tsiis  Bergler,  VkL  de  tbèdiQgie,  se  snt  P^lfto-      (3)  Don  Csloiei,  DifleitsUm  mr  le»  sn«ritlsas. 
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cendre  dans  la  grotte  où  l'esprit  prophéliqae 
les  iillendait.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  shiik  de 
lAorcau  n'cmpoisuiinc  pas,  à  moins  qu'il  ne 
soit  vicié;  tous  les  jours  oa  en  fait  du  bou- 
Uio  (1).  Pline  assure  que  le  san":  de  cheYal 
toe  aussi  rhomme  ;  mais  il  se  conlredil  dans 
un  autre  passage,  lorsqu'il  dit  que  les  Sar-* 
matfs  mêlaient  de  la  farine  et  du  sat\e  de 
cheval  pour  en  faire  des  gâteaux  fort  doli- 
cais.  Ënflo  les  anciens,  qui  regardaient  le 
sang  de  taureau  rooime  un  poison  pour  le 
corps,  l'estimaient  comme  un  remède  pour 
l'âme;  on  expiait  les  crimes  en  se  faisant 
asperger  de  sang  de  taureau.  On  immolait 
UD  taureau,  ou  en  recneilluil  le  sang  dans 
uo  vase  dont  le  fond  était  perré  de  peiits 
Irous,  le  criminel  se  tenait  dessous;  après 
qooi  il  se  relirait  purifie. 

SANTABAUENUS.  Basile,  empereur  de 
Cooslantioople,  ayant  perdu  son  fils  Const.m- 
lio,  qu'il  aimait  uniquement,  voulut  le  voir 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  s'ndressa  h  uix 
moine  hérétique,  nommé  Sanlabareuus,  qui, 
après  quelques  eonjuralions,  lui  moalra  IIO 
spctre  semblable  à  son  Gis  {2). 

SAPUIS,  morceaux  de  papier  sur  lesquels 
tout  écrits  des  passages  du  Koran,  et  que  les 
Maures  vendent  aux  nègres,  romme  Ryani  \a 
propriété  de  rendre  invulneraltle  celui  qui 
les  porte. 

SAPONDOMAD,  çéntc  sons  1,1  protection 
duquel  est  la  terre,  cl  qui,  ^eioti  loâ  gucbres, 
fait  des  souhaits  pour  celui  qui  la  culiive,  et 
de»  imprécalion'î  conlro  c  lui  qui  la  néglige. 

S.VHCUEIL,  (iéaiuii  que  nous  ne  connais- 
sons p,is,  ioToqirt  dans  les  litanies  du  sabbat. 

SahK  ( Mabgl'britk).  Prévenue  de  sorcel- 
lerie â  seize  aus,  elle  mourut  en  prison  à 
Bordeaux,  «ù  dto  avait  été  renfermée  pour 
avoir  fuît  ao  pt/Uù  «voc  le  diable  (3).  Vers 
ian  IGOO. 

SAUMENIDS-LAPIS,  pierre  à  laqoelIeoQ 
attribuait  la  verta  do  piéTcnir  l«a  avorte^ 

inenis. 

Sas,  dlTlnalioa  par  le  m  oo  lamia*  Fey. 

Co«Ot  ITÎOMâîNCIB. 

SATAN,  denion  du  prcaner  or<ire,  chef 
des  démons  et  do  l'enfer,  selon  l'opinion  gé- 
nérale; démon  de  In  discordi-,  selon  les  (tê- 
monomaDcs  ,  prince  revuiulionnaire  dans 
l'empire  de  Belzébuth.  Quand  lot  anfea  te 
révoltèrent  contre  Dieu,  Satan,  alors  gouver- 
neur d'une  partie  du  nord  dans  le  ciel,  fB 
mit  à  la  téte  des  rebelles;  il  fut  vainca  et 
précipité  dans  l'^ibime.  Le  nom  de  Salan,  en 
liébreu,  veut  dire  ennemi,  adversaire.  Milton 
dit  c^ue  Satan  eit  semblable  à  une  tour  par 
sa  titille,  et,  nn  peu  plus  loin  il  ii\e  sa  hau» 
leur  à  quarante  mille  pieds.  Il  n'e&l  pas  invo- 

3 né  dans  les  lllaaies  du  sabbat.  On  a  publié, 
y  a  vingt  ans,  une  Lettre  de  Salon  aux 
franes-maçons  ;  elle  eûLpuèlrc  plus  piquante. 
On  voit  do  nos  jours,  à  Paris,  un  jOttriidt 
intitulé  d'abord  S'itan,  et  depuis  un  peu  de 
temps  ie  Cot$air€'Salan^  comme  il  y  on  u  un 
â  Bra&ellM,  intitule  Méphiilophétès.  Ce  ne 
sont  pas  des  esprits  bien  spirituels  qui  se 


SAT  *n 

mettent  ainsi  sons  le  coarert  des  esprili 

malin9. 

SATANALOGIE.  Dans  un  tableau  remar- 
quable des  écarts  de  l'érolf  pliilosophique 
allemande,  pnblié  à  Louvain  il  y  a  quelques 
années,  le  savant  profejiseur  Moellcr  a  con> 
sacré  un  curieux  chapitre  à  la  satanalogie. 
Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  le  re* 
produire  ici. 

«  La  théorie  du  christinnisme  de  Schelling 
serait  incomplète  s'il  avait  passé  sous  silence 
l'esprit  puissant  qui,  depuis  le  commence- 
ment des  chose",  a  joué  un  si  grand  réie 
dans  le  monde.  Lu  Saiannlogie,  ou  l.i  théorie 
du  démon,  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
place  dans  son  système.  Ce  chapitre  de  sa 
philosophie  actuelle  est  si  remarquable,  il 
renferme  des  idées  sur  la  nature  du  démon 
tellement  neuves,  il  présente  sur  cette  puis- 
sance méconnue  jusqu'ici  des  vues  et  d  -s 
éclaircissements  si  extraordinaires ,  qu'il 
mérite  de  fixer  toute  l'attention  des  savants. 
Nous  l'exposerons  donc  à  nos  lecteurs,  espé- 
rant qu'ils  parviendront  à  comprendre  le 
vrai  sens  des  idées  du  phi!o?ophf  de  Berlin. 

«  Satan,  selon  lui,  était  d  abui  d  une  puis- 
sance, un  principe  universel  :  tout  le  sys- 
tème repose,  comme  on  sait,  sur  des  puis- 
sances qui  précèdent  les  réalités.  Dieu  lui- 
mém<'  (If  hijie  comme  poissanoa*  et  II  en  est 
de  même  du  démon.  Srhellin?  avoue  cepen- 
dant que  le  mol  hébreu  husaian^  avec  i'arti- 
de  défini,  aiguille  on  adversaire  déteroniné, 
qu'on  peut  concevoir  comme  personne  Indi- 
viduelle ou  comme  esprit  général. 

•  Dans  le  Nenveau  Testament,  Satan  est 
roprést»nf(^  comme  l'adversaire  du  Clirisl, 
qui  est  venu  pour  dtlruire  ses  œuvres.  Celle 
position  do  [irince  des  ténètires  prouve  sa 
dignif/".  ?'i!  n'eût  été  qu'une  simple  créature, 
la  luile,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  des 
puissances  égales,  n'aurait  pas  été  possible 
entre  !e  Christ  et  Saian.  Le  Chris!  n'a ur.iit 
pas  eu  un  ad vei âdirc  digne  de  lui,  s'il  n'avait 
en  affaire  qu'à  une  paavre  eréatnre.  Les 
grands  prépar.itifs,  les  travaux  et  les  souf- 
frances du  Sauveur  ne  pourraient  alors  so 
comprendre,  dit-il.  Oo  a  jusqu'ici  regardé  le 
diable  comme  une  rréalure  qui,  bonne  d'a- 
bord, deuut  luechanle;  tnaii,  scion  Schel- 
ling,  c'est  une  erreur.  Les  bogomiles,  secle 
hérétique  du  \r  sii^cle,  avaient  mieux  com- 
pris la  nature  du  démon,  dont  ils  faisaient  le 

Irère  afné  du  Christ        Dans  le  Nonveatt 

Testament,  Satan  est  nommé  !  •  prince  do  ce 
monde  :  l'apélro  saint  l'aul  1  appelle  même 
•le  dieu  de  cl*  monde.  Il  a  ses  anges,  ses  mi* 
nislres  à  lui  :  voilà  des  dignités  auxquelles 
une  simple  créature  ne  peut  aspirer.  Il  est 
dwBc  évident,  pour  Schelling,  que  Satan  esil 
un  principe  ou  une  puissance;  qu'il  est  reçu 
dans  l'économie  de  Dieu,  dans  l'ensemble 
des  puissances,  et  noos  lai  devons  da  res« 
pect  comme  à  une  puissance  légitime. 

«  Il  n'est  pas  permis,  dil  Schclling,  de  le 
néconnaiire,  de  ie  mépriser,  de  s'en  ne* 
qocr.  Témoin  l'apétre  saint  Judc,  qui,  par> 

^^I)ciaacro,IiUMnd«riBoossiaaia  des  déa.,«is.» 
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lanl  de  lui,  du  qae  l'archange  JUichel^dans  ia 
tont^ttoliim  fwil  eut  aree  le  démon  twduint 
te  rorp^  ffcMol^e,  n'o^a  le  cnnrhmner  arecexé- 
croH'on,  tê  $e  conitnia  de  lui  dire  ;  «  Que  U 
Stig»ntr  t€  réprime  {Epiit.  v.  0)  1  »  La  «uéoie 
■|>dire,  continue  Srlicllin?,  b1ân)e  ceaiL  qaî 
BiécoDnaissrnl  la  digutlé  des  démoas,  el  dil 
dVos  :  Ce$  pereofÊ^n  méprisent  la  domina- 
tion et  blatphrmcnt  In  mcijrstc  {Vert.  8).  L'a- 
pèlre  nomme  ici  le  déiMon  la  domtnadon, 
•Il  faut  suivre  TinteriNnétaitoii  de  Sehellini^, 
commp  on  dil  Si!  Soicrifurip  pn  parlant  d'un 
«Muneur;  car  c'esl  de  ia  a)aje->lé  du  démon 
quil  est  qiiMtfott,  dit-il.  Saint  Pierre,  dans 

sa  sprnnde  Epttre,  8C  trntivp  d'arrnrd  avec 
sainl  Jude  :  car  il  parie  égalemenl,  en  les 
bMmaiil,  de  ees  personnes  qui  méprisent  les 
ptiis'inncrs  (Vent.  iQ,.  Dans  ces  puissnnrcs, 
le  pliiius  >pi)e  jiilemaod  voit  encore  les  dé- 
mons. Srhellinir  nous  explique  aussi  la 
rr^iise  de  la  lulie  de  snlni  Mitli  l  roniro  le 
démon  :  «  Le  corps  de  Moïse  eiail  le  prin- 
cipe cosmique  et  paYen,  qui  e&isiait  encore 
dans  le  judaïsme  :  voilà  pourquoi  !e  démon 
prélendil  avoir  on  droit  sur  ce  corps.  »  Si 
Satan  n*avail  été  qtt*anacréalnre,commenf, 
dpmaode  ^chelling,  aurail-il  pu  montrer  au 
Christ  tous  tes  ruvaumes  du  monde,  avec 
leur  gloire,  el  Inl  dim  x  /«  voué  dmmt  lowl 
cela,  $i  vous  voulez  m*aiortrT  Salan  aat  donc 
un  principe  ro^inique. 

«  ^chant  maintenant  la  hante  dignité  da 
Satan,  il  nous  re^te  à  comprendre  quelle  est 
son  origine.  Nous  avons  assigné,  dil  Scliel- 
linf ,  an  Christ  une  position  inli*rmcdi.tire 
entre  Dieu  et  1»  créature.  Son  antduniii>>le» 
le  démon,  ne  pouvait  lui  être  inférieur,  puis- 
que le  combat  dev.iii  avoir  lieu  entre  des 
personnrs  d'un  rang  égal.  »  Par  conséquent, 
Salan  n'est  ni  créateur  ni  créature ,  mais 
vna  puissance  iniermédiaire,  fonctionnant 
dans  l'économie  de  Dieu.  0"(^"e  ^^sl  c«'lle 
fonction?  1/Ëcrilure  sainte  lui  donne  plu- 
sieurs é'pitbèlrs  ;  elle  le  nomme  accusateur, 
cnlninni  iieiir,  criui  qui  excite  des  soupçons 
et  des  doutes.  Le  vrai  sens  de  ces  dénomina- 
tions se  trouva  dans  la  livre  de  lob.  Dans 
l'inlroduclion  de  ce  livre,  il  est  dil  qu'un 
jour  Salan  se  présenta  bardimeot  parmi  les 
enfants  de  Dieu,  pour  rendre  iuspectet  les 
intcTiiIons  de  l'ancien  émir.  Dieu  lui  permit 
alors  de  dépouiller  Job  de  sa  fortune.  Satau, 
incapable  d'ébranler  la  fidélité  du  senriieur 
de  Dieu,  apparut  une  si omde  fois  dev;inl  le 
Seisneur  pour  l'accuser.  Voilà,  dil  Schelling, 
la  fonction  du  démon  :  d'accuser  les  hommes 
devant  Dieu,  de  prévenir  Dieu  contre  eux, 
d'éveiller  des  doutes  cl  des  soupçons  sur 
leur  conduite.  Il  est  par  ronséqnenl  le  prin- 
cipe actif,  qui  Ir  ivc'ii  lc  à  la  nianifeslation  de 
ce  qui  esl  cacbé.  Sous  son  influence,  l'iocer- 
lain  devient  certain,  et  ce  qui  est  encore  in« 
décis  parvient  à  être  décidé. 

•  Ën  vertu  de  ce  principe,  le  mal.  qui  est 
cacbé  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  se  mani- 
feste, el  Salan  contribue  ainsi  à  la  gloire  de 
Dieu;  car  le  mal,  pour  pouvoir  rire  vaincu 
et  repoussé,  doit  être  mis  a  nu.  C'est  à  cause 
àu  cela  qu'il  rcotplil  de  si  Imporlantct  fonc* 
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lions  lors  de  la  chute  de  l'homme.  Si 
l'homme  eût  soutenu  l'épreuve  à  iai|0'*ile  R 
fut  soumis,  la  fonction  de  Satan  aordit  cic 
terminée;  mais  l'homme  »urcnmba ,  «t  re 
fui  au  Christ  dp  vaincre  le  démon.  D'aprèi 
Schelling, Satan        donc  d'abord  une  puis-  | 
sance  ayant  pour  fonction  de  révéler  ce  qui 
était  cacbé  au  Csnd  des  oeurs  ;  et  ce  ae  nt 
pas  Satan  qrn  rtirrompit  l'homm?,  m  ni  s  fkîfn 
rhomme  qui  corrompit  le  démon. «L  iioonne, 
dans  son  état  primitif  d'innocence,  fol,  dÎHI, 
un  <^lro  indécis  :  il  ne  prit  une  dét  iîinn  qur 
par  i>a  chute.  L'être  aveugle,  le  p  incipe  éf 
tool«i  existeaca,  même  celle  de  Dieo,  Hall 
caché  et  latent  au  fond  de  Thomme,  ci  âp- 
vâil  rester  dans  cet  état  pour  toujours.  Le 
principe  aveuele  était  renfermé  dans  dc<  tl- 
mites  qu'il  n  aurait  jamais  dû  franchir; 
mais  Salan,  le  principe  incitatif,  vinl  alors 
al  remua  rbomme.  Celui-ci  éveilla  le  prit» 
cipe  aveugle,  qui  sVmpara  dp  Irii  ft  l'aise- 
jetlil.  Dés  lors  Satan  devint  méchant;  il  dé- 
tint une  personne  réelle  et^eosndque  qai 
tend  partout  des  pièges  A  l'Iiomme.  » 

«  Aucune  notion  ,  dtl  encore  Scfaellin|(, 
B*asl  aussi  dialectique  qne  celle  de  Ssta«, 
qui  varie  à  chaque  époijnp  de  son  cxi^tmie. 
D'abord  il  n'est  pas  méchant  du  tout  :  il  ré- 
vèle seulement  te  mal  eaebédant  l*bani««; 
mais  Insr lisiblement  il  s'envenime,  il  s'em- 
pire el  dcYu-ni  mécbanl  à  la  fin  de  la  laitt» 
lorsque  sa  puissance  lui  a  été  enlevée  parte 
Christ.  ("<'puiid,inl  il  continue  à  eiisicr; ''l 
l'on  doit  toujours  élre  sur  ses  gardes  pour 
n«  pas  relombar  sous  sa  puissanee.  Mail  1 
la  (in,  lorsque  le  Fit!;  aura  assujciti  foolrs 
rhusfs  au  Pêie,  lorsque  Dieu  sera  deieoi 
tout  en  tous,  Satan  aura  terminé  sa  rsr> 
rière.  >  Schelling  explique  dans  st  Satiin.t- 
iogie  plusieurs  autres  passages  du  Nouveaa 
Testament.  «  Salan,  comme  créalure,  o'se- 
rait  j.ini.iis  eu,  dit-il,  de  puissmrc  sur 
rutiuimc;  mais  comme  principe  universel  et 
cosmique ,  il  est  le  dieu  do  monde.  Tool  Ici 
hommes  sont  soumis  à  son  pouvoir;  rsr 
chacun  do  nous  sail  que  toute  sa  vie,  qiHii 
qu'il  fasse,  est  mauvaise  devant  Dieo.  Ccsl 

d.iiis  ce  sens  (|uf  l'A  ,  ôlt  c  ilil  :  «  Nous  aroiii  à 
coinb.i lire,  non  coairc  la  chair  cl  le  sang, 
niaii  eouire  l«*s  principautés  et  les  puisitaeo 
de  l'air.  » 

t  Dans  la  Genèse,  couiinne-t-il,  Satan  e»t 
représenié  comme  un  serpenl.  Le  sjoibote 
est  vrai  et  profond,  car  le  démon  s'insinac 
d'une  manière  imperceptible  et  cmpoisoaM 
notre  intérieur.  Il  est  la  Proserpine  de  la 
n)ythoIogîe  ancienne  :  en  nom,  en  eiïet,virnt 
de  proserptre,  ramper.  Ce  qui  se  passa  iaië* 
rienremeot  dans  l'homme  est  raeoolé  dans  te 
Genèse  comme  un  fait  extérieur.  «  C'est  on 
mjtbe,  si  l'on  vent,  mais  c'est  un  nijtbe  ue- 
cessaire,  puisque  le  principe  latent  solliclK 
continuellement  l'homme  pour  arrivi-r  à  ont 
aiistence  réelle.  U  rôde  autour  de  rbomoK, 
comme  un  lion  aiïAmé,  cherchant  son  refHfi 
dans  l'homme,  là  où  il  Imuve  Penlréf  eo* 
verte;  cl  cba>sé  d'un  lieu,  il  se  nnd  à  an 
antre.  Il  est  Je  principe  mobile  de  l'biilaiMii 
qui  MUS  lui  tiriTorait  birai6l  i  uo  éial  <• 
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jttn^naiion  et  de  sommeil.  Il  dresse  toujours 
des  (•mbûcbes  à  la  cunscieoce  de  l'humme; 
car  la  vie  consUle  dan*  la  coascience  da 
uioi.  • 

«  Comparons  encore,  continae  ScheUing, 
notre  manière  de  voir  avec  d'autrci  passa- 

àc  l'Ancien  Testament.  Nous  liions  dans 
l'Apocalypse  que  balan  tomba  du  ciel  sar  la 
terre.  Il  ne  a*agU  pas  ici  d*an  bon  ange  de- 
venu méchant,  mais  d'un  ch  inprraenl  des 
relations  du  démon  avec  Dieu.  11  perdit  par 
le  Cbrist  sa  fooelion  religieuse,  et  aeqnil  en 
même  temps  une  exislLM  ce  politique;  son 
•cti<m  se  révéla  snr  les  champs  de  batailles, 
arrosée  de  sang.  C'est  donc,  selon  Sebeiling, 
dans  la  puliliqui  (]ue  de  nos  jours  le  démon 
exerce  son  empire.  Lorsque  saint  Jean  dit  : 
«  Cdai  qui  commet  le  péché  eel  da  diable, 
parce  que  le  diable  pèriic  i\H  le  commem  c- 
laent,  ■  on  ne  doit  pas  entendre  par  ces  pa- 
rolef  le  commencement  de  son  eiiitence, 
mais  de  son  ncttvilé;  car  aussi  longtemps 
qu'il  resia  dans  un  éiat  latent,  comme  puis- 
sance  inacllvc,  il  D'élail  pae  encore  question 
de  lui.  En  dehors  de  celte  fonction  histori- 
que et  pdliii^ue,  Satan  est  encore  en  rap- 
port avec  chaque  homme.  «  Chacun  de  nous, 
dit  Schclling,  nait  vous  l'inrinencc  du  prin- 
cipe sdlaniquc^  et  c'est  là  le  vrai  sen.-'  du 
péché  orii(io«t,  qni  n'est  nié  qoe  par  une 

philosn[,liio  suprifii  ielle  L'avénenicn!  du 

€hn»t  lut  le  moment  de  l«i  crise  pour  Satan. 
C*f«l  matn^emmf,  dit  saint  Jean,  (fue  le  prineê 
du  monde  va  être  chassé  dehors.  C'est  ;\  dire, 
selon  Schelling,  il  perJ  ion  domaine  dans  la 
religion  pour  le  regagner  dans  la  politique.» 

«  Schelliiig  ajoutf  rjiK  I  jues  observations 
sur  Ici  anges  tant  bons  que  mauvais.  Que 
tce  anges  soient  pour  toi  des  puissances,  cela 
va  sans  dire.  «  Les  mauvnis  anges,  dit-il, 
sont  des  puissances  négatives  ;  à  chaque 
rovanme  et  à  chaque  province  de  Satan  pré- 
side une  de  ces  puissances,  dont  il  e>t  le 
chef  qui  les  gouverne  toutes.  Quant  à  leur 
fiaissancp,  elle  est  la  même  que  celle  de  leur 
chef.  Ce  ne  sont  pas  des  êtres  cnéi  :  ils  doi- 
vent, comme  lui,  leur  existence  à  la  volonté 
de  l*humme.  La  raison  de  leur  existence  est 
rependani  po^j  e  par  la  création  :  ce  sont 
des  possibilités  opposées  à  la  création  réelle. 
Atnsitét  que  la  création  fut  terminée,  les 
possildiités  négatives  dt-vaient  apparaître.  Si 
un  état,  par  exemple,  se  Torme,  tous  les  cri- 
mes deviennent  possibles,  dont  la  condition 
est  rcxisience  dn  l'état.  Les  bons  anges  , 
romntc  les  mauvais,  sont  des  puissances, 
mais  opposées  à  ceux-ci.  »  Ici  se  manifeste, 
sf  Ion  Schflling,  des  relations  irès-inléres- 
»anies  et  très-remarquables  :  lorsque  les 
mauvais  anges  deviennent  des  réalités,  les 
I)ûtis  anges  deviennent  des  possibilités;  et  la 
réalité  des  bons  anges  réduit  les  mauvais  à 
de  pures  possibilités.  Les  mauvais  anges 
sortirent,  par  le  péché  de  l'homme,  de  leur 
état  purement  potentiel ,  et  devinrent  des 
réalites  ;  par  conséquent  les  bons  anges,  les 
anges  positifs,  furent  renfermés  dans  la  sim« 
pie  potentialité.  C'est  là  le  sens  de  cette  ex- 
|»refsion  :  Ils  restaient  dans  le  ciel,  c'csl-4- 
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dire  dans  Téta!  potentiel.  L'bomme  se  ré- 
para, par  sa  chut)',  de  sou  Imu  ange,  qui  fut 
mis  en  d<  hors  de  lui  et  privé  de  son  existenre 
réelle.  Les  bons  anges  sont  les  idées  positi- 
ves, ce  qui  doit  être.  L'bummc  donc,  aj^aut 
accueilli  par  sa  volonté  ce  qui  ne  doit  pat 
être,  a  chassé  le  contraire.  Tnnicfoi';  rrs 
idées  positives  suivirent,  comme  des  envoyé» 
divins,  rhomwie  même  dans  son  plus  grand 
éloignemml  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
dire  avec  raison  que  chaque  homme  t>e 
trouve  placé  entre  ton  bon  et  son  mauvais 
ange. 

«  Tout  homme  cl  tout  peuple  a  son  ange* 
Aussi  longtemps  que  l'homme  ne  s'était  pai 
séparé  de  I)ipii,  Ins  bons  anges  n'avaient  pas 
besoin  de  le  suivre.  Voilà  pourquoi  le  Christ 
dit  des  enfants  que  leurs  anges  voient  tou- 
jours !c  visape  du  V^xç  dans  le  ciel  :  ce  qtti 
veut  dire  que  les  enfanis  sout  auprès  de 
Dieu.  A  l'époque  de  la  crise,  vers  la  Un  de  la 
Intfe  décidée  par  le  Ctirist,  les  anges  revien- 
nent plus  souvent.  11$  apparai.«seol  al  irs 
plusieurs  fols;  car  les  bons  anges  sont  lea 
ministres  du  Chiisi.  Ils  échangent  alors  la 
possibilité  avec  la  réalité,  tandis  que  lee 
mauvais  auges  rentrent  de  nouveau  dans 
l'état  de  simple  possibilité,  f-^s  mauv  li'î  .-jn- 
ges  sont,  d'après  TEpltre  de  saiai  Jude,  re- 
tenus par  dea  cbainea  élernelies,  dans  Ira 
profondes  téBèbreai  juiqu*an  grand  jour  <lii 
jugement. 

«  Les  ténèbres  signifient  cei  état  de  poten- 
tialité qui  forme  le  lien  éicrnel  don  îls  sont 
enchaînés.  Lorsque ,  par  la  chute  de  l'hom- 
me, ils  rentrèrent  dans  la  réalité,  ils  ne  con- 
servèrent plus,  toinme  dit  le  itiême  <i[iôirt'  , 
leur  première  dignité;  ils  quittèrent  leur 
propre  demeure.  C*est  nu  langafte  figaré, 
qui  peut  être  ainsi  traduit  :  Non  eo  loco  ma- 
nebant^  guo  manere  debcbant.  Leur  première 
dignité  fut  de  n'être  rien  :  ce  qu'ils  auraiml 
dû  rester  éternellement,  a  Nous  remarquons 
partout  ici,  dit  Schelling,de8  traits  mjfiholo- 

f piques  :  la  mythologie  retentit  souvent  dane 
e  Nouveau  Testament.  Les  leçons  sur  la 
nijrthologie  expliquent  tontes  ces  analo- 
gies. » 

«  Cette  autre  partie  du  système  de  ScheU 
ling  offre  trop  peu  d'intérêt  pour  que  nous 
eu  donnions  une  analyse.  Les  mêmes  idées 
s'y  retrouvent ,  avec  la  seule  dilTérenre 
qu'elle-»  Soot  représentées  par  des  personnes 
mythologiques.  Schelling  croit  que  toutes  les 
traditions  mythologiques  des  peuples  de 
l'antiquité  retracent  an  fond  les  mémea 
idées  :  ce  qui  est  du  reste  très-probable.  » 

SATY ULS.  Les  satyres  étaient  chez  les 
païens  des  divinités  champêtres  qu'on  repré- 
sentait comme  de  petits  hommes  vilus,  avec 
des  cornes  et  des  ureillesde  chévre,la  queue, 
les  cuisses  et  tes  jambes  du  même  animal. 

Pline  le  Naturaliste  croit  que  les  satyres 
étaient  une  espèce  de  singes;  et  il  assure 
que  dans  une  montagne  des  Indes  il  se 
trouve  des  singes  qu'on  prendrait  de  loin 
pour  des  hommes:  ces  sortes  de  singes  ont 
souvent  épouvanté  les  bergers.  Les  dérnono- 
manes  disent  que  les  satyres  u'uut  jaiuais 


.  .d  by  Google 


été  AOtre  chose  qaedes  démons,  qui  ont  para 
toot  c€(te  fifora  taavage;     cabaliitefl  n*y 

voilant  qtip  drs  gnomes. 

Sainl  Jer(>me  rapporte  que  saint  Antoine 
rencontra  dans  Mscrt  an  satyre  qui  loi 
présenta  dos  dalles,  et  t'assura  qu'il  iMiit  un 
de  ces  habitants  des  bois  qae  les  païens 
a? aient  honorés  soos  le»  noms  de  satyres  rt 
de  fitincs;  il  njnnla  qu'il  était  venu  vers  loi 
comme  députe  de  toute  sa  ualion,  pour  le 
eonjvrerdff  prier  pour  aux  le  Sauveur,  qu'ils 
savaient  bien  f-lre  venu  en  ce  intjitd  v  Les 
satyres  ne  seraient  ainsi  que  drs  sauvages 
Le  maréchal  de  Beaumanoir,  chassant  dans 
tine  forêt  du  Mninr  rn  1"'t9,  ses  gen*  lui 
amenèrent  un  huiuine  qu  il|,  avaient  trouvé 
endormi  dans  va  boisson,  et  dont  la  lif  un 
était  très-singulière  :  il  avnil  «u  hntu  du 
front  deux  curne^i  faiies  cl  placées  comme 
celtes  d'on  bélier;  il  était  chauve,  et  avait  an 
bas  du  menton  une  barlx-  r(u;<;<;e  pàr  fla- 
cons,  telle  qu'on  peint  celle  deii  saljires.  Il 
conçut  tant  de  chagrin  de  se  voir  promener 
âc.  inire  en  foire,  qu'il  en  mourut  r'i  Prtrtt, 
au  bout  de  trois  mois.  On  l'eoterra  daus  le 
cimetière  de  Saint -C^me.  «Soas  lo  roi 
Ktii'nne,  dit  Lelov^r,  en  temps  de  moissons, 
sortirent  en  Angleterre  deu«  jeunes  enfants 
de  couleur  verle,  ou  plutôt  deos  satyres, 
mâle  et  femelle,  qui,  après  avoir  appris  le 
langage  du  pays,  se  dirent  être  d'une  terre 
d*antipodes,  où  le  soleil  ne  luisait,  et  iio 
vovaieot  que  par  une  lumière  sombre  qui 
précédait  le  soleil  d'urieut,  ou  suivait  celui 
d'occident.  Au  surplus,  étaient  chrétiens  ét 
avaieni  des  églises.'  l^nQn,  un  rabbin  s'est 
imaginé  que  les  satyres  ei  les  faunes  des 
anciens  étaient  en  enet  des  hommes  ;  mais 
dont  la  slrtrt  hire  était  restée  imparfaite, 
parce  que  Uieu,  lorsqu'il  les  faisait,  surpris 
par  le  »oir  da  sabbat,  avait  Interratapn  son 
ouvrage. 

SAUtiADlNE  Î)E  isUBiËTTE.  mère  de  Ma- 
fia de  Nagttille,  sordère,  qae  sa  fille  accusa 
de  l'avoir  menée  au  sabbai  pIu-^icTir^  riisfl). 

SAUSINB,  sorcière  et  prêtresse  du  sabbat. 
Elle  est  très-eonsidérée  des  chefs  de  l'empire 
Infernal.  C'est  la  première  des  femmes  de 
Satan.  On  l'a  vue  souvent  dans  les  assemblées 
qui  se  tenaient  au  pays  de  Labour  (2). 

SADTE-BDISSON.  Voy.  Vehdelkt. 

SAUTERKLLE6.  Pendant  que  Charles  le 
Chaava  assiégait  Angers,  des  ianieff«lles, 
grosses  comme  le  pouce,  ayant  six  silos, 
vmrcnt  assaillir  1<  s  Français.  Ces  enuemii 
d'an  aoavean  genre  votaient  en  ordre,  ran- 
gés en  bataille,  et  se  f  iiv^iicnt  éclairer  par 
des  piquettrs  d'une  forme  élancée.  On  les 
exorcisa,  solvant  rasage  da  temps,  et  la 
tourbillon,  mis  en  déroate,  s'alla  précipiter 
daas  la  mer  (3). 

SAUVEURS  DITALIB,  charlatans  qui  sè 
disent  parents  de  saint  Paul,  d  portent  im- 
primée sur  leur  chair  une  iigure  de  serpent 
qu'ils  doaaeat  poar  natareile.  tU  se  vau'- 
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tent  de  ne  pouvoir  être  blessés  par  les  srr- 
pents,  ni  parles  icorpioas,  et  de  les  manier 

sans  danger. 

SAVON.  Dans  l'Ile  de  Candie  i  l  dans  la 
plapart  des  Iles  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce 
on  évite  d'offrir  du  savon  à  quelqu'aa*  Oa 
cramdrait  par  là  d'effacer  I  amiiié. 

SA¥ONAUOLB  (lÊROME),  célèbre  domini- 
cain ferrerais  du  tv*  siècle.  Machiavel  dit 
qu'il  avait  persuade  au  peuple  de  Florence 
qu'il  parlait  avec  Dieu.  Nardio,  dans  ton 
Histoire  de  Florence,  livre  ii,  dit  qt  e  les 
partisans  de  Savonarolc  étaient  appelés  Pia- 
gnoni,  les  pleureurs,  et  ses  ennemis  Arra> 
binti,  le<;  enrtgés  OU  les  indisciplinables  {k^. 
^aus  ne  jugeron<t  pas  iri  cet  homme, qui  put 
bien  avoir  des  torts  graves. 

SCANDINAVRS.  Alfailer  est  le  plus  an- 
cien des  dieux  dar.s  la  Théogonie  des  Scan- 


dinaves* L'Edda  lui  donna  duuxe  noms  s 
premièrement  Alfader  {  pèrp  de  tout  )  ; 
deuxièmement  Héréon  (seigneur  ou  plutôt 

f;uerrier};  troisièmementMikar(lesoureilleox) 
orsqu'il  est  mécontent;  quatrièmement 
Nikuder  (  dieu  de  la  mer)  ;  cinquièmement 
Fiolner  (  savant  nniverscl  )  ;  sixièmement 
Orne  (  le  bruyant  );  septièmement  BiGd  (  l'a- 
gile) ;  huitièmement  Vidrcr  (le  magnifique); 
neuvièmement  Svidrer  (  l'exterminateor }  ; 
dixièmenietit  Svidcr  (  l'incendiaire  )  ;  onziè- 
mement Oské  (  celui  qui  choisit  le^  morts); 
douilèmement  Falker  { l'heureux  )  ;  Alfader 
est  le  nom  que  TEdda  emploie  le  pins  toa- 
vent.  Voy.  Onia. 

SCHAUA-SCHIVAOUN,  génies  indl4*nsqtti 
régissent  le  monde.  Ils  ont  des  TeinmoN  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  attributs  persoDoi-> 
(lés.  La  principale  se  nomme  Uoumani  : 
c'est  cite  qoi  goaveme  le  ciel  et  la  région 
des  astres. 

SCBADOKI A  M,  province  da  Glnnlslan,  qoe 
tes  romans  urienlaax  disent  penplée  de  dlvca 
et  de  péris. 

SCHAMANS,  sorders  de  la  tSibérie,  qel 
font  des  conjurations  pour  retrouver  uuo 
Viicbe  perdue, pour  gucriruue  maladie,  et  qui 
invoquent  les  esprits  en  faveur  d'une  entre- 
prise ou  d'un  voyage.  Ils  sont  très  redoutés. 

SCUbiKTZ  (FBRDI!<A^s),  auteur  de  la  J/o" 
gia  porihama,  OIniuIr,  ITM.  V.  Vsvmns. 

St.HOU.MM  'ï,  tei-s  nirilf.iisdntes  In^'^-rc- 
doutées  des  Kaluiouks  ;  elles  se  nourrissent 
de  sang  et  de  la  chair  des  bnmams,  prennent 

sotiviMit  f;i  forme  do  femmes  cli.i rni.intfs  ; 
mais  un  airsmislre,  un  regard  pcrtide,  dévoi- 
lent lenr  âme  infernale.  Qoarre  dénis  de  san- 
glier sortent  ordiitairemciu  df  leur  b  'uclx', 
qui  se  prolonge  quelquefois  en  trompe 
d'éléphant. 

SCtIKOTER  (CrnicuV  En  1533,  à  Willis- 
•aw,  dans  le  caulua  de  Lucerne,  oa  jotaeur 
de  profession,  nomuié  Ulrich  tkhroter,  ««s 
vfiynnt  malheureux  au  jeu,  proforail  !  > 
blasphèmes  qui  ne  rendaient  pas  ses  partie» 
meiUettres.  Il  jura  que,  s*ll  ne  i^aguaii  p.u. 


(I)  DeUoere,  Tableau  de 
CtiDigiC..  lif.u,  p.  IIU. 

(SiUclmf»,T«liltisads 


lIoGomtiBce  des  dén.,  este.  p. 
Ilooransace  des  d£ai.,  etc.. 


iii. 

(Sj  M.  Garioet,  Bial.  d«  la  magie  en  Frsoec,  v.  49. 
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dam  la  cijance  qui  ailail-louroer ,  il  jellc - 
rail  sa  diigue  contre  Un  cracifii  qui  était 
$or  la  cheminée,  I. es  menaces 'i  ritMcli  ri*é- 
pouraDlèreiii  puinl  c^'lui  dont  li  uulra(;e<iil 
ilmafc;  Ulrich  perdU  encore.  Furieux,  il 
«lève,  lance  sa  dague,  qui  M'.iKei'^Miit  p.is 
luo  but  sacrilège,  (>(  aussuàt,  ni  Jet 
chroniiiuet  du  temps,  une  troope  de  dé- 
iHOBllOtnbe  surlui  cl  !'(mi!Av(>,  av<>c  m\  tiruil 
•)  épouvantable,  que  luuie  la  ville  en  fui 
ébranlée  (!)• 

SCIAMANCIE,  divination  qui  consisl.'  à 
«roquer  les  ombres  des  morts,  pour  ap- 
prendre les  choses  futures.  Elle  différait  du 
la  nécromancie  et  de  la  psycliomaiicie ,  en 
ce  que  ce  o'élaît  ui  l'âme  ni  te  corps  du 
«léruDt  qui  paraissait,  mais  seolemeot  un 
limulacre. 

SCIENCES.  Les  nm^ulmans  atlribnent  ia 
Wasion  des  sriences  dans  le  monde ,  à 
Edris,  qai  n'est  autre  qu'Iinorh.  Ce  nom 
Edrii  Tient  d'un  mut  ar<ibe  qui  signitie  mé- 
Msa,  étude.  Edri»,  Jisont-ils,  fut  l'un  des 
plus  anciens  prophètes .  Dieu  lui  envoya 
iresle  foiumcs  qui  renfermaient  les  princi- 
fMids  toutes  les  sciences  et  de  lonles  les 
conoaissauces  humaines.  Il  fit  la  guerre  nu\ 
isfidèles  descendus  de  Gain,  cl  réduisit  le 
piMiier  eo  esdavage  ses  prisonniers  de 
i;ocrre  ;  il  inventa  la  plume  et  l'aii^uitlc,  Vu- 
nibmétique  el  l'astronomie.  Euris  vécut 
375  ans,  ei  fut  enlevé  au  ciel. 

SCIHNCES  OCCULTES,  ou  sciences  secrè- 
les.  Ou  donne  ce  nom  à  la  magie,  à  la  théur- 
fie,  au  plus  grand  nombre  des  divinations, 
•1  la  jurisprudence  des  pactes,  à  l*art  noioîre, 
a  1  art  des  talismans,  aux  pratiques  des  gri- 
Mirai,  ans  secrets  et  aux  combinaisons  des 
sorcier-;,  iiux  procédés  qui  évoi;uenr,  diri- 
gent ou  renvoient  les  démous  el  les  es- 
prits ;  etc.,  etc.,  etc.  Voyes  lool  ce  Diction- 
Daire. 

âUMASAK,  une  des  douze  espèces  d'au- 
Itures  que  Micliel  Scot  distinguo  dans  ion 
traité  de  la  physionomie.  Il  l'appelle  Scimu' 
*or  Nova,  Lorsque  tous  voyez,  dit-il,  un 
hoanaeoit  an  oiseau  derrière  vous,  qui  tous 
]f>\ùl  et  vous  passe,  s'il  passe  à  votre  droite, 
c'est  bon  auguie,  el  mauvab  s'il  passe  à 
'olre  eauche. 

SCIOPODES,  peuples  fabuleux  de  l  Ethio- 
pie,  dont  parle  Pliae,  lesquels»  n'ayant  qu'un 
P>M«  s'en  serraient  pour  se  mettre  à  Tom- 
kedu  s  ]|(  ii,eu  se  couchant  p«r  terre,  et 
levant  leur  pied  en  l'air. 

âfOPELIdMB  ,  sorte  de  maléfice  qn*on 
<lounaîl  par  le  moyeu  de  quelques  pierres 
charmées.  On  Jetatl  uae  ou  plusieurs  pier- 
res ensorcelées  dans  on  jardin  ou  dans  on 
champ  :  la  personne  qui  les  découvrait  ou  y 
trébucbait,  en  recevait  le  maleCce,  qui  faisait 
parfois  moarir. 

SCOUnON.  Les  Persans  croient  que,  par 
le  moyeu  de  certaines  pierres  merveilleuses, 
on  peut  Aler  le  venin  aux  scorpions,  qui  se 
(roovt'iil  chez  eux  en  grand  nombre. 

t'rey  assure  qu'il  u  y  a  jauiais  eu  ni  de 

(t)  tk^in,  UémonooMuie,  liv.  tu,  cb.  t",  a|trètJot>- 
rMieei  ei  Xndlrë-HiHeel. 
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serpents  ni  de  scorpions  dans  ia  ville  de 
Hamps,  i  cause  de  la  figure  d'un  scorpion 
gravée  sur  un  talisman  dans  les  murailles 
de  cette  ville. 

SCOTOl'lTES.  Voy.  Cibcowosluoib. 

SCOTT.  Yoy,  Waltlh  Simtt. 

SCOX  uu  CHAX,  duc  (  l  ^rand  marquis  des 
enfers.  Ha  la  voix  rauquc,  l'esprit  porté  au 
mensonge  ;  il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
(  iiîugne.  11  vole  i'arjj^enl  dans  les  maisons 
qui  en  po«sëdenl,  et  ne  resiilue  qu'an  bout 
(le  douze  cents  ans,  si  toulelois  il  eu  reçoit 
l'ordre.  Il  enlève  les  chevaux,  li  exécuie  tous 
les  commanilemenls  qui  lui  sont  4lonnés, 
lursqn'on  l'oblige  d  ajjir  de  suite  ;  et  qu  i- 
qu'il  promette  d'obéir  aux  exorcistes,  il  no 
le  fait  pas  toujours.  Il  ment,  s'il  n'est  pas 
dans  un  triangle  ;  si  au  contraire  il  y  est 
renfermé,  il  dit  la  vérité  en  parlant  des  cho- 
ses surnaturelles.  11  indique  les  trésors 
cac  hés  qui  ne  sont  pas  gardés  par  les  malins 
esprits,  li  couunaude  trente  légions  {if, 

SCYLLA  ,  nymphe  dont  Glaucus  fut 
épri^.  N'ayant  pu  la  n  ndrc  sensible,  il  «  ut 
recours  à  Circè.  qui  jeta  un  charme  dans  la 
fontaine  où  Scylla  aTail  contnme  de  se  bai-> 
gner.  A  peine  y  fut-elle  entrée,  qu'elle  se  vi*. 
changée  en  un  monstre  qui  avait  duuze  gril' 
fes,  SIX  guenleaet  six  létes,  une  m*'Ule  de 
chiens  lui  sortait  de  la  ci  inturc.  Effrayée 
d'elle-même,  Scylla  se  jeta  dans  la  mer  à 
Tendroit  où  vit  le  détroit  qui  porte  sou 
nom. 

SEBHIL  ou  SEBUAEL,  génie  qui,  selon 
les  mosnlmans,  tient  le»  livre»  où  »ont  écri- 
les  les  buooe»  «l  mauvaiftCi  action»  de» 

hommes. 

8BCHBTA1N  (Pbatiçoisb),  sorcière  qui  fut 

brûlée  à  Sainl^Cldudc,  en  Frnnche-t!oniiè , 
sous  Bogoet.  Elle  avoua  qu'elle  arait  vu  lu 
diable,  tanlèt  en  forme  de  chien,  tantôt  en 
forme  de  chat,  tant  t  on  forme  de  poule  (3). 
Elle  le  Til  aussi  sous  les  traits  peu  agréable» 

d*on  grand  cadavre  

SECRETS  MERV  EILLEUX.  Faites  tremper 
une  graine  quelconque  dan»  la  lie  de  vut, 
puis  jetea-la  auK  oiseaux  ;  ceux  qui  en  Iftie- 
ront  s'enivreront  et  se  l.iivsrronl  prendre  «V 
la  main.  Mangez  à  jeun  quatre  brandies  du 
rue,  neuf  grains  de  genièvre,  une  noix,  une 
figue  sèche  et  un  pi  a  it  ■  s  i,  pilés  enst  mble, 
vous  vous  maintiendrez  en  liartaiie  santé  , 
dit  lePelil^Albert.  Qtt*on  pite  et  qu'on  prcn* 
ne.  dans  du  vîu,  une  pierre  qui  se  irouvc 
dans  U  léle  de  quelques  poissons,  JVviccuno 
dit  qu'on  guérira  de  la  pierre.  Mizaidas  pré- 
tend que  les  grains  d'aubépine,  pris  avi'i; 
du  viti  blauc,  gucrisseui  de  la  gravcllc.  La 
grenoo  Ile  des  liuissons,  coupée  et  mise  sur 
les  reins,  fait  ii  lle.ju  nt  uriner,  si  l'on  en 
croit  Cardan,  que  les  hydropiqoes  eu  sont 
souvent  guéri».  Qu'on  plume,  qu'on  brûle  et 
qu'on  réduise  eu  poudi  t-  la  tète  d'un  milau, 
qu'on  en  avale  dans  do  l'eau  autant^  qu'on 
eu  peut  prendre  avec  trois  dui.;ls,  Mizaldus 
promet  qu'où  guérira  de  la  gonile.  (Cardan 
assure  encore  qu'une  décoction  de  l'écorco 

(2)  Wi«ru^,  tu  l'seudoiuuD.  d  eiii. 

(5)  i}•>tue^  DiSEtturs  des  szvcral>lc^  ^orc^efS, 

16 


191 


DIGTNNNAmK  DES  SOENCES  OGCVLTBS. 


m 


du  peoplier  Maiie,  appliquée  tor  Irf  mem- 
bres soiiiïranis  ,  guérit  la  goutic  sciaii- 
que.  Wecker  déclare  qu'une  taue  de  ihè 
{fucrit  les  morrares  des  vipères.  On  voU 
itans  Thierj  qu'on  faii  sortir  les  ordurt*; 
des  Tcux  eu  cracbaal  trois  fois.  Ce  ne 
sont  là  que  des  secrets  de  santé.  Leieyer  dit 
que,  pour  se  garantir  des  enchnalemcnis,  il 
laot  cracher  sur  le  soulier  du  pied  droit,  et 
qu'on  se  préserre  des  maléfieea  en  crachant 
(rois  fois  sur  les  cheveux  qu'on  s'arrache  en 
se  peignant,  avant  de  les  jeter  à  terre.  Un 
ancien  assure  qn*nne  rier^  arrête  la  grêle 
Cil  en  mcll.int  trois  grains  dans  son  sem. 
âîous  entrons  là  dans  les  secrets  plus  mjsié» 
riens.  On  empêche  nn  mari  de  dormir  en 
mettant  dans  sun  lit  un  œuf  d'hirondelle. 
Meltei  un  œuf  dans  le  vin:  s'il  descend  de 
suite  an  fond,  te  vtn  est  trempé  ;  s'il  surnage, 
le  vin  est  pur.  Qu'on  môle  l'herbe  crnlnurée 
avec  le  sang  d'une  huppe  femelle,  et  qu'on 
en  mette  dans  nne  lampe,  avec  de  l'hnile, 
tous  ceux  qui  se  trouveront  présents  se  ver- 
ront les  pieds  en  Tair  et  la  téte  en  bas.  Si  un 
en  met  an  nez  de  quelqu'un,  il  s'enfuira  et 
courra  de  loulcs  ses  forces.  Celui-ci  est 
d'Albert  le  Grand,  ou  du  moins  do  livre  de 
secrets  merveilleux  qu'on  lui  attribue.  Qu'on 
mette  pourrir  la  «auj/re  dans  une  fiole,  sous 
du  fumier,  il  s'en  formera  un  ver  qu'on  brû- 
lera.  En  jetant  sa  cendre  au  feu  elle  produira 
un  coup  de  tonnerre.  Le  même  Albert  le 
Grand  ajoute  que,  si  on  en  mêle  à  l'buile  de 
la  lampe,  toute  la  chambre  semblera  pleine 
de  serpents.  La  poudre  admirable  que  les 
charlatans  appellent  poudre  de  perlimpin- 
pin, et  qui  opère  tant  de  prodiges,  se  fait 
avec  un  chat  écorché,  on  crapaud,  un  lézard 
et  un  aspic,  qu'on  met  sons  de  bonne  braise 
iusqu'à  ce  que  le  tout  soit  pulvérisé  (1).  On 
pourrait  citer  une  foule  de  secrets  pareils, 
car  nous  en  avons  de  toutes  les  couleurs  ; 
mais  ceux  qu'on  vient  de  lire  donnent  déjà 
nne  idée  de  la  totalité.  Voy.  CHAUiiit  En- 

cnA-STEMETiTS,  MALÉFlCSi,  FAROUS HMIQDBS, 

SuJ  EUbTITIONS,  ClC. 

Pline  assure  qu'un  certain  Babilius  fît  en 

six  jours  la  traversée  de  la  Sirile  A  Alexan- 
drie, par  lu  vertu  d  une  herbe  dont  il  uo  dil 
pas  le  nom.  Oo  die  d'antrea  voyageurs  qui 
ont  f  lit  en  un  jour  cent  lieues  à  pied  .->a 
moyen  de  la  jarretière  dn  bou  voyageur.  V. 
Iarketi^.re. 

Il  y  a  des  livres  très-gros,  uniquement  con- 
sacrés aux  formules  des  secrets  dits  naturels 
aides  aecrels  dits  magiques.  Nous  devons 
Jonner  une  idée  textuelle  de  eelte  partie  de 
t'enryclupcdie  infernale. 

iECHETSDE  l'aRT  M  «GIQt^B  nU  OR  AND  GRiUOtBE. 

«  Composiiiun  de  mort^  ou  la  pierre phUo^ 
îopkùte.  —  Prenez  un  pot  de  terre  neuf,  mel- 
.«z-y  une  livre  de  cuivre  rougeavecuned.^mi- 
thopioe  d'eau  forte  que  vous  ferez  boutilir 
pendant  une  denl-beure  :  après  quoi  tous  f 
mettrez  trois  onces  de  vert-de-gris  que  vous 
lercz  bouillir  une  heure  ;  puis  vous  met- 


Irei  deux  oneea  al  demie  d'arsenic  que  voui 
ferez  bouillir  une  hi-ure  vous  y  mettrei 
trois  onces  d'écorce  de  chéoe,  bien  palfèri. 
sée,  que  vous  laisserez  bouillir  une  demi» 

hpiirc,  une  potée  d'eau  rose  bouillie  évm 
minutes,  trois  onces  de  noir  de  fumée  qo^ 
Tona  laisserez  bouillir  jusqu'à  ce  c^ue  u 
composition  soit  bonne.  Pour  voir  si  elle  est  i 
assez  cuite,  il  faut  j  tremper  na  clou  :  si  elle 
y  prend,  6tez*ta  ;  elle  vous  procurera  noe 
livre  et  dirnir  Jfi  bon  .or  ;  et  si  elle  ne  prend 
point,  c'est  une  preuve  qu'elle  n'est  pa«  asset 
cuite;  la  liqnenr  peut  servir  quatre  fois. 

«  Pour  faire  la  baguette  diiit^nioirt  st  la 
faire  tourner.  —  Dès  le  moment  que  le  soM 
parait  sur  l'horizon,  vous  prenez  delà  nain 
gauche  une  baguette  vierge  de  noisetier  sau- 
vage et  la  coupez  de  la  droite  en  trois  coops, 
en  disant  :  J9  te  rtmume  etu  nom  d*£/otm, 
Mutralhon,  Adonai  cl  S(miphiirn$,  afin  que 
tu  aies  la  vertu  do  la  verge  de  Uoïse  et  de 
Jacob,  pour  déconvrir  tout  ce  que  je  voadrii 
savoir;  et  pour  la  faire  tourner,  il  faut  dire, 
la  tenant  serrée  dans  ses  mains  parletdeui 
bonts  qui  font  la  fourche  s  /s  le  rseesuMsdi 
au  nom  d'Eloim,  Matra^Hf  AâûllAttSt- 
mipkaraStde  me  relever..., 

«  Pour  gagner  toutes  les  fois  qu'on  mtt  (oa 
loteries»  — Il  faut,  avant  de  se  coucher,  rèci* 
ter  troi'i  fois  celte  oraison,  après  quoi  vou 
la  mettrez  sous  l'oreiller,  écrite  sur  du  par- 
chemin vierge,  sur  lequel  vous  aurei  ! 
dire  une  messe  du  Saint-Esprit....,  et  pea* 
dant  le  sommeil  te  génie  de  votre  plasèit 
vient  vous  dire  l'heure  que  vous  devez  pren- 
dre votre  billet  :  Domine  Jesu  CÂrtfte, 
dixisti  ego  sum  eio,  Veritas  et  vita ,  eece  es* 
veritatem  dilexisti,  ineerta  et  oeetUta  stpi**- 
tiœ  luœ  manifestasti  mifii,  adkuc  qwœ  rrtiîi» 
in  hac  nocle  sicul  Ha  revelatum  fuit  pervév 
Motis,  ineognita  et  ventura  ymiq/ue  sits  w» 
docea*,  ut  pnfsim  omuia  eognoscere,  ti  et  » 
sii  ;  tla  monsira  mthi  monlem  ornatutn  omm 
tino  6ono,  f^Udtrum  et  grutum  poman^m^ 
aut  quamdam  rem  gratam,  sin  autem  minutrê 
miM  ignem  ardenlein^  vel  nquaruni  earrentt»^ 
9el  aliam  quamcunque  rem  guœ  Domino  fit»' 
reat,  e'  vrf  Angeli  Ariel,  Rubiel  et  Barathï'i 
SI  lis  mihi  multum  amatores  et  facloret  ad  ofi» 
iitud  vbtinendumquùd cupio  scire,  vidert,  ci- 
gnoscn'e  et  prœvidere per illum  O'umqitif'*' 
turus  est  judicare  vivos  et  murtuos,  et 
<Mm  per  ignem.  Amen.  Yo\a<  direz  trois  P-i'"^ 
et  trois  Aw  Maria  pour  lea  Anwa  du 
toire.... 

«  i*ot4r  charmer  le§  armes  à  feu.  —  H 
dire  :  —  Dieu  y  ait  part  ft  Ir  di ni ilela  sertit," 
et  lorsqu'un  met  enjoué,  it  faut  dire  «"^'^ 
•ant  la  jambe  gauche  enr  la  droite  :  — 
tradas  Dominum  nostnm  JeêUm  Ckrtifs*' 
Mathon.  Amen.... 

«  Pour  parler  aux  esprits  la  teille  dt 
' Saint- Jean- Itaptiste.  —  il  fant  ve  tranisportrf 
de  onze  heures  à  minuit  près  d'un  pied  * 
fougère,  et  dire  :  —  Je  prie  Dieu  que  l«  f*' 
prils  à  qui  je  souhaite  imrlcr  apparaiis*»*^ 
minuit  précis  ;  — cl  aux  trois  quarts  von»"* 
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rei  Muf  foii  ces  citiq  (larulcs  :  Bar,  Kiia- 
(or,  AttU  Atta  Teirayamalon. 

«  Pour  se  rendre  invi$ible.  —  Vous  co/e- 
m  un  ciial  noir,  et  vous  achèterez  un  pul 
■enf,  tto  miroir,  on  briquet,  une  pierre  d'à-» 
^alhe,  du  charbon  el  do  l'amadou,  obser- 
Taot  (l'aller  prendre  de  ('eau  an  coup  de  mi- 
rait à  une  foDtaine  ;  après  quoi  allooies  v(h- 
ire  feu,  mcttoz  le  chat  dans  le  pot,  el  tenez 
le  couvert  i)e  ia  main  gauclie  sans  bouger 
*i  regarder  derrière  vous,  quelque  bruit  que 
voQi  entendiez  ;  et  nprès  l'uvuir  (ait  bouillir 
«iiigtp-quatre  heures,  vous  le  mettez  dans  uu 
plaiBCor;  prenet  la  viande  et  la  jetez  par- 

iessus  rrp.iiile  îrai^rlic,  rn  dis'iul  ces  paro- 
les :  Àccipc  quoà  ùbi  doy  et  nihil  ampUus  (1)  -, 
puii  Yona  mellrei  lea  oa  un  à  uo  aont  lea 
dents  du  côté  gauche ,  en  vous  rc^nrdanl 
dans  le  miroir;  el  ai  ce  u'e»l  pas  le  iion  os, 
fwu  le  jetlercK  de  même,  en  diaani  les  mé- 
n  e=i  paroles  jusqu'à  ce  que  tous  Paj  ez  trou' 
t«;ei  sil6t  que  vous  ue  vous  verrez  plus 
dus  le  miroir,  retirex-voua  à  reeulona  en 
disant  :  Paier^  tfi  mofSM  <iMtf  commêndo  fjil* 

ritum  uteum  

•  i'eiir  faire  la  jarretière  de  sept  lieuet  par 
hnre,  —  Tous  achè  i  r*  z  un  jeune  loup  au 
dessous  d'un  an,  uue  vous  égoi^erez  avec  un 
coelean  neuf,  â  rtieure  de  Hara,  en  pronon- 
çjiil  ces  puroles  :  Adhiunatis  cados  ambula- 
nt M  foriitudine  eibi  iUiw;  puis  vous  cuupc- 
nasa  peau  en  jarretières  largea  d'un  pouce, 
el  )  écrin  z  dessus  les  mêmes  parok-s  que 
vousavea  dîtes  en  régorgeant«  aavoir,  la  pre- 
aiière  lettre  de  ?otre  aang,  la  aeronde  de 
celutdu loup, cl  iinméJiatcuienlde  môme  jus- 
m^'k  la.fin  de  la  pbrase.  Après  qu'elle  est 
éerileet  aèche,  il  faut  la  doubler  avec  un 
paduue  d(*  Gl  blanc,  et  altacher  deux  rubnns 
violets  aux  daux  bouta  pour  U  nouer  du 
dessus  du  i^enou  an  dessous;  îl  faut  prendre 
çarile  qu'aucune  femme  ou  Gllc  ne  voie  : 
Ciiaime  aussi  ia  quitter  avant  de  passer  une 
rivière,  sans  quoi  elle  ne  aérait  plus  si  forte. 

«  Composiiion  de  l'emplâtre  pour  faire  dix 
Utue»  pur  heure.  —  Prenez  deux  onces  de 
((raitse  humaine,  une  once  d'huile  de  cerf, 
une  once  d'huile  de  laurier,  une  once  de 
graisse  de  cerf,  une  once  de  monûe  natu- 
relle, une  demi-chopine  d'esprit  de  vin,  et 
*epi  feuilles  de  verveiue.  Vous  ferez  bouillir 
le  tout  dans  un  pot  neuf,  jusqu'à  dcini-ré- 
ductioo,  puis  vous  en  formez  les  emplâtres 
tnr  de  la  peau  neuve,  et  lorsque  vous  les 
appliquez  sur  la  rate,  vous  allez  comme  le 
vent  ;  pour  u'étre  point  malade  quaud  vous 
lequiuea,  il  faal  preudre  trois  goottes  de 
saug  dans  un  verre  de  vin  blanc. 

«  Composiiion  de  i  encre  pour  écrire  les 
pactes,  ~  Les  pactes  ne  doivenl  point  être 
<»cnl8  avec  l'encre  ordinaire.  Ch  ique  mis 
i(u'on  fait  une  appellalion  a  l'vsptil,  ou  doit 
^t*  cha0|;er.  McUez  dans  uu  pot  de  terre  ver- 
Missé  neuf,  de  W-mi  de  rivière  et  1  i  poudre 
décrite  ci-après.  Alors  prenez  de»  branches 
de  iotticère  cneiUies  U  reille  de  U  Saint- 
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Jean,  du  i>armeut  coupé  eu  pleinQ  lune  de 
mars;  alinmes  œ  bois  avec  du  papier 
vierge,  et  dès  que  votre  eau  bouillira,  vulro 
encre  sera  faite.  Observez  bien  d'en  chan<* 
fer  à  chaque  nouvelle  écriture  qne  vons  an- 
rez  à  faire.  Prenez  dix  onces  do  noix  dé 
galle,  et  trois  om  cs  de  vitriol  romain  « 
ou  couperose  vcrie  ;  d'alun  de  roche  on 
de  gontm»*  nrabi  ue,  deux  oncf"?  Je  ch.-)- 

aue;  mettez  le  tout  en  poudre  impalpable» 
eut,  lorsqve  voos  vouorea  fiire  de  1  encre, 
voua  préparerez  comme  ii  est  dit  ri-des'^us. 

«  Encre  pour  noter  les  sommes  qu'on  pren- 
dra  dans  les  trésors  cachés,  et  pour  en  de- 
mnnfler  dr  plus  fortes  à  Luciiugo  dans  les 
nom  eaux  besoins,  —  Prenez  des  uojaux  de 
pèches,  sans  en  6ler  les  amandes ,  meitez- 
les  dans  le  feu  pour  les  réduire  en  charbons 
bieo  brûlés,  alors  retirez-les,  et  lorsqu'ils 
sont  bien  noirs,  prenea-^n  une  partie  qu<j 

vous  Uiélcrcz  avei:  aut  int  âp  tin  r  de  fuince  , 
ajoutez-jr  deux  parties  de  noi\  de  galle  con- 
cassées; fahes  dans  Thniie  dessMbée,  de 
gomme  amhiqiie  quatre  parties;  que  le  loiit. 
soit  mis  en  poudre  très-ûue,  el  passé  par  le 
tamis.  Mettes  celte  poudre  dans  de  l'eau  de 
ririèrp.  I!  c^t  inulile  de  faire  remarquer 
tous  les  objet!»  décrits  ci- dessus  doivent  être 
absolument  nenfs. 

«  En  quels  temps  les  arîs  se  doivent  (iccom- 
plir  et  perfectionner.  —  Nous  dirons  en  quels 
jour  el  heure  les  choses  se  doivent  perfcc- 
lionncr  ;  quoiqu'elles  nesoienl  noiées  d'au- 
cuns jour  cl  heure.  In  opéreras  dans  le  jour 
et  hetire  de  a*,  et  l'henre  sera  la  première  on 
la  huitième,  quoique  cela,  il  vaudraitmicux 
dans  la  quinzième  ou  viogt-deu&ième  de  la 
Boême  nuit  (2),  laquelle  on  appelle  avant  ma» 
lin  ;  lors  en  celte  heure-là  lu  pourras  ex(»é* 
rimeutertoosles  arts  el  expériences  du  même 

f;enre  comme  ci-dessus,  soit  pour  le  jour  ou 
a  nuit,  pourvu  que  les  choses  soient  prépa- 
rées à  l'heure  désignée  pour  de  semblables 
expériences.  Mais  quant  aux  expériences 
particulières,  l'heure  et  le  temps  de  la  con- 
juration ne  se  spéciflent  pas  ;  le  plus  sûr  est 
de  la  faire  de  nuit,  à  cause  du  silence  qui 
règne  alors,  pourtant  on  doit  observer  in- 
violablemont  quecerlaine  qualité  de  jour  est 
également  bonne.  Mais  l'endroit  principal 
et  important  pour  la  faire,  c'est  nn  lien  ob- 
scur, congru  à  semblable  art,  où  personne 
n'habite,  ainsi  on  pourra  accomplir  tel  art 
et  le  conduire  à  eOTei.  Mais  si  tel  art  et  expé- 
rience sont  pour  avoir  la  ronnai<»sancc  d  un 
vol  quelcuuquo,  les  cho:»es  préparées  ou 
ordonnées,  on  doit  les  faire  en  l'heure  de  la 
31  et  de  sou  jour,  s'il  est  possible,  civ  ^  n  oi»- 
&aole,  depuis  la  première  heure  du  jour  jus- 
qu'à la  huitième  du  même  jour,  ou  bieo  à 
dix  heures  de  nuit;  mais  il  est  mirux  du 
jour  que  de  nuit,  parce  quo  la  ium.et  e  a 
plus  de  rappuit  au  désir,  et  elle  favorise 
)  inclinaii'iii  ei  la  volonté  de  faire  en  toutes 
ica  œixvrca  magiques,  car  elles  onl  si  grande 
vertu»  qu'elles  suppléent  soo?ent  au  défant 


(l>Oo  disait  à  Bslphéiw  :  ieeqw  fMd  ij*i  d»,  iierrNi 


(S)  Ces  cbiMci  ont  été  rédifétt  sa  ItàD^  eh  les  heures 
seieoyiaiideliaM. 


495  DICTlONNAmE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  450 


de  ceux  qui  ont  acroutumé  do  tombrr  dans 
les  ouvrages,  surluni  l'obscrvaiion  des  heu- 
res et  planètes  est  de  Irè^-graii  l  ronsé- 
qiîoncp  «î  vou<?  vouIpz  réussir  :  it  est  iutcî- 
sairedo  cltui^ir  un  lerops  clair  et  sans  \i'n(s. 
Il  est  vrai  que  les  anges  ont  été  cré^s  de 
diverses  natures,  lesunsay'tni  élé  dp  bonnlu 
el  lie  froid,  les  autres  de  inouvemenl  et  de 
Feu.  et  les  autres  de  venl  :  ceox  qui  ont  été 
fi-iiis  de  vent  ;ip|iaraî««cn1  avec  une  grando 
vitesse,  rc!t»eiiiblaut  aux  vents  :  ceux  qui 
ont  été  créés  de  beauté,  apparaissent  en 
holle  forme  ;  ceux  qui  ont  été  créés  do  mou- 
vement de  feu,  viendront  avec  une  grande 
Impéliiosité,  moavement  de  terre  en  forme 
de  feu,  de  manière  nue  la  présence  do  chn- 
€00  ressemble  aux  ilamous  do  feu,  et  quand 
ta  appelleras  les  éires  crées  de  l'eao,  ils 
vienaront  avrc  une  grande  pluie, tonnerres  cl 
choses  seniblabU-s;  cl  lorsque  ce  sera  ceux 
créés  de  l'air,  ils  viendront  en  espèce  de 
vent  doux.  Tu  ne  dois  avoir  aucune  crainte 
dans  l'appel  que  tu  f(>rns,  parce  que  la 
r  rai  nie  chasse  la  foi,  et  foi  blessée  empéchu 
la  réussite  des  cho»es  qui  soront  dites  ci- 
après.  De  plus,  lu  dois  observer  que  les  in- 
telligenees  aériennes  se  doivent  appeler  dans 
un  temps  rlnir,  serpin,  dou^  rt  trnnqinîle. 
Celles  des  souterrains,  dans  un  lcm[)s  noc- 
tome  ou  bien  dans  un  jour  nébuleux  de- 
puis midi  jusqu'au  couclier  du  soloil.  I.cs 
esprits  ignés  habitent  en  Orient,  les  aquali- 
qoes  dans  le  midi,  les  bruyants  dans  te  sep- 
tentrion: et  surtout  prends  garde  qu'il  fnul 
toujours  pour  plus  grande  sûreté,  si  Tua  in- 
voque les  esprits  créés  de  fott,é4re  tourné  du 
côté  d'oripnt ,  en  faisant  toutes  1rs  clv  sr?  n(^- 
cessaires  pour  ce  côté,  et  ainsi  des  autres 
esprits,  dans  les  différentes  parties  du  mon* 
de.  Les  expériences  extraordinaires,  savoir: 
celles  d*amour,  de  grâce  et  d'impiécatiou 
seront  plos  efficaces,  étant  préparées  du  côté 
du  spptPTitrinn  ;  d^'  plus  lu  (luis  observer  que 
toutes  les  fois  que  lu  foras  une  expérience, 
sans  rheure  on  bien  la  solennité  preseri-e» 
tu  ne  feras  rien.  Mais  si  lu  prépare;}  et  ac- 
complis 1m  choses  direclement,  lu  en  rece> 
tras  Teffel,  et  si  elles  ne  se  succèdent  pas,  ap- 
prends que  l'expérience  sera  fausse  uu  que 
tn auras  manqué  à  quelque  chose.  Alors, 
pour  Taccomplir,  il  faut  la  refaire  de  non- 
Teau,  et  tu  dois  savoir  de  combien  de  cha- 
pitres elle  dépend,  et  que  la  clef  de  tous  arts 
dépend  de  son  intelligence,  sans  quoi  to  ne 
seras  jamais  rien. 

c  Les  heures  de  T  sont  propres  comme 
celles  de  <f ,  dans  leurs  jours  on  Ils  se  eon- 
juigiu-nt  avec  la  Et  si  lu  as  le  rei^ard  de 
contraire  ou  de  quadrat,  elles  sont  bonnes 
ponr  faire  les  expériences  de  haines,  de  pro- 
cès, inimitiés  et  discordes,  ajoulnnt  de  plus 
les  choses  que  nous  dirons  ci-apré<i  sur  sem- 
blaMos  matières.  Li>s  heures  du  ® ,  de  Ju- 
piter ai  et  de  o" ,  spécialcmeot  l'heure  de  leur 
planète ,  sont  bonnes  à  éprouver  toutes  Un 
expériences  ,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naire» ,  lesquelles  ne  sont  comprises  dans 
aucun  genre  ci-dessus  marqué  ,  joignant 
celles  que  uous  dirons  dans  leur  propre 


rlianilrp,  comme  celles  qui  appartiennent  à 
la  3> ,  sonl  propres  à  la  convocation  des 
esprits,  des  ouvrages  nécromanciens,  comme 
pour  trouver  les  choses  dérobées,  en  prenant 
^ardo  que  la  ^  soit  coUoquée  et  en  signe 
terrestre ,  c'est-à-dire  de  Mercure  rf  ,  pour 
l'amour,  gr.lcî-s  et  invisibilités;  la ^  doit  élre 
et»  sigi\e  de  t'cu  ^  Q,  pour  la  haine  et  dis- 
corde; la  lune  doit  être  en  signe  aquatique, 
pour  les  expériences  extraordinaires  ;  la  iun« 
doit  être  dans  les  signes  d'air  ii«a»c«,  après 
la  conjonction  et  ta  sortie  dtt  Q  et  de  ses 
rayons ,  el  aussitôt  qu'elle  commence  â  pa- 
raître; mais  si  l'ob^ervatiou  des  choses  ci- 
dessus  te  parait  si  difficile,  fais  seulement 
opci  :  observe  la  3  croi-isr^n^p  jusqo'M  son 
complément,  qu'elle  est  au  iioiobre  pair  avec 
le  0;  elle  est  très-bonne  pour  faire  le< 
cho-es  ci-des^u-i.  La  3  étant  opiiosée  au  O 
el  pleine  de  lumière,  est  bonne  pour  taire  k< 
expcriencesdegucrre,  bruiis  etdiseortfet,  et 
quaiîd  elle  est  à  son  dernier  quartier,  elle 
est  bonne  pour  faire  les  choses  diret  les  qui 
sontà  ladesiructioo  etraino.  La  3  tenant 
de  nouveau  à  ta  convention  ou  recevant  ses 
derniers  rayons,  est  bonne  pour  faire  l'cx- 
périeoce  de  la  mort,  parce  que,  dans  ce 
lenips-!,'i,  t'Ilc  est  privée  de  lumière.  I>e  plus, 
observez  luviolablement  que  la  ^  étant 
conjointe  avec  le  ®  rien  nv  doit  être  com- 
mencé, parce  que  ce  ipinps-là  est  très  mal- 
heureux et  que  rien  ne  peut  réussir.  Hais 
que  la  3^  étant  au  croissant  et  aiguë  do  lu- 
mière, tu  pourras  écrire,  opérer  et  préparer 
toutes  les  expériences  que  tu  voudras  faire, 
principalement  pour  parler  aux  esprits;  Il 
faut  que  ce  soit  le  jour  de  p  cl  dans  son 
heure,  la  0  étant  au  signe  terrestre  uu  aère 
comme  il  a  été  dit  ci^essus,  et  en  pareil 
nombre  avec  le  ©.  Mais  si  en  sonl  cboses  et 
expériences  d'amour,  de  gr&ce  efimpelr^^ 
tion,  tu  opéreras  de  jour  et  heure  dn<^. 
à  savoir  depuis  la  preiniiVr-  jusqu'à  la  hui- 
tième, pourvu  que  les  cboses  soient  prépa- 
rées el  ordonnées  selon  les  Jour  al  heure 
convenant  à  cette  expérience  et  du  la  ma- 
nière qu'elle  se  puisse  faire. 

«  Les  CBUTres  de  la  destruction,  haine  et 
désolation  se  doivenl  faire  dan»  le  jour  cl 
heure  de  1>,  depuis  la  première  heure  ou  bai- 
tièmedela  nuit,  te  qnlniième  ou  vlngt-densié- 
mc,  et  diiisi  elles  seront  véritables.  Mnis 
expériences  burlesques  el  jujfenses  se  font 
dans  la  première  heure  de  cf  la  hutiièmv . 
la  quinzième  et  la  vingt-deuxième.  Les  exp<^ 
rieuces  extraordinaires,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  doivenl  être  préparé^  et 
accomplies  dans  les  première  et  huitième 
heures  de  ^el  de  la  quinzième  et  de  la  vingt- 
deuxième  de  toutes  les  antres  heures  daus 
lesquelles  les  arts  magiques  doivent  être  ae- 
complis  ou  expérimentés.  11  est  nécessaire 
que  la  ^  soit  de  lumière  et  nombre  avec  le  0; 
sous  les  rayons  du  soleil,  c'est  le  moilU  ur 
depuis  le  premier  quartier  jusqn'À  ce  ^u'tl 
SOI!  à  l'oppusite,  ainsi  l.i  ^  étant  en  ttgwm 
de  feu. 

«  Pour  l'exéculion  des  expériences  du  roi« 
de  quelque  uuuièrc  qu'elle  &e  fassr«  dit 
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«Inil  éiro  j  rrT  (  limnée  qtiaoïl  l.i  ^  est 
uiaoifeslée  et  illuminée  ;  inait  afin  que  les 
expérienceii  soient  déconrertes  de  rinvisibi- 
lilé,  les  ctiose^  élanl  loales  préparées,  que 
la  soit  à  l'heure  dans  laquelle  elle  se  per- 
H'cTonnc. 

«  il  faut  opérer  a^oc  jurande  foi. 

«  Lecteur  bénéf  ule,  dii  pour  sa  conclusion 
r.iotenr  de  ces  fatras,  dont  noos  ne  donnons 
que  le  bouquet,  pénètre-toi  bien  dctoui  coque 
le  grand  Salomon  vienl  de  l'enseigner  par 
mon  orirane.  Sois  sage  comme  lui,  si  lo  veux 
qut'  U)uti'S  les  ricliesscs  que  je  viens  de 
niellre  en  Ion  pouvoir  puissent  faire  ta 
iéiieiié.  Sofa  humain  eorers  lea  semblables 
soulage  les  malheureux  t  tîs  conU'ut.  A- 
dieu.  » 

Il  e*(t  triste  de  savoir  que  de  tels  livres  se 
vendent  en  ^rand  nombre  dans  nos  canipa- 
;;nes.  Les  vollairiens»  qui  se  plaignent  de 
l'innocente  dîlTusîon  de  quelques  pentes  bro- 
chures pieuses  qui  précbcni  la  p.iîx.  ne  di- 
sent rien  des  (grimoires  et  des  clavicules. 

SEGJIN,  septième  partie  de  l'enfer  chi-z 
les  mahoméians.  On  y  jclle  les  âm^-s  des  im- 
pies, sous  un  arbre  noir  et  lénchreux,  où 
i  on  ne  voit  jamais  aucune  lumière  :  ce  qui 
n*e«t  pas  gai. 

SKIDUK,  magie  noire  ciicz  les  Islandais. 
Voy.  Nid. 

SEINGS.  Divination  à  l'aide  des  feingê 
odress^e  par  Mélampus  au  rot  Ptolémée.  — 
On  seing  ou  grain  de  beauté ,  au  frunl  de 
Tborome  ou  de  la  T  nime,  promet  des  r  chcs- 
srs .  Vn  teins;  auprès  des  sourcils  d'une  femme 
la  rend  à  la  fuis  bonne  et  belle  :  auprès  des 
sourcils  d'un  humme,  un  seing  le  rend  riche 
«  t  beau.  Un  seing  dans  les  sourcils  promet  k 
l'iiuiinije  cinq  femmes,  et  à  la  femme  cinq 
niariâ.  Celui  qui  porte  un  seing  à  la  joue, 
J.  vii'iidraopulenl.  V^^  soiiv/  ,1  ta  lau'^uc  pro- 
met le  bonheur  en  nu  iia-« .  L  u  seing  aux  lè- 
vres indique  la  gourmandise.  Un  seing  au 
menton  annonce  des  trésors,  l'n  seing  au\ 
oreilles  donne  une  bunne  réputaliuti.  Un 
sein^  au  cou  promet  une  grande  foi  lune, 
iD'iis  pourtant  t  clui  qui  porto  un  sein:;  der- 
rière le  cou  pourrait  bien  être  décapité.  L'u 
seing  ans  reins  caractérise  no  pauvre  gueux- 
Un  seing  aux  épaules  annonce  une  captivité. 
Un  seing  à  la  poitriou  ne  donne  pa»  de  gran- 
des richesses.  Celui  qui  porte  un  seingsnr  le 
cœur  est  quelquefois  méchant.  Celui  qui  por- 
te un  seing  au  ventre  a  nie  la  bonne  cbere. 
iltux  qui  ont  un  >eing  aux  mains  anronl 
beaucoup  d'enfants.  Voij.  Cihiumuncie. 

SEL.  Le  :>el ,  dit  Bo^uel  ,  c»l  un  anlidolc 
souverain  contre  la  pui}>^ancede  Teufer.  Le 
«iiabic  a  telieineiit  le  !»el  en  liaine,  qu'on  nu 
•iian!;e  rien  de  sale  au  vabbat.  Lu  Italien, 
>e  trouvant  par  hasard  à  celte  assemblée  peu- 
(i.ibic,  demanda  du  se!  awr  I.ihI  d'iinporln- 
iiilé,que  le  diable  fui  coniraml  d'eu  faire 
servir.  Sur  quoi  I  Italien  h  ccria  :  —  IJieu  soit 
bénit  puisqu'il  u)'<nvoie  le  sel!  et  tout  délu- 
eva  à  rinstanl.  Quand  du  m>  I  se  répand  sur 
la  iat»le,  mauvais  présage  que  l'on  conjure 
vi\  prenant  une  pincée  du  sel  répandu  ,  et  le 
jetant  derrière  soi  avec  ia  main  droite  pur- 


d  ssus  l'épaule  gauehe.  Les  Écossais  adri- 
buenl  une  vertu  extraordinaire  à  l'eau  satu* 
rée  de  sel  î  les  habitants  des  Hébrides  et 'des 
Orcadcs  n'oublietiL  jam.iis  de  placer  un  vase 
rempli  d'eau  et  de  sel  sur  la  poitrine  des 
morts,  afin,  disent-ils,  de  chasser  les  esprits 
infernaux.  Le  sel  est  le  symbole  de  réternilé 
et  de  la  sagesse ,  parce  qu'il  ne  se  corrompt  ' 
point.  Voy.  Sau^re. 
^EPAR.  Voy.  Vkpah. 

SEPULTURE.  Qu.  Iques  philosophes  qui 
vuyageaient  en  Perse  ay.'nt  trouvé  an  cU" 
d.ivru  abandonné  sur  le  «lablc.  l'ensevelirent 
et  le  mirent  eu  terre.  La  nuit  suivante,  nn 
spectre  apparut  à  t*un  de  ces  philosophes  et 
lui  dit  que  ce  mort  clait  le  (  orps  d  un  in- 
fâme qui  avait  commis  un  inceste,  et  que 
la  terre  lui  refusait  son  sein.  Les  philosopha 
se  rendirent  le  lendemain  au  même  lieu  pour 
déterrer  le  cadavre;  mais  ils  tcouvèrenl  la 
besogne  fatie,  et  continuèrent  leur  roole 
sans  plus  s'en  occuper.  Key.  Moût  et  Fimft- 

RAILLKS. 

Nuus  pouvons  ajouter  un  trait  de  plus  aux 
bizarreries  des  usages  funèbres. 

Jonas,  l'un  des  rois  Comans,  mourut  subi- 
tement avant  d'être  baptisé;  pour  cette  rai- 
son on  l'enterra  comme  païen  hors  des 
murs  de  Constantinople.  On  permit  à  ses 
officiers  de  faire  ses  funérailles  selon  leurs 
pratiques  barbares.  Sun  monumcol  fut  dres- 
sé sur  une  éminence,  et  dans  la  fosse,  au- 
tour de  son  cadavre,  un  pendit,  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  plusieurs  de  ses  écuyers  qui 
s'offrirent  volontairement  à  aller  servir  leur 
maître  dans  l'autre  moude;  on  j  pendit 
aussi,  pour  le  même  usage,  viogt-stx  dhe- 
vaux  vivants. 

Sint.MO.NS.  Le  diable,  qui  affeclc  de  singer 
tous  les  usages  de  l'Bglise,  fait  faire  au  sab* 
bit  de!î  sermons  auxquels  doivent  assister 
tous  les  sorciers.  Asmodée  est  son  prédica- 
teur ordinaire;  et  plusieurs  sorcières  ont 
rapporté  lut  avoir  entendu  prêcher  des  alto- 
ininations. 

SBUOSCU  ,  génie  de  la  terre  cbei  les  Par. 
si>i.  il  préserve  l'homme  des  embûches  du 

diable. 

SERPENT.  C'est  sous  cette  figure  redoutée 

que  Satan  Gt  sa  pr.'niiére  lenlaiion.  Voy. 
^AMAlvL.  Le  berpcul  noir  de  i'ens)  Ivanie  a  la 
pouvoir  de  charmer  ou  de  fasciner  lesot* 
seaux  et  les  écureuils  :  s'il  est  couché  sons 
un  arbre  et  «)u'tl  ti&e  »es  regards  sur  l'oiseau 
ou  Pécureuil  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui, 
il  le  force  à  descendre  et  à  se  jeK*r  direcle- 
ntent  dan»  i>a  gueule.  Celle  upuiiun  o»l  juste* 
ment  lrè!>-accrédilec,  et  ceux  qui  la  nieul 
parce  qu'elle  lient  du  :nervcilleux  ne  con- 
naissent pas  les  t'IVels  de  la  fascination  naïu- 
ri'll  -.  Il  y  a  dans  les  royaumes  de  Jui  <a  et 
d'Ardra,  en  Afrique,  des  serpents  trè>-doux, 
très-  familiers,  et  qui  n'uiti  aucun  lenin;  ils 
font  une  guerre  continuelle  aux  serpents 
venimeux  :  voilA  sans  doute  Torigine  du 
culte  qu'on  <  ommença  et  qu'on  a  continue 
de  leur  rendre  dans  ces  conirccs.  0u  mar» 
cliaïul  anglais,  ayant  trouvé  un  de  ces  ser- 
P'  nls  dans  »ou  maj^a^in,  le  lua,  et»  u'inia' 
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f  inani  pas  avoir  commit  one  action  aboa^ 
fiable,  le  jela  devaiit  sa  pnrtp.  Quoique» 
femoiet  passèrent,  pousseront  de»  cris  af- 
freux, et  conrorMit  répandre  «i  ma  le  c;in(on 
la  nouvelle  de  ce  ïfîrrîlége.  Une  grande  lu- 
rears'empara  des  esprits;  on  massacra  les 
AoftaU;  on  mit  le  feu  à  Itwtê  eomptoira*  et 
leurs  marchandises  furent  consimn^r*;  par 
les  flammes.  11  y  a  encore  des  chimistes  qui 
•oalienneot  que  le  8erpeot«  eo  muant  et 
en  se  d<^poaillani  de  sa  peau,  rajeunit, 
cj-oU,  acquiert  de  noarelles  forces  et  qu'il 
DO  flmurt  que  par  des  aceidents,  et  jatnaif 
de  mort  naturelle.  On  ne  peut  pas  prouver 
par  des  expériences  la  fau-»seté  de  tctte  opi- 
nion ;  car  si  Ton  nourrissait  un  serpent  et 
qu  i!  vint  à  mourir,  les  partisans  de  son  es- 
^jèce  d'immortalité  diraient  qu'il  est  mort  de 
chagrin  de  n'avoir  pas  sa  liberté,  oa  parce 
que  la  nourriture  qu'on  lui  donnait  De  COn* 
venaii  point  à  son  tempérament, 

Oo  dit  qa'AjaXi  roi  des  Locriens,  avait 
apprif  oisé  un  serpent  de  quinze  pieds  de  long 
qui  le  suivait  comme  on  chien  et  venait 
manger  à  table.  Foy.  Albxahtob  db  PiraLâ» 
aoîfiF,  AwE,  Haroi-d,  Haridi,  elc. 

âEKPENT  DE  MER  (le grand].  Onse  rap- 

yelle  le  brait  que  fit ,  en  1817 ,  la  découverle 
u  grand  scrpmt  de  mer,  \'n  pnr  le  niTire 
If  ffatre,  à  la  hauteur  des  Açores.  ious  les 
journaax  t^BD  sont  occupés  ;  et,  après  i*ea 
être  montrée  stupéfaite,  la  presse,  faisant 
Tolic-face,  a  présenté  ensuite  le  grand  ser- 
pent marin  comme  un  être  imaginaire.  M.  B. 
de  Xivrey  a  public  à  ce  propos,  dans  le  Jour- 
nal  des  Débats,  des  recherches  carieuses  que 
nous  reproduisons  en  partie.  «  Let  mers  do 
Nord,  dit-Il,  paraissent  <^[rc  aujourd'hui  la 
4cmeure  habituelle  du  grand  serpent  de  mer, 
et  son  existence  est  en  Norvège  vn  tait  de 
notoriéié  vulgaire.  Ce  pays  a  vu  souvent 
échouer  sur  ses  côtes  des  cadavres  do  ces 
l|nimaax ,  sans  que  Tidèe  lai  i»lt  venue  de 
mettre  de  l'importance  à  constater  ces  faits. 
Les  souvenirs  s'en  sont  mieux  conservés 
lorsqu'il  1*7  joignait  quelque  antre  incideiit 
plus  grave,  comme  la  corruption  de  J'air 
causée  quetquefuis  par  la  putréfaction  de 
ces  corps.  Pontoppldan  en  a  dtè  des  exem- 
ples, mais  jamais  on  n'nvnit  pensé  à  rédi- 
ger, à  l'occasion  de  pareils  faits,  un  procès- 
Terbal.  Celui  qoi  rotsèdlgè  è  Stronta  offre  les 
notions  Ips  plus  prrciscs  que  l'on  possède 
sur  ia  ligure  du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  nolammeutcesigne  reraarqoabledela 
crinière, dont  les  observateurs  plus  anciens  et 
les  récits  des  Norvégiens  s'accordent  à  faire 
mention.  Nous  le  lronvon«  dau*  une  lettre 
(  datéede  Bergen,  21  fh  rior  1T51, où  le  capitai- 
ne Laurent  crrj  termine  ainsi  sa  description 
du  serpent  de  mer  qu'il  rencontra  :  «  Sa  téte, 
qui  s'élevait  au-dessus  s  vogues  les  ptus 
hautes,  ressemblait  À  celle  d'un  cheval;  il 
était  de  eooleur  grise,  avec  la  bouche  très- 
bcauc,  les  yeux  noirs  cl  une  longue  crinière 
qui  flottait  sur  sou  cou.  Outre  la  téte  de  ce 


SCO 

reptilot  nous  pûmes  distinguer  lapl  M  boit 

de  ses  replis,  qui  étaient  lr<^-çros  et  renaia- 
saienl  à  une  toise  Tun  du  l'autre.  Ayant  ra- 
conté celle  aventure  devant  une  personne 

3 ni  désira  une  relation  authentique,  je  la  re- 
igeai  et  la  loi  remis  avec  les  sipwitures  des 
deux  matelots,  témoins  uculair»'-^,  Nicolas 
Pelcrson  Knppfr  et  Nicolns  Nirislsoii  Ao'^Ic- 
weven  ,  cjui  sont  prêts  à  aitt^sler  sous  ser- 
ment la  description  que  j'en  ai  faite.  »  C'en 
probablement  cette  crinière  que  Panl  Ëgè  le 
compare  à  des  oreilles  ou  à  des  ailes  dans 
•a  detcriptioo  do  serpent  marin  qu'il  vit  à 
son  second  voyage  an  Grotinland  :  «  Le  6 
juillet,  nous  aperçûmes  un  monstre  qui  si> 
dressa  si  haut  sur  les  vagues,  que  sa  tête 
atteignait  In  voile  do  grand  m.-lt.  Au  lieu  de 
nageoires,  il  avait  de  grandes  oreilles  pen- 
dantes comme  des  ailes;  des  écailles  lui  eou* 
Traient  tout  te  corps,  qui  se  terminait  com- 
me celui  d'un  serpent.  Lorsqu'il  se  replnvail 
dans  l'eau ,  it  s*y  jetait  en  arrière  et,  dans 
celle  sorte  de  culbute,  il  relevait  sa  que>  e 
de  toute  la  longueur  du  navire.  »  01a us  Ma- 
gnus,  archevêque  dUpsal  au  milieu  du 
XVI*  siècle  ,  fait  une  mention  formelle  de 
cette  crinière ,  dans  le  portrait  du  serpent 
do  deux  cents  pieds  de  long  et  de  f  ingt  de 
circonférence,  dont  II  parle  comme  témoin 
oculaire  :  «  Ce  serpent  a  one  crinière  de 
deux  pieds  de  long;  il  est  couvert  d'éeaitles 
etses  ycnx  brillent  comme  deux  flammes; 
il  attaque  quelquefois  un  navire,  dressant  sa 
téte  comme  00  niAt  et  saisissant  les  matelots 
sur  le  tillar.  »  Les  mêmes  caractères,  qui  se 
reproduisent  dans  d'autres  récits  dont  la  ré- 
union serait  trop  longue,  se  retrouvent  dans 
les  descriptions  des  podtcs  scandinavr"!.  Avec 
une  téte  de  cheval,  avec  une  crinière  blanche 
et  des  joues  noires,  ils  attribuent  an  serpent 
marinstx  cfnt";  pieds  de  long.  Ils  njnutenl  qu'il 
se  dresse  tout  à  coup  comme  un  màl  de  vais- 
seau de  ligne,  et  pousse  des  sifflements  qui 
efTrayent  commp  le  cri  d'une  lempéti*.  Ici 
nous  apercevons  bien  les  effets  de  l'exagéra- 
tion poétique,  mats  nons  n*avons  pas  les 
données  suffisantes  pour  rn:irqtipr  le  poiui 
précis  où  elle  abandonne  la  réalité. 

«Bu  eomparant  cet  not!ons(lJaTec  ce  que 
peuvent  nous  offrir  d'ntialogue  les  traditions 
du  moyen  Age  et  de  l'a  ntiquite,  je  trouve  des  si* 
militudesfrappanlesdansia  description  qu*AI> 
berl  le  Grand  nous  m  Inissér  diî  pr-in  I  serpent 
de  l'Inde  :  «Avicenne  en  vît  ua,  dit-il,  dont  le 
eott  était  garni  dans  toute  sa  longueur  de  poil« 
longs  et  gros  comme  la  crinière  d'un  cheval: 
£t  visuê  est  unu$  ab  Avictnna,  in  cu^u*  colh 
teeunâum  tatitudintm  eolfr,  eranl  pîf  1  descfu- 
dentés  tongi  et  <j'ns'i  rvi  moduin  jubarum 
egui.  »  Albert  ajoute  que  ces  serpeuls  ont 
à  chaque  mAchofre  trois  dents  longues  el 
proéminentes.  Cette  dernière  circonstanre 
parait  une  vague  réminiscence  de  ce  que 
Ciésifls,  dans  ces  Indiqwn,  d*après  lui 
Elien,  dans  ses  Prapririf's  des  nnimaujc,  ont 
rapporté  du  ver  du  Gaugc.  Pour  la  dimcu- 
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lion,  ce  ver  esl  s.iriH  donle  inférieur  à  la 
(grandeur  que  peal  atteindre  le  serpent  ma- 
ri», puisque  cR!i  aoteurs  grecs  lui  donnent 
sept  coudées  de  lonçr  et  une  circonférence 
telle  qu'an  enfant  de  dix  ans  aurait  de  la 

f>eloe  à  l'embrasser.  Les  deux  dents  dont  ils 
e  disent  pourvu,  une  <)  chaque  mâchoire, 
lui  servent  à  saisir  les  IxEofs,  les  chevaux  ou 
IfS  chameaux  qu'il  trouve  sur  la  rive  du 
lleuve,  où  il  les  entraîne  et  les  dévore.  Il  est 
à  propos  de  remarquer  ici  qu'un  grand 
nombre  de  traits  d'Hérodote  et  même  de  Cté* 
sias,  rejetés  d'abord  comme  des  contes  ridi- 
cules, ont  été  plus  tard  repris  pour  ainsi 
ilire  en  sou8-<Buvre  par  la  science,  qui  sou- 
vent ^  a  découvert  des  Tails  vrais  et  même  peu 
{■Itères.  Malte-Brun  a  plusieurs  fois  envisagé 
Clcsias  sous  ce  point  de  vue.  Nous  arrivons 
iiatoreilcnient  à  l'épouvantable  animal  ap- 
pelé Odontotyrannus,  dans  les  récits  roma- 
DCtquesdes  merveilles  qu'Alexandre  rencon- 
tra dans  l'Inde.  Tous  les  romans  du  moyen 
â|;e  sur  ce  conquérant,  provenant  des  textes 
grecs  désignés  sous  le  nom  de  Pseudo-Cal- 
iulbéne,  sont  unanimes  sur  VOdontotyran- 
nut,  dont  parlent  aussi  plusieurs  auteurs 
byzantins.  Tous  en  font  un  animal  amphibie, 
vivant  dans  le  Gange  et  sur  ses  bords, d'une 
uiiile  dont  la  grandeur  dépasse  touip  vrai- 
semblance. «  Tel,  dit  Palladius,  qu'il  peut 
avaler  un  éléphant  tout  entier.  »  Quelque 
ridicule  que  soit  celle  dernière  circonstance, 
on  pourrait  y  voir  une  allusion  hyperbolique 
à  la  manière  dont  les  plus  gros  serpents  ter- 
restres dévorent  les  granas  quadrupèdes  , 
comme  les  chevaux  elles  bœufs  ;  ib  les  ava- 
ient eo  effet  sans  les  diviser,  mais  après  les 
avoir  broyés,  allongés  en  une  sorte  de  rou- 
leau informe,  par  les  puissatiles  élreinles  cl 
les  secousses  terribles  de  leori  replis.  Il  est 
vrai  que  M.  Groefe,  par  une  docte  dissrrla- 
tion  insérée  daus  les  niémoiros  de  l'Acadé- 
iiiie  Impériale  des  sciences  de  Saint-Pélera- 
boiirg,  a  pré^PTidii  <]nc  l'Odonlotijrannux  des 
Irjdiiiutii»  tiu  iiioyt'ii  âge  devait  éln;  un  sou- 
venir dti  (namtiiouth.  Le  savant  russe  ne 
I  cul  jiuére  lumier  celle  singulière  intcrpré- 
laliun  quL>  sur  les  versions  lutines  du  roman 
d'Alexandre,  dont  monsignoreMai  a  publié 
uti  texte  en  1818  sons  !p  nom  de  Julius  V;i- 
Jerius.  Il  i  si  liii  que  V Odontotyrannus  foula 
aux  pieds  (  coneutcavit  )  un  certain  nombre 
ile  >o  data  tnacédonieos.  Le  même  récit  se 
trouve  dans  une  prétendue  lettre  d'Alexan- 
dre à  A  ristole,  et  dans  un  petit  traité,  d0i 
Monstres  et  de$  Bélrs  frtrn'frdinaires,  récem- 
iiicnl  publié.  Mais  dans  les  auteurs  grec;»  que 
je  vieas  d'indiquer,  c'est-â-dire  les  divers 
texte*)  grfcs  inédits  du  Pseudo-Callisthône,  et 
i'<tlladius,  Cédréne,  Gjycas,  Hamarlolus,  on 
irajoQle  tuenn  détail  Dgaraiif  à  Texpressiou 
d'uue  grandeur  énorme  et  d*aoe  nalnre 
amphibie. 

«  Pour  la  qualité  d'amphibie»  qui  n'appar- 
tient certainement  pas  an  mammouth,  pcnt- 
«ile  s'appiiquer  au  grand  serpctil  de  mer? 
Sir  Kverard  Home,  en  proposant  de  placer 
p.trnii  l("*  squales  celui  qui  av  ail  cm  lioué  «sur 
a  i»l«ice  do  birouzai  a  prouvé  par  ià  qu'il  te 


ropardait  comme  un  vcrilaMc  poisson.  Mais 
si  l'on  eo  fait  un  reptile,  on  lui  supposera 
par  cela  même  une  nature  amphibie,  avec 
1.1  f  tculié  (le  rester  indérinimenl  dans  I  cau  , 
et  l'on  pourra  en  mcme  temps  rapporter  au 
même  animal  les  exemples  de  serpents  énor- 
mes vus  sur  terre  et  consignés  de  loin  on 
loin  dans  la  mémoire  des  hommes.  Le  ser- 
pent de  mer  dont  Olaùs  M  igntis  a  conservé 
une  description  était,  au  rapport  du  mémo 
prélat,  un  serpent  amphibie  qui  vivait  de  son 
temps  dans  les  rochers  aux  environs  de  Rer- 
gen,  dévorait  les  t>cstiaux  du  voisina;];c  cl  se 
nourrissait  aussi  de  crabes.  Cn  siècle  plus 
tard,  Nicolas  Grammius,  ministre  de  l'E- 
vangile à  Londen  en  Norvège,  citait  un  gros 
serpent  d'eau  qui  des  rivières  Mios  el 
B  inz,  s'était  rendu  à  la  mer  le  6  janvier  1656. 
«  On  le  vit  s'>)vanccr  tel  qu'un  long  mât  da 
navire,  renversant  tout  sur  son  passage, 
même  les  arbres  et  les  cabanes.  Ses  siine- 
ments,  ou  plutôt  ses  hurlements,  f.iisaient 
frissonner  tous  ceux  qui  les  entendaient.  Sa 
tête  élait  aussi  ii^rossc  qu'un  tonneau, et  sou 
corps,  taillé  en  propofiion,  s'élevait  au-des- 
sus des  ondes  à  une  hauteur  considérable.  ■» 
En  des  temps  plus  anciens,  nous  citerons  :  le 
serpent  de  l'ilc  de  Rhodes,  dont  triompha 
au  XIV'  siècle  le  chevalier  r,i)zon  qui,  par 
suite  de  cet  exploit,  trop  légèrement  trai- 
té de  fable,  devint  grand  maitre  de  l'ordre 
de  S.iinl-Jenn-dc-Jérusalfni  ;  nu  vi«  siè- 
cle, celui  que  Grégoire  de  Tours  rapporte 
avoir  été  vu  à  Home  dans  une  inondation  du 
Tibre,  et  qu'il  représente  grand  comme  une 
forte  poutre:  in  modum  Irabis  valide.  Le 
maî  druco,  dont  se  sert  là  notre  vieil  histo- 
rien, csl  le  terme  de  la  bonne  latinité,  où  il 
signifie  seulemeni  un  grand  serpent.  Dans 
Tantiquité  proprement  dite,  Saélone  noua 
«ippreiid  qu'Auguste  publia  au\  eo;nices, 
c'est-à-dire  annonça  oniciellemeul,  la  deiou- 
rerte  faite  en  Etruric  d'un  serpent  long  de 
soixante-quinze  )>icds.  Dion  Cassius  dit  que 
sous  le  uiéme  prince  on  vit  dans  la  mémo 
cnntréo  un  serpent  de  qaalre-vingl-cinq 
picd^)  (If  h^u'^,  qui  causa  de  grands  riiva'^es 
el  fut  Irdppe  lie  la  foudre.  Le  plus  célèbre  du 
tous  ceux  dont  ont  parlé  les  auteurs  anciens 
e^t  celui  qu'eut  à  combattre  rarmcc  roinaino 
près  de  Cariliage,  sur  les  borJs  du  lac  Ua- 
grada,  pendant  le  second  consulat  de  Uégu- 
lus,  l'an  de  Komc  498,  qui  répond  à  rannco 
256  avant  Jésus-Christ.  Ce  serpent  avnil 
cent  vingt  pieds  de  long  el  causait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  romaine.  Kégulus  fut 
obligé  de  diriger  contre  lui  lus  balisles  et  les 
catapultes,  jusqu'à  re  qu'une  pierre  énorme 
lanccc  par  une  de  ces  niMchincs  l'écrasa.  Le 
consul,  pour  prouver  au  peuple  romain  la 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'euiploj^or  son 
armée  à  celte  expédition  extraordinaire,  en- 
voya à  Rome  la  peau  du  monstre,  et  on  ta 
suspendit  dans  un  temple  oà  elle  resta  jus- 
qu'à la  guerre  de  Numancc.  Mais  la  dissolu- 
lion  du  corps  causa  une  telle  infoGlion»qu'clle 
força  l'armée  à  déloger.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  rbistuirc  de  fnit  ii:ii  ut  attesté,  plus 
circouslancié  cl  racuutc  p  tr  un  plus  grand 
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tiuin'orcd'au(eart.  Philos^orgcparlede  peaut 
de  terpcnlt  de  soitan(c-huii  pieds  de  lon^  , 
avail  vues  à  Rome.  Diotlorc  rapporte 
qu'un  si-rpent  de  quaraulc-cinq  pieii.«(  de 
iiin^  Tu:  priH  d.ins  le  Nil  et  rnvoyé  vivant  à 
J'IoiériuM'  Pfiiladelphrà  Alexandrie  Strntioii, 
qui,  d'apr<;<i  Agath;irchides,  parle  d'aulros 
cerpenla  de  la  même  grandeur,  citeailleart 
Posidoiiius,  qui  vil  dn:isl.i  Ca-!è-Syrie  'in  spr- 
ptMii  morl  deceol  vingl  piciis  de  long  et  d'une 
eirconférenee  telle  qoe  feux  cavatier»  iéparès 
par  son  corps  ne  se  voyaient  pns. 

«  AilégueroDs*oous  ce  qoe  le  même  Slra bon 
rapporte  d'après  Onésicriie,  que,  dans  une 
rontrce  de  l'inde  appelée  Aposisares,  on 
avait  uourri  deux  serpenls,  l'un  de  cent 
rin(Tt  pieds,  Taulre  de  deux  ceot  dia,  et 
qu'fKi  tlosirait  beaucoup  les  faire  voir  à 
Alexandre  i  8i  nous  ajuulioos  le  berpenl  que 
Maxime  deTyr  prétend  avoir  été  montré  par 
Taxile  ao  même  conquérant,  et  qui  avait 
cinq  cents  pieds  de  lonjç ,  nous  arrive- 
rions dans  les  Iradiliont  de  l'Orient,  pres- 
qu'aa  même  rtc^r'^  l'i  T!cn?.ian  où  unu^  nvons 
vu  les  traditions  sc.imlinaves,  qui  donnent 
fis  cents  pieds  à  lear  serpent  de  mer.  Mais 
on  peut  juger  par  ces  r.jpproclioments  que 
l'exisleuce  de  cet  auimul,  bien  qu'entourée 
iouvent  de  traits  suspects,  est  loin  d*étre 
noturlî--,  i]ti'i-ll(!  a  ôté  ohHcrvce  do  liicn  des 
inaniuics  ei  depuis  bien  longtemps.  Ce 
ii'ciit  pas ,  comme  on  le  disait ,  un  danger 
de  plus  pour  les  n.-ivT;:aleurs  ;  car  ce  terri- 
ble monstre  est  déjà  indiqué  daos  la  Bible 
sout  le  nom  de  Léviatban  ,  que  r&criture 
applique  à  dtvr  rscs  bêles  énormes  ,  ainsi 
que  le  rem<rque  Bacbart.  Le  propbètc 
Isaïe  rapplique  ainsi  t  L/etafAan,  ee  tn- 
pent  Jnimrnse  ,  Léviathan^  rc  >rrpent  ()  di- 
ters  plis  et  replis  (Ij.  Dans  ce  siècle,  la  pré- 
sence do  serpent  de  mer  a  été  signalée  en 
1808,  «n  1815.  en  1817  et  celte  année.  Il 
n'i'«l  pas  présuma bie  qu'on  la  rencontre  plus 
fréquemment  à  l'avenir  que  par  le  passé; 
du  moins  l'attontion  publique  appelée  sur  ce 
phénomène  par  les  organes  do  la  presse 
portera  é  la  publicité  des  faits  du  même 
tîciire  qui  pxu  raient  survenir  enrore,  et  qui 
sans  cela  auraient  peut-être  pat^sé  inaper- 
ÇttS.  L'auteur  anglais  qui  le  premier  a  publié 
I  eux  qu'il  avait  rei  ucillis.  et  a  qui  nous  de- 
vons toutes  nus  citations  des  icraoigoages 
modernes,  fait  aussi  connaître  le  mojen  qoe 
les  pérbeiirN  norvéjricris  oa}ploienl  pour  SO 
I^Mranlir  du  serpent  de  mer.  Lorsqu'ils  l'a- 
perçoivent tout  d'eux,  ils  évitent  sur- 
tout les  villes  (jiie  l,ii>se  sur  l'eau  r.illernati  vc 
de  ses  plisclreplis.  Si  lesoictl  brille,  ils  raïuent 
dans  la  direction  de  cet  astre  qui  éblouit  le 
serpent.  Mais  lor.nqu'ils  l'apcn  uivcnt  à  dis- 
tance, ils  font  toujours  force  de  rames  pour 
l'éviter.  S'ils  ne  peuvent  e-ipérer  d*y  parve- 
nir, ils  se  diri;:eiit  droit  sur  sa  (ête,  après 
avoir  arrusé  le  pont  d'essence  de  musc.  Ou 
a  observé  l'antipathie  de  l'animal  pour  eu 
parfum  violent  ;  aussi  les  pécheurs  norvé- 
giens en  soiii  toujours  pourvus  quand  Us  se 

(S)  Im:c,  ch.  M\ii.vc-sc(  1,  luducl.  du  S«iejr. 


mettent  en  mer  pendant  les  mois  calotn  c; 
chauds  da  l'été.  Dans  la  re  n  contre  tsîls  ru 
18.17,  ftersonnei  qui  étaient  à  horl  (tu 
Havre  (>n(  aperçu  seulement  les  uiiJulalioBi 
du  corps  de  riaimense  reptile,  al  oui  étainé 
approximativement  sa  longueur  à  plusieurs 
fois  celle  du  navire,  p 

S^:RUrT.  esprit  malin.  Voy.  Ca*sst!i. 

SEHVIUS-TL'LLICS.  Leloyer  ef  (l'autm 
prétendent  que  le  roi  de  Korne ,  Sertiu*, 
était  Gis  d'un  démon,  l^cs  cabalistes  toe* 
tiennent  de  leur  côlé  qu'il  fait  fils  d*ania- 
laroandre. 

SiîTHIENS  ou  SETHITBS,  hérétiques 
du  II*  siècle ,  qui  honoraient  particolié- 
remeol  le  patriarche  Seth,  flis  d'Adam.  Ui 
disaient  que  deux  anges  avaient  crééCsTs 
el  Abel,  et  débitaient  beaucoup  d'autres  rê- 
veries. Selon  ces  hérétiques,  Jésos-Ohnsl 
n'était  autre  que  Si'th,  venu  au  monde  aes 
seconde  fois.  Ils  Torgèrenl  des  livres  sawls 
nuin  de  âcth  et  des  autres  patriarches. 

SETUOS.  Il  y  avait  â  la  suite  de  l'emperesr 
Manuel  un  ma;;icien,  nommé  Séthu<t,qui  reo* 
dit  une  tille  éprise  de  lui  par  le  niojea 
d'une  pécha  qa  il  lai  donna,  A  ca  que  covit 
Nicétas. 

SEVERE.  Quelques  historiens  rapporteot 
qu'à  ta  sortie  d'Antioche  l'ombre  de  l'empe» 
reur  Sévérr  [iparot  à  Caracalla,  et  lai  dit 
pendant  sou  soiumeil  :  Je  te  tuerai  cooiuiett 
as  tué  Ion  frère. 

SEXE.  On  prétend  aussi  reconnaître  d'a- 
vance, à  certains  symptômes,  le  sexe  d'aa 
enfant  qui  n'est  pas  né.  Si  la  mère  eU  fii« 
Hins  sn  t^rnsses'^i'',  .'Un  ciiira  unparçnntM 
elle  est  pesante  du  coié  droit,  elle  aura  ne 
garçon.  Si  elle  se  sent  lourde  do  côté  gaeH», 
elle  aura  une  fille.  Si  elle  est  pàleet  ponsire, 
elle  aura  une  fille.  Albert  le  Grand  donnes 
entendre  qu'il  naît  de^  {i^Arçons  dans  on  mé- 
nage où  l'on  mange  lu  lièvre,  cl  (Je>  filto 
dans  une  maison  où  i  on  fait  cas  de  la  freir 
tore  de  porc.  Viiici  autre  chose.  Bms  possMs 
deux  sources,  la  Bubenquelle  et  la  .Macpdeu- 
quelle,  qui,  selon  les  gens  du  pays*  i"" 
vertu  merveilleuse  :  en  buvant  de  la  pr»* 
mière,  on  est  sûr  d'avoir  des  garçon^,  el  «s 
buvant  de  l'aulre,  d'avoir  des  filles.  Crojei 

cela  el  buvez        du  lohannÎBberg  on  é» 

Champagne  (2). 

SliAUAV£DAM,  l'un  des  quatre  livres  w 
crés  des  Indiens.  C'est  celui  qni  conliaat  II 
scienrc  des  augures  et  des  divinations. 

SUËLO.  Voy.  soijIBCote. 

SHOtJPELTINS.  Les  habitants  des  II» 
Srhelland  appela  eut  ainsi  do  trilot;*  ni 
hommes  marins,dot)t  les  anciennes  iraiiitiooi 
et  la  superstition  populaire  ont  peuplé  Jes 
mers  du  Nord. 

SIBYLLES.  Les  sibylles  étaient  cbei 
anciens  des  femmes  enlbousiatles  qui  sal 
laissé  une  grande  r.  nommée,  et  les  paroWi 
de  plusieurs  ont  eu  un  cai  tu  t  respectsbl'* 
Ou  il  faut  admettre  que  quftquei-uoes  est 
etc  inspirées,  ou  il  faut  refuser  à  ;  lusiior* 
des  saints  Itères  un  crédit  qu'ils  mérileul  av 

fi)  Jac«2tteBiii,  FragmsaUiruu  vojnie  ea  ADesMCS*» 
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«urémont.  Leurs  proptïéties  éiaioot  en  lAn^a- 
poétique.  Malbeoreuseinefil  les  ori|;tniiox 

sont  pr.'sqtie  loiit  pcrflu*i,  el  les  morc<".nnx 
qui  nous  eo  retient  passent  pour  suppose» 
en  grande  partie.  Lei  sibfllea  sont  an  nom** 
liredi'  dix  selon  Varron;  d'autres  en  comptent 
josqu'à  douze.  1°  Lasibylle  rte  Perse. Elle  se 
nommait  Sambotbe;  on  la  dit  hn  de  Noédans 
des  verssibyllins  apocryphes.  2*  La  si  yllr  Li- 
bvenne.  Elle  f ojagea  à  Samos,  à  Delphes*  à 
Claros  et  dans  plosieun  antres  pays.  On  loi 
allribuc  dos  vers  rontre  rirlnîâtric  :  elle  re- 
proche aux  hommes  la  soUise  qu'ils  font  de 
placer  leur  espoir  de  salut  dans  un  dleo  de 
pierre  ou  d'airain,  et  d'adorer  los  ouvrdi^es 
de  leurs  maini.3*  La  sibjUcdeDciphes.Ëlle 
éiail  fille  dn  deHn  Tirésias.  Après  la  seconde 
prise  dp  Thèbe?,  cMe  fnt  ronsacr^eau  temple 
de  Delphes  par  les  £pigoues,  descendants 
dos  guerriers  qui  avaient  pris  Tbèbes  la  pre- 
mière fois.  Ce  fui  plie,  selon  Dioilore,  qui  porta 
la  première  le  nom  de  Sibylle.  Elle  a  célébré 
dans  tes  vers  ta  grandeur  divine  :  el  des  sn- 
Yaolt  prétendent  qu'Homère  a  tiré  parti  de 
qu^lques-uai-s  de  ses  pensées,  k'  La  sibjtla 
d'Erythr^.  Elle  a  prédit  la  guerre  de  Troie, 
dans  le  temps  que  les  Grfcs  s'embarquaient 
pou*-  celle  expédition.  Elle  a  prévu  aussi 
qu' Homère  eHanterait  celte  goerre  longue  et 
cruelle.  Si  l'on  rii  croit  Eusèbe  et  s.iinl  Au- 
gustin ,  elle  connaissait  les  livres  de  Moïse  : 
elle  a  parlé  en  effet  de  Tnltenie  de  Jésus- 
Ci"  risi.  On  lui  <illribueméiiie  des  vers  dont  les 

Sremièrcs  lettres  expriment,  par  acroMiche, 
éBVÊ^hriit ,  fifi  dfDitu.  On  l'a  quelquefois 
représentée  avec  unpeiil  Jésus  et  deuxansîcs 
à  ses  pieds. L»  sibylle  Cimmcrieane  a  parlé 
de  la  saîn1«  Vier{:c  plus  clairement  encore 
qne  cetle  (l'Erv  lin  ée  ,  puisqu<'  .  s<"lon  Suidas, 
e  le  \n  noiame  par  son  propre  nom.  6*  La  si- 
liylle  df>Sainos  a  prédit  que  les  Juifs  cruei- 
fieraient  un  juste  (jui  serait  le  vrai  Dieu.  7" 
La  sibylle  de  Curoes ,  lu  plus  célèbre  de  tou- 
tes, fâisaif  sa  résidence  ordinaire  à  Cornes  , 
en  Italie.  On  !'ap|>clail  Péi|»lioI>('  ;  elle  était 
fille  de  GlaucQS  el  prêtresse  d'Apollon.  Elle 
rendait  ses  oracle  au  fond  d*on  antre  qui 
avoit  cent  portes  ;  d'où  sortaient  autant  de 
vuixqui  faisaient  entendre  ses  réponses.  Co 
fut  elle  qni  offrit  à  Tarqoin  le  Superbe  un 
l'oeiieil  du  vers  sibvli<ns,  dont  on  sait  qu'il  ne 
reçut  que  la  qoulrièjue  partie  :  ces  vers  fu- 
rent soigneusement  cunservés  dans  les  ar- 
chives de  l'empire,  au  Capitule.  Cet  édifice 
ayant  été  brûlé  du  temps  de  Sylin,  Au{;usie 
fit  ramasser  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  frag- 
ments détocliés  des  vers  sibyllins  el  les  (it 
mettre  dans  di*8  coiïres  d'or  au  pied  de  la 
«l.itue  d'Apollon  Palatin  (i),  où  l'on  allait  les 
consulter.  Peiit  ,  danssim  traité  De  sibylla  , 
prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  sibylle, 
«elle  de  Cunies,  doul  on  n  parla(;é  les  actions 
et  lea  voyages.  Ce  qui  a  donné  lieu ,  selon 

(I)  On  appelait  qiiin  Jcc«nnvirs  les  n"in»*>  nriffisirals 

fiff'pir-fs  i^'iir 'xiasiillur  les  livriw  «li's  mi s.  Mais  c«*8 
nie*,  o  i  l'en  (TftViill  fO'iictici"»  les  lU  s  nin  -,  ilu  |»L'll|'le 
n»rn:ilii,  r«v:iiil  l'ii'  linil.'s.  I  nii  i.TO,  ;iv('«.-  If  I  .ijiildie  <ill  il* 

«l'tilifOl  gardés,  oa  ciivoja  il«  ions  c«>l<r$  d*  s  aiiiltiuWiHletirs 
taifti  b  rfti-li«Tdie  des  onde*  des  s*li|llcs,  ei  les  quiadé- 


sîc  m 

lui ,  à  celle  mullipiicilé,  c'est  que  celte  fille 
mystérieuse  a  prophétisé  en  divers  pajs,  hialt 
r'  5(  là  rni:^  idni^  de  savant  A  système.  8*  La 
sibylle  Ueliespontine.  E  le  naquit  à  Uarpèse 
dans  la  Troaoe  ;  elle  prophétisa  du  tempe  de 
Soinn  et  de  Crésus.  On  loi  attribnf  mimsi  des 
prophéties  sur  la  naissance  de  Nolre-Sei- 
gneor.  0"  La  sibylle  Phrygienne.  Elle  rendait 
ses  ornclr*s  à  Ancyrcen  Galatie.  Klle  a  préilit 
i'annonciaiion  et  la  uaissanco  du  Sauveur. 
10.  La  sibylle  Tibnrilneou  Alhvnée,  qui  tut 
honorée  A  Tibor  comme  une  femme  di\ine. 
Elle  prédit  que  Jésus-Christ  naîtrait  d'une 
vierge  à  Belbléem  et  régnerait  sur  le  monde. 
11*  La  sibylle  d'Épire.  Elle  a  aussi  pré>til  la 
naissance  du  Sauveur.  12*  La  sibylle  Égyp- 
tienne a  chanté  également  tea  mystères  de  la 
Passion  et  la  trahison  de  Judas. Saint  JrrAme 
pense  que  les  sibylles  avaient  reçu  du  ciel  la 
don  de  lire  dans  revenir  en  réeompen<re 
de  leur  «:basteté.  M.iis  i!  parait  que  les  huit 
livret  de  vers  sibyllins  que  nous  avons  au- 
jourd'hui sont  en  effet  doutent.  BerghT , 
dans  son  savant  Dictionnaire  te  tli  Milnt^io  , 
les  croit  supposés  el  les  attribue  dans  ce 
cas  aux  gnostiqoes  du  n*  siècle. 

r.es  Persans  ont  un  livre  mystérieux  ap- 
pelé Karajamea  (  recueil  des  révolutions 
lulures)  ;  il  est  pour  enx  ce  qn'élatent  an- 
Irefois  les  oracles  des  sibylles  pour  1"  pi  u- 
plc  romain.  On  le  consulte  dans  les  affaires 
importantes,  et  surtout  aTant  d'entrepren- 
dre une  guerre;  on  le  dil  ron»i)0.sé  de  neuf 
mille  vers,  chaque  vers  formant  une  ligne 
de  cinquante  lettres.  Son  auteur  est  le  cé- 
lèbre rheik  Sepliy,  l'aïeul  du  priiit  i'  ijui  ré- 
gnait au  temps  du  voyageur  (^h.irdin  ;  el  l'on 
rroyail  fortement  en  Perse  qu'il  contenait 
une  partie  des  principales  révélations  d'A* 
sie,  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Il  éiail  alova 
gardé  avec  soin  dans  te  trésor  royal  comme 
un  ori|^iual  dont  it  n'y  a  point  de  <lituli!c  ni 
de  copie,  car  la  coooaissance  en  était  inter- 
dite au  peuple. 

SICIDITES.  Lcloyer  conle  qu(^  <  e  riiagi- 
cien,  appuyé  sur  les  fenêtres  de  l'empereur 
Manuel  Comnène,  avee  les  courtisans,  re- 
parJait  le  port  de  ("onslantinople,  11  arriva 
line  petite  rhaloupe  chargée  de  pots  de  terre. 
SieidiCes  offrit  à  ceux  qui  renlonraient  de 
leur  faire  voir  b-  potier  cassant  ses  pots  ;  ce 
qu'il  cCferlua  à  l'instant  au  grand  divertissc< 
ment  des  courtisans,  qui  se  pâmaient  do  rire: 
mais  ce  rire  se  changea  eq  coinp;issiou  quand 
ils  aperçurent  ce  pauvre  homme  qui  se  la* 
mentait,  en  s'arrachanl  la  barbe,  h  la  vue  de 
tous  ses  pots  cassés.  Et  conime  on  lui  de- 
mandait pourquoi  il  les  avait  brisés  de  la 
sorte,  il  répondit  qu'il  avait  vu  un  serpent  â 
crête  rouge  et  éliucelante,  entortille  autour 
de  ses  pots,  qui  les  regardait  la  gueule  ou- 
verte et  la  tétc  levée  couinic  s'il  eût  voulu 
lea  dévorer,  et  qu'il  n'avait  dispara  qa'aprèi 

C'nnviri  en  coniwwèretil  (r.niiri  s  livres  qu'Ao^uste  IH 
cjclicr  S"U<«  \c  |Mcden4:il  (le  la  suivii!  (i'A|>ojlou  PalaiiD.  Ili 
avaient  élé  «t'ationJ  établis  par  T-rqurn  au  nonibr«  do 
liens,  pui^  furuiit  porii-s  h  dix,  cl  i>nliu  jusqu'à  )|iiiii/<'  i>j( 
Svlia.  Ou  le«  créait  de  la  lucuic  oiaiiicre  que  le»  {lOUllK-^ 
{U  iÀm  mkgu,  a.  tS.) 
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toas  les  poU  cABsés.  Ua  aatre  jour,  pour  so 
venger  Je  quelques  getn  qai  riatiiUaiaiil 

lUins  un  bain,  Sicidilcs  se  relira  dans  une 
chambre  prochaine  pour  reprendre  ses  ha- 
hits.  Dès  qu'il  fut  sorti,  lootceox  qui  étaient 
(iatis  le  bain  dclalèrenl  nvec  précipitnttun, 
parce  que  du  fund  de  la  cuve  du  bain  ii  sorlil 
des  hommef  noirs,  qoi  le»  châtiaient  A  eoopa 
de  pied. 

SIDÉaOMANClË,  divination  qui  se  prali- 
i|iiail  «ree  no  fer  rouf^e,  sur  lequel  on  pla- 
çait a\cc  nrt  un  cprlain  nombre  de  pelilon 
[elles  qu  on  brùlriil  et  qui  jetaient  des  l  e- 
lels  comme  les  étoiles. 

SIDKAGaSL'M,  (Icnion  a  le  pouvoir  de 
faire  danser  les  tcnimns  m'uidaines. 

SIFFLER  LE  VENT.  «  Celte  coutume  de 
siffler  pour  npfM-Ipr  le  vent  est  une  de  uns 
«upcrslihoiis  iiaulKiui's,  qui,  malgré  son  ab- 
•ardUé,  s'empare  insonsibleinrni  aii\  heu- 
res lie  ciliiic,  dns  ps|i!its  !-  s  plus  forts  et  les 
plus  incrédules;  autant  vaudrait  raisonner 
avec  la  briae  capricieuse  elle-m6me  que 
d'essayer  de  convaincre  le  matelot  anglais 
que,  le  vent  soufflant  où  ii  lui  plaît  et  quand 
il  lui  platt,  il  ne  sert  à  rien  de  rinroqner. 
lin  dépit  de  la^narrhe  (1e<;  intelliîfMices,  lors- 
que l'air  manque  a  la  toujours  le  ma- 
rin sifflera  (1).  » 

SlGÊANl ,  esprit  qui,  dans  le  royaume 
d'Ava,  préside  à  l'ordre  des  éléments  el  lance 
la  foudre  et  les  éclairs. 

S!(.NK  DE  CROIX.  Un  juif  qui  so  rendait 
à  t  ondi,  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  sur- 
pris par  la  nuit,  el  ne  trouva  pas  d'autre 
tille  qu'un  temple  d'idoles,  <in  il  se  décida, 
faute  de  mieux,  à  attendre  te  malîn.  11  s'ac* 
commode  comdw  il  put  dans  un  coin,  s*en- 
veloppa  dans  son  m?ïnteau  et  se  disposa  à 
dormir.  Au  moment  uù  il  allait  fermer  l'œil, 
Il  rit  plusieurs  démons  tomber  de  la  Toûte 
dans  le  temple,  el  se  disposer  en  cerrle  au- 
tour d  uo  aulei.  Le  rot  de  l'enfer  descendit 
aussi,  se  plaça  sur  un  Irdne,  et  ordonna  à 
tous  les  diables  stibnîternes  de  lui  n  iidre 
compte  de  leur  coaduiie.  Chacun  Ui  valoir 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  chose  pu- 
blique ;  chacun  fit  l'exposé  de  ses  bonnes  ac- 
tions. Le  juif,  qui  ne  jugeait  pas  comme  le 
prince  des  démons,  et  qui  trouvait  leurs 
bonnes  actions  un  peu  mauvaises,  fut  si  ef- 
fraye de  la  mine  des  démons  el  de  leurs  dis- 
cours, qu'il  se  bâta  de  dire  les  prières  et  de 
faire  !es  cérémonies  que  la  synagogue  met 
on  usage  pour  chasser  les  esprits  malins. 
Mais  inutilement  :  les  démons  ne  s'aperça* 
tenl  pas  qu'ils  étaient  vu<;  par  un  homme. 
Iiie  sachant  plus  à  quoi  recourir,  le  juif  s'a- 
visa d'employer  le  signe  de  la  croix.  On  lui 
avait  dit  quf  ce  sif^tii  était  formidable  aux 
démons;  il  en  eut  la  preuve,  dit  le  légen- 
daire, car  les  démons  cessèrent  de  parler, 
aussitôt  qu'il  commença  de  se  signer.  Après 
avoir  regardé  autour  de  lui,  le  roi  de  l'eufcr 
apcrruiTeniint  d*lsraël. 

~  Alfcz  voir  qui  est  là.  <Iit-il  à  un  dn  ses 
llciiS.  Le  déoion  obéit;  lorsqu'il  eul  e\a- 

(llUafkaiBeBaiillIall. 
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ujiue  ie  vuj^a^eur,  il  retourna  vers  son  maî- 
tre. —  C'est  un  vase  de  réprobation,  dit-il  ; 
mais  il  vient  de  s'appajer  du  signe  de  la 
croix. 

Sortons,  reprit  Ir>  diable.  Nous  ne  poer« 
rons  plus  bientôt  ^;tre  trancjnilles  dans  nos 
temples.  —  En  disant  ces  paroles,  le  prince 
des  démons  s'envola  ;  tous  ses  gens  disp^ 
rurenl .  et  le  juif  se  fil  chrétien. 

SILENES.  On  donnait  ce  nom  au\  satyre 
lorsqu'ils  étaient  vieux.  On  entendait  ainii 
naflquefoi»?  pnr  silènes  des  pénifs  r;.milicrs. 
teli  que  celui  dont  Socralc  se  Vitolaii  ci  l  Ue 
accompaa:né. 

SLMAGOKAD.  Grimoire.  Voi/.  CniRLBsVl. 

SIMO4N  LE  .MA(>ICIËN.  Ce  Simon,  qui  1 
n'est  cnnnn  que  pour  avoir  voulu  acheter  ! 
anx  apAires  le  don  de  fair.-  des  mir.iclps,  el 
pour  avoir  donné  son  nom  iiiaudil  à  la  Si- 
monie, joue  un  grand  rôle  dans  les  vieilles 
légendes  el  dans  les  livres  des  démonomi- 
nes.  Voici  quelques-uns  des  récits  qu'on  a 
faits  de  ses  talents  magiques  ;  car  n'ayant 
pu  Irailer  avec  les  saints,  il  traita  avpf  lp< 
démons.  11  avait  à  sa  porte  un  gros  dogue 
qui  dévorait  ceux  que  son  maître  ne  veuteil  i 

f)as  laisser  entrer.  Saint  l'ierrc,  vod?  mt  par-  ; 
er  à  Simon,  ordonna  a  ce  chien  le  lui  aiirr  , 
dire,  en  langage  humain,  que  Pierre,  servi* 
lourde  Dieu,  le 'lemandaît  ;  le  chien  <>';ie< 
quitta  de  cette  commission  au  grand  éloo* 
nement  de  ceux  qui  étaient  alors  avec  Si- 
mon. Mais  Simon,  pour  leur  faire  voirqa'il 
n'en  savait  guère  moins  que  saint  Pierre, 
ordonna  à  son  tonr  au  chien  d'aller  lui  dira 
qu'il  enirâl  :  ce  que  le  chien,  dit-on,  exé- 
cuta aussitôt.  Simon  le  Maf^icicn  disait  q"« 
si  on  lui  tranchait  la  téte,  il  ressusciterait 
trois  jours  après  I/ompnreur  le  fit  décapi- 
ter; par  ses  prestiges  il  supposa  la  tèlc  d'un 
mouton  à  ta  place  de  la  sienne,  et  se  remea» 
tra  le  troisième  jour.  Il  commandait  à  nnr 
faux  do  faucher  d'elle-même,  et  elle  faisait 
autant  d'ouvrage  que  le  plus  habile  faa- 
cheur.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Néron, 
Simon  le  Magicien  parut  un  jour  en  \'>vt, 
comme  un  oisMU,  assis  sur  on  char  de  feu. 
Mais  saint  Pierre,  plus  puissant  que  lai,  le 
fil  tomber,  et  il  se  cassa  les  jambes.  On  a 
écrit  cette  aventnre  soos  le  litre  de  Csuèsl 
npo'fo/iy»"  :  nn  a  souvent  mis  crt  (^rril  suo* 
le  nom  d'Abdias  de  Uabylune.  Siuiou  le  Ua- 
gicien  n'était  doue  qu'on  imposteur.  Il  eut 
des  disciples  ;  el  on  le  croit  le  premier  chef 
des  gnostiques.  11  attribuait  la  création  aat 
Eons  on  esprits  ;  il  affirmait  qoe  les  plw 
parfaits  des  divins  lùnis  résidaient  dans  sa 
personne;  qu'un  autre  Ëon  Irès-disliogae, 
quoique  do  sexe  femtnin,  habitait  dans  sa 
n)aîtrosse  Hélène,  dont  il  contail  des  chnsfi» 
prodigieuses;  que  lui,  Simon,  était  envoie 
de  Dieu  sur  la  terre  pour  déiroire  l'empire 
des  esprits  qui  ont  créé  le  monde  maiiT- 
et  surtout  pour  délivrer  Hélène  de  leur  puis- 
sance. Saint  Justin  dit  que  Simon,  après 
mort,  fut  honoré  comme  un  dieu  par  tes  tto* 
mains,  et  qu'il  cul  une  «latuc. 


.  .d  by  Google 
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8IMO4N  DE  PHAUËS,  auteur  d'un  recueil 
dliitloires  de  quelquet  eélèbres  ailroloffo^s 

dlMOinies  doctes,  qu'il  dédia  au  roi  Char- 
\n  VIII.  Il  ne  parall  pas  que  ce  livre  ait  été 
imprimé  (1). 

SIMONIDE.  Un  jour  qu'il  soupait  chez  un 
de  se»  amis,  on  i iol  l'avertir  que  deux  jeu- 
nes gens  étafeni  à  là  porte ,  (fui  Tonlalent 
loi  parh T  d'um'  imjutrtanie  afîaire.  Il  sort 
aossitét.  ne  trouve  personne  ;  et,  dans  l'io- 
slant  qvMI  ypnt  rentrer  â  l«  maison,  elle  s'é- 
croule et  ériti  (■  les  convivt  s  sous  ses  rui- 
nes. 11  dut  son  saiul  à  un  hasard  si  singu- 
lier, qu'on  le  regarda ,  parmi  le  peuple , 
comme  un  Irait  fie  bit'ii vi^WIancf  de  Castor  cl 
FoIIqx,  qu'ii  avait  chantés  dans  un  de  ses 
poënes. 

SIMOROrE,  oiseau  fabulonx  que  les  Ara- 
bes nomment  Anka ,  les  rabbins  iukbneh, 
cl  qoe  les  Perses  disent  habiter  dans  les 
monlai^nes  de  Kar.  Il  est  si  granJ  qu'il  coti- 
lomme  pour  sa  subsistance  tout  ce  qui  cruU 
iv  plusieurs  montagnes.  Il  parle  ;  il  a  de  la 
liijon,  en  un  mol  c'est  une  fée  qui  a  la  fi- 
fore  d'un  oiseau.  Hlant  un  jour  interrogée 
cor  son  âge,  la  Simorgoe  répondit  : 

—  Ce  monde  s'est  trouvé  sept  fois  rempli 
de  créatures,  et  sept  fois  entièrement  vide 
d'animaux.  Le  cycle  d'Adam,  dans  lequel 
nuus  sommes,  doit  durer  sept  mille  ans,  qui 
font  00  grand  cycle  d'années  :  j'ai  déjà  vu 
(loQzede  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
bien il  m'en  reste  k  voir.  —  La  Simcr^ae 
joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes  de  ÎMI- 
lomon.  Voy.  Salomon. 

SINGES.  Ces  animaux  étaient  vénérés  en 
Egypte.  Chez  les  Uomains,  au  contraire,  c'é- 
tait un  mauvais  présage  de  rencontrer  un 
singe,  en  sortant  de  la  maison. 

SIKATH.  C  cst  le  nom  que  donnent  les 
mniulmaus  au  pool  que  les  flmes  passent 
Après  leur  mort,  et  an-dessous  duquel  est  ua 
tea  éternel.  Il  est  aussi  mince  que  le  tran- 
ch'inl  d'un  sabre  ;  les  justes  doivent  le  fran- 
chir avec  la  rapidité  de  rèelair,  ponr  entrer 
dans  le  paradis. 

SIUCUaDË,  dcmuo  qui  a  tout  pouvoir  sur 
les  animaux. 

SISTIîR,  f)lante  qui,  selon  Aristnto,  se 
Irouvail  dans  io  Scamandre,  ressemblait  au 
pois  chiche,  et  avait  la  vertu  de  mettre  à  l'a- 
bri de  la  cr.iintf  des  spectres  et  det  faoldoiea 
ceui  qui  la  Irnaient  a  la  utain. 

SITTIM,  démon  indien,  qui  liabile  let  bola 
MOs  la  Torme  humaine. 

S&ALDA.  Voy.  Nobnbs. 

81IYUNE.  On  dit  qu'antérieurement  aux 
temps  historiques,  une  amazone  fonda  In 
ville  de  Smyrne  et  lui  donna  son  nom,qu  eile 
n'a  jamais  perdu. 

SoCHATE.  Les  anciens,  qui  trouvaient 
les  grandes  qualités  lïurhumaines ,  ne  les 
croyaient  pas  étrangères  à  l'essence  des  d^ 
mens.  Il  est  vrai  que  les  dénv^n<;  chez  eux 
n'étaient  pas  pris  tous  en  mauvaise  part. 
Aussi  dIsaienl'iU  que  Socrate  avait  un  dé* 

(Il  8«u|[nl«tiiés  hisloriqoes  et  liitériiires  de  1>,  Liron, 
U|<',p.3l3. 
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Dion  familier;  et  Proclus  soutient  qu  il  lui 
dnt  tonte  sa  sngesse  (2).  Peut-éire  lee  hom- 
mes tronvaicnt-ils  leur  compte  à  cet  nrran- 

t;ement.  Ils  se  consolaient  d'être  moins  ver- 
ornz  que  Socrate,  en  songeant  qu'ill  ta'a- 
vaient  pas  un  appui  comme  le  sien. 
SOLEIL.  Voy.  Danse  du  Soleil. 
SOLIMAN.  C'est  le  nom  de  {Salomon  ehet 
les  Musulmans.  Ils  entendent  par  ce  noro 
quelque  chose  de  très-grand  ;  et  ils  assurent 
qu'il  y  a  eu  quarante  solimans  ou  monar- 
ques universels  delà  terre,  qui  oiU  rrgné 
successivement  pendant  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  siècles  avant  la  création  d'Adam. 
Tous  CCS  monaniues  prétendus  comman- 
daient chacun  à  des  créatures  de  leur  espè- 
ce, dtiTérenlcs  de  l'espèce  humaine  actuelle, 
quoique  raisonnable»  comme  lea  hommes  $ 
ce  sont  les  génies. 
SOMMEIL.  Vanderviel  rapporte  qu>n 
,  un  potier  de  terre  de  Londres  dormit 
qninie  jours  de  suite  sans  avoir  été  affaibli 
par  le  défaut  de  nourriture  ;  il  lui  semblait 
n'avoir  dormi  qu'un  jour.  Epiménide,  ;  hilo- 
sophe  de  Crète,  étant  entré  dans  une  caver- 
ne, y  dormit,  selon  Di  gèue  Laërcr-,  cin- 
quante-sept ans;  selon  Plutarqoe  cinquante, 
selon  d'autres  fingt-^^epl.  On  prétend  qu'au 
sortir  de  là  il  ne  recouiiaissail  plus  personne. 
Voy.  Dormants. 

SOMNAMBULE.  Des  tr^ns  d  nnc  imagina- 
lion  vive,  d'un  sang  trop  faouillaiit.font  sou- 
vent en  dormant  ce  que  les  plus  hardis 
n'osent  eulreprentlri^  évrillps.  B-^rclaî  par?e 
d'un  professeur  qui  répétait  la  nuit  les  leçons 
qu'il  avait  données  le  jonr,etqni  grondait  si 
haut,  qu'il  réveillait  tons  ses  voisina.  John- 
slon  rapporte,  dans  sa  Thaumatographia  tM* 
turaliSf  qu'on  jeune  homme  sortait  tontes  les 
nuits  de  son  lit ,  vôtu  seulement  de  53  ehe- 
mise;  pois  montant  sur  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  il  sautait  à  cheval  sur  le  mur  et 
le  talonnait  pour  arrélérer  la  course  qu'il 
croyait  faire.  Un  autre  descendit  dans  un 
puits  et  s'éteilla  aussitôt  que  son  pied  eut 
touché  l'rau,  qui  était  très-froide.  Un  autre 
monta  sur  une  tour,  enleva  un  nid  d'oiseaui 
et  se  glissa  à  terre  par  une  corde,  sans  s'^ 
veiller.  Un  Parisien ,  de  m^mc  endormi ,  se 
leva,  prit  son  épéc,  traversa  la  Seine  à  la 
nage,  tua  un  homme  que  la  veille  il  s'était 
proposé  d'assassiner;  et,  après  qu'il  eut  con- 
sommé son  crime,  il  repassa  la  rivière,  re- 
tourna à  sa  maison  et  se  mit  an  lit,  sans 
s'éveiller.  On  peut  expliquer  le  somnambu- 
lisme comme  une  activité  partielle  de  la  vie 
animale,  disent  les  philosophes.  L'organe 
actif  transmet  ainsi  rincitation  sur  les  or- 
ganes voisins,  et  ceux-ci  commencent  égale- 
ment, par  reffci  lo  leurs  relations  avec  la 
représentation  qui  a  été  excitée,  à  devenir 
actifs  et  à  coopérer  (c'est  très-clair).  Par  là 
l'idée  de  Taclion  représentée  devient  si  ani- 
mée que,  métne  les  instruments  corporels 
nécessaires  pour  son  opération,  sont  mis  en 
activité  par  les  nerfs  qui  agissent  sor  eus 

(S)  Provlus,  de  Animi  «t  dciuooe.  ftawlé,  Apologie. 
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(VOUS  comprenez?  !,  i.c  somiKimbuie  coni- 
inenre  nK^mo  à  O'^ir  corporellemeni ,  cl  rcm- 
plil  l'ohjel  qu'il  sVs(  proposé,  nvcc  la  même 
«>xariiiude  que  s'il  était  éveillé,  avec  cette 
différcnct*  neanmoim  qu'il  ii*enapatltt8cnti- 
Dienl  général ,  p.trccquc  les  autres  urcanes  de 
la  vie  aiiintalc  qui  n'unt  pa»  p.'irlicipo  à  l'ac- 
tivité, reposent,  et  que,  par  conséquent,  le 
sentinieut  n'y  a  pas  élé  revt  illé.  VoilA.  fi.ill 
a  connu  un  prodicaleur  somnambule  qui, 
très-souvent,  ayant  un  sermon  à  faire,  so 
levait  1.1  iiitil  pn  <i<^^r»^•^nt ,  écrivait  sou  texle 
ou  CD  faihail  la  division,  en  travaillait  des 
morceaux  entiers,  rayait  ou  corrigeait  quel- 
ques p:iss,igps,  m  un  mot,  qui  se  conduisait 
Comme  h'd  eûl  élé  éveillé,  et  qui  cependant 
en  s'e veillant  n'avait  aucun  scnlimenl  de  ce 
qu'il  venait  de  faire.  La  Foniainc  a  rompnsé, 
dil-on,  sa  fable  des  deux  Ptycutu  en  dor- 
iiianl  ;  anecdote  contestée. 

Suivant  le  rapport  de  Friclsh ,  nui  le 
tenait  du  père  Dcl-Rio,  un  maflre  d'école, 
nommé  Gondisalvc,  allait  euscii^ncr  pendant 
la  journée  lu  catéchisme  à  des  enlanls,  et 
venait  cuucUcr  le  soir  dans  un  nionastcro, 
où  ta  otiil,  en  (Joniiant,  il  rocominençail  ses 
leçons,  reprenait  les  eul.inis,  vi  onioniiait  le 
rliant  de  son  ccule.  Uu  uioiuc,  daus  la  cham- 
bre duquel  il  coucliait*  ie  menaça  de  i'éiriU 
Icr  s  il  ne  rcsirïit  pis  trantiuille.  Le  maître 
d'eculc  se  coucUa  sur  celte  menace  el  s'en- 
dormit. Dans  la  nuit,  il  »e  lève,  prend  do 
irraudii  ciseant  et  va  au  lit  du  moine,  qui 
par  bonheur,  étant  e>  eillé,  le  vit  venir  à  la 
faveur  d'un  cl  t  di!  lune;  sur  quoi  il  prit 
le  parti  de  se  glisser  imrs  ùu  Ut  et  de  se  ca- 
cher dans  la  ruelle.  Le  uiaiiro  d'école,  ar- 
rivé au  lit,  hacbe  le  trave^^^I)  de  coups  de 
ciseaux  el  va  se  reconcher.  Le  lendemain, 
quand  on  lui  présenta  le  traversin  par  lam- 
heiux,  il  dit  que  tout  ce  qu'il  se  rappelait 
c'était  que,  le  moine  l'ayant  voulu  rosser,  il 
s'était  défendu  avec  des  ciseaux. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'histoires  du 
somnambules.  Le  remords  a  souvent  produit 
celte  crise,  et,  depuis  la  femme  de  Macbeth, 
I  l  série  des  coupables  qui  se  sont  trahis 
dans  leur  bommcil  serait  longue.  Voici  un 
morceau  public  dans  le  Siècle  par  M.  A. 
iu mne  ;  il  est  extrait  do  journal  «ftt  ministre 
de  saint  Léonard. 

Après  que  le  laird  de  f)owicIée  (Ecosse)  n 
iii.<ii(|ue  de  parole  A  la  belle  Lucie  Olivier, 
lille  d'un  de  ses  fermiers,  pour  épouser  sa  ri- 
che coQsinc  Amélie  Gordon,  la  jeune  villa- 
geoise, qui  a  promis  de  l'oublier,  demande, 
comme  une  laveur,  d'entrer  au  service  d'.\- 
mélie  ;  celle-ci,  no  sachant  rieu  du  passé, 
esl  ravie  des  qualités  de  Locie.  Le  mari  con- 
tinue son  récit  : 

Ce  qui  m*étonnail  par-dessus  loul,  dit-il, 
c'était  la  coin enancc  de  ses  inanièr  'S.  Ja- 
mais, même  lorsque  nous  r.ous  trouvions 
seuls,  elle  ne  reconnaissait  en  moi  son  futur 
«le  la  roiil.iiiie-Saiiite  ;  i  lte  me  traitait  tou- 
jours comme  le  wari  d'une  femme  qu'elle 
s*était  engagée  à  servir,  eomme  on  maître 
dont  elle  alleiiihil  les  ordres  pour  s'emcr-'s- 
scr  de  les  exécuter.  Sa  conduite  m'iu5iiiraU 


une  profonde  reconnaissance.  Peu  de  Urnip<i 
après,  trion  Amélie  me  donna  un  second  safe 
d'une  afTeclion  qui  criii>Nail  de  jour  »»o  i'»ur. 
A  ri'ite  époque,  Lucie  redoubla  d'aiienaous 
cl  de  soins  pour  sa  maîtresse.  Le  iroisième 
jour  qui  suivit  son  accouchement,  ma  femme 
eut  la  Gèvre,  et  le  médecin  déclara  que  sa 
vie  éiait  en  danger.  Durant  plusieur<i  jours 
e[  plusieurs  nuits,  je  ne  quittai  pas  la  cham- 
bre de  la  malade  un  seul  instant.  Lucie,  sui- 
vant moQ  exemple,  montrait  un  zèle  et  uo 
dévouement  que  ie  ne  me  lassais  pasd'a  Jmi- 
rer.  Elle  priait  Dieu  avec  moi  ;  elle  priait 
poor  le  salut  de  sa  rivale  préférée.  Enfin  le 
moment  fatal  arriva  :  la  crise  si  redoutée  se 
t'  roiina  heureusement  ;  je  tombai  à  genoux 
devant  le  lit.  Lucie  m'imita,  et  nous  remer- 
cia im-s  tous  deux  !a  Providence  d''  sa  bonté. 
.Mais  nous  nous  étions  trop  hâtes  d'es|>érer 
cl  de  nous  réj  uir.  Accablé  de  faille,  je  me 
jetai  loul  hab.llé  sur  le  canapé  pour  prendre 
quclijue't  hcurc«  de  repu^  ;  ma  reuimc  eut 
une  rechute  pendant  mon  sommeil.  Lucie  me 
réveilla  pour  iTi'annoncer  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots  la  triste  iiouvelli-.  Je  me 
précipitai  rers  le  lit;  je  sii^is  Amélie  dans 
mes  hras  Je  ne  tenais  plus  qu'un  cada- 
vre. Je  me  rétablis,  car  il  n'y  a  pas  de  dou- 
leurs éternelles.  Pendant  ma  maladie ,  qui 
fui  longue,  ma  maison  peu  ù  peu  se  trouva 
livrée  cnUèreincul  à  Celle  qui  nous  avait 
donné  tant  èt  de  si  grandes  preuves  d'atta- 
chniu  nl  el  de  Gdéliïé.  Mc«  enfints  la  trat- 
iaicni  comme  leur  mère;  elle  leur  était  de- 
venue nécessaire.  Et  n'était-elle  pas  aussi 
devenue  nécessaire  à  leur  père  ?  A  mesure 
que  le  temps  adoucissait  l'amerlume  de  mon 
chagrio  et  me  furraii  à  oublier  la  perte 
crue'tle  que  j'avais  faite,  je  sentais  mon  pre- 
mier autour  se  ranimer  en  moi  plus  violent 
que  jamais.  Les  motifs  qoi  jadis  s'étaient  op- 
posés A  ma  passion  n'existaient  plus.  Les 
circoust  iitces  ci.iicul  changées.  J'épousai 
Lucie  Olivier  à  la  fin  de  la  seconde  année 
qui  suivit  la  mort  de  mon  Amélie.  Une  fois 
encore  je  pus  cro<re  au  lu)nh<'ur  ;  mais  one 
pensée  affreuse  venait  troubler  continuelle- 
ment mon  repos.  Instruit  par  l'expérienee, 
je  ne  cessais  de  trembler  pour  la  santé  de 
celle  qui  était  mon  dernier  comme  elle  av.iil 
élé  mon  premier  amour.  Lorsqu'elle  m'an- 
nonça sa  grossesse,  mes  craintes  redoublê- 
renl  et  j'attendis  avec  la  plo^  >ive  ati\i«'té 
l'époque  fatale  qui  devait  décider  de  son  sort 
et  du  mien.  Lucie  donna  henreosenH*nt  lo 
jour  à  un  fils;  mais,  mi';;rê  tous  les  soin» 
qui  lui  furent  prodigues,  dès  co  niosncni  elle 
ne  recouvra  plus  la  santé.  Une  extrême  hh' 
blesse  l'oblig^iail  à  garder  le  lit,  et  des  dou- 
leurs névralgiques  lui  arrachaient  def  cr«s 
perçants.  La  nuit,  si  elle  parvenait  à  dormir, 
ello  était  presque  aussit»\t  réveillée  en  sur- 
saut par  des  rêves  épouvantables,  et  en  s  c- 
veillant  elle  rersait  des  larmes  aboodantirs. 
(juûtait-elle  un  instant  de  sommeil,  elle 
poussait  à  de  courts  intervalles  de  profonds 
soupirs  ;  elle  prononçait  A  haute  voix  dM 
paroles  vagues  et  incohérentes. 
Une  nuit  »  m'étaut  éveiUé  vers  une  heure 
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Iq  malin,  je  (m  Irès-snrprii  et  tr^-alarmé 

de  ne  pas  voir  ma-feninio  à  mon  côté.  S;j  m  i- 
ladii*  De  lui  perineilatl  inôuie  p<is  de  se  (eiiir 
•ar  les  jambes  pendant  le  jour;  cummenl 
.îonc  avait-ello  pn  se  lever  el  quillorsun  la? 
le  l'appelai,  elle  ne  répondit  pas.  D'abord  je 
ne  Tojait  et  je  n*enlendaii  rien  d;int  l'appar- 
l«>ment  ;  je  fînis  cependant  par  apcrriMoir 
une  oiubre  blancbe  qui  se  pronieaail  lenl»- 
oieal  dani  la  ebambret  e*etait  ma  femme. 
Tout  à  coup  elle  s'amMa  dovnnt  une  armoire, 
rooTrîl,  en  relira  une  petite  bouteille  qu'elle 
•erra  eonire  son  cmnr.  Pois,  se  lonmant  fers 
le  lil,  elle  me  refïnrda  quelques  niiiiulos,  en 
conservant  la  même  altitude  et  lenani  tou< 
ionra  la  bontellla  à  la  main.  —  Le  danger  est 
passé  niainten;inl, murinura-l-clle  d'une  voi\ 
ftourde;  la  malade  sera  sauvée.  ËUe  se  tut  cl 
prél«  l'oreille.  —  Lorsque  la  malade  sera  ré- 
tablie, reprit-elle  au  bout  d'un  moment,  je 
oipliiiaerai  à  la  parer  pour  ses  yeux,  à  la 
sinrtr.......  Non  ,  non.  Bl  e  a  eo  ton  temp*  ; 

c'est  à  mon  tour  Ecoulons  Il  s'é^oiIl(; 

cbambre  vojsiue  £lle  prét.i  do 

a  l'orrfle.  — C'est  le  vent  i|ui  a^ite 
/es  arbres...  N"ile,  vile...  Elle  ne  refuser. i 
uoe  potion  que  lui  présentera  Lucie  Olivier  1 
fin  achevant  ees  mots  elle  s^arança  vers  le 
lit  sur  lequel  j'étais  retombé  glacé  d'Iior- 
reor  el  ne  pouvaut  plus  ni  remuer,  ni  pen- 
aer,  ni  parler.  Elle  marcba  sur  la  pointe  do 
pied,  retournant  la  léte  avec  rfTroi  du  côté 
do  la  porte»  écoulant  ù  cliaque  pas  si  elle 
n'entendait  aocun  brait.  Arrivée  près  du  lil, 
elle  se  tint  immobile  devant  moi  el  elle  me 
dit  :  —  Vous  ares  chaud,  chère  dame,  mais 
votre  front  est  eoovertde  sueur.  C'est  un  bon 
signe;  ^ous  respirez  plus  librement.  Prenez 
celle  potiun  que  le  médecin  a  prescrite.  Je 
l'ai  goAtée:  ce  qui  est  doux  pour  Lucie  ne 
peut  être  amer  pour  celle  que  Lucie  aime 

tant.  Buvez,  ma  chère  dame  Vite,  vite.,.. 

Allons,  il  en  reste  une  goutte  Il  faut  tout 

Ksndre  ;  le  médecin  le  veut  ainsi  ;  cela  vous 
a  dormir,  et  lorsque  vous  vous  éveillerez, 
Dowiclée  vous  embrassera  en  vous  félicitant 

de  votre  guérisoo  

Elle  relourna  alors  vers  l'armoire,  remit 
la  petite  bouteille  à  sa  place  el  revint  se  cou- 
cher. J'essayais,  mais  en  vain,  de  calmer 
oioo  esprit  et  de  penser  sans  effroi  à  la  «cène 
étrange  dont  ie  venais  d'être  témoin.  J'igno- 
raia  que  ma  femme  eût  prit  nue  potion  le 
aaalin  de  sa  morl.  Lucie  lui  en  avait-elle  pré- 
aenlé  nne?  Ses  paroles  ne  signiliaient-elles 
rien  de  plus?  A  celte  question  je'n'osais  pas 
répondre.  Deux  nuits  après,  ma  femme  se 
leva  de  nouveau.  J'épiais  tous  ses  mouve- 
ments. Elle  se  dirigea  vers  l'armoire  comme 
la  première  fois,  l'ouvrit,  prit  la  bouteille  et 
s'avança  vers  le  lit.  Elle  semblait  encore  plus 
agitée  que  la  nuit  précédente.  Plusieurs  fois 
elle  s'approcha  el  recula  épnuvriniéo;  eoQn 
elle  s'arrêta  au  milieu  de  la  chambre  el  elle 
-prononça  d'une  voix  disllncle  les  paroles 

suivantes  :  — J'ai  longtemps  soufr«'rt  J'ai 

suufferl  à  la  Fontaine-Siiinl<-,  j'ai  suuiTerl 
dans  la  chaumière  de  mon  père,  j'ai  souITert 
tous  la  feoélre  de  cette  chambre  à  coucher. 


la  nnitde  ton  mariage  ,  tandis  que  je  gre- 
lottais au  venl  froid  du  nord  ;(|uand  je  voyais 
leur  bonheur  à  l'un  el  à  l'autre,  je  souffrais 
craellement,  et  cependant  alors  il  pensait  que 
je  l'avais  oublié.  L'i>uhlier  !  oh  !  non,  j(;  l'ai- 
mais toujours        Mais  je  no  jpuis  alleudre 

plos  longtemps.  Maintenant  on  jamais,  Lucie 
Olivier  ou  Amélie  (iorilon, Tune  donousdeux, 
boira  celle  potion  que  l'apolbicairo  Watsoo 
refusait  de  mo  donner.  Allons,  allons,  je 
n'ai  que  |  eu  d'inslanis.  il  va  revenir....  Elle 
s'avança  alors  vers  lo  lil,  passa  la  main  sur 
mon  front  et  fit  ensuite  exactement  ce  qu'elle 
.-iv;iit  fait  la  nuil  préiédenle.  Pui-»  elle  se  re- 
coucha en  tremblant  de  tous  i»es  membres  ei 
en  poussant  de  profonds  soupirs.  Je  ne  def  f- 
nais  déj;'i  (jue  trop  le  sens  de  ces  horribles 
paroles  ;  déjà  la  vérité  m'apparaissait  tout 
entière.  Le  lendemain  je  cou  ras  chez  l'apo- 
thicaire Waison  el  lui  demandai  si  depuis 
longtemps  quelqu'un  de  mes  domestiques  ne 
lui  avait  pas  acheté  du  poison.  —  Oui.  me 
répondit-il ,  j'ai  cédé  aux  sollicilatioas  im- 
portunes de  Lucie  Olivier,  el  je  lui  ai  vendu 
une  once  d'acide  oxalique  quelque  temps 
avant  la  mort  de  votre  |  remière  femme. 
Qu'avais-je  besoin  d'en  savoir  davantage? 
Cependant  je  doutais  encore.  Locie  devinait 
la  (  au!<c  secràtu  de  mon  rbagriii,  car  je  re- 
marquai qu'elle  ne  m'entretenait  jamais  de 
ses  rêves,  et  nos  bouches  étaient  muettes.  Sa 
maladie  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès; elle  fut  bientôt  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Ne  pouvant  supporter  l'affreux 
spectacle  d'une  telle  a^^onie,  je  l'abandonnai 
aux  soins  de  ses  femmes,  line  nuit  on  vint 
me  dire  qu'elle  désirait  me  parler  sans  lé- 
moin«.  Lorsque  je  fus  assis  auprès  de  son 
lit,  elle  me  regarda  avec  une  Iranquillilé  qui 
me  surprit;  ses  yeux  étaient  remplis  de  lar* 
mes  ;  —  C'est  vrai  I  c'est  vrai  !  s'écria-l-elle, 
et  elle  expira.  Ce  que  j'ai  souffert  depuis,  il 
faudrait  des  années  pour  te  dire 

Par  fois  aussi  le  chagrin  a  causé  le  som- 
nambulisme. On  cite  dans  ce  sens,  en  Alle- 
magne, un  organiste  habile,  que  rien  ne  pou- 
vait consoler  de  la  mort  de  sa  femme.  Le 
printemps  était  revenu  radieux  ;  mais  il  ne 
lui  rappelait  nue  la  perte  cruelle  qu'il  avait 
faite  une  année  auparavant 

Vers  ce  temps-là,  dit  la  relation  ,  les  voi- 
sins de  l'église  entendirent  à  maintes  reprises 
comme  jouer  de  l'orgue  au  milieu  de  la  nuil; 
ce  n'était  pas  seulement  un  son  unique,  sac- 
cadé, que  l'on  entendait ,  mais  une  mélodie 
convenablement  suivie,  bien  exécutée,  du 
plain-cbant.  On  considéra  d'abord  les  récils 
de  ces  gens  comme  faux  ou  «  omme  le  pro- 
duit d'une  imagination  facile  à  tromper.  Ën- 
fln,  comme  ces  rapports  se  renouvelaient  et 
qu'ils  étaient  confirmés  par  des  personnes 
dignes  de  foi,  la  chose  lit  du  bruit  et  on  réso- 
lut de  l'examiner.  On  était  trop  éclairé  pour 
l'attribuer  à  une  iniluence  surnalurelle.  Il 
devait  y  avoir  à  cela  une  cause  simple.  Il  ne 
restai)  i<as  de  doute  sur  la  vérité  du  fait. 
L'organiste,  commis  à  la  garde  des  clefs,  ne 
se  rappelait  pas  qu'elles  lui  eussent  manqué 
uue  seule  fois,  ou  qu'il  les  eût  laissées  à  U 
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Jitposition  de  personne  ;  Ini-niénie,  qnoiqae 
le  plus  proche  vobin  de  t'éclise,  n'avait  ja- 
mais entendu  le  jeu  nocturne  de  l'orgue,  et 
Il  accueillait  ces  récits  avec  un  sourire  d'in- 
crédulilé. 

On  convint  que,  si  cela  se  faisait  entendre 
de  nuureau  ,  il  Tallait  éveiller  M.  le  curé  et 
l'organiste  ;  ils  devaient  ensemble  déchirer  le 
voile  mystérieux  qui  couvrait  celte  aiïaire. 
Ilicnl6t  on  entendil  de  nouveau  le  jeu  de 
l'orgue  à  l'heure  des  spectres. On  alla  éveiller 
le  curé  qui  vint  de  suile.  Quant  à  l'organiste, 
on  le  crut  plongé  dans  un  profond  sommeil, 
car  il  n'entendit  ni  les  cris,  ni  les  coups  frap- 
pés à  sa  porte.  Enfin  sa  servante  parut  et  ap- 
porta la  répuD!>e  que  son  maître  n'était  pas 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  qu'elle  ne 
trouvait  pas  les  clefs  de  l'église.  One  faire? 
Il  n'^  avait  pas  du  temps  a  perdre  :  on  se 
rendit  en  bâte  à  l'égliM,  on  en  trouva  la 
porte  ouverte.  Le  courageux  organiste  éiait- 
il  venu  le  premier  pour  recueillir  seul  la 
gloire  de  la  découverte?  Etait>ce  lui-même 
qui  touchait  l'or^'ut»  (ians  }p  b'it  de  mystifier 
le  voisinage  c  Lui  elail-ll  urn>c  un  uidUiCur? 
Ktatt-ii  tombé  entre  les  mains  des  esprIU 
malins 'Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  faut  que 
ce  mystère  s'.'<tclaircis!>e.  Le  curé,  liomme  au- 
dessus  d»  tonte  iiHpentItion  t  entra  necom- 
pajrné  de  beauroup  de  gens  courageux  et  do 
beaucoup  de  curieux.  Un  beau  clair  do  iuno 
répandait  la  lumière  dans  toute  l'église,  elle 
grand  tableriu  de  l'autel  semblait  éire  devenu 
vivant;  de  im-^eA  ombres  et  de  vifs  effets  de 
lumière  se  partageaient  l'iutérieur  de  l'édi- 
fîro.  î)u  rfsie,  l'église  était  déserte.  Juste- 
ment i  orgue  commença  â  se  faire  entendre. 
Tous  se  tinrent  coi  et  écoatèrent.  C'était  an 
plain-rhanl  solennel;  les  sons  «jirculaicnt 
autour  des  colonnes  comme  des  couronnes 
de  fleors  et  tombaient  sur  l'autel  comme  des 
fleurs  printanières  ;  l'harmonie  paraissait 
venir  de  haut  en  b  is,  et  les  murailles  elles- 
mêmes  semblaient  rendre  des  sons  harmo- 
nieux. Il  y  avait  réellement,  dans  cette  mu- 
sique nocturne, quelque  chose  de  surnaturel, 
dont  IHmpression  était  encore  plus  profonde 
à  cause  de  la  lumière  de  la  lune  ,  répandue 
fantastiquement  sur  les  nmrs,  t'I  du  caiuie  et 
de  la  solennité  de  la  uuit.  Les  auditeur*  de^ 
rnrnrèrenl  longtemps  immobiles,  et,  aussitôt 
que  les  dernier»  accords  se  furent  fait  ea- 
lendro,  ils  s'avancèrent  plus  près  de  l'orgue 
pour  eu  venir  au  but  qu'ils  s'étaient  pro|><isé. 
Là  était  assis  l'organiste,  pâle  et  immobile 
comme  une  statue  ;  ses  yeux  étaient  fermés» 
On  ne  1  cvcill  i  poml.  Bientôt  il  se  leva  et  re- 
prit, les  yeux  toujours  fermés,  le  diemin  de 
son  habitation.  Ces  scènes  noctomes  se  re- 
nouvelaient souvent  et  toujours  de  la  même 
manière.  L'organiste,  miné  intérieurement 
par  un  profond  chagrin,  était  devenu  som- 
nambule et  dépérissait  visiblement.  Le  prin- 
temps avait  rouvert  toutes  les  blessures 
son  comr,  et  avant  que  le  marronnier  du  ci- 
metière se  recouvrit  de  lli'urs,  on  l'avait  dé- 
posé à  côté  du  louibeau  de  sa  femme.  Depais 
lors  l*orgue  nocturne  demeura  moet* 

Nous  avons  à  psrler  antii  du  •onmimlnfr- 


lisme  magnétique.  On  prétend  qu'une  pffw 

sonne  magnétisée  s'endort  profondéntst  «t 
pirle  aussitôt  pour  révéler  les  chos«s  se. 
crêtes,  prédire  revenir  et  lire  dans  les  cœur», 
par  un  prodige  jusqu'ici  inexplicable.  Le  fait 
dans  tous  les  cas  est  constant.  Nous  ne  l'ap- 
précierons ni  ne  le  jugerons,  nous  cnnt«o- 
tant  de  riicr  des  passages  curieux  de  divers 
observateurs  sur  un  sujet  si  mystérieux. 
Voici  d'abord  un  article  digne  d'attention, 
publié,  il  y  a  une  dooiaine  d'années,  parla 
Revue  britannique  ei  répété  dans  plusîcnn 
journaux;  il  contredit  les  dénégations  sys- 
tématiques de  certaines  académies.  N>ioi 
mentionnerons  après  cela  le  jugement  àc  h 
cour  de  Home  sur  certains  usages  du  lum- 
nambutisme,  que  dans  sa  profonde  sagesse 
elle  ne  condamne  pas  en  fait,  mais  dorvlellc 
réprouve  les  abus  et*  les  procédés  au  moin» 
dangereux.  Ces  pièces  ont  été  recueillies  par 
PAmi  de  la  religion  et  par  l'Union  ra:hnli>inf. 
Pour  le  surplus  ,  nous  renverrons  aux  ar  i- 
des  Magnétisme  et  Mbsher. 

«  A  difTércntes  époque»»,  dit  l'auteur  an- 
glais, le  uiagnéltsinu  a  donné  lieu  à  des  dit- 
eussions  si  vires  et  si  animéM,  que  des  deox 
côtés  on  arriva  promptement  aux  extrfmf>: 
c'est  presque  dire  a  l'erreur.  Les  parlisam 
do  magnétisme  prétendirent  que  rhommi 
posiiède,  dano  cet  ét.ii,  des  facultés  jusqu'j- 
iors  inconnues.  Pour  quelques-uns  d'ciurc 
eoi:,  l'espace  dkparaissait  devant  les  prodi- 
ges de  Icnri»  sujets  nifi^néîisés  ;  il  n'en  coâl»! 
que  le  simple  ellurl  de  la  volonté  pour  la  in* 
ture  des  choses  les  pins  différentes,  posr 
métamorphoser  une  tonne  d'eau  de  laTamiv^ 
en  vin  de  Champagne,  ou  pour  rép  indretir 
une  popolatlon  anamée  les  bienfaits  dîne 
nourriture  agréible  et  abond,ir>(<'.  Pour  eot, 
les  scienc«>s  les  plus  probéiu  a  tiques,  cell'* 
qui  exigent  les  études  Ics  plus  pfOfaniltct 
les  plus  sévères,  s'apprennent  en  quelque 
instants.  La  femme  nerveuse,  qu'une  pen«ee 
sérieuse  de  quelques  minutes  ralifue.devirsii 
entre  les  mains  des  habiles  du  |);irM,  pluç  sa- 
vante et  plus  heureuse  dans  ses  prescripuoD» 
qo*aueun  de  nos  praticiens  les  plas  ti|ién- 
mentés. 

<i  De  leur  cété,  les  antagonistes  da  magoé- 
lisme  ne  veolent  admettre  aaciin  phénumèM 
insolite,  aucune  exception  aux  régies  or<li- 
natres  de  ta  nature  :  pour  eux,  tout  i'eciia- 
faudago  du  magnélismo  ne  repose  qae 
l'erreur  des  sens  de  quelques  personne*  rt 
sur  la  fourberie  de  quelques  autres.  Le  (ait 
suivant,  exemple  remarquable  de  sonuMB»* 
bulfsrae  naturel,  nt»  pertn-'t  pas  de  douter qoe, 
dans  cet  él  il,  rhomiuc  ne  possède queiqu<-fui^ 
des  f.iculiés  ]ui  sont  à  peine  apprècisbkf 
tians  l'éini  de  mmIIp.  Au  resto.  ces  phétioim^ 
nés,  quoique  Irés-curieux,  n'ont  rien  de  nus- 
naturel;  et  il  est  facile  d'expliquer  ce  qu  i  * 
ont  de  surprenant  par  la  concentration  ^ 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  sur  uo**"! 
objet  et  par  l'exercice  de  quelques  sens  dsi* 
(lc<j  circonstances  p.'irliruîièrcs.  Les  faits  rJr»- 
portes  dans  la  brochure  américaine  à^^^^ 
nous  allons  donner  raualjse,  et  sur  la  véra- 
cité desquels  aam  praiicica  àm  8i«ts4!ii* 
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n'a  élevé  de  «loulc,  présentent  un  baul  degré 
d'intérêt,  tarlout  tf  on     rapproche  de  eeux 

du  même  genre  qui  ont  été  oiïerls  par  l'in- 
forluaé  Gaspard  llauser»  quoique  daus  des 
dreonftancei  différentes. 

«  Jeanne  Kider  est  A^t'-e  de  dix-sept  ans, 
et  Glle  de  Verroont,  artisan  ;  son  éducation  a 
été  supérieore  é  celle  que  reçoÎTent  ordinai* 
ri-meul  les  pcrsomu  s  <ii  s  (  lasses  moyennes 
de  la  société.  Elle  aime  beaucoup  la  lecture, 
et  rait  surtout  set  délices  de  celle  des  poëtes. 
lUen  que  son  extérieur  annonce  une  bonne 
saaté,  cependant  elle  a  toujours  été  sujette  à 
de  fréquents  tnûnx  de  téte,  et  II  ,j  a  trois  ans 
elle  est  resiée  pendant  plusieurs  mois  aO'eclée 
de  cborée.  Dans  son  enfance,  il  lui  est  arriré 
plosiears  fois  de  se  lever  dn  lit  an  inîllen  do 
son  sommeil;  mais  elle n'avail  jamais  rien  of- 
fert qui  ressemblât  aux  phénomènes  remar- 
quables que  depuis  elle  a  éprouvés. 

«  Cette  singulière  aiïecliun  a  débuté  chez 
elle  subitement  i  d  abord  ses  parents  firent 
tous  leurs  efforts  pour  l'cmpécher  de  se  le- 
>er;  les  secours  de  Tart  furent  mémr  invo- 
qués sans  un  ;;rand  succès;  car,  au  boutd'un 
njois,  elle  fut  prise  d*un  nouveau  paroxjsrne, 
pendant  lequel  on  résolut  de  ne  la  soumet- 
tre à  aucune  contrainte,  et  de  se  contenter 
d'observer  ses  mouvements.  Aussitôt  qu'elle 
>»e  sentit  libre,  elle  s'habilla,  descendit  et  Gt 
tous  les  préparatifs  du  déjeuner.  Ëile  mit  la 
lable,  disposa  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  divers  ubjcis  dont  elle  devait  ê(r>>  couverte, 
entra  dans  une  chambre  obscore.etde  là  dans 
un  petit  cabinet  encore  plus  reculé,oùelle  prit 
les  tasses  à  café;  les  plaça  sur  un  plateau 
qu'elle  déposa  sur  la  table,  après  beaucoup 
de  précautions  pour  ne  pas  le  heurter  en  l'ap- 
portant. Elle  alla  ensuite  dans  la  laiterie  dont 
les  contrevents  étaient  fermés,  et  poussa  la 
porte  derrière  elle  ;  après  avoir  écrémé  le  lait, 
elle  versa  la  crème  dans  une  coupe,  et  le  lait 
dans  une  autre  sans  en  épancher  une  seule 
goutte.  Elle  coupa  ensuite  le  pain,  qu'elle 
plaça  sur  la  table:  enfin,  quoique  les  yeux 
fermés,  elle  fit  tous  les  préparatifs  du  déjeu- 
ner avec  la  même  précision  qu'elle  eût  pu 
y  mettre  en  plein  jour.  Pendant  tout  ce  temps, 
elle  sembla  ne  faire  aucune  attention  à  ceux 
qui  l'entouraient,  à  moins  qu'ils  ne  se  mis- 
sent sur  sa  roule  uu  qu'ils  ne  plaçassent  des 
chaises  ou  d'autres  obstacles  devant  elle  ; 
alors  elle  les  éviiail,  mais  en  témoignant  un 
J^er  sentiment  d'impatience. 

•  Enlin,  elle  retourna  d'elle-même  an  lit; 
et  lorsque  le  lendemain,  en  se  levant,  elle 
trouva  la  table  toute  préparée  pour  le  déjeu- 
ner, elle  demanda  pourquoi  un  l'avait  laissé 
dormir  pendant  qu  une  autre  avait  fait  son 
travail.  Aucune  des  actions  de  la  nuit  précé- 
dente n'avail  laissé  la  plus  légère  impression 
dans  son  esprit.  Uu  seuUmeui  de  fatigue,  le 
juur  suivant,  fut  le  seul  indice  qu'elle  recon- 
siQl  à  l'appaide  ce  qu'on  lui  rapportait. 

«  Le»  paroxysmes  devinrent  de  plusen  plus 
fréquents;  la  malade  ne  passait  pas  de  se- 
maines sans  en  éprouver  deux  nu  trois,  mais 
avec  des  circouslances  très-variees.  Quel- 
fuefoit  fille  ne  torttit  pat  do  ra  cbanbre,  et 


s'amusait  à  examiner  ses  robes  et  les  autres 
effets  d'habillement  renfermé  dans  sa  malle. 

II  lui  arrivait  aussi  <\c  pincer  divers  objet! 
dans  des  endroits  où  elle  n'allait  plus  les  che^ 
cher  éreillée,  mais  dont  le  souvenir  lui  reve- 
nait pendant  te  paroxysme.  Ainsi,  elle  avait 
tellement  caché  son  étui,  qu'elle  ne  pnt  le 
troofer  pendant  le  jour,  et  l'on  fut  étonné  de 
la  voir  la  nuit  suivante  occupée  ù  coudre 
arec  une  aiguille  qu'elle  avait  dû  certaine- 
ment y  pi  endre.  Non-seulement  elle  cousait 
dans  l'obscurité,  mais  encore  elle  enfilait  son 
aiguille,  les  yeux  lisrmés.  Les  idées  de  Jeanne 
Rider  relatirei  an  temps  étaient  ordinaire- 
ment inexactes;  constamment  elle  suppcH- 
saitqu'il  était  jour;  aussi  quand  on  lui  répé- 
tait qnll  étnU  temps  d'aller  se  coucher  : 
—  Quoi!  disiit-olle,  .iIIlt  au  lit  en  plein 
jour  I  Voyant  une  fois  une  lampe  brûler  dans 
l'appartement  où  elle' était  occupée  à  prépa- 
rer le  dhiLM  ,  1  Ue  ré(cij;riil  eu  uisanl  qu'e'Jo 
ne  concevait  pas  pourquoi  on  voulait  avoir 
une  lampe  pendant  la  journée.  Elle  avait  le 
plus  souvent  les  yeux  fermés,  quelquefois 
cependant  elle  les  tenait  grands  ouverts,  et 
alors  la  pupille  offrait  une  dilatation  considé- 
rable. Au  reste,  que  l'œil  Tût  ouvert  ou  fermé, 
il  n'en  résultait  aucune  différence  dans  la 
force  de  la  vue.  On  lai  présentait  des  écri- 
tures très-fines,  des  monnaies  presque  effa- 
cées; elle  les  lisait  très-facilemenl  dans  Vob- 
scurité  et  les  yeux  fermés. 

n  Si  les  idées  de  la  somnambule,  par  rap- 
port au  temps,  étaient  ordinairement  erro- 
nées, il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  qui 
étaient  relatives  aux  lieux;  tous  ses  mouve- 
ments étaient  toujours  réglés  par  ses  sens 
dont  les  rapports  étaient  le  plus  souvent 
exacts,  et  non  par  des  notions  préconçues. 
Sa  chambre  était  conliguë  à  une  allée,  à  l'ex- 
Irémilé  de  laquelle  se  trouvait  l'escalier.  Au 
haut  de  <  e  dernier  était  une  porte  qu'on  lais- 
sait ordinairement  ouverte,  mais  que  l'on 
ferma  un  joor  avec  intention,  après  qu'elle 
fut  cou<  bée,  et  que  l'on  assura  en  plaçant  la 
lame  d'un  couteau  au-dessus  du  loquet.  A 

rieine  levée,  dans  son  accès  de  somnambu- 
isme,  elle  sort  avec  rapidité  de  sa  chambre, 
et,  sans  s'arrêter,  elle  tend  la  main  d'avance 
pour  enlever  le  couteau  qu'elle  jette  avec  in- 
dignation en  domandant  pourquoi  on  veol 
l'enfermer. 

«  On  fil  diverses  tentatives  pour  l'éveiller, 
mais  elles  furent  toutes  également  iniruc-  , 
tueuses;  elle  entendait,  sentait  et  voyait  ' 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle;  mais  les 
impressions  qu'elle  recevait  par  les  sens 
étaient  insuffisantes  pour  la  tirer  de  cet  étal. 
Un  jour  qu'on  jeta  sur  elle  un  sceau  d'eau 
froide,  elle  s'écria  :  — Pourquoi  voulez-vous 
mu  noyer?  Elle  alla  aussitôt  dans  sa  cham- 
bre changer  de  vêtement,  et  redescendit  de 
nouveau.  On  lui  donnait  quelquefois  de  for- 
tes doses  de  laudanum  pour  diminuer  la 
douleur  de  léte  dont  elle  se  plaignait  habi- 
tuellement, et  alors  elle  ne  lardait  pas  à  s'é- 
veiller. Les  excitations  de  toute  espèce  et 
surtout  les  expériences  que  l'on  faisait  pour 
noniiater  loi  phénomène!  du  tomnanibn* 


M  OICTIOftlIAIRC  DES 

Hmm,  prolmifMieol  iovariiiM«meBl  les 
accc-«,  rt  agffrdvweol  lialiil«irlleniviil  »a  ^oih 
lettr  à9  144e. 
«  Lmi  paromTfnet  dm  tonnanbolitiBe 

ét.iieftl  pr<  t(- 1  s,  tanlôl  d'uo  seulimml  f!'^?  .- 
greal>le  de  peuoLeur  à  la  tèle,  Uniùl  d'une 
véritable  dooleor,  4*an  lintemPDt  dans  Irt 

oreilles,  d'un  »etil;;;;cnt  fîc  froil  .fix  filrc- 
initét  el  d'une  propeokioti  irre»is(itilc  à  l'aft- 
•ovpMfemrat.  Cet  paroxysme»,  an  comnien- 
ce»i«  nl,  ne  Tf oaieul  que  l;;  nuit  »-l  qm  !,]u»  8 
lotlanU  tf  ulcaMrnl  Mptè»  qu'elle  «'éUit  attire 
ao  lit;  mais  i  toMare  que  la  maladie  Ql  des 
|jro;;if->,  ils  ronimcric  rt.-iil  («lus  t  i    A  un»; 
époque  i>luf  avancée,  les  allaquc;»  la  prirent 
à  UMila  beare  de  la  joarnée,  H  quelqoefoie 
elle  »'n  eul  jusqu'à  de  .\  lî  ins  ïv  même  jour. 
Lorsqa'elle  en  preueniaii  l'approche,  elle 
pouvait  let  relarder  de  queUiues  futures  en 
prenant  un  ftcrcir*-  vii>l<'nt.       ;:r.*in.l  «lir 
Burlout  éla^t  le  meilleur  oiojcu  qu'elle  pûl 
employer  pour  obleoir  ce  ré|  il  ;  maie  aneti- 
I**»!  qu'ellf  se  relâch.iil  <Ji-  (  >  U<'  (  rocaulion, 
oa  oiéute  queiqoefoit  au  wilieu  de  l'occopa'- 
tioii  la  pliiR  aetive,  elle  éprouvait  une  ten- 
talion  qu'ellu  ( omparait  à  i|tii'Ii]uc  diuse 
qui  lui  aurail  atonie  ver»  la  léie.  «t  perdail 
autsildl  le  loonvemeat  el  la  parole.  Si  alore 
on  la  Iransporiail  immëdialcircnt  <  n  pU  i  i 
air,  i'aUaque  élail  souvent  ;irrëtéc;  mais, 
•I  Ton  alletidait  irop  longlfmp!>,  on  ne  poO' 
vail  plui       im  Ur«-  en  rapporl  a\f  i  vV.c,  cl 
il  éUil  tout  à  fait  impossible  de  la  tirer  de 
cet  étal.  On  aurait  cru  qu'elle  venait  de  f*en> 
dormir  tranquillement;  ses  yeux  otaic  tl  U'.r- 
niéi,  la  respiration  était  longue  el  bruyante, 
el  aon  altitude,  ainsi  que  les  mouvements 
de  sa  lélo,  rcsHcuiiilairnt  à  ceuv  d'une  per- 
aoone  plongée  dans  un  profond  sommeil. 

«  Pendant  les  accds  qui  avaient  lien  do- 
rant le  jour,  elle  prit  toujours  le  soin  de  se 
couvrir  les  yeux  avec  un  moucbcir,  el  nu 
permettait  jamais  qu'on  l'enlevât,  à  moins 
que  la  pièce  où  elle  se  trouvait  ne  fût  lrè^- 
tfbscurc,  et  cependant  elle  lisait  à  travers  ce 
bandeau  des  pages  entières,  distinguait  l'heu- 
re de  la  montre;  elle  jouissait  enQn  d'ucc 
vision  aussi  parfaile  que  si  elle  eut  eu  les 
yeux  libres  et  ouverts.  0ans  quelques  expé- 
riences qui  furent  laites  par  le  docteur  Hel- 
den,  on  appliqua  sur  tes  yeux  un  double 
mouchoir,  et  l'on  garnillevidc  qu'il  laissait 
de  chaque  c6lé  du  nez  avec  de  la  uuate.  Tou- 
tes ces  précautions  ne  diminuèrent  en  rien 
la  force  de  sa  vue;  mais  un  fait  i  m  portant, 
bien  qu'il  n'explique  pas  ce  phénomène  cu- 
rieux, c'est  que,  de  tout  temps,  elle  a  eu  les 
yeux  si  sensibles  ù  la  lumière,  qu'elle  n'a  pu 
jamaîa  s'exposer  au  grand  jouri>ans  son  voile, 
dette  i^ensibiliië  était  encore  bien  plus  vive 
pendant  le  somnambulisme,  commo  leducleur 
Beldeo  le  constata. 

M  Cependant  toutes  ces  expériences  fati- 
guaient considérablement  la  pauvre  (ille, 
dont  l'état,  au  lieu  do  s'améliorer,  allait  au 
contraire  en  empiraul.  Celte  circoiistauee  cl 
riitaucrès  do  tous  les  moyens  employés  jus- 
qu'alors liront  prendre  la  résolution  de  l'en- 
(oyvr  à  l'b^pUal  de  Wurcc»lcr,  uù  elle  entra 


SQEKCES  OCOXTESL 
1«  5  décembre  1833.  Les  oeeèt  s'y  répét.^rpQt 

ai<  c  la  rix-me  fréquence  Pl  la  >•  éute  inira. 
site;  mai«  on  remarqua  bientôt  in  cban:<^- 
nent»  importants  dans  les  p  ]ros}sme<^.  b'a- 
Lord  la  iii.ilade  coniriioii-  t  t  resirr  It^  fest 
ouverts,  disant  qu'rlie  n  y  voyait  pas  clair 
lor4<fQ*ilt  étaient  fermée  t  ensuite  le>acrl-s  w 
'■^   lièrent  nîoin«.  l  ii-n.  D'e  conservait,  itans 
le  somnambulisme,  quelques  souvenirs  dr  ce 
qoi  loi  était  arrivé  dan*  l'éUt  de  vetlle.  f  i  on 
atail  do  la  peine  à  disliusuer  le  notnenl 
exact  ou  finissait  l'accès  ùe  ce>oî  où  elle 
était  éveillée.  Pen  è  peo  eet  acrès  eotniié- 
iju'y>  <f  sîmt  él'  ÏL'iit'',  et,  d'après  le  dernier 
rapporl  du  docteur  Woodward.  médecin  de 
l*bdpilal  de  Woteealer,  on  avait  loot  lie* 
tf*efperer  one  guériton  complète.  » 

Du  magnétisme  onimnl  dans  tes  rapporti  etfc 

lu  rcliijl'jn. 

La  sacrée  péniteacerie  à  Rome  a  été  saisie 
en  18^1  dn  la  question  de  savoir  si  le  ton- 

(i.(iiiliuli?riie  olitenu  par  les  [>rati  ]Urs  ma- 
gnétiques, dans  le  but  de  guérir  les  mala- 
dies, ^it  chose  eonvenable  et  permise.  A 
l'evfio  é  rapiilo  des  procédés  einploves  poar 
olitenir  l'eiai  de  somnambulisme,  ainsi  qu« 
detrétoltafs  exiraordinaires  produits  parles 
sornitaïubules  ,  la  s.icroe  penitcncerie  a  ré- 
pondu expressément  que  rappiicaiioQ  tfn 
magnétisme  animal,  rfoof  ht  termes  de  Trf» 
po^  en  ijur^han,  n'était  pas  chose  licte. 
Voici  la  traduction  lic  la  ronsuliat  on  en- 
voyée A  Rome  et  du  jugement  laconique  do 
saint-sié^'e. 

«  liminenlissimc  Seigneur,   vu  rinsufR- 
saneedes  réponses  données  jusqu'à  ccjoor 
sur  te  ma^ne/isme  artima/,  et  romme  il  mI 
grandement  à  désirer  que  l'on  puisse  décider 
plos  sûrement  et  plan  oniformémenl  les  m 
qui  se  prcsenlonl  asse?  suuv  <-fit,  le  soussiffw 
expose  ce  qui  suit  à  Votre  Euiineoce  :  Ooe 
personne  magnétisée  (on  la  chuisil  d'ordi- 
naire dans  le  ^e\e  fémininj  entre  dans  na 
tel  étal  de  sommeil  ou  d'assoupissement,  if 
pelé  somnwtiétdisms  magnétique,  que  nilt 
plus  grand  bruit  fait  à  ses  oreilles,  ni  la  «io- 
leuce  du  fer  ou  du  fuu,  ne  sauraient  l'en  ti- 
rer. Le  magnétiseur  |eul,  qui  a  «>bienu»M 
(  oiisenlemeui  {car  le  consenteinent  est  oe- 
cessaire),  la  fait  tomber  dans  cette  esp^>e 
#ex(ase,  suit  par  des  attouchements  ei  dea 
grsiii  ulations  en  dit  ers  sens,  s'il  est  suprèi 
d'elle,  soit  par  uo  simple  commandement  in- 
térieur, s'il  en  est  éloigné,  même  de  plu- 
sieurs lieues. 

a  Alors,  interrogée  de  vive  voix  ou  men- 
talement sur  sa  maladie  et  sur  celles  de  per- 
sonnes absentes,  qui  lui  sont  absolumeu: 
inconnues,  cette  magnétisée,  noioirenral 
ignorante,  te  trouve  à  l'insiant  douée  d'oae 
science  bien  supérieure  à  celle  des  méde- 
cins :  elle  donne  des  descriptions  analon  i* 
ques  d'une  parfaite  exactitude  ;  rlle  indutua 
le  siège,  la  eause,  la  natu>e  i!es  maladirs 
internes  du  corps  liumain.  los  plus  difGcil>« 
à  connaître  et  a  caraclériser  ;  elle  en  dé- 
taille les  progrès,  les  \ariati;»ns  et  les  coni- 
phcaiiuu:»,  le  tout  daus  les  tcruc>  pioprcai 
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souvent  f(Ue  en  crédit  ia  duré^  précise  el  ea 
proscrit  les  renedei  les  plut  timplct  et  les 

plas  clfirnres. 

«  Si  ia  pcrsonoe  pour  laquelle oa  cooiaUe 
la  magnéiifée  est  prétenie,  le  megnétiieDr 

la  met  en  r/ipporl  «vt-c  ccllf-ci  pnr  le  cun- 
tad.  Est-elle  absente  ?  uuc  boucle  de  ses 
rheveox  la  remplace  fl  «ofllt.  Amsfldl  que 
celle  houcle  ilo  (  hi-\i  (i\  i  ,st  soiilfiiirnl  ,ip- 
procbée  cutitre  ia  inaia  de  la  inaguéli$ée« 
celleHïl  dit  ceqoe  e'esl,  «ans  y  regarder,  dè 
qui  sont  ces  chevfux,  où  csi  aclueliement  la 
personue  dg  aui  iU  vieiin«i)4,4;e  qu'elle  Cail  ; 
iur  la  maladie  elle  doone  tout  les  rened* 
inementg  énonces  ci-dessus,  et  (ol  )  nre^ 
autant  dVxaclitude  que  si  elle  faisoil  l'aa- 
topsie  du  carps. 

t  Bnfiia  la  magnétisée  ne  voit  pas  par  les 
yfxxx.  On  peat  les  lui  hander.  elle  lira  quoi 
que  ce  soit,  oiéme  laus  savoir  lire,  uo  livre 
00  un  manuscrit  qu'on  aura  plàré  ouvert  on 
fermé,  soit  sur  sa  léte,  soit  snr  son  ventre. 
C'est  aus.si  de  celte  région  que  semblent  sor- 
tir se»  paroles.  Tirée  de  cet  état,  soit  par  un 

COininaiideinenf  m<^mp  intprieur  <lu  rnMç;né- 
(iieur,  soit  comme  spontanément  à  l'insiant 
•BttoniBé  par  elle,  elle  parait  complètement 
ignorer  ion!  ce  i^jui  lui  <st  arrivé  pendant 
l'accès,  quciqui'  long  qu'il  ail  été:  ce  qu'un 
lui  a  demandé,  ce  qu'elle  a  répondu,  ce 
qa'eiltî  a  soufT  rl  ;  rien  d*"  tout  cela  n'a 
laissé  aucune  idée  dans  son  intelligence,  ni 
dans  fa  laèioolre  la  moiadit  iraee. 

•  CVst  pourquoi  l'exposanl,  voyant  de  si 
fortes  r;!i^^^rt9  de  douter  que  de  tels  effets, 

i>rodnitï>  par  une  cause  occasionucUe  maui- 
èstemenl  si  peu  proportionnée,  soient  pure- 
ment   n;)lurels,   supplie  tr«'.s-in!»tanmient 
Voire  Eruinencc  de  >uuloir   bien,  dans  sa 
sagesse,  décider,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  el  pour  le  plus  j^rand  av.mtage  des 
âmet  si  chèrement  rachetées  par  Noire-Sei- 
gneur iésus-CbrUt,  ai,  topposé  la  vérité  des 
faits  énoncés,  un  confesseur  ou  un  curé 
peut  sans  danger  permettre  à  ses  péoilcnls 
OQ  à  ses  paroissiens  :  1"  d'exercer  le  magné- 
tisme animal  ainsi  caractérisé,  comme  s'il 
était  un  art  auxiliaire  et  supplémentaire  de 
la  oiédecine  ;  2*  de  consentir  è  être  plongés 
dans  cet  étnt  df'somnambulismemagnéliqt'e; 
ii*  de  ctiiiiulier,  soit  [>oiir  eux-môuu-s,  suit 
pour  d'autres,  les  personnes  ainsi  magnéti- 
sées;  V*  rfn  fiire  l'iinr!  (io  ces  trois  choses, 
avec  la  précaution  préalable  de  renoncer 
forme llemcot  dans  leur  cœur  à  tout  pacte 
dial>o1tquc,  cxplicilf  (»u  implicite,  et  TiM^mc 
à  luule  iiilervenliou  salanique.  vu  que  noa> 
obstaitt  cela ,  quelques  personnes  ont  ub- 
tfnu  da  iiiagiiélisme,  ou  les  mêmes  efr««s,uu 
du  muius  queiquc>-ui>s. 
«  Eiitineotl»siiii6  Seigneur,  de  Voire  Ex~ 
c«*Ilenoc,  par  ordre  du  révérondissimo 
cvéque  de  Lausanne  el  (icoève,  le  trés- 
iMiinble  el  lréSH>beis8antservitcur,  Jac- 
"Xavier  Funtana,  cbaacetierdelacbaa- 
cellerie  épiscopalc. 
•  Fril>ourg  en  Snitse,  palais  épiscopal,  le 
19  mai  18'»!.  » 
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«  La  sacrée  péailencerie,  aprèe  ono  mttm 

délibération,  se  croit  en  droit  de  répondre 
que  l'usaKe  du  magnétisme,  dans  les  cas 
pneotionné»  par  la  préeédaiilo  eansnltalion, 
n'est  pas  chose  licite. 

«  A  Rome,  dans  la  sacrée  pénitencerie,  le 
1"  juillet  mi. 

«  C.  Castracane,  M.  P.  —  Ph.  Poosellat 

secréliirede  la  sacrée  pénitencerie.  » 

«  Vu  pour  copie  conn>rme  â  roriginal; 
Fribonrf.  le  26  juillet  mt. 
«  Par  ordre:  J.  Perroatax,  secrétaffo  dt 

l'archevêché, 

«  Pour  les  cathorqiics  dévoués,  ajoute 
r<écriviiin  distingué  à  (|ui  nous  empruntons 
res  réflexions,  l  arrt't  de  !a  sacrée  péniten- 
cerie est  un  jugement  sans  appel  qui  n'a  nul , 
besoin  d'explications  ni  de  couimenlatres.  Il' 
nVn  est  pas  ainsi  en  dehors  des  fidtMns.  La 
ruuililude  des  faibles  d'espril,  dont  les  su- 
perstitions magnétiques  dépravent  le  cosar 
en  égarant  l'imaginalion,  s'est  récriée  con- 
tre une  inierdictiun  qu'elle  ne  comprend  pas 
ou  qu'elle  comprend  mal  ;  les  intércssé-s  «^oi 
fonl  leur  profit  de  la  crédulité  du  vulgairn 
l'ont  repuussée  avec  une  feinte  colère  ou  des 
semblants  de  dédain  ;  enfln  les  débris  clair- 
semés de  la  vieille  phalange  vollaîrienne  ont 
rabàcbé  à  cel«lc  ocaisiou  les  reproches  su- 
rannés de  fanatisme ,  obscurantisme  et  des* 
potisme  â  l'adrcise  de  la  cour  de  Rome. 

«  Nous  n'aurions  rien  à  gagner  à  relever 
tes  lajures  que  quelques  impies  invétérés 
opposent, fau le  de  bons  argumcnis.à  la  sago 
résolution  de  la  sacrée  peniiciiccric.  Mais 
les  âmes  honnêtes,  que  Tarnoor  du  merveil-' 
leux,  le  feu  caché  des  passions,  le  désir 
même  de  i>oula^t  r  les  maux  du  prochain, 
détoornenl»  quoique  à  regret,  de  se  confor- 
mer à  relie  décision,  ont  besoin  de  s<ivoir 
pourquoi  et  comment  elle  exige  de  leur  part 
nno  pleine  et  entière  soumission,  ne  seniil««o 
que  pour  leur  ôler  tout  préleste  d'un  cou- 
pable cutrâincmeot.  Examiuooji  dans  ceUo 
vue  ee  qu'il  faut  eoleodre  par  somnambu- 

linnie  maijnétîqur,  «f  sous  quelles  condi- 
tions on  pruiure  re  somnambulisme.  La 
haute  prévoyance  de  la  défense  formelle  de 
la  sacrée  pénitencerie  jaillira  toute  seule  de 
ia  naïvo  interpréta  lion  des  rircooslances 
principales  d'un  ri  étrange  sommett. 

«Mesmer  ne  connaissr^il  pas  ou  n'a  pas 
mentionné  le  somnamtiulisme  niafjnélique. 
Ses  pratiques  ordinaires  se  rédsiiaaioat  é 
traiter  les  maladies  au  moy«'n  de  crises  ac> 
compagnées  fréquemment  de  convulsions. 
Rien  do  plus  prestifieux  que  les  opératiooa 
do  Mesmer.  C  était  autour  d'un  baquet,  dans 
un  apparlemcol  éclairé  d'un  demi-juur,  que 
les  malades  Hliaient  se  soumettre  aux  in- 
fluences magnétiques.  Le  b-iquet  consistait 
dans  une  prtile  cuve  de  diverses  figurée, 
fermée  par  un  couvercle  à  deux  pièeos  ;  m 
fond  se  plaçaient  des  bouteilles  en  rayons 
convergents,  le  goulot  dirigé  vers  le  centre 
de  la  cuve;  d'autres boo:eilles  disposées  sur 
ceUssHsi»  mais  en  jrayons  diTerfeiils,  élaiaat 
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rentplief  d'eau  comme  les  premières,  bou- 
chées ei  m.iKiiélMces  ég alemenl.  La  cave  re- 
cevail  de  Venu,  de  manière  à  recouvrir  let 
de  boulciile<  ;  on  r  mêlait  qoelqucfois' 
diverses  taliKlaiire»,  telles  que  du  verre  pilét 
de  la  limaille  (!p  fer,  etr.  ;  d'aolres  fois  Mes- 
mer De  so  &prvaii  que  de  baquets  à  sec.  Le 
COOVerclf  du  baquet  livrait  ()assa;;e  à  des 
iMEuettes  de  fer  mobiles  et  d'une  longueur 
fUtO^aate  pour  être  dirigées  vers  diverses 
région»  do  corps  4«f  malad^t.  De  l'otte  de 
ref  lige»,  ou  d'un  anneau  scellé  au  rouver- 
ele  du  baquet,  parlait  en  oulre  une  corde 
tr^t'longne*  destinée  à  toucher  les  parties 
sotilTranle»,  ou  à  entourer  le  corps  drs  rna- 
iadcs  sans  la  nouer.  Le«  mal.-ide»  se  fur- 
maient  ea  eerdCt  en  lenanl  chacun  celte 
corde,  et  en  appuyant  1'^  l'ourp  droit  sur  le 
pouce  gauche  de  son  voisin,  il  fallait  de  plus 
qoetootles  individus  composant  la  dialoe 
se  rapprochassent  les  tms  d»'s  auirps,  «u 
point  de  se  loucher  avec  lus  pieds  cl  les  ge- 
noux. Au  milieu  de  cet  appareil,  apparais* 
•ait  tout  à  coup  Mosmer  vêtu  d'un  h.ifiit  dfi 
soie,  d'une  couleur  agréable,  tenant  en  main 
«ne  baguette  qu'il  promenait  d'un  air  d'an- 
lorilti  flu-de  91H  dn  ta  léia  des  magnétisés. 
Nous  tenions  à  reproduire,  au  moins  en 
abrégé,  les  traits  pàncipaux  ds  S]iei^cl6 
mapnélifiue,  dr)iit  le  fircmier  magnétiseur 
avoué  avait  soin  de  s'envirunner,  afln  de 
mettre  le  lecteur  en  mesure  de  juger  qui 
av.'iil  plus  de  pari  aux  eiïeis  tant  vanté<>  du 
magnétisme  animal  de  la  ûn  dudit-builiènie 
siècle,  ou  des  jongleries  de  Mesmer,  on  de 
l'imaginalion  d>-  malades  irritables,  ou  delà 
sotte  crèduiiie  des  mesméristes  bien  inten- 
tionnés. Les  jongleries   de  Mesmer  eott* 
vraient  pourlanl  une  puissance  r«'M>Mp;  rar 
il  esl  certain,  cuaime  nous  l'expliquerons 
plu«  lard,  que  sou  regard,  ses  gestes,  set 
pardlcs,  ses  attouchenienss  oblcn?»ipnl  main- 
les  foi*  des   ré:sullals  surpreuauis  et  des 
cures  vralmeut  prodigieuses. 

m  Le  somnnmbulistn»-  matrnéliqne  ne  fut 
découvert  que  p<r  le  marquis  de  Puyscgur. 
Lui  seul  commenç  i  à  se  servir  de  cet  état 
puiir  hailcr  les  maladies,  soii  chez  les  som- 
nauibult  s  mêmes,  soil  cliez  les  autres  per- 
sonnes. Alurs  s'ouvrit  une  nouvelle  source 
de  fraudes  que  la  foi  des  magnét)<;enr<;  élail 
incapable  de  dévoiler,  et  qui  eu  impusail,  à 

Elus  forte  raison,  à  la  masse  du  public, 
eauroap  de  maenétisés  feignaient  de  suc- 
comber au  sommeil  ma^nélii{ue,  tout  en 
reslaal  Irès-eveillés,  voyaient  à  leur  aise,  en 
ajiparence  le-  yeux  fermés,  répondaient  aux 
qucsiiuns  qui  leuréiaienl  adressées,  obéis- 
saient en  un  mot  ua  moindre  mouvement 
du  magnétiseur  abusé,  (''éintl  bifn  nuire 
chose,  ce  qui  ne  manquuil  pa»  d  arriver, 
quand  le  magnétiseur  et  le  lomnambulay  ai- 
dés de  quelques  compères  avisés,  se  con- 
certaient derrière  les  coulisses,  et  s'appli- 
quaieot  de  leur  mieux,  par  cupidité  ou  par 
une  vanité  puérile,  à  mjstifler  les  apecta- 
teors. 

«  Le  magnélisme  d'aujourd'hui  a  reuoocé 
aaoa  retour  «ai  pompes  dca  aéaacotdB  mes- 


niérisme.  Il  n'a  plus  recours  au  baquet,  à 
la  cbatae  enyatérieuse,  à  la  bagoelle  nafi- 

que,  aux  accords  enivrants  de  i^t  musique; 
c«:s  ressorts  Itop  uses  lui  parais-eul  borsda 
aervice  ;  il  déclare  même,  au  mépris  de  la 
parole  du  m.jltr  -,  qui  leur  at'ribu.ift  touî« 
&a  puissance  magnétique,  que  de  !>euiblâbles 
ressonrces  traosimneol  le  magnétisme  ea 
scènes  de  tréteau»,  en  jon;rfene>»  de  pl.ire 
publique^  qu'elles  sont  d'ailUurs  iusi$:ni- 
Hautes  et  superflues.  Son  influence  à  lui,  il 
la  tient  du  magnétisme  môme  EWv  dans 
la  seule  volunie,  yolunté  absolue  ei  ferme. 
C'est  pnr  la  vaionté  qu'il  éleial  la  sensibililé 
ou  qu'il  l'exalle,  qii  il  donne  ou  ôie  le  mou- 
vement, qu'il  cumulande  le  sommeil  uu  l«i 
veille  ;  toutefois  le  somnambiiliiase  est  son 
principal  agetal.  Ur,  roici  comneat  il  le 
procure. 

«  Le  mapDciiseur  se  place  en  face  de  soa 

sujet,  le  toucliaiit  par  le  plus  de  points  pos- 
sibles, uolamuient  par  les  pieds  cl  les  ge- 
aoui  ;  il  lui  tient  pendant  quelque  temps  lea 
pnuce^  dans  ses  mains  en  le  regardant  fixe- 
tneiii  cl  appliquant  énergiquement  sa  vo~ 
lonté  .mdesmnde  l'endormir;  bientôt apri^ 
il  promène  ses  mains  de  b.îut  «t  Ikis  «^nr 
tout  le  corps  du  ce  sujel,  les  im|  osanl  de 
temps  en  temps  pendant  quelques  minniet 
au-dessus  de  sa  tête:  puis  il  reco  mmence  les 
mouvements  déjà  décrits,  et  qu'où  appelle 
patêtê,  La  volonté  du  roagnéli»eur  ne  cesae 
)>,1^  iiM  seul  inKtaut  de  renier  tendue  vers  le 
do&ein  d  endormir  son  sujet,  ce  qui  arrive 
«t|  boni  lie  quelques  moments,  d  un  quart 
d'heure  on  davantage,  plus  ou  muins,  ^rlnm 
les  dii»po^iUons  du  magnétiseur  et  du  ma" 
gnétisé.  Celui-ci  épmuire  d'abord  des  cligno- 
tements, bâille,  se  délire  el  rè  !i>  riifin  liu 
smnuicil.  Le  sonuneil  obienu,  ie  somnam- 
bule se  trouve  entièremcni  à  la  merci  du 
m  ignéli'^f  ur  ;  il  répond  à  des  questions  ;  I 
voit  à  son  ordre  daus  son  propre  corp»,  dai  s 
celui  des  personnes  en  rapport  avec  toi  ;  il 
dit  la  nature  de  leurs  maladies,  les  orgaot-s 
qu'elles  occupent;  il  en  prédit  l'issue,  il  eu 
détermine  la  marche,  la  mélbode  cantive, 
les  moyens  de  traitemeul. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Le  somnambule  peut 
voir  et  entendre  autrement  que  par  les  yens 
et  les  oreilles;  il  voit  et  entend  aussi  à  tra- 
vers les  murs  les  plus  épais  ;  il  obéit  à  la 
volonté  du  oMgnétisenr,  qaoiqa*allo  ne  se 
manifeste  par  aucune  etpressioo;  sa  luci- 
dité franchit  quelquefois  les  dislances,  el  lui 
permet  de  voir  ce  que  font  et  disent,  à  pta- 
sieurs  lieucs  et  à  plusieurs  journées  au  loin. 
Us  personnes  en  rapport  avec  lui,  rapport 
qui  s'établit  non-senlemeut  par  le  contad 
immédiat,  mais  encore  p.ir  le  simple  attoi>- 
cbemcnt  d'uu  objet  apparieiiaut  à  ces  per- 
sonnes, tels  qu'une  boacio  de  cbevens.  ooo 
bague,  une  lettre. 

«  Le  tommeil  du  somnambule  dure  ata^ 
tant  que  le  veut  te  magnétiseur.  Il  ;  met  na 
terme  ea  le  souMieKant  plus  ou  moins  lon*;- 
temps  à  lies  passes  de  bus  en  haut  el  de  de- 
dans en  dcbora,  en  sens  inrerse  des  p«*ic» 
précédente»!  en  appliquaul  pour  lontafono 
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de  sa  voloniô  nn  dessein  d'obtenir  lo  réveil. 
Les  pâ«ses  décrites  ne  soal  nécessaires  qu'à 
réf  ard  de  qaelquM  •ojels.  Les  plas  dociles 
s'eDdurment  ou  se  réveillent  sans  rentre- 
mise  de  CCS  gcsles,  au  premier  signe  ou  par 
.  Is  seule  volonté  menlale  du  magaéliieiir. 
rr  f.tTles,  le  riiapnelisme  moderne  ne  pou- 
vait mieux  Taire  que  de  rejeter  tout  raUirail 
des  eipériences  de  Mesmer  et  de  t*en  tenir 
aax  épreaves  birn  plus  décisives  de  ses  som« 
■ambules.  Les  cérémonieii  du  mesmérisme 
bekisMient  trop  clairement  »es  aœoioitn- 
ces  :tvec  tes  tours  d'adresse  des  joueurs  de 
gut>elets  ;  au  Uea  qœ  le  somnambulisme  dis- 
ainule  davMiage  les  supercheries  et  prend 
souvent  pour  première  dupe  le  m.ifjnéliseur 
même.  Nous  eu  connaissons  beaucoup  de  ce 
genre,  que  de  prét<Midus  UNDnambttirs  ont 
teurrés  à  leur  profit  deux  ou  trois  ans  de 
8uil(>  et  jusqu'à  douze  ans  et  plus,  reudanl 
ii-s  oracirs,  voyant  à  distance,  prédisant 
l'avenir,  donnant  des  cnnsullalions  médica-> 
les,  guérissant  les  maladies  à  coup  sûr,  tout 
«•Il  pendaul  un  sommeil  simule,  dont  le 
piiuvre  m3;;n^(iseur  trop  priM  puu  de  son  in- 
ànence  a'uuraii  jamais  suspect)'  ia  roaiilé. 

«On  ne  saurait  imasiiier  rhabilelé  des 
arliflces  à  l'usage  jounuilii  r  de  la  plupart 
des  somnambules,  perso  nnages  trèsHléliés, 
fort  peu  serupuleos  dsns  le  chois  de  leurs 
ressources,  pI  encore  moins  souci«'ut  des 
conséquences  de  leurs  stratagèmes,  lin  sont 
Ida» ces  artiûees  détestables,  qu'ils  parvien- 
nent a  QCjuner  toutes  le<i  ro  tibinnisnns  de  la 
science,  et  qu'après  les  avoir  dûment  con- 
vaincus d'impostures*  on  est  souvent  rédoit 
à  chercher  comment  Ils  nous  nnt  tronipô^. 
Les  preuves  de  celte  assertion  ne  sont  pas 
diMcUes  A  ironver.  Nous  en  devons  quel- 
uaes-unes  à  nos  lecteurs.  Kilos  Ii-ur  tien- 
«roiil  lieu  des  autres  et  sutBronlÀ  les  mettre 
en  farde  contre  des  tentatives  beaucoup  pins 
conmuncs  p!  hraucoup  plus  p:rnssièrc>i.  Les 
Ciiiis  que  nous  allons  citer  uni  toute  Taulhen- 
tirilé  requise;  ils  sont  d'ailleurs  de  date 
très- fraîche  ,  condition  précieuse,  parce 
«qu'elle  est  destinée  à  montrer  que  le  magné- 
lifrae  aelael,  de  même  que  l'ancien  mesmé- 
risme, ne  se  fait  pas  faute  du  (  harlalanisme. 

«  Tout  le  monde  a  connu  de  réputation 
mademoieHIe  Pigeaire.  Cette  jeune  fille, 
ipce  de  tlourf'  nns,  rtnlurniic  jKir  l'înfluonco 
de  sa  mère  ou  de  son  père,  jouissait  peu* 
dant  son  sommeil  de  la  faeoUé  de  lire  les 
jeux  fermés  cl  rcronvcrts  d'un  bandeau  do 
soie  noire  parfaitement  opaque  ;  la  structure 
et  rappllcalien  du  bandeau  ne  laissaient  au- 
cun (toute  qu'il   n'interceptât  exactement 
i'e&ercicc  ordinaire  de  la  vue.  Quarante  per- 
sonnes, la  plupart  médecins  de  la  plu»  haute 
rciiornmrc  ,  s'étaient  assurées»  plusifur*  fois 
de  la  vision  é*)  la  jeune  liUe,  l*-s  yeux  cou- 
verte par  ce  bandeau.  On  allait  jusqu'à  dire 
(]tri'i!p  fjvnit  pu  lire  dans  un  livre  enfermé 
dans  une  tmlte. 
cPrécéd4ed*aDe  réputation  de  clairvoyance 


si  prononcée,  la  jeune  fille  arrive  à  Paris  où 
elle  est  souinist^  à  de  nunibrcuai'S  épreuves 
en  présence  d'une  commission  de  l'acadé- 
mie de  médecine.  Le  bandeau  qu'un  appli- 
quait sur  les  yeux  de  la  jcutie  fille  se  com- 
posait d'un  morreau  de  tuile,  d'une  couche  * 
épaisse  de  rotnn,  âo  trots  cnucliôS  dc  velours; 
le  tout  ayant  une  largeur  de  quatre  travers 
de  doigt»  et  plusienrs  ponces  d'épaisseur. 
Le  résiili  it  de  celte  enquête,  don<  i!  serait 
trop  Ions  de  décrire  toutes  les  pariiculariié», 
n'a  pas  justifié  les  espérances  des  nuf  nétl- 
seurs.  commissaires  en  ont  conclu  au 
contraire  que  la  supercherie  de  la  jeune  fi>le 
était  plus  claire  que  sa  clairvoyance  magnée 
tique;  que  celle-ci  lisait  avec  le  secours  des 
yeux  et  de  quelques  faibl>'S  rayons  de  lu- 
mière que  les  mouvements  incessants  des 
muscles  de  la  face  laissaient  pénétrer  à  tra- 
vers le  bandeau  ;  qu'à  force  d'habitude  enfin 
elle  lisait  à  une  faible  lumière  eomme  an 
chat  voit  dans  fohscorité  (1). 

N  Ainsi  la  supercherie  et  la  fraude  se  glis- 
sent, on  n'en  saurait  douter,  dans  les  épreu- 
ves tes  plus  décisives  de  l'action  du  mngné- 
tiscne  animal,  soit  que  les  artifices  provien- 
nent du  magnétiseur  seul  on  assisté  de  com- 
pères, soit  qu'ils  proviennent  des  somnam- 
ouïes  en  coooiveoce  avec  le  magnétiseur, 
soit  enfin  que  les  somnambules  trompent  A 
la  fois,  ri  l(>s  magnétiseurs  eux-mêmes,  et  les 
spi  ciaieiir».  La  sacrée  penitencerie  a  douo 
bien  fait  d'interdire  des  pratiques  lrès*ae- 
cessibles  à  l'imposture. 

«  Mais  tout  u'e»t  pas  illusion  dans  les  ré- 
sultats des  pratiques  magnéliqoea.  Mesmer 
.1  obtenu  des  elTels  prodi|,MC(ix  rt  tirs  gueri- 
S4>ns  incontestables;  les  magnétiseurs  d'au- 
jourd'hui produisenlà  leurtuurdes  phénomè- 
nes TKin  moins  e(r;ingc»  :  ils  fascinent  eu  effet 
les  personnes  magnétisées,  les  sonmelienl 
réellement  à  Tempire  de  leur  volonté»  li*s 
endorment  d'un  sumnicil  surnaturel,  leur 
transmettent  pendant  le  sommeil  des  facul- 
tés dont  elles  ne  sont  pas  denées,  Incomlia* 
tibles  à  beaucoup  d'égards  avec  l'exercice 
régulier  do  nos  sons  et  de  notre  intelligence^ 
les  appliquent  à  déterminer  «4  à  guérir  Ire 
maladies,  leur  inruscnt,  en  un  mol,  une  ma- 
nière d'être  extraordinaire  et  incompréhen- 
sible. Que  penser  d*uu  si  singulier  pouvoir  i 
à  (luet  titre  s«^  recomoiande-4-il;  el  quelle 
eu  esi  Torigiue? 

•  Une  fille  de  H  campagne,  bien  épaisse 
et  bien  luurdr^,  qui  avaii  subi  une  seule  fois 
le  sommeil  magnétique,  refusant  de  se  lais- 
ser majrnéiiser  dans  une  autre  occasion,  le 
matrnétispur  dirigea  sur  elle,  à  son  insu,  sa 
ferme  volonté  de  l'endormir.  Peu  d'instants 
aprèi ,  la  pauvre  fille  tomba  eu  somnambu* 
lisme.  Ou  enleva  toutes  les  lumières  de  l'ap- 

ttartement,  et  dans  l'obscurité  profonde  do 
a  nuit,  le  magnétiseur  appliqua  sa  mon- 
tre sur  le  front  do  la  somnambule  ,  .'ivfr, 
toutes  tes  précautions  requises  pour  qu'elle 
ne  ffti  pas  même  aperçue  de  la  patiente.  — 


(!)  Rclisex  epp(>ndani  Paiipcdote  anglaise  qoi  prâoède,  «t  qsi  pSfBBt  dsONlra  que HiesiHsrfs dss ssksces,  tes 

ra&ire  (io  3mi«>.  Ptg>»iire,  a  |»a  âlre  trop  alNiulu«., 


.  .d  by  Google 


.'47  WCTIOXNAjaE  DKS 

(Jo'avez-vous  sur  iefronl?  demande  lo  ma- 
f  nélisetir.  —  Cne  montre,  répond  après  on 
peu  de  réflexion  la  paurre  fille.  —  Voyei- 
vouf  l'heure  ?  —  La  grande  aiguille  csl  »ur 
le  6  d  la  petite  apréa  le  7,  répond  eaeore  la 
somnambule  apre^  une  forte  concentration. 
En  elTel,  Pbeure  de  la  inunire  vériGée  dans 
rapparlement  voisin  qui  était  ériairè,  il  fut 
rrcunnti  lie  rn.irqiiai  S'  pl  lieiirrs  Cl  de- 
mie. Hi'tilré  dans  l'appartement  non  éclairé, 
on  fit  tourner  plaaieiirt  foia  au  hasard  lea 
n'u'Hiltr-i  (îc  la  montre,  pui<(  on  l'appliqua, 
luu  uur»  nver  Irs  utéiiu'S  précautions.  Sur 
l'occiput  de  la  somnambule.  Interrogée  alors 
sur  l'fiPiirc  tio.  la  montre,  elle  rrsta  loiig- 
luiaps  cuiirenlréc,  et  dit  eniin  :  «  La  plus 
grande  aiguille  est  sur  le  5;  la  pins  petila 
est  entre  le  3  et  le  ^,  mais  plus  près  du  3.  La 
monlrc  vérifiée  comme  prccédcmm'>nt  mar- 
quait en  effet  3  heures  25  minutes.  Plusieurs 
nssistanta  répétèrent  les  mêmes  expériences 
en  plaçant  leur  montre  sur  Teslomac  de  la 
somnambule  ;  loujoars  celleHsi  rencouira 
juste. 

«  Ces  exemples  de  transposition  des  sens 
chez  les  mapnéiisés  ne  sont  pas  rares  :  il  serait 

rinlr  I  f  II  allé}!U('r  une  foule  d'autres  aussi  p  MI 
suspect»  que  le  précédeul.  Noiu  n'ignorons 
pas  que  la  plupart  des  médecins  modernes 
ne  veulent  pnf?  cTitfndre  parler  de  i  elle  trans- 
position des  sens  ;  mais  ils  uo  la  nient  que 
par  des  considérations  fondées  exclusive^ 
ment  ?ur  leurs  lîortrit^ps  rnaténalisles.  Nous 
iturons  lard  uccaiîioa  du  le»  combattre 
sur  ce  triste  terrain;  pour  le  moment,  dé> 
duisons  des  f.iils  incontestables  analogues  à 
celui  dont  il  est  «{uestiou,  que  lo  magnétisme 
peut  contraindre  la  volauié  de  ceux  qui  ont 
déjà  subi  snti  ;iciion  et  les  forcer  à  s'endor- 
mir en  les  inilucnçanl  à  dislance  ;  que  la 
puissance  magnétique  peut  communiquer  la 
faculté  de  voir,  sans  l'itilorvention  de  la  lu- 
mière et  par  divers  points  du  corpSi  à  l'ex- 
clutinn  des  yeux.  Voici  encore  un  antre  Cail. 
il  a  l'avantage  Ht-  r,i<;scmbler  presque  tOOt 
les  phénomènes  du  inagticiisme  animal. 

«  Une  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans,  fé- 
pufée  sourde  fie  nainsance,  fut  mise  en  s<»m- 
n.iinbulisme,  dè»  la  première  séance,  et  elle 
fit  preuve  d'une  grande  lucidité  dès  la  se- 
conde. A  la  troisième,  elle  entendit  parfaite- 
incnt  d.ins  son  sommeil  magnétique ,  lors 
même  qu'on  lui  parlait  à  voix  très-basse, 
quoiqii'f  l!e  n'i-nteiidil  pns  du  tnul  ni  de  l'une 
ni  du  l'auirti  ureiii*-,  à  imoîdh  qu'an  ne  par- 
lAt  Irèt-baut,  pendant  l'état  de  veille.  Dana 
la  séance  suivante  ,  elle  vil  distinftemrnt 
l'intérieur  de  son  oreille  et  en  donna  une 
description  anaiumiquc  Irèa-eiactc.  Elie.af- 
finna  qu'elh*  nVtnii  point  «otirde  do  nais- 
sance, que  sa  fturdUu  pruvenail  des  C9ups  de 
pistolet  et  de  fusil  qu'on  avait  tirés  en  signe 
de  réjouissance  auprès  de  la  femme  qui  la 
portail  Â  l'église  le  jour  du  son  baptême.  Elle 
assura  que  rictîon  magnétique  produirait 
5[i(  r  i-il('riient  «a  guérison  ;  qu'elle  puùrirflil 
au  mois  d'octobre  suivant  (un  était  en  fé- 
vrier), si  elle  était  magnétisée  par  son  ma- 
liudiisetir  aetnd  joiqa'A  cette  époque  ;  uiois 
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elle  ajouta  qu'elle  prévoyait  que  t  eaaiii  de 
son  éloif  uemeut  de  sa  mère  la  ft-nit  partir 

avant  ce  Icmp^:  qtiVle  n'en  pnrrir.iit  [ 
moins  pour  cela,  seulement  plus  lard.  ËtdiM" 
mie,  ce  qui  a  «  ail  lieu  presque  tons  les  jsan. 
file  lixail  clle-mérnr  !t  durée  de  son  som- 
meil, précisait  le  mumcni  de  S'^o  réveil,  qai 
avait  lieu  exactement  à  la  minute  aaasa* 
fée,  bien  qn'on  rherr liât  à  rindîitr''  en  (f- 
reur,  en  indiquant  des  heures  tau^sesàla 
pendule  de  Tappartement.  Fendant seaia» 
meil.  elle  se  prescrivait  et  prenait  rîrs  médi- 
caments contre  sa  surdité,  entre  autres  trois 
grains  d'émétique  un  jour  et  vingt-qiain 
grains  d'ipér  ennni  un  autre  jour  :  les  m^ 
dicameols  operâieut  comme  à  l'onliBain, 
aaot  que  ton  état  de  aomoamlmUnM  m 
troublât  aucunement. 

«  Tendant  les  premières  séances  de  som- 
nambulisme, sa  lucidité  ne  s'ét-it  concra- 
trt  r  que  sur  cUe-méme;  mais  dans  lesséas- 
ccM  suivantes,  elle  se  prit  a  tool  ce  qui  l'eo* 
tourait.  Ainsi  elle  découvrit  cbei  soapèn 
une  inflammation  latente  du  pylnrc  dont  il 
ne  se  doul^iil  point  ;  elle  la  décrivit  fort 
bien,  et  prescrivit  un  Iraiiemeut  fttrt nrtiaa- 
nel.  Son  attention  se  porta  ensuite  sor  ta 
cuuiiiue,  atteinte  d'une  irritation  de  l'est»- 
mae.  Elle  prenait  quelquefois  Ico  sjiniiiltail 
qu'éprouvaient  des  personnes  çp  truavisl 
dans  la  même  pièce;  elle  annonçait  l'Alri- 
vée  de  quelques  autres  quand  elles  étaiert 
encore  loin  de  chambre;  rHc  nooiinil 
les  médicaments  qu'elle  presi  rivait  psrlsw 
nom,  et  les  lisait  ches  tel  ou  tel  pliarmsdti 
qu  elle  iTvtiqu.iii,  sur  le  bocal  ou  înboi^i'iyi 
les  conieuait.  En  attendant,  sa  surdité  (luni- 
noait  chaque  jour  davaoïage. 

n  A  nii"îure  qu'elle  pu  "rissnil.  son  SW- 
namtiulismc  devenait  de  plu»  eu  plus  \ac^- 
Dormant  à  Paris,  elle  voyait  aa  mère  à  Ans- 
sur-Auhc  ,  déeri\  ^;t  son  ocrtipniion  tlao»!» 
moment,  >oii  attitude,  ses  peuseos  lulioKSi 
précisait,  en  entrant  dana  lea  ptasfraaéiét- 
tails,  le  moindre  chauirrment  que  sa  mère  f 
apportait;  prédisait  pour  une  heure,  ua  jour, 
piusieurt  jour*  plut  tard,  la  visite  de  telle  os 
telle  personne  à  »a  mère,  leur  entretics,  1" 
venue  do  telle  ou  telle  lettre,  l'effet  que  tt 
mère  en  resteotirail  immédiatement,  tes  re- 
flexions ultérietires.  On  prenait  note  de  fe 
qu'elle  prétendait  voir  ;  et  des  Jeltres  d  Arci»- 
Bur->Aube,  écrites  par  sa  mè  e  à  son  mari, 
lui  racontaient  ce  qu'il  sa»ail  déjà  parsai^ 
le;  elle  vit  uo  jour  sa  mère  souffrante,  «1 
elle  dicta  pour  elle  une  conaultalioo,  qui^^- 
ri'  iit.î  Arciî.-sor-Aube  au  momeot  où  l« 
jtére,  u  Pans,  recevait  la  première  noofcU* 
.  de  la  maladie  de  ta  femme. 

«fr/ôt-îtt  pre-^ijue  toujo.rs  sponin"*""^"^ 
que  la  soinnaïubute  se  transporlaii  auprc< 
de  sa  mère  à  Arcis-sur-Aube  ;  mais  \t  on- 
gnétiseur  l'y  envoyait  quelqu'-roi-  aussi  pe»* 
d<inl  sou  sommeil,  pour  agir  luvorableineBi 
sur  ta  maladie.  Alors  jslle  semblait  tifrc 
avec  sa  mère  qu'elle  avait  quittée  pour  I* 
première  fois  de  si  vie,  cl  elle  était  heu- 
reuse. Le  magnétiseur  pou  vait  faire,  eu  ou- 
tre, par  sa  volonté,  qu'elle  conacrv&l  le 
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frnir  de  colle  vue  chérie  après  son  réveil,  cL 
ce  doux  souveoir,  qai  dorait  alors  assez 
longtemps,  exerçait  ane  infloence  talataire 
gariout  son  rire;  ît  pomiiil  faire  aiis>i  qu'à 
scia  réreil  elle  oouUnoâl  d  avoir  conscience 
40e  c*ét8K  elle-niéine  qui  a'élaii  prescrit  tel 
ou  lel  mé(Iic;i  irjenl. 

«  Le  magoéliseur  changeait  pour  elle  l'eau 
eOTio,  en  laii,  «n  un  liquide  quelcônquo; 
Il  «omnainbule  ignor/iit  quo  celle  Iransmu- 
laiion  fût  opérée  ;  cependant  elle  ne  man- 
quait pas  d'éprouver  tes  impretsfoni  du  genre 
do  iransfoniiatioii  ;  mais  avec  celle  pariicu- 
tsrité  rare  qu'elle  conservait  l'indépendance 
de  sa  raison  à  eàlè  de  la  pleine  soumiisioa 
de  sa  volonlé.  On  l'entendait  dire,  en  eiïet, 
à  siM  magnétiseur,  en  prenant  le  liquide 
IraasIîMiné  :  «  cela  a  le  f^t  da  lait,  da  vin, 
clc.  el  cela  en  a  la  c  ulour  parce  que  tous 
le  foaIcx{  mai<>  je  rois  bien  que  ce  n'est  que 
ifelVatii  et  rependani  je  ne  puis  faire,  même 
m  îc  voulaiil,  que  ce  ne  soil  pas  du  l.iil,  du 
Dio,  etc.,  quand  je  le  bois.  »  Le  magaéliseur 
opérait  aussi  pour  elle  la  Iransmntotton  des 
liquides,  lors  même  qu'elle  était  éveillée;  il 
peavait  encore  lui  faire  voir  dans  cet  étal 
Afcit-siir-Anbe  qu'il  n'ayail  jamais  vu;  il  fit 
grossir  in (Icniiiiueiit  à  ses  yeux  une  rniello 
de  pain  dont  il  éleva  lentement  le  volume. 

c  La  jcane  fille  s'ennuyant  A  Paris,  file  le 
qoilta  le  29  niar>.  Au  moment  de  s  >ii  départ, 
(Ile  fat  m  ise  en  rapport  avec  son  père  pour 
qu'il  pAt  la  magnétiser  el  l'endormir  Le  ma- 
gnétiseur leur  donna  une  plaque  de  verro 
magnétisée  par  loi,  qui,  appliquée  sur  l'esto- 
mac ou  le  front  dt-  la  j«'une  fille  endormie 
par  son  père  €^  Arcis-sur-Aube,  lui  permet- 
tait de  dire,  sans  jamais  se  tromper,  ce  que 
soa  magné  isenr  faisait  à  Paris.  De  retour  à 
Paris  vers  la  mi-9cplembre,  elle  annonça, 
dans  la  dernière  séance  de  somnambulisme, 
qu'elle  guérirait  au  printemps  suivant,  mais 
qu'elle  ne  dirait  qu'alors  ce  qu'elle  devait 
faire.  Au  commencement  du  mois  d'avril  de 
l'aotre  année,  six  mois  environ  apréi  le  se- 
cond dépari  de  la  jeune  Olle  pour  Arcis-sur- 
Aube,  son  père  vint  annoncer  tout  joyeux  à 
MW  magnétiseur,  à  Patis,  qu'elle  était  com- 
plètement guérie. 

s  Cette  Tiiktoire  remarquable ,  dont  j'ai 
supprimé  beancoup  d'autres  particularités 
lie  peur  de  la  irop  allonger,  se  présente  à 
nos  yeux  avec  toutes  les  conditions  exigibles 
pour  k  cré<>ibil.lé  d'un  fait.  Elle  n'e>l  pas 
seiile  d'aillrur<i,  dans  la  science;  nous  I  a- 
vona  cboisie  de  préférenrc.  comme  une  des 
plm  amhentiqncs  et  dos  plus  complètes.  Les 
réflexions  qu'elle  su<:^é^e  en  découlent  d'el- 
les-ménies ;  on  y  voit  quel  empire  un  ma- 
gnétiseur peut  prendre  sur  ses  magnétisés, 
empire  si  absolu,  qu'ils  perdent, à  dire  vrai, 
la  poasessiou  d'eux-mêmes;  qu'il»  agissent, 
parlwil  et  pen^icnt  conformément  aux  volon- 
tés de  leurs  in.if,Miélisenrs.  el  qu'alors  même, 
ce  qui  est  très-rare,  ils  conservent  la  con« 
science  de  leur  dépendance,  ils  paraissent 
n'avoir  aucun  moyeu  de  s'y  soustraire,  ou 
plutôt  il»  se  sentent  forcés  de  la  subir.  Un 
•ulro  blit  coostalé  par  cette  histoire,  c'est 


son  m 

que  la  dépendance  des  magnétisés  survit 
quelquefois,  au  moins  à  divers»  égards,  après 
la  cessation  do  tommeil  magnétique  ;  car  on 
se  souvient  qu'ici  le  ma^'nélisenr  prolon- 
cait  quelques  illusions  de  son  sujeLjusqoe 
ans  I  état  de  feille,  lui  laissait  la  réminis- 
cence de  ce  qu'elle  avait  fait  el  dit  pendant 
son  état  de  somnambulisme,  lui  faisait  voir 
Areit-sor-Anbe,  conllnuall  la  frantmut.t" 
tion  dos  liquides, grossiss,ii[  à  sa  \  !e^  (îi- 
mensionsdecertaioa  objets,  la  retenait, enun 
mol,  sons  ta  puissance. 

o  L'histoire  de  celle  somnambule  rassem- 
ble, en  outre,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  la  presque  tolalllé  des  eflett  de 
l'influence  magnétique.  Elle  atteste  la  racoHè 
acquise  par  les  magnétisés  de  voir  dans  leu. 
propre  corps,  d'y  déeoQvrIr  lea  lésions  dont 
i!  pcul  ("Ire  afTecté,  de  lus  décrire  avec  une 
exact  il  ude  parfaite,  d'en  prévoir  la  dorée, 
les  phases,  les  vicissiladet,  d'en  fixer  préci- 
sément le  lerme,  d'i  n  assi;;ner  les  inélhod»-» 
curalires,  de  voir  aussi  dans  le  corps  des. 
attires  personnel  et  d'y  apercevoir  e^ah*- 
nicnt  les  Irsions  exisUinlcs.  le  caractère,  lo 
progrès  et  l'issue  de  ces  lisions,  de  décou- 
vrir si  elles  sont  guérissables  ou  non,  de 
(luoi  elles  dépendent  el  qnelsea  sont  les  re- 
mèdes. 

«t  Ce  n'est  pas  assez  de  pénétrer  à  trar ers 

leurs  organes  ou  les  or$;anc8  des  personnes 
présentes  ;  notre  magnétisée  se  transportait 
encore  d'elle-même  ou  h  Tonlre  du  magnéti- 
seur, à  Arcis-8ur-Aulu!  auprès  de  sa  mère; 
elle  voyait  tout  ce  que  cette  mère  cli.«ait  e( 
faisait,  et  jusqu'à  ce  qu'i-lle  pensait,  non 
seulement  au  moment  mémi>,  mais  ce  qu'elle, 
penserait  ultérieurement  ;  elle  la  voyait 
souffrante,  savait  la  nature  de  sa  soulTrance. 
lui  diciait  une  consultation  qui  arrivait  clicz 
celle-i  i  au  moment  où  lo  père,  à  Paris,  re- 
cevait la  première  nouvelle  de  lu  maladio 
de  sa  femme.  De  retour  à  Arcis-sur-Aul;e, 
la  jeune  somnambule  pouvait  voir  récipro- 
quement ce  que  son  magnétisenr  faisait  et 
disait  à  Paris,  combien  il  avait  de  malades 
en  consultation.  A  l'ordre  du  magnétiseur 
l'eau  se  changeait  pour  ello  en  lait,  en  vii 
ou  en  tout  autre  liquide,  et  ces  transmuta- 
tions s'opéraient  en  dépit  de  sa  volonté,  snr- 
vivant  même  à  l'heure  de  son  réveil. 

X  Nous  n'ii;norons  pas  tout  ce  que  ces  fails 
vont  souh-ver  de  doutes  et  de  tcmoi{;nagcs 
d'incrédulité;  cependant,  ils  n'en  sont  pa^ 
moins  tels  que  nous  les  avons  rapportés, 
sans  qu'on  puisse  découvrir  la  moindre 
trace  de  supercherie  ou  de  prévention.  Il  y 
a  plus,  les  préventions  et  la  .«lupercberic  n  é- 
taiont  pas  possibles  dans  les  circonstances  iU\ 
leur  observation,  et  force  est  bien  de  \vi 
croire,  quelque  merveilleux  (|n'its  se  pré- 
senteni,  à  moins  d'avoir  le  parti  pris  de  nier 
les  faits  les  plus  avérés,  tenant  à  nous,  qui 
devons  les  admettre  en  conscience,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  les  interpréter.  Les  faii.t 
de  cet  ordre  se  produisent  en  i^énéral  chez 
de^  individus  d'une  complexion  détirale  et 
mobile,  spécialement  chez  des  femmes  ner- 
veuses ou  des  hommes  irritables,  surtout 
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^dand  une  mnlailie  apparente  oa  occnKe 
«jonle  rncnrc  é  la  8usc<>nabiti(é  naturelle 
4«  Ivsr  aj^iùme  nerveux .  Knirc  tous  les  m-» 
jels  arcessîble*  aux  phénomènes  du  sonj- 
nambulisine,  les  mieux  disposés  san<  cnn- 
iradit,  aont  les  personnel  faibles,  va  éludi- 
naires  ,  (l'on  caractère  facile  n  vr^incro , 
flottant  daos  une  indétermination  h<itiilu(>llc, 
M  pliant  par  lempérameot  ou  par  liahiiude 
aat  etigencps  d'.iulrfii,  Los  magnéiiseurs 
au  conlraire  «oni  doues  relaliyt  raenl  d'une 
complexion  phj$iquc,el  surtout  morale,  su- 
périeure à  celle  drs  sujets  de  leurs  expé- 
riences. Il  n'y  a  guère  moyen  d'apir  sur  un 
iodirlda  qai  oppose  au  magnétiseur  une  ré- 
sistance soulcnoe  et  inflexible;  rinflucncc 
magnétique  exige,  au  moins,  pour  la  pre- 
mière épreuve,  une  sorte  d'abandon  avoué 
on  tacite.  Les  magnétiseur»  de  profession 
s'élèveront  tant  qu'ils  voudront  contre  la 
nécessité  de  cette  condition;  Ofiats en  jugeant 
leurs  pratiques  impari iriffîmeiil,  on  y  rrcnn- 
naltra  toujours,  «n  commençant,  que  la 
condescenitance  du  magnétisé  inspirée  par 
l'opinion  de  sa  faiblesse,  une  crainte  vague, 
l'espérance  du  succès,  ouvre  la  voie  à  l'ac- 
tion magnétique;  raccession  do  snjel.  ac- 
quise une  fois  pour  toutes,  le  m:ipnf''(^rtir 
peut  s'en  passer  dans  tes  épreuves  ultérieu- 
res; sa  volonté  le  maîtrise  et  le  subjugue 
désormais;  nous  ne  doutons  pas  né.Tnnioins 
qu'il  ne  rencontre  à  toutes  les  époques  un 
obstacle  infranchissable  à  l'exercice  de  sa 
puissance  dans  une  opposition  fi  rm»'  et  sou- 
tenue de  8i»n  sujet.  Le»  dispo^ujons  respec- 
tives do  nagnétisear  et  do  magnétisé  attes- 
tent que  l'action  roagnétiqne  se  réduit  en 
déQnitive  à  l'empire  de  la  force  sur  la  fai- 
blesse. 

«  Il  est  si  vrai  qtip  magnétisme  n'est 
qu'une  expression  iie  col  empire,  que  la  pre- 
mière loi  de  son  exercice  et  même  la  seule 
loi  réellp.  c'.  si  ta  volonté  d'opérer.  La  vo- 
lonté d'agir  trouve  un  bon  auxiliaire  dans  ta 
cro^anee  anticipée  qu'on  obtiendra  les  effets 
désirés;  mîtit  celle  croyance  n'est  pas  une 
condition  rigoureuse,  car  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  produit  des  résoliats  exiraorvii- 
uaires  sans  posséder  cette  condition  acces- 
soire, et  lorsqu'ils  n'y  croyaient  pas  du  loot. 
Do  reste,  ce  n'est  pas  sans  risques  pour  les 
patirms  que  les  incrédules  de  celte  espèce 
pr<itii]tif>ni  le  magnétisme  :  il  est  bon  do  les 
avertir  que  la  tension  trop  forte  de  la  vo- 
lonté, It'S  sentiments  ponifdos,  blessants  ou 
haineux  ,  cl  gcncralem'*nt  les  scotiuienls 
hostiles  procurent  des  accidents  graves.  On 
cite  pour  exemple  un  in.i'jtipli^rtir  inn\pc- 
rimenté  qui  ne  parvinl  a  endormir  son  du> 
mestiqoe  qu'après  une  lon^oe  séance;  mais 
le  somnainttulc  se  trouva  dans  un  état  de  fu- 
reur, mt-na^anl  d'assommer  tous  ceux  qui 
voudraient  s'approcher.  Le  cas  était  d'au- 
tant plus  gravf,  <|ue  les  forces  de  ce  Jeune 
homme  parai!»&aient  décuplées.  D'autres  ma- 
gnétiseur», plosou  nioins  défavorablement 
OisposéH,  oui  occasionné  des  convulsions 
des  maux  de  téie,  lodigfstions.  Oa  se 
prémun.t  contre  ces  ioc  turénieuls  en  se  pé- 


nétra n  t.  av.tnt  de  proréder,  de  sSQtiaMatt 
affectueux  et  bieoveilianis. 

«  Les  rapports  établis  entre  les  magnétl- 
seors  et  les  mnpnétisés  livrent  h  peu  prèsîl 
la  merci  des  premiers  le  caraeiére,  les  opi- 
nions, les  inelinalinns  et  jusqu'à  la  iwnHinnt 
de  leurs  sujeis.  On  en  convient  ponr  le  ca- 
ractère, les  opinions  et  les  inclinaiiaiii  ;  niait 
on  le  nie  pour  c!>  qui  touche  A  la  perseess 
du  mapnélisé.  Cependant  tes  exempN'î  d'a- 
bus de  ce  genre  foormiltenl  dans  les  anna- 
les do  magnétisme  ;  aussi  lorsque  le  roarqoii 
de  Puysé;iiir  en(  ronslaté,  dès  178l>,  la  puii- 
sance  qu'il  acquérait  sur  les  somnarobuiet, 
s'effraya-t-il  avec  raison  des  conséqaencei 
funestes  que  cette  puissance  devait  faire  re- 
douter. Qu'importe  que  ses  malades  et  cfnx 
de  quelques  autres  magnétiseurs  aient  éé> 
rl  n  ré  qu'ils  conservaient  pendant  le  somnam- 
bulisme leur  jugement  et  leur  raison,  qu'ils 
apercevraient  bien  vite  des  intentions  crimi. 
nelles,  et  que  cette  découverte  le*  portrrnii 
à  s'éveiller.  L'expérience  prouve  que,  silet 
choses  se  passent  ainsi  à  l'égard  deqad^ici 
somnambules,  chez  le  plus  grand  norabn 
les  abus  de  confiance  sont  extrêmement 
riles  par  l'état  de  paralysie  de  leur  faesité 
d'a;;ir  et  de  parler.  L'influence  magoétiqne 
engendre  d'«iilleur8  entre  le  magnétiseur  el 
le  magnétisé  des  sympathies  si  intimes,  <{M 
les  aflections  de  celui-ci  s'inspirent  excis* 
sivemenl  des  a(Ti  ciions  de  l'autre,  en  sont 
que  le  magnétiseur  peut  se  concilier,  quioé 
il  lui  manque,  l'-ic  foiesrcment  dessomaaifr 
bules  à  ses  coupables  volontés. 

«  Noos  sommes  en  mesure  A  préscoll*^ 
précier  la  nature  de  la  puissance  magnéti- 
que. Ooe  signifle  un  pouvoir  qui  se  [on4« 
sur  Tabsorption  du  plus  faib!e  par  le  plot 
fort,  qui  suscite,  par  le  seul  fait  d'une  ?»• 
tonté  étrangère,  des  pensées,  des  seniimesu 
et  des  actes  indépendants  du  libre  arbitre; 
qui  p'rt^'e  le  «ujpt  des  expériences  dm*  ont 
suburdinaliuu  absolue,  entière,  par  rapport 
aux  pensées,  aux  sentiments  et  ton  actrsdn 
premier  i  xfx'rimenlateur  venu  ;  qui  coa»- 
muoiquc  aux  sujets,  soumis  décideui»-nl  tnx 
prestiges  de  cetie  puissance,  dos  dcultés  et 
des  manières  d'être  étranges  et  surnaturel- 
les, que  les  agents  de  l'ordre  ordinaire  de  es 
monde  n'expliqueront  jamais? 

«  On  sembifîble  pouvoir  n'est  pas  noovess, 
nous  l'avouons  sau<<  peine;  il  remonte,  noiu 
l'avouons  encore,  aux  temps  les  plus  recu- 
lés de  ranliquilp  païenne;  il  s'e^l  propagé ée 
Ik  à  travers  le  tnujen  âge,  se  déj*loyanl  swr* 
tout  après  l'époque  de  la  rér<>riiie. 
les  XV'  et  XVI'  sif^rîcs,  cl  continuant  à  m 
reproduire  avant  et  depuis  Mesmer;  ma»» 
c'est  une  erreur  grave ,  disons  mieux,  un 
horrible  blasplième,  d'assimiler  ce  pe»* 
voir  au  don  de  prédiction  de  nos  ancien* 
prophètes,  anx  miracles  de  Jésus-Christ  et 
des  fipAtres,  aux  visions  extatrqufs  des  pies* 
cénobites.  Que  peut-il  y  avoir  de  coromsa 
entre  un  magnétiseur  irréligieux ,  entraîné 
ou  tënté  par  toutes  les  sédociions  d'une  rte 
mondaine,  qui  opère  dans  la  foi  de  ses  ptO" 
prcs  forces»  «a  i««  d'i|»e  Tiine  g^ofos  M 


as  son 

d'un  misérnMc  liirrp.  sur  des  êtres  passion- 
oés  et  suptTiililieux,  el  iet  saints  de  Van- 
deime  ou  it  la  nouvelle  loi,  animée  de  Ta- 
inour  de  Dieu  et  de  lears  se  nhlables,  éclai- 
rés par  l'psprit  divin,  puriCéi  par  la  péni- 
Iniee»  diriges  p  ir  la  prière,  modilea  d*abné- 
fslion  rtde  vrrlos,  qui  ne  se  conflcnt  qu'on 
l)ieu  et  n<>  complcnt  pour  rien  la  puissanre 
haattinef  On  wt  rapproche  bien  plus  de  la 
férilé  enassitnil.ini  les  phénnoiènes  m-iené- 
Uques,  tels  qu'ils  s'obtieonent  aujourd  hui, 
aai  diTinatioBS,  incantalions,  charmée  et 
çiiérisnns  des  pythies,  sibyllet  09  e&ClUIII* 
leurs  des  temps  passés.  » 

SONGES.  Le  eerveao  «et  te  ttépre  de  la 
pposée,  du  inoavemcnl  et  du  senlimctil.  Si 
le  cerveau  n'est  pas  Iroubié  par  une  trop 
ftande  aboodance  d«  vapeurs  eraes,  si  ni 
travail  ne  lui  a  pns  Até  înutrs  ses  f(^rc^•s,  il 
•Bgendre  dans  ie  soiuiiteil  des  songes,  eict- 
ilf  on  par  let  iaia^ es  dont  il  s*esl  ▼iveoient 
frappé  durant  l;i  vi-illc,  nu  pnr  des  imprcs- 
ùonê  toutes  nouvelles,  que  produisent  les 
alTeetione  naiureltes  on  aecideiitelles  des 
nerfs  ou  la  nnturc  du  tempérament.  C'est 
aussi  limpide  qae  ce  qu'on  a  lu  sur  le  som- 
aambolisme.  Les  songes  ualurple  vifnnent 
•les  éoioiions  de  la  journée  et  dn  îcmpéra- 
meot.  Les  personnes  d'un  tempéra  ment  san- 
goin  songent  les  festins,  les  danses,  les  di- 
vertissements, les  plaisirs,  les  jardins  et  les 
fleurs.  Les  lerapérantenls  bilieux  songent 
les  dispotes,  les  querelles,  tes  cooibati,  les 
incoiidies,  les  roni.'urs  jaanos,  etc.  f,es  mé- 
lancoiiaues  songeai  rob9Curilé,ies  ténèbres, 
la  rnmee ,  les  promenades  nocturnes ,  lea 

sp'-cirrs  <-t  1rs  c'hri5'-s  tri^trs,  I.rs  toiiipéra- 
ttieiiis  piluileux  ou  flestniâtiques  songent  la 
mer,  les  Hf  tères,  les  bains,  les  navigations, 
!e><  nnufrafîps,  les  fardeaux  prsnn's,  clr.  Les 
tempérameals  mêlés,  comme  les  sanguius- 
nétaneoliqoes ,  let  sangnlns-flegmaiiques , 
les  hiIi.Mi\-(iit''I;infoliques,  etc.,  ont  des  son- 
ges qui  tiennent  des  deux  tempérameuis  : 
ainsi  le  dit  Peucer.  Let  anciens  attachaient 
fiiMiitoui'  (l'imporlance  aux  rêves:  et  l'antre 
de  Troplionius  était  célèbre  pour  celle  sorte 
de  divination.  Pansanias  nous  a  laissé,  d*a<> 
prêt  sa  propre  expéi  ience,  la  description  des 
cérémonies  qui  s'jf  observaient.  «  Le  cher» 
ciwur  pnssait  d'abord  plotienrt  jonrt  dani 
le  temple  rio  In  bonne  forlunc.  il  f  iisail 
ses  expiations,  observant  d'aller  deux  fois 
par  jour  se  laver.  Quand  let  prêtres  le  déela- 
rnient  purifié,  il  iinrnolail  au  dinti  des  victi- 
mes; celle  cérémonie  tinissail  ordinairement 
par  le  taerifice  d'un  béifer  noir.  Alors  le 
curieux  était  frotté  d'huile  pir  deux  enfants 
et  conduit  à  la  source  du  fleuve  ;  on  lui  prc- 
tontalt  ià  nne  coupe  d'eau  du  Léihé,  qui 
bannissait  d(>  son  esprit  toute  idée  profane, 
et  une  coupe  d'eau  de  Mnémos^ne,  qui  dis* 
posait  aa  mémoire  à  conti'rver  le  tonvenir 
de  cf  qui  allait  se  passer.  Le»  prêtres  décou- 
vraient ensuite  la  statoe  de  Tropbouius,  de- 
vant laquelle  il  fallait  s'ineltner  et  prier;  en- 
fin ,  couvert  d'une  tunique  de  lin  cl  le  front 
ceini  de  bandelettes,  on  allait  à  l'oracle.  Il 
élail  placé  m  m  moaiagne,  au  miHeii 
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d'une  enceinte  de  pierres  qui  cachait  une 
profonde  caverne,  où  l'on  ne  pouvait  des» 
eendre  que  par  une  étroite  oov<'Hore. 
Quand,  nprc's  f  rnucoup  d'efforts  et  ?t  l'aido 
de  (luelques  échelles, eu  avait  eu  le  boulieur 
de  descendre  par  là  sans  te  rompre  le  cou. 
il  fnllnil  passer  r urorr;;  de  la  même  innircrt* 
dans  une  seconde  caverne ,  très-pciitu  el 
tr^sHibsenre.  Là  on  te  conehait  à  terre,  ^t 
011  n'ouhliait  pris  de  itrendre  dans  ses  mains 
une  etipèce  de  pdle  laite  avec  de  la  farine* 
du  Init  et  dn  miel.  On  présentait  Ift  pieds  4 
un  trou  qui  était  au  milieu  de  la  caverne  : 
au  même  instant,  on  se  tentait  rapidement 
emp«»rté  dans  l'antre;  on  t'y  trouvait  couché 
sur  des  peaux  do  victimes  récemment  sr.rri- 
Cées,  enduites  de  cerlaines  drogues  dont  le» 
agents  du  dieu  eonoalstsient  teali  la  vertu  t 
on  ne  tardait  pas  A  s'endormir  profondé- 
ment; el  c'était  alors  qu'on  avait  d'admis 
rablet  visînot  et  que  les  temp^  à  venir  dé^ 
couvraient  tous  leur  r  sf^t  rrts.  » 

Uippocrate  dit  que  pour  se  soustraire  à 
la  malignité  det  sonfes,  quand  on  viiit  m 
rt'vant  pâlir  les  éloitcs,  un  doit  courir  en 
rond;  quand  ou  voit  pâlir  la  lune,  on  doit 
eonrir  en  long;  quand  on  voit  pâlir  le  soleil, 
on  doit  courir  tant  en  long  qu  en  rond...  Oa 
rêve  feu  et  flammes  quand  on  a  une  bil» 
janoa;  on  révo  fon^  et  ténèbres  quand  ou 
a  une  bile  noire;  on  rêve  eau  et  hnmiriité 
quand  oa  a  det  glaires  el  des  pituites, 
a  ce  que  dit  Gallen.  C'est  le  tenliment  de 
Pi  ufcr.  Songer  à  ta  mort,  annonce  mnrinp:(> 
selon  Artémidore;  songer  des  fleurs,  pro^i^é* 
rité;  aonger  det  trésors,  peines  al  soucis: 
songer  qu'on  devient  nvcugle,  perte  d'rn- 
fants...  Cet  tecrets  peuvent  donner  une  idée 
de  VOnéir^eritique  a' Artémidore,  on  evplica* 
lion  des  rêves.  Sonper  des  bonbon?  cl  (1rs 
crèmes,  dit  un  autre  savant,  annonce  des 
cliagrint  et  det  amertumes;  songer  des 
pleurs,  annonce  de  la  joie;  8on;;er  des  lai- 
tues, annonce  une  maladie;  songer  or  et  ri- 
ebetses ,  annonce  la  misère...  It  y  a  en  det 
hommes  ,is';pz  stipcrstitii'U\  pour  faire  leur 
testamenl  parce  qu'ils  avaient  vu  un  méde- 
cin an  songe.  Ils  croyaient  que  c*était  nu 
préiage  de  mort. 

Ssplication  de  ^uelquei-uns  des  principûM» 
ionges^  suivant  hs  (ivres  connus. 

Aigle.  Si  on  voit  en  songe  voler  un  aigle, 
bon  présage;  signe  de  mort  s'il  toml«e  sur  la 
tête  du  songeur.  Ane.  Si  on  \oil  courir  un 
âne,  présage  de  malheur;  si  on  le  voit  en  rc» 

C,  caquets  et  méchancetés  ;  si  on  l'entend 
ire,  inquiétudes  et  fal'Rurs.  Arc-en-ci€l,. 
Vu  du  côté  de  l'orient,  signe  de  bonheur 
pour  Ira  pauvres;  du  côté  de  l'oeeidenl,  le 
présa;:c  est  pour  les  riches.  Argent  trouvé, 
cbagnn  et  pertes;  argent  perdu,  bonnes  af- 
feiret. 

fiain  dans  Tenu  claire,  bonne  santé;  bain 
dans  l'eau  trouble,  mort  de  parents  el  d'a- 
mis. BdtUf.  Si  on  voit  une  belette  en  tonge, 
signe  qu'on  aura  ou  qu'on  a  une  méchante 
ferorae^iloirs  de  l'eau  fraîche,  grandes  ri- 
cbciteti  boi'e  de  l'eaft  chaude,  maladie; 
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boire  de  l'eau  trouble,  chagrin*.  Bois.  Ë(re 

reÎDt  sur  bois  dénote  longue  Tle.  Bpwtin, 
.lire  du  boudin,  présage  de  peines;  manger 
du  boudin,  visite  inattendue.  Brig-inti».  On 
e»t  sûr  de  perdre  quelqaw  iMnenlt  ou  une 
partie  de  sa  TortuBe  si  od  tOilgcqv'oii  6sl «If- 
laque  par  des  brigands. 

CervHoi.  Maiif«r  des  cervelas ,  boooo 
aanté.  Champignons,  sigm^  d'une  vie  lon;.'un, 
par  contraste,  sans  doute.  Chanter.  Lu 
bomme  qui  chante,  espérance;  une  femme 
qui  chante,  pleurs  et  gémissemmis.  Chnr- 
boiu  éteints,  mort;  charbons  allumés,  embû- 
ches; manger  des  charbons,  pertaa  flt  refera. 
Chat-huanl ,  funérailles.  Cheveux  arr.iclio*, 
pertes  d'amis.  Corbeau  qui  «role,  péril  de 
■Mirt.  CvttroniM.  Une  eoeroane  d*or  mr  la 
téte  présage  des  honneurs  ;  une  couronne 
d'argent,  taNonne  santé;  une  couronne  de  ver- 
d«ra,  digailée  ;  one  cosroone  d'os  de  morts 
aanonce  la  nrari.  Cifyuêê  notra,  Iracaa  de 
ménage. 

Dent»,  Chote  de  dent<i,  présage  de  mort. 
Dindon.  Voir  ou  posséder  des  dladoui,  folie 
de  parents  ou  d'amis. 

Enterrement.  Si  quelqu'un  réve  qu'on 
l'enterre  vivant,  il  peut  s'attendre  à  une  lon- 
gue misère.  Aller  à  l'enterrement  de  quel- 
qu'un, heureux  mariage.  Etoiles.  Voir  def 
étoiles  UMnlier  da  ciel,  diates,  déplaisin  et 
revers. 

Fantâmê  blaoetleie  et  honneurs;  faatdme 
noir,  peines  et  chagrins,  femme.  Voir  une 
femme,  infirmité;  Uuc  femme  blanche,  heu- 
reax  événemeat;  «ne  femme  noire,  maladie; 
plusieurs  femmes,  caquet.  Fèves.  Manger 
des  fèves,  querelles  et  proci>s.  Filets.  Voir 
des  fllettf  présage  de  pluie.  Flambeau  allu- 
mé, récompense  ;  flambeau  été  nt,  emprison- 
nement. Fricassées,  caquets  de  femmes. 

Gibet.  Soafer  qu'on  est  condamné  à  être 
pendu,  heureui  saccèt.  Crratteat^iM,  iadiscré> 
tiens  et  babils. 

Hannetons  t  importaoiles.  Homme  vélo  de 
blanc ,  bonheur  ;  vétu  de  noir»  malheur  ; 
homme  assassiné,  sûreté. 

inêmué.  Si  quelqo'ao  songe  qu'il  es(  de- 
Tenu  iBMMér  II  recerra  des  bieafBiu  de  bon 
prince. 

Jeu.  Gain  an  jea,  perle  d'amis. 

Lait.  Boire  du  lait,  amitié.  Lnpins  blancs, 
•accès;  lapins  noirs,  revers;  man|;er  ilu  la- 
pin, bonne  santé;  tuer  on  lapin,  (romjx-rie 
el  perte.  Lnrd.  Manger  du  lard,  vicloir.-.  Li- 
maçon ,  charges  honorables.  Lin^^e  blanc , 
mariage;  linge  taie,  mort.  JLune.  Voir  la 
lene,  retard  dans  les  affaires;  la  lune  pâlOi 
peines;  la  lune  obscure,  tourments. 

Manger  à  terre,  emportements.  Médecine. 
|*rendre  médcrine,  misère;  donner  médecine 
É  quelqu'un,  nrotit.  Meurtre.  Voir  un  meur- 
Ifty  aortlè.  Mir^ir^  irahitoo.  Mvuêtaekti» 


se 

Son;;er  qu  on  a  do  grandes  moustaches, 
oogmentatioa  de  riehesses. 

Navetêf  rainée  etpéraneet.  Nutétê,  dis- 
corde. 

OEufs  blancs,  bonheur;  amh  eassés,  naU 
heur.  Oies.  Qui  voit  des  oii'S  en  son'^p  peut 
s'attendre  à  élrc  honoré  des  prime». 
menis,  traverses  el  peines  iiiévitabl<  s. 

Palmier,  palmes,  surcî^s  et  honneon. 
Paon.  L'Iiomme  qui  voit  un  paon  aura  de 
beaux  enfants.  Ferroqmett  indiscréliea,  se* 
crel  révélé. 

Quenouille,  pauvreté. 

Bats^  ennenut  eachés.  JIoms,  boabenr  et 
plaisirs. 

Sauter  dans  l'eau  ,  persécutions.  5cor< 
fviefit,  lésards,  chenilles,  scolopendres,  etc., 
malheurs  el  trahisons.  Soufflet  donné,  pan 
et  union  entre  le  mari  et  lu  femme.  Soufrt, 
présage  d'empoisonnemeal* 

Tempête ,  outrage  el  grand  péril.  Tflt 
bl.inclie,  joie;  téte  tondue,  tromperie;  léle 
chevelue,  dignité;  léle  coupée,  inflrmllè;  téta 
coiffée  d'un  agneaii,  heureux  présage.  iTottr- 
terelle* ,  accoid  des  gens  mariés,  mariage 
pour  les  célibataires. 

Vendanger,  santé  el  rich 'ssr«;.  Violellt, 
succès.  Vtulun.  Entendre  jouer  du  violon  et 
des  antres  Insirnmenla  de  musiqoe,c»ncorde 
et  bonne  intelligeoee  entre  le  asari  el  la 
femme,  etc.,  etc. 

Telles  sont  les  extravagances  que  débi- 
tent, avec  étendue  el  complaisance,  h-s  in- 
terprètes des  songes;  el  l'on  sait  combien  ils 
trouvent  de  gens  qui  le^  croient  I  Le  monés 
fourmille  de  pelils  esprits  qui,  pour  avoir 
entendu  dire  que  les  grands  hommes  éiateui 
au-dessus  de  la  superslltlon,  croient  sendi> 
tre  à  leur  niveau  en  refusant  à  l'âme  son 
immortalité  el  à  Dieu  son  pouvoir,  el  qui 
n'en  sont  pas  moins  les  serviles  esclaves  des 
plus  absurdes  préjugés.  On  voit  tous  les 
jours  d'ignorants  esprits  forts,  de  petits  so- 
phistes populaires,  qui  ne  parlent  que  d'as 
ton  railleur  des  saintes  Ecritures  ,  el  q»i 
passent  les  premières  heures  du  jour  à  cher- 
cher  l'explicalion  d'un  songe  insignifiast, 

comme  ils  passent  les  momenls  du  soir  à 
interroger  les  cartes  sur  leurs  plus  miaces 
projets  (f;.  Il  y  a  des  songes,  au  reste,  qai 
ont  beaucoup  en»barr;issé  ceux  qui  ne  vea* 
lent  rien  votr  d'inexplicable.  Nous  ne  poiH 
vons  passer  soos  silence  le  fameux  songe 
des  deux  Arcadiens.  Il  est  rapporté  par  V,i- 
lère-Muximo  el  par  Ciiérou.  Deux  Arca- 
diens ,  voyageant  ensemble ,  arrivèrent  à 
Mepar^.  L  uu  se  rendit  chez  un  ami  qu'il 
avait  en  cet  e  ville,  l'autre  alla  loger  à  l'ao- 
berge.  Après  que  le  premier  Ait  couché,  il 
vit  en  songe  son  cumpaç^non,  qui  le  sup- 
pliait do  venir.le  tinr  des  mains  de  l'auber- 
giste, par  qui  ses  jours  étaient  meaacès. 


DICTIONNAIRE  DES  SCIKNCES  OCCULTES. 


(f)  Il  y  a  d'Sgeosqoi  necrnirnih  rien  et  qui  mcUent 
U  uÂjet\«  sur  la  signilicaiion  des  songea.  Mali  qui  |ieut 
«ovoyer  de»  »hiiK'  <(  ,  sM  n'y  a  |>a<  de  Dieu?...  Coni- 
SOl-ils  quand  Ifur  curjo  i  si  a^s<)u^ll,  S  lU  n'ont 
il  Deux  NiVt'luT'i  s"»/uireUTui>'iil  Mius  l'unipiro 
'^l^jn^MNi.  L'uu  44  éteudjil  qu'un  avaii  eu 


«ahei  l'aMrc.  sa  «winhe,  qa*»! 


avait  en  tort.  —  Mais  dit  le  promier,  je  vois  bieo^ 
u'es  pas  foncé  dans  1^  poUiiqutrie  ;  cb  n  c^l  pa*  po«r  1 
*|u'on  a  reuu<4  Dieu  d;ius  «eï  fonriioiis,  t«  n'est  |>*s  p 
loi  non  plus  ;  c  esi  pour  U  peu^s.  \    Ueux  saveUer»,  a*SS 
tfHil  leur  .-sptii.  se  faistlSSl  UW  leSS«IBe«lsei"^ 

uùMi  liura  «unKes. 
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Celle  Ti<!oii  lYTcille  m  sursaut;  il  s'habille 
à  U  bâle,  sort  cl  ne  dirige  vers  l'auberge  où 
étsil  son  ami.  Chemin  faisant,  il  réiléchit 
lor  sa  démarche,  la  trouve  ridicule,  con- 
ifamm*  sa  légèreté  à  agir  ainsi  i>ur  la  fui 
rf'oD  songe;  el  après  un  moment  d'inrerli- 
tuile,  il  rcuturnc  sur  ses  pas  el  se  remet  au 
lit.  Mais  à  peine  a-i-ii  de  nouveau  lermé 
l'œil,  que  son  ami  se  présente  de  nouve^iu  à 
son  im;l^ill.-ltion,  non  tel  qu'il  l'avait  vu  d'a- 
bonl,  mais  mourant,  mau  souillé  de  sang, 
couvorl  (ic  tilessiirrs.  el  lui  adressant  ce  dis» 
cours  :  —  Ami  ingrat,  puisque  lu  as  négligé 
dt'  n)e  secourir  vivant,  ne  refuse  pas  au 
moins  du  venger  ma  mort.  J'ai  succombé 
sotjs  les  coups  du  perfide  aubergiste  ;  el 
|oar  cac'irr  les  Irarcs  de  son  crime,  il  a  en- 
seteli  mon  corps,  coupe  en  morceaux,  dans 
UD  tombereau  plein  de  fumier,  qu'il  conduit 
à  la  porle  de  la  ville.  Le  songeur,  troublé  de 
celle  nouvelle  vision,  plus  effrayante  que  la 
première,  é|  ouvanié  par  le  discour-<  de  son 
ami,  se  lève  derechef,  vole  à  la  porte  de  la 
Tille  el  y  trouve  le  tontbereao  désigné,  dans 
lequel  il  reconnaît  les  tristes  restes  de  son 
rompagnon  de  voya<;e.  Il  arrête  aussitôt 
i    l'assassin  et  le  livre  à  la  justice.  Celle  aven- 
lare  éloniwinto  peut  pourtant  s'expliquer. 
Les  deux  .unis  ét  iient  fort  liés  et  naturelle- 
mrnl  inquiris  l'un  pour  l'autre;  l'auberge 
pouvait  avoir  un  mauvai>  renom  :  dès  lors, 
le  premier  songe  n'a  rien  d'extraordinaire. 
Leseroiiil  on  est  In  conséquence  dans  l'ima- 
Rinalion  agitée  du  premier  des  deux  ?oya- 
(tenrs.  Les  délai  s  du  tombereau  sont  plus 
fors;  il  peut  se  faire  qu'ils  soient  un  cITet 
tirs  presseu'timeuls,  ou  d'une  anecdote  du 
temps,  ou  une  rem  onirc  du  hasard.  Mais  il 
y  a  des  choses  qui  sont  plus  inexplicables 
encore  et  qu'on  ne  peut  pourtant  contester. 

Alexander  ab  Alexandro  raconte,  chap.  11 
do  premier  livre  de  ses  Jours  Géniaux , 
qa'un  sien  Gdèle  serviteur,  homme  sincère 
d  veriueux,  couché  dans  son  lit,  dormant 
profondément,  commença  à  se  plaindre, 
soupirer  et  lamenter  si  fort,  qu'il  éveilla 
tous  ceux  de  la  maison.  Son  maître,  après 
l'avoir  éveillé,  lui  demanda  la  cause  de  son 
cri.  Le  scrviieur  répondit  :  —  Ces  plaintes 
que  vous  avex  entendues  ne  sont  point  vai- 
nes; car  lorsque  je  m'agitais  ainsi,  il  me 
semblait  que  je  voyais  lu  corps  mon  de  ma 
mère  [  asiier  devant  mes  yeux,  par  des  gens 
qoi  la  portaient  en  terre.  On  (il  attention  à 
<  l'heure,  au  jonr,  ù  la  saison  où  celte  vision 
'  était  ucUciiue,  pour  savoir  si  elle  annonce- 
rait quelque  désastre  au  garçon  :  et  l'on  fut 
tout  étonné  d'apprendre  la  mort  de  cette 
femme  quelques  jours  après.  S'ùianl  informé 
des  jour  et  heure,  on  trouva  qu'elle  était 
morte  le  même  jour  et  à  la  même  heure 
qu'elle  s'était  présentée  morte  à  son  fils. 
Voy.  IIambouillict. 

Saint  Augustin,  sur  la  ticnèsc,  racuiile 
l'histoire  d'un  frénétique  qui  revient  un  peu 
à  ce  songe.  Quelques-uns  étant  dans  la  mai- 
ton  de  ce  frénétique,  ils  ciitrèrcul  eu  propos 

(IJ  BouUiau ,  Vùtoos  pichiigniu&c». 
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d'une  Temme  qu'ils  connaissaient,  laqacHe 
était  vivante  et  faisait  bonne  chère,  <ians 
aucune  appréhension  de  mal.  Le  frénétique 
leur  «lit  :  —  Comment  parlez-vous  de  celle 
femme?  Elle  est  morte;  je  l'ai  vue  pass*  r 
comme  on  la  portait  en  terre.  Kl  un  ou  deux 
jours  après,  la  prédiction  fut  confirmée  (l;. 
Voy.  Cassius,  Hymkrx,  Amilcaii,  Décit  s,  etc. 

Voici  un  songe  plus  singulier,  publié  par 
le  Metropolitan  Magazine. 

«  Mon  grand-père  avait  un  frère  aîné 
dont  il  ne  parlait  jamais  que  dans  les 
termes  de  la  plus  haute  estime.  J'avais  con- 
nu ce  parent  dans  mon  enfance;  mais,  par- 
venu à  un  âge  plus  avancé,  ma  mémoire  ne 
me  retraçait  guère  à  son  sujet  que  deux  cir- 
constances bien  propres  en  efTel  à  laisser 
une  impression  plus  durable  sur  l'esprit 
d'un  enfant.  Ces  circonstances  se  ratta- 
chaient au  jour  oij  il  m'avait  fait  présent 
d'une  belle  montre  d'argent,  el  à  celui  où  il 
m'avait  raconté  un  événemeni  singulier  qui 
lui  était  arrivé  dans  sa  jeunesse.  Ce  récit, 
toutefois,  n'était  resté  dans  mon  esprit 
que  d'une  manière  bien  confuse,  et  je  le  con- 
sidérais moins  comme  un  fait  réel  <iuo 
comme  un  de  ces  contes  merveilleux  dont 
on  se  plaît  à  bercer  l'enfance.  Il  arri- 
va cependant  que  me  trouvant,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  réuni  à  mon  grand-père, 
qui  vécut  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse, 
je  l'interrogeai  sur  ce  souvenir  de  mon  pre- 
mier âge,  en  lui  demandant  si  le  ré(  il  do 
mon  grand-oncle  avait  quelque  fondement 
réel.  Sa  réponse  alOrmalive  ayant  excité  ma 
curiosité,  je  le  priai  de  me  rappeler  toutes 
les  circonstances  de  révénemeiil,  si  sa  mé- 
moire en  avait  conservé  la  trace,  ce  qu'il  Gt 
dans  les  termes  suivants  : 

<  Quoiqu'un  laps  de  temps  assez  considé- 
rable se  soit  écoulé  depuis  que  l'événement 
arrivé  au  frère  dont  vous  me  parlez  a  eu 
lieu,  il  n'est  pas  sorti  de  ma  mémoire.  De  la 
même  manière  que  votre  oncle  vous  l'a  ra- 
conté, il  me  l'a  raconté  à  moi  quand  l'évé- 
nement était  encore  récent,  el  qu'il  com- 
mençait à  se  répandre  dans  le  public.  A 
celle  époque,  je  venais  de  sortir  du  collège, 
et  toutes  les  fois  que  je  l'ai  entretenu  de- 
puis de  cette  singulière  aventure,  il  n'a  ja- 
mais varie  dans  les  circonsiances  matérielles 
de  son  récit. Votre  oncle,  comme  vous  ne 
l'ignorez  pas,  était  un  négociant  aisé,  jouis- 
sant de  la  réputation  la  plus  honorable; 
mais  associé  d'abord  dans  une  fabrique  iin- 
porlauie  :  c'est  à  cette  époque  de  sa  vie  quo 
se  rapporte  l'événement  qu'il  vous  a  rai  onté. 
Comme  le  plus  jeune  membre  de  la  soeiélé 
dont  il  faisait  partie,  chaque  année  il  f  iisait 
une  tournée  dans  plusieurs  comtés  de  l'An* 
glelerre,  el  sa  femme,  par  partie  de  plai- 
sir, l'accompagnait  ordinairement  dans  ses 
voyages.  Il  advint  qu'à  la  chute  d'un  jour 
d'été,  étant  arrivé  pour  la  picmièn-  fois  de 
sa  vie  dans  une  petite  ville  du  comté  dt; 
Suffulk,  il  descendit  avec  su  femme  à  I  hôle] 
du  Commerce,  situé  sur  la  place  de  la  ville. 
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Fatigné  du  vojage.  et  désirant  vaquer  le 
lendemafii  matin  ae  bonne  heure  à  tes 

afTairrs,  il  so  fit  si  rvir  firomptrrnenl  à  80O- 

Ser  pour  so  livrer  ensuite  au  repos.  Retiré' 
ans  sa  edamhre)  ft  ne  tarda  pat  a  te  mettre 
au  lit  et  à  jriiiir  d'un  profond  s«»mmi  il,  ft 
ce  fut  pendant  ce  sommeil  qu'il  eut  uo 
sonpre,  qai .  bien  qoe  fort  peo  ^xiraordfnntre 
fri  îui  [iièiiif,  le  dcTint  par  les  t^vc'netinMit.s 
étranges  dont  il  fut  suivi,  et  par  sa  singu- 
lière coYneidenee  a^ee  ei*  t  événemeiitt. 

«  Il  rôva  donc  q  m'iI  émit  deteendu  on  nirmc 
hôtel  vers  le  milieu  du  jniir,  et  qu'au  lieu 
d'y  entrer  pour  te  reposer.  Il  était  allé  te 
promener  d.inv  la  v\Uo  pour  en  visiter  les 
cariosilés.  11  arriva  au  bout  de  la  prinripale 
me,  et  au  moment  où  il  se  détournai l  p«ur 
enirer  dans  une  autr**,  qui  parni^sail  con- 
duire hors  la  ville,  il  se  trouva  devant  l'é» 
f  lise  pamissiale.  Après  s'ôlre  arrêté  on  mo- 
ment pour  eu  examiner  l'arr hilecture,  il 
poursuivit  son  chemin  par  celte  seconde 
rue,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  menât  sur  la  grande 
roule  à  i'.iutrf  bout  ile  la  fille,  opposé  A 
celui  par  lequel  il  j  avait  pénétré.  Il  conti- 
noa  sn  promenade  jusqu'à  ce  qu'il  eût  at- 
ti'înl  un  sentivr;  là  il  se  sentit  entraîné  p  ir 
une  forte  impulsion  à  s'engager  dans  l'êiroil 
chemin  qui  se  présentait  h  lui.  11  cédn  à  ce 
mouvcjnent,  et  se  trouva  bientôt  devant  une 
chaumière  d'un  asp  cl  misérable  et  désolé. 
Il  enirn  dans  le  jardin,  où  il  fut  frappé  de  la 
vae  d'un  puits;  il  y  jeta  les  yeux,  et  vil 
(spectacle  alTreux)  quulque  chose  qui  res- 
temhlait  à  un  squelette  humain. 

«  Lorsqu'il  se  réveilla,  il  s'efforça  d'écarter 
le  souvenir  pénibb;  de  ce  révc,  en  se  rrlra- 
çant  à  l'esprit  les  difTèrt'ntes  alTaircs  qu'il 
avait  à  traiter  dans  In  vi'Ie.  Oi>"ii|*>'il  fàl  do 
Irès-bonnc  heurt*,  sa  chambre  était  éclairée 

f)ar  les  rayons  brillants  d'un  soleil  d'été  ;  il  se 
eva,  dans  le  dessein  de  faire  un  tour  de 
promenade  et  de  respirer  la  trairheur  mati- 
nale avant  l'heure  des  afTiires.  Il  sortit  donc  ; 
mais  A  peine  avait-il  tra  erse  la  place  qu'il 
fut  frappé  de  la  fi»rme  de  tons  les  ohjcts  qui 
l'enTironnaient.  La  rue  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  1rs  tunisons  de  celle  rue.  tout  rela 
ne  lui  paraissait  pas  entièrement  étranger, 
et  plus  il  s'attachait  à  considérer  ce  qui  l'en- 
tourait, plus  le  tableau  qu'il  avait  sous  les 
yeux  semblait  lui  rappeler  le  souvenir  con- 
fus d'une  scène  à  peu  près  semblable.  As- 
surément, se  dii-il  à  lui-même,  il  y  a  quelque 
chose  de  singulier  dans  tout  ceci.  C'est  la 
première  fuis  que  je  viens  dans  cette  ville,  et 
cependant  elle  réveille  en  moi  det  impres- 
sions antérieures. 

«  Dans  ce  moment,  il  avait  atteint  l'encoi- 
gnure d'une  nouvelle  rue,  il  regarde,  et  l'é- 
glise qui  lui  avait  apparu  en  songe  est  devant 
lui.  Alors  le  souvenir  dè  son  réve  lui  revient 
rlairemenl  à  la  pensée,  et  il  s'arréie  frappé 
de  celle  coïncidence  cxlrnordinnire.  Il  avance 
encore,  et  chaque  pas  qu'il  fait  lui  montre 
des  objett  tenlHables  à  ceux  qu'il  a  vus  pen- 
dant son  sommeil,  «  Ksl-ce  on  réve,  ou  l'af- 
freux latileau  que  j'ai  vu  celle  nuit  va-t-il  se 
présenter  devant  moi»  se  dil-U  inlérievre- 
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meni,  non  sans  éprouver  on  léger  menve. 
ment  de  terrenrT»  Il  te  tenttt  ttors  comme 
entraîné  par  une  puissance  supérieurs;  et, 
cédant  à  celte  impuUion,  il  marcha  prccipi- 
laminenl  jusqu'à  ce  qu'il  eAt  ette:nl  le  fatal 
sentier.  La  nature  déployait  alors  toute  sa 
beauté  ;  mais  mon  pauvre  frère  n'était  guère 
en  «Itnalioii  de  t'arréter  A  la  conteraplaiion 
de  ro  riche  paysage  ;  il  était  loin  d'être  su- 
perstitieux, et  cependant,  comme  il  l'a  son- 
vent  répété,  il  loi  temhtait  qu'il  était  sont 
l'innuence  d'un  charm»'.  Ainsi  qu'il  s'y  at- 
tendait, ii  trouva,  en  faisant  quelques  pas 
dans  le  tenlîer,  la  chaumière  qu'il  avait  vue 
en  songe,  rt  son  aspect  triste  et  misérable, 

a ni  se  liait  dans  sa  pnnsée  avec  la  rcalilî 
'un  mystère  affreux,  lui  fit  éprouver  d'abord 
Qn  mouvement  involuniairc  de  répulsion. 
Ayant  surmonté  ce  premier  sentiment  de 
frayenr,  il  entra  dans  le  jardin  et  y  chercha 
[luits  qui  devait  confirmer  tes  appréhen- 
sions; mais  il  ne  le  trouva  pas,  et  ce  fut  le 
teol  objet  dont  la  présence  manqua  pour 
l'accomplissement  de  sa  vision  prophétique. 

M  En  s'en  retournant  à  son  bétel,  mille 
pensées  étranges  assaillirent  son  esprit.  Il 
ne  pou V  lit  se  résoudre  à  abandonner  une 
aventure  si  singulièrement  commencée,  et  le 
résultat  de  set  méditaliont  fut  qu'il  devail 
chercher  A  pénétrer  le  BBystère  qui  la  cou- 
vrait. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  à  déjeuner,  sa 
frnim;^  ayant  observé  en  lui  une  préoccupa- 
lion  extraordinaire  lui  en  demanda  la  cause 
et  II  la  lui  fit  connaître.  Elle  lui  suggéra  l'i- 
dée (!<^  faire  venir  leur  h  Ue  et  de  lui  demas* 
ders'il  pourrait  leur  fournirquelqoes  inforou* 
lions  sur  ta  cabane  et  ses  habitants.  Celui-ci 
s'étanl  présente  à  leur  invitation,  parut  d'a- 
bord surpris  des  questions  qui   lui  furest 
adressées  et  de  l'intérêt  que  semblait  excilcf 
dans  des  étranners  une  chaumière  de  si  Iriste 
apparence.  Il  répondit  cependant  qu'il  1s 
eroyail  habitée  par  un  vieillard  et  sa  fllle. 
mais  que  lo  genre  de  vie  de  ces  deux  indivi- 
du>i  et  leur  caractère  insociable  étaient  tels 
qu'il  y  avait  peu  de  personnes  <lans  la  ville 
<|ui  les  connussent  ou  s'en  inquiétassent.  Ce 
rapport  servit  plutôt  à  stimuler  la  curio»iié 
de  mon  frère  qu'à  l'éleindre,  et  il  résolut  (te 
fie  ren  Ire,  après  son  déjeuner,  cher  le  ma- 
gistrat pour  lui  demander  son  avis  sur  cette 
affaire.  Il  tronva  te  juge  au  moment  où  il  sor- 
tait poor  se  rendre  à  la  cour  de  justice,  et 
lui  demanda  avec  instance  un  moment  d'au- 
dience ;  celui-ci  consentit  à  l'entendre,  lu 
témoignant  toutefois  le  désir  que  la  conCè* 
rence  fût  courte ,  parce  qu'en  ce  m<>meiii 
môme  il  était  attendu  pour  une  afTnire  im- 
portante. Mon  frère  lui  fil  donc  en  peu  d' 
mois  le  récit  de  l'événement  singulier  qui 
le  préoccupait,  en  lui  faisant  remarquer  sor> 
tout  qu'il  se  croyait  engagé  à  en  approfondir 
le  mystère.  Le  magistrat,  auquel  le  nnm  d  ; 
mon  frère  n'était  point  inconnu  ,  l'ecoaia 
avec  atlention  et  parut  frappé  de  la  singidl- 
nié  de  l'aventure  ;  il  lui  répnndit   qu'il  re- 
grettait beaucoup  de  ne  puuvuir  assis'cr 
ptrsooiicllenieiil  i  une  pcrqu  sitloa ,  mût 
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qu'il  pooralt  donner  commission  à  denx 
conslabies  de  l'accompagner  dans  toutes  les 
recherches  qu'il  iUKerait  à  propos  de  foire. 
Ifon  frère  s'eruyiress.i  d'accpptcr  celte  pro - 

Ksiliou,  ei  apri-s  avoir  remercié  le  juge  de 
tlenlion  qu'il  nvail  bien  voulu  lui  prêter, 
il  partit  accompagné  des  Hrut  oHiciers  de 
poiicc  auxqueU  le  magislral  duuna  preaia- 
Nemenl  »es  insiroctious. 

c  Un  se  trouvèrent  bientôt  en  vue  de  la 
chaumière,  et  se  disposèrent  à  j  pénétn  r  en 
traversant  la  pièce  de  terre  qai  rentoarail  ; 
mais  là  ils  furoiU  arrêtés  p;tf  le  vieillird, 
qui  leur  detuaiidu  d'uu  Ion  bru!««]ue  uu  ils 
allaient.  Les  contlables  lui  ayant  justiflé  de 
leurs  ordre»,  il  leur  ropon'l  t  sans  la  moin- 
dre apparence  d'émolioit ,  qu'ils  pouvaient 
le  livrer  à  toutes  les  perquisitions  qui  leur 
conviendraient.  Ils  pénétrèrent  donc  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  où  tout  portait  l'em- 
pretnle  de  la  plus  profonde  misère  ;  ils  en 
tisitf'rcni  avnc  soin  toutes  les  parties,  mais 
il»  n'aperçurent  rien  d'une  nature  suspecte, 
«tlotta  lenrt  efforts  furent  également  inuti- 
les fwur  découvrir  dans  le  jardin  la  plus  lé- 
gère trace  d'un  puils.  Les  constables.  au 
gvaod  désappointement  de  mon  Trère,  se  dis- 
posaient à  abandonner  des  recherches  dont 
l'inuiiliié  leur  paraissait  démontrée,  quand 
Ht  Tirent  qu'un  grovpe  4e  people.  dont  leur 
apparition  avait  sans  doute  eirHé  la  curio- 
sité, les  avait  sotvis  et  considérait  «ivcc at- 
tention lea  recherctiei  auxquelles  ils  m  li- 
vraient pour  découvrir  un  puits.  Tout  à  coup 
une  Femme  âgée,  sortant  de  ce  groupe,  s'é- 
crie :  «  On  pttitt  I  un  pails  I  il  y  en  avait  un 
ici  il  y  a  quarante  ans;  je  me  le  rappelle  fort 
bien,  car  nous  étions  encore  enfants,  la  fllle 
de  Gildfer  et  moi  ;  nous  prenions  plaisir  à  y 
jeter  des  pierres  et  à  écouter  le  bruit  qu'el- 
les faisaient  en  tombant.  —  Où  ciait  la  place 
de  ee  poils? dit  vivement  mon  frère.  —  OàT 
sf  mes  souvenirs  sont  fldèles,  vous  êtes  pré- 
cisément sur  son  ouverture  dans  ce  mo-» 
ment.  »  Aidés  de  cette  information  inat- 
tendue, les  constables  s'on  upèront  de  leurs 
recherches  avec  une  nouveiie  ardenr,  et  les 
•peclati'urs  se  mettant  de  la  partie*  le  ter- 
rain fui  bienidt  déblayé,  et  Ton  aperçut  quel- 
ques planches  et  un  ouvrage  de  maçonnerie 
en  bnques.  On  se  procura  une  pioebe,  et 
après  avoir  écarté  ces  obstacle*),  on  vit  en 
effet  disiinclement  l'ouverture  d'un  puits.  On 
t'empressa  d'envoyer  chercher  à  U  ville 
l'appareil  nécc-sairc  pour  le  sonder,  et  quand 
tout  fui  dis])use  pour  cette  opération,  un  si- 
lence profond  régna  au  milieu  de  la  foule 
qui  s'accri  tss.iti  à  ch  ique  instant.  La  corde 
et  les  graptns  lurent  descendus,  et  l'on  n'a- 
mena plusieurs  foisqoe  d'insigninanls  débris, 
mais  enfin  l'on  sentit  quelque  chose  de  plus 
Jourd  s'attacher  à  la  sonde,  et  l'un  souleva 
m  coffre  d'assez  grande  dimension,  que  son 
état  d*hunti(lité  t  l  de  v^ruslé  panissail  de-> 
voir  faire  tomber  en  morceaux.  On  le  brisa 
recilwneot,  et  un  spectacle  d'étonnemeni  et 
d'horreur  vint  frapper  les  assistants, le  Cttff»e 
renfermait  un  iqneielle  d'enfant, 
c  Ob  m  Ogarerall  ilUlicilcinenl  qoellci  fa« 
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rent  les  sensations  de  mon  frère  qu:ind  il  vit 
ses  pressentiments  se  réaliser  ainsi.  Les  cons- 
tables commencèrent  p.ir  s'assurer  du  vieil- 
lard, qui,  mal;;ré  ses  80  ans ,  fil  une  résis- 
tance obstinée.  On  irouv.i  sa  lil-e,  â^ée  de 
près  de  60  ans,  eaebée  dans  un  grenier  el 
hlollie  dt-rrière  un  <)m:is  rit»  façjots  ;  on  le» 
ronduisil  devant  le  ma^ibtral  auquel  mon 
firère  s'était  adressé  le  matin.  Le  vieillard 
conserva  son  air  sombre  et  farouche,  et  l'on 
ne  put  en  tirer  aucun  aveu  ,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  sa  tille  qui,  vaincue  par  ses 
remords  el  le  sentiment  de  sa  situ^lion . 
avoua  que  l  eafanl  provenait  d'un  duubio 
erime  qu'elle  avait  commis.  Pour  cacher  au 
monde  le  malheureux  froil  de  sa  honte,  ils 
avaient  pris  dés  sa  naissance  la  résulutiun 
de  s'en  defiiire,  et  Ils  avaient  bienlAt  mis  à 
exécution  ce  meurtre ,  en  prenant  toutes 
les  précautions  pour  qu'il  resiAt  enseveli 
dans  le  plu«  profond  mystère  $  ils  n*avaieBt 
rien  trouvé  H»>  mieu^  pour  cela  que  de  ren- 
fermer le  cad  l^ tl-  dans  un  coffre  et  de  jeter 
le  tout  dans  h  pu  ude  la  maison,  donti  ponr 
plus  de  sûreté,  ils  avaient  soigneusement 
bouché  l'ouverture.  La  révélation  d'un  criain 
si  odieux  faite-parun  étranger  avec  des  cir* 
constances  si  extraordinaires  et  aprèi  qno 
quarante  années  se  furent  éroulécs  depuit 
sa  consomnaliOBi  cette  révélation  fut  con- 
sidérée comme  un  exemple  frappant  de  l'in- 
tervention divine,  et  flt  une  profonde  sensa- 
tion parmi  les  habitants  de  la  ville.  Les 
coupables  furent  livrés  aux  tribunaux,  con- 
damnés et  exécutés  dans  lo  chef-tien  du 
comté,  peu  de  mois  après,  et  mou  fr  ère,  qu^i 
ses  affaires  appelèrent  plusieurs  fois  dans  la 
même  ville  depuis  celte  époque .  y  reçut 
constamment  l'accueil  le  plus  distingué  tant 
de  la  part  des  magistrats  que  de  tontes  les 
classes  de  la  population.  » 

Dans  la  Quotidienne^  Kl.  G. ft. en  traduisant 
ce  fait,  qui  peut  bien  n'èire  pas  exact,  en  a 
changé  les  lieux  ,  altéré  les  mœurs  et  atténué 
les  faiis.  Mais  il  cite  à  Tappui  du  mystérieux 
qu'un  ne  pcul  nier  (I;ni>  quelques SOageSt 
d'autres  faits  surprenants. 

«  Nous  empruntons  celui-ci ,  dit-il,  à  ttU 
écrit  récent  d'un  docteur  en  médecine  : 

a  Une  mère  était  inqu  èie  sur  la  santé  de 
•on  enfant  en  nourrice  ,  elle  réve  qu'il  a  é  6 
enterré  vm  nni.  Cj>\\v  hornhle  idée  la  réveille: 
le  fait  était  irup  adreuv  pour  qu'elle  n'en  vé- 
riflât  pas  l'esactitude  ;  elle  se  lève,  elle  s*ha* 
bille  avec  précipitation  ;  elle  se  met  en  roule; 
Il  lui  fallait  se  rendre  dans  un  département 
voisin;  elle  arrive  au  moment  où  la  terre  ve- 
nait de  recouvrir  1rs  re?*tes  de  «ion  HIs.  Cette 
mère  désolée  iosisie  pour  qu'on  rouvre  ta 
fosse,  elle  l'exige;  elle  fait  retirer  le  cercueil, 
elle  en  brise  les  planches,  elle  emporte  l'en- 
fant dans  ses  bras,  il  respirait  encore.  Les 
soins  maternels  le  rendirent  promplemenl  à 

i'exi'îtenre. 

•<  La  vérité  de  celle  anecdote  nous  a  été 
garantie,  l'on  nous  a  montré  l'enfiint  si  mira* 
cnleusem«>til  sauvô  ;  c'est  aujourd'hui  un 
bommc  d  un  âge  inùr  et  dans  une  poMtion 
brillante }  bous  penrrions  le  Bommr«.., . 
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■  Voici  annatre  fait,  bien  connu  en  Ecosse. 
Un  propriétaire,  logé  à  qaelqoei  milles 
«l'Eilimbotirff,  était  venu  à  la  ville  ;  nu  milieu 
de  ia  noit,  donnant  sur  un  lU  d'auberge  •  il 
irientà  rvverqu'un  încondiedétroitiianiaison, 
qu'un  <lp  ses  enfant*  csi  au  milieu  des  fl.irn- 
oies.  Telle  est  Timprcssion  que  fait  sur  lui 
celte  image,  qu'il  se  l.-ve  aussitôt ,  selle  , 
brille  son  cheval,  retourne  au  ^alop  c!)ez  lui. 
Il  trouve  sou  domici.o  en  feu  ;  il  arrive  à 
lenip<)  pour  sauver  sa  petite  fille  <lgée  de  dix 
muis  ,  otiiiliée  d;iiis  une  ch;unl  ri"  qui-  l'^'c 
ment  destructeur  n'avait  pas  encore  envahie; 
mais  il  tVn  fallait  de  peu. 

«  Le  jésuiic  Malvenda,  P.iulcur  d'un  des 
meilleurs  coawueataires  qu'il  y  ait  sur  la 
Bible,  vil  ane  nuit ,  en  dormant ,  nn  horame 
qui  lui  annonra  (ju'il  mourrait  bientôt,  et 
qui  appuya  en  luéme  icuip»  sa  roaiacoatreaa 

Soitrine;  peu  do  temps  après,  on  ensevelissail 
jabenda'.il  avait  succombé  à  une  inflamma- 
tion pulmonaire.  C'est,  eulr'aulres  écrivains, 
le  sceptique  Raylc  qui  rapporte  ce  fait,  trop 
avéré  pour  i]iu'  l'.j  [M*  Il  e  du  pyrrlionisme  le  ré- 
vomte  en  duulc.  Dirci-vuus  que  taol  de  traits 
aiittien tiques  ,  populaires ,  Iradilionnels  ,  nu 
peuvent  être  admis  sans  discussion?  Eh  bicnl 
nous  vous  citerons  les  rêves  du  plus  illustre 
des  diimiwlflt  moderne*  ,  du  savant  le  plus 
froidcnnnl  iiivestij^aleur.  Sir  Humphrey 
Oavjr  raconte  uuo  circonstance  étrange , 
arrivé*  à  lui-même.  Il  était  en  Angleterre  , 
lorsqu'il  rêva  une  nuit  qu'il  se  trouvait  m  i- 
ladeen  Italie,  il  habitait  une  chambre  dunt 
rameubloinenl  exotique  le  frappa,  il  était  soU 
gné  par  une  ji  nne  fille  dunt  h's  traits,  suaves 
ot  purs  ,  m  gravèrent  dans  sa  mémoire. 
Qiiel<|ttes  années s'éconleni;  Davy  voyage  en 
lialio,  i!  y  tombe  iiia  ade;  il  se  revoit  dans 
cette  même  chambre  qu'il  avait  rêvée  :  la 
jenne  personne  qui  lui  avait  apparn  lai  est 
rendue  trait  pour  trait.  C  >mmenl  expliquer 
par  les  seules  causes  physiques  ce  fait  ir- 
irécttsabte  de  certitude,  lorsque  Tnn  oonnalt 
la  driiitura  el  l'Ansinenio  ioteUigence  de  sir 
l>avv  ?  » 

Dion  Ohrysostome  parle  d*nn  certain 

Kfiyptien,  lOUeur  de  luth,  qui  sori^*  ;i  une 
tiuii  qu'il  jouait  de  son  luth  aux  oreilles  d'un 
4ne«  U  ne  fit  pas  d*ab4»rd  grandes  réfleiions 
sur  un  tel  songe,  mais  quelqin  l^  nips  aprc^s, 
Antiuchus,  roi  de  Syrie,  étant  venu  à  Mem- 
his  pour  voir  sonneveo  Ptolomée,cc  prince 
t  venir  le  joueur  d  ■  luth,  pour  amuser  An- 
liociius.  Le  roi  de  S}  rie  n'aimait  pas  la  mu- 
sique; il  écouta  d'un  atr  disirail  et  ordonna 
an  musicien  de  se  retirer.  1/arlisle  alors  se 
rappela  Icsoage  qu'il  avaitfail,etNepuls'em< 
pêcher  de  dire  en  sortant:— «J'avais bien  révé 
que  je  jouerais  devant  un  âne.  Anliuchus  l'en- 
leudit  par  malheur,  commanda  qu'on  le  liât, 
et  loi  fit  donner  les  élrivières.  Depuis  ce  mo- 
ment le  musicien  peniit  l'habitude  de  réfcr, 
OU  du  moins  de  se  vanter  de  ses  rêves. 

On  raconte  sur  la  mort  de  raetenr  Champ» 
Miasié  une  aneodo  c  plus  exh  aiu  Jinaire.  II 
avait  perdu  sa  femme  et  la  mère.  Frappe 
iTtto  sunçe  où  il  avait  vu  sa  asère  et  sa  rem- 
ine lui  faira  sigac  du  doigt  de  venir  les  IrotH 
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var,  il  était  allé  chez  les  cordcliers  demander 
deux  messes  des  morts,  Tune  pour  sa  mère, 

l'autre  pour  sa  femme.  L'honoraire  de  ces 
messes  était  alors  de  dix  sons.  Champme^lî 
ayant  donné  an  sacristain  une  pièce  de  trente 
sous,  ]>'  ri  lii-'irijx  était  embarrassé  p'mr  lui 
rendre  les  du  sous  restants.  —  Gardez  tout, 
dit  l*acteur,  et  faites  dire  sar-te-champ  ane 
Ir'iisii^me  messe  dos'  morls  ;  clli'  si  i  i  pour 
moi.  En  effet,  il  mourut  subitement  le  méoie 
joov. 

Ow  roule  d'un  tailleur  cette  farélie,  qui  no 
parait  pas  être  un  fait  réel»  mais  peut-être 
quelque  apologue.  Etant  tombé  dangert  ose* 
iiirnt  malade,  il  eut  un  réve  s^urprcuaui .  11 
voyait  flotter  dans  les  airs  un  drapeau  d'ane 
grandeur  immense,  composé  de  tons  les 
morceaux  de  différentes  étoffes  qu'il  avait 
volés  à  ses  pratiques  et  qu'il  avait  mis  de 
cêté  A  son  profit.  L*ange  de  la  mort  portail 
cndrapr;i[i  d'une  m  li  t  ;        l'autre  il  me- 
naçait le  tailleur  peu  délicat  de  sa  m.isiue 
de  fer.  A  ion  réveil,  le  tailleur  effrayé  Al  vcen 
d'être  à  l'avenir  plus  honnêle,  en   cas  qu'il 
guérit.  Il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  santé. 
Comme  11  se  défiait  de  lui-même,  it  reonm- 
manda  à  l'un  de  ses  parrons  de  lui  r,i;  j  -  li  r 
le  drapeau,  toutes  les  fois  qu'il  lailleraii  ua 
habit;  pendant  quelque  temps,  il  fut  asseï 
doc  ile  ,1  la  voix  de  sou  garr  jh,  mais  un  sei- 
gneur l'ajant  envoyé  chercberpour  lui  faire 
on  pourpoint  d*une  étoffe  très-riche,  sa  verte, 
mise  à  une  épreuve  trop  forte,  fit  naufratre. 
En  vain  son  garçon  voulut,  à  plusieurs  rr- 
prises,  lui  rappeler  le  drapeau  :  ~~  Tu  m'en- 
nuies, avec  Ion  drapeau,  lui  dit  il;  il  n'y  avait 
point  d'étoffe  comme  celle-ci  dans  celiii  que 
j'ai  vu  eu  songe,  et  j'ai  remarqué  aaasi  qu'il  y 
manquait  le  morcuas  que  je  prenda  et  qui  le 
complète. 

UJBONB  CISKLUOa  M  DOUDItaCRT. 

(Vous  verroi  in  qu'un  songe  n'r  t  [Ui 

iijuioiirs  un  men'*ouj?e.  V..  i.t:M)!ii  i  ) 

V<rici  une  légende  qui  a  fait  quelque  bruit 
autrefois.  Bile  a  fort  embarrassé  ceux  aui 

v*'uh  i!l  tout  expliquer  'par  lea  simples 
raisonnements  naturels.  On  la  ^  Irouvs 
sommairement  rapportée  dans  le  livre  des 
//u<ojres  m^mora6/fS  do  Simon  Goulnrd.  et 
avec  plus  de  détails  dans  di  fers  récits  hnllan- 
dafs  contemporains.  Elle  a  inspiré  des  poè- 
mes cl  ries  compiaiatp';.  Mu«(rus\  pîu^  rorr  ic 
raent,en  a  fait  lesujel  de  l'Amour  muet,  l  uude 
ses  contes  populaires.  Toutefois  comme  il  a 
dénaturé  les  faits  et  la  tradition,  à  la  nia- 
iMère  des  c«ioteurs  allemands,  nous  rétabli- 
rons le  tout  dans  «a  naVveié  primitive. 

Il  y  avait  en  Hollande,  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  un  jeune  ciseleur  renommé  qui 
s'appelait  Frans  Baclier.  Melcbior  Barker, 
son  père,  l'avait  élevé,  cl  il  If  surpaâ>ait  de- 

i'à  dans  l'art  alors  très-ostimé  de  la  ciselure. 
I  habitait  Dordrechi,  sa  patrie,  ville  imper* 
tante  et  ritbe.  Toutes  les  églises  de  Dor- 
drecht,  qui  alors  n'avait  pas  encore  perdu 
sa  foi,  possédaient  de  lui  ou  de  aoo  père  des 
vases  précicus,  de  beaux  orMusunla  et  tics  | 
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r«tlelii  «tUmés.  Il  cUelait  les  armes  des  cde' 
Tsiien,  et  vivait  dans  une  tplendettr  hoao> 

rit)!o  Son  père  faisait  en  AUrmagne  des 
voyages  fréquents.  La  réforme  vini,  et  M»*!- 
dnor  fol  tué  on  jour,  dans  ooe  des  balanies 
que  souir vn  irril  partout  U' s  iiouvrflcs  doctri- 
ues.  Son  viens  sang  catholique  s  était  emo  ; 
et  il  n'avait  pa  te  «fendre  de  prendre  parti 
pour  les  fidèles  enfants  de  l'Ei^lIsr.  F'rans, 
qui  aimait  son  père»  pleura  amèrement  sa 
mort,  manda  la  réforme,  et  de  la  vie  de  Jenne 
homme  quoique  peu  dissipée  qu'il  avait  me- 
née jusqu'alors,  pensa  qu'il  lui  fallait  doré- 
navant entrer  dans  les  bornes  d*one  con- 
(Juitr  rôglée,  Rouvernpr  sîi  uiatKon  avec  sii- 
grsse  et  uo  plus  compter  après  Dieu  que  «ur 
loi>méme.  Ayant  loojours  vécu  dans  Tai^ 
siiiic,  il  avait  pensé  qu'il  trouverait  In 
câiïse  de  son  père  liien  garnie.  Mais  lorsqu'il 
l'ouvrit,  il  reconnut  qo^Ue  était  vide.  11  n*en 
travailla  qu'avec  plus  de  courage,  ne  sortant 
qu'une  beure  chaque  soir  de  sa  petite  mai- 
son  de  Gravenstraat,  dessinant  el  ciselant 
sans  relâche,  et  nf  prcn  int  de  repoaqae  les 
jours  de  dimanclies  el  de  fêles* 

Après  qu'il  eut  passé  Tannée  do  denil,  il  se 
uana  sagi^incni,  c  j  ousmt  une  honnête  jeune 
fille,  pieuse  et  bonue,  fidèle  catholique,  et 
qu'il  savait  capable  de  bien  conduire  sa  naai- 
sun.  Les  travaux  de  la  ville  lui  sunisanl ,  il 
De  vovagea  point,  se  trouvant  heureux,  de 
l*élat  de  ses  aBairi'S.  Au  1>onl  de  quatre  ans 
de  mariage,  il  lui  était  venu  trois  jolis  en- 
fants. Mais  alors  la  réforme  irioumba  dans 
les  Pays-Bas  î  el,  comme  elle  faisait  la  gaerre 
tout  à  la  fuis  à  la  religion  et  aux  arts,  il 

iircsseotit  rapidement  qu'anrès  lui  avoir  eo- 
evé  son  père,  l'bérésie  allait  encore  loi  ravir 
son  ira^Mil.  [-'ti  cfTel,  les  l'ulises  furent  sac- 
cagée», les  tableaux  brûlés,  les  sculptures  et 
les  ciselures  brisées;  on  femia  les  sanctuai- 
res, et,  à  côté  di-s  miuiîtreii  de  la  reli::ioii 

Îu'on  poursuivait  avec  fureur,  les  artistes 
nrent  se  taire  et  se  eaeher.  Les  réforma- 
(t'urs  n'avaient  besoin  ni  d'art  ni  t!e  poésie  ; 
ils  ne  parlaient  oue  de  la  rai^oo,  el  Dieu  sait 
l'usage  qu'ils  en  firent.  Les  travaux  cessèrent 
donc  (>our  le  pauvre  Frans.  Dans  ces  jours 
de  détresse ,  aucun  seigneur  ne  iaisail  plus 
ciseler  la  poignée  de  son  épée  ni  la  garde  de 
son  poignard.  Ouani  nut  chefs  des  gueux,  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  aux  artistes. 
Ils  IronValent  loot  ce  qu'ils  pouvaient  soo- 
haitrr  dans  les  pillniirs  ries  villes  cl  des  mo- 
nastères, et,  s'ils  détruisaient  ce  qui  ne  leur 
était  pas  d'nn  usage  immédiat,  ils  savaieni 
conserver  les  !  onnes  armes  et  les  objets  de 
prix  dont  ils  s'enrichissaient  sans  bruit. 

Frans  se  vil,  plus  promptement  qu'il  ne 
pensait ,  au  bout  de  ses  avances  ;  cl  bienlAi , 
comme  dit  Simon  Goulard,  il  ne  sut  plu»  de 
quel  côté  se  tourner  ponr  vivre. 

Une  nui!  qu'il  s'était  endormi,  après  avoir 
longuement  pesé  les  misères  de  sa  situation 
présente,  il  Dt  ce  songe  singolier,  qni  donne- 
rait  3  sa  légende  un  certain  air  de  mystère  , 
si  elle  n'étaitjpas  attestée  par  de  nombreu|t 
témoignages.  Il  rêva  donc  que,  se  pi^menant 
•eut  iiors  de  la  Yille  de  Dordrocbi^dant  Im 
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aboi'd»  de  la  porte  do  Cologne,  il  rencontrait 
un  étranger  à  la  mine  bienveillante  qn'il  n'a- 
v  iil  jatn.iis  vu.  Klait-ce  son  Ijoii  ange?  Cet 
étranger  l'aborda  :  —  Je  sais,  Frans,  lui  dit- 
il  ,  le  mauvais  état  de  vos  affaires.  Si  vous 
voulez  suivre  mon  avis,  je  crois  qu'il  vous 
procurera  le  moveu  de  sortir  des  embarras 
où  vous  éles.  Ailea  A  Kemper;  vous  trou- 
\rrv7.  dans  eeUe  ville  la  fin  de  tontes  vqs 
petiies. 

L'étranger  disparut  sans  spécifier  antre 

chose ,  et  Frans  s'/  veilla  on  sursaut.  Vive- 
ment ému  de  son  réve,  quoiqu'il  ne  lui  ac- 
cordât qu'une  foi  douteose,  il  ne  vonlnt  pai 
avoir  à  se  reprcirh  r  la  néjjligence  d'un  avis 
qui  pouvait  être  une  planche  de  salut. 
U'ailleors  il  n'avait  rien  k  faire.  Ainsi ,  dés 

qu'il  fil  jour,  ''Hns  nscr  rncorr  confier  à  sa 
femme  qu  il  se  mcUail  eu  roul*t  poussé  par 
un  songe,  il  prétexta  vaguement  l'espoir  de 
quclquM  demandes,  et  partit  courageuse- 
meiit. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  A  Kemper  que , 

refroiili  par  1 1  i.iîiç^ue  du  voyaiic,  il  com- 
mença à  penser  que  sa  course  pouvait  bien 
être  ttue  folie.  Il  était  venu  dans  un  pa^s  où 
il  ne  lonniii  snit  personne  ,  où  il  n'était  pas 
connu.  11  se  pruincna  jusqu'au  soir  dans 
Kemper  sans  que  qui  que  fût  prit  atten- 
tion à  lui,  sans  dire  nt  recevoir  une  parole. 

—  Je  suis  le  jouet  de  mou  imagination  «  te 
dit-il  enfla  ;  et  je  mérite  ce  qui  ro'arrive. 

Comme  il  se  disposait,  l'air  (rivo  it  la 
mtoc  longue,  â  découvrir  quelque  gtle,  un 
bonhomme  enfin  s'arrêta  devant  loi ,  pârui 
touché  de  son  inqiiictnrlc.  et  lui  <1rmanda  ce 

SU  il  cherchait  el  quelle  pouvait  être  la  cause 
o  chagrin  qui  paraissait  sur  son  visage t 

—  Mon  éti)uiclerie,  répondit  Frans;  i-t  is 
dois  m'en  punir  en  en  rougissant  devant 
vous. 

Alors  il  raconta  ingénument  son  véfe*  Le 
vieillard  en  rit  de  lout  son  cœur. 

—  Olil  c*e»l  irès-réjonissant,  dit-llf  oit 
bie;il  mon  brave  jeune  homme,  vous  i'i'  s 
plus  léger  que  moil  Mais  .s'il  Allait  tenir 
compte  de  tontes  les  idées  qui  nous  passent 
par  la  tôle ,  s'il  Tallail  écouter  les  songes ,  je 
devrais  voyager  aussi  ;  car  moi  aussi  i'ai  fait 
•n  réve  superbe.  Dans  ce  réve  on  m*a  coït- 
seillé,  si  je  vouînis  rrtablir  me»  alTaires  qm». 
la  réforme  o'a  pas  arrangeas,  d'aller  à  Dur- 
dreebt;  on  m'a  déclaré  que  je  trouverais  là, 
dans  le  Cr  n  luistraat,  une  maison  de  pierres 
à  laquelle  ou  monte  par  quatre  marçhes  dont 
deaiL  sont  rompues,  derrière  celle  maison 
an  jardin  de  Torme  irrégultèrc  ;  nu  fond  de 
ce  jardin,  eolre  deux  poicicrs,  no  églantier  à 
fleurs  blanches,  an  pied  duquel  je  pourrais 
déterrer  un  bon  trésor.  Vous  voyez  que  le 
songe  est  bien  détaillé,  très-préas,  fort  en- 
gageant. Un  antre  y  eonrrait;  mais  moi,  pas 
si  bétel  Aller,  sur  la  foi  d'un  rêve,  à  Dor- 
drecht  où  je  n'ai  jama^  mis  le  piedl  abl  abl 
abl 

Le  bonhomme  pouvait  rire  et  parler  lout  a 
son  gré.  Frans  n'avait  garde  do  riuterroaaH* 

Sre.  Frappé  de  stupéfaction.  Il  reconnaissait, 
IBS  toas  les  détails  que  donnait  si  eatacie- 
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nient  ce  vieillard,  qai  n'avait  jamais  mis  le 
pied  i  Dordrecht,  sa  propre  maisofi  et  ton 
propre  jardin ,  seuls  biens  que  son  pc^n'  lui 
eût  laissés.  Il  fut  assez  mallre  de  lui  pour  ne 
pas  faire  paraître  ce  qui  se  passait  en  cemo- 
inenl  dans  son  cœur;  il  remercia  le  bon- 
homme  de  ses  conseils,  lui  pruniil  d'être  plus 
sensé  à  l'avenir  et  de  se  conformer  à  sa  nia- 
nière  de  voir.  Il  pa.Hsa ,  dans  une  mauvaise 
auberge,  une  nuit  trè-agiiée»  et  reiourn.i  à 
Dordrerhl  le  ieiulemain  matin,  avec  IVm- 
pressemenl  que  le  lerlnir  se  figure.  II  nVat 
\,s<^  ptiiK*)!  mis  If»  pi»  d  dans  sa  maison,  qu'il 
courui  <tu  jdrdiu,  crcuita  sous  i'églanlicr,  et 
y  trouva  uant  une  pelïle  caisse  cinquante 
iTiHIp  llfirin's  en  or  que  son  pèr«»  y  av;iit  ca- 
chet», ei  qu  une  mori  iniprcvuu  iavaii  euipé- 
ché  de  lui  révéler. 

Ce  oe  fut  qu'en  cet  instant  que,  se  voyant 
hors  de  peine,  il  racoula  à  sa  femme  louie  sa 
bisarre  avcolure.  Les  récits  du  lemps  ajou- 
tent que,  revenu  si  merveilleusement  à  l'ai- 
sance, li  n'oublia  pas  le  bonhomme  de  Kem- 

f»er,  et  que  loot  le  reile  de  la  fie  de  ce  Tieil- 
ard,  laquelle  se  prolongea  encore  dix  ans,  il 
lui  tu  passer  chaque  année  une  petite  pen- 
•ion  qui  aduacil  aei  derolers  jours. 

SORCIERS,  gens  qui,  avec  le  secours  des 
puissances  infernales ,  peuvent  opérer  des 
ehOMt  tarnaiurelles  .  en  conséquence  d'un 
pacte  h  il  avec  le  diable.  Ce  n'étaient  en  gé- 
nérai que  des  imposteurs,  des  charlatans, 
été  fourbes,  des  maniaque*,  des  fous,  des 
hyporondres  uu  des  vauriens  qui,  rfèsospé- 
ranl  de  se  donner  quelque  imijoriauce  par 
leur  propre  mérite,  te  rendaient  remar- 

auables  p  ir  Ir?  terreurs  qu'ils  in<;pirnient. 
hcx  tous  les  peuple» ,  on  trouve  des  sor- 
ciers :  en  tes  appelle  magiciene ,  lorsqn'ifs 
opèrent  des  prudi^cs  ,  n  devins  ,  lorsqu'ils 
devinent  les  choses  cachées.  11  j.avail  à  Paris, 
da  leropi  de  Charles  IK,  trente  mille  tor- 
riers ,  qu'on  chassa  âa  la  ville.  On  en  t  orap 
tait  plus  de  cent  mille  en  France,  sous  le 
roitlenri  III.  Gbaqoe  ville,  chaque  bourg, 
(  haque  vilhigc,  chaque  lunneau,  avait  les 
tiens  ,  et  de  nos  jours  eu  France ,  oik  la 
preste  eombal  let  cbetet  religientet,  au  lieu 
d'éi'lairor  l'-s  esprits  grossiers,  il  y  a  oncon' 
la  moitié  des  villages  où  l'un  croit  aux  sor- 
etert.  On  les  peursutvil  tout  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII  ;  le  nombre  ^le  (  i  s  misé- 
rables ne  commença  a  diminuer  que  sous 
Louis  XIV.  L'Angleterre  n'en  était  pas  moins 
infestée.  Le  roi  Jacques  1",  qui  leur  Taisait 
la  chasse  très-duremeat ,  écrit  it  conire  eux 
un  gros  livre ,  sans  éclairer  la  question.  Un 
fait  est  conslanl,  c'est  que  presiiue  tous  les 
sorciers  sont  des  bandits  qui  prennent  un 
masaue  diabolique  pour  faire  le  mal  ;  c'est 
que  la  plupart  de  leurs  sorliléges  sont  des 
empoisonnements  ,  et  leurs  sabbats  u'af- 
freusis  orgies.  Ces  sorciers  étaient  encore 
des  restes  de  bandes  hérétiques  ,  conduits 
d'aberrations  en  nt)errations  à  l'adoration 
toute  crue  du  demoa.  Les  sorciers  sont  roo- 
paMM  da  quinse  crimett  «lit  Bodln  :  i*ilB 


reoienl  Dieu  ;  2*  i(t  le  blasphèment  ;  9*  ili 
adorent  le  diable  ;  h*  lit  Inl  voneni  feen  et-  , 

fants  ;  5*  ils  les  lui  sacrifient  souveiil,  atani 

Îu'ils  soient  baptisés  (1)  ;  6*  ils  les  coasacrru 
Satan ,  dès  le  ventre  de  leur  mère:  T*  ik 
lui  pronii'ltfnt  d'attirer  lous  cru\  qu  ils  pour-  ' 
ront  à  son  service  ;  8*  ils  jurent  par  le  nom 
du  diable,  et  s'en  font  honneur;  9»  iii  ue 
respectent  plus  aucune  loi,  et  coauneUeel 
des  incestes  ;  10"  ils  tuent  les  personnes,  kt 
font  bouillir  et  les  mangent;  11*  ils  se  nour- 
rissent de  chair  humaine  et  mémede  peailot;  ' 
12*  ils  font  mourir  les  (rcns  par  le  puison  et 
l<>s  sorliléges  ;  13'  ils  font  crever  le  belail; 
li*  ils  font  périr  les  fruits ,  et  causent  la  sté- 
rilité; JS*  ils  se  font  en  tout  les  esclaYei  du 
diable.  On  s'eiii  inuqué  de  ce  passage  de  Bo- 
din ,  il  est  pourtant  vrai  presque  rn  tout. 
Sandovnl  ,  dans  son  Histoire  de  Charlei 
Qutni  ,  raconte  que  deux  jeunes  filles,  losi 
«le  onze  ans  et  rauire  de  neuf,  t'aernsèfisl 
elles-mêmes,  comme  ^^^rciAres  ,  deranllrt 
membres  du  conseil  ro^ai  de  Navarre  ;  ellei  . 
avouèrent  qu'elles  s*ét«ieul  fait  recevoir  dans 
la  secte  des  sorciers ,  et  s'engagèrent  à 
couvrir  toutes  les  femmes  qui  en  étaient,  m 
on  consentait  à  leur  f^ire  grâce.  Les  juget 
l'avant  promis,  ces  deu»  enfants  déclarèrf'nt 
qu  en  voyant  l'u'ii  gauche  d  une  pt  r^ounc,  | 
elles  pourraient  dire  si  elle  étaii  sorcière «t 
non;  elles  indiquèrent  t'cndroii  où  l'on  de- 
vait trouver  un  grand  nombre  de  ces  feaioMt,  i 
et  où  elles  tenaient  leurs  assemblés!.  U  ' 
conseil  chargea  un  commi'Sairr  de  se  irarr 
porter  sur  let  lieux  avec  1«  s  deux  enfanii» 
escorlét  de  cinquante  cavaliers.  En  amml 

dans  ch  iqup  bourp  ou  ^iII.t^p,  il  lierait  M- 
fermer  les  deux  jeunes  lîUes  dans  deuK  (»»• 
tont  séparées,  et  faire  condoire  devant cfo 

les  fenimes  s  us  perle  s  de  mairie,  afin  fl'èpr?- 
ver  le  inojco  qu'elles  avaient  indiquai» 
rétnlta  de  l*ezpérlence  que  celtes  de  m 
fpmme>  qui  avaient  été  signntocs  [\7r  I« 
deux  lilles  comme  torcièrcs  i'ctaîeot  réelle 
ment.  Lorsqu'elles  te  virent  en  prison ,  cHn 
déclarèrent  qu'elles  étaient  plus  Je  cent  ris- 
qua nie  ;  que  quand  une  femme  se  préseauit 
pour  être  reçne  dans  leur  société,  on  lei  ii^ 
S  iit  renier  Jesus-llirist  cl  sa  religion.  L< 
jour  où  celle  cérémonie  avait  lieu,  on  iiQi't 
par  .Itre  au  milieu  d'un  cercle  on  boec  tslr 
qui  en  faisait  plusieurs  fois  l«-  tour.  .\  p^io* 
avail-il  fait  entendre  sa  voix  rauque,  qst 
lotttet  les  sorcières  ac^oraient  et  se  bH" 
laient  à  danser;  après  cela  ,  elles  veDairni 
toutes  baiser  le  bouc  au  derrière,  et  faisâiesl 
ensuite  on  repas  avic  du  pain ,  du  vin  et  4s 
froaiaize. 

Aprè-i  que  le  festin  était  fini ,  chaque  lar- 
ciére  s'e  tvolait  dans  les  airs,  pour  se  reelrt  < 
aux  lieux  où  elle  voulait  faire  du  mal.  D'.)- 
prés  leur  propre  confession  ,  elles  arsienl 
empoisonne  Iruis  ou  quatre  pen»oQues.  ps>f 
obéir  <iui  ordres  de  Satan ,  qui  let  introdoi- 
sail  (\;ït\ê  les  maisons,  en  leur  en  ouvranli»! 
portes  ei  les  feuélres,  qu'il  avait  soin  deft» 
fémer  qoaail  le  aMlé6ee  a? ail  mtnm^ 


m  Sfcjufsr  cowtoans  i  mon  oac  sord'  re     av*il  hit  aioar:r  qoaraïue  et  na  (>eilu  «oShIs. 
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ii9  Sur 

ToatM  les  naits  qui  précédaient  les  grandes 
Mes  de  l'année ,  elles  avaient  des  asseui- 
Mées  générales ,  où  elles  taisaient  des  abo- 
minalions  et  des  iinpiéiés.  Lorsqu'elles  as- 
»is(ait>nl  à  la  messe ,  elles  voyaient  l'hostie 
noires  vato  si  elles  avaient  déjà  formé  le 
propos  de  renoncer  à  leurs  pratiques  dia- 
tiuliques,  elles  lu  voyaieul  blanche.  Sandoval 
ajoute  que  le  comntiiisaire,  voulant  s'assurer 
de  liî  Vf'rilé  des  f  til'i  ^>?ir  sa   propre  expé~ 
ricnce,  Ul  prcnilre  uue  vieille  hurcièrei  et 
loi  promit  sa  grâce  ,  à  condition  qu'elle  fe- 
rait devant  lui  l«ute>  ses  0|)<'rat!oii5  <io  sor- 
cellerie. La  vieille,  ayant  accepic  la  propo- 
sition, demaiMla  la  boite  d'oDguenl  qu'oo 
avait  trouvée  sur  elle,  ci  mofiia  (\ms  une 
lonr,  avec  le  commissaire  el  ua  grand 
nombre  de  personnes.  Elle  se  plaça  devant 
une  (en^irp  ,  el  se  frotta  d'onguent  la  paume 
<ie  la  m.iin  gauche,  le  poignet,  le  nœud  du 
•onde,  le  dessous  du  bras,  l'aiae  et  le  c6t6 
gauche;  ersuilc  elle  cria  d'une  voix  forte  : 
E$'lulà?  Tous  les  spectateurs  eoleodirent 
<l  iii>  le«  airs  une  voix  (|ui  répondit  :  Oui,  tne 
loiii.  La  sorcière  se  mil  alors  à  descendre  le 
long  de  la  lour,  la  léte  en  bas ,  se  servant  de 
5es  pieds  et  de  ses  mains  à  la  manière  des 
lézards.  Arrivée  au  milieu  de  la  hauteur, 
elle  prit  son  vol  dans  les  airs,  devant  les 
assistants,  qui  ne  cessèrent  de  la  voir  que 
lorsqu'elle  eut  dépassé  l'horizon.  Dans  l'é- 
loooeuieat  où  ce  piodige  avait  plongé  tout 
le  «onde,  le  cominissaire  fit  pablier  qii*il 
donnerait  aoe  somme  d'argent  considérable 
a  qoicooqoe  lui  ramènerait  la  sorcière.  Ou 
la  lui  présenta  an  boni  de  deux:  Jours,  qa*elle 
fatsrrélée  par  des  berger?.  Le  commissaire 
iai  denauda  pourquoi  elle  n'avait  pas  volé 
aMet  loin  pour  échapper  à  ceux  qui  la  cher* 
chaii  nl.  A  quoi  elle  répondit  que  son  mallre 
n'avait  voulu  la  transporter  qu'à  la  distance 
de  irois  Iteoes  ,  et  qu'il  l'avait  laissée  dans 
le  cb  irnp  où       bergers  l'avaient  rencontrée. 

Ce  récit  singulier,  dû  pourtant  à  un  écri- 
vain grave ,  nest  pas  facile  à  expliquer.  Le 
jo,'e  ordinaire  tn^int  prononcé  sur  ralT.iire 
des  cent  cîoquaule  sorcières,  ni  l'ougueut 
m  le  diable  ne  purent  leur  donner  des  ailes 
pour  éviter  le  châlimenl  de  deux  tenls  coups 
de  fuuet  el  de  plusieurs  années  de  prison 
«fo'on  leur  fit  subir,  boguet ,  qoi  avait  tant 
de  zèle  pour  rexiiucliun  du  la  sorcellerie,  a 
mis  à  lu  On  de  son  Discours  des  sorciers  une 
nutrucfiun  pour  un  juge  en  fait  de  soreelle- 
rit.  Cette  pièce  curieuse,  publiée 'en  IGOl, 
m  divisée  en  quatre-vingt>onzc  articles.  On 
la  connaît  plus  généralement  sous  le  titre  de 
l'oéê  dti  sorciers.  V.n  voici  le  précis  :  Le  juge 
lu  ressort  instruit  l'afTaire  et  la  juge,  sans 
iuivre  en  cas  pareil  les  formes  ordinaires. 

présomption  de  sorcellerie  NufGl  pour 
■lire  arrêter  lcsu<pect;  l'iiittrrogatoire doil 
uivre  r.irrcslalioo  ,  parce  que  le  diable  as- 
iate les  sorciers  en  prison.  Le  juge  doit  faire 
Itention  à  la  conteftance  de  l'accusé  ,  voir 
'il  oe  jette  point  de  larmes,  s'il  regarde  à 
erre,  a  il  barboiie  à  part ,  s'il  blasphème  ; 
xrt  ref'i  est  indice.  Souvent  la  houle  em- 
éche  le  surc  cr  d'avouer;  c'est  pourquoi  il 
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est  bon  que  te  jtigc  soit  seul ,  el  que  le  gref- 
fier suit  caché  pour  écrire  les  réponses.  Si  le 
Korcier  a  devant  lui  un  •  oupagnon  du  sah- 
bal,  il  se  trouble.  On  doit  lt>  raser,  afin  do 
mellre  à  découvert  le  sort  de  taciturnilé.  Il 
f.iui  le  visiter  avec  un  chirurgien,  pour  cher- 
cIm  I  lc«i  marques.  Si  l'act  usé  n'avoue  pas,  il 
faut  le  mellre  dans  une  dure  prison,  el  avoir 
gens  alBdés  qni  tirent  de  lai  la  vérité.  Il  jr  a 
des  ju};cs  qui  veulent  <iu'on  promette  le  par- 
don, el  qui  ne  laisseiU  pas  de  passer  à  l^xé» 
Clltion  ;  mais  c«>tte  coutume  me  parait  bar» 
hare.  Le  juge  d>iii  éviti-r  la  loriure,  elle  ne 
fait  rien  sur  le  sorcier  ;  néiinmoins  il  est 
permis  d'en  user.  Si  te  prévenu  se  trouve 
saisi  de  graisses,  si  le  bruit  public  racruv<'d(» 
sorcellerie,  ce  sont  de  grandes  présoinpiions 
qu'il  est  sorcier.  Les  indices  légers  sont  les 
variations  dijns  Ir^^  réponses,  les  yeux  Oiés 
en  terre,  le  regard  eiïaré.  Les  indices  graves 
sont  la  naissance ,  comme  si ,  par  exemple, 
le  prévnnu  est  enfant  de  sorcier ,  s'il  est  mar- 
qué, s'il  blasphème.  Le  fils  ,  en  tels  cas,  est 
admis  à  déposer  cuiiire  son  père.  Lm  témoins 
reproehahles  dniviTil  otrr  eiilrndns  rotnmc» 
les  autres  :  on  duii  aussi  (<nli'ndic  les  en- 
fants. Les  variations ,  dans  les  réponses  du 
l^nuiin  ,  np  ;>cuvenl  faire  f  rcstjtnpr  en  fa- 
veur de  l'inoocence  du  prévenu ,  &t  tout  rec- 
ense d'être  sorcier.  La  peine  est  le  suppliée 
du  feu  :  on  doit  élr  inî^lfr  Ir  s  sorricrs  (  t  les 
brûler  après;  les  loups-garuus  doivent  être 
brûlés  vifs.  On  eondamne  justement  sor  dea 
conjorCtires  et  présomptions  ;  mais  alors  on 
ne  brûle  pas ,  on  pend.  Le  juge  doit  assister 
aux  exéeutiont ,  snivi  de  son  grelDer,  pour 
recueillir  les  dépositions...  Ce  cbef-d'œuvro 
de  jurisprudence  el  d'humanité,  ouvrage  d'un 
avocat,  reçut  dans  le  tempo  les  snlTraKs den 
barreat  x  français.  Boguet  le  dédia  à  Daeiel 
Kumanez ,  avocat  à  Salins, 

Noire  siècle,  comme  noos  l'avons  remar- 
qué, n'est  pas  encore  exempt  dp  sorciers. 
Il  V  en  a  dans  tous  les  villages.  On  en  trouve 
à  Paris  même,  o&  te  magicien  Moreau  fai- 
sait merveilles  il  \  a  vi nt-i  ans.  Mais  sou- 
vent on  a  pris  pour  sorciers  des  gens  qui  ne 
l'étaient  pas.  MademoiseUe  Lorimier,  à  qui 
les  aris  doivent  ([lu  l([u«'s  tableaux  remar- 
quables, se  trouvant  a  Saiut-b'iour  en  1811 
avec  une  autre  dame  artiste,  prenait,  de  U 
plaine,  le  plan  de  la  ville  ,  située  bur  un  ro- 
cher. Elle  dessinait  el  faisait  des  gestes  d'a- 
plomb avec  son  crayon.  Les  pajsaos,  qui 
voient  encore  partout  la  sorcellerie,  jetèrent 
des  pierres  aux  deux  dames,  les  arrè  èreut 
et  les  conduisirent  chez  le  maire,  ies  pro-| 
nant  pour  des  sorcières  oui  faisaient  det* 
sorts  et  des  charmes.  Vers  1778,  les  Aavei- 
gnals  prirent  pour  des  sorciers  les  ingénieurs 
qui  levaient  le  plan  de  la  province,  et  les 
accalilArtMtt  de  pierres.  Le  tribunal  correc- 
lioniiei  de  .Marseille  eut  à  prononcer,  en  1820, 
sur  une  cause  de  sorcellerie.  Une  demoiselle» 
ab  andonnée  par  iin  homme  qui  devait  l'é- 
puusor,  recourut  à  un  docteur  qui  passait 
pour  sorcier,  loi  denandant  s'il  aurait 
un  secret  pour  ramener  un  infidèle  et  nuire 
à  une  riralu.  Le  nécromaucicu  couu&oum 
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pArte  faire  donner  de  l'arfent,  pais  one  Uea  t  non  pas  préciitémêat  la  Ku^riioo,  Mis 

poule  n  lin- ,  [  uis  un  cmur  de  bo  uf,  puis  des  l'arHvéL»  de  ploiwun  "icni lires  de  la  lotn- 

elou$,  U  fallait  que  la  poule,  le  cœur  et  les  parole  de  Brix.  Qm  s'esl-il  passé  dan  la 

cloas.  fosieol  volés;  pour  l'argent  il  pooTâit  maison  t  c*est  en  que  des  voisins  astifflét  ne 

éire  légitiinemcnl  aciuis,  le  sorcier  se  cbar-  peu  veut  nous  dire,  parce  qu'ils  n'uuioséii 

geait  du  reste.  Ma*s  il  arrira  que,  n'ajanl  pu  regarder  ni  entendre.  Un  seul  rappwrle  avoir 

rendre  à  la  plnignante  le  cœur  do  sOD  amant,  ouY,  lorsque  les  sorciers  sont  repartis,  ane 

(elle  ci  voulut  an  moins  que  son  argent  lui  voix  s'écrier: — Il  faul  qu'ils  tiuieiii  plas 

fut  restitué  ;  de  là  le  procès,  doiat  le  déooîk'  b4ics  que  le  cheval  qui  nous  traîne  I  D'i». 

ment  a  été  ce  qu*il  devait  être  i  I0  sorcier  a  très  raconlenl  la  ruine  de  celle  naiiea  ^ «t 

6lé  cnn  t'iinné  a  l'amende  et  ià  dAPK  iDoju  de  date  rtcs  fréquents  voyages  do  la  com|M- 

prison  cuuiuic  escroc.  f  nie.  L«»  Ualiejr  et  les  Legoucite  étaient  dut 

Voici  encore  ce  qu'on  écrivait  de  Valogoes  one  parfaite  aisance  avant  qu'il  fût  qaesti«i 

en  1841.  0»  juj;iT,i  des  sorciers  p:isv('";  p;ir  do  les  désensiirccler.  Leurs  n»i  ubtcs,  leorj 

les  sorciers  présents,  sous  le  rapport  de  l  in-  bestiaux,  leur  jardin,  leur  peu  de  lerre,  Ht 

térêi  qu'ils  sont  dignes  d'inspirer  :  «  Notre  tri-  ont  tout  ventln  ;  leurs  lisrdiMi,  parce  qa'il* 

bunal  correctionnel  vient  d'avoir  à  jii;;cr  des  les  ^^inicnf  rnsorcelées  romme  leur  pi  rsuonf, 

sorciers  de  Bris.  Les  prévenus,  au  nombre  de  ils  les  ont  données  ;  ils  ont  urractie  jasqs'a 

sept,  s**  trouvent  rongés  dans  l'ordre  suivant:  leur  plant  de  pommien  pour  en  faire  un  ptv 

Anne-Marie,  femme  de  Lobiond,  dit .Wor-  d'argent  et  rassasier  l'nydre  ins.iliabic  qui 

ÎuiSy  âgée  de  soixanle-quioae  ans  (figure  le«  dévorait;  2,000  fr.,  tel  est  peut-être  1- 
'Atropos  00  d*tine  sorcière  de  MacbeUi);  Le-  chiOire  des  sommes  que  l'aceiisallon  repro- 
blund,  5nn  mari,  âgé  do  solxanlc-onze  ans;  rhe  aux  prévenus  d'avoir  escroquées  é  cfi 
Charles  i.cmonnier,  maçon,  Sgé  de  vingt-six  pauvres  pens.  Cependant  ceux-ci  avooeola 
ans;  Drooft,  maçon,  âgé  de  quarante-qoatre  peine  230  fir.  qo*ils  auraient  pu  reaieiire 
ans;  Thérèse  Leblond,  diie  la  Marquise^  pour  prix  de  médicannenls  qui  les  ont.  di- 
àgce  de  quaraute-buit  ans  (leim  liévrcux  ou  seul-ils,  radicalement  guéii!>.  ils  uecoole*- 
attmé  par  la  colère);  Jeanne  Leblond,  sia  sent  aucuns  détails,  u'accoseot  personne, 
sœur,  également  surnomiuéc  la  Martjmtet  Ils  rendent  grâce  an  ftjntraire  du  bien  ' 
âgce  de  trente-quatre  ans,  fequne  de  Le-  •  leur  a  fait.  Les  maliieureux  tremblent  eu- 
roonoler,  et  Lemoanier.  mari  de  la  précé-  core  eu  présence  de  ceux  qu'ils  ont  appdfs 
dente,  ^quarrisseur,  âiîé  de  Irentt^-trois  ans,  auitrès  d'eux,  cl  dont  le  regard  semble  lou- 
né  à  Àmfreville,  tous  demeurant  à  ^rix.  Di-  jour»  les  fa&cincri  Un  noanné  Ueori  Lojuei, 
vers  délits  d'escroquerie  à  faidedc  manœu-  de  Flotiem;iniille-Hague  (arjroadiasemeatfc 
vres  frauduleuses  leur  sont  imputés;  les  lé-  Cherbourg),  *ient  cusuit  '  r.Tconter  a»KU 
moins,  dont  bon  nombre  figurent  parmi  les  même  bonne  foi  «t  le  niéiuc  air  de  simplicité 
dopes  qu'ils  ont  faites,  comparaissent  suc-  les  tours  subliisde  roagio  dont  il  aéiévji> 
cessiveinenl  et  reçoivent  une  ovation  parti-  tiine.  Chevaux  et  pnrrs.  «  liez  lui  tôt;!  mi)u- 
culière  à  chaque  aveu  de  leur  crédulité.  Les  ruit;  ce  n'était  point  naturel;  mais  aof 
époux  Halle;,  dit  Morbois,  et  leur  frère  et  grands  maux  les  grands  remèdes.  Il  se  «i 
beau-frère  Jacques  Legouche,  des  Moitiers-  donc  en  rechen  hr      Ips  frouver.  Un  jow. 
en-Bauptois  ,  »c  croyait  ut  en&orcelés ,  et  dil-il,  que  j'étais  a  i'a>seinblée  de  Vastetilir, 
même  encore  ils  ne  savent  trop  aujourd'hui  je  trouvai  un  iiomnie  qui  me  dît  que  je  lerii 
s'ils  ne  l'ont  gas  été.  Or  il  n'était  bruit  à  dix  bien  d'.iller  a  Drix,  chez  un  nomme  lo  Mar- 
lieues  à  la  ronde  que  des  Marquis  de  Brix.  quis.  J'y  allai  ;  ur,  quand  je  loi  eus  dit  mon 
On  alla  donc  les  supplier  d'user  de  leur  affaire  et  qu'il  eot  lu  deui  pages  dans  an  Ii- 
pouvoir  PTi  f  tvnur  de  braves  gens  dont  la  vre  que  sa  fL-frune  alla  lui  rhcrchr  r  dii» 
maison,  remplie  do  myriades  de  sorciers,  l'armoire,  il  me  répondit  :  —  Ce  sont  des  ]4- 
n'élait  plus  habitable.  Le  vieux  U  r /(uj  loux  ;  mais  je  vais  vous  Au(fer  ça;  bâilleu- 
se met  aussitôt  en  route  avec  sa  lille  Thé-  moi  5  fr.  50  c.  pour  deux  bouteilles  de  dro- 
rèse,  et  commande  des  tisanes.  .Mais  il  en  eues,  et  |e  ferai  mourir  le  malfaiteur. - 
fiiot  bientôt  de  plus  actives,  et  la  société,  Nenni,  que  je  lui  dis,  je  n'en  demande  pu 
composée  de  ses  deux  filles  «  i  (î<  s  fn'i  t  s  Le-  tant;  dompter-le  seulement  de  f.içon  nu'iUe 
monnier,  qui  se  sont  cnlremii»  daii'»  la  gué-  me  fasse  plus  de  mal,  c'en  est  assez.  Qunuc 
rison  ,  apportent  des  bouteilles  tcliement  joursaprès,j*jrelournai,  et  j'apportai  liugt- 
ymis^anies  que  toute  la  famille  les  a  vues  cinq  kirogrammes  de  f  irine,  deux  y'ihtsit 
<iaiiser  dans  le  panier  qui  les  Ciintenait.  Il  5  fr.,  et  environ  deux  kilogramme»  de  lilasM 
faut  en  elTet  de  bien  grands  remèdes  pour  que  sa  bonne  femme  m'avait  dem3ndte.lla*5 
lever  le  sort  que  le  curé,  le  vicaire  el  le  be-  avait  point  il'runeodement  chez  n  és  «rrr, 
deau  de  la  paroisse  ont  jeté  sur  eux,  au  dire  et  je  le  lui  di:»  en  lo  priant  de  iiaxa^^tf 
des  Marqttttes.  Il  but  OU  outre  du  tampa  et  comme  il  faut  l'homuie  q  .1  m'en  voubiit.B»> 
de  l'argent.  Deux  an»  se  pa<s9eiit  en  opéra-  fin,  après  un  autre  toyage  que  je  Cs  encore, 
lions,  et  avec  le  temps  s'écoule  l'argent,  il  fut  convenu  que  sa  Gile  Thérèse  viendrait 
Mais  enfin  une  si  longue  attente,  do  si  nom*  i  la  maison.  Elle  y  vint  done  et  fit  sa  magie 
breux  sacrifices  aurcni  un  terme,  et  co  av«'C  une  poule  qu'on /i«/>po  sans  lui  ôicr 
terme,  c'est  la  nuit  de  l'à  }ues  lleurie:»,  dans  une  pluuic  du  curp».  ^ur  le  coup  elle  la  id- 
laquelle  le  grand-inattre  sorcier  viendra  de-  pnfl,  et  quand  elle  eut  ramassé  son  sauf 
bârrasser  les  époux  Haîlev  des  malences  dans  un  petit  pot  avec  le  cd  iir,  <  !!(>  le  Êt 
qu'ils  endurent.  Ce  qui  a>aU  été  promii  a  porter  à  la  porte  do  l'bu.'uoiu  que  uuussuU|^ 


555  son 

çonnioii«.  Peu  la  u  ({ue  le  sang  s'égouUcrait, 
notre  bommc  di'vaii  dessécher,  à  ce  qu'elle 
disail.  Apr«^s  cela  elle  nous  dcminda  viniif- 
eini|  aiguilles  neuves  qu'elle  mil  dans  une 
Mitetle  et  sur  laquelle  elle  vorsa  de  l'eau. 
Aolant  il  yen  aurait  qui  s'.ifTourcheraient 
iei  unes  sur  les  autres,  nulnnl  il  jr  aurait 
d'ennemis  qui  nous  en  voudraient.  Il  s'en 
(roQTa  Iroi^.  Toalceln  fait,  elle  emporta  la 
poule  et  retint  quelques  jour^  après  avec 
leMDê  M  sœur.  Ma»  il  se  trouva  qu'i i  l e  i  r 
maaqna  qui-l«]ue  chose  pour  nrriver  à  Icurt/f- 
finition  :  c'étaient  des  drogues  qu'avec  25  fr. 
qoe  je  leur  donnai  et  que  j'empruntai  en 
partie,  elles  aUèrrnt  quérir  à  Chcrboarp,  et 
qu'elles  devaient  r.ipporlcr  le  soir,  avec 
deux  mouchoirs  que  tna  femme  leur  prêta  ; 
mais  pWpi  ne  revinrent  plus.  P.iur  lors  j'eus 
l'idée  quelles  n'étaient  pas  aussi  savantes 
qQ*oa  le  disait.  Pour  m'en  assurer,  j'allai 
fonsuUer  uni»  b;iltei!<îf'  de  rnries  du  Limou- 
sin, et  je  l'amenai  i  liez  1  hérisse.  Là-dessus 
les  dent  femelles  se  prirent  de  langue  :  la 
rimou«;in(>  tmt  »  1^  Marijuise  d'a^rippeuM Cl 
ie  Marquis  ii  ngrippeur.  Ça  iit  une  brouille 
M  les  affaires  en  restèrent  là.  A  quelque 
temps  de  là  cependant,  ma  femme  la  revît 
dans  une  boutique  à  la  Pierre-Butée,  a?ec 
Charles  Lemonniar,  qu'elle  appelait  son 
lomme.  El  c  lui  parla  de  ce  qu'elfe  lui  avait 
donné,  de  trois  chemises  que  j'oubliais^  de 
deux  draps  de  lits,  d'un  canard  et  d'une 
pnoîe  que  je  lui  nvain  portés  moi-môme  ; 
tile  lùi  demanda  au&âi  ce  qu'était  devenue 
Il  poule  qu'elle  avait  saignée  pour  sa  ma- 
ge. Sur-le-champ  Thérèse  répondit  qu'a- 
près l'avoir  fait  rôtir  elle  s'était  dressée  sur 
table  et  avait  rhanté  trois  fois  comme  un 
coq.  —  C'est  vrai,  reprit  Charles  Lemonnier, 
car  quand  je  l'ai  vue,  ça  m'a  fait  un  effet  que 
je  n'ai  pas  osé  en  manger. 

«  Les  Marquis  cl  compagnie  n'appliquaient 
pas  seulement  leurs  taieuts  à  la  guérison  des 
sorts,  mais  encore  à  la  découverte  des  tré- 
sors. Tels  sont  les  principaux  faits  qui  amè- 
nent les  diUéreols  prévenus  devant  le  tribu- 
nal, et  auxquels  on  pourrait  ajouter  le  vol 
de  deux  pièces  de  Ql  et  de  deux  livres  de 
piété,  imputé  à  la  même  Thérèse,  lors  de  sa 
fisite,  au  préjudice  de  la  femme  Hrlinnd,  et 
le  fait  d'escroquerie  reproché  au  vieux  sor- 
cier Marauii,  à  raison  de  ses  sortilèges  sur 
la  fille  d'un  nommé  Yves  Adam  ,  de  Brix. 
M.  I  •  substitut  Desmorlicrs  rappelle  les  fâ- 
cheux antécédents,  d'abord  de  Thérèse,  con- 
damnée par  un  premier  jugement,  pour  \ol, 
à  un  an  et  un  jour  d'emprisonnement,  par 
on  second  jugement  de  la  cour  d'assises  de 
la  Manche,  en  sept  années  do  travaux  for- 
cés; de  sa  sœur  ensuite,  condamnée  pareil- 
lement en  six  années  de  la  même  peine;  de 
Leblond  père,  dit  le  Marquis,  qui  a  subi 
deux  condamnations  correctionnelles  dont 
I  l  durée  de  l'une  a  été  de  neuf  ans  ;  de 
Urouet  enOn,  condamné  à  nu  an  et  nn  jour 
de  prison. 

■  Le  tribunal ,  après  avoir  renvoyé  de 
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l'action  la  vieille  femme  Lehiond,  prononc^^ 
son  jugement,  qui  condamne  aux  prin<  s  qn; 
suivent  !es  ro-prtncnus  :  Thérèse  Leblond, 
dix  années  d  emprisonnement;  Jeanne  Le- 
blond, femme  Lemonnier,  six  an*}  Jacques 
Leblond,  dit  le  Mnrqnis,  cinq  ans  ;  Charlej* 
Lemonnier,  un  an  el  un  jour;  Picrre- 
Amabte  Drouct,  six  mois:  Rwe  Lemon* 
nier,  un  mois;  les  condamne  chacun,  en 
outre,  en  50  fr.  d'amende,  et  solidairement 
aux  dépens,  et  dit  qu'à  l'expiration  de  lenr 
prine  ils  resteront  pendant  dix  ans  sous  la 
surveiilance  de  la  haute  po'-i  e.»  Voy.  Sictoi- 
TES,  Agrippa.  Faust  et  une  foule'de  pelili 
articles  sur  divers  sorciers. 

On  trouve  des  sorciers  dans  les  plus  vieux 
récits.  Les  annales  ni]flholo;^iques  vous  di» 
ront  qu'à  Jalysié,  ville  située  dans  l'ile  de 
Rhodes,  il  y  avait  six  hommes  qui  étaient  &i 
malfaisants,  que  leurs  seuls  regards  ensor- 
celaient les  objets  de  leur  Im'ne.  Ils  faisaient 
pleuvoir,  neiger  cl  grêler  sur  les  héritages 
de  ceui  auxquels  ils  en  voulaient.  On  dit 
que,  pour  cet  eiïet,  ils  arrosaient  la  terre 
avec  de  l'eau  du  Styx,  d'où  provenaient  les 

Ï estes,  les  faminet  et  les  autres  calamttét* 
upiter  les  changea  en  écnei!* 
Le  voyageur  lieauiiou  conte  qu  il  rcncuo- 
Ira  un  de  ces  sorciers  on  escrocs  qu'on  a 
aussi  appelé*  prers,  A  cour  du  roi  d'Achcm. 
C'était  un  jeune  Portugais  nommé  Don 
Francisco  Caroero;  il  passait  pour  un  joueur 
habile  et  si  heureux,  qu'il  semblait  avoir 
enchaîné  la  fortune. On  découvrit  néanmoins 
que  la  mauvaise  foi  n'avait  pas  moins  de 
part  que  le  bonhf^nr  et  l'd  ihilet*^  .lut  avan- 
tages qu'ilreniporlaU  coniinuellemeni.  Après 
avoir  gagné  de  f  rosses  sommes  à  un  mintstrt' 
de  celte  cour,  qui  se  dcdommigeait  de  ses 
pertes  par  les  vexations  qu'il  exerçait  sur 
les  marchands,  il  jouait  un  jour  contre  oiio 
dame  indienne,  h  ln^ueMc  il  avait  «ra?'!^  un<* 
somme  cunsidérabte,  lorsqu'en  frappant  du 
poing  sur  la  table,  pour  marquer  son  éton- 
nement  d'un  cnap  extraordinaire,  il  rencon- 
tra un  de  ses  des  qu  il  brisa,  et  dont  il  sortit 
quelques  gouttes  de  vifargent.  Elles  disparu- 
rent aussitôt,  parce  que  In  lahie  avnit  quel- 
que peule.  Les  indiens,  d  aulanl  plu»  eion- 
nés  de  cet' e  aventure,  que  le  Portugais  se 
saisit  promptement  des  pièces  du  dé,  et  qu'il 
refusa  de  les  montrer,  jugèrent  qu'il  y  avait 
de  l'enchantoment.  Qn  publia  qu'il  en  était 
sorti  un  esprit,  que  tout  le  monde  avait  vu 
sous  une  fonnc  sensible,  et  qui  s'était  éva- 
noui sans  nuire  à  personne.  Heaulieu  péné- 
tra facilement  la  vérité.  Mais  il  laissa  les 
Indii  ns  dans  leur  erreur;  el,  loin  de  rendru 
aucun  mauva  s  office  à  Carncro,  il  l'es- 
liorta  fortempnt  h  renoncci*  au  jeu  dont  il  ne 
pouvait  itlus  cspcror  les  méaic:i  avantages  à 
la  cour  d'Achcm  (1). 

Sous  le  rè^nc  de  Jacques  1",  roi  d'Augle- 
lerre,  le  naumté  Lily  fut  accusé  d'user  de 
sortilège  devant  un  juge  peu  éclairé,  qui  le 
condamna  au  fou  Lily  n'était  rien  moins 
que  sorcier,  son  crime  consistait  à  abuser 


(I)  lIMoire  géuérale  des  voyigr^. 

DlCTlOMN.  DES  »CIE'1CCS  0CCULTi:S.  il. 


18 


I 


de  Tignorancc  cl  de  i.i  superstition  de  ses 
concitoyens.  Il  osa  s'adresser  au  sourerain, 
et  lui  faire  présenier  un  placcl  Cîcrii  en  grec. 
I/étudc  des  sciences  et  des  tangues  était  alors 
fort  négligée  en  Angleterre,  comme  dans 
toute  l'Iîuropc.  Un  semblable  plnccl  parut 
un  phénomène  au  monarque.  Non,  dit-il, 
ret  homme  ne  sera  p;is  exécuté,  je  le  jora, 
fûl-il  encore  plus  sorciiT  qu'on  n«  l'accnse 
do  l'être.  Ce  que  je  vois ,  c  est  qu'il  est  plus 
sorcier  dans  la  langue  grecque  que  toos  mes 
prélats  anglicans. 

Un  oflicier,  d'un  génie  irès-médiocrr,  ea- 
vieux  de  la  gloire  d'un  capilaine  qui  afait 
fait  une  belle  action,  écrivit  à  M.  de  Louvois 
que  ce  capitaine  élnit  surcier.  Le  ministre 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  j'ai  Tait  part  au 
roi  de  l'avis  que  vous  m'avez  ilonm'  (!e  la 
sorcellerie  du  capitaine  en  question.  Sa  Ma- 
jesté m'a  répondu  qu'elle  ignorâit  tll  était 
sorcier,  mais  ((u'cilc  saTiit  partaitemenl qoe 
vous  ae  l'étiez  pas.  » 

11  y  eut  à  Salem,  dans  l'Amérîqve  da  f^ord, 
en  1692.  de  singulii  rs  symptômes  qui  lii  n- 
oent  à  l'histoire  do  la  sorcellerie.  Beaucoup 
d*b7pocondriaqucs  voyaient  des  5peetres  ; 
d'aDires  subis:)aienl  des  convulsions  rebelles 
aux  médecins i  on  attribua  tout  à  la  nécro- 
mancie; et  Godwin,  dans  son  histoire  des 
iiécTornanciens,  donne  sur  ces  faits  élranges 
des  détails  étendus.  Plusieurs  f.>mmes  furent 
pendues  comme  accQséra  et  convaincues  d'a- 
voir donné  des  convulsions  ou  fait  apparat- 
Ire  de-i  fantômes. 

•  On  voit  constamment,  dit  Godwin,  les 
nccusalions  de  te  genre  suivre  la  marche 
d'une  épidémie.  Les  vertiges  et  les  convul' 
sions  se  communiquent  d'un  sujet  à  un  autre. 

Une  appariliiMi    uriujliii  elle  ^^^   nu  llième  à 

l'usage  de  l'ignorance  et  de  la  vanité.  L'a- 
mour de  la  renommée  est  une  pasuion  uni- 
versclJe.  Qu'iiquc  ordinairemenl  placée  hors 
de  l'atieiaie  des  hommes  ordinaires,  elle  se 
trouve,  dans  certaines  occasions,  mise  d'une 
manière  inal!cndue  à  la  portée  des  esprits 
les  piaà  communs»  et  alors  ils  savent  «'en 
saisir  avec  une  avidité  proportionnée  au 
peu  de  cliancos  (ju'ils  avaient  d's  j  .irvtMiir. 
Quand  les  diables  et  les  esprits  de  l'enicr 
aont  devenus  les  sujets  ordinaires  de  la  con* 
tcrsaiinn,  i]u  ind  1rs  récits  d'apparition  sont 
«m  nombre  des  nouvelles  du  jour,  et  que 
telle  oo  telle  personne,  entièrement  ignorée 
jnsqn'.ilnrs,  devient  tout  h  coup  l'olijel  de  la 
Burpri.«(e  générale,  les  imaginations  sont  vi- 
Ttnieni  frappées,  on  en  té^o  la  nuit  elle 
jour,  tout  k-  mundu,  jeuDasel  fieox,  devieot 
sujet  a  des  visions. 

<  Dans  une  ville  emnme  8aleni,1a  seconde 
en  import. ini  e  de  la  colonie,  de  semblables 
accusations  se  répandirent  avec  ooe  mer- 
veilleuse rapidité.  Beaucoup  d'individus  fu'- 
renî  trnp[ir«i  de  vi  rti^es;  leurs  vi>,i),'es  i  t 
leurs  membres  furent  contractes  par  d  ef- 
froyablei  contorsions,  et  ils  devinrent  n» 
spectacle  (i'îmrrcwr  ;  our  ceux  qui  les  ap- 
procbatent.  On  leur  demandait  d'indiquer  la 
cause  de  leurs  souffrances,  et  leurs  soupçons, 
ott  leurs  prélendus  soupçons»  se  porlaîeat 


sur  quelque  voisin,  déjà  malbcurcut  n  \ 
abandonne,  cl  ponr  celte  cause,  en  bnitcaot 
mauvais  traitements  des  habitants  del  nillf. 
Bienlât  les  personnes  favorisées  de  l'apparU 
lion  surnaturelle  formèrent  une  classe  à 
part,  el  Furent  en  voyci's,  aux  dép  ns  do  pu- 
blic, à  la  r«cbercho  des  coupables,  qa'eDx 
seuls  pouvaient  découvrir.  Lrs  priions  le 
remplirent  des  inlividus  accusé'*.  On  s'en- 
tretint avec  horreur  d'une  calamité  qoi  n's. 
vait  jamais  régné  avec  un  tel  degré  d'iolen- 
silo  il,;ns  cotte  partie  du  monde,  cl  par  uns 
coïncidence  malheureuse  ,  il  arriva  qa'â 
celle  même  époque  beaucoup  d'excmptairn 
de  l'oin  rage  de  Baxier,  intitulé  :  C'rtituit 
du  àl onde  des  etprits^  parvinrent  dans  U 
nouvelle  Angleterre.  Des  nommes  honorsbfcf 
donnèreii'  rrédità  cette  ridicule  super^lilion 
Cl  enirelinreni  mémo  la  violenre  populaire 
par  la  solennité  et  l'impurlance  qu'ils  doa. 
parei  l  aux  accusations,  el  par  le  lèlr  et 
l'ardeur  qu'ils  déplojérent  dans  les  poor« 
suites.  I 

n  On  observa  dans  celle  occasion  lentes 
les  formes  de  la  justice;  on  ne  manqua  ni  de 
juges,  ni  de  jurés,  grands  ou  pelils,  nid'etf» 
culcurs,  eticorc  moins  de  persécuteurs  el  Je 
témoins.  Du  10  juin  au  22  septembre  10^, 
dix-neuf  accnsés  turent  pendus  ;  bien  dei 
gens  avouèrciil  qu'ils  pratiquaient  la  sorce'* 
lerie;  car  cet  aveu  paraissait  la  seule  >w 
ouverte  de  salut.  On  vit  des  maris  et  dn 
éiifanls  supplier  à  genoux   leur  femme  cl 
leur  mère  de  confesser  qu'elles  étaient  cou- 
pables. On  mit  é  la  torture  plusieurs  de  cn  j 
mallicureusos  cn  leur  allaeliant  It-s  pied* au  i 
cou,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  avoué  tout  ' 
ce  qu'on  leur  suggérait. 

«  Dans  celle  doulciureuse  histoire.  TatTairc 
la  plus  intéressante  fut  celle  di>  Gilles  (îory  j 
et  de  sa  femme.  Celle-ci  fut  jugée  le  9  srp* 
tembrc  el  peiuliic  le  22;  dans  col  in  <  r\  ,1  ^ 
on  mil  aussi  le  mari  cn  jugement,  il  affirma 
qu'il  n'était  piiint  coupable.  Quand  on  lot 
demanda  comment  il  voulait  être  jugé,  il  re-  i 
fusa  de  répondre,  sel. m  la  formule  ordînaîr**,  , 
par  tHeu  et  mon  pa>if.  Il  observa  qu'aoenn  j 
tic  ceux  qui  avaient  éic  précédemment  juai*» 
n'ayant  été  proclamé  innocent, le  même  uiodc 
de  procédure  rendrait  sa  condamnation  ég^»  ' 
lemeiil  certaine;  il  refusa  donc  obsllno  ««"Si 
de  s'y  conformer.  Le  juge  ordonna  que,  se- 
Ion  l'usage  barbare  prescrit  en  An^teterrr, 
il  fût  conché  sur  le  dos  et  A  lii  rt,  nu 
moyen  de  poids  graduellement  accutnuU« 
sur  tonte  la  sorfaco  de  son  corps,  mojm 
qu'on  n'avait  point  encore  mis  en  praii  i  'C 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Gilles  Gury  per- 
sista dans  sa  résolut  ion  et  demenra  oroet 
pendant  toute  la  durée  de  son  su  i  pli  c.  Tout 
s'encbalna  par  un  lien  étroit  ilan»  celte  bor* 
rible  tragédie.  Pendant  fort  longtemps ,  Isi 
visionnaires  n'étendirent  leurs  accusalioe* 
que  sur  les  gens  ntal  famés  ou  qui  ne  tenaisat 
qu'aux  rangs  inférieurs  de  la  communauté» 
Itientôt  cependant,  perdant  tout  reienue, 
ils  ne  craignirent  pas  de  porter  leurs  accusa 
lions  da  adrcelleria  sur  quelques  persoaact 
appartenant  aa«  premières  fanailles  al 
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(  jir  irtArr  le  moins  SMpeci.  Dès  lors,  loat 
changea  de  face.  Les  principaux  habilanls 
Tf«onaareiii  combien  il  serait  imprudent  de 
mcUrc  leur  honneur  \pnr  vie  a  la  merci 
dé  si  misérables  acrusaicars.  De  53  actes 
ë*)ircasations  qui  Tureiil  soumis  aa  graiMl 

Ërj  le  3  janvier  1G93,  on  n'en  troav.i  que 
qui  eussent  quelque  fondemeni,  et  on  en 
érarla  30.  Sur  ]es  â6  accotaliont  auxquelles 
on  Jonna  suite,  un  ne  trouva  que  trois  cou- 
pables, et  ie  gouvernement  leur  lit  grâce. 
On  ouvrit  les  prisons.  250  perMmnci,  tant 
de  celles  qui  avaient  fait  des  aveux,  que  de 
celles  qui  étaient  simplement  accusées,  Tu- 
rent mises  en  liberté,  et  on  D'enteodit  plus 
parler  d'accusalions  de  re  genre. Les  affligés^ 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  visionnaires, 
forent  rendof  à  la  lanlé.  Les  apparitions  de 
spectres* disparurent  complètement,  ci  l'on 
ne  s'étonna  plus  que  d'une  chose,  ce  fut  é'n- 
Toir  été  Ticlirae  d'une  si  iiorrii»te  iiln- 
ikm.  » 

Dans  le  journal  français  très-connu  et 
iatituié  h  Droitf  on  a  publié  sous  le  titre  de 
la  iorallerie  m  Angleterre  de  curieuses  re- 
cbercbes  que  nous  reproduisons  ici  en 
partie  : 

■  La  croyance  nux  sorrifrs  a  é'é  longtemps 
universelle,  mais  dans  aucun  pays  elle  n'a 
été  plus  générale  qu'en  Angleterre,  ce  qui 
s'explique  ficitcmcnt  pcir  «ne  manière  inin- 
lelligenie  de  lire  et  de  compriMidre  la  Bible. 
Aojonrd*hol  même  encore,  dans  tous  les  coU 
léges  et  pensions,  on  mr^t  ctttrc  les  mains 
des  enfants  VExptieation  nu  catéchisme  de 
Lewis,  où  nous  lisons  A  la  page  16  :  «  Qu'en- 
tendez-vous par  renoncer  n  Satan  ?  —  J'en- 
tends renoncer  à  tout  commerce  familier,  à 
lont  pacte  avec  le  démon  ;  ainsi  les  sorciers, 
les  sorcières  et  fnus  rf»nx  qui  onl  recours 
au  diable,  manqueiil  aux  promesses  de  U  ur 
baptême  et  se  rendent  coupables  do  pécbê 
moriel.  » 

«  Dans  son  ouvrage  intitulé  Religio  me- 
éieit  sir  Thomas  Browoe  dit:  «  Pour  mi 
part,  j*ai  toujours  cru  et  je  crois  encore  qu'il 
existe  des  sorcières  s  ceux  qui  nient  leur 
existence,  nient  implicitement  celte  des  es- 
priiA  supérieurs  :  ainsi,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  inGdèles,  mais  des  athées.  Ceux 
qni,  pour  con tondre  leur  incrédoitté,  deman- 
dent à  voir  des  apparitions ,  n'en  verront 
ceriainemeol  jamais  et  n'atteindront  jamais 
la  puissance  des  sorcières  asêatia  les  plus 
volgaircs.  > 

«  John  Ilell,  ministre  du  saint  Evaogi'e, 
préclianl  sur  ce  sujet  devant  le  roi  Jae- 
qui  s  l" ,  dil  :  f  Heureusemeiil  la  ProviHcneo 
nous  a  douoé  deux  movens  infaiiiiliies  de 
déeoamrir  ce  crime  ;  d'abord  toute  sorcière 
arrêtée  s'écrie  invariablement  :  Myrie  elei- 
««n,  Seigneurf  ayez  pitié  dt  moi  l  ensuite  les 
sorcières  ne  peuvent  verser  que  trois  larmes, 
et  cela  de  l'œil  gauche.  » 

«  La  reine  Ëlisabelh  fut  ainsi  apostrophée 
an  milieu  d'un  sermon,  par  l'évéque  angli- 
can Jew^*l  :  «  Quoi  (ju'en  disent  les  Incrédu- 
leK  et  les  impies,  il  est  de  mon  devoir  do  dire 
A  Votre  Grâce  qnc  depuis  quatre  aus  les 
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sorciers  cl  les  sorcif^res  se  tout  merveilleu- 
sement accrus  dans  ce  royaume.  Vos  sujets 
languissent  jusqu'à  la  mort,  leur  teinC  s*ap- 
pâlit,  leurs  chairs  se  dessèrlicnt  et  se  ponr- 
risscnt,  leur  langue  se  glace  et  ils  sont  prives 
de  leurs  sens  les  plus  prêrieox.  Jo  prie  sin- 
cèrement Dieu  que  leurs  pratiques  infâmes 
s'arrêtent  à  %ni  sujets  et  no  remontent  pas 
jusqu'à  Votre  A  Ile -se.  » 

m  Un  certain  Matthew  Hopkins  fut  nommé 
rechercheur  de  sorcières  {witch  finder)  pour 
quatre  comtés,  ei  dans  l'espace  d*ttnan,dan« 
la  srnln  vi'.îe  ii'l'%scx,  il  nt'  fit  pas  pendro 
moins  de  00  malheureuses  femmes.  Ce  misé- 
rable prétendait  avoir  aeqois  une  expérienco 
Infaillible  pmir  les  roconnallre  à  cerl<iincs 
taches  sur  la  peau,  certains  signes,  certain  s 
veines  qo*il  regardait  comme  autant  de  té- 
tines pour  alliulpr  de  petits  démons.  Son 
épreuve  favorite  était  celle  de  l'eau.  Si  Ic!^ 
sorcières  prétendues  revenaient  à  la  sorCice 
de  l'eau  et  nageaient,  il  les  déclarait  coup;t- 
bles,  tes  faisait  retirer  de  l'eau  cl  brûler;  si 
an  contraire  elles  enfonçaient,  elles  étaient 
simplement  noyées  ,  maii  leur  innt  cerici! 
était  reconnue.  Cette  épreuve  venait  peut- 
être  d'une  parole  fort  sage  que  sa  Très-Sa- 
crée Majesté  le  roi  Jarqucs  avait  souvent  à 
la  bouclic,  à  savoir  que,  comme  quelques 
personnes  avaient  renoncé  aux  avantages 
de  leur  baptême  par  l'eau,  de  mt^me  l'c-iu 
refusait  à  son  tour  de  les  recevoir  dans  son 
sein. 

«  A  la  fin  Hopkins, ce  qui  est  assez  original, 
devint  lui-même  suspect  de  sorcellerie  ;  ou 
lui  flt  subir  répreove  qu'il  avait  souvent  fait 
subir  aux  autres;  il  «  ut  la  maladresse  do 
nager;  il  fut  tout  naturellement  déclare 
coupaltle,  pendu  et  brûlé  vif. 

«  Il  ne  fut  pas  le  scui  rechercheur  de  sorciè- 
res ;  bien  d'autres  se  mêlèrent  do  ce  ntélier, 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  lucratif  puis- 
qîi'il  Irtjr  prorurrîit  !2rt  srhellingS  (5t5  francs) 
par  ch.'ique  exet  u.u>ri.  Le  doctfiur  fîrey,  édi- 
teur d'Hudibras,  dit  que  de  lGi3  jusqu'à  la 
restauralinn  de  Charles  II  (  lOBO),  truis  à 
quatre  mille  personnes  furent  mises  à  mort 
pour  crime  de  sorcellerie. 

«  Le  29  juillet  1699,  il  y  nvail  Hnns  les 
prisons  d'Ecosse  52  sorcières  dont  quelques- 
unes  l'étaient  as«ez  peu  pour  s^avouer  coo-^ 
pables.  One  certaine  mistross  Hicks  et  sa 
fille  âgée  de  9  ans  furent  pendues  à  iiun- 
lingdon.  L'acte  d'accusation  leur  reprocha 
d'avoir  vendu  leurs  âmes  au  diable  ;  d'avoir 
tourmenté  leurs  voisins  en  leur  procurant 
des  vomissements  d*épingles  et  de  clous  ; 
d'nvoir  suscité  une  tempête  qui  faillit  faire 
périr  un  navire  ;  enfin,  d'ctvoir  ôlë  leurs  bas 
et  d'avoir  fait  mousser  de  l*oan  sans  y  met- 
tre de  savon. 

«  En  1815.  mislreSsTurner  fut  jugée  comme 
complice  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
litTry  i  f*  procureur génér.il  lai  rcfirorha  d'a- 
voir eie  trouver  un  certain  docteur  Foremnn, 
passé  maître  ès-scienees  magiques,  et  d'en 
avoir  obtenu  des  secrets  pour  se  faire  aimer 
de  sir  Arthur  Mamwanng.  Le  bureau  de  la 
cour  était  couvert  de  papiers,  de  portrait» 
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et  âalre<  ol»jr(s  prétrnilus  mawJqnos.  l.'af- 
lloenee  était  con»Mlérahl<«.  Tout  à  coup  le 
plafond  de  la  salie,  ])rH  à  céder  §nm  le 
poiâi,  fil  ciilcndro  qucliiu  's  craq«em"nt5  ; 
aussitôt,  ne  doutant  pas  que  luus  les  diabhs 
dVnfer  ne  AiSMnt  venos  au  secours  do  leur 
«ortière  hifn-a'tn^p,  les  spf'Clateurs,  les  ju- 
rHt  les  loidals  el  le»  juges  se  sauvèrent  pélc- 
méle  dÉBi  mne  borrîbicconfasion.  Plo»  d'en 
mois  se  pafsa  avant  qu'on  pûl  le  courage  de 
rcpn  ndre  lo  prucès  qui  ne  termina,  Ciuntr.e 
à  l'ordioaire»  par  la  eonfetsion  «I  reiécotioD 
ëe  l'arcusép. 

•  Qiinnd  la  mère  Monnings  fut  jugée  en 
169'»,  un  témoin  jnra  que,  sortant  du  caba- 
ret »er$  l«  g  neuf  heures  du  foir,  el  regardant 
chez  elle  par  la  T'uétre.  il  l'avait  vue  lirer 
de  l'on  panier  d'  Oi  petitt  dénions,  l'on  blanc 
ci  Tautie  noir.  La  pativre  f»-mtnc  eut  l»eati 
protester  que  le  démon  blanc  était  uo  fuseau 
de  laine  blanche  qu'elle  allait  filer,  et  que  le 
dérnon  noir  n'en  était  que  l'iimbre.  elle  n'en 
fui  pas  inoi'is  pendue  bel  et  bon.  Et  c'est  sur 
des  preuves  de  cette  firce-là  qiie  beaucoup 
de  re»  mallieoreBscs  femmei  perdirent  la 
vie  ! 

«  Cepen  l.inl  quelquefois  il  se  trouvait  des 
juges  |)lus  érlaircit  que  les  accusateurs  et  les 
accusées  elles-mêmes.  Dne  nommée  Jane 
Wenban  comparaissait  devant  fire  John 
Powell  ;  des  témoins  étaient  là,  qui  juraient 
l'avoir  vue  voler  en  l'air.  Le  juge  lui  de- 
manda s'il  était  vrai  qu'elle  eût  ce  pouvoir- 
là,  et  la  bonne  femme  en  convint  naïvement. 
Kh  bien  1  dit  le  juze,  je  ne  vois  rien  dans  la 
loi  qui  Toos  empêche  de  vous  donner  ce  pe- 
tit plaisir.  Allez-vous-en  à  vos  affaires.  La 
pauvre  Jane  Wenhan  Ot  tout  au  monde  pour 
ÔIre  pendue  et  sortit  de  l'audience,  désespé- 
rée d'avoir  sauvé  sa  vie  auK  dépens  de  ta 
réputation  de  sorcière. 

■  En  iGOk,  il  y  eut  deux  eiérulions  à  mort 
et  sept  en  16G0.  Enlin,  en  1G59,  une  nommée 
Susannah  Loannokes  fut  accusée  par  une  de 
ses  voisine^  de  lui  avoir  ensorcelé  son  rouci, 
en  sorte  qu'ellt:  ne  pouvait  plus  le  faire 
tourner,  et  elle  offrit  de  soutenir  son  dire 
par  serment.  Le  mari  de  l'ace  usée  ni.i  la  cul- 
pabilité de  sa  femme,  sans  nier  la  possibilité 
du  crime,  et  pour  ta  disculper  il  demanda 
qu'elle  fût  soumise  à  r^preure  rfe  ta  Ititile.  Los 
aiagistrats  y  consentirent,  et  c'est  probable- 
ment la  dernière  fols  que  cette  singulière 
épreuve  cul  lieu.  L'accusée  fut  conduite  nue, 
en  clicntise.  à  l'église  de  la  paroisse,  el  pla- 
cée dans  un  pl.neau  de  la  balance,  tandis 
qu'on  mit  dans  l'autre  In  [grande  liible  do 
l'église.  La  f<'mme  fut  plus  lourde  que  lo  li- 
vre, et  en  conséquence  honorablement  ac- 
quittée ;  car  c'était  un  fait  incontest  ili  0  el 
incontesté  jusqu'alors  qu'une  sorcière  dés- 
habilîée  ne  pesait  pas  une  Itiblc  d'église. 

"  Dix  ans  plus  lard,  nous  voyons  un  nom- 
mé John  Kcs  in  présenter  au  parlement  d'Jr- 
'  lande  nu"  (  ét  lion  contre  l'une  de  ses  voisi- 
nes qu'il  accusait  de  sorcellerie  ,  e(  de  cette 
singulière  manœ'ivre  que  nos  aïeux  appe- 
laient nouer  l'aiguill-  lte.  L'accusée  prit  la 
fuite  avant  rinitru*  liou  4o  procès.,  n'étaoC 
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pns.  à  ce  qoM  parait ,  tans  ^oeliiae  îBfaié- 

lude  sur  son  issue. 

«  Les  lois  pénales  contre  la  sorcell^^rie 
é  aîent  datées  des  règne»  de  Henri  VI, 
E'iouarJ  V  et  Jacques  I".  EU'-*  furent  réto- 
quées par  un  ftatute  de  l'an  IX  de  GeorfreU 
fIT.36  pour  r.\n£r1elrrre  el  ITrossf .  Tootr- 
fois,  ce  statulc  laissait  encore  «ulisisler  quel- 
ques dispositions,  restes  honteux  d'une  si>- 
ferstjtion  ri liciile.  Fiifin.  \f  -Il  mars  1821, 
fut  lu,  pour  la  troi'^iôme  cl  <àtriiirre  fois. 
bill  commun  aux  trois  royaames,  quircro- 
que  entièrement  loMtcs  les  lois  cl  ordon- 
nances rendues  contre  la  sorcellerie,  et  aU^lii 
josqn'aa  nom  di^  ce  crime. 

«  Aujourd'hui,  tous  diseurs  de  bonne  av.'n- 
tare,  tuules  personnes  qui  préleudent  de*i- 
ner  l'avenir  à  l'aide  de  la  chiromancie,  de  U 
cartomancie, ou  es«;tyt  ni  de  tou'»'  autre  mn- 
nière  que  ce  soit  de  se  j.iuer  de  la  crrduii  e  | 
des  sujets  de  S.  M.,  sont  punis,  comoieaMO- 
vais  sujets  cl  vajîabonds,  d'un  emprisonne-  ' 
ment  avec  ou  sans  travaux  forcés,  pour  un 
temps  qui  ne  peut  excéder  trois  mois.  > 

Dans  une  série  remarqunb'e  de  prncf$hh- 
fortçue*,  le  même  journal  a  publié  celuiduma- 
réchal  de  Itaii.  11  mérite  d'être  repnidail  ici: 
Gillos  de  Laval,  baron  de  Uaiz ,  aval 
épousé,  jeune  encore,  Catherine  de  Thoaart. 
dame  de  Tiffaugcs,  Ponsanges ,  Savenajf. 
Château-Morand,  etc.  Par  son  père,  il  etJiii 
possesseur  des  plus  importantes  seigneurie 
de  la  Bretagne,  et  par  sa  mère,  Marie  ée 
Craon,  d'un  grand  nombre  de  terres,  places 
cl  châteaux  dans  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou. On  évaluait  ses  revenus  les  plus  ordi- 
naires an  delà  de  oO,000  liv.  de  rente  (plu» 
d'un  million  de  nos  jours),  el  il  jouissait  en- 
core d'une  foule  de  droits  éventuels  qui  lui 
produisaient  des  sommes  immenses.  Il  avait 
pour  parents  la  famille  royale  de  France,  h 
famille  ducale  de  Bretagne,  et  la  plupart  de« 
princes  et  des  grands  $eip:neurs  des  deax 
contrées.  Comme  tous  ceux  de  sa  naissanre 
et  de  son  ran;; ,  il  embrassa  la  carrière  do 
armes  ;  il  se  distingua  par  sa  valeur,  rend  t 
d'éminenis  services  à  Charles  Vil,  en  loi  ^t^ 
nanl  de  nombreuses  compagnies  de  pent 
d'armes  levées  à  ses  frais  :  le  bâton  de  outré» 
cbal  fut  sa  récompense. 

Une  opinion  exagérée  du  h.tut  rangqn'I 
rccupait  l'égara  dès  lors;  il  se  donna aae 
compagnie  de  gar  les  du  corps  de  deux  ceall 
hommes  à  cheval ,  dont  il  .«le  fit  suivre  rn 
tous  lieux.  Sa  prodigalité  devint  etlrénM. 
Toutes  tes  personnes  qui  r.tpprochaieat, 
toutes  ceies  qui  faisaient  partie  de  sa  mai- 
son, vivaient  avec  un  luxe  seigneurial  ;  aus'i 
ses  revenus  furent-ils  bientôt  loin  de  sufRfr 
à  ses  dépenses  ;  il  emprunta  et  paya  des  m- 
léréls  exorbitants:  puis,  dès  qu'il  recoasot 
l'iiisudisance  de  ses  revenus  cl  dfs  resioor* 
ces  que  lui  fournissaient  le<  usuriers  et  lom- 
bards pour  subvenir  à  sa  nvigni&cence  et  à 
ses  largesses,  il  crut  devo  r  s'adrcs*er  âWwi 
qui ,  dans  les  idées  de  sa  vanité  *  re«pet Mit 
trop  ta  maison  de  Itohan  elde  Laval  pour  la 
laisser  dans  la  pénurie,  il  se  composa,  dast 
un  de- tes  cbAteaut,  une  chapelle  cathédrak 
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desservie  par  des  moines  ,  un  doyen  ,  dc-i 
i-ftan'reti  des  arrhidicicros,  des  ciifatils  de 
rilirnr,  auxquels  il  adjoignit  (1i>s  musiciens 
qu'il  lii  tenir  à  grands  hma  d'ilalie.  Un  de 
ses  chanoines  porlail  le  titre  d'évcquc  et  of- 
(ici.iit  avrc  toutes  les  réréninnies  de  Tépisco- 
Le  maréchal  envoya  plusieurs  fois  à 
home  et  sollicila  le  pape  do  runcéder  à  ce 
fhef  do  son  église  le  liire  d'archev^^qtie  ;  il 
demanda  aussi  que  ses  chaulros  fusseui  uii- 
Irés  cotnine  det  prélat».  Li*  pape  se  refusant 
à  ers  singulières  propositions,  Gilles  du  Il.iiz 
dédommagiM  son  cleigé  des  honneurs  que 
lui  déniait  le  saint-père,  en  le  comblant  ëc 
Iraili  ments  et  do  pensions,  il  lit  revêtir  ses 
chaonines  do  longues  robes  d'écarlate  gar- 
âtes de  riches  fourrures,  do  toques  en  velours 
•l  à  galons  d'or,  et  fit  acheter  au  loin  les 
draps  les  p'us  Tins ,  les  étuiïes  les  plus  pré- 
ciiuses,  pour  ea couvrirlOQs  leidestamnlt 
de  sa  cbaç«'le. 

Ma»  Dicii  ii*e\auç.itt  pns  rependant  let 
vœux  bi/arrcs  du  mari-chal.  Il  résolul  d'ob- 
Usnir  par  d'autres  voios  la  puissance  el  les 
trè>on  qu'il  ambiiionnatt.  11  avatl  enlenda 
vagui'ini  nt  par  cr  de  ces  boinmes  qui,  selon 
h  croyance  d'alors,  par  ua  grand  sacnUce 
etieretst.rl  d'nne  pultsanle  voloDté,  t*étai<-nt 
élancés  hur-i  des  burnes  du  monde  connu  , 
ataicnl  déchiré  le  voile  qui  sépare  les  êtres 
Sais  des  formes  incorporelle,  et  avaient  at- 
Sujetti  les  génies  rt'pruuv/s  à  !cur  pouvoir, 
au  pvinl  do  les  voir  accourir  souoiis  et  ram- 
pants, à  i'exprestion,  même  indéciae  de  leur 
désir.  Dort'  [nuiiiciit  il  (hniKci  de  vues  :  des 
émissaires  parcoururent  l'Âllemagoe  el  Tlla- 
lie,  pénétrèrent  dans  les  solHodes,  sVngagè" 
mit  dans  les  Tnréls,  soiidùreiit  les  cavernes 
où  la  renommée  plaçait  les  serviteurs  abhor- 
rés da  pristee  des  ténèbret.  Des  malfalleqrt, 
des  fourbes,  des  impies,  ne  t;irdéreul  pas  à 
fermer  la  cour  de  Gilles  de  Uaiz.  11  eut  des 
•pparitionf  ;  des  voix  borriblet  se  firent  en- 
tendre ;  des  conseils  aiïreux  s'écliappèrenl 
du  sein  de  la  terre  poar  l'entraîner  à  corn- 
melire  des  crimes  impossibles  A  redire,  et  les 
souterrains  de  TifTauges  retentirent  du  cri 
des  victimes  de  ses  maiéiices  el  de  sa  lubri- 
cité. Ainsi  furent  mises  on  œurre  tes  res- 
5o:ir(-çs  [Aw^  odieuses  de  l'imagination  dr- 
pravec  des  «lichimistes,  pour  obtenir  la  Irans- 
mulaiion  des  métaux,  pour  décoorrir  Tari  do 
faire  de  Tor,  ou  ceite  pirrrc  philosophale  qui 

Eror.ore  à  ta  Ois  la  i  ichesae  el  l'immortalité, 
es  fourneaux  étaient  alloméseail  el  jour,el 
l<  <.  ^culs  trésors  qui  s'en  échappaient ,  pro- 
du  is  du  la  vente  des  terres  du  maréchal, 
étalent  loin  de  rassasier  son  ambitioa  et  la 
cupidité  des  imposteurs  dont  il  était  cnintiré. 
Au^si  lo  découragemeut  commençait-il  à  le 
saisir,  lorsqu'ils  lui  présentèreol  un  savant 
iudicn  pour  qui,  dirent-ils,  la  nature  n'avait 
pu  conserver  de  secrets. Ce  sage  lui  fui  amené 
par  an  prèlro  apostat  du  diocèse  de  Sain'- 
.Malu.an  de  sc<;  i missaires.qui  assurait  avoir 
reoconlré  l'inconnu  près  des  sources  de  Tivu- 
phrale,  au  moment  où,  par  une  terrible  con» 
juralioit,  il  forçait  le  séraphin,  chargé  (!;•  la 
garde  du  [laradis  terrestre,  de  se  montrer  ù 
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ses  j  eux  i  l  du  lui  livrer  l'cntrce  do  ce  séjour 
d'éterneUc  félicité, 

Une  figure  osante  et  sévère,  des  jeux 
ardents,  uuc  voix  mâle  et  pénéiranlc,  uue 
barbe  tuufTuo  el  d'une  ét-Intante  blancheur, 
distinguaient  l'homme  de  l'Orient.  Ses  ma- 
nières siuiples,  mais  élégantes,  annonçaient 
qu'il  avait  véco  parmi  tes  grands  de  la  terte, 
dont  h  s  noriiS  se  rencontraient  dans  ses  dis 
cours.  i;i<  u  lté  lui  semblait  étranger.  Il  gar- 
dait iiatiiiucllcmenl  le  silence;  mais  quand 
il  était  fo:cé  de  prcndrp  la  parole,  il  raron- 
taii  des  événemenis  enktraurdiaaii  es,  terribles 
ou  merveilleux  ,  toujours  arrivés  en  si  pré- 
sence ,  bien  qu'ils  rernontasseni  pardljt  aux 
temps  les  plus  reculés. 

Un  Ici  homme  devait  s'emparer  facilement 
de  toutes  les  (acuités  de  r.iHes  de  U.iiz  :  bien- 
tôt les  souterrains  de  Tiiï  iugi  s  retentirent  de 
hurlements  et  furent  arroses  de  larmes.  Le 
maréchal  voulait  évoquer  le  souverain  <1<>h 
ange.4  tombés,  le  contempteur  de  Dieu,  Satan 
I  ii-Miéme,  et  l'acier  du  la  cuirasse  qui  seule, 
au  dire  de  l'Indien,  pouvait  prcscrv-r  l'im- 
prudent évoealeur  des  effets  de  sa  colère,  de- 
vail  être  trempé  dans  le  sang  humain,  il  fal- 
lait que  le  maréchal  lui-même  enfonçât  le 
poignard  dans  le  sein  de  ses  victimes  cl 
coiiipiAi  les  raouvemeiils  convulsifs  qui  de- 
vaient précéder  leur  mort.  Le  maréchal  con- 
sentit i  tout ,  et,  par  le  plus  sacrilège  mé- 
lange de  crédulité  ,  de  doute  el  de  supersti- 
tion ,  tandis  qu'au  fond  de  ses  souterrains  il 
se  plougeait  a  la  fols  dans  les  infAm'es  rafG- 
ncmetils  d'une  lubricité  sans  nom,  dans  les 
atroces  combinaisons  d'un  crime  sans  mo- 
dèle alors ,  comme  il  fut  depuis  sans  Imff a- 
leurs;  tandis  qu'il  appelait  a  lui  Ie>  puissan- 
ces de  l'enfer,  ses  prêtres ,  multemeui  assis 
sur  les  stalles  de  sa  brillante  cha pelle,  adrei- 
saient  drs  li)  [i  tics  au  roi  du  ciel,  et  priaient 
par  SUD  ordre  pour  des  âmes  qui  s'envolaient 
pures  vers  réternité.  Les  meurtres  consom- 
més ,  l'inconnu  voulut  rester  seul  et  (It  pla- 
cer le  maréchal  à  l'extrémité  d'une  sombre 

Salerleoàse  firent  entendre  bientôt  des  édals 
e  foudre  el  de  bizarres  1 1  ^iipi  liantes  voix  ; 
puis  le  silence  se  rétablit  el  l'évocaieur  re- 
parut :  une  lumière  blanche  el  livide  sem- 
rilail  s'échapprr  <l  «  sou  front  et  de  ses  che- 
veux, et  depuis  ce  jour  on  aperçut  conslam- 
meut  dans  Tob^curité  ce  leo  surnaturel. 
Ainsi,  disait  l'Indien,  avait  apparu  Hoba  au 
peuple  hébreu. 

Lucifer  cependant  ne  s'était  pas  encore 
montre:  il  exigeait  auparavan'  tmc  cédoie 
signée  du  sang  du  maréchal;  Gilles  de  Raix 
Téerivit  sans  bésiter ,  trouvant  loutcfoin 
moyen,  dans  l'intenlinn  dr  tromper  le  dia- 
ble, de  promettre,  eu  phrases  ambiguës,  tout 
re  qu'il  demanderait*  excepté  M  vie  et  sou 
Ame.  L'Indien  ne  reconnut  pas  la  superche- 
rie et  lit  ses  préparatifs  pour  obtenir  une  en- 
trevue fructueuse  avec  le  démon  qui  ne  l'a- 
vait mis  sur  la  trace  encore  d'aucun  trésor. 

A  peu  de  distance  de  Tiffaugcs  s'élevait 
une  anilqoe  furet,  au  centre  de  laquelle  une 
petite  source ,  s  ccoolant  d'un  rccher,  for- 
mait un  bassin  et  se  perdait  dans  la  terru. 
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f'^run»,  nr  de^  b'-rirer»  :  oo  em  Cattail  d*ef- 
CravauiU  rériu.  ^  le*  luiMilattU  4m  f  oisiMfft, 
«▼«•est  été  Mfei  bariif  poar  f  c— <»îf 
l«i  lr''U(>f-ai;x  à  la  pâture,  ataient  d  ru 
l'iM  «près  r«utre.  Lear»  rorp*.  à  ce  qa'om 
4iffail,él«fe«f  iahBiaéi  ««toar  4e  la  ffinUine. 
•  OUI  fiei  T.  r'r  >  »urmonl/-f  d'oDe  pfli'p  croix 
lie  toi».  Ce  (al  U  qae  l'iMliea  se  promit  de 
d—pler  lef  ^prit*  reb^lti^a.  Il  t*y  mxtit  i 

fuiODlt,  arrn^  de  boules  [/iArr-s  .   [ n  ;  ir 

1j  coir^Me  forgée  dan*  le  «onlerrain.el  muni 
tfe  \»  eéénît  tfe  Gilfe«  4e  Itaiz,  qui  wol  le 
koiiri'.  Il  cr  ij-a  i!'      ri  une  f  ii^r    u  '»  r  !<• 
JaAuelle  ii  traça  didurents  cerciei  qu'il  eoire* 
méta  de  fif  ore«  élranv^,  en  t  dépotaal  det 
«hjf'îj  biz  irres  el  de  bidt^ot  ■  cbris.  Un  nou- 
veau crime  atori  fut  commti  ;  le  tang  d'uo 
enfiiftt  coolfl  daat  lâ  fotfe,  et  le  mrédial  y 
lrf>rn;  i  S' S  mains.  Jusqu'à  ce  roomcot  le 
Ibéaire  de  ce  sacrifice  impie  n'arait  reca  de 
lomière  qae  celle  de  quelques  rayonf'de  la 
lune,  f-7^rfi  à  travers  \c  fpoillnîîe,  el  da  feu 
sombre  oui  brillait  ao  fruni  de  l'Indien.  Mais 
cmnme  II  acbevafi  de  prftiioiieer  de*  parole* 
barbarei.  une  /-paisse  farr/'c  se  nianifp<»tn 
sur  la  fosse  el  fut  suivie  d'un  éclat  blenAlre 
et  qoe  r«il  avait  peine  à  Matenir.  Le  otagi- 
eien  frap;  n  fnr  rmenl  sur  un  bnnclier  :  un 
bruit  épouvaoïabie  remplit  la  forél  et  un  être 
dont  la  fome  horrible  rappela  «o  marédial 
celle  d'un  énorme  Irfjpanî  s'avanri  lente- 
ment en  poussant  des  rugisseiuenls  que  Tla- 
diea  expliqua  d*ane  voit  batte  el  iroublée  i 
Gilles  de  Uaii.  --  C'r^i  '^.itan  lui-raôrue,  lui 
dilril  ;  il  acrep'e  »olre  bornmage;  mais  par 
Vanfer  j'ai  manqué  an  de*  bit*  de  ose*  eon> 
jiiiationi,  et  il  ne  pi'ut  vous  parler,  —  ()\iel 
malheur  1  répliqua  le  roarécbal.  —  Paix  au 
aom  da  diable  I  dit  Tladlea ,  an  se  penchant 
]>our  mieux  écouter.  —  A  Florence  ?...  Oui  I... 

dans  te  careau  si  profond  Vous  (aul-il 

aasti  la  morldaT...  —  la«leeie!1  s'écria  la 
inar6chal  ;  que  Dieu  vous  confourlc  !  n'ai  je 
pas  tuut  promis  ?...  il  avait  prononcé  le  sainl 
nom  de  Dieu  I  la  vision  b*évanoail ,  le*  écho* 
reientircnt  de  cri*  douloureux,  et  l'obscurité 
remplaça  la  lumière  brillante  qui  éclairait  la 
scèiio.  L'Indien  blflma  vlvemeat  le  maréchal  ; 
mois  S  itnn  lui  en  avait  asseï  dit  pour  le  ren- 
dre pos»esfleur  de  tous  les  trésors  enfouis  au 
•eCn  de  la  terre.  Le  maréchal  revint  ao  ebft- 
t<'au,  remit  à  l'Jndicndcs  soinmeî?  eonsidéra- 
Mc9,  liô  vit  partir,  elf  pour  attendre  paliem- 
incni  l'ex  pi  ration  de  ranoée  que  lo  foarhe 
avait  marquée  pour  terme  assuré  de  sou  re- 
tour, il  continua  do  se  plonger  dans  les  san- 
glantes débauche*  où  sealemeal  il  Iroavaille 
plaisir. 

Alais  le  ciel  était  las  de  tant  d'horreurs. 
Le*  environ*  de  TifTaages  s'étaient  cliangé* 

rn  une  vaste  solitude,  cl  le  cri  public  s'éleva 
comme  un  furieux  orage  centre  le  maréchal 
Oilli's  do  Uaiz.  Privé  de  vassaux,  il  avait  été 

ronlrai  it  d'envcn (T  mvir  au  loin  ses  der- 
nières victimes,!  i  cinq  ou  !>i\  enfants  avaient 
disparu  de  N.mles  après  avoir  été  caressés 
par  les  aflidés  du  maréchal.  Ses  plus  proches 
îurculs,  au  dc*c»i>oir  de  sa  prodigalité,  mé- 


caateali  <a  i<*allat  #aaedea— ie  —  ialM>. 

diction  qui  n'avait  amené  qoe  la  confirma- 
tion des  vaaicaparlaifailes  à  de*  i^raaéssei' 
ffaean.  k  de*  évi^acs  d  Mésae  aa  dar  da 


Br^'fagDe,  firent  rrleniir  ir-  !ear^  ;:'.aînie»l« 
tribunaux  rrisiack  et  le»  eoors  ecdéstasti* 
qœ*.  Ce  fvrrni  eeHea^  qai  ta  charfèreni 
tfrjgcr  [Ji-îj  f{  !  J,o.7in,e-.  I-'è»éque  de 
Nanle» ,  Jean  de  >lale»troii,  cbancelîer  de 
Brefagae,  at «iaié  de  Mta  Jeaa  Mavvn ,  cS- 
■  I  I!  :'r-  Nantes,  inquisiteur  de  la  foi  en  Fr.'r.c", 
et  de  Pierre  de  THospilal,  sèsecbal  de  Rennes, 
présidael  daBreiafoe,  acit«aat  poor  le  téca- 
lier,  donnèrent  1'  rJre  il'.^rrrt.  r  le  maréchal 
de  Raix,  arcuse  d  here*«e,  de  sorcellerie, 
d'cnchantenents ,  d'impatclé  aati-aatanVa 
el  d'homicide.  Il  ét  lil  difBrilc  de  «'en  emp:- 
rer  dans  son  château  ;  mais  on  lui  dressa 
une  embâebv,  il  j  loaha  et  fol  à  aea  toar 
plongé  dans  les  cachot?  î  es  recherche?  qa  ^ 
l'on  fil  à  Tiffaoges  amenèrent  d'ellrajaaUs 
découvertes.  On  f  trouva  les  cadawa*  aa  Ici 
ossements  â  demi  consumés  de  plus  dr  reol 
enfants  sacrifiés  à  ses  désirs  brutaux  el  à  ses 
roagiqneaoblalioB*.  Qaelqoe*  aiall 
filles  furent  rendues  â  li  liberté;  la 
garda  le  silence  sur  le  reste. 

Gille*  da  Laval,  baroa  de  Rait «mavMalda 
France,  comparut  devant  se  ju^zrslel^ «er>- 
tembre  l^W.âur  ces  cntrefai'es  on  arrélal'lA- 
dien  prétendu  ;  c'était  ua  Florealia  aoaiaié 
Prelati.  Pretati.  m  s  â  la  torture,  avoua  tout. 

Gilles  de  Raiz  coniînuail  à  garder  on  si- 
leaca  obstiné;  aiaia  qoand  il  tii  i  ton  toar 
l'appareil  des  n^upptices,  il  lit.  m  veftaaidc* 
larmes,  le  récit  de  sa  vie  entière. 

—  Vons  voolies  voir  le  diable  el  oMo- 
nir  des  richciises,  lui  dit  le  président;  mais 
quels  motifs  ont  pu  vous  porter  â  (aire  mou- 
rir tant  d'ionoeeat*  el  à  braler  eatnila  leart 
corps?  —  Vraiment,  répondit  le  m.iréchi!, 
ii  n'y  a  d'autre  cause,  cl  c'e»t  assez  pour 
faire  mourir  dix  milla  hommes  l«... 

La  confrontation  avec  Prelati.  sans  ame- 
ner de  déclaration  nouvelle,  fit  connaître  des 
détail*  atroces.  L'évéque  de  Nantes  prononça 
le  joi^emenl  :  Gill  -s  de  T.^rvnl  ,  dit  de  Pa  r  , 
alleinl  et  convaincu  de  violation  des  immu- 
nités ecclésiastiques,  de  crimes  impurs  com- 
mis  sur  dc>  enfants  des  déni  setrs,  (i,^  sorti- 
lèges, d'invocation  de  diables  d  du  démons  , 
d'incai  ' 


'incantation  et  d'tiérésie,  fut  déclaré  < 
mnnié  el  livré  au  bras  séculier,  etiire  In 
mainâ  du  sire  de  l'Hospital,  président  de  Ure- 
lagne,  avec  prière  da  le  traiter  douceneal 

et  humainemeni, 

Le  sire  de  l'Hospital  le  condamna  à  è«re 
conduit  sur-le-champ  dans  la  prairie  de  Bière 
pour  ^[re,  là,  attaché  .î  une  potence,  sor  on 
bûcher,  el  brûlé  vif.  Suivant  l'usage  de  ta 
Bretagne,  les  pèrc«  et  mères  de  titmille,  qei 
avaient  entendu  les  dernière-i  paruîeç  «f'î 
Gilles  de  Kaiz,  jeûnèrent  trois  jours  pour  lui 
mériter  la  miséricorde  divine ,  el  inliigèrent 
à  I  urs  enranls  la  peine  dn  fouet ,  afiti  f}n'i!« 
pardasiiseul  dans  leur  mémoire  le  souvenir 
du  châtiment  terrible  qui  allait  frapper  an 
criminel.  Quant  au  maréchal,  il  fut  conduit 
au  lieu  du  supplice,  précédé  de*  processions 
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pénéral»  s  d'js  onires  monasliqucs,  dos  ron- 

«régaUoo$  séculières  et  du  clergô  Ue  Nâotes. 
ine  foule  iinincaMétaitaceooriietltft  diverses 
parties  di>  la  Brel.i;;;ne,  du  Puituu,  du  Maine 
et  de  r<lajuu.  Tuules  ks  cloches  suniiaienl 
le  glas  de  mort,  et  le  plut  célèbre  eoufesienr 
|)r(>parail  le  b.iruii  au  deruior  p  issase,  lan- 
disque»  dans  les  églises,  oa  récilail  des  prié'* 
m  pour  lut  obtenir  la  patience  et  Tespril  de 
coiitrili  11.  Il  montra  peu  de  courage  e(  scm- 
lilait  redouter  Ivs  douleurs  qu'il  aurait  à 
MHiffrir;  mais  ses  parents  avaient  obtenu 
qu'on  t'étranglât,  et  il  rendait  li-  dernier  sou- 
pir quand  les  llamines  du  bûcher  coiitnieu- 
cèrent  à  peine  à  s'éteier.  Le  doc  de  Bretagne 
perniif,  peu  de  temps  après,  qu'on  rinhumâl 
m  terre  sainte.  Ses  obsèques  se  Urenl  alors 
avec  vne  grande  magnlBcence,  et  l'on  éleva 
une  croix  de  pierre,  qui  sub>ist6  enoorei  Â 
leadruit  où  il  arail  subi  sud  arrêt. 

LES    KCOLIERS  ET  LA  SOBClÈRE. 

Nous  devons  cette  petite  liisturictte  a»x 
Itçont  à  mon  fit$,  publiées  sons  le  pseudo* 
tiMne  de  madame  J.  Muirancour>. 

Jules  elAcbilleélai<'nt  inséparables.  Acbillo 
avait  douze  ans,  Joies  nVn  avaft  que  dix; 
mais  leurs  pouts  claicnl  n)êtn< s,  c(  iU  ne 
poavaienl  se  passer  l'un  de  l'autre.  Ils  al- 
laient ft  la  même  pension  ;  Ton  prenait  ran- 
!re  Cil  pnrfaiil,  et  ils  s'en  reviii  iiL'ut  l.iujuurs 
cn»eu)ble,  uiais  ils  ne  rentraient  pas  tous  iei 
joars  iromédialement  après  la  On  de  leur 
classe.  De  leur  iniimué  nnquit  lo  in<^me  at- 
trait pour  le  plaisir.  Le  Jeu  de  billard  était 
ene  passion  pour  Achille  ;  il  y  en  avait  un 
(iez  SCS  parents,  il  s'jr  était  souvent  exercé, 
cl  il  eu  lit  un  éloge  ai  pompeux  à  son  ami 
Iules,  que  celol-d  no  se  fil  pas  beane>*up 
j  rp  sor  pour  en  essayer.  Les  parents  J'\- 
ctnlie  n'auraient  sûrement  pas  permi^i  que 
aes  enfanta  si  jeonM  passassent  lenr  temps 
â  jouer,  lorsau'ils  avaient  des  liièmes  oti  li  s 
venions,  et  aea  leçons  à  apprendre.  Achille 
psfsnada  donc  à  Jules  d'entrer,  dans  nn  Heu 
j  ublic,  où  plusieurs  billards  étaient  ouverts 
aux  amateurs.  Ils  eurent  la  précanlion  de  se 
placer  dans  une  salie  située  sur  le  derrièro 
(le  la  maison,  et  qui  se  trouvait  presque  tou- 
jours déserte;  là  les  deux  écoliers  venaient 
Tréquemmeni  perdre  quelques  heures  au  jeu; 
mauvais  passe-temps,  car  il  fallait  payer. 
Oa  réunissait  alors  les  deux  bourses;  uu 
économisait  ;  les  petits  cadeaux  qu'on  rece- 
vait des  par(  nls,  pour  encouragement  dans 
les  progn^s,  s'en  allaient  ainsi  dans  le  comp- 
toir du  propriétaire  de  l'estaminet. 

Mais,  comme  dit  un  \lvu%.  proverbe: 
«Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  On  elle 
se  cifte  ;  »  nos  deux  écoliers  eurent  bienlét 
épuisé  leur  bourse,  cl  il  fallut  renoncer  aux 
(iarties  de  billard.  Quel  chagrin  ils  éprou- 
valent  4>n  passant  devant  l'attrayant  local 
«lui  renfermait  ce  jeu  auquel  ils  avaient  eu 
liiot  de  plaisir  1  lisse  concertèrent;  ils  ven- 
dirent quelques  livres;  mai»  bientôt  leurs 
parents  s'en  étant  aperçus  ,  ils  furent  vive- 
ment réprimandés  (  t  cessèrent  do  recourir 
>  celle  laible  rtiaouree. 
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Cependant  îeur  fariiiile  ijior.ill  IVmptoi 
blâmable  qu'ils  faisaient  «le  leur  argent;  Ils 
|>eneaient  qu'ils  en  aciietaient  des  friandlsi^ii; 
ils  leur  adressaient  des  ri  proches  lâ*dostus, 
car  jamais  il  no  serait  ^euu  à  leur  pensée 
que  de  si  jeunes  enfants  eussent  déjà  la  pa»- 
siou  du  jeu  ;  et  L>>  coupables  ne  chercli.iieul 

Jas  à  les  détromper.  Les  jeunes  gens  en 
talent  donc  réduits  A  la  disette  du  jeu  ;  le 
nian(|ne  de  fonds  Innr  on  avait  en  «juclifuo 
sorte  fait  perdre  1  habitude,  lorsqu'une  cir- 
constance fortuite  vint  faire  croire  à  AehHlo 
qu'il  trouverait  moyen  Je  se  procurer  do 
l'argent.  Quel  bonheur  s'il  pouvait  en  avoir 
assex  pour  jouer  autant  qu'il  voudrait  I 

Cornnir  [iresque  lous  les  rnî.iuls  de  son 
âge,  il  croyait  aux  apparitions  et  aux  sur- 
ciers.  0n  jour,  il  eatendit  un  domestique  de 
son  |)èro  dire  à  un  autre,  (]u'it  c(Miiiais*ail 
une  femme  qui  avait  à  ses  ordres  un  esprit 
de  qui  elle  tirait  tout  ce  qu'elle  désirait;  il 
tni  iii  liqiKiit  les  trésors  cachés,  lui  révélait 
l'ordre  des  numéros  qui  devaient  être  heu- 
reux aux  loteries,  car  les  loteries  existaient 
alors;  i!  fui  procurait  beaucoup  d'autres 
avantages.  On  citait  bien  de  petits  inconvé- 
nients qu'il  fallait  braver  pour  parvenir  à 
tout  cc!a  ;  mais  avec  de  l'adresse  on  pouvait 
s'en  tirer,  et  qu.tnd  on  avait  amassé  asseado 
fortune,  avec  un  peu  de  subtilité ,  on  cédait 
l'esiirii  f?jmtlier  à  un  autre;  OU  parvenait  ù 
se  soustraire  ainsi  à  reogagemeol  pris  avec 
loi. 

Acbi  le  ne  perdit  pas  on  raol  de  cette  pré- 
cieuse conversation  }  et  vite  il  va  la  commu- 
niquer à  Jules,  afcc  les  réflexions  qu'elle 

lui  a  suggérées. 

^  —  Si  nous  pouvions  nous  procurer  un  (a> 
lisman  ou  an  esprit  qui ,  toujours  à  nus  or- 
dres, nous  donnerait  (uut  ce  que  nous  vou- 
drions! quel  bonheur!  Obi  que  nous  aurions 
de  plaisir  I  nous  aurions  un  billard  à  nous, 
et  nous  jouerions  tant  qu'il  nous  plairait. 

—  Sans  doute,  dit  Jules;  mais  j'ai  lu  quel- 
que part  qu'on  offensait  Dieu  en  agissant 
ainsi  ;  ou  dit  qu'il  f  ini  faire  un  marché  avec 
le  diable ,  cl ,  peuscz-jr  bien ,  nous  serions 
perdus  à  jamais. 

—  Oh  1  <|ue  non  ;  quand  nous  serons  assez 
riches ,  nous  nous  en  retirerons  bien  ,  va  ; 
n'aie  pas  peur. 

Jules  fui  indécis  deux  o;i  trois  jours,  h'nfin 
il  ne  jouait  plus,  et  en  passant  devant  le  lieu 
où  il  avait  si  bonne  envie  d'aller  encotu 
jouer,  il  so  décida. 

—  Mais  comment  faire?  dit-il  à  Achille. 

— Ah  1  dame....  allons  voir  la  mère  Marce- 
line, on  dit  qu'elle  est  soroére  ;  elle  nous 
apprendra  ce  que  nous  avons  à  faire,  et 
quand  nous  aurons  de  l'argent,  nous  lui  en 
donnerons  pour  sa  peine. 

Marceline,  la  sul-disant  >oiri<'re,  était  une 
femme  d'une  cinquantaine  d'années,  qui , 
poi.r  vivre,  était  obli^'ée  d'alliT  tous  les  jours 
iravaillcr  di«*z  ceux  qu  voulaient  bien  l'em- 
ployer à  couler  la  lessive,  à  laver  le  liuge  ; 
son  mari ,  à  peu  près  du  même  âge,  passait 
la  journée  dans  une  auberge,  où  som  occu- 
palioo  était  de  soigner  les  chevaux.  Certes» 


.  .d  by  Google 


567 


DtCTIONNAïaE  DES  SORKCES  OCCULTES. 


t1  IfarcalîM  eAI  été  loreière ,  HIe  «AI  eom- 

incncé  par  se  procurer  nssr?  d'arpent  pour 
se  tirer  de  l'état  servile  où  elle  se  trooTait 
placée ,  ainsi  qae  ton  mati  ;  mais  »«•  dis- 
cours sur  les  loups-giroiix ,  les  spectres  et 
mille  Itisioires  surnatureiles,  avaient  telle" 
mrot  établi  sa  répotalioii  d«  sorcière,  «|ae 
toutes  les  vieilles  femmes  et  les  enf.tnts 
jf  croyaient  ;  d'autres  étaient  assez  créiJu^es 
poor  ne  pat  élra  indifléren'a  à  ce  qo'elle 
pouvait  penser  en  bien  on  en  mal  aor  leur 
compte. 

Bolin  les  deux  étourdis  vont  Iroover  la 

sorcière,  et  la  p-ii  r  de  leur  cn^oiînr'r  la 
manière  de  faire  uu  marché  avec  les  csurits 
aases  poissaols  pour  leur  procurer  de  rai^ 
uenf  ;  il?  nr  rroy.iieiit  pas  avoir  rien  à  payer 
a  l'uv.iiiif  pour  ce  service.  Mais  après....  oh  I 
il  faudra  voir  I  lear  générotHè  n*aQra  pas  de 
bornes  1 

Il  en  était  de  la  sorcière  comme  des  don- 
neurs d'emplois,  qnl  s*afl)ehenl  à  Paris  ;  de 
l'argent  d'abord ,  et  nous  vous  indiquerons 
la  place  I  Et  quand  l'arseiil  ei>t  reçu,  ils  vous 
retnellfDt  A  on  antre  jour,  poor  le  chapitre 
des  renseignements  ;  ce  jour  vena,  !'nmp1oi 
c»l  déjà  donné.  La  vieille  donc  leur  dit  bien 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile  que  ce 
^]u'\\■i  demandaient  ;  mais  il  lui  Tallait  au 
prealubie  cinq  francs,  dépense  iuévilable 
pour  parvenir  à  se  procurer  un  esprit  qoi 
niil(r.iii  à  letir  disposition  des  trésnrs  im- 
mfMists.  Ils  voulurent  faire  des  observations, 
des  promesses  ;  mais  une  gaule  d'une  cer- 
taine dimension,  dirigée  avec  forre  par  la 
vieille  sur  les  épaules  de  ses  deux  disciples, 
les  décida  à  la  retraita*  Toutefois,  Marceline 
les  assura  qoe  lorsqu'ils  sornient  munis  de 
l'éru  de  cinq  francs,  ils  seraient  bien  reçus; 
mais  autrement  qu'ils  la  liouveraient  Ion* 
jnors  disposée  à  leur  admioistrer  des  coups 

de  g<iule. 

A  force  d'économie,  et  aidés  par  la  ven'e 
de  deux  ou  (rois  volumes  qui  notaient  plus 
A  li-ur  usage,  ils  parvinrent  à  parfaire  cei  e 
chère  pièce  de  cinq  francs,  qui  leur  cûi  fait 
p;îssor  bien  des  heures  a^réalilcs  à  \n  salle 
de  hiliard,  mais  qui  devait  les  mettre  à  mémo 
de  saiisfairc  tous  leurs  désirs.  Munis  de  cette 
clef  d'or,  ils  retournèrent  chez  la  sibylle.  Ils 
«ont  accueillis  avec  le  plus  grand  cmpresse- 
meal;  ia  vieille  leur  passe  même  la  main 
sous  le  menton,  tes  embrasise,  et  tout  en  em- 
pochant leur  arçent,  clic  leur  promet  de 
mettre  è  leurs  ordres  le  génie  qu'ils  désirent*. 

—  Vous  êtes  bien  décidés?  leur  dii-elle. 

—  Oui ,  madame. 

^  £h  bien,  il  viendra  sans  fante. 

—  Qnanff,  s'il  voui  plaît? 

—  Ce  soir  même,  à  minuit. 

—  Ici? 

—  Non  ;  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  sur 
le  carrefour  du  lu  Uamée,  où  quatre  chemins 
se  croisent.  Bendes-vous-y  ;  mais  sortool 

n'oublie?  p  !s  d'y  porter  une  poule  noire* 

—  Comment,  uue  poule  noire? 

—  Oui,  nne  ponle  noire,  et  ^urtout  qu'elle 

soit  li:en  grasse,  parce  que  si  elle  n'fM  lit  pas 
l'icn  coud  t;unuéc,  l'esprit  vuus  servirait  eu 


conséquence;  et  lorsque  rons  M  demande- 

ries  de  bons  sacs  de  pièces  d'or,  il  aevest 
apporterait  que  des  sacs  de  sous. 

—  Ohl  bien ,  sojes  tranquille,  dlle  ier4 

grasse  ;  mais  qu'en  ferons-nous  ? 

—  Vous  la  remettrez  à  la  personne  qsi 
Tons  la  demandera ,  et  loat  ira  bien. 

—  Mais  quelle  sera  cctfr  personne? 

—  Ab  1  vous  demandez  trop  ;  si  vous  n'a- 
▼es  pas  de  courage,  tant  pis  pour  vous,  vous 
n'aurez  rien  :  ne  faut-II  pas  que  crl  ii  qui 
vous  procurera  un  esprit  pour  exécuter  vas 
ordres  prenne  ses  précautions?  Bb  bien ,  h 
poule  est  une  espèce  de  pot-de-vin  indispen- 
sable i  du  reste,  aussitôt  que  vous  l'aarei 
donnée ,  on  vous  fournira  tont  ce  qui  ?ow 
sera  utile  pour  passer  lu  marché,  encre, 
plumes  et  papier ,  soyez  »ans  inqniétade 
pour  le  reste  ;  vous  irouierez  tout  prêt. 

Avecquolh;  impatience  les  deux  enfants 
attendirent  la  nuit  I  Comme  les  heures  lear 
parurent  longues!  Enfin,  bien  avant  leais- 
menl  Oté,  ils  s'écliappcni  di^  la  mai5on  ,  el 
lei  voilà  sur  le  carrefour  de  la  Uamée,  oit 
quatre  chemins  se  croisent  1  Ils  avaient  nno 
grosse  poule  naire,  la  plus  grasse  qu'Achil!*' 
avait  pu  trouver  parmi  celles  qui  faisaient 
partie  de  la  basse-eour  de  son  père,oè  il 
l'avait  volée. 

Enfin  minuit  sonne  ;  le  marchand  ds  fé« 
nies  se  prrseote.  Il  fait  un  noir  effrajraat; 
cependant  l'homme  ,  le  çénie  ou  le  démSB 
qu'ils  ont  devant  eux.  parait  babillé  d'ss 
eostnme  qui  n'a  rien  d'épouvantable; la 
nno  veste,  un  gilet,  un  pantalon  comme  ^«t. 
il  n  a  pas  de  cornes  ;  mais  sa  grosse  voix  qui 
crie  :  La  ponle  I  la  poule  I  ne  lai«se  pas  qae 
de  faire  entrer  d;ins  U^ur  rfrnr  nne  certsioe 
crainle.  lis  lui  présentent  la  fameuse  puuU; 
vite  il  s'en  empare,  la  met  dans  nne  espèce 
de  havresac  qui  pend  h  son  cou,  et  tirant  de 
dessous  sa  vesto  ud  petit  fouet  de  posle,il 
leur  distribue  des  faveurs  bien  dUKrenlclés 
celles  qu'ili  attend  licnt,  el  les  accompagne 
ainsi ,  malgré  leurs  cris  ,  jusqu'à  lear  de- 
meure ;  il  les  laisse  lé  «  en  emportant  ta 
poule  grasse,  sans  penser  à  leur  faire  siçmT 
lu  marché  qui  devait  leur  procurer  làùi 
d'argent. 

Ils  ;ipprirenl  par  la  suite  que  le  génie  qsi 
les  avait  si  bren  itouspillés  o'é'ait  autre  qae 
te  mari  de  la  Soi-disant  sorcière,  avec  Is* 
quelle  il  ne  maaqua  pas  de  manger  la  poale 
dès  le  lendemain  ;  el  la  vieiliu  Marcclioe 
ajouta  cette  histoire-là  à  toutes  celtes  dool 
sa  mémoire  était  déjà  armée;  les  Itabicint} 
do  l'endroit  ne  la  trouvaient  pas  la  moim 
amusante. 

Pour  Achille  et  dcptiis  ceitt  aven- 

ture, ils  no  crurent  plus  aux  sorciers  ni  ans 
revenants;  et  comme  ils  ne  pouvaient  pis* 
voir  un  billard  sans  penser  à  la  gaule  de  U 
vieille  et  au  fouet  de  son  mari,  ils  perdirent 
le  goût  qu'ils  avaient  eu  pour  le  jeu  ;  ils  s's- 
dounèrent  d'autant  plus  à  Tétudu  ,  firent  de 
rapides  progrès  ,  et  leurs  parents  n'eurenf 
plus  que  des  louanges  à  leur  adresser.  Si 
quelquefois  on  pariait  devant  eux  de  sor- 
cière, de  revenants  ou  de  génies  foniltersi 


569  son 

ils  souriaient,  el  sans  nommer  les  héros  de 
leur  histoire,  ils  la  conlaicni  et  détrompaient 
In  jeunes  gens  qui,  comme  eux,  auraient  ptt 
le  laiiaer  léduire. 

LA  ciiAtn  Aox  MBCiian. 

Le  Tieu\  Jotm  Po  lu^rfs  vivait  h  Windsnr, 
sons  le  règne  de  Jacques  I*'.  C'était  alors 
oae  ville  originale  que  Windsor;  e*élail 
aussi  un  curieu  \  pcrsuiinat^eque  Joliri.  Wintl- 
sor  et  lui  se  convenaient  et  ne  se  quittaient 
I  itaère.  Gros  et  court  et  doué  d*an  vaste  appé- 
'  lit,  tel  éta  t  John.  Mangeur  cl  dormeur,  il 
foUaildrux  parts  de  son  temps,  s'endormanl 
I  déi  qu*fl  avait  mangé,  et  mangeant  dès  qu'il 
s  éveillait.  Quoi  qu'il  en  soil  ;  la  \  ille  r* n  iait 
hommage  à  sa  prudence.  Ce  n'était  pas  tout 
A  bit  vn  homme  irès-Tif;  mais  c'était  un 
homme  solide  et  qui  u'irtliii  un  réserve,  dis  lit- 
UB,  plus  d'esprit  qu'il  n'en  montrait*  Cette 
optnton  était  forllBée  par  Thabitude  qu'il 
avait  (îe  lioclier  la  lôle  avec  gravslé  loi  squ'  n 
itti  demandait  sou  avis,  et  de  ne  jamais  se 
prononcer  avec  ane  clarté  qui  eût  pu  le  corn- 

|irOrii(llrc. 

Joilu  Podgcrs  semblait  donc  le  plus  heu- 
reux des  hontitef.  Mais,  hélas!  en  dépit  de 
son  apathie,  une  inquicludc  continuelle  trou- 
b'ait  son  repos.  Dans  ce  temps-là  une  foule 
de  vieilles  remnies,  vnigairemeot  connues 
lous  le  nom  de  sorcîùres,  causaictil  ;\  Wind- 
sor maints  désordres  el  tourmentaient  tes 
bonnes  gens  par  de  rudes  malices.  Le  rot, 
qui  i^aiL  peu  de  sympathie  pour  fllos,  prit  la 
peine  de  rédiger  un  édit  oil  il  indiquait  divers 
aiofens  ingénieux  défaire  tourner  leurs  ma* 
léûccs  à  leur  confusion.  GrAcc  à  cet  édit,  il 
oese  passait  guèredc  juuroùquclquesorcière 
nelttl  pendue,  noyée  ou  brAlée  dans  quelque 
lieu  dis  trois  royaumes.  La  |)luparl  des  li- 
vres qui  se  publiaient  alors  traitaient  de  cette 
matière,     répandaient  sur  les  sorcières  et 
Uurs  viciiiiH's  «l'ufTrayantes  rumeurs.  La  pe- 
tite ville  de  Windsor  n'échappa  point  à  la 
contagion,  les  habitants  célébrèrent  la  fêle 
'Ui  rri  Jacques  eri  brûl  int  une  sorcière,  et  il> 
envoyèrent  à  la  cour  quelques-uns  de  ses 
restes,  avec  une  respectueuse  adresse  qui  ex- 
primait leurs  sentiments  de  fidélité.  Le  roi 
daigoa  répondre  aux  bourgeois  de  Windsor. 
Il  lenr  traça  des  règles  pour  découvrir  les 
sorcières  ;  el  parmi  les  rhai  tnes  puissants 
qu'il  leur  recommanda  contre  elles,  il  désigna 
suflool  tes  fers  à  cheval,  à  cause  de  leur 
(urmc  cahn\\s[\i][ir .  Plusieurs  en  conscquenre 
crurent  qu'ils  mettraient  leurs  fils  â  l'abri  de 
fout  maléltce  en  les  plaçant  comme  apprentis 
citez  lies  iijaréchaux-fi  rr.nits,  ;  rufcssion  qui 
devint  fort  estimée.  Au  milieu  de  celte  per- 
farbalioD,  on  remarqua  que  John  Podgt*rs 
horliait  la  lêlc  \)\ns  qu  '  [lar  1»*  passé.  11  ache- 
tait tous  tes  livres  qu'un  publiait  contre  la 
soreellerie.  Il  slnstrulsit  è  fond  dans  la 
scif  nce  des  charmes  el  des  exorcismes.  Il  ne 
rêva  pias  que  vieilles  femmes  courant  la  nuit 
à  cheval  atir  on  manche  à  balai  ;  ces  images 
l'absorhèrcnl  tout  entier;  et  comme  i!  n'éiait 
pas  embarrassé  par  le  nomtire  de  ses  idées, 
cetle-ci  régna  sans  rivâtes  dans  sa  léta.  Ois 
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lorS  il  s'appliqua  à  dresser  dans  nu  s  co 
qu'on  pourrait  appeler  des  pièges  à  sorcières 
et  A  en  épier  rellet.  Les  engins  dont  il  se  ser- 
va  t  consî^i.iicnl  en  hrins  de  paille  placés  en 
croix  au  milieu  du  chemin,  on  en  peiiis  lam- 
beaux de  quelque  converlure  de  Bible,  sur 
îi  squels  il  me  iiiii  uiK^  [uncéc  de  seî.  H  assu- 
rait que  ces  exurcismcs  possédaient  une  vertu 
souveraine.  H*il  arrivait  i  une  vieille  femmit 
de  trébucher  en  passant  sur  ces  objets,  John 
Podgcrs  soudain  arrêtait  la  coupable  et  ap- 
pelait do  «tecoors.  La  sorcière  découverte 
Ginjîi  ét.'iit  edtt  lîin'e  et  jetée  à  l'eau.  I^  i  chasso 
opiniâtre  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  des  êtres 
aussi  malfaisants  et  la  manière  sommaire 
ctout  il  les  e\p6  liait,  lui  acquirent  une  ré- 
putation extraordinaire.  Une  seule  personne 
n'avait  pas  fui  en  son  pouvoir  :  c'était  son 
propre  neveu,  étourdi  de  vingt  iins.qui  p!,ji^ 

Suait  son  oncle,  tout  en  lai  lisant  les  livres 
e  littérature  satanlqne. 
Les  voisîtis  s'assemblaient  le  sciir  sous  lo 
petit  porche  de  la  maison  de  John,  et  prê- 
taient une  oreille  attentive  anx  histoires 
effrajantes  (jue  Will  Marks  lisait  tout  liiuji. 
Un  soir  d'élé,  Will  Marks,  assis  au  milieu 
d'un  groupe  «raodilenrs,  et  tou^  ses  traits  ex- 
primant une  gravité  comique,  Isail,  avec 
maints  orncmeols  de  sa  façon  ,  l'histoire 
véridiqne  a'on  gentleman  do  Northampton- 
shirc,  devenu  !a  pr(jîr  (U's  sorciers  et  du  di.i- 
ble.  John  Pudgers  s'était  placé  eu  face  du 
lecteur,  loate  sa  eonlenanee  annonçant  l'hoir 
reur  dont  ilétalt  pénétré  ;  les  autres  assislan  Is , 
le  cou  tendn,  la  bouche  béante,  écoutaient 
en  tremblant  et  en  soohaitant  de  trembler 
encore  plus.  Par  înlervalles  maître  Will  fai- 
sait une  pause.  11  promenait  sur  l'assemblée 
on  regard  dont  II  s'efforçait  de  cacher  la 
raillerie  malicieuse.  Cependant  le  soli  i!  s'é- 
tait couché;  tout  à  coup  Will  s'interrompit 
el  ses  auditeurs  levèrent  la  (été  au  bmil  du 
trot  d'un  cheval  :  un  cavalier  s'.:rréla  devant 
le  Dorche  el  demanda  où  demeurait  Jean 
Poogers. 

—  Ici  même, crièrent  une  (I  niziine  de  voix. 
Le  cavalier,  descendant  de  cheval ,  s'ap- 
procha de  lohn  d'un  air  empressé. 

D'oik  Tiens-tu?  demanna  John  brusqaa* 

ment. 

—  De  Kingiton,  monsieur. 

—  El  quelle  affaire  t'amène  iei? 

—  Une  affaire  importante;  une  affaire  de 
sorcellerie. 

\  ce  mol  de  sorcellerie,  chacun  ro^iarJa  le 
messager  avec  consternalioD,  Will  seul  resta 
cblme. 

Le  messager  répéta  sa  réponse  d'un  ton 
encore  plus  solennel;  puis  il  raconta  com- 
ment, depuis  plusieurs  nuits,  les  habitants  de 
Kingston  cl, lient  réveillés  par  les  cri<  alTrcux 

3ue  poussaient  les  sorcières  autour  du  gibet 
e  la  ville;  comment  des  voyageurs  lesaviient 
dislincl  nietit  ipcrrucs;  comment  trois  vieil- 
les femmes  de»  environs  étaient  véhémente- 
ment soupçonnées  

Ici  les  assist  ants  frissonnèrent.  Jolin  Pod- 

8 ers  hocha  la  téte  d'un  air  qui  parut  siugu- 
èremeiit  signtGcitif.  Le  messager  continua 
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lia  coasail  avait  élé  teno^dil-tt;  tMSM- 

eistratf  avalent  ei  <  l'avis  qtip,  pour  cooslater 
l'iileolité  &e  cvi  crcaiurp»,  qaelqu'no  veille^ 
rail  auprès  àu  f ibel.  Itaia  il  ne  s'éiail  pré- 
spfifé  aufut»  homme  <i«*  bonne  volonlé,  et  on 
l  avait  tJepéctie  ters  iuha  Podgrrs,  comme 
vers  on  personnage  de  reiiiiai,qai  brataillcf 
sortilèges  et  les  nM!érirf>$. 

John  i^ul  cette  coiamanicalioa  avec  un 
air  dif  ae.  Il  répondit  ea  peo  île  mois  qu'il  se» 
rail  iieurenx  d<»  pouvoir  rendre  service  aux 
tiabilaiits  de  K.  ii;;<)tuit  -,  maii  quu  son  penchant 
à  s*endorinir  l'en  rendait  incapable.  —  Ce- 
pendant, ajouiii-l-il,  il  y  .1  iri  un  homme  (;ui 
pa«se  sa  vie  à  fabriquer  de<s  fers  à  cheval,  el 
qui,  par  eouséqueni,  n'a  rien  à  craindre  du 
pouvoir  des  sorcières.  Je  ne  don  le  pis,  d'.i- 
prôs  sa  réputation  de  courage,  qu'ii  ne  se 
fasse  un  pinisir  de  me  remplacer.  —  Le  ma- 
réchal-ferrant  inlerpeUc  remercia  John  Pod- 
pcrs  de  l'opinion  flatteuse  qu'il  avait  conçue 
de  sa  bravoure.  —  Mai<  pour  ce  qui  regarde 
l'aflaire  en  question,  dii-il,  je  suis  forcé  <^e 
me  récuser.  Je  ne  m'appartiens  pas;  l'idée 
de  me  savoir  engagé  dans  une  aventure  fe- 
rait mourir  ma  femme.  Tons  les  gens  mariés 
«ipplaudirent,  en  déclarant  aussi  qu'ils  se  de> 
^  .ll('lIt  à  leur  famille.  WiII,  qui  était  garçon 
ci  qui  s'était  permis  de  rire  plus  d'une  Ibis 
de  la  croyance  aux  sorcières,  attira  alors  tout 
7<  9  rc;;.irds:  chaci.n  churholait  :  —  Pourquoi 
ne  uas  s'adres>er  à  Wiil?  —  Le  jeune  bomme 
se  nflla  de  dire  qu'il  était  prél,  et  que  dans 
cinq  minntes  il  serait  en  selle,  si  personne 
De  lui  disputait  la  gloire  de  se  dévouer  pour 
la  ville  de  Kingston.  Et  sans  attendre  de  ré- 
ponse, il  courut  préparer  son  cheval. 

John  Podf^ers,  devenu  pensif,  suivit  son 
neveu,  afln  d  essayer  quelques  remontrances, 
qui  restèrent  inulilcs.  l'our  lui.  celle  affaire 
rintintidail;  il  avait  cent  fois  affrunlé  les  sor- 
HèresA  labcedn  «soleil,  mais  jamais  pendant 
ta  nuit;  or,  c'était  partout  dans  les  léiubr 's 
qu'elles  accomplissaieul  leurs  plus  redouta- 
Mes  encbanlenienls.  La  dreonsiance  do  gi- 
bet n'était  pas  non  plus  faite  pour  rassurer. 
£nflo  le  vétéran  ne  voulait  pas  risquer  une 
répalatton  acquise  parlant  de  dangers.  Hait 
il  témoigna  à  son  neveu  plus  d'intérêt  qu'il 
ne  lui  en  avait  jamais  roontré,  il  lui  donna 
les  conseils  que  lai  suggérait  sa  vieille  exp6« 
rience;  Will,  en  ce  moment,  sr  «.'rarulîss.iit 
àscsjeux  de  toutlecoarage  que  lui-même  ne 
se  sentait  pas.  An  boni  de  quelques  minutes, 
Will  reparut  Cfiu \  rrl  d'un  ample  manteau 
et  armé  d'une  longue  rapière.  —  Maintenant, 
camarade,  dit-il  en  s'adressant  an  messager, 
montrer  moi  le  clu  tiiin.  Adieu,  mes  maîtres; 
adieu,  mon  oncle.  Je  orésenlerai  vos  compli- 
meots  aos  lorcières  de  Kingston.  —  Wilt  eC 
son  compagnofi  s*èloignAraal  ao  grand  trol 
de  leurs  chevaux. 

Les  bonrgeolsdeKingstoDélaientdéjà  plon- 
gés dans  leur  premier  sommeil  ,  lorsque 
Will  et  son  guide  arrivèrent  aux  portes  delà 
ville  et  se  dirigèrent  vers  une  maison  où 
If's  [  riticipaux  u^agi^^^?^1s  tenaient  mn^oil. 
<juaiul  ils  virent  entrer  à  la  place  de  John, 
qu'ils  aitendatcol,  ttn  jeune  bonima  bien  bit. 
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mais  dont  l'exlérieur  n'avait  rien  d'iaipo»sM, 
leur  désappointement  fut  extrême.  Ils  Vnt- 
ceplèrent  pourtant  tinte  de  mieni.  Lu  int- 
Iroctions  qu'ils  lui  donnèrent  con>is!atriii  a 
se  cnrher  près  du  gibei,  auquel  éiaii  atiaclic  | 
le  corps  d'un  malfaiteur  ioconno,  qac  des  i 
a;!enis  du  ^gouvernement ,  munis  d'ordres 
secrets,  avaient  exécuté  l'avanl-veille;  ise 
montre'*  soudainement  au  milieu  des  sorciè- 
res et  à  les  charger  à  grands  coups  d'èpée. 
Les  prudents  magistrats  avaient  calculé  que 
les  meurtrissures  et  les  estaGlades  ferai^ot 
reconnaître  le  lendemain  celles  des  vieilles 
femmes  de  ta  vJle  qui  auraient  couru  le  sab- 
bat pendant  la  nuit.  Will  loua  très-fort  celle 
invention.  Il  (il  son  pr.  Ht  des  conseils  et  des 
recommandation!!:  mais  il  profita  encore  biea 
plus  d'un  bon  souper  (]ui  loi  fut  offert.  Il  it- 
tendit  devant  une  bonne  l.ibleonzc  heures  et 
demie;  alors  d'un  pas  iosouriant  il  suivit  les 
lu.iuislrats  au  lieu  où  il  devait  se  placer  es 
embuscade. 

Il  faisait  une  nuit  sombre  et  menaçante;  de 
gros  ouates  noirs  étaient  suspendus  dans  les 
airs  et  interceptaient  la  f.iible  cIlItIl'  Je^»  l'ioi- 
Ics.  Par  intervalles,  le  roolemeol  du  toanerts 
se  mêlait  aux  sifflements  d*un  vent  Impélneut. 
Will,  ()ui  étitil  sorli  le  dernier,  se  trouva,  oq 
ne  sait  comment,  eu  léle  de  la  petite  troupe. 
Bnvdoppés  de  len  rs  ma  ni  eana  ef  l'oreine  lei*  i 
due»  les  di;;nes  liourgeois  se  «erraiciU  au- 
tour du  bardt  jeune  bomme.  Ils  marchaient 
sur  ses  la!ona  et  semblaient  chercher  as 
abri  derrière  sa  personne.  A  la  fin,  ils  t'w» 
réièrent. 

Une  lande  aride  et  désolée  s*tiendait  de- 
vant eux  ;  une  ligne  noire  se  d  ssin.iii  if  ini 
les  airs  à  quelque  distance.  C'était  le  gttiei. 
Will  reçut  ses  dernières  insirnctioos;  »prês 

quoi  ses  con  lucteurs  prirent  congé  de  lui  ^ 
la  bâte,  il  fui  même  tenté  de  croire  qa'ib 
s'enfuyaient  k  toutes  jambes;  mais  on  sait  | 
que  les  illusions  sont  ulles  de  !a  nuit.  Il  se  ' 
dirigea  résolument  vers  l'objet  funèbre  el 
reconnut  avec  saiisfaction  que  las  bras  île  te 
machine  n'étaient  ch.TriM'>  d'aucunedépooiile 
bumaine,  el  que  nul  être  vivant  ue  se  trou- 
vait au  pied.  Qa*étail  devenu  le  corps  du  •a|^ 
pliriC'?WiIl  ne  s'di  ciipi  poiiil  d*explii|ucr  M 
mystère.  Ou  n'euleodail  d'autre  bruit  que  te 
grincement  des  cbatnes  de  fer,  lorsque  ts 
souffle  du  vent  les  b.ilançatt  dans  I<  I.^ 
jeune  homme  étudiait  la  dispusiiiou  du  ter- 
rain ;  et  s'élant  assuré  que  personne  nUsil 
caché  dans  les  environs,  V.  ^'établit  au  pied 
mémo  du  gibet,  choisissant  le  cdté  qui  était 
loorné  vers  la  ville/ d'abord  parce  qu'il  te 
mettait  ainsi  à  l'abri  du  vint,  ensuite  parer 
qu'il  pouvait  apercevoir  de  là  plus  facilement 
les  visiteurs  qu'il  allend^iit  et  qui  visa- 
draienl  sans  dotilr  lîntts  rrtfe  direction.  II  at- 
tendit ainsi,  le  corps  enveloppé  dans  sos 
manteau,  la  main  droite  libre  et  prèle  à  sai- 
sir son  épée. 

WillMarks  était  un  garçon  intrépide;  ce- 
pendant ,  lorsque  rbomidité  de  ta  nuit  rot 
r  fraîclii  son  saig.après  qu'il  fui  rc<té  im- 
mobile deu«  lottgues  heures  sur  ce  (béâlfa 
de  morts  violentfs,  il  commenta  i  repasser 
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dans  «on  esprit  toul  ce  que  Ton  racoolaildes 
(orcièrea  el  de  leurs  courses  noclurnes.  C«s 
imafres  lagabres,  qu'il  ne  pouv^iU  plus  écar* 
ter,  le  ironblèrnl  peu  à  peu.  Ses  jeux  plon- 

Kiienl  daos  robsrurité  p«>ur  en  interroger 
profond^ort  ;  ion  oreiHe  taitissait  tous 
li>s  bru  is  que  le  vent  lui  apporlail  des 
diiera  points  de  l'harizoa.  Il  aurait  voulu 
marcher  pour  réveiller  la  cin  ulalion  de  sou 
saog;  une  vague  apprélieiisi  in  le  relen^iil 
cloBi  à  ce  j>oleau  qui  soutenait  un  fiibel,  et 
dont  il  iVtaîl  ÎhH  on  rempart.  Bfentdt  Torage 
^lala  d.iris  (ont  ■  S  I  fureur;  et  iTcs  rafales  de 
pluie,  fouettées  avec  violence  par  le  venl, 
ajmitèreni  leora  lénèbret  aux  omhros  déjà  si 
('paissi  s  do  la  nuit.  Tout  à  (oup  Wili  M.irks 
eulcndit  une  voix  élouiïée  qui  murmurait  à 
toa  orttiil« :  Grand  Dieu!  il  est  tombé  à 
terre;  et  le  vikîlà  debout  eotnme  e*!!  éUUes 
fie. 

Le  jeune  homme  auesilét,  éeartant  ton 

ruaiiîe.iii  t-l  lirnut  son  (f'pér.  saisit  parsa  robe 
une  femme,  qui  tomba  presque  défaillante  à 
ses  pieds.  One  autre  femme ,  rétoe  de  noir 
comme  celle  quM{  arrt^tii  il,  sp  tetuii;  iimnobite 
derant  lut  et  le  regardait  d'un  air  effare. 

—Qui  éte>*voQsrcria  Will,en  se  remettant 
un  poil  Ji'  I  l  suriiriuMjù  l'avait  jeié  celle  ap- 
parition inattendue,  que  leucz-vuus  faire  ici? 

—  Qui  étes-vous  voee-mémef  demanda 
relie  lies  deux  femmei,  qui  élail  rotéc  li*:- 
boot  ;  comment  troublez-vous  de  voire  pré- 
MQce  ee  lieu  funèbre?  qtt*avei->votts  fait  do 
corps  ? 

—  Bu  cori  s?  balbutia  Will,  inquiet  de  la 
learaure  que  prenait  cet  entretien. 

—  Oui,  qu'est  devenu  le  corps  qui  char- 
geaJl  ce  gibet?  répéta  la  femme  d'une  voix 
plas  ferme.  Voue  ne  portez  pas  la  livrée  dei 
iigcnis  de  la  fioli*  e  et  vous  n'éle*  pas  un  des 
nôtres.  Pourquoi  vous  trouvez-vous  ici? 

—  Fourqui'i  je  me  trouve  ici ,  répondit  le 
Jeooe  homme  en  se  remettant  a^sez  vite  d'un 
loooieul  de  frajfeur^'ai  presque  honte  de  le 
dire.  Ott*il  vont  suffise  de  savoir  que  je  ne 
suis  ni  un  csjiîon  ni  un  homme  inalinten- 
lionné.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  vous  qu'on 
a  'entendues  gémir  et  vous  lamenter  ici  la 
nuit  dernière. 

—  C'est  nous  en  effet.  L'infortunée  que 
voilà  pleure  nn  mari ,  et  moi  je  pleure  un 
frère,  La  loi  de  sang  qui  a  frappé  celui  que 
l  ous  avons  perda  ne  £iit  pas  de  notre  dou- 
leur on  erime. 

—  Quclquf!  affaire  de  rébellion,  pensa 
Will ,  quelque  atiaque  contre  les  sujets  du 
roi.  Polirons  de  ma);isf rats  T 

Il  s'efforça  alors  (^i-  i>tiii{»ucr  les  traits  des 
deux  femmes,  et  malgré  l'obscurité  il  y  réus« 
siv.  Celle  à  qol  II  parlait  accusait  déjà  on 
'ir  ;iiti  i'^e;  mais  l'aulre  lui  parut  jeune. 
Toutes  deux  portaient  des  tiabits  do  deuil; 
lettre  chevenz,  trempés  pur  la  pluie,  flottaient 
épar»  sur  leurs  épaules;  leur  exicrieur  élail 
elui  do  i'accablemeol.  11  se  sealil  ému  de 
'ompassîon. 

-  KiMJutez ,  roprit-il  ^iprès  un  moment  do 
rtilence,  je  ne  suis  qu'un  bourgeois  de  Wind- 
lor.  rélaia  tcou  id  pour  défendre  ce  gibet 
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contre  les  esprits  et  les  sorcières,  sottises 
dont  je  suis  honteux  à  présent.  Mais  si  je  puis 
vous  être  de  quelque  secours,  parlez  et  romp> 
lez  sur  ma  discrétion  et  mon  dévoùiuenl. 

Ce  gibet,  demanda  encore  la  plus  âgée  dei 
deux  femnses,  en  cherchant  à  ranimer  sa 
compagne,  comment  ne  porte-l-il  plue  lee 
restes  de...? 

—  le  rignore.  Tout  ee  que  je  sais,  c'est 
que,  quand  je  suis  venu  il  y  a  deux  heures, 
il  était  couiuie  vous  le  vo^ez.  D'après  vos 
questions,  il  paraît  que  le  corps  a  été  enlevé 
cette  uuit  môme  ,  avant  mon  arrivé<'  cl  i 
l'insd  des  bourgeois  de  la  ville.  Cela  e»t 
étrange  en  effet.  Béllécbissez.  N*avei-voui 
pas  des  amis  qtti  aient  pu  «lèculer  eelte  an- 
Irepriso  ? 

Les  deut  femmes  commencèrent  à  s'entre- 
tenir à  voix  basse.  Will  les  entendait  çé- 
uiir  el  sangloter.  —  Si  c'étaient  des  bobé- 
mleones?  se  demanda>t-il.  het  gens  de  cette 
race  se  secourent  mutuellement.  Mais  le 
corps  enlevé  du  gibet  1  que  diront  les  magis- 
trats de  Kingston?  —  La  plus  jeune  des  deux 
femmes  se  rapprochant  alors  : 

—  Vous  nous  avex  offert  voire  aide,  dit- 
elle  d'une  voix  douée  et  plaintive  

—  El  je  vous  t'offre  de  nouve«u»  répondit 
Will  avec  résolution. 

—  Vous  êtes  prêt  à  nous  accompagner? 

—  Partout  où  il  vous  plaira  de  me  con- 
duire. Au  diable  les  sorcières  elles  complots, 
et  les  fous  qui  m*ont  placé  en  sentinelle! 

—  Eh  bien Itnivex-nonsdone,  brave  jennn 
homme. 

Will,  s'enveloppant  de  son  manteau,  mar- 
cha aussitôt  sur  les  iraces  «les  deux  feni/nes. 

Après  qu'il  eut  fait  un  mille  environ  dans 
rubscuritë,  il  se  trouva,  précédé  de  ses  denv 
guides,  devant  une  gorge  sur  îaquollc  plu- 
sieurs grands  arbre«  étendaient  leurs  ra- 
meaux. Un  homme  s'j  tenait  caché  avee 
trois  clievauv  de  .selle.  Il  se  concerta  quel- 
ques instants  avec  les  deux  femmes,  offrit 
son  cheval  à  Will,  qui  ne  Al  pas  ditflenllé  dn 
raccepier,  rl  regarda  partir  ses  compagnons 
au  galop  de  leurs  chevaux  avec  leur  nou- 
veau eondueleur.  Puis  cet  homme  s'éloigna 
lui-même  dans  une  direcliun  opposée. 

Will  et  les  deux  dames  ne  s'arrêtèrent 
qu'auprès  de  Putney,  devant  une  grande 
maison  isolée.  Ils  lais^t^rei  l  leurs  chcvaut  à 
un  domestique  qui  semblait  placé  là  pour  les 
attendre,  et  ils  entrèrent,  en  suivant  un  pas- 
sage  étroit,  dans  uuo  petite  chambre  où  Will 
fui  laissé  seul  un  moment,  li  rèQéchit  à  sa 
situation ,  lancé  dans  une  aventure  dont  le 
commenccnit'iit  du  moins  élail  fort  singulier; 
et  il  songea  qu'il  valait  mieux  servir  de  pro- 
tecteur a  deux  femmes  malheureuses  que  do 
trembler  auprès  d'un  gibet. 

Pcud.int  qu'il  faisait  nulle  conjectures  sur 
ses  taciturnes  protégées ,  il  se  sentit  m  pen 
troublé  en  voyanl  entrer  un  homme  dont  le 
visage  élail  couvert  d'un  masque  noir.  11  se 
tint  sur  ses  gardes ,  examinant  avec  solo  le 
personnage,  qui  paraissait  avoir  de  quarante 
à  cinquante  ans,  et  dont  l'extérieur  annonçait 
une  vigueur  peu  oommuno.  Ses  habits  étatant 


riches,  éléj^iBlf ,  ira  s  souillés  par  la  boue 

*•  p'u'*.  On  Torait  à  *es  éperoos  qu'il  fc- 
ttau  auïki  de  voyager  a  theTal.  Ce  fui  iui 
qaî  roaip.t  le  silence. 

—  Voy*  jpunc  j»t  entrer  r*»mn'  .  dit-il 
ao  neteu  tle  Juliii  Pu  l||*rrs,  el  iuu;>  aiuicrtez 
MDs  doute  à  faire  forlnoe. 

—  Je  n'y  ai  pa«  encore  «oppé.  rrpîinia 
Will.  ^lai»  que  «oulfz-toiis  en  cuoclure.' 

—  Qae  l'eccaiiod  de  f oos  eericbir  fe  pré- 
sente à  Tnu<i. 

—  tii  bien  1  je  ne  la  repousscrûi  pas.  .Mais 
il  laol  lavoir  de  quoi  it  refit. 

Le  jrone  ho'timc  commençfi  à  croîre  qu'il 
se  trouvait  engage  ;ivpc  des  fraudeurs. 

—  Apprett'f  nl'ord.  reprit  l'hoDUBe  diai* 
qué,  que  Tou<5  avez  éié  atliré  ici  de  peur  que 
«ou»  ii'allaisitz  raconter  trop  tôt  fOire  his- 
toire à  ceux  qui  vous  avafenl  plaeé  ca  seali- 
Leitr. 

—  Ah!  comme  les  dignes  boirgeuis  de 
Kinestoa  seront  ébahis  ce  matin!  sécria 
Will.  La  prémution  rst  excelfenleî  M.iis  ap- 
preoez  à  toUc  iuur  i^ue  tous  n'en  aviez  pas 
hesitia ,  eC  qae  je  fais  me  taire  quand  il  le 
faut. 

—  C't'sl  parfdil.  Maintenant,  écoulez.  Vous 
ne  TOQf  trompiez  pas  en  conjecturant  que  le 
(orps  a\aii  enlevé  du  gi^ct  arant  rotre 
;.rri?ée..~.  11  est  dans  celle  maison. 

—  D.int  celle  maison?  répéta  Wiil,  coa* 
meiiçant  à  •«'riUirmer 

—  Oui,  reprit  l  interiuculeur :  et  il  s'agit 
de  le  traasporlor  plui  loin.  Celui  aai  rtn 
riait  chafL'»*  «nanr^ae  ;i  !,i  promesse  qn  il  nous 
avait  faiU-.  i.ies-yuus  tiumme  a  lu  rempla- 
cer? 

L'aventure  prennit  un  caractère  grave. 
Mais  il  était  dtUicile  de  reculer.  Cependant 
Will  ne  put  s  empêcher  de  porier  autour  de 
lui  un  II  il  détient.  —  Vous  s  ri  ma  discré- 
tion, lui  dit  tr.ii)quilleuic'i)l  i  liufinne  masqué, 
qui  serniilalt  lire  ses  pensées  dans  ses  yeux. 
Choisissez  donc  de  transporter  le  corps  d  ml 
il  s'agit,  ()<H  de:i  moyens  que  ie  vous  indique- 
rai, jusque  dans  l'église  de  Saiul-Dunslan  à 
Londres  'i  t  rp  srrviro  sera  richement  récom- 
pensé}, ou  de...  .Mais  vous  saurez  t  quand  il 
le  bttdra,  l'alteraetive. 

Pcrniette2-n;oi,  tlcmnada  Will,  dont  toules 
les  idées  étaient  de  nouveau  coufunducs,  per- 
metlei^nioi  de  foos  adresser  d'abord  une 
petite  qneition. 

—  Aucune.  Vous  voudriez  apprendre  quel 
était  celui  doul  les  restes  vous  seront  confiés: 
cela  oe  voas  regarde  pas.  Ne  cherchez  pas  à 

le  SMVfMr;  je  vous  !e  r^pèle ,  ne  Ic  cherchez 
pas.  C  est  un  iiummc  qui  a  péri  sur  un  gibet 
eummo  tons  ceux  que  la  loi  ou  la  politique 
coiidamui  ni.  Que  cela  vous  sulûse. 

—  Le  mjsière  d'une  telle  affaire  en  montre 
astes  le  danger.  Quelle  sera  la  lécompeuïe  .' 

—  Dent  mille  guiaées.  11  ii'jr  a  pas  de  dan- 

p*»r  hit  u  pran-l,  pour  vous  surtout  en  qui  l'on 
ne  saurail  décourrir  ie  partisan  d'une  mal- 
lieureuftc  cause.  Cependant  il  y  en  u. 

—  El  si  je  refuse,  dit  Will,  relevant  I.i  léte 
et  fixant  sus  jeux  pcr^auls  sur  les  jeux  qui 
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le  (onsidératent  à  IfaTei»  le  aiaïqae,  qadis 

sera  railernative? 

—  RéOécbiMez  d'abord,  avant  de  refuser. 

C'était  répeqne  des  entreprises  hasardeo- 
sps.  î  '•*  ressotirces  b<iri,éi  s  «I»-  la  police  fa- 
vorisait al  aior»  1  eàpnl  avenlureux.  Wilt 
avait  entendu  parler  de  conspiratioas, défè- 
re les  sirglanies:  il  n'e  ût  loulu  pour  rien 
au  mon  le  devenir  se  emnieut  le  complire 
d'un  crime  de  lèse  majesté.  Ma>s  ici  il  était 
obligé  d»'  «i'a»  ouer  à  lui-même  qu'il  ne  savait 
rien.  —  Deux  niiilc  j^uinécs,  peuia-l->l;  a»ec 
celle  somme  j'épouserai  Alix.  Allées*  alloas. 
i  !  é t  )  i  i  écr  il  que  j'aarals  la  eempagaie  de  ce 
pendu. 

Lersqs'it  eut  fait  coooatlre  au  cavalirr 

masqué  5a  rr  snluii«>n ,  celui-ci  lui  aj-pril 
qu  uue  voilure  couverte  avait  déjà  été  pic^  a- 
rée;  oue  le  moment  de  son  départ  serait  cal- 
culé de  manière  à  ce  qu'il  arrivât  nu  ]»nn(  i" 
Lundres  dans  la  soirée  et  qu  il  irateraai  la 
cité  ao  milieu  de  la  nuit.  Des  eens  aposlés 
dpv.Tient  recevoir  le  cercueil  cl  le  descendre 
ifiiiniilidleineul  nom  les  dalles  de  l'église.  Si 
quelques  questions  lui  éiaieal  adressées  dans 
te  trajet,  il  répondrait  aux  curieux  que  le 
corps  était  celui  d  un  bumue  qui  s'était  nujé 
dans  la  Tamise.  En  un  met,  Will  Marlu  rs- 
çul  des  indications  si  complAte'^  cl  si  précisai» 
que  le  succès  lui  sembla  assure. 

Ka  ce  moment  un  antre  eavaUer,  égale- 
ment masque,  vint  joindre  ses  recommanda- 
tions à  celles  du  premier;  et  la  plus  jeune 
des  deux  dames,  ci  lie  dont  les  larmrsavaient 
produit  quelque  impression  sur  Will  Marks, 
acheva  de  le  décider  par  ses  prières,  il  ne 
songea  doac  plos  qu'aux  ma>  ens  de  cagacr 
la  récompense  qui  lai  était  offerle. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  robs^irtlé 
descendait  sur  la  ville  de  Londres,  uoe  vel» 
ture  s'avançait  lentement  a  travers  les  rues 
de  la  Cité.  Will,  déguisé  avec  soin,  tenait  la 
bride  du  cbeval  et  marchait  d*aa  paa  Iraa- 
quille.  Personne  n'i  ûl  8«.up<  onne  ,  en  la 
voyant,  un  homme  parvenu  au  muaient  Is 
plus  critique  d'une  entreprise  dangereuse. 
Il  était  huit  heures  du  soir.  Une  heure  plas 
lard  le»  rues  devenaient  désertes,  et  Ton  ee 
pouvait  plus  s'y  hasarder  sans  un  péril 
exlréme.  Il  n'était  bruit  que  de  meurlres  et 
do  vuU  à  main  armée  Déjà  un  avait  femic 
les  boutiques  du  poul.  Will  franchit  sans  ac- 
(iJenl  II-  p:i^srigc  périlleux;  et  il  pinirs-ji- 
vail  pcaibii-inent  sa  marche,  arrêté  par  uo 
tapageur  pris  de  vin  qui  prétendait  monter 
de  furce  dans  sa  voilure,  par  des  bourcreoi* 
curieux  qui  voulaient  savoir  quelle  mar- 
chandise il  lran«>porlail  si  tard,  pardef  gar- 
des de  la  Cité,  dont  il  fallait  repousser  Im 
investigation»  au  moyen  d'histoires  vraiseuH 
blables.  A  travers  mille  obstacles  il  gagea 
heureusement  Fîret-slreet .  et  dislitipu-i  en- 
lin  la  masse  soiniue  du  l'édiflcc  qui  ciatlls 
terme  de  son  voyage. 

Toutes  le«i  prccaulions  qu'on  lui  avait  an- 
noncées étaient  prises.  A  pi-ine eut-il  conduit 
sa  voiture  eu  pied  des  hautes  murailles,  qus 
quatre  hon*.me$  parurent  tout  à  coup  à  ses 
I ûti s,  en  cntcyèreot  le  cercueil,  ei  le  poriè- 
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renl  dans  l'église.  Uo  cinquièuic  monta  sur 
la  voitare,  et  jetant  à  Wlll  nn  petit  paquet 
qui  conlenail  son  manteau  cl  si  uique  , 
MOflla  le  cheval,  s'éloigna  précipilammenl 
et  t'enfonça  dam  les  raes  obacnrea  de  la 
rilé  Tout  fp',1  s'était  fait  à  1 1  hâlc  el  Siin* 
qa'aacttn  mot  fût  échangé.  Witl,  laissé  à  lui- 
même,  eiilTit  te  corpt  et  entra  dans  Téprlise, 
donl  Iji  porte  fut  n ns-iti' t  f Tin^e.  l-'r-ilifit:!'  n'r- 
tailéclairéqoeparia  lueur  deiieus  torches  que 
teoilent  deux  nommea  masqués  et  eooTerIf 
de  longs  incinteaux.  Chacun  de  ces  liommcs 
soutenait  uni;  fominc  ^ont  les  traits  étaient 
cachés  tons  un  voile  noir  ;  1^  atsistanfa 
{.'ardaient  un  profond  silence.  Will  s'appro- 
cha et  vil  qu'une  des  longues  dalles  de  la 
nef  avait  été  levée  d*avance.  On  descendit  le 
cadavre  dans  celle  esptk'c  de  cHve.iu  funé- 
raire. ToDles  les  télés  se  décoovrireul  pour 
on  demter  U  solennel  adlen.  Après  quoi  la 
Uall(  fut  >  reliée  de  nnu\  r.iii. 
Alors  roo  des  personnages  mystérieux 

Îoi  portaient  les  torches  glissa  dans  la  main 
B  Will  Mnrks  une  bourse  ficvin  e. 

—  Prends,  lui  dit  une  voix  que  le  jeune 
homme  cml  avoir  déjà  enleiidve  la  veille , 
cloigne-toi  cl  neiMrle  jaroaia  de  ce  qui  8*eal 
passé. 

— Que  les  bénédictions  d'une  veove  déso- 
léevous  conduisent,  généreux  jeune  liomnie; 
dit  une  voix  dont  Will  Marks  reconnut  le 
timbre  harmonieux.  Que  la  sainte  Vierge  et 
les  saints  anges  soient  avec  vous  I 

Will  Marks  Gt  un  mouvement  involontaire 
pour  rendre  la  bourse.  Mais  les  deux  cava- 
liers éteignirent  leurs  torches  el  l'avertirent 
o'il  fallnit  se  séparer  suns  relard.  11  cnlcn- 
ilcn  même  temps  le  bruit  de  leurs  pas  sur 
les  dalles  de  l'église  ;  lui-même  se  dirigea  au 
milieu  de  robscurilé  vers  la  porte  par  où  il 
était  entré  et  qui  élaii  encore  entr'ouverte. 
Au  b'tul  de  quelques  instants,  il  se  trouva 
seul  dans  la  rue.  Ceux  qu'il  venait  de  voir 
s'étaient  évanouis  dans  les  ténèbres. 

—  Par  mon  patron,  dit  a  ors  le  neveu  da 
John  Podgers,  ce  >onl  té  de  bonnes  sorciè- 
res. J'épouserai  Alix. 

Cependant  les  dignes  magistrats  de  Kings- 
ton avaient  jnpé  nécessaire  de  veiller  toute 
In  nuit.  Mainli  s  fois  ils  avaient  cru  culcn  Jrc 
des  ciis  sinistres  apportés  par  le  vent.  Lors- 
que la  pluie  rcîentissait  sortes  volets  exlé- 
rieors  et  que  l'ur.igc  rcnipliss  lil  les  airs  de 
ses  Itorlcuienls,  fuisiinl  crier  les  enseignes 
d>*s  bouli'jucs  voisines,  !r;--s,'iitlanl  de  peur, 
ils  s'étaient  serrés  les  uns  cotiire  les  autres  , 
on  se  rapproi  hanl  du  ffsn.  Il  est  juste  de  dire 
qu'ils  buvaient  fréquemment  à  ta  santé  du 
hardi  jeune  homme  qui  faisaic  sentinelle  au 

Eied  du  gibet  dans  l'inlcrêt  de  la  bonne  ville, 
a  naît  s'etoii  écoulée  de  la  sorte,  mais  lo 
WdeuMiiii  malin,  on  attendit  vainement 
WillMarks»On  apprit  bientôt  qnc  le  corpt 
suspendu  au  gibet  ?i  V  (lit  disparu,  aussi  bien 
que  la  senlinf*llc.  Toute  la  ville  fui  en  ru- 
meor.  On  moUiplia  les  recherches  ;  ou  dé- 
pêcha des  messagers  dan.t  difTérenles  direc- 
tions: tout  fut  inuiile.  JI  iie  nblail  que  le 
Malbenreui  W  II  Marks  eût  été  emporté  à 
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travers  les  aii«.  Qu'on  ae  figore  les  soiipo- 
aitiolis  aoxqoetles  les  boorgeols  de  Kings- 
ton se  livrèrent,  lors'iii'iN  \  irenl  la  Journée 
et  la  ouil  suivante  se  passer  sans  en  rece- 
voir de  nouvelles  1  Ils  s'étaient  tollenient 
pénétri^^  de  l'idée  qu'il  clail  devenu  In  f  rnie 
des  sorcières,  Uni  de  gens  aflirmatenl  qu'on 
n'en  entendrait  pins  parler,  qn*il  y  eut  désap- 
pointement {îénrr  il  lorsqu'il  rep.inil. 

C'était  bien  loi  cependant,  la  mine  riante, 
la  4iémarehe  pleine  >d*aisanee.  la  toque  sor 
l'oreille.  Les  in.-i  ^iglrals  ouvraient  des  yeux 
émerveillés  ;  John  PttdgiArs,  que  l'on  avait 
envoyé  cbercber  à  la  béte,  n^éitait  p.is  en- 
rote  Bortide  son  étoonniu'iii.  NS'ilI,  ([[jinviiit 
embrassé  son  oncle,  se  vil  alors  accablé  de 
tant  de  questions,  que  pour  y  répondre,  poor 
être  mieux  entendu  et  riiini \  vu  lie  !.i  foule 
impatiente,  il  raonlâ  sor  une  labl**.  Ma<a  »i 
son  retour  inattendu  avait  désappointé  les 
amis  du  merveilleux,  ils  forent  amplement 
dédommagés  par  l'histoire  qu'il  leur  raconta, 
histoire  véritablement  surprenante  et  entre- 
mêlé''  fir  s.iuls  el  de  panlomimes,  c  ir  Will, 
pour  mieux  décrire  à  ses  auditeurs  la  danse 
aataniqiie  dea  sordéres,  ne  dédaigna  pas  do 
leur  donner  une  représentation,  à  l'aide  d'un 
manche  à  balai  qu'on  lui  tendit,  11  dit  en- 
svite  comment  elles  avalent  emporté  le  ca- 
da\re  <lans  un  chantlron  de  cuivre;  com- 
ment, par  TefTet  de  leurs  encbanloments,  il 
•vait  loi-méme  perdu  les  sens  ;  comment 
riifiii  il  s'ciait  trouvé  sous  une  haie  à  dix 
milles  de  Kingston.  Celle  histoire,  débitée 
arec  une  rare  assurance,  excita  l'admiration 

Eénérale.  Le  bruit  s'en  répandit  jusqu'à 
opdres.Hopkins,  l'homme  de  son  temps  qui 
découvr  t  le  plus  de  sorcières,  voulut  inter- 
roger Will  Mark-  ;  cl  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  oTiames  particularités  un  peu  obs- 
cures, il  prononça  que  c'était  rhistoire  la 
plus  eslraordinnii  c  et  la  plus  digne  do 
roi.  Hlle  fut  publiée  sous  le  litre  d'/Tû- 
toire  turprtnanU  et  véritable,  à  l'enseigne 
des  Tro  s-Bîbles,  sur  le  pont  de  Londres,  en 
petit  in-k\  avec  un  dessin  du  cbaudrou  d'Or 
près  l'original. 

Ajoutons  que  Will  eut  soin  de  décrire  les 
sorcières  qu'il  prétendait  avoir  vues,  sous 
des  traits  qu'il  était  impossible  de  rencon- 
trer. Il  sauva  ainsi  di'  la  corde  ou  du  feu  non- 
seulement  trois  vi'eiMes  femmes  que  l'on 
soupçonnait,  mais  aussi  loutcs  cellesque  l'un 
fit  passer  en  revue  devant  lui,  afin  qn*il 
lâchai  de  reconnaître  les  coupables  CboMî 
inconstante  que  la  gloire  cl  la  populart  u  1 
On  iHiblia  John  Podf^ers  p  ior  ne  parler  que 
de  son  neveu.  John  Itii-m^me  «ie  «rnlit  dé- 
passé. Mais,  trop  grand  pour  éire  jaUtux,  il 
conçut  pour  Will  une  aorte  de  respect  el 
parut  disposé  à  le  doter  ctmveiiablcment. 

Kl  muinicnanl,  avons-nous  besoin  di-  dé- 
crire la  joie  d'Alis,  en  revoyant  son  fiancé 
qu'elîe  croyait  perdu  ?  l/aventure  dont  il 
était  le  héros  le  lui  rendait  plus  cher  encore. 
Will  s'clTorça  de  la  rassurer  contre  le^  sui- 
tes qu'elle  en  redoutait  pour  lui.  Mais  11 
ne  purvinl  jamais  à  dis<«iper  entièrement  la 
oroyance  qu'elle  avait  «m  aordèrea.  Grâce 
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m<  libéralilét  d«  ton  encle,  il  l'époota  ;  «t 

l'iTr^reiil  qu'il  avail  gagné  par  son  conrayc  , 
el  doni  ti  se  ser? ail  arec  dïKrétion,  enlreiial 
fiant  ton  ménafe  une  heorpiue  ai^iiee. 

Ooanc  aux  s<  èiif  s  mystérieuses  où  il  avait 
|oaé  UD  rôle,  le  voiie  qui  lea  caehail  oe  (ut 
point  levé,  el  pour  Ini-aiéme  la  prodence  loi 
défendil  de  fjir*'  aucuoe  recherche  (1). 

SORT.  Oq  appelle  sort  ou  sortilège  cer- 
taines paroles,  caractères,  drogues,  etc.,  par 
lesquels  les  esprits  crédules  s'imaiiinent 
qu'on  peut  produire  des  elTets  extraordinai- 
res, en  vertu  il*nn  pacte  supposé  fait  arec  le 
diable  :  «^c  qu'ils  .ipprlleiu  jfifr  un  s^ort.  La 
•uperstilioo populaire iiUribuait  surloul  celle 
lacnllé  nuisible  ao«  ber<îers;  et  cette  opinion 
était,  sinon  fiindée,  au  moins  excusée  f  -ir  la 
solitude  el  l'ioaciion  où  vivent  ces  sorte» 
de  gens.  Yoy.  MâLiftcm,  Cnsnwss,  Scovft- 
USM!:,  Ptc. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  consulté  le 
•ort,  on,  si  Ton  vent,  le  hasara.  Cet  usage 
n'n  rien  Je  ri  licule  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner un  partage,  de  fixer  un  choix  doa- 
tout,  etc.  Slaii  let  anciens  eoitsoltaient  le 

sort  ciirnmr  un  ()r;i«Ie  ;  «  l  quelqu'^s  mo- 
dernes se  sont  montres  aussi  insensés.  Toa- 
let  lea  divinations  donnent  les  préteodua 
miMrens  de  con^uIi«>r  te  sort. 

K>RTlLi;^GES.  Foy.SoRT. 

SOTHAT,  nom  que  let  Sologooit  el  tct 
poitevins  ilutinenl  à  un  IuUq  qoi  IrOSSO  let 
crinières  des  chevaux. 

^UAD,  goutte  noire,  germe  de  péché,  in- 
hérente depuis  la  chu  ic  originollf,  au  creur 
de  l'homme,  telon  les  musulmans,  et  dont 
HabooMt  te  vantait  d'avoir  été  délivré  par 
l'ange  Gabriel. 

SOUGAI-TOYON,  dieu  do  tonnerre  chez 
lea  Yakoiits  ;  il  ett  rois  par  eux  au  rang  det 
esprits  malfaisants.  C'c»t  le  ministre  det  ven- 
geances d'Oulon-Toy  on,  chef  des  esprits. 

SOULIE  (FnéDÉmc).  D^ins  les  Mémoires  du 
Diable,  rauictir.i  employé  un  très-bi-au  la- 
leai  a  taire  malheureusement  on  maavait 
livre  en  morali*. 

SOIIIUS.  Le  cri  d'une  souris  était  chez  les 
anciens  de  ti  mauvais  augure,  qu'il  rompait 
lea  auspices.  Koy.  Rats. 

SOUTEUKAINS  (Dkmos),  démons  dont 
p;iric  Ptellus,  qui  du  vent  de  leur  haleine, 
rendent  aux  hommes  le  visage  bouffi ,  de 
manière  qu'ils  sont  méconnaittablet.  Fey. 
Mixeurs,  TitRRB<>TiiEs,  etc. 

80UTHC0TT  (Jeaîïjib)  ,  visionnaire  an- 
glais*! du  dernier  siècle ,  qui  se  fit  une  secie 
avec  des  cérémonies  bizarres.  J)e  temps  à 
autre  on  entend  encore  parler  de  cette  fana- 
tii)ue.  Une  centaine  de  sectaires  se  sont  réu- 
nis dans  un  bois,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, auprès  de  Sjdcnham,  et  ont  commencé 
leur  rulie  superslilii>ux  par  le  sacrifice  d'un 
petit  cochon  noir,  qu'ih  ont  brûlé  pour  ré- 
pandre SCS  cendres  »ur  leur«  tètes.  Ces  fous 
disent  et  croient  que  Jeanne  Southcott,  qnlit 
appellent  la  filU  de  Sion  ,  est  inoniéo  au  ciel , 
et  qu'elle  reviendra  avec  le  Messie.  Elle  a  van 
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messie  ;  mais  elle  est  nwrlc  snriç  nvnir  rem- 
pli sa  promesao  ;  ce  qui  n'empécbe  pas  ses 
crMnlca  ditciples  d'eliendre  ta  rfeerreeUeR. 
qui  sera  suivie  de  l'Hcronrhcm'-nt  tant  dè- 
tiré.  Les  sectateurs  de  cette  prétendue  pro- 
phélësse  portent,  dana  lenrt  proceatiosw,  dl^ 
cocardes  Manches  et  des  élolet  en  rub.iu 
jaune  sur  la  poitrine.  Le  mbao  jmne  est, 
•elott  eax,  la  cooleur  de  Dieu  ;  lenr  messie  i« 
nommera  le  Shelo. 

SOUVIGNY.  Une  IradiUon  populaire  al- 
triboe  aov  fèei  la  eonsirociion  de  l'église  de 
Souvigny.  Au  milieu  de  la  délirieu«>e  ?al!ée 
qu'arrose  la  petite  rivière  appelée  laQocune, 
une  laitière  vit  tnrgir  celte  éf^iise  d*OD  broeil- 
lard  du  m-îiin,  nvrc  .ses  aiguilles  dentelées, 
tet  galeries  festonnées,  cl  ton  porleil  à  jour, 
h  ane  place  où,  la  veille  encore,  •*élevNîeat 
fîphcnut  nrhres  etcoulait  une  foniainr.  Frap- 
pée de  stupeur,  la  pauvre  femme  devint  piec 
re  ;  on  montre  encore  ta  téte  placée  à  Tangla 
d'une  dès  tours.  Il  y  a  bien,  en  ciïel,  qoelqae 
chose  de  féeriqae  dans  l'église  de  Sonvignj. 
Un  jour  qu'il  allait  a*y  livrer  â  te«  étiides, 
M.  Achille  Allier  y  découvrit  un  curieux  sup- 
port de  nervure  ogivique;  c'était  une  femme 
d*one  délicaletie  de  formes  presque  grt^cque, 
qai  te  tordait  et  jouait  avec  une  clunière;  il 
loi  tembla  voir  rinletligcnce  de  rarii&tecrea- 
tenr  de  ce  temple  fantastiqne  aux  priset  avec 
ton  caprice  {'!). 

SOVAS-MUNDSINS  (empoisonneurs elso- 
eeort  de  sang  ),  espèce  de  «empires,  chex  les 
Quojas  ;  esprits  ou  revenants  qui  sf  pl;iisn  l 
à  sucer  le  sang  det  hommct  ou  det  animaui. 
Ce  «ont  les  broncolaqoes  de  l'Afriqae. 

SrKCTUKS,  sorte  desubslaiico  s.ins  corp-S 
qui  se  présente  sensiblement  aux»  hommes, 
contre  iWdre  de  In  nature ,  et  lear  canst 
des  ftajeurs.  L;i  cr()7aitC4>  aux  spectres  et 
aux  revcuanis,  aussi  ancienne  que  let  se- 
ciélés  d*hoinmes,  est  une  preuve  d*  l'immor- 
laliic  de  l'âuio,  el  en  même  temps  un  munu> 
ment  de  la  faitdesse  de  l'esprit  humain. 
alMndonné  à  lui-même.  Olant  Magnus  assors 
que,  sur  le»  confins  de  la  mer  Glaciale,  il  t 
ailes  peuples, appelés Pylapiens, qui  boiveoi. 
mangent  et  conversent  fainilièremcnl  avec 
les  spectres,  italien  raconte  qu'un  vignerou 
ayant  tué,  d'un  coup  de  bècbe,  un  aspic  f«*rt 
long,  était  suivi  en  tous  lieux  par  le  spectre 
de  sa  victime  /... 

Suétone  dit  que  le  spectre  de  Galba  pour- 
suivait sans  relâche  Othoo,  son  meurtrier, 
le  tiraillait  hors  du  lit  Tépou vantait  et  lut 
c<iusait  mille  tourments.  Voy.  Apparition», 

FaNTÔUBS,  FlaXBINDBR,  GLVBBUUDtRIO . 
PUILINNIOX  f  POLYCMTI,  RaVBRANTt*  ViMU- 

RES,  etc. 

SPECTRIANA,  reeueiV  mal  fait  d  hhtoirtt 
ft  d'aventures  surprenontis,  nurveitleuses  tf 

remarquables  de  sptrtres,  revennnis,  rspril», 
fantômes,  dutbles  et  ùémun*  ;  manuscrft  iroMri 
dans  tes  cnt'u  ombss,  Paris,  1817;  1  vol.  in-18 

ï<PÊCt'LAlRliS,  nomqne  r,tnliqui:c  donnait 
aux  magicieus  uu  devins  qui  fuisaiiol  v«ir 

{1}  JwIfsIHtverasy,  Kfosrshw  iTwtisie  m  mU 
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dans  on  miroir  les  personnel  on  les  cboiea 

qu'on  désirai!  conniillrc. 

SPÉE.  Lcibnilz  romarqac  que  le  P.  Spée. 
jmuîle  a!!rmin(l,  auteur  du  livre  intitulé  : 
Cautio  rrimmalit  cirea  processui  contra 
tagas.  'Jéclarail  qu'il  av.iit  accompagné  aa 
fopplice  braucoup  de  criminels  condamnés 
comme  j^orciers  ;  mais  qu'il  n'en  avait  pas 
trouvé  on  seul  duquel  II  pût  croire  qu'il  fût 
vfrilablcmcnl  sorcier,  ni  qu'il  fût  allé  vérita- 
blemiMit  au  sabbat.  Il  no  f.iul  pas  s'imaginer 
poor  cela  que  ces  gen<i  fussent  injustement 
punis:f;ir  H-i  nv.iicnt  f;n?  du  mai. Seulement, 
on  leur  appliquait  saiH  doute  des  peines  trop 
sévères. 

SPEU,  en  patois  de  Liège, revenant  ooplu- 

l6l  esprit  :  de  spirilug, 

SPBINX,  monstre  fabuleux,  anquel  les 
anciens  donnaient  ordinairement  un  visage 
de  femme  avec  un  corps  de  lion  couché.  11 
derinail  les  énigmes. 

SPINELLO,  peintre  né  â  Arezzo,  dans  la 
Toscane,  au  xiv  siècle.  A  l'âge  de  soiianle- 
<lii-sept  an<3,  il  i*av^a  de  peindre  la  chute 
c'cs  mauvais  anges.  Il  représenta  Lucifer 
mut  la  forme  d'un  monstre  tellement  hi- 
deux, qa*il  en  fnl  Ininnéme  frappé.  Une 
nuit,  dans  un  songe,  il  crut  spercevoir  le 
diable  tel  au'il  était  dans  son  tableau,  qui 
lui  demanda*  d*une  voix  menaçante,  où  il 
Tarait  vu,  pour  le  peindre  si  effroy  able  ? 
Spioello,  interdit  et  tremblant,  pensa  mou- 
ftr  de  firayeor,  et  eut  toujours,  depuis  en 
révp,  l'esprit  troublé  et  la  tue  égarée. 

SPJUINX  (  Jean  }.  astrologue  belge  Aji 
XV*  siècle ,  qui  prédit  A  Charles  le  Témé- 
raire que.  s'il  marchait  contre  les  Suisses, 
il  lui  en  arriverait  mal  ;  à  qooi  in  duc  répon- 
dit qoe  la  forée  de  son  èpée  rainerait  le» 
influencrs  des  astres  :  Cf  que  lui,  son  épée 
et  toulK  sa  puissance  ne  purent  pas  faire, 
puisqu'il  s*en  Suivit  sa  défaite  et  sa  mort. 

S PODO NANTIE  ou  SPODANOMANCIE  , 
divination  par  les.  cendres  des  sacritices, 
chez  lesanciens.  11  en  reste  quelques  vestiges 

en  Alle:iin  ;j IIP.  ('n  écrit  du  bout  In  'loigt,  SUT 

la  cendre  cvpoâée  a  l'air,  ce  que  l'on  veut 
•a  voir  ;  on  laisse  la  cendre  ainsi  ehargée  de 
lettres  à  l'air  dp  \:\  nuil,  et  le  IniKiomaiii 
malin»  on  examine  les  caractères  qui  «iunt 
restés  lisibles,  et  on  en  lire  des  oraeles. 
Quelquefois  le  diable  fient  écrire  la  réponse. 
î'oy,  Gkmores. 

bPUNKlH,  démon  qui  protège  en  Ecosse 
les  roaraudourf.  et  les  bandits.  Sous  les  ini- 
tiales A,Jâ,  on  spirituel  écrivain  a  publié  un 
feuilleton  de  l'une  des  aventures  du  Spnnkie: 

Johny-Malrnlm ,  de  Loebmarsum,  était 

bi>  n  If  plus  liar  li  mnr.iudrnr  de  toul  le  Bor- 
der environnant,  et  il  met  ait  à  dépouillor  les 
fermiers  tant  de  gréce ,  de  promptitude  et 
d'adresse,  qu'on  l'olTrail  pour  moiiefe  inimi- 
table à  iou<«  c  ux  qui  se  sentJiient  du  goût 
pour  celle  ctangcreiHe «arrière.  Chaque  fois 
i\ue  sa  mèri",  vieilli»  li.ihilante  des  monta- 
gnes, lui  criiiil  du  fond  de  son  taudis  :  Jobnjr  1 
ioku^  1  la  marmila  le  Kjn verse  I  Johnf 
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se  levait,  leste  comme  nn  rlicvreuil,  peignait 
ses  cheveux  blonds  avec  un  pei^^ne  de  ruivro 
qnll  tenait  de  sa  sœur  de  lait,  passait  sa  ja- 
que  de  cuir,  jetait  sur  ses  épaules  le  plaid  à 
larges  carreaux  rouges,  et  liailsous  le  men- 
ton les  cordons  de  sa  loque.  Puis  il  mettait 
une  belle  plume  blanehe,  laçait  ses  bottines 
épcrunnées,  ceignait  sa  large  épée,  sa  dague 
cmiée  dans  son  fourreau  de  cuir,  et  ses  pis- 
tolets chargés  à  double  balle.  Il  amenait  de* 
vant  la  porte  son  cht'val  noir,  hennissant,  Pt 
parlait  vite,  afin  que  nul  ne  pût  savoir  dans 
quel  troupeau  il  allait  r!>oi-ir  des  génisses 
et  des  béliers ,  dans  quel  manoir  il  allait 
chercher  de  l'argent  et  des  habits. 

Le  ^oi^  ,  les  jeunes  hommes  du  Border  se 

froupaienl  inquiets  autour  de  la  demeure  de 
ohny.  Mary  venait  d'y  entrer,  pour  appren- 
dre à  sa  mère  comment,  ^iirpris  par  on  iainl 
puissant,  il  avait  combauu  avec  vaillance, 
Ir.ippé  plut  d'un  coup  mortel,  résisté  jusqu'à 
l'épuisemenlde  ses  forces  ;  mais  il  était  pris, 
on  loi  avait  enlevé  son  épée  et  garrotté  les 
mains,  on  lui  avait  4té  sa  toqae  et  son  plaid, 
ses  bottines  fauves  et  5on  poignard;  et  nu- 
pieds,  nu-lélc,  il  gémissait  dans  un  cachot. 
Mary  pleurait  en  raeoalant  toul  eels;  la  vieil- 
le femme  ne  pleura  pas.  Seulement  ella  dit 
avec  amertume  : 

—  Après  Johny,  après  mon  (ils,  qui  m'a- 
mi^nera  une  génisse  tous  les  OBOls»  et  on 
beau  cheval  chaque  année? 

Le  cachot  dans  lequel  était  lobnjr  n'avait 
de  porte  qu'une  pierre  qiii  se  levait  dans  le 
cintre,  de  fenêtre  qu'une  baie  de  quatre 
dolfis  allant  en  s'élargissani  Vers  IVmlérieur, 
de  lit  qu'un  pr>ii  de  paille  â  moitié  pourrie, 
sur  laquelle  s'étendait,  il  j  a  deux  jours»  nu 
maraudeur  pendu  hier. 

Johny  s'y  (  (rn  l  iit  innînienant ,  pendant 
qu'on  lui  dre>»âil  une  potence  neuve;  et  il 
maugréait  énergiquemenl  le  lalrd  damné  qui 
était  venu  frouliler  ses  arfairrs.  Il  avait  froid, 
ii  avait  faim,  il  avait  soif,  et,  ce  qui  clait 
bien  plus  triste  encore,  il  pensait  à  sa  mAre. 
11  inclina  la  téle  sur  sa  poitrine,  essujn  deux 
grosses  larmes  qui  filiraient  le  long  de  ses 
joues  ;  puis  il  se  leva  d*ua  bond  ol  s'éeria  : 

—  Je  donnerais  ma  maio  au  Spunkie,  sl  je 
pouvais  sortir  d'ici. 

An  même  instant,  une  figure  inconnue  se 
colla  contre  la  baie  étroite ,  >  i  vitit  intercep- 
ter le  seul  rayon  de  lumière  qui  se  glissait 
dans  te  caeboi.  Johny  ferma  les  yeux,  se  re- 

lournn  ePTrayé ,  i  t  pnis.i  di''r,iillir  nUrindil 

entendit  leSpunkie  chanter  sur  un  air  sin- 
gulier : 

Du  fond  de  ma  sornitre  tourdie 

prrtié^H  tout  nuraHdpiir, 
£i  jatii  iis  sa  VOIX  ne  rn'ap;  elle 
.Sans  f|iir  l'ai-rnore  avec  anleur. 
Mais,  lu  l'as  ail,  p<inr  réroinpease 
Ta  iiciiii  se  livre  à  ma  nierri. 
Ueaii  iiiniilii;$t>ar<).  I  lieure  !t'«VSlMe; 
Allons,  veux-iu  sortir  d'ici? 

La  vois  se  tul  un  instant.  Johny  ne  répoo* 
dail  pas.  Il  s'était  appuyé  le  front  ennlrn  le 
mur  humide;  une  lutte  inir  Ir  ro  s'était  éle- 
vée en  lui  entre  la  peur  de  mourir  et  la  peur 
do  Spunkie.  Copendaal  la  ligure  de  celul'Ci 
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drirenait  moins  apparente  i  ton  regard,  i'a.- 
borâ  étincefant .  éiaH  fSfne  maintoMat  al 
inelanc'  liquc.  11  r^ril  plnf  lealCOMBl  Ci 
comine  à  regret  : 

D^Ji  «Tir  '»  T<»rii>  enU'.ae 

Le  »ieiji  IjirJ  UMriL  M  s'io'line 
lia  luuid<>â  OKin  de  »>n  chài^'M. 
Il  »e«l  *"jr  marr!i«^  m  «at-piice 
l  11  1 1»  fl  •<*  cIjo*  d  •  C"!'-«  rti  : 
Beaa  moniagnard,  U         e>t  li&>e. 
Allons,  T«ll*tB  lortir  d'iri  ? 

Johny  avait  tu  pendre  drjà  piasienrs  de 
sei  camarades  qu'un  malheur  pareil  au  sien 
avait  fait  tomber  entre  les  maint  de  riaeso- 
lable  laini.  11  av  iit  ro  de  près  leur  conte- 
uance  niuriH*  et  désespérée  ,  les  contorsions 
horribles  de  leur  tisage,  quand  l'é<  lielle  arail 
cessé  de  les  «oulenir  et  que  le  bourreau 
tombait  de  lout  son  poidi  sur  leurs  épaules. 
D'époiiTaolablM  pensées  (uurbillonnaient 
dans  sa  léie  ;  une  invincible  li-rrour  Taisiiit 
claquer  ses  dents  et  crisper  ses  nerfs  ^  il  ne 
aavait  f'iî  rêvait  ou  si  toute  celle  atroce 
perspective  serait  I  i<^iitôt  pour  lui  une  réa- 
lité. —  Puis  c'était  une  autre  crainte,  aussi 
fiévreuse,  aussi  insupportable  :  des  gouffres 
s'oovr.^ierft  sous  Sfs  p  cds;  il  errait  an  mi- 
lieu d'une  fuule  d  cln  s  plus  monslraenx  les 
uns  que  les  antres,  qui  lui  ricanaient  au  vi- 
sage, qui  rentraln.iient  dans  leur  valse  fan- 
tastique, dans  leurs  cvulutions  infernales, 
qui  lui  criaient  à  chaque  seconde  :  A  noua 
la  mnin,     nnus  ion  âmel 

Quand  il  reviol  à  lui,  quand  Use  retourna, 
le  Spunliie  avait  dispara;  un  rayon  du  so- 
leil coudiant  dorait  les  bonla  griaâlses  dn 
soupirail. 

Ilen«  heures  après,  la  foule  se  pressait  ao- 

lour  d'une  po^rnce  muive,  drossée  sur  une 
élévation  toute  verdissante  »oas  les  fenêtres 
de  fone  des  tours  du  ehilean.  Là  haut  se 

trouvaient  Ii^  Ininl,  son  épouse  et  ses  deui. 
filles,  qui  venaient,  comme  à  une  fete,  voir 
OMNinr  lohny. 

Johny  s'rj>ançait,  îalélenuc,  les  mains 
liées  derrière  le  dus,  escorté  par  nn  peloton 
d'arrhers;  car  on  le  craignait ,  même  sans 
<irmes  et  garrotté.  La  foule  lui  crai  hait  des 
injures  et  lui  jetait  de  la  boue  :  celui-ci  lui 
redemandait  une  belle  vache;  celoi-IA  les 
[liiis  !  liiimisL'^  brebis  du  c:i li  on  ;  cet  autre 
un  bon  cheval,  ou  un  taureau  superbe,  ou 
an  plafd  tout  neuf,  ou  une  loque  dn  meilleur 
drap  gris.  Johny  marchait  cl  ne  répondait 
rien  ;  il  était  comme  tous  cens  que  l'on  mè* 
ne  pendre. 

Cumme  il  montait  IVInvalion,  U  entendit 
une  voix  lui  glisser  à  l'oreille  : 

Deau  moDia,'narfl,l*lieare  s'avance, 

Allo  i'^ ,  \  ru  x-iu  a-irUr  d  ici  ? 

Il  crut  que  c'était  une  dernière  plaisante- 
rie do  bourreau  ,  qfii  cheminait  après  lui , 
riant,  ne  froiiniii  irs  mains,  relevant  ses 
manches  ,  cl  jetant  A  la  cohue  de  grossiers 
boas  mots  qui  faisaient  rire  aux  éclats.  II 
leva  l'i  I<*'tr,  vil  lesarrljer.s  qni  i'ciiioiiraietit 
en  silence,  ei  le  bourreau  qui  lui  souriait  d'un 
air  goguenard*  Aa  aidnie  instant,  il  cpicodil 
encore  t 
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Heau  uk'Mii  gurU .  U  CMNie  est  taie, 
AlkMis,  teo\-ia  sertir  <JVè? 

Cettr  foif ,  il  était  sûr  que  le  Spunkie  m\ 

Cuvait  lui  â^oir  parié;  cvtte  fois  aosiiilM 
la  4e  répondre . 

—  Ohî,  oui .  je  veux  sortir  d'ici. 
Le  >puiikie  reprit  : 

~-  J'ajrai  ta  main  ? 

—  Tu  raura«,  repr  t  Johny.  sans  hésiter. 
On  s'arrêtait  au  pied  de  récbelle  ;  onr 

immense  exclamation  saluait  !e  paiien  .  O 
lui-ci  a»  ait  rt  firis  une  atlitmle  si  fière,liJ^ 
daigneuse,  que  le  bourreau,  interdit,  eut  be- 
soin de  plus  d'une  minute  pour  arranger  soo 
oflpod  coulant.  Cependant  il  monta  à  l'échel- 
le; Juhnv  le  suivit  lestement  et  riant loal de 
bon  :  le  bourreau  le  crut  fuu.  Mais  au  mo- 
ntent qu'il  passait  le  nœud  au  cou  deJobnv. 
(  elui-(  i  s'éclipsa  tout  à  coup  ;  on  écbl  de 
rire  surnaturel  Gt  tremUer  le  vieux  la  rd: 
et  à  la  pl^fp  du  marauileor  on  vit  nu  manne- 
quin ùe  paille  ,  qui  j»e  tetiail  deboot  comme 
un  homme. 

J  itinr  ,  transporté  avec  la  rapidité  delà 
pensée  sur  les  hauteurs  de  Locbmarsom, 
8*assit  auprès  d'une  fonUine,  et  le  Spuokie, 
replov-^nt  ses  ailes,  se  tint  debout  devant Isï. 
Le  marauileur  était  dévuré  de  soif,  il  bnli 
longs  traits;  puis  il  releva  la  manche  de  »a 
j  «que  et  tendit  la  main  à  son  liliéraleor. Ce- 
lui-ci  se  prit  à  sourire  : 

—  Je  vois  ce  que  lu  veux,  4iMI»  nUlisci 
n'est  (>as  aiti-^i  qne  je  Te  itenHs. 

—  El  comment  donc?  demanda  Johny  de- 
venu plus  familier. 

—  Kconte,  fit  le  Spunkie.  Je  l'aime  parce 
que  ta  manies  bravement  une  lame  d'Edim- 
bourg. Je  te  protégerai  :  tu  seras  vainqoenr 
dans  toutes  les  rencontres  où  tu  tireras  l'è- 
pée,  lu  réussiras  dans  tuâtes  les  courses, 
quelque  audacieuses  qu'elles  soient.  Seotf 
nif'Mi  \n  ne  feras  jamais  quartier,  et  j'aarai 
pcntlani  une  demi-heure  U  main  druilc  àiiatt 
à  ma  disposition? 

—  C'est  bii  ii,  dit  Johny. 

—  Tu  retrouveras  ches  ta  mère  les  arme» 
et  ton  cheval,  continua  l'esprit. 

Le  Spunkie  disparut.  Johnjr  descaodil  IJ 
montagne. 

Arrivé ches  lui,  il  dit  bonjour  à  sa  mère 
ébahie,  gagna  sa  peiite  cliambre  rt  se  jeia 
sur  son  lit  de  praux,  non  pour  dormir,  mtïi 
pour  élre  seul ,  pour  se  remetire  des  éauh 
tiotis  de  la  journée,  et  surtout  pour  penseri 
lUarj,  la  btuode  jeune  fille  de  la  vallée. 

Six  mois  s'écoulèrent,  six  mois  decoiNfCl. 
pleins  de  combats  et  de  liutia  cunquis.  Vingt 
fois  ,  dans  ses  excursions  téméraires,  Johs) 
avait  eu  à  lutter  contre  nne  fou  e  d*«ssai* 
lants;  toujours  son  épee  lui  avait  clé  fidèle, 
toujours  il  s'en  élali  iiré  avec  gloire,  Isissast 
le  sentier  de  retraite  souillé  par  le  ssag  da 
ses  ennemis.  Scrupuleux  à  remplir  sa  pro- 
messe, quand  la  blessure  lui  semblait  trop 
peu  profonde ,  il  sondait  de  nouveau  la  pot* 
trine  du  mourant.  Son  plaid  était  crible^e 
coups  qui  n'avaient  pu  l'atteindre,  el  d^ 
il  co  nmençait  à  ne  plus  iroofar  qui  es» 
bal  ire.  On  se  rappelait  avec  terreur  la  tf* 
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niArr  dnnl  î!  s'Mnit  <:nnvr  rli-  In  roriln;  si  d.  ^ 
archers  ie  rencontraient  sur  \n  rouie,  Us  se 
•Ifiiàieiil  et  laittafent  (tiir  are  débandé  à  la 
«elle  ;  les  Femmes  dlsnicnl  rn  !*■  voynnl  de 
Join  :  Toilà  Johny,  voilà  le  sorcier  qui  passe. 
^     {ton  ebeval  noir  passait  pour  un  «sprit. 

Une  noil  ropcnd;inl,  Johny  niliît  voir 

a,  sa  Gancée,  à  la  ferme;  il  avait  laissé  son 
e?al  dans  le  tailKs  oA  il  le  «nrchait  dltabf- 

turjn,  f  t  il  s'avançait  dourenu'nt,  sur  la  poin- 
te des  pieds,  vers' la  petite  fiMiâtrc.  Jl  s'arrêta 
à  la  voir  r:rlbl<>mi»nt  édairée  ymt  une  petite 
lampe  pcisér  sur  une  î,ibte  au  fond  de  la 
piè»B.  Jl  eut  d'abord  une  pensée  de  pitié, 
croyam  qo'efle  était  Indisposée,  et  Tétat  de 
la  [  rnivro  fille  autorisait  celte  supposition. 
—  Mais  ce  sentiment  Gt  bientôt  place  à  nn 
tmt  antre ,  quand  H  entendit  nne  Toix  mille 
rt  sonore  prononcer  tendrement  :  —  M  iry, 
Marj.  ma  bieo-aimée.  —  Johny  proféra  entre 
Un  lenin  nne  bornble  imprécation,  sa  main 
toute  frémissante  chercha  la  garde  de  son 
épée  ;  il  l'arracha  du  fourreau  avec  nne  ter- 
rible rapidité.  Son  plaid  tomba  de  ses  épau- 
les ;  il  jeta  loin  de  lui  sa  loque  de  velours 
noir.  Quand  il  ta  vit  se  lever  et  tendre  les 
bras  à  l'inconnu,  quand  il  vit  celui-ci,  il  ne 
8e  contint  plus  ;  il  poussa  un  cri  de  rage  et 
•e  précipita  vers  la  porte.  Il  heurta  violem- 
ment. Marj  demaod»  ce  qu'on  roulaîi. 

—  Qu'on  ouvre,  cria  Johny  »  qu'on  iMivre 
on  je  renverse  cette  muraille. 

La  ferme  entière  était  en  émoi ,  len  valets 
re  sauvaient  à  la  terrible  voîn  du  maraudeur, 
les  chiens  aboyaient  et  hurlaient  ;  il  semblait 
que  le  vent  grondât  depuis  une  minute  avec 
plus  de  violence.  Mary  oQTrit,  tonte  joyeuse 
de  reconnaître  la  voix  de  son  ami  Elle  oa- 
▼rit,  la  pauvre  lille,  cl  au  même  iiibiaiil  elle 
sentit  quelque  chose  de  froid,  d'acéré,  lui  la- 
bourer lesem  :  c'était  l'cpéede  Johny,  l't^pce 
toujours  viciurieuse;  elle  tomba,  saus  pous- 
ser un  soupir  a  a^DS  exhaler  une  syllahe, 
morte  sur  les  joDcaqnf  oonrraient  le  parquet 
<le  glaisr. 

iohay  ne  t'arrêta  point ,  il  ne  remania  pas 

même  le  cadavre,  il  se  précîp  tT  vers  son 
cheval,  pour  se  mettre  à  l(i  poursuite  de  son 
riva'.  — Arrivé  dans  le  taillis,  son  cheval  n'y 
Mnii  plus,  el  »!  entcnrlit  le  même  érlat  de 
rire  qui  ovail  cpouvanie  le  vieux,  iaird. 
C'était  te  Spuukie. 

Johny  ne  le  vit  pas,  il  ne  chercha  pas  à  loi 
voir;  mais  il  sentit  >es  ailes  lui  effleurer  la 
fe4:e,et  la  fois  -Miraanirelle  laiaaa  tomber  cca 
purules  : 

—  J  ai  eu  ta  main,  lu  as  tenu  tes  promes- 
nea  :  je  tiendrai  lea  mieones. 

Johny  roula  sans  conn-TÎssnnce  nn  milieu 
des  brouâsatlics  :  il  revint  à  lui  que  le  jour 
avait  déjApara.  La  veille,  on  frère  de  Mary, 
habitant  no  antre  clan  et  poursuivi  de  prés 
par  les  archera  da  laird,  était  venu  chercher 
isii  asile  aliprès  d'elle  :  c'était  loi  que  Johny 
avait  vu.  II  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'i 
pauvre  M  iry .  Après  avoir  pleuré  sur  sa  fos- 

(!)  DatinoQiana,  p.  19'»,  après  Perry. 

{tl  U^Uiicrv.'ratileaii  de  i'iuconMaïKC  tins démniis. etc.. 
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il  n  ,  rit  son  épée  et  se  jeta  dans  la  plaine. 
Quelque  temps  iiprès ,  un  pitre  qui  allait  à 
la  ville  Ironva  son  corps,  à  moHié  dévoré  par 
les  corbeaux,  dans  un  rnvin.  le  l'autre  e6lé 
des  montagnits.  11  reconnut  Joboj  à  sa  loque 
de  velours  noir,  fendne,  alnal  que  le  crâne, 
d'un  large  coup  de  sabre.  L'épéé  était  dan« 
le  fourreau,  la  dague  à  la  ceinlare,  les  pis* 
loleta  eltargés  :  lohny  n'avafi  pat  vonTii  se 

déTenflre...  ^ 

Jamais,  depuis,  leSpunkie  n'a  reparu  dans 
le  contrée. 

SPURINA.  Suélnnf»  ,ls^u re  que  l'astrologue 
Spurina  prédit  à  César  que  les  i>lcs  de  mars 
raf  aernient  fnneslef .  César  moqua  de  lui, 
et  fut  assassiné  dans  la  journée. 

SQUELRTTE.  Un  chirurgien  qui  était  au 
service  du  czar  Pierre  le  Grand  avait  nn 
squelette  qu'il  pendait  dans  sa  c'iamiire  au- 
près de  sa  fenêtre.  Ce  squelette  se  remuait 
toutes  les  Ibis  qu'il  faisait  du  vent.  Un  aoir 
que  Ir  I  liirurgien  jouait  du  luih  à  sa  fené* 
lr«,  lo  charme  de  ccHe  mélodie  attira  quel- 
ques sirelitz,  ou  g.-irdes  du  czar, qui  passaient 
par  là.  Ils  s'approrhi"'renl  pour  mieux  en- 
b  ndre  ;  et,  comme  its  regardaient  attentive- 
ment, Ht  virent  que  le  squelette  s'agitait. 
Cela  les  épouvanta  si  furt ,  que  les  uns  pri- 
rent la  fuite  hors  d'eux-mêmes  ,  tandis  que 
d'autres  coururent  A  la  cour,  et  rapporièrent 
à  quelques  favoris  du  czar  qu'ils  avaient  vu 
les  os  d'un  mort  danser  à  la  musique  da 
chirurgien...  La  chose  fut  vériQée  par  des 
gens  que  l'on  envoya  exprès  pour  examiner 
le  fait,  sur  quoi  le  chirurgien  fut  condamné 
à  mort  comme  sorcier.  Il  allait  ôlrc  exécuté, 
si  un  boyard  qui  le  proiégeaii  et  qui  était  en 
faveur  auprès  du  czar,  n'eût  iniutcéiié  pour 
lui,  et  représenté  que  ce  chirurgien  no  su 
servait  de  ce  squelette  et  ne  le  conaervail 
dans  sa  maison  que  pour  s'instruire  danaaoe 
art  par  Téludo  des  différentes  parties  qui 
composent  le  corps  humain.  Cependant, quoi 
que  ce  seigneur  pût  dire  ,  le  chimrtrien  fut 
obligé  d'abandonner  le  pays  ,  et  le  squcielle 
fut  traîné  par  tes  ruM,  et  brûlé  penllque» 
m>  ni  (1). 

STAtJlUS,  chiromancien  qui,  du  temps  de 
Henri  111,  exerçait  son  art  en  public.  Ayant 
un  jour  élé  conduil  devant  le  roi,  il  dit  au 
prince  que  tous  lus  pondus  avaient  une  raie 
an  pauce  comne  le  marque  d'oee  bègue.  Le 
roi  voulut  «?'eii  assurer,  et  ordonna  qu'un  vi- 
sitât  la  main  d'un  malheureux  qui  allaii  être 
eiécBié  :  n'ayaet  tmmvé  aecnne  marque,  le 
sorcier  fut  regardé  eomme  un  in»pe«ieiir  et 
logé  en  prison  (2). 

STAGIRUS ,  moine  héréliqne ,  qui  était 
«îf)uve!il  possédé.  On  rapporio  que  le  diable, 
qui  occupait  son  cqrps,  apparaissait  sous  ki 
forme  d'un  poorceao  eonverl  d*orJvrect  fo»l 
puant  ri). 

STANOSKA,  jeune  fille  de  Hongrie,  dont 
on  raconte  ainsi  riiîatoire.  Un  déiant  nommé 
Millo  était  devenu  vampire;  il  rpp;iraissaii 
les  nuits,  et  suçait  les  gens.  La  pauvre  Sta.* 

l.v.M,  V  î^^T 
(3)         i^an  Ciirvaostnme. 

J« 
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nu§lcA,  qui  &V  tail  ronchée  en  bonne  Moté, 
•le  rèreilla  au  milieu  de  la  noîl  en  i'écriaot 
qae  Milto,  mort  depiiit  neif  teiiuiiaen,  élail 
venu  pour  l  éirangler.  De  re  moment  elle 
languit  et  moarot  au  bout  de  trois  jours.  Ce 
taropirifOM  pouvait  bieii  ii*étre  qoe  reflet 
d*une  imafn'nalion  efTrayoe?  Voy.  Vawpirks. 

STAUFFENBERGEK ,  famille  allemande 
ani  compte  parmi  se«  grand*mèret  ane  om* 
ifinc  nu  esprit  des  eaux  ,  laquelle  f*^!!!  av 
iiir  siècle  à  an  Stanffea berger. 

STBGANOGBAPRIBoo  STENOGRAPflllR, 
art  d'écrire  en  chiffres  nu  abrp\  inlinns  d'une 
Baaaière  qai  ne  poisse  élre  devinée  que  par 
ceox  qui  ea  oat  la  elef.  Triihérooa  fait  m 
traité  de  slèganof^rnphie,  que  Chartes  de 
Bouelles  prit  pour  un  livre  de  magie»  et  Tau» 
leur  pour  «a  néeromanclea.  On  altriboalt 
-lutn  roi:>  à  la  magie  Ions  les  ^ar3C^è^es  qa'on 
ne  pou  vait  comprendre;  et  beaucoup  de  gens, 
A  caoae  de  ton  livre,  ont  ml«  le  Doa  abbé 
Trilb6me  an  nombre  des  sorciers. 

STEINLIN  (JgAH).  Le  9  septembre  1625, 
Jaan  Sieinlin  noural  à  Afthelm«  dant  le  dio- 
cèsr(!<'  Cotisiance.  C'^K^it  un  ron-,oillrr  Je  I,j 
ville.  Quetqoeeioors  après  tamort,  i(  se  ût  voir 

Kodant  la  nott  A  an  laflleiir  nommé  Simon 
lUh.SGUS  la  forme  d'un  liomiue  Cnvironn/' 

da  flammes  de  soufre,aliaoi  et  venauidaos  la 
maiffoa,  mais  tanv  parler.  Baoh,  qoe  ce  spec  - 
tacle inquict.iit  ,  lui  dt  manda  ce  qu'on  pou- 
vait (aire  pour  son  service  ;  et  le  17  novem- 
bre anivanl ,  comme  il  se  reposait  la  nuit, 
dans  son  poélc,  un  peu  après  unie  heures  du 
aoir,  il  vit  entrer  le  spectre  par  la  fenêtre, 
leqoel  dit  d'onevoix  rauqoe  :  —  Ne  me  pro- 
mettez ri  n,  si  vous  n'êtes  pas  résolu  d'exé- 
cuter tos  promesses.  —  Je  les  exécolenii  si 
^le*  ne  passent  pas  mon  pouvoir ,  répond  t 
le  tailleur.  —  Je  souhaite  donc  ,  reprit  l'es- 
prit ,  aue  vous  fassiez  dire  une  messe  à  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  Rotembourg  ;  je  l'ai 
vouée  pendant  ma  vie,  et  ne  l'ai  pas  fait  ao- 
quiiter;  de  plus,  vous  ferez  (Hre  deux  messes 
à  Attbeim,  l'une  des  défunts,  et  l'autre  de  la 
sainte  Vierge;  et  comme  je  n'ai  pas  toajonrs 
exacicm'  ni  payé  n»p?  domestiquet  ,  je  sou- 
haite qu'on  distribue  aux  pauvre»  uik  qua  - 
lerun  de  blé. 

Le  taitlear  prontit  de  salisraire  à  (ont. 
L'espril  lui  tend  il  ia  main,  rorninc  pour  s'as- 
surer de  sa  parole,  mais  Simon,  craicnant 
qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose,  préseuSa 
le  banc  où  il  étaii  assis,  et  le  spccire,  l'ayant 
touché,  y  imprima  sa  main,  avec  les  cinq 
doigts  et  les  juintures.commesi  le  feu  y  avait 

ËMSsé  et  j  eût  hiissé  une  impression  pro- 
mdê.  Après  cela  ,  il  s'évanouit  avec  un 
si  prrind  hmi!,  iju'oti  l'entendit  trois  maisons 
piu»  ium.  Ce  iaiL  est  rapporté  dans  ploMcurti 
recueils. 

STFH NOM ANCIIî, divination  parle  ventre. 
Ainsi  <Mi  savait  les  choses  futures  lorsque 
ro«i  contraignait  nn  démon  on  un  esprit  A 

parler  dftn<t  Te  corps  d'un  pnssi^dé  ,  pourvu 
(ju  uu  enieitdUdUtinctement.  C  était  ordinai- 
rement de  la  ventriltiqnio. 

STIFFEL.  Nous  empruntons  cette  anec- 
dote A  une  publiciliou  anonyme,  que  les 


petite  journaux,  d'ordinaire  pins  spifibNls 
que  les  grands,  ont  mise  en  Inmièret 

«  it  y  avaii,  en  15Vi.  un  prédieaol  rsfia 
et  bourru.  nomm(^  SliîTel.  fou  dr  cnbilr,  p» 
croyant  à  la  divination  par  li  magie,  ooi  m 
fourra  dans  la  cerv^le  qoe  le  monde  n  aiaH 
plu<?  qiip  pour  tin  an  à  demeurer  sur  le 

I(lobc,  dont  nous  ne  sommes  après  tout  ^uc 
es  loralaires.  Il  consalta  les  nombres,  les 
élniips  et  li  s  virgules  de  la  Bible;  len  a^rcs 
et  tes  chilires  s'entendirent  poor  le  mnlificr* 

■  Il  monta  donc  en  chaire  cl  préeba.  Il 
ffnnonç  I  la  septième  trompette  de  l'Apoca- 
lypse et  le  triomphe  de  la  béte  à  deax  C(V> 
nos  :  c'était  vIsiMemenl  Cbarles^)oial.  U 
conviction  se  propagea  diins  airntnarî  ; 
on  se  prépara  pour  la  fin  da  monde.  De  de- 
vait étro  lo  1S  ao«t  1515,  i  midi,  midi  sni 
faute 

«  Alors  toutes  les  passions  éclatèrent  i  U 
foi«.  L*espeeiaiiv0  do  Tabsolotion,  que  k> 

ministres  proleslanis  donnaient  nvi-c  fjcililé,  ' 
enroaragea  le  désordre.  Les  villages  de  U 
Sa«e  devinrent  une  véritablo  kermesse,  «4 
l'on  but  au  jtisement  d^mipr.  au  çranl 
branlebas  de  l'oni? ers,  à  l'^poir  de  se  re* 
trouver  frais  et  vermeils  dans  le  paradis. 

■  Les  laboureurs  brisèrent  les  chirrae^: 
les  vignerons  se  chauffèrent  avec  les  écbslis; 
on  avait  asser  do  blé  poor  vivre  ja«qoe-li, 
assez  de  vin  pour  se  griser  au  jour  le  jour. 
La  propriété  devint  une  chimère.  Il  ay  «U)t 
plus  qu'à  s'en  donner  jusque  par-dessw  ta 

oreilles,  s  luf  à  se  faire  h.ibilpinpnt  absaodw 
au  moment  prétix.  On  s'en  donna  ferme. 

«  Cependant  le  jour  arriva.  On  fit  alors  m 
feu  de  joie  de  ses  meubles,  on  làclia  les  bf»- 
tiaux  dans  les  plaines;  et,  sur  la  fin  de  celle 
dernière  orgie,  qui  devait  éiro  suivie  de  ce 
qu'on  appela  depuis  lors  le  grand  qoart- 
d'heure  de  Rabelais,  on  se  précipita  dsas le 
temple,  où  Stiffet  distribuait  des  bénédicliow 
en  masse. 

•  Au  coup  de  midi,  voilà  de  grands  noa|e* 
qui  se  rassemblent  de  tous  les  poloii  êt 
l'horizon,  sillonnés  de  pâles  éclairs  tiét 
roulements  sinistres.  Le  jonr  s'efface,  Ici 
ténèbres  gagncni.  Il  fait  nuit.  Une  immohi- 
lilé  menaçante  se  répand  sur  tous  les  objeU. 
ciel,  terre,  arbres;  le  vent  tombe  et  se  Uiil. 
L'air  est  allume  par  des  exhalaisons  ar- 
dentes et  souterraines  qui  se  dégagent  dr* 
cnlraitles  du  sol,  comme  des  âmes  échappée* 
de  la  tombe.  Pa-»  une  fouille  ne  bouge.  p>< 
un  oiseau  ne  bat  de  l'aile,  pas  un  souffle  n< 
ride  les  enux;  loul  est  noir  et  tout  est  lo- 
iiiineux  a  ia  fois,  car  bicnlôl  le  Ormaraeot 
s'affaisse  lui-même,  comme  une  voûte  que 
!p  rellel  d'une  élincelle  rrnhrase.  Une  psal- 
luuiiie  commence  a  ia  lueur  des  cierges  qui 
flambent  avec  timidité.  Stiffel  seul  a  le  coo- 
ratjp  d'élever  la  voii.  A  cette  voix,  de*  com- 
motions cliroyables  répondent;  c'est  la  fo8- 
dre  qui  tonne  de  concert  avec  le  glas  des 
clochers  qui  tremblent  et  qui  sonnent  le 
tocsin  sans  que  Ton  y  tonchc.  Le  vitrail  ^ 
Tégliso  assiégé  par  la  grêle,  plie  et  se  bri»*^ 
avec  fracas  :  des  îourhiilotis  de  feuilles,  d«' 
gréions  et  de  poussicre  cicignent  les  cirrgi'ft 
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araagleot  len  pécheurs  épouT<inlés  ;  leor 
fîHile  tombe  à  f^enoux  tous  le  vitrail  que 
l'ouragan  éparpille  à  IraTcr»  le  parvis,  aa 
milieu  des  femmes  et  des  enfunts  qui  se  ré- 
pandent en  cris  alfrtttx.  Le  aïonile  est  à 
['agonie  I... 

«  Trois  mioules  après  il  faisait  un  temps 
lugnlllque. 

«  Un  arc-en-cici  innmense  se  dressa  sar 
l'orage  dont  la  colère  parcourait  la  Saxe. 
«  A  ae  iigee  de  la  miséricorde  céleste,  les 

Siremiers  pnysans  qui  revinrent  de  leur 
rajear,  en  reprenant  leur  ini*rédoli(é,  dc- 
mandèreol  à  Stifîel  ce  que  cette  mauvaise 
plaisanterie  voulait  dire.  Le  prédicateur  es- 
saya de  leur  démoinrer  que  la  cabnle  était 
formelle,  le  pronoilic  d'une  <^ortitudc  ma- 
thématique; mais  après  avoir  écouté  en  ho- 
cibanl  la  téte,  furieux  d'avoir  gaspillé  leur 
patrimoine,  et  de  s'en  être  donné  de  façon  k 
st  trouver  dans  la  misère  la  plus  profonde, 
Hs  se  mirent  à  vouloir  pendre  le  démonstra- 
teur qui  ne  voulait  pas  en  avoir  le  démenti. 
Stiffel  épouvante  se  sauva  de  son  mieux  à 
Viltemberg  :  non  sans  gourmade.«,  il  ra- 
ceate  l'histoire  à  Luther. 

«—  Ahl lui  dit  Luther, s'il  ^  avait  queiqiie 
rkose  de  certain,  je  ne  serais  pas  fâche  do 
rapprendre  moi-même.  Prédire  est  bon , 
nais  il  f^ut  prédire  sans  se  compromettre. 
Poarnuoi,  d'avance,  ne  pas  vous  être  porté 
fort  rewayer  de  désarmer  la  colère  du  ciel? 
VoQiavez  eâtè  le  métier,  mon  ami.  Apprcnex 
fofln  du  métier  avant  de  vous  mêler  de  pré- 
dire la  Bd  do  monde.  —  Stiffel  trouva  juste 
le  raisonnement  de  rbéréllqoe»  et  mourut 
fou  à  rbôpilal.  » 

8T0PFLBR,  mathématicien  et  astrologue 
allemand ,  qui  flurissait  vers  la  Gn  du  xv« 
siècle.  11  annonça  qu  il  v  aurait  un  déloge 
universel  au  mois  de  février  1324;  S.i- 
tome,  Jupiter,  Mars  et  les  Poissons  de- 
vaient être  en  conjonction.  Celle  nouvelle 
porta  l'alarme  dans  l'Europe  ;  loas  les 
charpentiers  furent  requis  pour  construire 
galiotes,  nacelloi»  et  bateaux  ;  chacun  se  mu- 
nissait de  provisions,  lorsque  le  mois  de  fé- 
vrier 1524  arriva.  Il  ne  tomba  pas  une  goutte 
d'eau;  jamais  il  n'y  avait  eu  de  mois  plus 
lté.  On  se  moqua  de  StofOer;  mais  on  n'eu 
fat  pas  plus  raisonnable  :  on  continua  de 
croire  aux  charlatans,  et  StofQer  continua 
de  prophétiser  (1). 

STOlCUlîOM  ANCIE,  divination  qui  se  pra- 
tiquait eu  ouvrant  les  litres  d'Homère  ou  de 
Vlifile,  et  prenant  oracle  du  premier  vers 
i|oi  te  présentait.  C'ett  une  branche  de  la 
napsodomancie. 

STOLAS,  grand  prince  des  enfers,  qui  ap- 
paraît sous  l.i  forme  d  un  hibou;  lorsqu  il 
prend  celle  d'un  homme,  et  qu'il  se  montre 
devant  l'exordate,  il  enseigne  l  astronoroic. 
Il  connaît-  les  propriétés  des  niantes  el  la 
valeur  des  pierres  précieuses.  Vingt-six  lé- 
gions le  reconnaissent  pour  générai  (i). 
STOUSOMANCiB,  dit inattoa  par  ia  mn- 

(I)  H.  SalipMs»  des  Ifreocs  et  des  prAioite.  etc., 
kt^f-IS 
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nière  de  i'hnbiller.  Aogotte  te  persuada 

3u'une  sédition  militaire  lui  avait  été  prè- 
ile  le  matin,  par  la  faute  de  son  valet,  qui 
lui  avait  chauShé  le  »onlirr  gauche  au  pied 
droit. 

STRASITE,  pierre  fabuleuse  à  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  faciliter  la  digestion. 

STRATAGEMIîS.  On  lit  dans  les  Récréa- 
tions mathématiques  et  philosophiques  d'O- 
zanam  (tom.  IV%  page  177),  un  trait  qui 
prouve  que  l'usage  du  phosphore  naturel  ne 
fut  pis  entièrement  inconnu  aus  ancien^. 
Keniieth,  deuxième  roi  d'Ecosse,  monta,  en 
833,  sur  le  trdne  de  son  père  Alpin,  qui  fut 
tué  indignement  par  les  Pietés  révoltés.  Vou- 
lant soumettre  ces  montagnards  farouches, 
ennemis  de  toute  domination  ,  il  proposa  A 
toute  sa  noblesse  et  à  son  armée  de  les  com- 
b'ittre.  La  cruauté  des  Pietés  et  leur  succès 
dans  la  dernière  guerre  épouvantaient  le» 
Ecossais,  qui  refusèrent  de  marcher  contre 
eux.  Pour  p.irvenir  à  les  résoudre,  il  fallut 
que  Kennelh  recourût  à  la  rose.  Il  fait  le> 
viier  à  dt's  fêtes,  qui  devaient  durer  plusieurs 
jours  ,  les  principaux  gentilshommes  d  i 
royaume  et  les  chefs  de  l'armée.  Il  les  reçoit 
nvec  l.i  plus  prrinde  bienveillance,  les  combla 
de  ca<  esses,  leur  prodigue  les  festins  cl  Ks 
jeux,  l'abondance  el  la  délicatesse. 

Un  soir  que  la  fête  avait  été  plus  brillante 
et  le  festin  plus  somptueux,  le  roi,  par  son 
exemple,  intite  ses  convives  aux  dooceura 
du  sommeil,  .'iprès  l'excès  des  vins  les  plus 

f;énéreux.  Déjà  le  silence  régnait  par  tout 
e  palais;  tous  dormaient  profondément , 

auaiid  d<'8  hurlements  époiivantables  reten- 
ssent.  Etourdis  par  le  vin,  le  sommeil  et 
par  un  bruit  ai  étrange,  tous  sautent  en  bae 
do  lil  et  chacun  court  h  sa  porte.  Ils  aper- 
çoivent le  long  des  corridors,  des  spectres 
imposants,  affreux,  tout  en  feu,  armét  de 
bâtons  enflammés  et  soufflant  dans  une 

(rende  corne  de  bœuf,  pour  pousser  des 
enflemcnts  terribles  et  pour  faire  entendre 
ces  paroles  :  Vengez  sur  les  Pietés  la  mort 
du  roi  Alpin;  nous  sommes  envoyés  du  ciel 

r ur  vont  annoncer  que  m  juiliee  est  prêle 
punir  leurs  crimes. 

Comme  il  ne  fut  pas  difficile  d'en  imposer 
à  des  gens  assoupie  par  le  •oaimeil,  par  le 
vin,  épouvantes  par  un  spectacle  d'autant 
plus  effravanl  qu'il  se  présentait  à  des  hom- 
mes qui  n  étaient  rien  moins  que  physiciens, 
le  stratagème  eut  tout  l'cITet  que  le  roi  î.'«.mi 
était  promis.  Le  lendem.iin,  dans  le  conseil, 
cet  telgneura  se  rendent  compte  de  leur  vi- 
sion; el,  le  roi  assurant  avoir  entendu  et  vu 
la  Miéme  chose,  on  ronvient  d'une  voix  una- 
nime d*obéir  ao  eielf  de  marcher  contre  les 
Picies,  qui,  vaincus  en  eiïet  trois  fois  de 
suite,  sont  passes  au  (il  de  t'epée  :  l'assurance 
de  la  victoire  que  l'on  avait  en  marcbanlau 
combat  eut  be  aucoup  de  part  à  ces  succès. 
Ain>i  Kennetli  sut  mellre  à  profil  la  connais- 
sance qu'on  lui  avait  donnée  det  phosphores 
aalureis.  Tout  ce  manège  contittait  à  avoir 

■ 
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diotoi  de  granJt  hommes  coa?er(s  ilc  peaux 

de  grandi  plissons  dont  les  écailles  lui- 
seol  exlraordinaircment  la  tiuii,  cl  à  les 
avoir  miinis  de  grands  bâtons  de  bois  pnurru 
appelés  c  "mmunénicnl  bois  mort,  lequel  est 
r4>s|)len(l:<s.ini  an  m  liou  des  lénèbrqii. 

SruVGES.  C'étaieol  de  vieilles  lémmes 
chez  les  ancien».  Chez  les  Francs,  nos  an- 
cêtres, c'étaient  des  sorcières  uu  des  f>^ec- 
Ircs  qui  mange.-iicnt  les  viTànts.  Il  y  à  même, 
dans  la  lui  suliqut*,  un  article  contre  ces 
monstres  :  •  Si  une  stryge  a  mangé  un 
homme,  et  qo'elle  en  soit  convaincue,  elle 
paiera  une  amende  de  huit  mille  deniers, 
qm  font  deux  cents  sous  d'or,  s  II  paraît  que 
les  str}gP8  étaient  communes  au  v*  siècle, 
puisi]U*u(i  autre  article  de  la  même  loi  cun- 
ilanine  à  cent  quatre-vingt-sept  s»us  et  demi 
celui  qui  appellera  une  femme  libre  $tri/ge  ou 
prostitut'e.  Comme  ces  strjRes  sont  piMiis- 
i>ables  d'amenJc,  on  croit  geocrHit  ineni  que 
ce  nom  devait  s'appliquer,  non  à  des  spec- 
tres insa  siss<iblos,  mais  exclusiyement  à  des 
roag  cieones.  Il  y  eut,  sous  préiexie  de  pour- 
suites contre  les  stryges^des  excès  qui  frap- 
pèrent Charlemagne.  Dans  les  Cnpituiaires 
qu'il  composa  pour  les  Saxons,  ses  sujets  de 
ronqoéle.  Il  condamne  à  la  peine  de  mort 
r< MiY  ]iit  auront  fait  lirûlcr  dt's  hommes  ou 
4es  feiumi  s  accasés  d'être  ttryyes.  Le  texte 
flt*  sert  des  mots  itryça  ttt  tna$ea:  et  l'en 
croit  que  ce  dernier  terme  signifie,  comme 
Ifirva,  un  spectre,  uo  fantôme,  peut-ôtre  un 
loup-garott.  On  peut  remarquer,  dans  ce 
passage  des  Capiin'nircs  M  ),  ijue  r"é(:iit  im»» 
t*piui<in  reçue  cbe;e  les  Saxons,  qu'il  y  avait 
des  sorriAres  et  des  ipecires  (dans  ce'cas  des 
vainpires)  qui  niarm'  nicni  on  suçaieni  les 
hoinmes  vivanis;  qu'on  les  brûlait,  et  que, 
pour  se  présérrer  désormais  de  leur  rora- 
cité,  on  inan};eait  lu  chair  de  ces  strygrs  ou 
vampires*  Quelque  chose  de  semblable  s'est 
Vu  dans  le  traitement  du  rampirbme  ati 
xviir  sièi  te.  Ce  qui  doit  prouver  encore  que 
les  ttlryges  des  anciens  étaient  quelquefois 
des  vampires,  c'est  que,  ehes  les  Busse»,  et 
dans  quelques  conlrécs  de  lu  Grèce  niuderne 
où  le  viimpirisiue  a  exercé  ses/avages,  on  a 
conserve  aux  vampires  le  nom  de  stryges. 
ïoy.  Vampirk:. 

S  I'UFI  !î  (KnfcDfeaic).  Sous  Rodolphe  de 
Hahshourg,  il  y  eut  eu  Allemagne  on  magi- 
cien qui  voulut  se  f<iire  passer  pour  le  prince 
VrM^Tu:  SiulTc.  Avec  le  secours  des  diables,  il 
iivaii  irlieiiienlgagiiéles  soldats,  que  les  trou- 
pes lu  suivaient  au  moindre  Ai<^iial,  et  il  s'était 
fait  aimer  en  leur  fascinnnl  les  yeux.  On  hl* 
doutait  plus  (lue  ce  nu  fût  le  vrai  k-  rédéric, 
lorsque  Hodolpha,  fatigué  des  brigandages 
que  ce  torfitT  evrrraii,  lui  fil  la  guerre.  Le 
s^ircter  avait  pris  la  vilie  du  Culugiie;  mais, 
ayant  été  coniralnl  de  se  réfugier  à  Wctziar, 
ri  y  fui  HKiégé,  et  coroino  les  chos<'S  ctaieiii 
aux  dernières  extrémités,  Uo  lolphc  fil  dé- 
clarer qn'on  eût  à  lui  livrer  le  faux  prinrc 
pieds  al  poings  liés,  et  qu'il  accorderait  U 
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pair.  La  proposition  fut  acceptée  :  TimpiM* 
leur  fui  conduil  devant  U(id>il;ihe,  qui  le  cou* 
damna  A  être  brûlé  comme  sorcier 

STVX,  iontaine  célèbre  dans  les  enfert 
des  païens. 

SUCCOR-BÉNOTH.  chef  des  eunuques  dé 
bebéhuih,  démon  de  la  jalousie. 

SUCCUBES,  démons  qui  prennent  dos  fi- 
gures de  femmes.  On  trouve  dans  quelques 
écrits,  dit  le  rabbin  Élias,  t^ue,  pendant  cent 
trente  ans,  A  lam  fut  visite  par  des  diab!e$< 
ses,  qui  acruuctièrent  de  démons,  d'e^^prits, 
de  lamies,  de  spectres,  de  lémures  et  de  faii- 
if'uncs  Suis  le  règne  de  Roger,  rtji  '!e  Sicile, 
un  jeune  iiomttie,  se  baignant  au  clair  de  la 
tune,  avec  plusieurs  antres  personnes,  crol 
voir  quelqu'un  qui  se  noyait,  courut  à  si>n 
secours,  et  ayaui  retiré  de  l'eau  une  femme, 
eu  devint  épris,  l'époosa  cl  en  eut  an  nofanl. 
Dans  la  suite,  elle  disparut  avec  son  enfant, 
sans  qu'on  en  ait  depuis  entendu  parler,  ce 
qoi  a  fait  croire  que  cette  femme  était  an  dé> 
m  on  succube.  Hector  de  Boëce,  dans  son 
histoire  d'Ecosse,  rapporte  qa*aa  jeune 
homme  d*une  extrême  beauté  était  poursuivi 
par  une  jeune  démono,  qui  p  is^ailà  t''a»rr* 
sa  porte  fermée  et  ven  lil  lui  oiïrir  de  l'e» 
pous^r.  Il  s'en  plaignit  à  son  évéque,  qui  le 
îîi  jf'ûnnr,  prii  r  et  se  Confesser,  et  la  beaolé 
d'enfer  cessa  de  lui  rendre  vii^ite.  Uelaacre 
dit  qoVn  Egypte,  on  honnéle  tnaréchaUGpr- 
rant  étant  occupé  à  for;:r  r  pendant  In  nuil, 
il  lui  apparut  un  diable  sous.  U  forme  d  uae 
l»el\e  femme.  Il  joi.i  un  fer  chaud  i  la  face 
du  démon  qui  s'enfuit. 

Les  cabatistes  ne  voient  dans  les  démosi 
succubes  que  des  esprits  élémentaires.  Toy. 
Incubes,  Abu  m  n  i  ,  etc. 

SUCRE.  Les  Grecs  ont  à  la  rérité  connu 
le  sucre,  mais  seulement  comme  an  article 

r;ire  v[  jjrécieux,  et  Théophrasle  le  preini-  r 
en  fait  mention.  On  l'appelait  le  sel  indif*. 
Cependant  les  Chinois  connaissaient  ééjà 
Part  de  le  raifiner.  Di  la  llliinc  le  sucre  fut 
porté  vers  l'Inde  occidentale,  ou  il  reçut  le 
nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  suceur. 
Parmi  les  peuples  européens  du  moyen  âge 
ce  furent  les  Portugais  qui  connurent  les 
premiers  te  sucre  dans  les  ports  de  l'Inde. 

Les  Indiens  racontaient  des  merveilles  de 
la  vertu  du  sucre;  ils  cherchèrent  à  induire 
les  Portugais  en  erreur  sur  son  origine. 
Mille  contes  fabuleux  avaient  couru  à  ce 
propos  en  Hurope.  Les  savants  l'appelaimt 
miel  de  l'Orient.  Opendanl  on  objectait  qu'oo 
le  découvrait  dans  le  miel  ordinaire.  Les 
théoriciens  répondaient  qu'il  ne  filLiit  pis 
à'cu  laisser  imposer  par  les  praticiens,  •! 
que  ce  miel  était  une  espèce  de  manne  qat 
loinho  du  ciel  en  Inde.  Il  n'y  a\ait  rien  a 
opposer  à  cet  arguuienl  :  la  blauciieur,  la 
pureté,  la  suavité  extraordinaire  de  ce  re- 
marquable produit,  semblaient  donner  de 
l'appui  ik  celte  assertion. 

La  chimie  a*oceopa  de  l'analyse  de  la  non* 
velie  mauoet  et  conclut  qa»  c'éiail  ta  reame 

(t)  leloycr,  Ilial.  des  qieeirei  on  aiipir.  des  eqprHS. 
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qui  s'écoale  d'an  tronc  «l'arbre  à  la  manière 
de  la  résioo  du  cerisier.  C'est  ain.<i  qu'on 
esIravagoiU  sur  rorigine  du  sucre  ;  le  vot» 
çjaire  ne  mnnqu?iit  pas  d'y  ajnuler  du  roton- 
nvsque  ;  il  rég  ir  iail  le  sucre  couitnc  un  ou- 
vrafe  des  sorcières  indimnest  qui  le  liraient 
detonrncs  do  la  Inné  pendant  son  premier 
quartier.  Enfin  Marco  l'ulo  vinl  étunncr  hi 
monde earopéen  lorsque,  de  retour  de  set 
▼nyages,  il  entra  dans  Venise  la  canne  ^  su- 
cre en  main,  et  expliqua  le  secret  de  prépa- 
rer le  -ucre. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  fut  intrn. 
duite  en  Arabie;  de  là,  comme  le  café, on  la 
transplanta  dans  le^  régions  mèridinnalrii, 
en  Egypte,  en  Sicile, i  Madère, à  Bispaiiiolà, 
au  Brésil,  eic. 

SUEOR.  On  dit  on*Qn  morcean  de  pain 
placé  sous  l'aisscIle  d'une  personne  qui 
tranitpire,  devient  on  poison  mortel;  et  ouç 
•i  on  le  donne  à  manger  à  nn  ehien.  Il  de- 
vifinl  ans^ilA'  r-nragé.  C'est  une  erreur.  La 
sueur  de  l  homme  ne  tac  pas  dIus  que  sa 
salive. 

SUMMANUS,  souverain  des  inÉpet  dapa 

Tancienne  m?  thologie.  *' 

SUPEKOHÈlttE.  Henri  Eslienne  raconte 
que,  dc"  son  trrn[i<;,  un  curé  de  villajîe  ré- 

Sandit  pendanl  la  nuit,  dans  le  cimetière, 
et  écrevisses  sor  le  des  desqoelles  il  avait 
attaché  de  petites  bougies.  A  la  vue  de  ces 
lumières  errantes,  (oui  le  village  fut  elTrayé 
eteoorntehez  le  pasteur.  Il  Dl  entendre  que 
c'étaient  sans  doute  1rs  ,1mps  du  pnrf;riloire 
qui  deuiandaienl  de»  prières.  Mais  malhçu- 
rensement  on  trouva  le  lendemain  uné  des 
écrevisses  que  l'on  avait  oublié  de  retirer  (1), 
et  l'imposture  fut  décourerte.  Ce  petit  conte 
do  Rénri  Esttenne  est  îine  de  eet  malices  ca- 
lomnii  usrs  que  les  proiestaoU  Ont  inven- 
tées en  si  grand  nombre. 

SUI^RSTlTtONS.  Saint  Thomas  définit  la 
supor^lilinii  :  tin  vice  opposé  par  cxcô.f  à  la 
reliiîion,  un  écart  qui  rend  un  honneur  di- 
vin à  qui  il  n'est  pas  dû  ond'nne  manière  qui 
n'est  pas  licite.  Une  chose  est  supersiilieu>e  : 
1"  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  circonstan- 
f^es  que  l'on  sait  n'avoir  aùcone  vertu  natu- 
relle pour  produire  les  effets  qu'on  en  es- 
père; 2"  lorsque  ces  elTei s  ne  peuvent  être 
raisonnablement  attribués  ni  â  Dieu,  ni  à  la 
nature  ;  3"  lorsqu'elle  n'a  été  instituée  ni  de 
Dieu,  ni  de  l'Eglise  ;  4*  lorsqu'elle  se  fait  en 
Tertu  d'un  pacte  avec  le  diable.  La  supersti- 
tion s'étend  si  loin,  que  celte  déCnilion,  qui 
est  du  curé  Thicrs,  est  très-încuniplèle.  il  y 
a  des  gens  qui  jeilenl  la  crémaillère  hors  du 
logis  pour  avoir  du  beau  temps;  d'autres 
niettetil  une  épée  nue  sur  le  mât  d'un  vais- 
seau, pour  apaiser  la  t<>mpéte;  les  uns  ne 
mangent  point  de  létes  d'animaux,  pour  n'a- 
voir jamais  mal  à  la  léte  ;  tes  autres  lou- 
chent avec  lest  dcuU  une  dont  de  pendu  ou 
un  os  de  mort,  ou  mettent  du  fer  entre  leurs 
dents.  pcHilafit  qu'on  sonne  les  cloches  ,  lo 
samedi  ^aiul,  pour  guérir  le  mal  de  dents. 
11  en  est  qui  portent,  contre  la  crampe,  un 
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anneau  fait  pendant  qu'un  cfmnie  !.i  Vas- 
sion  ;  ceux<ci  se  mettent  au  cou  deux  noyaux 
d'avelines' Jolnb  ensemble,  contre  la  dislo- 
cation des  membres  ;  ceux-là  mettent  du  fil 
nié  par  une  vierge,  ou  du  plomb  fondu  dans 
l'eau,  sur  un  entant  tourmenté  par  les  vers. 
On  en  voit  qui  découvrent  le  toit  de  la  mai- 
son d'une  personne  malade,  lorsqu'elle  ue 
meurt  pds  asees  facilement,  uue  son  agonie 
est  trop  longue,  et  qu'on  désire  !«a  mort; 
d'autres  enfin  cliasscnl  les  mouches  U>ri- 
qu*une  femme  est  en  trava'l  d'enfant,  de 
crainte  nu'el'o  n'^rrouche  d'une  fille.  Cer- 
tains Juifs  allaient  a  une  rivière  et  s'y  bai- 
gnaient en  disant  quelques  prières  ;  ils 
étaient  persuadés  que  si  l'âme  de  leur  père 
ou  de  leur  tr^tù  était  en  purgatoire,  ce  bain 
laVaifralciiirailt. 

Voici  diverses  opinions  superstitieuiei  « 
Malheureux  qui  chausse  le  pied  droit  le  pre- 
mier. Un  couteau  donné  coupe  l'aniilio.  il 
De  faut  pas  mettre  les  couteaux  en  croix,  ni 
marcher  sur  des  fétus  rraisés.  Sen»h!;ih!e- 
menl,  les  fourcheltesi  cro  &ees  sont  d  un  si- 
nistre présage.  Grand  malheur  eneoro  qn'nn 
miroir  etîs<e,  une  saliè  re  ri'pnnfhie,  un  p.nin 
rent  erse,  un  ii^uu  dérangé  !...  Certaines  gens 
trempent  un  balai  dans  l'eau,' pour  f^ire 
pleuvoir.  La  cendre  de  fienle  de  vache  est 
sacrée  ciiez  les  Indiens;  ils  s'en  oiettent, 
tous  les  malins,  au  front  el  â  la  poitrine;  lia 
croient  qu'elle  purifie  l'âme.  Quand  une 
femme  est  en  travail  d'enfaut,  on  vous  dira, 
dans  quelques  provinces ,  qu'elle  accou- 
chern  sans  douleur,  si  elle  mel  la  ruhytie  de 
SOI)  mari.  Pour  empêcher  que  les  renards  uu 
V 1 0  lu  1  e  n  i  manger  les  poules  d*noe  métairie, 
il  faut  faire,  dans  les  environs,  une  asper- 
sion de  bouillon  d'andouille  le  jour  du  car- 
naval. Quand  on  travaille  à  l'aiguille  les  jeu- 
dis et  les  samedis  après  midi,  on  fait  souf- 
frir Jésos-Ciiribl  et  pleurer  la  sainte  Vierge. 
Laichemlies  qu'on  fait  le  vendredi  atlireni 
les  poux...  Le  fil  filé  le  jour  du  carnaval  est 
mangé  des  souris.  On  ne  doit  pas  manger  do 
choux  le  jour  de  saint  Etienne,  parce  qnfl 
s'était  cnché  dans  des  choux.  Les  loups  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  aux  brebis  et  ans 

Eorcs,  si  le  berger  porte  le  nom  de  saint 
asile  écrit  sur  un  billet  et  attaché  au  haut 
de  sa  boulelle.  À  Madagascar,  on  remarque, 
comme  on  le  faisait  A  Home,  les  jours  heu- 
reux et  les  jours  malheureux.  Une  femme 
de  Madagascar  croirait  avoir  commis  un 
crime  impardonnable  si,  ajaol  eu  le  mal- 
heur d'accoucher  dans  un  temps  déclaré  si- 
nistre, elle  avait  négligé  de  faire  dévorer 
son  enfant  par  les  bêles  féroces,  un  de  l'en- 
terrer vivant,  ou  tout  au  moins  de  l'étoufTcr 
On  peut  boire  comme  un  trou,  sans  crain- 
dra de  s'enivrer,  tpiand  on  «  récité  ee  vers  : 

iapiter  bw  slu  soanU  daieeelsr  sb  Ida. 

La  supersitilion  est  la  mère  de  beaucoup 
d'erreurs.  l7csl  cette  fiiblosse  del'esprii  hu- 
main qui  attache  aux  moindres  choses  une 
imporiauca  surnaturelle.  Elle  engendre  les  t 
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lêrrearf,  houlf^rerïc  les  faiblet  téte$,  lème 
tel  jours  de  Viiines  inaoiétades.  La  supers- 
tition amène  partout  les  démons ,  Ict  apee- 
tres,  les  TantAmes  ;  ses  domaines  sont  les 
déserts,  le  silence  et  les  ténèbres  ;  elle  appa* 
ralt  aux  hommes ,  entourée  de  loua  les 
monstre*!  imaginaires.  Elle  prompt  à  ceux 
qui  la  suivent  de  leur  dévoiior  les  impcné- 
irables  secrels  de  revenir.  Elle  a  enfanté  le 
fatalisme.      scctos,  les  hérésies. 

Presque  lous  les  articles  de  ce  livre  men- 
tionnent qnelqoe  crojanoe  superstitieuse. 
Nous  citerons  encore,  avec  un  peu  de  dés- 
ordre, plusieurs  petits  Taits.  Voici  des  no- 
tée fl<^  M.  Maroiier  svria  Snède  : 

«  Quand  on  enterre  un  mort,  on  répand, 
sur  le  scnlipr  qui  va  de  sa  demeure  au  ci' 
metière,  des  feuilles  d'arbre  et  des  raneaox 
de  sapin.  C'est  l'idée  de  résurrection  t-xpri- 
mée  par  un  symbole.  C'est  le  cbréiieo  qui 
pare  la  route  du  tombeau.  Quand  vient  le 
mois  fie  mai,  on  plnnto  à  la  porte  des  mai- 
sons des  arbres  oroes  de  rubans  et  de  cou- 
rooaee  da  fleuri,  comme  pour  saluer  le  re- 
tour  du  printemps  et  In  réveil  de  la  nature 
Quand  vient  Noël,  on  pose  sur  toutes  les  ta- 
blée dei  eepins  char^M  d'œufe  et  de  ftutts, 

et  entourés  de  lumiprrs;  im^^p.  «ans  flonic 
•de  cette  lumière  réle>te  qui  est  venue  éclai- 
rer le  monde.  Cette  Mfe  dure  qninie  joure , 
et  porte  encore  tp  nom  de  jxi!.  Le  jul  était 
l'une  des  grandes  solennités  de  la  religion 
ffcandinave.  A  eelte  fête,  toolei  lei  habita* 
tions  champ(^lr»'S  sont  en  mouvement.  ï  ps 
amis  vont  visiter  leurs  amis,  et  les  parents 
leurs  parents.  Lee  traîneaux  eirculent  sur 
les  ctiertiTDs.  Le;;  femmes  se  font  dos  pré- 
sents, les  hommes  s'asseoient  à  la  même  ta- 
ble et  boivent  la  bière  préparée  exprès  pour 
la  féte.  Les  enfants  contemplent  les  étrennes 
qu'ila  ont  reçues.  Tout  le  monde  rit  et  chante 
et  se  réfoult,  romme  dans  la  nuit  où  lei  an* 
pes  dirent  aux  berufTs  .  Ucjouissez-voQS,  il 
vous  est  né  un  tauveur.  Alors  aussi,  on  sus- 
pend  une  gerhe  de  blé  en  liant  de  la  maison. 
C'est  pour  1rs  pciiis  oisraui  des  champs  qui 
ne  trouvent  plus  de  fruits  sur  les  arbnrs, 
plus  de  graines  dans  les  champs.  Il  y  a  une 
idée  touchante  à  se  souvenir,  dans  un  temps 
«le  féle,  des  pauvres  animaux  privés  de  pâ- 
ture, à  IM  ^at  vouloir  se  réjouir  sans  que 
tous  le*  élrei  qui  souffrent  ae  réjonisaeol 
ausei. 

«  Dans  plosienrt  provinces  de  la  Suède, 
on  croit  encore  aux  elfes  qui  dansent  le 
soir  sur  les  collines,  aux  nymphes  mysté- 
rieuses qui  viennent  chanter  à  la  surface  de 
l'eau,  et  séduisent,  par  leurs  chants,  l'oreille 
et  l'âme  du  pécheur.  Drin-î  qaelqup<(  autres, 
on  a  une  cou(uo\e  singulière  :  L)>rsque  deux, 
jeunes  gens  se  fiancent,  on  les  lie  l'un  à 
l'autre  avec  la  corde  df's  floches,  et  on  croit 
.que  celle  cérémonie  ruml  tes  mariages  in- 
dissolubles. » 

D'autres  déi.'iils  sur  le  Nftnl  nous  sont  four- 
nis par  un  fragmenl  ânuiij^iiie  que  la  presse 
•  donné  : 

m  Au-dessous  des  ritrs  publics  et  solennels, 
vélébic»  dans  les  temples,  i  ivcul  et  se  ca- 


m 

client  dans  la  chaumière  du  panvre,  anprAt 
du  foyer  domestique,  d'autres  croyances,; 
d'autres  roystèree  que  le  père  transmet  â  ses 
enfants,  et  qui  se  perpétuent  d'âge  en  âge. 
Les  peuples  chrétiens,  et  surtout  le»  peu- 
ples du  Nord,  après  avoir  renoncé  â  leur* 
prands  dii  A  Thor,  A  Odin,  etc.,  ont  con- 
servé une  mythologie  de  second  ordre,  ima-  ' 

f;inée  par  le  peuple  et  pour  le  peuple,  et  que 
e  christianisme,  religion  exclusive,  par  cela 
même  qu'elle  e&t  vraie,  n'a  pu  autoriser, 
mais  qu'il  n'a  pu  non  plus  détruire  ealièro' 
ment.  Pendant  longtemps,  ait  n  ilicu  des 
neiges  de  la  Scandinavie,  l'existence  et  le 
pouvoir  des  elfes,  des  nalnt,  dot  koboldes, 
a  ét^  un  article  de  foi  non  moins  .«sirré  que 
les  mystères  de  i'£vanKile  ;  aujour«t'hui 
même  en  Islande,  en  Nonréf^,  en  Ecoese, 
ces  lutins  vivent  encore  dans  les  souvenirs 
et  dans  l'imagination  des  montagnards  ;  les 
paysans  peuplent  encore  leura  rochers,  leurt 
torrents,  leurs  grottes,  leurs  maisons  de  ces 
êtres  fantastiques  qui  semblent  tenir  à  la 
fois  de  l'ange  et  du  démon.  Cette  mythologie 
de  farfadets  et  de  ^'pnies  est  sans  doute  moins 
solennelle,  moins  régulière,  plus  capricieuee 
que  le  majeetoenx  conseil  de  TOlympe  homé- 
riquc,  mais  cependant  la  poésie  peut  y  cher- 
cher aussi  et  y  a  trouvé  souvent  d'heureuses 
inepirationt. 

"  Les  Norvégiens  se  représentent  les  elfes 
ou  sylphes  (i4//irn},  qu'ils  nomment  aussi  les 
éiret  ioulerratns,  sous  la  forma  do  |»elito 
Itnmmpî;  nu<  ,  cnifTés  dp  chapeaux  retrous- 
sés :  ils  croient  généralement  que  leur  sou^ 
Oe  donne  certaines  maladies  qu'ils  appellent 
de  leur  nom  ,  ahgutt  ;  quelques-uns  cepen- 
dant prétendent  qu'il  suflU  pour  les  con- 
tracter de  se  trouver  dans  un  lieu  où  un  elfe 
ri  craclip.  Ils  étnhiissent,  dit-on,  leur  de- 
meure suus  des  collines,  des  arbres,  des  mai- 
sons. Do  reste,  ai  leur  peau  n'était  Ueua,  Ils 
ressembleraient  entièrement  aux  hommes. 
Il  leur, arrive  quelquefois  de  s'attaquer  à  un 
pauvre  campagnard,  de  l'emmener  bien  loin, 
si  loin  m<*[ii(^  qu'il  ne  rrparaît  j.imaîs.  Ce- 
pendant un  a  revu  quelques-unes  de  leurs 
victimes ,  qui  dans  leur  long  oeabsence  avalent 
perdu  la  raison,  et  ne  pouvaient  donner  au- 
cun renseiffoemenl  sur  l'élre  mystérleut 
qui  les  avait  égarés.  Lorsqu'on  elfe  aflec- 
tuinno  un  arbre,  une  maison.  tn;jllirur  i  t  r~ 
lui  qui  s  aviserait  de  l'arracher,  de  Tabatlrr, 
de  planter  ou  de  construire  autre  chose  i  la 
place  I  On  les  a  \  us  transporlerà  une  distance 
de  plusieurs  milles  des  églises  dont  le  loisi- 
nage  leur  déplaisait. 

«  Les  Islandnis  ont  aussi  leurs  elfes  ,  mai« 
bien  plus  poétiques  et  plus  aimables.  Ces  pe- 
tits dénies  forment  une  cité,  un  peuple  soih 
lerrain  semblable  en  tout  point  à  l'Islande. 
Ils  sont  soumis  à  un  gouverneur  qui,  tous 
les  deux  ans,  accompagné  de  quelques-uns 
de  ses  sujets,  se  rend  en  Norwége,  où  réside 
le  rbei  suprême  de  la  nation.  Le  vice-roi  lui 
U'ud  compte  de  la  fldélilé  et  de  la  soumis>ion 
du  ,«euple  ;  les  sujets,  de  la  conduite  des  au- 
tiirités  ;  s'il  est  prouvé  que  les  magisirals 
aient  abu»e  de  leur  pouvoir,  ils  rcçoivea* 
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ftt^i|e^alnp  Iror  drtiilolion.  Il  leur  nrri- 
ratt  soMVf>ni  nutrefuîs  do  dérober  det  enfnnlt 
nuuveâu-iies  qui  u'avaicnl  pas  encore  reçu 
le  kiptéme,  el  de  mettre  à  la  place  un  dm 
lears;  tnah  aujouril'hui  les  mères,  les  notir- 
riees,  les  sages-remmes  satenl  si  Men  pren- 
dre lears  précautions,  que  ces  sortes  iTac 
ridpfits  sont  devenus  bien  rarps.  Ces  Itjiim 
liabilcnl  dans  des  rot  hers,  dans  des  collines 
«MBiéM  dans  la  mer.  Leurs  demeuras  iont 
rf'rirtf»  propreté  éblouiskaole  :  leur  vttisjieUe 
surtout  bnlie  du  plua  fif  éclat.  Ils  ont  de 
bttix  troupeaux,  moins  nombranx»  il  cal 
vr'ti,  que  les  troupenu\  des  hommes,  mais 
aussi  plus  riches  en  lait  el  m  toisons.  Ces 
détails  ne  sont  pas  d«  ainiplca  conjectures. 
Les  elfes  aiment  Ip^  hommes,  el  invitent  par> 
lois  leurs  voisins  à  venir  s'asseoir  à  leur  tn- 
He.  On  dit  même  que  leurs  sœtin  #1  li'ur^ 
fillps  qui,  malgré  leur  teint  d'ainr,  sont  («pi- 
les el  ravissantes,  prérèrent  parfois  des  mor- 
Irlsi  leurs  amants  souterraine.  On  citait  au- 
trefois dcn  familles  et]  Islande  qui  dev.iient 
lear  origine  à  ces  unions  mystérieuses.  Mal- 
heciCDinnenl  ces  petits  géniea  n'ont  poiol 
dilaw,  ou  du  moins  d*âme  immortelle  ;  mais 
comme  les  enfants  nés  d'une  elfe  el  d'un 
liomme  p  artieipenl  à  la  fois  de  la  nature  de 
leur  père  et  de  leur  mère,  i!  sufdi  rie  tes  bap> 
(iser  par  immersion,  de  les  plonger  laul  en- 
liera dent  Tcta  aainle,  pour  leur  assurer  A 
lal<)is  et  une  âme  et  l'immortalité.  Certai- 
nes Iradiiiuns  parlent  donc  de  mariages  et 
d'aflfeetions  durables  ;  mais  il  parait  que  cti 
unions,  d'abnrd  forinoées,  ont  tonjovra  en 
nncGn  œ^il heureuse. 

«  Les  elfes  aont  fnvIaiUei  et  ne  se  mon- 
trent que  fort  rarement  aux  regards  des  hom- 
wes.  Cepeodant  on  les  Toit  quelquefois  s'e- 
l>atlre  aux  rayons  do  toleil,  dont  In  doaeo 
flialeur  ne  réj mil  point  leurs  detneures  sou- 
terraines, ils  aiment  aussi  à  se  promener 
sur  terre  et  principatemcnt  dans  lei  carro- 
fours,  la  première  nuit  du  nouvel  an.  Alors 
les  devins,  les  sorciers  se  répandent  dans  les 
campagnes,  attendent  les  génies  an  passage, 
et  par  certaines  formules  magiques  les  dé- 
terminent à  leur  révéler  l'avenir.  Les  autres 
Islandaia,  qui  ne  sont  pas  infiiéa  aux  scien- 
ces mysiérteu«ips  et  ne  »ool  pis  importuner 
^petits  visiteurs  nocturnes,  recommandent 
A  leurs  gens  tons  des  peines  très-sévères  de 
ne  rien  Taire  qui  puisse  offcnfier  les  h(^te<i 
invisibles  oui  pourraient  s'arrêter  dans  leur 
demeore*  D*anlres,  pins  prévenants  encore, 
ouvrent  les  portes  et  les  fen<^ir(  <i,  font  ser- 
Ttr  un  repas,  et  laissent  nue  lumière  sur  la 
tçtbi  e  pour  témoigner  lenr  bonne  folooté  anx 
tifcs  qui  pariourenl  la  contrée. 

«  Dan»  les  lies  k' trois,  les  elfes,  sembla- 
Mes  du  reste  à  ceux  de  Tlstande,  portent  on 
babit  gris  et  un  ch.ipeau  noir.  Leurs  trou- 
peaux invisibles  paissent  confondus  avec 
oeuxdee  habitants.  Parfbis,  mais  Men  rari- 
ment,  les  bergers  aperçoivent  riin;ige  con- 
fuse d'une  de  leurs  géuisses  ou  d'un  de  leurs 
cliieof. 

«  En  SuTde,  les  elfes  sont  plus  gracieux 
encore  que  dans  l'Islande.  Ils  sont  célèbres 


parleurs  danses  et  par  les  charmes  de  lenr 
voix.  Souvent  ils  se  tiennent  d.ms  de  pe(tte<< 

i)ierre8  creuses,  el  là  quand  l'air  est  pur  et 
a  BOit  silencieuse,  ils  chantent  d'une  vofat 
douce  et  plaintive  leurs  chants  d'amour  et 
de  doohnir.  Lorsque  la  nuit  un  voyageur  en« 
tre  par  hasard  dans  un  de  eea  cercles,  les 
génies  se  dévoilent  à  se<;  \eMT  ,  et  son  sort 
est  entre  leurs  mains.  Mais  ils  n'abusent  ja- 
mais de  leur  pouvoir  ;  tout  au  plus  ils  se 
permettent  de  lui  jouer  quelque  tour  lien 
pluisani  el  bien  malin. 

«  L'Ile  de  Seeland  ou  de  Seellan  a  aussi 
ses  elfes,  mais  des  elfes  plus  redoutes.  Ce 
sont  les  lutins  les  plus  espiègles  et  les  [ilus 
malins  du  Nord.  Les  paysans  conn»ti!sent  un 
air  magiaue,  qu'ils  appellent  l'air  du  roi  des 
elfes  ou  des  elles,  et  (tu'ilsse  gardeiit  bien 
d(!  jouer  jamais.  A  peine  en  ont-ils  laissé 
échapper  les  premières  notes,  que  tous  le» 
assistants,  jeunes  et  vieux,  el  même  les  ob- 
jets inanimés,  se  ntetlenl  eu  mouvement  et 
dansent  à  l'cnvi,  sans  pouv<»ir  s'arrêter,  à 
moins  que  le  musicien  ne  soit  rapable  de 
jouer  Tair  i  rebours,  sans  se  tromper  d*»Be 
seule  note,  ou  qu'on  ami  ne  survienne  pnr 
hasard  et  ne  se  bâte  de  couper  les  cordes 
du  violon.  Bncore  iaot*il  qo*{l  nrri? o  par  der^ 
rière. 

«  Une  bonne  parlie  des  fairies  d'Ecosse 
portail  aossi  jadis  le  nom  d'elfes.  Le  mot  se 
trouve  dans  Douglas,  l'ancien  traducteur  de 
Virgile ,  et  dans  les  composés  elfmilt  etft^ 
hoot.  Lea  Ecossais  se  reprèsenieni  ces  petits 
démons  comme  des  êtres  d'une  nature  mêlèn 
et  douteuse,  caprideux  ei  pleins  do  malico 
dans  lenr  vengeance.  Ils  haoilent  riniérieur 
des  collines  verdoyantes,  surtout  de  celles  qui 
ont  une  forme  couique,  et  ils  dansent  au  som- 
met, pendant  lOBoit,  an  cl.iir  de  la  lune,  lia 
laissent,  comme  en  Suède,  la  trace  de  leurs 
pas  sur  le  sol.  Elle  est  tantôt  d'une  couleur 
jaune  et  flétrie,  tantôt  d*on  vert  foncé.  H  7  • 
du  danger  à  se  reposer  sur  ces  tertres  qinis 
honorent  de  leur  présence,  ou  à  s'y  trouver 
après  le  coucher  du  soleil. 

«  Au  sommet  du  Minchmoir  est  une  sr^urce, 
nommée  la  Source  dts  Fromagm^  dans  la- 
quelle les  passants  n'oublient  jamais  de  jeter 
un  mort  eau  de  fromaise  destine  aux  elfes  qui 
l'babitenU  lis  aiment  beaucoup  le  vin,  le  gi- 
bier elles  chovaux  det  hommes,  quoique 
rien  ne  leur  manque  dans  leurs  habitations 
souterraines  ou  aquatiques.  Souvent  le  ma> 
lin,  lorsqu'on  notre  A  l*eeorie,  on  trouve  les 
chevaux  épuisés  de  fnlif^up,  haletants,  l'osil 
enflammé,  la  crinière  hérissée,  et  on  recon- 
naît, à  je  ne  aais  quel  changement  Indéfinie* 

sable  qui  se  fnit  remarquer  dans  tout  leur 
extérieur,  qu'ils  ont  servi  de  monture  pen- 
dant la  unit  aux  élfea  do  roisinage.  SoorenI 
:iussi  dans  les  caves,  surtout  dans  celles  des 
riches,  les  bouteilles  gisent  çà  el  lA  débou^ 
ehéet  et  sans  goulot,  ttniAI  rides,  tanléC 
pleines  d'une  liqueur  qui  n'est  plus  du  vin, 
et  dont  ils  ont  extrait  fort  habilement  toute 
rcBsence  et  tout  le  parlnm.  Mais  lenr  paa» 
sion  dominante,  c'est  la  c  hasse.  On  raconte 
A  ce  sujet  des  histoires  plus  merveilieuset 
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Ir»  unet  qae  les  aulr^.  Un  jeune  matelot 
voyat^eait  iim  rail  4laiM  Itle  de  Han.  Toat 

à  coup  i!  eniend  011  bruit  <ic  rTtrvaux,  de» 
foix.des  cors,  des  aboiemeni».  Pois  ilaper- 
foit  Ireiie  ckatMtirt  monlét  tor  d'éléf anto 
coursiers  el  qui  lir  iient  de  Ictirs  rors  des 
sous  ravissaoU.  Eulraiae,  séduit,  il  les  Mii~ 
*it  eonme malf  ré  lui,  pondant  plaiieort  mil- 
les,  cl  re  ne  fut  qu'tii  arrivant  cher  sa  lONir 
qu  ii  apprit  te  danK<T  qu'il  avait  couru. 

«  Le» larra* babîtéet  parles  AritIo-Skoiis 
n'étaient  pas  moins  ppupl'T'^  df  f:i^njes  el  de 
lu^ius  que  les  autres  couirées  du  xNord.  Leur 
Mltire  y  était  même,  t*il  est  poa»lbla,  niamc 
connue,  mieux  étuilif'-c 

«  J'ét  rirais  an  volume  .si  je  voulais  éna- 
anérar  toutes  les  espèces  de  dénoiu*  d'asprils, 
(le  r.irfafiet!)  dont  les  Scandinaves  el  les  au- 
tres habitants  du  Nord  ont  peuplé  leura  moa- 
tagoat,  leurs  niers,  laars  ooaffai,  leurs  gla- 
ces et  leurs  neijjes.  J'*  rte  parTcrrii  donc  ni 
«ie<i  nains,  ni  des  koboldct  ou  esprits  du 
fayrr,  ni  des  aissea*  ai  ém  brawnfes  qui  sé- 

jtnirncnl  vn  Ecossr  sou«;  le  seuil  des  portes, 
ni  (ieii  bbellycoals,  ni  des  kelpies,  etc.  Ils  oui 
lous  beaucoup  de  rapports^  sinon  pour  la 

forme  el  If  vptrmrnî,  du  moins  pour  les  ca- 
ractères el  lt!s  babiiudes,  avec  les  elfes  ;  ei 
les  détails  que  je  pourrais  ajouter  â  ceux  qua 
j 'ni  donnés  sur  ce  petit  jiniplc,  np  j  orîc- 
iiiient  absolooienl  que  sur  leurs  couleur»,  la 
cotipe  de  leurs  vestes  et  de  leurs  jai|uett«s, 
la  fome du  Ieur3  cliapcaut,  de  l^urs  bmx- 
aele,  de  leur  art,  ét*  ieurs  ot  cilles,  entin 
sur  les  proportions  piut  ou  inoiM  grotei»- 
ques,  plus  ou  moi  hizarrei,  de  leurs  corps 
ei  de  leurs  meoibrcs.  » 

Dtus  le  plan  que  ce  travail  nous  impose, 
nous  ne  pouvons  ioviMiler;  il  esl  donc  con- 
venable de  cboisir  et  d'extraire  des  faits.  Ce 
qui  soit  est  d'un  écrivain  flauiand,  qui  est 
dssr^  riche  d'es|u  it  i  i  d'idées  peur  lé? er 
uuojruie  de  ses  initiales  A.  M. 

Bfuard  rapporte  qu'un  elve  femelle,  ayant 
eu  un  eitranl  d'un  Islandais,  demanda  qu'il 
fût  baptisé  et  le  déposa  à  la  porte  d'une 
église  avee  me  coupe  d*or  pour  offrande. 

«  Ko  Angleterre  les  elvcs  ou  fces  s'appel- 
lent fairies,  de  l'urienital  péri  ou  phéri.  L'i- 
dée que  nous  nous  formons  des  fées  répond 
assez  à  celle  qu'avaient  des  péris  les  Ara- 
bes el  d'autre»  peuples  orientaux.  Les  péris 
sont  représentées  avec  un  conioor  vague  et 
indécis,  un  moelleux  fantastique,  une  aé- 
rienne légèreté,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pus  d'expressions  assez  liarmoiticuses,  d'i- 
dées estez  douces,  aisez  veli>ulees.  L'indécis 
do  leurs  formes  est  la  première  chose  qui 
frappe;  et  à  lire  ces  descriptions  on  croit 
voir  des  apparitioiM  vaporeuses  quoique 
di»tiucles,  insaisissables  quoique  sublimes, 
qui  s'élèvent  lenleincnt,  tantôt  visibles,  lan- 
161  cncliées,  ou  rasiinl  légèrement  l'berbo 
humide  de  risée;  elles  vous  sourient,  vous 
(juldes  signes,  tressent  des  fleut  s  dans  leurs 
etouveux,  tanl6t  bleues  et  mornes  i  omiue  un 
iiua;:^*'  du  noir,  tantôt  blanches  et  scintillan- 
ias  cumute  un  rayon  de  lune,  si  belles,  si 
pltinci  de  sr&ce  et  de  di|nilé  céleste,  qu'on 


m 

ne  peut  s'en  faire  qu'une  idée  iocompldte. 
parce  que  la  comparaison  noua  manque  et 
que  nous  re  potivon»:  jtiser  que  par  !a  com- 

e raison.  Elles  babilenl  les  rayons  de  la 
■e.  et  te  nourrissent  de  rambroisîe  des 
roses  et  de  l'oranger;  elles  aiment  à  se  In- 
lancer  sur  len  nuages  embaumés  ou  sur  le 
calice  des  bdice  Heure  du  lamarinier.  Leur 
robe  ressemble  à  celte  de  l'aurore ,  leurs 
longs  cbevenx  châtains  luisent  eoosute  l'or 
bruni  et  sont  imprégnée  des  plus  enaves 
odeurs.  Elles  cm!  nument  l'atoiosphère  où 
elles  passent,  1  eau  dans  laquelle  elles  se 
■Dirent  :  leur  esseoce  est  de  dire  le  bien. 

«  En  face  de  ces  créations  sub'imp<;  rt 
naïves  tout  à  la  fois,  la  rajtbologic  persane 
a  placé  les  dives,  et  eeNe  des  Arabes  les 
djtnnes  ou  skines,  esprits  malf;ii«;ntif?  et 
monstrueux,  dont  nos  démons  peuvent  don* 
ner  la  mesure.  C'est  la  tbéorie  du  bien  et 
du  ma!. 

c  11  n'était  pas  rare  de  voir  les  fées  épou- 
ser de  siroplee  mortels,  lorsque  oeua-ci  atti- 
raient leur  attention  par  quelque  frrande  ac- 
tion ou  par  une  vertu  exiraordinaire.  Gode- 
froid  Plaotaffenet,  roi  d'Auglelcnu,  nvail 
épousé  une  fce  :  de  là  le  léopard  qni  fipurc 
daas  les  armes  anglaises,  le  léopard  étant  ie 
frutt  monatraetix  de  rnnioo  du  Hun  et  du 
tigre,  comme  la  soucbe  de-*  rois  anglais  est 
«ortie  d'un  bonune  el  d'un  esprit.  —  La  fée 
M^unine  avait  ép<»usé  Guy  de  Lualçuan:  i> 
CTJt  d'elle  plusieurs  enfants  ;  Ic>  plus  grands 
Irésor^i  ne  lui  coûtaient  qu'un  désir.  Jdai» 
un  jour  ayant  épié  soné|K>ttse,  malfré  ta 
dérêiisr'  expresse,  au  mnmcnl  qu'elle  se  li- 
vrait à  certaines  opérations  de  magie,  elle 
ae  métamorphosa  en  drames  et  disparat  en 
poussant  des  {^^missemenls.  Les  chroniques 
assurent  qu'elle  protégea  longtemps  la  des- 
ei^ndanee  des  Lusifuan  et  qu^m  IjeuleiMlait 
ne  lamenter  autour  de  leur  maaoir  chaque 
fois  qu'un  désastre  les  menaçait. — l^perval, 
seigneur  écossais,  avait  pour  femoie uni*  fée  ; 
il  remaïqua  que  lorsqu'il  la  conduisai!  à  la 
messe,  elte  surtait  toujours  de  l'egbse  avant 
qu'elle  fût  achevée.  Un  jour  il  la  força  do  de- 
meun  r ,  au  moi:i(  tit  de  l'êlcvation  elle 
disparut,  passant  au  travers  de  la  wuraiUc, 
et  emportant  son  mari  et  quelques-uns  dea 
assistants.  -  Dans  le  pays  on  soutient  que 
ce  n'était  pas  une  £àe.  mais  une  surcubr. 

a  Chez  nous,  les  elfes  sont  quelque  peu 
distinguos  d(!S  fées  ;  ils  ont  une  grande  ann- 
logie  avoc  les  Ixrownics  de  l'Ecosse  :  on  en 
p.irle  souvent  dans  nos  plus  anciennes  bal- 
lades llamaiides,  sous  des  noms  qu'à  leur 
grande  divirgence  je  reconnais  pour  des 
noms  de  fantaisie.  Cependant  on  les  désigne 
pénéralemtiot  sous  ceux  de  scougetst^  scom- 
man,  »caumin,  termes  qui  lous  ont  la  métn«" 
siguiGcAtion  :  ttprit  du  foyer,  —  ripnl  dt* 
ehtu.iuées. 

4  Dans  les  campagnes,  nos  paysans  U%. 
appellent  tantôt  kab-outcTf  klabbtr  ou  ree- 
demutt.  Ils  descendent  la  nuit,  quaud  il  n'y 
a  pas  de  clair  de  lune,  par  les  cheminées  des 
b.ibilattons,  et  vienneui  s  asseoir  tr^iuquil- 
Iei9«nl  devant  la  (uyerqu'ik  rallttumut,  main 
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qu'on  ne  peut  voir  brûler.  Souvent,  lorsque 
la  métiAiîere  se  lève  avanl  le  jour,  elle 

iruuve  qut>  de  la  bûche  qu'elle  a  laissée  la 
veUie  dans  uo  cuiu,  il  oe  reste  plus  qu'un 
peu  de  Diena  bois  amoqr  des  ebenéls  ;  et, 
(bose  Ningulièro,  ce  metiu  buin  brûlis  autant 
que  loute  une  bûche  el  donne  une  chaleur 
bien  plus  considérible.  Mais  la  ménagère 
iluil  se  garder  de  maudire  le  klabber  ou  de 
(aire  uu  sîgoo  de  croi  &  ;  car  dès  lors  le  charme 
est  rompu  el  le  même  bois  se  eousuQie  rapt 
dciijcnl.  0(1  a  souvent  éprouvé  laven^eance 
de  ces  esprits,  quand  on  les  prokoquail,  soit 
en  les  forçant  à  t*étoigner,  soit  eu  les  déso- 
bligeant de  quoique  autre  manière.  Un  pau- 
vre pajsan,  dont  la  femme  était  malade,  se 
leva  pendant  la  null  pour  bai  ire  scn  làil;  en 
eotraut  dans  la  place  où  les  prcparalifs 
avaient  élé  faits  la  veille,  —  et  uù  le  lait 
avait  élé  mis  dans  de  grands  ?ases  auprès 
da  fMli  pour  l'amener  à  se  caiil'  r  lé^ere- 
aeol,  —  il  vil  le  flamber  doucement,  et 
devant  le  foyer  un  petit  homme  assis  qui 
dsrmail  à  demi.  Au  bruit  de  si  s  pns,  1  pe- 
tit bitiitmc:  s'éveilla,  se  mil  debout  el  le  re- 
mania fixement  sans  prononcer  une  parole, 
l.e  l.on  [iLiy-.iii  ne  dituiot  non  plus,  re^^arda 
à  tadcrub<oe  le  klabber^  tuul  habillé  de  rouge« 
ayant  la  figure  el  le»  mains  rertes  ;  il  juta 
une  bOcbe  à  côté  de  lui  et  retourna  se  l  ou- 
cbcr.  Le  lendemain  son  lait  était  battu  et  Iç 
beurre  prêt  à  être  porté  an  marché;  jamais 
le  pajsan  u'vn  avait  eu  autant  en  deux  bat- 
tues. Cela  dura  au  moins  deux  ans.  La 
femme  se  rétablit  et  le  ménage  prospéra,  a 
puiut  que  le  pa>saa  duuUla  le  uorubre 
(le  ses  vaches,  lîl  réparer  ses  étables  el  eut 
encore  de  qooi  remplir,  en  bons  écos,  on 
ticux  bas  qu'il  cacha  suigneusemeni  d 
une  aratoire.  Le  klabber  revenait  régulière- 
ment toutes  tes  nuits,  battait  le  lait,  labou* 
rait  les  terrains  du  paysan  et  lui  faisait  [>!u^ 
de  travail  que  deux  bons  valets  n'auraieot 

!>a  faire.  Mais  la  prospérité  gâta  le  paysan. 
1  se  mit  à  fréquenter  le  cabaret,  à  juuer  ;ju\ 
lartes  durant  les  vépr«s  et  A  rentrer  ivre 
chez  lui.  Le  klabber  loi  en  01  des  reproches; 
d'aburd  le  paysan  y  prêta  l'oreille,  mais  en- 
suite il  n'eu  tint  plus  comjtte,  et  une  nuit 
qu'il  truuva  le  génie  devant  le  foyer,  il  ré- 
p  >odit  aux  reproches  par  des  invectives,  prit 
la  bûche  que  sa  femme  avait  sotgJteuseuijeut 
préparée  et  la  jeta  dai^  une  citerne.  Le 
lilabht  r  disparut  aussiloi.  Au  nialio  la  femme 
du  paysan  était  malade,  sou  bas  rempli  du 
charbon,  ses  vaches  mortes,  ses  élables  dé- 
labrées et  ses  champs  incultes.  Le  klabber 
s'était  veugé,  et  la  outt  suivante  il  vint  rire 
à  grands  éclats  autour  de  la  ferme  désolée, 
insensible  aux  lanicnlaiions  de  la  malade  et 
aux  prières  du  malencoolreux  fermier. 

«  Les  klabbcrs  joignaient  donc  à  une  puis- 
sance Tautaslique  une-  dextérité  étonnante  cl 
UU  corps  conformé  el  palpable  comme  le 
nètre.  —  Leur  habfllemeol,  nous  l'avons  vu 
dans  le  récit  qui  précède,  était  rouge  de  la 
tcte  auxpicds.  —  Leur  visage  et  leurs  mains 
étaient  dTc  coolenr  verte  selon  les  nus,  rouge 
selou  les  âutre>,  liaturellct  s'il  faut  en 
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croire  les  campagnards  d'Axel  el  de  llulst. 
—  Quelquefois  ils  portaient  une  a»f  relte  sur 

leur  bonnet  :  cette  aigrette  semble  n'avoir 
appartenu  qu'aux  rheb  de  ces  génies.  Klle 
était  de  couleur  diverse,  soivani  le  titre 
sans  dontc  ;  mais  on  n'est  pas  sûr  de  la  cou- 
leur propre  à  chacun  de  ces  litres,  ni  de 
quels  grades  se  composait  la  hiérarchie  des 
klabbers  et  kabouters.  Dans  les  Hécit^  riaté» 
ou  uc  fait  ipeution  que  d'un  roi  ou  chef,  el 
d'une  reine,  uovmf  on  klabberigge.  La  flU'- 
peihiiiinn  relative  aux  kl.itbers  ne  règne 
pas  seulement  dans  nos  provinces:  on  la  re- 
trouve dans  loute  rsurope,  snriool  dans  ees 
cnnlrécs  où  les  bardes  avaient  leur  séjour; 
elle  leur  est  évidemment  due,  et  peut-élro 
qur-lques-unes  des  ballades  que  nous  avon%^ 
rpcnrillii  5  à  d  suj' t  ne  sont-nlles  que  la 
version  plus  ou  muius  exacte  des  dianls  de 
ces  hommes  ètonnanls  ;  car  on  y  remarque 
un  caractère  que  l'on  ne  rencontre  dans  au- 
cune autre  de  ces  composiiious  tradition- 
Belles. 

«  En  Ancrnn.:nc,  les  scouminkcs  portent 
le  nom  gcoérîque  de  slilie-volk  ,  peuple 
tranquille  ou  silencieux,  que,  d'après  le  gé- 
nie de  la  langue  tudesque,  nou>  pourrions 
traduire  aussi  par  peuple  mystérieux.  Ce'» 

ffénies  s'attachent  aux  maisons  nobles,  dit 
e  vulgaire,  qui  ue  I<  ur  attribue  cette  pré- 
dilecUou  qu'eu  raison  de  son  respect  pojotr  la 
noblesse  au  p<i^s.  Ghaqtie  memlnre  de  ces 
fanii!Ii  s  héraldiqui  s  a  ^  m  génie  qui  naît 
avec  lui  el  qui  i'accompagoe  dans  rèleruilé. 
9i  un  danger  le  menace,  lui  ou  quelqu'un 
des  siens,  le  génie  emploie  luus  les  moyens 
possil4c»  pour  lui  eu  donner  avis  et  pour  le 
préserver.  Si  le  malheur  est  inévitable,  on 
t'entend  suoglolcr  el  gémir  la  nuit  au'our 
du  château  de  la  famille  menacée.  Ses  gé- 
missemenis  ressemblent  aux  burlemeals 
d'un  chien,  el  très-fréquemment  ils  avertis- 
sent le  maître,  en  effrayant  ses  lévriers  qni 
ne  sont  alors  entendus  que  de  lui  seul.  Le 
génie  prend  quelquefois  uoe  rurn)c  fantasti- 
que, et  vient  jusque  dans  rappartewent  de 
rindividn  quTi  veut  avertir.  —  Un  noble  Al- 
lemâud  vil  <iinsi  une  spirale  luiuiiu  usc  qui 
s'appcochail elseloignaiiati,eroalivcmenl  de 
son  lit.  Il  se  leva  el  prit  la  poste  :  quelques 
heures  après  on  frappait  chez  lui  avec  un 
ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  dans  uue 
forteresse  de  TEtat. 

«  Les  waelcr-elveii  ffées  des  eaux)  se  re- 
trouvent chez  les  marii<<i,  qui  croient  se  les 
rendre  favorables  en  sifflant  des  airs  tristes 
el  monotones:  j'ai  vu  cent  (ois  les  hoinmes 
du  Vasco  de  Guuia  regarder  en  sifflant  dé- 
ferler les  lames,  quand  la  mer  était  courte 
cl  mauvaise.  —  Ils  sifQent  aussi  pour  appe- 
ler le  vent,  lorsque  le  calme  se  prolonge 
trop  au  gré  de  leur  impatience;  et  si  Ta 
btise  l(op  forte  mejiace  do  (aire  camper  les 
écoules,  ils  prouonct  runl  à  voix  basse,  en  y 

portant  la  main  :  Résiste,  ou  liens  bou  — 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du  brick 
hollandais,  ce  juif  errant  de  la  marine,  que 
Basil-Hall  a  si  supcriiurcuicul  décrit  dous 
fttfs  Voyage». 
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«  Une  flopersUlion  défend  de  rien  accepler 
il*an«  personne  étranprère ,  snrlout  d  ane 
femme  âgée,  soU  friandise,  soit  pièce  de 
monnaie,  ni  même  une  Oeur;  ce  serait  ris- 
quer de  se  voir  soumis  à  la  puissance  des 
fées.  De  même  on  ne  doit  point  dormir  dans 
une  prairie  aprAs  te  con(  h(>r  du  soleil,  si 
Ton  ne  se  veut  meiire  eu  danger  d'être  em- 
porté par  ellM. 

«  La  demeure  des  fées  es(  le  texte  favori 
des  ballades  flamaodt^s  cl  des  veillées  d'hi- 
ver. S'il  faut  en  croire  une  foule  de  descrip- 
tions lradilioniie!Ie<(,  tes  fées  habitent  de 
beaux  châteaux,  bàiis  d'or  et  de  cristal,  en- 
toorét  de  jardina  iwi|niflques  et  de  limpides 
pièces  d'eau.  Une  musiqnc  délicieuse  s'y  fait 
toujours  entendre;  l'hiver  y  est  sans  ri- 
gueurs, ou  plutôt  il  n*y  règne  qu'un  prin- 
lemp«;  étrrtu't.  f'o  qu'il  y  a  de  singulier  c'est 
que  ces  chàieauv  nous  semblent  des  cbaa- 
mières,  ces  jardins  des  famiers,et  ces  pièces 
d'eau  des  fossés  boitrboux.  La  musique  en- 
chanteresse nous  fait  l'effet  d'un  coassement 
4e  grenouillât*,  la  neige  noua  parati  tomber 
là  comme  ailleurs,  et  les  ourag  ans  y  pxrr- 
cer  leurs  ravages.  C'est  ainsi  que  les  f<>es 
habitent  an  mmev  de  roos,  sont  la  fome 
de  pauvres  fmimes,  bien  vieilli  s,  Mm  dé- 
«répilei  {  nous  les  vojons  couverte»  de  gue- 
nilfei,  arec  des  yeux  rouges  et  des  cheveux 
gris,  les  jambes  nurs,  !t  corps  maigre  el 
voûté,  el  toujours  la  fatale  jupe  rouge  toute 
eu  lambeaos  ienr  enieore  les  reins.  —  Bh 
bien,  si  après  avoir  communié  on  v;i,  la  veille 
de  la  Saint>Jean,  à  minuit  précis,  tenant  à 
la  nain  gauche  une  herbe  que  les  paysans 
appellent  ren-vaen  ,  s'asseoir  les  jambes 
croisées  devant  la  porte  d'une  fée,  on  la 
verra  dans  son  étal  léet,  c'esl-à>dire  j<>une, 
belle,  splendidement  faaÛliée»  environnée  de 
dames  d'honneur ,  assise  sur  un  (rdne 
éblouissant  de  pierreries.  On  verra  le  palais 
da  cristal,  les  fontaines  d'eau  de  rose»  les 
cascades  de  lait,  les  fleurs  ambrées  et  trans- 
parentes, el  puis  les  personnes  que  la  fée 
reçoit  dans  son  inlimiiè  ou  qu'elle  a  fait  en- 
lever. —  Mais  il  en  est  de  cela  comme  du 
maguélisuie  :  il  faut  avanl  lout  y  croire. 

•  Les  wille-vroukin ,  damas  hlaneheSt 
eonnurs  en  Flandre  depuis  un  temps  immé- 
morial, habitaient  l'intérieur  des  rares  ci>l- 
lines  qui  rompent  l'égalité  de  noire  sd.  C'é- 
tait, flit  Prkker  quelque  part,  une  classe  de 
fées  malfaisantes  qui  s'amusaient  à  épier  les 
voyageurs  et  les  entraînaient  dans  leurs  de- 
meures souterraines.  Klles  enlevaient  aussi, 
mats  plus  rarement,  des  femmes  et  des  eu- 
fiinls.  81  l'on  montait  andaciensement  sur  la 
hauteur,  on  entenJail  des  plaintes  cjui  fii- 
saienl  blanchir  les  cheveui.  Un  fermier  me 
raconta  i^u'un  soir,  revenant  de  la  ville  par 
un  cheroiu  de  traverse,  il  avait  entendu  ces 
gémissements  et  s'était  pris  d'une  frayeur 
telle  au'en  arrivant  chez  lui  il  se  trouva 
tout  le  sommet  de  la  tête  blanc.  Il  me  fit 
voir  SCS  cheveux  :  en  effet  ils  étaient  d'un 
blanc  parfait  sur  le  sommet  de  la  téie. 

«  Un  proc^,  rapporté  par  sir  Waltor* 
S00U9  donnera  nne  idée  de  ces  hablialioni 


souterraines  que  choisissent  parfois  iqm  i 
des  fées  bienfaisantes.  Un  homme  iraériiuit  ' 
une  foute  de  malade^,  au  mojen  d'onspia» 
dre  plus  efficace  mille  fois  que  tous  les  r». 
cahout,  les  kaYffa,  les  altahiaïai  da  mosiic 
aulremeiil  dits  farine  de  sarrasin  et  léate 
de  pommes  de  terre.  —  Il  fut  armsé  .^  r 
recours  aux  esprits  infernaux.  Devani  b 
jufces  il  donna  l'explication  suivante:  -  Un 
soir  je  reven,ij)i  cbei  moi,  désolé  de  me  »w 
saoâ  ressources,  et  repoussé  de  Ioqs  un 
auxquels  je  demandais  du  travail  poqr  aoar- 
rir  ma  famille;  je  rencontrai  une  dsmebifi 
mise,  étrangère  au  hameau  ;  elle  nie  de- 
manda bien  doocemeni  le  sujet  de  ma  iri>- 
lesse  :  je  lui  expliquai  ma  situation  cl  je  f.» 
fort  aise  de  l'entendre  me  dire  de  revenir  te 
lendemain,  à  la  même  heure,  au  mémern- 
droit,  si  je  voulais  qu'elle  me  donnât  le- 
moyens  de  vivre  sans  rien  demandera  per- 
sonne. Le  lendemain,  je  fus  exact  et  Int- 
tAt  arriva  î  1  riame  qui  me  dit  de  la  iuitrefl 
d'avoir  couûaoce  en  elle.  Arrivés  devant  sae 
eolline  fort  verte  et  pen  hante,  elle  frapH 
trois  fois  du  pied  rt  la  rolltnp  s'onrri!.  Socf 
entrâmes  dans  une  salle  sp 
décorée,  nû  se  IravTalt  Pafry-Qaeea  (b 
reinn  des  fées)  entourée  d'une  foule  de  per- 
souncs.  Fairy-Quren  me  donna  nos  bslU^ 
poudre  el  m*enseign;i  é  radmHiWnr.  — 
Ottc  salle  était  faiblement  érlnirétr-  Mû  r 
teoaot,  lorsque  i'ai  besoin  de  poudre, 
frapper  trois  f<ns  é  la  eolitne  ;  on  nssm 
aussitôt  cl  un  me  donne  de  nouvelle  poulri-. 

M  Le  pauvre  homme  fut  acquitté  :  00 IV 
pia  ;  on  le  vît  frapper  les  trois  coups,  dispi- 
raltre,  puis  revenir  subitement  au  mémf  r> 
droit.  On  ne  vit  poioi  cependant  s'oairiiii 
colline* 

<  Cas  fées  n*onl  rien  de  commun  avec  V 
démon,  et  de  nos  jours,  dti  Walier-Scoit,  b 
montagnards  écossais  partent  de  Icunli"* 
aotts  avee  cllaa  comme  d'une  chose  isnocnk 
et  avantageuse.  >troobant  se  rantâit  é^l^ 
ment  d'avoir  un  commerce  très-actif  vtt 
des  esprits  qu'il  nommait  goedsfesslss. 

«  Les  fées  sont  quelque  peu  cooreo»*; 
elles  aiment  à  voyager  la  nuit,  par  uu  IkI* 
clair  da  lune,  avee  la  rapidité  du  vesi.  - 
Souvent  des  bergers  les  entendent  pal»*' 
tout  prés  d'eux,  et  sont  avertis  de  leirif- 
proche  par  un  sifOemenC  fort  aigu,  aiNis 
celui  des  pipeaux  d'écorce  que  les  enfants  k 
fabriquent  au  mois  de  mai.  Il  serait  dasf 
rens  alors  de  Ienr  adresser  la  paro  e .  car  01 
spfjit  itifiilliblement  emporté  i  un^  prar.ic 
distance.  Cn  pâtre  de  Carterbauzh  fui  ca- 
porté  pendant  qu'il  dormait,  et  dépose  <tf 

le  ni.irc  hé  tl'iino  ville  populeuse  qui  lui  cîi' 
inconnue.  iMKi  habit  était  resté  à  TeslUV' 
son  bonnet  fut  trouvé  aceroebé  à  la  CfMt 
de  fer  du  clocher  de  Lanark.  ^  Voailftt! 
Ri'-o  n'est  pins  vrai  pourtant. 

«  Lorsque  les  elles  aquatiques  ttmm 
surprendre  un  enfant,  ils  font  flotter  i 
surface  de  Teau  une  de  leurs  coapes  ^ 
qu'ils  ne  rendent  visible  que  pMT  en** 
qu'ils  ont  dessein  d'attirer.  Ses  couip^fO'^^* 
ne  voient  ga'Qna  bulla  <w  nne  jolie  âcar,  c< 
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lui'inéme  dira  :  Voilà  une  fleur  que  je  tcux 
cueillir,  aa  lieu  de  :  VoiU  une  coupe  d'ur 
dont  je  veux  m'emparer,  Cell«  rose  réoMit 
presque  toupurs  aux  elfes  qui  entraînent 
l'eufaai,  tandis  que  l'un  d'cax  prend  sa 
forme,  rejoint  set  cainaradet  ol  ne  sa  tépara 
d'eux  qu'au  village,  afin  qii*oo  na  â^eoavtù 
poiol  l'espièglerie. 

c  On  reconnaît  aitémaal  les  Iraees  des 
fées  aurThertip  où  elles  ont  passé.  Quelque- 
fois elle  etl  comme  fauchée  arec  une  étuo- 
nanta  réfolarité  et  légèrement  roossie; 
ri'nuirps  fois  jaune  el  comme  brûlée  n  son 
ettrémite,  et  l'on  j  voit  les  marques  de  fori 
petits  pied^.  Ces  marques  sont  parfois  aas«{ 

d'un  tert  plus  fonr6  que  celui  de  l'herhe  sur 
laquelle  elles  irouveul  imprimées  :  alors 
elles  sont  atiribnéaa  anx  ? elMIéii  (fées  des 

champs). 

a  Ën  quelques  pays»  notamment  en  Saxe 
al  en  Ecosse,  les  fées  ont  des  armes,  et  Ton 

y  appelle  floches  de  fées  de  petils  silex  Irian- 
goiaires  que  l'on  trouve  dans  les  rochers 
roeaillmix.  Bo  Flandre,  les  fées,  moins 
puerrières,  ne  porli  ni  ui  flèrhes  ni  haches 
d'armes,  mais  de  légères  baguettes  de  cou- 
drier, aor  Pécoree  desquelles  elles  ont  tracé 
des  caracières  ttwigiques,  brillants  comme  le 
soleil.  Ces  baguettes  sont  liien  autrement 
terribiei  que  tontes  les  armes  du  monde; 
rien  qu'à  les  lever,  les  fées  peuvent  suspen- 
dre le  cours  des  rivières,  empêcher  les  noa- 
ce«  d'aller  plus  loin,  changer  l'homme  en 
pierre,  le  plomb  en  or,  un  Tiimier  en  rési- 
dence royale,  et  le  vieillard  en  jeune  homme. 
Avec  celte  baguette  elles  suscitent  l'orage, 
appellent  la  gréic  el  les  vents  destructeurs, 
brisent  les  navires  comme  des  coques  d'œuf 
el  les  rochers  comme  un  bouton  de  rose.  La 
fondre  même  leur  obéit  et  se  met,  disent  les 
ramp3frnards,  à  penonx  devant  elles.  A  pro- 
pos de  ceci,  que  je  cite  une  IrailiUuu  répan- 
due dMS  le  pays  de  Waes.  —  Sottant  celte 
tradition,  nul  ne  sait,  nul  nrt  saura  jamais 
ce  que  c  est  que  la  foudre  :  c'est  le  secrcl  de 
Diea  et  du  démon,  secret  horrible  quicoûte- 
r,Til  immédiatement  la  vie  à  qui  le  découvri- 
rai i.  Un  humme  cependant,  à  force  d'études 
et  de  vertus,  eut  la  connaissance  de  cette 
r  fiose,  cl  Dieu  répar^na  h  condition  qu'il  ne 
dirait  à  personne  ce  qu'il  savait.  Le  savant, 
voulaal  flopar  la  bon  Dieu,  résolut  de  l'^m'rs 
r>t  de  communiquer  ainsi  sa  découverte  auK 
philosophes  ses  coufrèrcs.  Mais  au  moment 
qu'il  posait  la  majuscule  du  premier  mot  de 
1:1  première  ligne,  la  foudre  elle-même, 
loute  rugissante,  vint  lui  tenir  la  main 
qu'elle  brûla  impitoyablement.  Le  phileso- 
:ihe  en  porta  les  marques  toute  sa  vie. 

«  Si  la  foudre  tombe  sur  un  arbre,  les 
easBspagnards  s'efforcent  d'y  reconnaître  les 
rares  de^  f^riffes  du  diable,  que  leur  iiiiagi- 
iiatîon  prévenue  leur  montre  toujours  dans 
la  trace  éa  cenrant  électrique.  Ce  serait,  se- 
on  euT,  un  praiid  crimp  que  de  fouiller  au 
pied  d'un  arbre  pour  découvrir  le  carreau. 
—  La  triditien  qne  nous  venons  de  citer 
rappellera  sans  doute  au  lecteur  que  l'un 
lis  physiciens  qui  constatèrent  réleclricilé, 
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et  dont  le  nom  ne  ruo  rev;oiil  [ins  en  ce  mo« 
Nient,  fnl  frappé  durant  une  de  ses  expé- 
riences et  mourut. 

«  Les  daonie-stiie  ci  1rs  spî  p;bpn  d'E- 
cosse, sans  nom  générique  en  Flandre,  ha* 
Mtent  les  nHmtagnes  et  sont  1oot<>s-poissan- 

laa  le  venrIreJi.  0[i  se  pnr  tehien  alors  de  les 
irriter,  soit  en  lenr  pariant,  soit  en  s'appro- 
chent de  leur  demeure.  Le  misseao  de  Beau- 
ment  est  habité  p  rr  res  fées,  aussi  bien  (]ti<* 
le  Minehmuir,  dans  le  comté  de  Péables  :  À 
celles-ci  il  faut  jeter  nn  fromage  en  offrande 
pour  les  apaiser. 

«  Les  Cèes  de  Flandre  diffèrent  de  celles 
d*aulres  contrées  en  ce  quelles  n*afment 
pas  duianl  la  châsse  ;  la  raison  de  (  'lie  dis- 
similitude  de  goût  est  que  nous  n'avons  pas 
cfaes  nous  de  res  landes  incultes,  de  ces 
gran<les  f or*  ts,  de  res  chaînes  de  montagnes 
que  l'uu  trouve  ailleurs.  C<  pendant  elles  ai* 
ment  l*eiiercice  du  cheval,  et  tl  n'est  pas 
rare  qu'elles  se  servent  ttcs  étuloiis  Ji-s  fer- 
miers, qui  les  malins  les  trouvent  «î  l'écurie 
épuisés  de  fatigue ,  écumants  de  soeur.  — 
Dans  les  ArdciiiK-s  néanmoins  onenlend  par. 
1er  de  la  chasst  des  fit»  ;  les  bûcherons  qui 
traversent  de  nuit  la  fi»rét  entendent  parfois 
le  son  des  cors,  les  aboiements  des  chiens  et 
le  bruit  des  chevaux  qui  passent  au  galop. 
Le  lendemain  on  trouve  nn  sanglier,  un 
daim,  un  chevreuil  morts  çà  el  là.  sans  qu'il 
soit  possible  de  voir  où  ils  ont  été  blessés. 
—  Un  pauvre  brac>innier,  qui  s  était  assiji 
au  tomber  de  la  nuit  au  pied  d'un  chêne 
vieux  et  gros,  se  plaignait  à  «oi-même  de  ce 
qu'il  eût  fait  si  mauvaise  journée.  Tout  à 
coup  le  chêne  s'ouvrit,  et  il  en  vit  sortir  un 
petit  vieillard  qui  lui  dit  :  Voulez-vous 
chasser  avec  moi?  Le  braconnier,  tout  pâle  et 
ébahi,  lui  répondit  qu'il  le  voulait  bien.  Le 
petit  vieillard  prit  alors  on  siidel  d'argent 
suspendu  i  son  cou»  el  remplit  la  forêt  de 
trois  coups  de  sifflet  si  perçants,  que  le  bra^ 
ronnier  faillit  en  perdre  l'uuYe.  Aussitôt  une 
foule  d'hommes  el  de  dames  débouchèrent 
de  tons  les  sentiers,  suivis  de  nombreux  pi- 
qucurs  et  d'une  forte  meute  des  meilleurs 
chiens.  —  Ou  soupa  d'abord  ;  il  mangea  de 
leur  pain  et  but  de  leur  vin  qu'il  trouva  ex- 
cellent ;  î!  vil  passer  plusieurs  de  se?  amis 
retournaol  de  iu  chasiic,  qui  Iraversèrent 
lea  rangs  des  ehnsaeurs  fantastiques  sans 
apercevoir  personnf».  I,a  chasse  commença 
ensuite  el  dura  jusqu'à  minuit.  On  tua  tant 
de  gibier  qne  le  braconnier  fut  quinze  jours 
à  saler  les  sangliers,  sans  compter  la  nienuo 
venaison  :  —  assez  puur  vivre  a  son  aise 
am  année  entière.  Seulement  il  n'tTsit  pas 
un  seul  cerf. 

«  Un  gentleman  de  Balialleicher  raconta 
que  es  excursions  noetames  des  elfes  lui 
avaient  coûté  trois  nu  quatre  exco1h*nls 
coureurs.  Parfois  des  elfes ,  plus  lionnéies 
que  leurs  amis,  acbèleal  les  cbefMia  dont 
ils  font  usage.  Une  personne  avait  envie  de 
vendre  un  cheval,  et  tul  accosiée  dans  les 
mtmlagnes  par  nn  étranger  qui  marchanda 
l;i  bete,  dispuia  sur  le  prix  et  Onit  par  l'a- 
chelcr.  11  pa^a  le  prix  couveau,  wonta  le 
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chevnl  ;  aossilâl  la  terre  Tenant  i  t*onTrir, 

rheval  el  cavalier  disparureni  aux  yenx  du 
vendeur  épouvanté.  —  11  jela  loin  d>>  lui 
l'argent  qu'il  venail  de  recevoir,  mais  le 
retruava  U  toir  dans  un  Uroirde  aon  garde- 
papiers. 

a  11  fut  an  temps  où  les  enlèvements  op^ 
rés  par  les  fées  étaicol  chose  très-commune  : 
celles  qui  s'en  rendaient  le  plus  souvent  cou- 
pables étaient  les  dracquet  on  ternies,  en 
Flandre  vaerwifkin,  femmes  terribles.  Lps 
^  dra<|aes  sont  des  esprits  aquatiques  du  genre 
des  ebellicoale  éoowais.  Dans  la  Catalogne 
ciait  une  montagne,  fameuse  à  cause  des  e<- 
prits  qui  babitriirnt  un  lac  magique  situé  au 
sommet.  Un  jour  ils  enlevèrent  la  tille  d'un 
nommé  Cabinam  deJuuchera.  Il  nll.n  hi  re- 
demander lon<;temps  après,  sur  ta  mouiagnet 
et  elle  lui  Tut  rapportée  dans  un  lourUllon 
do  vent.  Elle  élail  i)  une  pâleur  effrayante  cl 
ne  recouvra  jamais»  la  rai&on,  que  la  terreur 
et  la  brutalité  des  esprits  lut  avaient  foit 
perdre. 

«  Les  fées  s'établissent  parfois  sous  les 
maisons.  Sir  Godfried  ftlamelloch ,  rapporte 
Walter-Scolt,  prenait  l'air  auprès  rt  *  sa  de- 
toeuref  quand  it  fut  soudainement  accosté 
par  nn  vieillard  rélu  de  vert  et  monté  sur  un 
piilcfriii  blaiu  .  Après  les  complimt  nis  d'usa- 
ge, le  cavalier  se  plaignit  à  sir  Godfried  de 
i:e  qu<*  la  gouttière  venait  se  vider  juste  dans 
son  s  il  an  d*apparal.  Gn  ifrip  l  se  doutant  à 
qui  il  avait  allsire»  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  courtoisie,  loi  donnant  rassurante 
qu'il  ferait  changer  la  din-clion  du  conduit, 
*it  il  tint  parole.  Quelques  années  après, 
Godfried  eut  le  malheur  de  tuer,  dans  une 
dispute,  un  genttlhumij  r  du  voisinage;  il  fut 
mis  en  prison,  jugé  el  condamné  à  mort. 
L'échafand  sur  letjuci  il  devait  avoir  la  téte 
tranchée  avait  été  dressé  sur  la  hauteur  où 
s'élève  le  château  d'iidimbourg.  Déjà  il  lou- 
chait Tendroit  fatal,  lor»quc  le  vieillard  vert 
et  son  palefroi  blanc  fendirent  la  prcssu-  ivcc 
la  rapidité  de  l'éclair.  Godfried,  par  son  or- 
dre, s*éiança  en  croupe,  et  le  eheval  blanc 
descendit  au  grand  ^alop  la  pente  presqu'à 
pic  de  la  hauteur.  Jamais  depuis  onu  enleudil 
parler  dn  criminel  ni  de  son  libéraleor. 

«  A  Leilli,  près  d'Fdiaibourg,  ét  iit  un  en- 
fant que  l'on  appelait  U  garçon  de*  fét*: 
Voici  comment  mirton  en  parie  dans  son 
Fandémonium. — ....Quelque  temps  après, 
je  fus  abordé  par  cette  fumine.  qui  me  dit 
que  le  garçon  des  fées  était  là,  et  me  le 
montra  dans  la  rue,  jouant  avec  d  autres  en- 
fants. Je  m'approchai  et  par  de  douces  pa- 
roles, accompagnées  d'une  pièce  d'argent,  je 
l'engageai  à  entrer  dans  la  maison  avec  moi. 
Là,  en  présenre  de  plusieurs  personnes,  je 
lui  Gs  quelques  questions  astrologiques,  an«- 
quelles  il  ré|M»ndit  avec  beaucoup  d'esprit; 
d'ailleurn  ton»;  ses  discours  marquaient  une 
tiu(  b:>e  bien  au-Jes<(us  de  son  âge,  lequel  pa- 
raissait ne  pas  excéder  dix  â  douze  ans. 
Comme  il  était  toujours  à  tambouriner  sur 
la  table  avec  ses  doigts,  je  lui  demandai  s'il 
savait  battre  du  laitibonrf  il  me  répondit: 

«—Obi  vu i^nioitaiettry  aussi  bien  que  per- 
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sonne  en  Ecosse,  car  tons  les  jeudis  je  bats 

tontes  les  marrhfs  po<;<ih!rî«.  pour  certaioM 
personnes  qui  ont  Tiiabiiude  de  se  réunir 
sons  celte  montagne  là-bas.  Et  il  me  montra 
la  grande  roonlagneentreFdimbnurgetLeith. 

« — Comment  I  lui  dis-je,  mon  garçoe, 
quelle  compagnie  avet^voas  donc  lâf 

«  —  Une  grande  compagnie  d'hommes  etde 
femmes  ;  ils  ont,  pour  se  divertir,  toute  espèes 
de  musique,  outre  mon  tambour.  Us  ont  om 
irratide  quantité  de  vins  pi  de  viandes,  et 
souvent,  dans  la  même  nuit,  nous  sommes 
transportés  en  Franra  on  en  Ifollande,  A 
rapportés  ici  en  Ecosse. 

«Je  lui  demandai  comment  il  faisait  pour 
entrer  sous  celle  montagne.  A  quoi  II  me 
répondit  qu'il  y  avait  deux  grandi  s  p<»ri«?. 
qui  s'ouvraient  pour  eux,  bien  qu'elles  fus- 
senl  invisibles  pour  tout  antre.  Je  loi  de^ 
mandai  à  quoi  jt»  pourrais  reconnnttrn  Tu'il 
disait  la  vérité.  Lâ«desMus  il  me  répoodil 
qu'il  aUait  me  dire  ma  bonne  aventure;  qM 

j'aurais  deux  remmes.  (]U*il  vovait  leur  c  - 
parencc  se  rep0''er  sur  mes  épaules,  et  que 
tontes  de««  seraient  de  Irès-jolies  femmes. 
Comme  il  partait  de  In  sorte,  une  ffmmt'  eu 
voisinage  entra  dans  la  chambre,  el  lui  de- 
manda sa  bonne  aventure.  Il  lui  dit  qn*eik 
avait  eu  ticiix  bntar^h  nvant  son  mariage,  ce 
qui  la  mil  dans  une  l*  Ue  colère,  qu'elle  ne 
voulut  pas  entendre  le  reste.  La  mattrNte 
de  la  maison  me  dit  que  toute  l'Ecosse  fn- 
semble  n'aurait  pu  empêcher  le  garçondes 
féw  d*al|er  â  son  rend«-vooa  le  jeudi  soh^, 
sur  quoi,  en  lui  donnant  encore  un  peu  d'.>r 
gent,  je  lui  lis  promettre  de  venir  me  IroQ<er 
au  même  endroit  dans  raprès*dfner  du  jeu* 
suivant.  11  revint  ofTectivement  au  lieu  vis 
l'heure  désignés,  el  j'avais  décidé  quelqae? 
amis  à  me  tenir  compagnie,  afin  de  le  rdeairi 
si  cela  i^'tiiil  possitili'.  Nous  le  plnrâtnes  St 
milieu  de  nous  el  nous  lui  fîmes  force  ques- 
tions, auxquelles  il  répondit  fbrt  bien,  jes- 
qu'à  près  de  onze  heufc^.  qu'il  disparut  i<ru[ 
a  coup.  Cependant  je  courus  À  le  porte  d 
parvins  à  le  ramener;  nous  avions  tout  tes 
y.  ux  fixes  sur  lui,  cependant  il  non?  happa 
encore  à  l'iroprovisle»  Je  le  poursuivis  de 
pr^  pt  j'allais  Tatleindre,  quand  il  poussa 
un  cri  et  disparut.  Depuis  lors  je  n'.ii  pu  ;i- 
mais  l'engager  à  venir  encore  auprès  de  otoi. 
«Certanis  esprits  habitent  les  tmnbnanx, 

dont  ils  ne  sortent  que  [lour  eiilevpr  les 
hommes  les  plus  sains  el  les  plus  forts  ;  ce 
sont  les  vampires,  n  est  des  esprits  ftnofrien 
qui  se  livrent  très-'- oloiUiers  â  l'exerr  ir»-  drt 
armes.  Le  camp  nocturne  qui  assiégea  Prt* 
gue  était  formé  par  ces  esprits,  qui  dispan- 
renl  quand  une  vieille  femme  leur  cria  êe 
haut  des  murailles  :  —  Vezélél  Véxélèl 

«  Ches  nous,  il  n'y  a  pas  d'exemples  4ecve 
esprits  chevaliers,  dont  p.ir  (  tinsôquenl  noss 
ne  ferons  pas  ajul/omenl  mention.  Nos  olve* 
se  contentent  de  nous  foire  la  goerra  avec 
les  éléments  qui  leur  obéissent.  Le  ^rxwi 
elve  Bobou  préside  aux  «sois  tempétueux 
de  Tautomne;  U  vient  la  nuit  s'aaaeaireav 
les  arbres,  prim  ipalement  tes  lilteuU  ,  dvni 
îl  flétrit  le  feuillage  et  ca^se  les  brauchrs. 
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Quand  on  Ircovc  dans  un  baisson  une  bran- 
che aplAtte  et  revêtue  d'une  écorce  boor- 

geonncusc,  on  se  garde  bien  d'y  lonciior, 
c'est  la  baguette  des  tées  ;  de  même  si  sur 
on  arbre  on  troare  «ne  branch**  ca«<iée,  (or- 
due,  cchitéc  d'une  rcrlnine  m  mièrc,  o  i  dil  : 
c'est  ta  branche  à  Bobou,  laissez-la  sur  l'ar- 
bre. Quand  j'étais  enfant,  )n  pensée  de  cet 
«•spril  me  f.iisaillressaillir  de  frayeur  chaque 
fois  qu'une  nuit  d'automne  j'entendais  le 
vent  rugir  dans  les  tilleuls  qui  se  trouvaient 
devant  notre  maison. 

«  Une  conviction,  que  j'ai  longtemps  par^ 
tngée,  c'est  que  les  saules  ont  un  esprit  fa- 
milier, qui  cause  avec  ceux  quiront  souvent 
se  reposer  sous  son  nrbrc,  et  surtout  pen- 
dant une  averse,  ou  bien  une  petite  pluie 
néléc  de  coups  de  veol. 

«  Les  lamies  écossaÎ!>c9  C'nlèvenl  surtout 
des  enfants,  et  c'est  ce  qui  a  rendu  Us  fées 
en  général  si  rcdoutabUs  en  noii  contrées.  11 
y  en  avait  en  Flindre  qui  envoraicnl  de 
toutes  paris  des  esprits  inférieurs,  qui  €on~ 
dnisaient  des  voitarca  peintes  en  rouge,  cou- 
vertes de  toiles  rouges,  attelées  d'un  cheval 
noir.  Les  «'nfants  qu'ih  trouvaient  isolés, 
ceux  qu'ils  pouvaient  attirer  par  des  pro- 
messes, nu  en  leur  montrant  des  dragées  et 
des  joujoux,  elaicut  emmenés  par  eux,  et 
ils  les  jetaient  dans  la  voiture  avec  un  bâil- 
lon dans  la  bouche.  Selon  d'autres,  ils  les 
massacraient  aussuôt  ;  c'*-sl  pour  que  le  sang 
ne  se  vil  pat  qu'ils  avaient  adopté  la  cou- 
h  vr  r<'tip;o  pour  leurs  voitures,  Ci  s  voitures 
s  ai  pt'l.iieni  hlocd-chies  cl  ceux  qui  les  me- 
naient bloed-civen.  Dès  qo*on  les  poursui- 
vait ils  disparaisssticnt,  et  l'on  ne  trouvait 
plus  qup  de  grandes  taupinières,  au  beau 
milieu  du  pavé.  —  Celle  croyance  causait 
un  effroi  si  grand  aux  enfanl«,  que  dès 
qu'une  voiture  de  couleur  rouge  venait  à 

r aster,  tous  se  sauvaient  en  gronde  bAte. 
e  me  rappelle  fort  bien  avoir  partagé  la 
terreur  générale. 

«Les  Itilio»  ou  feux  follets,  en  Ecosse  Aegfer, 
en  Pl.iiKlre  stol'keirssen^  joTimt  t*n  grand 
rdle  dans  les  annales  de  la  supersûlion.  Ces 
clartés  vagues  et  vacillantes,  que  Ton  apcr^ 
<;oil  le  plus  souvent  nu-dcsstis  des  tourbières, 
des  prairies  basses,  des  cimetières,  et  dont 
la  pli)f!)ique  donne  l'expliCNlion: — sont, 
euiv  rrii  lus  uns,  des  esprits  qui  cherchent  à 
attirer  les  voyageurs  dans  les  truudrières; 
•nivAnI  les  auiret,  des  enfants,  morit  sant 
'baplêiiie,  qui  (luivciit  .itten  irc  sous  cette 
forme  que  le  jour  dernier  soit  arrivé.  Dans 
ces  deux  h>pothôses,  il  ternit  également 
dan);ercu\  di»  les  irumlrer  du  doigt  ;  c.ir  dans 
le  urema  r  cas,  le  follet  vous  at'irerait  infail- 
liblement, et  dans  le  second  l'Ame  en  peine 
viendrait  8'a<>srMiir  sur  vus  épaules,  et  vous 
devrea  la  porter  à  un  prélre  pour  lui  faire 
administrer  le  baptême.— et  les  démons  v«iut 
liialtraiu T.iii'nt  lunt,  le  long  du  chcniiu,  que 
vous  j  risqueriei  voire  vie  et  votre  salut 
éternel. 

«  Ccficndanl  le  stal-kters  s'amuse  le  plus 
souvent  aux  dépens  du  voyageur,  en  l'éga- 
rant, le  faisant  tomber,  ou  lu  faisant  oiar- 
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cher  longtemps  à  travers  un  chemin  difSciie. 
Deux  hommes  qui  pendant  une  nnfl  obscure 
siiiviirnt  le  bord  d  une  rivière,  eu  tondirent 
une  voix  plaintive  qui  criait  au  secours.  Ils 
se  dirigèrent  vers  le  lieu  d*où  partait  cette 
voix,  qui  semblait  celle  d'un  homme  qui  se 
noyait,  et  à  leur  grand  étonnernenl  ils  re-  | 
connurent  qu'elle  remontait  le  courant.  Ils  ' 
(  onlinuèretit,  pendant  tonte  la  nuit,  qui  était 
fort  mauvaise,  à  suivre  le  i-ri  plaintif;  mais 
arrivés  aux  sources  mêmes  de  la  rivière,  ils 
enlendirenl  la  voix  qui  descendait  l'autre 
pente  de  la  montagne  qu'ils  venaient  do 
gravir.  Les  voyageurs,  harassés  de  fatigue, 
renoncèrent  à  leur  poursuite.  Au  même  in- 
stant ils  entendirent  l'esprit  nre  aux  éclats 
du  succès  de  sa  malice. 

«Un  brag  apparut  en  1809  dans  la  cité 
d'York.  Le  brag  est  le  même  que  noire  hen- 
niisrur,  hoesschaert,  dont  les  malices  se  ter- 
minent d'ordinaire  par  un  hennissement  gai 
et  prolongé,  qu'il  potissc  en  se  plongeant 
dans  l'eau.  11  s'annonce  de  loia  par  un  bruit 
de  grelots  ^i  fort,  qu'on  le  prendrait  d'abord 
pour  un  cheva!  de  poste,  îirrivnnt  au  praml 
trot  avec  son  collier  lout  garni  de  sunuoltes 
en  globe.  Son  grand  amusement  est  de  poser 
sur  les  épaules  de  son  patient  ses  deux  patte*! 
de  devant,  cl  de  se  laisser  traîner  ainsi  quel- 
ques centainetde  pas. 

«  Une  dame,  crovabic  et  pieuse,  arrivant 
un  soir  dans  une  ville  du  pays  de  Waes,  se 
rendit  seule,  tandis  que  l'on  déchargeait  se<t 
bagages,  h  son  hôtel,  situé  de  l'antre  côté 
de  l'immense  marche.  Il  était  onze  heures, 
la  nuit  était  faiblement  éclairée  par  une 
lune  pâle  et  nuageuse  Au  milieu  delà  place, 
elle  vil  un  chien  noir  (orl  grand,  qui  se  mit 
à  la  suivre  doucement,  sans  faire  aucune 
démonstration  de  méchanceté.  La  dame  crut 
que  r'était  le  chien  do  quelque  boucher  ro- 
vrnaiil  de  la  cunipagne,  et  elle  hâta  le  pas. 
Arrivée  à  la  porte  de  rbritel.  elle  sonna  avec 
force,  car  le  chien  noir  ne  l'avail  pa<«  quit- 
tée; comme  tout  le  monde,  dans  l'hôtei, 
dormait  proftmdéfncnt ,  <  Ile  T  i!.  oîilitréc  i!o 
sonner  à  plusieurs  reprises,  i.niiu  les  domes- 
tiques descendirent,  et  l'un  d'eux,  ouvrant 
la  porte  ,  s'écria  tout  épouvanté  :  Jésus  1 
c'est  ie  lutin! — Celle  imprudente  exclama- 
tion ne  causa  heureusement  aucune  imprcs* 
sioi)  fâcheuse  à  la  dame,  qui  tout  le  long  du 
trajet  avait  récité  r£vangile  de  saint  Jean, 
prière  puissante  contre  toutet  lortet  de  sor- 
ciers et  d'cs[jriis. 

«Un  vieux  jardinier  allant  à  la  ville,  un 
malin  d'hiver,  d<'  fort  bonUe  heure,  vît  1«* 
Intin  venir  droit  à  lui  ;  pour  l'éviter,  il  ■^e  je  ,? 
à  droite  de  la  route  dans  une  prairie  et  se 
mit  à  prier.  Le  lutin  disparut  après  t*étre  on 
inst.tnt  arrêté  à  le  regarder,  et  lorsqu'il 
voulul  continuer  sa  marche,  il  lui  fut  im- 
possible de  retrouver  une  issue  A  la  prairie, 
envir  nuée  de  toutes  parts  d'un  lari;c  et  pro- 
fond los»é.  Impatienté  de  ces  retards,  et  s  inv- 
pulant  son  embarras,  il  lâcha  un  gros  juron* 
A  peine  l'eut  il  prononcé,  que  le  lutin  se 
posa  t-n  hennissant  sur  sei»  épaules,  et  lui 
montra  le  plus  large  du  fossé  ea  lui  disant 
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d*3r  paiser  hardiment.  Aprè»qaelquc  hésita- 

lion,  le  jardinier  Ht  çç  qu'on  Ici  à\%a'i{,  il 
trouva  que  ce  qu'il  crojai*.  un  fossé  o'élait 
autre  qot  l«  route.  En  récompense  de  ce 
service,  il  porta  le  lutin  la  distance  d'un  gros 

Suarl  de  lieue,  jusou'à  ce  qu'il  le  fit  te  jeter 
ans  Is  liolte  d*Qoe  bonna  femme  qni  s'étoniui 
de  tronver  tout  d'un  coup  sa  rharfre  si  pe- 
sante. Le  luUn  rend  quelquefois  des  visites 
d*aml  i  dM  partonnes  âgées.  J  ai  eoona  on 
homme  de  cent  huit  ans,  qui  nv.iit  ta  singu- 
lière habituile  de  ne  coucber  en  été  que  dans 
son  verger.  Il  disait  que  trèHsoaveiit  le  latin 
ven.iil  renlreionir  cl  lui  apprendre  des  choses 
intimes.  Ën  efTct  les  habitants  du  village 
étaient  étonnés  de  le  voir  instruit  de  bien  des 
choses  qu'ils  croyaient  i|ïnorées.  Il  dit  un 
juur  à  un  riche  avare,  presque  aussi  vieux 
que  loi  :  Hier  vous  avez  loaclié  mille  cou- 
r<»nncs,  cl  vous  vous  éles  coucbéiantionper. 
—La  chose  se  trouva  vraie. 

«  Une  femme  se  plaignait  on  soir  à  ses 
voi>iiies  de  ce  que  sun  mari  rentrait  presque 
tous  les  jours  ivre  chez  lui,  et  la  battait 
cruellement.  Le  lutiu,  faut-il  croire,  entendit 
ces  doléances;  car  le  même  soir,  comme  l'i- 
vrogne reTonait  du  ra!iarel,  le  lutin  le  saisit 
et  le  jeta  dans  un  ioasé.  Lu  terreur  dis^ijia 
l'ivretse  du  malheureux,  qui  se  releva  le 
mieux  qu'il  put,  trempé  et  grelottant.  Le 
lutin  le  prévint  qu'à  chaque  fois  qu'il  revien- 
drait ivre,  la  même  correction  lui  serait  ad« 
ministréi'.  —  L'hrtmme  ne  s'enivra  plus,  et  il 
n'j  eut  pas  de  tneikleur  ménage.  Depuis  lors 
iaa  commères  du  pays  liannetitla  hennissenr 
en  odeur  de  sainteté. 

«Je  fus  une  fois  moi-même  la  dupe  d'un 
ten  follet. 

«  Etant  à  visiter  1rs  environs  deHeyst'Op- 
den-Berg«  je  poussai  mes  promenades  fort 
loin,  pour  miens  jouir  des  conirasiet  d'un 
pays  où  la  végétation  luxuriante  ûc  !ii  Flan- 
dre tranche  avec  les  landes aride&  de  la  Cam- 
pine.  Un  jour  je  me  dirigeai  rtn  cette  partie 
du  pays  qu'on  eijjpcUe  le  Moer,  entre  Heyst 
et  Arscbol,  sables  entassés  en  collines,  cou- 
pés de  mares  et  de  terrains  fangeax.  Je  cliat- 
s.iis  a>ec  ardeur,  m'arrétant  çà  et  là,  [  our 
entamer  quelques  provisions,  ou  considérer 
les  pittoresques  accidente  du  pays.  La  nuit 
vint  (lue  j'èlais  à  plusieurs  lieues  de  mon  lo- 
gement, Ignorant  le  chemin  qui  devait  m'y 
ramener,  et  ne  trouvant  personne  pour  m'eu 
instruire.  Mais  je  jugeai  n'être  qu'à  une 
lieue  environ  d'Arschot,  et  je  m'orientai  de 
manière  à  marcher  droit  sur  la  ville.  La  nuit 
^'obscurcissait,  pas  d'étoiles  et  un  vent  très- 
iriulent.  dont  le  bruit  était  superbe  dans  les 
forêts  de  sapin  qui  chantaient  comme  des 
or|U«,  dans  les  bruyères  où  il  froissait  les 
maigres  végétaux  avec  un  cHqtictts  sem- 
Itlattle  à  celui  des  épccs.  Je  marchais  dans 
la  plus  parfaite  sécurité,  et  bientôt  j'.i perçus 
le  clocher  d'Arschot,  noir  sur  le  ciel  noir,  et 
une  petite  clarté  bnlla  un  peu  à  druitCtque 
je  pris  pour  celle  d'nne  lampe  allomée  dana 
quelque  chaumière.  Le  Démet  qui  arrose 
Arschot  pouvait  fort  bien  se  trouver  sur  mon 
paif8|e.  al  ne  mt  sonciaat        ^  biil* 


gner  A  l*beurc  qu'il  était,  j'avançai  avee  pré- 
caution du  côté  de  la  petite  lumière  a&o4e 
demander  un  ^uide.  l'réœcupé  vt^emeiitdi 
ceitf  pensée,  je  ne  m*aperçua  pal  que  jr  bin 
chais  depuis  longtemps  dans  cette  direciioa. 
et  que  la  lumière  semblait  loujoan  à  U 
même  dislance.  Enfin,  elle  parut  serappra- 
rher  et  je  fus  bientôt  jusqu'à  la  ceinture  dan» 
un  terrain  mouvant,  dont  J'eus  (ouia  b 
peines  da  monde  A  me  tirer.  Il  est  vrti^ 
je  n'entrnilis  pns  rl'i^rlats  rte  rire  ;  maiie" 
revanche,  quand  ie  me  retournai,  je  vi«  Ar* 
•ehot  à  une  grande  distance.  J'y  arrivai  tsn 
l'aubo.  dnns  un  étal  de  fatigue  que  je  û'j 
pas  besoin  de  décrire.  Depuis,  qnaa<t  j^ 
surpris  par  la  nuit,  je  me  eonchais  tout  In* 
iiement  sous  un  honlc-uj,  el  j'Httendais  pour 
retourner  que  ie  jour  me  préservât  des  laiist 
et  des  terrains  fangeux.» 

L'n  nouveau  voyage  dans  TlnJc  nousfon^ 
nirait  sur  les  superstitions  decescoalréeidr 
nombreux  passages,  uuas  n'en  citeroaii|M 
quelques-uns  : 

«  Lorsqu'un  Indien  tourhe  à  tes  denien 
moments, on  le  transporte  au  borddaGasff; 
étendu  sur  la  berge,  les  pieds  dans  i'ceiiii 
Inî  remplit  de  limon  l;i  bouche  et  le<  ii^rinw; 
le  oiaiheureux  ne  larde  pas  à  être  siaGi^j^i? 
et  à  rendre  le  dernier  soupir.  Alors,  sa  pa- 
rents, qui  l'environnent,  se  livrent  «s  piDi 
frénétique  désespoir;  l'air  retentit  il(*  Iran 
cris;  ils  s'arrachent iei  eheveui,  decbinat 
leurs  vêlements  et  poo«i8enl  dans  le  O.îUTefe 
cadavre  encore  chaud  et  presque  pal^lut, 
qui  snroaga  à  la  surCico  juaqu'à  ee  quil  de- 
vienne la  proie  des  vautours  ei  des  rhacî!' 

«  Après  avoir  traversé  plosieors  tiltNri 
▼lllagos,  me  voici  devant  Bénarèsl  la  vli 
snintf»  des  Indons,  le  chff-lieu  de  IfOrt»' 
perslilioos,  où  plusieurs  prioces  ont  des  n» 
•one  habiléei  par  leurs  représentaoïs,  ^ 
gés  dcî  faire  au  nom  de  leurs  maître)  -f 
ablutions  et  les  sacrifices  prescrits  parité 
croyance. 

«'Le  soleil  n'est  pas  encnro  Tevé,  (|oelrt 
degrés  du  large  et  magnifique  escalier  (* 
pierre  de  taille  qui  se  prolonge  jusqu'iTMi. 
cl  (jui  <'j  lui  seul  est  un  monurnent  rptiiarqiii- 
bie,  sont  chargés  d'Ioduu s  qui  vieooeoipnrr 
et  se  balanerdans  le  Gange.  Tous  •oald»* 
gés  de  fleurs  ;  à  chaque  stroplie  \tvi 

firières,  ils  en  jettent  dans  l'eau,  dont  la 
ace,  an  bout  de  quelques  moments,  «it  r<a* 
verte  de  camélias,  de  roses,  de  monçr- 
hommage  que  tous  les  sectateurs  de  BriW 
rendent  chaque  jour  au  roi  des  fleeres. 

«  En  parcourant  les  rues,  qui  «ont  loo''* 
fort  étroites,  je  vis  une  foule  nooibrense^? 
diriger  vers  une  large  avenue  de  mangu'^r^ 
qui  abontissail  à  I  une  des  F» jades. 
tt^it  nn  jour  de  grande  solennité.  Je  j»^ 
vins  avec  peine  près  de  ce  lempl'',  «• 
plus  étranges  eeAiiet  a'nf rirent  à  mei 
gards.  Je  me  crus  on  moment  entoi»*  * 
maliaiteurs  subissant  la  peine  de  leurs cn- 
»es,  ou,  bien  certainement,  de  fuosforifii^ 
les  uns,  véritables  squelettes  vivants,  ét^"* 
depuis  vingt  années  renfermes  dans  dsf 
fet  da  krM  ilt  a'étaiMl  ja^ 
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4-«ifre*.  UuÊwét,  fntpamlot  pêt  !«•  bran, 

avaient  fait  rtrn  de  rpster  dans  celle  posi- 
tion jusqu'à  ce  que  ces  menibres.  privés  de 
If nlfimat,  eiiMmt  p«rda  leur  jea  d'ariieoN- 
(ioo.  Un  de  ces  fanatiques  me  rrnp|i  i  pnr  «^on 
rricard  sombre  et  raruacbe,qui  décelait. l'bor- 
riMe  angoisse  qu'il  épruovail  en  lenantion 
poing  cnnstamin'Mit  r('rtn\  pour  qui*  s»-»  on- 
gles, en  croissani,  enlra!i>enl  dans  le<i  chairs 
et  Siittscnl  par  Inl  perrer  la  niaf n.  Cbei  ce 
prijplp  Hnlâtrr ,  il  existe  des  préjugés,  des 
superstitions  plus  affreuses  encore;  euire 
aairea*  Tborrible  et  barbare  saeri6ce  dea 
femmes  sur  le  bûchrr  de  leur  mari  défunt. 
Les  lois  sévères  e(  l'influence  morale  des 
Anglais,  à  qui  apparlieni  une  grande  partie 
tr  rp\ip  immense  contrée,  diminuent  peu  à 
neu  ces  coutumes  absurdes  ei  révoltantes. 
Cependant  ci^a  sacrificea  ont  eneore  lieu  en 
secrei;  et  'e  préjugé  est  le!  que  la  mnlheu- 
reose  victime  qui  s'arrache  au  bûcher  est 
rejetée  deaa  caste,  maudite  de  ta  funUle,  et 
Intne  tes  jours  qu'r  llp  n  voulu  sauver^  dans 
l'ignominie,  la  misère  et  l'abandon. 

•  Cliei  tooa  les  peuples  qui  n'ont  pat  reçu 
la  lumiore  de  l'Evangile  et  parmi  les  Indiens 
plus  uue  |>artuul  ailleurs,  une  femnie  est 
regaraée  pcnir  af  peu  de  chose,  que  les  plus 
durs  traiieoiients,  les  travaux  les  plus  péni- 
bles loi  sont  réservés.  Aussi  s'babitucni-ils 
4iHiciienient  à  r»lr  les  femmes  européennes 
rutoorées  d'homrn  i:;cs  ri  de  respect. 

«  Bénai'è»,  comme  toutes  les  villes  indien- 
aai,  offre  le  afngnUer  mélange  de  tootfts  lea 
supersiitions  des  divers  peuples  de  l'Orient. 
A  lenrs  traita  beaux  et  réguliers,  à  leura 
nembret  moaeoleux,  A  lenrs  turbana  blanea 
<-(  à  leurs  iarf^es  pantalons,  on  reconnaît  les 
sectateurs  d'Ali  cl  de  Mahomel.  Ou  distingue 
les  bramea,  adorateurs  de  Viehno»,  à  leur 
démarche  grave  et  hautaine,  à  leur  nui>, 
AUX  lignes  bUncbes,  jaunes  et  rouges  qu'ils 
portent  sur  le  front,  et  qo'ila  renouvellent 
'ous  les  malins  à  jeun;  à  leurs  véleiuenls 
bbncs  drapés  avec  art  sur  leurs  épaules; 
•  nfin,  A  la  marque  ta  plus  diatinclire  de 

Iinirs  fiinctions  (!e  ljrr:irm">,  le  cordon  en 
echarpe  qu'ils  portent  de  gauchu  à  droite, 
et  qni  te  compose  d'un  nombre  déterminé 
lîls,  que  Ton  observe  scrupuleusement, 
il  est  filé  sans  quenuuilie,elde  ta  main  même 
lies  bramea.  Le  eordon  des  nouveaux  initièta 
tro:s  brins  avec  un  nœud  ;  â  l'âge  de  douze 
ans,  on  leur  confère  le  pouvoir  de  remplir 
leur»  fonelions;  Ils  reçoivent  alort  le  cordon 

Coniptisé  (in  siv  lirins  .ivocdeux  nœuds. 

•  Les  luduus  sooldtrises  en  quatre  castes: 
la  première  eti  celle  det  bramet  ou  prêtres; 
i  l  seconde  cutle  des  guerriers  ;  la  troisièmu 
Celle  des  agriculteura  ;  la  quatrième  celle  des 
artisans*  Cet  catte^  ne  peuvent  manger  ni 
s'allier  ensemble.  Vient  ensuite  la  caste  la 
plus  basse,  la  plus  méprisée,  la  plus  en  hor- 
reur A  tons  les  Indous  t  c'est  celle  des  parias, 

'îtii  sont  regnrics  roinmf»  dr?  iiif;lnTP>,  p.'ircé 

qu'ils  (inl  été  chassés,  il  jr  a  des  siècles  peut- 
être  det  cntlet  aotqnellei  lit  appartenaient. 

Oitr  inf  imie  se  transmet  de  père  en  Hh,  de 
sièt-le  eu  siècle.  Quand  un  Indou  de  caste 
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permet  A  nn  parla  de  Inl  parler,  eetol-ef  esl 

obligé  de  tenir  une  main  devnnt  st  Ijoim  Iic, 
pour  que  son  haleine  ne  souille  pas  le  OtT 
et  orgneilleni  Bengali. 

«  ].p  nombre  de»  parias  est  si  cnn^idcrn- 
ble,  que  s'ils  voulaient  sortir  de  l'opprobre 
où  on  les  tient ,  ils  pourraient  devenir  op- 
prc  ^(  tir»  à  leur  lotir. 

«  Vers  le  milieu  de  la  journée,  dit  ailleurs 
récrivain  que  nous  transcrivons,  noua  arri- 
vâmes près  d'une  va<»le  plaine,  où  se  trou- 
vaient réunis  un  grand  nombre  d'Jndous. 
Au  centre  «*éleva{t  un  mAt  ajant  A  ton  som- 
met une  longue  perche  transversale  fixée 
par  le  milieu.  Quelques  hommes,  pesant  sur 
l'un  det  bouts  de  la  percbe,  la  tenaient  prèi 
du  sot,  tandis  que  l'autre  extrémité  s'élevait 
en  proportion  contraire.  Un  corps  humain 
j  était  suspendu;  il  p.irais«ait  nager  dans 
l'itir.  Nous  nous  approcbâmrs  du  cerclo 
formé  par  les  spectateurs,  et  je  vis  avec  le 
plus  grand  étonnement  q'ie  ce  aBalheorett& 
n'était  retenu  dant  ta  position  que  par  dens 
crocs  en  fer. 

«  Cet  homme  ayant  été  detoenda  et  dé- 
croché. Il  lut  remplacé  pnr  un  nuire  Sun  ny«<»t; 
c'est  tous  ce  nom  qu  on  désigne  cette  torin 
de  fanatiques.  Loin  de  donner  det  signet  de 
terreur,  il  s'avança  gaiement  et  avec  assu- 
rance an  lieu  du  supplice.  Un  brame  >>*ap- 
proche  de  Inl,  marqua  la  place  où  II  fallait 
enfon>er  le*  pointes  de  fer;  un  autre  .iprés 
avoir  frappé  le  do*  de  la  victime,  avait  in- 
troduit les  croca  avec  adresse,  jntte  an^det- 
sous  dr  l'omoplate.  Le  sunn}as!t  ne  pnnit 
point  en  ressentir  de  douleur.  11  plana  bien- 
tét  aa->dessns  det  téti  s,  prit  dans  ta  cein- 
ture ili's  poignées  di-  (leurs  qu'il  jrta  à  I  î 
foule  eu  la  saluaul  de  gestes  aoiiués  et  du 
eris  joyeux. 

«  Le  fanatique  par.-)iss.iit  heureux  de  sa 
position  ;  il  ût  trois  tours  dans  l'espace  de 
cinq  minutes.  Après  qnoi  on  le  descendit, 
et  les  cordes  <iyanl  été  délires,  51  U>1  ramené 
à  la  pagode  au  bruit  des  lamlauis  et  aux  ac- 
ctamationt  du  peuple. 

><  Que  penser  d'une  religion  qui  veuf  flo 
t*'ls  tacriiices  1  Quels  préjugés  1  quel  aveu- 
glement I  On  éprouve  un  sentiment  doulou- 
reux au  milieu  de  ce  peuple  pri>é  de  ces  vé- 
rités coos&lantes,  de  ce.«  pratiques  si  douc«*s 
et  si  sublimes  de  la  religion  du  Cbrttt.  HA- 
tons  de  nos  vœux  le  moment  où  celui  qui  a 
dit  au  soleil  :  a  Sortez  du  néant  et  présidas 
au  jour,  »  commandera  à  ta  divine  lumière 
d'éclairer  cet  peaplet  asais  â  l*ombre  de  la 
mort. 

<  Tons  lea  ricbea  habilanfs  de  Ifadrat 

possèdent  de  charmantes  maisons  de  cam- 
pagne entourées  de  Jardins  d'une  immense 
etendoe;  e*est  nn  véritable  inconvénient 

Jour  les  visileuTH  qui  sont  souvent  obligés 
e  parcourir  un  espace  de  trois  milles  pour 
aller  d'une  maison  A  Tantre.  Kn  revesant  nn 
soir  d'une  de  vos  délicii'itsps;  i)ropriétés  fort 
éloignée  de  la  ville,  j'euleudis  des  cris  déchi-< 
rantt  partir  d*nne  babilalion  Indienne  di^ 
vant  laquelle  je  pnssnis;  ih  fiirrttil  bienlAl 
couverts  par  ane  musique  assourdissante: 
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le  son  si  IrUie  du  {.im^aiu  prévaLnl  sur  tout 
ce  iDmtilte.  Je  rartis  de  mon  palanquin,  et 
montant  ftur  nnf  petite  émînence  qui  se 
triiiivail  à  quelques  pas  de  la  maison,  je  pus 
jouir  (oui  A  mon  aise  d«  l'étrange  ipeclacle 
qui  s'oiïrit  .i  ma  vue 

«  Je  vis  sorlir  d*'  celle  habitation  des  mu- 
Kirient  rfeux  A  denxt  el,  dans  le  même  ordre, 
5iiiv,Ticnt  iiTif  Jrrnf  tirip  d'tndlens,  (nu<5  mlf- 
tes  (l'un  moucliuif  en  signe  de  deuil  ;  ils  dé- 
roulèrent  dant'foute  sa  l(»n?ueor  une  pièce 
d'ololTe  blanche  d'c II viron  tr  Mile  picd4,qtt*fli 
étendirent  avec  soin  sur  te  milieu  de  la 
roule.  Puis  renaU  un  groupe  d'hommes  pa- 
rais-aul  cliarj^és  d'un  lourd  et  précieux  far- 
deau qu'ils  portaient  sur  leurs  épaules  ;  ils 
marchnienl  sur  le  tapis  jonché  de  fleors,  que 
déjeunes  filles  je'ait'iit  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochaient. »  Le  fardeau  était  une  jeune 
illlemortet  richement  parée,  que  Ton  con- 
duisait à  i.i  dt-rni^rc  deincuro.  Le  voja^îour 
eut  le  bonheur  d'entendre  les  chants  de  l'Ë- 
kImc  sur  la  fosse;  car  on  rendait  à  la  terre 
les  restes  d'une  chrétienne  malabarc. 

On  Tuil,  dans  ie  même  chapitre  comment 
sont  enterrés  les  Indiens  sans  honneur.  Tip- 
puo-Saib  dut  sa  perle  surtout  à  la  perfidie, 
c  Son  premier  ministre,  soupçonné  d'nvoir 
trahi  sa  cause,  fui  massacré  par  les  soldats 
et  enterré  sous  des  babouches  (souliers)  ;  ce 
qui.  dans  ! 'Orient,  est  la  plus  grande  marqoe 
Uc  fiicpri)*.  » 

La  Retro*pettive  Jleeteie  a  donné  è  Ift  fin 
de  I  sVii  une  notice  assez  complète  des  super- 
t>iiiioiis  du  pays  de  Galles,  article  remarqua- 
ble, que  les  éditeurs  de  la  it«pus  ônlannï^iia 
n'ort  pas  laissé  échapper.  On  y  retroinnra 
des  itjils  d'affinité  avec  les  croyances  de 
rBcoase,  de  la  Suèdi<,  de  la  Flandre,  dont 
nous  avons  déjii  p  'rîtv 

«  De  toutes  les  supi  riiiiiiuns  populaires  ad« 
mises  par  les  Gallois,  leur  croyance  aux  fées 
est  la  plus  p«>étique,  peu(-éire;  dans  tous 
les  cas,  cV»t  la  plus  ancienne.  Ils  recunnais- 
senl  des  fées  de  deux  espèces  ;  tes  unes  bon- 
nes et  bienveillantes  pour  l'hotniiio,  les  au- 
tres d'une  joueuse  malice,  toujours  prêtes  à 
jouer  un  méchant  tour,  et  à  rire  an«  dépens 
delà  victime. 

«  La  première  espèce  de  ces  fées  a  pour 
nom  générique  celui  de  tylwyth-teg ,  ou  la 
belle  laniille;  l'autre,  celui  d'ellullon,  qui 
iignifle  lutin,  esprit.  Les  tylwyth-ieg  sont 
de  petite  taille  t  elles  roèncni  une  vie  toute 
pastorale,  prolégenl  1rs  femmes  de  ménage 
industrieuses  et  hospitalières,  in<spircut  les 
rêves  agréables,  encouragent  la  vertu  et  la 
bienfaisance,  ne  manqua  ni  jamais  de  récom- 
penser le  serf  iteur  Qdèle  ou  i'enCaal  obéis- 
sant. 

«  Dans  plusieurs  parliet delà  principauté 

de  Galles,  ropini«ui  oo  nmone  est  que  si  ic 
soir,  au  uiomenl  du  oiucIkt,  1  âire  de  la 
chaumière  esl nettoyé,  le  plauclier  balavé  et 
les  9r«Mu\  remplis  d Crm,  les  fées  viendront 
à  iJiiuuU,  a  l'eiidroii  préparé  pour  leur  ré- 
ception ;  qu'elles  continueront  leurs  inno» 
»ents  éliats  jusqu'à  l'aube,  qu'^n-i  cfjaiite- 
ruui  l'air  bien  connu /lu /)o»nl  (/u  jour;  qu'el- 


les laisseront  une  pièce  d  argent  sur  Tâtre 
ei  disparaîtront. 

■  Il  est  facile  de  roronnallre  dan<  rdi* 
fiction  les  conseils  d'une  prévoyance  se^e  ri 
intelligente  :  l'absence  do  Ranger  do  feu  dar-, 
la  propreté  de  l'âtre,  le  moyen  de  Tétein  1  e 
dans  les  sceau!  pleins,  un  motif  de  persévé- 
rance dans  la  récompense  atlewiae.  C«>miii» 
dans  les  superstitions  populaires  de  l'Alîr 
magne,  il  y  a  toujours  une  idée  morale  dan» 
les  contes  de  fées  gallois;  e*est  ainsi  qvc  la 
narration  curieuse,  faite  p.tr  Giraldns  le 
Cambrien,  était  un  véritable  averti&seaMï»i 
contre  le  vol  ;  elle  donne  aa«si  «ne  râste  iïte 
de  l'opinion  populaire  fta  XR*  liède  rtln- 
tive  aux  tylwyth-teg, 

«  Il  j  a  peu  de  temps,  dit  ce  dimniqmHsr. 
vn  (^vônenient  digne  de  remarqot*  a  ru  lieu 
dans  ce  pays  (Neatb,  au  comté  de  GUmor- 
gan).  Un  prêtre  nommé  Klidomt  est  a  éli 
toi-méitie  le  principal  acteur.  Il  était  âgé dr 
douze  ans  environ,  quand,  pour  éviter  k 
séTérMé  de  son  précepteur,  il  s'enfoit  el  m 
racha  s  MIS  la  tord  escarpé  d'une  rivière.  Dr- 
puis  deux  jours  il  était  dans  cette  relraitf. 
lorsque  deux  petits  horanres  de  la  taille  des 
pygmées  lui  apparurent  et  loi  dirent  :  — 
Si  tu  veux  nous  accompagner,  nous  te  Biè> 
lierons  dans  un  pays  rempli  de  délires. 

o  II  y  consentit,  el  suivit  ses  •zuides  paroo 
sentier  s'ui'errain  et  obsrur,  jusqu'à  uo  Irr*- 
beau  pays,  nébuleux  cept-ndaiii,  où  le  soMi 
ne  brillait  jamais  de  tout  son  éclat.  Il  fut 
présenté  au  roi.  qui  était  environné  <le  lootc 
sa  cour  :  après  l'avoir  examiné  ion^temp^. 
à  la  grande  surprise  de  ses  courtisane,  k 
nii  le  remit  entre  les  mains  de  son  fî?*,  q« 
n'était  alors  qu'un  enfant.  Ces  gens  cl3je«i 
d'une  très-petite  taille,  mais  bien  prof«r- 
tionnés;  ils  avniont  tin  hrm  leini.  de  lotr 
cheveux,  surtout  les  léunues,  qui  les 
talent  Ooliants  sur  les  épaules.  Ltar*  lis- 
vaux,  leurs  chiens  dechas>e  étaient  en  r?f- 
port  avec  leur  taille,  lis  ne  maogcAieol  s' 
poisson  ni  viande,  el  vivaient  pHncIpel^- 
îîH  iii  de  lait  el  de  safran.  Toutes  It^f^a 
qu'ils  revenaient  de  notre  monde.  Ils  bli- 
inaienl  notre  ambition,  nos  InMèiitls.  K 
quoiqu'ils  n'eussent  aucune  ftirme  puMiqw 
ue  culte,  ils  paraissaieui  porter  un  graea 
amour  et  un  grand  respect  A  ta  vérité;  per- 
sonne chez  eux  n'exciiaii  plos  d*<vassina 
qu'un  menteur. 

c  L'cnfaot  revint  souvent  dans  a>»>r 
monde,  quelquefois  parle  chemin  qoM  av»i 
pris  eu  partant,  quelquefois  par  rt'actrr«- 
d'abord  acrouipa^^oé,  el  ensuite  »eui,  »e  « 
faisant  connaître  qu'à  sa  mére,  à  taqnetlt^ 
racontait  ce  qu'il  avait  vu.  Prié  par  «-f^  - 
lui  apporter  no  cadeau  en  «r,  dont  ce  pka; 
abondait,  il  déroba,  tandis  qu'il  joaatiav«: 
le  fils  du  rui,  une  balle  d'or  qui  serrai;* 
leurs  dtverlisitcoients,  et  la  porta  a  sa  nr^c 
mais  non  sans  être  poursuivi,  car  en  entswi 
dans  la  maison  il  trébucha  sur  le  «puiT, 
laissa  touiberla  balle,  que  deux  cspnui  »a— 
sircnt,  et  en  s*en  allant  ilt  aeeablèient  F*»* 
fani  (le  tontes  sortes  de  marquai  demép^ss 
cl  de  dérision. 
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c  Pfodant  une  année  enlièrc,  renf^int  ne 
mil  rfln»vf<T«  malf^ré  loutM  tes  ti^nlalifet , 
le  tenli^c  n*ii  conduisnit  au  pnssngo  sou1r>r- 
raiii.  Enfln.  après  avoir  éprouvé  bien  drs 
MlbMin»  tl  rèotsil  à  renouer  quelques  rnp- 
porl9  nvec  celle  race  mysléricuso.  II 
appris  leur  langae,  qui,  selon  Girnidus,  avatt 
fvfiqne  ressemblanee  avee  le  ^rec  (1).  > 

«  Nous  pnç5;prnn<;  maintenant  n  la  dc.crip- 
(ion  des  tUljllon  ou  maoTais  lutins.  Si  Ici 
Tjlwyih-Teg  choitisitenl  le  plus  sonvent  leur 
résiilenrR  dans  de  vcrlfs  clairières  cl  sur  dos 
monticules  eiposés  au  soleil,  les  Elljllon 
f'^équcnleiit  eawnea  et  le»  inoniagnas. 
Mallictir  à  rinfortuné  qui  rencontre  ces 
io|eux  el  malicieux  lutin*  dans  un  temps  de 
-iHÎiuiilardl  lia  ont  ponr  liabHude  de  saisir 
l'impru  lcnt  voyagpur  et  de  l'enrjporler  avec 
rapidité,  lui  donnant  d'abord  le  choix  de 
latre  le  voyage  annleasoi  de  Talr,  sor  Tair 
ou  sous  l'air.  De  ces  Irots  mnrles,  s'il  clroi^il 
le  premier,  il  est  tout  à  coup  transporté  dans 
l«»pf«t  haatea  régions;  s'il  préfère,  au  con- 
traire,  le  dernier,  i!  féril  misr^raWemeilt, 
4écliiré  par  les  ttuis&ons  el  les  roneet.  aali 
par  les  marécnges  qui  te  trouvent  aor  ion 
rhemin.  Ari'isi  I  liunmp  n  lrnit  a-l-il  soin  de 
le  rappeler  le  cunseil  d'Ap<illon  à  PhaétoOf 
M  de  faire  choiv  de  la  roule  Intermidlaira, 
qai  lui  assure  un  v<  y i^n  agréable,  ègal0- 
Bcot  éloigné  des  ronces  el  des  nuages. 

«  n  but  dlrlter  les  tradiliona  relatirea  k 
tous  les  «litres  merveilleux  en  deux  espaces 
furt  distinctea  :  les  fées  proprement  dites,  et 
les  féniet  mystérieux  do  tonte  nature,  qui 
nçuroDl  le  nom  péiiériiiuc  ii'l'Jlv:. 

t  II  V  rn  avait  de  deux  espèces  :  les  EIres 
diampcirea,  babftanli  des  boh,  dea  monta- 
pic»  il  (les  cavernes,  cl  les  Elvps  doinesli- 
<|uet, appelés  aussi  Hobgoblins  ou  Robin  bon 
cempat^non  I  ItoMn  Goodfellows).  L*anteur 
"le>  Ot>a  imperinliaf  Gervais  de  Tilbury,  cet 
Anglais,  maréctial  du  rojfaume  d'Arles,  dans 
le  xtfi*  siècle,  nous  a  eonsenré  quelques  dé- 
tails à  ce  sujcl  : 

«Il existe  parmi  nous, dit-il, certains  esprits 
lamalureis  qui  peuvent  aussi  être  appelés 
«lémons,  auxquels  on  n  donné,  en  Fraii'e,  le 
nom  de  Neftlunu^  et  en  Angleterre  celui  do 
iPértima».  Ils  ont  pour  habitude  de  vivre  en 
bons  fermiers.  Après  avoir  iravail'é  lout 
jour,  quand  vient  la  nuit,  que  tout  repose 
aatour  d'eux,  ils  s*établi<senl  auprès  du  feu, 
'irenl  do  leur  sein  de  petites  grenouilles,  lest 
tonl  rôiîr  el  les  mangent,  lis  uni  l'apparence 
d'hommes  vieux  et  lides;  leur  taille,  très- 
exiguë,  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un  pied; 
leurs  vêtements  sont  misérables.  Si  l'on  ap- 

Krte  quelque  chose  dans  la  maison  qu'ils 
bitenl,  ou  si  la  besogne  presse,  ils  j  met- 
(eut  la  main  et  ont  lout  achevé  en  peu  d'in- 
stants. Il  est  dans  leur  nature  de  puuvuir 
rcnilre  service,  mais  non  de  faire  beaucoup 
de  mal.  Quelquefois  cependanl  ils  se  plaisent 
à  jouer  de  lualias  tours.  Ainsi,  quand  un 
cjvalter  se  perd  au  milieu  du  brouillard, 
*ouvant  on  Ifortun/t  monte  k  cbeval  avec  lui. 


s*empnre  des  rênes,  conduit  l'animal  dans 
quelque  bourbier,  puis  t>rbappe  en  pous- 
sant un  Ion?  éil.T!  ïU;  rire. 

a  11  cxisic  encore  en  Angleterre,  dit  le 
mémt*  chroniqueur,  un  autre  genre  da  dé- 
mons que  les  gens  du  pays  .ippeMent  Grant, 
Il  a  l'apparcnoe  d'uu  jeune  poulain  A  l'osil 
brillant  comme  Térlalr,  A  la  eonrae  rapide  et 

vagabonde.  Snmriil.au  riiilicn  dr  In  nuit, 
ces  dém»u<i  rôdeul  autour  des  maisons,  hen- 
nlstani  et  provoqn  int  les  rblens  k  aboyer  al 
h  rnurir  sur  ctix.  Ils  révf  illml  1rs  hnhitnnts 
qui  sont  sur  leurs  gantes,  cl  auxquels  ils 
sauvent  ainsi  bien  des  dangers. 

«  (!e9  es|)ril«!,  t^n'cm  rHiinninit  F/rp?  dnni 
la  vieille  An(;lelcrre,  s'appelaient  Duergar^ 
Nokke,  DtMrf»^  Kobold*  et  Niât  eliei  let 
HifT  rfnis  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Les 
uns  et  les  autres,  suivant  les  usages  et  les 
mcrurs  des  pa>s  qulis  habitaieni,  avaient 
des  poûls  Hivers,  it  qui  rrpendant  se  reji- 
seuibleut  quand  un  les  compare  :  ce  qui  auf» 
fil  pour  établir  la  commune  origine  de  ûi 
tradition  populaire  en  Europe.  Le  naturel  de 
ces  êtres  merveilleux  est  la  douceur,  el  leur 
bienveillance  A  l'égard  dea  humains  est  Int- 
puisab!  '  ,  seulement  ils  ne  pcuvnit  souffrir 
la  familiarilé  ou  rindiscrélion,  el  l'ingrati- 
tude de  quelques  inorleU  A  leur  égard  a  été 
souvent  punie.  Ils  habitant  toujours,  dans 
chaque  pays,  les  lieux  les  plus  déserts  el  lea 
moins  accessibles  A  rhomme.  Ainsi,ett  Dane* 
mark,  où  ils  sont  appelés  Nokke,  ces  esprits 
ont  pour  demeure  les  forêts  cl  lea  eaux. 
Grantb  musiciens,  on  les  voit  assis  au  mi- 
lieu des  fleuves,  toiiLfi.int  unn  harpe  d'or 
qui  a  le  pouvoir  d'animer  tou:e  la  nature, 
veat-on  étudier  la  musique  avec  de  pareils 
maîtres,  il  faut  se  présenter  à  I'<iii  d'eux 
avec  un  agneau  noir,  et  lui  promettre  qu'au 
jour  du  Jugement  dernier  Dieu  la  jugera 
comme  les  autres  Iiommes.  A  00  BujelOU  ra» 
coule  la  légende  qui  suit  : 

«  Deux  enfanta  jouaient  au  bord  d'une  r'- 
vièro  qui  coulait  au  pied  île  I  i  maisdn  do 
leur  père.  Du  Nokke  parut,  ci,  s'étanl  assis 
sur  les  eaus.  Il  commença  à  jouer  de  »a 
harpe  d'or;  mais  l'un  des  enfanis  lui  dit  :  — 
lion  Nokke,  A  quoi  Ion  chant  peut-il  ta  ter- 
virT  la  ne  seras  jamais  sauvé! 

«  A  ces  paroles,  le  Nokke  fondit  en  larmes, 
et  de  longs  soupirs  s'échappèrent  de  son 
sein.  Les  enfanis  revinrent  dans  la  maison 
de  leur  père,  qui  était  ministre  de  la  pa- 
roisse, et  lui  racontèrent  celle  aventure.  Le 
minisire  b'âma  beaucoup  la  conduite  de  se« 
enfanis  ;  il  leur  ordonna  de  retourner  au 
bord  de  l'eau  el  de  consoler  le  Nokko  en  lut  ' 
promettant  miséricorde.  Les  enfants  obéi- 
rent. Us  trouvèrent  rhabitant  des  ondea 
assis  à  la  même  place  el  pleurant  loojours. 
—  Bon  Nokke,  dirent-ils,  ne  pleure  plus; 
notre  père  asaore  que  la  seras  aaafé  coosoia 
les  autres. 

«  Aussitôt  le  Nokke  reprit  sa  harpe  d  or  et 
en  joua  dèlicicBsaMaal  jofqa*à  la  Au  4« 
jour* 


(1)  C'r  Moi  Ombrenns ,  ttiawralMii  Cinlirte,  lib.  i,  csp.  8. 
Dicnosm.  oks  igwxcks  occultbi.  IL 
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«  Si  Ton  TPtil  troQTer  tvr  rorffiiM  det  léet 

quelques  doiMiments  remontant  A  une  haute 
antiquité,  c'est  A  ta  littéraïuns  c'ctt  à  Thit- 
lAire  du  pa  js  de  Galles  qu'il  faol  let  deman- 
der. Chez  les  Bretons,  la  croyance  nvx  fées 
est  indigène;  elle  &e  lie  aux.  plus  vieilles  tra- 
ditions, et  Ton  en  reconnaît  la  traee  dans  les 
premiers  moniimenis  de  son  hi^loire.  L'un 
des  plus  anciens  passages  rclaiiTs  aux  Tées 
gauloisM  se  lrottv«  dans  le  j^éognphe  Pom- 
iionius  Mcl.i  :  <  I/îlo  de  5ein,  dil-il,  est  sur 
la  côte  des  Osismicas.  Ce  qui  la  distingue, 
cVl  Toracle  d*une  divinité  fçaoloise.  Les 
prc(rc!«si>8  de  ce  dieu  gardent  uiifi  perpé- 
tuelle virginiié;  lUes  sont  au  nombre  de 
neuf;  les  Gaolots  let  nomment  Sinti,  Ils 
croient  qu'aniiiié<  s  d'un  génie  particulier, 
elles  peuvent,  par  leurs  vers,  exciter  des 
tempêtes  et  dans  les  airs  et  sur  la  mer , 
prendre  la  ronnc  de  toufr  c^;  ôce  d'animaux» 
guérir  bs  maladies  les  plus  invétérées,  pré- 
dire Tavenir  :  el  es  exrreenl  leur  art  lurlont 
pour  les  iiavi^^ateurs  qui  se  meUcnl  i*a  mer 
daus  le  seul  but  de  les  consulter.  » 

m  Tel  est  ee  témoignage,  qu'on  peut  eonsl* 
dérer  r( iinint'  I<  pr  micrqiii  nous  soit  par- 
venu sur  le»  rées  du  pajfs  de  Galles.  Ou  sail 
en  elTet  que  le  ruite  araidiqui*,  proscrit  f»ar 
la  ])oIitit]iie  romaine  ,  se  r 'fuL;ta  dans  la 
(irande-Urelagne,  qui  D  étail  pas  encore 
conquise,  et  que  les  derniers  vestiges  de  ce 
culte  se   reirou*èrenl   longtemps  rncoro 

tarmi  les  desceudams  de  la  raco  kioirique 
'hypothèse  qoi  rattache  Torigine  des  fées  à 
1  liUiuire  dr-s  ;inriiMis  Jroides  n'est  pas  sans 
foudemeat.  Les  coutumes  attribuée»  aux  fées 
ont  entre  elles  tant  de  liaison,  tant  de  rap» 
porl,  qu'elles  inili«;uenl  év iJeiiiiiinil  les  opé- 
rations d'un  corps  coostituc,  existant  dans 
le  royaume,  distinct  de  ses  propres  habi> 
tant»,  a{;i>snnl  de  concert,  i-t  furcé  de  vivre 
niysléritusemeiti-  i  toiies  leurs  actions  sont 
le  résultat  d^one  politique  conséquente  et  ré- 
guli<-re.  iii>l>luéc  p<tur  ctniicrlit  r  la  trahison 
au^si  bien  que  pour  inspirer  la  craiuie  de 
leur  pouvoir  et  une  haute  idée  de  leur  bien- 
taisaiirc  :  aussi  la  tradition  veut-elle  que 
toute  lentaiivo  laile  pour  les  découvrir  ait 
été  suivie  d'une  mort  cet  laine  :  Ce  iont  de» 
féet,  dit  le  vaillant  Falslafi";  celui  q>ii  mi'ic 
belles  mourra.  11  ne  Tallail  pas  les  arrêter 
dans  leur  entrée  rl  leur  sortie;  il  fallait  met- 
tre un  bul  de  lait,  le  soir,  sur  Tâtre,  pour 
elles.  Un  récompense,  elles  laissaient  un  pe- 
tit cadeau  en  argent  »i  I»  maison  était  tenue 
proprement;  sinon, elles  innigeairiil  quelque 
punition  aux  négligents;  ei,  comme  ceu&-ci 
ne  pouvaient  les  regarder  sans  mourir,  i!s 
étaient  forcés  d'endurer  cette  punition. 

«  Le  docteur  Owen  i*ui;he,  à  l'opinion  du- 
quel une  connaissance  étendue  de  la  littéra- 
ture gal!o  se  donne  un  si  grand  poids,  ob- 
»erve  que  Ton  considéra  longtemps  la  race 
«  e»  fees  comme  les  mânes  des  anciens  drof- 
tles  qui  n'étaient  pas  asst  z  purs  pour  tnéiiier 
le  ctvl,  ni  assez  milieux  pour  nienler  l'enfor. 
Ils  doivent  rester  ainsi  jusqu'au  jugemeui 
dernier,  où  ils  rccevrotji  uiiu  meilleure  exis- 
tence,    l'on  iuierroge  les  anciens  bardes 


brtloM  an  sniêl  dês  lées,  du  retrauv»  dana 

leurs  poën>09  les  prêtresses  de  Pile-  d.'  S^'in  ; 
ou  y  retrouve  aussi  les  deux  sortes  de  fées 
connues  aujourd'hai  encore  dans  le  pays  im 
Galles.  Talics^in  et  Merdhin  partent  de  ces 
êtres  mji>térieux,  les  uns  bons,  les  autres 
méchants.  Les  premiers  avaient  leurs  dô^ 
nieurrs  Jans  les  clairières  et  les  vertes  prai- 
ries; les  seconds,  dans  les  nwntagnet  et  les 
boi<i  épais.  Ils  avaient  encore,  bien  loin  vers 
le  nord,  au  delà  de  la  Grande-Hretagne,  une 
terre  qui  leur  appartenait.  On  rappelait  ViU 
d*ilvo/on,  lie  eochantée,  où  toutes  les  ri- 
chesses de  la  nature  se  trouvaient  ibun- 
dance.  Là  surtout  croissaient  ces  iierlies 

Iirécienses  qui  f^uérissent  les  blessures;  c'est 
à  aussi  que  Tut  i>nrt6  Arthur  ap  ès  le  terri- 
ble combat  d'iiubelin  :  —  Nuu»  l'jf  avons  dé- 
posé sur  nn  lit  d*or,  dit  le  barde  Ta'ietsin, 
dans  la  chronique  de  Geoffroy  de  Mon- 
nuiulb.  Idourguel  la  fée ,  après  «voir  consi- 
déré ses  blessures,  non»  a  promit  de  les 
guérir.  Heureux  de  ce  présagé  t  Moa  Itti 
«vous  lais»6  notre  rt>i. 

«  Avaton  est  riche  et  belle,  dit  nn  roman- 
cier français  du  xiii*  siècle;  le  cliâicau  esl 
le  plus  magnifique  qu'on  puisse  jamais  ren- 
confier.  Tout  numme  couvert  de  Idesserea 
qtji  se  friille  à  Tune  des  |)ierrt  s  dr  ct'He  Je* 
meure  esl  aussitôt  guéri  ;  elles  sont  bnUan- 
len  comme  le  fi*u.  Chaque  porte  «tt  faite  de 
l'ivoire  le  plus  pur,  it  cinq  cents  fenêtres 
éclairent  la  tour,  dont  les  mufs  a«int  d'or 
mêlé  de  pierreries.  La  couverture  ext  aussi 
en  or;  au  sonimpl  brille  un  aigle  d'or  qui 
tient  eu  son  bec  un  gros  diamant  :  là  de- 
meure le  peuple  des  fées.  • 

a  Ces  fées,  pendaril  (uut  le  moyen  âge, ont 
exercé  beaucoup  d'empire,  et  leur  influeucet 
bonne  ou  mauvaise,  était  fort  redoutée. 
Aussi  MOUS  voyons  dans  le  pays  de  Galles, 
eu  £cosse,  eu  Angleterre  et  en  France,  s'éta- 
blir peu  à  peu  la  coutume  de  vouer  aux  fées 
les  cnfauls  nouveau-ncs.  C'est  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie  qu'il  faut  cherdier  les 
preuves  de  cette  ancienne  coutume. 

a  \'iiici  le  coiiiuiencemcnt  de  l'une  des 
plus  anciennes  verkioua  du  roman  françaie 
d'Ogier  le  Danois  : 

«  La  nuit  où  l'enfant  vint  au  monde,  les 
demoiselles  du  château  le  portèrent  dans 
une  chambre  séparée;  et  quand  il  fut  là,  six 
belles  fées  se  prescnièrent.  S'éiant  appro- 
chées de  l'cnfanl,  l'une  d'elle»,  nommée  Glo- 
riatide,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  voyant  si 
b  au,  I  rinhrassa  eu  disant  :  —  iMuii  enfant, 
je  te  donne  un  don  :  c'est  que  toute  te  vie  Ul 
seras  le  plus  hardi  des  chevaliers. 

«  —  J'ajoute  à  ce  don,  dit  une  autre  fée. 
nommée  Palestine que  jamais  tournoi  d 
bataille  ne  te  manqueront. 

a  —  Dame,  reprit  une  troisième  fée,  nom- 
mée Pharamoude,  ces  dons  ne  sont  pis  >aiM 
péril  :  aussi  je  veux  qu  Ogiersuit  loujonra 
vainqueur. 

«  —  Je  veux,  dit  alors  llelior,  qu'il  suit  le 
plus  bean  des  ehevatien. 

■  —  Et  moi,  dit  Presnne,  îe  plus  heureos. 
«  KnGoUourgucl,  la  sixième  cl  la  jilus  put** 
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taule,  ifiMla  t  -~  liai  «ntemlv  Iom  Im  dont 

que  ?ou>  avfz  faits  à  cet  cnf.int  :  eh  bien!  il 
en  iooira  seulemeal  après  avoir  babilé  mon 
ddltaai  d*Avalon.  » 

«  La  croyance  au  pntiToir  dos  fées  donna 
MWMace  à  l'uMge  de  placer  dans  la  eham- 
lirt  dès  noavf aeeoaelléM  on  dreasolr  et 
une  table  chargés  de  vins  exquis  el  de  mets 
délicats.  On  Ul  à  ce  sujel  dans  le  roman  de 
GaUlaunie  »a  eonrl  net  :  «  Il  j  arait  alon 
dans  plusirurs  pays  une  coutame  qui  consis- 
lail  à  pUcf  r  sur  la  table  trois  pains  blancs» 
trois  polt  de  vitt  et  tr«ilt  hanaps  on  verres  à 
ft)U''.  On  meiT,iit  !c  noaveau-né  an  milieu, 

ituis  tes  dames  reconnaissakiil  le  sexe  de 
*«iihnl,  qui  ensuite  élail  bsplisé.  » 

«  Le  (ils  (if  M.iillefcr  Tut  ainsi  expo'^d:  puis 
quand  la  nuit  vint,  pendant  que  le  ciel  était 
pur,  la  lune  brillante,  trois  fées  parurent  : 
(Iles  prirent  l'enfant,  le  réchaufTèrcnl ,  le 
couvrirent  el  le  placèrent  dans  son  berceau; 
rasofte  elles  soapèreat,  pois  ehaeone  d'elica 
Pt  présL-iil  na  Doufeau-n?*  d'un  souhait. 

•  Souveni,  et  surtout  en  Bretagne,  au  liea 
d'attendre  les  fées,  on  «Hait  ao-detant  d*el^ 
les,  et  an  porl.iit  l'cnriint  (i.ini  les  endroits 
connus  pour  servir  de  demeure  à  ces  divini- 
tés. Cet  endroits  étalent  célèbres ,  comme  on 
peut  le  pciiscr,  ri  dan»  beauroup  de  pays  ils 
fint  gardé  le  nom  de  yroUu  ou  de  roches  aus 
ftu» 

«  Dans  le  pny<»  de  Galles,  fommp  parloiit, 
iea  fées  sont  habillées  de  vert,  afin  qu'elles 
poiaaent  mieui  se  cacher.  Dans  In  crainte 
que  les  enfants  ,  (^u'ellrs  oui  Inujaurs  en 
grand  nombre,  ne  vienneoià  trahir  leur  re- 
iniile,  on  ne  leur  permet  pas  de  sortir,  ex- 
o-plé  la  nuit.  C't  st  alors  ([ue  ces  petits  éires 
mjMérienx  paraissent  en  grand  nombre,  et 
se  ptaieeot  à  danarr  en  rond  au  clair  de  la 
lune.  Ils  choisissent  b^énôr.jlenu  nt  une  verte 
prairie  ou  bifn  un  tertre  ombragé  d'arbres 
lottffas .  mais  toujours  on  lien  rois'n  de  la 
demfure  (liî  leur  mère,  afin  de  pouvoir  s*j 
réfugier  au  premier  bruit.  11  est  arrivé  quel* 
queibia  que  d«a  morl«fls  ont  été  témoins  de 
ces  danses  el  unt  osé  s'y  mêler;  mais  alors, 
malheur  à  eux  I  car  les  fées  cni  rainent  ces  im- 
pmdents  dans  on  eerele  rapide;  ils  looment, 
tournent  siins  cesse,  et  dniiisi'nt  par  troaraf 
la  mon  dans  celle  ronde  surnaturelle. 

«  On  pense  que  la  montagne  du  comté  de 
MerioïK'th  appelée  Cader  Idrix  a  été  lung- 
tcmpa  le  théâtre  de  ces  sortes  de  réunions* 
Le  somoiet  est  couronné  par  un  enclos  irré- 
^ulier  Je  pitort-s  :  probablement  ce  sont  les 
restes  de  quelque  ancien  tumulus  ou  Car- 
ntfid,  et  la  traditi«in  s*est  plu  à  donner  à  ces 
ruines  le  nom  de  Cader  Idi  is,  ou  le  tombeau 
d'idria,  l'un  des  derniers  maîtres  de  cette 
•  fortereaee  des  rochers.  Ce  lieu  solitaire  est 

devcriu  dou!)  eiiunt  sacré  dans  la  peti>éL'  des 
pâjrsaiis  Kttitois,  qui  le  regardent  encore 
comme  fréquenté  par  les  Tylwyth-Teg,  dont 
lesjeuv  lia  turnes  ont  été  vus  de  plusieurs 
peraouiiea.  il  y  a  quelque  chose  d'imposant 
dans  cet  enclos  grossier  el  iotitaire,  situé  au 
sonimcl  tl'uiiiî  haute  montagne.  On  attribue 
à  6ea  lieux  une  vertu  dont  la  réalité  peut 
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être  ré? oqnée  en  donte.  tMancoop  de  GalMa 

croient  encore  que  rnlui  qni  repose  dao«»  ce 
cercle  sacré  se  réveille  privé  de  la  raison  ou 
doué  de  frrandes  farnIlM  poétiques. 

«  Les  Tylwvth-TofT  ont  encore  leur  habita- 
tion au  pied  d'une  moalagoe  située  sur  la 
frbntière  do  Breefcnocicshire.  Void  ce  qu'eu 
lil  à  ce  sujet  dans  le  M'ihinnqxon  : 

«  Aulrefois  une  porte  située  au  milieu  des 
Toeher*  qui  bordent  le  lac  s'oorralt  tout  è 
coup  pcn  ianl  le  premier  jour  de  mai;  ceux 
qui  avaient  la  curiosité  ou  le  courage  de 
franchir  eelle  porte  arrivaient,  par  un  aeeret 
passage,  dan<4  une  petite  lie  située  au  milieu 
du  Le;  ils  se  trouvaient  bientôt  dans  un 
jardin  orné  des  pins  beaux  fruits  et  des  plus 
belles  (leurs,  iiahilé  par  1rs  Ty!wylh-Teg, 
ou  \h  belle  famille,  sorte  de  fées  dont  la 
bennlé  n'était  surpassée  que  par  la  douceur 
et  la  grâce  qu'elles  déployaient  à  l'éftard  dea 
mortels  qui  avaient  su  leur  plaire.  Elles  of* 
fraient  à  tous  ceux  qui  les  visitaient  dea 
fleurs  et  des  fruits,  charmaient  leur-c  sens 
arec  une  musique  délicieuse,  leur  décou» 
vraient  beaneoup  de  secrets  a  venir,  et  les 
iiuiiaicnt  à  detneurer  avec  eu»  aussi  l(jop- 
temps  qu'ils  le  voudraient.  L'entrée  de  cette 
tieest  secrète,  et  aoeun  de  ses  pnidoits  ne 
peut  en  sortir.  Ceux  qui  sv.  (ieunuiit  au  bord 
du  lac  ne  peuvent  la  voir;  seulement  ou 
aperçoit  an  milien  des  eaux  une  masse  e«in- 
fuse,  et  de  temps  à  autre  le  son  vague  et  luin- 
tam  d'une  musique  harmouieuse  se  méie  aux 
lèphyrs  qui  rafraîchissent  te  rirage,  ou  vient 
animer  la  brise  du  matin. 

c  IL  arriva,  dans  une  de  ces  visites  an-* 
nnelles,  qu'un  roalheureus.  sur  le  point  de 
quiltt  r  l'tli-  I  ne:  anlée,  mil  la  (leur  qu'on  lui 
avait  offi-rte  dans  sa  poch«*.  Ce  larcin  ne  lui 
proflta  guère  :  à  peine  avait-il  touché  lo  ri- 
vage, que  la  (leur  disparut  el  qu'il  perdit  le 
sens.  La  belle  tainille  ne  parut  pas  s'être 
aperçue  de  l'injure  qui  lui  arait  été  faite;  elle 
coiitiitua  à  rect'vrjii  ses  hfAei  avec  la  môme 
rourtoiiie ,  el  à  la  fin  du  jour  la  porte  se  re- 
ferma comme  d'ordinaire.  H  «is  aus-llét  leur 
vengeance  ctmimença  ;  car,  bien  que  les 
Tylwyth-Teg  soient  toujours  dans  leur  lie, 
bien  qu'on  entende  encore  assez  souvent  les 
sous  barijio!iiL-nx  de  leur  musique,  b  en  que 
les  oiseaux  continuent  à  respecter  leur  pré« 
sence  el  n*osent  pas  s'aventurer  sur  le  la<-.  la 
porte  ne  !i'e>t  jamais  rouverte  d.'puis  le  jjur 
où  le  vol  a  été  commis ,  et  les  habitants  du 
pays  de  Galles  n'ont  pas  cessé  d'être  mai- 
beuienx. 

«  On  raconte  que ,  peu  après  cet  événe- 
ment, nn  audacieux  ne  craignit  pas  de  se 
jeh  r  à  la  nage  et  de  chercher  à  découvrir 
rite  merveilleuse  :  tout  à  coup  un  person-  , 
nage  terrible  se  dressa  au  milieu  des  eaux  et 
cummaiida  à  l'imprudent  de  s'arrêter,  s'il  ne  • 
vou  ait  s'exposer  À  une  veugeauca  «Effr«ix<^  ' 
ble.  * 

i(  .\utrefois  les  fc.>s  n'étaient  soumises  a 
aucune  puissance  terrestre;  mais  plu»  tard 
l'inllnence  des  sorcières  s'étendit  jusqu'à 
elles. Dans  le  manui^cril  ashmolcen  on  troUtn 
une  receiie  pour  évoquer  iea  féea;  elle  rap» 
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petlern  sans  liuulc  rincâmation  cmpUijée 
p^r  le»  •orcièrc».  Un  al*  bimiftle  qai  Tuulail 
q  tf  la  fcp  I  aiiiàl  dans  Jo  er,nid  projel  de  la 
irâositiuuiiou  des  incUux,  »  eo  «ervil;  nous 
% M»nM  ti  M  fui  a? ee  toecèt.  » 

B^nnt  recette  pour  faire  venir  une  fie, 

«  Prenez  d'abord  un  épait  cristal  carré,  oa 
ferre  de  \  (>ni«c,  de  trois  pouces  de  long  cl 
d'autant  de  largi*;  placez  ensuite  ce  verre  ou 
crihtal  dans  If  sang  d'une  poule  bianrhe , 
trois  mercreJis  on  (rois  vendredis  de  suite  ; 
«'■près  cela,  reiirez-le  et  l«iv(>z-le  avec  de  l'eau 
bénite,  et  faites  une  fumigation;  ensuite 
prenez  trois  bagoelies  de  uois<'Uer  de  l'an- 
née, pelez-les  blanches  el  bctiet,  faitet-Iei 
assez  longues  pour  y  (Kiuvoir  écrire  le  nom 
de  l'esprit  ou  de  la  fée  que  vous  appelez 
trvtît  K»is  sur  chaque  ba^uctle;  après  les 
avoir  .'iplalies  d'un  cùié,  enlprn'z-U's  sous 
une  colline  que  vous  croyez  fréquentée  par 
les  fées,  le  mercredi,  avaol  que  vous  l'appe- 
liez; et  le  vendredi  suivant,  relircz-Ies,  et 
appelez  la  fée  à  huit,  à  dix  ou  à  trois  heures, 
qui  sont  lrès>favorables  à  cet  objet.  Mais , 
qii.nid  vous  appellerez ,  que  votre  vie  soii 
pure ,  et  tournez  le  visage  vers  l'orient. 
Quand  rous  tiendrez  la  fée,  altachcz-la  à 
cette  pierre  ou  au  verre,  y 

«  Il  existe  au  pays  de  Galles  nno  espèce 
d'êtres  surnaturels  alliés  de  près  aui  fées  ; 
on  les  appelle /roppfur*.  Les  mineurs  gallois 
afCrmcul  qu'un  les  entend,  sons  terre,  dans 
les  mines,  et  que,  par  leurs  coups,  iU  indi- 
quent ordinairement  aux  ouvriers  une  riche 
>eine  de  raincr.ii.  D.ins  le  troisième  volume 
du  Gentteman*s  Magazine ,  on  trouve  deux 
lettres  au  sujet  des  frappeurs  écrites  par 
M.Louis  Meriis,  homme  estimé  autant  pour 
*on  savoir  et  sa  bienfaisance  que  pour  sou 
bon  sens  li  son  intégrité. 

«  Des  personnes,  dit-il,  qui  ne  connaissent 
pas  les  arti  et  les  sciences,  ou  le  pouvoir  se- 
cret de  la  nature,  se  moqueront  de  nous  au- 
tres, mineurs  du  Cardt|;an,  qui  soutenons 
l'existence  Ae%  frappeurs.  C'est  une  espèce  de 
génies  bons,  mais  insaisisrtables,  qu'on  ne 
voit  pas,  mais  qu'un  entend,  et  qui  nous  sem- 
blent travailler  dans  les  mines;  c'csl-à-dire 
qne  le  frappeur  est  le  type  ou  le  précurseur 
du  travail  dans  les  mines,  comme  les  rêves  le 
sont  de  certains  accidents  qui  nous  arrivent. 
Avant  la  découverte  de  la  mine  de  Etgair  y 
myn,  les  frappeurs  y  travaillèrent  vigoureu- 
sement nuit  et  jour,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  les  ont  entendus.  Biais  après  la 
découverte  de  la  grande  mine,  on  ne  les  en- 
tendit plus.  Lorsque  je  commençai  à  fouiller 
let  mines  de  Elwyn  j^/tryd,  les  frappeurs 
travaillèrent  si  fort,  pendant  un  temps  consi- 
dérable, qu'ils  elTrayèrent  de  jeunes  ouvriersi, 
^ni  s'enfuirout.  Mais  lorsque  nous  atleigni- 
nies  le  minerai,  ils  cessèrent,  et  je  ne  les  en- 
tendis plus.  Ce  sont  là  d'clranges  astertions  , 
cependant  des  faits  bien  réels,  quoique  nous 
ne  ptiissions  ni  ne  prétendions  les  expliquer. 
Nous  avons  maintenant  (octot>re  1754)  du 
très- beau  minerai  à  A7tryn  Elwyd,  où  Ton 
eutendit  traTaiUer  les  (rappears.  Mais  ils  ont 


cédé  leur  pl  ce,  et  on  ne  les  entend  plus.  On 
peut  rire  si  l'on  veut  ;  nous  avons  tnoi  tojrt 
de  nous  réjouir  et  de  remercier  1rs  frappeurs, 
ou  plut6t  Dieu,  qui  nous  envoie  ces  avertisse» 
nenis.  * 

•  Nous  ne  savons  pas  si  la  rroyan'^e  dont 
BOUS  allons  parler  a  jamais  pénétré  ^o  delà 
des  Marches  galloises  :  nous  voulons  parler 
de  la  lugubre  apparition  de  Canvfftfnn  Ctjrph, 
ou  rhandelle  des  morts.  Dan«  plusieurs  en- 
droits du  pays  de  Galles,  plus  pirtirulière- 
ment  à  Saint-David,  dans  le  comté  de  Pem- 
broke,  on  suppose  que  la  mort  d'un  iodiv  du 
est  annoncée  par  l'apparition  d'une  lumière 
qui  ressemble  en  quelque  façon  à  une  ch  :p- 
delle  ,  et  passe  d'un  endroit  à  un  autre  dans 
le  voisin.ige  de  la  maison  dans  laquelle  la 

[»ersonne  demeure;  quelquefois  eHc  va  dans 
a  direction  du  cimetière,  et  fréquemment 
elle  parait  dans  la  nain  do  tpeelffadoaC  dl« 
prédît  le  sort. 

«  On  peut  rendre  compte  de  quelqoes>unes 
des  appari  ions ,  qu'on  suppose  ordinaire— 
ment  prédire  la  mort,  par  de«  principes  pu- 
rement physiques.  On  sait  que  li-s  Jean  à  tû 
laniernef  les  Guillots  du  bouchon  de  paUle, 
viennent  d'un  certain  gaz  ou  d'un  mélange 
de  gaz  qui  s'élèvent  de  la  terre,  particulièrr- 
mi-iil  quand  il  s'y  trouve  beaucoup  de  houille. 
Ces  gaz  pbosphoriques  s'enflaminenl  à  l'air 
atmosphérique,  au  contact  de  l'haleine.  Dans 
ce  d'-rnicr  cas,  le  feu  follet  semble  précéder 
la  personne,  étant  entretenu  par  sa  respira- 
tion. Les  ch  indelles  des  corps  ntorts  parais— 
sent  s'allumer  il  ^e  diriger  dans  leur  coursa 
précisément  de  la  même  manière.  L^'r^^U'n 
cette  lumière  parait,  il  serait  curieux  de  la 
suivre  jusiiu'à  un  corps  en  |>utréfactiun,  afin 
de  juger  de  cet  effet  et  du  s'assurer  qu'il  a 
toujours  lieu.  Dans  les  cas  de  canrer,  oa  a 
vu  plus  d'une  fois  un  cercle  rouge  autour  d« 
la  lèie  du  patient  ^u^  le  point  de  mourir:  on 
peut  l'attribuer  à  la  même  cause;  d'au<rcs 
phénomènes  particuliers  à  de  tels  moments 
peuvent  raisuunableuient  s'expliquer  de  la 
même  manière  :  comme  les  oiseaux  de  proie 
frappant  la  croisée  de  leurs  ailes,  et  les  hur- 
lements des  chiens,  ces  animaux  étant  attirés 
par  des  exhalaisons  particulières.  Le  mon- 
vemenl  spontané  des  »onnelles  dans  les  mai- 
sons est  probablement  occasionné  aussi  p  ir 
le  dégagemeni  de  quelque  iluide  éleclri«|ue 
lorsque  la  puirèraclion  coninience. 

«  IJu  autre  précurseur  de  la  mort,  qui  a 
paru  quelquciois  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles  avant  le  décès  de  quelques  personnes 
d'un  rang  éle»6,  est  un  cercueil  et  un  con- 
voi funèbre  se  dirigeant  vers  le  cimetière  au 
milieu  de  la  nuit,  et  venant  de  la  maison. 
(Quelquefois  des  corbillards  et  des  voitures  de 
deuil  forment  le  cortège,  qui  s'avance  dans 
un  morne  silence  et  dans  l'ordre  le  plus  mé- 
thodique. On  ne  peut  entendre  le  bruit  d'un 
seul  pas  à  mesure  que  le  convoi  marche,  et 
la  frayeur  des  personnes  qni  l'apereoivent 
par  hasard  secommoniaue  bientôt  à  tous  les 
paysans  dti  voisinage.  L'idée  qne  le  poêle 
prèle  au  roi  Lear,  de  garnir  de  feutre  les 
pieds  d'une  troupe  de  chevaux,  élaii-eile 
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ittggérée  par  ta  eonnaluanee  ée  celle  fa-" 

pervliiion?  » 

SURËAU.  Quand  on  a  reçu  quelque  malé> 
iea  d«  la  part  é*an  sorcier  qu'on  ne  connaît 

point,  qu'on  pcnHp  son  hrihil  i  inip  rhrvil'o, 
et  qu'on  frappe  dessus  avec  uit  |)àton  de  ^u- 
raan  t  toat  les  eaops  retomberont  ^ur  l'é- 
chine  du  sorcier  roup.iblo,  qui  sera  forcé  <te 
Tenir,  en  toute  Uàle,  ôtor  le  maléfice. 

SCRTUR,  génie  qui  doit,  selon  tes  Celtes  » 
revenir,  à  la  fin  du  monde ,  A  la  léle  des  gé- 
nies du  feu,  précédé  el  ^uivî  de  tourbillons 
•nlînMnés;  il  pénétrera  par  ona  ouvert oro 
du  ciel,  brisera  le  pont  Pi'msl ,  pt,  armé  d'une 
épéa  plus  étiaceUnte  que  le  soleil,  combattra 
les  dieoit,  lancera  des  feos  aur  lonle  la  larre» 
ctcon'^nmna  Ii>  monde  entier.  Il  aura  pour 
antagoniste  (e  dieu  F rey,.  qai  succombera. 
Toy.  BiFaasT. 

SUSTKUCiIEL,  démon  qui,  selon  les  Clavi- 
caies  de  Salomon  t  enseigne  i'arl  magique  et 
lionne  des  esprits  ramitiers. 

SUTTEE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  d»ns 
l'Inde  ail  sacrifice  d'une  veuve  |ar  le  feu. 
Ces  sncriGces  sont  rarement  votonlairi'S.  Dn 
eoyageor  anglais  écrivait  en  1836  : 

«  Une  ti  ntulive  de  tuttee  a  eu  lieu  le  mois 
4iernier  (avril)  hors  des  murs  de  Jeypore:. 
J'en  al'élé  aterli  à  temps,  et  je  vis  un  grand 
concours  dv  ppu-  le  qui  se  portait  de  la  ville 
à  Murtia-Uaida.  J'.tppris  que  ces  gens  allaient 
voir  une  iuttee.  La  femme  était  sur  le  bâ- 
cher. Dès  que  les  flammes  l'y  «a^nèrent,  elle 
s  eo  élanya  et  y  fu(  rejelée.  Elle  s'y  arracha 
une  secoode  fuis.  On  la  replongea  de  nouvean 
d;tns  le  feu;  elle  s'en  sauva  une  iroisième 
luis.  La  police  du  Jeypore  intervint  alors,  et 
renvoya  l'affaire  au  Rawul,  qoi  ordonna  de 
ne  plus  employer  la  force.  La  veuve  fut  sau- 
vée en  conséquence,  et  puis  se  réfugia  dans 
un  de  nos  hôpitaux  ;  sans  quoi  elle  eût  été 
cliT«-(^f  du  district.  C'est,  entre  beaucoup 
d'aulrcs  preuves,  uue  preuve  nouvelle  que  le 
aaerîfiotf  est,  dans  nn  grand  nombre  de  cir- 
constances, un  mr>iirtr(>  prémédité  de  la  paît 
des  parents  de  la  vicUme.  » 

SWëOëNBOUG  (Kmmarvbi.),  eélèliM  ?!- 
•îonoaire  suédois;. 

«  Nous  ne  savons  guère,  en  France,  qu'une 
«bosede  Sweden  bor  g  (di  i  M .  Emile  Sou  v  est  re), 
c'est  que,  dînant  un  jour  de  bon  appétit  dans 
une  taverne  de  Londres,  il  enieodil  la  voix 
4l*an  ange  qai  loi  criait  :  —  Ne  mange  pas 
tnnti  et  qu'à  partir  de  cet  instant  il  eut 
des  extases  qoi  l'etr portèrent  régulièrement 
an  ciel  plusieurs  fols  par  semaine.  Selon 

qin'lques  aulpnr«  ,  l'iPuniinc';  suédois  fut  un 
des  savants  les  plus  distingués  des  temps  mo- 
dernes, el  celoi  qui.  aprM  Descartes,  remua 
le  plus  d'idées  nouvelles.  Ce  fut  Swedenborg 
qui,  duos  un  ouvrage  intitulé  :  Opéra  philom 
aopÂt'ea  et  minendia,  publié  en  1737,  entrevit 
le  premier  la  science  à  l  <qtu1!o  nousatons 
donné  depuis  le  nom  do  géologie.  La  seconde 
partie  de  son  livre  contient  un  système  com- 
plet de  méliillui  nrir ,  auquel  Tacadémlc  des 
sciences  a  emprunté  tout  ce  qal  a  rapport  an 

'  •  |l)  Tnutakt  de  l'alteiiMili  par  M.  D....  j 
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1er  et  à  l'acier  dans  ton  Hitiain  4ti  mî9  el 

métiers.  II  composa  nu-iii  plnsienrs  ouvragée 
sor  l'ana'omie  (ce  qui  est  un  nouveau  trall 
de  rciflemblance  entra  Ini  el  Hescarfes),  et 

sembla  même  indiquer,  dans  un  chapitre  sur 
la  pathologie  da  cerveau,  le  système  phréno- 
logique  auquel  le  dodeor  fiall  dot  pins  lard 

sa  célébrité.  11  publia  enfin,  sons  le  titre  do 
DœdaluM  hyprrboreuB,  des  essais  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  qui  Avèrent  l'allention 
de  ses  contemporains. 

a  II  parlait  les  langues  anciennes,  plusieurs 
langues  modernes,  Tes  langves  orientales,  et 
passait  pour  le  |  liis  s^rancl  njiM  .inicien  de 
son  siècle.  Ce  fut  lui  qui  fit  amener  par  terre, 
an  siège  de  Prédériek-Hall ,  en  se  serrant 
dp  nmchinrR  do  son  invonîian,  la  Kro*! se  ar- 
tillerie qui  n'avait  pu  être  transportée  par 
les  moyens  ordinatree. 

<i  Loin  d'être  écrits  dan'<  on  Innpaïe  mys- 
tique, comme  on  le  croit  communément ,  la 
plupart  des  traités  religieux  de  Swedenborg 
se  recommandent  par  la  méthode,  l'ordre 
et  la  sobiiélé.  Us  peuvent  se  partager  en 
quatre  classes,  que  l'on  n'aurait  jamais  dd 
confondre  :  la  premiAre  renferme  les  livres 
d'enseignement  et  de  Hortrine;  la  seconde, 
les  preuves  tirées  de  l'Ecriture  sainte;  la 
troisième^  les  arguments  empruntés  à  la  mé* 
taphysiqiin  et  à  la  morale  religieuse;  enfin, 
la  quatrième,  le*  révélalions  extatiques  do 
l'auteur.  Les  onvrages  compris  dans  cette 
dernière  catéçîorie  sont  les  seuls  qui  alTeolent 
la  forme  upocalypiiquo,  el  dont  l'extrava- 
gance puisse  rhoqucr.  » 

Swedenborg  fil  loulcftiis,  dans  sa  myslî- 
cilé,  une  religion,  comme  en  font  tous  les 
illuminés.  De  même  qu'il  arait  devancé  les 
savrinis  dans  quelques  découvertes  mathé» 
lualiques,  il  a  été  aussi  le  précurseur  des 
philosophes  d'aujonrd*l«uL  II  a  prétendu 
«  réunir  toutes  le<<  communions  en  un  vaste 
catholicisme  où  toutes  elles  trouveront  sa- 
tisfaction. »  D'après  Inl,  c  le  principe  de 
tout  bien  est  dans  un  premier  détacHtMTtent 
do  soi-même  et  du  monde.  Cet  ét.'t  consiilue 
le  bonheur  présent  cl  futur,  e'csf  le  ciel. 
L'amour  exclusif  do  soi-même  et  du  mutulo 
constitue  an  contraire  la  damnation ,  c'est 
Venfer  » 

Il  annonce  une  nouvelle  révélation  de 
l'Esprit,  et  se  pose  le  Christ  d'un  christia- 
nisme régénéré,  comme  font  présentement 
quelqTies  prores<-Pi7rs  de  philosophie.  En 
même  temps,  Swedenborg  se  disaii  en  rotn- 
monicalfon  avec  des  intelligences  supé- 
rieures et  avec  les  âmes  de  certains  morts  do 
SCS  amis.  Ceux  qui  le  copient  aujourd'hui 
onl-ilf  las  mêmes  avantage!  T 

IM$  visioRS  na  swaoannono  (1). 
Chacun  sait  que  la  célèbre  Ttsionnaira  qnl 

va  nous  occuper  un  instant  mena  dans  sa 
jeunesse  une  vie  simple,  paisible  et  sans  éclaU 
et  qu'il  araîl  pins  de  quarante  ans  lorsque  ses 

mi  sions,  SCS  oirrcspondances  céle«!(f*^,  ses 
entrevues  avec  les  morts  et  ses  visions  pni* 
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fhM^mi  waimêncèrMt.  A  parltr  il*on  jour 

Cixé,  d*uiie  heure  précisée  avrr  »  t  ir  iiiude, 
il  te  roMiiiéra  comne  ua  élre  d'une  espèce 
l«ole  perlirollère,  eomme  un  Intlrttmenl 
d-  H  rtMolatuuis  iin  rièdiatc*  de  Dieu.  Le  ci- 
lovrn  |<aitibie,  rbommc  naïf  i^l  gai,  l'ami 
fdèle  H  rominoiiieatif  moutorent,  H  tirrn 
place  au  proplièle  de  Dieu  ,  lirûlant  de  la 
laoïBie  nijaiérieu^e,  qui  t'elTorça  auttitdl 
4m  cofnmonîqner  ion  feu  A  ion  ép<iqae  froide 
t'I  *;iiri(«-Lis  .  Ses  écrits,  très-noruLreiix  el 
qui  »e  «ucrédèreal  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, datent  4e  celte  période,  qu'il  patta  alter- 
nat voiiuii!  il.iii',  l'ajiilal'OM  des  voyages  et 
au  milieu  de  «es  amis  à  Sloclibulm  el  à  la 
campagne.  Ca  o*eal  pat  ici  le  lien  de  noua 
cjc*  uf)i  r  du  tytièB»e  rt  n A  rmé  dans  ces  oii- 
traget  ;  notre  époque  a  dirigé  de  ce  câté 
de«  regard»  atlentift,  el  on  a  fait  rexamen 
le  plus  spiriiut'l  dt'S  docirinet  de  cet  homme 
remarquable.  11  ne  s%tgit  que  d'un  pelil  évé* 
■emenl  de  ta  vie.  qui  paraîtra  rnéma  Inai» 

Eiiifiant  â  ceux       sunt  accoutumés  aux  re> 
ktiont  eslrataganlet  qu'on  fait  aujourd'litti 
de  ret  emptrr  ténébretit. 

Lorsque  Emmanuel  Swedenborg  quitta  la 
Suède  en  17%6,  po  r  aller  faire  imprimer  un 
datet  traitéi  en  Angleterre»  il  laissa  à  Go- 
thenboiir^'  mie  dame  qui  viv^iit  avec  lui  dani 
l'amitié  int*nie,  dant  ce  lien  de:»  âmes  qui 
ivIBtait  teol  na«  exigences  do  proph>le  en- 
thousiaste. Le  b.irua  Sitver hielni ,  prirent  de 
Swedenborg,  nous  a  laissé  un  beau  portrait 
de  celle  femme.  Il  ne  la  représente  ni  comme 
très-jeuMf  ,  dI  rutnn  e  Irès-bolle  ;  t7iais  co 
charme  qui  forme  l'attrait  le  plus  délicit  et 
le  plus  constant  était  répandu  snr  toute  sa 
persotme.  L,i  sérénité  inlérieurc  d'une  âmo 
saine  se  réUécbissait  sur  son  visage  pâle  et 
souffrant.  Chacune  de  ses  paroles  témoi|{nait 
de  la  pureté  de  sa  pensée.  Pas  la  moindre 
Irace  de  fanatisme  ou  d'enthousiasme  mys- 
tique ee  te  montrait  sur  le  miroir  si  lisfe  de 
retle  conscience  pure,  et  pourtant  elle  était 
l'amie  de  Swedenborg,  la  cooûdenle  d'un 
▼fsionnaire  ;  elle  prenait  part  aux  mystères 
iJc  l'enthousiaste  fantastique  ,  comme  le 
monde  l'appelait.  Ne  portons  pas  sur  ce  point 
un  jugement  précipité  ;  mais  il  parait  cer- 
tain que  c'étaient  leurs  esprits  qui  s'ai- 
maient ;  car  nous  allons  voir  tout  à  l'hearo 
que  la  dislance  de  cent  milles  qui  séparaient 
leurs  corps  M  aellait  pti  d*ototaeto  à  lenra 
enirevaes. 

On  ne  connaît  pas  précisément  le  nom  do 
la  comtesse;  mais  c'était  assurémi-nt  un  de 
CCS  antiques  noms  suédois  qui  Cnissent  tous 
par  kroUt  hielm  ou  sparre,  jiycht  vl  sljerna , 
qui  commencent  ordinairement  par  «itftr* 
foeies  ou  koenig  ,  cl  qui  sonnent  si  pompeu- 
sement à  1  oreille,  qu  ils  soitl  dignes  de  rap-- 
peler  d'antiques  el  grands  souvenirs  h i^ to- 
riques. Ses  prénoms  ne  pouvaient  guère  (tUe 
qn'Uirîque ,  £leoiiure ,  deux  noms  qui  oui 
quelque  chose  de  lier  el  de  mélancolique,  el 
qui  dé-i<;nenl  presque  avec  prccisiuii  une 
|iersouue  pâle  ei  de  tiaole  stature,  au  maiii- 
Iteu  noble,  quoique  un  peu  froid.  Tel  e  pa> 
feiieeit  prrciâéaBcat  la  comlcsae  â  ce  ui  qui 


le  TOf  ait  pnnr  la  premtér»  foie  dant  mm  pa- 
lais sQlit  iir  li^  Golhenbunrg ,  s-ins  paren  - , 
sans  amis,  ?*ans  société,  «ilourée  sealement 
dea  pertreîtt  de  tes  afeov.  Ce««-ei,du  mlliett 
des  cadres  rtorrs  donl  les  salons  étaient  gar- 
nis, regardaient  loul  aussi  fléremenl  qe*eile- 
néme,  lool  aassi  tllefieieutement  et  atee 
noTi  moins  d'assurance-',  f.'es^nim  de^  (iom»'»» 
tiques  se  tenait  dans  un  grand  éioignement« 
atn  de  ee  pas  troubler  le  repot  ni  la  tolitode 
de  la  comiesse. 

Mais  pourquoi  ce  repos,  cette  solitude? 
Foor  raffiner  peot>étre  tor  Im  déeoitvertee 
ctrangcs  de  son  ami ,  à  ijui  les  ancres  on  fai- 
saient parvenir  tous  les  jours  de  nouvelles. 
P(»otiélre  le  Tisionoaire  et  le  eomlette  étefeni* 

ils  ;is^is  sur  ce  canafié  do  salin  Mi  ne  ç  arsenié 
d'étoiles  d'argent ,  dms  ce  pelil  salon  où  des 
tapit  moeîleux  empériialent  jusqu'anmolodre 
bruit.  n:éme  celui  du  craquement  il'un  sou- 
lier de  toie  ;  peul-étre  l'eutreteuaii-il ,  en 
retenant  son  haleine,  aveeee ton  prophétique 

ui  sait  toui  hor  lo  nerf  le  plus  SLcrel  ;  peut- 
tre  l'entreteuail-il  de  tes  voyages  dans  les 
t'Ianèlet,  des  créaloret  qu'il  a  Toet  dans 
Uranus  cl  dans  Saturne  ,  i*t  ^rs  habitante  de 
la  lune,  qu'il  a  trouves  petits  comme  des 
enfanta  de  iix  ans.  La  comtesse  ne  peut  pas 
cacher  un  pelil  sourire  profane  quand  sou 
ami  lui  parle  des  palais  de  la  Jérusalem  cé- 
leste ,  brillants  de  pierres  précieuses  et  de 
perles  ,  el  entourés  de  fleurs  qui  parlent. 
Mais  elle  ne  sourit  pas  quand  il  lui  dit  que 
les  angea  t'intéressent  encore  humainement 
à  ce  qui  (  oin  erne  les  cœurs  icHMa*  Gelia 
doctrine  esl  trop  coosolanle. 

Le  portrait  d'un  ange,  tel  que  nous  le 
donnent  les  livres  saints,  nous  représente  na 
messager  de  la  tuule-puissance,  beau,  ma- 
gnifique, cxéculaal  sévèrement  les  ordres 
du  maître  ,  sans  le  moindre  motif  d'inléréC 
particulier.  Le  sort  de  l'humanité  est  à  trop 
grande  distance  d'un  lel  esprit  ;  il  ne  duii  de> 
ployer  qu'avec  une  répugnance  secrète  le 
précieux  ornement  de  ses  ailes  si  pures  , 
pour  les  plonger  dans  la  mer  orageuse  dis» 
vapeurs  luniantes  et  impures  de  la  lerr«'« 
d'une  lerre  qu'il  n'a  jan>ai!«  connue,  où  il  n*a 
jamais  soufTcrl  ni  pleure.  L'ange  qui  ctiiaso 
du  paradis  le  couple  infortuné  de  nos  aïea«, 
et  leur  assigne  pour  séjour  une  lerre  froide 
et  sombre  ,  semble  un  rêveur  suédois 
aussi  inflexible  et  aussi  impataible  ^oe  aott 
glaive  de  flamme.  Sweilonbor;;  ne  fut  pa<  sa- 
tisfait de  ces  anges,  ii  trouva  que,  quaud  la 
suprême  sagesse  jugeait  nécesaaira  d'adraa» 
serdes  messages  aux  mortels,  ces  messaç^f?* 
é'aient  biea  pxsilivemeul  confies  aux  corurs 
aimants ,  et  les  anges  qui  nous  vienaeai  «• 
aide  furent,  sflon  lui,  des  âmes  d'bofnme» 
que  la  mon  a  moissonoés.  11  eiilrelenail  la 
comtesse  Ulriqae  Eléonore  de  ces  nonveavc 
an^es,  de  ces  anees  de  sa  lahrique,  el  peal- 
cire  i>e  peruieiuil-ii  l'allusion  que  celte  doc> 
trine  lui  plaisait  surlool,  paro*  que  maiala» 
nnnl  il  pouvait  (^Ire  pour  ainsi  itiri-  cactaia 
de  la  dc:>liualion  fuiure  de  sou  awte. 

Que  le  visionnaire  et  la  comtesse  t'entre- 
liassent  aur  la  oaturc  des  ang  et»  cela  n'ataii 
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rien  de  surprenant;  mais  ce  qui  pouvait  pi- 
rallre  extraordinaire ,  c'est  que  ces  «otre- 
tient  eMiUnoatseiil  réi^ulièrement  chaqu« 

soir  fJnTT;  te  snlnn  du  pr^lnis  dr  (iathcnbour^î, 
sur  le  iiiétne  suptta  à  étoiles  d'^rj^eiil,  quoi- 
que Swedenborg  travaillât  à  Londres ,  A  aon 
traité  sur  U  vrai  chrisiianiitme ,  el  quf  In 
conlctse  s'ennuyât  à  un  bal  de  la  cour  de 
Sloekholm.  Leur»  etprils ,  affraoebis  det 
chaîn  s  de  la  mnlière,  enveloppes  dans  une 
imaKe  de  leur  t  orps,  te  reuuiss»ienl  au  lieu 
ordioaire  de  leurs  eonlldenitet.  Le  fwa%  ré- 
gisseur de  I  I  nmisnn  vny  iit  rp,;ti|i('\rf-mf ni  à 
la  nuéme  heure  ie^  bou^ie^  s'ailumcr  dans  le 
salon,  et  le  Iraron  et  la  eomletse  se  présenter* 
|*erç()nni'  n'osni'  i ronl)l(T  cet  nitri  tinii  d'et* 
prils,  el  irés-peu  <lc  gt^ns  savaient  p4iurquoi. 

La  comtesse  mourut  tabilemenl,  et  les 
cntrei itMis  i  i-ssiVcut-  I^c  ch.ipDn  SwcdtMi- 
bor^  fui  eitréiiie.  il  s'enfcruia  el  detneura 
longtemps  Invisible  mtne  poitr  ses  amis  les 
plus  intitn'  s.       Icrro  s'élail  vengée;  indi- 

Snée  de  ce  qu'il  no  s'occupait  toujours  que 
tt  ciel,  elle  loi  avait  enlevé  an  de  ses  dont 
les  plus  bratu  ;  elle  s'élail  résolue  rt  briser 
une  œuvre  qui  lui  avait  si  beareusemeat 
Féessif  miens  réussi  que  mille  autres.  On 
n'a  pa'i  besoin  d'élre  visionnaire  pour  me- 
surer l'étendue  d'une  tristesse  comme  celle 
qu'éprouvait  le  pauvre  Swedenborg. 

Cependant  la  perle  de  l'Hppariiiou  terres- 
tre de  son  amie  n'était  pas  le  coup  le  plus 
terrible  qui  le  frappât  ;  son  chagrin  le  plus 
cuisant,  c'éi.iit  de  ne  pas  savoir  uù  eftc  était. 
A  quoi  bon  loute  sa  théorie  des  anges,  si  la 
comtesse  Ulrique  Eléonnre  n'était  pas  allée 
gitissîr  If'iir  imnihre''  Quel  murtet  pouvait 
espérer  le  devenir,  si  celte  âme  élevée  et 
pure  n'en  avait  pas  été  jugée  digne f  Oht 
c'était  inexplicahie  !  \in  vain  inlerrogeail-il 
tous  les  messagers  célestes  qui  ie  visilaienl, 
•ttcun  d'eux  ne  connaissait  ce  nouvel  ange. 

Serait-elle  dans  Saturne*?  —  Impossible, 
c*etlla  planète  de  l'épreuve;  pourauoi  3  se- 
rait-elle encore  assujettie?  Dans  Vénus?  — 
encore  bien  moins.  Celle  p'.jii('>;e  <  st  li.ibiloo 

{>ar  des  créatures  grandes,  rorpuicoles  et 
gnares  ;  que  ferait-elle  au  milieu  de  pareils 
éires,  qui  ne  l'ont  d^jà  que  trop  martyrisée 
ici-bas  dans  les  soirées ,  aux  promeaades, 
aus  tables  de  jeu  et  à  la  cour? —Mats  si  elle 
n'était  pas  dans  Jupiter,  dans  Saiume,  dans 
Vénus,  etc.,  ni  parmi  les  anges,  uù  était-elle 
donc?  Celte  question  empoisonnait  Texi- 
atence  do  vi^Dmi airo. 

Après  tout,  ia  couilcsse  n'était  morte  que 
depuis  cinq  jours  :  on  ne  pouvait  donc  pas 
pncore  désespérer  de  recevoir  de  m  s  nou- 
velles. Dans  la  nuit  du  sixième  jour,  son 
ami  veillait  ft  Stockolm,  en  proie  à  ces  doa- 
Ifs  nfTiL-Li\  ({ui  ttiLMKK  .licni  d'ébranler  son 
sjstème.  L'heure  sonna  où  l'enlrevae  dont 
nous  avons  parlé  avait  ordinairement  lieu, 
rt  h'  ^on  de  la  cloche  ne  s'était  pas  évanoui 
dans  les  airs  que  la  comtesse  parut  dans  la 
chambre  avec  son  air  habituel  plein  d'une 
uuuce  amabilité.  Elle  était  plus  pâte  encuru 
que  de  coutume,  et  l'expressivu  de  ses  re- 
gards était  une  rapèce  de  faible  reproche. 


SYL 

D'un  geste  trA<;-si^:nifi(Mlir  elle  indiqua  les 
régions  du  cœur  et  elle  disparut.  Ce  fut  l'ou* 
vroge  de  quelques  secondes. 

t  e  visionnaire  rr»ta  saisi  de  conrusion  et 
d'elTroi.  Autant  il  s'était  d'abord  esiimé 
henrenx  de  revoir  celle  qu'il  avait  perdue, 
autant  l'a'^pert  de  son  vis.ige  muet  lui  av.iit 
ensuile  navre  le  cœur.  Hue  espèce  de  far-> 
deau  pesant  lui  oppressait  la  conscience;  et 
la  (  rjinle  d'.irnir  olT<'nsô  p;tr  qiiplijnc  mé- 
prise son  amie  vivante  ou  luurle  le  tour- 
mentait cruellement.  Le  signe  qîi'elte  avait 
fait  vers  son  cœur  déchir.iit  le  sien.  Son 
ani^iéte  croissait  tetlemeul,  qu'il  partit  en 

Ï rende  hâte  pour  Goihenbourg,  où  le  corps 
s  la  comtes  s*'  -lynit  été  ir;jn-|iu  lé. 
Il  arrive  :  on  lui  dit  que,  par  ordre  du  me- 
deein,  l'enterrement  n'a  pas  encore  eu  lieu, 
parce  qu'nucan  symptôme  de  mon  rértic  nu 
se  manifeste  jusqu'à  présent  sur  te  corps  de 
la  défùnte.  Le  baron  traverse  1 1  foule  des 
domestiques  consternés,  enlrc  il'iiu  pas  ra- 
pide dans  la  salle  où  la  belle  ctimtessc  est 
étendue  sur  ton  Ht  de  parade,  dans  le  plus 
magnifique  cosltime  de  cour,  cimvnli!  de 
brillantt  et  la  poitrine  oruce  Uu  large  ru- 
ban amaranthe  de  l'ordre  det  chtinoine-ses 
do  Siiintc  Anno.  Vingl-qnrilre  chandeliers  à 
branches  versent  leurs  flots  de  lumière  sur 
ton  port  majestueux  et  sur  ton  visage  On  et 
pâle,  oiï  plane  encore  la  même  expression 
de  tristesse.  Sans  dire  un  mot,  Emmanuel 
Swedenborg  détacha,  sons  le  cordon  de  l'or- 
dre, une  clirysolilhede  forme  iirtngnnc  que 
les  femmes  de  chambre,  en  babillant  le  ca- 
darre,  avaient  employée  comme  agrafe  pour 
tenir  le  rub  in.  La  pierre  n'eut  pas  p  ulôt 
quitté  la  place  qu'elle  occupait  sur  le  cœur 
de  la  comtesse,  que  son  ▼>tage  devint  d'un 
calme  pjrf.iit  et  d'une  -sércnllé  aogéli<|n<'  ; 
toute  trace  de  mélancolie  el  do  reproche 
avait  disparu.  Cette  chrysoliUié  était  une 

{lierre  magique  dour'o  de  la  propriété  de  tenir 
e  corps  eirespril  réunis,  de  sorte  que  la 
comtesse  ne  fut  réellement  morte  qu'après 
que  le  talisman  fut  élotgné. 

Tranquille  sur  le  sort  de  son  amie,  Swe- 
denborg retourna  â  Stockholm.  On  ne  sait 
pas  s'il  l'a  trouvée  plu»  lard  parmi  les  an- 

g es;  ce  qui  est  néanmoins  fort  vraisembla- 
le.  puisque,  â  dater  de  celle  époque,  il  défea- 
dii  plus  chaleureusement  que  jamais  le  t|t- 
tème  qu'il  avait  fondé. 

SYCOMANCIE,  divination  par  les  feuilles 
de  figuier.  On  écrivait  sur  ci'S  feuilles  les 
questions  ou  propositions  sur  lesquelles  ou 
Toulail  être  eclairci  :  ta  feuille  séchait.elle 
après  la  demande  faiie  au  devm  par  les  cu- 
rieut,  c'était  un  mauvais  présage  ;  et  un 
heureux  augure  si  elle  tardait  à  sécher. 
SYDONAY.  V*y.  Asmodék. 
SYLLA.  Comme  il  entrait  à  main  armée 
en  Italie,  on  vit  dans  l'air,  en  plein  jour, 
deux  grands  boucs  noirs  qui  se  iiaitaient,  el 
qui,  après  s'être  élevés  bien  haut,  s'ubais- 
sièrent  à  quelques  pieds  de  terre,  el  dispa- 
rurent en  faiiior.  L'armée  de  Svlla  s'épou- 
vantait de  ce  prodige,  quand  on  lut  lii  re- 
marquer que  ces  prétendus  boucs  u'etaieut 
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que  des  Biaget  épais  formés  par  ie'«  exha- 
•  laiiOM  4e  la  terre.  Cm  Qoagei  avaient  uoe 

forme  qu'on  s'nvis.i  (to  trouver  semblable  à 
relie  du  bouc»  H  qu'on  aorail  po  ciimiiarer 
paiement  é  eelle  de  tout  antre  animal.  On 
eocorif  que  Sjlla  avait  une  figure  il'A- 
pollon  è  laquelle  il  parlait  eu  public  pour 
•avoir  lef  enotfi  Ailares. 

SYLPHFS,  espriis  L-IéniPtilaiies,  compo- 
sés des  plus  purs  aloines  de  1  air,  qu'ils  ha- 
liili>nt. 

î/air  est  plein  d'une  innombrable  multi- 
tude de  pfuph'S,  de  Ggu  c  humaine,  un  peu 
tiers  en  apparence ,  dit  le  c«)uile  de  Gabalis, 
mais  dociles  en  effet,  (grands  amateurs  des 
sriences,  subtils,  officieux  aux  snçîes,  enne- 
mis des  sots  el  des  ii^uor  ial*».  Leurs  fi'mmes 
et  leurs  niles  sont  d' s  beautés  mâles,  telles 
qu'on  dépeint  les  Amazones.  Ces  peuples 
sont  les  sylpheji.  On  trouve  sur  eux  beau- 
coup de  rn  iie*.  Voy.  Cabalk. 

SVLVëSTIŒ  II.  fierbert,  élevé  sur  la 
chaire  de  »aint  Pierre,  $ou!>  te  nom  de  Syl- 
vesir».  en  999,  fui  l'un  des  plus  grands  pa- 
pe-i.  Ses  conn-fissiiicf"-*  l'avaient  ftits  si  fort 
au-dessus  de  son  siècle,  que  des  bcrélique^, 
ne  pouvant  nier  sa  «randenr»  allrlbaèrent 
l'étendue  r)p  son  savoir  à  quelque  pacte  avec 
la  diable.  11  faisait  sa  principale  élude, 
après  les  seleoees  sacrées ,  des  seien-^ 
ces  mathématiques  :  les  tif  ne-  nt  triangles 
dont  un  le  vu>ail  occupé  parurent  A  des 
jreoi  Ignorants  une  espèce  de  grimoire  el 
contribuèrent  à  te  faire  passer  pour  un 
nécromancien.  Co  ne  fut  pas  seulement  le 

S eu  pie  qui  donna  dans  cette  idée  absurde, 
n  auteur  des  vies  des  papes  a  dit  sérieuse- 
ment que  S)lvesfre,  pusiédé  du  désir  d'être 
pape,  avait  en  recours  au  diable,  et  avait 
consenti  à  lui  appartenir  après  sa  mort, 
pourvu  qu'il  lui  lit  obtenir  celte  di'^nité. 
Lorsque,  par  cette  voie  détestable,  ajoute  le 
même  auteur  stupide,  il  se  vit  élevé  sur  le 
Irène  apostolique,  il  demanda  au  diable com* 
bien  de  temps  il  jouirait  de  sa  dignité;  le 
diable  lui  répondit  par  celte  équivoque  digoo 
de  l'ennemi  du  genre  humain  :  —  Ta  en 
jouiras  tant  que  tu  ne  naeltras  pas  le  pied 
dans  Jérusalom.  — >  La  jprédielioo  s'aceoui- 

f>lit.  Ce  pape.  ?îprè8  avoir  occupé  quatre  ans 
0  tréoe  apostolique,  an  commencement  de 
la  cinquième  année  dis  son  règne,  eélébra  les 
divins  mystères  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Croix,  dite  en  Jérusalem,  et  se  sentit  atta- 
qué aossilét  après  d'un  mal  qu'il  reeoBunt 
éire  mortel.  Alors  il  avoua  aai  assistants  le 
commerce  qu'il  avait  eu  avec  le  diable  et  la 
prédiclioo  ^ui  lui  avait  été  faite,  les  avertis- 
Aant  de  proilter  de  son  exemple  el  de  ne  pas 
se  laisser  séduire  par  les  artiGces  de  cet  es- 
prit malin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  fiiire 
observer  <jue  nous  rapportons  des  contes 
impudemment  menteurs.  Puis  il  demanda, 
poursuivent  les  calomniateurs  niais  de  ce 
grand  pape,  qu'après  sa  mort  son  corps  fût 
coupé  en  quartiers,  mis  sur  nn  chariot  à 
deux  chevaux,  el  inhumé  dans  l'endroil  que 

W  raiftotisicéHUei»  de  M.  t*eari«t,  1. 1",  p  18$, 


les  chevaux  désigneraient  en  s'anrftast 
d'eux-méoMS.  Ses  dernières  volontés  lurral 

Eoncluellement  i-xéciiiéfs.  Sylvestre  fui  in- 
umé  dans  la  basilique  de  Latrao.  parce qoe 
oe  fut  devant  celle  église  que  les  chtvm 
s'arrétèreni .. , 

Mariinus  Pulonus  a  conté  encore  que  àji- 
veslra  II  avait  nn  dragon  qui  Inaif  toei  tu 
jours  six  mille  personnes...  D'autre»  njua- 
lent  qu'autrefois  s^m  tombeau  prédisait  U 
mort  des  papes  par  un  bruit  des  os  cale* 

dans,  et  par  une  ;j;rande  sueur  el  humidité 
de  la  pierre  au  dehors.  On  voit,  par  toaiccs 
contes  ridicules,  qu'autrefois  comme  de  SOI 
jours,  l'Eglise  et  ses  plus  illustres  pootifa 
ont  été  en  hutte  aux  plus  sottes  calomnie». 

SYMANDIUS,  roi  d'Egypte,  posscsseor4i 
grand  ouviv,  qui,  au  dire  des  pbilosopbrs 
hermétiques,  avait  fait  environner  son  mo- 
nument d'un  cercle  d'or  massif,  d>  ni  la  cir- 
conférence était  de  trois  cent  soixante-cinq 
coudées.  Cb  îquf  coudée  était  on  cube  d'or. 
Sur  00  des  cù  c:»  du  péristyle  d'un  palai«ç|Di 
était  proche  du  monument,  ou  voyait  S»- 
mandius  offrir  aux  dieux  l'or  et  ['.iTsa-l 
qu'il  faisait  tons  les  ans.  La  somme  en  t>tA 
marquée,  et  elle  montait  à  lSl,800,On,(NO 
de  mines  (1). 

SYMPATHIE.  Les  astrologues,  qui  rap- 
portent tout  aux  astres,  regardent  la  qa* 
pathie  et  l'accord  parfait  le  deux  penoi«« 
comme  un  effet  produit  par  la  ressenUisn 
des  horoscopes.  Alors  tous  ceux  qui  aaincil 
à  la  même  heure  sympalhiseraienl  wWt 
eux;  ce  qui  ne  se  voit  point.  Les  gestM- 
perstitieox  voient  dans  la  sympathie  otf»t» 
(  ige  dont  on  no  peut  déflnir  la  cause.  H 
physionomistes  attribuent  ce  rapprocliemeiil 
mutuel  à  uit  attrait  réciproque  de^  phpio- 
nomies.  Il  y  a  des  visages  qui  s'attirrot  M 
uns  les  autres,  dit  Lavater,  tout  comme 
en  a  qui  se  repoosseoL  La  sympâihie  sol 
pourtant  quelquefois  qu'on  onfaul  deT'in*- 
ginalion.  Telle  personne  vous  plnit  au  prf- 
mier  coup  d'œil,  parce  qu'elle  a  des  traiu 
que  votre  cœur  a  rêvés,  (^ique  les  pk!**** 
nomistes  ne  conseillent  pas  aux  visait» 
longs  de  s'allier  avec  les  visages  arrond  i, 
s'ils  veulent  éviter  les  malheurs  qo'eptraiw 
h  sa  STiite  In  svrnpatfiii^  blessée,  o  i  voit  po^^ 
tant  tous  les  jours  des  unions  de  celle  ><»(^'>< 
aussi  peu  discordanfos  que  les  alliances  k» 
plus  sympathiques  en  f  rit  tic  ph\<^!onom''- 

Les  philosophes  svmpalhi^les  disent  «i»  il 
émana  sans  cesse  des  eorposen'es  de  M> 
les  corps,  el  que  ces  corpuscules,  en  fr'^ 

{tant  nos  organes,  font  dans  le  cerveao  >ic^ 
mpressions  plos  ou  moins  sympatl^asi  M 
plus  ou  moins  antipathiques. 

Le  mariage  du  prince  de  Condé  av^J''^ 
rie  de  Clèves  se  célébra  au  Louvre,  1* 
août  157i.  Marie  de  Clèves ,  âgée  «le  s''?* 
ans,  de  la  figure  la  plus  cbariuaute,  s|ir0 
avoir  dansé  as!»ez  longtemps  et  sein*'*'* 
un  peu  incommodée  de  la  chaleur  do  Ui, 
passa  dans  une  garde-robe,  où  un»-  de*  fcf* 
mes  de  la  reine  mère,  vojaul  si  ckÊfU^ 
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loite  trompée,  lai  en  fit  prendre  ane  antre. 
On  moment  après,  le  duc  d'Anjou  (  depuis 
Henri  111),  qui  avait  au<ssi  beaucoup  dansé, 
y  entra  pour  raccommoder  sa  chevelure ,  et 
l'eisoja  le  visngeavee  te  premier  linge  qn*i! 
trouva  :  c'était  In  chemise  qu'elle  venait  de 
quitter.  En  rentrant  dans  le  bal,  il  jeta  les 
yeux  sur  Marie  de  Clèves,  la  regarda  avec 
autant  de  surprise  que  s'il  ne  l'eût  jamais 
vue;  son  émotion,  son  trouble»  ses  trans- 
ports, et  tous  les  empressements  qu'il  com- 
mença de  lui  marq<ier,  étaient  d'autant  plus 
étonnants,  que,  depuis  six  mois  qu'elle  était 
à  la  cour,  il  avait  paru  assez  indifférent 
pour  ces  mêmes  rharmes  qui,  dans  ce  mo- 
ment, faisaient  sur  son  âme  une  impression 
si  vive  et  qui  dura  si  longtemps.  Depuis  ce 
jour,  il  devint  insensible  à  tout  ce  qui  n'a- 
vait pas  de  rapport  à  sa  passion.  Son  élec- 
tion à  la  couronne  de  Pologne,  loin  de  le 
flatter, lui  parut  un  e«il;  et  quand  il  Tut  dans 
ce  royaume,  l'.-ibspnce.  au  lieu  de  diminuer 
son  amiiur,  semblait  l'augmenter;  il  se  pi- 
quait un  doigt  toutes  les  fois  qu'il  écrivait  à 
celle  princesse,  ei  ne  lui  écrivait  jamais  que 
de  son  sang.  Le  jour  même  qu'il  apprit  la 
nouvelle  de  ia  nuirt  de  Chartes  IX,  il  lui  dé- 
pécha on  courrier  pour  l'assurer  qu'elle  se- 
rait bientôt  reine  de  France  ;  et  lorsqu'il  y 
'  ftit  do  reUMir,  il  lui  confirma  cette  promesse 
et  ne  pensi  plus  qu'à  l'exécuter;  mais,  peu 
de  temps  apri'*»,  celle  princesse  tut  attaquée 
d  an  mal  violent  qui  remporta.  Le  désespoir 
(le  Henri  III  ne  se  peut  exprimer;  il  passa 
plusieurs  jours  dans  les  pleurs  et  les  pémis* 
$ements,  elll  ne  se  montra  en  public  que 
dans  le  plus  {*ranrl  iJeuil.  Il  y  avait  plus  de 
quatre  mois  que  la  p  ince^su  de  Cnnilé  était 
morte  et  enterrée  à  l'abbaye  de  S.iinl-Ger- 
maln-des-Fiés,  lorsque  Henri  111,  en  en- 
trant dans  celle  abbaye,  uù  le  cardinal  de 
BonrlMn  l'avait  convié  à  un  grand  souper, 
se  sentit  des  saisi-^semenls  de  cœur  si  vio- 
lents, qu'où  fut  ubligu  de  iransporicr  ailleurs 
le  curpt  doeetto  prioeesse.  Enfin  il  nu  cessa 
de  l'aimer,  quelques  efforts  qu'il  fil  pour 
étouffer  cette  passion  malheureuse  (Ij.  Quel- 
qoes-uns  virent  là  un  sortilège. 

On  raconte  qu'un  roi  et  une  retne  d'Arr.i- 
can  (dans  l'Asie,  au  delà  du  Gange)  s'ai- 
«aient  éfierduinont;  qa*U  n'y  avait  qao  ils 


nois  qu'ils  étaient  mariés,  lorsque  ce  roi 
vint  é  mourir;  qu'on  brûla  son  corps,  qu'on 
en  mit  les  cendres  dans  une  urne,  et  foo 
tontes  les  fois  que  la  reine  allait  pleurer  sur 
celte  urne,  ces  cendres  devenaieni  tiètJ-s... 

Il  y  a  des  svmpaliiiei  d'un  autre  genre  t 
ainsi  Alexandre  sympathisait  avec  Bucé- 

Rhale  ;  Auguste  chériH<:iil  les  perrotiuets  ; 
éron,  les  étourneaux;  Virgilo*ies  papillons; 
Commode  sympaihisail  merveilleusemeot 
avec  son  singe;  Héliogabale,  avec  un  moi- 
neau; Honorios,  avec  une  poulo  (2),  etc. 
Voff.  AtTiPATHiB,  Clef  d'or,  etc. 

SYUËiMES.  Vous  ne  croyez  peut-être  pas 
plus  aux  syrènes  qu'aux  géants,  qu'aux  dra- 
gons. Cependant  il  est  prouvé  aujourd'hui 
qu'il  y  a  eu  des  dragons  et  des  géants  ;  et  dans 
un  appendice  très-ai tachant  qui  suit  la  lé- 
gende de  saint  Oran  (sixii^me  siècle)  dans  le 
recueil  de  M.  Amédée  Picliol  intitulé  :  Le 
Perroquet  de  Walter  Scott,  ranleor  proBVe, 
par  une  multitude  de  faits  et  de  monuments, 
qu'il  y  a  eu  des  syrénes  en  iirelagne. 

Les  marins  disrat  avoir  entendu  le  siffle- 
ment do  la  syrène:cc  mot,  chez  eux,  indiqu*^ 
celle  faculté  de  la  nature  par  laquelle  ra>r 
pressé  rend  un  son;  elle  oaiate  dans  le  ciel , 
sur  la  terre,  dans  les  mers  ;  elle  produit  I  har- 
monie des  sphères,  le  sirflemeol  des  vents,  le 
bruit  des  mers  sur  le  rivage.  Le  ponpio  so 
représente  la  faculté  dont  il  s'agit  comme  une 
espèce  de  divinité  à  laquelle  il  applique  la 
fornie  d'une  femme,  d'une  cantatrice  habi- 
lanic  des  airs,  de  la  terre  et  des  mers.  De  là 
les  syrènes  des  anciens  ;  ils  leur  dunnaient 
la  figure  d'noo  femme,  et  le  corps  d'un  oi- 
seau ou  d'un  poisson.  Zuroastre  appelait 
l'âine  syrène,  mot  qui  eu  hébreu  signifie 
Chanleuse  (3). 

SYKKOCHITE,  pierre  précieuse  dont .  au 
rapport  de  IMine,  les  nécromanciens  se  ser- 
vaient pour  retenir  les  ombres  éToqoée». 

>YTUY  ou  HITRU,  grand  prince  aux  en- 
fers ;  il  apparaît  suus  la  forme  d'un  léopard, 
avec  des  ailes  de  griffon.  Mais  lorsqu'il  prend 
la  forme  humaine,  il  est  d'une  grande  beauté. 
C'est  lui  qui  enflamme  les  passions.  Il  décou- 
vre, quand  on  le  lui  commande,  les  secrela 
des  fi  mraes,  qu'il  tourne  volontiers  en  ridi- 
cule. Suixanle-dix  Icgiuns  lui  obéissent  (4). 


T 


TABAC.  Nicot,  ambassadeur  à  Lisbonne, 
atf  lo  premier  qui  ait  fait  connaître  le  tabac 

eu  France  ;  le  cardinal  de  Sainte-Croix  l'in- 
troduisit en  Italie;  le  capitaine  Drack  eu  An- 

(l)SeiMrFoiz,Kmis. 

'  tMllfilMssBeaoiit|iMiiiotMSiagaUèr«sencflff- 


tal 

fi 


que  les  sjmpalhies.  On  a  vu  ^  Calais  ua  horome 
il  en  rurcur  malgré  lui  lors(|u'il  enieudait  crier 


»  CMsnlt.  U  tes  poeraMirait  l'épée  ti  la  nain.  Cepeiidaiit 
ee  anngesii  avets  pldilr  :  e'èuit  m  omis  AmtotL 
HelvéSiue  iMonit  ca  petii  iraii  • 
«  Le  doc  de  Lorraine  doMMil  et  evaiKl  repas  k  tonte  sa 
NT.  On  avah  servi  du»  le  ««Mtbnle,  et  le  veuilwle  don- 
lUàt  sar  on  (varterru.  An  wMim  ém  «n«fi«r,  Sbmm 
rroit  voir  une  xraigtu'e.  peut  la  saisit;  ell<>  poosM  nn 
Cri,  qutue  U  Uble,  fuil  d^u»  U>  jardiu  et  tombe  sur  le  Qic 


gleterre.  Jamais  la  nature  n'a  produit  de 
végétaux  dont  l'usage  se  suil  répandu  aus>i 
rapidement;  mais  il  a  eu  ses  adversaires.  Vn 
ea)percur  turc,  un  czar  de  Russie,  un  rui  de 

ion.  Au  momeni  de  sa  cbole,  clic  entend  quelqu'un  ronler 
it  ses  côtés;  c'était  le  premipr  niimsire  du  duc.  —  Ati! 
moosieur,  que  voua  me  rassurer,  et  >)up  j'ai  de  grâce.»  k 
vous  rendre!  Je  craignais  d  avuir  fjii  une  im(iertiiieoce.^ 
Hé!  madame,  qui  pourrait  j  teuir!  Mais,  diten-utoi,  était- 
elle  bleu  grosse?  —  Ali  !  rnookieur,  elle  était  alTreuse.  — 
Volail-elle  prèn  de  luoi?  —  Que  voulM-vousdire?  Uiie 
araignée  voler?  — Hé  quoi  I  rc|>rend  le  ministre,  poarnoe 
iraigit^e  «nus  Taite»  ce  iraiu-la!  Allés,  madame,  ions  êtes 
tiUê;  le  cruyai<,  moi,  que  c'était  une  chauve-fourls.  » 

(S)  Caiiibry.  Viqwn  ilum  in  Finfailère,  L  U,  p.  SQO. 

(i)  Wierus,  Pieiiaoni.  dna. 
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MÇTIOMNAIRC  DES  i 

Por»e«Iciicfcildîivlltik  lcnr«  sujeU,  soos  peine 
de  perdre  le  n«^z  ou  même  lu  vie.  Il  ne  fut 

fias  permis ,  dan*  l'origine  ,  d'en  prendre  à 
'offiise;  de  même,  i  caune  d«>8  éternumenis 
<ju  il  provoque,  on  np  !c  prcnntl  pas  dan»  les 
réunions  .sérieuses  de  la  cour.  Jncques  I", 
roi  d'Angleterre,  composa  un  gros  livre  pour 
en  faire  connaître  les  danç^ers.  La  faculté  de 
médecine  de  V.  rh  (il  soutenir  une  thèse  sor 
Ivt  mauvais  effets  de  cette  plante ,  princ  •  i; 
poudre  ou  en  ruinée;  mais  le  docleur  qui 
présidait  ne  cessa  du  prendre  du  tabac  pen- 
dant toute  la  séiince. 

Les  liabilaiits  de  l'île  de  Saint-Vincent 
croient,  dît-on,  qui-  le  tabac  était  le  fruit  dé- 
fendu du  paredb  lerreiire. 

TAClTrKMTÉ.  Lediahlc  jelto  souvent  nn 
■orl  «ur  tes  suppôt»,  que  l'on  appelle  le  $orl 
4*  iaeitwrniti.  hn  sorciers  qui  en  sont  frep* 
pés  ne  peuvenlrépoodre  demandps  qu'on 
leur  Lil  dans  leur  procâs.  Ainsi  Boulle  g  irda 
le  silence  sor  ce  qu'on  chercha  l  à  saroir  de 
lui,  et  il  passa  poor  avoir  reçu  le  sort  de 
laciiorniié  (1). 

TACOUINS,  t»pèee  de  fées  chez  les  maho- 
mélans;  leur  fonctions  répondent  que  qoe- 
fiiis  à  veWe*  des  Parques  chez  les  aiu  iens. 
Klles  secourent  plus  babiiuellemcui  les 
hommes  contre  les  démons  et  leur  révèlent 
l'avenir.  I.os  romans  orieniaux  leur  donnent 
une  grande  beauté,  avec  des  ïtiles  comme 
celles  des  aofres. 

TAILLKriF.D  (Nofi.)  ,  morl  en  1589.  On 
loi  doit  an  Tmité  de  l'appaiition  âtt  etpritt^ 
à  savoir,  des  âmes  séparées,  fantômes,  etc., 
in-12,  Sduvcnl  réimprimé.  Il  admel  dans  ce 
livre  beaucoup  de  routes  de  revenants.  11  a 
iais<^é,  de  plus,  li'S  Vtri  de  Luther  et  d«  Car» 
tottadt^  Paris,  15T7,  in-8*;  un  Abiéijé  de  la 
pUitoxopiiit  d'Aristole,  lofW,  iu-8* ,  une  //i»- 
loire  de  VEtnt  et  la  république  dn  Druides, 
enbagcs,  saronides,  bardes,  depuis  le  déli'ge 
jusqu'à  Noire-Seigneur  Jésu$-Cliri»t ,  1585, 
tii-8*,  livre  plein  de  fables  et  d'idées  singu- 
lière!». 

TAILLETUOUX  (Jeatiîie),  femme  de  Pierre 
Bonnevault ,  sorcière  que  l'on  accusa  ,  à 
Monimorillon  en  l*ui(ou  (année  1599) ,  d'a- 
voir été  au  baiihat.  Kile  avoua  dans  »on  in- 
terrogatoire <^uc  Sun  mari  l'ayant  contrainte 
de  se  rendre  a  l'assemblée  infernale ,  elle  y 
fut  et  continua  d'y  aller  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  que  la  première  fois  qu'elle  vit  le  dia- 
ble, il  était  en  forme  d'homme  noir  ;  qu'il  lui 
dit  en  pn^sencede  rassemblée  :  Saute!  $nule! 
qu'alors  elle  se  mil  à  danser  j  que  le  diable 
lui  demanda  on  lopin  de  sa  robe  et  une  pou- 
le, etc.  Convaincue  par  témoins  d'avoir,  au 
moyen  de  charme^,  maléflcié  et  fait  mourir 
des  personnes  et  des  bestiaux,  elle  fol  con- 
damnée à  morl  ainsi  que  son  mari. 

TAINGAIRI ,  esprits  aériens  chez  les  Kal- 
mouks.  Ils  animent  les  étoiles  ,  qui  passent 
pour  autant  de  petila  globes  de  verre*  Ile  font 
des  deux  sexes. 

TALAroiNS.  Maf  ieieiis  qui  servent  do 

(1)  M.  Juleb  Uviaei,  Histoire  de  U  loigie  es  France, 
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prêtre!^  aiii  hahitnnisilu  rnTnamedeLM,Cn 
Asie,  et  qui  sont  1res- puissants. 

I.en  Langiens  (penpies  de  Lao)  seni  fort 
enlôfé-»  pour  la  mapie  e(  1rs  Miriilr^jrs,  Ils 
croient  que  le  moyen  le  plus  sur  de  »c  ren- 
dre invincible*  est  de  se  frotter  la  léted'um 
rcrlaîne  liqti:  iir  fOmf)0»ée  de  vm  et  le  bi!« 
humaine.  Ils  en  mouillent  aussi  les  tempes  et 
le  front  de  leurs  éléphants.  Pour  se  procurer 
relie  dro;;ue,  ils  acin^î*  ti(  des  talapoini  la 
permission  de  tuer.  Puis  >ls  chargent  de  cette 
commission  des  mercenaires  qui  en  font  leur 
Il  t'iirr.  Ceux-ci  so  portent  au  coin  d'un  bois 
ei  tuent  le  premier  qu'ils  rencontrent,  boaune 
on  femme,  lui  fendent  le  ventre  et  en  arra- 
iheiii  \r  fiel.  Si  l'assassin  ne  rcnrontrc  per- 
sonne dans  sa  chasse,  ii  est  obligé  de  se  tuer 
lui-même,  on  sa  fomme,  ou  son  enfant, aOa 
que  relui  qui  l'a  payé  «it  de  la  bile  hnoMiae 
pour  son  argent. 

Les  talapoins  proflleni  avec  adresse  de  1t 
rrainle  qu'on  a  de  leurs  sorlilé;;»'»,  qu'il» 
donnent  et  qu'ils  ôtenl  à  vuionle,  suivant  les 
sommes  qu*on  leur  offre. 

On  lii  dans  Marini  beaucoup  d'autres  dé- 
tails, mais  la  plupart  imaginaires  ,  l'aulear 
ayant  vouin  faire  quelquefois  asseï  rnécham* 
miMit.  sous  le  tiianlcau  des  lalapoins,  des  al- 
lusions misérables  aux  moiues  chrétiens. 

TALISMANS.  Un  talisman  ordinaire  est  le 
sreao,  la  Qgure,  le  c.iraLti^re  (ju  l'image  d'ua 
signe  céleste,  faite,  imprimée,  gravée  ou  ci- 
selée sor  une  pierre,  par  un  ouvrier  qui  tit 
l'esprit  arrolo  et  atidrlic  a  l'ouvrage,  sans 
être  distrait  ou  dissipe  par  des  pensées  étran- 
gères, au  jour  et  à  l'heure  de  la  planète,  en 
un  lieu  fortuné,  par  un  temps  beau  et  serein, 
et  quand  le  ciel  est  eu  bunna  disposiliiM, 
afin  d'attirer  les  influences. 

Le  talisman  portant  la  figure  ou  le  sceau 
du  Soleil  doit  être  composé  d'or  pur  sons  l  in- 
lluence  de  cet  aslrc,  qui  domine  sur  l'or.  L« 
talisman  de  la  Lune  doit  être  composé  d'ar- 
gent pur,  avec  les  mêmes  circonstances.  La 
talisman  de  Mars  doit  être  composé  d'acier 
fin.  Le  talisman  de  Jupiter  doit  être  compo<>« 
du  plus  purciain.  Le  talisman  de  Vénus  doit 
être  composé  de  cuivre  poli  et  bien  purifié. 
Le  talisman  de  Saturne  doit  être  composé  do 
pldfiib  raffiné.  Le  talisman  de  Mercure  doK 
ôire  c  imposé  de  vif-argent  (ité.  Quant  aos 
pierres,  l'hyacinthe  et  la  pierre  d'aisie  soa 
de  nature  sot.itre.  L'émeraude  e^l  lunaire 
L'aiuiâut  et  l'améthyste  sont  propres  à  .Mars. 
Le  béryl  est  propre  à  Jupiter.  La  corualioe 
à  Vénus.  La  rhalcédoine  et  le  jaspe  à  Sa- 
lurne.  La  topaze  el  le  purpiiyre  à  Mercure. 

Les  talismans  furent  imaginée,  dit>on,  par 
les  Ksrypliens,  cl  les  espèci-s  en  son{  innom- 
brables. Le  pluH  célèbre  de  tous  les  lalistnaus 
est  le  fameux  anneau  de  Salomon,  sur  lequel 
était  gravé  If»  ^ranfl  nom  dr  Dieu.  Hien  n'é- 
tait impossible  a  l'iieureux^  po<)«»e>j>eur  derct 
anneau,  qui  dominait  sur  tous  les  génies. 

Apollonius  de  Tyane  mit  à  (^oir^tantiuople 
la  tigure  d'une  cigogne,  qui  en  éloignait  tous 
lea  oiaenuK  de  crtte  uspèce  par  ann  |iropnein 
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iMgiquo.  En  Fgyplr,  une  Heure  (<ilismani- 
que  représentait  Yéaut  couchée,  e(  lervait  i 
délournrr  la  (çréle. 

On  r.iisaii  des  lutismnns  de  toutes  les  ma- 
tières ;  les  plus  commun»  sont  les  talismans 
cabalistiques,  qui  sont  aussi  les  plus  faciles, 
puisqu'ou  n';i  pns  besoin  pour  les  rabri(|uer 
<le  recourir  au  diable  ;  ce  qai  demande  «lutri- 
ques  réflexions. 

Les  talismans  du  Soleil,  portés  arec  con- 
fiance et  révèrent  0,  donnent  les  Taveurs  et  la 
bienveillance  dus  princes,  les  honneurs,  les 
richesses  cl  reslime  générale.  Les  talismans 
delà  Lune  garantissent  des  maladies  popu- 
laires :  ils  devraient  aussi  g;iraulir  des  su^ 
perslitions.  Ils  préservent  les  voyageurs  de 
tout  péril.  Les  lalism.ins  de  Mars  ont  la  pro- 
priété de  rendre  iiivuliicrablts  ceux  qui  les 
perlent  aTec  révérence.  Ils  leur  donnent  one 
force  et  une  vi<^ucur  eitraordinaires.  Les 
talismans  de  Jupiter  di.ssipciit  les  chagrins  , 
les  terreur»  paniiiQes,  et  donnent  le  bonheur 
dans  le  coinmprrt'  el  dans  toutes  les  entre- 

Ctes.  Le;  talismans  de  Vénus  éteignent  les 
iaes  et  donnent  des  dispositions  à  Ul  ma- 
»i<7Qe.  Les  talismans  dv  Saturne  font  accoo- 
riier  sanadouleur  ;  cequi  a  elé  éproové  avec 
M  lMMffMistiiecèe»diieiit  des  écrivains  s|>é- 
eiaoT  ,  par  des  penmoes  de  qualité  qtii 
étaient  sujettes  i  ÛAt9  de  mauvaises  cou- 
chée, lté  miUiplient  lea  chose*  tvee  tee^acl* 
les  on  les  met.  Si  un  cavalier  est  bolié  et 
qu'il  porte  un  de  ces  talismans  dans  sa  bolie 

Kiehe,  «on  cheval  ne  pourra  être  hieeaé. 
talismans  de  Mercure  rendent  cloijuents 
ft  discrets  ceux  qui  les  portent  rcvcremincai. 
lit  doDflonl  la  «cienre  et  la  mémoire  ;  ils 
peuvent  guérir  toutes  sortes  de  fièvres  ;  et  si 
oa  les  met  suus  le  chevet  de  son  lit,  lis  i>ro- 
ctrent  des  songes  réritables,  dans  lesqoels 
on  voit  ce  que  l'un  souhaite  de  savoir  : 
agrément  qui  n'est  pas  à  dédaigner  (1).  Fey. 
TiLV*,  THBaaraiii,  Thomas  n'Aftoia,  Cnœo- 
DiLEs,  Pa?itacles,  etc. 

TALISSONS,  prêtres  des  Prussiens  aux 
siècles  de  TidolAlrie.  Ile  fiiialeat  l'oraison  fin 
nèbre  do  mort,  puis,  regardant  au  ciel,  ils 
criaient  qu'ils  vovaieut  le  mort  voler  en  l'air 
i  ebevai.reréln  d'armée  brillantee,  et  paner 
an  l'autrp  mundn  avrr  une  grande Buile. 
TALMUU.  Voy.  InALinD. 
TALYS,  talismans  employés  dans  les  ma- 
riages chez  les  Indien^.  Dans  (;uelqnes  caStes, 
e'esl  ane  petite  plaque  dor  rondo,  sans 
anprafaHe  ni  figure  ;  dana  d*aatreB,  cfast 
Me  dent  de  ti^re;  i!  y  en  a  qui  sont  des 
aièces  d'or(6«rerie  matérielles  éL  informes. 

TAMBOUR  MA6IQUIS.  Ces!  le  principal 
lastrument  de  la  ui;i|;iechez  les  Lapons.  Ce 
lasnbour  est  ordiuaireiucnl  fait  d'an  trône 
crensé  de  pin  ou  de  botileaa.  Le  peau  len* 
dne  sur  ce  tambour  es\.  coiiverip  de  figures 
ajfmboitques  que  les  Lapons  j  tracent  avec 
do  roofe.  Fey.  Lsfoivs. 

TAMOUS,  enfer  pciiéral  des  KalmoulS. 
Des  diables  à  lêle  de  clièvrc  jf  tournaalenl 

(l|UriUi<llbtrL  ^ 
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les  damnés,  qai  sont  sans  cesse  conpés  par 
morceaux,  sciés,  brisés  snus  des  meules  do 
moulin  ,  puis  rendus  à  la  vie  pour  subir  la 
même  supplice.  Les  bétei  de  somme  y  ex- 
pient leurs  fautes  sous  les  plus  pesants  far* 
deaux,  les  animaux  féroces  se  déchirent 
entre  eux  «ans  cesse,  etc. 

TANAQUIL,  femme  de  Tarqoin  l'Ancien. 
Elle  était  habJe  dans  la  scienc**  des  au- 
gures :  on  conservait  à  R(ime  sa  ceinture,  à 
laMOelle  on  attribuait  de  grandes  vertus. 

TANCHELM  ou  TANCHELIN.  De  1105  à 
1123,  c«'t  hérétique  dissolu  fut  en  si  grande 
vénération  à  Anvers  et  dans  les  contrées 
voisines,  qu'on  recherchait  ses  excréments 
comme  des  prêter vatifi,  charmes  el  pfaylae» 
léres  fS). 

TANIVVOA,  le  Neptune  des  naturel,  do 
la  Nouvelle-Zélande. 

TANNRR.  Le  cardinal  Sfondratp  raconte 
que  le  P.  Tanner,  pieux  et  savant  jésuite, 
allant  de  Pragoe  à  Inspruck  pour  rétablir 
sa  santé  A  l'air  natal,  mourut  en  rhemin 
dans  on  village  dont  on  ne  du  pas  le  nom. 
Comme  la  justifia  do  lien  fitftail  l'inventaire 
de  son  baga-^e,  on  y  trouva  une  petite 
boite  que  sa  structure  e&iraordiiiaire  itl 
d'abord  regarder  comme  inspecte,  car  elle 
était  noire  et  compoMér;  de  bois  et  de  verreu 
Mais  on  fut  bmn  plus  (>urpris  lorsque  le  pre» 
nier  qai  regarda  par  le  verre  d'en  haut  so 
recula  en  disant  qti'il  y  avait  va  le  diable. 
Tous  ceux  qui  reKanlèrciil  nprès  lui  en  liront 
aulanL  EfTeilivemenl  ils  voyaient  dans  celte 
bofte  un  être  animé,  de  pjrande  taille,  noir, 
affreux,  armé  de  cornes.  Un  jeune  homme 
qui  achevait  son  cours  de  philosophie  fit 
observer  à  l'assemblée  que  la  béle  renfer- 
mée dans  la  boite,  élaot  infinimeul  plus 
grosse  que  la  boite  elle-même,  oo  poovail 
être  un  être  matériel,  mais  bien  un  esprit 
comprimé  souh  la  forme  d  un  animal.  Ou 
concluait  que  celui  qui  portait  la  boite  avec 
lui  ne  pouvait  être  qu'tm  «lorcier  et  un  magi- 
cien. Un  événement  si  diabolique  iit  {granit 
brait.  Le  juge  qui  présidait  a  l'inventaire 
condamna  le  mort  à  éirf»  privé  de  la  «sépul- 
ture ecclésiastique,  el  enjuignil  au  curé 
d'eaorciser  la  boiie  pour  en  faire  sortir  le 
démon.  La  multitude,  sachant  que  le  défunt 
était  jésuite,  décida  de  plus  que  tout  jésuite 
commerçait  avec  lediaMe;  ea  qui  est  la  ma- 
nière de  juger  des  masses  {{;norantes.  Pen- 
dant qu  ou  proceddit  en  conséquence,  un 
phil(»opbe  prussien ,  passant  par  ce  village, 
entendit  parler  d'un  jésuite  sorcier  ei  du 
diable  enfermé  dans  une  boltt*.  Il  en  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  phéMjnèM  et  reconnnt 
que  c'était  on  micnhscope,  que  lef  villageois 
ne  connaissaient  pas.  11  ôia  in  leuttUe,  etcu  lit 
eortir  on  cerPvolaul  qui  se  prouieua  sur  la 
table,  et  ruina  ainsi  tout  le  prndic;e.  Cela 
n'empêcha  pas  que  beaucoup  de  gent  par  la 
suite,  pariaat  du  P.  Tanner,  ne  faisaient 
mention  que  de  rimpressi«>n  prodtiiie  d'a- 
burd^els'obstinaienl  a  soutenir  qu  iU  avaient 
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▼o  le  diable,  etqa*oi  jètatte  est  on  lor- 

ciiT  (1). 

TAP  on  GAAP,  arand  président  «t  grand 

priiici*  atix  enfers.  Il  se  monlre  à  mi^li  lors- 
«}u  il  prend  la  forme  liumaine.  Il  commande 
à  qaatre  des  principaux  rois  de  l'empire  in- 
fernal. Il  est  aussi  puissant  qne  Hylelh.  Il  y 
eut  aulrcfuiâ   des  nécruuiaucieiis  qui  lui 
oiîrirenl  des  libations  el  des  holocaustes; 
ils  l'évoquaienl  au  n»fneii  d'arlifirc*  magi- 
ques qu'ils  di.saicnl  cumposés  jtar  ie  très— 
sage  roi  Salomon  ;  ce  qui  est  taux  «car  ce 
fut  Cham ,  Gis  de  Noé,  qui  le  premier  com- 
tuenca  à  évoquer  les  esprits  malins.  Il  se  fit 
•ervir  par  Ryleth  et  composa  un  art  en  ton 
nom,  cl  im  livre  qui  rst  apprécié do  beaucoup 
de  maibéiaaliooii.s.  On  cite  un  autre  livre 
Mlribaé  aux  prophètes  Elle  el  Elisée,  par 
lequel  on  conjure  Gaap  en  vertu  de<t  s  iints 
noms  de  Dieu  renfermés  dans  les  Clavicules 
de  Satomon. 

Si  quelque  cxorrijte  connaît  l'art  de 
Il|letb ,  (îaap  ou  Tap  ne  pourra  supporter  la 
présence  dudil  exorciste.  (îaap  ou  Tap  excite 
à  l'amour,  à  lu  h.ifnr  ]l  a  riiupirr'  sur  les 
démons  soumis  a  la  puiiisanco  d'Âmaymon. 
11  Iranaporle  très*prompleoienl  les  booimet 
dans  tes  difTi^renies  contrées  qu'ils  veulent 
parcourir.  11  commande  àsoixante  légions  (S)* 

Tarentule.  On  prétend  qn*nne  seule 
piqûre  de  la  tarentule  suffit  pour  faire  d.m- 
ser.  Un  coq  et  une  guêpe  uiqués  de  celte 
snrte  d*araignée  ont  danse,  dti-on,  an  son  da 
violon  et  ont  baitu  la  mcMirn  Si  l'on  «  n  croit 
certains  naturalistes,  non-seulement  la  lu- 
rentnif  fait  danser,  mais  elle  danse  elle-même 
assez  élé^aiiimenî .  l.e  Jocifur  Saint-André 
renifle  qu'il  a  traite  un  «uldal  napolitain  qui 
dansait  tons  les  ans  quatre  ou  cinq  jours  de 
siiitf,  pcir<:"  (qu'une  tarentule  l'avait  piqué. 
Ces  merveilles  ne  sont  pas  encore  bien  ex- 
pliquées. 

'TAUM.  formules  d'exorcisme  usitées  chez 
les  Kalmouks.  Ivcriies  sur  du  parchemin  et 
suspendues  an  cou  d'un  malade,  elles  passent 
pour  ;i>(iir  ia  vertu  de  lui  rendre  la  santé. 

TAKOTS  ou  CAIITES  TAROTÉES.  C'est  le 
nom  qu'un  donne  aux  cartes  égyptiennes, 
itulii  nni  s  et  alU  ntandes  ;  le  jeu  se  compo^e 
de  soi%ante-dix-huit  caries,  avec  lesquelles 
on  dit  la  bonne  aventure  d'une  manière  plus 
étendue  que  par  nos  cartes  ordinaires.  Il  y  a 
dans  ce  jeu  vingt-deux  tarots  proprement 
dits.  Dans  les  cartes  italiennes,  les  tarots 
sont  les  quatre  éléments  (f  ienx  style),  l'Evan- 
gile, la  mort,  le  jugement  dernier,  la  prison, 
le  feu,  Judas  Iscariote,  etc.;  dans  les  caries 
allemandes, les  tarots  sont  le  fou,  lemagu  ien, 
l'uurs,  ie  loup,  le  rt-nard,  la  licorne,  elc.  11  y 
a  ensuitecinquantCMX  caries, savoir  :  quatre 
rois,  quatre  dames,  quatre  cavaliers,  quatre 
valets,  dix  cartes  depuis  l'as  jusqu'au  dix 
|)our  les  bâtons  (ou  trèfles),  dix  pour  les  épées 
(OU  piques),  dix  pour  les  coupes  (nu  car* 
leaux) ,  dix  poar  les  pièces  d'argent  (ou 
cœurs). 

Il  serai!  trop  long  de  délailler  ici  respii- 

(1)  Le  P.  IJonavculurc  Uiraudeau. 


cation  de  toutes  ces  caries.  FITe  ressemble 
beaucoup  à  ia  cartomancie  ordinaire.  Ce- 
pendant elle  donne  infiniment  plos  d'endss. 

T.\irrARF,  enfer  des  ancfen«î.  Ils  le  pli- 
çaienl  sous  la  terre,  qu'ils  croyaient  plate,  à 
une  telle  profondeur,  dit  Honîère,  qu'il  e^t 
aussi  élolpiio  de  la  trrre  que  la  terre  I  psl  du 
ciel.  Virgile  ie  dépeint  vaste,  fortiÛé  de  trois 
enceintes  de  murailles,  et  entouré  dn  Phlé- 

EiHon.  Une  haute  tour  en  défi  ni  l'enlrèf. 
es  portes  eu  sont  aussi  dures  que  le  dia- 
mant ;  tous  les  efforts  des  mortels  el  louie 
ta  puissance  des  dieux  ne  pourraient  \n 
briser.  Tisiphone  vaille  toujours  à  leur  gar- 
de, el  empêche  que  personne  ne  sorte,  tan- 
dis que  Hli.idamanihc  livre  les  criminels  am 
furies.  L'opinion  commune  était  qu'il  n'y 
avait  plus  de  retour  pour  ceux  qui  se  trou- 
vaient une  fois  précipités  dans  le  Tarlare. 
Platon  est  d'un  autre  avis  :  selon  lui,  après 
qu'ils  y  ont  pahsé  une  année,  un  flot  les  en 
retire  el  les  ramène  dans  un  lien  moins  don- 
loureux. 

TAUTINI.  Le  célèbre  musicien  Tarlini  se 
couche  ayant  la  téle  échauffée  d'idées  ma»i* 
cales.  Dans  son  sommeil  lui  apparaît  le  diable 
jouant  une  sonate  sur  le  violon.  11  lui  dit: 
—  Tarlini,  ioues-lucomme  moi?  Le  mosicies, 
enchanté  de  cette  délicieuse  harmonie,  se 
réveille,  court  à  son  piano  et  compose  sa  pins 
belle  sonate,  celle  da  diable. 

TASSO  (ToBQUATo).  Il  croyait  à  l'astro- 
logie judiciaire.  «  J'ai  fait  considérer  m 
iiaihsance  par  trois  astrologues,  dit-il  daas 
une  de  ses  lettres;  et,  sans  savoir  qui  j'clâi>, 
ils  m'ont  représenté  d'une  seule  voix  comme 
un  grand  homme  dans  les  lettres,  me  promiA* 
laul  très-longue  vie  el  trés-haute  foriuDo; 
el  Ils  ont  si  bien  deviné  les  Qualités  et  ies 
défauts  que  je  me  connais  a  moi-même, 
soit  dans  ma  complexion,  soit  dans  mes  ba- 
hi!  u  les,  qt!e  je  cotnmence  à  tenir  pour  cer- 
laiii  que  je  deviendrai  un  grand  homme.  •  Il 
écrivait  cela  en  1^76.  On  sait  quelle  lîttia 
haute  fortune  et  sa  très-longue  viel 

TATilsN,  hérétique  du  deuxième  siétie, 
chef  des  encraliles,  qui  attribaaient  an  ds* 
mon  la  planlalioa  de  la  figne  et  rinslitntici 

du  mariage. 

TAl'PE.  Elle  juu.iit  autrefois  un  râle  im- 
portant dans  la  divination.  IMine  a  dit  que 
ses  entrailles  étaient  consuliéfs  avec  plus  de 
coutiancc  que  celles  d  aucun  autre  animal. 
Le  vulgaire  attribue  encore  à  la  taupe  cer- 
taines tertus.  Les  plus  merveilleuses  sont 
«elles  de  la  main  iaupée^  c'est-à-dire  q«i  a 
serré  une  taupe  vivante  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  étouffée.  Le  siniplo  attouchement  de 
celte  main  encore  chaude  guérit  les  douteurs 
de  dents  et  même  la  colique.  81  on  entelofiSC 
un  des  pieds  de  la  faiipc  dans  une  feuillo 
de  laurier,  el  qu'on  ia  uicUe  dans  la  houcito 
d*nn  cheval,  il  prendra  aussitôt  la  fuite, 
sai'^î  pfiir.  Si  on  la  met  dans  le  md  de 
quelque  oiseau,  les  œufs  derleiidronl  stériles. 

De  plns,fti  ou  frotte  nn  cher  al  ooir  ireeds 

Wierus,  IScudoin.  dxio.,  p.  813» 
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Vtau  où  aura  cuit  une  taupe,  il  deviendra 
bianc  (1)  

TAVIDKS,  caMrt^rcs  qne  les  insulaires 
des  Maldives  regardeul  comme  propres  à  les 
fininlir  des  maladiea*  lia  s'en  servent  aussi 
comme  des  philtres,  '^i  prcteudcnl,  par  leur 
mojen,  inspirer  de  l'amour. 

TAYMURAL,  roi  de  Perse  qui  reléfm  les 
génies  dans  les  (jinnistan.  Votf.  Gicmies. 

T££,  génie  prolecteur,  que  chaque  f«i- 
nitle  «toVtienflM  admne,  ei  qui  passe  pour  un 
desaïcut  ou  des  parents  défunts.  On  attribue 
à  ces  esprits  le  pouvoir  de  donner  et  de  gué- 
rir les  maladies. 

TEHUPTKHUH,  génio  auquel  les  PomU- 
niens  attribuent  la  construction  d'un  ponl  de 
clHil»ea  de  fisr  q«l  se  Irouve  dans  les  monta- 
gnes du  Boatan.  Voy.  Posr  du  tmable. 

T£LL.  Dana  une  des  montagnes  sauvages 
de  le  Sttitsat  eoprès  de  lté  de  WaMstolten, 
il  V  a  unp  prtrUe  où  les  tiabitanls  croient  aue 
reposent  les  trois  sauveurs  de  la  Suisse,qu  ils 
appellent  les  troU  TetL  Ils  portent  encore 
leurs  nririiTu  v(?lpmpnts,  rt  reviendront  une 
seconde  fuis  au  secours  de  leur  pajs  quand 
il  en  sera  temps.  L'entrée  de  leur  grotte  est 
Irès-uifGcile  à  trouver,  l^n  joiinc  hpr[;cr  râ- 
coatail  à  un  vojfageur  qu'un  jour  son  père» 
en  cherchant  h  Irarers  les  roebers  une  ehi» 
vre  qu'il  avait  perdue,  était  descendu  par 
àasard  dans  celle  grotte,  et  avait  va  là  dor- 
mir le»  trois  {lommes  qo'll  savait  être  lès 
trois  'l  ell  L'un  d'enx,  se  levant  innl  à  coup 
pendant  qu'il  le  regardait,  lui  demanda  : 

—  A  quelle  époque  en  dles-vous  dans  le 
monde?  —  Lt-  liei  ger  tout  effrayé  lui  répon- 
dit, saito  savoir  ce  qa*il  disait  :  —  Il  est  midi. 

—  Eb  blenl  s'écria  Tell,  il  n'est  pas  temps 
encore  <{ue  Bons  reparaissions |  —  et  il  se 
rendormit* 

Plni  tard,  lorsqne  la  SnVtse  se  trouva  en- 
gagée  dans  des  guerrrs  ;isst'/  [léi  illi's.si-s,  l-; 
vieux  bvrgcr  voulut  aller  réveiller  les  trots 
Tell;  mais  il  ne  put  jamais  retrouver  ta 
groite. 

TELLEZ  (Gabriel),  plus  connu  sons  le  nom 
do  Ttreo  de  Molina,  auleor  do  tHabh  prédis 

cateur,  (Irame  dans  le  génie  espagnol.  A  cin- 
quante ans,  ce  poète  dramatique  renonça  au 
théâtre  et  se  (il  religieux  de  l'ordre  de  hi 
Merci.  Nous  faisons  celle  remarque  parce 
qu'à  propos  de  quelques  plaisanteries  un  peti 
libre!»  semées  dans  ses  pièces,  les  critiques 
pliiiosoplies  Tout  Irailé  de  moine  licencieux, 
oubliant  qu'il  n'était  pas  moioe  quand  ilécri- 
Vdit  pour  la  scène. 

TEMPÉKATURE.  Les  Grecs  avaient  des 
prêtres  appelés  Calazophylaces ,  dont  les 
fonctions  consistaient  a  observer  les  grêles  et 
les  oragAS,pour  les  détourner  par  le  itacriÛce 
tl'un  agneau  ou  d'un  poulet.  .\u  défaut  de  ces 
animaux,  ou  b'ils  n'en  UraicuL  [  ua  un  augure 

{I  )  Les  admirables  secrets  (TAtbcri  le  Grami,  p.  !  1 1. 

(2)  Celle  règle  cini^l-iiail  en  M)ixanli>rtoii7c  articles, 
qniuisaieul  en  »ut>sucire  que  ces  rcliHit'«i[  nuliiairrs  por- 
txrateol  riialiil  blaiic;  qu'ils  enleiidraii  nt  tous  li-s  jours 
i'uUktt  divin  ;  q:ie  lorsque  le  service  m  iitaire  le-i  en  em- 
|iÊclierail,  ils  seraient  tenus  d'y  supiiléer  pir  d  aulrps 
{jrièrett  sv>^ciliiii«dM*  l<is  coaslIluUoiu;  qu'ils  feraieol 
«aMlifre  quauejoQis  dsia  seuMiioc,  et  que  reimire  de 
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favorable,  ils  se  découpaienit  le  doigt  avec 
on  canif  ou  un  poinçnn,  et  croj aient  ainsi 
apaiser  les  dieux  par  Teffusion  de  leur  pro- 

t>re  sang.  Les  Eititupiens  ont,  dit-on, de  sem- 
ilables  eharlaians,  qui  se  déchiqoèteni  le 
corps  â  coups  de  couteau  ou  d«>  rasoir  pour 
'  obtenir  la  pluie  ou  le  beau  temps.  Nous  avons 
des  almanachs  qui  prédisent  la  lempéralnre 
pour  tous  les  jours  de  l'année;  pn-nez  toutefois 
un  manteau  quand  Matthieu  Laeusberg  an- 
nonce plein  soleil. 

TEMPÊTES.  On  croit,  sur  les  bord^  de  la 
Baltique,  qu'il  jr  a  des  sorci  rs  qui,  parla 
force  de  leurs  enchantements,  attirent  la 
tempête,  soulèveni  les  (lois  et  font  chavirer 
la  barque  du  pécheur.  Y  ou.  Eric,  Fin  pi  es,  c>c. 

TEMPLIËKS.  Vers  Tan  1118,  quelques 
pieux  chevaliers  se  rf'imirent  à  Jérusalem 
pour  la  défense  du  saint  sépulcre  et  pour  la 
protection  des  pèlerins.  Le  roi  Baudouin  il 
leur  donna  une  maison,  hitie  aux  lieux  <|ue 
l'on  crojail  avoir  clé  occupé:»  par  le  temple  de 
Balomon$  ils  prirent  de  Id  le  nom  de  templiers 
et  np pelèrent  temple  tonte  maison  de  leur 
ordre. 

Dans  Toriglne  ils  ne  rivaient  que  d*av- 

mAiirs,  ft  on  les  nommait  aussi  les  pauvres 
de  la  sainte  cilé*  ftlais  ils  rendaient  tant  do 
services,  que  les  rois  et  les  grands  s'empres- 
8(*"rent  de  leur  donner  des  biens  congdèrubles. 
ils  tirent  les  trois  vœux  de  religion.  En  1128, 
an  concile  de  Troyes,  saint  Bernard  leur 
donna  une  n^^^l  •  21.  Kn  H'^G,  le  pape  Eu- 
gène m  délermina  leur  babil,  sur  lequel  ils 
portaient  une  croix. 

Col  ordre  s;  iniiliij  lia  rapîdemcnl,  fil  de 
très-grandes  choses  et  s'enrichit  à  tel  point, 

Su'en  1312 ,  après  moins  de  deoi  siècles 
'csi>>lence  ,  il  possédait  en  Europe  neuf 
mille  maisons  ou  seigneuries.  Une  si  grande 
opttlenee  amena  la  corrupiiuu  parmi  les  tem* 
]  Iiers.  Ils  finirent  par  nu'-priscr  leur  règle; 
ils  se  rendireat  indepeudauts  des  puissances 
dont  Ils  devaient  être  les  sontiens;  ils  exer*' 
cèrcnl  «Us  t)rigaiuiuges  <l  se  montrèrent 
presque  partout  insolents  et  séditieux.  On  les 
«ecnsait  soordement  de  former  entre  eux  ane 
société  secrète  pleine  île  mystères,  qui  se 
proposait  l'envahissement  de  l'Europe.  On 
disait  que  dans  lenr  intimité  ils  abjuraient 
la  religion  chrétienne  ot  praiiqu.iient  un 
culte  souillé  do  snperslilions  abominables. 
La  magie,  la  sorcellerie,  l'adoration  du  dia- 
ble (3)  leur  étaient  reprochées. 

Philippe  le  Bel,  qui  voyait  en  eux  des  en- 
nemis de  la  société  et  de  l'Eglise,  fit  recher- 
cher leur  conduite.  Sur  les  rcvéhilions  de 
deux  criminels  détenus  dans  les  prisons,  et 
dont  l'un  était  un  templier  apostat,  Philippe 
fit  arrêter  et  interroger  à  Paris  plusieurs 
templiers;  ils  avouèrent  l^^s  .ihoniinationi; 
dont  on  accusait  l'ordre.  C'était  dans  1  auiico 

Is  ehasse  leur  serait  «Usolumeni  inlprclit. 

|  Drs  avcHi  éUi)lireiil  que.  dads  un  des  chapiirrs  de 
l'ordre  leiiu  à  Monl|>cliit  r,  el  d«  mul,  su  vïiii  l'u»>i(e,  (mi 
3>ail  exposé  uni' iLie  [Votj  T  te  i-f.  ltiti'ii(>iiii.T>  ;  qu'auasi- 
tôi  iu  duble  avait  paru  sous  lii  ligure  d  uu  cinl;  que  ce 
cliai,  tandis  qu'un  l'adorait,  araii  iiurli^  el  r^ptnidii  atec 
tiottié  aiui  un*  «t  aox  auirt»;  qu'eaittile  ptmieiind'aaoaa 
Cialeiil  venus,  ete. 
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1307.  Ce  commencement  d^enquéte  jcla  quel-  conietl,  qai  condamoa  cet  deox  griDdtrco- 

Îue  alarme  parmi  le»  templiers.  An  mois  pables  à  élre  brûlés.  Lear  tnppliee  eat  lif« 

'aoAt,  le  gr«nd  maître  et  plusieurs  des  pria-  ce  même  jour  18  mars  131^.  Od  roit  aua  leir 

clpani  chevaliers  s'en  plaignirent  au  pape,  procès  avait  duré  sept  ans.  Si  la  passioo  t'ca 

eif  foritde  lear  puissance  partout  asitise,  ils  fût  méiée,  comme  on  l'a  taot  écrit,  il  cét 

tfeaaailèrent  hardiment  que,  si  on  avait  un  marché  plos  vite. 

rror^s  à  leur  faire,  on  ?e  fit  réjçuli^rement.  11  n'est  pas  vrai  que  JaofiDea  de  Moiai  ail 

Is  comptaient  imposer  biicnce  aux.  clameurs  ajourne  le  roi  et  le  pape,  comme  Taéil 

{lar  un  ton  tl  tranchant.  Mais  Philippe  le  Bel  aussi  poar  produire  on  eiïet  de  théâtre.  Liri 

e^i  prit  au  mol  ;  cl  le  13  octahrc  il  fit  arrêter  et  ses  compag:non8  iiirurtanés  se  boroérent 

dans  ses  Etats  tous  les  templiers.  Le  15,  il  é  invoqut'r  vaincroeut  une  vengeance  mjsté* 

assembla  le  clerféde  Paria,  fit  convoquer  le  rieuse  contre  leurs  juges, 

peuple  et  onlunnaquc  Ton  rendll  l  omple  pu-  Telle  est  la  vérité  sur  les  templiers.  Ajo»- 

'bliquemeol  des  accusations  portées  contre  tons  que  ni  lu  rut  de  i- rance,  ni  le  pspe,ai 

le*  chevaliers  do  Temple.  Oo  no  ponrait  lei  antroi  aouTeraiM     pvofilèraal  de  laui 

procéder  plus  loyalemeut.  déponi!l<-s. 

Les  templiers  étaient  accusés  :  1*  de  renier  ll/cslu  dans  la  maçonnerie  symbolique  ua 

Jésos-Cbiist  A  leur  réception  dans  l'ordre,  ordre  des  templiers,  qui  prétendent  remos- 

et  de  crachf-r  «^iir  l  i  rroix  ;  2*  ()•■  romnit  iire  1er  à  l'ordre  condamné.  C'p«t  une  origlM 

entre  eux  drs  iu>|jur<  lés  abominab  c->  ;  3"  d  a-  Uonl  il  est  permis  de  it'éire  pa&  lier, 

dorer  dans  leurs  chapitres  généraux  une  idole  A  propos  dei  templiers  modernes,  qM 

A  léle  dorée  1 1  qui  avait  quatre  pieds;  V  do  nous   avons  rus  si   sin^tilièrement  f<iiic- 

pratiquer  la  magie;  5' de  s'obliger  à  on  s^  tionner  à  la  Cour  dt  »  Mirachs  a  l'arii, 

crtt  impénétrable  par  les  •ermaala  lei  plua  dans  un  magasin  de  bnoleilles,  en  1831,  VB» 

affreux  (1).  vion  catlioliqnr,  fcuiHc  réunie  aujnufd  hui  A 

Les  deux  premiers  articles  Turent  avoués  VUniters,  a  donne  des  éctairciss«>inei)ls  rc- 

par  cent  qa.ira'nle  des  accusés  ;  trois  seule-  naarquablcs  sur  le  procès  des  lemplien  m 

ment  nièrent  tant.  Le  p»pe  Clément  V  s'oppo-  xiv*  siècle.  Nous  reproduisons  ici  ce  fin|> 

sa  d'abord  aux  poursuilescomuiencéi'S  contre  ment,  signé  des  initiales  £.  F. 

ces  religieux  militaires.  Il  n'autorisa  leor  «  Mous  avions  annoncé  que  le  général 

continuation  qu'après  avoir  interrogé  lui-  Vaii  Dcr  Meer,  un  des  chefs  présumés  deU 

même,  à  Poitiers,  soisanlc^ouau  chevaliers,  conspiration  récemment  éventée  par  le  foe- 

et  s'être  convaincu  par  leurs  avoua  de  la  vé-  vcmemeot  belge,  s'occopait,  vers  l'épefis 

rilé  des  f.iils.  de  son  arrestation,  à  constitoer  en  Belgique 

Il  y  eol  dès  lors  des  commissaire»  nommés  ;  une  $ociéié  êêcrélt  de  TaMPuaas  à  rtiui«r  é$ 

des  informations  se  firent  dana  loales  les  eettêéi  Parii, 

grandes  vi!l(<<;.  Les  bulles  du  pape  furent  en-  «  Celle  nourelle,  dont  nons  indiqoiom 

voyécs  à  tous  les  souverains,  pour  les  eahor-  d'ailleors  la  source,  était  empruntée  par  ou» 

1er  à  faire  t  hcz  eu  x  ce  qui  se  faïaàil  eu  Franee.  an  J^wnuA  de  Brugeetle*^  et  nos  lecteurs  ro«* 

Quoique  les  templiers  tinssent  à  tout  c»'  qu'il  cevronl  de  re>te  qu(>  le  cnrictère  de  VUnù* 

y  avait  de  plus  grand  dans  les  divers  Etals,  ca/Ao/i^ue   lui  commandait  de  répaairri 

parlent  les  arcusallons  élevées  contre  eus  Siius  la  responsabilité  d'une  féoille  rédigés 

devinrent  si  évidentes,  que  partout  ils  fun-iil  sur  les  lieux  mômes,  un  renseignempnl  qai 

abandonnés.  Jacques  de  Molai,  It  ur  grand  dénonçait  l'usurpation  du  nom  de  lemplien, 

maître,  gai  du  reste  élail  irôs-igoorant,  si  longtemps  glorieux  dans  l'histoire  ds 

avoua  à  Chinon,  1'  20  août  1308,  tes  rrimcs  nionde,  surtout  lor.sqaedes opinion^  départi 

déclarés,  et  les  desavoua  à  Paris,  le  26  dé-  semblaient  avoir  voulu  s'entourer  decevé- 

eeinbre  1309.  Mais  le  désaveu  ne  prouve  rien,  nérable  prestige  pour  renverser  Tordrs  éls- 

Les  confessions  avaieol  été  faites  librement  bli  dans  un  Kiat  catholique,  reconnu  par  hl 

et  sans  toi  tures.  cabinets,  el  de  plus  allie  de  la  Frauce. 

Par  loote  l'Europe  la  vérité  était  reconnue  «  Anjoard*btti ,  les  tnformaiioos  nlléfits- 

de  tous.  Une  biil:e,  pulilioc  \r  .i  avril  1312,  res  que  nous  avons  oi  t  nurs.  tant  de  Df>^ 

j<n  concile  de  Vienne  en  Daupbiné,  déclara  cormpoodauls  dciiclt^  que  queuarnospro- 

Tordre  des  templiers  aboli  el  proscrit.  Les  près  recherches,  nous  engagent  a  corriger  la 

chevalieiS  furent  d  8per»és;  les  princip mx  rersinn  du  Journal  dt  Ih  uxeile*.  Sans  pr^j»- 

chefs  condamnés  à  uue  pruon  perpétuelle,  dice  des  mytièrei  coutentrés  daus  ses  nnp 

après  qu'ils  auraient  fait lenr  confession  po-  supérieurs,  comme  eela  se  pratique  pami 

hlique.  Un  cch  if  tud  fut  donc  dr('s>6  à  l'aris  les  francs-maçons,  la  société  qui  prrnd  l« 

devant  les  portes  de  Notre-Dame.  C'est  là  nom  de  l'ordre  du  l'emple  dans  les  deet  ca* 

que  Jarqnes  de  Mol.ii  et  on  autre  des  haols  pitol»  s  n*est  point  une  société  seerèle,  si  l'te 

chevaliers  rirv  lient  faire  ainrndc  hnnnmhle.  vent  rëiiuiie  celle  eXjjressinn  au  se»*  con- 

Jacques  de  Molai  dvail  de  nouveau  coufessé  venu  dans  le  langage  politique.  I^lle  ii'^' 

la  vérité.  Au  lieu  de  réitérer  l'aveu  qu*on  seerèle  qu*en  dépit  o*elle-méme,  et  ne  ée- 

atlendail  en  public,  dès  qu  il  fui  sur  IVcha-  mandèiail  certis  pas  mieux  que  de  coiiqt»*; 

faud,  il  rétracta  une  seconde  fois  sa  coules-  rir  une  vaste  uoioi  iéle.  Nous  lui  renduiu,  à 

sioa;  Teatre  chevalier  l'imila  ;  el  c'est  alors  cet  égard ,  pleine  justice.  PuMicalions  cspor» 

que  Philippe  le  fiel  indigné  assembla  ion  tées  parle  torrent  de  la  librairie;  aMcmUétf 

(1)  Bergler,  Diaionn.do  tbéologie. 
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teau<s  daKsledemi-jAord'ttn  mjfslère  Irans- 
fMreiil  dont  OB  mnlilpliail  eomiM  à  de<te.ii 

li'S  confidfiiu'es;  résurrodion  (h-s  noms  sp!en- 
dtdes,  des  nobies  formules  el  des  gracifux 
«oilaiiMt  de  r<»rdr#  an  moyen  Age,  les  pré- 
Undas  lemplîert  du  dii-neuvièmc  siècle 
a*tfnt  rien  épargné  pour  saisir  la  curiosité 
delafottle. 

■  De  loin  on  tuin,  qoelqups  personnes  qui 
Toul  pariuul  se  Kouvienoeiil  encore  d'avoir 
va,  dam  le  lempa  où  les  taiolS'Simonlens  et 

l  abbé  Ctiâlel  avaient  donné  l'exemple  de  ce 
genre  de  Iravesiissemcnls,  un  métlec  a  ei 
o'aolrss  bourgeon,  deguiste  comme  loi  sous 
des  cosluirirs  iri'  s  jk  u  templiers,  parodier  en 
public  la  célébration  des  saints  invslères  du 
calfrolicisme.  —  Vaines  ti»nlalivesl  Ni  le  ri- 
dicul(>(l;,  ni  le  scaiid.ilo,  inal|îr<'  l'excès  (le 
leur  licence,  n'onl  pu  faire  événeoieul  dans 
les  mémoires. 

«  Hûtuns-nous  de  le  dire,  \c  yr  anrf  mnitre 
qui  se  posait  de  la  sorte  en  cbef  de  reli- 
gion, et  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
i'iait  prc^q  ^e  seul  ;  (ous  les  iiununes  nutablei 
qui,  (rop  légèrement  sans  doute,  s'étaient 
ntH  adnoeltre  dans  son  ordre,  Tavaienl  dé- 
caré  d(*cliu;  un  réj^cnt  avait  clé  élu  [lar  !cs 
dievalicr»  qui  professaient  obéissance  à  la 
cour  de  Rome  ;  et  ce  fut  cette  fraction  de  la 
tocièie  qui  se  recruta  successivement  de 
plusieurs  centaines  do  noms  honorables. 

•  Il  fi*est  pas  rare,  dans  le  monde  de  Pa- 
ria, qu'un  membre  distingué  de  la  uoblesse, 
de  la  magistrature,  de  l'administration,  on 
de  quelque  corporation  de  l'Etat,  lorsqa'A 
travers  le  vagabondage  d'une  causerie  inti- 
me vous  l'interrogez  sur  ses  litres,  finisse 
|Mir  Toa»  apprendre  qu'il  est  templier.  — • 
Templier!  vous  écriez-vous  :  depuis  quand 
donc,  de  grâce,  cl  par  quelle  puissance  cet 
ordre  a-t-il  éié  rétabli?— Sur  quoi  vo- 
tre interlocuteur  vous  répond  négligem- 
ment que  Tordre  du  l'om^de  n'est  pas  mort 
avrc  Jacques  de  Mobi;  que  la  transmission 
de  la  gmude  matlnse  a  persisté  jusqu'à  nos 
jours,  d'abord  dans  !e  myslèrp,  puis  à  ciel 
ouvert;  qu'il  a  dduii  &.i  bibliuilièque  une 
publiçittion  tcuiplière  où  tout  cela  se  trouve 
expliqué;  qu'enfin  il  s'est  fait  recevoir  dans 
l'ordre,  parce  que  la  beauie  du  cusiume,  ré- 
tabli d'api  ès  l'histoire,  le  choix  d^  banqnets 
de  cérémonie,  et  le  prétexte  det  «BUfrOi 
pbilanllirupiuues  l'uni  scduii. 

«  Si  voas  êtes  en  vrine  de  malice  .  et  si 

voo*  n«  crsi'^'nez  p.is  de  déplaire ,  d'autres 
quesUuiis  &  echdpperuuL  Uiul  ualurellemeul 


(I)  Nous  n'invenlon^  rirn 

ei  Itt  oosUmte  lauuisù^ue  mis 


QilMDyde  loofloe  en  laioe 
Iklaocbc  de  Séi^ovte,  k  cruix 
rouge  sur  la  poiirine. 

M  aweau  luag  ^  cspudioa, 
ca  htM  de  Ségovie,  à  croit 
rouge  sur  l'épMitt, 


Large  ceinioron  i  deux 
l>étt«r«s«  eu  cuir  taave.  ^ 


Vri  i  '.i-  roatuBC  UHorlqM 

mirUUS  DE  LA  COOa  DES 

MaiAcu<i  (1831). 
Petite  rediDgoie  en  serge 
blanche,  desemdautjus^tt^ii 
genou. 
Feui  msolMo  k  la  Leiees- 
ser|e,k  peuie  croix; 
véniiieiNie  du  lira- 
hplnawdnite. 
Haiii»>«t0idii«ite8  «PS» 

gliuls. 

CiMiituroo  en  cair  veml 

blanc.  , 


de  vus  lèvres  :  —  Pour  dlarr  easemble,  il 
sttfntqaedes  feos  soieat  amis;  poar  faire 

des  bnnnns  œuvres,  la  qtjnitié  d'homme  et  de 
chrétien  est  surabondante  ;  dés  lors  ,  qu'es- 
prinse,  dans  votre  société,  le  nom  d'ordre  du 
l'eiiiple?  La  règle  que  le  premier  urand 
roailre  reçut  des  ntaiun  de  saint  Bernard 
voas  sert-ellede  rèfle?  Eles-voos  nofnet  et 
chevaliers  ?  En  outre  du  triple  vœu  spirituel 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d  abcissaoce,avet- 
▼ous  pronooeé  le  triple  vohi  temporel  de 
fraternité,  d dospilalité  et  de  service  mili- 
taire ?  Avez-vous  été  successivement  novice 
el  servant  dans  un  ordre  relif leoT .  page, 
écujer,  comme  le>  aspir.ints  lic  (  In  >  tlcrie  ? 
Quels  infidèles  allez-vous  combattre  par 
l'exemple,  la  vertu,  les  bonnes  OBOVres,  et, 
s'il  le  faut,  par  l'épèe? 

•  Il  serait  peul>étre  charitable  de  ne  pas 
porter  plus  loin  celle  intesllfraiion ,  déjà 
troji  t'iiihii rrassanle  pour  Ils  chev.ilii-rs  du 
Temple,  et  surtout  de  leur  épargner  la  der» 
nière  et  la  plus  terrible  question  ;  —  Kxislea* 

«  L'histoire  de  l'ordre  du  Temple  va  nous 
répondre  pour  eox.  Des  moncoMux  immen- 
ses (le  volumes  onl  élé  publiés  sur  le  grand 
événement  qui  signala  l'ouverture  du  qua- 
tortléme  siècle.  Comme  toujours,  le  choc  des 
di5(  lissions  asiiuievé  tant  de  poussière  rnire 
les  jreus  de  l'esprit  et  la  vérité,  qu'après 
tonte  Vérndition  dépensée ,  nous  en  sommrs 
déCnilivement,  en  trance,  à  connaître  riii«« 
toire  des  templiers  par  la  tragédie  de  fen. 
II.  Kaynouard. 

iNûu  i  ne  faisons  pas  ici  de  la  critique  lilté» 
rairc;et  nous  pourrons  nous  ah^ieoir  de 
juger  lasincéritéde&i.ltajrnouard,  ou  ia  droi- 
ture de  son  jugement  en  matière  d'histoire. 
Sous  tous  les  points  de  vue,  cela  met  à  l'aise 
notre  respect  pour  les  morts.  Mais  nous  de- 
manderons la  permission  de  remonter  é  des 
sources  d'une  meilleure  authenticité  que  la 
tragédie  de  l'empire,  et  même  que  les  iiislo- 
riens  du  dix-huitième  siècle ,  au&quels  l'au- 
teur de  ccl  ouvrage  en  avait  eospmnté  In 
donnée. 

«  Les  philosophes  du  dix-buitième  sléele 
avaient  sans  doute  lieaucoup  d'esprit,  et 
surtout  ils  sataieiit  le  rru|iper  comme  une 
efligie  frivole  sur  cette  menue  monnaie  qui 
circule  si  vile  et  qui  plaît  tant  à  l;i  multi- 
tude. Auxiliu  rvs  d  un  penchaiil  fuuesle  ,  jls 
entrèrent  dans  le  courant  tracé  par  la  ré- 
gence et  le  favorisrreiil.  On  sait  re  que  c'est 
que  le  journalisme  beili^eruul  de  uuire  épo- 


t 


Epée  de  combat  rte  che- 
valier, k  lisuieur  d'aiiftui; 
poignée  iomuui  la  crtMX  de 
rufere  cl  servaul  <1c  soeau  ; 
toufresM  garni  de.  fer. 

lipcross  S  grande  étoile. 
Si  recourl>éarnoold«  cvgoe. 

Cbaliie  h  gros  graiâi  de 
cba|)«lei,  ea  or  nsaMf. 

bsiiM  de  chevaliar,  en 
dtiiti. 

Ani  cnu  CD  or,  WX 
du  ieiiifrie. 


VMrUKMI  DX  LA  rflOR  BIS 
MSiCLB  (  1891). 

E|iée  de  cour  irès-coerie; 
IN^èe  dsrde;  fnn 
garai  de  ceivieeori. 


Eperoask 


Rntian  fOu;:«  ci  croix  de 
rerdra  ik  Sa>iu-Cipriu 
QsMiglaoés. 
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DiCTiOmiRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  *  «It 


que,  el  A  qmH  monde  it  s'adrttie  t  La  vogue 

du  moment,  futirsle  ou  i^alutnire  t  y  fait  la 
loi,  et  le  jotirnaltsiDc  en  est  le  page  et  le 
Le  p.iiiipbtel  4l*alore  fat  le  joornal 
d'aujourfl'lj ij i ,  aux  rtilTrrr'firrs  pr^s.  Les  li- 
braires élraiiger«  Iruuvaieul  leur  compte 
et  payaient  le  bel  esprit  ao  p<Méi  He  Tor. 
I5a>lf,  jjvii-  ses  froides  colères,  élail  à  la 
mude  parmi  les  réfugies  hollandais  ,  et  Vol- 
taire es  devint  le  phi gi aire  élégant.  Avec  un 
neilleur  ton  (quoique  f).is  tipujtmrs',  *(r^râce 
ta  frein  des  contenances  du  Umps)  qui  lor- 
çaienl  t'Imptèté  de  se  monirer  Jusqu'à  cer- 
tain I  i)Int  (lo  T  oniie  compagnie,  les  philoso- 

i>lies  roellaienl  en  relief,  dans  les  eercles  de 
eu rs  partisans  émérltes,  cens  de  leurs  ad- 
vorsai^e^>  dont  ils  se  flaltiiient  d'a\oir  bon 
marché,  sauf  à  passer  le^  autres  ^ous  silence. 
Bien  de  plus  facile  que  de  montrer  de  l'e.sprit 
contre  Us  gctis  qui  n'en  ont  pas.  Le  jeu, 
pour  lors,  est  sûr,  s'il  n'est  pas  magnanime. 
On  ne  s'attaquait  pas,  et  pour  cause,  ft  l*al^ 
bé  Guénce,  aux  confi  rciiLes  de  I.i  Sorbonne, 
£UK  mauderaenis  de  Mgr  de  Ui*aumonl,  à 
Jterrier.  La  victoire  n'efti  pas  été  si  prompte, 
en  ik-p,t  de  l'étoiirilni  ic  îl  ^  ini.llilutles,  cl  les 
conspirateurs  oiënagcaicnl  leur  poudie. 
Qtt*un  pauvre  écrivain  comme  II  s*en  trouve 
parloul,  iiuimf  <  hcz  les  pliilosoph» -S  ,  s'.i\i- 
»âl  d'imprudence  et  du  zèle  en  détendant 
avec  moladresso  la  sainte  cause,  vite  on  le 
prcn.iil  pour  (ype  el  pour  bul;  la  clameur  le 
plaçait  sur  le  pavois ,  et  l'infortUBè  pajrait 
pour  les  illustrations  de  l'Eglise. 

«  AIhsI,  d'une  part,  la  dclense  nescfltpas 
en  aussi  grande  échelle  que  l'attaque,  et, 
d*auire  part,  la  volubililé  des  brouillons 
clouiïa  ile»  voix  graves,  fatalité  commune  à 
tous  les  temps  de  débâcle.  Et  voilà  com- 
ment peut  s'expliquer  l'engouement  des  gé- 
oénitions  qui  nous  précé  lèreiil  pour  des  ar- 
guments que,  même  à  présent,  on  ne  discute 
pas;  car,  à  moins  d'excuser  la  sottise  p<ir  le 
ffinatisine  de:>  |)arli6  pris,  on  ne  discerne  pas 
fort  ilaircuieni  à  quel  prcstifre  ils  ont  dû  leur 
influence.  L'i^iglihe  ne  fut  cerldincinenl  tii 
solle  ni  muette,  mais  les  mœurs  travail- 
lai'nt  au  piofît  des  I  hilnsnphe«,  el,  ;<0U9  le 
luu  du  respect  buiuain,  les  raiigit  de  suii  au- 
ditoire s'étaient  ainfulièrenenl  dégarnis. 

«  Ce  n'est  p.is  uou* ,  cf  sont  les  savants 
modernes,  occupes  eu  France  a  retourner  le 
libre  examen  vers  TEncyclopédie  elle<méaic  ; 
ce  sont  principalemeol  les  auteurs  protes- 
tants de  l'Allemagne  cunieuipuraiiic,  cdiGés 
|>ar  leurs  propres  trafavs  sur  les  monu- 
ments littér  urt  s  du  moyen  âge,  qui  décla- 
rent aujourd  hui,  forts  d'uue  science  plus 
COnsclenciansc  et  plus  profonde,  que  l'his- 
toire, (elle  que  le  dix-huitième  siècle  l'a  faite, 
el  telle  que  la  génération  descendante  U 
connaît  encore,  n  est  qu'un  mensonge  il^al, 
qu'une  longue  caloouiie  des  eulttsta  contre 
leurs  pères. 

>  De  pareils  témoignages  ne  sauraient  étra 
suspects  aux  yeux  du  monde.  Nous  renon- 
çons cependant  à  nous  en  prévaloir;  el  cela 
d'autant  plus  volunliers  quenous  n'en  avons 
pas  besoin.  Nos  Iccicar»  aimeront  mieos  t 


sans  doote,  interroger  avec  nom  les  événa* 

ment<i  cnrrrtiis  de  tous,  pour  les  mettre  eoie» 
garddu  droit  et  de  la  raison  d'Etat,  lelsqulb 
ressortent  de  la  cnnsliiaiion  de  l'ordre  aboli 

Ear  l'Eglise  et  par       sniivcrnins  ;  des  aiSrl- 
utions  respectives  de  cQi  puiiisaoces;  enit, 
delà  silaatioii  de  l'Europe  à  l'époque  oé  m 

vida  le  f.imcax  proc  's  des  1rm[  lirr»;. 

«Depuis  les  sanglantes  persécutions qai 
relboléffent  les  croyants  dans  les  caiaennbei 
d  Home,  sépulcre  s  où  descendaient  \]t%  m 
martyrs  que  la  mort  souvent  ne  lardiiilMi 
à  relever  do  soin  d'une  migration  noovplîr, 
jamais  In  cbrî'firnfô  n'avait  frémi  d'au^M 
violentes  appréhensions  qu'à  la  Gn  du  on- 
xiéme siècle.  Le  Tiens  génie  païen,  réappari 
snu«i  une  forme  musulni.nu  ,  présent.) il ani 
extrémités  de  l'Europe  les  dcoa  cornes  da' 
croissant.  A  Tocddcnt,  l'islamisme  p^Mni* 
jusqu'au  cœur  du  royaume  tr^s-chrclien  ;  a 
l'orient,  ses  armées  couvraient  la  l<  rre  mène 
oA  te  Sauveur  des  hommes  avait  souffrrt 
pour  eux  In  vie  rt  \n  mnri  I. 'Kg! li^e  répondit 
A  l'Europe  émue.  Elle  organisa  la  corpora- 
tion miiitoire  sur  le  modèle  élemel  de  Tor- 
dre pris  en  eîle-nu'nii",  et  In  (fi'\<ilfrip 
étonna  le  monde  par  le  spectacle  d'uue  vaste 
confraternité  d'hommes  qui  ne  se  conniii* 
salent  t  (  ne  se  cotnpreoaionl  ni  par  leur» 
noms,  ni  parleurs  langages, mais seulcoMst 
dans  l'unité  de  la  commune  pensée  de  sacri* 
fiée  el  d'amour. 

«  Déjà  la  grande  appartUon  de  la  che*al^ 
rie  européenne  avait  été  devancée  par  lei 
laranstes  ,  des  frères  de  Sainl-Jean,  cong  c- 
gaiions  humbles  et  dévouées,  qui  se  gnio< 
paient  à  l'cntour  du  saint  sépulcre  pour  7 
porter  secours  aux  pèlerins  dans  leurs  be- 
soins, dans  leurs  maladies  et  dans  les  pené- 
cuiions  qu'ils  soufTraicnl  sous  l'empire  dei 
Sarrasins.  A  leur  tour,  entre  les  premiers, 
Hugue^i  de  Payens  cl  s^^s  huit  compagaosi 
s'inslaUèrenl  â  Jérusalem ,  au  service  it 
temple  de  Salomon  et  de  la  sûreté  des  che- 
mins qui  conduisaient  les  pieux  vojageiin 
vers  ce  lieu  vénérable.  Peniiaiil  dix  ans,  lr*r 
petite  eonfréiia  se  maintioi  à  travers  mi  l^ 
d;iiip;ers  <sns  ^;}p)i  r  ni  perdre  un  si  ul  tiom- 
me,  velue  et  iiuurrit*  par  la  chanle  cbré* 
tienne;  si  pauvre,  qu'ils  montaient  à  dm  l« 
même  clievnl ,  comme  le  rappelle  eneort 
l'embièine  de  leurs  armes.  Matii  du  jouroè 
le  pape  Honoré  II  la  convertit  en  ordre  Tt%^ 
lier  au  concile  de  ïro^ps  (Il  iH  ,  et  lui  pr«- 
crivtl  une  règle  écrite  par  s.iiiu  bcrnard.U 
aocièfté  des  pmtvrei  frères  du  Temple  ût  eic 
nombreuses  admissions ,  et  devint  proprié- 
taire de  biens  considérables,  en  sa  qualité  de 
garde  armée.  d'i«iflriiiièru  et  d'anmôaièredi 
monde  chrétien. 

«  La  participalion  des  templiers  au  grand 
iDOUvemeni  des  croisades  est  uaiTersellemrnt 
(•on  n  IIP.  (Chacun  sait  que  cette  admiraW 
corpuralioa  qui,  suivant  l'expressioa  dis 
chroniqueurs,  murchoit  touj^u^ê  la  prenitrt 
à  la  rescousse  et  la  dernière  au  recul,  sut  «•* 
core  conquérir  une  gloire  supérieure  auw- 
lieu  de!i  hauts  faits  par  lesqucU  toutes  lela^ 
méet  citréUcBUCB  s'îUasUrifuut  aua  dépsii 
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lie  l'ambition  militaire  dos  Sarrasins.  Pcn- 
(Innl  doux  siècles,  la  succession  de^^  grands 
rnallrcs,  toujours  choisis  néanmoins  dans  les 
rjugs  des  hommes  jeunes  et  foris,  ofTre  une 
série  de  rè«!i:es  courts  et  multipliés,  scni- 
bliibles  aux  rè  nés  de  ces  vieillards  courbés 
sous  le  poids  du  sacrdoce,  que  la  prudence 
inspirée  du  conclave  élève  à  de  si  rrèquenles 
reprises  au  trône  ponliRcal.  Dignes  représcn* 
tants  d'un  clergé  qui  transportail  l'esprit  de 
«acrifice  dans  la  guerre,  les  chefs  de  l'ordre 
du  Temple  de  Jérusalem  tombaient  presque 
tous  sur  It's  champs  de  bataille,  après  quel- 
ques années  d'un  ministère  pénible  et  glo- 
rieux. 

«  La  mission  défensive  de  la  croisade  en 
Orient  était  accomplie  :  Rome  désavoua  les 
entreprises  attardées  des  chrétiens  qui  s'ob- 
stioaienl  à  guerroyer  en  Palestine.  Boni- 
face  Vlil,  dans  l'intérêt  général,  venait  do 
repousser  le  projet  d'une  croisade  nouvelle, 
exposé  par  Jacques  de  Molai  dans  un  mé- 
moire d'ailleurs  plein  de  mérite.  La  plus 
urgente  mesure  à  prendre  en  temps  de  paix, 
c'est  le  licenciemcnl  des  troupes  mises  sur 
le  pied  de  guerre;  el  l'Eglise  devait  désar- 
mer, comme  les  souverains  et  les  seigneurs 
du  siècle,  à  la  clôture  de  la  grande  expédi- 
tion dont  les  besoins  av.iient  absorbé  la  force 
des  peuples  au  proQl  do  la  nécessité  d'un 
jour. 

«  Tandis  que  la  chrétienté  se  reconstituait 
pour  réparer  dans  le  travail  ses  forces  épui- 
sées par  tout  le  sang  qu'elle  avait  perdu; 
que  la  religion  et  la  politique  calmaient  de 
concert  les  dernières  efTervesccnces  d'une 
crise  mourante  ;  que  le  clergé,  la  noblesse  et 
le  peuple  se  retournaient  vers  les  arts  pacifi- 
ques, vingt  raille  chevaliers  du  Temple,  dont 
chacun  emmenait  ses  écuycrs,  tous  nourris 
dans  la  liberté  des  camps,  au  contact  des 
mœurs  de  l'Asie,  soldais  cousus  d'or  et  revc- 
Iris  d'un  double  pouvoir  ecclésiastique  et  mi> 
litaire,  rentraient  en  Europe  le  mémo  jour 
avec  armes  et  bagages,  prêts  à  se  disperser 
comme  les  eaux  de  l'orage  à  travers  les  lan- 
gues muiiiples  de  leur  ordre,  et  prêts  aussi, 
s'il  CD  était  besoin,  à  se  rallier  bur  I  appel 
du  grand  maître. 

«  Ce  retour  menaçait  la  société  d'un  double 
péril.  D'une  part,  il  était  notoire  en  haut 
lieu,  et  surtout  à  Rome,  que  le  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre  servait  de  centre  à  la  trans- 
mission d'une  doctrine  mystérieuse, emprun- 
tée à  l'iincieniie  Egypte  par  i'inicrmédiairo 
des  sectes  secrùte.id  Orient,  et  qui  se  cachait 
dans  les  degrés  supérieurs  de  là  hiérarchie 
templièr«;  ,  pour  s'infiltrer  inévitablement 
qu  li|ue  jour  au  sein  des  croyances  qui  sup- 
portaient la  constitution  européenne.  D'autre 
part,  les  soutcrain^  avaient  tout  à  redouter 
d'une  corporation  mixte ,  plus  puissante 
peut-ôirc  qu'aucun  d'entre  eux  sous  le  point 
de  vue  luiiilairc,  indépendamment  de  ses 
prérogatives  spirituelles  ;  le  roi  de  France, 
en  particulier,  ne  pouvait  voir  sans  appré- 
hension, au  cœur  de  ses  Etals,  la  plus  grande 
portion  du  ces  quarante  mille  commanderios, 
dont  les  belliqueux  habitants,  s'il  leur  pre- 
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nait  fantaisie  d'échapper  au  joiig  du  saint-  ' 
siège,  pouvaient  ébranler  le  trône  de  Phi-  • 
lippe  en  se  levant  contre  lui  comme  un  seul 
homme. 

n  Bref,  avo.:  le  changement  des  affaires,  le 
plus  grand  secours  de  la  veille  était  devena 
it>  plus  grand  danger  du  lendemain.  L'inuti-  ' 
ii;é  de  l'institut  pour  l'avenir  se  montrait  • 
certaine  autant  que  sa  soumission  yolcmtaire 
p:irai>sait  douteuse  ;  et  la  révolte  des  clieva»  ' 
iiers  de  Prai^uc  et  d'Aragon  prouva  depuis 
qu'on  ne  s'était  point  trompé. 

a  Analysons  rapidement  cette  fimcuse 
procédure  que  les  contemporains  ont  una- 
nimement approuvée,  el  qui»  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  excita  tant  de  tardives  cla« 
meurs.  Par  l'autorité  de  Philippe  le  Bel,  les  . 
templiers  de  France  furent  tous  arrêtés  eu 
un  seul  jour,  le  13  octobre  1307. 

«  A  peine  Clément  enl-il  appris  cette  me- 
sure, qu'il  s'en  plaignit,  dans  une  bulle  adres* 
sécau  roi  de  France,  comme  d'une  usurpa* 
lion  sur  la  lilierlé  de  l'Eglise,  qui  seule  pou- 
vait juger  les  ecclésiastiques.  Il  suspendit  en 
même  temps  le  pouvoir  des  archevêques, 
évêqucs,  prélats  cl  inquisiteurs  de  F'r.ince, 
dans  l'instruction  du  procès  des  templiers. 
Philippe  se  récria  d'aburd  ;  mais,  sur  l'avis 
des  docteurs  de  la  couronne,  il  satistit  les 
cardinaux  qui  se  présentèrent  devant  lui  par 
l'ordre  du  pape,  et  les  principaux  templiers 
furent  envoyés  à  Poitiers,  où  se  trouvait 
alors  le  saint-père. 

«  Clément  les  interrogea,  au  nombre  de 
soixante-dooze,  et  reçut  avec  douleur  les 
plus  accablants  aveux.  Le  reniement  du 
Christ  et  les  pratiques  infâmes  qui  pesaient 
déjà  sur  la  réputation  de  l'ordre  sont  des 
f.iits  établis  par  les  révélations  presouo  una- 
nimes des  accusés. 

«  Convaincu  dès  lors  que  l'instruction  sui- 
vait une  marche  régulière,  le  pape  autorisa 
sur  de  nouveaux  frais  le  clergé  de  France  à 
la  poursuivre,  et  permit  aux  ordinaires  do 
procéder  jusqu'à  la  sentence,  qui  serait  don- 
née contre  les  chevaliers  par  les  conciles 
provinciaux.  Néanmoins  il  se  réserva,  comme 
au  saint-siège,  le  jugement  du  grand  maître 
cl  des  principaux  dignitaires  du  Temple. 

41  En  conséquence,  Philippe  le  Bel  décerna 
commission  à  tiuillaumede  Paris,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  inquisiteur  de  la  foi  en 
France,  et  aux  gentilshommes  les  plus  nota- 
bles dans  les  localités  diverses,  pour  infor- 
mer sur  les  chevaliers  tenus  en  sou  pouvoir 
royal,  au  nom  de  ^Egli^o,  el  sur  la  prière  du 
pape  et  des  prélats  ,  pendant  que  (^.lémenl 
lui-même  interrogeait  le  grand  maître  el  les 
hauts  officiers,  qui  répétèrent  les  aveux  do 
leurs  inférieurs. 

«  L'enquête  générale  marchait  activement 
on  France  ;  mais  la  cour  de  Rome,  toujours 
attentive  à  contre-balanccr  les  préventions 
n  ilioiialis  par  le  poils  de  son  iinparlialilc 
suprêine,  chargea  cette  lois  encore  trois  car- 
din  lux  do  s'assurer  par  eux-mêmes  du  la 
réalité  lies  réponses  étranges  que  l'on  obte- 
nait des  templiers.  Enlin ,  ne  voyant  plus 
l'ombre  d'uu  doute,  le  saint-père  ,  en  I3l)8| 

SI 


Ml  DICTIOMNAIRE  DES 

invila  par  doS  bulles  lo;is  lis  M>uvrrnins  à 
soivre  dans  leurs  Ëtais  l'cxemplo  du  liis  ainé 
de  l'Eglise.  Comme  chefs  d'enquôle,  il  leur 
posa  quatorze  articles  fondés  sur  les  ch  ir-os 
déjà  connaes.  f>ans  cette  année,  le  concile 
général  de  Vienne  en  Daaphiné  fol  aoifti 
convoqué  pour  achever  l'œuvre  cnlropri  e 
parles  prélats,  abbés,  chapitres,  villes  et 
communes  de  France ,  dans  plusieurs  syno- 
des provinelaox. 

«  Au  bout  d'une  instruction  de  cinq  ans,  le 
concile  général»  composé  de  trois  cents  évô- 
qnes,  se  réonil  en  1313.  Les  témoins,  les 
•ne  iists  rt  leurs  prnrtirrurs  entendus,  l'abo- 
lition de  l'ordre  du  Temple  y  fut  prononcée, 
et  le  pape  la  confirma  par  une  balle  cé< 

Uhve. 

«  Lorsqu'on  examine  les  révélations  de 
deux  cent  quarante  templiers,  qui  sont  el- 

tces  inlégralemenl  dans  le  grand  ouvrnpr; 
de  l'historien  Dupuis,  et  celles  de  deux  mille 
témoins  enlendas  contre  eax  dans  tonte  la 
chrétienté, on  est  surpris,  devant  le  poids  des 
charges,  de  voir  la  muliiplicité  des  acquitte- 
mentx.  Les  condamnations  ne  porient  que 
sur  des  crimes  plus  sévèremenl  châtiés  par 
la  jusiice  do  temps,  et  dont  la  plupart  entraî- 
nent,  même  aojonrd'hoi,  des  peines  analo* 
gues.  Ainsi,  les  complots  contre  la  siireté  dp 
l'Etat  mènent  encore  à  Tincarcération  les 
modernes  imitatenrs  des  templiers  qui  les 
commirent,  cl  le  crime  inonslrueax  dont  plu- 
sieurs furent  convaincus  est  puni  de  mort 
en  Angleterre  jusqu'à  ce  jour. 

c  11  faut  tenir  compte  de  l'esprit  miséricor- 
dieux du  calliulicisme  ,  ([ui  tempéra,  pour  6a 
part,  la  bcvériié  des  lois  temporelles,  en  at- 
tachant le  pardon  ao  repentir,  ponr  conce- 
voir que,  dans  une  immense  corporation  vi- 
sibicmeol  dépravée,  sur  tant  de  milliers 
d'hommes,  soixante  à  quatre-vingts  seule* 
ment  aient  subi  la  peine  cipltalc.  Jacauvs 
de  Uolai  lui-même  et  trois  autres  chefs  de 
Tordre,  eonvalncos  comme  lui,  obtinrent  la 
commutation  de  la  peine  du  bûcher  en  pri- 
son perpétuelle,  sous  la  condition  dune 
amende  nonorable,  et  la  terrible  sentence  ne 
lut  exécutée  que  lorsque,  au  mépris  de  leurs 
promesses,  iU  eurent  protesté  contre  leurs 
juges  à  la  face  du  peuple. 

«  Nous  n'avons  point  qualité  ponr  descen- 
dre dans  les  consciences  ;  qu'il  nous  suffise 
d'enregistrer  la  régularité  des  jugements. 

c  Plos  falblee  dans  les  antres  paya»  les 

templiers  s'y  soumirent  généralement  aux 
censures  ecclésiastiques.  Le  rbiograveHugues 
paroi  devant  le  concile  de  Hayence,  â  la  léte 
rlr  six  chevaliers  sons  1rs  armes, et  demanda 
le  jugement  de  Dieu.  Nul  champion  ne  s'é- 
lant  présenté  contre  eux,  ils  forent  absous, 
suivant  la  loi  civile.  La  presque  totalité  des 
templiers,  soit  absous,  soit  péuilenls  et  reçus 
en  grâce,  passèrent,  avec  leurs  dignités  et 
leurs  biens,  dans  les  ordres  militaircsde  l'Hô- 
pital (dit  dofiaint-Jean  ou  de  Malte  j,  de  No- 
lre>Dame«de-llontefa  et  do  Christ,  charaés 
désormais  de  continuer  la  défense  de  TEu- 
rupc  sur  la  Médilorrauée,  sou  uouveaa  ihéÀ- 
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Ire,  où  le  génie  dn  Temple,  sous  ces  fomipi 
diverses,  servit  looglen>ps  encore  UcaiiM 
de  la  chréiit'nté. 

«  On  a  parlé  souvent  de  la  runCscstioD 
que  Clément  V,  î'h  lippe  te  Bel  et  d'autre» 
princes  auraient  exercée  sur  les  possessioai 
templiéres;  ramenons  d'un  root  à  ses  véri- 
tables  termes  cette  question  si  simple  cisi 
Gomplaisammcnt  obscurcie. 

■  Comme  forrlre  loi-méme,  ses  propriétés, 
par  leur  litre,  étaient  complexes.  Elles  pro- 
venaient de  donations  faites  par  des  lois,  des 
seigneurs  ou  de  riches  commooaolés  i  la 
langue^  c'est  à-  iire  au  préceptorat  spécial 
de  iiur  pays.  Chaque  propriété,  cbileao, 
temple,  chapelle,  forêt  Ott  terre,  était,  dsis 
sorte,  tout  à  la  fois  ecclêslastiqoo  ctoado- 
oale. 

«  Do  là,  lors  de  l'abolition  de  l'ordre,  né- 
cessité d*one  liquidation  entre  l'Eglise  et  les 
souverains.  Les  nns  réclamèrent,  de  droit, 
soit  ponr  eux,  soit  ponr  leurs  sujets,  les  l'mi 
con^liioés  sor  la  tête  de  Tordre;  les  autres 
[  cririirent  quedes  rirliesses doimce?  au  Tcm- 

f»[e  par  eux  ou  par  leurs  pères  tusacul  traiu^ 
érées  soft  aoc  hospitaliers  de  l'ordre  éa 
Malle,  soit  à  quelque  autre  institution  piease, 
et  ces  richesses  seules  passèrent  entre  let 
mains  de  l'BgliiO. 

«  Aassilét  après  la  bulle  de  condamnation, 
le  pape  déclara,  par  une  autre  bulle,  qo'en 
décrétant  l'union  des  biens  des  templicri  à 
l'ordre  d*'St-Jean-dc-Jérusnlem,  il  avait  en- 
tendu que  ce  fût  sans  préjudicier  aot  droili 
que  les  rois,  princes,  barons  et  aalres  sei- 
gneurs pourraient  avoir  sor  ces  bieni  Isa 
do  leur  capture. 

«  On  pourrait  demander  si  Philippe  le  Bel, 

8ar  exemple,  en  regard  de  répuisemeete» 
nances,  n'avait  pas  deju-tos  raisons  poor 
réintégrer  dans  les  possessions  de  la  wa- 
roone  une  partie  au  moins  des  commsni*» 
ries  templiéres  de  France?  Il  ne  lou  f  an- 
pcndanl  qu'aux  meubles  et  à  quelque  argent 
qui  se  trouv.iil  alors  dans  les  maisons  de  !«• 
royaume.  Tous  les  biens  immeubles  qui  for- 
maient la  principale  î  irhcssc  de  l'ordre  fu- 
rent par  lui  cé4cs  aux  hospitaliers  w 
Malte. 

«  Les  dépenses  du  pmcès  avaient  été  pro- 
digicniies.  On  peut  en  juger  par  la  «ainlerw 
que  Louis  le  Rotin  donna,  le  U  révricr  13i). 
à  Fouhiucs  de  Villaret,  p  nnd  iDalirc  « 
i'HApitaWen  vertu  de  la  restitution  à  la  cou- 
ronne de  France,  de  260,000  lirres  «t  ds  p»- 
sieurs  autres  sommes  non  exprinice?,  çwt 
laquelle  Philippe  le  Ucl  avait  engagé  tous  Ut 
biens  du  Temple  remis  aux  frères  de  Usllc. 
comme  il  appert  par  le  regi.>tre  dtt  iréMTit 
1  an  1317,  lettre 

ti  Terminons  par  le  grand  argument  q»« 
les  templiers  modernes  dont  nous  svom 
parlé  dans  le  commencement  de  cet  artrlf, 
croient  alléguer  contre  la  déciiiou  par  fJ- 
quelle  le  souveroin  pontife,  avoe  rarp'"o|>''" 
lion  du  concile  de  Vienno,  aliuî  t  l"  !'>Jiio' 
qu'un  autre  pape  et  un  autre  concik  ataieei 
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fonJé.u  Clémcjil  liH-rn^mc,  disent-ils  (I),  ité- 
ciare,  dans  son  décret  ^'abolition,  qu'il  n'a 
pai  le  droit  de  délf aire  l*ordre  ;  »  pI,  poor  le 

Ïrouver,  ils  citctil  une  p.irtio  de  la  bullc  de 
ieoDC  Ifi  non.  maii^pont,  nù$i,  ann,  7,  *iv9 
Smdf  1812),  qui  déclare  eiaefement  le  con» 
traire. 

«Voici  commes  espriine  ce  docameot,  qui 
M  Iroore  entre  les  maini  de  tout  le  raonife  ; 
.«Ce  n'est  pas  sans  amertamc  de  cœur  el 
MM  douleur  qu'avec  l'approbalina  du  saiat 
^concile,  ne  pouvant ,  d'après  les  enquêtes  et 
les  procédures  auxquelles  II  (Turtlre  du  Tcm- 
ple)  a  été  sonmis,  proooocer  en  justice  uoe 
sentence  déSnitire,  noos  sonmettons,  non 
par  une  telle  sentence, mais  par  voie  de  pro- 
vision ou  d'ordination  apostoliquci  cet  ordre 
é  nne  prohibition  perpétuelle,  et  le  soas» 
trayons  à  notre  sanction  irrévocable  el  pcr- 
pétuellement  valable,  défendant  expressé- 
ment que  personne  n*enlre  dans  ledit  ordre, 
n'en  prenne  ou  n'en  porte  l'habit,  ou  ne  pré- 
sume agir  comme  templier;  que  si  quelqu'un 
bilan  infraction  à  cette  dérense,  il  enconr- 
rait,  par  le  fait  même»  iaseatenen  d*excom- 
mooicatioa.  » 
«  L'assertion  des  templiers  modernes,  con- 

fronléc  avec  li"s  leniirs  ilc  la  bullo  pnpatc, 
nous  dispense  du  moindre  commcalairc,  car 
la  difllcnllé  qo*i1s  ont  élevé»  contre  lecarac* 

Irro  [crpéluel  d'une  scnlenre  provisoire 
s'appuie  simplement  sur  une  iulerprétation 
victouse  des  mois.  Personne,  p  is  plus  en 
lionne  g  r Jinmairc  i]  u'm  !)ori  n t  ju  l  i'^lîriîdence, 
neconlondraprotiioire  avec  momentané,  ou 
perpétuet  arec  iiemd.  S'il  restait  une  ré- 
fit  xion  à  faire  sur  l'acle  apostolique,  elle 
serait  pour  la  modération  de  Clément  V. 

«  Ainsi  disparaît  devant  an  solide  examen 
celte  fanla-ma^;orie  de  persécutions  et  de 
vengeances  que  la  petite  hisioire  pamphlétaire 
a  soolcvée  sans  pudeur  autour  d'un  acte  té- 
pal  cl  politique,  dont  la  prudenle  et  ferme 
cxécQlîon  licencia  parloul  une  corporation 
surannée,  transfigura  ses  éléments  selon  les 
l)esoins  du  temps,  concourut  à  rétablir  les 
finances  de  l'Europe,  cl  sauva  peut-être  une 
goerre  civile  à  la  France.  » 

TËNAUE,  soupirail  des  enfers  chcs  If I 
anciens;  il  était  gardé  par  CerLère. 

TBNBBRES.  On  appelle  les  démons  nais- 
sances des  ténèbres,  parce  qu'ils  ne  souiîrcnt 

f>as  la  lumière.  On  comprend  aussi  pourquoi 
es  enfers  sont  nommés  le  séjonr  ténébreux* 
TENTATIONS.  Voy.  DÉsio>s,  pAcrts,  DÉ- 
vouEMfcNT,  etc.  —  Voici  sur  ce  sujet  un  pas» 
sage  emprunlé  à  TE»pr%t  de  Nicole  et  com- 
posé d'extraits  textuels  de  ses  divers  écrits  : 
«  Les  démons  sont  des  anges  oui  ont  été 
créés  comme  les  bons,  dans  la  vérité,  mikis 
qoi,  n'y  ayant  pas  dt  meure  fermes,  sont  lom 
bés  par  l'orgueil  et  ont  été  précipités  dans 
l'en^r.  El  quoique  Dieu,  par  on  secret 
jugement,  permette  qu'avant  le  jujjement 
deroier  ils  n'j  soient  pas  eniièrcmeui  aiia- 

(I I  Manoel  dfli  dievaliers  d«  l'ordrs  ita  Isoipia,  à P»- 

m,  cii«*j(  le  dievulier  A.  Gayot,  impriuiear  de  la  nuiee  du 

Teiin.lc,  707  C).  ,   ^  .    ^  , 

O  Dtue  Umpiière  (/ni  prend  pour  ère  la  foitamm  M  M 
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chés ,  et  qu'ils  en  sortent  pour  tenter  les 
hommes,  ils  portent  néanmoins  lear  enfer 
partout. 

«  Les  démons,  qnoiq.ic  loujours  disposés 
A  nuire  aux  hommes,  n'en  ont  néanmoins 
aacan  pouvoir,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur 
donne;  et  .Tlors  c'est,  ou  pour  punir  les 
hommes,  ou  pour  les  éproover,  ou  poor  les 
cbaronner. 

a  Les  rnérlianls  sont  proprement  les  es- 
claves du  diable^  il  les  lient  assujettis  à  sa 
volonté  ;  ils  sont  dans  les  pièges  du  diable, 
qui  les  tient  capiifs  pour  en  faire  ce  qui  lui 
plaît.  Dien  règle  néanmoins  le  pouvoir  du 
démon,  et  ne  loi  permet  pas  d'en  nser  toa- 
jours  h  sa  volonté;  mais  il  y  a  cette  difTcronce 
entre  les  méchants  et  les  bons,  qu'à  l'égard 
des  méchants  il  faat  qoe  Dieu  borne  le  pon- 
voir  (|ue  le  diable  a  de  Itii-méme  sur  eux, 
pour  l'cmpécberde  les  porler  à  toutes  sortes 
d'excès,  an  lien  qo'à  l'égard  des  bons  il  faut, 
afin  que  le  diable  puisse  li  s  tourmenter,  que 
Dieu  même  lui  en  donne  la  puissanec,  qu'il 
n'aurait  pas  sans  cela. 

«  Tout  le  monde  est  rempli  de  démons, 
qui,  comme  des  lions  invisibles,  rôdent  à 
1  entour  de  nous,  et  ne  cherchent  qu'à  noos 
dévore  r.  Lt  s  hommes  sont  si  vains  dans  leor 
aveuglement,  qu'ils  se  font  un  bonncor  de 
ne  pas  les  craindre,  et  presque  de  ne  pas 
les  croire. 

a  C'est  ane  faiblesse  d'esprit ,  selon  pla* 
sieurs,  d'altriboeraas  démons  quelque  effet, 

comme  s'ils  étaient  dans  le  rnniiili'  jiùur  n'y 
rien  faire,  et  qu'il  y  eût  ouelque  apparcncn 
que  Dien,  les  ayant  autrefois  laissés  agir,  il 
les  ait  rn;iintenant  rédoits  à  une  entière  im- 
puissance. Mais  cette  incrédulité  est  beau- 
coup plus  supportable,  quand  il  ne  s'agit 
que  des  effets  exlérifurs.  Le  plus  granl  mal 
est  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  croient 
séneosemcnt  que  le  diable  les  tente,  .leur 

dresse  (les  pièges,  et  rôde  à  l'eyi'our  d'eux 

pour  les  perdre,  quoique  ce  soit  ce  qu'il  j  a  do 
plus  certain.  Si  on  le  croyait,  on  agirait  aa- 
tremenl  ;  on  ne  laisserait  p  is  au  démon  tou- 
tes les  portes  de  son  4ma  ouvertes  par  la  né- 
gligence et  les  distracCionf  d'one  vie  relA- 
ehée,  et  l'on  prendrait  los  «oies  nécessaires 
pour  lui  résister 

c  n  rst  bien  rare  de  trouver  des  gens 
frappés  de  la  crainte  des  démons,  et  qui  aient 
quelque  soin  de  se  garantir  des  pié^ies  qu'il» 
leur  tendent.  C'est  la  chose  du  monde  à  quoi 
l'on  pense  le  moins.  Toute  cette  république 
invisible  d'esprits  mêlés  parmi  nous,  qui 
nous  voient  et  que  noos  ne  voyons  point,  et 
qui  son[  (oiij ours  occupés  à  nous  tenter,  en 
excitant  ou  en  cnilammant  nos  passions,  nu 
fait  pas  plus  d'impression  sur  Vesprit  de  la 
plupart  des  chrétien  ,  jne  si  c'était  un  contti 
et  une  chimère.  Notre  âme,  plongée  dans  les 
sens,  n'est  touchée  que  par  les  choses  seii'* 
sibit  jt.  .\insi  elle  ne  craint  point  ce  qo'eio 
ne  voit  point;  mais  ces  ennemis  n'en  sont  pas 

ehevaterie  priimtùê  du  leaipt*  à  Jénidm  (l  1. 18)>  ei  m 
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1110)118  À  craindre,  pour  n'être  pas  crainls.  Il 
lésoal  au  contraire  beaacoup  plus,  parée 
qae  cctie  raa.«8c  sécariii^  f.iil  lour  force  el 
favorise  leurs  desseins.  C'est  déjà  pour  eux 
aroirfail  de  grands  progrès  que  d*aTOir  mis 
les  hommes  dans  cette  disposition. 

«  Comme  ce  sont  des  eaprîls  de  ténèbres, 
leur  propre  effet  est  de  remplir  Tâme  de  té- 
nèbres et  de  b'y  cacher.  Hors  un  petit  nombre 
d'âmes  qui  vivent  de  l'esprit  do.  Jcsus-ChrisI, 
Ici  démons  possèdent  tontes  les  antres.  lia 
y  régnent  absolument,  et  i's  réunissent  tous 
leurs  cCforts  contre  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  sont  encore  vivants  parmi  ces  ca- 
davres qui  tes  environnent  et  dont  ils  se  ser> 
reol  pour  les  séduire. 

<  Le  démon  ne  parle  pas  par  Ini-méme, 
/n.'iis  il  par!o  partons  les  lioninirs  qu'il  pos- 
sède et  à  qui  il  inspire  les  sentiments  qu'il 
voudrait  faire  passer  dans  noire  cœur.  Ces 
|;cns  tracent  dansnutre  e^j>i  it  ri(nagc  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  mouvements;  et  si  nous 
ne  sommes  pas  bien  sur  nos -gardes,  il  est 
facile  de  se  laisser  n!!  r  à  suivre  ces  seiui- 
ments  par  le  cooscuicmcal  du  Cicur.  II  nous 

Îiarle  par  tons  les  objets  do  monde,  qui  ne 
rappcnt  pas  seulement  nos  sens,  mais  qui 
sont  présentés  à  notre  esprit  sous  une  fausse 
image  de  grands  biens  et  d*objels  capables 
de  nous  remit e  licurcux.  Il  nous  parle  par 
uos  propres  scotimeots  et  par  ces  mouve- 
ments qu'il  incite  dans  noire  âme,  qui  la  po^ 
lent  à  vouloir  jouir  do  ces  biens  sensibles  cl 
à  y  chercher  son  bonheur.  Ainsi  nous  som- 
mes dans  une  épreuve  eontinoeile  de  ces  Im* 
pressions  des  démons  sur  nous. 

«  Le  démon,  ne  pouvant  parler  immédiate- 
ment an  cœur,  et  ne  devant  pas  se  manifester 
à  nous,  emprunte  le  langage  des  eréulures 
el  celui  de  notre  chair  et  de  uos  passions,  et 
nous  fait  entendre  par  lA  tout  ce  quM  désire. 
1/  noos  dit,  par  les  discours  d'un  vindicatif, 
^n'il  est  bon  de  se  venger;  par  ceux  d'un 
Imbitieux,  qu'il  est  bon  de  s'élever;  par 
xoui  d'un  avare,  qu  il  est  bon  de  s'enricbir; 
par  ceux  d'un  voluptueux,  qu'il  est  bon  de 
\ouir  du  monde. 

«  11  les  fait  parler,  en  agissant  sur  leur 
imagination  el  en  y  excitant  tes  idées  qu'ils 
expriment  par  leurs  paroles,  cl  il  joint  en 
même  temps  à  cette  instructiun  extérieure 
le  langage  do  nos  désirs  qu'il  excite.  Celui 
des  exemples  des  personnes  déréglées  lui  sert 
encore  plus  que  celui  de  leurs  paroles.  El 
enfin  la  seule  vue  muette  des  objets  du  monde 
qu'il  nous  présente  lui  sert  encore  d'un  lan- 
gage, pour  nous  dire  que  le  monde  est  aima- 
ble et  qu'il  est  digne  d'être  recherché. 

«  La  malice  et  l'artifice  du  démon  a  bien 
pins  pour  but  en  celte  vie  de  rendre  les  hom- 
mes criminels,  que  do  les  accabler  do  misè- 
res cl  de  maux,  il  opère  bien  se  dédomma- 
ger en  l'antre  vie  de  tous  les  ménagements 
dont  il  use  en  celle-ci.  Mai?,  rotunie  il  sait 
qu'il  n'a  de  force  cl  d'empire  sur  eux  qu'à 

Ï proportion  qu'ils  sont  coupables,  il  tâche  de 
es  rendre  plus  coupables,  afîn  de  pouvoir  les 
dominer  et  tourmenter  plus  cruellement  el 
pins  A  son  aise.  U  prend  donc  pour  l'ordi- 


naire,  dans  celle  vie,  le  parti  d'exciter  et  de 
féconder  les  passions.  Il  tâche  de  prornrer 
aux  siens  des  richesses  et  des  plaisirs,  cl  de 
les  faire  réussir  dans  leurs  Injustes  desseins. 
Il  s^appliquo  particulièrement  à  empêcher 
qu'ils  ne  lui  é(  li  ippcnt,  et  à  éloigner  d'eux, 
tout  ce  qui  pourrait  ics  réveiller  de  leur  as" 
sonpîssement.  Il  emploie  tontes  sortes  d'a- 
dresses et  d'nrlifices  pour  It's  retenir  dans 
ses  liens.  11  les  environne  de  gens  qui  les 
louent  et  qui  les  autorisent  dans  leurs  déré- 

{[lemrnts.  qui  leur  en  ôlenl  le  scrupule,  en 
eur  proposant  une  infinité  de  mauvais  exem- 
ples, qui  les  y  confirment.  Il  les  amuse  et 
les  enlreli ont  d'espérances  trompeuses.  Il  \<-^ 
accable  d'emplois,  d'occupations,  de  desseins, 
de  divertissements  qui  les  empêchent  die 
prMisf-r  à  eux. 

<  Kl  comme,  selon  les  diverses  personnes 
el  dans  les  diverses  circonstances,  il  a  besoin 
de  divers  moyens,  il  se  sert  aussi  i|ueIqacfoit 
des  calaoutés  et  des  maux  de  la  vie,  puur  les 
accabler  ne  trisfesso ,  les  réduire  an  désés-^ 
poir  ,  (;t  les  einp(*cli(  r ,  par  la  muKitude  de 
leurs  maux,  d'avoir  le  temps  de  penser  à  se 
converlir;  enfin,  ton!  lui  est  bon  pour  se 
conserver  l'en  pire  de  ceux  qu'il  tient  en  s  i 

i)OSse$sion,  se  réserrant  en  l'autre  vie  de 
enr  hlre  sentir  la  dureté  de  son  joug.  » 

TEPIIRAMANCIE  ,  divination  par  laqT]p!îc 
on  se  servait  de  la  cendre  dn  feu  qui ,  daoa 
les  sacrifices ,  avait  consumé  les  vIcUmet. 

TERATOSCOPIE,  divinalion  qui  tire  des 
présages  de  l'apparition  de  quelques  spectres 
TUS  dans  les  airs,  tels  que  des  armées  de  ca- 
valiers et  autres  prodigci,  dont  parlent  tus 
chroniqueurs. 

TERKAGON.  Dans  nn  pamphlet  contra 
Henri  Itl,  qui  parut  en  1589,  sons  le  litre 
de  Kemontrances  à  Henri  de  Valois,  sur  tes 
choses  horribles  envoyées  par  on  enfant  de 
Paris,  on  lisait  «e  qui  suit  :  «  Henri,  lorsque 
vous  donnâtes  liberté  à  tous  sorciers  et  en- 
chanteurs el  autres  divinateurs ,  de  tenir 
libres  écoles  aux  cba:nbres  de  votre  Louvre 
et  m6mc  dam  votre  cabinet,  à  chacun  d'iceus 
une  beure  le  |our,  pour  mieux  vous  ins- 
truire ,  vous  savez  qu'ils  vous  ont  donné  ua 
esprit  familier,  nommé  Tcrragon.  Vous  sa- 
vez qu'aussilol  que  vous  viles  Tcnagon  , 
vous  l'appelâtes  votre  frère  en  raccolanl...  * 
Oit  Ajoutait  sur  ce  démon  familier  des  choses 
dclcslubles.  «  Vous  savez  ,  Henri ,  que  T»  r- 
ragon  vous  donna  nn  anneau,  et  que  d.ins 
la  pierre  de  cet  anneau  votre  Ame  était  fi- 
gurée... » 

Ces  singularités  ne  viennent  que  d'un 
pamphlet.  Mais  lonierois  Henri  111  était  forl 
superstitieux  ,  el  s'occupait  de  magie.  Voy. 
Hbnri  IU. 

TERIU-  Félix  Nogarct  a  exploité  «ne 
opinion  bizarre  de  quelques  philosoplies 
dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  La  terre  ut 
tm  animal  ,  in-lG.  \ersaiUcs,  an  III,  Lyon 
possède  un  aslrunumc  qui  met  en  aiaiil  uue 
autre  théorie.  11  prétend  que  la  terre  est  une 
éponge  qui  se  soulève  cl  qui  s'abaisse  chaque 
jour  AU  dessus  ou  au-dessous  du  soleil,  de 
manière  à  former  les  jours  et  tes  nuits.  Les 
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éclipses  lonl  impossibles,  d'ajinys  son  svs- 
lèmOi  puisque  les  aaires  sont  immobiles. 
Nous  ODblions  de  dire  que,  selon  lui,  la  terre 
respire  à  la  manière  dus  éléphants  :  les  vol- 
cans sont  SOS  nariocs.  Par  le  temps  de  pro-? 
fessitfosde  foi  qnieotirt,  disait  VUnion  ea* 
fMt9M«(l)>  il  ne  serait  p  ui  olrc  pas  déplacé 
que  1  illttslre  auteur  de  celle  belle  découverte 
Igrmolât  son  système  de  la  terre-éponge. 

TFnin:s  riu:s  ou  soutcruains,  espèce 
de  démons  que  les  Chaldèen^  regardaient 
comme  meoteurs,  parce  qu'ils  élaieol  lei 
plus  éloigaés  de  la  connaimace  des  choses 
divines. 

TERREUnS  PANIQUES.  Un  earalier  pa* 

rijît  qu'il  irait,  la  ttuil ,  ilunner  la  miiiu  â  un 
pendu.  San  camarade  ;  court  avant  lui,  puur 
s'en  assqrer.  Le  cavalier  arrive  bientôt, 
In  trjble,  hésite;  puis,  s'oncourngcanl,  prend 
ia  main  du  pendu  cl  le  salue.  L'autre,  déseS' 
péré  de  perdre  la  gageure ,  lui  donne  no 
grnnd  soufilet,  lollement  que  celui-ci,  se 
crojranl  frappé  du  penda,  tombe  à  la  ren> 
verse  et  meuit  sur  la  place.  Yoy.  Rbtz, 
FsâVEt  a,  Rkvenavts  ,  etc. 

TEHIUËH .  démon  iavoqoé  dans  les  Uta- 
nfes  du  sabbat. 

TERVAGANT,  démon  famcui  au  moyen 
âge,  comme  protecteur  des  Sarrasins. 

TERVILLES,  démons  qui  habitent  la  Nor- 
vège avec  les  drolles.  Ils  sont  méchants  , 
fuurbes ,  indiscrets ,  et  font  les  prophéti- 
seura  (2). 

TESPESION ,  encbantenr  qui ,  pour  mon- 
trer qu'il  pourait  enchanler  les  arbres,  com- 
manda a  uit  ortne  de  saluer  ApuUoaius  de 
Tjranu;  ce  que  Tonne  fit  d'une  voix  grêle  (3). 

TÈTE.  M.  Saignes  ci!e  l'hlé^on,  qui  r  ip- 
l'orlu  qu'un  pueie  nommé  l'ubhus  ayaul  clé 
ilèTOré  par  un  loup  qui  ne  lui  laissa  que  la 
léte,  celle  \é\f ,  saisie  d'un  iioble  enlhau- 
>ia»aic ,  articula  vingt  vers  qut  prciiisoicitt 
la  ruine  de  l'empire  romain.  Il  cile  encore 
Aristole,  qui  aticslc  qu'un  prêtre  de  Jupiter 
ajaol  été  tué,  sa  tête,  séparée  de  sou  curp?), 
nomnna  son  meurtrier,  lequel  fut  arrêté , 

Jugé  cl  condamné  sur  ce  témoigoage«  Koy. 
•Ol.YCKITli. 

TÊTIi  DE  BOPIip.MET.  M.  de  Hammer  a 
public,  en  1818.  une  découverte  intéressante 
pour  l'histoire  des  sociétés  secrètes.  Il  a 
Il'OiiTé ,  dans  le  cabinet  des  antiquités  da 
moséum  impérial  de  Vienne,  quelques-unes 
de  ces  idoles  ,  noumiécs  léte»  de  Itophomtt , 
que  les  templiers  adoraient.  Ces  tètes  repré- 
^ënlent  la  divinité  des  gnostiques,  nommée 
Mité  ou  la  Sagc$»e.  On  y  relruuve  la  croix 
irunquée  ,  ou  la  ctef  égyptienne  de  la  vie  et 
de  la  mort,  le  serpent,  le  soieil ,  la  lune, 
l'étoile  du  sceau ,  le  tablier,  le  Dambeau  à 
sept  branches,  ei  d'autres  liiéroglyphes  de  la 
franc -maçonnerie.  M.  de  Hammer  prouve 
que  les  templiers ,  dans  les  hauts  grades  de 
leur  ordre,  abjuraient  le  christianisme  et  se 
lifraieot  à  des  superstitions  abeminables. 

(t)  lOiuilla  mi. 

i    L^loyer,  Hltt.des  spselrai^  oa  afipir.,  sic.,  Iv.  vp» 

t.  5i9.  t 


T-os  (enipliors  cl  les  francs-maçi>ns  remontonf , 
selon  lui,  jusqu'au  gnosiicisme,  ou  du  moins 
cpriains  usages  ont  été  transmis  par  les 
gnostiques  aux  templiers,  et  par  ceni-d  ans 
francs-maçons. 

On  garda  longtemps  à  Marseille  nue  de  ces 
lêt  s  dorées  ,  saisie  dans  un  retrait  de  tomr 
pliers ,  lorsqu'on  Cl  leur  procèi. 

TÊTE  DE  MORT.  Un  roi  chréifen ,  von- 
I  int  connaître  le  moment  cl  le  geore  de  sa 
mçrt,  fit  venir  nu  nécromancien  qui ,  après 
avoir  dit  la  m#m  éu  diable,  Ot  couper  la  léle 
d'un  jeune  onfant  de  ilix  ;jns  ,  prt'pari''  pour 
cet  effet.  Ensuite  il  mit  CQtte  téle  sur  Thostie 
noire,  et,  après  certaines  conjnrallons ,  il 
lui  commanda  de  répon  lrc  à  la  dctnai\de  du 
prince;  mais  la  tête  ne  prononça  que  ces 
mots  :  Le  ciel  me  vengera  (l)...  Et  anssitdt  le 
roi  entra  en  furie,  criant  sans  cesse  :  OteX' 
moi  cette  téttl  Peu  après  il  mourut  en- 
ragé (5). 

TÊTK  DE  SAINT  JEAN.  Un  devin  s'était 
rendu  fameux  dans  le  dix-septième  siècle  , 

Sar  la  manière  dont  il  rendait  ses  oracles, 
'n  entrait  dans  une  chambre  éclairée  par 
quelques  flambeaux.  On  voyait  sur  une  table 
une  représentation  qui  figurait  la  téle  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  un  plat.  Le  devin 
afleclait  quelques  cérémonies  magiques  ;  il 
conjurait  ensuite  cette  téle  de  répondre  sur 
ce  qu'on  voulait  savoir,  et  la  léte  répondait 
d'une  voix  intctli'^iblo,  quelquefois  avec  une 
certaine  cxac  ttude.  Or,  voici  la  clef  de  ce 
mystère  :  la  table,  qui  se  trouvait  au  milieu 
delà  chnmbrp,  était  soutenue  de  cinq  co- 
lonnes, une  à  tlia^juc  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  était  un  tuyau  de 
bois;  Il  prétendue  t<^le  d(»  saint  Jean  était  de 
câi  luu  {icinl  au  nalurci,  avec  la  bouche  ou- 
verte, et  correspondait,  par  un  trou  pratique 
dans  le  plat  et  dans  la  table,  à  la  cavité  di;  la 
colonne  creuse.  Daui»  la  chauibrc  qui  se 
Iroarait au-dessous ,  une  personne,  parlant 
p.ir  !jn  porte-voix  dans  cette  cavité,  se  fai- 
suil  entendre  Irés-disiiucienienl  :  la  bouche 
de  la  téle  avait  l'air  de  rendre  ces  réponses. 

TPITFS  de  serpent.  Pissant  par  Ham- 
bourg, Liane,  encore  furi  jeune,  donna  une 
preuve  de  sa  sagacité,  en  découvrant  qu'on 
tamoiix  serpent  à  sept  tétes,  qui  appartenait 
au  bourgmestre  Spnkelsen ,  et  qu  on  regar- 
dait comme  un  prodige,  n'était  qu'une  pure 
supposition  A  la  première  inspection  ,  !o 
docte  njlutaliÀic  s'aperçut  que  sii.  de  ccit 
télés,  maigre  l'art  arec  lequel  on  les  avait 
réunies,  étaient  des  museanx  de  belettes, 
couverts  d'une  peau  de  serpent. 

TETRAGUAM.MA  I  ON  ,  mot  mystérieux 
employé  lans  la  pluparldes  conjurations  qui 
évuciueul  le  diable. 

TECSARPOULlËR  ,  génie  redouté  des  Bre- 
tons des  environs  de  Morlaix.  11  se  préscnto 
sous  la  fornae  d'un  chien,  d'une  vache  ou 
d'un  autre  animal  domestique. 
J  SUâS,  génie  bienCsisantt  révéré  daus  le 

(5)  Jacquet  d'Auliin,  i  iiu  rediitilé  uvaele. 
(i)  L'original  porle    Vimpaù  t, 
(5)  Bodio,  Déffiooomaiaie  des  ivrcien,. 
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Fi  ois  ère  ;  i:  etl  téiu  de  bUoc  et  d'ooe  laille 
i:i«;aalc4  ;ue  ,  qui  croit  qnand  on  Tappr-iche. 
Oh  ne  le  T:iil  <)ue  dans  In  currefoors,  de  mi- 
fiaità  deux  beurcs.  Quand  roo»  avez  besoin 
de  fM  flpcoorf  c  nlre  les  espriu  malfaisanlSt 
il  Toos  sauTc  tous  son  manteau.  Sonrent, 
i|«a»d  il  Toot  tient  enreloppc,  tuus  entendex 
paff»«r  arec  un  brutt  affreux  le  chariot  da 
diable  .  qui  fuit  à  sa  ?ue ,  qui  s'éloigne  en 
poti»*anl  des  hurlement*  épouvantables,  en 
tilloonant  d'un  long  iraii  de  lumière  Tair,  la 
SQrr:cc  de  ia  mer,  en  s'abttnant  daot  «eio 
de  la  lerre  on  dans  les  ondes  (i). 

TEUTATÈS,  le  Plulon  des  Gaulois.  On  l'a- 
dorait dans  les  furéis.  Le  peuple  n'entrait 
dans  ce»  furèti  mjftérieuîes  qn^rec  on  sen> 
Ifmenl  de  lerreur,  f>^rmemenl  perinadc  que 
les  fiabiiant»  de  l'enfer  s'y  roontraîeni ,  et 
<|ae  la  tco'e  présence  d'un  dru  de  pouvait  les 
empédier  de  panir  la  profanation  de  leur 
demeure.  Lorsqu'un  (jauluis  tombait  n  terre, 
dans  une  enceinte  consacrée  au  culte ,  il  de- 
▼ait  le  hâter  d'en  surtir,  mais  sans  se  lele- 
>cr  et  en  se  traînant  à  genouv,  pour  apaiser 
Jet  êtres  tomatorelt  qo'il  crojail  aroir  ir- 
Filés  (2). 

TU  A  LIE.  Voici ,  à  propos  de  ce  nom,  an 
dea  cootct  popolairei  de  U  tietUe  aijtlio- 
logte. 

La  nym;  he  Thalie,  se  voyant  grosse  de 
Jupiter,  craignit  la  colère  de  Junon  ,  et  pri  t 
la  Terre  de  renelontir.  Sa  prière  fut  cxauccc 
et  elle  y  accoucha  de  dcnx  garçons  jonieaiix, 
qui  furent  appelés  Palices,  parc  qu'ils  na- 
quirent deux  fois  :  la  prciHièrc  fois  de  Thalie, 
et  la  seconde,  de  la  Terre,  qui  les  rendit  au 
jour.  Use  forma  deux  lacs,  forniiiîaîjfp-î  nux 
parjures  et  aux  criminels,  dau»  l  c;.ilruii  où 
ils  naquirent. 

THALMUD,  livre  qui  contient  la  doctrine, 
lef  COQles  roerveiileux,  la  juoral.'  et  les  tra- 
ditions des  juifs  uioderoLâ.  Environ  cent 
vingt  ans  apn-s  la  deslruciiuii  du  Ic-mplc,  le 
rabhin  Juda-Iiaccadosch,  que  les  juila  appe- 
laient no(r«  saint  maiirt,  homme  fort  riche 
et  fort  estimé  de  1'»  niprreur  Antunin  le  Pieux, 
voyant  avec  douleur  que  les  Juifs  dispersés 
rommençaient  à  perdre  la  mciuoire  de  la 
loi  qu'on  nomme  or.iîc,  ou  de  ir^Mlition,  p,tiir 
la  distinguer  de  la  loi  écrite,  composa  un  li- 
vre où  il  renferma  les  senlimouls,  les  con- 
ttilalions,  les  tr  i  îiUons  de  tous  l.s  rabbins 
qui  avaient  lleun  jusqu'à  sou  temps.  Ce  re- 
cueij  forme  un  volume  in-folio  ;  on  l'appelle 
tpécialemuiit  la Miiehna  ou  seconde  loi.  Cent 
rabbini  y  ont  joint  des  commentaires  dont  la 
eai:ecliuii  ëc  nomme  Gémare.  Le  lout  em- 
brasse douze  vofMîDc»  in-folio. 

Les  Juifs  meticui  (cllciueol  le  Thalmud  au- 
dessus  de  la  Bible,  qu'ils  disent  que  Dieu 
étudie  trois  henrcH  pîjr  jour  dans  I;î  Hidle, 
mais  qu'il  en  eiudic  neuf  dans  le  Thâltuud. 

THA.MUZ,  démon  du  second  ordre,  inven- 
teur de  r.it lillrrie.  Sps  domaines  sont  les 
flammes,  1.  j,  ynU,  i^s  bûchers.  Quelques 
deoiunouianes  lui  attribuent  l'invention  des 
4^racelett  qua  les  dames  poilent. 

C•lRllr^  Vspgtt  dint  te  Ftsbiftre. 
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TBÈME  CELESTE.  Ce  terme  d'astroltcie 
se  dit  de  la  figure  que  dressent  les  astrolo- 
gues lorsqu'ils  tirent  l'horoscope.  1!  repré- 
sente réui  du  ciel  à  on  pefat  ixe,  c'est-i- 
dire  le  lieu  où  sont  en  ce  moment  les  >''m 
et  le»  planètes.  Il  est  composé  dedouie  ir  jq- 
gles  enfermés  entre  deux  carre*  ;  on  les  a|>- 
pelle  les  dooie  maisons  dn  sokiL  f «f.  As- 
tuorotiie. 

TIIEML'RA,  l'une  des  trois  ditisions  de  la 
cabale  rabbitiiijoe.  E!lo  cun^isl?  :  1'  dans  h 
tr/in>position  et  le  cbangeuienl  des  UlUe; 
^  dans  on  changement  de  leltm  que  l'on 

fait  en  certaines  coml  i  aisons  é<)uivaleotfs. 

TH£OCLiUË>iE .  devin  qui  descemUUea 
ligne  direele  de  Mélempos  de  Pylos,  elqei 

devinait  h  Ithaque  dan>  l'absence  d*UljSie 

TUEOOAT.  Yoy.  Oxomascik. 

TRBODORIC,  roi  des  Goths.  Soos  son  rè- 
gne, les  deu\  plus  illustres  sénateurs, Sjm- 
fuaqoe  et  Buece,  son  gendre,  furent  accusés 
de  crimes  d*Elal,  et  mis  en  prison  ;  Boëce 
é  ail  I  Sirétieo.  I!  fui  mis  à  mort  l'an  52i,  et 
sutt  beau-père  eut  le  même  sort  l'année  sni- 
▼anle.  Un  jour,  les  officiers  de  Théodoric 
a\anl  servi  sur  »a  lahi*.*  uu  gros  poisson, il 
crut  voir  dans  le  ,  iat  la  léte  de  Syutraaque, 
fraîchement  coupée,  qui  le  regardait  d'un  air 
furieux  ;  il  en  fut  si  ép  >u vanté,  qu'il  en  prit 
un  frisson  :  il  se  mit  au  lit  et  monmi  ao  dé^ 
ses  poir. 

THEOMANCIE,  partie  de  la  cabale  des 
Juib  qui  étudie  les  mystères  de  la  divine  ma- 
j  sté  et  recherche  les  noms  sacréi.  Celui  qui 
possi^de  cette  science  sait  l'avenir,  conmiaade 
a  la  nature,  a  plein  pouvo  r  ^ur  les  ange»  cl 
les  diables,  et  peut  faite  dis  prodiges.  Ces 
rabbins  out  prétendu  que  c'est  par  ce  moyen 
que  .Moïse  a  tant  opéré  d«-  (îicrvoillos  ;  que 
Josué  a  pu  arrêter  le  solei>  ;  (|u  E.ie  a  diil 
tomber  le  feu  du  ciel  et  ressuscité  un  mort; 
que  Daniel  a  formé  la  gueule  d»  s  lions;  que 
les  trois  enfanU  u'unl  pas  cU>  consumés  dans 
la  fournaise,  etc.  Cependant,  quoique  très- 
experts  au^si  dans  les  noms  divins,  I.';;  rab- 
bins juifs  ne  font  plus  rien  des  ciioscs  opé- 
rées chez  Ir  i I  s  pères. 

THEKAPHIM.  Selon  rabhi  Abcii-Esra.  les 
idoles,  que  les  Hébreux  apjie  aier.l  lerapliiwt 
étaient  des  talismans  d'airain  ,  on  forme  de 
cadrans  solaires,  qui  faisai  il  cou  naître  l« 
heures  propres  à  la  divination,  i'uur  les  fair« 
on  tuait  le  premier-né  de  la  m.iison,  on  lui 
arrachait  !-i  (i>tr\  ({h'i  ti  s.t!  lii  de  sel  fiiiî»; 
d'huile  :  |)Uiï  ou  ucttv.iii  sur  une  lame  dar 
le  nom  de  quelques  mauvais  esprits  ;  on  mel 
tait  celle  lame  sous  \x  l-i  lmm-  de  l'eufaBli 
ou  allachail  la  téiu  cuupce  a  la  muraille,  et, 
après  avoir  allumé  des  flambeaua  devanlellrt 
on  lui  rendait  à  genoux  de  grands  r<'Sfiec;»- 
Celte  O^ure  répondaa  aux  quesiiuas  qu'on 
avait  à  lui  faire  ;  ou  suivait  ses  avis  ,  et  oo 
traçait  sur  ses  indications  les  figures  du  Ihè- 

(S)  M.  Oarioel,  Ilist.  de  la  nugle  en  France,  ^  S. 
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rapbim.  Seloo  d'autres  rabbins,  les  Ibéra- 
ubitiis  <  launt  des  mandragores. 

THERMOMETRE.  L'abbé  Chappe,  né  à 
Mauriac  en  Auvergne,  en  1722,  de  l'acadé- 
mie 4et  lances  ,  s'est  imroorlalisé  par  ses 
deu\  vovapt  s.  l'nn  à  Tobolsk,  dans  la  Sibé- 
rie, en  lîGl ,  1  aulic  eu  ITG'J,  t  a  Culiforuic, 
OÙ  il  cal  morl.  Dans  le  premier  de  ces  voya- 
ges, il  arriva  un  jour  qu'après  s'être  livré 
au  sotnuietl,  auquel  la  fatigue  l'avait  fait  suc- 
comber, il  se  trouva,  en  s*év«illattl| au  nU 
lieu  du  la  nuit,  a^^an  iuutic  par  ses  gens,  seul 
dans  sou  traiucau,  ùuns  un  désert  de  s  laces, 
MO»  vivres  et  loin  do  foule  espèce  d*£ahlUi* 
tioD.  Il  ne  perd  point  rourn^c  ;  il  marcbeau 
hasard,  b'ablme  dans  un(ruu  rempli  de  nei^e, 
s'en  tire  par  miracle,  aperçoit  dans  le  loin- 
tain nue  Tailile  lumière,  la  suit,  arrive,  re- 
trouve ses  gens,  les  réveille  ,  leur  pardonne 
et  poursuit  sa  roole.  11  approche  enfin  de 
Tubolsk  ;  il  ne  restait  que  (rois  rivières  à 
passer  :  mais  tout  annonçait  le  dégel  ;  on 
voyait  l'eau  partout.  Les  postillons  refuseni 
le  service.  Il  les  eni^  te  d'cail*(ia-viet  et  tra- 
verse les  deux  prcmièrcâ. 

A  la  dcruit^re  il  n'éprouve  que  des  rcTus 
insurmont;ibieâ.  Im!  j:né,  il  cnirc  chez  le  maî- 
tre de  poste»  en  tcnaia  à  la  main  son  Iber- 
motnèlre,  que  la  chaleur  du  poêle  fail  mon- 
ter, au  grand  étonneoicnt  des  spectateurs. 
L'abbé,  qui  s'en  aperçoit ,  saisit  la  circon- 
•lance.  Il  lenr  fait  dire  par  «on  interprèle 
qu'il  est  UD  gran<l  magicien,  que  l'in^tru- 
nienl  qu'il  porte  l'avertit  de  tous  les  dau- 
Sera  ;  aue  si  le  dégel  était  à  craindre,  l'ani* 
mal  qu  il  renferme,  étant  exposé  au  grand 
air,  ue  descendrait  pas,  mais  que  si  la  glace 
éta.t  encore  forte,  il  descendrait  au-dessous 
d  une  ligne  qu'il  marque  avec  le  doigt.  Il  sort 
alurs  :  tous  le  suivent  en  foute,  et  le  ther- 
momètre de  descendre.  Pleins  de  surprise 
et  d'admiration,  les  postillons  se  lifitcnt  d'o- 
béir, cl  la  rivière  est  traversée  utalgré  la 
glace  fléchissant  sons  le  poids  dn  iraiBCau, 
et  menaçant  à  chaque  instant  de  se  rompra 
e  t  de  l'engloutir  a%  ec  les  vojagenrs. 

THKSPBSlIfS.  Citoyen  de  Cificie,  connu  de 
Plulart] uc.  Ci  l  ii'  un  mauvais  sujet  qui  exer- 
çait toutes  sortes  de  friponneries,  et  se  rui- 
nait de  jour  en  jour  de  fortune  et  de  rcputa* 
lion  L'uraclo  lui  arail  prédit  que  ses  affai- 
res n  liaient  bica  qu'après  sa  mort.  Ëa 
conséquence,  il  tomlM  du  haut  de  sa  maison, 
se  cassa  le  cou  el  mourut.  Trois  jours  après, 
lorsqu'on  allait  faire  ses  funérailles,  il  re- 
vint à  la  vie  et  fut  dès  lors  le  pins  |nste,  le 
plus  pieux  et  le  plus  homme  de  bien  de  la 
Cilicie.  Comme  on  loi  demandait  la  raison 
d*tin  tel  changement,  il  disait  ^n'au  mo- 
ijinit  !(  sa  chute  son  Ame  s'était  élevée  jus- 

Sn'aux  étoiles,  doot  il  avait  admiré  ia  gran- 
eor  immense  et  Tédat  surprenant;  qu'il 
avait  vu  dans  l'air  un  grand  nombre  d'âmeSt 
les  unes  enfermées  dans  des  tourhUlons  en- 
Oautntés,  les  autres  pirouettant  en  tout  sens', 
eelles-ei  trèS'embarras>écs  et  poussant  des 
icinisscmeuts  douloureux  ;  celles-là.  moins 

Bergicr.  Mess,  de  théologie. 
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nombreuses,  s'élcvaul  en  haut  avec  rapidité 
et  se  réjouissant  avec  leurs  semblables.  U 
raconlail  tous  les  supplices  des  scélérats 
dan!«  l'autre  vie  ;  et  il  ajoutait  que,  pour  lui, 
une  âme  de  sa  iMinnaissance  lui  avait  dit 
qu'il  n'était  pa*:  eiicore  mort,  mais  que,  par 
la  permis&iuu  des  dieun,  sou  âme  était  venue 
faire  ce  petit  voyage  de  faveur  ;  et  qu'apiés 
cela  il  ^lait  rentre  dans  son  COrps  poussé 
par  un  soufilc  impétueux. 

Mais  vous,  lecteur,  croycf-mol,  n'attendez 
pas  la  morl  pour  bien  vivre. 

TUtlSSALlËNNES.  La  Thessalie  possédait 
un  ai  grand  nombre  de  sorciers,  et  surtout 
de  sorcières,  que  le  nom  de  torciire  et  de 
Thetsaiienne  étaient  synonymes. 

THBURGIE,  art  de  parvenir  à  des  con- 
naissances surnaturelles  el  d'opérer  des  mi- 
racles par  le  secours  des  esprits  ou  génies 
que  les  païens  nommaient  des  dieui,  et  que 
les  Pères  do  l'Eglise  ont  appelés  avi  c  raison 
des  démons.  Cet  art  imaginaire  a  été  recher- 
ché et  pratique  par  un  grand  nombre  de 
philosophes.  Mais  ceux  îles  froisiène  el 
quatrième siècles.qui  prirent  le  nom  d'éclec- 
tiques uttde  nouveaux  plaluoicicns,  tels  que 
Porphyre,  Julien,  Jamblique,  Maxime  ,  en 
furent  priocipalemenl  enlélés.  Ils  se  per- 
suadaient que,  par  des  formules  dMnvoca- 
liou,  par  certaines  pratiques,  ou  pou  vailavoir 
un  commerce  Csimilier  avec  les  esprits,  leur 
commander,  .connaître  et  opérer  par  leurs 
secours  des  choses  supérieures  aux  furci 
do  la  nature.  Ce  n'était,  dans  le  fond,  rieu 
autre  chose  que  ia  magie,  quoique  ces  phi- 
losophes en  distinguassent  deux  c^p^ccs,  sa- 
voir: la  magio  noire  et  malfaisante,  qu'ils 
nommaient  goéiie,  et  dont  ils  attribuaient  les 
effets  aux  mauvais  démons,  ei  In  magie  bien- 
faisante qu'ils  appelaiuDt  thcunjie^  c'est-à- 
dire  opération  divine  par  laquelle  on  Invo- 
quait les  bons  esprits  (1). 

Comment  savait-on,  ajoute  Bergier  ,  que 
telles  paroles  ou  lelles  pratiques  avaient  la 
vertu  de  subjuguer  CCS  prétendus  cspriis  ot 
de  les  rendre  nbéiiisunts  ?  Les  Ihcurgiste^ 
supposaient  que  les  mêmes  espritt  avaient 
révélé  ce  secret  aux  hommes.  Plusieurs  de 
ce»  pratiques  étaient  des  crimes,  lois  que  les 
sacrlGces  de  sang  humain;  et  il  est  établi 
que  les  ihéurgistes  en  offraient.  Fojf.  Jitlisr, 
Maoib,  Aut  ROTOinB,  etc. 

THIBR:»  (JuAU-llArnsTe),  savant  bache- 
lier de  Sorbonnc,  professeur  de  rOnivprsiiô 
de  Parts,  et  ensuite  curé  de  Vibrayc  dans  le 
diocèse  du  Hans,  né  à  Chartres  en  1638, 
mort  à  Vibraye  en  1703,  auteur  un  peu  jan- 
séniste de  plusieurs  ouvrages  curieux,  par- 
mi lesquels  on  recherche  toujours  le  TrniU 
des  siipt  i  slilionSf  k  vol.  in  11  y  rap-» 
porte  une  foule  de  petits  faits  singuliers. 

THOMAS  (Ssimt).  On  lit  dans  les  démono- 
maucs  qtir  ç:iint  Thomas  d'.\quin  se  trouv<iil 
iucommudc  daus  »es  éludes  par  le  grand  bruit 
desdievaox  qui  passaientlons  les  jours  devant 
ses  fcnl^trcs  pour  aller  boire  :  comme  if  étail 
habile  à  faire  des  talismaus,  il  Qt  uuo  petite 
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figure  d«  cbcTal  4|B*iI  enlcrra  daos  la  rue,  et 

depuis,  les  jialefreniers  furent  contraints  de 
cUercber  uu  autre  clumiu,  ne  poutaot  plus 
àtoateforee  Taire  paswr  «ucan  cbeval  dans 
cette  rue  enchantée. 

C'e^l  un  con le  confie  un  autre.  F.  Albeet 
LB  Gn4<cD. 

THo^TAS.  QaUtdADt  ploiieorf  eooleora 

ce  qui  sutl  : 

•  Un  moine,  nomntë  Thomas,  à  la  soit0 
d'une  qocroMe  qu'il  eut  avec  les  religi»"Uî 
d'un  monastère  de  Lucqucs,  se  retira  tuut 
troublé  daiu  on  bois,  où  il  rencontra  un 
homme  qui  avait  la  face  horrible,  le  ri'îj'ird 
siitisire,  la  barbe  noire  et  le  vcicmetii  luug. 
Gethomine  vint  au  moine  et  lui  demanda 
pourquoi  il  allait  seuî  datin  rcslicut  doftîur- 
nés.  Le  moine  répondit  qu  ti  avait  periiu  sou 
cheval  et  qu'il  le  chercbail.  —  Je  vont  aîdc- 
fai,  dit  l'inconnu. 

•  Comme  ils  allaient  ensemble  à  la  pour- 
«nite  du  préteodo  cheTal  éfaré,  ils  arrivè- 
rent au  bord  d'un  rui^^eau  entouré  de  pré- 
cipices. L'inconnu  invita  le  moine,  qui  déjà 
ae  décbnussait.  à  monter  sur  ses  épaules,  di- 
•aiit  qu'il  lui  était  plu?  f  icilc  de  passer  à  lui 
QQI  était  plus  grand,  iiiomat,  fasciné  par 
aon  compagnon,  quoiqu'il  en  eût  peur,  y 
consentit;  mai^  lorsqu'il  fut  snr  ledos  de  l'în' 
coann,  il  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  dilTor- 
met  d'OD  démon  ;  il  commença  à  trembler  el 
ù  se  recommander  à  Dieu  de  tout  son  cœur. 

diable  aus:«iiôl  se  mit  à  murmurer  et  s'é- 
Chappa  avec  un  bruit  afTreui,  en  brisant  on 
grand  diônc  qu'il  arracha  de  terre.  Quant  an 
moine,  il  demeura  étendu  au  bord  du  préci- 
pica  él  remercia  son  bon  anee  de  ravoir 
a|nsl  tiiré  des  grilles  de  Satan  (f).  » 

THOR,  dieu  de  la  foudre  chez  les  ancien- 
net  races  germaniques  ,  qui  l'armaient  d'an 
marteau. 

THOU.  11  arriva  en  1598  une  aventure 
oa»ez  singulière  an  président  de  Tboo.  Il  se 

t]nn\  ail  tfepiiîs  peu  de  tempsdans  la  ville  du 
bauuiur.  Uoe  nuit  qu'il  était  profundémeot 
endormi,  it  fut  réveillé  tool  a  coup  par  le 
poids  d'une  mns^e  énorme  qu'il  sentit  se  po- 
aersnrses  pieds,  il  secoua  fortement  ce  poids 
et  le  lit  tomber  dant  la  chambre...  Le  prési- 
dent ne  savait  encore  s'il  était  bien  éveillé 

Î uand  il  entendit  marcher  tout  auprès  de  lui. 
1  ouvrif  les  rtdeani.  de  son  lit,  et  comme  les 
volets  de  ses  fenéln  s  n'étaient  pas  fermés  et 
qu'il  faisait  clair  de  lune,  il  vil  distinctement 
nne  grande  figure  blanche  qui  se  promenait 
dans  rap[inrt(;fiii  nt. .. .  il  aperçut  en  même 
temps  des.  bardes  éyarses  sur  des  chaises  au- 
près de  la  cbeminéé.  Il  s'imagina  qne  des 
voleurs  étaient  entrés  dans  sa  ciiambre  ;  et 
voyant  la  figure  blanche  se  rapprocher  de 
son  lit,  il  Ini  demanda  d'une  vois  Cnrle:  — 
Qui  étes-vous  ? 

—  Je  suis  la  reioe  du  ciel,  — >  répondit  le 
Aintdme  d'un  ton  solennel. 

Le  président,  reconnaissant  la  d'une 
femme,  se  leva  aussitôt  ;  e(,  ayant  appelé  ses 
domestiques,  il  lenr  dit  de  la  faire  sortir,  et 

(U  Wieriis,4Brm(.,  etc. 
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se  recourba  sans  demander  d'éclaircif sè- 
ment. Le  lendemain,  il  apprit  qne  la  femme 
qui  lui  avait  rendu  une  visite  nocturne  était 
une  folle  qui,  n'é'ani  point  renfermée,  ma- 
rail  çà  et  là  et  servait  de  jouet  an  peuple. 
Elle  était  entrée  dans  la  maison,  qu'elle  con- 
naissait déjà,  en  cherchant  on  asile  pour 
la  nuit.  Personne  no  t'avait  aperçue,  el  elle 
s'était  glissée  dans  la  chambre  du  président, 
dont  elle  avait  trouvé  la  porte  ouverte,  fil  e 
s'était  désh.ibillée  auprès  du  feu  «t  avait 
claie  ses  babils  sur  des  chaises.  Celle  folle 
était  connue  dans  la  ville  sous  le  nom  de  fe 
rein»  du  ciel,  qu  elle  se  donnait  cllr-mémi>*. 

THUGGIS.ME  ,  assassinai  religieux,  dans 
l'Inde.  La  Rente  d'Edimbourg  a  publié  en 
18 n  un  article  des  plus  intériéssanta SOT  ca 
sujet  singulier. 

•  Les  annaica  des  tociéiés  humaines 
n'ont  pas  conservé  le  souvenir  d'un  ptié- 
nomène  pins  extraordinaire ,  dit  le  sa- 
vant rédacteur.  Ce  phénomène  date  de  plo- 
sicors  siècles  :  il  dore  encore.  Il  résiste  à 
l'inilnence  de  la  domination  anglaise.  11  s'est 
perpétué  dansTinde,  i  travers  lontea  le»  va* 
riations  des  gouvernements  et  dos  conlnmes; 
le  mahométisme  et  la  conquête  sourde  et 
silencieuse  opérée  par  nos  marchands  ne 
l'ont  pas  détruit. 

€  Déjà  l'Europe  efîrayée  avait  entendu 
parler  de  cette  nation  d'assassins,  fjralernilé 
immense,  répandue  sur  tous  les  points  de 
rindousun  ;  respectée  par  les  auioniés, 
ronforme  aov  coutumes,  consacrée  par  la 
r<'ligion,  fonHcp  sur  des  principes  philoso- 
phiques. Mais  jusqu'ici  on  n'avait  obtenu 
sor  elle  qne  des  renseignements  incompieU 
et  pT  tiels.  L'organisation  tic  relie  société 
vouée  à  la  destruction  de  1  humanité,  se 
trouve  eufin  éclaircio,  grftee  ans  efTorts  ds 
sir  William  Bcntinrk,  p  uiverneur  des  pos- 
sessions anglaises  dans  l'Inde  ;  el  Ton  n'a 
plus  aticon  doute  sor  son  exitteneo,  snr  ses 
ramifit  alions ,  sur  les  profcnides  racines 
qu'elle  a  jetées  dans  les  mœurs  du  pays.  Les 
preuves  sont  abondantes,  les  mobiles  qid  !• 
dirifrcnt  sonl  connîi'; . 

«  Depui<i  le  cap  Comorio  jusqu'aux  monts 
Hymalaya,  une  vavie  assodalion  couvrant 
le  sol,  répandue  Inns  les  forêts,  h.ibitinl 
les  villages,  mêlée  aux  citoyens  les  pi"^ 
respectables,  soumise  à  un  code  de  moraliié 
d'ailleurs  sr^Arc^,  [larronrant  toni  le  ^terri- 
toire, n'a  d'autres  moyens  d'existence,  d'aoïre 
gloire,  d'antre  bnt  avoué,  d'autre  religioo 
qiii>  de  tuer.  Les  philosophes  oLcidenlaax 
sont  restés  bouche  béante, les  yeux  fixés  sur 
ce  phénomène  :  lorsque  des  faits  avérés  sont 
venus  l'alleslcr,  ils  n'ont  pu  ni  le  refntorni 
le  comprendre.  Quelle  explication  raiioo- 
nelle  donner  d'une  telle  anomalie?  La  se* 
ciélé  re|>0S(î  sur  le  besoin  de  l.i  conserva- 
tion :  voici  des  milliers  d'hommes  associes 
pour  la  destruction. 

«  Ils  tuent  sans  scrupule,  sans  remords, 
d'après  un  système  lié,  losique,  complet. 
Assurément  ceci  est  un  prodige.  Les  atsil* 
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•liif  OD  lhags  (1)  sont  non^seulement  mor<i- 
litles,  mais  arlis(cs;  leurs  fonnulas  pour 
étrangler  le  voyageur  sont  savantes;  ils  n- 
cherchenl  Télégance  et  la  grâce  dans  le  pro- 
cédé mcme  de  l'assassinat. 

«  Nul  d'entre  eux  n'oserait  employer  nn 
ncrodcotilant  ftrossîèrement  fabriqué.  Cesdc- 
moos  se  croient  des  anges-,  la  justice  brilan- 
niqoemet-eilelamain  sur  eux,  ils  se  préscn- 
lent  sans  crainte  et  meurent  sans  honte,  ils 
développent  ingénument  les  principes  de  Icar 
caste,  en  sootienxient  rexccllenre  e!  en  rap- 
portent (es  actes  les  plu»  horribles  a  uiiu 
nécessité  supérieure,  divine»  dont  ils  00  sont 
que  les  instruments  louables  

«La  pensée  religieuse  qui  a  présidé  à  la  ci- 
vilisation immémoriale  de  l'Inde ,  c'est  la 
déification  de  toutes  les  forces,  rapothéo<ie 
gigantesque  de  tout  ce  qui  est  puissance,  Ta- 
culié,  penchant...  A  cAlé  de  la  poissance  de 
création  représentée  par  Vislmou  et  adorée 
comme  telle,  se  trouve  la  |  ui^iii.iiue  de  des- 
truction qui  a  aussi  ses  antels.  Siva  c'est  le 
JîiVn,  la  De$truclion;  par  ron«(équent  la 
Mort,  La  subtilité  sagacu  des  philosophes, 
trouvant  la  mort  sêns  casse  associée  à  la 
vie,  le  monde  toujours  orcnpé  à  se  dévorer 
lui-même,  rexistcncc  sans  cesse  renouvelée 

{larranéaolissemenl.a  élerédes  temples  è la 
(»rce  qui  détruit,  et  les  a  opposés  à  ceux 
«le  la  force  qui  Téconde  et  crée.  Nous  n'hési- 
Ions  pas  à  regarder  le  panthéisme  indien 
comme  le  père  de  tous  U>s  poljthéismes.  Dans 
sou  eoceiole  immense,  il  renferme  toutes 
Ih  rdigions  paVenacs.  Prakriti  est  adoré 
comme   raison   ordonnatrice  des  choses; 
i'uuroucbe,  comme  âme  du  monde,  comme 
esprit  de  Dieu  ;  Siva,  c'est  le  Teu  dévorant, 
ne  rallumant  la  vie  qu'au  (lambeau  de  la 
m^rt.  pnlre;;  dans  le  domaine  de  la  m^tho» 
)ogi«  siraYtc;  lisez  les  odes,  les  hymnes,  les 
Iratîîtion'^  qui  lui  sont  consacrés,  vous  n'y 
recunnaiircz  rien  qui  se  rapproche  de  la 
simplicité  patriarcale,  de  la  contemplation 
pare ,  de  l'élévation  sublime  qui  respire 
dans  les  autres  vedas.  Un  certain  mj'siicisme 
y  respire  oncore ;  mais  c'est  an  infernal  en~ 
thoQsiasme,  un  délire  de  sang  et  de  volup- 
tés, an  coite  de  l'orgie,  où  ce  qu'il  y  a  de 
plos  soblil  se  joint  à  ce  qu*îl  y  a  de  plus  gî> 
gantesquc.   Vous  vous  rappelez  les  fu- 
reurs sanglantes  des  prêtres  de  Phry^^ie,  (a 
•fngolarilé  atroce  de  ces  croyances  qui  com- 
mandaient t'cviration;  la  fable  des  Titaos 
gai  mettent  Uacchus  en  lambeaux;  celte  de 
laMénade  qui,  èehevelcc,  rrénétiquc,  va  se- 
couer son  tnyr^e      milieu  des  tigres  et  des 
panthères  se  roula ol  sur  les  débris  d'osse- 
ments humains.  Ileligion  reduu table  qui  ré* 
vêle  ses  myst^rr*;  avec  férocité,  dans  un 

Ï«iirana,  ou  cliaul  sacré,  nommé  le  marr 
imifio,  ponrana  consacré  ù  Deri,  femme  de 
Siva. 

a  iievi  représente  l'iDSlinct  féroce, l'énergie 
de  Siva;  c'est  i  elle  que  se  rattache  la  secte 
des  assassins  mr  ixstème  nommés  Thags. 

(I)  PtaNMMeez  theim,  arec  r^piraiion  da  (A.  Ce  mot, 
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C  ost  elic  qu'ils  invoquent;  c'est  à  elle  qu'ils 
demandent  des  augures  et  des  aaspioes;  di- 
vinité terrible,  errante  nu  niilien  d'un  cime- 
tière, le  cou  chargé  d  ossements  humains, 
mêlant  la  voinpté  au  meartre,  s'enfermant 
dans  une  grotte  mysléirieuse  et  sombre  pour 
y  chercher  des  plaisirs  secrets,  pendant  que 
des  ?iclinies  hamalnes  périssent  dans  les 
bûchers... 

«  Est-il  vrai  qu'un  rapport  existe  entre  ees 
anciennes  doctrines  philosophiques  et  i'er- 
froyable  coutume  de  l'assassinat  systéma- 
tique? Ce  rapport  esl-ii  réel  et  irrécusablef 
On  ne  pent  en  dooter.  Tous  les  inlcrruca- 
luires  d(  s  iIuilts  arrêtés  par  les  autorités 
anglaises  donnent  sur  ce  point  curieux  les 
explications  les  plus  nettes.  Chacun  des  as- 
sassinats qu'ils  commettent  est  un  acte  reli^ 
gieus  :  le  code  renfermant  les  principes  du 
tbuggisme  est  inviolable  dans  ses  maximes. 
Sanctionné  d'un  côté  par  le  fanatisme  et  de 
l'autre  par  la  soif  do  gain,  il  tien!  à  la  fuis 
A  la  terre  et  au  ciel.  On  ne  peut  eiïacer  de 
l'esprit  des  thugs  les  axiomes  fondamentaux 
des  dogmes  dictés  par  Devi.  «  J'en  ai  connu, 
dit  le  capitaine  Sleeman,  qui  avaient  vécu 
familièrement,  pendant  douze  années,  chez 
des  Européens  ;  ils  savaient  parniiiomcnt 
Tanj^lais  ;  ils  demeuraient  convaincus  de 
l'origine  divine  du  tbuggisme.  Ceux  que  nous 
tenions  en  prison  à  Joubelpore  app  irifmipfii 
à  toutes  les  provinces  de  I  lude;  li  )  en  avait 
oui  venaient  de  ta  Karnatiqae,  des  bord^  du 
1  Indus  et  de  ceux  du  Gange  Ta  plupart 
comptaient  dix  ou  quinze  annces  d  exercice; 
ils  parlaient  de  leurs  fonctions  comme  de 
fonctions  sacerdotales,  honorablement  rem- 
plies; de  leurs  victimes,  comme  un  prêtre 
de  Jupiter  on  de  Saturne  eût  parlé  des  bceofs 
et  des  génisses  immolée  sur  les  auiois  de  son 
dieu.  Toujours,  quand  on  questionne  un 
thug.  le  nom  de  Devi,  sa  patronne,  la  déesse 
du  meartre  phiiosophiqne,  explique  et  ex« 
cose  tout.» 

«  Cette  effroyahle  déesse  Bevl  se  nomma 

aussi  Kalie,  Dourc;n  ou  Bhowanie;  elle  a 

Rosé  les  bases  et  dicté  les  principes  de  l'af- 
Nation.  Tons  les  meortriers  la  regardent 
comme  leur  protectrice;  les  sacrilic  ^  lui- 
mains  lui  plaisent  seuls.  Pour  la  satisfaire, 
beancoup  de  dévots  se  snicident;  d*antres 
oiilèrent  des  enfants  dont  ils  versent  le  sang 
devant  sa  statue;  mai»  si  tous  les  assassins 
croient  en  elles,  les  thngs  se  regardent  seuls 
comme  su  enlMts  orthodoxes. 

«  —  Vous  croyez  donc,  demandait  un  juge 
au  thug  Saïb,  qu'un  homme  qui  commet 
l^omicie  sans  se  conformer  aux  présages 
et  aux  rites,  est  puni  dans  oe  monde  et  dans 

l'auirc? 

Poni  rigoureusement;  la  famille d*on 
meurtrier  périt  et  s'elTai  e  ;  son  nom  même 
disparaît  de  la  terre.  Le  thug  qui  assassine 
sans  formalités  perd  lesenfiintsqnHIa  t  Dieu 
ne  loi  en  donne  plas  d*aatrcs. 

d'o/igiac  bioduue,  sigoUie  ttiucuur  ^iraUucuo.i  de  1« 
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«r  —  Ln  même  cUose  lui  arriverait  luail 
un  Ibug? 
«  —  Oui,  cerlea. 

«  ~  Fa  les  r<iri]ialité«  «ccomidlctr  toui  ne 

craigQcz  rien? 
«  —  Jamais 

«—  Mais  les  fanlômcs  de  ceux  que  vous 
Avez  assassinés  ne  viennenl-ils  pas  vuus  per- 
•écoler  pendatil  le  sommeil? 

«  —  Cela  est  impossibic. 

«  — On  prétend  que  lesspcdres  des  assas- 
sinés viennent  s'asipoîr  aa  chevet  des  assas- 
sins? Vous  éch  »ppo?  h  cette  punition  ? 

«  —  Sans  doute  1  Ceux  qui  meurent  sous 
notre  lacet  ne  tool  pas  lues  par  noas,  mais 
par  Devi. 

«  Quelle  argumentation  détruirait  une 
croyance  pareille,  devenue  la  vie  d'ana  rare 
entière?  Tout  ce  que  les  hommes  respectent, 
toutes  les  idées  d  •  morale  et  de  piété  se 
trouvent  mêlées  à  leurs  pensées  d'assassinat 
et  de  destruction.  Iluil  <  □  dix  mille  hommrs, 
qui  se  croient  des  saints,  ne  pensent  qu'à 
égorger  t  Trouver  ooe  bonne  vicUtne,  un 
aog^ure  favorable,  une  bourse  bien  garnie, 
c'est  leur  réve,  que  souvent  ils  réalisent. 
Les  b.tndes  de  tbugs ,  composées  de  cin- 
«](mnti»  à  cent  hommes  ,  Ir  i vor<!oiit  l'Inde 
tJans  tous  les  sens,  et  quelquefois  expédient 
vno  trentaine  de  victimes  dans  nne  soirée.  * 
C'e^t  un  pays  sans  communication  :  les 
ruuli'â  sont  à  peine  tracées,  les  villes  ont 
peu  de  rapports commercianx  entre  elles; on 
est  heureux  de  se  réunir  ti  r:iravanc8  et  de 
se  diriger  vers  un  même  poiiti.  En  général, 
on  porto  on  l'on  envole  beancoop  de  mé- 
taux précieux  d'un  lieu  A  l'autre;  to  voya- 

(;«ur  part  avant  le  lever  du  soleil  pour  éviter 
a  grande  ebaleor.  il  est  à  pied,  ou  monté 
sur  un  petit  poney  :  point  d'auberges:  on 
s'arrête  sous  uu  arbre,  diios  un  lieu  frais, 
dans  le  cfenx  d'une  vallée;  on  prépare 
soi-mi^me  ses  aliments  et  l'on  s'endort.  Cha- 
cun aimu  à  renconirer  quelque  autre  voya- 
geur A  qui  parler,  un  compagnon  do  péleri» 
nage,  au  milieu  des  steppes  déseris ,  des 
ravins  profonds,  des  vastes  solitudes  qu'il 
s'agit  de  parcourir.  Surtout  on  est  charmé 
de  s'adjoindre  à  uue  caravane;  et  souvent, 
cboso  étrange,  elle  n'est  compoiéo  que  de 
meurtriers.  Toutes  ces  circonstances  ont  fa- 
vorisé le  développement  du  système  dfs 
tbugs,  et  rendu  vraiment  effroyable  cette 
grande  organisation  du  meurtre.  Une  armée 
entière  s'est  cousamM"  à  cette  profession, 
dont  elle  croit  retrouver  les  vestiges  sculpiés 
dans  les  plus  vieux  temples  do  la  Péninsule. 

■  —  N'avez-vous  pas  assuré(dcmandail-(Mi 
â  Feringie,  l'un  des  plus  célèbres  ibugs)  que 
les  seniplures  des  caveaux  sacrés  d'EIluie 
représentent  fidèlement  les  opérations  de  ce 
«|ue  vous  appelez  votre  métier? 

«  —  Oui.  Elles  y  sont  toutes,  l'une  aprè'» 
l'autre;  l'une  représente  le  modo  du  stran- 
gulation ;  l'autre,  l'ensevelissement  des  ca- 
davres; une  troisième,  la  manière  dont  il 
laul  coiisulier  les  augures.  Il  n'y  a  pas  dans 
le  ihuggismt!  un  seul  acte  dont  les  sculptures 
auLtcnucs  u'ollu-ul  le  uiudclv. 


«  —  Onelles  sont,  selon  vous,  les  opéra- 
tions représentées  dans  ces  caveau\? 

«  —  Je  les  ai  toutes  détaillées  ;  j'ai  vole 
sotha  ou  le  séduclcnr  lauser  avec  la  viclimc. 

Êour  lui  arracher  ses  secrets,  gagner  sa  cun- 
ance  et  s'insinuer  dans  son  anectioo.  Ptni 
loin  ,  l'homme  cîiargc  de  la  slrant^tilaiion 
jette  le  lacet  sur  le  cou  de  celui  qui  doit  io:n- 
ber  victime,  pend-int  que  le  cAoïinwfs on  te* 

ncur  de  pieds  l'emp^rfie  de  bouger  

«  —  Mais  sont-c  là  les  seuU-s  sculptures 
de  ce  genre  que  vou^  ayez  remarquées? 

(t  — J'cnai  vudcux  autres  qui  faisaient  stii'e 
aux  premières  :  l'enlèvement  du  cadavre  \  Ar 
les  lougfuUf  et  la  manière  dont  il  faut  creu- 
ser In  Fosse  avec  la  pioche  sicrée.  Tool  crl.n 
est  d'une  fldélité  parfaite,  cl  nous  ne  prati- 
quons pas  autrement. 

a  —  Quels  ont  été,  selon  vous,  lés  autcors 
de  ces  sculptures? 

«  —  Les  dieux.  Une  main  d'homme  n'aurait 
rien  créé  de  tel  ;  et  il  nous  est  défendu  de  ré- 
véler les  secrets  de  la  caste. 

0  Au  XVI*  siècl<>,  le  ihnggismo  cxiitail 
déjà.  Le  voyageur  TluWennt  pai  le  dt^  voleurs 
degranis  chemins,  les  piu'^  adroits  du  monù, 
dit-il,  et  qui  laneent  sur  le  voyageur  un  lacet 
prép.iré  avec  tant  d'habileté,  qu'ils  l'étran- 
glent en  un  cliu  d'œil  et  sans  que  ce  dernier 
s'aperçoive  de  leur  intention.  i|  raconte  aowi 
que  des  femmes  envoyée^  à  la  découverte  do 
voyageur  se  tenaient  sur  son  passage,  tout 
écbeveiées,  fondant  en  larmes ,  poussant  éa 
longs  s:tn;:!i)ts,  essayaient  d'attendrir  le  mal- 
heureux et  saisissaient  le  moment  favorable 
pour  l'étrangler  à  loisir.  Le  tbuggtsmedé- 
1  tipfîc  aujourd'hui  ces  r»  ^  ources;  tout  se 
passe  avec  plus  desimplicîlc  et  d'habileté.  A 
peine  enteodralt-on  parier  des  Ihugs,  si  les 
cadavres  qu'ils  ensevelissent  par  cenlainri 
dans  les  puits,  dans  le  lit  des  rivières,  à  l'om- 
bre des  forêts,  ne  venaient  révéler  leur  pais< 
sance  et  la  silendeuse  Tlguearde  leur  as- 
sociation. 

«  Ils  se  divisent  en  ^ugt  du  nord  et  tkvft 

du  midi.  Ces  derniers,  les  thugs  orthodoxes 
méprisent  leurs  confrères  du  nord,  qui  o'uot 
pas  maintenu  Içi  pureté  de  la  tradiUon.  te 

Ihug  véritablement  dévot  ne  doit  point  assas- 
siner de  femme,  de  quelque  rang  ou  de  quel- 
que âge  qu'elle  paisse  être;  font  falclr,  barde, 

musicien,  danseur,  t);il;i}rui  ,  marchand 
d'huile,  blanchisseur,serruricT^  charpeulier, 
meneur  de  vaches,  est  respecte  par  le  thnp 
gisme  orthadoie.  On  épargne  aubsi  les  mo- 
iWiii^  les  lépreux  et  les  porteurs  d'eau  do 
Gange  lorsque  leurs  cruches  sont  pleines; 
quand  elles  sont  vides,  on  lue  le  porteur 
sans  remords.  Chacune  de  ces  amnisties  »c 
rattache  h  un  scntimeul  religieux  qui  couue 
d'une  vénération  spéciale  les  professions  d  ut 
nous  oui  parlé.  Les  thugs  du  midi  ne  utaa 
queut  jautais  à  ces  diverses  prescriptions; 
quant  à  ceux  du  nord,  qui  ne  sout,seloa 
leurs  adversaires,  que  les  descendants  avilis 
des  sept  it  ibusuiusulnianes,  ja  lis  stationnées 
à  Dehiy ,  ils  ont  introduit  dans  lour  systésw 
un  rchichement  funcslc.  La  tradition  rap- 
porte qu'uu  empereur  ùc  U- b!y  chassa  ers 
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tribus,  pour  les  punir  d'avoir  âss<7âsiué  l'uu 
lie  ses  sorvitcurs,  cl  qu'elles  se  rérugièreot  I 
Hjdra,  pnis  ÂChouboum,  et  nnfln  à  Kalie- 
siode.  En  1812,  c'était  là  eu  eUet  leur  quar- 
tier général ,  d'où  M.  Halhcd  les  débusqua. 

c  S'il  fallait  en  croire  l'orlhudoxie  (hag, 
HOC  transgression  com/nise  parles  hérétiques 
tcplcntriunuux  aurait  été  (  ause  de  tous  leurs 
malheurs  et  entraîné  la  décadence  de  cette 
relipion,  que  les  Anglais  poursuivent  au- 
jourd'hui. Uiie  dame  riche  et  puissante  nom> 
mée  Kâlibtbie  allait  à  HjrderahaJ.  visiter  la 
tombe  d'an  frère  de  Soulaboud-Khan.  Elle 
portait  une  robe  de  tissu  d'or  qui  (enta  la 
cspidité  de  quelques  lhu(;s  ;  cis  derniers  l'as- 
«astinèrent  :  depuis  celte  époque,  tout  a  été 
mal  pour  eux  :  et  la  déeiie  les  a  Mrril  avec 
beaucoup  molos  de  zèle. 

«  L«  Ihog  orthodoxe  considère  la  pitié 
comme  on  crime  irréinis.Nibte  quand  l'augure 
commande  le  mearlre.  Un  juge  adressa  la 
question  mirante  à  Dourga^lhug  musulman: 
«  —  Je  suppose  que  vous  ayvz  consuUé  l'o- 
racle et  qu'il  soit  excellent,  mais  que  le  voya- 
geur que  vous  TOUS  proposez  d'ciraiigler  soit 
pauvre,  ot  que  la  pitié  vous  totichc,  que  f6> 
rez-rous ?  le  laisserez-vous  aller? 

«  — î-e  laîjicr  aller  1  jamais  1  II  n'est  pas 
permis  de  résisicr  A  l'or.iclcl  Une  désobéis- 
•noce  criminelle  nous  exposerait  à  être  aban- 
donnés à  jamais.  II  faut  toujours  obéir.  J'en 
ai  ru  des  oK-mplcs  mémorables.  L'oracle 
était  bon  ;  mais  le  vovageur  semblait  pan- 
rre.  Quand  on  onvril  les  poches ,  on  trouva 
que  l'oracle  avait  dit  vrai,  et  quVUei  éUftnt 
convenablement  remplies. 

«Si  l'on  réfléchit  que  le  culte  de  Devi, 
4ér  sse  hindoue,  est  la  base  de  l'association, 
on  s'étonnera  de  trouver  un  si  grand  nombre 
As  masolmans  parmi  les  thngs.  C'est  une  des 
singularités  de  celle  nfGlialion  sans  exemple. 
La  dée«se  du  sang,  la  femme  deSiva  a  triom- 
phé do  Dieu  unique  des  mahométans  et  de 
Mahomel,  son  prophète.  I-'n  vain  l'islamisme 
proscrit  l'adoration  des  divinités  secondai- 
res  ,  te  eulte  des  mages ,  l'adoration  des 
saints,  pour  faire  planer  au-dessus  du 
monde  le  seul  Allah,  universel,  impérissable. 
Les  nnsulmans  Ihugs  ont  oublié  leur  foi  se* 
vère. 

<t  —  N'étcs-vous  pas  musulman,  demanda 
le  joge  au  thug  Sahib  ? 

«  —  Oui,  comme  la  plupart det thugt  de 
lia  province. 

.  «  —Le  Koran  est  rotrc  loi? 
«  — Oail 

<*  —  Vous  vous  conformez  à  ses  préceptes, 
qoant  aux  maria<!;es,  aux  héritages ,  aux 
prières,  aux  repas  ?  V ouc crojex  au  pkradis 
promis  par  Uahumel? 

■  —  Ooi. 

■  —  Le  Koran  fait  il  mention  de  la  déetlC 
Deri,  Kalie  ou  Bhowanie? 

«  ~  Non,  nulle  part. 

«  Ici  tm  autre  tbog  mBsnlman  t*aTanç<i 

el  dit: 

« — Bohwanie  n'est  autre  que  la  propre  Gllc 
•le  Mahomel,  l'atima,  femme  d'Ali.  Celte  Fa- 
^iuia  t'est  servie  4u  motichoir  sacré  pour 
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élrangli-r  le  grand  dr-mon  Ronkoul  Bigdana; 
elle  a  pris  le  no^n  de  Devi.  , 

«  Cette  assertion  fut  suivie  d'une  longue 
discussion  lliéolojîique.  Les  offici.  rs  mnho- 
niélans  niaient  l'identité  de  Itliowanicei  de 
la  douce  Fatima  :  les  Ihugs  anintiaicnl  celte 
identité.  Mais  il  demeura  convenu  qu'ua 
bon  musulman  peut  se  conformer  ;tu  code 
de  Bhowanie,  el  lui  snrrifii  r  dt>s  hom- 
mes, sans  oITensci  ?»Ia!ioim  l  ei  »aos  renier 
Allah  I 

0  —  N'esl-elle  pas  la  décs'îf  uTuvcrselle,  de 
manda  Féringic?  Le  monde  entier  no  rc< 
cunn.ilt>U  pas  DeTl,  déeiae  de  la  deslroc* 
tion? 

«  — Non  pas,  répondit  ou  colonel  de  i  ar- 
mée anglaise  ;  en  Europe  noua  ne  la  eea- 
naissons  nullement. 

«  — Un  bon  disciple  de  Mahomet  ne  la  con- 
naît pas  davantage,  interrompit  un  oiflcier 
mahométan. 

«  —  Vous  vous  trompez,  dit  Féringie;  les 
mahométans  adorent  Devi  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  pendant  la  peste,  les  fem- 
mes des  plus  notables  habitants  de  Joubet- 
pore  tnmbaient  à  genoux  avee  leura  enfants 
devant  la  déesse. 

«  —  Les  plus  grands  princes  et  nawabs  du 
Dekan,  continua  Nazir,  se  prosternent  fré* 
quemment  aux  pieds  de  Devi,  pour  lui  de- 
mander la  santé  de  leurs  proches. 

« — Croit-on,  en  iténéraLque  vous,  thugs, 
vous  êtes  sous  la  ;>roteclion  spéciale  de  D;'V)? 

c  —  Beaucoup  le  pensent  :  les  princes  n'o- 
sent pas  nous  poursuivre.  Le  prince  ou  na^ 
wab  Doliii  Khan  recevait  les  présents  d'un 
chef  tbug,  nommé  Boura  Sahib  Gemadar, 
qui  commandait  à  plusieurs  centaines  do 
thugs.  Si  ce  dernier  voulait  renoncer  à  sa 
profession, on  lui  offrait  des  domaines  consi- 
dérabics,  des  fonctions  importantes  et  l'exem- 
ption de  Timpét.  Le  hasard  voulut  que  des 
ofRcier^  de  justice,  envoyés  à  la  recherche 
d'un  autre  coupable  ,  s'emparassent  de 
Boura  Sahib  :  on  l'attacha  à  la  bouche  d'un 
canon  et  on  le  fil  sauter.  Lenawab,  qui  en 
fui  instruit,  témoigna  la  plus  vive  douleur; 
il  joignit  les  mains  en  disant  :  «  Dieu  l'a 
«  voulu,  mais  ce  n'est  moi  qui  l'ai  faitl  « 

«Ainsi,  les  gouvcrnemenls  indigènes,  con^ 
sidérant  le  Ibuggisme  comme  une  profes- 
sion nécessaire  et  consacrée,  reconnaissent 
les  thugs  membres  de  l  Ktat,  et  leur  assu- 
rent des  droits  en  leur  imposant  des  rede- 
vances. «  Une  taxe  de  âH^  à  28  roupies  est  pré- 
levée sur  chacune  des  maisons  habilées  par 
les  thugs  (ainsi  s'exprime  un  document  offi- 
ciel) ;  en  quelques  mains  que  se  trouve  la 
direction  du  principal  établissement  thuu:, 
situé  à  la  jonction  du  Choumboul  et  de  la 
Djonmna,  on  exigera  cet  impôt,  qui  a  été 
soldé  par  U  -i  ili  |,ui>>  un  temps  iuuuénio- 

rial,  et  que  les  amils  ou  percepteurs  de  cba^ 
que  village  doivent  verser  dans  les  caisses 
du  guuverucmeni.  m  Le  thug  qui  fait  son  de* 
voir  cl  lue  en  respectant  les  augures  n'iu- 
npire  aucune  horreur  :  c'est  un  genre  de  vie« 
un  rôle  nécessaire,  une  roule  tracée.  Devi 
est  ^missoutc  :  persécuter  ses  sectateurs,  c'csl 
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finpiélé.  D'atlleort  le IhogMl  affliblê. Sèdoo-  M.  Wright.  MM.  Hnibed  et  Slockwfttl,  4au 

tcur  (îe  grande  route,  il  pripup  son  argent  l'Inde  scplcnlrlonale,  crurpnt  .ïvoir  hf'.iucoup 

Icsienieiil  et  le  dépense  de  même;  citoyen  fait  ponr  la  tranquillité  (xubliiiue  lar&i|u'ils 

lrèa-coo»idéré ,  il  jouit  de  Teitfine  et  mime  eurent  dispersé  plusieort  bendea  de  Ibnft; 

lie  l'afleclion  générale.  Tant  qa'il  n'enfonce  mais  les  bandes  épnrses  ne  tardèrent  pas  à 

pas  le  poignard  dans  le  sein  des  hommes  de  se  rénoir.  On  1rs  tunit,  ils  renouvelaient 

ta  caste,  qn^I  épargne  les  babiianle  de  son  leort  cadrea  par  de  nouvelles  recrues  ;  rofia 

village,  non-seulenicnt  on  In  Inissc  Iran-  le  goaverneur  général ,  épouvanlé,  prit  des 

Soille,  mais  on  l'estime.  Eufanl  chén  de  celle  mesures  pour  extirper  le  fléau.  Le  centre  des 

éetse  féflérée,  dont  le  corps  est,  dit-on,  en-  opéraiions  fut  placé  à  Joubelpore,  et  le  capi- 

sevrli  h  r  t!(  uttn  .  el  d  iiit  le  trtuple,  qui  s'o-  t.iinc  Slecman  fui  chargé  de  la  pourMittr  des 

lève  dans  la  même  ville,  oITre  au  perpétuel  brigands.  Bienl6l  une  foule  de  prisonuiers 

Ibéàire  de  miraelei,  il  cet  éla  de  Dieo.  Lors-  forent  détenus  à  Joubelpore  ;  de  nombrem 

que  Ifs  r  rrrn  nips  rrlif^irt:  !r<î  de  rcitp  divi-  inicrrogaloircs  et  des  confessions  de  toute 

nié  alroie  alliroiil  le  cooeuurs  des  Euro-  espèce,  la  confrontation  des  témoins,  les 

péens  qui  n%  n  coDoaifaeot  pas  le  but,  Ion-  aveoi  naïfs  de  la  plupart  des  ehcfs  révélè- 

que  IfS  solt'iinilés  du  Doarg;a-Pourana  sont  rent  l'organisation  qup  nous  avons  décrite, 

honorées  de  la  présence  des  aulorilés  an-  En  octobre         oa  avait  mis  la  main  sur 

glaisest  lee  Hindous  ne  dolTent^lls  pas  croire  1S63  tbugs,  looa  coopabiei  à  pea  prèe  an 

que  nous  i  nrin.oons  ce  culte  de  san,:?  D  ns  même  titre,  parmi  lesquels  les  plus  crinnîneU 

ces  occa&iuQ» ,  un  hjmne  célèbre,  qui  con-  oo  les  plus  influents,  au  nombre  de  Sëijfo- 

lient  les  vers  toivants,  fait  retentir  les  airs  t  rent  pendus ,  et  383  autres  exportée  otrii»- 

«  0  déesse  noire,  grande  divlnilé  de  Cal-  damnés  à  In  prison  pcrpéluelle. 

«  culla,  tes  promesses  ne  sont  jamais  vai-  «  D'épouvantables  iragediesavaieol  signalé 

«  nés;  loi  dont  le  nom  Cavort  est  Kono-Kalie  la  vie  die  ces  tbogs  ;  cinq  cents  recrues  char- 

«  (la   manprusf  crhommo>),  foi   qui  bots  gées  d'escorter   une    soninn;  considérable 

«  sans  cesse  le  sang  des  démons  et  des  mor-  qu'un  envoyait  à  Gawilgour  furent  étran- 

«  lelsl  >  glées  dans  une  seule  nuit  par  une  Iroope  de 

«Les  dévots  qui  embrassent  son  culte  peu-  mille  thugs  habillés  en  cypâyes.  Dans  le  lan- 

vent  avoir  toutes  les  autres  vertus;  oo  n'est  gage Ihug,  ces  grands  coups  de  main  porleal 

méprisable  parmi  eux  que  si  l'on  s*«nivre,  si  une  désignation  spéciale;  on  se  les  rappelé 

Ton  vt)!c  nulremenl  que  dans  l'cxorcico  de  sa  avec  orguei!  ;  l'affaire  des  cinq  cmts,  relie  de 


profession,  si  l'on  néglige  lu  jeûne  ou  la  ctnt  Aotnmei  (u^<  sont  célèbres.  Le  cAa/iirouA 
prière.  M.  Maclead ,  qui  a  fait  beaucoup  de    falTaire  des  quarante),  et  lefOuIreuA  (aDsire 

thugs  prisonniers,  parle  d'eux  avec  intérêt  :    ues  soixante),  brillent  d'un  éclat  particulier. 


«  Bhimmie,  dit-il,  est  un  homme  vénérable  Laissons  le  cbcf  Doarga  raconler  ï'affmê 

Îni  n'a  nullement  Tair  destiné  au  gibel.  tfstsetoanfa.  2^ 

luant  à  la  famille  Laëk,  je  la  vois  de  près  «  Nous  savions,  dit-il,  que  Ir  fils  do  com- 

depuis  longtemps,  et  je  ne  lui  connais  aucun  mandant  de  la  forteresse  de  Gawiigour, 

vice.  L'autre  jour  Laëic  le  père ,  ayant  appris  nommé  Ghaian-Sing ,  devait  se  rendre  avec 

que  SCS  parctils  venaient  d'être  pendus,  ré-  sa  suite  dans  la  province  d'Aotide  po^ir  y  le- 

péla  les  vers  suivants  d'un  poëte  sansciii  :  ver  des  troupes,  et  qu'il  portait  de  l'argent 

*  J'étais  autrefois  une  pi-rle,  et  je  dormais  aveclui.Sairoupeseeomposaitdecinqoante- 

paisihlement  dans  le  sein  de  l'Océan  profond;  doux  hommes,  fie  sept  !i Mnines  et  d'un  p  -tli 

aujourd'hui  me  vuilà  captif;  la  pauvre  perle  eafanl  brahmane  de  <fualre  ans.  Les  thugs, 

est  enchaînée,  percée  d*an  trou,  suspendue  è  a  pprenant  cette  expédition ,  députèrent  i  Jlen> 

un  ni, ballottée  et  misérable.  »  Dourga,  dont  Klpore  quelques-uns  do  leurs  nombres  les 

la  piijfsioiiomie  annonce  une  bienveillance  plus  habites,  et  nous  commençâmes  los  opé- 

natnrellc,  semblerait  capab'e  du  suicide  plu-  rations.  D'abord  on  essaya  de  diviser  et  d%-> 

tôt  que  de  11  eurtre.  •>  A  ces  alteslalioni^  de  parpiller  l'escorte  sur  des  roules  différentes; 

Maclead,  se  guignent  celles  de  beaucoup  d'uf-  mais  la  chose  fut  impossible.  Âucuo  ne  voo« 

fieiers  anglais.  «  Makime  le  tbog,  dit  Ton  de  lait  quitter  Gbalan-Sing.  Nous  finîmes  par 

rrs  offiiiers,  est  un  des  hoiiimi's  los  meilleurs  réutur  nos  bandes,  résolus  à  conduire  les 

que  j'aie  connus.  Fiez-vous  à  lui  duos  louius  victimes  par  des  roule»  iucuu  nues  et  désertes, 

les  circonstances,  une  seule  exceptée ,  celle  et  à  saisir  la  première  occasion  de  nous  dé» 

qui  If  pl.ice  en  face  du  voyageur  condamné  faire  d'«'uv  lou>. 

par  la  déesse.  »  Puur  les  thugs,  le  voyageur  «  A  Schura,  nous  leur  persuadâmes  de 

n'est  qu'une  proie;  c'est  an  faisan,  un  ct-rf,  uuitter  la  grande  route  et  de  passer  par 

un  lièvre  qu'il  s'agit  d'atleindre  à  force  d'à-  thoumdie,  en  traversant  de  grandes  plaines 

dresse.  désertes,  couvertes  de  buissons,  de  bruyères 

«  Entre  le  meurtre  et  l'action  qu'ils  eoni'  et  de  forêts.  Ils  nous  crurent  aisément;  leer 

mettent,  il  y  a,  selon  eu\,  do5  abini  s.  La  vie  conlumcc  était  gagnée.  Arrivés  à  Simarie, 

humaine  leur  est  livrée  eu  holocauste  par  nous  n'avions  pas  encore  trouvé  le  lieu  pre» 

Devi;  lis  ont  on  dictionnaire  à  eux,  que  I  on  pice  que  nous  cherchions  ;  quelques-uns  de 

vient  de  publier  à  Calcutta  sous  le  titre  de  noi  gens  furent  envo}  ?  à  la  déiou\ertect 

Uumaiina,  Ainsi  toute  leur  organisation  s'é-  nous  rapportèrent  que  non  loin  de  tà  se  iro»' 

claire  peu  à  peu.  Mais  le  grand  réseau  d'as-  vail  un  endroit  favorable,  isulé,  sauvage  et 

sassinals  qui  couvre  le  pays  ne  s'est  dévoilé  habitation.  Nous  invitâmes  les  vu).i« 

que  par  degré.  Le  magistrat  de  Chistoiir,  geurs  à  pariir  après  minuit,  et  Ton  se  miien 
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marche,  deux  ibofs  servaient  d'acolylef  à 

chcuun  (les  voya{,'eur8 ,  el  nous  avions  soin 
d'eolrelenir  coasUmiuenl  la  conversalion 
avee  eax«  Nous  pilincs  les  augures  qui  fu- 
rent excellents.  Le  signal  donné,  cli  icun  Je 
Doos  iaoça  lo  mouchoT  chargé  du  uœud 
eottlant*  en  eommençanl  par  rarrière-g arde 
el  ItTuiioanl  par  l'avatit  gnnlr.  Tous  furent 
étrangtés,  à  i'exceplion  de  le  nia  ni.  L'aurore 
DsiiMaU,  le  temps  nous  manquait  pour  ense- 
YCÎir  les  cadairt  s  ;  nous  les  depos  lmcs  teni- 
porairemeut  sur  le  rivage  du  lleuve,  en  les 
oeuvrant  de  sable.  Nous  emmenâmes  Ten- 
fanl  h  Chitlcrkote.  Le  lendemain,  qu.Tnd  nous 
voulûmes  prucéder  aux  funérailles,  les  eaux, 
ds  fleuve  avaient  emporté  les  corps. 
I  —  Que  devint  l'enfant? 
«  — ^iolre  frère  Mongoul-Mabkoul  l'éleva  et 
loi  ai>prit  le  (buggisme  :  l'aunée  dernière  on 
l'a  pciulu  à  Sangur.  » 

a  Les  onératiuus  des  lliug&  se  modifient  au 
Bengale  ;  les  nombreuses  rivières  et  IfS  cours 
d'eau  dont  le  pays  est  sillonné  traus[)ot  ii  lU 
la  scène  du  drame  sur  les  barques  et  les  cha- 
loupes. Lo  tbug  «ntre  en  conversation  avec 
le  voyageur,  le  capte,  le  aédull,  devient  maî- 
tre de  sa  confiance  el  lui  conseille  de  monter 
sur  une  nacelle  dont  le  maître  et  les  pasta* 
l^iT^  suiii  membres  de  l'associalion.  Au  mo- 
nieiil  convenu,  le  voyageur  est  étranglé,  son 
curps  )etè  i  l'eau;  cinq  ou  six  de  ces  chaloo- 
pes  se  suivent,  et,  si  vous  avez  échappé  ùl 
l'une,  voos  a'évbappcrez  pas  à  la  seconde* 
Laissons  parler  encore  on  adepte. 

"  Lf-i  {  lus  habiles  d'entre  nous,  cscord's 
d'un  domestique  qui  porte  leurs  bagages, 
suivent  ordinairement  la  rive  d'un  fleuve  en 
se  dirigeant  vers  l'endroit  uù  leur  bateau  se 
trouve  amarré  :  le  voyageur  se  présente;  le 
thag  semble  harassé;  bientôt  le  voyageur 
convient  qu'il  serait  plus  agréable  de  monter 
ca  bateau  et  de  se  laisser  uioUenicnt  porter 
par  les  ondes.  Du  désir  à  l'acte  il  n'y  a  pas 
loin;  on  aperçoit  une  chaloupe  et  son  pa- 
tron, l'on  marchande;  les  stipulations  sont 
arrêtées  ;  on  monte ,  le  voyageur  péril.  Si  le 
premier  thug  que  le  voyageur  a  rencontré 
excite  sa  détlancc,  un  second  arrive,  semble 
partager  ses  scnliiuonls,  approuve  sa  pru- 
dence, l'encourage  d.ms  sa  réserve,  l'aide 
même  à  se  débarrasser  du  premier  acteur  du 
drame  el  le  dirige  vers  une  seconde  chaloupe 
meurtrière.  De  nombreuses  familles  se  li- 
vrent à  ce  commt^Tce.  l  es  thugs  de  la  plaine 
ne  comptent  que  UeiUe  lamilles  de  Moutrhiea 
et  deux  cents  hommes  de  Lodehas;  mais, 

{►arini  les  Ihiij^s  dos  ri^  ières,  les  familles  seu- 
es  des  Uouiiguhs  cumpLcul  queliiues  milliers 
d'individus.  » 

•  Un  chef  célèbre  parmi  les  Ihogs  de  riviô- 
O^DjaVpôle,  tenait  cunslaumicol  deux  cha- 
Spea  prèles  à  tous  les  endroits  où  les  voya* 
gc^rs  s  embarquent.  Il  avait  soin  de  laisser 
entre  elles  trois  ou  quatre  nuUcii  de  dii>lanco. 
<  Djbaoaliekban,  chargé  do  battre  la  campa- 
gne, noas  en  amena  deux  (raconte  un  thu^;) 
qui  montèrent  sur  nuire  embarcation.  Djai- 
pA!e  cominand  jil  en  personne;  le  limuiiior 

rettiplis»;Ui  les  fonciious  d'obserraieur  {Bi^ 
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k9t\rie).  Quatre  hommes  qui  tiraient  à  la  cor* 

delle  el  f.usaient  remonter  la  barque  app.ir- 
tenaient  à  noire  bande,  ainsi  que  les  sept 
hommes  assis  dans  la  chaloupe.  Cette  barque 
rouv(rle  avait  deux  fenLlrcs  ouvrant  sur 
l'eau.  Bieutèl  Uj  tïpôle  &'écriodans  la  langue 
des  Ibugs  ou  dfalvele  ramasie  :  qu«  te»  Bdra* 
(thugs)  se  séparent  îles  liitoits  (voyageurs)  I 
Nous  obéîmes.  La  chaloupe  marcha  pendant 
un  coss.  Le  timonier  donna  le  signal  de  l'cxé* 
culioi)  :  U  mjM  Kùe  Pavon  Doe ,  livrez  le 
gage  du  fils  de  ma  sœur,  »  paroles  sacramen- 
telles qui  furent  suivies  de  la  strangulation 
iuimédiali .  Nous  l>ri finies,  comme  c'est  la 
coutume,  i'cpine  dorsale  des  victimes  pour 
ptévenir  tome  résurrection,  puis  nous  glis- 
sânii  s  I(  3  o  ïdavres  à  travers  les  fenêtres,  et 
ils  lombireni  dans  l'eau.  L'ordre  autrefois 
était  de  poignarder  les  voyageurs  sous  les 
aisselles,  méthode  maladroite  qui  puu?ait 
laisser  des  traces  de  sang  sur  la  barque  et 
dans  les  eaux.  Noos  y  avons  renoncé.  » 

«Ainsi  tous  les  m.  nliments  naturels,  toutes 
les  pensées  d'humanité  s'effacent  el  s'étei- 
gnent. On  cite  des  exemples  effroyables  de 
cet  endurcissement  :  Neuoilatlsing,  djemadar 
ou  colonel  au  service  du  Nizam,  homme  res- 
pectable, mutilé  d'un  bras.el  qui  par  consé- 
quent (selon  les  thugs  orthodoxes  du  midi) 
devait  èlre  épargné  par  les  assassins  ,  cul  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  thugs 
du  nord.  La  question  de  savoir  s'il  périrait 
fui  débattue  vivement  dans  le  sein  même  de 
l'honorable  société,  dont  une  fraction  récla- 
in  iit  la  mise  en  vigueur  de  toutes  les  tradi- 
tions anciennes  et  religieuses.  Pendant  le 
voyage,  certains  membres  de  la  caravane 
eurent  des  démêlés  avec  la  douane;  d'autres 
furent  arrêtés  comme  incendiaire!),  d'autres 
enfin  comme  voleurs  :  il  est  vrai  qu'ils  fai- 
saient la  conirebande  des  soieries.  Le  dje- 
madar eut  la  bonté  de  les  proléger.  Ses  deux 
jeunes  filles,  l'une  de  douze  el  l'autre  de 
treize  ans,  s'assirent,  lorsque  les  officiers  de 
justice  vinrent  visiter  les  ballots,  sur  les  sacs 
remplis  des  soieries  prohibées  qui  apparte- 
naient aux  thugs.  Arrêtés  et  jetés  en  prison, 
le  djemadar  répondit  pour  eux.  Comblés  de 
ses  faveurs,  sauvés  par  lui,  ils  voyagèrent 
avec  lui  et  ses  filles  pendant  l'espace  de  doos 
cenis  milles,  el  ne  discnlèreni  etifre  eux  que 
sur  un  poiot  :  non  pour  satoir  si  la  recon- 
naissance leur  défendait  d'attenter  à  ses 
jours,  Ht  mais  si  Devi  leur  permettait  de  tuer 
UU  manchot.  »  Le»  urlhuJos.cs  se  séparèrent 
des  hérétiques,  et  le  malheorens  djeandar 
fui  étranglé  avec  ses  filles  1 

«  Les  ihug»  de  rivière  n'exercent  guère 
que  sur  des  voyageurs  isolés  ;  les  antres  es.» 
pédient  des  familles  tout  entières. 

«  L'apprentissage  des  thugs  so  lait  métho- 
diquement. Les  novices  se  nomment  l:ou6ou- 
Ins  :  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  encore  péné- 
ire  JaiiS  les  mystères  du  uiéiier.  Les  bourkas 
sont  les  grands  adeptes.  Il  est  permis  à  un 
bourka  d'instruire  ,  d'élever  et  de  discipliner 
tous  ceu\  qui  lui  semblent  propre»  à  aug- 
menter Uinoorrerie.  On  n'arrive  que  par  de- 
gré an  rang  de  bourka.  D'abord  voua  élea 


Digltlzed  by  Google 


075  iiir.TiONNAlRE  DES 

eaiplnjé  comme  espion  :  on  vous  envoie  en 
KeoQiiafssaDce  ;  puis  on  devient  fossoyi^tir  , 

ensuite  cAoumiie  on  «  trnnir       m  iiri<;  ri  de 

riedt  pendant  la  straugulalion  ;  «  cl  ciifin 
ourthod  oo  étruf^leur.  Lo  novice  qni  pré- 
tend devenir  bourlhod  se  place  «ous  le  pa- 
tronage spécial  d'un  vieux  tttog  qui  devient 
•on  gourôu  (préeeplenr  sacré) ,  et  qui  l  ac- 
copie  potir  cheyla  (disciple).  On  attend  Tarri- 
Tée  de  quelque  vo|ageur  dont  la  constitution 
•oit  peu  robosie,  et  dont  t'assassinai  offre 

[)eu  de  danger,  rondnnt  qu'il  dor»,  le  frnorou, 
e  clicjla,  et  quatre  ou  cinq  des  plus  tiunorés 
de  ta  troupe  te  dirigent  vers  no  champ  voi- 
sin, s'arrêtent  au  milieu  du  cfiamp,  sr>  {nut- 
nenl  vers  le  point  de  l'horizon  opposé  a  la 
route  qae  ia  tronpe  a  suivie,  et  le  gouroo  in- 
voque  In  grande  défise  ; 

«  O  Kalie  (la  noirej,  Kounkalie  (manseusc 
d*hommes),  Bhovdkatie  (la  noire  et  la  dévo- 
rante). 0  fCnlir'  !\In!inkalie  (ta  grande 
noire),  Calcutta-WaUe  (divinité  de  Cilcolla;, 
ii  la  volonté  eslqne  le  voyageur  qui  est  en^ 
tre  nos  mains  soit  tué  par  -on  esclave  que 
voici,  donne^nous  le  thibaoû  (oracle  favora- 
ble) I  » 

«  On  attend  une  dcmi-Iieure  :  le  premier 
lAt6aod  décide  si  le  vovagour  sera  tuéi  le  se- 
cond ,  «f  le  nouvel  adepte  sera  le  sacriflea" 

Irur  Le  f/îi'  f/ofldoit  se  faire  entendre  à  droi- 
te. Le  pilhaoû  ,  oracle  détavorable ,  a  lieu  à 
gaoehe.  Voiei  quelques  détails  donnés  parles 
Ihugs  eux-mêmes,  sur  le  sens  de  ces  ora- 
cles ,  qui  oITreul  beaucoup  de  nuances  à  ob- 
server. 

«  Quar  l  on  arri\c  dans  un  lieu  de  station 
cl  que  le  pilhaoù  se  fait  enlendreà  gaucbe,  il 
faut  le  quitter  an  plos  vite  ;  si  cVst  Te  f/Wéaed 
de  droite,  on  s'arrête.  Ao  moment  du  départ, 
c'est  précisément  le  contraire  ;  alors  si  le  bon 
augure  se  fait  entendre  fmnéalaleniient  après 
le  mauvais  augure,  On  prend  courage  t  on 
coDlinoo  la  route. 

«  Les  prêtres  de  la  tecte  comptent  aussi  par- 
mi leurs  <iugorcs  tes  plus  vénérés  le  bouraôk 
on  oracle  des  loups ,  le  tchirrayak  on  oracle 
de  hiboo,  le  dotimt  oo  oracle  dn  lièvre;  en- 
fin le  donner  iii^r.  oracle  de  l'iînc.  Te  hurle- 
ment on  lameolalioa  du  loup  (uhimmame) 
solDt  pour  dénmmer  le  Ihug  d'une  entreprl- 
se.  Ces  animaux  traversent-ils  la  route  de 
droite  à  gaochef  c'est  bon  signe;  de  gauche 
d.droilef  mauvais  signe.  Pendant  le  jour,  sf 
le  loup  hurle,on  décampe.  De  minuit  jusqu'à 
Taurore,  l'oracle  est  moins  mauvais;  et  du 
soir  à  minnil,  il  n*a  pas  de  signification.  Si  le 
hibou  pousse  son  <  ri  fun'hre,  on  renotir'  à 
toute  expédition.  Le  soir  ntèmc  où  on  grand 
village  nabilé  par  de»  thugs  Tut  attaqué  et 
luis  â  feu  et  à  san2  p  u  l'opiner  anglais  Hal- 
bed,  le  célèbre  prouoslicalcur  Jondal  enten- 
dit plosteors  fols  le  eri  lugubre  et  sourd  du 
kibon.  «L'appel  du  lièvre  si  important,  di- 
sait un  Ibuff  ;  quand  nous  avons  méprisé  cet 
oracle,  la  déesse  nons  a  délaissés;  cet  animal 
timide  est  venu  ensuite  boire  l'eau  du  ciel 
dans  le  crAoe  de  nos  goos  égorgés.  Lorsque 
le  général  OnvcCon  nous  ponrswvaU*  un  lié- 
m  iraversa  la  roale  devant  nous.  L'aaimal 


CIKNCES  OCCULTES.  ^1 

f riait;  non?  négligeâmes  l'oracle.  Le  lende- 
oiain,  dix  sept  d'entre  nous  furent  pris.  » 

«  Mais  an-dessus  de  tous  les  ori:c!rs,  iSs 
estiment  celui  de  l'âne.  Soupoukher  ou  eka- 
dounrou,  dounlerou:  «  un  âne,  en  fait  d'en* 
de,  disent-ils,  vaut  on  millier  d'oiseaut.  »  Le 
capitaine  Sleem-in,  (]ui  a  recueilli  le  voca- 
bulaire dn  dialecte  ihuc;,  et  qui  s'est  fait  don- 
ner tous  les  oracles  par  les  rliefs  prisonniers, 
porte  témoignage  d;'  la  haute  importance 
que  les  tbugs  du  nord  et  du  midi  attactieat 
aux  aogt»re«i.  L*oraclc  est  la  voix  de  Devi. 

a  Une  fuis  tes  oracles  pris ,  ou  répète  une 
prière  A  Devi,  puis  on  retourne  an  camp  ;  le 
goarnu  prend  un  mouchoir,  se  tourne  >er8 
l'occident ,  noue  une  pièce  d'or  ou  d'argent, 
et  procède  à  la  fabrication  du  nœud  euniant 
€laitigue  (gour-knat) ,  ■(  lien  sclrntifique,  • 
que  Ton  n'a  le  droit  de  former  qu  a^^irès  avoi- 
reçu  les  ordres  sacrés.  Le  disciple  ou  chejla 
le  saisit  avec  respect  dans  sa  main  dr  i;»-,  i 
se  dirige  vers  la  victime  accompagné  du 
choomsie  (lenenr  de  mains).  On  éveille  le 
voyageur  sous  un  prétexte; et,  au  moment  oA 
le  chef  donne  le  signal ,  l'élève  fait  son  coop 
d*es»ai,  aidé  comme  A  l'ordinaire  par  le 
choumsie.  L'œuvre  accomplie,  il  s'agenoail- 
ie  devant  le  gourou,  touche  les  pieds  du  maî- 
tre de  ses  deux  mains  étendues,  délie  le  mon> 
choir,  en  lire  la  pièce  d'or,  et  \n  remet  comnn» 
offrande  {nouzour}^  avec  tout  l'argent  qo'il 
possède,  au  gourou,  qui  emploie  cette  som- 
me à  l'achat  de  sui  ro,  de  pâtisseries  et  d'au- 
tres friandises.  Ainsi  se  prépare  le  tuuponit, 
fête  on  sacrifice  qni  ne  peut  avoir  lieu  qu'à 
l'ombre  de  c  rtnins  arbres,  du  mnn  juier,  du 
figuier,  du  nlmei  mais  jamais  sous  le  néom- 
ja,  le  sirésa  on  le  baboûle.  Les  bonrthods, 
ou  stranrrulnloiir!;,-  prennent  placo  aotuor 
d'un  tapis,  cl  le  nouvel  adepte  reçoit  sa  part 
dn  sucre  consacré. 

«  C'est  une  grande  alTaîre  qoe  le  loupon'o. 
Les  ihugs  prétendent  qu'une  fois  qu'on  en  a 
goûté,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'attacher 
c'ernellcment  a  ia  secte  du  Ihuggismc  <  Il 
nous  arrive  bien  quelquefois ,  disait  ua  chef 
célèbre,  d'éproover  de  la  pillé;  elle  est  na^ 
turelle  à  tous  les  hoinmi  s.  Mais  la  miracu- 
leuse ioiloence  do  sucre  consacré  par  le  ion- 
ponie  nons  métamorphose  complètement  ; 
elle  agirait  sur  une  brute  Ouani  à  moi  ,  je 
n'aurais  pas  besoin  d'être  tbug  pour  vivre  ; 
ma  mère  était  riche,  fal  eu  de  oetles  places; 
on  m'a  mail  [jartoul  où  je  me  présentais. 
bieni  toutes  les  fois  que  j'ai  essayé  de  quii* 
1er  le  thoggltme ,  je  ne  rai  pas  pu  :  j'ai  été 
rappî'lé  I  ar  un  irrésistible  pem  haut.  Dieu 
me  ferail  vivre  cent  années,  que  je  ne  pour- 
rais embrasser  aucune  antre  profession.  Mon 
pèrn ,  cl(Vs  mr\  [  lus  Iriulro  enfance,  m'a  fait 
goûter  le  sucre  fatal,  cl  je  crois  qu'avec  t4#> 
tes  tes  richesses  du  monde  et  la  raculté'ib' 
clioisir  entre  tous  les  métiers  ,  un  lhi;g  pré 
féreraii  toujours  l'occupalion  commandée  p^r 
Devi.  ■ 

a  Fn  efTct,  celte  carrière  d'indolence  et  d'en- 
treprises ,  de  voyages  et  de  repos,  de  jouis* 
sancei  et  d'aventures,  exerce  sur  ses  sccla- 
loan  QU  vérilabie  prestige}  il  n*j  a  pas 
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dViempIc  d'un  Ihiig  qui  ait  OMaHé  U  pro* 

fcssion.  Cfux  qui  écfinp]îcni  à  la  vengeance 
ittloit  rctournciil  bieiiiô),  ai)rô«  aToir  vu 
MBdrtt  leon  eomplieet,  à  leon  occupaliom 
favorites. 

t  Pendaol  ce  grand  repas  da  louponie ,  la 
pioche  taeréê,  instromeot  •ingolièremenl 

véDéré,  est  plaréc  sur  une  nappe  à  càié  du 
sucre  bénit.  On  ne  peut  avoir  droit  au  sucre, 
une  fois  ooDMcré  par  la  prière ,  qae  tl  Ton 

a  étranglé  un  royagcur  de  sa  propre  main, 
et  si  l'on  est  de  condition  libre.  La  consacra» 
tton  le  fiiil  de  la  maoière  sniTanle.  Le  chef 

le  plas  estimé  s'assied  ,  la  face  tournée  vers 
rorienl.  A  droite  et  à  gauche  se  rangent  les 
Vbogi  les  plot  considérés  ,  en  nombre  pair. 

Arant  la  [irière.  on  nji  t  de  côl6  des  morceaux 
desocre  destinés  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
tué  leur  homme.  Puia  le  chef  pratique  un 
trou  dans  la  terre,  j  dépose  un  (  (  u  le  siu  r»  , 
joint  les  mains,  les  élève  vers  ie  ciel ,  y  fixe 
lei  regards ,  et,  dirigeant  vers  fa  déesse  tou- 
tes ses  pensées ,  s'écrie  : 

«  Grande  déesse,  toi  qui  procuras  jadis  à 
Djoora  NaYlr  et  A  Khodonk  Bonnwarie  un 
lacs  et  soixani>'  roupies,  nous  l'adietioaa 
noire  prière,  exauce  nos  vœux  I  » 

«Tons  les  Ihugs  se  joignent  de  cœur  aux 
intentions  de  celui  qui  prononce  celle  prière. 
U  répand  un  peu  d'eau  sur  la  pioche,  distri- 
bue le  sucre  è  ses  frères  qui  étendent  leurs 
mai[is  vers  lui,  et  donne  le  signal  convenu 
pour  la  strangulation.  A  ce  signal ,  tous  les 
tbogs,dan8  un  profond  silence,  mangent  leur 
sucre,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  en  lais- 
ser tomber  un  seul  fragment  sur  la  terre,  ce 
qui  serait  an  très-mauvais  signe.  Ce  serait 
bien  pis  s'il  se  passait  quelque  chose  d'indé- 
cent ou  d'irrespeciiicux  pendant  la  cér('>mo- 
nie,  si  les  tbugs  se  prônaient  de  querelle,  uu 
>i  un  chien,  un  âne,  un  cheval, tooelialeiil  au 
«acre:  ils  se  regarderaient  alors  comme  frap- 
pée d'uns  complète  défaveur.  Quand  un  Ibug 
s'intérease  à  un  enfant,  il  a  eola  de  lai 
donner  de  trèf-bonne  heure  nn  peo  do  ca 
sucre. 

'  Vous  rencontrez  des  Ihugs  sur  toutcf  Ici 
routes  et  sous  tous  les  déguisements;  p«'ir 
bandes  do  dix  à  douze  hommes,  quelqueiois 
Isolés;  habillés  en  cipayes  ,  en  pèlerins  ,  en 
marchands, ou  en  princes  environnés  de  leurs 
nombreux  serviteurs  ;  ces  derniers  sont  des 
Ihugs.  Leurs  groupes  se  réunissent  de  temps 
à  autre ,  et  forment  des  armées  do  trois  à 
quatre  cents  hommes.  Quand  le  danger  ap- 
proche et  qu'ils  savent  qu'on  les  poortnil, 
ils  se  séparent  et  se  répandent  à  travers  le 
pajs;  lis  ont  des  lieux  de  rendez-vous  et  des 
htaiions  bien  connoes.  Le  tbug  le  plus  expé- 
rimenté, le  plus  propre  ,  le  moins  adonné  à 
l^ognerie  et  le  plus  soigneux,  porte  l'ins- 
troDient  lacré  on  la  pioche  A  creuser  les  fos- 
8e%.  On  regarde  celte  piorhe  comme  un  pré  - 
sent de  la  divinité.  Les  tbugs  ont  pour  elle 
la  vénération  dn  soldat  pour  son  drapeau  : 
on  jure  par  elle.  Dans  les  campements  ,  on 
prend  soin  de  l'enterrer  en  dirigeant  sa 


pointe  du  côté  vers  teqnel  doH  se  diriger  Tar* 

mée.  Les  lliugs  croient  que  si  la  dérss,.  veut 
leur  faire  prendre  une  autre  direction  ,  elle 
déplacera  elle-même  la  pointe  de  la  pioche 
s  Trréc.  Dans  le  Dekkan,  où  le th 
cuoservé  Sun  ancienne  vigueur,  ils  sont  tuéroe 
persuadés  que,  pour  observer  tous  les  rites, 
on  devrait  jelt  r  )a  pioche  dans  un  puits,  d'où 
elle  sortirait  d'elle-même  au  moment  où  il 
fandrait  s*en  servir.  Ils  ne  doutent  pas  qoo 
Devi  ne  punisse  tous  les  profanes  i|iii  ton-* 
cheraient  à  la  pioche...  » 

THURIFUMIB,  divination  par  la  fumée  de 
Tcncens. 

TUYMIâMATA  ,  parfums  d'encens  qu'on 
employait  ehex  les  andens  pour  délivrer 
ceux  qui  étaient  poifédéi  de  quelque  mau- 
vais esprit. 

TBYRÊE  (PiBRRs),  jésuite,  auteur  d'un  li- 
vre sur  les  démoniaques,  les  maisons  infe^ 
tées  et  les  frayeurs  nocturnes  (1). 

TIBALANG,  fantômes  que  les  naturels  des 
riiilippincs  croient  voir  sur  la  cime  de  cer- 
tains vieux  arbres,  dans  lesquels  ils  sont  per- 
suadés que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont 
1(  ur  résidence.  Ils  se  les  figurent  d'une  laillo 
gigantesque;  de  longs  cheveux,  de  petits 
pieds ,  des  ailes  Irès-étendnes  et  le  corps 
peint. 

TIHEIŒ.  Cet  empereur  romain  voyait  clair 
dans  les  ténèbres,  selon  Cardan  ,  qui  avait 
la  niétne  [)ropricté.  Voy.  Trasiixe. 

TICHO  liHAHÉ  ,  astronome  suédois.  Il 
croyait  que  sa  journée  serait  malheureuse, 
et  s  en  retournait  promptement8i,en  sortant 
de  son  logis,  la  première  personne  qu'il  ren- 
contrait était  une  vieille,  ou  si  un  lièvre  tra* 
versait  son  chemin. 

TirTl\F<"  Liî  r.Râ<fu).  T'oy.  LihRB. 

ll.M  it,.\ll!]NT.  Lorsque  nous  sentons  une 
chaleur  à  la  joue,  dit  Brown,  on  que  l'o* 
reille  nous  (iule,  nou>  disons  ordinairement 
que  quelqu'un  parie  de  nous.  Ce  tintement 
d'oreille  passait  cbex  nos  pères  pour  un  très- 
mauvais  augure. 

TtPHAINE.  Nos  anciennes  chroniques 
soupçonnaient  de  féerieoo  de  commerce  avec 
les  lées  toutes  les  femmes  dans  l'hisioire  des- 
quelles ils  trouvaient  du  merveilleux.  La 
Pocelle  dtirléans  fut  accusée  d'avoir  eu  coni« 
merce  avec  les  fées  auprès  d'une  fontaine  de 
son  pays, que  l'on  appelleencore  la  [uuiainu 
des  Fées  ou  des  Dames.  L'ancienne  chroni- 
que do  Dugucscitn  dit  que  dame  Tiphaine, 
femme  de  ce  héros,  était  regardée  comme 
one  fée,  parce  qu*elle  était  fort  adroite,  et 
qu'elle  préJis  iit  à  aon  mari  tout  ce  qui  de* 
vait  lui  arriver. 

TIROMANCIB,  dtvinalfoa  par  le  fromage. 
On  la  pratiquait  de  diversea  manières  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

TITANIA,  reine  des  fées.  Voy.  Ouaoïr. 

TITUS.  On  trouve  r.iconté  dans  un  vieux 
recueil  do  traditions  juives,  qoc  Titus  pré- 
tendit avdr  vaincu  le  dieu  dos  Juifs  à  Jéru- 
salem. Alors  une  voix  terrible  se  fit  enten- 
dre, qui  dit  :  Malheureux ,  c'est  la  plus  pe- 


(I)  Dmnsohici,  cen  kds  InlesUs  et  lentadMealfi  aeemmls. 
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tile  de  mes  créatures  qui  iriomphera  de  loi. 
Fn  cfTel,  un  mourheroii  se  glissa  dans  le  nez 
tic  l'empereur  el  parvinl  jusqu'à  son  cer- 
veau. La,  pendant  sept  années,  il  se  nourrit 
lie  cervelle  d'empereur,  sans  qu'aucun  mé- 
decin pût  te  déloger.  Titus  mourut  après 
d*horrlblc3  soufTrances.  On  ouvrit  sa  tête 
pour  voir  qoel  était  ce  mal  conlro  leauel 
avaiciil  échoué  tous  les  efforts  de  la  méde^ 
cine,  et  on  trouva  le  mouch'Ton,  mais  fort 
engraissé.  11  était  devenu  de  la  tnille  d'un 
pigeon.  Il  avait  des  pattes  de  fer  el  une 
Douche  de  cuivre  (1). 

TOI  A,  nom  sous  Iciiucl  les  habitatits  de  la 
Fluri  Jeadoretitlc  diable,  c'est-à-dire  l'auteur 
du  mal. 


Il  épronv.i  les  liun  eiirs  du  froid,  la  puanteur 
du  soufre  brûlé  aio&i  que  d'autres  déiagrè- 
nenls. 

L'ange  vint  le  tirer  do  là  et  lui  dit  :  —  Tu 
viens  d'expier  tes  petites  fautes  d'habitude; 
mais  lu  as  autrefois  volé  une  vacbe  à  m 
paysan,  loi»  compèro  :  la  voilâ.  cette  vache. 
Tu  vas  la  conduire  de  l'autre  cdlc  du  lac  qui 
est  devant  nous.  Tondat  vU  donc  une  vaae 
indomptée  à  (nicl(|(ii  s  pas  de  lui  ;  il  i>e  trou- 
vait sur  le  bord  d'un  étaug  bourbeux  qal 
agitait  ses  flol«  avec  fracas.  On  ne  pouvait 
le  Iraverseï  (lue  sur  un  poiil  si  étroit,  qu'un 
homme  en  occupait  toute  1 1  largeur  avec  ses 
pieds.  —  Hélas  I  dit  en  pleurant  le  panvie 
solil  il ,  conmicnt  pourrai-ju  iraverser  avec 


TOMME  MJX.  Chez  plusieurs  nations  ido-    une  vache  ce  pont     je  n'userais  ose  has:.r* 


lAirei,  lie  l'anliquilé,  l'usage  était  d'aller  dur- 
mir  sur  les  tombeaux,  aGn  d'avoir  des  rêves 
de  la  part  des  morts,  de  les  évoquer  en  quel- 
que sorte  el  de  les  lulerroger.  Yoy.  Moats. 

TOMTEGOBBB»  le  viens  do  grenier»  Inlin. 
Foy.  Diable. 
lONDAL.  Un  soldat  nuurnié  Xoiidal,  à  la 


der  seul? 
—  Il  le  faut,  répliqua  l'ange. 
Tonda!,  nprés  bien  des  peines ,  saisit  la 
vache  par  les  cornei  cl  ^'clTorça  de  la  con- 
duire au  pont.  Mais  il  fut  obligé  de  la  traî- 
ner, car  lorsque  la  varfii>  était  debout,  en 
disposition  de  faire  un  pui^,  le  soldat  tombait 
suite  d'une  vision  ou  d'un  songe»  raconte    de  sa  hauteur;  et  quand  le  soldat  se  relevait, 
qu'il  avait  été  conduit  par  un  anp;e  dans  les    la  vache  s'abattait  à  son  four.  Ce  fui  avec 
cnicrs.  Il  avait  vu  cl  senti  les  tourments    bien  des  peines  que  l'homme  ei  la  vache  ar> 
qu'on  y  éprouve.  L'ange  le  conduisit,  dit-ii,    rivèrenl  au  milieu  du  pont.  M     Toodal  se 
en  un  prand  pays  ténébreux,  cou^cri  de    trouva  nez  à  nez  avec  un  autre  homme  qui 
cbarbuus  ardents.  Le  ciel  de  ce  pays  était    passait  le  pont  comme  lui  :  il  ctaii  cliargedc 
une  immense  plaque  de  fer  brûlant,  qui  avait    gerbes  au'il  ét  il  (  undamne  à  porter  sur Tao- 
neuf  pieds  d'épaisseur.  11  vit  d'abord  !e  sop-    tre  bord  du  lac.  il  pria  h  >oM3t  de  lui  laii- 

8 lice  de  plusieurs  Âmes  qu'on  meiiait  dans  série  passage;  Tonda.  1  cunjura  de  ne  ^as 
es  vases  bien  fermés  el  qu'on  faisait  fondre,  l'cmpécherde  finir  une  péiui  <  ncequilntarait 
Après  cela  il  arriva  auprès  d'une  montagne  déjà  donné  tant  de  peines.  Mais  personne  ne 
chargée  do  neige  et  de  glaçons  sur  le  (lanc  voulut  reculitr.  Après  qu'ils  »e  furent  dispa- 
droit,  couvertede flammes  cl  de  soufre  b'util-    tés  assez  longtemps,  ils  s'aperçurent  toos 


lant  sur  le  Hanc  gauche.  Les  âmes  qui  s'y 
trouvaicni  passaient  alternativement  des 
bains  chauds  aux  bains  glacés,  et  sortaient 
de  la  neige  pour  entrer  dans  la  chaudière. 
Les  déoluAS  de  celle  montagne  avaient  des 
fbnrchelps  fer  et  des  tridents  rougis  au  feu, 
avec  lesquels  ils  emporlaienl  les  ames  d'un 
lieu  à  un  autre.  Tondal  ul  ensuite  une  niuU 


deux,  a  leur  gr  nid  <  surprise,  qu'ils  avaient 
traversé  le  ponl  tout  entier  sans  faire  ua 
pas.  L'ange  conduisit  alors  Tondal  daos 
d'autres  iieui  non  ntoiii<;  horribles,  et  le  ra- 
mena ensuite  dans  sou  lu.  Après  celle  ti^ 
sion,  il,  se  leva  et  se  conduisit  mtenK  de* 
puis  (3). 

TONNERRE.  Le  tonnerre  a  été  adoré  co 


litude  de  pécheurs  plongés  jusqu'au  cou  dans  qualité  de  dieu.  Les  Egyptiens  le  regardaient 

un  lac  (le  pntx  et  de  ^o.ifre.  Un  peu  plus  loin  comme  le  symbole  de  la  voix  éloignée,  parce 

il  se  trouva  Ucvarii  une  béle  terrible,  d'une  que  de  tous  les  bruits  c'est  celui  qui  se  fait 

grandeur  extraordinaire.  Celle  hélc  !>e  nom-  entendre  le  plus  loin.  Lorsqu'il  tonne,  ks 

mail  r^c/i^ron  (2) ,  elle  vomissait  des  flara-  Chingulnis  se  persundenl  que  le  ciel  vent 

mes  et  puait  considérablement.  Ou  entendait  leur  iniliger  un  châlimenl,  et  que  les  àmei 

dans  son  ventre  des  cris  et  des  hurlements  des  méeiianls  sont  cKai^ées  de  diriger  les 

d'hommes  et  de  femmes.  L'autre,  qui  avait  coups  pour  les  lounueulcr  et  les  punir  Je 

sans  doute  ordre  de  donner  à  1  ondal  une  le-  leurs  péchés,  lin  Bretagne  on  al'usage,  quand 

von,  se  relira  à  l'écart  sans  qu'il  s'en  apcr-  il  tonne,  de  mettre  un  morceau  de  mr  dans  la 

çût,  et  le  laissa  seul  devant  la  !iète.  Atissildt  nid  des  poules  qui  couvent  (^),  comme  pré- 


une  meute  de  démons  se  precipilu  sur  lui,  le 
saisit  et  le  jeta  dans  la  gueule  de  la  grosse 
b(>te,  qui  l'avala  comme  une  lentille.  Il  est 
impossible  d'exprimer,  dil-il,  tout  ce  qu'il 
souffrit  dans  le  ventre  de  ce  monstre.  It  s'y 
trouva  d^n*;  une  c  )rrpagnic  extrêmement 
triste, composée  d'hommes,  de  chiens,  d'ours 


servatif  du  tonnerre,  icy.  Cumiuss,  Eias- 

GILB  DBSâlHT^BA?!,  etc. 

Le  Journal  d'Iudre-el-L  'ire  a  puhlié  on 
juin  1841  les  détails  suivants  sur  l'clTel  ^ 
coup  de  tonnerre  dont  M.  Galîan  deCléral^ 
bault,  ju^c  à  Tours,  faillit  être  vittimet 
«  M.  Galian,le  mcuui.  relie  domestique,  i|si 


de  lions,  de  serpents  et  d*una  foule  d'autres    mesuraient  du  blé  devant  loi  dans  le  |fe- 

animuux  inconnus,  qui  mordaient  cruelle-  nier,  fun  nt  les  premier  t!-  inis  par  la  lou- 
mcntet  qui  n'épargnèrent  point  le  passager,    dre.  Le  tonnerre  descendit,  ensuite  dans  eus 


(1)  Al|)b.  Karr,  Voyage  autour  de  moa  jarJiii,  icU.  11. 

(2)  Quas  Acliaeroo  appelUlMlur... 

(S)  Dioaisii  Canbiuiaoi,  an.4t).— -ILbc  (iroU^iius  doscrl- 


bontur  io  libeUo  qui  visio  TojUali  ouncut»alttr.  _ 
(4|  Gambry,  Voysge  daas  M  riniitAre,  t.  Il,  p.  M 
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chambre  inférieure,  où  se  Irouraienl  Irnîs 
damei,  a  a  nombre  desquelles  madame  Ga- 
lian  de  ClcratnbauU ,  cl  frappa  succetiive- 
meot  ces  trois  dames  à  la  naqUien  l6S  nor 
versant  Tune  aprt^s  l'aulre. 

«  Madame  Gaiiuii,  qui,  dans  celte  circon- 
stance, avait  conservé  le  plus  de  sanç^-lroid 
ftqui  se  relfv,i  la  première,  put  observer 
couipleieuieiii  ce  qui  se  passait.  Elle  vit 
le  tonnerre  parcourir  assez  lentement  la 
chambre,  sous  la  forme  d'un  globe  de  feu 
la  |;ru!»âeur  d'an  fauteuil,  renverser  les 
deux  personnes  qui  étaient  avec  elle,  et  en- 
fin sortir  de  rnppartemenl  par  la  fenêtre,  en 
brisant  loui  les  carreaux.  En  descendant  au 
itHiCFchawate,  la  tauAn  Isa  os  clwf  al  dant 
laconr. 

<  Le  premier  soin  de  madame  Galian, après 
ce  qui  venait  d*»T«àt  lira»  foldenonter  pré- 
cipitamment an  grenier,  pour  savoir  si  quel- 

Sue  accident  n'était. point  arrivé  à  son  mari. 
Ile  Ta  perçut  élendu  tant  eoaoaissancet 
près  du  domestique  et  du  meunier.  Le  meu- 
nier él:iit  mort;  le  domes(i(^ue,  qui  n'avait 
él6  qu'étourdi  par  le  coup,  aida  à  transpor- 
ter JM.  Gatian  dans  son  appartement,  uù  il  ne 
revint  que  tardiveoient  de  son  évAuouiasc- 
ment. 

«  Des  phénomènes  fort  singuliers  ont  été 
observes  sur  la  persouno  de  M,  Galian.  La 
foudre,  an  le  frappant,  sonda  sa  montre,  (|ui 
éXaU  dans  son  gousset,  suivit  la  cliaine  d  or 
qui  la  retenait ,  la  fondit  et  répandit  Tor 
comme  on  iemU  aur  le  gilet  ;  puis  transporta 
une  partie  de  l'or  de  la  chaîne  i>ur  les  lunet- 
tes que  portail  M.  Gatian, et  dont  elle  souda 
Ica  jointure*.  Enfln,  passant  entre  la  chemise 
et  le  corps,  la  foudre  descendit, en  brûlant  la 
peau  du  côté  droit,  et,  laissant  seulement, 
atna  la  détériorer,  ooe  trace  loira  tar  la  che- 
mi^e,  suiwi  ta  j  imbe droite  et  sortit  parTez- 
trcmitë  de  la  botte. 

•  Ce  ioat  lé  det  lingolarilé*  intéroHaotea 
à  ajouter  aux  ptiônomènos  bizarres  que 
rubservalioD  a  recueillis  relalivemeul  aux 
accident»  cauiéa  par  le  tonnerre.  » 

TOQUl  (Grand'.  I.(  s  Araucans,  peuplades 
iadépeoiiaatea  du  Cbili ,  reconnaisseal  sous 
en  nom  un  grand  esprit  qui  gourerne  te 
monde.  Ils  lui  donnrut  des  niiulstres  infé- 
rieura,  chargés  dva  petits  détails  d'adminis- 
tration, tele  qae let taisons,  les  ?ents, les 
tempéti-'s,  la  pluie  et  le  beau  inups.  Ils  ad- 
melleol  aussi  un  mauvais  génie  qu'ils  ap- 
pellent Goécnba ,  qui  sa  bit  no  waiin  plai- 
sir de  Irooblar  Torare  et  de  molester  le  grand 
Toqui. 

TORNGARSUK.  Les  Groënlandaîs  ne  font 

ni  prieures  ni  sacrifites,  et  ne  pratiquent  au- 
cun rite  :  ils  croient  pourtant  à  l'existence 
de  cortaios  êtres  surnaturél^.  Le  chef  et  le 
plus  puissant  de  ces  t'ires  est  rorn^ar»uAr, 
qui  liabite  selon  eux  sous  lu  terre,  et  qu'ils 
représentent  tantôt  sous  la  forme  d'un  ours, 
tantôt  suus  celle  d'un  homme  avec  uu  bras , 
tantôt  enfin  suus  celled'une  créature  humaine; 
graodeau  plus  comme  un  des  doigtsdc  la  mai  n . 

C'est  auprès  du  cette  divinité  que  les  an- 
KncUwiis  sont  obliges  de  se  ren.ire  pour  lui 
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demander  consciî ,  quand  un  nrornlandais. 
tombe  malade  ou  qu'il  se  trouve  dans  quel- 
que notre  embarras.  Indépendamment  de  ce  . 
l  oii  génie,  qui  csl  invisible  à  lotit  le  monde,  ' 
excepté  à  ranguekkolc ,  il  en  est  plusieurs  i 
antres  ont  sont  moins  paissants  ;  ce  sont  les 
génies  du  fou,  de  l'ciu,  de  l'air,  etc.,  qui, 
par  l'entremise  de  t'anguekitok,  enseignent 
aux  habitants  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  co 
au'ils  doivent  cviler  pour  être  heureux. 
Chaque  anguekkok  a  en  outre  son  esprit  fa- 
milier, qu'il  évoque  et  qu'il  consulte  comme 
un  oracle. 

Nous  empruntons  ces  détails  S  l'expédition 
du  capitaine  Graah  dans  le  Groenland.  11  en 
donne  d'autres  fort  curieux  sur  l'esprit  de 
ces  peuples.  Ils  croient,  dit-il,  qne  le  soleil, 
la  lune  et  queiquca-unes  des  éloilu;»  claienl, 
dans  l'origine,  des  Grocnlandais  qai  ont  pris 
leur  vol  vers  le  ciel.  Quand  il  y  a  une  édipse 
de  luuc,  ils  s'imaginent  que  i  asuc  protite 
de  ce  moment  pour  descendre  sur  la  terre, 
cl  entrer  dans  leurs  malsons,  danl  il  parcourt 
tous  les  coins  et  les  recoins  pour  y  chercher 
des  peaux  et  des  almicnts;  de  sorte  qu'ils  ca- 
(  hent  avec  soin  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  cl 
foui  le  plus  de  bruit  possible,  afin  du  faire 
peur  à  lonr  bêle  importun,  et  do  le  chasser 
de  cher  eux. 

S'ils  prennent  un  veau  marin  dans  nn 
temps  de  diset'O,  ils  ne  manquant  pas  de  Je- 
ter dans  la  mer  une  partie  de  ses  entrailles 
et  tous  ses  os.  Quitod  une  personne  meurt, 
ses  parents  s'aballennent  de  certains  ali- 
Bonts,  et  ne  mangent  rien  en  plein  air. 

I.esjuuncspcnonnes,avant  d'être  mariées, 
ont  une  foule  de  précautions  fort  gênantes  à 

prrtidrc  ptiur  ne  pas  olïciisi'r  VnW  OU  la  lune; 
la  moindre  omission  de  ce  genre  nuirait  à 
leur  répttlalion  et  mettrait  leur  via  en  dan- 
ger. >  oici  un  fait  qui  caractérise  bien  l'état 
social  de  celte  contrée. 

An  commencement  da  mois  de  décembn», 
un  des  Groènlandais  de  Nu!;  irhik  eut  le  mal- 
heur de  se  ble»ser  au  poiguel  avec  un.  cou- 
teau. Il  ne  Cl  point  ailenlion  A  cet  accident, 
se  contenta  de  bander  trù.<i>foricmcnt  \c  bras 
pour  arrêter  l'hémorragie,  et  retourna  à 
son  travail  comme  è  rordinaire.  Maisee  trai- 
tement empira  !e  ma'  ;  une  tumeur  se  forma 
au-dessus  de  l'artère  i  elle  était  largo  comme 
une  tasse  è  Ihé;  tout  le  bras  enfla  et  le  pa- 
ti  ni  éprouva  des  douleurs  liès-vivcs.  Un 
soir,  comme  il  revenait  d'une  expédition  do 
chasse,  il  consulta  le  capitaine  Graah,  qui 
fut  fon  embarrassé,  ne  voulant  pas  encourir 
de  rcsponsabiliiè  eu  lui  donnant  des  con- 
seils qui  auraient  pu  lui  devenir  plus  nuisi- 
bles qu'utiles;  mais  on  savait  que  le  capi- 
taine était  en  possession  d'un  emp'âtre  qu'il 
avait  employé  avec  succès  contre  les  clous  ; 
on  le  pria  d'en  essayer  l'effet  dans  cette  oc- 
casion, et  comme  on  commençait  à  é|)r()uver 
des  craintes  sérieuses  pour  la  vie  du  malade, 
il  finit  par  y  consentir.  Il  lui  remit  donc  on 
de  oe<  en^plnlres,  en  le  prévenant  que  non- 
seuieiJKiii  il  u  eu  garantissait  pas  l'eflicacité, 
mais  qu'il  serait  même  possible  qu'il  lui  ni 
damai»  ce  qui  a'empécba  pas  le  Groéalan- 

22 


Digitized  by  Google 


m 

dah  de  l'appliquer  sDr'!e-champ.  I<e  lende- 
main, il  f 'était  formé  quelques  petites  clo- 
ches, mais  la  doaleor  fut  si  vive,  que  le 
malbeurenx  perdit  connaissance  et  parut 
être  sur  le  point  d'expirer.  Instruit  de  cette 
circonstance,  le  capitaine  se  bâta  d'aller  le 
voir.  En  entrant  dans  la  c.ibane,  il  le  trouva 
dans  un  état  alarmant  ;  ses  amis  pleuraienl 
«1  saoglolaieul,  les  enrn.ls  criaient,  et  la 
MiUe  personne  qui  montrât  un  peu  de  p-é- 
f,(*vire  d"e?;'ri!  f't'iii  sa  femme,  qui  le  tenait 
dan!>  brj).  A  1  aide  d'une  cuillerée  do 
Vin  de  Purto  itiélé  à  du  jus  de  citron,  ii  rc- 
vin'  bientôt  à  lui,  mais  il  avait  .nrraclM'  IV?n- 
plâlre  ei  ne  voulait  plus  le  r»  mt-lire.  11  res  a 

S rendant  trois  semaines  dans  cet  état,  souf- 
rant des  douleurs  atroces.  Une  esj  ècc  de 
sorcière  fut  alor»  appelée;  elle  noua  une  Ii- 
galare  anloor  de  la  téle  du  patient,  puis  elle 
•  la  «ioiilova,  rt  l'ayant  trouvée  1  urte,  tJîe 
déclara  qu  il  éUtl  impossible  qu'il  %ecùi.  Le 
tcnderoiin  le  malade  réfuta  toute  espèce  de 
nourriture.  Le  capitaine,  pour  l'eiciicr,  fit 
préparer  no  plaide  gruau  qu  il  alla  lui  pur> 
1er  avec  on  morceau  de  pain;  mai5i ,  â  soa 
grand  étonnement,  son  [rrotégé  refusa  ,  en 
disant  que,  sa  siiualiou  étant  désespérée,  il 
avait  prit  la  rétolution  de  ne  plot  rien  man- 
ger, afin  de  ne  pas  pro1(>n^;pr  ses  s*  tiflrau- 
ces.  Sa  feu>me  fut  de  son  avis,  et  repoussa, 
même  avec  noe  sorte  de  colère,  le  gmaa  que 
le  capitaine  persistait  à  oiïrir.  Du  moment 
où  le  malade  eut  annoncé  sa  résolution,  la 
femme  et  les  enfkoU  reprirent  leur  tranquil- 
lité ordinaire,  et  quoique  leurs  traits  expri- 
massent QQ  profond  chagrin,  pas  un  mur- 
mare,  pas  une  plainte  ne  sortit  de  lenr  Ifou-' 
clie.  Mais  la  constance  in  pauvre  malade  i.c 
fut  pas  mise  à  cette  seule  épreuve.  Troiâ 
jours  après,  vers  neof  benresdu  soir,  pla~ 
sieurs  ucs  h jbitants  i!c  la  mai^jn  accduru- 
renl  auprès  du  capitaine  en  criant  :  ■  il  est 
mourant  I  II  perd  font  son  langt  >  H.  Graah 
retoorna  aussiti^it  .ivccca&,  et  fol  témoin 
d'ua  spectacle  affreux. 

En  entrant  dans  la  maison,  Il  vil  le  pa> 
tient  assij  sur  sa  COMhelte  et  éteri(};int  le 
bras,  d'où  le  sang  coulait  à  flots;  il  n'avait 
personne  pour  le  soutenir.  Hais  pendant 
que  les  femmes  s'occupaient,  en  pleurant  el 
en  san;;lutanl,  à  jeter  hors  de  la  maison  les 
babils,  les  lits,  les  peaux,  tes  provisions, etc., 
comuie  s'il  se  fût  agi  de  les  sauver  d'uu  in- 
cendie, les  hommes  s'approchaient  tour  à 
tour  du  malade,  le  regardaient  en  face,  it  se 
retiraient  en  poussant  des  cris  effroyables. 
Pendant  ce  tumulte,  la  fcinmo  du  malade 
nllail  à  lui  de  temps  eu  iciups  et  tâchait  de 
le  persuader  à  consentir  qu'on  l'enterrât 
vivant  sous  la  no'go,  au  lieu  d't^tre  traîneau 
rivage  dans  son  iraiiicau,  par  !>uu  lil^,  cl 
|eté  a  la  mereomme  il  l'avait  propose.  A  la 
tin,  te  sang  cessa  de  cuuler;  le  malade  avait 
tt  peine  la  force  de  respirer,  el  tous  ses 
membres  étaient  agités  de  convulsions.  On 
s'attendait  d'un  instant  à  l'autre  à  le  voir  ex- 

(t)  Los  Croêntandaiî  ont  un  le!  efTrot  foor  les  mcris, 
qu'iUoni  cuuiume  d'ensevel4r  d  avance  lit^  luonbontiii, 
ys»  a'aveir     Iwsoia  de  ks  uwetier  qiiMni  ils  ae  seniu 
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pîrer.  II  ne  monrut  pourtant  pas.  Au  bdut 
de  quelques  heures  il  reprit  connaissance; 
la  douleur  et  reullure  du  bras  semblaieist 
avoir  disparu  ;  le  lendemain  il  se  sentit  beau- 
coup mieux.  Il  commença  même  i  aroir 
quelque  espérance  de  gnérison  et  mangea 
Volontiers  le  gruau  qu'on  lui  présenta.  Con- 
vaincu que  l'artère  avait  été  blessée,  le  capi- 
taine pratiqua  une  rspèce  de  tourni*)Dft 
qu'il  lui  posa  au  bras  au-dessus  de  l'épaule, 
et  enseigna  à  sa  femme  la  ntanière  de  le  ser- 
rer dan»  le  cas  uù  l'Uéuiurra^ie  rocomiuen» 
cerait.  Cet  aectdent  arriva  en  effet  le  leo- 
diMuain  au  soir,  mais  les  instructions  du 
(  apiiaiiic  n'd^anlpas  été  as>€/  pruinplemmt 
suivies,  le  malade  perdit  de  nouveau  beau- 
coup de  sang,  et  se  trouva  si  mal,  que  inii'. 
le  monde  crut  qu'il  ne  p  .sserail  pas  la  uuii. 
Alors  la  scène  que  nous  avons  déjà  décrite 
se  renouvela,  el  sa  femme  recommença  ses 
instances  pour  qu'il  se  laissai  ensevelir  sons 
la  neige,  au  lieu  de  se  faire  jeter  à  la  mer. 

Quand  un  Groênlandais  en  rst  îrrîvp  ao 
point  de  ne  p'os  s.ivoir  ce  qui  se  passe  au» 
tour  de  lui,  on  commenre  les  préparalift de 
ses  funérailles.  Aussi  la  femrnr  df  notre  ms- 
ladc  lui  deinandail-ellc  à  chaqur.  iuslaol: 
•  Entendez- voosTeomprenes  v<>us?  »  s'atleo* 

dant  sans  dnnîr  à  t  e  pas  recevoir  de  réponsp. 
Mais  comme  loules  les  fuis  qu'elle  le  ques- 
tionnait, il  répondait  tonjnnrs  d'une  vois 
assez  forte  :  «Oui . a  elle  finit  par  perdre  pa- 
tience; et  quoi'iue  son  mari  eût  évidcouneat 
toute  sa  connaissance  et  qu'il  pfll  voir  et  es- 
ten  11  n  tnulce  qui  se  pas!>aildaos  la  rhimhrr, 
elle  ordonna  néanmoins  à  deux  jeunes  tilles, 
ses  enfants  adoptffs,  de  décrocher  la  peso 
qui  pendait  au  mur  et  qui  de»  aîi  lui  servir 
de  linceul,  puis  elle  se  mil  Â  l'arranger  (1). 
LlndilTérence  avec  laquelle  cet  ordre  fet 
donné  et  exéruw  .  <  [  le  sang  froid  avec  lequel 
le  patient  vit  faire  cette  opération  étaient 
également  surprenants.  11  contempla  pendant 
qudques  instants,  avec  le  calme  le  plus 

Sarfait,  ces  préparaiiTs  ponr  son  passage 
ans  on  autre  monde;  pois,  sans  prononcer 
une  parole,  sans  faiie  le  moindre  signe  qui 
indiquât  la  crainte  de  la  mort,  il  retournais 
téle  el  tomba  en  syncope.  Quelques  instants 
après  on  lui  mil  ses  plus  beaux  babils;  la 
peau  d  ins  laquelle  il  devait  être  enseveli 
était  deja  étendue,  la  fenêtre  par  laquelle, 
selon  l'usage,  on  devait  le  faire  sortir,  était 
ouvertp;  en  un  tnot,  tout  était  prêt  quand  le 
patieni  dit  a  ceux  qui  l'entouraient  de  se 
pas  continuer,  parce  qu'il  se  sentait  mieux. 
Il  appela  après  c«'la  le  r  ipitaine,  le  remefCtl 
do  eu  qu'il  avali  iaii  pour  lui,  le  pria  ds 
serrer  la  visdn  loorniquet,  et  exprimant  ses 
regrets  de  ce  que  l'on  avait  tr  ublo  son  repos, 
il  demanda  un  peu  de  jus  de  ctUuo:on  k 
lui  donna  mêlé  avec  une  demi-ouce  de  vin  rt 
d'eau,  el  il  s'en  trouva  si  bien,  qu'au  bout 
de  quelques  heures  loul  semblail  annoncer 

Îu'il  était  hors  de  danger.  En  effet,  la  tomeor 
u  poignet  se  détacha  par  degrés  el  finit  psr  ^ 

pL^.  Ili  Piilerrcnl  mPmc  l«s  niabJeS  VlVtSlS^madlliHf 

l'iiié  iro|i  iouiiieiDp»  «vtic  la  iiioru 
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tomber  en  1,iiss.inl  un  creux  en  Torme  de 
cone.  i.e  pauvre  diable  fut  longtemps  encore 
avant  de  rccnumr  ses  forées,  et  sept  mois 
après  il  n'éinii  pas  encore  en  éiat  de  lanrcr 
un  jarelol  de  la  main  qui  avait  été  blessée  (1). 

TORQUBRIADA(AivroiifRDR),  anteur espa- 
gnol de  V IJ eramnon  ou  sit  journées,  con- 
leoant  plusieurs  doctes  discours,  etc  ;  avec 
mainlet  hfstofres  notables  et  non  encore 
ouïes,  mises  on  français  par  Gabriel  Chap- 
poys,  Tourangeau.  Lyon,  1582,  in-8*;  ou-, 
▼raee  plein  de  choses  prodigieuses  et  d'aven- 
lure«  (le  spectres  cl  de  Ta  niâmes. 

TORKUBLANGA  (Fhaîiçois),  jurîsconsuKe 
deCordone,  auteur  d'un  livre  curieux  sur  les 
crimes  des  sorciers  (2). 

TOKTUKE.  Quand  on  empîoynit  î:î  loHore 
Éonlre  les  sorciers,  et  <juc  les  (ourmeuts  ne 
les  r.ii.,iionl  pas  avouer,  on  disait  que  ledia* 
bic  les  rendait  insensibles  à  la  douleur. 

TOTAM,  esprit  qui  purde  chaque  sauvage 
de  l'Amérique  septentrionale.  Ils  se  le  re- 
présentent sous  la  forme  de  quelqtie  ; 
et,  en  conséquence,  jamais  il*  ne  luent,  iti 
ne  i  hassent,  ni  ne  mangent  l'animal  donlUs 
pensent  que  lenr  tolam  a  pris  la  figure. 

TOUPAiN.  esprù  malin  qui  préside  au  tOD- 
Dcrre  chez  les  naiurcls  brésiliens. 

'rODR  DE  FORCE.  Delrio  rapporte  cette 
histoire  plaisante  :  Deux  troupes  de  magiciens 
s'étaient  réonlet  en  Allemagne  pour  célébrer 
le  mariapo  d*nn  grand  prince.  Les  chefs  de 
ces  troopr  délaient  rivaux  et  voulaient  chacun 
jouir  sans  partage  de  fhonnenr  d'amaser  la 
cour.  C'était  le  cas  de  combattre  avec  tontes 
les  ressources  de  la  sorcellerie.  Que  ût  l'un 
jlesdeox  magiciens  T.  Il  avala  aon  confrère, 
iegard.i  quelque  temps  dans  son  estomac,  et 
le  rendit  ensuite  par  où  vous  savez.  Celle 
espièglerie  lui  assura  la  victoire.  Son  rival, 
boiiteux  ei  confus,  décampa  avec  sa  troupe 
ei,  alla  plus  loin  prendre  un  bain  et  se 
parfumer. 

TOUR  KNCHAMfiE.  Voy.  Roderik. 

TOUR  DE  MONTPELLIER.  11  j  a  sans 
■eaie  encore  A  Montpeliier  une  vieille  tour 
que  le  peuple  <J(  cette  ville  croK  anssi  en- 
cieone  qae  le  uiottde  ;  sa  chute  doit  précéder 
ae  quelques  minnlea  la  déeoaflittre  de  l*u- 
■fvers. 

TOUR  DE  WIGLA  toar  maortîfe  de  la. 
Jlorwége.où  le  rui  païen  Vermund  fit  brûler  ' 
tes  mamelles  de  saiitle  Rthclrède  avec  du 
bois  de  la  vraie  croix,  appord^  n  Oopcnbaguo 
parOlaiis  111.  On  Uii  que  depuis  ou  a  essayé 
inuiilcmcntde  faire  une  chapellede  eetletour 
maudite  ;  toutes  les  croix  qu'on  v  a  placées 
snccessivemeut  ont  éié  consumées  par  le 
feu  du  ciel  (S;. 

TOURTEIŒIXE.  Si  on  porte  le  cœur  de 
cet  oiseau  dans  une  peau  de  loup,  il  éieindra 
tons  les  sentiments.  Si  on  pend  ses  pieds  à 
nn  .Trhre,  !':irhro  portera  jamais  de  fruit. 
Si  «n  frolle  de  sou  sang,  môle  avec  de  l>au 
«tut  laquelle  on  anra  lait  cairo  une  laupe  , 

Jl)  R«rtie  Brifsnnirjnff. 
ï)l£piiuri,f  dL;iu-i,r,,,ii,  vv,-  ,],.  \f:>çi:»,  iii  qiia  aprrta 
txcuiu  luvocauo  U«iuouM>  uncrTeiui,  elf.,  cUiUo  uo- 
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on  endroit  couvert  de  poils,  Ions  les  poila 
noirs  tomberont  {k)  1... 
TRADITIONS  POPULAIRES.  .Ces!  snr 

In  fatilitn  rt  l'nnla-onisme du  bien  ctdu  mal- 
dil  uti  habile  écrivain,  dans  U  Q  inrierhj  Mn- 
ço^mr,  que-se  fonde  la  pb  lo'iopliic  des  tra- 
ditions Uo  peuple.  Celle  base  se  retrouvn 
dans  le  conte  le  plus  trivial,  où  l'on  introduit 
un  pouvoir  sornarurel;  et  la  nourrice,  qui 
fait  son  récit  au  coin  de  la  cheminée  rustï- 

Sue»  a  la  même  science  que  les  liiérophanles 
e  la  Grèce  et  In»  mages  de  la  l'erse.  Le 
principe  destructeur  étant  le  plus  actif  dan» 
ce  bas  monde,  il  reparaît  d.ms  (otiirs  l^g 
croyances  snperstf lieuses.  s<ius  une  variété  • 
infinie  de  formes,  les  unes  sombres,  les  au- 
tres brillantes  ;  on  retrouve  partout  les 
némes  personnifications  d'Oromase  et  d'A- 
rimane  .  el  l'hércsie  ries  manieh6ens.  L.*» 
vague  crédulité  du  villageois  icrnorant  s'ac- 
corde avec  la  science  mytholoL'i(]oe  des  au- 
ciens  8a;»es.  Des  peuples  que  l'Oréan  ^épare 
sont  rapprochés  par  leurs  fables;  les  hama- 
dryadcs  de  la  Grèce  et  les  luiins  de  la  Scan- 
dinavie dansent  une  rondo  fraternelle  avee 
les  fantômes  évoqués  par  le  sorcier  moderne; 
relui-ci  compose  ses  philtres,  comme  Csni- 
die,  avec  la  mandragore,  la  ciguë,  les  langues 
de  vipère  et  les  autres  ingrédients  décrits  par 
Virgile  cl  Horace.  A  la  voix  de<  sorciers 
modernes,  comme  à  celle  des  magiciens  do 
Thessalie,  on  entend  encore  le  hibou  crier, 
le  corbeau  croasser,  le  serpent  si  filer,  et  les 
ailes  noires  des  scarabées  s'agiter.  TooCefoi-*. 
le  Satan  des  légendes  n'est  jannis  revêtu  de 
la  sombre  dignité  de  l'ange  déchu;  c'est  le 
diable^  Vennemif  méchant  par  essence,  de 
temps  immémorial.  Sa  raa:e  est  souvent  im- 
puisbantc,  à  moins  qu'il  n'ait  recours  à  la 
ruse  :  il  inspire  la  peor  eneore  plus  que  la 
crainte.  De  là  vient  r^iie  continuelle  succes- 
sion do  caprices  bizarres  et  de  malices  gro- 
tesques qui  le  caractMse;  de  là  œile  fami- 
liarité qui  diminue  la  terreur  causée  par  son 
nom.  Les  mêmes  éléments  entrent  dans  la 
composition  de  looles  les  combinaisons  v.»- 
riées  du  mauvais  principe  qui  engendrn  ï.n 
race  nombreuse  des  lutins  sortis  de  l'enfer. 
Si  le  rire  n'est  pas  toujours  méehant  et  per- 
fide, il  exprime  assez  bien  du  moins  la  ma- 
lice et  la  perOdic.  C'est  de  l'alliance  do  rire 
el  de  la  malice  que  sont  nés  lo«s  eea  mo^ 
ucurs  placés  par  les  mytholn-u  -s  au  rang- 
es divinités.  Tel  est  le  Momus  des  Grecs  et 
le  Lnki  des  Scandinaves,  l'nn  boolTon  de  l'O- 
lympe, l'auirc  boufTon  des  banquets  du 
halia.  »  Les  traditions  populaires  se  cooser* 
vent  sooa  mille  formes.  Nous  en  donnerons 
aans  ordre  qa«lq«eB-unes. 

Li   BALLADE  D*AG!»IKTF. 

Traduite  du  danois  d'OEhienschlœgar  par 
Mm  X.  MomitT, 

Celte  ballade  est  lo  récit  d'une  Iradilion 
répandue  dans  tout  le  Nord.  Ou  la  raconte 
encore  à  la  veillée,  on  la  chante  dans  les  fa* 

viRsima,  Lnpdoni.  1079,  la-l". 
(5)  Vicior  tltigo,  llaa  d'l»l.'ndf!,  tfap.  M. 
(ij  Les  admirables  secrets  d  AtbenleGnod,  p.  Itl» 
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millet.  le  l'ai  enteida  chanter  nn  soir  sur 
ane  raéli>r!ie  ancienne.  C'était  tout  à  la  fois 
tendre  comme  un  soupir  d'amour,  el  Irisle 
comme  on  acccnl  de  deail. 

o  Açrnèlc  est  assise  toute  spulc  sur  1p  hor  l 
de  ta  mer,  el  les  wagues  tombent  moll  ment 
sur  le  rivage.  Tout  à  coup  l'onde  écume,  se 
•oulèvo,  ot  le  trtilleàe  mer  apparaît.  !!  pnrte 
une  cuirasse  d'ccaitle  qui  reluit  au  6oîiil 
comme  de  rarfreol.  Il  a  pour  lanee  une  rame, 
et  Son  tioacticr  r>t  fait  nircc  une  écaille  de 
lorlue.  Une  coquille  d'escargot  lui  sert  de 
casque.  Sea  €hwtu%  toal  verti  comme  les 
rouaux,  et  at  vois  fcatMiibla  AU  chaalde 
la  moue  te. 

«  —  Oh  1  dft-moi,  a*érrle  la  jenne  fille,  dit* 
moi,  homme  de  im-r,  quand  vicndrn  le  hena 
jeune  homme  qui  doit  me  prendre  pour 
fiancée. 

■  —  Ecoule  ,  A^nt^lp,  réponri  le  tmUr  âr 
mer»  c^esl  moi  qu'il  faut  prendre  pour  luu 
fiancé.  J*ai  dantia  mer  on  f  rend  palaii  dont 
IfS  murailles  sont  de  cristal.  A  mon  sityicc 
j'ai  sept  cents  jeunes  filles  moitié  femme, 
moitié  poisaon.  J«  te  donoer<ii  on  traîneau 
en  nacre  de  perles,  et  'e  (rfiDijue  t'emportera 
avec  l'i  rapidité  du  renoe  sur  l'espace  des 
eao¥.  Dans  ma  retraite  tapissée  de  verdure, 
de  ^raiiiJr^  fleurs  s'élèvent  au  milieu  do 
l'onde,  comme  cvUet  de  la  terre  sous  le  ciel 
b'ea... 

M  —  Si  rc  que  lu  dis  cstvrai, répond  AgniMn. 
si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  je  te  prends  pour 
mon  naoeé. 

«  Agnèle  s'clanre  (îans  les  vagues, l'homme 
de  mer  lai  ailaciie  un  lien  de  roseau  an  pied 
et  l'emmène  avec  tnl.  Elle  vécut  avec  loi 
liuil  aunécs  cl  enrinta  sept  fils. 

•  Un  jour  elle  était  assise  sous  sa  tente  de 
verdure,  elle  entend  la  vibration  des  clo* 
chcs  qui  soruieiii  sur  la  Icrre.  K'.le  s'appro- 
che  de  son  mari  et  lui  dit  :  Permets->moi 
d'aller  h  ré<;lisf  et  de  communier. 

V  —  (kii,  lui  dit-il,  Agnèle,  j'y  consent. 
Dans  vingt-quatre  heures  lu  peux  partir. 

«  Agnèle  embrasse  cordialement  ses  fils,  et 
leur  souhaite  mille  fois  bonne  nuit.  Mais  les 
aînés  pleurent  en  la  voyant  partir,  et  les 
petits  pleurent  dans  leur  berceau.  Agnèle 
monte  ù  la  surface  de  l'onde.  Depuis  huit 
;tn»,  elle  n'avait  pas  vu  le  soleil.  Elle  s'en  va 
auprès  de  ses  aintes,  mais  scâ  amies  lui  di-* 
tent  :  Vilain  trolle,  nous  iu>  le  reconnaif- 
sons  plU'j.  Klle  entre  dans  i'é^^lis  •  nu  mo- 
inciil  cù  lus  cloches  souncul,  mum  luules 
let  images  des  saints  se  tournent  contre  la 
muraille.  Le  soir,  quand  l'obscurité  enve» 
loppe  la  lerre,  elle  retourne  sur  le  rivage. 
Klle  joint  le5  mains,  la  malheureusel  et  ré* 
crie  :  «  Que  Dieu  ail  piiii'*  de  moi  et  me  rap- 
pelle bieulù.  à  luil  »  Elle  (omlio  sur  le  ga- 
lon au  milieu  de-  tiget  de  violettes.  Le  piii- 
i,o:i  thantc  sur  les  rameaux  verts,  cl  dît; 
«  Tu  vas  mourir,  Agnè;e,  je  le  s.iis.  » 

c  A  riieureoù  le  soleil  abandunuc  l'hori- 
ïon,  elle  scnl  son  cœur  frémir,  clic  ferme 
sa  paupière.  Les  vagues  s'approchent  en  gc- 
nKssant et cmportea(  toa  corpi  aa  fonode 


«  Bile  retta  Iroitf  jonn  a«  tcia  de  la  ncr, 

puis  elle  reparut  â  la  surfaee  de  I'ctu.  Un 
enfant  qni  gardait  les  chèvres  trouva  un  ma* 
lin  le  corpa  d'Agnète  aa  bord  de  la  g<n(ve. 

nie  fut  pnti-rréo  dans  le  sable,  derrit  re  un 
roc  rouvert  de  mousse  qui  la  protège.  Cha- 
que malin  et  chaque  soir  ce  roc  ctt  imaiidt. 
Les  curants  du  pays  diaeol  qao  le  IroMe  dt 
mer  j  vient  pleurer.  ■ 

La  prette  périodique  a  publié,  il  y  t  dit 
ant,  le  coole  populaire  que  voiei  : 

LA  aBHOtQOI  DO  OUBLS. 

Connaissez-vous  le  Saivt-^fnrcnn,  qoî  frt 
eu  sept  jonrt  la  traversée  de  lerre-Neuve  i 
GranvilleT 

—  Sept  jours  dn  hnnr  rie  Tcrrc-Nenve  à 
Granville  1  c'est  une  belle  tournée  ;  la  cor« 
velte  la  ÙUigent»,  uolre  plui  fine  voUiére,  ae 
rrîuraif  pns  faite  en  sept  semaines,  $or:ool 
si  coiiime  le  Saint-MarcoH  elle  avait  en  à 
lutter  contre  une  mer  affreuse  ti  une  brise 
carabinée  de  \eot  4*ett.  — >8l  pourtant  le 
£ain(-j|farcaa  d'mI  pat  taillé  pour  la  mar- 
clie;  c'etlongrot  brielc,  bien  tolide,  peu 
coquet,  étalant  avec  rnmplais  incc  un  lin;e 
arrière  au&  formes  callipjfges  :  jamait  il  n'a- 
vait dép-  tté  ils  nosndt,  ton  joarual  en  ffiH 
foi.  Il  lut  bien  parlé  dans  Granville  de  celle 
ntiracnleuae  traversée,  quelques-uns  l'ad- 
mirèrent ;  beaneoQp  en  furent  surpris  ;  d'au* 
cuns,  et  c'etairtil  le-^  plu>  \  ieij^  ,  pardaient 
à  cet  égard  un  silence  sigaiiicaiif  ;  ou  ho- 
chaient la  téle  d'un*  air  mystérieux.  Mail 
pourquoi  le  (M|>:tainr  n'aiiiiait-i:  pas  qu'on 
entamât  un  sujet  si  flaileur  pour  lui?  Au& 
f&llcilaiions  il  te  taisail;  aux  <|uettionsil 
répondait  a>ec  brusquerie;  d'où  lui  venait 
donc  cette  tristesse  inusitée  1  quelle  était  la 
cause  de  cette  réserve  taciturne  ?  N'avtît-H 
pas  bien  vendu  sou  beau  chargement  de  ina- 
ruc?  et  buit  jours  après  son  arrivée,  Je 
branle  des  cloehes.n'aunooçail'il  pat  leasa* 
riago  du  capitaine  Jean  Jouia  avcola  frâl* 
che  Marie  (jrainbcau?... 

La  saison  de  la  pèche  lirait  vers  sa  Go, 
déjà  bon  nombre  de  navires  bien  charges 
avaient  qtiitîé  le  b.inc  de  Terre-Neuve,  les 

{)!us  tardif»  so  préparaient  à  débarquer  à 
cor  tour,  et  le  Snini-Mnrcan  n'avait  pas 
encore  sité  un  seul  baril  de  morue.  C'était 
'  un  sort,  ricu  ne  lui  réussiisail.  Depuis  qu'il 
était  sur  le  fond  il  n'avaii  pas  perdu  no  in- 
slaiil  ;  ses  floUes,  bien  allongées,  attestaient 
sa  vigilance;  ses  ciiaioupes  u'claienl  poiat 

Paresseuses ,  et  tandis  que  les  navires  qui 
eiitotiraicnt  fjis  tient  une  pèche  abondmle, 
lui  ue  prenait  pas  un  morillon.  Il  avait  beau 
Tirer  de  bord,  changer  la  panoot  quitter  un 
mouillage  pour  un  autre,  te  mailuur  lui 
donnait  lacnassc,  le  poisson  semblait  ie  fuir. 
Et  pourtant  tet  aius  étaient  Lieu  aquét, 
ihaque  jour  ses  boites  étaient  soi«^oeuse- 
tuent  rafraîchies  ;  le  salenr  jurait  se;»  grands 
tainls  que  le  navire  était  charmé;  l'équi- 
page ne  jurait  [dus,  il  faisait  des  vœui.  Le 
capiiatuo  Jcau  Jouin,  l'esprit  forl  de  Grjti- 
ville,  a'envojrait  pas  une  cl.aloupc  sans  faire 
an  tigae  ée  croix  ;  peine  inalilo  :  U  eut  la 


Uigiiizea  by  <^OOgle 


us  TRA 

douleur  de  voir  lo  dernier  de  sc5  compa- 
pnons  pousser  le  hourra  de  départ ,  et  faire 
voile  poar  f,i  France  sans  avoir  pa  saler  eO" 
corc  un  baril  de  morue. 

Et  voyez  conime  cela  se  r<*nron(rait  mnl 
pour  ce  pauvre  Iran  louin  ;  cN'-Mi»  son  pre- 
mier voy<ige  de  capitaine,  sa  repu>dUou  en 
dépendait  et  son  mariage  aussi I 
.  —  Dieu  de  I>iea  1  s'écriiil-il  quand  !,t  cha- 
loupe ramenait  à  bord  les  lignes  tuujuurs 
désertes»  Dica  de  Dieul  pooruo  nea  je  ven- 
drais mon  cime  I 

L'cxtiénie  bonheur  luuthc  souvtînl  à  l'ei- 
Iréme  inforlane;  c'est  vieux,  nais  c'est  josie; 
voyez  Pclycr;il  '  .  JcTti  louiii  l'éprouva.  Il  y 
avait  dix  jours  que  la  dernière  voile  avait 
disparu  à  l'orient,  quand  la  chance  tourna. 
Les  chaloupes  rcven<iienl  chart'ôes  à  couler 
bas;  le  pool  du  Saint^IUarcan  ployait  sous 
le  poids  du  poisson,  lo  aatcnr  n'y  pouvait 
suffire,  les  tonneliers  njnîiipliaieot ,  on 
travaillait  lejour,  on  travaillait  la  nuit  ;  la 
joie  rcpamta  bord  ;  la  saison  ne  serait  pas 
perdue  ;  on  était  en  retard  ;  mciis  qu'importe! 
un  serait  favorisé  pour  le  retour;  les  marins 
•ont  ai  eonGaols  1  Si  Tespérance  était  bannie 
dé  la  terre»  on  la  rclrouveiait  à  bord  d*on 
navire. 

En  huit  jours  le  brick  eut  son  plein.  Il  ap- 
pareilla le  soir  nx^îTi  •.  .r*innis  hourras  ne 
furent  poussés  avec  plus  do  ferveur;  la  mer 
en-frém  I,  et  l  i  corvcUe  de  station  chercha 
pend.mi  lieux  jours,  rroy.mt  avoir  entendu 
iles  coup:»  de  canon  de  détresse.  Le  lendo- 
main  matin  ils  avaient  débanqué.  Le  temps 
KO  soutint  beau  toute  la  journée,  lo  so=r  il 
luullil  ;  la  nuit  calme  plat  :  ils  espérèrent. 
Le  lendemain,  une  faible  brise  d'esl  s'éleva, 
c'élail  vent  debout  ;  i!s  jurèrent.  Peu  à  j  eu 
la  briae  fralcbil,  l'horizon  prit  une  appa* 
renée  menaçante  t  de  groi  nuagc>  (çris,  pous* 
sés  iivec  rap  tiitA  ,  obscurcirent  le  ciel;  la 
mer  gros  it,  le  Hainl-Marcan  fatiguait  :  ils 
mirent  à  la  cape*  Plut  de  doute ,  c'était  un 
coup  de  vent.  Le  premier  )0ur  ils  aynicnt 
juré  ;  le  second,  ils  prièrent  ;  le  troisième, 
ils  invoquèrent  saint  Marcan;  saint  llai^ 
c.tn  n'rnti'ndii  p::iiii.  \œux  et  prières  in- 
renl  empor:éi  par  la  tempête. 

Depuis  tix  jours  ils  étaient  dans  eeUe 
Croelie  position,  et  rien  n'annonçait  la  fin  du 
mauvais  temps.  La  nuU  était  venue,  et  je- 
tait à  travers  Toaranan  les  teintes  lugubres* 

de  son  obscurité;  le  cirl,  devciui  invisible, 
Él.iit  voilé  par  une  brume  épaisse  qui,  char- 
fée  d'ean  salée,  brâlnit  leurs  yeo«  appe- 
santis p  ir  la  f,iiig;i  e;  la  mer,  déployant  ses 
énormes  lames,  tourmentait,  roulait,  ballot- 
teil  dans  loos  les  sens  le  bâiiment  fr^igilo,  et 
te  n)enai;ail,  à  chaque  instant,  d'une  disso- 
lution immédiate.  Livré  sans  défense  sa 
fureur,  à  moitié  désemparé,  le  brick  oITrait 
le  specl;iclc  d'un  fort  vijîonreusomcnt  ca- 
Ronnô  et  duui  chaque  boukl  emporte  une 
jtièi'e.  I^équipage,  entièrement  démoralisé, 
s'ctai(  gruij|)e  auprès  du  couronnement,  et, 
dans  an  engourdissement  apathique,  atten- 
dait. Mais  qui  pourrait  peindre  le  désespoir 
dn  Jean  innin?  Depuis  le  commencement  do 


la  tourmente,  ses  yeux  ne  s'étaient  pas  fer- 
més, it  n'avait  pas  mangé;  il  n'en  avait  pas 
eu  l'idée î  debout  près  du  pinuvernail,  ser- 
rant fortement  dans  ses  doi<;ls  cuitt raclés  la 
corde  dont  le  bnul  entourait  son  (  orps.  Ses 
regards  n'avaient  pas  quitté  l'horizon,  au- 
cun ordre  n  était  surit  de  sa  bouchi'.  Chaque 
fois  qne  maître  Calé  venait  lui  annonror 
quelque  nouvelle  avarie  :  «  C'c>l  bon,  »  di- 
sait-îl,  et  il  retombait  dam^  sun  niornu  si- 
lence. C'est  qu*aassi.ce  relard  lui  enli>vail 
toiii  reste  d'*  spoir.  Il  arriverait  lonpten>ps 
après  les  autn  s,  sa  cargaison  n'aurait  au- 
cune valeur,  il  perdrait  son  commandement; 
pas  de  mariage  ;  et  il  aimait  tant  cette  bonne 
Alarie  Crainbeaul 

Donc  il  était  nuit,  et  la  fempélo  élall  dans 
toute  sa  forc<\  quand  Jacques  Grou,  le  ton- 
nelier, mettant  une  chique  neuve  dans  sa 
tiouchc,  s'approcha  de  maître  Calé,  qui  se 
tenait  près  Un  coaronnement  derrière  le  ca* 
pitaioe. 

—  Eh  bien  1  malire,  lui  dit-il,  en  serrant 
précieusement  sa  b«ific  à  tabic,  qu'est-ce 
que  vous  dites  de  ce  lemp«-'à  ? 

Je  dis  que  c*esi  on  chien  de  temps,  où 
01^  y  voit  clair  romm  •  d ms  un  four. 

—  Ht  qui  n'est  pas  Oui  cucuroj  voyez- 
vous  ,  il  a  pris  avec  la  loue,  il  ne  Guira 
qu^avec. 

—  Oue  le  diable  t'emporte  I  dit  Jean  Jouia 
qui  I  cnlondil. 

"  Merci ,  capitaine  ;  mais  pourtant  co 
n'est  pas  bien  de  parler  du  diablo  quand 
on  ne  voit  pas  qui  cst-eo  qui  peut  vous 
écouter. 

—  Et  quand  on  entend  cette  musique-là, 
murmura  le  salevr. 

—  El  qa  ind,  à  tout  moment  on  petit  mas- 
quer sou  perroquet  de  fuuqoe,  ajouta  Jac- 
ques Gron. 

—  Et  quand...  Obi  voyes  donc  là-haut, 
capitaine  l... 

Jean  Jouin  jetà  les  yeux  vers  Vendroit 
que  lui  montrait  lo  saleur  :  une  \ù2,{ica 
flamme  bleuâtre  vo'.ligeail  autour  du  mât  et 
des  vergues,  et  se  jouait  à  travers  les  cor- 
dages, t-  Le  feu  Satnt-Elmel  dit-il,  et  il 
retomba  dans  son  apathie. 

—  Le  feu  deSainl-NIcolasl  dirent  les  deux 
matelots. 

—  Bon  Dieu  du  ciel  1  ajouta  Jacques  Grou, 
nous  sommM  flambés;  je  dm  suis  laissé 
dire  que  lorsqoe  la  Sopmt  a  sombré  MUS 
voiles... 

La  chute  do  petit  mât  de  hone  L*fntcrrom- 

pit.  Les  deux  inalpl'>ts  se  r.  i,'i nièrent,  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  lo  ca|<iiatuc,  qui 
restait  immobi'e. 

—  Il  faut  (|u'it  ait  l'âme  chevillée  dans  le 
ventre,  dit  Jacques  Grou. 

Et  vraiment  le  pauvre  brick  offrait  un 
triste  tableau:  S' s  mâts  de  bniie  ptuviaiit 
sous  le  vent,  retenue  par  quelques  manœu- 
vres, suivaient  les  mouvements  du  roulis  et 
frappaient  les  lianes  du  navire  avec  une 
fo  ce  qii!  faisait  rra  nuer  la  nu-mlirure.  11 
fallait  toute  la  solitliie  de  sa  cuiulruction 
bretonne  pour  qu'il  pût  résister  i  d^inssi 
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violentes  sccooskcs  ;  CI  poarraiUil  résister 
lon^lomps? 

L,T  icnif  r-l c  S(Mrib!,iil  roft  itihlpr  âo  vioîencp, 
le  tenl  rucis.sail  avec  fureur,  la  mer  dochal' 
née  envafiHsffit  de  tontes  pnrts  et  iNiltait  en 
brèche  la  friMe  m  ichine.  Le^.  malelois,  ré- 
veillés par  rirnintneace  du  daoger,  t'élaieul 
levéf,  c(,  les  yeux  flxés  sar  le  capiUiaa, 
faisaient  dos  .si'^rt>s  de  croix. 

—  Grand  saint  JacMue^ ,  s'écria  loot  à 
eoop  Jacqoes  Grou ,  si  nous  nous  tirons  de 

je  dûs  vœu... 

—  Grand  saint  Nicolas,  dit  à  son  tour  le 
saleur... 

—  Grand  diable,  interrompit  Jean  JoqIq, 
fi  la  veux  me  donner  la  remorque»  je  fais 
▼Œu  de  l'envoyer  un  grelin. 

—  Navire  l  cria  une  voi\,  navire  derrièro 
Bousl  toutes  les  tètes  se  tournèrent  vers  le 
point  indiqué,  toutes  rcslèrctit  immobiles, 
les  rcj^ards  Ûxés  sur  l'objet  effrayant  qai  t'a- 
vançait vers  eux. 

Malgré  l'obscurité  de  Ici  nuit  et  l'épaisseur 
de  la  bruine,  on  voyait  dislinctctnent  un 
beau  navire  courant  t>:utcs  voiles  dehors 
eonlrc  le  vent  et  la  mer.  .Mais  ce  qu'on  ne  pou- 
vait concevoir  ;  ce  qui  Gt  dresser  les  che- 
veux sur  la  télc  d-s  plus  hardis,  il  courait 
ronlre  le  vcnl  ot  la  mer,  brassé  carré,  les 
bonnettes  tribord  et  baborJ.  Une  lueur  va- 
pue  qui  flottait  autour  de  lui  rendait  visi- 
bles toutes  lej  pariu-ii  ti  une  mâture  élancée 
et  d'un  préoment  en  bon  état.  Ses  voiles, 
gracieusement  arrondies,  semblaient  céder 
à  la  douce  im.'iuision  d'une  brise  légère.  Sa 
goibre  sculptée  ne  refoulait  p  is  avec  force 
devant  lui  la  mer  furieuse  qui  n'allait  pas 
en  groud  inl  tournoyer  à  ^oo  gouvernail, 
insensible  à  la  toormcnlc  qui  faisait  rage 
autour  de  lui  :  droit,  Iranquilic,  majestueux, 
il  glissait  rapidement  sur  la  cime  des  vagues 
qui  semblaient  le  respecter  et  ne  eooscr- 
vaient  aucune  trace  do  son  passage. 

Mais  personne  ne  se  muni  rail  sur  le  pont, 
personne  à  son  gouvernail  ;  il  glissait  comme 
linf  ombre  et  s'approchait  silencieusement. 

Bientôt  il  passa  bord  à  bord  du  Sainl' 
Marcan.  Alors  une  voix  éclalanle  an  milieu 
du  fracas  de  la  lemp/^tc  ftt  entendre  ces 
mots  :  «  Amarre  à  bord  1  »  et  le  bout  d*un 
grelin  tomba  sor  le  pont  du  Saint-MaireaH, 

—  Tiiurnc  à  la  bille  I  cria  Jean  Jonitt  Sur* 
tant  de  son  engourdissement. 

Mat!»  pas  on  ne  bouge.i  ;  tons  étaient  frap- 
pés de  stupeur. 

—  Quan  i  ce  serait  luil  dit-il,  et  il  s'é- 
lança devant. 

O  '^Ttrrnl  scs  dernières  paroles  ;  il  resta 
immobile,  une  main  appuyée  sur  la  bitte, 
et  rentre  tenant  le  bont  dn  cordage  qu'il  ve- 
nait d'amarrer. 

'  Oui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  pendant 
'  ce:te  nqit  terrible  à  bord  do  ^'otn^Arorfim  ? 
Gomment  lo  bon  brick  rcsisla-l'il  aux  ef- 
forts ioonYs  qu'il  eut  à  soutenir...  Lo  soleil 
venait  de  se  lever  à  Granvilfe,  le  ciel  par 
annonçait  un  beau  jour,  la  mer  commençait 
à  monter,  quand  le  garde  du  roc  signa' a  un 
«dvire  i  la  vue. 


Le  veut  était  bon.  11  terrissait  rapidemeat, 
'  et  btentdl  A  ses  min  de  perroquet  A  flèches, 

on  reconnut  dans  le  navire  si^^nalAlo  StMi* 
àlarcan,  cipilaiue  Jean  Jouin. 
Dès  qu'il  fut  dans  le  port,  le  pont  fat  en- 

Cfinihrô  (l'une  fnule  de  rurii'Ux.  i.es  uns  f*"-!!- 

Gitaient  le  capitaine  d'être  arrivé  ie  premier, 
IjBt  antres  le  louaient  dn  bon  état  de  son 
navire,  s'cnquf  raionl  des  bâtimenîs  qu'i! 
avait  laissés  d^rière  lui.  A  toutes  ces  queS' 
tion«.  Jean  looln  répondit  par  mie  antre 
questiuii  ;  il  demanda  le  quantième  Ju  ma-s» 
Il  y  avait  six  jours  qu'il  avait  débanqué« 
Et  voilà  cdmme  le  5afnl*lfare«i  fit  en 
sept  jours  la  traversée  dn  iMItC  dtt  TCTT»* 
Neuve  à  Granville. 

LB  LUTIN  DB  CHIMT. 

Peat-90  tiqier  ce  qti'oa  ee  rooaall  p»! 

Marthe  Koelberg  était  une  bonne  femme 
qui  aimait  Dieu  et  son  prochain.  Quoiqu'elle 
ne  fût  p<:s  rirbc,  elle  no  manquait  jamais 
d'assister  les  pauvres;  et  sur  les  petits  pro- 
fits de  son  mari,  honnôte  marchand  forain 
qui  tr^itiquaU  en  Allemagne,  en  Flandre  et 
en  ChaM)pagne,  elle  mettait  toujours  At 
cô'é  la  dime  des  malheureux.  .Aussi  sa  mal- 
son  prospérait.  Guy,  .^ou  époux,  déjà  un  pca 
vieux,  avait  acheté  sou  affrancfaissemest 
du  seiL^near  de  (^hiny;  car  iî«  <!emeuralcnl 
dans  celle  bourg  ade,  arrosée  |;ar  iu  Seoioi. 
Ils  n'avaient  qu'une  Gllo,  qoi  était  nn  parti 
d'autant  meilleur  qu'avec  un  peu  d'arpent 
Berthe  avait  lo  cœur  le  plus  doui,  l'ànic  la 
pins  belle,  l'esprit  lo  mieux  fait  de  tout  le 
pays  de  Luxembourg.  Elle  comptait  dix- 
huit  ans.  Sans  être  trés-jolie.  elle  avait  relie 
grâce  pleine  d'attraits,  celte  fraîcheur  ravii> 
santé,  que  donnent  la  vertu  et  U  scréailé 
de  l'âme. 

Or,  nn  beau  jour  du  mois  de  novembre  de 
l'année  1290,  Ui  rthc  «  t  sa  mi^rc  se  trouvaient 
en  proie  à  une  surprime  dont  elles  ne  pou- 
vaient se  rendre  compte.  Il  avait  fait  on 
temps  sombre  tout  le  jour  ;  elles  en  avaient 
passé  la  plus  grande  partie  à  rentrer  leur 
lessive,  qui  séchait  dam  la  grange  ;  et  $e 
croyant  très-attardées,  elles  allaient,  selon 
leur  usage,  soigner  la  vache  et  la  chèvre, 
rentrer  les  poules  et  mettre  tout  en  ordre 
dans  la  cour.  Mais  leur  besogne  se  trouvait 
faite  ;  le  râtelier  de  la  vache  était  garni, 
ainsi  que  la  mangeoire  des  chèvres  :  nne 
main  empressée  avait  mis  de  la  litttVe  frjl- 
cbe  ;  les  poules  étaient  rentrées  et  le  bu- 
cbolr  fermé. 

Marthe  et  sa  Olle,  n'ayant  vu  rnîror  per- 
sonne, ne  savaient  à  qui  attribuer  tant  de 
complaisance.  Elles  visitèrent  tons  leafé" 
duils,  tous  li'ji  (;reniei's,  sans  rien  découvrir. 
Après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  elles 
rentrèrent  an  I  gis,  on  leur  étonnemeut  re* 
doubla;  toui  Ir 'tingc  était  plié,  et  le  mo- 
deste souper  qu'elles  avaient  mis  d>>n$  le 
four  du  poôle  était  servi  avec  nne  propreté 
rcch  Tchée.  Berthe  commença  à  trembler,  eo 
songeant  qu'il  y  avait  là  du  prodige.  Utfr 
tbc  uc  se  m'jnlrait  pas  plus  rassarêCi 
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{>our  le»  calmer,  on  IVfippa  à  la  porte,  donl 
e  verrou  de  bois  éUil  poussé.  La  jeune 
fille  reconnut  la  voix  de  son  pi^re  ;  elle  coa- 
nit  ouvrir.  C'étail  Guy  en  cfTeC.qui  retenait 
de  Tautre  cMé  du  Rhin,  avec  son  pelil  che* 
val,  le  fidèle  compagnon  de  ses  courses;  cir 
Tilt,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ranim.il. 

Sortait  toujours  dans  de.ux  caisses  én  buis 
lanc  les  marchandises  de  son  maître*  eC 
quelqaefoia  le  boorgeois  de  Ghiny  au  mi- 
lien. 

Dès  qoe  le  marcband  foralo  1*eat  déchargé, 

Tik,  qui  connaissait  sa  maison,  se  rendit 
«oui  droit  à  l'auge  du  puits  où  il  trouva  de 
re.iii.  Aprèt  avoir  bu,  il  entra  dans  l'écurie, 
se  mit  au  râtelier,  cl  rTinnote.T  d'un  air  très- 
empressé  une  rasièrc  d'avoine  qu'il  rencon- 
tra sous  sa  dent. 

La  nuit  s'ép  pssissnil,  Bcrtheet  sa  mère, 

aant  embrassé  le  hoa  marchand,  lui  cou- 
rent leur  aventure:  et  comme  Guy  parais- 
sait s'en  réjouir,  la  j'Uine  fille,  un  pou  r.'is- 
surée,  alluma  un  éclat  de  sapin  résineux 
dans  iincgrosse  i:inlerne  de  ferk  petitstrous; 
elle  alla  avec  son  père  à  l'ècuric  pour  S  'i- 
gner  le  cheval.  Tout  encore  était  fait;  Tik 

Kroprement  élrlllé,  enfoncé  dans  la  litière, 
cnnis^ait  i]r  p  ai-'  r  en  expédiant  son 
avoine.  A  suu  lour  Guy  fui  stupéfait.  — 
Voilà  qui  est  parifculler,  dit-il  ;  et  il  retourna 
auprès  de  f ui  nc  précédé  de  Bertbe  qvi 
de  nouveau  avait  peur. 

—  Noos  avons  ici  nn  lutin,  dit-il,  en  s'as- 
aejant  gravement  sur  un  -  osc:ii><  Uc. 

—  Uu  latin,  s'écria  Marthe;  je  m'en  dou- 
tais. 

—  Mais,  est-ce  qu'iî  y  n  vraiment  des  lo- 
tins,  mon  père?  dt^mnnda  Bcrlhe* 

—  Assurément,  répondit  le  nfiarcliand  avec 
confiance  ;  et  relui  qui  noos  visite  ne  me  pa- 
rait pas  niécb<inî. 

—  Obi  mon  Dieu,  s'écria  la  j«'0r.e  fille,  je 
IkO  fais  plus  pouvoir  dormir. 

—  Au  contraire,  ropr  t  le  bon  homme. 
C'est  un  gardten  cl  ua  bon  serviteur  qui 
noas  vteut  eo  aide,  ai  nons  ne  roffensons 
pas. 

—  Mais,  dit  encore  Bcrlhe,  comment  peut- 
on  offrnscr  un  élre qu'on  ne  voit  point? 

—  C'est  égal  ;  les  lutins  demandent  des 
soins.  Et  puis  d'ailleurs  il  so  montrera. 

~  Et  comment  est'ce  fait,  mon  père,  no 
lutin  ? 

—  C'est  très-bien  fait,  mon  enfant.  Onli- 
nairement  ils  sont  petits.  Ils  ont  trois  pieds 

'do  haut  :  ils  portent  un  petit  h  nnet  pointu 
et  une  jaquette  verte.  Mats  voilc\  le  souper; 
}*ai  faim,  mettons-nous  à  table  joyeusement, 
cf,  tout  en  buvant  un  coup  de  bière,  je  vais 
vous  conter  l'histoire  d'un  luliu  qui  hanlait, 
fi  n'y  a  pas  longtemps^  le  palais  do  monsèi<- 
gneur  l'évôqoe,  prince  d'Qiiidesheim  eo 

La  bonne  fiimitle  ae  mit  A  table  ;  Bertfie  se 

rni'prorh.i  de  sa  m^rc,  qui  comme  clic  se 
disposait  À  écouler  i  et  bientôt  le  marchand 
reprit  : 

Le  tatin  m  nommait  Heedekio,  conine 
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qni  dirait  l'esprit  an  bonnet,  â  canse  de  son 
lionnet  pointu,  ainsi  que  je  vousr  disais. 

—  M  se  montrait  donc,  mon  père  ? 

—  Certainement,  sachant  qucmonsoiynaaf 
révéque  d'flitdcsficim  ét  lit  un  homme  utile 
et  charitable,  il  résolut  de  s'attacher  à  lui. 

—  Mais  les  lutins  ne  sont  donc  pâS  deadé» 
mons?  interrompit  Marthe. 

—  Ceux-là  ne  sont  peut-d-Ire  pas  des  dé- 
mons. Il  y  a  drs  savants  qui  disent  que  ce 
«ont  les  âmes  dps  enf;in!s  qui  ont  été  tués 
ou  noyés,  ou  qui  !>ont  ruorts  par  accident 
funeste.  Hecdckin  ét  iit  beau  à  voir.  Quand 
il  se  montrait,  il  portait  un  pourpoint  de 
couleurs  diverses.  11  était  très-poli.  Seule^. 
ment  les  domestiques  do  prince  évéque  lui- 
repruchiient  de  ne  pas  saluer.  Ils  igno- 
raient que  les  lutins  ne  'te  peuvent  pas. 

—  Bt  poorqoM  doncY  demanda  vivement 
Berthe. 

—  Parce  qu'ils  ont  presque  tous  une  barre 
d*acier  dans  le  dos,  répliqua  Guy.  (Il  exprir 

ma:t  les  croyances  du  temps.) 

—  Comme  on  apprend  de  belles  choses 
dans  les  voyages  1  s*èerîa  Marthe. 

—  Dans  le  commenrrmeni,  poursuivit  le 
narrateur,  le  lutin  d'iiildcsheim  se  montra 
complaisant  à  l'excès.  Il  portait  de  IVan 
dans  la  cuisine,  il  allait  chercher  de  la  bi' re, 
il  nettoyait  l'écurie,  soignait  les  chevaux, 
tournait  la  broche,  tans  so  laisser  voir;  et 
qu.md  il  paraissait,  c'était  pour  donner  do 
sages  avis  aux  conseillers  do  l'évéquo,  ou 
pour  faire  connaître  au  prince  ce  qu'on  mé- 
ditait contre  loi  dans  les  pays  les  plus  éloi-> 

f;nés.  Tout  allait  bien;  on  l'avait  deviné  dèa 
e  premier  Jour;  on  le  soignait,  cl  tout  pros- 
pérait autour  de  lui.  Car  le  bétail  se  porto 
bien  et  la  maison  s'enrichit  partout  où  so 
plaît  le  bon  lutin. 

—  Mais,  mon  père»  qoe  hot-ll  fi^re  pour 
le  contenter  7 

—  Obi  c*est  bien  simple,  mon  enfant.  Ces 
bons  servilnir>  n'cxi^^ent  pas  trop.  11  suffit 
do  leur  mettre  tous  les  jours,  à  la  même 
heure  et  à  la  même  place,  un  petit  ragoât 
bien  apprête.  Avec  cela,  ou  est  sûr  que  tout 
l'ouvrage  de  la  maison  sera  fait.  Mais  ils 
n'aiment  pas  la  curiosité.  Si  on  n'a  pas  l'at- 
tention de  s'éloigner  du  lieu  où  ils  viennent 
prendre  leur  repas,  si  on  cherche  h  les  voir, 
on  court  le  risque  de  les  perdre.  C'est  ce  qui 
arriva  chez  monseigneur  le  prince  évéque 
d'Hildesheim.  On  avait  rh.irir^  un  marmiton 
de  porter  tous  tes  ^oirs  le  petit  plat  du  lutin 
dans  un  office  où  personne  n'allait  la  nuit  ; 
le  marmiton  se  radia  sous  In  t.ihin  o[  voulut 
voir  manger llecdckin.  Le  loi  n  uu  vtnl  pas; 
il  no  parut  point  le  lendemain.  (  t  tous  les 
dom»""  i'|U('<,  qni  rTv;»if'iit  pri-  l'habitude  de 
ne  pius  nou  lijire,  fureul  obligés  de  se  re- 
mettre au  travail. 

—  Ksl-ce  que  le  lutin  restn  fâché? 

—  Non  pas  ;  on  uronda  sévèrement  lo 
marmiton,  et  1'  (uisinierse  chargea  lui- 
même  de  porter  désormais  tous  les  jours  lo 
plat  de  l'esprit  au  retrait.  Uecdckîu  revînt^ 
aubliiint  ton  ,  pendant eocora  unt  anné«é 

— .  fi!  .ip'As? 
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— Oht  f1  y  a  des  fiiolPt  qu'ils  pardonnenl 

rooios  que  la  curiosi;*'.  Ils  sont  irùs-suscep- 
tibles  cl  très-réguliers.  Ainsi  ils  se  fâchent 
quand  on  lea  néglige.  Un  jour  le  culainfer 
fut  (Je  ru)C(';  il  pensa  pat  80  lutin  et  ne 
lai  poria  point  son  ragoût.  Le  iendemaia« 
an  liea  de  irooror  sa  caisine  parée,  set 
fourne.iux  alltimés,se9  casseroles  brillantes, 
tout  était  en  désordre,  il  lui  fallut  se  mettre 
à  la  besogne  sans  assistance  ;  et  pnaf  snr- 
croîl,  loutes  sortes  d'acciJcnis  scniblèrent 
se  conjurer  rentre  lui.  A  chaque  instant  il 
se  brûlait  les  doigis,  il  laissait  tomber  on 
plat,  il  cassait  une  asaiillo,  il  répandait  les 
sauces  :  il  gâta  son  dîner  et  fut  grondé.  Sa 
mauvaise  humeur  s'augmenta  encore  lors- 
qu'il entendit  autour  do  lui  des  éclats  de 
rire  moqoeurt  ;  c'était  le  lulio  qui  se  feo* 
geait. 

—  Ahl  qselle  hittoire,  mon  père. 

—  l  e  cuisinier  prit  ma!  la  leron  ;  il  se  fâ* 
cha  ;  ïi  porta  au  iuua  uu  uiauvais  ragoût. 
Le  lendemain  matin,  comme  il  venait  re- 
prendre son  piaf,  le  lutin,  f^ui  ît'avait  pu  lo 
maoger,  le  lui  j(  la  au  visai^e  ;  et  depuis  co 
jour  on  ne  le  reril  plus  à  Uildesheim. 

—  Mon  IMeal  ai  c'était  ce  même  lutin  qui 
Tient  ici? 

—  Ce  n'est  pas  impossible. 

—  Oh  !  j'en  prendrai  toiu  et  je  ne  L*oal>lie* 
rai  pas. 

—  Je  croirais  plutôt,  dit  Marthe,  en  pa- 
raissant sortir  d'une -profoudo  rêverie,  qoe 
le  lutin  qui  nous  assiste  est  le  vrai  lutin  de 
Chioy,  dont  on  n*a  plut  de  notiTellea  depols 
plus  de  cent  ans.  Mais  mon  père  m*eo  a 
parlé.  C'éiaitun  très-bon  lutin:  c'est  lui  qui 
prérint  la  cumtcsï^e  de  Hainaut,  lorsqu'elle 
revenait  du  pèlerinage  de  la  terre  sainte. 
Que  le  mauvais  seigneur  de  Chiny  voulait 
1  arrêter  et  l'enfermer  dans  ton  château;  II 
î'i  comluisit  par  des  chemins  inconnus  jus- 
qu  à  l'abbâve  de  Sainl-ilubcrt,  où  elle  so 
trouva  en  tûrelé. 

—  Tant  miens,  il  c'ett  celoMà,  reprii  le 
marchand. 

—  D'aillenra,  mon  père,  il  y  a  tl  loin  d'ici 
jusqu'à  Uilde!»hrim  ! 

^  Les  distances  ne  sont  rien  pour  les  es- 

?nlt,  mon  entant.  Nous  le  verrons  peot- 
treunjoor;  et  s'il  nous  prrnJ  en  afTpciion, 
nous  le  connaîtrons.  Mais  o  oublions  pas 
ton  souper. 

Berthc  monta  dans  le  grenier  une  petite 
table  qu'elle  couvrit  d  nnu  serviette }  elle  ; 
plaça,  enire  deux  attiettrt,  un  morceau  de 
gêliau  .tiix  (infî,  une  lrai:che  de  jambon 
catt  au  four,  une  tartme  au  bvurre;  elle  mit 
i  c41é  nne  lasse  de  lait  et  un  grand  verre  de 
bière.  I.c  11  ndemain  malin,  tout  était  tnnngi^, 
et  le  verre  de  bière  était  bu.  Toute  la  fa- 
mille fut  ravie  ;  et  pendant  an  an,  les  mer- 
veilles du  premier  j  our  se  rrpélèri ni  s.it»s 
qu'on  vil  i'csprii..  il  n'avait  laissé  deviner  sa 
présence  que  par  quelques  soupirs ,  que 
Ucrthe  seule  avait  entendus. 

Guj  faisait  toas  les  mois  un  voyage.  A 
ciiaqne  reloor  il  s'alOigcait  davantage  de  ne 
pouvoir  pas  cooaalire  son  bon  serviteur.  Un 
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jour  qa*n  tooloil  aller  adieter  à  Gan  1  quel- 
ques  pièces  de  drap  pour  la  Tuirede  Cologne, 
il  gémissait  de  u'étre  pat  assez  ricbe  pour 
agrandir  son  commerce. 

—  Si  j'avais  ht-ulcmcnl  six  n^.ircs  d'or,  di- 
sait-il, je  chargerais  un  bateau.  Je  ferrtti 
d'un  seul  coup  suffisante  fortune  ;  noo^  t« 
mnri  rions,  mon  enfant. 

Bcrthe  rougit  ;  l'ianoceole  fille  n*j  avait 
pas  encore  songé. 

Le  lendemain,  entre  les  deux  plats  du  lu- 
tin, e!le  trouva  les  sis  marca  d'or,  Lasnr» 
prise  de  Guy  fut  extrême. 

—  Ehl  mon  Dieu,  dit  Berthe,  si  je  demaa* 
dais  une  chaîne  d'or,  le  boti  latin  me  la  don* 
nerait  donc? 

^  Elle  l'eut  quelques  jours  après.  Elle  en  lut 

si  émerveillée,  qu'elle  n'osait  plu"?,  .le  peur 
d'être  indiscrète  ,  exprimer  un  desir  tout 
haut. 

Quand  le  marchand  revini,  il  avait  effec- 
tivement gagné  une  grande  somme.  Comme 
il  était  moJesto,  il  mil  dfs  bornes  à  son  aui- 
bition  et  résolut  de  se  reposer  dans  sa  doues 

aisance. 

Deux  jours  apràsqo*il  eut  Tormé  cette  ré> 
«okition,  Berthe  trouva  efitrc  ks  i\pn\  plaij 
uu  parchemin  écrit,  rersoinu;  dans  la  mai- 
son no  savait  lire,  pas  même  son  p^;  car 
en  ce  temps-là  les  transaction*  de  commerce 
se  Tairaient  encore  géucralemeni  par  témoins 
Guy  porta  le  parchemin  au  curé  do  Chiny.  U 
contenait  ces  m^ts  ;  n  Je  me  ferai  coonallre, 
SI  iiorthe  consent  à  m  épouser.  » 

Ce  fut  pour  le  bon  curé  lui-même  an  grsad 
étonncmfnt  qu'une  telle  prnpo«.ilioQ.  Alors  , 
pas  plus  qu'aujourd'hui,  on  n  avait  des  Ûée» 
bien  nettes  tor  les  lutins.  Il  écrivit  onetérU 
de  questions  qu'on  proposa  à  l'esprit  : 

—  Eles-vout  chrétien  t  avez-voui  reçu  la 
iMjrtémeT  eoftiment  éles-voos  isitT  éles-vees 
mechnnt  ?  pt. 

Le  lutin  répondit  qu'il  était  chré'ien,  qa'il 
avait  reçu  le  iMpléme,  qn*il  était  laid,  auls 
bon,  riche,  et  qu'il  aimait  fiertbo.  La  per- 
plexité augmenta. 

Un  seul  mot  effrayait  Berlbe.  lolln  di- 
sait qu'il  était  laid;  il  înWn'n  qu'il  U  fût 
beaucoup.  A  part  cette  disgrâce,  elle  s  était 
sentie  touchée  partes  soopirs;  elfe  l*ahnah. 
Après  huit  jours  d'hésit-iti  ms  rt  dr  ronihals, 
elle  répondit  qu'elle  consentait  à  épouser  le 
lutin,  si  son  salut  ne  eonralt  en  cela  sacnn 
danger;  et  lo  iolin  parut.  C'était  lo  jeote 
seigneur  de  Cbinj,  qui  n'était  pas  plu»  lulia 
qoe  vous,  mois  qui  était  adroit.  Maître  d*aae 
fortune  coniidéruble,  .limable  et  bien  fait,  il 
avait  fait  le  vœu  de  n'épouser  qu'une  fèmoM 
qui  Talmerait  pour  Ini-méme,  tant  ambilloo 
et  sans  entraînement  matériel. 

Celte  tradition  du  Luxembourg  se  termi- 
nO|  comme  tontes  les  bonnes  vieilles'  bislei* 
resdo  nos  ju^rcs.  pariitt mariago OÙ  toolls 
monde  fut  heureux.  ' 

LA  ftCE  DB  f'KfWTT. 

La  rac  de  l'Esprit  à  firuxcllo $  a  porté  son 
nom  avec  des  nnane<'S  diverses  ;  et  plosicnrs 
traditions  s'y  raltacbeot.  Oo  la  irauTo  nsm- 
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mh  tî.ins  qtiel(]Qes  occasions  roc  de  la  Mai- 
•on-i'l  Esprit.  C'e»t  à  noire  avis  uno  dési- 
featfofi  fflropiée.  Dans  quel  a  ne»  oarreges, 
HIe  t'appelle  r(ie  ii<i  TEspril-Sainl  on  rtin  du 
Saint-Juprît ,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait 
qu'il  T  avait  dans  cette  rue  une  malimi  aù 
I  on  faisait ,  sous  le  palronafrc  du  Saîol* 
Esprit,  des  distribotions  aax  pauTres. 

liais  relcl  d'aalret  histoires ,  qui  ont  un 
peu  l'air  de  conles,  et  que  l'*in  donne  pour 
appujer  la  prétention  au  nom  de  rue  de  la 
1ialson-«.rKspHt.  M.  de  Vaddère  d'Aoder- 
ÎLcfit  ,  sor[,iiu  (Je  l'^i^lisf  de  la  Cliapelle  â 
Rraxeiles,  le  soir  de  la  Toussaint  de  l'année 
f<l69,  à  la  nait  déjà  noire,  entendit ,  en  tra- 
verNaiit  le  cimctièro,  une  voix  qui  disail  aux 
morts  :  «  Durmex  en  paix  ,  bonnes  gens  , 
dornief  dans  In  eercoeil  ;  l'Eglise  prie  pour 
TOUS.  I)  M  lie  \  add«'r(;  s'.irrôta  transi  de  peur. 

La  même  voix  s'ctaol  fait  entendre  encore. 
Il  erot  dislinguer  sons  ses  pieds  d'aolres 
sons,  cl  parmi  eux  la  voiv  d'une  femme  en- 
sevelie depuis  peu  de  jourii ,  qui  dis  ill  :  Je 
ne  puis  dormir,  car  j'ai  laissé  un  enfant  sans 
appui. 

L'babîiant  d'AndrrIecht  reconnut  à  l'or- 
f^ane  une  jeune  femme  do  ia  rue  de  l'Esprit, 
qui,  disait-oti ,  rercnail  à  minuit  tous  les 
jours.  Mais  vous  voyez,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  que  cette  histoire  est  un  couti>.  Il 
csi  même  probable  que  Toui  feret  pareil  jo- 
gemeol  de  l'aotrc. 

On  rapporte  donc  au^âi  que,  dans  Tannée 
époque  plus  rapprochée  de  none,  an 
comédien  flamand,  qui  hahi(ni(  coMe  rne  , 
perdu  son  graud*pèro,  qu  il  n'avail  jamais 
fo,  et  qoi  lui  laisaail  par  lestameut  toutes 
SCS  bard(>5.  tous  ses  meubles.  Le  comédien, 
peu  flatte  d  un  legs  si  médiocre,  vendit  tout, 
a  rexccplion  d'une  culotte  de  panne  rouge, 
dont  il  avait.besoiii  pour  un  rôle-caricature. 
Il  mil  cette  culotte,  le  soir  même ,  ioua  fort 
bien  daaa  ta  société,  cl  en  se  ceoenant  jeta 
sur  line  1  haise  la  culotte  de  panne  ro«n:e 
iluni  ia  lonnt';  bizarre  lirait  fait  rire.  Aussi* 
I6t  que  sa  lumière  fut  éleinle,  I!  eniendit  un 
légrr  hruil  et  vil  collé  sur  sa  porte  un  vieil- 
lard coillé  d  un  bonnet  de  laine,  vélu  d'une 
fcHwae  rote  à  llenrs  jannet,  et  tenant  à  la 
main  nne  petite  lampe  qoi  éclairait  fait»le- 
ment. 

Le  comédien  soupçonna  ton  frand-père. 

C'était  en  cfl'et  l'esprit  du  ? leillnrd  ;  il  prit  la 
culotte,  la  retourna  avec  lenteur  dans  tons 
lea  a«os,  poussa  un  aonpir  et  disparut  laas 
dire  un  mot,  rinns  la oiiiniille*  Le  oumédiea 
était  glucé  d'cdrni.  . 

Mata  dés  que  fa  chambre  fbt  retombée  dana 
les  épaisses  ii  nèbres,  ia  culolie  Je  [laimo 
rouge  a«  mil  à  danser,  fouettant  les  rideaux, 
battiiiil  les  more ,  cassant  tes  titres  et  ren- 

Vt'rsnnt  tout  ce  qtn  se  Iroiiv.iit  sur  s.in  pas- 

aafo'  —  Abl  s'écria  le  comédien,  que  vai^i  Je 
devenir  t 

Au  m^mo  instant,  la  ctilolle  courut  à  Inl 
et  le  sounicta  rudement.  Ce  fut  cnvain  qu'il 
cacha  sa  tdie  sous  la  couverture.  Il  lui  Fallut 
quilirr  la  place;  il  descendit  chez  un  de  s  s 
camoradc»,  qui  s'arma  d'une  lampe  cl  liut 
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visiter  I'»  lieux.  Mais  lorsqu'il  partit  (îins  la 
chambre* toni  était  rentré  dans  l'ordre;  la 
culotte  gisait  paiaible  sur  la  flèche  do  lii.  — 
Mon  cher,  dit  le  camarade  en  aonriaot,  VOOt 
avez  fait  un  mauvais  réve. 

Or  la  rue  de  l'Eaprit  portail  son  nom  arant 
cette  arentnre,  trop  atupido  pour  le  lui  doa^ 
ner. 

AVt!(01ÏLT  ET  AJt  T. 

Légende  groè'nlandaite  ^  traduite  de  i'anyiaiê 
par  Lelanmeur. 

Quand  on  ?e  peint  l'haliitant  des  horribles 
climats  du  Nord,  enfermé  entre  une  terre 
aride  et  nue  et  nn  éiel  touj<»nrs  rigooreoi , 
ou  croirait  qu'il  est  imjms  IIiIp  à  ces  infor- 
tunés du  s'arrêter  sur  d'autres  idées  que 
celiea  de  leurs  besoins  et  de  leur  misère  ,  t!t 

3 ne  le  soin  continuel  d'échapper  â  la  mort , 
ont  le  froid  et  la  faim  tes  menacent  à  cba- 
qne  instant,  ne  peut  laisser  place  dans  leurs 
c<curs  pour  d'aulrcs  passions.  On  croirait 
qu'ils  emploient  tous  ti^s  instants  d'un  été  ra- 
pide à  amasser  des  provisions,  et  la  longue 
nuit  de  Thifer  à  soupirer  aprèa  le  retour  de 
l'été. 

Cependant  la  science  même  a  pénétré  dans 
cos  tonébroax  recoins  du  monde,  et  ces  de- 
meures de  la  détresse  ont  nourri  des  savants. 
La  Laponie  et  les  bords  do  la  mer  Glaciale 
ont  leurs  historiens,  leurs  criti(|uesel  leurs 
poètes.  L'amour  aussi  a  étendu  son  empire 
partout  où  l'on  trouve  des  hommes  ;  et  il 
règne  peut-être  avec  autant  de  pouvoir  sous 
la  hutte  du  Grnënlendais  que  sous  lea  démea 
de  soie  des  suilaiii  de  l'Orient. 

Dans  un  de  ces  vastes  souterrains  où  tea 
familles  dt]  <;ro(>n]and  se  rassemblent  l'hi- 
ver, rclrailes  qu'on  peut  appeler  leurs  cités 
et  leurs  riliages,  il  se  trou? a  un  jeune  homme 
et  unp  jVune  (i!!:»  de  (icox  cnntons  difl'érents, 
d'une  beaulc  i>i  peu  cumuiune  dans  ces  con- 
trées, que  lea  antres  habitants  leur  donnè- 
rent les  noms  d'AmingaïlI  et  d'Ajut,  sur  hi 
ressemblance  qu'ils  leur  supposaient  avec 
leurs  ancêtres  du  même  nom,  qnîfs  croient 
être  devenus  jadis,  par  une  double  méta- 
morphose, l'uu  ie  soleil,  et  l'autre  la  lune. 

Amin;?aVit  entendit  d*abord  vanter  la 
beauté  d'Ajut  sans  en  être  6mu  :  à  force 

f «ourlant  de  la  voir,  il  sentit  qu  elle  faisait 
mprcssioo  sur  son  cœur.  Il  ne  larda  pas  à 
le  lérnni^^tior,  el  il  invita  la  jeune  fille  avec 
ses  parents  à  une  fête,  où  il  servit  devant 
Ajot  ia  qu3ue  d'une  baleine.  Ajut  parut  pea 
sens  ti'e  à  ccttr  c^TÎanterie  ;  cependant  depuis 
ce  mumenl  on  ne  la  vit  plus  paraître  que 
BOUS  one  fourrure  de  pe^o  de  renne  bl.m- 
che  ;  elfe  devint  plus  attentive  à  rafraîchir 
les  couleurs  dont  elle  peignait  son  front  cl 
ses  mains,  à  orner  ses  bras  de  eorail  et  do 

Cuqi-illa'^cs.  On  rcniLirqua  rrn^ruo  que  les 
lre:»ses  de  ses  cheveux  ét.iicul  tressées  avee 
plus  d'an  et  de  soin.  L'élégance  et  le  huo 
goût  de  sa  parure  Grcnt  t  int  d'elTet  sur  le 
cœur  d'AmingaïU,  qu'il  ne  put  résister  plus  t 
lonslemps  au  désir  de  se  déctarrr.  il  com« 
posa  un  poi'mc  h  la  louange  d'Ajut.  Il  lui 
di»ail  i  «  Q  t'uUc  éUil  aussi  belle  que  'e  saule 
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4a  friuVem^  ;  qae  le  Ih jm  des  ■i'»iitaznes 
eikalatl  un  p»riom  noîM  doac  qoe  ion  ba< 
Uiue  ;  qae  »««  doigts  avaîeol  la  blancheor 
de*  denU  do  f  ^ao  Marifl  :  que  son  ^oorire 
était  aottî  ftradeax  qnc  lr>  premier  insianl 
de  La  f>ale  de*  glaert  ;  qu'il  la  suivrait  par- 
Uml,  dâl-elle  Irarerter  tcmtes  lei  muatagnet 
de  Dcî{r«*s  ,  ft  chercher  un  abri  dans  le*  ca- 
Teme*  des  cann, baies  de  l'Orieat;  qu'il  l'ar- 
gjcWraii  de«  braf  du  fombre  féaie4ct  ro- 
cher*, de*  ttuii  du  (orrrnf  d'HuSCDSa.  »  Il 
itflusâit  par  ceii«?  im^récaiioo,  qae  qaieon- 
mm9  icaltnNt  ^empêcher  le«r  aiartefe,  pât 
«re  ensevelt  dans  ta  neize  arec  «on  arc  el  sei 
flèches,  et  que,  dans  la  reg:on  des  âme*  (f  , 
•M  crioe  ne  servit  à  d'autres  usn^es  qu'à 
recueillir  les  gottUct  qui  loabcnueai  dei 
laispe*  éioilée*. 

L'ode  fut  applaudie  ,  et  Vcm  t'attendait 
qrj'A  ;ut  cé'terait  biçn'ôt  à  une  si  noble  re- 
cnerche.  Hais  elle  aT.ut  de  la  ûerlu;  elle 
voulut  attendra  que  le  jeoiie  bomme  lui  eût 
fait  ta  cour  dan*  les  forrr:f-  ,  e!  qu'il  eût  subi 
l|Oeluues  é{  rt  uves.  Avaiii  dune  qu'elle  ac- 
CMÎUIt  ta  demande  ,  le  soleil  reparut,  les 
^'lirf-î  f  jndirenl;  îa  saison  fî'i  trn\  -îil  rap- 
pela tous  les  babilaols  à  leur»  occupations. 

Depuis  quelque  temps  Amingaîlt  et  Ajnt 
n'allaient  plus  que  dnns  le  niônie  brileao  et 
partageaient  leur  pécbe  ensemble.  Âmia- 

f[a1ll,  aoot  les  jeux  d'A jul ,  laisiSMît  braies 
rî  orrasions  de  sifrnrjîer  sou  courage  ;  il  at- 
taquait les  ebevaui  de  mer  sur  les  |:laçons  ; 
Il  poorsaivatC  les  veanx  marins  aa  milien  des 
flots;  il  s'tî  l'  rai!  -ur  le  dos  de  la  balrine 
cspiranle,  lur»qu  elle  luttait  encore  contre 
les  derniers  assauts  de  la  mort,  il  amassait 
en  nfiondancc  les  provisions  nécessaires  pour 
passer  l'hiver  sans  besiuins;  il  faisait  sécher 
aa  soleil  les  «eofs  el  la  chair  des  poissons  ;  Il 
tendait  des  piètre-  nrj\  renards  et  aut  ren- 
nes; il  apprêtent  leurs  peaux  poor  ea  faire 
des.vétemenl*  ;  il  apportait  à  Ajul  les  orafs 
que  les  oihcaux  avciicni  dcpo»és  dans  le 
creux  des  rorhers,  et  semait  daus  sa  Idole 
les  fleurs  qu'il  pouvait  rencontrer. 
Le  temps  de  la  [.êcfie  viui;  inai<  une  tem- 

Îéte  chassa  les  poissons  vers  une  |  In<;e 
loi};née ,  arant  qu'Amingailt  eût  coinpiclô 
SCS  pruviMons.  Il  pria  Ajul  de  lui  accorder 
sa  main,  aiin  de  pouToir  raccompagner  sur 
les  cdies  où  la  nécessité  lo  forçait  de  suivre 
le  poi>s()n.  Ajul  ne  crut  pas  qu'il  eût  encore 
assez  fait,  et  le  remit  au  retour  de  l'hircr, 
lui  donnant  rendez-vous  alors  dans  la  ca- 
verne où  ils  s'étaient  reocontrés.  Alors  elle 
promettait  d'être  son  épouse. 

O  jeune  fille  1  belle  comme  le  soleil  lors- 
qu'il brille  dans  l'onde,  réfléchissez,  dit 
AmingaïU,  à  ce  que  vous  exigez  de  mo'  Ouo 
savez-voos  si  j<;  rcvieu'lrai  jamais  di:  ccUu 
pécbe  lointaine?  Il  ne  faut  qu'une  gelée  sou- 
daine et  des  fîiin.is  iniprévus  peur  n)e  Tcr- 
oicr  à  jamais  le  rcluur.  Alurs  il  me  iaudra 


(1)  la  rAgion  des  imn  m  lo  paVadis  dcj  GroênUndai*. 
I.r  soleil,  (lbcBl-il«.  ne  s'y  ouuctie  jainait  ;  l'Iiuilc  s'y  cua- 
serve  tMjMfi  Mé»i  1ms9t»mm*j  «ooi  iaii|gên  duii- 


passer  seul  la  longue  noit  de  l'hiver.  No« 
ne  «ivoo*  pas ,  songez» j  .  dans  ces  contrées 
faboleoses ,  dont  les  étrangers»  menteurs 
nous  font  des  descriptions  si  séduisantes,  oo 

l'année  se  partage  entre  des  jours  rapide^  et 
de  courtes  ouili  ;  où  la  même  demeure  sert 
pour  l'hiver  et  pour  Tété;  oè  les  habitaoïs 
se  réagissent  dans  des  mai^on^  qui  s'élèvent 
étages  sur  éiages  au-desàus  de  ia  terre;  oà 
ils  vivent  agréablement  eascaiMe,  pasicel 
les  années  av^r  de*  iroapeaos  d'animaut 
do  i\  et  paisible»  qui  paissent  le  gazoa  au- 
tour d'eot;  où  ils  peurMt  en  tout  temps 
aller  d'un  lieu  à  l'autre  par  des  cb<TT>m'< 
bordés  d'arbres,  el  franchir  les  eaux  sur  des 
routes  élevéM  ao-deasw  éà  leorélcndae; 
où  ils  trouvent  (>our  voy.i^er  aux  contréfs 
éloignées,  des  édifices  placés  de  distance  en 
distance,  qui  les  faiéeol  et  les  eopéchent  «ic 
s'égarer  lonp(emp«;  fcî,  au  milieu  même  de 
nus  ilés,  il  uous  est  impo!l^ible  de  traverser 
nos  moola;:nes,  que  couvrent  des  aeigasqai 
ne  s'écoulent  jamais.  Le  seul  mnvpn  que 
nous  ajons  de  gagner  des  lieux  un  peu  élui* 
gnés,  c'est  de  cdioyer  dans  oos  babeaui  les 
Ivdy  de  I  I  mer.  Considérez,  ma  chère  Aju', 
qu'au  lout  de  quelques  jours  d'été  et  de 
qoelqaes  nnils d'hiver  (3),  la  vie  de  l'homme 
est  à  son  lerinc.  La  nuit  de  l'hiver  est  la 
temps  du  repos  et  de  ia  gaité,  de  nos  plaisirs 
et  é9  DOS  rétes.  Mais  qoei  plaisir  me  donnera 
la  lumière  de  ni.i  lampe.     poàt  Jd  ci»'tinl« 
mes  poissons  et  la  douceur  de  leur  haile,  si 
je  ne  rois  Ajut  me  sourire? 

Touleréloq  en.  e  d'Amtogaïltne  persa.ida 
potol  Ajul.  Sa  lierté  fui  taevorable  ;  il  (atiui 
la  qoiller.  Ils  se  séparèrent  donc  avee  bs 
promesses  répcitoi  de  Se  rejoindra  tvaal  la 
ottil  de  l'hiver. 

AmingaYlt,  quoique  affligé,  vpolttt  laiifsr 
à  sa  fiancée  pla>  d'un  gn^*:  d.î  SOO  affi'Cli'Hi. 
A  son  départ  il  lui  ût  présent  de  la  dépoml  e 
de  sept  faons,  do  doretde  cinq  cjgnes,  de 
onze  icaux  marins  ;  il  lui  donna  encore  un 

Sraud  chaudron  de  cuivre,  qu'il  avait  acbeié 
*on  vaisseau  étranger  puor  une  moitié  ds 
b  Icine  ;  il  y  ajouta  deux  crnu  s  de  ficoMio* 
du  mer,  trois  lampes  de  marbre  el  dix  vases 
d'huile. 

Ajut  fut  si  cbîouîe  de  la  richesse  do  cis 
dons,  qu'elle  voulut  accompagner  le  jeune 
homm  ■  ju>qu*aa  borlde  la  mer.  LorsqoVHe 
le  vit  entrer  dans  son  bateau,  elle  éleva  la 
\o]x,  et  fil  tout  haut  des  vœux  qu'il  poavait 
cQtendre,  priant  le  ciel  de  le  ramener  ebargé 
de  peaux  et  d'huile,  conjurant  tes  sirènes  et 
les  monstres  de  la  mer  de  ne  pas  l'entraloer 
au  lond  de  leurs  abîmes,  et  1  esprit  aulfll» 
sant  des  rochers  de  ne  pas  iVmpriiOM. 
dans  SCS  cnvcnics.  ' 

Lllo  resla  quelque  icmps  à  suivre  des  f«t 
le  bateau  que  les  flots  ontrainércnt  lois 
(relie.  Hiisiii'.c  c!!p  quitti  le  rivap:e,  et  rcgi- 
gua  aa  cûbauc  il  ^a»  icuUy  Ui&ie  el  silMi* 


des.  Tollft  csl  pour  ce*  peuples  la  'éricliô  d  i  la  \\r  fulcr». 
{i)  l/ëté  ihm  ces  nnolréâs  «si  lia  jiNir  Uo  »ix  ava,  m» 

«ttii  dttsn  mois  esi  l'itiver. 
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cieusc.  Depuis  co  moment,  elle  mil  de  câté 
la  fourrure  do  renne  blanche  ;  négligea  sa 
dievelttrc  qu'elle  laissa  llotlcr  à  l'abandon, 
et  ne  se  mêla  plus  aum  jeux  des  jeunes  filles. 
Elle  tâcba  de  se  distraire  de  ses  pensées  en 
s'appliquant  eux  ouvrages  de  ton  sexe,  en 
ramassant  de  la  mousse  pour  l'hiver,  en  sé- 
chant du  çazon  et  des  berbei  pour  fourrer 
les  bottes  de  son  mari.  Dr^  peaux  dont  il  lut 
avait  fait  présent,  elle  Gt  ui)  ii.ibilde  péciuur, 
un  petit  bateau  et  one  tente,  et  mit  tout  san 
aridans  ces  nuvragçs  destinés  à  Ainingaïli. 

Tandis  qu'elle  occupait  ses  main:«,  elle 
charmait  son  travail  par  ites  €baa»oiis  où 
elle  exprimait  ses  vœav  pour  lui  :  t  Puis- 
sent  ses  mains  éirt*  plus  ibrlrs  que  les  grif- 
fes de  r<Mir»,  ses  pieds  ploa  légers  que  Ira 
pieds  du  renne  1  puisse  sa  Hèi-he  ne  manquer 
j  iiu  lis  st)i)  but,  et  son  bateau  no  faire  jamais 
eau!  puisse-t  il  ne  jamais  tomber  sur  les 
j;l30ons,  ou  s'évanouir  dans  les  (lois  î  que  le 
n'ju  marin  vienne  de  lul-n)cme  se  prendre  à 
fon  iiarpoD,  et  que  la  hah  iue  blessée  de  soD 
dard  s'agite  en  vain  dans  li  s  vagues  I  » 

Les  grands  bateaux  dont  se  servent  les 
Groëiildiidals  pour  transporter  leur  famille, 

sont  toujours  conduits  par  !("?  fcmnjcs;  ce 
sont  elles  qui  runa'ui  i  nul  btuome  ne  vou- 
drait s'u baisser  à  toute  espèce  de  lra?ail  qui 
ne  demainir  ni  atit  eî;sc  ni  courage.  AmingaYil 
se  trouva  il  uLiligë  de  r.:mer  seul,  et  cette  oc- 
cupation oisive,  n'employant  que  ses  mains, 
laissait  sa  Ic'îo  en  proie  à  mille  pensées.  Mais 
il  s'affermissait  eu  se  promettant  d'employer 
Its  semaines  de  son  absence  à  faire  les  pro- 
visions (l'une  nuit  d'  ib  uul^iTirp.  Il  calma  son 
agitatiou .  et  il  exprima  dans  des  vers  sau- 
vages set  espérauces,  ses  chagrins  et  set 
craintes. 

«  0  vie  fragile  et  incertaine  1  les  mallieu- 
renx  morteit  peaTent*i1s  trouver  quelque 
chose  qui  le  ressemble  mieux  que  le  glaçon 
qui  floiie  sur  l  éteudue  des  mers  /  il  parait 
une  montagne,  il  brille  dans  l'élolgnemeut  ; 
mais  bimiOl  il  est  battu  des  vents  et  de  la 
leiiipéie,  le  soleil  le  dissout,  les  rochers  le 
brisent  en  éclats. 

«  Oi^'<*sl-ce  que  le  plaisir,  sinon  on  rapide 
éclair,  une  aurore  fugitive,  qui  brille  au 
nord  T  elle  se  joue  un  moment  dans  les  airs, 
el  réjouit  l'œil  du  voyageur  trompe  ;  O  Ajui  1 
pourquoi  mes  yeux  se  sont-ils  arrêtés  sur 

loi?  Pourquoi  l'ai  je  invitée  à  ma  féte?  

Cependant  sois  fidèle;  souviens-toi  d'Amin- 
gaïit,  c(  luand  il  retournera  vers  toi,  reçois- 
le  atec  le  sonrire.  Je  vais  poursuivre  lerennc 
et  dompter  la  baleine  ;  y  sens  que  rien  ne 
pourra  résisler  à  la  iorce  de  mon  bras  ;  je 
serai  invincible  comme  lis  frimas  pénétrants 
de  la  nuit,  inftitlfable  comme  le  soleil  d'élc. 
Dans  quelques  sernainrs  lu  me  verras  reve- 
nir heureux  cl  riche  ,  je  rcgalorai  les  pa- 
rents (les  poissons  les  plus  délicats  :  le  re- 
nard el  lo  lièvre  le  fourniront  leurs  roiirrtire<  ; 
le  cuir  impénétrable  du  bœuf  manu  le  ser- 
vira d'abri  contre  le  froid;  la  graitSO de  la 
baleina  éclairera  ta  demeure.  j> 

(1)  Sscder  brou,  fsya  le  laoi  Anocuioi. 
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AmingaYil  consolait  ses  chagrins,  et  s'a- 
nimait au  travail  par  ces  idées  flatteuses. 
Bientôt  il  reconnut  de  loin  une  baleine  à 
gllation  des  flots  écumanis.  11  saute  dans  son 
bateau  de  pèche,  distribue  à  ses  compagnons 
leurs  différents  emplois,  manie  la  r.ime  et  le 
harpon  avec  un  courage  cl  une  adresse  in- 
croyables ;  et  partageant  son  temps  entre  la 
chasse  et  la  pèche,  il  tospend  Itt  loonnealt 
de  l'absence. 

Cependant  Ajut,  occupée  A  faire  sécher  det 
peaux  au  soleil,  malgré  le  négltgé'de  sa  pa- 
rure, attira  sur  sa  licaulé  les  regards  de 
Norgsuk ,  au  moment  qu'il  revenait  de  a 
chasse.  Norgsuk  était  sorti  d'une  des  plus 
riches  familles  du  p  tys  :  son  pi  re,  le  plut 
babile  pécheur  du  (jroenland,  avait  péri  en 
poursuivant  de  trop  près  une  îialcinc  mons- 
trueuse. Sa  fortune  élail  grande;  il  avait 
quatre  hommes  à  son  service,  dens  bateauv 
de  femmes,  quatre-vingl-dix  cuves  d'hoilo 
dans  sa  demeure,  vingt>cinq  veaux  marins 
enterrés  dans  lu  neig*j  pour  ses  provisibas» 

Dès  qu'il  cul  vu  Ajul<  il  jela  à  ses  pieds 
la  peau  d  un  renne  qu'il  venait  de  prendre, 
et  lui  fil  présent  d'une  branrhe  de  corail.  ' 
Ajtil n  fus.i  ses  dons.  Se  voyant  rebuté, Norg- 
sulk  eul  recours  a  un  stratagème.  Il  savait 
qu'Ajut  devait  coosnller  un  anguckkok  (1) 
sur  le  bonheur  de  son  mariaj^e.  Il  s'adressa 
au  sorcier,  et  par  un  présent  de  deux  veaux 
marins  et  d*ttoe  chaudière  de  marbre,  il  en 
lira  la  promesse  de  déclarer  à  Ajut,  quand 
elle  viendrait  le  consulter,  que  Sun  fiancé 
était  dans  la  région  des  âmes.  Ajut  en  elTei 
vint  bientôt  après,  nppurtniu  nu  drvin  un 
habit  qu'elle  avait  fait  elle-iuéme.  Après  lui 
avoir  remit  son  présent,  elle  loi  demanda 
quels  étaient  les  événements  que  l'avenir 
lui  réservait,  avec  promesse  d  une  plus  ri- 
che récompense  au  retour  d'AmingiiTIl,  si  sa 
prédiction  répondait  à  ses  dé!>ir>.  Le  devin 
savait  son  métier:  en  recevant  les  deux  of- 
frandes, il  voulait  en  attirer  d*autret  f  i(  dit 
à  !a  ji  uni'  fille  qu'Amingaïlt  avaii  déj;^  em- 
pli deux  bateaux,  et  qu'il  reviendrait  bien- 
tét  la  trouver,  riche  de  provisions;  Il  lui 
recommanda  en  même  lempt  de  tenir  celto 
prédiction  secrète. 

Norgsuk,  qui  croyait  avoir  été  tervi  ao- 
tremenl  ,  renouvela  svs  propositions  avec 
plus  d'assurance  ;  mais  trouvant  Ajut  inflexi- 
ble, il  s'adressa  ft  ses  parents  ;  il  n'épargna 
ni  Ii'S  doos,  ni  les  prtjinesses.  l>e  stérile  «Iroen- 
land  produit  encore  assex  de  richesse  pour 
corrompre  la  vertu  don  pauvre  habitant.- 
Les  parents  d'Ajut  oublièrent  le  mér  le  et 
les  présents  d'Aïuingaill,  et  destinèrent  leur 
fille  h  Nor}:suk.  Ajut  employa  tout  pour  les 
llécliir,  prières,  raisons,  pleurs,  mais  vojant 
que  les  richesses  du  rival  de  son  Cancé 
étaient  plus  fortes,  elle  s'enfuit  dans  les  mon- 
tagnes,  <t  se  retira  dans  une  grotte  où  elle 
vivait  de  graines  sauvages  el  des  oiseaux 
ou  des  lièvres  qu'elle  pouvait  attraper  dans 
ses  filets.  Souvent  elle  se  rendait  sur  le  ri- 
vage de  la  mer»  aûa  que  son  fiancé  pûi  i« 
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tron?er  lA  à  son  retour.  Enfui  elle  décoovro 
fur  les  (luis  le  grand  baleau  (t<ins  Ic«iucl 
Aroingaïltélail  parli:  elle  le  voit  s'approcher 
lentement  chargé  de  prorisions,  et  raser  la 
cAle.  Elle  court;  les  baicliors,  l,i  voyant, s'ap- 
prochent cl  lut  apprcDDeiil  qu'ÂmingaïU, 
après  la  p^he  finie,  ne  pouvant  supporter 
la  lenleur  du  grand  bateau  de  chari^'e,  les 
ovait  dotancéa  dans  son  léger  baieuu  de 
pèche,  cC  qu'ils  étaient  snrprifl  de  ne  le  pas 
trouver  arrivé  le  premier. 

A  celte  nouTeile,  Ajut,  désespérée,  trou- 
vant un  batean  de  péehelout  prêt,  s'y  j<  tte 
sans  hésiter  et  s'élance,  disant  qu'cKc  allait 
chercher  Amin^^aïU.  Elle  disparut  bicnldi  ; 
et  jamais  depuis  on  n'eul  de  sea  aoQvelIcs, 
ai  de  celle»  d'AoïingaïU. 

loéE  P\NOfSB  d'UM  FANTOMP. 

Traduil  de  l'aft'jlaiM  pf-T  Letriurncur. 

•  Jemootais  leiilemenl  la  colline.  Le  bruit 
des  vents  interrompait  d'intervalle  en  inter- 
Talle  le  silence  de  la  nuit.  Le  globe  échancré 
de  la  lune  ne  jetait  .qu'une  lueur  obscure  cl 
rongeâtre,  prêt  à  8*abliiH!r  sous  l'horizon. 
Je  croîs  entendre  la  voix  grêle  et  légère  des 
fantômeé.  Je  lire  inuQ  épéedans  l'horreur  do 
la  nu  l. 

«  Oinhros  de  mes  pères,  m'écriai-jr,  voner 
mo  dévoiler  l'avenir.  Venez  m'ai^prcudre 
quels  sont  vos  entretiens  dan%  fot  demeures 

profonde!». 

«  Tn  nnior  vint  à  la  voix  do  son  fils.  Un 
Boage  l'environne  et  le  soutient  dans  Talr. 

Son  é[)éc  n'est  qu'une  v.Tfiriir  enflammée, 
bon  visage  n'est  qu'une  (orme  Icnébrcasc  et 
•ans  physionomie,  il  s*api(>rocbe  de  moi  ;  il 
me  dil  plusieurs  par -les  :  mais  mon  oreille 
u'enirnUit  que  des  sons  imparfaits  et  des 
mots  informes,  tels  que  durent  être  eenx  des 
premiers  hommes  i  v  jni  que  le  chant  eût 
crée  l'art  de  la  parole.  Bientôt  il  s'évanouit 
inseusiblemeali  eomme  an  Iwouillard  qvA  se 
fîHid  sas  rayons  da  soleil.  » 

LA  PRIRCESSB  EMCHAirTfo, 

Légende  polonaise. 

1.  Varsovie,  capitale  de  la  Pologne,  est  si- 
Ittée  sur  une  âévaiion  aux  bords  de  la  Vis- 

Iule.  Au  milieu  de  la  ville,  hi^risséc  d'un 
grand  nombre  de  coupoles,  .sur  une  monta- 
gne non  loin  du  pont  de  Praga ,  on  aperçoit 
une  vaste  pinine  déserte,  dm  s  laquelle  se 
voient  les  ruines  d'un  vieux  châieau.  Les 
débris  des  colonnes  en  marbre,  les  restes  des 
.lambris  dorés  la'  largeur  des  escaliers,  la 
profondeur  des  sor.lcrrains,  annoncent  nue 
jadis  cette  splendide  demeure  était  eetle  d  on 
noliîo  «•j)Ul(  ii!.  Lrs  .ili  iiîours  offrent  un  mn- 
guiUque  labicju  :  d'un  côté,  la  capitale,  nvrc 
ses  cent  églises  ;  de  l'antre,  les  longues  plai- 
iw»  l'r.iga.avec  des  foréis  sauvages, cou- 
pées par  les  fluts  de  la  Vistulc,  qui  s'ét'-n- 
dent  a  l'infini  et  qui  se  confondent  avec  les 
nuages.  Malgré  la  beauté  du  s.te,  tout  le 
monde  fuit  ces  contrées  :  le  bourgeois  u'oso 
pas  y  bâtir  de  maisons,  le  commerç  int  se 
garde  bien  d'y  déposer  des  marchandises, 
Kéiiie  le  paysan  des  campagnes  aime  mieux 
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allonger  ^a  ronto  qne  d'approcher  de  ces 
ruines.  Tendant  la  nuit,  on  y  entend  tes  sif- 
flemenls  du  vent,  qui  ébranle  les  fondempnii 
de  ce  sombre  édiiice.  Les  hibonx  joigtifet 
leurs  rris  lotrubrês  aux  gémissements  qai 
sortent  des  souterrains,  et  les  liommes&jiës 
racontent  des  choses  honlblrs  qu'ils  Ht 
vues  de  leurs  propres  yeux.  Les  speclre?  y 
arrivent  à  minuit,  rient  cl  dansent  autuur 
d'une  femme  habillée  en  bl.inc,  dont  les  cb^• 
▼eux  tombent  en  désortirc  et  dont  \p%  mjini 
sont  chargées  de  fer.  C'est  la  princesse  de 
Nassan,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  expis 
sa  cruauté  et  ses  crimes.  Les  poêles  popa« 
laires  ont  conservé  sa  mémoire  par  des 
chants  fanlastiques  ;  et  il  n'y  a  pas  à  Vukmk 
vie  un  pi^re  tli  f,inii!!e  qui  ne  raconte  à  se* 
enfants  les  curieux  dclaih  'ie  la  vie  de  celte 
femme,  célèbre  par  sa  tyrannie  plus  eneofs 
que  par  la  terrible  expiaiioa  de  sa  vie  ooa- 
pable. 

La  princesse  de  Nassan  était  aussi  riche 

que  belle;  si  la  n.iture  lut  prod'fîua  U 
beauté  du  corps,  elle  n'.igit  pas  du  même  à 
l'égard  de  ses  qualités  murales  :  son  cœor 
était  froid  ,  inhumain  ,  cruel  niémc.  Au$»i 
arro^^nnie  que  riche,  elle  passait  sa  vie  au 
milieu  du  luxe  et  des  plaisif  s.  Son  ebllcia 
elTaçait  les  palais  des  princes;  ses  banquets, 
ses  fêtes  étonnaient  par  leur  sompluiisiléel 
leur  mag nincenre.  Elle  ne  regreliait  pas  ds 
disîiprr  SCS  immenios  trésors  quan-l  iî  ^'ré- 
gissait de  satisfaire  sa  p'us  bizarre  fantaiftio; 
mais  si  an  pauvre  Tieillard  lui  demandait 
nn  sernars,  si  tin  p?îy«;.Tn  m.Tl  ide  so'Iirtt^it 
un  jour  de  repos,  si  une  veuve  priait  pour 
ses  petits  enfants,  la  princesse ,  dnre,  fae- 
pitoyable,  les  chassait  utqc  mépris  el  r» dou- 
blait de  rigueurs  contre  les  malheureux  vas- 
saux qui  latsaient  appel  à  sa  générosité. 

Un  jour  il  y  avait  féle  au  château  de  Nas- 
sau. L'élite  de  la  noblesse  s'v  était  donné 
rcndrt-Tous  pour  faire  sa  cour  a  la  princesse. 
Repas,  danses,  musique,  rien  nu  manquait 
pour  égayer  les  nobles  hôtes.  La  joie  et  le 
festin  se  prolongèrent  jusqu'à  minuit  Les 
uns  jnuait'iil  aux  carl<'s,  d'autres  ne  qi.it- 
laient  pas  la  table  ;  les  plus  jeunes  se  li« 
vraient  au  plaisir  des  danses  nationates. 
Tout  à  coup  le  silence  Succède  au  brou  ha  fia 
du  festin.  Tous  les  yeux  se  portent  sur  ans 
vieille  femme  habillée  en  noir  qui  s'approehs 
de  la  princesse  pour  lui  demander  l'aumône. 

L'héritière  de  la  maison  de  Nassau  n'ai- 
mait pas  à  voir  les  pauvres  quand  elle  était 
seule  et  sans  témoins.  On  peut  se  faire  uoe 
idée  de  sa  colère  et  de  son  indignation  quaoïi 
elle  aperçut  une  mendiante,  le  jour  d'nes 
fête  et  au  milieu  de  la  pins  brillante  réunion. 
En  vain  la  pauvre  femme  lui  raconte  sa  mi- 
sère, la  faiiirue  qui  I  épuise,  la  faim  qui  ta 
dévore,  le  desespnir  qui  la  guide  :  la  prin- 
cesse donne  l'ordre  de  la  chasser  de  sa  pré- 
scucc.  Mais  à  un  signe  de  la  vieille  femme, 
les  domcsti(]ues  restent  immobiles;  la  ter- 
reur se  répand  sur  toutes  les  figures  quaod 
celle  prétendue  mendiante  prononce  e  s  pa- 
roles :  Princesse  de  NatsaU|  je  ittii  ^larASp 
la  filli  dti  moHtagntt* 
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Lci  ifinncors  avnienl  cnlcnrhi  parler  de 
5f4irAa.  (criible  fée,  qui  prcnaiuJcs  pauvres 
low  M  puissante  proteclioii.  M  DB  mailrc 
{mpt!f>ynb'p  <^évissait  snr  «.cs  paysans,  elle 
rQ«o).')(l  l'inccudic,  qui  >)i  iruîsait  sa  fortune. 
C'est  «Ile  qui,  pcnd.-ini  1  )  nuit,  troublait  le 
sommeil  des  riclu-s  inhumains;  cVçi  rllc  en- 
tore  qui  amenait  la  (icste  avec  ses  horniiles 
'  favtges»  Aussi  le  seul  aspect  do  Siarka  a 
rcodu  muets  les  nobles  hôtes  d»  l.i  priu- 
cesse,  ses  paroles  ies  ont  saisis  d'un  frisson 
morld.  Qoânl  à  la  châtelaine,  elle  était  coji- 
vainciie  que  son  dernier  moment  venait  «l'ar- 
river. Si  elle  eût  pu  prévoir  le  iiorl  que  la 
Fille  des  montagnes  lui  réserrait,  elle  eût 
préféré  mille  nOrts  en  échange  de  m  à»ê- 

«  Noble  dame,  lui  dit  Starka,  la  fais  chso* 

scr  ceux  qui  implorent  ta  faveur,  tu  écrases 
crus  qui  travaillent  pour  toi ,  tu  danses 
qoand  te»  vistaot  menrent  de  bini  et  de 
misère  :  femme  «fîn^  rcrur,  sois  mnu  lilc!... 
Désormais  tu  n'auras  plus  ni  palais,  ni  ri- 
rbetses;  transformée  en  on  Tiuiin  canard, 

10  vivras  dan**  l'eau  croupi:»,  tu  tr.iums  pour 
coaipagnic  i|uc  les  crapauds  il  pour  nuurri- 
lore  qtie  les  insectes.  • 

A  peine  a-l-elle  prononcé  rr?  paroles,  que 
la  terre  tremble,  le  château  s  ccruulc,  et  au 
sein  des  roloes,  an  milieu  des  touterraint,  il 
sr  forme  un  étang  qui  sert  de  séjear  à  la 
priiK^sse  enchantée. 

La  chlielaine  seule  eipie  sa  darelé  faba- 
mine  :  pas  un  des  nobles  invités  n'est 
tombé  victime.  Quant  à  Siarka,  saliilaite  de 
la  poniiioii  qu'elle  a  Infligée  à  la  priaeesse, 
elle  conloiuple  avec  dédain  les  seigneurs  et 
leur  montre  les  ruines,  comme  si  elle  Toulait 
dira  ;  Vous  voycs  ma  puissance,  trembletl 
Lunfiterops  personne  n*ose  i aicrrompre  lo 
silence  ;  cependant  qaelqaes  seigneurs,  plus 
cuuraseux,  s'adressent  à  la  terrible  Fille  des 
nnnfa^MK  5  et  implorent  le  pardoD  poorTIiè- 
titière  de  Nassau. 

Starka  ne  r^nd  rien,  elle  réfléchit;  on 
voit  qu  elle  médite  un  projet.  Enfin  el'e  sou- 
rit avec  malice,  et  dit  ;  «  S'il  se  trouve  quel- 

3u'on  qui  soit  asset  détoné  pour  tenter  la 
eiivrance  de  la  prinroisp  cncluir.lt'c',  iju'it 
ail  le  courage  de  venir  ici  à  minuit,  le  jour 
de  l'équinoie  ;  Il  apprendra  à  quelles  condt- 
lions  la  iiobîc  châtelaine  reprendra  ses 
cbarmcs  et  »es  richesses;  et  son  libérateur 
obtiendra  sa  main,  sa  fortune,  seraiNI  le 
premier  des  noUes  on  le  dernier  det  asa- 
aauts.  » 

Les  seigneurs  youlaient  bien  Intervenir 

pour  solliciter  la  grâce  ilc  la  cJiâlelaioe  ; 
nais  de  la  prière  au  dévouement  il  y  a  bien 
loin.  Ueurcus  d'aroir  échappé  à  une  mort 
'.presque  certaine,  ils  s'éloignent  de  IVndroit 
inaudit,  bien  résolus  de  ne  plus  mettre  ie 
pied  dans  ces  lieui  dangereux.  Quant  aux 
domettiques,  aux  pajsans,  aux  vassaux,  ils 
avaient  trop  soulTi-rt  de  la  cruauté  do  lecr 
nMtiresse  pour  délirer  son  retour  :  ils  imi- 
taient les  seigneurs  et  quitlaieot  les  raines. 

11  ne  resta  près  des  dé)  ris  du  rhAtcau  qu'un 
jcaue  homme  vélo  d'une  biouiOi  nac  cas^ 
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quelle  sur  la  tf  tf,  on  filet  à  la  main...  t  c'é> 
tait  Jacques  le  pécheur. 

11.  Au  bas  dcn  beaux  domaines  deNasMOt 
tout  au  bord  de  la  Vislole,  dans  ufie  pauvre 
cabane  ,  demeurait  une  femme  ci  un 
avancé,  mère  de  deux  {rarçdiiM,  dont  l'un,  do 
vinfîl-qu  ftrt*  ans,  (ravaillfiil  dans  le  jardin, 
tl  i  autre,  âgé  du  dix-huil  ans,  continuait 
l'état  de  son  père,  qni  était  pécheuV  :  c'était 
Jacques,  que  nous  avons  laissé  sur  les  rui- 
nes du  château.  Il  existait  une  grande  diffé- 
rence entre  les  deux  frén^.  L'atné,  patient, 
d'un  r;iractère  énal.  semait  au  printemps  et 
ailciiilaii  avec  calme  l'arrivée  des  fruits  de 
l'automne;  e*éiait  Ini'qui  soutenait  sa  mère. 
Quant  à  Jacques,  il  maudissait  son  état  ;  vif, 
il  aurait  voulu  que  le  succès  couronnât  tout 
de  suite  ses  efforts;  souvent,  quand  il  restait 
une  demi-journée  à  attendre  en  vain  ta  pè- 
che fructueuse,  il  brisait  ses  filets  et  regret^ 
lait  le  jour  de  sa  naissance.  C  -  qui  le  rendait 
encore  plu;;  souibrc,  c'est  que  la  fille  du  jar- 
dinier se  moquait  «!e  lui  et  lui  avail  déclaré 
que  jamais  elle  ne  doniiërait  sa  main  A  nn 
pauvre  pécheur  sans  fortune.  Telle  était  la 
disposition  d'esprit  dans  laquelle  il  se  trou- 
▼ail  lorsqu'il  se  rendit  an  château  pour  por- 
ter les  poissons  qn'il  venait  de  pécher.  C'est 
sous  ses  ^eux  que  le  château  s'écroula}  c'est 
eu  sa  présence  que  Starka  promit  la  main  el 
la  fortune  du  )  i  rhàlcl.iine  à  celui  qui  rem* 
'plirait  les  conditions  de  sa  délivrance* 

—  Qu'ai-je  à  perdre  T  se  dit-il  r  mourir  au- 
jourd'hui, ou  mourir  demain,  cela  m'est  bien 
égal;  et  si  je  devenais  riche,  héritier  de  vas- 
les  domaines,  mari  d'nne  princesse  l...  Je  me 
mets  sur  les  rangs  I  —  Il  résolut  de  venir  au 
château  le  Jour  de  l'équinoxe.  • 

Starka  rattendalt.  C'est  toi,  JacqMcst  dit- 
elle.  Tu  es  donc  bien  ambitieux,  pour  que  tu 

Soittes  ton  travail,  ta  cabane  et  ta  iiière? 
loigne-toi  de  ces  Deux,  11  en  est  temps  en- 
cote;  fu  n'as  pns  ns'^t    de  forces  pour  ren)- 

Ëlir  les  conditions  de  la  délivrance:  va-l'eo... 
e  n*est  pas  à  toi  d'eiposer  ta  vie  pour  sau- 
ver une  foinme  qui  n'est  pat  digne  do  la 
compassion. 

Vaines  paroles...  Jacques  est  déci  Jé  i  ten- 
ter la  fortune...  Il  sera  riche  ou  il  mourra... 
Il  repousse  les  conseils,  il  n'écoute  pas  lc4 
avertissements,  et  demande  avec  instance  de 
commencer  réprouve. 

—  As-tu  on  ami?  demanda  Starka. 

—  Quand  j'allais  à  l'école ,  répliqua  Jac- 
ques, j'av;iis  un  camarade  qui  partageait  ma 
joie  et  mes  peines  ;  nous  avons  prêté  ser- 
ment de  nous  aimer  toujours. 

—  Aimes-lu  ta  niére? 

—  Elle  m'a  élevé,  el  chaque  jour  je  prie 
Dieu  pour  elle. 

—  As-tu  une  patrie? 

-  —  Je  suis  né  en  l>olpgne,  el  je  suis  fier  de 
faire  partie  de  ma  nation. 

—  Jo  le  conjure,  dit  Starka,  par  amiUi 
pour  ton  camarade,  par  amour  pour  la  mére 
et  pour  ton  pays,  renonce  à  ton  projet. 

—  Non,  réplique  Jacques,  nu  résolution  ' 
est  prise;  dites  voa  eonditions»  je  luii  prêt  è 
lus  accepter. 
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Slarka  loopira  :  elle  n'aimait  pas  à  faire 
ia  mal  aux  hommes  qui  vivaicot  de  leur  Ira* 
▼ail;  elle  prévoyait  la  choie  de  Jacqaei,  et 
re  fui  à  coiiire'Cœar  qu'elle  lira  une  bourse 
ét  sa  poche... 

—  T«  veux  te  risquer,  dit  avec  tristesse 
la  Fille  des  monlagnes  :  que  ta  volonté  soit 
faite.  PrejBds  celle  bourse,  qui  eonlienl  cent 
pièces  d'or;  Iti  viendras  ici  chaque  nuil,  et 
chaque  nuit  lu  recevras  uue  ftomiiie  pareille 
denl  tu  disposeras  selon  la  volonté,  aux  car- 
tes, au  vin,  en  bnnque's.  Nr  \r  refuse  aucune 
jouissance,  satisfais  tous  tes  caprices  :  scu- 
leoienl*  farde-iol  d'en  faire  on  noble  usage. 
Sourd  à  la  [iri^rc,  tu  n'accordcrn--  rien  aux 
pauvres  ni  aux  malheureux;  cl  ni,  pendant 
Qoe  année,  tu  restes  fidèle  A  cet  ordre;  si,  ea 
marchant  de  plaisirs  eu  pîriisir';,  ton  cœur 
ne  se  laisse  louciier  ^ar  aucun  muuvement 
icénéreux,  la  princesse  sera  délivrée  et  de» 
viendra  ta  ft  u  rnc.  Mais  malheur  à  in'i  si  lu 
te  sers  de  cet  or  pour  en  faire  une  bonne 
artionl 

—  Est-ce  tout?  demande  Jarquos  étonné. 

—  Oui,  réplique  Slarka  en  coutemplaol  le 
Jeune  liomne  avec  compassion. 

Jnrqiii'à  |  rend  la  bourse  et  rft  de  joie.  II 
est  sûr  de  remplir  des  conditions  qui  lui 
•cnableni  ti  liKlles.  SatisHsit,  heureux,  il  s'é- 
loigne en  courant  cl  en  rhantaiil;  son  esprit 
vit  dans  l'avenir,  il  se  voit  déjà  le  mari  d'une 

Srineesse,  Il  ne  se  possède  pas  de  joie... 
larka  le  suivait  de  ses  regards  en  balanranl 
Iffisteoienl  sa  tôle  :  «  Cours  à  la  perle,  pau- 
%n  lèii»  se  disaft-elle.  Tu  penses  qu'il  est 
perasls  à  un  hontmtr  de  cliangt-r  son  cœur 
arniliila  en  un  cœur  de  marbre  ;  tu  penses 
que  les  larmM  d'un  malheureux,  les  gémis- 
semcnîs  de  a  ux  qui  sr)ciïrcnl  ne  tléLl»irciit 
pas  l'âme.  Ebloui  par  la  vte  de  Tor,  tu  te 
sautes  avec  joie  :  bientôt  tu  maudiras  le 
iHi  t;il  qui  te  procurera  les  moyi  ns  d'obéir 
aux  caprices  de  lus  sens,  et  qui  le  refusera 
de  satisfaire  les  besoins  de  ton  cœur.  » 

III.  Quelques  mois  sont  déjà  passée),  et  le 
prétendu  bonheur  de  Jacques  dure  encore* 
(Juel  changement  s'est  op<;ré  en  lui  I  Ce  n'est 

8 lus  un  pauvre  pécheur  courbe  au  bord  du 
euvc,  contemplant  son  filet,  mais  bien  un 
beau  monsieur  haLillé  à  la  dernière  mode, 
entouré  d'amis,  suivi  de  domestiques,  pas- 
sant ses  jours  à  mener  joyeuse  vie,  volti- 
geant de  plaisirs  eu  plai:i(r&,  parcourant  les 
bals,  les  »peclacles,  jetani  son  ur  avec  pro- 
fusion, effaçant  p;tr  son  luxe  les  riches  sei- 
gneurs de  la  capilalc.  Desliué  à  devenir  le 
maii  de  la  princesse  do  Nassau,  il  jouit  d'a- 
vance dos  délices  de  la  vie  de  prince.  Sou- 
vent il  se  ntu(|uc  de  Siaika  :  «  La  sorcière 
voulait  m'etTr.iyer,  pensait-il  :  rien  n'est  plus 
facile  (lue  de  dt'pen>er  sun  or;  el  n\  parfois 
je  rencontre  un  menéiaat,  jo  lui  lourne  le 
d04,  et  voilà  tout.  > 

Il  rêvait  un  brillant  avenir,  lorsqu'au  roin 
d'une  rue,  non  loin  de  l'église  de  la  Vierge- 
Marîei  il  aperçoit  tin  jeune  homme  en  blouse 
fl^>puyé  rojidc  le  mur  d'une  maison.  Ses 
tr.iils  le  trappcnl,  sa  Gguro  ne  lui  est  pas 
toeaaniic.*.  Plus  11  le  «oot<  mple,  plus  son 


cœur  se  réjouit;  car  il  reconnaît  George», 
■on  camarade  d'école,  son  meilleur  ami. 

Enlraîn»^  y<^r  les  plaisirs,  eiourdi  p^r  le 
tourbillon  continuel  des  fcies  et  des  baa« 
qnels,  Jacques  a  oublié  el  sa  famille  et  ii 
maisun.  L'aspect  de  son  nmi  loi  rnpj  rî!  p. 
mère  chérie ,  ainsi  que  l'Iiisloire  de  son 
passé.  Il  ne  peut  retenir  des  larmes  de  joie, 
et  il  «e  jelfe  dans  Ip^î  bras  de  Georges.  I)inî 
la  pâle  ligure  de  Georges  se  peint  la  tris- 
tesse :  SCS  vêtements  modestes  annoncent  U 
misère  ;  sa  lôlc  baissée,  une  douleur  qi  i  ap- 
proche de  rabattement.  Aussi  quelle  fui  u 
joie,  son  bonheur,  quand  dans  ce  jeass 
homme  richement  habillé  .il  a  reconnu  Jac- 
ques, Jacques  qu'il  aimait  plus  qu'un  (rerc. 

—  Je  suis  nclic,  bien  riche,  s  ccric  Jac- 
ques; viens  avec  moi,  je  veux  le  régaisréi 
meilleur  vin  de  France,  l'ofTrir  un  r«'pn»  ma- 
gnifique, et  ensuite  nou^  ituns  pa:»scr  QoUe 
soirée  au  théâtre. 

Georges  ne  répond  pas,  hésiin  un  momcili 
puis  se  décide  à  rompre  le  silence. 

—  C'est  Dieu  oui  t'envoie  auprès  de  moi 
pour  rirarracher  a  mon  désespoir,  pour  omI* 
Ire  fin  à  mes  soofTr.Tn- es.  Avant  d'arreplrt 
le  repas  que  lu  m'otîres,  je  le  dirai  ce  qsi 
m'accable  t  mon  père  et  ma  mèra  ses! 
morts;  il  ne  me  reste  qti'une  peiiie  sœir> 
dont  je  suis  le  seul  soutien.  Jusqu'à  ce  mo* 
ment,  ^râre  à  mon  travail,  nous  avoiiiea 
un  morceau  de  pain:  mais  depuis  huit  joon 
le  travail  manque;  ma  pauvre  sœur  na  pas 
encore  mangé  aujourd'hui,  cl  rimpitopHe 
propriétaire  veut  nous  expulser  de  sa  m;ii' 
son,  parce  que  nous  lui  detous  dit  Q  >ritts. 
Je  m'adresse  à  loi  cocme  à  mon  eeul  ami  : 
au  lieu  d'un  dîner  qui  !e  ctiûierait  bran- 
cùup.  aide-moi  à  sauver  ma  !>œur.  qui  ni 
privée  de  noarrifure  H  qui  celle  nuit  n'ann 
pas  un  toil  pour  abriter  si  irii  . 

Déjà  Jarqucs  a  tiré  sa  bourse,  mais  il  se 
rappelle  les  conditions  fatales  ;  son  ensr 

veut  secourir  soit  uniijue  am»,  niais  il  ne  1« 

i)eul  pas,  car  la  fatale  destinée  de  loa  or 
'empêche  de  faire  une  bonne  action  :  e>sl 
la  première  fois  qu'il  maudit  sa  richesse.  !»>• 
puissante  à  sécher  le»  larmes  de  son  canu- 
radc.  Plus  il  contemple  Georges,  plus  il  soM^ 
frc  :  il  lit  dans  ses  regards  cl  l.i  suulTraore 
et  les  reproches,  son  désespoir  el  sa  coiid«a>> 
nation.  Enfin  il  s'excuse,  s'emporte,  pleore; 
Grorges  sourit  avec  nié,. ris  et  s'eloigoe 
lui  le  cœur  briié  de  douleur.  Jacques  re- 
garde son  ami;  il  lient  '>ncore  l'or, qui  Isi 
brûle  la  main  comme  un  fer  ruuge;  son  âme 
est  déchirée,  car  il  aimait  Georges,  et  pour 
épargner  ses  jours  il  aurait  exposé  les  si<?M; 
pour  lui  il  se  serait  jcié  au  fond  de  la  Vit- 
tule,  au  m  il  f  11  des  flammes,  dans  un  préci- 
pice, el  il  iui  refuse  une  piùcc  d  or;  il  ttSOl 
à  l'csiime  de  son  ami,  et  celui-ci  le  méprise, 
le  prend  pour  on  n>iscrable  égoVsle.  JjcqscS 
ne  s'attendait  ya»  a  lic  semblables  lortores. 
M  iis  lorsque,  pour  remplir  sa  journée,  il  lui 
fallut  encore  jeter  son  or  au  bal.  au  café,  il 
se  rappela  Georges  et  sou  désespoir.  Slaiftt 
cl  sa  cumpafsion  :  aussi  €0  fut  la  premlért 
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|oarnée  sans  bonliear  et  la  première  onit 
pas»éc  sans  sommeil. 

Dèi  ce  moment ,  tout  semble  conspirer 
pour  empoisonner  Teiisthnce  de  Jacques.  Ce 
f\'cil  plus  cet  étoardi  qui  passe  de  plaisirs 
en  plaisirs,  sans  regarder  autour  de  lui,  in- 
iJiiïér^^nt  pour  la  misèro  des  autres.  Presque 
à  chaque  inslaul,  un  uouvei  incident  lui  rap- 
pelle le  mépris  de  Georges  et  la  dure  condi- 
tion de  son  ont^ngemcnt.  Les  amis  qûo  sa 
fortune  et  sa  dissipaiioa  lui  procuraient  se 
tetotienl  aller  de  temps  en  temps  aux  mou- 
teroents  pénérou-ç  de  leur  cœur  :  tantôt  ils 
jetiiient  l'aumône  à  un  mendiant,  tantôt  ils 
•rcooraicnt  un  tIcux  militaire;  quelquefois 
amsi,tODchés  par  In  douce  voix  d'une  or- 
pkeiinet  ils  faisaient  une  quéle  pour  soula- 
ger ta  misère.  La  main  de  Jacques  ne  s'ou- 
mîl  pas.  En  vain  le  pauvre  !e  «ollirilait, 
ses  camarades  rexcilaienl  à  soula^^cr  i'iuior- 
tane:  il  restait  sourd  à  leurs  prâres.  Pro- 
digue au  jeu,  dissipateur,  il  passait,  nux 

Îeux  de  ceux  qui  le  fréquentaient,  puur  un 
ébauché  sans  cœor. 

Un  joor,  Jacques  étnit  assis  â  une  !?îb!e 
de  jeo;  la  fortune  lui  souriait  :  plus  il  ris- 
quait, plus  son  gain  augmentait.  Ko  même 
moment»  des  fanfares  et  une  musique  mili- 
taire se  font  entendre.  La  foulo  entoure  un 
vénérable  moine  qui  sollicite  de  modiques 
offrandes  pour  une  cnuse  nationale,  pour  les 
(rais  d'u  ne  guerre  où  il  s'agit  de  la  patrie  et 
de  la  religion.  Hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  riches  et  pnuvres,  tous  déposent 
leur  tribut.  Le  moiue  pénètre  dans  le  salon 
de  jeu  ;  chapon  des  joueurs  s*associe  à  «m 
(Tiivre  charitable  et  palriotiaue  :  le  seul  Jac» 
ques,  qui  a  gagné  le  plus,  d  offre  rien. 

Rn  vain  le  prêtre  inyoqne  le  nom  de  Oiea  el 
de  la  nation  ;  en  vain  il  expose  le dénûmenlde 
i'arméc,  le  besoin  des  combattants  :  Jacques 
est  inscoslble.  La  masse  l'insulte,  l'aeeable  de 
roalèfîictiooseldeméprts.II  sn  sauve avecson 
or,  cactier  sa  honte,  en  maudissant  le  joor 
od  il  a  pénétré  dans  les  ruines  de  Nassau. 
Au  <  ornmencement  de  snn  épreuve,  le  jeune 
pécheur  acceptait  sa  tâche  coinme  un  plai- 
sir, mais  à  prêtent  it  la  regarde  comme  un 
supplice;  il  ne  comptait  pris  \c  temps  :  main« 
tenant  il  jette  souvent  le»  veux  sur  le  catcn* 
drier,  pour  savoir  quand  le  jour  de  sa  déli- 
vrance arrivera. 

Si  la  prospérité  étourdit,  éblouit,  ferme  le 
cœur,  le  malheur  et  Tisolement  réveillent  les 
p'us  nobles  seniimonls,  les  plus  touchanii  s 
affec  tiens.  Jacques,  méprisé  par  son  ami,  dé- 
laissé par  ios  compagnons  de  ses  plaisirs,  se 
rappelle  sa  pauvre  mère,  qu'il  a  abandon- 
née. Une  force  irrésistible  ie  pousse  à  visiier 
sa  deiDcure,  à  aller  voir  la  cabane  où  il  a 
) passé  son  enfance.  L'aspect  de  la  chaumière 
qti'il  méprisait  jadis  lui  est  bien  cbcraujour- 
(J  but  ;  il  se  souvient  de  ses  Iravaux  ingrats, 
mais  aussi  de  sa  tranquillité  el  de  son  repos. 

ninton  i nt  il  reconnaît  que  «son  ambition 
lui  a  faïL  coitlracler  un  pacie  avec  l'enfer,  et 
an  triste  pressentiment  lui  dit  qu'il  succom- 
bera avant  d'arriver  au  but.  11  s'.irr^fe  d,^ 
Tant  la  porte;  il  d'qsc  se  présenter  à  su 
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mëre,  qu''il  a  quittée  ;  enfin  il  se  résigne,  il 
entre.  Un  douloureux  spectacle  s'olTre  à  set 
regards  :  sa  mère,  malade,  est  au  lit;  cl  son 
frère,  les  larmes  aux  yeux,  veille  auprès 
d'elle.  Une  vieille  femmi\  une  croÏK  en  main, 
fait  des  prières,  comme  s'il  ne  restait  plus 
aucun  cspuir  de  conserver  ses  jours,  l  'arri- 
vée de  Jacques  fait  ouvrir  les  ycuv  a  it 
mourante;  la  juie  qu'elle  éprouve  à  la  vue 
de  son  fils  ranime  ses  forces  presque  étein- 
tes, el  la  vieille  cesse  ses  prière»,  en  assu- 
rant qu'avec  des  médicame  nts  dont  elle  con- 
naît la  rerlu  on  pourra  rcn  !rf>  la  srinté  à  la 
malade.  Jacques,  à  genoux  devant  le  lit  de 
sa  mère  ,  supplie  la  garde-malade  d'aller 
cbr^rrhor  les  n-nièiles  qui  doivent  rendnî  la 
saule  a  sa  pauvre  mère.  Pour  se  procurer  les 
médicaveots  il  fallait  do  l'argent,  cl  la  mi- 
sère est  ail  comble  dans  la  cabane.  La  mala- 
die de  su  mère  a  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces, et  le  travail  de  son  fk-ère  ne  sulÔt  plus  à 
sntisriire  leurs  besoins.  Jacquf  s  s'cii  aper- 
çoit. Il  a  de  l'or...,  de  l'or  fatal;  il  en  a  mille 
fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  saurer  sa 
m^re.  Doit-il  hésiter  entre  sa  vie  el  la 
sienne?...  Non...  Il  Jette  un  regard  sur  la 
pauvre  femme,  qui  semble  implorer  sa  pi- 
tié... ;  il  no  peut  plus  résister  au  mouvement 
généreux  de  son  cœur  :  il  donne  sa  bourse... 
Au  mémo  instant,  Siarba  apparaît  et  s*ea»- 
pare  de  sa  victimr. Vingt  autres  prétendant», 
au  jour  de  l'équinuxe,  viennent  s'inscrire 
pour  délivrer  la  princesse  el  obtenir  sa 
main.  Toujours  les  mêmes  conditions  leur 
sonl  imposées,  et  le  même  dénoùmeul  suit 
leurs  inutiles  enU-eprises. 

Telle  est  la  trnditton  populaire  dont  nous 
avons  fait  le  récit  sans  rien  ajouter  à  son 
originalité  piquante,  c  Ce  qui  nous  frappe 
dans  cette  croyance  supersiitiouse  [  dii  le 
journal  auquel  nous  empruntons  la  légende). 
D'est  pas  le  ebâtiment  de  l'impitoyable  cbft* 
telaine,  mais  cette  vérité  qui  nous  fait  voir 
qu'il  est  impossible  à  un  être  humain  de  fer- 
mer son  oœur  à  la  compassion.  L*homme  a 
besoin  d'aimer,  de  soulager  les  mallieureux, 
de  faire  le  bien  :  aussi  est-ce  le  plus  grand 
supplice,  pour  un  être  sensible,  que  d'être 
CondamiK''  A  une  rroide  cruauté.  » 

Maintenant  on  comprend  la  malice  de  la 
Fille  des  montagnes,  ras  un  homme  ne  tente 
plus  de  lutle  contre  les  besoins  de  son  cœur, 
i'ersoooe  n'ose  pénétrer  dans  les  ruines 
maudites,  excepte  quelques  jeunes  gens  qoi 
y  vont  à  minuit  pour  entendre  les  cris  des 
spectres  et  les  gémissements  de  la  princesse, 
qui  expie  toujours  son  arrogance  et  sa 
cruauté. 

Un  récit  de  MM.  Alfred  de  Musset  et  SlaM 
dans  le  Voyage  où  il  vous  plaira  cuniieul  la 
description  d'une  horloge  qui  pré^imiail  une 
petite  circonstance  merveilleuse.  l'st-re  un 
conte?  est-ce  une  tra  litiun?  >iuus  ua  ^aunuiis 
prononcer.  Vt>iri  le  passage  : 

«  Il  faut  que  je  vous  parle  de  cc:te  hor- 
loge renommée  jiour  >a  (^raïuie  beauté,  et 
qu'on  venait  Tisiler  dé  cent  lieues  et  plus  h 
«a  ronde. 

«  E\k  du  composait,  comaie  toutes  lesbor- 
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loges,  de  rouages  CNtrômemeot  compliqués, 
elmarquaîi  l'iieure  au  temps  vrai  et  au  ictnpi 
iiio|rnii('cc  une  ponclualiiè  qui  eût  fait  bon- 
Detirau  soleil  lui-même;  mais  ce  chef-d'ceu- 
vre,  enfermé  ilnns  son  clocher,  aurait  pu  tra- 
verser des  siècles,  si  l'Iiabilc  ouvrier,  son 
auteur,  n'y  uvaii  joint  ce  oui  pouvait  char- 
mer les  yrux  de  la  nioltitnde.  Je  ne  parlerai 
ni  des  douze  apôtres  ni  de  rhistoire  tout 
entière  «ic  la  Passion  qui  s^y  voyaienl  rcpré- 
nenlét;  mais  je  dirai  scuiemeiit  que,  sous  le 
ca<lran  de  l'horluge  et  en  Tire  Hu  soIpïI  le- 
vant, se  Irou^ail  une  niche  Liillee  iJatis  la 
pierre,  et  que  deux  volets  richement  dorés 
cl  ciselés  fcrmaienl  bermétlquemcni .  Dans 
celle  uii  lie  liabilail  une  gentille  petite  Iciurne, 
liaule  de  iro  s  ou  quatre  coudées  à  peu  près, 
et  qui  vivait  là  depuis  que  l'Iiortoge  avait 
scelléf  dans  le  mur.  Blandine  élail  son  nom. 
On  lui  avait  donné  ce  nom  parce  qu'e:lc  élail 
i)laiii  lie,  parce  «|u*t'l!e  é>ait  douce,  et  surtout 
parco  qu'elle  était  gracieuse.  Une  demi-mi- 
Biite  avanl  rheore,BUinil:ne  ouvrait  ellc>mé- 
uic  les  deux  buttants  de  la  porte  de  sa  petite 
demeure;  elle  s'avançait  hardiment  jusque 
sur  la  pUte-forme,  Minait  les  qoaliro  parties 
d(i  monde,  puis,  tctsan!  d'une  main  un  lym- 
pâuon,  el  de  l'autre  un  pctil  marteau  d'un  a- 
cierfluailirillantjeUc  regardait  le  ciel  comme 
pour  comprendre  les  ordres  du  soleil,  cl  com- 
uicuçait  do  frapper  à  intervalles  mesurés  les 
cosps  qui  marquaient  l'heare.  Après  qaol, 
meHnnt  ic  lyni|>unon  el  le  marteau  dans  sa 
poche,  elle  preuail  une  viole  qu'elle  portait 
suspeodae  à  son  cou  par  un  beau  eerdon  filé 
d'urctdo  soie, et  en  tir.iit  des  sons  si  rc!-\slc8 
et  si  dou&,  pendant  deux  minutes  au  moins, 
qu'on  eAl  dit  saiule  C«elle  ressiiscitée.  * 

«  On  assurnit  qti'il  ne  s'cîait  pcTit-ètrc  ja- 
mais commis  de  crime  dans  la  ville  de  '"t 
dont  presque  tous  l«9  haMtants  passaient 
pour  être  bons  et  Jii;iti;nns  :  cl  dd  r..iiribuail 
a  cette  douée  petite  musique,  qui  se  faisait 
ré^liérement  enlffndre  d'beure  en  heure, 
cl  «lui  DO  leur  sogsémit  que  dlionnétes 
peksèes. 

«  Lorsque  Blandlee  avait  donné  sa  êM~ 

nade,  elle  laissâ  t  retomber  'nlu.iit 
de  nouveau  el  de  la  meilietire  faron  du  mon- 
de, et  rentrait  dans  sa  celtole,  dont  elle  fer* 

mait  soigneusement  les  voleb.  Il  y  eu  avait 
ators  pour  une  heure  d'absence,  et  c'ctail 
Wen  toog,  car  on  ne  se  serait  jamais  lassé 

de  la  voir  cl  de  l'entendre,  tant  elle  élail  ave- 
luintect  habile  musicienne.  C  uxqui  aimaient 
le  merveilleux,  —  pourquoi  faul-il  qu'on  ait 
t  >rt  (J'aimer  le  merveilleux  I  —  Ceux-là  di- 
saient qu'elle  n'était  pas  ce  qu'elle  paraissait 
dire,  une  simple  Ogure  de  boi»,  et  racontaient 
qu'elle  avait  clé  l'amie,  la  meilleure  amie  du 
mécanicien  ,  pcnd.int  qu'il  fabriquait  son 
horloge,  et  qu  un  jour,  voyant  son  dése<ipoir 
de  ne  pouvoir  donner  de  la  vie  et  du  mou- 
vement à  celle  siciitr  figure  8culpt''e  rnec  t;int 
d'art,  et  qui  devaii  »unncr  les  heure»,  elle 
avait  vendu  sa  part  de  paradis  ao  diable  pour 
qu'il  lui  f  jt  ptTti.is  (i'un  iner  de  son  âme  l  œu- 
vre de  sou  auu,  el  (}uo  sou  nom  arrivai  ainsi 
A  It  postérité  timt  couvert  de  glfrire,  pour 


avoir  fait  on  travail  si  mfraenteov.  liait  oi 

dit  bien  des  eiiosL  et  il  ne  faut  p.is  ii.ai 
croire.  Pourtant, -ce  qui  donnait  quelque 
créance  à  ce  te  histoire,  c*est  qu'on  savait 
que  la  niailrcsse  de  fliurloger  s'était  app4>lc« 
BiandiiiO  comme  la  statue,  el  puis  sunoet 
parce  que,  à  certains  jours,  la  petite  Blaedise 
de  bois  paraissait  être  pour  de  bon  une  créa- 
ture animé^;.  Alors  sa  Ggure  était  plus  riaule, 
son  sourire  plus  doux  encore,  el  l  -s  !>o:i«  de 
sa  viole  plus  suaves  el  plus  mélodieux.  Aosti 
ces  jours-là  étaient  des  jours  de  féle  dans  le 
p:iys,  et  les  bourgeois  de  la  ville,  en  se  pro- 
menant le  matin  snr  la  place  de  if  ctthédrali, 
dis/iicnt-ils  :  «  Nous  aurons  une  bonne  jour- 
née, Blandine  e>l  de  bonne  humeur  aujour- 
d'hui, ses  yeux  sont  pitts  Meiis  qa'à  l'erJ^ 
naire,  et  elle  a  encore  mieux  joué  qtts 
d'babilude.  »  Les  plu^  âgés  avaient  remarqué 
que  l'apprnt  he  dU  heau  tt-mps  exerçait  une 
grande  innucnce  sur  le  caractère  assez  f.ia- 
tasque  de  Blaitùiuo,  el  que  ses  caprices. 
DOnme  ceux  de  prvsqae  toutes  les  jolies  per* 
sonnes  .ivaient  souvent  une  cause  puérile. 
—  je  dis  puérile,  mais  puérile  en  apparenca 
seolement,  car  tout  est  sérlettS,ao  lbod,daai 

ce  momie  léger, 

Voici  mainieiiant  un  beau  récit  de  M.  Tb. 
Huret  (le  Châie.ju  d'Vberg).  Nous  le  feroni 
suivre  d'une  légende  piquante  et  spiri  aclle 
publiée  dans  la  Quolidiennef  il  y  a  ciu%  sti 
six  aoê,  êêuê  oom  d'auteur  (ta  Maisea  ia 
diable). 

i  lE  CnATEAO  d'tBKHO. 

Bisloire  populaire  des  bord»  du  Rhin. 

A  trois  lieues  de  Baden  ,  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  8*élève  une  tour  solitaire, 
unique débri!^  f'  iin  château  dunl  il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  dereconnaitre  exacuuieiit 
l'étendue  primitive.  Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  que  ce  manoir  était  situé  on  ne  peol 
mieux  pour  commander  la  contrée  entiroo- 
nante  et  ne  pas  se  laisser  surprendre,  dos- 
ble  avantage  que  ses  fondit  tirs  npftrcc  aiesl 
probiiblemcnt  beaucoup  mieux  que  les  aup 
irniflceoces  du  paysage.  Kl  pourtant,  autur 
il'eux  se  développait  un  admirable  panorama: 
les  vastes  plaines  où  le  Riùn  se  déroule  aies 
ses  Iles  nombreuses,  pareilles  k  des  éuieras- 
des  cncbâîsées  dans  l'argent;  çà  et  là,  dei 
^Ules,  des  villages,  s'épanouissent  au  niii^a 
des  vignobles ,  des  abondantes  Bwisaons;  si 
puis,  a  l'horizon,  la  Forèl-Noire,  sombre  ri- 
deau qui  fait  mieux  ressortir  les  charoMS 
riants  de  cette  belle  nature. 

Ce  qui  reste  du  clialcau  d'Yberg  proure 
que  l'on  avait  travaillé,  en  é  evant  ses  ras- 
ra  Iles,  bien  plus  eu  vue  de  la  solidité  quels 
1  agrément  et  des  aisances  de  la  vie.  l'our 
ejit.ii  HT  et  vaincre  dei  constructions  bàiies 
sur  un  pareil  modèle,  il  fautque  la  maio  des 
hommes  on  que  des  événemenis  exiraorJi- 
naires  aient  aidé  les  siècle"».  Il  semble  qo«j 
la  tour  sourcilleuse  soii  demeurée  là  toute 
seule  pour  transmettre  A  l'avenir  quet^M 
lugubre  enseignemenlcotiictiu djns  riiistoini 
de  ce  caslel,  el  qui  se  raitaciie  a  sa  deslrus- 
tiou.  En  efleli  an  oMUif ait  tcami  caflM* 


Digitized  by  Google 


m  TR.\ 

celle  oaatiiffVi  que  nal  ne  «ooge  à  disputer 
aux  hiboux,  %r»  habiteiilii  ordinairei.  On 

pourrait  vous  parler  de  bruits  singuliers  en- 
leodui  pandaiit  la  nuit;  de  lueurs  étranges 
qotont  briiié  à  travers  les  étroites  «l  longues 
meurtrières.  (Juoique  l'or,  et  même  l'argent 
ait,  dans  toutes  les  contrées  civilisées,  un 
assex  puissant  attrait,  vous  auriez  beau  pro- 
mettre à  un  paysan  badois  une  douzaine  de 
florins  bten  sonnants,  pour  qu'il  allât ,  vers 
minuit ,  fumer  sa  pipe  au  pied  de  la  tour 
a'Yberg. 

Les  propriétaires  de  ce  manoir  étaient,  au 
moyen  âge,  de  valeureux  et  robustes  cham-" 
pions,  pourfendant  un  borome  du  cimier  jas* 
qu'à  la  sel  c,  perforant,  d'un  coup  fie  lance, 
écu  et  euiraisike  comme  uu  simpic  c«irluu.  Ces 
agréables  lalenis  de  société  ont  besoin,  pour 
que  les  gens  p^isiblrs  n'en  prennent  pas  alar- 
me, de  recevoir  tuujourit  un  légitime  emploi. 
Or,  à  l'époque  où  nous  transfiorte  la  légev^ 
de,  la  race  des  sires  d'Yberg  n'était  plus  re- 
pnsenlce  que  par  un  héritier  m^iocremcnt 
•Xpert  èi-morale  et  justice.  On  loi  oonnaii- 
«ail  be.iiicoup  de  vice«  cl  très-peu  de  ver- 
tus. Il  avait  fort  mauvaise  téte  :  en  revanche, 
on  poufâilv  avec  quelque  âpparenee  «le  fon- 
dentenf,  l'accuser  d';îvoir  non  moîns  mau- 
vais eu  ur.Ce  cbâlelatu  utaudu  semblait  pren- 
dre à  lâche  d'ansener,  par  tous  les  moyens. 
In  rnjfie  r!e  sa  furtane  et  la  perdition  de  son 
âme.  Heureux  encore  s'il  se  fùl  borné  au  pre> 
mier  de  eei  deux  réavitau ,  qui  nWriine 
pas  oécessairemeni  Ir  srcond  ;  car  enfin,  ou 
jMUt  pousser  très«loin  la  tulia  des  meutes , 
des  Iboeona,  dee  équipages  de  chatae,  des 
•  plendifics  .ijuslenicuis,  et  ne  pas  avoir  l'âme 

Server&e  el  dégradée.  Mais  dans  le  chALeau 
Tberg,  c'était  nuit  et  jour  dea  orgies  «t  dei 
«iébauches  dont  le  brnit  atjrait  pu  passer  pour 
ao  écho  de  l'enfer  eo  gof  nette,  'iout  ce  qu'il 
j  avait  aox  environs  de  méereants  et  d'indi- 
vidus niai  ibmés  formait  la  société  habituelle 
du  baron  :  ri  est  vrai  qu'il  aurail  eu  beau- 
coup de  peine  à  faire  accepter  ses  invitations 

par  des  gens  de  bonnes  viij  el  irneurs.  Dans 
ces  réauions  scandaleuses,  on  n'entendait 
fe'eleotir  que  d'immondes  propos,  que  des 
I>la8p>ième8  impie;).  Et  notez  que  le  sire  d'Y< 
ijerg  était  marié,  marié  à  un  ange  de  grâce 
et  oe  vertu,  que  l'on  se  fût  bien  gardé  d'as- 
socier à  i»a  destinée  ,  si  les  inclinations  vi- 
cieuses du  baron  s  eiaient  révélées  avant  cet^ 
te  union,  formée  pur  son  ^ère  !>uus  de  meil- 
leurs auspices. 

Ne  demandez  pas  si  la  châtelaine  soufTrait 
craellemenl  des  désordres  de  son  mari.  Mais 
c'était  moins  encore  à  cause  d'elle-cnèmé 
que  pour  le  salut  de  cette  âme  qui  se  préci- 
pitait à  si  grands  pa^i  dans  la  voiu  de  la  dam- 
■laiion;  puis  aussi  pour  son  tils  Leotb^d, 
blond  et  charmant  cnf;int  de  mx  nns.  qu'elle 
n'aurait  vuuiu  voir  culuuru  que  de  bonues 
leçons,  de  salutaires  esemplss*  Tandis  que 
!•?  baron  et  sl-s  dignes  aniis  se  livraient  à 
leur»  liêbduche»,  elle,  la  pauvre  femme, 
prosternée  dans  son  oratoire,  pressant  son 
lilH  entre  ses  ltr,i< ,  s'elTorçant  rie  repousser 
ittiu  de  lui  les  voix  impures  qui,  par  uiomeui, 
Uicnoas.  MS  sciuicks  occcltis.  11 
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arrivaient  jusqu'à  ceUa  sainte  retraiie,  alla 

priait  et  plenrait. 

Hélas  I  au  lieu  de  céder  à  la  douce  inter- 
vention de  la  vertu,  le  sire  d'Yberg  ne  Ht  que 
s'en  irriter.  Après  les  paroles  dures  vinrent 
les  menaces,  el  enûn  les  mauvais  traite- 
ments. Le  père  do  la  châtelaine,  respectable 
seigneur  des  environs,  qui  avait  épuisé  vai- 
nement près  de  son  gendre  les  avis  et  les  re- 
monirancés,  dut  alors  rappeler  sn  fil'e  auprès 
de  lui.  La  dame  d'Yberg  emmena  le  petit 
LeuihoJd  avec  elle.  Mats  bientôt  le  fcanni 
ré'  laina  impérieusemeni  son  fils,  au  nom  de 
ses  droits  de  père.  11  fallut  bien  lui  rendre 
cet  enfant,  le  seul  élfO  envers  lequel  il  parût 
rap.'ible  de  quelques  sentiments  affecltieux. 
Parfois  ii  le  taisait  sauter  sur  ses  genoux,  il 
passait  sa  rude  main  sur  ce  ieune  froai  si 
pur,  dans  ceKe  douée  chevelure  blontle-  il 
lrouv.iit  quelques  mots  ou  perçait  un  fugittt' 
éclair  de  tendresse*  Pla»iears  fuis,  il  mit  dans 
la  petite  main  du  pauvre  enfant  une  coupe 
pleine  de  vin  ,  l'excitant  à  suivre  l'exemple 
qu]il  lui  donnait.  C'était  sa  nanièra  de  tra* 
duire  cette  lueur  d'.imonr  paternel  not\  en- 
core éteinte  dans  son  dme.  Mais ,  comme  S4 
un  ange,  oe  sa  mère,  l'eAt  oonseiUA  toot  Ûuh 
Leuihold  refusait  toujours. 

Pour  B  être  pas  séparée  de  son  lils,  pour 
veiller  sur  lui  «la  dame  d'Yberg  se  fût  rèsi* 
goée  de  nouveau  à  vivre  auprès!  de  son  in- 
digne époux.  Ce  fut  la  cbâlelain  qui  ne  se 
soucia  pas  de  la  recevoir*  se  trouvant  de  la 
sorte  encore  plus  libre  dans  ses  gnOls  igiu>« 
miokox. 

Gomme  si  Dien  avait  voola  préserver  dn 

la  contagion  l'aimatrie  et  cnndide  enfant  en 
le  rappelant  à  lai»  Leuthuld,  enlevé  à  sa 
mère»  ne  tarda  pas  i  languir  et  A  s'tntljnHv 
vers  la  tombe.  Un  soir,  il  ferma  comme  à 
l'ordioaire  ses  grands  jfeus  Itieus;  mais  ee 
fut  dans  le  ciel  qu'il  se  réveilla.  Le  ebltciaia 
donna  à  son  fils  quelques  heures  de  regrets» 
C'était  tout  ee  que  l'un  pouvait  attendre  de 
cette  dme  Hétrie  :  puis,  il  se  replongea  plus 
nvani  que  jamais  danïi  sa  coupable  vie.  Au 
lieu  de  puiser  dans  ce.  chagrin  qui  cflleura 
son  cœur  quelques  méditations  salnlaires,  il 
sembla  que  le  b.jrun  voulût  s'étourdir  en  s'a- 
brutissant  tout  à  fait.  Uu  vieux  el  bon  pré* 
tre ,  chapelain  des  seigneurs  d'Yberg  depuis 
deux  ou  trois  générations,  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  quilier  le  château,  quwque  sa  messe 
n'eût  plus  guère  d'assistants.  Importuné  par 
on  timide  reproche  ,  le  sire  d'Yberg  le  ren- 
voya comme  un  valet.  Avec  le  pauvre  prétn», 
la  religion  elle-méaM  quitta  entièrement  cette 
maison  maudite. 

Pour  subvenir  à  ses  désordres,  le  baron 
avait  engagé  et  grevé  toutes  ses  terres.  Gbfll<* 
nés  d'or,  bijoux,  vaisselle  d'argent,  tout  cela 
éiciit  tombé  mains  des  lombards  et  des 
juit^.  Les  d^tle^  assiégeaient  les  portes  du 
château  :  les  dettes  importunes  »  criardes , 
ifnpil  ly^ibles.  Le  sire  d'Yberjç  ne  trouvait 
plus  de  crédit.  Vous  pensez  bien  que  sa  ré- 
putation n  aurait  paru  à  aocwi  fféHUraau^ 
liiin  snifîsi nie.  Ne  voulant  pas  renoncera 
ses  coûteuses  iiabiludes ,  le  aire  d'Yberg»  ea 
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celte  extrémité,  6*nvfsa  d'un  autre  moyen. 
Lui,  baron  el  chevalier,  il  se  fil  voleur  de 
frraiid  chemin.  La  Taillaole  épée  de  ses  pèr«a, 
4|tti  n'avait  jamais  servi  qcc  dans  des  com- 
bats lojaax,  il  n'eal  pas  honle  de  la  prusli- 
iQftri  on  vil  liriKtiiaâfe.  Accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  camarades  h.itiilur>ls,  il 
»e  mil  à  b;ittre  les  environs,  pillant,  dévali- 
sant les  voyageurs,  et  rapportanl  dans  son 
manoir  le  fruii  de  ses  rapines  ,  que  l'orgie 
ne  tardait  (>as  à  dissiper.  La  spéculation, 
4l'<ibord,  n'alla  pas  trop  maU  Toutefois ,  cet 
honnête  métier  a  ses  épines  comme  ses  ro- 
ses. Un  jour,  le  sire  d'Yberg  fut  averti  qu'un 
riche  fsraélite  doTait  passer  à  deux  milles  de 
là,  menant  arec  lui  plu^if  urs  mules  chargées 
«l'épicen'es  précieuses ,  de  brocards  d'or  et 
«Qtres  mare bandises  appélissanies.Les  dignes 
associés  n'èlaient  pas  gens  à  manquer  une 
telle  aubaine.  Ils  allèrent  s'embusquer  au 
coin  d*on  Irais  fait  exprès  pour  ce  genre  de 
eonps.  Mais  ce  qu'ils  ne  savairnl  pas,  c'est 
que  le  fils  de  Jacob  s'était  fuit  prudemment 
accompagner,  moyennant  Dnanee,  d'une  es> 
corte  bien  armée  qui  reçut  nos  m:i!nndrins 
d'une  cbande  façon.  Le  baron  eut  Tœil  droit 
crevé  d'one  estocade,  et  fut  trop  benreui  de 
rogairner  son  manoir  en  très-mauvais  équî- 

8 âge,  laissant  sur  le  carreau  plusieurs  de  ses 
dl:es  amis.  Les  surrffanls ,  après  celte 
aventure,  furent  un  peu  dégoûtés  de  ce  genre 
d'exploits,  d'autant  mieux  que  les  seigneurs 
d'alentour ,  indignés  de  voir  ainsi  proianer 
le  noble  litre  de  chevalier,  avaient  résolu 
de  donner  la  chasse  à  ces  bandits  comme  à 
des  loups,  et  de  ne  pns  ménager  *néme  le 
chef  de  la  bande.  Dès  lors  la  soiilu  îe  el  la 
tristesse  s'emparèrent  du  manoir  d'Yberg. 
Plus  d'argent ,  par  conséquent  plus  d'amis. 
Au  lieu  de  se  livrer  aux  joies  des  festins 
bruyants,  il  fall  lit  que  le  châtelain  Tèlon  res- 
tât seul  avec  sa  misère,  ses  mornes  ennuis  et 
la  rage  de  l'orgueil  blessé.  Quant  au  salu- 
taire repentir,  H  n'entra  pas  dans  son  ccrur. 

Un  soir  que,  triste  et  révt>ur,le  sire  d'Yberg 
était  assis  à  la  porte  de  son  château ,  un  pè- 
lerin l'aborda.  C'était  un  homme  maigre  et 
ftt  c,  aux  lèvres  minces,  qui  semblaient  avoir 
l'habitude  d'unsourire8ardonique,aQ  regard 
brillant  d'un  feu  étran^'e.  Le  baron  ne  vit  pas 
s^ins  élonnementun  vujrageur  s'approcher  do 
sa  demeure,  attendu  l'étrange  renom  dont  elle 
était  entourée.  Il  est  vrai  que  l'érinipage  du 
pèlerin  n'était  pas  de  nature  à  exuier  gran- 
des convoitises* 

—  Sire  chevalier,  dit  ce  personnage  au  ba- 
ron sans  plus  de  préambule  ,  vous  êtes  pau- 
vre et  vous  voudriez  èire riche. 

—  D'où  le  sais-lu  ?  répondit  le  sire  d'Y- 
berg, peu  flatté  qu'on  étranger  connût  si  bien 
réiat  de  ses  aiTaireset'de  son  esprit,  et  inter- 
vînt avec  un  tel  tant-façon  dans  ce  qai  ne  le 
regardait  pas. 

—  Votre  réponse,  reprit  l'étranger,  mon- 
tre f]TîP  j'ni  deviné  juste.  Je  suis  étonné  que 
vouH  languissiez  ainsi  dans  la  misère,  quand 
vont  avei  tons  la  main  ,  dans  votre  maison 
aidoae  ,  tant  de  trésors. 

—  Comment?  s'écria  le  baron,  dont  les 
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yeux  s'allumèrent  à  cette  révélattoa  io»- 

prévue. 

—  N'ayez-vous  pas  entendu  dire  que  vo're 

bi'inïrul ,  au  moment  df  sonlenir  un  assaut 
deci^iT,  ente.rratoul  sud  or,  loutts  ses  riches- 
ses, dans  un  lien  connu  de  lui  seul,  et  dont 
il  emporta  le  secret  en  tombant  mon  tur  la 
brèche  ? 

—  Si  tu  n*M  à  >ke  donner  d'autres  ren- 
seignements qoe  celte  tradition  fort  tos- 

pecte.... 

—  Elle  est  parfaitement  fondée  ;  et  j'en  sais 
quelque  <  hose,  moi  qui  étais  là,  moi  qui  fut 
le  confident  de  votre  bisaïeul. 

—  Pèlerin,  te  railles-tu  de  moi  ?  Il  y  a  prit 
d'un  siècle  que  non  bisaïeul  est  concM  dans 
sa  sépulture. 

*->je  voos  répète  que  j*ai  véen  de  ton 
temps. 

il  j  avait  tant  d'assurance  dans  les  paroles 
du  pèlerin,  une  espression  si  tingulière  «ai- 
mait ses  traits,  que  le  baron,  d'ailleurs  dit- 
posé  à  croire  aux  choses  surnaturelles,  coa- 
me  tout  le  monde  j  croyait  alors ,  n«  put 
s'empêcher  de  tressaillir  :  avec  un  ircmb!" 
ment  convulsif,  pareil  an  frisson  de  la  tiè- 
rre ,  il  attachait  ton  regard  elfaré  anr  11»- 
connn. 

—  Ecoutez,  reprit  celui-ci  d'nn  ton  d'inté- 
rêt et  de  fsmiliari'éi  j'ai  de  ramitié  pour 

vous,  une  v6ritih!c  aniiiié.  C'est  elle  qui 
m'inspire  en  ce  moment.  Mab  aurez-vona  le 
courage  de  mettre  k  profit  le  secret  que  je 
vais  vous  confier? 

—  Personne  de  ma  race  n'a  jamais  man- 
qué de  conrage,  dit  le  chevalier  en  se  redres- 
sant, avec  une  expression  où  reparut  un 
éclair  de  cette  noblesse  et  de  cette  dicoiié 
perdues  dans  les  désordres  de  sa  vie.  Ailoos, 
p(Merin,  dis  ton  secret....  Btqnandttt  vieo* 
draisde  la  part  du  diable.... 

—  Vous  ne  reculeriez  pas? 

—  Non,  car  ma  pauvreté  pèse  trop  lourde* 
ment  sur  moi.  Achève!  ou  est  entevdî  le 
trésor  dont  lu  partes? 

—  Dans  les  tombeaux  de  vos  pères.  Il  faut 
les  onvrir,  prendre  un  à  on  leurs  ossements, 
les  élaler  en  cercle  devant  la  porte  de  votre 
château,  à  minuit,  quand  la  ptelne  lune  ré- 
pnndrn  sa  f!;irlé  sur  le  gazon.  Justement 
c  est  dujuurd  hui  que  la  lune  est  dans  son 

SIein.  Voyez  comme  elle  tnrgilbelln  elpwe 
l'horizon  i 

—  Mais  c'est  un  horrible  sacrilège  que  In 
me  proposes  1  Ou  plutût...  je  sois  trop  bon  de 
prêter  quelque  attention  aiix  ptrolct d'un  va- 
gabond comme  toi. 

—  A  la  bonne  heure ,  seigneur  chfliclain. 
Bonsoir...  Bestez  pauvre  et  misérable,  quand 
il  ne  s'agit,  pour  rouler  sur  l'or,  que  de  dé- 
placer quelques  pierres, do  remuer qoelqnct 
ossements  insensibles.  Certes,  vos  aïeux 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  »ous  ret- 
titner  des  richesset  bien  innôlei  à  leur  froid 
sommeil...  richesses  qui  vous  appartien- 
nent par  droit  d'héritage.  Où  voyez-vous  là 
an  sacrilé^T  Dites  plotdt  que  le  cceor  root 
manque. 

—  Pèlerin,  ne  répèle  pas  celle  parole  I 
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—  Proo?et-moi  donc  que  je  me  Irompe? 

—  Au  moins  m'accempagaeras-lu  jusque 
tins  la  chapelle  où  soolcettoiBlieuz,poar 
«i'aider  à  tes  ouvrir? 

—  Ces  lombtidux  ne  sont  pas  cens  de  mes 
ancêtres,  à  moi.  11  iiem*«st  pas  permis  d'y 
tuucher.  D'^iilleurs,  l'air  de  crUe  chapelle  ne 
me  serait  pas  bon.  Je  crains  lâ  fraîcheur  de 
CM€ii(lvoits-li.  Elle  ne  lérait  qB'aogaMBiar 

mon  rhonte. 

Le  pèlerin, en  disâiUces  mois,  toussa  d'une 
manière  tl  élraoge,  que  le  châtelain  en  fré- 
mi!. Mijis  pressé  tout  (i  l  i  foit  par  la  soirde 
l'or  et  par  la  rraitite  u'iivuir  i'air  diu  reculer, 
il  alla  se  munir  des  ontiU  nécessaires .  et  il 
te  dirigea  vers  la  chapelle,  tandis  que  le  pè- 
lerin restait  à  l'aileudre  devant  la  porte  du 
ins  noir 

Quand  le  sire  d'Yberg  entra  dans  le  lieu 
saiul,  la  nuit  était  close,  mais  les  ravons  de 
la  Ittoe ,  pénétrant  par  let  grandet  naétrai 
gothiques,  l'éclairaient  ns«ez  pour  l'œuvre 
sacrilège  qui  allait  s'accomplir.  Les  statues 
couchées  sur  la  pierre  det  tombeaux  se  des- 
sinaient toutes  blanches,  semblables  à  des 
fantômes  endormis.  Le  châtelain  hésita  un 
moment  : 'ses  cheveux  se  dressaient  saria 
téle.  HnOn,  obéissant  à  une  impulsion  force- 
née •  il  s  avança  rapidemeol  »  comme  pour 
a*éi<Mirdir,  la  baehe  a  la  maia.  Les  lonbêaax 
retentirent  en  gémi-^satil  sous  ses  coups  re- 
doublés. Le  Sire  d'y  berg  prit  l'on  après  l'au- 
tre  lom  les  •qaeiellet ,  aant  l'asile  lugubre 
où  l'on  crojait  les  nvoir  couchés  pour  tou- 
jours. Uoefois  lancé  dans  cet  affreux  travail, 
H  ne  s'arrêta  pat  qnHl  n*eAt  porté  toot  let 
ossements  de  ses  pèret  tor  la  peloote  o& 
l'allendait  le  pèlerin. 

—  N'y  a-t-il  plus  de  lonbet  à  ouTrirT  de- 
manda ce  dernier. 

—  Une  encore  i  mais....  celle-là  (je  pois 
•ans  donlela  respecter,  ear  ean'etl  pat  celte 
d'oa  de  mes  aït-ui. 

—  Oovre-la  aussi,  il  te  fautl 

—  OhT  nonlnonl 

—  II  le  Fijut.  te  dis-jel 

La  vtiix  el  le  regard  du  oèlerin  tenaient 
le  baron  écrasé  et  utciné.  Il  retonma  done 
à  l.i  chapelle;  il  ouvrit  la  dt-niièrc  tombe, 
«loi  était  plus  petite  que  les  autres,  el  la  plus 
récente.  C'était  celle  de  son  6b.  Le  corps  de 
Tenfant  (ô  merveille  I]  apparut  encore  intact, 
comme  si  la  vie  l'eut  quitté  tout  à  Theure 
seulemenL  La  corruption  de  la  tombe  TaTail 
respecté.  Le  châtelain  le  prit  dans  ses  bras 
et  le  porta  sur  la  pelouse,  où  déjà  les  osse- 
ments étaient  rangés  en  rond.  Arrivé  là,  au 
lieu  de  joindre  le  cadavre  enfantin  à  celle 
exposition  sacrilège,  il  se  mil  à  le  regarder, 
sous  les  pâles  clartés  de  ta  lune,  passa  com- 
me autrefois  sa  main  dans  Ifs  blonds  che- 
veux dt^  son  Hh,  et  serra  contre  son  cœur  le 
seul  éire  qui  eût  jamais  fail  couler  une  larme 
aur  son  dur  visai^e. 

—  A  lion»  doael  en  flniraa-lat  dit  le  pè^ 
leriu. 

Le  cbâlelain ,  toujours  sous  le  coup  do 

mdmc  ascendant,  allait  obéir  tl  placer  le 
corps  de  l'cniaul  dans  U  ruade  luucbre, 
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quand  il  le  sentit  remuer  comme  par  un  re- 
tour à  la  vie.  Le  sire  d'Yberg  s'arrêta  stopé- 
fait,  doutant  do  témol^n^^e  (io  ses  sens. 

—  Mets  donc  ton  bambio  par  terre .  dit  le 

rè]erlnd*Bne  ? ots  encore  plot  étrange.  Viens, 
instant  Ml  «nrlvé,  il  n*y  a  pu  lae  niaate  à 
perdre. 

Et  saisissant  la  main  du  sire  d'Yberg,  que 
son  contact  brûlait  comme  on  fer  ardent ,  il 
cherchait  à  l'entraîner  au  milieu  du  cercle. 
Celle  fois,  on  vil  l'enfant  allonger  son  bras, 
et  sa  voix  se  ^t  entendre  bien  aislinctement. 

—  Mon  père, dit-il,  ne  le  suivei  pas!  Fl  loi, 
démon,  va-leQ:ce  reste  d'affection  sainte  qui 
a  survécu  dans  son  cœur  doit  îe  Mostraire  A 
ton  fatal  empire  !..  Va-t'en,  aoBOnidaDieti 
de  miséricorde  et  de  justice  1 

Subissant  à  son  tour  une  puissance  irré- 
sistible, le  pèlerin  sembla  se  débattre  un  mo- 
ine ol  contre  cet  ordre  souverain  ;  puis  sa 
forme  s'effaça  comme  une  fonsée,  et  il  dispa- 
rut dans  les  airs  en  jetant  un  cri  qui  ne  res- 
semblait à  rien  d'humain,  et  où  le  râlement 
de  l'agonie  te  mêlait  à  un  riro  infernal.  Ba 
même  temps,  quoique  le  ciel  fût  sr  rnin,  un 
GOupUe  tonnerre  épouvantable  éhranta  le  sol: 
le  iMidre  lomioense  traversa  b  s  airs,  et  vint 
frapper  le  château  qui  s'écroula  en  déliri  , 
excepté  le  donjon,  resté  seul,  comme  ou  mo- 
ooment  de  cette  miracolaote  aventure. 

î.r»  >;ire  d'Yberg  était  demeuré  terrifié, 
tremblant,  toujours  à  la  même  place.  Lors- 
qu'il eut  repris  ses  sens,  U  recueillit  les  os* 
sements  élfndus  snr  l'hcrbr,  les  hais,T  pii-u— 
sèment,  et  les  replaça  dans  leurs  tombes  qult 
ouvertes  et  béantes  au  milieu  di>t  rninett 
semblaient  redemander  tes  mornei  dépouil- 
les qu'on  leur  avait  ravies.  Dans  celle  nuil 
terrible  •  les  choTeux  du  baron  devinrent 
blancs.  Quant  h  l'enfant,  son  corps,  devan- 
çant lo  dernier  jugement,  avait  sans  doute 
rfl|}oiut  sou  âme  dans  le  dei. 

Le  matin,  au  point  du  jour,  le  <iiri'  d'V^ 
berg,  le  front  nu,  couvert  d'un  dur  cihce,  el 
remplaçant  par  un  timple  bâton  ton  épéede 
chevalier,  quitta  pour  jamais  les  JT bi  is  de 
son  château.  Il  gagna  les  montagnes  de  la 
Forêt-lfoire,  Il  te  fit  ermite,  el  pendant  la 
loiiguiî  vie  qui  lui  fal  laissée,  il  usa  ses  ge- 
noux sur  la  pierre,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  austère  pénitence.  Il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'un  repentir  si  profonJ  dcsdrma  le  souve- 
rain juge.  Ce  n'était  pas  pour  rien,  d'ailleurs, 
que  Dieu  avait  permis  la  merveilleuse  inter- 
vention de  cet  enfant,  doux  ange,  venant  se 
placer  ainsi  entre  son  coupable  père  et  le 
démon. 

là  llAlt0!f  M)  mABLa»  A  fflOBBlWIII» 

C'est  un  fait,  cc^l  une  vérité  des  plus 
vraies  ;  de  Cadix  à  Drontbeim,  de  Drogheda 
à  Lemberg,  il  n'est  pas  une  seule  ville  où 
ue  s'élève  dans  un  faubourg  écarté  quelque 
maison  délabrée  ,  ruinée ,  a  l'air  sombre  el 
renfrogné ,  an  signalement  plus  ou  moins 
patibulaire,  habitation  où  n'habite  pas  même 
un  rat,  et  dont  la  voit  publique  accorde  Iîi 
iropricic  à  Lucifer.  fer:iuuuti  ue  veut  luger 
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on  pareil  lieu  ,  même  ceux  que  l'étal  de  leurs 
Unances  ohli<;<'  à  ne  loger  nulle  pari. 

J'ai  rorucilli  bon  nombre  de  iéfendes  re- 
Laivet  à  ces  denieorea  roaudilet;  il  soflira 
d'en  rapporter  une  ttiila  :  M  tara  prataMa» 
iiii>nl  ane  de  trop. 

A  un  demi-mille  de  Francfort ,  sur  la  ronle 
de  Liroborg  el  &ur  le  territoire  de  la  commune 
tic  Frobelwitz,  on  remarque  une  maison  de 
canipague ,  jadis  splcndide ,  aujourd'hui  la- 
menlablement  dégradée.  Les  toits  sont  dé- 
ronc6<>  ,  If5  fenêtre»  pourries,,  les  vitres 
brisées  ;  Ic^  oiseaui.  font  leur  nid  daos  les 
talons ,  de  laids  reptiles  rampent  sur  les 
parquets  ,  le»  débri§  de  fprrnre  ne  sont  que 
rouille;  l'bcrbe  vieut  à  iravers  lei>  feotesdes 
perroitt,  elle  lapitMdes  allées  où  nal  pas 
humain  no  9'p<^(  approché  de  tempi  immé- 
morial. Les  arbre»  croissent  au  hasard  , 
comme  ils  veulent;  Tbiver,  l'éié,  la  pluie,  le 
soleil,  la  neige,  in  hine  ,  ont  renversé  des 
vases  de  marbre,  deli  uU  des  plales-bandei, 
comblé  des  baiatas  d'uu  s'élançait  Taao  an 
gerbes  élevées,  ravagé  des  charmilles,  sac- 
cagé des  terres.  Un  morne  silence  règne  dans 
ci>8  lieu  détaris.  L'entrée  en  est  comme  in- 
terdite pnr  un  gardien  invisible.  I.cs  babi- 
lanis  du  pays  s'en  écarlenl  avec  répugnance, 
vl  non  sans  qaalqaa  affroi. 

Nous  dirons ,  tels  que  nous  les  avons  re- 
eoeillis  sur  le  terrain  même,  les  molifs  de 
l'abandon  de  cette  maison  réprouvée,  qai 
n'est  ni  publique  ni  particulière,  el  qu'une 
main  vengeresse  démolit  avec  lenteur. 

Il  y  a  talKanla-dix  ana  à  peu  près  qn*nn 
étranger  arriva  un  jour  à  Francfurl ,  en 
chaise  de  poste  il  se  nommait  Slarinski ,  il 
tanail  de  Varsovie  ;  son  portefeuille  était 
rempli  d'excellentes  lettres  de  change;  les 
premiers  banquiers  de  la  Pologne  loi  avaient 
oQTi  rt  des  crédits  illiasilés  tor  leort  oorrat- 
pondants  hébrrux  des  bords  du  Moin. 

Starinski  et  ses  deu&  millions  reçurent 
raMQcil  cordial,  dévoué,  ratpaclaavs»  ton*- 
jours  réservé  à  daas  millioat»  anialt^  qo'ito 
taprésenlcat. 

n  acheta  la  oiafsoo  da  campagne  dont 
nous  venons  de  parler;  il  s'y  installa,  il  la 
Ut  meubler  avec  la  plu»  él^ante  tomploo- 
silé;  il  commaBda,  an  montrani  da  l'or, 
qa'on  lui  ftl  un  jardin  délicieux. 

Stariuski  éiait  quadracéoaira.  il  était  céli- 
bataire; Il  reçut  enei  loi  la  nialllanr  monde. 
Il  anl  des  duinchtiques  empressés  el  nom- 
breox,  des  amis  sincère»  i  on  iaiaait  chez  lui 
une  chère  exquise;  Il  ne  ta  paitall  guère  de 
jours  qu'il  ne  réuttltdans  sa  ^aUc  à  tnan- 
ger  de»  convives  de  fort  bonne  humeur  ci 
de  meilleur  appétit.  Les  vins  étalent  Irant* 
<  ondanls  :  on  ne  restait  tout  au  plus  que 
quatre  heure»  à  table,  et  l'on  était  servi 
ilaiitde  la  vaisselle  plate,  ce  qui  ne  gâte  rien 
Hu  mérite  d'une  entrée.  Les  »avanis  dîners 
du  Polonais  de viarenl célèbre»  i  oa  en  parla 
4  Sans-Suuci. 

C'était  le  27  juillet  1*776,  Starinski  comp- 
tait parmi  ses  convives  deux  ambassadeurs 
et  trois  lurds  ;  l'élitn  do  l'aristocratie  franc- 
lortoite  était  là,  dégniUat  le»  criii  de  Franco, 


d'Italie  et  de  Grèce,  tant  ooMar  «an  in 
Rhin  :  le  lietUn  a«l  laîl  toanonr  à  fcn  Ln- 

cullus. 

La  chaleur  était  très-fbrte,  l'air  étouffant. 
L'amphitryon  proposa  d'aller  savourer  le 
de«sert  dans  un  bosquet  d'arbres  touffus, 
situé  à  quelque  distance  de  la  maison.  One 
table  splendide  y  était  déjà  toute  dressée;  la 
motion  passa  à  runanimiié  :  on  reiroova 
l'argent,  les  cristaux,  la  nacre,  prodicoét 
•on»  de  nouvelles  forme»  ;  c'était  un  tablean 
gastronomique  que  je  renonce*  à  décrire. 

Les  convives  de  se  remeUre  à  manger,  de 
recommeneer  à  parler,  de  revenir  à  boire, 
sans  prendre  parde  nu  chiffre  de  bouteifle^ 
qu'iH  avaient  déjà  vidées.  Le  l^'inps  ëiail  ma- 
gniflqoe  ;  il  ne  faisait  pas  tsseï  de  vent  pour 
agiter  rcttrcmilé  de  la  plus  petite  feuille;  le 
crépuscule  6urvinl ,  le»  dîneurs  se  mirent  à 
chanter,  sans  intertompro  leur»  rasatfa». 
Le»  sages  d'entre  enic  se  racon(ai<«nl  à  eux- 
mêmes  des  histoires  que  leurs  voisins  n'é- 
taient plus  en  étal  d'entendre. 

Starin<ikt  nvnit  tenu  têle  au  tourbillon  gé- 
néral, alia  de  ui.iiatenir  sa  dignité  de  maître 
delà  naiton;  mais  il  commençait  à  se  lait- 
ser  entraîner.  Ma  foil  s'écria-l-il ,  rien  ne 
manque,  je  crois,  à  l'agrément  de  notre  re- 

Kt  inr  l'herbe  ;  ici ,  le  vin  a  plus  de  foofaa, 
ir  est  plus  frais  que  daos  la  salle  dani  nous 
sommes  sortis  ;  je  déiie  bien  que  i'uo  irou»e 
au  monde  quelqu'un  de  plue  henreax  qnn 
moi.  11  faut  chanter  en  chœur  quf!que  chose 
de  gai,  de  fou.  Je  tais  faire  apporter  des  lu- 
mièret,  et  je  vais  ordonner  que  l'on  metia 
aux  lieu  et  placede  toutes  ces  bouteilles  vides 
d'autre»  que  je  condamne  à  ne  pas  mter 
pleines.  Vont  torei  let  exècnieura  dn  tant 
senienrc. 

Un  immense  éclat  de  rire  accueiUit  la  plaé 
•anierie  do  millionnaire  i  malt  quoiqu'il 
s'efforçât  de  paraître  radieux  ,  le^  coins  de 
sa  bouche  tremblaient ,  et  parfois  des  teintes 
violitret  tillonnaient  ta  pbytionomle. 

Un  des  domestiques  s'en  retournait  avec 
un  flambeau,  après  aroir  allumé  le»  bougie» 
placée»  tor  la  laMa;  il  aperçut  nno  lentne 
qui  is'.ivançait  le  long  de  l'avmue  ,  dont  l.i 
porte  du  jardin  était  le  point  de  départ.  Cette 
femme  était  d^na  banta  taille,  ton  attiloda 
impotante,sa  figure  pâle  comme  du  marbre; 
elle  était  conforta  de  vêtement»  de  denil, 
une  expression  de  eourrooT  eontmcialt  net 
sourcils,  ses  yeux  roulaient  conlinuellemonl 
de  droite  et  de  Kauche,ivUint  une  c'arté  li- 
vide do  fend  de  l'orbito  on  Ut  étalent  plonge». 
Elle  portait  dans  ses  bras  quelque  <  hove  i^m 
était  peul-étre  no  enfant  endormi ,  peol-étre 
nn  caidavre,  el  elle  marchait  d'nn  pat  ferme, 
lenl  et  résolu,  veis  le  bosquet  d'où  [Ui riaient 
paroles  avinées,, chants  ci  rires  sans  uioiif  rt 
»an»  fio,  éclat»  de  voix  comme  détonation» 
de  feu  d'artifice. 

Le  valet  eut  un  moment  de  aurprise  et 
d'effroi  ;  il  avait  pris  de  plus  d'une  lliçon  une 
part  active  à  la  fêle,  de  surtc  que,  le  premier 
mouvement  passé,  il  se  retrouva  plein  de 
courage  ;  et  accostant  l'inconnue,  il  lui  éê^ 
manda  aa  qu'alla  foulait. 
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—  Je  cherehe  ion  nàllra,  Ladislas  Sia- 

riiuki. 

—  Mon  matlre  esl  occupé  ;  ce  n'est  pas  ic 
loomeiilile  rinterrompre.  D'ailleurs  vout  ne 
psralstez  rien  avoir  d'amusant  à  lui  (lir<>. 

—  Tais-loi,  imbécile;  il  faut  absuluuieiil 
qa<<[  je  le  Toto* 

Va  (»1!e  r*'poa««ia  !o  (Jnmpsliqiip  qui  ehcr- 
clidil  u  la  retenir.  Sa  tnain  ciail  (ruiiie  el 
dure  oooiroe  la  pierre  d'un  Ittnhatii.  Le  valet 
jeta  son  n.imh»';iu  pfir  l<*rre,  et  ,  se  sauvant 
à  toutes  jtUiibes,  il  alla  tomber  tians  la  cui- 
eine,  où  son  récit  int  ohéreol  répandît  IV 
larmo.  De  son  côté,  l'inconnae  s'approchfi 
4u  bosquet  où  l  oi)  banquetait  el  devisait  au 
mieoi.  Se  glissant  derrière  le  Polooait ,  au 
moment  où  il  ouvrait  la  bouc  fie  pour  arroser 
d'une  profonde  coupe  de  Jubanuisberg  un 
refrain  qu'il  chantait  faos*  elle  le  loucha 
sur  l'épauli .  Slarinski  se  n  lournfi;  s?i  figure 
se  crispe  d'une  manière  affreuse,  ses  cbe- 
veui  se  héristenl  :  uo  trembleineiil  cmtoI- 
aif  agite  tous  ses  membres. 

Les  convives  restèrent  muets,  pétrifiés, 
l*aril  ix6  eur  leor  hôte,  tnr  Télrange  appa- 
rition «ïi  fsriisqiirnienl  survenue.  Je  pnric  de 
ceux  des  cou  vives  qui  ava»«nl  eu  la  torce 
di»  deraevrer  aseit  %  ear  la  plupart  t'étaient 
iâîs^ié  i^lissi^r  sou^  la  table,  et  ib fonflaieiit 
coiitme  un  juge  à  l'audience. 

•^Gomineat  Tient-tn  ieiT  e'écria  le  Me- 
nais, cl  sa  voix  ('lait  enirecoupée,  hale- 
tante. —  Qui  t'a  rendu  la  liberté?  Fuis,  va- 
l'en  ,  illusion  de  l*enfer.  Ta  es  mortel  ReBire 
eous  la  terre  ;  va-4'en  ,  lo  dis-je.,.,. 

L'inconuue  se  peuclia  vers  lai  f  aile  Ini  ietA 
à  voix  iHUse  t^uelquee  mots  à  l'ortille;  Il  Iré- 
mit  plus  que  jamais.  Elle  se  dirigea  vers  la 
maison ,  en  lui  faisaol  signe  de  la  suivre ,  il 
obéit  ;  il  cédait  à  une  forée  irrénittlble.  La 
feintnc ,  renfant ,  le  malheureux  ,  s'avançaiil 
ainsi  à  travers  des  espaces  peu  éclairés,  re»- 
•emblaienl  à  trois  spectres  qui  rôdent  à  la 
brune  dans  un  cimetière. 

Après  un  moment  d'bésitalion,  ceux  des 
convives  qui  n'avaient  pas  tout  à  fait  perdu 
la  téte  prirent  le  parti  d'aller  savoir  ce 
qu'était  devenu  If  ur  hôte  et  ce  que  signifiait 
pareille  visite.  Ils  se  rendirenl  à  la  mai- 
son,  où  tout  était  en  grand  émoi;  la  vale- 
taille s'était  enfuie  ou  barrirt'idée  ;  on 
|iarvint  cepeudant  à  former  uue  colonne 
d'attaque  ,  année  de  breebce  el  de  cou- 
teaux lit»  cui-^ine  ;  un  major  prussien,  qoi 
avait  lail  ia  guerre  de  sept  aus,  eu  pni 
le  commandement;  il  monta  l'esoaUer  en 
brandissant  son  «;jbre  ;  on  le  suivit,  on  arri- 
%'a  d  la  porte  <i'un  salon  ou  is'clail  relire  le 
I*olon.ji8,  il  n'était  pas  seul;  on  entendit  Sort 
distinctement  des  .oanglots,  des  cris,  des  ex- 
clamations décousueii  qu'interrompait  uue 
voix  lugubre  el  feroie  t  «  Sonviena-loi  de  ce 
que  jetai  dit;  «on^^e  à  mon  époux  dont  II' 
aang  souille  les  mains:  —  Une  autre  uuil 
Tiendra,  l'amenant  nne  visite  plos  terrible 
que  la  mienne,  la  perle  élemeUe  eat  ifré* 
Tocable.  » 

l«e  vajvr  voulut  ouvrir  la  porte;  elle  était 
ler«ée  en  dcdana  ;  il  ae  mit  à  Tslivre  peur 


TR4  m 

l'enfoncer.  Cela  prit  quelque  tem)»  et  lors- 
qu'on en  fut  venu  à  bout,  on  trouva  Sta- 
rinski  évanoui  sur  le  parquet.  De  l'inconnue 
aucun  vestige,  rien  qui  indiquAt  per  06  elle 
s'était  retirée.  Le  Polonais  fut  plac»'  snr  sou 
iii,  aaignè,  soigné.  La  faculté  s'installa  dans 
son  logis  ;  il  fecouvra  la  santé  ;  mais  sa  vie 
fut  un  bien  cruel  sopplice.  On  vonl  i(  l'inter- 
roger sur  ce  ^ui  s'était  passé;  mais  il  fit 
aisne  de  ne  jamais  lui  parier  d'un  sujet 
aussi  pénible  pour  lui.  L'appartement  où  la 
funeste  entrevue  avait  eu  lieu  fut  fermé  { 
depuis,  il  n'a  plus  été  ouvert,  on  rappelle  la 
channbre  du  fantôme. 

Plus  de  fêles,  plus  de  dîners  ;  Siarinski  ne 
sortit  plus,  ne  reçut  personne;  il  renvoya  son 
cuisinier,  il  ccria  à  qui  les  voulut,  el  pour 
le  prix  qu'on  lui  en  offrit,  ses  équipages  , 
tes  chevaux  ;  il  n'éorivil  plaeaaeone  lettre; 
celles  qui  arrivaient  à  son  ar1re<;v;f«  restaient 
sans  être  ouvertes  ;  sa  table  devint  l'opposé 
de  ce  qu'elle  avait  été;  il  ne  lit  plot  qv*on 
repas  toutes  les  ririf^t-quaire  heures  ;  en- 
core peut-on  appeler  repas  se  laisser  servir 
tant  même  refarder  ee  qne  Ton  va  poHer  à 
s;i  hourhc.  cl  prendre  \n  dose  Strictement 
nécessaire  pour  ne  pas  expirer  d'inanition. 
Ce  régime  fil  évanouir  comme  des  ombrée 
tous  les  anciens  commensaux  iIp  l'hôtel.  Le 
malheureux  exigea  ebet  lui  un  silence  ab- 
toio;  un  vieux  valet  de  ebambre  foi  la  teole 

personne  dont  il  accepta  les  services.  Ses 
cheveux  avaient  blancbi  en  un  mouicni  ;  sa 
fl^mv  eontraetée,  labovrée,  ridée,  portait 
l'empreinte  du  désespoir  el  du  remords.  Il 
balbutiait  tans  cesse  des  mots  entrecoupés , 
det  phnitea  interrompues  ;  si  Ton  avait  éeou> 
té,  rerueslli,  coordonné  c^s  aveux  échappés 
à  une  conscience  bourrelée,  on  aurait  obte- 
no  lea  déiallt  d'un  fbrfaiiqu'il  avait  cru  pour 
toujours  dérobé  à  la  connaissanrc  des  hom- 
mes. U  se  reprochait  det  richesses  mal  ac- 
quises, il  avait  spolié  la  vetive  et  l'orphelin; 
la  soif  de  l'or  l'avait  rendu  homicide.  La 
justice  ne  se  préoccupa  nullement  de  ces 
confessions,  du  fond  de  ia  solitude  où  vivait 
Siarinski,  il  n'en  transpirait  presque  rien  au 
dehors,  cmq  mois  se  passèrent  de  la  sorte  : 
le  Polonais  devint  plus  jaune,  plus  livide, 
plus  maigre  que  jamais.  11  finit  par  se  met- 
tre au  lit;  il  n'eut  pln^  la  force  d'en  sortir. 
Il  y  restait  dc^  jour«î  entiers  plongé  dans  un 
engourdissement  complet,  ou  on  proie  à  d'ef* 
frayantes  convuhions.  Son  fidèle  dome«,!ïquc 
Wilhelra  se  liasaida  de  lui  parler  de  vuir  un 
mlmttre  de  la  religion  ;  le  malade  répondit 
avpr  efforl  que  c'éi-iit  inutile,  qu'il  était  re- 
prouvé, et  il  éprouva  une  crise  nerveuse 
plus  terrible  qu'aucune  de  cetlet  qu'il  avait 

î»«hies  josqa'iilnrs  Ce  fut  eocors  pis  lorsqu'il 
lui  lui  laii  ia  proposition  d  appeler  un  mé- 
decin. 

L'hiver  était  veno,  le  27  décembre  an  soir, 
Siarinski  avait  à  peu  près  perdu  connais- 
tance  ;  Wilhelm  ce  reprocha  de  laisser  tré- 
passer son  maître  sans  avoir  recours  à  la 
faculté  ;  il  fit  prévenir  le  docteur  Schacht- 
mrycr,  le  Uoerhaave,  rEscutapede  Franc- 
fort ;  depii»  vingt  ana,  tetit  bomne  un  pva 
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'  il  foal,  tvr  les  riwm  êm  Meio.  Ml 

inf>r(  f}p  U  main  du  dor'^'or  Srbachtm<*Tpr 
accourut  avec  eropreueroeal;  il  «e  éeMlail 
drpuit  luofteiDfM  de  •«  pouvoir  aapMCfccr 
du  Poinnai?  ;  H  e^pprail  IrooTer  la  on  cas 
rare,ao  abjet  d'elude  inléresfant  ;  ie  dociear 
«imail  la  «édcdM  eowM<  on  poëie  aime  la 
Méfie,  comme  un  peintre  chéril  la  p«'inturp, 

11  ferail  roorl  d'orgueil  el  de  boabeur  *d 
avait  po  décourrir  qoelqae  maladie  MHK 

;  il  ficniait  de  Iwane  foi  qn'il  n'7 
avaii  pa»a«»e2  et  qa'uue  de  plos  ferait  beau- 
«Nip  paar  M  flaira,  MBt  faire  Rtaaé  nal  à 

la  rare  hiim^-ne. 

Assi»  au  cberet  de  âUrintki,il  resta  lon;;- 
leeH>«  A  loi  titer  le  poalt,  é  eoasidérer  cet 
yeuT  étfinlf  el  enfunce?  sou?  les  os.  où  était 
la  place  des  sonrciU,  à  cootempler  cet  traits 
•  époavaataUat  à  voir.  Il  éladiait  avec  une 
«rrfpur  passionnée, nrpc  l'insaliabip  curiosité 
du  tavani,  la  lulte  de  la  oiorl  et  da  dernier 
al  filUa  teila  da  raaittaaea  :  il  pencbait  ta 
téte  el  »a  paaiAa  lar  la  ImmmIw  déjà  baida  de 

l'aKOOiMBl. 

La  rent  mogistait  avae  farces  paattanC 

des  tourbillons  de  neige  contre  l^s  crnisris 
du  Ya»le  appartement  qo'éclairail  à  peiue  une 
la  m  pe  placéeaon  tola  da  Ut  oè  la  PalaBait  éiail 
éfpnrfu  •.  c'ptnil  un  de  ces  imnaenies  lits 
d'autrefoii ,  avec  uo  ciel  démesuré,  garui 
da  laord»  rideavv  A  ramaires  bradés  ;  ils  af- 
fraienf  un  co[itr;j8te  bizarre,  de  grarirux 
épisodes  empruntés  aux  riaotes  légendes  de 
la  mjtholop;ie  grecque. 

Minuit  vint  ù  >^(itHier.  Le  douzième  coup 
vibrait  encore,  lorsqu'un  bruit  étraage  se 
fit  aalaadra  dans  ranlidiimlira;  tl  attira 
l'iittention  du  do(  t»>ur  cl  du  iiotncslique.  Ce 
brait  était  celai  des  pas  d'un  homme  qui 
marcba  avae  rapidité  et  qui  partit  livré  à  ane 
vivo  impatience;  c'était  le  rclenlissc  m»  ni 
d'un  pied  posé  avec  force  sur  ie  parquet,  et 
ce  pied  paraissait  de  fer,  tant  le  ton  qu'il 

produisait  était  net  ,  tiiL-ljUique  ,  siinure. 
Quel  qae  (ul  celui  qui  se  promenait  de  ia 
toria,  sa  marche  indiquait  une  colère  via* 
lofiiL'  ;  il  allait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'anti- 
chambre sans  s'arrêter  un  seul  instant  ;  il 
■waifestaii  une  irritation  de  plus  en  plus 
croissante.  Le  médecin,  le  valet  da  chambra 
te  regardèrent  avec  stupeur. 

—  Qui  esi«ce  qui  peut  aiosi  se  promener  ? 
Il  Wilhelm  tremblant  de  tous  ses  membres. 

Quelqu'un  de  la  maison  CNt-il  Uvé  ? 

—  Non,  d'ailleurs  personne  n'oserait  faire 
un  pa  >  eil  lapage  A  la  parla  da  rappa't^Ml 
de  monsieur. 

Il  finissait  à  peine;  un  coup  violent  fut 
frappé  A  cette  même  porte;  on  second  sui- 
vit auboiitd  un<»  roinule;  un  troisième,  aprèt* 
une  minute  encore;  ces  coups  de  plus  en 

Elus  forts  reitenbliiieni  A  cens  d'an  mar- 
•au  de  brooia  qui  toaiba  tar  aaa  clocha 
d'airain. 

—  Allez  voir  qui  est  IA  ?  dil  la  daclaor. 

—  l'our  tous  les  tre^or^  du  monde,  atiaa 
fit-on  empereur,  je  n'irais  point. 

—  Follroa  !  eb  blaa  1  j'y  vais  moi,  répOD» 
dit  rbippacrata,  cb  ttiaitsaat  la  laopa* 
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—  Je  voos  sais,  s'écria  W^bel^  |a  oe 

veux  pa§  reîtfrdanî  l'ob^rorité. 

ils  ouvrirent  ia  porlr".  nua  »àQs  00  Ti«»- 
lenl  battement  da  Cttor  ;  ils  refcardèrcat  et 
il<î  ne  Tirent  personne,  le  hro  t  ,iT3il  eesié  ; 
te  docteur  fit  le  tour  de  la  l  ii.mibre,  ritu. 
TfOaMé*  et  agilé«,  ils  rcfinrent  dans  Tap- 
partementde  Sl.Tritiski.ils  $r  repl?cèrpn!  prt^^ 
de  son  lit;  il  était  toujours  comme  prit e  de 
aaaaaitaaoaa,  il  paraissait  ne  s'être  aullemeot 
aperça  de  ce  qni  s'éiaît  p;)«;é  anfnar  de  lot. 

Horreur  I  Ce  fat  dans  rappartemeot  méae 

Sue  le  bruit  da  celte  aflreasa  promenade  se 
t  tout  d'un  coup  entendre. arrc  plusd'éoer- 
gie  que  jamais.  Un  pied  de  plus  en  plus  ra- 
pide, de  plus  CD  plus  colérique,  résonnait 
daus  la  chambre  do  rn,i!ide;  il  s'éloignait 
jusqu'à  la  croisée,  il  retenait,  il  s'éloigoai: 
de  nonveaa  t  l'emporleaseai,  l'irriiaiion  da 
marcheur  paraissaient  au  comble.  Sch.<clil- 
mejer  et  Wilhelm  regardaient  avec  elfroips 
a'apareevaient  aalla  créatare  fcooiaiiia  «a 
autre;  mais  ils  voyaient  bien  disfinrtrmfat 
les  bondissemenls,  1m  oodalations  du  par- 
quet qol  géoUstail,  qal  temMait  deaaaadrr 
prârcsoos  ces  coups  répétés. 

—  il  se  passe  là,  A  aotre  côté,  quelque 
ahata  d'effroyable,  dit  é  vatv  batte  la  aséde- 
cin  au  domestique;  allez  chercher qiiak|B^ni, 
réunissez  iii  toute  la  maison. 

«  Je  a'ose  pas  bouger,  —  ma  léle  te  fead, 
—  je  deviens  fou,  —  le  diable  est  là.  — 
fuyons.  ~  Au  secours,  aa  tecours,  mon 
Dieo  1 

r.almcz-voDs,  imil07-m(ii,  je  me  fais 
violence  pour  ne  pas  succomber  moi  ausd, 
A  oa  cllNil  biea  aalarel.  Ayoat  eonliaare  eti 
Dieu,  il  nous  prot(''gpr.i.  Juslc  ç'w]  !  le  bruit 
devient  plus  violent  que  jamais  ;  ces  eniaa> 
béet  tant  de  plut  en  plat  rapides ,  il  y  a  là  de 
la  frénésie.  Mon  d»  voire^t  cependant  de  ne 
pas  déserter  le  chevet  d'un  mourant.  Allez 
doac,  ameaes  arec  vous  quelques  figures 
liuiuaines.  Le  domi  sliijui-  se  lève,  retombe, 
se  lève  encore,  to  glisse  à  pas  précipités  coc- 
tre  le  mur  et  t'élaaca  daat  raalichaoïbre;  il 
avait  trouvé  da  coaraga  daat  TatcAt  da  sa 
frayeur. 

Resté  seul ,  le  docteur  se  Iroova  glacé 
d'épouvante  ;  il  y  avait  de  quoi  ;  mettez- 
vous  à  sa  place.  La  promenade  infernale  ne 
discontinuait  pas,  il  s'écrie  d'une  voix  pa- 
reille au  dernier  cri  d'un  noyé  :  «  Qui  êtes- 
vous,  être  effroyable?  Pourquoi  viens-tu  ici 
auprès. d'un  mourant?  Parle,  si  tu  peux, 
montre-toi  si  tu  l'oses.  » 

Ces  mois  arrachèrent  Starinski  d^  1s 
stupeur  où  il  était  depuis  longtemps.  U  00- 
yrk  lat  yeux,  il  se  dresse  sur  son  téaalt  il 
ne  peut  s'y  soutenir;  il  vt  ul  parler,  pronon- 
cer quelques  prières  ;  sa  langue  se  refuse  à 
toute  articulatîoa,  ter  lèvres  affreattoMat 
écartées  laissent  nues  ses  dents  que  con- 
tracte un  grincement  effroyable,  il  écarte 
les  bras,  coninaa  s'il  vaaiait  rapaasser  quel» 
qu'un  ;  ses  cheveux,  blancs  comme  des  fils, 
étaient  hérissés.  L'invisible  promeneur  s'é- 
tait rappracbé  da  lit;  les  rideaux  s'éiaievil 
oarartt  caouBa  d*etui*Bsdiact  i  la  Fnlaaaii 
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«'agita  eonniliiremenl,  parut  chercher  à  se 
relever,  ae  le  pnt:  U  «ihala  un  ^éniistement 

déchirant,  cl  il  so  couvrit  la  fiL^'ure  rft^  ses 
deoK  draps*  11  éiail  morl.  Le  bruil  des  pâs 
•irait  cessé. 

Lorsque  Wilhelm  revint,  accoin[iai:né  de 
plusiear«  domestiques  blêmes  et  effarés,  ii 
troava  le  doelenr  éleado  sans  eonnaissance 
auprès  du  lit ,  le  cadavre  du  Polonais  portail 
tous  les  sjrmptômes  de  ta  plus  effrojabie 
«fsonfe.  Ledérant  fut  enseveli  sans  éelal  ;  on 
ne  lui  connaissait  aucun  parcnl;  lo  ville  de 
Fraocfori  hérita  de  sen  biens;  la  maisoo  où 
il  avnlt  rendu  le  dernier  soupir  d'une  tnt' 
nièresitragiqnefatenTain  annoncée  romme 
étant  à  louer  ;  au  bout  de  plus  de  soixante  ans 
il  De  s'est  présenté  personne  qui  se  soitsoneié 
d*en  faire  son  domicile,  on  prétend  que  par- 
fois, dans  les  nuits  d'hiver,  au  milieu  de  la 
tourmente,  il  en  part  des  gémissements  hor- 
ribles à  entendre  ;  ces  cris,  je  les  ai  enten- 
dus moi-m(^me,  mais  je  croîs  que  ce  sont 
ceux  de  deux  vieilles  gtruuettes  rouillécs;  le 
vent  cherche  â  les  faire  tourner  malgré  elles, 
et  il  en  vient  à  bout  lorsqu'il  j  met  beau- 
coup d'enléteinçnt. 

Utt  SOUVKÏIIRS  DR  LA  WftRTBORd, 

Traditions  germanique  a. 

L'origtoe  de  la  Wartburg  remonte  an 
SI*  siècle.  Louis  II,  comte  de  Thnringe, 
surnommé  le  Sauteur,  parce  que,  étant  re- 
tenu prisonnier  par  l'empereur  germanique 
dans  le  thâteau  de  Giobichenslfin,  il  s'évada 
de  sa  prison  en  se  précipitant  d'une  hauteur 
décent  vingt  pieds  dans  la  Saal,  et  en  ga- 
gnant à  la  nage  la  rive  opposée,  où  l'atten- 
daient son  Odèle  iervileur  et  son  coursier, 
iioois  U  en  ieta  les  premiers  rondemeotii. 

Cn  jour  (voici  maintenant  la  chroDique 
i|ni  parle),  chassant  dans  les  environs  d'Ki- 
senach,  i!  fut  attiré  par  le  gibier  qti'i!  pour- 
lioivait  jusqu  a  la  munlagne  dont  le  sommet 
porte  le  célèlNre  cbàleau  II  voulut  attendre 
que  sa  proie  ressortit  de  \a  forêt,  et,  tout  en 
admirant  tantôt  le  beau  pays  qui  se  déroulait 
devant  ses  yeux,  tantdt  la  moQlagne  escar- 
pée, il  conçut  ridée  de  construire  un  château 
sur  ccUe  dernière.  «  Attends,  montagne,  dit- 
il  à  part  lui,  tu  me  deviendras  un  ciiAteau.  • 
Warte  B«rg,  du  soUi  mir  eine  Burg  tcerden, 
jeu  de  mots  entre  Berg,  montagne,  et  Burg, 
châleau-fori,  qal  ne  peut  pas  se  rendre  en 
français.  Mais  comment  faire?  la  montagne 
Ap(»artenail  aux  seigneurs  de  Frankenstein, 
qtti  avaient  leur  résidence  au  delà  de  la  fo- 
rêt, sur  les  bords  de  la  Verra,  l  e  comie,  aidé 
de  douce  chevaliers,  ses  compagnons  de  plai- 
eir,  avisa  t'expédîeot  aaivant  :  il  fit  apporter 
nuitamment,  de  son  château  de  Schaumberg, 
de  la  terre  éans  des  paniers  et  la  répandit 
•or  le  point  convoité.  Cela  fait,  il  y  établit 
un  retranchement  di  rru^ro  Irquel  il  pût  se 
défendre.  Vainement  les  seigneurs  de  Fran- 
kenatein  accoururent  pour  8*oppoaer  à  ace 
projets  de  constniriion  ;  ils  furent  repoossés. 
Dés  lors  ils  adressèrent  à  l'empereur  leur 
plainla  de  celle  nsiirpatloD  flagraaia,  et  LoiiU 
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de  Thoringe,  interpellé  par  le  tribunal  impé- 
rial, répondft  «  qnil  avait  IMt  ta  construc- 
tion sur  S'»n  propre  sol,  ft  qu'il  espérait 
bien  que  la  lui  et  la  justice  l'jf  maintien* 
drafeni.  •  • 

î.e  Iribunnl  rrconnnt  qiio  si  le  comte  de 
Thuringe  pouvait  prouver  par  la  déposition 
assermenlée  de  donie  hommes  probes  et 
loyaux  que  le  terrain  en  qupstinn  !ifi  appar- 
tenait, il  serait  et  demeurerait  maintenu  dans 
sa  possession.  C'est  ce  qu'il  voulait.  Set  donte 
témoins  étaient  tout  prêts.  Ils  s'avancèrent 
sur  la  montagne,  et  là,  enfonçant  leurs  épées 
dans  la  terre  qui  y  avait  été  apportée,  lia 
jiir«V(;nt  que  leur  seigneur,  le  comte  Louis, 
se  trouvait  sur  sa  propriété»  et  que  ce  aol 
avait  appartenii  de  temps  liaiiiéiiiorial  an 
territoire  et  au  domaine  des  comtes  de  Thu- 
ringe, La  montagne  fut  adjugée  an  comte. 
Le  ckltean  tenniné,  Loois  traça  et  éleva  lea 
murailles  qui  forment  rin  ointe  delà  nou- 
velle ville  d'Eiseoach,  et  rapprocha  ainsi  de 
la  Wartburg  cet  endroit  qui,  auparavant, 
cn  était  beaucoup  plus  éloigné.  1!  .iv.Tit  l'in- 
tention d'abord  de  donner  à  son  château  une 
couverture  en  cuivre  doré,  mais  l'emperear 
s'y  oppo<<a,  et  force  fut  au  superbe  comiedaia 
contenter  d'un  métal  moins  précieat. 

Le  fils  du  comte  Louis  le  Sauteur  fut  Lovfs 
le  Cuirassé.  Co  prince  portait  constamment 
une  cuirasse  de  fer,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  assassins  dont  le  menaçaient  ses  nom- 
breux ennemis.  Il  était  renommé  pour  son 
excfsçive  sévérité  envers  ses  vassaux,  dont 
il  taiàati  aiieler  à  la  charrue  et  travailler  les^ 
plus  rebelles  comme  des  bétes  de  somme. 

Aprè-*  sa  mori.  son  fils,  Louis  le  Clément, 
aurait  bieu  vuuiu  !>avoir  ce  qu'était  devenue 
l'âme  de  son  nère.  Pour  cela,  un  chevalier 
de  sa  conr  «l'aore^sa  à  un  sien  frère,  savant 
écolier  qui  avait  fait  ses  études  à  Paris  cl  qui 
était  nécromancien,  en  le  priant  de  lui  avoir 
le<  nouvelles  désir<^e<;  î.'ecolier  évoqua  lo 
diable  et  Hl  avec  lui  un  voyage  cn  enfer,  où 
il  put  voir  râme  en  peine  dans  une  foiiffe ar- 
dente et  kOulTrant  cruellement.  Il  lui  exposa 
le  but  de  son  voyage  en  lui  demandant  s*it 
était  pMiible  de  la  ><auver  de  li.  «  11  n'v  a 
qu'un  seul  moyen,  dit  Louis  le  Cuirassé,  c  est 
de  restituer  aux  prieurés  de  Mayeiice,  Fulda 
et  Hersfeld,  les  terres  et  les  biens  qae,  de  mon 
vivant,  je  leur  ai  enlevés  publiquement  ou 
clandestinement,  sinon  je  devrai  rester  dans 
cetal)lme  jusqu'au  dernier  jugement.  »  Bien 
que  l'écolier  rapportât  de  son  excursion  in- 
fernale des  preuves  authentiques  à  l'appui 
de  son  rapport,  les  vassanx,  qui  tenaient  en 
fief  les  biens  injtistemnnt  acquis,  ne  furent 
que  médiocremenl  louches  de  l'injonction  du 
malheureux  landgrave.  Puisque  vont  avei 
hérité  de  ces  biens  par  droit  de  succession, 
dirent-ils  à  leur  seigneur  suzerain,  gardes- 
les,  et  quant  ao  aalut  de  l'âme  de  votre  père, 
donnes  l'aunif^np,  c'est  tout  comme. 

La  légende  de  sainte  Elisabeth  Joue  un 
irrand  rôle  dans  rhlslofre  de  la  IVarIbarg. 
Les  traces  do  t  ptte  prinreçse  sont  eoipreintet 
partout,  et  tout  premier  venu,  chasseur,  bû- 
cheroa  ou  aatre,  tous  fera  le  réelt  de  aca 
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tfifmt»  qai  ra  font  lermiipia^e.  Mainte  Eti««- 
hetb  fut  U  fille  du  rot  kmàré  de  iiuogrie.  En 
im  —  1908.  M  fiMss  p»iile  et  ■■girif 

Klin*"r,  âf  M  'n^rîe,  qai  a««isUit  à  la  foerre 
de*  (>ocic»,  ctleUfte  à  U  Wart^rg,  trait  lu 
4mm  1m  éfoilM^  k  ito  4«  teadfrave  Her- 
■D  irxt  di'Thurinfe  anrait  poarf(>ousela  jean  • 
liile  du  rui  André.  Lu  eflet  ce  aiariaftcMi  litu 
•TM  pornp*  «C  ■«fBM«tM;>4MMë'Mlil» 
b»lb,  dè«  SI  prernièf»!  jeane*»*,  fal  an  mira- 
cle de  devoiioa.  Elle  lut  éieiee  a  la  Wartburg 
mImp*  atac  um  taaeé,  fll  4»  iNMne  lie««» 
elle  te  li»ra  lool  enti»  r-  .tut  o*UTre»  piemes. 
lia  |oar  aa  aooaoçaau  landgrave, »od  e|K>ui, 
la  «wHa  i»  ploairan  Toyagaora  ? anaoC  4a  la 
Hongrie  F.!ii^ab<'th  étant  toojoorf  Têtu»*  irès- 
f  impleineBli  le  landgrave  craigail  qo'on  io- 
têrpréUM  aialcalla  Krao4a  «odaslia,  at  il  t'as 
inonlr.!  chafj^riaé.  Mais  à  peine  !e«  vi^itcun 
fureot-ila  iulrodiiit»  dans  l'iotérieur  du  châ- 
Uêm,  4«a  l'baUlItMl  4'£liMtetb  di  riot 
écLitanl  de  beauté  et  de  richesse.  Hlie  don- 
nait tout  aax  paavrea.jojqu'à  son  joli  nian- 
lato  4a  taia  blaa  4'azitr,  panaoïé  de  petitra 
iinage*  d'or.  Lorsqu'on  jour  elle  Tint  a  table 
M8f  manteau,  contrairement  à  l'usafa  d'a- 
laié,  la  landgrara  lai  deflMB4a  :  —  QtTÊiHiÊ^ 
TQUi  fait  «le  votre  rn  intiau,  chrrr  sirur? 

fteigoaur,  répoodit-clle  toute  irembUntait 
il  a«loantaionappartanMiil.<—  Oay  aavale, 
pi  le  manteau  ({u'clle  venait  de  donner  se  re- 
trouve à  la  place  accoutuméai  perf^nae  aa 
mlMnt  expliquer  comoMMl  II  MC  fam  là. 
Ca  manleau  paraît  ;ivoir  été  d'une  benuté  et 
d'ona  Uneaae  peu  cominanes,  car  on  ea  lit 
une  chatoble  qui  fut  tréa-longtemne  coiaaf 
v<  e  dans  le  rouvc-iit  dos  camW»44Mimi^l» 
aiA  pied  de  la  W'arlburg. 

Sainte  Eliiabeth  av  Jt  rbabitada  4a  mour- 
rir,  de  pansor.  d'babiller  leH  pauvroH  malades 
et  de  If»  coucber,  après  le  bain,  dans  ton  lit 
oaptial.  Le  landgrave  ao  fat  Instruit  par  sa 
aàra,  qui,  depuis  longtemps,  était  indignée 
4a  la  cooduite  humble  et  pieuse  de  sa  bra. 
Celle  fois  elle  espérait  t'en  venger.  Quand  le 
landgrave  revint  au  chAieau,  clic  le  conduisit 
•Tf4  vpe  joie  raucuneuse  au  lit,  en  lui  di- 
•aoit  «  Vois  donc,  celui  qui  tient  ta  place 
est  ua  lépreux,  couché  là  par  les  soins  cha- 
riial»(a«  oa  ton  épouse.  >  LalaodgraTe,  of- 
iMpt4«  arracha  la  couverture  da  lit,  et  y  vit 
ao  Cilfiat  for  la  croix.  Une  autre  fois,  au 
moment  où  le  pavs  était  désolé  par  la  f  i- 
iiiine,  sainte  Elisabeth  descendit  da  château, 
chargée  iie  viande  et  de  pain  pour  les  paa- 
vres  qui  l'allendaient  au  pied  de  la  tuon- 
tagna*  Chemin  faisant ,  elle  rencunlru  le 
laa4Îrave,  qui  loi  demanda  :  -*Qoa  portez- 
vous  sous  votre  manio?  laissez  voir.  —  Co 
sont  de»  roses,  mon  gracieux,  sciKneur,  ré- 
pondit-elle, pleiM  îa  tfdaUa  et  d  effroi.  Ka 
efft  i,  le  Umilj;r.'ivo  ay«int  découvert  le  panier, 
le  Vil  tout  leuipli  de  roses.  Eu  mùnie  temps 
llaparçul,caqui  lui  avait  échappé  Jsaqa'a- 

lors,  au-dessus  (lu  front  de  son  épouse,  nn 
•ritcUiÂ  brilUul  comme  uue  auréole.  Lu  mc- 

iljll.lla«9e. 


■oire  4e  cet  deax  aMradei  fal  parfélaée 

par  U  toadation  d'an  hôpiuL  et  é«  cMivest 
4es  carases  4éefaautsés,  et  par  oa  uUeaa 
lapréaealMlsaiDle  Elbabelk  tcOeqa'cMaar- 

parut  à  son  mari  sur  le  rhemia  da  cfciicav. 
Ce  portrait  existe  encore  aajovrd'hù  à  U 
Wanborg,  4a  aséeee  qa'ane  grotte  ncvia 
dans  la  forêt  voisine,  qoi  servait  d'babîlatioa 
an  vieux  lepreax  EJie.  et  qai  porte  »oa  m«. 
Voire  goîde  voas  les  tndiqaera,  amn  q«e  la 
fontaine  de  Sa  nte-Elisabelh  ,  où  elle  l»-> 
vaii,  de  ses  progrès  nains,  les  vétepsents  des 

poissons  en  quantité,  bien  que  la  source 
n'en  ail  jamais  conleaa,  ai  avant  ai  apcés 
alla(l). 

TaaMTMM  A  vaoffM  wm  ■.'iiiiiiMT. 

cas,  j'ai  remarqué,  dit  Chevreao ,  qu'il  j  eal 
oae  peste  si  effroyable,  que  ceox  qai  asa»»* 
laieat  aos  proeessioas  que  le  papa  Giéfaiia 
le  Grand  avait  ordonnées  pour  la  déloamer, 
tombaient  morts  en  éteraaanL  Falj4ore 
Virgile,  Sigoiitaa,  aie.,  oala«aié^«e  eVal 
de  là  qu'est  renne  la  coaiaaM  de  dire  à  ceax 
qui  étemoent  :  l^iea  aoiissai'tenaide;  el  j*ai  fait 
?oir  qu'ils  sa  saol  irooipés,  par  I'iisl«ifa4'«a 
rertain  galant  que  l'on  trouvera  dans  Apu- 
lée; par  celle  de  Gjrton,  dont  parle  Pétrone, 
ft  par  «a  ^a  Pliaa  a  remarqaé  mr  Tikira 
dans  cetta  raacontre.  Les  docteurs  juifs,  ^ar 
U  parola  4a  Babbi  Eliéser,  que  l'on  pourra 
voir4flaa  aoa  Pirts,  croiaatqaa  Jaaakeal 
le  premier  qui  soit  mort  de  maladie  ;  qn'a- 
vaol  loi ,  les  boauaes  e&piraiaal  aa  élcr- 
Boanli  al  qaa  laa  antres,  aa  asosraatplaa 
da  cette  manii^ra,  aa  n'a  pas  laissé  de  faire 

Eour  eus,  an  élaraMnt,  qaelque  boo  son- 
ait,  coosoM  s  totef,  iaal4.  fromie  vis.  Qaal- 
qaes*unsont  cond  imnécetle  affectation , conw 
me  le  savant  Perkins,  Anglais,  al  le  Hollaadais 
Gisbert  Voël ,  4ont  raalarHé  na  ^al  éba 
tirée  à  conséquence,  parce  que  celte  coo- 
liuna  nous  est  venue  4as  Juifs  et  des  gentils; 
eomma  si  las  chréiiena  4eTaienl  rejeter  gè- 
aéralameat  toutes  las  honnêtetés  el  les  cou- 
tumes qui  noua  sont  vannes  des  uns  el  4ca 
autres.  Ils  ajoutent  qu'elles  doivent  passer 
pour  criminelles,  puisque  las  Pères  de  l'Egli- 
se les  ont  condamnées.  Oa  peut  répondre, 
sans  se  tromper,  qu'ils  n'ont  condamné  que 
la  suparsiition  et  les  augures  que  l'on  tirait 
d'éternner  le  soir,  le  malin  ao  à  minuit,  à 
certaines  heures,  à  droite  ou  à  gauche,  aoa 
Ms  aa  4ans,  sous  la  sigoe  da  bélier,  du  laa- 
reau.du  8a};iilaira,  da  capricorne, etc. ;  et 
il  ne  faut  que  le  sens  commua  poar  élra 
assuré  que  oda  ne  présage  ni  bien  ni  mal. 
Mais  si  nous  souhaitons  charilablemant 
quelque  bonheur  el  de  la  santé  à  nos  parents 
«rt  A  aaa  aasls,  ^aaad  ils  s'embarquent  pour 
ua  long  voyap;e,  ou  qu'ils  entreprennent  aaa 
grande  affaire,  où  est  le  mal  de  leur  dirai 
jPlev  mus  soit  en  aide,  qoaa4  Ito  éternœal , 
puisque  réiernument  est  ana  espèce  de  coa- 
vnlston  el  d'épilepsie  de  couria  durée  ;  qu'il 
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ni  QuUible  qoand  il  psi  violent  et  redoublé  ; 

Rooneavon*  des  hisiurion»  et  det  méde- 
ciM  iin'il  a  été  loivi  de  la  mort  en  quelques 
rctcoDtres,  et  qu'il  en  e»t  même  quelquefois 
«DtlKiie. 

«Il  pst  Trai,  dit-on;  maïs  poorf]nol  rr 

Ks  faire  le  même  souhait  quand  un  certain 
sil  aceoropasne  cet  éleraïuieiit  el  qu'il 
se  Tait  quelquefois  sans  lui? 

«Michrl  Montaigne  etpliaoe»  avec  sa  li- 
berté ordinaire*  ce  que  j'ai  vaaia  eovelop» 
per.  «  Vp.  demandes-TOUs  d'où  vient  ci'tte 
eoDtaœe  de  bénir  ceux  qui  élernueiil?  Noos 
piodttisoni  troia  sorlea  de  vents  ;  eelnl  qui 
sort  par  en  ...  est  trop  sale;  c  loi  qui  sort 
par  la  bouche  porte  quelque  reproche  de 
goarmandtse;  letrolslMM  estrétemoniMil; 
cl  parco  qa'il  vient  de  la  tôle  et  est  sans 
blâfue,  nous  lui  faisons  cet  honnête  recueil. 
Ne  vona  moques  pat  de  cette  tubtltHé;  elte 
esl,diMm,  d'Arislote. 

«La  rabtilité  d'Âristote  est  ridicule,  si 
elle  est  de  loi.  L'empereur  Claude,  selon 

Soétuiie  /-(.iiit  informé  qu'un  hommi'  éMît 
oori  pour  n'avoir  pas  osé  prendre  cette  U-> 
berté,  se  résolut  de  faire  un  édit  qui  per- 
iiipnaii  TiK^mB  de  la  prendre  à  table.  J  >ti 
COBQu  des  gens  qui*  ne  s*en  faisant  aucun 
scmpule,  en  trouvaient  d'autres  qui  les  sa- 
luaient Avec  un  buon  prà,  et  il  est  certain 
qoesi  la  mode  en  était  venue,  on  la  suivrait, 
quelque  répugnance  qn'on  j  eût  d'abord. 
C'est  la  coutume  qui  rend  en  effet  honnête 
ou  bentefix  ce  qui  est  de  soi-même  indiffé- 
rral,  et  pour  donner  cours  à  une  cliose,  il 
suffit  de  dire  qu'elle  est  à  la  mode.  Kn  ce 
cas-là,  on  pourrait  déioarnor  fort  bien,  à 
notre  sujet,  le  mot  de  benèque  :  V  enier  prw 
«iplBtteisiMNN^.  s 

VUHIia  OAaBK  AU  fIMS  abmA. 

Légmtdê  ê»  Sonofo; 
1. 

11  y  a  quelques  centaines  d'ann^  on  cé- 
lébrait un  mariage  dans  une  petite  vitli»  de 
Sooabe.Les  plus  anciens  habitants  de  la  ville 
et  même  des  contrées  a  voisinantes  ne  sa 
rappelaient  pas  avoir  jamais  vu  une  ft^ie 
aussi  brillanie.  Des  milliers  de  cii rieuse 
tenaient  sur  le  seuil  des  portes,  et  toutes  les 
ienétrcs  éiai»>nt  garnies  de  Bppcfafeurs.  Des 
enfants  de  l«>ui  âge  couraient  cri  ri  I  i,  rem- 
plissant l'air  de  leurs  cris  et  im  t  iru  le  son 
des  tambours  et  des  trontpetles.  Des  flots  de 
peuple,  semblables  aux  vagues  de  la  mer, 
se  beurtaieni,  se  repoussaient  et  navraient 
de  temps  à  autre  quelque  énorme  gouffre, 
dans  lequel  se  précipitait  lourdement  un 
vieux  carrosse  contenant  toutes  les  nota- 
bilités de  Il  ville,  qni  sf»  rendaient  de  bonne 
heure  au  repas  ou  au  bal  de  noces.  Toutes 
les  cloches  étaient  en  mouvement,  et  leura 
Volées  semblaient  s'unir  au  bruit  de  la  mul- 
titude pour  bouorer  digneasont  une  si  belle 
(été.  Le  carillan  Inl^asa  lançait  dana  la 
voûte  d'azur  ses  notes  argentines,  jaloux 
d'unir  ses  chants  légers  aux  voix  suaves  des 
Jpuiiea  illa»  ^il  nadMMieit  sua  viailla 
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ballade  populaire.  Les  noir«s  corneilles, 
éternelles  habitantes  du  vieux  clocher  de  in 

cathédrale,  dessinaient  daas  Ir-s  airs  miîlo 
cercles  capricieux,  et  prenaient  leurs  ébats 
anr  les  sculptures  gothiques  qui  garnissaient 
î<»  commet  de  la  vénérable  éplisc.  Partout  les 
arquebuses  tonnaient.  Partout  retentissait 
la  voix  immense  du  plaisir,  de  la  joie  M  de 
l'iTrr^sr.  Tout  lr>  mnnde  était  Contanl}  CiUh* 
que  Ugure  était  épanouie. 

—  Il  fant  avouer,  dit  un  vl^nv  fabricant 
de  chaises,  que  cet  Adolphe  l^trin^r  n  dn  bon- 
heur I  épouser  la  plus  belle  flUe  de  Tan- 
droit. 

-  Ne  voudr.'îis-tii  pat  être  à  sa  plicf, 
viens  féroce?  répondit  nue  marchande  de 
fruits.  Il  le  fhodrait  pant-étre  ce  joli  minois 
à  ton  braa,  n'aal-ca  pas,  bca  antédilu- 
vienne 1 

Kt  la  foole  riait  à  se  tenir  les  cAtes .  Pièra 

de  son  sucr^''^,  la  marchainf!-  rn[ii[nuii  : 

—  Au  reste,  Adolphe  Steiner  le  mérite. 
Cattunjoli  garçon,  brave,  générant  et  an 
tout  poinidigneda  sa  jeune  cumpagna, Clara 
£rQen. 

—  Je  le  erols  bien,  lit  on  apothicaire. 

Kt ,  se  reportant  en  soutenir  vers  des  temps 
plus  heureux,  il  ajouta  mentalement  :  Ahl 
si  j'avais  encore  vingt  »ns  f  —  Puis  il  poussa 
un  firos  sou[)ir,  semblable  à  un  grognement 
plaintif,  et,  par  manière  de  consolation,  s'en* 
fonça  gravement  une  demi-once  de  tabac 
dans  le  nez. 

—  Mauvais  cerveau  qui  abesoia  d'engralsl 
s*écria  une  voix. 

—  11  y  a  des  gens  chez  qui  une  prise  de 
tabac  correspond  à  une  demi-î4ée«  dit  une 
autre. 

Las épigrammea,  lea  bons  mots,  les  lazzi 

se  croisaient,  se  confondaient,  s'élouffaienl 
mutuellemenl  eu  cliemin.  C'était  un  bruit 
confus,  un  brouhaha  général. 

Pru  h  peu  la  nuit  survint.  La  voix  de  la 
muUiiudt:  cessa  avec  la  ciane.  La  foule  se 
dissipa  teniement.  Aux  cria  et  ans  citants 
sttCGèda  le  aileaca. 

II. 

—  Mon  Dieu!  Adolphe,  combien  je  me  sens 
tranquille  et  inondée  de  tmnheur...  Mainte- 
nant m  m'apparllana  à  moi  seule,  et  per- 
sonne an  monde  ne  la  poMèdera  que  moi..» 
n'est-ce  pas? 

—  Quel  soupçon!  mais  In  as  raifon  nant- 
être,  et  prendn  parde!  car  tu  te  rappelles 
que  te  disait  le  vieux  André  :  Tu  n  auras 
pas  Adolphe  !... 

.  Tai>-i»i  1  tai*cloi  donc... Je  ne  sais  pas... 
quand  je  pense  à  ce  vieillard  à  mine  triste  et 
lugubre,  je  sons  une  tristesse,  nue  terreur..* 
le  frisson  s'emparer  de  tout  mon  être.  Au 
moins  ne  va  pas  me  quitter  ce  soir...  reste 
ton|oars  près  de  moi,  je  t'en  prie.....  car  j'ai 
toujours  peur  de... 

— Folle  que  lu  es  I  où  veux-tu  que  j'aille?... 
et  puis  le  vieux  André  ne  viendra  pas,  je 
l'espère,  me  chercher  jusque  dans  ce  s?ilon. 
Au  reste  n'ai-je  pas  deux  bons  bras  vigou^ 
nm  peur  me  délnidre;  et  André..*.,  oude 
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f  •  î.  éfaît  afiire  dp  ooriilire»  pre<»cnli- 
menlf.  L'ua»$g  lioMlre  d  André  t<;  prè>e0> 
toit  MM  ecM^  i  elle  Ft  qnoiff  ae  ie  tmiriv* 
*înl  *ou»prit  loiicr  »ar  ie«  lé-  elle  o'es 
éiëU       moin»  l'Ame  rempile  û'tMroL 

e'enlrele^iiaîerJ  .'i  v    i  h  j».<>e;  l'orr  fj^  ;Trp  .1  v,iil 

•MpeMlii  pour  un  in»Uiilia  vaUe;  danaeurs 
d  dMMfMCt  M  prmaeMieat  aslMir  4e  la 
Mlle:  un  doMeiHfa  MM  et  t'i^wiettl  à 

Aïkripbe  : 

—  Pardon,  montiear,  dil-il  :  il  y  a  là  <|oel' 
^o'un  qui  fietire  voas  parler  <>!... 

—  fch  1  moo  Dieo,  c'est  choisir  bien  mal 
Me  U^mpt  et  le  lieu  pour  tenir  mVntrelenir 
é*alTairet. 

—  S*j  va  pat  !  fil  Clara  en  pâlissant. 

—  Dites  à  cet  étranger  qu'il  revienne  de- 
Main... 

Clara  ne  le  lenfait  pas  d'aiîe;  car  pnnr  ell<? 
ii  était  certain  que  son  cpoui  venait  d  échap- 
per à  quelque  i;rand  péril.  L'Ame  remplie  de 
joie,  elle  «luriaii,  lorsque  tou!  à  coupelle 
fitilit  de  nuuveau.  Le  domestique  venait  de 
rentrer  cl  le  dirigeait  4e  Bootcae  vera 
Adolphe  : 

—  C«!l  étranfer,  dit-U,  me  prie  avec  tanl 
iINntianee»  que    ne  pois  part eeir  à  le  rea- 

—Voilà  qui  estiacrojabie...  Allousl  puis- 
qu'il le  faut. 

Oh  I  cher  Adolpiie,  m  ne  quille  patf  je 
l'en  prie... 

Mais  enfin  je  ne  poia  pai  reftuer  on 
Bomenl  d'entretien  A  cet  inconnu. 
£t  t'adreas-tot  au  domestique  : 

—  A«Uil  dit  ton  nom? 

—  Il  ne  veut  ie  dire  qu'à  vous-même. 

—  Eh  bien,  a'écria  Clara,  je  veux  aJler 
avec  loi. 

—  Non,  non,  reste, je  l'en  prie.  Il  fait  froid. 
Kl  puis  lu  ne  penses  pas,  je  l'espère,  que  ce 
•oit  le  vieam  André  qoi  vienne  me  cber- 

eh>  r. 

Il  partit  en  riant.  Clara  lui  jela  un  dernier 
feitard  plein  deeraiole.  Qoend  elle  ne  le  vil 

plus,   cite  tomba  sur  <;;i  rhii<.i>  on  rnuroill- 

rant  ces  mots  :  Mon  l>ieu  1  veiliez  sur  loi* 
Loruqn'Adnlphe  t'arrête  an  bat  de  rctea« 

lier,  et  qu'il  demanda  où  clall  l'étran'^er,  le 
domestique  lui  montra,  dans  le  cuin  du  ves- 
tiiinle«  un  homme  d*ane  hante  alafiire,  en- 
veloppé dans  les  largos  [>\\>  d'un  manteau 
noir.  Set  deux  jeoK  brillaient  comme  deOK 
ctearbooclet,  el  ta  reepiralion  faitait  un 
bruit  é(ri)nf;c.  Il  resta  immobile,  el  abaissa 
sur  sa  figure  Ica  bords  de  son  immense 
chapeau*  , 
AdulpliRout  un  instant  d'hésitation.  Mais 
te  reprochant  bientôt  le  mouvement  instinctif 
<^tti  noua  porte  A  nous  arrêter  et  A  reculer  A 
1  approche  de  quelque  «ianger,  il  s'avança 
vers  l'inconnu  et  ilall.iit  lui  adresser  la  pa- 
role torique  l'étranger  fit  signe  aux  domesli* 
que»  do  te  retirer. 


l'homrn»;  ;î0  manteau  s'aoprorhi  du  jeune 
marié  ea  le  saiaûsaot  par  1«  bras;  il  le  re- 
garda en  faee  : 

—  Andr^!  sVcria  Adotphe. 

—  Loi-iPéme  !  roormora  l'élraaf  er  d^nae 
vois  qui  éveil  quelque  dioee  de  sépuirrat. 

—  i.  :\^*f^z~mo' ...  T'j-js  me  MloeMnlydH 
Adolphe  en  se  deballaot. 

*  Hait  ton  braf,pre<sé  comme  iant  au  étan 

de  lier,  ne  ^ou^rail  pas. 

—  Au  tccourt  1  au  tecenra  i  t'écfia 
AdolpiM. 

Un  épouvantable  blasphème  et  no  borrîMe 
rteanemeol  répondirent  a  ses  cris.  Au  même 
Instant  trois  coups  violents  reienltrenl  sur  U 
porte  du  salon  oà  Ton  dansait. 

—  Sauvez  Adolphe!  coure 7  vile!  —  El 
Clara  s'évanouit  sor  le  plancher.  Tooi  le 
monde  te  précipita  vers  l'eseaiier,  aariu 
Adolphe  et  l'inconnu  n'éiaiont  plut  I*. 

IIL 

Quelles  font  ces  deo\  ombres,  semhîahies 
a  deux  fantômef,  qoi  se  suiient  là  bas  d^ns 
le  «  airs?  Souirce  deux  démons  sinitlretîou 
sont  Cf  HeuT  «lorcièr***  rherrhml  on  cim*- 
tière  puur  preudre  ieurs  cb  iU  .'  i'oorquoi 
vonl-ilt  ai  vite  ? 

—  Courez,  spectre»*  eiïroynbles  ;  cooffî. 
monstres  abommatiies  i  allez  où  l'en  fer  tous 
aitendl  ¥ojet  comme  ce  couple  inremal  tro» 
verse  l'espace.  Rien  ne  les  arr<^le.  Les  bar- 
rières les  plus  insurmontables  semblent  tom* 
ber  A  l'approche  de  cet  deos  êtret  rarnain- 
rels.  Ils  ne  ouirebenl  pat,  lit  oe  eooreal  pat« 
lit  volent  I 

Comme  ie  ciel  est  beau  !  Quelle  pore  et 
douce  soirée!  Tout  i^emble  protéger  l'enrer. 
Une  longue  traînée  de  feu  se  deNsine  snrkur 
passage.  Le  sp«r.tre  Gonvert  d  un  manleaa 
étend  sa  main  droite  en  ai  anl.  Sa  main  cnu 
che  tient  fortement  une  masse  qni  se  débat 
rl  te  turd  dans  d'inutiles  convulsions.  D*af^ 
tredx  blasphèmes,  de  diaho!iqiiP«  ricine- 
uieoU,des  prières,  des  sanglots  interrompent 
tenit  le  tileuce  de  la  nuit.  A  la  fin  ilt  e*acfé> 
lent  sur  an  cimetière.  En  ce  moment  la  lune 
se  votle.  Des  squelettes  sortent  de  leurs  tom- 
beaux. Lee  cria  deechoneltet  et  dee  dianvco» 
souris  se  mêlent  au  bruii  des  ossements  qui 
t'eotrechoqueoU  Des  cadavres  lividet  dan- 
tçoieo  ronde.  Let  iineeult  t'efiteni  do  loulee 
p'arts.  Les  dallts  sp  lèvent.  Ùn  nuage  im- 
mense t'abaisse,  enveloppe  André  el  Adolphe, 
t*êlève  entnite  et  ditperatt  dant  la  vodMe 
grifte  des  cieux.  Lhs  f^trnles  s'ob'^cnrritaenl» 
la  foudre  éclate,  le  tonnerre  gronde. 

—  La  vieille  cloche  fêlée  d*aa  haoMau  vol- 
sin  sonne. 

Les  voiJà  maintenant  daot  un  immense 
salon,  Ceti  ranlichambre  de  Teofer.  Oof 

^oil  une  r;iullituded'avocals,de  (  hilosoprif-N. 
de  roit,  de  soldait,  de  uoblet  elde  medei  ios. 
Cet  derniert  turloot  tout  en  grand  nombeo. 
Au  hnijt  de  cette  salle,  se  trouve  uno  |u>rte, 
el  dans  celte  porte  un  immense  guichet.  A 
travert  ce  suiobet,  André  aMOIreà  ta  victime 
dea  milliaiit  de  déaMiit«Da  feu  partoall  La« 
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oa  avocat  est  condamné  à  râUr  sur  un  bû- 
€htrH^  prooédoret.  Ici.  an  homéopathe  Ml 
des  globules  pourtour  !ps  habitants  de  l'en- 
fer. Plus  loio,  un  hroussaidste  est  couché 
daaa  m  tain  fampli  de  sangsues.  Bn  on  mot» 
ehacun  reçoit  en  ce  lien  o ne  juste  paniliOD 
ée  ses  eitraTaganc<*s  passées. 

—  Où  sommet-nonadonet  aiariBQra  Adel- 
phe d'nne  votx  mourante. 

—  Dans  la  lune  1  répondit  André,  en  rica- 
Mal. 

A  cps  mots  une  toit  a'gre  et  laaMOtiible 
a'éleva  dans  raniichambre. 

— O  mon  Df  en  t  mon  Dien  1  diaafl  celte  veis, 
•i  j'avais  sa  qae  la  luneétait  ainsi  construite, 
je  n'aurais  pas  passé  ma  vie  à  contempler 
celte  OModiie  planète  â  iravera  m  léleacope. 
faavre  .istronome  que  je  suis... 

Adolphe  était  encore  occupé  i  regarder 
Traifer  quand  lent  é  eenp  le  mime  nuage  qui 
l'avait  transporté  dans  la  lune  l'envelopp  i 
4e  nouveau  et  le  descendit  à  terre,  à  la  même 

8 lace  oà  il  Tavail  prit  i  avec  celle  traie  dit- 
irenee  qu'André  o'é(aii  plus  lâ  ,  et  qti<^  te 
•dieil  Inondait  la  terre  de  tes  rajous  ar- 
deaU. 

IV. 

Adelplie  ne  pnt  en  erolre  teafenz*  Le  petit 

tenlier,  snle,  inégal  et  boueux  oui  condni- 
aait  jadis  au  cimetière,  était  devenu  ane  rue 
larp,  spacieuse,  propre  el  bien  parée.  Dca 
maisons  la  bordaient  de  chaque  côté.  L'é- 
glise, jadit  tans  tour,  élevait  maintenant 
jnsqo'ans  nnet  ane  ainillle  longue  ei  elB- 
lée,  sur  laquelle  toumail  au  ^réda  vent  un 
coq  doré.  Adolphe  entra  en  ville,  liait  tout 
en  marchant  el  t'arrêtent ,  la  nnil  était 

VMUe. 

—  Par  ma  foi*  te  disait>il,  que  vont  penser 
ma  femme  el  met  parente  de  ma  dltparation 

anbileelde  ma  Ionique  absence  ?...  Puis  il  an 
dirigea  vert  la  maison,  où  il  etpérait  trouver 
encore  et  ta  femme  el  les  g«na  de  la  noee. 

Mais  celle  maison  n'existait  plus  ;  et,  à  la 
place  qu'elle  occupait  jadis,  ou  vojfail  s'éle- 
ver maintenant  un  riche  et  somptueux  édi* 
fice.  11  sonna.  Une  télc  couverte  d  un  énorme 
bonnet  de  colon  te  montra  i  une  fonélre  du 
3-  étage  : 

—  Ué  1  que  voulez'vous  1  Pourquoi  venei- 
▼eus  interrompre  le  repos  des  gensi  Allei- 
Tous-en,  ivrogne  que  vous  éles* 

—  Que  voolei-voua  ate  diret  ja  vient  à 
paanoce,  et... 

—  Qui  élcii-voiis  donc? 

—  C'est  moi. 

—  0"'»  ^oi  ? 

—  hlms  moi.  Ne  me  reconnaissez-vous  pas 
à  ma  vois  ?  Je  anit  Adolpiia  Sieiaer,  filt  de 

l'èchevin. 

A  ce  seul  nom  d'Adoiphe  Sieiner,  l'homme 
ao  bonnet  de  coton  répondit  :  «  Que  Diea 
ine  protège  1  »  Et  la  fenêtre  te  referoMâTec 
UB  fracas  épouvantable. 

Cet  homme  est  fou,  murmura  Adolphe. 

Un  hanieur  de  cabaret  s'approcha  on  chan« 
celant.  Adolphe  remarqua,  uon  sans  uo  grand 
dioaneaieal,  qae  «et  luibila  tfalaal  une 
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coupe  tout  à  fait  particulière.  Arrivé  près  de 
lui,  le  vieil  irmgne  envisagea  Adolphe,  fit 
tnnt  hipn  que  mal  le  signe  de  la  croix,  et 
s'enfuit  autsi  vite  que  le  lui  permiri-nt  ses 
Jaatbta  avinéat. 

—  Est-ce  que  je  rêve,  on  snis-Je  éveillé, 
pensa  le  pauvre  marié  ?  Que  m'est-il  donc 
arrivé?  —  Bt  toni  en  colère,  il  te  mit  à  mar- 
cher vert  la  maison  de  ses  parants.  A  la 
place,  s'élevait  on  palais  magnifique.  Il 
aaaaa.  Pertonne  ne  vint  ouvrir.  Il  sonna  de 
nouveau.  PCTtoene.  Farieas»  il  arracha  la 
tonnette. 

—  Que  vonlea-voatf  bnila  une  voix 

criardeà  travers  un  vasistasdupremifr  étige. 

—  M'est-ce  pat  ici  que  reste  Christian 
Sieiner,  l'èchevin  de  la  ville? 

—  Oh!  la  belle  quettiOnl  Voilà  quelques 
centaines  d'années  qne  ce  Cbrittiao  est  mort. 
Malt  qne  voalea-vont  en  faire? 

—  Cn  que  je  vent  ?  CVst  mon  pèrt* . 

—  Allez  aux  cent  mille  diables  I  exclama 
la  voix.  Cbolsistex  mieux  votre  lempt  et 
l'heure  pour  venir  fairr  des  questions  sau- 
grenues aux  gens  paisibles  et  tranquilles  1 

Bt  tur  ce  la  voix  te  lui,  et  le  vatlslat  te 
referma. 

Adolphe  erra  pendant  toute  la  nuit  dant  U 
ville.  An  point  du  joar.  Il  rencnnlra  le  be- 
deau qui  s'en  allait  à  l'églite.  Adolpba  l*ltt- 
lerpella  en  ces  termet* 

—  Holèl  mon  cher  AracMI  a-l-il  pa* 
deux  jeunes  g<  ns  qui  tU  aoul  marlét  bief 
ici,  dans  la  matinée? 

~  Quoi  ?  qoVtt-ee?  ll«rléé.. 

Oiii ,  Clara  BrOen  at  Adolphe  Sieiner. 
On  me  dit  que.., 

—  GVtl  le  démon  1  a'écHa  le  bedaaa.  XI  11 
voulut  s  \  fj  i  r .  M  a  i  s  Adolphe  l'arrêta  et  lui 
dit  :  Mon  brave  Arnold... 

—  Je  ne  me  nomme  pat  Arnold.  J*ai  nom 
Franiz  Brumcnelstcin.  El  pour  vous  olfligHr, 
que  Dieu  me  le  pardonne,  je  vous  dirai  que 
cet  Adolphe  Steiner  et  celte  Clara  ErQen  sont 
morts  il  y  a  juste  «aojourd'tiui  tr  >is  rciits 
ans.  Mon  père  me  l'a  raconté  vingt  fo'S  cl 
celui-ci  le  tenait  de  son  grand-père,  et  ton 
grand-père  le  tenait  de... 

—  Comment  morts  I  Je  suis  donc  morll 

—  VoosI  Vous  seriez  donc... 

—  Adolphe  .Steiner  1 

—  Ajez  pitié  de  moi,  mon  Dleo. 
Le  bedeau  s'enfuii  à  toutes  jambes. 

Dien  loot-pnissanll  que  m'est-il  donc 
arrivé,  ponsa  Adolphe,  alarmé  el  Irisle.Toot 
le  monde  esl-il  tou  ici  /  ou  est-ce  moi  qui 

tnit  intenté.  Ah  I  ma  téta  brûle..*..  Je 

souffre  —  Puis,  il  s'assit  sur  une  pierre  el 

Çnsa  sa  li'ie  fatiguée  dans  ses  deux  mains, 
ont  à  coup  i  1  fut  tiré  de  ta  rêverie  par  quel- 
qu'un qui  lui  frappa  amicalement  sur  l'é- 
paule. Le  pauvre  marié  leva  la  lèle  cl  vit 
devant  Inl  le  curé,  el  non  loin  de  lé  le  bedeau 
qoi  marmottait  toujours  des  prières.  Adolphe 
te  releva  péniblement.  Le  malheorenx  étak 
accablé  par  la  tonifranee*  Il  deatalt  de  lot  ; 
il  doutait  de  tout. 

—  Teuex,  dil-il,  d'une  voix  faible,  an  curé, 
ja  MM  qaa  aaa  deralèia  hewe  approcha*  — 
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A  en  p«r»fes,  Ad«lpbe  MaUa  te  nmi 
«I  il  cMla  M  €mré  Umi  tm  ^fâ  hii  éuH  ar- 
hfé.  L«r»^'il  ea!  fîni.  I?  |»ilg«r  féyoadit  : 

—  CraCaae  biotoir^  LerriMel  VcMZ, 
eabal.  la  vériie  »era 
aMia.litM  M,  il 
aies.  ^  .  ^  -  . 

AlM  ce  4araier  apfcia  le  be^aaa,  tC 

deux.  9oa'en9n(  le  pauvre  marié,  la 
ftircatéetaol  une  |iierre  s^uknla  m»  la- 

Ci'-tI/  Clora  ErQen. 
Elle  wMutnt  de  douleur 
A  ta  tuite  de  la  perU 
D'uH  époux  adoré* 
iV*2,W  oetobriê, 

S']  jlphc  eut-il  lu  ces  rrolf ,  qac 
Mféfe  te  pcucha  kur  »a  poilnue  ei  il  readil 
rime. 

De  ro'oor  chez  lai,  le  bedeaa  »e  lava  le» 
iD-iiof  a«ec  de  iVau  benile.  persuade  qo'il 
èUtii  l'avoir  loaebé  aa  reTcoanl. 

Trois  jour»  après  la  Irisle  fin  d'Adolphe, 
aae  pierre  sépuicraic  (ul  misa  n  cùie  de 
•m»  éeOarm  Bv^.  6b  f  «Mit  êm  aoist 

Sic  >acfi  AdolptL  Sitàm. 
1742, 96  MiaM. 

Or,  !or«quVn  S  «aabe,  on  rrut  lourmentpr 
les  Bouveile»  nariecA.  oa  leur  dil  :  trenàê 

LA  càTuÈnàMM  m  màmmt 

La  meîllear  oa  plal6l  la  piM  abaalulia 

lour  qu'ijit  jou<;  l'esprit  malin  fst  f  <*luiqui 
uoas  prive  encore  de  l'aciiewemeol  4u  pios 
MMWaa4arafftffalliiqae,  tamiUMaia 

CoIci:'ne. 

Voici  coroineol  les  choftet  se  p«»»èreol  : 


ane  métropolai4||4M|fp'issât  en  grandeur  pt 
ea  magiuficaace  laatct  Ut»  églises  4a  Frauce 
al  ^Alieiaagaa.  D»  loviat  le«  parfiat  éo  VKn- 

ropf,  'les  plans      (•;itli6dra!c  a*  aient  été  en- 
voie» au  cii4{ki|r«  de  Cologne»  ma<a  pas  un 
'  ■  *  MiMf 


lioa  éa  prélal,  H 

les  rrji  la  toij>.  Cell»'  décision  mortifia  tfllp- 
ioej)i.|io  jeune  airclitlecK}  de  la  ville  qui  avait 


rosacf'S,  pour  avoir  rrii  faire  un  clioM'œ uv  rc, 
au'U  r6»ului  de  mellre  Ha  4  M  vie;  sur 
l*to«v«,  tl  ta  rendit  aar  le  M  ém  Wkim.  U, 
près  (Ju  fleuve  qui  allait  terminer  Ml.  rêves 
tf'ariifle,  il  vautat  aacof^  ane  IMt  eieayer 
•es  crajonf.  Afite  ter  eae  pierre,  il  teaça il, 
rayait,  puiit  rrcumniençait  tours  gothi<|ueeel 
ciyclHiltfu»,  mais  défeepérant  d'arriver  à  rèa- 
tieer  ta  peosée,  il  froimil  son  papier,  leëé- 


te  téit^U  ni 
^«er«a  yleillarC 

—  Eabal.  M  «C  r 
respoar  ai 

est  facile. 

—  VraiMU 
Teairaii        y  voir. 

—  J'aerepie  le  M, 
Tiea»,  reçsrde, 
ton.  il  traça  tmr  le  saMe 
Bierreéllease  lèxèreté. 

—  Qqi  éie»  Toœ  4aac 
loot  IreoiblaBi.  tovb  ^ai 

a'anraieBl  o*e( 
qa'aa  paa«re 
vile  le*  dédain»  de  la  j»an^s»e,  car  »i  ta 
Dieltre  Ion  noa  aa  b4«  de  ce  parcàes^a,  je 
le  <ae aérai  mm  catikéialau 

—  ReUre-toi .  âalaa  ,  —  Mari  FartsAe 
/i'ue  rois  étoaflée  par  la  pear.  car.  â  cHie 
preperiliaa,  il  avait  dervae  le  diaMe.  San 
Salaa.  car  c'était  biea  lai.  vieil  expart  delà 
iaiblewc  honaaiae,  aa  t'ea  alla  pa*. 

—  W9m  ^  ta  ae,  M  du-il.  ta  pcw4a 
manquer  Ion  sa'ot.  quand  il  »'.>rit  d" aacM- 
roorlalité  glorieuse.  Cette  nMrve.Ilesae  ca- 
Ibidrala  ^oe  je  te  bitirais  vaadrasi  les  imm 
de  tout  le  chapitre  d^  C»lofne.  et  je  ae  4a> 
auode  qae  la  tienne,  a  loi,  paa*rr  hère  L.. 

AoilaiiiBeliai  tiéli r aieal, <aee  aa  u  wie 
magique,  de»  tours  lumineu*^  avec  leur» 
rosaces  ciselée»,  lean  Irèlle»  decoope»,  lears 
•latMilas  peedala»,  H  iaarefSHpaa  i  jear. 
Notre  architecte  ébloui  par  ce  spectacle  per- 
dait U  raisoB  et  était  près  de  saccosWr, 
BBaai  ridée  M  rlBt  4e  jsMT  fta»  feavae 
1  esprit  de  malice. 

—  SaUa,  lai  dit-il,  la  me  prameia  U 
flaire;  maii,  pour  y  erfftver,  il  fMl  ^MamB 
plan  soit  adopté  par  l'archevêque;  reonrl»- 
mui  le  dessin,  et  deoiain,  à  ccUe  plaça,  le 
fgviaBdrel.  8î  le  eeBilrBCliea  de  te  caibéiiek 
m'est  confiée,  je  t'ap(>artiendrai. 

—  EnCanl ,  reprit  le  diable,  a'espère 
Bie  tromper,  te  si^raalBre  dTabori,  w 
drale  ensuite  ;  à  demain,  je  te  telMb  toMMl 
porta  coaseil.  Et  Satan  disparal. 

L'ardrfleele  eUe  ieeorttaaat  rereBler  à 
rarchevôque  l'apparitiun  du  diable  et  ta  mer 
Teillea»e  église  qu'il  lui  avait  fait  voir  ea  «k 
ffioa;  sur  qaoi  rarebevéqae,  graBdemaal  awr- 
pris,  assembla  le  chapitre, afin  qu'i!  Til  avi^e 
aux  moyens  d'arracliar  te  calliedrate  au& 
griffes  de  l'enfer.  Il  lat  décidé  q«e  rareMteda 
irait  au  rcndt  z-vou»  promis,  mai*  ;  r  «lejt^ 
par  un  reliquaire  de  Sainie-Ursale,  qa'il 
présenterait  ao  mallB  esprit  après  cb  avair 
reçu  le  plan  si  pieusement  convoité.  Le  len- 
demain, l'artiste  se  rendit  à  te  place  où.  U 
veille,  l'esprit  des  ténèbres  lai  était  apparau 
Celte  fois,  le  vieilterd  n'j  était  pins,  mais 
l'ange  décha,  aoi  ailes  teavca,  aa  sombia 
regard. 

—  Signe,  dit- il  i  l'artiste,  qui  n'en  pooraii 
de  frayeur,  et  voici  la  cathédrale.  A  cet 
iDtlaut,  s'armaBt  de  loal  toa  couraga,  celai- 
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ci  itbil  <l*oM  main  cnwvaltive  le  plan  laigi» 

que  que  lui  prés^ninii  Ir  iliahle,  el  frs^> 
nul  au  fronl  du  reliquaire  bénil  :  • 

Relira-loi,  Salan,  itelM-il,  t«llra-loit«. 
L*esprii  ém  téoèlWM  mia  on  wwnal  in- 
mobile. 

—  Un  préire  t*a  eonteillé,  4iMI  fnrieax, 

c'est  rused  l'^'llsc  ;  mais  la  cathédrale  que  tu 
me  voles  ue  s'achèvera  pas,etioo  nom  restera 
iiiconna  parmi  lea  booMMa,  fit  Lueifer  •*«- 

bitna,  au  milieu  d'une  foaMteqai  se  traîna 
compacte  sur  le  fleuve. 
L'artiste  courul  an  tonla  bAla  â  la  cbapalla 

de  Sii  i  11  ic-Ursule,  oA  lottt  la  cbapilM  an  prlA- 
rea  raiiendail. 

—  Voici  la  eatbédrala,  *'<eria-l-{l  lonl  ba- 

Irlanl.  Mais  qurlle  fut  sa  doul^'ur,  !  rsfju*" 
déroulant  le  dieasin,  il  j  fit  empreinte  la  griffe 
do  diable  qui  en  avait  déchira  an  fraitmenl. 
Une  tour  manquait; ct  fui  •  n  vain  que  lu 
pauvre  architecte  consuma  ses  veilles  à  la 
icconslruire;  aucnnes  lignes,  aocunet  eofD> 
hinaisons  ne  pouvaient  s'Iiarfnoni^fr  avec 
l'œuvre  diabolique.  C'était  un  échiquier  dont 
tina  pièce  était  égarée.  Le  pauvre  bomna 
inonrut  à  la  peine. 

il  était  apparemment  réservé  au  roi  do 
Prusse»  actuellement  régnant,  de  conjurer  le 
rhariiie  satauique ,  ilasuienneliement  promis 
de  faire  uctievcr  la  cathédrale  de  Cologne  (1).. 
Voyez  SUPERSTITIONS,  eic. 

TUAIHK  par  charmes.  —  T'oyfz  Bloklla. 

TRâJâN  »  empereur  romain  qui ,  aeluo 
Dion  Cassios,  se  trouvant  à  Autioche  lort  de 
ce  terrible  Ircuibleini'ul  de  terre  qui  renversa 
presque  toute  la  ville,  fut  sauvé  par  un  dé- 
mou,  lequel  se  présenta  subitement  devaut 
lut,  le  prit  entre  ses  bras,  sortit  avec  lui  par 
nne  fenêtre  et  l'emporta  hors  de  la  ville. 

TRANSMIGRATION  DES  AMF.S.  Tlusieurs 
anciens  philosophes  ,  comme  Empédocle  , 
I  ythagorc  cl  {Maton,  avaient  imaginé  que  i.-s 
âmes  après  la  murl  passaient  du  corps 
qu'elles  venaieut  de  quitter  dans  un  autre 
corps,  afin  d'y  être  purifiées  avant  de  par- 
venir à  l'étal  de  béatitude.  Les  uus  {leusaient 
que  ce  passage  se  faisait  seulement  d'un 
corps  humain  dnns  an  aulrc  de  même  espèce. 
D'autres  souleudieiu  que  ceri  inei»  àities  en- 
traient dana  les  corps  des  animaux  et 
m^'me  dans  ceux  des  plantes.  O'Ue  Irans- 
migratioa  étaii  nomiuéc  par  ies  Grecs  uie- 
lempajcose  et  méiensomatose.  C'est  en- 
M»re  aujourd'hui  un  dfs  principaux  article*» 
de  la  crovauce  des  luiiioits.  Ce  dogme  at>- 
aurde,  eniaalé  par  le  panthéisme,  îenr  tait 
ronsitlerer  (o*  ninux  de  celle  vie,  non  comme 
une  épreuve  uiile  a  la  veitu,  mais  comme 
la  punition  des  crimea  commis  dans  un  autra 
rorps.  N'ayant  aut  un  *«ouvi>oir  de  ces  crimes, 
leur  croyance  ne  peut  servir  à  leur  en  laire 
éviter  aucun.  Elle  leur  inspire  de  l'horrenr 
pour  II  ca§!e  des  parî.is,  parce  qu'ils  suppo- 
sent que  Ce  »onl  des  liouimes  qui  ont  cum- 
cnts  des  forfdils  aflreux  uaus  une  vie  précé- 
(ietilr.  Etlfî  leur  donne  pltis  He  cliarile  polir 
k's  animaux  même  uuisibles  que  pour  les 

(l>  H.  Cagène  BhKMilt,  is»  U[KN.:«dN  atfii. 
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boninm,  el  nneavereiett  inirlnalMa  panr  lea 

Européens.  p.Trrf  qu'ils  tueni  les  anîmaui. 
Bnlin,  la  tnuiiiiude  des  transmigrations  leur 
Iliil  envisager  lea  réenospensea  de  la  verto 
d^ns  un  .si  grai^d  ^lui^nc^m^nt,  qu'ila  n^nt 
plus  le  courage  de  les  mériter  (î). 

TRASULLB.  Tibère,  étant  à  Kbodea,  vno- 
loi  saitsfair*'  sn  ruriosité  relativement  k  l'as- 
trologiejudictaire.  Il  lit  venir  l'un  après  l'autre 
tons  cenn  iini  se  mêlaient  deprédire  l'a  venin 
i\  1rs  attendait  sur  une  lerr.T^'^e  élevée  de  sa 
maison  au  bord  de  la  mer.  Un  desesaïTranehis, 
d*nna  taille  hante  et  d'nne  forée  extraordi- 
naire, les  lui  amenait  là  à  travers  les  préci- 

riicea;  et  ai  Tibère  reconnaissait  que  l'astro- 
ogne  n'était  ^n'nn  fonrbe,  l'ailirancbi  ne 
manquait  ()as,  à  on  signal  CMvenny  dO  la 
précipiter  dans  la  iner* 

il  y  avait  alors  1  Kbodea  on  certain  Tra* 
soîle,  homme  habile  dans  TriStroluLiii',  disait* 
on,  mats  incontestablement  d  nu  esprit  trèa- 
adroit«  Il  Alt  coodoit  comme  lea  antret  A  en 
lieu  écarté,  assura  Tibo'O  qu'il  -^erait  em-* 
pereur  et  lui  prédit  beaucoup  de  choses  fa^* 
tores.  Tibère  loi  demanda  ènsnile  s*!! 
naissait  seê  propres  destinées  et  s'il  avait 
tiré  son  propre  horoscope.  Trasulle,  qui 
avait  en  qnelqaes  soupçons;  car  il  n*avait 
vu  r*  v  enir  aucun  de  seit  confrères,  et  qui 
sentit  redoubler  ses  craintes  en  eonstdérant 
le  visage  de  Tibère ,  l'homme  qni  l'avait 
aiilcné  et  qui  ne  le  quittait  point,  le  lieu 
élevé  où  il  se  trouvait,  le  précipice  qui  était 
à  ses  pieds,  regarda  le  ciel  comme  poor  lira 
dans  les  astres;  bientôt  il  s'étonna,  pâlit  et 
s'écria  épouvanté  qu'il  était  menaré  d'une 
mort  instante.  Tibère,  ravi  d'admiration, 
aliribua  à  l'astrologie  ce  qui  n'était  que  de 
la  présence  d'esprit  et  do  1  itdresse,  rassura 
Trasulle  en  l'embrassant,  et  le  regarda  de- 
puis comme  on  oracle. 

TRÈFLE  A  QUATRE  FKIÎIT.LES.  Herbn 
qui  croit  suus  les  gibels,  arrosée  do  sanfç 
des  pendus.  Un  loueur  qui  la  cueille  après- 
minait,  le  premier  jour  de  la  lune,  <  i  I» 
porte  sur  soi  avec  révérence,  est  sûr  Ue  ga« 
gner  à  tous  les  jeux. 

TUFGI  TOl'KIlî.  Le»  nérrnmaneiens  du 
moyeu  âge  d^vaicnl  surtout  leur  renom  d'ha- 
bileté en  magie  à  la  faculté  qu'ils  possédaient 
»le  produire  dcs  illusions  d'optique,  fti.  ullé 
connue  alors  sous  le  nom  de  Tregilourie.. 
Uodwin,  dans  aon  Histalra  des  nécroman- 
ciens, donne  de  ciirieut  exemples  des  effets- 
merveiilfui  produits  a  l  aidcde  la  trégitoorie 
par  Agrippa,  le  docteur  Faust  et  d'autres 
hommes  célèbres.  La  lanterne  nw/lque,  de- 
venue si  triviale,  était  leur  grand  insiru- 
ment  ;  el  elle  a  conearvé  la  Mm  qai  la  faisait 
re^^anfer  autrefois  cOMUne  quali|M  abaaa  d* 
surhumain. 

TREIZE.  Nae  anaiene  urgacdaienl  le  nna^ 
bre  treize  comme  un  nombre  fatal,  ayant 
remarque  que  de  treiie  personnes  rénnien 
à  lu  même  table,  il  en  meurt  une  dans  l'an- 
i>ée  ;  ce  qui  n'arriva  januiia  i|Mad  •»  est 
quatorze. 

Bergier.Dktlsaa.  de  iMoiOfis. 
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Un  ptMûier  président  du  parlement  de 

Booen  ne  pouvant  sr  résoudre  à  »e  meUre  à 
table,  parce  qu'ii  «e  irouvail  le  treizième,  ii 
rallot  adbénr  à  m  tttpertiilion.  et  faira  ve- 
nirnoe  autre  personne,  afin  qu'on  fûl  qua- 
torze. Alors  il  suupa  Iraiiquiilemenl;  mais  à 
peina  aorli  de  tabla*  il  flil  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie  don(  il  monroi  sur-ie-chcimp. 

THEMBLEMENTS  U&  TEHAE.  Les  Indiens 
dea  rooDiafaas  dea  Andes  croient,  quand  la 

Icrre  Irrmblf»,  qur  Dieu  quitle  !e  riel  pour 
p<ii»8er  lous  les  inuriels  en  revue.  Dans  celle 
persuaalon,  i  perita  tenlent-ila  It  aecontie 
];i  plus  léf^ère,  qu'ils  sortent  tous  de  leurs 
ItuUvs,  courent,  sautent  et  frappent  du  pied 
en  a'éeriant  :  Nous  voiei  1  noai  foici  (1). 

Cerl.iins  doclcurs  musulmiios  prétendent 
que  ta  terre  e!>t  portée  sur  ies  cornes  d'un 
frand  bœuf;  quand  il  balsae  la  léfe,  dis<>nl- 
ils,  il  cause  Ic^  tremblemenls  de  terre  f5\ 

Les  lamas  de  Tartarie  croient  que  Uieu, 
après  a? olr  formé  la  terre,  Ta  posée  sur  la 
dos  (l'une  immense  greaouilic  jaune,  et  que 
'  Contes  les  fois  que  cet  animal  prodigieui 
secoue  la  léle  ou  alluikge  les  paites,  11  lait 
trembler  la  partie  de  In  terre  qui  atl  dei- 
sus  (3). 

TIIKIIBLCURS.  Tout  le  monde  fait  qnel^ 

que  rliose  Jes  yimiii  (quakers] .  mais  imus 
connaissons  an  peu  moins  les  shakerg  {trem> 
Meurs).  Allons  donc  chez  le  Trembleur;  là, 
nuus  verrons  la  rigidité  de  principes  cfîs 
Quakers  poussée  à  l'extrême.  Le  Quaker  se 
plaint  et  parfois  il  s'enbardit  jusqu'à  faire 
iufr;iction  à  sa  lui,  en  cultivant  en  silenrt-  la 
sculpture,  la  peinture  et  la  musique(%).Mais 
cbei  l'autre,  tout  est  austère,  grave  comme 
la  mort.  Le  Trembleur  doit,  sur  celle  terre, 
toute  son  existence  à  Dieu  et  à  l'infortune; 
eteomme,  à  ses  yeux,  ragricollure,  l'borti- 
culture,  un  peu  de  commerce  et  la  prière 
auffisent  pour  arriver  à  ce  but,  il  frappe  d  a- 
nalhème  tout  ce  qui  est  hors  de  ce  cercle. 
Chez  lui,  point  de  sciences,  poinl  de  poésie, 
point  (ie  peinture;  tons  ces  nobles  travaux 
qui  agraudiâsenl  le  domaine  de  la  pensée  et 
qui  donnent  du  ressort  à  l'intelligence,  sont 
sévèrement  défendus.  Il  tient  aux  lorineg  (!«  s 
temps  ault4ues,  à  ia  simplicité  des  premiers 
ége«  ;  le  yan,  le  «op  de  l'ancien  langage  sont 
religieusement  conservés,  car  il  craint  que 
la  plus  légère  infraction  aux  règles  sévères 
de  ton  code  n'amène  la  mine  de  son  culte. 

Le  Tiemhicur  vil  en  communauté,  mais 
avec  une  séparation  rigoureune  entre  les 
dens  aetes;  te  Quaker,  m  cooiraire,  a  ton 
chez*9oi,  son  ttoeet  home,  comme  il  l'appelle. 
Le  Trembleur  n'a  rien  de  cette  sérénité  de 
l'âme»  de  ce  contentement  de  soi  que  l'on 
reiiiarqne  sur  le  visage  du  Quaker.  Trisle, 
monotone  et  morose,  sa  figure  est  grave; 
jaaaii  on  aonrire  ne  vient  juner  sur  ses  lè- 
vres; cependant  tous  deux  se  trouvent  d.ms 
les  mémet  conditions  sous  le  rapport  du 

(t)  Tmaes  aa  Pérva  hits  en  im.  im»  par  le»  PP. 
Hamid  SoDra  Tisis  d  Barcel». 

tl)  VoTtge  k  CooslMMisople,  iiSDO. 

(Si  Vun^e  de  J.  BaO  d'Auteriugni.  «U. 

(i|  lUbni  d'fiiliatliMri»  l'an  dcsaiefllaarsgraveefs 


bonèmr  matériel.  Aller  ehei  fan,  vonsalln 

chez  l'autre.  Un  sentier  bien  imnè,  bien  i? 
blé,  où  ne  rrolt  pas  une  seule  mauvaiM 
berbe^oo  l'on  ne  voit  ni  fumier,  ni  marî- 
cage,  conduit  à  rétablissement  do  Tremblear. 
L'intérieur  comme  l'extérieur  a  je  ite  un 
quelle  apparence  agréable  qoi  fait  du  biea  i 
la  vue  et  rafraîchit  le  ccsor  :  les  vitres  in 
fenêtres  brillent  comme  des  miroirs;  les 
châasia  crée  leara  espagnolettes  et  leors  bi- 
gneties  en  cuivre  poli  reluisent,  e!  lei  plan- 
chers bien  lessives  ont  la  blancheur  de  U 
neige.  Partent  régnent  rebondanceeiraidfr. 
Le  costume  du  Trembleur  esl  propre,  tnaif 
grossier,  original  :  il  consiste,  pour  ies  bov- 
mea,  en  on  ebapean  à  larges  berds,  taw 

veste  et  un  pmlnlon  ifont  l'élofTe  a  eJé  fahn- 
quée  dans  i  élablîssement,  et  dont  la  cosjw 
antlGitbieoable  se  perd  dent  la  nuit  4a 
temps;  pour  les  femmes,  une  coiffe  inti 
neniblable  aux  bonnets  de  nuit  de  nos  aè- 
nagèraa  de  campagne,  et  one  robe  Mdb 

comme  le  fourreau  d'une  (''f  ée,  fniîe  artcU 
même  étoffé  que  celle  qui  sert  aux  biHi 
des  bommes  complètent  lenr  ajotleawflL 

Qu'in^poite  1j  Lu  ipe  de  l'habit  ,  e^l-C  '  lir.; 
un  frac  plus  ou  moins  élégant  que  coosisii 
la  civilisation?  est-ce  dans  one  pairs  k 
boites  plus  ou  moins  Hnes  que  Toa  fNl 
trouver  le  bonheur  et  le  bien-être? 
Mata,  étrange  birarrrrfe  de  l'homme!  vaid 

(les  êtres,  recueillis,  silencieux,  ;^r,ives,  fl 
qui  tout  à  coup  se  livrent  avec  ardeor  i 
tesercice  le  plus  incompatible  avec  le«n 
mœurs.  La  danse,  qui  est  odieus'^  au  Quakfr, 
est  regardée  par  le  Shaker  romme  t'ane  de* 
cérémonies  les  pins  importantes  de  soa  calie 
Lorsque  je  fus  témoin  d'une  de  ces  scène), 
j'en  éprouvai  une  impression  si  forte. quels 
souvenir  m'en  est  resté  dans  le  cœor,  aanl 
vif  que  ^  j'en  avais  le  tableau  devant  om 
yenx.  J'étais  en  Amérique  depuis  qoelqua 
semaines;  j'avais  visité  un  des  établisse' 
roenls  les  plus  considérables  dea  Tremblean, 
situé  à  deux  milles  du  Nouveau-Libao, tJaii» 
la  province  de  Massachussets  ;  et  ce  que[| 
atais  ?«  in*a]rani  engagé  A  poursuivre  1« 
cours  de  mes  observation  s  «ur  eeiic  sinsolière 
contrée,  j'allai  à  Hanwuck,  autre  élabiiste» 
ment  peu  éloigné  du  Nouveau-Liban  iS). 
C'était  un  beau  dimanche  do  mois  de  jais; 
la  rosée  avail  humecté  la  terre,  et  toot  rfs^ 
pirait  autoof  de  moi  on  air  de  grandeur  qsi 
charmait  les  yeux  .  L'église  à  lif^idle  ot 
arrive  par  une  avenue  plantée  d  arbres  œ*- 
gnifiqnea  est  située  sur  le  versant  d'an  joli 
coteau,  au  milieu  de  champs  bien  coltivést 
de  belles  prairies  et  de  bouquets  d'arbre* 
aux  rameaux  chargés  de  fruits  et  de  féaUlH. 
Déjà  régnaient  le  mouvement  et  U  vie  à  l>o- 
toor  de  l'église;  le  moment  do  service  «ir 
procbait;  les  Trembleure  arrivaient  par 
groupes  silencieux,  les  un?  en  voiiore,  l« 
aulrea  à  pied.  Quand  j'entrai,  un  des  gardtc» 

da  rovaiime  bdUnaiqae,  sp|ianl<'0(  k  la  société  *JJ 

f  S/L'éialilisseiueiudii  Nouveaii-LlbanaNNpie  iW*^ 
lires;  il  a  WM» ScTCS d'«UadM»4|«i SaSl CoiliViM CSIV 
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lue  fil  astetiir  tuprèi  de  la  porte,  sor  on  banc 
destiné  aux  éiran{»prs;  les  liomnif  ^  que  je 
vis  dcfller  bientôt  devanl  moi  avaient  en  gé- 
néral assez  bonne  figure,  mais  ao  Heo  de  celle 
douce  quiéiudi'  qui  rt^^gne  sur  le  visage  des 
Quakers,  je  n'y  trourai  que  de  la  lourdeur  et 
fif  rhcbètemeiil.  Les  femmes  toutes  fréli's, 
iiiiiigres,  n'étaient  point  jolies;  une  pâleur 
mate,  qui  indiauail  uoe  souffrance  secrète 
couTrail  lenri  lèvres  et  leur.i  joues.  Les  polit 
garçons  et  les  petites  filles  n'avaient  pas  non 
plus  la  gr.lce  de  leur  âge,  la  contrainte  régnait 
sur  leur  figure,  ou  quelquefois  il  s'échap- 
pait de  leurs  }'eux  quelijues  rayons  de  ce  leu 
sacré  que  Dieu  a  départi  à  leur  jeune  na- 
ture, ces  rayons  s'évanouiiisaient  presque 
aussitôt  Kous  le  regard  sévère  d'une  matrone. 
On  s'.issied:  les  femmes  d'un  côté,  les  hom- 
mes  en  face;  et  aussitôt  le  service  commence 

rune  hymne  que  chante  en  chœur  toute 
;ommunauté.Ces  clianis  étaient  si  aigres, 
bi  détestables,  que,  malgré  ma  curiosité,  j'al- 
Uia  sortir,  lorsque  trois  hommes  que  je  vis 
se  po!ier  à  l'extrémité  de  la  ligne  el  battre 
de«  mains  comme  dfs  claqueurs,me  forcèrent 
malgré  moi  à  conserver  ma  place.  C'étaient 
IfS  musicw'ns  ;  les  chants  recommencèrent  de 
iiuuyiuu.  Les  Treatbleurs  so  lèvent,  accro- 
cbeBl  leors  habits;  on  recule  lei  Itancs  p  ur 
donner  plus  d'espace  nux  dauïeurs  ;  puis  les 
hommes  et  les  femmes,  s'élant  ranimes  sur 
plusî«ira  li|iiet  de  profoDdear,  le  bal  com- 
mença par  six  pas  en  avant ,  six  pns  sur  la 
gauche,  six  pas  en  arrière  et  six  pas  sur  la 
droilAi  Alors  se  formant  en  carré,  Us  Trcoi- 
tileurs  exécutèrent  une  gigue,  accompap;noc 
lie  contorsions  et  des  gestes  les  plus  furieux. 
La  sueur  ruisselait  sur  tous  cm  visages;  les 
mouvements  étaient  brusques  ,  saccadés  , 
comme  dans  le  plus  beau  galop;  ruiies,  sau- 
vages comme  les  ebaolsdes  trou  malheureux, 
musiciens  qui  accompagnaient  la  bacclia- 
nalc.  Mais,  chose  étrange  I  ces  hommes  si 
mouvants,  ces  femmes  palpitantes  couaer- 
vnu  nt  leur  impassibilité;  dans  leurs  yeux, 
sur  leurs  joues,  ne  paraissait  aucune  emoiion 
de  plaisir,  et,  sans  la  rougeur  qui  couvrait 
leiir^  visagfi,  on  les  eût  pris  pour  des  rna- 
riuimetii'S  ou  des  automates.  Ce  juur-l«t,  je 
devais  marcher  de  surprise  en  surprise  ; 
qu'un  s'ijnn'j:me  en  cfTel  quel  dut  être  mon 
viunue'iieot  lorsqu  à  la  suite  de  cette  dausc 
oui  dura  plus  d'une  denl-hcure,  je  vis  un 
Je  ces  hommt  s  <;c  lever  pour  prêcher  un  ser- 
mon sur  lu  libel  lé  civile  et  religieuse,  et  dé- 
velopper dans  sa  thèse  les  vues  les  plus 
larges  ni  les  yilus  généreuses  I  Qu'on  s'ima- 
gine cet  houiuie  que  l'ai  dit  illeilré  et  mépri- 
sant les  sciences,  s'éfevant  tout  â  coup  à  la 
liauieur  des  philosoplies  célèbres  :]e  ne  sais 
ce  qui  se  passa  daus  won  esprit,  toujours 
est-i:l  qu'au  Heu  de  te  regarder  comme  un 
fuu  digne  de  Dediam,  ainsi  que  je  l'avais  fait 
i'iustaul  d'avant,  Je  sentis,  pur  une  révolu- 

(()  MaliMuei  IV  l'Mcufillii  avec  dislincl'ou  ei\at  offin't 
une  ^seone  iiour  It  comliiire  k  Coastuiliaiiple,  ce iim*cI1« 
refusa. 

(DLsPeaqrIlUia- 


tiott  soudaine,  renaître  pour  lui  mon  estime 

et  mes  symp.illiios. 

L'histoire  de  celte  secte  a  plus  d'un  rap- 
port avec  celle  des  Amis.  C'est  à  celle-ci 

qu'elle  doit  son  origine.  Ce  fut  (leorges  Fox 

Îui  posa  les  premières  bases  des  doctrines 
e  la  société  dm  Amis.  Dès  son  berceau,  le 
nouvciu  culte  eut  à  lutter  contre  la  persécu- 
tion. Cromwell  et  Charles  H  ic  poursuivirent 
avec  vigueur.  CcpcudanI,  malgré  ces  vio- 
lences, les  doctrines  nouvelles  s'élcnd.iipot 
et  s'enracinaient  chaque  Jour.  Ainsi  Mary 
Fisher,  faible  femme,  quitte  l'Angleterre, 
parce  qu'elle  se  croit  une  mi^Mon  pour  Ma- 
homet IV,  et  se  rend  à  travers  mille  dangers 
au  camp  du  sultan  devant  Andrinople,  pour 
lui  délivrer  son  message  (1).  Les  prosélytes 
n'étaient  pas  non  plus  des  hommes  ordi- 
naires; Robert  Barclay  eiGeorges  Keiih,  qui 
plus  tard  déferla  la  religion  nouvi  lle.  Te~ 
naient  de  se  convertir.  William  Penn,  l'ami 
des  hommes  rouges  et  pour  la  mémoire  du- 
quel ceux-ci  ont  encore  une  giande  vénéra- 
tion, s'était  senti  touché  par  i'éloquem-e  de 
Thomas  Loe,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
réputation  parmi  les  Quakers;  dès  ce  jour  il 
avait  résolu  de  faire  partie  de  la  communion 
nouvelle.  A  ce  sujet,  il  eut  de  grandes  diffi- 
cultés à  surmonter  de  la  part  de  l'amiral 
Penn,  son  père,  qui  le  destinait  à  la  carrière 
dans  laquelle  lui-même  avait  rendu  de  grands 
services  à  son  pays.  Forcé  par  une  opiniâtre 
résistance,  l'amiral  consentit  à  pardonner  à 
son  (ils,  à  la  seule  condition  qu'il  se  décou- 
vrirait devant  le  roi  et  le  duc  d'York;  mais 
celle  action  étant  contraire  aux  doctrines  du 
quakerisme,  Feno  refusa.  11  consacra  bienl6C 
tous  ses  talents  à  soutenir  la  cause  qu'il 
availenihrassée  ;  ilét  rivit  plusieurs  on  vrwgpf, 
défeudil  devant  le  roi  les  inieréls  du  ses  co* 
religioiinaires;  et  après  avoir  été  jeté  à  di- 
verses reprises  dans  \»  prison  df  Newg^iie, 
il  partit  avec  irux  et  iiorclay  pour  la  iiul- 
lande,  et  de  Jâ  pour  l'Amérique  où  il  fimda 
la  province  qui  lui  doit  aujourd'hui  son 
iiufii  (2j.  Les  uaiureis  qui  habitaient  celle 
pailie  de  l'Amérique,  en  hnite  aux  mauvais 
traitements  des  colons,  exerçaient  de  terri- 
bles représailles  ;  ï'cun  par  sa  justice  les 
rendit  dons  M  sociables  ;  il  paya  leurs  terres* 
el  fit  .^vec  eox  un  traité  de  paix  dont  le  ter- 
me, pour  parler  le  langage  nuïf  des  simples 
It.ibitauts  de  ces  contrées,  devait  durer  aussi 
lunglomps  que  !;i  Inné  cl  !e  soleil  (3). 

Ce  fui  vers  le  milieu  du  siècle  suivait!  que 
les  Trembleurs  commencèrent  à  paraître. 
La  nouville  secte,  qui  a  plusieurs  points  du 
ressemblance  avec  celle  des  Quakers,  prit 
naissance  dans  ie  Lancashire.  Anm-  Lee, 
native  de  Manchester,  appartenant  à  uik-  fa- 
mille obscure,  en  fut  la  fondatrice.  Ses  pré- 
tentions étalent  assez  étranges  :  elle  disait 
avoir  reçu  une  mission  semblable  à  celle  de 
Jésus-Cbrîstj  aussi  lui  donna-t-ou  le  sobrt- 

(3)  Aujoo'dlial  eocere  les  fadlew  eoasnrvent  poor  Is 

niémuirtf  U'Ooss  (Peuu)  une  profonde  Téiiéralinn,  ei  nu- 
uiicueul  |Mur  tes  euTsais  (les  qinkcr»)  la  |*lus  vue 
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aaelde  ne^mde  mire,  ftoinqa'eile  a  rostcrré 
éefÊàê  istrmi  ••••  •eeUitmn.  PoortutTie 

mmmr  a!'<»iijle  âc  f  Ai",  elle  fat  jeté*  en  po- 
Mti  :  put»,  plu»  lard  .  cba&^e  du  pay*  «  elle 
parut  d«  U*erpoo(  poar  New-York,  d'où  elle 
alla  te  Gît  pr^-  â*i  la  rivière  Hndfoa,  à  boil 
uiiUef  d'AilMia^.  De  ia  ,  It-t  oouveanv  reli- 
i:ioonairet»erepandire«l  dam  l'Btai  de  New- 
Vorl(  et  relui  de  Ma"  rîff  dan^  I^^C'in- 

necticttt,  te  Nou««.iu-iiauip&bire  ei  U  ^ro- 
•ine«  du  Maine. 

Mais  celle  »ec»e  ne  peut  pas  esp^r.  r  6" 
graudt  dé>el'»ppe  rieiib  ;  l'ubtervauun  titi 
eéHtiatdoal  elle  >v>i  fait  une  itlfle  des  plo« 
risroureofe*  nuira  toujours  à  ses  progrès.  Le 
c«  libâi  fyi  { our  ie»  Ircinbkeurs  ia  bdse  luii- 
daiueotait  de  l'édiGee,  ei  tous  les  discours 
4»  leurs  prédicaleors  leiident  à  rendre  cette 
l»a§e  iiiélirattlatilr.  «  Ëo  cela,  discDl-ils,  nous 
•oiloM  le  Cbrâl  ;  •  om  Mea  ilf  eilrat  «fera 
^Msaget  des  .\p6^rf§ ,  le!t  que  ceux-ci  : 
«Mon  règne  aVhi  pas  de  ce  monde;  les  en- 
fanla  4e  ce  monde  («I  tnnt  celle  dénontea- 
(ion  il"?  df«.;irMent  tout  ce  q»  i  n'rtpp^rrtienl 
p<ts  a  leur  setlej  se  marieoi,  mai»  ceux-là 
eenit  teroni  dignes  du  rejiume  dei  eîeni  eC 
de  la  résurrection* dei  inorU^ni  ne  ae  m»" 
rierool  poiol.  > 

La  FociéiMJnle,  e*eil  le  mm  que  lee 
Tr'  riitïleers  donnent  à  leur  communion,  c«t 
lioiiu  obliiçée  de  recuurir  ao  pruséljUsme 
|te«r  ae  soutenir.  €eci  ne  lenr  eeûte  pas  de 

grands  elîor' ,  rar  !rs  nouveaux  venus  soril 
eo  général  de  pauvres  veuve»  cb<jrgées  a'ea- 
lanla,  dea  tnforlnaéa  de  font  les  pajrs,  qui 

îi'otit  ni  fi'u,  ni  Iteu  ;  r>t  qui  .  .idiro^  |jar  la 
perspcctife  «i  un  a«enir  certain  »aa8  beau- 
conp  de  travail,  viennenl  en  aetet  araud 
fKïiiît  rr  s'niiolor  ^nus  la  bannière  d  Anne 
Lee,  ccriaiDs  d'v  être  bien  reçus.  Maifbien- 
idt  le  Joog  se  fait  iieotîr,  eeite  tyrannie  sur 

If*  sriis  «^t'fii  nl  trop  U)ur(le  pour  h-s  fein* 
mes  et  pour  les  bommes  ;  et  alors  ces  secla- 
teurt  wai  agnenie  «initient  de  f  ré  ou  par 
ruse  leurs  nouveaux  frères.  Copenclaot  il  esl 
une  cbuae  remarquable,  c'est  qae  ton»  lei 
enfintt  qni  entrent  daoi  la  aoeièlé  par  anhe 
de  l'admission  de  leurs  parents  y  i  c!<^ient  joa- 
qu'a  leur  mort«  ou  du  moins  quand  ils  1*6- 
rboppenton  les  tollfréqnemmeflt  revenir  an 
beicail  (comme  s'ils  étaient  etisorct  iés). 

A  l'époque  où  je  visitai  l'établissement  de 
Lebanon,  je  fus  témoin  d*iih  pèlerinage  de 
celle  nature.  Le  fugiiif  ou  plutôt  la  fugitive 
élaii  une  jeune  flile  d'environ  seize  ans.  Ma- 
ry étiiil  son  nom.  Ennuyée  de  la  vie  mouo- 
(ou(!  dt'  8<M  frères,  Mary  feignit  un  beau  di- 
iiiiinrbe  d'éire  mal  ide  uuur  ne  point  aller  Â 
l'omce  ;  de  la  fenêtre  du  sa  chambrelle  elle 
avait  remarqué  un  joli  poney  qui  paissait 
dans  une  belle  prairie.  Je  ne  sais  quel  dusir 
vague  s'empara  du  cœur  de  la  fillette  ;  il 
luisait  si  beiiu,  le  ciel  était  si  doux  l  Toujours 
est>tl  que  Mary,  sain  perdre  de  temps,  sauta 
légèrement  par  la  leuélre ,  enfourcha  i'ani- 
nial  et  galopa  à  toute  brideverala  ville.  Alors 
Mary  fut  liuurcu^e,  et  son  cœur  battit  à 
l'uise  :  uuur  cumble  de  bonheur,  une  pur- 
aunuedltUnguéetlivaiaineal  cbaiiiable»  la 


prie  a  son  service.  Toni  aoniialt  éene  à  Un» 

ry  ;  elle  n'avait  que  de  (rè<>'priitA  iravanx  de 
ménage  à  exécuter  ;  eH«  qnttta  an  vi>aine 
coiffe  pour  on  l>onne<  éléeanl,  sa  rnbe  gros 
sière  pour  une  robe  fraicîie  qoi  ini  serr^K  la 
taille.  Cependant  après  on  aaois  on  ta  vit 
tri»ieei  réveose,  ses  yeox  elaieol  baaude*. 
des  parole»  de  regrets  et  de  prufv»ds  »oe- 
y.,rs  «-VrfKir  paient  de  aes  lèvres  Enfin,  apriès 
(leu&  ujuis  u  absence  ,  U  jenor  Mary  quitta 
sea  robea  de  inia  et  non  baonei  de  denicsllt 
pour  reprendre  ton  i<n<?i«»n  cr»«lofT>*-  :  e t  ap  èf 
avuir  dit  adieu  a  »a  maiirc«»e,  eiie  «ial 
trouver  ses  anciens  eompafnons. 

Mais  qu'or»  ne  *'Honoe  point  <ir  rt  ^î^ro- 
lier  attacbeuieitt  a  des  règles  aussi  ^'Tu 'Q 
harmonie  avea  le foél  et  le  naturel  dies  eo- 
fants  !  Les  jeune«  gens  qui  font  pan  e  la 
société  y  sont  1  objet  d'une  sarvelliaoïe  ri- 
gide. On  excite  cbei  ma  det  idées  d'enibon* 
siasme  et  d'exaltation .  v\  on  parvient  aiD*i  j 
les  rendre  sonplct  et  patienis.  Ainsi  ooker 
apprend  qne  loni  les  êtres  qoi  les  entonrcsit 
queux-mêmes,  depuis  qti'ih  ont  le  boobeat 
d'appartenir  à  la  société,  sont  des  êtres  prî- 
vilé|iéi  anx^neto  le  Créaienr  doit  ««e  pan- 
leciiOii  i^p'Tiale,  tandis  qo'pn  dehor«  dr  ce 
cercie  il  u  y  a  que  des  êtres  dégrades,  avita. 
«jni  ne  méritent  qne  leur  pitié;  que  tentai 
qui  r^i  fa;l  p  if  !a  sucirté  est  hrau  et  t 'en, 
taudis  que  tout  le  reste  est  faux,  impie;  poi»« 
ponr  qne  ces  principes  ponstent  des  raeinca 
profond I  s ,  ou  i  mpi  rhe  que  les  jeune?  r  n? 
aient  ie  moiadre  contact  avec  des  étran- 
ger». 

I.a  rplitrion  drs  Arnix  rst  plus  réservée. 
Dans  leurs  temples  ,  point  d'élections  ni  de 
levées  de  mains  ;  point  de  séminaires  pmm 
celui  qui  ve  ut  apprendre  1 1  morale  aux  an- 
tres i  hommes  et  femmes,  quiconque  se  sent 
appelé  é  prêcher  et  à  prier  se  1.  ve,  préelie  et 
pi  ie  :  voila  tout  ce  qui  esl  nécessaire  ponr 
être  minisire  quaiier.  Cepenuaat  celui  on 
relie  qni  se  lève  ainsi  ne  doit  prêcher  qn^ait* 
t. ml  qu'il  sent  eu  lui  rinllueiicf  in.iuéJi.iie 
de  l'Ësprit  divin;  il  ne  doit  avoir  aucun  dis- 
cours apprélé;  le  souffle  de  Dieti  doit  anal 
lui  fournir  U*s  paroles  qui  sortiront  de  son 
cœnr.  C'est  la  lo*  fondamentale  du  culte  ;  à 
cette  condition,  il  est  reconnu  ministre  par 
la  cotiiiiiunauté,  et  alors  il  peut  quitter  son 
siège,  traverser  l'assemblée  et  prendre  place 
dans  Que  galerie  élevée  qui  fait  face  aux  as- 
sistants. Mais  s'il  est  reconnu  que  celle  con- 
dition n'est  pas  r.-uiplie,  s'il  est  bien  coos- 
taté  que  l'influence  immédiate  de  TBsprit» 
Saint  n'agit  pas  sur  lui ,  alors  son  ministère 
finit  ao  boni  de  quelques  sermons;  on  tni 
dit  d'abord  en  particulier,  puis  publique- 
ment, s'il  persiste,  de  tasser  ses  prédica- 
tion». Kesteâ  savoir  comment  on  «mu  qu'un 
prédicateur  reçoit  ou  non  i  luspuaiiou  da 
l 'Esprit  divin.  Celte  question  délicate  asi 
tranchée  d'une  manière  souveraine  par  deux 
personnes  influentes  de  la  communauté,  do 
signées  sous  le  nom  de  •Idert;  ces  dana  per- 
sonnes, auxquelles  est  en  outre  couiims  le 
droit  de  surveiliance  sur  les  lidàlc»,  poor 
prononcer  dans  cette  causa,  dosvani  allaa- 
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mêmes  être  inspirées  par  l'Esprit  divin.  Elles 
aliendcot  donc  qoe  leur  gaide  leor  dicie  ce 
qu'il  fant  Elire ,  mais  tefle  cat  la  discrétion 

qu'elles  aptiorlent  dans  ces  sortes  d'aiïnirrs, 
)ou  plutôt  leur  guide  ies  dirige  d'une  ma- 
nière si  6dèie,  qu'à  pari  le  prédicateur,  qui 
i:f.7n<;  cette  circonstance  ressemble  à  un  au- 
tour lumbé,  tout  le  monde  se  montre  salis- 
fait  de  la  décision. 

L(*  c:ranrî  Mnnitou  des  peaux  ronges  et  te 
Brahma  des  Hindous  ne  jouent  pas  uo  plus 
beaor6ledans  leur  sphère,  que  l'Esprit  di- 
vin Hans  Kl  lilurfjie  des  Quakers.  Vous  l'a- 
m  vu  tout  à  rheure  créer  un  uiinislre  ;  eh 
Ment  'ce  mlD{stre«  Inaplré  de  nooveau  par 
lui,  va  ppnl-ôtre  demander  A  voyager  dans 
c«riâios  districts  du  royaume,  à  aller  dans 
les  pays  d'outre-mer  pour  y  tenir  dea  rén- 
riion.*!  parliculi^rrs  ou  publiquaa,  OU  bien 
pour  y  rendre  des  visites  à  la  famille;  ceci, 
dans  la  phraséologie  dea  Amit,  a'appelle  ex- 
poser l'élat  des  afTaires  dn  la  famille.  On  s'as- 
temble;  la  question  est  posée,  devant  les 
QoakeTS  résoia.  81  PSaprll  ne  Ironve  rien  à 
dire  à  ce  voyage,  cl  qucio  voyai^ic  dont  il 
s'agit  soit  dans  les  lioailes  du  meeting  meo- 
snel,  la  aandlon  de  ce  meeting  suffit  ;  si  le 
district  que  l'inspiré  se  propose  de  visiter 
est  plu»  éloigné,  la  sanction  du  meeting  tri- 
mesiriel  devient  alors  nécessaire;  si,  enfin, 
lepèlerinage  a  lieu  en  dehors  du  royaume,  le 
luinistre  ne  peut  avoir  sa  feuille  de  route 
(eimir  t^oy  ,  qu'autant  que  le  meeling  annnel 
adonné  son  assentiment  au  vojnge. 

Ces  meelinas  ont  chacua  une  atlribulion 
parltcnlière.  Le  meeting  mensuel,  qui  est 
compose  do  divcr.s(!ï)  congrégaiions  vivant 
dan»  de»  limites  rapprochées,  a  pour  objet 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  pauvres  et 
à  TcducaliDn  de  leurs  enfants  ;  d'apprécier 
la  sincérité  des  personnes  qui  paraissent 
pénétrées  des  principes  religieux  de  la  so- 
ciété et  qui  désirent  en  faire  partie  ;  de  ré- 
primander les  meuibrcs  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  quelques  fautes  ,  après  aroir 

Kréalableineiii  clé  chez  les  délinquants,  et 
»s  avoir  engagés  à  s'amender.  Celte  répri- 
mande faite,  on  proclame  que  la  personne 
coupable  a  donné  satisfaction  de  sa  fauie, 
ou  si  elle  s'y  est  refusée,  ou  déclare  qu'eUo 
ne  fait  plus  partie  delà  société. On  y  règle  ies 
diOérciids  par  l'arbitrage,  méthode  prompte 
qui  met  les  Quakers  à  l'abri  des  procédures 
cl  do  tous  les  frais  qui  s'y  rHllacheol;  on  y 
enregistre  les  naissances  et  les  décès  surre- 
nus  pendant  le  mois;  eiifin,  à  ccKc  assem- 
blée appartient  le  droit  du  reluser  ou  d'ac- 
corder les  permissions  de  mariage.  Ceuiqui 
i>ni  rinletttion  fîc  se  marier  se  présentent 
dcvaul  le  utcelnig  el  lui  l>iiil  par^  de  leur 
inlentlMit  alors celoind  nomme  une  coinmis- 
sipn  pour  fiire  un  rapi  orl  sur  la  conduite 
précédeiite  des  deux  flances,el  si  le  rapport 
est  favorable,  la  permission  est  accordée. 
Dans  le  meeting  trimestriel,  on  produit  les 
répousea  écrites  à  certaines  demandes  qui 
Oui  6lé  faites  aux  meetings  mensuels,  répon- 
ses qui  sont  relalivesà  la  conduite  des  mem- 
bres. Ces  réponses  sont  ensuite  résuméeseu 
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une  seule,  qui  est  de«»tinéo  h  Atre  rcprodaîto 
au  meeting  annuel.  Celui-ci  jouit  de  privi- 
lèges pins  étendus  :  il  exerce  un  contrôle  gé- 
néral sur  ta  société  tout  entière,  il  rédige 
les  règlements  qu'il  croit  nécessaires,  nomme 
des  commissaires  pour  visiter  telles  on  telles 
assemblées  qui  loi  paraissent  avoir  un  plus 
grand  beaoin  de  conseils,  et  décide ,  en  cour 
sonreraine,  des  appels  qnl  loi  sont  liilta  det 
meetings  mensuels  et  fnmpsirîeh. 

Revenons  à  notre  ministre  voyageur.  Le 
voici  avec  son  congé  ;  il  part,  mais  sans  ër- 
gcnt,  à  l'imitalion  des  anciens  ap^itres  ,  car 
ainsi  le  veulent  les  doctrines  du  culte.  Toute- 
fols,  èommo  roavrier  doit  receroir  le  prix  de 
sa  pnine,  lorsque  ce  ministre  arrive  dans 
quelque  Tille,  il  va  loger  chez  celui  do  ses 
coreligionnaires  qnl  InT  convient ,  on  platét 
chez  celui  qui  convient  à  ses  guides,  car,- 
d'ooe  ville  a  l'autre,  le  ministre  voyageur 
marche  toojonrs  accompagné  d*nn  ou  plu- 
sipurt;  guides  qui  sont  chargés  de  payer  ses 
dépenses.  Parvèna  au  but  de  son  voyage,  il 
eonroqne  une  assemblée  publique.  A'cet  ef* 
fet,  ies  Quakers  les  plus  Inlluents  pmrlnment 

Kr  toute  la  ville  la  réunion  qui  doit  avoir 
a,  en  colportant  de  porte  en  porte  an  pro* 

I [ranime,  ou  sont  indiqués  l'objet ,  l'heure  et 
elieu  de  la  réunion.  Cependant  on  se  garda 
bien  de  dire  dans  ce  programme  ^n'irsern 
prononcé  un  discours,  car  les  Amis  n'étant 
pas  censés  savoir  qu'ils  prononceront  un  dis- 
cours, derant  attendre  qne  rRsprit  les  agita 
pour  savoir  ce  qu'ils  auront  h  dire,  H  pour- 
rait se  faire  qu'après  avoir  convoqué  pla- 
sieurs  milliers  de  personnes,  l'Esprit  saint 
leur  faisant  défaut,  ils  n'eussent  rien  à  dire. 
Dans  celte  circonstance,  rien  de  plus  origi- 
nal qu'une  pareille  réanloo.  Vons  voos  ren- 
dez au  lieu  indiqué;  vous  y  trouvez  les 
Quakers  assemblés ,  les  hommes  assis  d'un 
cété,  le  chapeau  snr  la  téte,  et  les  femmes 
assises  du  côté  oi  j  osé.  Mêlé  avec  les  étran- 
gère que  l'espoir  d'entendre  la  prédicateur  a 
conduits  comme  ? oas->aiéme  en  ce  lieu,  vous 
aiteodei  pendant  plus  d'une  heure  avec  In 
plus  vive  impAlience.  Personnel  Est-îi venu? 
est-il  parti?  ra-t-il  arriverf  La  foole  ébahie 
se  regarde  en  silence  et  se  demande  des  yeax 
si  l'on  va  bientôt  commencer,  lorsque  tout  à 
coup  les  Quakers  se  lèvent,  échangent  des 
puiguées  de  mains,  et  parlent  eii  laissant  la 
place  libre.  «  Queer  peopte!  Singulières 
gens,  »  me  disait  un  Irlandais  que  j'avala 
pour  voisin,  uo  jour  que  j  dssi^iaîs  a  une 
pareilUi  scène;  «  ils  ne  cbauleul  oi  oe  prieut.» 
La  séance  est  en  effet  levée,  l'Esprii-Saint, 
so.t  qu'il  vous  ait  jugé  indignt  d'enlendru 
les  paroles  du  prédicateur,  suit,  au  contraire, 
qu'il  ait  pensé  que  vous  éties  dans  un  état 
assex  confortable  pour  ne  pas  en  avuir  be- 
soin, n'a  pas  exercé  son  inilueoce  sur  celui 
que  vous  él>ez  venu  entendre. 

liais  l'étonnement  des  speilateors  n'est 
pas  moins  grand  lorsqu'après  avoir  attendu 
en  silence  pendant  plusieurs  heures  l'in- 
flooQCe  do  r£sprit*Saint,  ils  voient  tout  à 
coup  se  lever  une  femme,  ou  bien  un  simple 
artisan  qui  suri  do  soa  atelier,  uu  campa- 
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gDard  qui  vii'Dl  ile  déleler  sra  bœufs,  oubicu 
eoeore  on  genllemati  qui  descend  d'un  bo- 

2hey^U''g;inl;  lorsqu'ils  les  voient,  cfis-jr,  lotit 
a  coup  se  lever  el  prononcer  une  longue  ha- 
rangue, qui,  par  la  rorme  et  le  fond,  n'a  rien 
de  commun  avec  nos  sermons  dV^lise.  Celte 
foie  l'Etprit-^aint  vient  d'agir,  mais  celte  ac- 
tioB  se  commnsiqQe  d*ane  manière  «i  biiarre, 
sè excentrique;  poînldc  texte,  point  d'ordre, 
c'est  une  confusion  à  s'y  perdre;  des  plira- 
•es  loniiies,  ampoulées,  pleioefd'iioagea  ba* 
roques,  des  lieux  communs  tant  et  plus,  el 
le  tout  prononcé  d'ane  foix  psalmodiante 
qui,  de  la  clef  oatorelle,  8*élAve  )Qtqa*ati 
diapason  le  plus  élrv  é,  (  t  qui  s'abai&sc  sans 
transition  à  Vul  pour  remonter  une  seconde 
fois  jusqu'au  rl.  La  Veille  root  ii*af  lei  pat 
eu  de  sermon,  aujourd'tiûi  vous  en  aval  trots, 
qoalre, quelquefois  six;  chacoa  se  làveà 
toor  de  r6le  et  débile  sur  te  même  Ion  le  dis- 
cours que  lui  inspire  le  suaflle  divin.  Ce  dis- 
cours dure  vingt  miaules ,  uue  demi-heure, 

anelquefofa  daraotage ,  suivant  qae  Tia- 
uenca  de  r&prlt  eit  pliu  on  moliif  lii- 
teose. 

Rien  n'est  plus  curieux  encore  que  la  ma- 
nière dont  le  ministre  voyageur  rend  ses  vi- 
sites aux  membres  de  la  famille.  Supposons 
que  la  ville  qu'il  se  propose  de  yisiler  soil 
Londres  ;  eh  bien  1  granos  et  petits,  pauvres 
el  riches,  tous  les  membres  de  la  société  des 
Amis  qui  habileul  la  uicirupoie  le  verront 
alternativement  dans  leur  demeure;  là,  il 
s'assiéra  avec  eui  ,  cherchera  par  ses  con- 
seils à  les  distraire  des  affaires  ce  uiuode 
pour  ramener  leurs  pensées  sur  un  monde 
meilleur;  il  pénétrera  dans  le  fond  de  leurs 
âmes  aOn  de  sentir  avec  eux,  d'apprécier 
leurs  craintes  et  leurs  cspéraneei,  «t  de  gé- 
mir sur  leur  douleur.  C'est  là  «ne  entreprise 
difficile,  artiue;  cependant  elle  est  accotnplie 
avec  autant  de  zèle  qoa  da  bonheur.  Pour 
cet  objet,  le  ministre,  après  avoir  élu  son 
domicile  chez  an  des  membres  de  la  commu- 
nauté, fait  annoDOrr  par  un  messager  à  la 
famille  qu'il  se  propose  de  visiter  qu'à  telle 
heure  il  se  rendra  cbei  elle.  A  l'heure  dite, 
il  arrive;  la  famille  le  reçoit  dans  un  salon 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  domestiques 
pendant  tout  le  temps  que  durera  la  visite  ; 
après  avoir  échangé  les  salutations  d'usage, 
et  s'être  mutuclk'ment  serré  la  main,  un 
s'assied  auprès  du  feu.  Alors  les  bouches  se 
tiennent  fermées,  i»as  une  parole  ne  tombe 
des  lèvres  des  assistants.  Le  silence  est  si 

Srofond,  si  solennel,  qu'on  entendrait  la  chute 
'ane  épingle.  La  bmllle  eat  cenaéa  se  trou- 
ver an  présence  dr  l'Etre  suprême,  qui.af^is- 
•ant  tnr  l'esprit  de  son  miautre,  va  bieni6l 
lui  déeoQ«rir  tes  lecrois  lot  ploteacbée. 
Après  un  quart  d'heure  de  silence,  le  mi- 
niklre  prend  la  parole,et,  d'une  voie  émue,  il 
•'adreese  i  loos  les  membres  de  la  famille, 
en  commençant  par  le  père  el  la  mère  et  en 
continuant  ainsi  jusqu'à  l'enfant  qui  dorl 
dana  aoa  berceaa.  Ses  parole»  ae  iont  son* 
Yeal  rica  aïoias  qu'agréables  par  leur  fran- 

(t|  0«  désigne  sousM  aon  les  quakers  do  l'Amérique. 


chise  ;  par  exemple  :  à  un  malade  qo'ïl  fcni 
ta  débattre  contre  la  mort,  illaidifasM 

aucune  périphrase  :  n  Ami,  ton  hmt  n 
venue,  prépare-lui  à  mourir.  >  U  luilt 
étant  finie,  ehaqae  mambre  peut  prmbt 
part  à  la  conver>sation,  mais  celte  cooierv;!- 
tion  est  toujours  grave  el  sérieuse.  Qockiojt- 
fois  le  ministre  s'arrête  encore  poardlMr 
avec  la  famille  chez  laquelle  il  St^  Irùmf; 
dans  celle  circonstance,  il  n'est  pas  rire  it 
voir  la  conversation  tant  A  coup  roepee^w 
on  s'Ience.  Ce  silence  est  générât ,  prrs.  :r 
ne  dil  mol,  à  moins  pourtant  que  parnuln 
astIttaaCt  II  se  Iroave  aa  etraager.  Abnb 
scène  est  vraiment  comiqae;  celui- ri ,  prii  i 
l'improvitte,  continue  touvent  la  comena- 
tfoB  taat  s'oeeoper  da  tileoce  qai  n^gne» 

lour  de  lui;  lorsqu'il  s'arrête,  puinldtri- 

Sonse;  il  recommençai  adresse  des  qoe^imi 
ireelet,  même  tilenee;  coOn,  eoelNÉs, 
doutant  s'il  dort  ou  s'il  est  éveillé. il regarJ' 
et  voit  des  figures  graves  et  sileocieaiet,4u 
l'obligent  à  renférmer  dans  son  leii  m 
élonnemenl  el  sa  curiosiié. 

Mais  les  jeux  du  min  sire  sont-ils  cbo* 
qués  par  un  gilet  tant  toit  pen  MieasMr, 
par  un  ruban  du  cha[ic;iu  de  la  jeune  Ello 
dont  la  couleur  esl  un  peu  trop  vujaaU,  t> 
sortant,  il  jettera  sur  la  table,  avec  tu 
sorte  d'iodifTérence,  un  petit  papier  écrit  oo 
imprimé.  Ses  vastes  poches  sont  toujoon 
foumies'de  projectiles  de  celte  natoreq^*!] 
lance  chez  Fuu,  chez  l'autre,  et  loajooni 
propos.  C'est  souvent  une  lettre  d'uo  am- 
bre delà  famille  de  l'ouest  ^l},i-ldaMte> 
quelle  celui-ci  lui  fait  part  de  plusieurs 
servalions  qu'il  a  rceueUlies  de  la  boucht^t 
personnes  étrangères  au  culte ,  rclativeaçil 
au  bonheur  qui  rejaillit  sur  elles  de  laUficii 
observance  de  se?!  lois;  ou  bien  cesoniè** 
extraits  de  livres,  des  manuscnlii,  le  roiB?|>- 
meut  que  fit  l'empereur  Alexandre,  lor^tai^ 
vint  à  leur  meeting  ,  et  qu'il  alla  vis^iter  t^s 
des  membres  de  la  société.  A  lire  loona 
témoignages»  tous  cas  rapports  sur  l'eileB- 
sion  que  prend  de  jour  en  jour  le  culte  ^ 
Amis,  on  croirait  que  toutes  les  oatiou, 
émerveillées,  se  rangent  en  foule  shmiU 
bannière  des  Quakers  ;  et  cependant  hi  at- 
nées  s'écoulent,  el  la  société  reste  au  min* 
point,  sons  le  rapport  moral  comme  iM 
celui  du  nombre. 

Telle  est  l'histoire  des  Amis;  tels  sost  le* 
traits  les  plus  saillants  da  laors  habits^ei 
religieuses  et  domestiques.  Comme  on  le  t^'* 
parmi  ces  usages,  il  y  en  a  beaocoop  i*' 
sont  ineompatibles  avec  la  civilisatiee  ds» 
laquelle  nous  virons  ;  mais,  n  tout  preotîî» 
le  bien  l'emporte  lellement.sur  le  oisl,qtt«<* 
serait  teaté  da  détirar  qo«  tons  tes  buiêan 
vécussent  <;ous  de  pareilles  lois  (2). 

THKbOKi).  On  croit  dans  l'Ecosse  qa^l  J 
a  tout  let  monlagnet  des  trésors  sonlctna* 
gardés  par  des  pé.mts  et  des  fées;  en  BreUf* 
giie  on  croil  qu'ils  sont  gardés  par  an  «i^^ 
lard,  par  uae  vieille,  par  aa  aerpeoi,  pat 
ahiaa  aoir  oa  par  de  palils  démons,  bmb 

(1)  Taii's  Magasioe,  usdiùi  duab  Bnmtrùmmft 
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d'an  pied.  Ponr  se  snisir  de  ces  (r^<;ors,  il 
bot,  après  quelques  prières,  faire  un  grand 
trou  sans  dire  un  mot.  Le  tonnerre  ffrondo, 
t'cclatr  brille,  des  charrettes  de  fea  s  éiètent 
dans  les  air»,  un  bruit  de  chaînes  so  tait  en- 
tendre;  bicntAl  on  iroufe  une  tonne  d*or. 
Parvient-on  à  l'élever  au  bord  du  IroD,  ua 
mot  qui  tous  échappe  la  précipite  dans  l'a- 
bfme  à  mille  pieds  de  profondeur.  —  Les 
Bretons  ajoutent  qu'an  moment  où  l'on 
chante  l'évangrlc  des  Uamcaux,  les  démons 
tout  forcés  d'étaler  leurs  trésors,  en  les  dé- 
Çnisanl  sous  des  formes  de  pierres,  de  char- 
bons, do  feuillages.  Celui  qai  peut  jeter  sur 
fax  des  objets  eoniaoréi»  1«  reod  à  leur 
promit  forme  «18*60  êinparo  (1).  Foy.  Aa- 

TBIBLNAL  SECRET.  C'est  un  de  nos  prin- 
ces qui  a  fondé  ce  tribunal  célèbre  des  francs- 
jnges  (des  frcy  graves),  qui  retentit  si  puis- 
samment dans  (oui  le  moyen  âge»  qui  plane, 
si  imposant  ei  si  mystérieux,  sur  la  Germa- 
nie et  le  nord  de  la  vieille  Gaolo,  et  dont 
l'instilution,  le  but,  lei  aelea  ont  été  appré- 
ciés jusqu'à  présrnt  d'une  manière  il  incma- 
plète  et  souvent  si  fausse. 

Il  esl  possible  qn*on  s*étonne  du  point  de 
voe  tous  lequel  nous  considérons  la  conr 
vehmique;  mais  c'est  après  de  mûres  re- 
cherches que  ooas  croyons  avoir  rencontré 
la  v<^ril(^;  et  nous  pensons  que  nofre  façon 
de  vuir  jettera  sur  l'histoire  un  jour  noa* 
Teau,  sur  cette  bistoiie  dos  siècles  écoulés 
qui  est  tout  entière  à  refaire,  non  plus  avec 
les  vaincs  théories  de  ces  hommes  qui  par- 
lent et  ne  savent  pas  faire  autre  chose, 
tristes  ennunacs  du  5^r;iil  J  tof  nous  somme* 
assailli»,  mats  avec  l'élude  protoode  des  faits 
â  reproduire,  si  nnimés,  si  viranlSt  si  variés, 
ai  dramatiques. 

Le  nom  de  tribunal  secret  se  comprend  ; 
celui  de  conrTehmiqne  est  pins  obscnr;  il 
vient  du  mot  saxon  vehmen,  qui  veut  diro 
coA(famfia/0ur,  et  non  de  vœ  miAi,  comme 
■"^nt  dit  ceux  qu'on  appelle  les  doctes.  Jamais 
une  cour  do  justice  ne  s*est  donné  an  nom 
injurieux  ou  absurde. 

L'histoire,  celte  muse  si  pauvre  et  tant 
abusée,  ne  nous  a  conservé,  sur  le  tribunal 
secret  de  Westphalicquedes  notions  peu  sa- 
lislUsantes,  parce  que  les  lirancs-juges  qui  le 
composaient  s'engageaient  par  un  serment 
terrible  an  silence  le  plus  absolu;  qu'un 
osait  à  peine  prononcer  le  nom  de  ee  tribu- 
nal redouté;  et  que  les  écrivains  se  conten- 
taient, comme  aujourd'hui,  de  saisir  les  su- 
perGcies. 

On  lit  d  ins  le  tome  !If,  page  624,  du  re- 
cueil des  historiens  de  Uruaswicli  publié  par 
Leibnitz,que  Charlemagne,  vainqueur  ponr 
h  dixième  fois,  en  779,  dos  Saxons,  peuples 
indomptables,  qui  n'avaient  leur  plaisir  que 
dans  le  sang,  leur  rlcliesse  que  dans  le  pil- 
lage, et  qui  honoraient  leurs  dieux  avec  des 
victimes  humaines,  envoya  un  ambassadeur 
an  pape  Léon  111  (qai  ne  régnait  pas  alors) 
pour  lui  demander  ce  qo'ii  devait  Caire  de  ces 

(i)  Cambtf,  Voyage  sn  FlniSlèn,  I.  il,  ^.  13. 
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rebelles  qu'il  ne  pouvait  soomeltre,  et  que 
pourtant  il  ne  voulait  pas  exterminer.  Le 
saint-père,  a«ant  entendu  le  sojel  de  l'am- 
bassade, se  leva,  sans  répondre  un  mot  et 
alla  dans  son  jardin,  où  ayant  ramassé  de» 
ronces  et  des  mauvaises  herbes,  il  les  sus- 
pendit h  un  pibet  qu'il  venait  de  former  avec 
des  bàlons.  L'ambassadeur  à  suu  retour  ra- 
conta à  Charlemai^ne  ce  qu'il  avait  vu  $  et 
le  roi,  car  il  n'était  pas  encoi'e  empereur, 
institua  le  tribunal  secret,  ponr  contraindre 
les  païens  du  Nord  à  embrasser  le  cbristia- 

nîsmp. 

louft  les  historiens  ont  répété  ce  récit  al- 
téré. Bieufét,  poursuivent4ts ,  toute  la  Ger-  • 
manie  se  remplit  de  délateurs,  d'espions  et 
d'exécuteurs.  Le  tribunal  secret  connut  de 
tous  les  crimes,  et  même  des  moiodires  fau- 
tes, de  la  transgression  du  décalogue  et  des 
lois  de  l'Eglise,  des  irrévérences  religieuses, 
de  la  violation  du  carême,  des  blasphèmes. 
Son  autorité  s'étendait  sur  tous  les  ordres  de 
l'Etat  ;  le»  électeurs,  les  princes,  les  évéques 
.même  y  furent  soumis,  et  ne  pouvaient  éire 
relevés  de  cette  juridiction,  dans  certains 
cas,  que  par  le  pape  ou  par  l'empereur. 

Néanmoins  dMle  siii*  siècle,  les  ecclésias- 
tiques et  les  femmes  n'étaient  plus.rcdier* 
cbés  par  la  cour  vehmique.  . 

Les  francs-juges,  e*csl  le  nom  qu'on  don- 
nait généralement  aux  membres  du  tribunal 
secret,  étaient  ordinairement  inconnus,  ils 
avaient  des  usages  particnliers  et  des  fonna- 
lités  cachées  pour  juger  tes  malfaiteurs,  et  ' 
jamais,  dit  iliineas  Sylvius,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  parmi  eux  à  qui  la  crainte  ou  l'ar- 
gent aient  fdit  révéler  le  secret.  Ils  parcou- 
raient les  provinces  pour  connaître  les  cri- 
minels, dont  ils  prenaient  les  noms  ;  ils  les 
accusaient  ensuite  devant  le  tribunal  invisi- 
ble; on  les  citait;  on  les  condamnait;  on  les 
inscrivait  sur  un  livre  de  mort  ;  et  les  pins 
jeu  ries  étaient  chargés  d'esécuier  la  sen- 
tence. 

Tons  les  membres  faisaient  cause  com- 
mune ;  lors  m<^oie  qu'ils  ne  s'étaient  jamais 
vus,  ils  avaient  pourse  reconnaître  un  moyen 
qui  est  encore  pour  nous  nu  mjstére.  C'é- 
t^iicnt  des  mots  d'ordre  en  saxon  :  stotkt 
«(ein,  gra»»t  grein,  et  quelques  antres  qui 
peuvent  Men  n'être  qne  des  conjectures.  Du 
reste  le  secret  se  gardait  si  étroitement,  qoo 
l'empereur  lui-même  ne  savait  pas,  dit  Bles- 
ser, ponr  quels  motils  le  tribunal  vehmique 
faisait  mourir  un  coupable. 

Pour  l'ordinaire,  quand  la  cour  vehmiauo 
avait  proscrit  un  aeeuiéf  tous  les  fmncs-|u« 
ges  avaient  ordre  de  le  poursuivre  ;  et  celui 
qui  le  rencontrati  devait  le  tuer.  S'il  était 
trop  iàible  ponr  ce  métier  de  bourrean,  ses 
confrères, en  vertu  de  leurs  serUMnla»  étaient 
tenus  de  lui  prêter  secours. 

Nous  suivons  too|ours  la  masse  des  Ms» 
toriens,  qui  dans  ces  détails  au  mnini  <;ont 
exacts.  Souvent,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  formes  judiciaires, le  tribunal  secret  con» 
damnait  un  accusé  laos  le  citer,  sans  ren- 
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tendre,  sans  ie  convaincre.  Mais  quelquefois 
on  ie  sominait  do  coroparallr»,  |iar  qtnialre 
citaliont.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  citer 
Taccosé  épiaient,  dans  les  ténèbres,  ie  mo- 
meul  favorable  pour  afficher  à  sa  porte  la 
sommation.  Ci  Uc  pièce  portait  d'abord  lo 
nom  du  coupable,  écrit  en  grosses  lettres  ; 
puis  ie  genre  de  ses  crimes  Trais  ou  préten- 
das,  ensuite  ces  mois  :  «  Nous,  les  secreis 
rongeurs  de  rÊlernol,  les  juges  implacables 
des  criuies,  et  les  protecteurs  de  rinnoccnce, 
moas  le  ciions  d'ici  à  trois  jours  derant  le 
Irtbunal  de  Dieu,  Comparais  ;  comparais  I  » 

La  personne  citée  se  rendait  à  un  carre- 
fowoft  allOQtIssaieDt  quatre  chemins.  Un 
franc-juge,  masqué  el  couvert  d'un  man- 
teau noir,  s'approchait  leuLeuienl  en  uro- 
nonçaol'le  aomdoeoaptble  qu'il  cherr^ait, 
it  l'emmenait  en  silence  e(  lui  jetait  sur  le 
risage  on  foile  épais,  pour  l'empêcher  de 
recoaaaltrt  le  cheu^in  qa'tl  parcourait. 
Les  sentences  se  rendaient  tonjours  à  l'heure 
de  minuit.  11  n'était  point  de  lieu  qui  ne  pût 
■ervir  aux  séances  du  tribunal  secret,  poar- 
vn  qu'il  fût  caché  et  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise :  c'était  souvent  une  caverne.  L'accusé  v 
oasGcodait  et  on  lui  décoarrait  le  visage  ;  il 
voyait  alors  ces  justiciers  qui  étairn!  ])artout 
cl  nulle  part,  èt  dont  les  bras  s'étendaient  par- 
tool,  comme  la  présence  de  l'Eternel.  Mais 
tons  <  rs  juges  étaient  masquôs,  ih  no  s'ex- 
primaient que  par  signes,  à  la  lueur  des  tor- 
ches. Quand  l'accuse  avait  parlé  pour  sa  d6- 
ft  nâc,  et  que  l'heure  du  jugement  était  ve- 
nue, un  bonnail  une  cloche;  de  vives  iamiè- 
res  éelairaieni  l'assemblée,  le  préfeoa  se 
voyait  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  de 
Jugea  noirs.  La  cour  qui  condamna  ainsi 
Coinrad  de  Langea  élall  composée  de  trois 
cents  francs-juces,  et  un  jour  que  l'empe- 
reur Sigismonol  de  la  maison  de  Luxem- 
boarg,  préeidait  le  tHIbonal  secret,  oftille 
juges  siégeaient  autour  de  lui. 

Pour  les  crimes  avérés,  pour  les  longs 
brigandages,  on  ne  citait  point,  parce  qoele 
Oonpabit'  d's  qu'il  savait  que  la  COur  vchmi- 

3 ne  avait  les  yeux  sur  loi,  se  bétail  de  luir 
evant  les  poignards  de  cette  |oslice  inévi- 
table ;  il  abandonnnit  pour  jamais  la  (erre 
rouge}  c'est  le  nom  que  les  invisibles  don- 
naient à  la  Westplialie,  siège  de  lears  séan- 
ces, centre  de  leurs  pouvoirs. 

Quand  les  juges  chaînés  d'exécuter  les 
sentences  dn  tribunal  secret  avalent  troavé 
et  saisi  le  cindomiitS  ils  le  pendaliMU  avec 
one  corde  faite  de  branches  d'osier  lordoes 
et  tressées,  au  premier  arbre  qui  se  ren- 
contrait ^u^  le  grand  chemin.  S'ils  le  poi- 
gnardaient, selon  la  teneur  du  jugement,  ils 
attachaient  le  cadavre  à  nn  tronc  d'arbre  et 
laissaicDi  dans  1.1  plaie  le  poignard,  au  manche 
duquel  était  aUacbée  la  seoieuce,  afin  que 
l'on  sAt  que  ce  n'était  pas  lA  nn  meurtre,  ni 
un  assassinat,  niaîa  ana  jostleo  dea  fnnca- 
juges. 

On  ne  pouvait  rion  objecter  aux  sentences 
do  ce  tribunal  ;  il  fallait  sur-le-champ  les 
exécuter  avec  la  plus  parfiiie  oht^issance. 
Chaque  juge  s'élail  ol/iige  par  d  epuuvaa-  - 


tables  serments,  à  révéler  toos  les  criowi 
qui  viendraient  à  sa  connaissance,  dûi-U 

dénoncer  son  pt^re  ou  sa  mère,  son  frère  os 
sa  sceur,  son  ami  ou  ses  parents  saoi  excep- 
tion. Il  avait  jwré  amsi  do  donner  la  mort  i 

ce  qu'il  avait  de  plni  Cher,  dAtqaH  ca  IS- 
cevrail  l'ordre. 

On  cite  ce  mot  do  due  Gnillsuroe  de 
Brunswick,  qui  était  initié  an  tribunal  tt- 
cret  :  il  faudra  bien,  dit-il  un  jour  Iristf- 
meni,  que  je  fasse  pendre  fe  doc  Adolphe 
de*Sleswich,  s'il  vient  me  voir,  puitqo'so- 
t  rement  mes  eonCrères  me  feront  pendre  SMi- 
même.  I 

Un  prince  de  la  même  famille,  le  ise 
Frédéric  de  Brunswick,  qui  fut  élu  ««mp?-  1 
rcur  un  instant,  ayant  élè  condamne  par  iei  ' 
invisibles,  ne  marchait  plus  qu'entoaiéd'sse 
garde  nombr?'use.  Mais  un  jour  qu'une  nf- 
cessilé  le  força  à  s  éloigner  de  quelques  pâ> 
de  sa  suite,  le  chef  de  ses  gardes,  le  voyant 
t-trder  à  reparaître,  l'alla  joindre  àl'pnir^e 
du  pelil  bois  où  li  s'était  arrêté,  le  Iruuu 
assassiné  avec  la  sentence  pendue  an  pel- 
gnard;  il  vit  le  meurtrier  qui  se  relirait 
vement  et  n'osa  pas  le  poursuivre. 

C'éli  i  t  en  l'année  liOO.  Il  y  avait  alors  ceal 
mille francs-jogesenAllemas^ne,  et  le  Iribonal 
vehmique  était  devenu  si  puissant,  que  looi 
les  princes  étaient  contraints  A  s'^  afiilier.  Si- 
gismond,  comme  nous  l'avons  dil,  le  prési- 
da quelquefois.  L'empereur  Charles  IV,  pa- 
reillement de  la  maison  de  Luxembearf. 
trouva  dans  l'assistanc  e  des  frincs-juges  une 
partie  de  sa  force,  bans  eux,  l'odieux  Ves- 
eeslae  n'eût  pu  éire  déposé  ;  ot  de  grsvM 
chroniques  leur  attriboantla  aaort  de  Chir* 
IfS  le  Téméraire. 

Nons  avons  rapporté  sonniafreinent  Issl 
ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  vieille 
cour  vehmique  en  nous  conformant  aux 
récits  de  toos  les  historiens.  Il  parait  cer- 
tain que  cette  institution  est  due  à  Charle- 
magne,  mats  non  pas  pour  opprimer  par  la 
terreur,  pour  protéger  an  contraire  te  falols 
contre  le  fort.  Lorsqu'il  fondn  ce  iribcn-l 
tout<^uissant,  it  établit  à  côté  un  refuge:  U 
sentence  Màit  signifiée;  et  font  criminel  eee- 
da;iiné  par  les  frey  ijrnres,  si  c'était  pour  sa 
délit  religieux  ou  politique ,  pouvait,  es 
vertn  d'ona  loi  Ibrmelle,  éviter  la  mort  es 
s  exilant.  La  paja  ainsi  était  délltrè  de 
coupable. 

Dans  la  soile,  toujours  fldiMes  à  leur  mit 

sion  de  proléger  la  faiblesse  et  l'innocenfo . 
les  francs-juges  ne  furent  l'efifrot  quedci 
hommes  puissants.  Un  seigneur  féodal  qsi 
tuait  ou  pillait  ses  sujets,  tombait  bieoiol 
sous  le  poignard  des  francs-juges.  Un  bri- 
gand s'arrêtait  devant  le  sentier  du  crime, 
parce  qu'il  savait  qu'en  le  parcourant,  d 
trouverait  le  tribunal  des  secrets  vengeurs 
l'Eternel.  Los  souverains,  qui  n'étaient  pas 
exempts  de  la  même  crainte,  repoussairst 
en  tremblant  les  lent  itions  dp  la  tyrannie. 
Et,  remarquez-ic,  daus  les  pays  où  le  Iriba- 
nal  secret  s'est  ètendn,  les  ioiqaltéa  flodalsl 
sont  bien  plus  rares.  Vaus  ne  Irouverex  al 
en  Alie.mai^ae,  ni  dans  le  nord  dea  (iaulei  i 
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Us  langUatM  borrrars  qni  rendent  lliw- 
totn  d*AiifleCerre  si  épooTantabie  an  moyen 

flge.  L'affreux  despotisme  seigneurial,  qui 
petaîtsurla  France  du-miliea,  fat  géoéraie- 
neal  léger,  an  nord.  Lot  commonet  te  lbr> 
mèrent,  le  commerce  s'établit  pnrce  qu'il  y 
avait  une  puissance  occulte  qui  protégeait 
le  peuple  et  qui  alieignafl  lei  noUea  voiears 

de  granJ  chomiii . 

Pour  (rapper  vivement  les  grossières  ima- 
HioalfoDS  des  lofUfM  Karbares,  tt  fallait  bien 
que  celle  puissance  t&l  mystérieuse  et  terri- 
ble. Un  baron  guerroveur  n'eût  pas  craint  une 

EbCHo  armée  ;  il  pâlissait  au  seul  nom  des 
'ancs-ju^H's.  Il  savait  qu*Ott  n*éTltait  pat 
aisément  leur  sentence. 

Quelquefois  H  arriva  qu'un  franc-juge, 
rciicoiUranl  un  de  ses  amis  condamné  par  lo 
tribunal  secret,  l'avertit  du  danger  qu'il  cou- 
rail,  en  lui  disant  :  On  mauge  ailleurs 
aussi  bon  pain  qu'ici, mais  dès  lors  las  francs* 
juges,  ses  confrères,  étaient  tenus,  par  leurs 
serueols,  de  pendre  le  traître  piids 
plus  haut  que  tout  autre  criminel  condamné 
;iu  m^me  supplice.  C'est  tju'il  fallait,  nous  le 
repeluus,  que  elle  ju&lice  îûl  iueviluble.  Les 
Ibodroido  Romo  étaient  le  seul  frein  des 
liommt>s  qtii  pensaient;  le  tribunal  secrcl, 
la  seule  lerriur  des  hommes  matériels. 

A  la  fin  du  XV*  siècle,  les  francs-juges  de» 
rinroii  t  moins  nécessaires.  La  renaissance 
des  lumières  ramenait  quelque  dvi  isaiioa 
Ol  qlie-lque  justice;  les  lois  $e  reaiettaient  en 
vigueisr.  Le  tribunal,  dont  la  vaste  étendue 
occupée  par  cent  mille  juges  faisait  ombrage 
ans  louverains,  car  il  pouvait  être  dange- 
reux, attira  leur  atteution.  Ils  cherchèrenl  h 
le  supprimer.  Celui  qui  seul  y  parvint  ful^ 
l'époux  de  Marie  de  Bourgogne.  Mazlmi*' 
lien,  élevé  à  IVmpire,  abulii  à  jamais  en 
151i2,  le  tribunal  vehmique*  Cbarles-Quint , 
son  petit-fils  et  ton  ineceaaonr,  maintint 
celle  abolition  dont  il  ne  rctta  queqnekinoa 
Tcsliges  impuissanti.  , 

Nona  arone  voula,  dans  les  notes  qu'on 
vient  de  lire,  mettre  les  savants  sur  une 
voie  nooveile»  relativement  à  la  cour  vebmi- 
qoe.  Pent-éfro  nn  investigatonr  plus  babllo 

montrcrâ-t-il  dans   l'bislolro  US  SOrrlcaO 
immenses  qu'elle  a  rendus* 
TRITHÈMR  (Jean)  ,  savant  abbé  de  Tordre 

de  Saint-Benoit,  qui  chcrcin  à  perf.  ciionner 
la  stéganograpbie  on  l'art  d'écrire  en  cbif- 
fres.  On  prit  «es  livres  poor  des  ouvrages 
magiques;  cl  Frédéric  II,  électeur  pal;i tin, 
Gt  brûler  publiquement  les  manoscrils  ori- 
ginaux qui  se  trouvaient  dans  sa  bibliolbè- 
que.  Mort  en  15tC. 

M.  Aodin,à  qoi  l'histoire  vraie  doit  de. si 
beaux,  de  si  consciencieus  et  de  si  savants 
travaux,  a  publié,  dans  ses  études  sur  les 
rouvenls,  une  élude  très-remarquable  de 
Tnilièuie.  Nous  citerons  cet  heureux  tra- 
vail. 

La  réforme  s'est  montrée  impitoyable  en- 
vers les  cuuveub.  Après  les  avoir  détruits 
aa  Mooytn  âge*  elle  las  a  calomniés.  Le  cœur 
SI'  scrr©  en  parcourant  les  rives  do  la  Mo- 
sellca  à  lit  vue  Uc  lûmes  ccn  ubi)ajcâ  ubdl- 


toes  par  les  paysans  >  pour  obéir  à  qod- 
qvo  fllaminé  du  nom  do  Ctrisladi  on  do 

âiinzer. 

La  réforme  a  brisé  jusqu'à  la  croix  de 
pierre  qui  s'élevait  sur  le  ehomfii.  Bn  vain 

nous  Cherchiniu  sous  In  mousse  quelque* 
restes  du  célèbre  couvent  de  Weslenhrùlt 
plus  rien.  Bn  ISTO,  des  }isoltes,  partis  de 
Trêves,  cherchaient  comme  nous  et  n'étaient 
pas  plus  heureux  :  ils  ne  trouvaient  qu'un 
deiotatnm  monoftwnum.  Quelque  temps  au- 
paravjnl,  un  pauvre  enfant,  venu  pour  as- 
sister à  l'office  qu'on  célébrait  à  i  abbaye, 
admirait  le  missel  aux  lettres  d'or  ouvert  sur 
l'autel,  et  disait  à  Dieu  dans  sa  prière  :  Mon 
Dieu  I  faites  qu'on  jour  je  puisse  lire  dans  ce 
beau  livre. 

Cet  enfant,  c'él.iit  Johann  Trithcim,  si 
connu  sous  le  nom  de  Tritbemios.  C'est  en 
vain  qu'il  priait.  Les  moines  se  détournaient 
quand  il  les  arrêtait  pour  leur  demander  de 
lui  apprendre  à  lire  dans  le  beau  missel  du 
monastère.  Trilhemius  ue  se  décourageait 

f»as.  Or,  par  une  belle  nuit  d'été ,  se  réveil- 
ant  tout  à  coup,  il  aperçut  sa  petite  cbam« 
bre  resplenili^saïue  de  lumière,  et  à  travers 
ces  lueurs  fa ntasliqnes,nn  jeune  homme  aux 
blanches  ailes  qui  tenait  en  main  deux  ta- 
blettes: l'une  pleine  d'inoagcs  de  toutes  cou- 
leurs, l'aulro  do  caraolères  graphiques. 

—  Que  me  roulei-vonst  dit  l'aufant  m 
messager  céleste  7 

—  Choisis,  mon  petit,  dit  l'an^^e. 

El  Trithnmius  étendant  la  main,  prit  l'al- 
phabet. L'diige  sourit  et  s'eovola,  dtt  la  lé- 
gende. 

C'était  on  véritable  grimoire  pour  Trilhe- 
mius, que  ces  pages  tombées  du  ciel  et  ba- 
riolées de  figures  semblables  à  celles  qnll 
avait  vucj»  dans  le  missel  de  Westenbrûl. 

Trilhemius  avait  un  ami  qui  faisait  les 
eommissions  d'un  monastère  voisin,  oA  II 
avait  appris  à  décliner  et  à  conjuguer.  Il 
prit  l'alpliabet  m^j^slérieux  et  se  mit  à  lire 
couramment.  Buit  jours  après,  Jobann  sa- 
vait l'A,  R,  C,  l'oraisnn  dominicale,  la  salu- 
tation aogélîque ,  le  svmbole  des  apôtres  , 
«lo.  Cependant  II  n'était  pas  content  ;  il  an« 
rail  voulu  que  son  livra  fiftt  anssi  grosqun 
le  missel  de  1  abbaye. 

'  (>insole>toi ,  dit  Jaeobns  h  lobann, 
nous  irons  cn<;emble  au  couvent  oiî  de  bon» 
frères  m'ont  appris  à  lire;  ton  ange  nous 
conduira.  —  Et  Ils  se  mirent  en  chemin.  Les 
voilà  qui  frappent  à  la  porte  du  monastrrr. 
Or.  dans  cette  sainte  maison  habitait  un 
Père.  Pierre  de  Heidenburg,  qui  savait  lire, 

luni-seuleuicnl  dans  les  parchemins  lalins, 
mais  aussi  dans  les  codices  grecs,  et  même» 
dit-on,  un  peu  dans  les  manuserits  hébreux.' 
11  fut  émerveillé  de  l'accent  de  l'enfant,  et  il 
lui  dit  :  tt  Sois  béni,  mon  tils,  c'est  Dieu  qui 
t'envoie  ;  prie  et  aime  le  bon  Dieu ,  il  t'ai- 
dera » 

—  A  quelque  temps  de  là,  nous  trouvons 
Johann  sur  le  chemin  de  Trêves,  nn  livre 
d'heures  sous  le  bras,  le  bâton  de  pèlerin  à 

la  main,  la  gourde  de  voya^^e  pendue  à  In 
ceialurc,  »  urrèiaul  par  luli^rvaiies  Uetau) , 
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une  maifon  de  b^lle  apparence ,  et  rhantant 
an  tiens  raotique  rimé  pour  obtenir  le  pain 
du  bon  Dieu  :  Panem  propter  Deum. 

Pîus  lard,  no  autre  enfml  fin  même  âiçe  à 
peu  prè«(  mendiai l  ausai  »oq  paio  en  rhan- 
IMl  éMM  kfl  mes  de  Magdeboarg,  et  le  sei- 
ipi^ur  appelait  une  fçmmp  pour  *^iitr.bii<'r 
deox  on  trois  grains  de  tniilel  à  1  oiseau 
voyageur  :  c'était  Martin  Lotber  

Ainii  Boorri  parla  charité,  Triihemius  ar- 
riva à  Trêves,  cette  ville  romaine  remplie  de 
collèges,  de  monastères,  d'abbajes.  Il  alla 
droit  au  rouv<>nt  le  plot  twmâùé*  La  Iléffe 
portier  viol  ouvrir. 
^  —  Qm  vonlez-voas  ? 
■  — Appren'irr  les  lettres  hmaaises. 

—  Entrez,  dit  le  religieux. 
'  Li,  pesdMlt  plusieurs  années.  Trilhemiot 
étudia  la  granunoirc,  la  dialectique  et  l.t 
rhétorique,  le  triviuro  ou  vestibule  delà 
tbéologie,  alors  la  maîtresse  des  sciences. 
Ses  prn^^rès  tenaient  du  prodige.  Quanti  Ii  s 
Pères  lui  eurent  livré  tou»  leurs  trésor»  lo- 
iclledDels.  Johann  s'en  alla  pour  voyager  de 
nouveau.  Le  v -il.î  fréqurnlanl  Ic<;  universi- 
tés aUeina  odes.  A  Louvain,  dans  la  Germa- 
•i«  laMrlear»,  il  se  prend  rat  mallres  de 

l'école,  h  saint  Thomas  surfont,  son  maître 
hien-aimé.  Huidelbers  lui  enseigne  l<  s  rus<-s 
de  syllogisme  erislolélieieB,  tfayenee  l'initie 
à  la  [tliilosophir  de  Platon.  Quand  l'abeille  a 
composé  son  miel  de  loulei  les  Qcurs  qu'ei  e 
trouve  dans  cH  Bden  de  la  science,  elle  s'en- 
vole de  nouveau,  flettp  vie  nomade  conve- 
nait à  l'imagination  de  Johann.  £lle  déve- 
loppa en  lui  les  germes  d*an  mysticisme 
dont  il  devait  ÉatrL  plus  lard  une  véritable 
poétique.  Le  soir  veuu,  il  aimait  à  poser  sa 
lente  au  pied  d'an  arbre;  sa  lente,  cVst-à- 
dire  U's  livres  au'îl  emportait  avec  lui.  Là  il 
ne  tardait  pas  a  s'endormir  ;  et  dans  ce  som- 
meil des  sens,  où  son  corps  reposait  seul, 
son  âme  rêvait  un  monde  invisible  ,  dont  il 
était  alors  i'archiiecie,  et  que  bientôt  il  de- 
vait chanter  en  poêle.  Ces  étoiles  qui  scin- 
tillaient comme  autant  de  diamants  au-des- 
sus de  sa  téte  avaient  chacune  un  ange  di>nt 
il  écrivait  le  nom  sur  ses  tablettes  ;  le  tor- 
rent qui  bruissait  à  ses  côtés  obéissait  à  un 

J^énie  familier  qu'il  voyait  dans  te  bleu  ;  1 1 
eoille  qui  tombait  de  l'arbre  dans  le  ruis- 
seau était  détachée  par  un  gnome  dont  il  sa- 
vait la  forme;  (os  éclairs  qui  brillaient  à 
l'horizon  eiaieul  allumés  par  SaUu.  C'était 
la  voix  du  démon  qu'il  entendait  dans  le  cri 
lie  l'orfraie,  dans  le  vol  strident  de  la  chauve* 
souris,  dans  les  burlemeuis  des  tempêtes. 
Atort  il  se  demandait  ai  qoelqnei  paroles 
luagiqucs  ne  pourraient  pas  évoquer  ces  sé- 
raphins déchus,  et  il  formulait  des  cxorcis- 
mes  qui,  murmurés  par  une  voii  pieuse, 
peuplaient  Tair  de  toutes  sortes  d'esprits 
«lonl  il  traçait,  dans  sa  iléyuHographi*^  l'em- 
ploi, les  allribttia  et  le  miniaière.  Il  avait 
acquis  des  connaissances  aussi  variées 
qu'étendues,  il  savait  les  langues  orientales, 
la  philosophie  païenne  et  chrétienne,  l'as- 
troDuinie  cl  l'alcliimic.  Il  était  théologien, 
pocte,  orftieuj:  et  uécromattcieji.  Un  jotu 


□EîtCES  OCCULTES.  n 

l'imase  fie  son  pavs  natal  loi  apparut  daii 
sa  cellule  et  il  quitta  ses  livres  pour  revoir 
avant  de  mourir  la  cabane  de  son  père.  lUe 
mit  rn  roule,  avec  on  clerc  qu'il  avait  iailié 
aux  mystères  de  sa  science  cabalistique.  Ih 
traversèrent  Kreatnacb ,  les  hauteurs  du 
linnsrock,  et  vinrent  demander  à  dioer  aa 
couvent  de  Spaulieim.  Au  oK>jen  âge  le  cou- 
vent était  une  véritable  bdtellerie  où  1« 
vorafieur  était  sûr  de  trouver  do  pain,  os 
lit  et  des  aumônes.  Le  repas  fini,  ils  prirent 
congé  du  supérieur,  qni  avait  été  aussi  »- 
chanté  qu'édifié  de  la  convenatioa  des  ictt 
pèlerins. 

— Qm  Dieo  vous  eonduise,  dit  le  Père,  eo 
leur  donnant  sa  bénédirtton,  et  qu'il  vos* 
ramène  bientôt  à  Spanbciml  —  Afiten,i\\\t 
compagnon  de  Johann. 

Ils  n'avaient  pas  fiit  un  mille  que  la  Dfig« 
tombait  à  flots;  un  vent  impétueux  balajait 
les  flocons  sur  la  figure  de  nos  voyagcnn: 
la  rôtit-  é;ait  mérou naissable. 

—Retouruous  au  couvent,  dit  le  clerr, 
e*est  l*ange  des  tempêtes  que  Diett  envsii 
poTîf  nous  barrer  le  cnemin. 

Jobano  s'arrêta,  eu  levant  les  yeux  is 
etel.  Le  frère  continoa.  ^  Ce  blase  soairs 
qu'il  vient  d'étendre  sur  1  s  ch.Tmj  s.  rV  t 
l'habit  que  tu  dois  revêtir.  Jobaun  regartUii 
son  compagnon. 

—  Ce  soleil  qui  luit  p.ir  intorvnlle  àlrs- 
vere  ce  rideau  de  neige,  c'est  la  lumière  qos 
tn  feras  briller  dans  le  eoovent. 

—  Que  Dira  l'écoute,  dit  Trilhemioi. - 
Et  ils  sonnaient,  et  le  supérieur  oaTrait,ea 
répélaat  : 

—  Je  vous  r«Tals  bien  dit  qaeBiea  tom 

raméner;iit. 

Or,  ceci  arrivait  le  25  janvier  lejoor 
de  la  conversion  de  saint  Paul.  Lo  1"  fcvrirr 
suivant,  Johann  quittait  l'habit  séculier  ;  le 
21  mars,  il  revêtait  la  robe  de  novice,  H  Is 
21  novembre  il  proaonraii  ses  vœut.  L'abbé 
qui  avait  deviné  l'avenir  de  Trilheniiuise 
nommait  Jean  de  Culhauscn.  Quand  il  partit 
de  Spanheim  pour  Seligenstadt,  où  il  avait 
été  appelé  par  ordre  des  supérieurs,  le  cha- 
pitre se  ra&semblâ  ei  élut  Inlhcmius,  qoi 
fut  sacré,  au  Jacobsberg,  prés  de  Mayeore, 
le  diuriiicKe  avant  Ki  Siint-Martin,  eo 

Tout  eiiange  à  partir  de  celte  époque.  U 
couvent  devient  un  véritable  atelier  de  pfi"- 
ture,  de  dessin,  de  calligraphie;  une  éculeds 
théologie,  un  séminaire,  une  académie.  Toit 
le  monde  prie  ou  travaille.  Il  y  a  des  frères 
qui  passent  les  jours  à  transcrire  d'anciens 
manuscrits  du  V  ieux  Testament,  en  grec  e( 
en  latin  j  d'aatres  qui  nettoient  et  Mao- 
cbissehl  le  parchemin  ;  d'^iuTrcs  qui  tiilleo' 
les  plumes  ou  alignent  les  règles  ;  d'autra, 
venus  d  Italie,  qui  enluminent  les  niajusco- 
Ics  et  colorient  les  miniatures  ;  d'autres  qs» 
pi  éitarcut  l'ocre,  le  minium,  le  cinabre,  1'»' 
et  1  argent  i  d'autres  qni  ratsembleot  U* 
feuillets,  enrarlent  les  ^rnvnrfs,  relM^nl  I*» 
volumes  ci  allachcnt  les  Icruioirs.  L  œuvre 
achevée,  on  moine  reviseur  confère  les  tn- 
les,  ligue  par  ligne,  Icilrc  par  lettre,  et  "o*' 
les  fâittles  échappées  jtm  copistes,  i^uraoïce 
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doDble  (rSTait  de  la  main  el  du  cer? eau,  en 
ruici  qai  ront  à  la  découverte  d'un  orphelin 
délaissé,  d'uo  moriboiftl  qui  attend  le  bon 
Diea,  d'une  àme  malade  de  doutes,  portant 
avee  eux  du  pain,  des  ? étements,  des  remè- 
des et  des  prières.  Fn  vnici  d'autres  qui  r6- 
ëent  ao  loin,  chassant  aux  manuscrits  qu'ils 
dépieieiil  admirablement,  et  qoi  realrent  an 
monastère  au  son  des  cloches,  aux  vivat  de 
l'abbé;  car  c'est  chose  précieuse  qu'un  ma* 
nnscrit.  Sur  les  gardes  de  quelqQaa-iina  on 

li!  :  Achofè  par  le  couvent  de  an  prix  de 

tant  û'obit,  de  laid  de  Pater  el  à'Ave  Maria. 
Triltemins  est  là  qui  assemble  tous  ces 
merveilleux  feuillets,  qui  les  classe  et  les 
catalogue.  A  sou  entrée  au  monastère,  Tab- 
hijt  o  araH  pat  qnarante-hoit  volumes  ;  en 
1503  elle  en  comptait  près  de  deux  mille, 

Sarmi  lesquels  il  en  était  qu'oo  citait  comme 
es  cbelii-d'onvr»  d«  eallfgmiphle;  Beaux 
trésors  praphiquns,  qn'Hes-vous  devenus  ? 
demandions-nous  en  pa<>sant  A  Spanbcim. 
Et  la  pierre  nous  répondait  eo  none  mon- 
trant oes  colonnes,  des  chapiteaux,  des  sta- 
tues tombées  sous  les  coups  de  la  réforme» 
et  don  t  le  lierre  rongeait  les  dernlert  restea  : 

le  feu  avait  df-vorè  1rs  livres  

Tant  de  travaux  lui  ont  brûlé  le  sang.  11 
était  en  voyage  :  il  se  met  au  lit,  apprête 
lui-même  les  remèdes  qu'il  faut  employer 
pour  sa  guérison,  et  fait  venir  de  son  cou- 
vent I  e  seni  médecin  auquel  il  ait  conttanca  : 
on  lexique  grec  imprime  pnr  les  Aides. 

Le  monde  ne  pouvait  comprendre  tant  de 
savoir  ;  pour  l'expliquer,  il  pabiia  que  Tri« 
thoniTus  avait  un  cttmmercc  avec  les  puis- 
sances invisibles.  Alors,  tes  routes  qui  con- 
dniient  à  l'abliaye  se  eoovreni  de  cnrleax 
qai  viennent  demander  ses  secrets  au  supé- 
rieur.  Le  margrave  Christophe  de  Bade  6t, 
dans  cette  intention,  deux  bit  le  voyage  de 
Spanhcim,  et  Philippe  du  Palatlnal  t'y  ren- 
dit avec  uue  partie  de  sa  cour. 

Voici  ee  qn'on  raconte  encore  daot  le 
Bhingau  : 

L'empereur  Maximilien  ne  pouvait  se  con- 
soler do  la  perle  de  sa  femme,  Marie  de  Boni^ 

gO|;nc.  L'iibbé  eut  pilir"  dp  la  doulriîr  du 

F rince,  auquel  il  oiïril  d'évoquer  l'ombre  de 
impéralrico.  La  proposition  eti  acceptée. 
Trilhemius  s'agenouille ,  prie ,  prononce 
quelques  paroles,  et  Marie  parait  avec  ses 
vétemonit  de  flaoeée.  L'empereor  doute  ;  sa 
main  cherche  sur  Je  cou  ou  fant(\nie  une 
verrue  que  ta  jeune  lîlle  avait  en  naissant  et 

Jne  ton  dui^^t  a  découverte  :  et  il  t'éloigno 
pouvante  

C'est  dans  la  solitude  de  Spaoheim,  en- 
iiirmé  daot  une  celninre  de  montagnes 

bleuâtres,  au  l'ruit  des  torrents,  au  balan- 
cemeol  det  pins,  qu'il  rassembla  les  malé- 
rianx  d'un  livre  qui  Ot  beaucoup  de  brait 

(1)  L'n  biiaédiciin  allentand  a  {tubllé  OM  aiMj'outu  de 
Tritoèmc  cuulro  ceux  qui  raccosaleul  (ie  niaf^'w  (  <  i.  <  u- 
vnge  ue  mms  est  conau  <|tie  de,  oom;  ccpe  idint  n  us 
croyons  nu'i  OPli"  mnire  des  sciern^'s  iiK>iliT:je*,  li'  u.y-,- 
lère  des  k>i>  jitivsi'j  jci  avail  sou>»;iii  dévoy»;  di-s  fsjiri'.s 
(IroiUdu  ro^K  ,  HUIS  ëgar^  p.ir  des  imii'-si  juifs  i  i  jiv  i, 
Wi  le*  lénèbri's  de  la  igreelierin  el  d'uD  H^ave  citai  1«- 

iMlïiM  éiaimi  ttam  ^ijoettr  mx  olNcurites  de  la 
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truand  il  parut,  et  dont  on  a  oublié  jusqu'au 
titre.  Nous  voulons  parler  de  ta  Stéganogra- 
nbie,  ou  l'art  de  s'entretenir  avec  les  absents 
a  l'aide  d'une  écriture  occulte  (1),  livre  en- 
rieux  dont  on  a  parlé  tant  le  connaître. 

<  Tout  ce  ^ni  se  passe  dans  mon  cerveau, 
dit  l'auteur,  je  puis  le  communiquer  à  qui 
habile  A  cent  miliot  de  mui.  Je  n'ai  besuin 
pour  cela  ni  de  paroles  ni  de  signes,  grâce 
seulement  A  une  langue  inintelligible  que  ja* 
mais  je  n*appris  ni  n'entendis.  » 

Voici  en  quoi  consiste  l'opération  :  Après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  vont  écrivea 
noe  lettre  Indifférente  à  un  ami,  on  appe- 
lant an  des  esprits  dt;  i  nîr,  en  ces  termes  : 
Pamersiel,  Oshurmy,  Delmuson,  Thaflovo, 
Peano,  Charustea,  Blelany,  Cyamintho,  GoU 
chan,  Pavoys,  Madyn,  Bloelay.  L'esprit  ap- 
paraît. Vous  expédiez  la  lettre  par  un  mes- 
sager :  dant  cette  missive  est  nn  signe  an- 
quel  le  correspondant  reconniH  le  çr^nie 
que  vous  avez  évoqué.  Il  se  tourne  alors 
vers  rorienCet  prononoela formule  suivante: 
Lamaston  ,  Anoyrbulon,  Madriel,  Tracson, 
Ebrhasothea.  Et  l'esprit  est  lA,  et  les  deux 
Ames  sont  en  oommonicaiion  de  pentéet  el 
de  volontés. 

Trilhemius ,  dans  en  singulier  ouvrage, 
donne  les  noms  des  autres  anget  déehnt, 
leur  habitation,  leurs  formes  diverses,  leur 
signalement.  Dan»  sa  Chronoiogia  mystica, 
il  assigne  les  rangs  des  dominaiiont  plané- 
taires :  Orifîel  est  l'esprit  de  Saturne;  Anael 
l'esprit  de  Vénus  ;  l'ange  de  la  lune  doit  gou- 
verner le  monde  jusqu  en  1870.  Fanvre  âmel 
devenue  folle  â  force  de  science,  mais  qui 
dans  ses  rêveries  extatiques  resta  toujours 
aonmise  A  l'Eglise  catholique,  dont  elle  fut 
nne  des  gloires.  II  di<;ait  en  tt^tn  ilc  sa  Sîi''rra- 
nographie  :  «  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce 
petit  volume  repose  snr  les  vrais  principet 
du  catholicisme  et  dr  la  |)hy<tîque;  tuutet 
mes  incantations  se  font  au  nom  de  Dieu , 
tans  tromperies,  tans  toperttition,  sans  ai« 

teinte  à  lii  foi  on  à  l'autorit/'  dn  !'Kp;îi.se  (■2\  » 
Le  16  août  1500,  Trilbcmiià»  quittait  l'ab- 
bayo  de  Spanlieim  ponr  aller  te  charger  do 
la  direction  du  couvent  des  Ecossnis,  h  Sainl- 
Jacques  de  Wurzboarg,  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  l'évéqoe  Laurent  de  Bibra.  Il  avait 
oublié  ses  monades  aériennes.  Tout  entier 
aux  soins  de  l'abbaye,  il  répéta  bientôt  ces 
miradet  doxéleévan^élique,  do  charité  et 
dû  science  que  Spnobeiin  avait  admirés. 

C'est  au  couvent  de  Saint-Jacquet  qa'il 
acheva  tôt  grandet  mnvret  bitloriqnet.  Il 
employa  six  années  à  composer  ses  Annnlia 
Binaumentia^  et  ton  CArontcon  moHoslerii 
Spanhnmtnii*  tantto  MûrHn»  eontêtratit 
deux  (  uvrat^t's  qu'il  fnut  lire  si  l'on  veut 
connaître  les  annales  ecclésiastiques  et  pro- 
fanet  det  rivet  rMiiinM..StMi  JnoioHnm 

{i)  Ces  pauTreiés  mysilco-empiriques  où  tes  proti^hti 
lions  il'ortliodoxie  dutioeut  lieu  da  croire  q'i^'  l'  i  j'<  ur 
sr  iii;.siiii.iii  iiii-KM-iMo,  rappellent  certaiaes  re<>-U''t  me- 
LiK-iht  du  ces  teui|>s-ij,(]ue  \e9ineurablet  noiuoiil  cuitvr- 
vccs.  el  qui  dotuienl  lu  mesure  il<  i  -  i|u'cl3ieiil  ceriNUM 
docteur»  «m  u^eciuc,  k  une  dpu«iue  ou  leur  inllueuce 
était  gnadt. 


Digitized  by  Google 


789 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES, 


76» 


primi  voluminit  ehroMCorum,  de  origine 
gentis  et  regum  Franeonmf  ptr  ûnmoe  1189, 
a  Mareomiro  ad  Pepinum  regem,  —  et  son  De 
origine  gentis  Franeorum  ex  duodeeim  ulti- 
MM  Bwnibaidi  libri»  de  Fronde^  ne  doivent 
être  cunsultés  qu'arec  prudence  :  légende 
plul^M  qu'histoire,  où  le  démon  parati  a  cha- 
que page;  mais  légende  pleine  de  fraîcheur, 
naïre  peinture  des  mœurs  df>s  premiers  âges 
de  notre  mooarcbie,  miroir  où  l  âme  de  no- 
tre moine  te  révélé  avec  sef  rapersiiiions, 
mais  aussi  avec  son  amour  pour  ses  frères, 
•on  culte  pour  la  chaire  de  saiut  Pierre,  et 
iOB  entheufiatme  pour  lea  lettres.  Il  bot 
lire  dnns  sa  correspondanrc  avec  Jacques, 
•en  frère,  avec  Nicolas  llémi  de  Spanheim, 
avec  Roger  le  Sicambre,  avee  J.  Cappela- 

rius  In  mnthrrnnticicn,  arrr  lY'Inrteur  Hor- 
inann  de  Cologne,  avec  le  pape  Jules  11,  des 
délaite  enrieox  de  vie  eénoDitique,  char- 
mants d'efTusion  poétique.  Il  T  a  là  des 
hjmnes  À  l'Ëcriture  sainte  qui  révèlent  à  la 
fois  le  Père  de  rBglite  el  le  rhéttnr.  Il  dit 
quelque  part  :  fgnorantia  Scripttararum  ^ 
ignvrantia  Chrieti  esl.  Lutlicriqne  faisiez- 
vontdone  i  ?etre  anberge  de  Wlllemberg, 
quand,  en  face  d'un  pot  de  t)i<  re  de  Tborgau, 
vous  af&rmi«i  qu'avant  vous  r£crilure  était 
u»  livre  scellé  4  loni  ee  qui  porlail  capn- 
cbon. 

NoQf  n'avons  pas  raconté  loua  les  titrei 
de  Trilbemint  é  la  reconnaittaiiee  dee  ea^ 

Uioliques.  Dans  son  Cfuonicon  monasterii 
Saneli  Jacobi  maiorie  in  euburbio  Uerbipo- 
/(lono,  il  a  narré  longoement  rbîslotre  da 
rouvcnt  des  Ecossais  à  Wurzbourg;  dans  sa 
Yita  tancke  Irminœ  virgintit  il  a  glorifié 
Trêves,  sa  patrie  d'adoption  ;  êes  Polygra- 

{thifP ,  en  six  livres,  im[)rimécs  à  Oppcn- 
idm,  en  1606,  contiennent  d'utiles  notions 
sur  l'art  d'écrire  en  chiffres.  William  Roscoé 
<i  dit,  dans  la  Vie  de  Léun  X,  que  Beniboea- 
saja  io  premier,  à  ia  renaissance,  de  faire 
revivre  la  sténographie  antique  ;  c'est  une 
erreur,  tous  les  éléments  de  cet  art  aoal 
dans  les  p  <lygraphtes  de  Trilhcinins.  Le  jé- 
suite Busœut  a  réuni,  eu  1605,  à  Maj^ence, 
le  recueil  des  Opéra  epiriiualia  de  l'abbé..., 
ces  epuvres  rcnfernirnl  des  sernmns,  des 
exégèses  sur  divers  lexles  scriplurairesi, 
des  écrits  ascétiques.  Il  travaillait  encore 
quand  la  uiort  vint  le  surprendre.  Trithe- 
mius  mourut,  comme  il  avait  vécu,  en  bon 
cbrétien.  Quelques  jours  avant  sa  deroi^ 
heure,  il  avait  fortnalé  une  recette  à  l'osajçe 
de  ceux  qui  vuuieul  cuiisicrvui ,  liisailnl,  «  un 

(1)  C«u«  Neette  panil  s'élce  i^fOae,  doqs  la  don- 
tau  kl. 

Fvlm  nwdidwiljk  sdds  Mfaferoin  TrUImMi, 
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GeiiUaMS. 
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bon  estomac,  un  cerveau  libre,  onc  mé* 
moire  docile ,  la  voe  et  l'onYe  heurenses.  » 
Ce  fut  pendant  plus  de  deos  Méclca  l'élîiif 
de  tous  les  lettrés  (1). 

Le  jour  de  la  Sainle-Lncie,'13déeeBBbffa 
isir\  le  monde  vit  s*éteiadre  celle  grande 
lumière  du  mujen  âge. 

Nous  avons  cherché  vainement  la  tmnbe 
de  Tritbemins  et  l'inscription  que  Georges 
Flack,  son  quatrième  successeur  à  la  dignité 
abbatiale,  j  avait  fait  graver.  La  petite  ce-» 
bane  où  il  naquit  existe  encore.  Nous  noué 
sommes  assis  sur  un  banc  de  bois  où  l'en* 
fint  aimait  à  rêver.  Les  gnomes  qn'il  aper- 
cevait de  là  à  trjîvcrs  les  nrbrcs  se  sont  en- 
fuis ;  mais  le  souvenir  de  ea  science,  de  ses 
bienCiili,  de  sa  piété,  tnbeiale . tottjpnre « 
comme  Fodcaf  da  parfnn  qaaad  le  faaeeal 
brisé. 

TROIS.  Lm  aaeient  craehaleiit  trois  ibia 

dans  leur  sein  pour  déionrncr  les  enchante» 
roents.  Ëu  Bretagne,  un  bruit  qui  se  Ciit  en- 
tendre Iroif  fois  annonce  on  malbear.  On  aait 

aussi  que  trois  (Inrubeaux  allumés  dans  la 
même  chambre  sont  un  mauvaia  prétage. 
TROfS-ÊCHBLLBS,  sorcier  de  Cbarlee  tX, 

qui  le  fil  brûler  .î  la  fin  ponr  avoir  joint  aux 
•ortiléges  les  empoisonnements  et  les  meur- 
faret.  iravona  dani  son  interrogatoire  que  In 
nombre  de  ceux  dc  son  temps  qui  s'occu» 
paient  de  magie  passait  dix-huit  mille.  Bodàa 
raconte  le  lonr  aolvant  de  ce  sorcier  :  —  Bis 
présence  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  il 
attira  les  chaînons  d  un«  chaîne  d'or  d'assex 
loin,  et  les  fit  Tenir  dans  sa  main  ;  après  quoi 
la  chaîne  se  trouva  entière  Naudé  parie  de 
Trois-£chelles  dans  le  chapitre  3  de  son  Apo- 
logie des  grands  personnages  soupçonnés  «la 
ningio.  Il  rocoiiiiail  que  c'était  OD cbarlalMi^ 
un  escamittcur  el  un  fripon. 

TROIS-RIEUX.  Voy.  AJachodob. 

TitOLDMAN,  magicien  cbes  les  SeandiM* 
Vfs.  Voy.  Harold. 

TUOLLliN,  esprits  follets  qui,  selon  L*- 
loyer,  se  louent  comme  dooieBtiqoes  daaa  l« 
Nord,  en  habits  de  femme  ou  d'homme,  et 
s'emploient  aux  services  les  plus  honnêtes  de 
la  maison.  Ce  sont  L  s  mêmes  que  les  droites. 

TllONC  O'ARBRË.  Le  diable  prend  quel- 
que luis  celle  forme  au  sabbat. 

TROPHOMIS.  Voy.  Songes. 

TROU  DU  CHATlîAU  DE  CARNOKT  3  ai 
visité,  dil  Cambrj  dans  son  Voyage  du  t  iui»- 
tère,  les  rnioes  massives  de  l'antique  cbA» 
tean  de  Carnt)ët ,  sur  la  rive  droite  do  LaVla 
(c  est  le  nom  que  l'isole  el  VKllé  prenneat 
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MOae  Unlum,  teriiu  niense  ler  ia  lieptomada,  el  sk  •ieiti- 
rcpti  ooalinuelur  ad  vilain:  sioniacbiUBCoafiiriat,c^r^ 
lirutn  piirgal,  oailos  el  vkuio  i>er«iMt,  " 
Si»  epu«|)iia  et  i|io^iii  aMuccvsi. 
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après  1^  réanlon)  ;  les  pani  de  mnn ,  cou- 
verts de  grands  arbres,  de  ronces ,  d'épines  , 
de  pla  otes  de  toole  patore,  ne  laissent  aper- 
cavmr  qoelcar  grandeor;  dea  fotaAs  r«roplft 

donc  gflQ  Yîvc  l'enloaraient,  des  tniirs  le 
proio  geaienl.  C'était  sans  doute  un  objet  de 
Itrreor  pour  le  voisinage;  il  y  parait  par  les 
^û"*  tes  qu'on  nous  en  r.ippcrle. 

Uade  SCS  anciens  propriétaires,  tjpe  de  la 
1^  arbe-Bleuo ,  égo  r^eail  ses  remmes  dM  qo*ellM 
élaicnl  grosses.  La  sœur  d'un  saint  devint 
Ma  époose.  Convaiucoc,  quand  elle  s'aperçut 
de  son  étal,  qu'il  follait  cesser  d*étre,  elle 
Uenfuit  ;  son  barbare  époux  la  poursiiii,  l'al- 
irint,  lui  tranche  la  tète  et  retourne  dans 
son  cbAteao.  Le  saint ,  son  fl^re ,  instruit  de 
celle  barbariff  la  ressuscile  et  s'approche  de 
Camoël  :  on  lui  refuse  d'en  baisser  les  ponls- 
leriSf.  A  la  iroisième  supplication  sans  succès, 
il  prend  une  poigné  e  (J«  poussière,  la  lance  en 
l'air;  le  château  tombe  avec  le  prince,  il  s'a- 
btmc  dans  les  enfers.  Le  trou  par  lequel  il 
passa  subsiste  encore.  Jamais,  disent  les 
bonnes  gens,  on  n'essaya  d'y  pénétrer  fana 
devenir  la  proie  d'un  énorme  dragon. 

TROUPE  FURIEUSE.  En  Allemagne  la  su- 
pergiition  a  feiit  H<mner  ce  nom  à  de  certains 
duiiseurs  mjslérieui  qui  sont  ceust  s  peu- 

Çler  lee  foréta.  Fey.  Mowaisua  m  la  PonAv, 
KNRUB,  elC. 

TROUPEAUX.  Garde  des  troupeaux.  Les 
bcTiKcrs  superslitiaas  donnent  le  nonn  da 
gardes  à  de  certaines  oraisons  incompréhen- 
sibles accompagnées  de  formules.  Ce  qui  va 
suivre  nous  fera  comprendre.  Le  tout  est 
textuellement  transcrit  des  grim'>ires  et  au- 
tres mauvais  livres  de  noirs  mystères.  Nous 
pensons  que  la  aiQpidité  de  ces  procédés  les 
combat  aufOsamment.  Les  recueils  ténébreux 
donnent  ces  gardes  comme  capables  de  tenir 
loste  eapèee  do  tronpeao  en  vigaeur  et  bon 
rapporJ. 

Le  château  de  Belle-Garde  pour  lee  chevaux. 
—  Prenez  da  ael  aor  me  assiette  ;  puis,  ayant 
le  tins  tourné  an  lever  du  soleil  et  les  ani- 
maux devant  tous,  proooocei,  la  téte  nue, 
ee  qnl  asft  :  «  Sel  <|Qi  es  liil  et  formé  an 
«hâteao  de  Belle,  je  te  conjure  nn  ntmi  de 
itioria,  Dorianlé  et  de  Galliane,  sa  s<£tir;  sel* 
je  te  conjure  que  Itt  aies  à  me  tenir  roea  vifi 
citevaux  dobétescavalines  que  voici  présents, 
i»aias  et  nets,  bien  buvants,  bien  mangeants, 
f;ros  et  çrus  ;  qu'ils  seleot  à  n»  volonté;  sel 
li  jnt  sel ,  je  te  conjure  par  ta  puissance  de 
gloire  et  par  la  vertu  de  gloire,  et  en  toute 
mon  Intention  tonjonra  de  gloire.  »  Ced  pro* 
iMiu'ô  .lu  roin  (îu  Botril  levant,  vous  gaf^nez 
l'autre  coin,  suivant  le  cours  de  cet  astre, 
vous  y  prononce!  ce  que  desint.  Voui  en  lil- 

((  s  (!(■    iTièmi'  aux  .luLri's  coins;  cl  étant  dc 

retour  où  vous  avez  commencé,  vous  y  pro- 
noncez de  nouveau  les  mêmes  paroles.  Ob* 
Servez,  pendant  toute  la  cérémonie,  que  !'  s 
animaux  soient  toujours  devant  vous,  parce 
que  ceux  qui  traverseront  sont  autant  de  t^ô- 
tcs  folles.  Faites  ensuite  trois  tours  autour 
de  voa  chevaux,  faisant  des  jets  de  votre  sel 
sur  les  animaux,  disant  :  «  Sel, Je  te  jette  de 
ta  nais  que  IHen  n'a  donnée;  ufapiu ,  je  le 
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prends,  à  toi  je  m'aitendi.  »  Dans  le  restant 

rte  votre  sel,  vous  saijînerez  l'animal  surqal 
on  monte,  disant  :  «  Bêle  cavaline,  je  le  sai- 
gne de  la  main  que  Dieu  m'a  donnée;  Grapin, 
jf>  tn  prends,  à  loi  je  m'atlends.  »  On  doit  sai- 
Kuer  avec  un  morceaude  bois  dur,  comme  du 
buis  on  poirier;  on  llrM  le  snng  de  quelle 
partie  on  vpul,  quoi  qu'en  disent  quelques 
capricieux  qui  alTecient  des  vertus  pariicu- 
Itères  à  eerfaines  parties  de  l'animal.  Nous 
recommandons  seulement,  quand  on  tire  le 
sang,  que  l'animal  ail  le  cul  derrif^rc  vons. 
I^i  c'est  par  exemple  nn  mouton,  vous  lui 
tiendrez  la  téte  dans  vos  jambes.  E:ifin,  après 
avoir  laigné  l'animal ,  vous  faites  une  lev<^u 
de  corne  du  pied  droit,  c'est-à-dire  que  vous 
lui  coupez  on  petit  morceau  de  corne  da 
pied  droit  avec  un  couteau;  vous  le  partage^ 
en  deux  et  en  faites  une  croix.  V  ous  mettez 
celte  croiseilo  dans  Dtt  morceau  de  toile 
neuve,  puis  vous  la  couvrez  de  votre  sel; 
TOUS  prenez  ensuite  de  la  laine,  si  vous  agis- 
sez s'ir  les  moutons  ;  autrement  TOtts  prenez 
du  crin,  vous  en  faites  aussi  une  croisette 
que  vou^  m>  liez  dans  votre  toile  sur  le  sel; 
vous  mettez  sur  celle  laine  ou  crin  une  te- 
conde  couche  de  sel;  vous  faites  encore  line 
autre  croi&t- Ue  de  cire  vierge  pascale  on  chan- 
delle bénite ,  puis  vous  mettez  le  restant  do 
▼oire  sel  «'essus ,  cl  nouez  le  tout  en  pelote 
avec  une  lîcelle;  frôliez  avec  celte  pelote  les 
animaux  ais  sortir  de  l'écurie ,  si  ce  sont  des 
chevaux.  Si  ce  s<»nl  des  moutons,  on  les  frot- 
tera au  sortir  de  ia  bergerie  ou  du  parc,  pro- 
nonçant  les  paroles  qu'on  aura  employére 
pour  le  jet;  on  continue  é  frotter  pendant  un, 
deux,  trois,  sept,  neuf  ou  onze  jours  de  suite. 
Ceei  dépend  de  la  forée  et  de  la  vigoeur  dei 
animaux.  Notez  que  vous  ne  devez  faire  vos 
jets  qu'au  dernier  mot  :  quand  voas  opérez 
sur  les  chevaux,  prononces  rirement;  quand 
il  s'agira  de  moulons,  plus  vous  serez  Inn^  à 
prononcer,  mieux  vous  ferez.  Toutes  les 
yortfct  te  commencent  le  nMtin  dn  vendredi, 
au  croissant  de  la  lune;  et,  en  cas  pressant, 
on  passe  par-dessus  cet  observations.  Il  faut 
avoir  soin  que  Toa  pelotée  ne  prennent  pat 
d'humidité,  parce  que  tes  anira<iax  péri- 
raient. On  les  porte  ordinairemeol  dans  un 
gousset;  mais,  tans  voue  eliarger  de  ce  soin 
inuiile,  faites  ee  que  fort  les  [)ratirirni  ex- 
perts :  placez-les  chez  vous  en  quelque  lien 
tee,  et  ne  craignei  rien.  Nous  a?ons  dit  ci- 

de^iSUS  de  ne  prendre  rie  !a  corne  que  do  pied 
droit  pour  faire  la  pelote;  la  plupart  eo  pren* 
nent  des  quatre  pieds,  et  en  font  eonséqoem- 
menl  deux  croiselles,  puisqu'ils  en  ont  qua- 
tre morceaux.  Cela  est  superflu  et  ne  produit 
rien  de  plus.  Si  roos  faites  toutes  les  cérémo- 

nics  des  quatre  coins  nu  «;rul  roin  du  soleil 
levant,  le  troupeau  sera  moins  dispersé.  Re* 
marquez  qo*on  berger  maorais,  qui  en  veut 

h  celui  qui  le  rrmjilncc,  peut  lui  cioscr  bien 
des  peines  el  même  faire  périr  le  troupeau  : 
premièreroeni  par  le  moyen  de  la  pelote  qu'il 
coupe  on  niorreau\  el  qu'il  dispcrsi^  sur  une 
table  ou  ailleurs;  ensuite  par  le  mojen  d'une 
taupe  on  d'une  belette;  enin  par  le  moyen 
d'une  grenouilla  ou  raine  ferle,  on  qneae  do 
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morve  qu'il  met  dans  ane  roarmilière,  diiaol  :  Gard*  powr  empêcher  let  loup$  ittUnr  m 

Mandllion ,  pordition.  Il  l'y  laistff  dtirani  neuf  U  terrain  «A  foui  lee  fiMiiloiit.— VlaNi<viii 

j'>urs,  après  lesquels  il  la  relève  avec  lei  au  roin  du  soloi!  levant  fl  prononeei  oa^ 

mêmes  paroles  «  la  mettant  en  poodre  et  en  fois  ce  qui  ta  suivre.  Si  tous  ne  lesoahiiti 

semaiil  oA  doit  paHre  le  Ironpeait.  Il  te  sert  pronoiicer  qo'one  fois ,  rw§  ea  fera  aMaa 

encore  de  Irois  cailloux  pris  en  diCTérenis  ci-  cinq  jours  de  saile.  «  Virns,  bêle  i  laiM,|t 

raetières,  et.^  par  le  mo^en  de  certaines  paro-  te  garde.  Va  droit,  bêle  grise  t  à  gris  ifn- 

les  que  noaa  ne  vooloni  pat  révéler.  Il  donne  '  peuse  ;  ta  ebereber  ta  proie ,  lonpt  et  latici 

des  cooranles ,  cause  la  pdle  cl  fail  mourir  et  louvrtenux;  tu  n*a<;  point  à  vêtir  à  ulit 

aatanl  d'animanx  qu'il  aoahaile.  viande  qui  est  ici.  »  Ceci  prononcé  aa  coit 

Âmtre  garde.  —  «  Aftarin,  Aatnrot  qui  es  que  noaa  avoiit  dit,  on  eontiooe  defrinè 

Baho!,  jo  tè  doiifii!  mon  troopeau  /■  ta  charue  même  aux  antres  coins;  et,  de  relooroèroi 

et  A  ta  garde  ;  et  pour  ton  salaire  ie  le  donne-  a  commencét  on  le  répète  de  nooTean.  Vsm 

rat  héte  blanche  on  noire,  telle  qn'Il  me  noor  leretteledifliMvdoBelle,  paistun 

plaira.  Je  le  n^njurc,  Astnrin,  que  tn  me  les  le  jet  avec  les  paroles  qAi  taiftnl*  ftm 

tardes  partout  dans  ces  jardina,  en  disant  «ane^,  attaquez  sel  «ol<. 
nrlopapin.  »  Vont  afirei  solvant  ce  que  Oarde  pour  f«s  thevauas,  m  M,  n 
nous  avons  dit  au  château  de  Fcllt;,  rt  ferez  fait  et  formé  de  l'écume  de  la  nu  r,  je  If  cou- 
le jet,  prononçant  ce  qui  soit:  c  Gopin  férant  jure  que  tu  fasses  mon  twnbeur  et  ie  pnil 
a  raini  le  crand,  e*ett  Caïn  qol  te  fait  chat.  »  de  mon  maître  ;  je  te  oonjore  aa  ««ai  à 
(Vous  les  irotlerez  avec  les  nul^ines  p  irolrs.)  Crouay,  Rou  cl  llouvajel;  viens  in,  j-  (? 

iitt/rs  oarîfa.  —  «  Héle  à  laine,  je  prie  Dieu  prends  pour  mon  ralet  (en  jetant  le 

qne  la  satgnerie  que  je  vais  faire  prenne  et  ?Gardei*vont  dédire  Koovaye.)  Ce  que  ii 

profite  A  ma  vnlonlé.  Jo  le  conjure  (|ue  tu  if!ras  je  le  trouverai  bien  fait.  «CellegarJt 

casses  et  brises  tous  sorts  et  enchantements  est  forte  et  quolqoefoit  pénible»  dit  l'atlcar. 

qoi  poarralent  être  passas  dessus  le  corps  de  fav*  Oraison  r»v  Lotrp. 

num  Vif  Irouiteau  de  bêles  à  laine  que  voici  TROWS,  esprits  qui,  dons  l'oplnioti  (Jm 

Srésenl  devant  Oieo  et  devant  moi,  qui  sont  habitants  des  Iles  Shetland,  résident <iiai ki  . 

ma  charge  et  à  ma  garde.  »  Voyez  ci*dessus  cavernes  intérieures  des  colline*,  ils  satti»  | 

ce  que  nous  avons  dil  pour  opérer  au  châ-  biles  ouvriers  en  fer  et  en  inutes  »orl«  ée 

teau  de  Belle,  et  vous  servez  pour  le  jet  et  wétaoK  précieux.  V^y.  Uihkvmm,  Umn-  ! 

frollemenl  des  paroles  qui  suivent  ;  ghabos,  etc.  I 

«r  Passe  flori,  tirlipipi.  »  TRUIE.  Les  juges  laïques  de  la  prcrdlf  k 

Garde  contre  la  gale ,  rogne  et  claveUe.  —  Paris,  qui  étaient  très-ardents ,  fîreol  briikf 

«  Ce  fut  par  un  lundi  au  matin  que  le  Saa->  en  iMio  GiUet-Soulart  et  sa  tmle,  p<iam 

veur  du  monde  passa,  la  sainte  Vierge  après  charlatan  qui  avait  simplement  appris  a 

lui,  monsieur  saint  Jean,  son  pastoureau  ,  pauvre  truie  l'arl  de  se  redresser  et  deusv 

«on  ami,  qui  cherche  son  divin  troupeau,  une  quenouille.  On  l'appelait /a  (ruie  fui /H^i 

Alun  troupeau  sera  sain  et  joli,  qui  est  sujet  et  une  enseigne  a  conservé  son  souvemr.Oi 

à  moi.  Je  prit!  madame  sainte  Geneviève  voyait  là  «ne  œuvre  du  diable.  Mai»  il  faN' 

qu'elle  m'y  puisse  servir  d'amie,  dans  ce  ma-  qu'il  y  eût  eocure  ià-<iessoua  quelque  tor- 

lin  daviau  ici.  Claviau  banni  de  Dieu,  je  ta  renr. 

commande  que  lu  aies  à  sortir  d'ici ,  cl  que  «  Rien  de  plus  simple  ,  dit  alors  M.  Vid«  i 

lu  aies  à  fondre  cl  conftmdre  devant  Dieu  et  liugo  [Notre-Dame  :it  PanA],  qu  un  proc»  | 

devant  moi,  comme  fond  la  rosée  devant  le  de  sorcellerie  intenté  à  un  animal.  On  tnme  i 

soleil.  O  sell  je  (e  conjure  de  la  pari  du  dans  les  comptes  de  la  prévôlé  pour  1»66m 

grand  Dieu  vivant  que  tu  me  puisses  servir  curieux,  deiail  des  frais  du  procès  de  GiUfi- 

a  ce  que  je  prétends ,  que  ta  me  puisses  pr^  Soulart  et  de  sa  truie,  exécutés  pour  leard^ 

server  et  lîirder  mon  troupeau  de  rogne,  mériies  à  Corbeil.  Tont  y  est  :  le  cvàià^ 

gale,  pousse,  de  pousset,  de  gobes  et  de  fosses  pour  mettre  la  (ru le,  les  cinq  cotre» 

mauvaises  eaux.  »  Avant  toutes  chosea,  â  pris  sur  le  port  de  Morsang,  tes  trois  ptst<* 

celte  garde  ' rédip[ée,  ainsi  que  les  autres,  par  de  vin  cl  le  pain,  dernier  repas  da  patiesi. 

quelque  pa)!«aiij,  ayez  recours  au  château  fraternellement  partagé  par  le  hourn  ss,]» 

de  Belle  et  faites  le  jet  et  les  frotlemonla,  pro-  qu'aux  onze  jours  de  garde  et  de  ooorfiiaR 

i)onç?inl  quelque?  formules.  de  !t  Iriiie,  à  huit  deniers  parîsis  chacun  « 

Garde  contre  in  gaie.  — «  Quand  Nolre-Sei-  La  Iruie  a  ses  fastes  dans  l'aotiquiie.  ^ 

|(nenr  monta  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en  terre  Grundules  éiaienl  des  espèoet  dedieoi 

aitsa.  Pasic,  Collet  et  Hervé;  tout  ce  que  établis  par  Romulus  en  rhonneord'oaaaat 

Dieu  a  dit  a  6ie  bien  dit.  Béle  rousse,  blan-  qui  avait  porté  trente  petits, 

che  ou  noire,  de  quelque  eonlenr  que  In  TSCHOUWASCSBS.  L*iricii  on  jerick  m 

sois  ,  s'il  y  a  quelque  pale  nu  ro<»ne  sur  toi ,  un  tuiscean  sacré  devant  lequel  les  Tsc**»' 

fût-elle  mise  et  Ciitte  à  neuf  pieds  dans  terre,  wasclies,  peuplade  de  Sibérie,  Ibat  l<vrt 

il  cat«mi  qn*eUe  s'en  ira  et  mortîra.  •  Voua  prières.  Ce  faiaeaaa  aat  eampoaé  d« 

vou«(  servirez  pour  le  jet  et  pour  les  frotte-  choisis  du  rosier  sauvage,  au  nombre 

inenls  des  mots  suivants,  et  aurez  recours  à  quinze,  d'égale  grosseur,  et  longs  d'eotirts 

ce  que  nous  avons  dil  au  château  de  Belle  :  quatre  pieds,  qu'on  lie  par  le  miliea 

«  Sel,  je  le  jette  de  la  main  qtip  Dieu  m'a  une  bande  d'écorce,  A  laquelle  oa  peoJ  »• 

donnée.  Volo  et  vono  Bapiitia  i>ancta  Aca  petit  morceau  d'étain.  Chaque  ouisoa  rs  i 

laumwt.  •  un  pareil  àioi.  Il  n'eil  pcimia  A 
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de  le  toucher  jiuqu'en  aulumne.  Alors, 
loni|ae  tontes  les  feuilles  sont  lonibées,  on 
va  en  cueillir  un  nouveu  et  jeter  dérote- 
ment  l'ancion  dans  une  eau  courante.  - 

TOLLIB.  Vers  le  milien  du  x? i*  siècle,  on 
découvrit  un  tombeau  près  de  la  roie  Ap- 
|iiennc.  On  y  trouva  le  corps  d'une  jeune 
tille  nageant  dans  une  liqueur  inconnue. 
Elle  avait  les  cheveux  blonds,  allacbésavcc 
une  boucle  d'or  ;  elle  éiait  aussi  fraîche  que 
si  dla  n'eftl  été  qu'endormie.  Au  pied  de  ce 
corps,  il  y  avait  une  !ampp  qni  brûlait  el 

2ui  s'éteignit  li'aliurii  que  i  air  s'y  fut  iiilru- 
uit  Oo  reconnut  à  quelques  inscriptions 
qiie  ce  cadavre  était  là  depuis  quinze  cents 
*aoi,  et  on  conjectura  que  c'était  le  corps  de 
ïqilie,  6I1«  w  Ckéron,  On  le  transporta  A 
Rome;  on  l'exposa  an  Capiiole,  où  tout  le 
monde  courut  eu  toute  pour  ie  voir.  Coiiiine 
le  peuple  imbécile  eonmeoçait  à  rendre  à 
cet  restes  les  honneurs  dns  aux  «airti!*,  oo 
le  fit  jeter  dans  le  Tibre.  Yoy.  Lami  es  mi  h- 

VRII.LEI  >t  s, 

J  UHLUi'lNS.  secte  de  libertins  oui  allaient 
tout  nus,  cl  qui  renouvelaient  en  France,  en 
Allemagne  el  dans  les  Pays-Bnt»  «a  kif* 
siècle,  les  grossièretés  dos  anciens  cynique». 
Ils  disaient  que  ia  tuudcsiie  et  les  mœurs 
éliient  det  marques  de  corruption,  et  que 
I0U4  ceux  qoi  rivaient  de  k  pudeur  étaient 
l'ossédés  du  diable* 

TURPIN.  Yoy,  Chaislkmagnb.  On  met  la 
vision  qui  suit  sur  le  compte  du  bonTurpin. 

«Mui,  Turpin ,  archevêque  de  Reims, 
étant  à  Vienne  (en  DanpHiné),  après  avoir 
chanté  la  messe  dans  ma  chapelle,  et  y  avoir 
célébré  les  saints  mystères,  comme  j'étais 
Tffté  seul  pour  réciter  quelques  psaumes,  el 
que  j'avais  commencé  le  Z>eu«,  in  adiutorium 
meuin  tu  fende,  j'ouïs  passer  une  grande  troupe 
d*esprit8  malins,  qui  marchaient  avec  beaa» 
coup  de  bruit  et  de  clameurs.  Sur-le-champ 
Je  mit  la  téte  à  la  fenêtre  pour  voir  ce  que 
c'était,  el  je  remarquai  une  multitude  de  dé- 
mons, mais  si  nombreux,  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  compter.  Comme  ils  allaient 
tous  à  grands  pas,  j'en  remarquai  un  moins 
haut  que  les  autres,  dont  néanmoins  la  fi- 
gure faisait  horreur.  11  était  suivi  d  une 
troupe  qui  venait  après  lui  à  quelque  dis- 
f rince.  Je  le  conjurai  de  me  déclarer  au  plus 
t6t  uù  ils  couraient.  —  Nuus  allons,  dit-il, 
■OQs  saisir  de  l'âme  de  Cbarlemegae.  Il 
venait  de  sortir  de  ce  monde. 

« — Allez, lui  répondis-je,  et,  parie  même 
ordre  que  j'ai  déjà  «aaplojé,  je  vont  conjore 
de  repasser  ici  ponr  me  rapporter  ce  que 
vous  aurez  fait. 

«  Il  s'en  alla  donc  et  suivit  sa  troupe.  Dès 
qu'il  fut  parti,  je  me  mis  à  réciter  le  premier 
psaonie  ;  à  peine  l'avais-je  fini,  gae  j'enten- 
dis tous  ces  démons  qui  revcnaieiit  t  le  va- 
carme m'obligea  rie  regarder  par  la  même 
croisée,  et  je  les  trouvui  tristes,  inquiets  et 
chagrins.  Je  demand  i  à  celui  qui  m'avait 
déjà parlé  de  me  déclarer  ce  qu'ils  avaient  Tait 
et  quel  avait  été  le  succès  de  leur  eutrcpri^c? 

(1)  Visio  Turpiai  Kcmeiisis  archtepiscopi,  qualiler  aoi- 
nwnKaralÉlliigiii  dMMMllMsabauiHniat  dm»  jesvtiitt. 
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«  — Trè^s-manvaise,  me  répondit-il  :  à  peine 
nimes-nnus  arrivés  i  noire  rendet-vons, 
qne  l'arch.inge  Michel  vint  avec  la  lôç;ion 
qui  est  sous  ses  ordres  pour  s'opposer  à  no- 
tre dessein  ;  et  comme  nons  voolions  nons 
saisir  de  l'âme  do  roi,  il  se  présenta  ^eux 
hommes  sans  téte,  saint  Jacques  de  Galice  et 
saint  Denis  de  France.  Ils  mireoC  dans  une 
balance  toutes  les  bonnes  œuvres  de  rc 
prince.  Ils  y  Ûrent  entrer  tout  le  bois  et  les 
pierres  em^loyésaox  bâtiments  et  ornements 
des  éçrlisps  construites  par  lui,  et  générale- 
mcoi  tout  ce  qui  contribue  à  lu  gloire  de 
Dieu.  Nous  ne  pûmes  rassembler  assez  de 
maux  et  de  péchés  pour  l'emporter.  A  l'ins-^ 
tant  ravis  de  nous  voir  honteux  et  confus, 
pleins  de  joie  d'aillenrsde  nous  avoir  enlevé 
l'âme  du  roi,  ils  nous  tint  ftistigés  si  fort, 
qu'ils  nous  ont  causé  la  tristesse  et  le  cha- 
f  rin  où  tous  nous  voyez,  aniant  penr  ta 
perte  que  nous  venons  de  faire  queponrle 
mal  qiiti  nous  avons  reçu. 

«  Ainsi  moi,  Tnrpin,  je  fus  assuré  qne 
l'âme  du  roi,  mon  maître,  avait  été  enlevée 

i>ar  les  mains  des  angos  bienheureux,  par 
es  mérites  de  ses  bonnes  œuvres  et  par  la 
protection  des  saints  qu'il  a  révérés  et  ser- 
vis pendant  sa  vie.  Aussitét  je  fis  venir  mes 
clercs;  j'ordonnai  de  faire  sonner  tontes  les 
cloches  de  l-i  ville,  je  fls  dire  det  messes,  je 
distribuai  des  aumônes  aux  pauvres;  enlin 
e  Os  prier  pour  l'imedo  prince.  Alors  même 
0  témoignai  à  tous  ceux  que  je  voyais  qtie 
'étais  assuré  de  la  mort  de  l'empereur.  Au 
)oul  de  dix  jours,  je  rct  us  un  courrier  par 
equcl  on  m'en  marquait  tout  le  détail,  et  son 
corps  tut  inhumé  dans  l'église  que  loi-même 
avait  fait  bâtir  â  Aix-la-Chapelle  (1).»  Foy. 

VETlIf. 

MalbearensemenI  pour  le  conte,  il  paraît 
que  l'arclieréque  Torpîn  était  mort  en  Tffr, 

et  rh:!rlem?îgne  monrul  en  Hik 

1  VBlLi^NUS,  nom  du  nia u vais  génie chec 
les  Saxons. 

TYCHO  BRAHÉ.  TicHOw 

TYMt'ANiiiiS.  Voy.  Hubt. 

TYM FANON,  peau  de  bouc  don(  les  sor- 
ciers font  des  outres  où  ils  cosserfcnl  leur 
bouillon.  Yoy.  Sabbat. 

TYRB,  sorte  d*instrament  dont  les  Lapone 
se  servent  pour  leurs  opérations  magiques. 
Scheffer  nous  en  fournit  ta  description  :  Cette 
tyre  n'est  autre  chose  qu'une  boule  ronde, 
de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'une  petite 
pomme,  faite  du  plus  tendre  duvet,  polie  par- 
tout et  si  légère,  qu^elle  semble  creuse.  Elle 
est  d'une  couleur  niAlée  de  jaune,  de  vert  et 
de  gris;  le  jauue  y  domine.  On  assure  que 
les  Lapons  vendent  cette  tjre;  qu'elle  est 
comme  animée,  qu'elle  a  do  mouvement; 
en  sorte  que  celui  qui  l'a  achetée  la  peut  en- 
voyer en  qualité  de  maléOces  sur  qui  il  lui 
plall.  La  tyre  va  comme  un  tourbillon.  S'il 
se  rencontre  en  son  chemin  quelque  chose 
d'animé,  celle  chose  reçoit  le  nutl  qui  était 
préparé  ponr  nne  antre. 

bealas  scilicel  JKobus  aposXolus,  el  Uadiariut  aruotia^iU 
DUMishis.  Mmuer.  MA.  rsf  •  sp  tll7,  «.  iSL 
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UKOBACH,  démoo  d*oa  ordre  inférievr. 
Il  se  montre  toajoars  avec  un  rorps  f  n- 
flammé;  on  le  dit  iorenlear  dei  fritures  et 
des  feax  d'arlîfice.  11  est  diargé  par  Bel  zé- 
bu t  h  d'eniraleiiir  l'kaile  ââm  let  ebaudièrea 
iofcrnales. 

UNIVERSITÉS  OCCULTES.  «  Il  eiistait 
Q«  homme  â  qui  Catherine  tenait  plus  qu'à 
ses  «»nf;ints  :  cet  homme  était  Cosme  l^ajç— 
gicri,  qu'elle  logcail  à  son  hùlel  de  Sois- 
•ons,  et  dont  elle  avait  fait  un  conaeiller  SU'> 
préme  charjîé  de  Ini  flire  si  Im  autres  ratl- 
liaicnl  les  ari»  el  le  buu  sent  de  ses  conseil* 
Icrs  ordinaires.  DeCQrieax  anlécédeats  jus- 
lifiaknt  l>m[iire  f|ij<»  ce  Rapfterî  conserva 
»  ir  maUreiise  jusqu  au  dernier  moment. 
Va  des  plus  tarants  hommes  du  ivr  siè- 
rte  fui  certes  le  médecia  de  Laurent  de  Mé- 
dicis,  duc  d'Urbin,  père  de  Catherine.  Ce 
médecin  fat  appelé  Ruggierî  le  Vieux  (ofceAto 
Ruggier,  rf  Roger  VAncim  chez  les  aulf'urs 
français  qui  se  sont  occupes  d'alciimiie)» 
pour  le  dulinfoer  de  ses  deux  Gis,  Laurent 
Huggieri,  nommé  le  grand  par  les  auteurs 
cabaltstiquL-s,  1 1  Cosme  Ruggieri,  l'aslrulo-* 
gne  de  Catherine,  également  nommé  Roger 
par  plusieurs  hisiorien?  français.  Uuggicri 
le  Vieux  était  si  considéré  dans  la  maison 
de  Médicis,  qoê  let  deux  ducs  Cosme  et  Lan- 
rciii  furent  les  parrains  de  ses  deux  enfants. 
Il  dressa,  de  coocert  a»ec  le  fameux  utalhë- 
maticiea  Baille ,  le  Ibème  de  nativité  de  Ca- 
therine, en  M  qualité  de  maihcmalicien, 
d'astrologne  et  de  médecin  de  la  maison  de 
MédtcU;  Iroif  qualités  qnl  te  confondaient 
aonvent. 

«  A  celte  époque,  les  sciences  occultes  se 
cnltif aient  avec  ane  ardeur  qui  peut  sur» 
prendre  les  esprits  incrédules  de  notre  siè- 
cle si  ionveraiuement  analyseur;  mais  peutr 
éire  verront-ils  poindre  dans  ce  eroqois  hlf- 
torique  le  germe  dea  aciences  positives, 
épanouies  an  sn*  siècle,  sans  la  poétique 
grandeur  qu'jr  portaient  les  audaciaum  cber- 
clieur>.  dn  XVI*!  lesQuels,  an  lieu  de  faire  de 
Tindusirie,  agrandissaient  l'art  et  lertili- 
iaient  la  pensée.  L'aniverselle  protection 
accordée  à  ces  sciences  par  les  souverains 
de  ce  temps  était  d'ailleurs  justiiiée  par  les 
admirables  eréalions  de  tous  les  inventeurs 
qui  partaient  de  In  rrcficrche  du  grand  œu- 
vre pour  arriver  à  des  résultats  étonnants. 
Aussi  jamais  les  sonreraios  ne  forent-ils 
plus  avides  de  ces  ni;(St(Ves.  Les  Fug^^or,  cii 
qui  les  Lucullus  muderoes  reconnaltrool 
leurs  princes,  eu  qui  les  banquiers  recon- 
naîtront leurs  maiCrcs,  ôtai^Mit  ccrlrs  des 
calcalateurs  difflciles  à  surprendre;  eh  bienl 
ers  bommes  si  positifs,  qui  prêtaient  les  ca- 
pitaux de  l'Europe  aux  souverains  du  xvi' 
siècle  endettés  aussi  bien  que  ceux  d'au- 
jottrd*bni,  ces  lllnitres  b6les  de  Cbarles- 
Quini,  cooiBuiBdilèranl  les  fourneaux  de  Pa* 
racelse. 

«  An  eonaseneemenl  du  xrr  siècle,  Rug- 
(îerl  la  Viau  fut  la  cbef  do  cette  nnivarsité 


seerHe,  d*oè  sortirent  les  Hostradannt  et 

les  Aprippa,  qai  lour  à  tour  furent  méde- 
cins des  Valois,  enfin  tous  les  astronotna, 
les  astrologues,  les  alcfainistes  qai  coioo. 
rèrenl  â  cf  l  e  époque  les  princes  de  la  cfarè- 
tienté,  et  qui  lurent  plus  pariiculièrmenl 
accueillis  et  protégés  en  France  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  Dans  le  thème  de  nalinlé 
que  dressèrent  Bazile  et  Ruggieri  le  Vicut, 
les  principaux  événements  de  la  vie  de  Ca- 
therine furent  prédits  avec  une  exaciilode 
désespérante  pour  ceux  qui  nient  les  scien- 
ces occultes.  Cet  horoscope  annonçait  Us 
DUilheurs  qui,  pendant  le  siège  de  Floreoct, 
signalèrent  le  commencement  de  sa  vie,  fon 
mariage  avec  on  Gis  de  France;  l  aveDetueul 
inespéré  de  ce  fils  an  tr6oe,  la  naissance  de 
sp"  enfants  et  leur  nombre.  Troi?  de  «eî  fils 
devai<  ni  être  rois  chacun  à  leur  tour,  dfux 
filles  devaient  être  reines  ;  tous  devaicit 
mourir  sans  postérité. 

«  Ce  thème  se  réalisa  si  bien,  que  beau- 
coup  d'historiens  Tout  cm  iiil  ajrts  csa|k 
M.'iis  chacun  sait  que  Noslradamus  produi- 
»u,  au  château  de  Chaumont,  où  Catherise 
sa  trouvait  lors  do  laiMospiration  de  la  Re» 
naudie,  un  homme  qui  possédait  le  don  àt 
lire  dans  l'avenir.  Or,  sous  le  règne  de  Fraii* 
çois  II,  quand  la  reine  voyait  ses  qnslfsib 
en  bas  âge  el  bien  portants,  avant  te  ma- 
riage d'Elisabeth  de  V'alois  avec  Phi  ippe  il, 
roi  d'Espagne,  avant  celui  de  Marguerite  <1« 
Valois  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, Nostradamus  el  son  ami  coafirnièreol 
toutes  lee  circonstances  dn  fameux  thèint. 
Cet  homme,  doué  sans  doute  de  sicunde 
vue,  et  qui  appartenait  k  la  grande  école  des 
infatigables  cnerebeUrs  dn  grand  œorre, 
mais  dont  la  vie  secrète  a  édiappé  .i  Un*- 
loire,  atUrma  que  le  dernier  eufaul  courooué 
mourrait  aMassiné. 

«  Après  avoir  placé  la  reine  devant  os 
miroir  magique  où  se  réfléchusait  un  rouet 
sur  une  des  iioioles  duquel  te  dessins  la  I* 
gure  de  chaque  enfant,  l'astrologue  impri- 
mait un  mouvement  an  rouet,  et  U  r«ii« 
comptait  le  nombre  de  tours  qu'il  biuM; 
chaque  tour  était  pour  un  enfant  une  anoé« 
de  règne.  Uenri  IV  mis  sur  le  rouet  fit  visfi' 
demc  tours.'  L*astr«rfofne  dit  à  la  reiee  «- 
fra}ée  que  Henri  de  Bourbon  serait  en  f- 
fel  roi  de  l!>ance  et  régnerait  tout  ce  teinja; 
la  reine  Getborino  Ini  voua  une  bainesM»' 
telle  en  apprenant  qu'il  suoeédarail an te^ 
nier  des  Valois  assassiné. 

«  Onriense  de  connaître  son  genre  de  inift, 
II  lui  fut  dit  do  se  délier  de  Sjint-Germsis- 
Dès  ce  jour,  peasaot  ou'ellc  serait  reafer- 
méeou  violentée  au  cbitean  de  Salal-^ 
riinin,  t  lie  n'y  mit  jamais  le  {.lied,  quoifie 
ce  châleau  fût  infiniment  plus  conveoabie  à 
ses  dessains»  par  sa  proximité  de  Paris, 
tous  ceux  où  elle  alla  se  réfugier  avec  le  rci 
durant  les  troubles.  Quand  elle  tomba  su* 
lade,  quelques  jours  après  l'assasilaat  ds 
duc  de  Gnl»a  au  élau  de  Blois »  elle  deniitt 
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|«t  nom  du  prclnt  vint  Tassistcr;  on  lui 
Àl  qu'il  se  nomtn  iii  Sainl-Germain  ;  Je  suit 
morte!  s'écria-t-eile.  Ftle  mourut  le  londc- 
inaio,  ayant  d'ailleurs  accompli  ie  nombre 
d'aaiiées  que  lui  accoidaieni  lous  tes  horos- 
copes. Celle  9cèn«>,  ronnue  du  cardiual  de 
Lorraine,  qui  la  iraiia  de  liorcellerie,  se  réa> 
liMll  aujonfd'htii.  François  11  n'avait  réfaé 
qae  ses  tours  de  rouet;  Charles  IX  accora- 
pllssail  en  ee  moment  son  dernier.  Si  Calbe- 
rine  a  dit  ces  singulières  paroles  à  ton  01a 
Henri  parian!  pour  la  Pologne  •  —  Vous  re- 
tiendrez bientôt  1  il  faut  les  allribuer  à  ta 
foi  dans  les  sciences  occultes  et  non  à  son 
dessein  d'empoisonner  !e  rni.  Marpueritp  de 
France  était  reine  de  iNavarrt-,  Elisaboib, 
reite  d'Btpigiie»  le  4 ne  d'ABjou  était  roi  de 
Polof*ne. 

«  beaucoup  d'iiuires  circonstances  corro- 
berèreni  la  foi  de  Catherine  dans  les  sciences 
flcrulles.  La  feille  du  tournoi  où  Henri  M 
fui  blessé  à  mort,  Catherine  vil  le  coup  falai 
en  range.  Su»  conseil  d'astrologie  judiciaire» 
composé  de  Nostradamus  et  des  deux  Kug- 
glerf,  lai  avait  préd  t  ta  mon  du  roi.  L'his- 
toire a  eert-giitré  les  instances  que  fit  Ca- 
therine pour  engager  Henri  K  h  ne  pas  des- 
cendre en  lice.  Le  pronostic  et  le  songe  ca- 
gaadré  fUtr  le  pronoslic  se  réalisèrent. 

•  Les  mémoires  du  temps  rapportent  on 
autre  fiiit  non  moins  élranse.  lie  courrief 
qui  annonçait  la  victoire  de  ilooconlour  ar- 
riva la  nuit,  après  être  venu  si  rapidement 
qu'il  avait  crevé  trois  chevaux.  On  éveilla  la 
reine-naère  qui  dit  :  Je  le  tavaie.  En  effet,  la 
ipnic.  dit  BrantAme,  elle  avait  raconté  le 
triomphe  de  son  fils  et  quelques  circonstan- 
ces de  la  bataille.  L'astrologue  de  la  maison 
de  Bourbon  df^cl.ir.i  qoe  le  cadet  de  tant  de 
princes  issus  de  saint  i^uis,  que  le  fils  d'An- 
toine de'Boorboa  serait  roi  de  France.  Cette 
prédiction  ripportéc  pnr  Sully  fut  accomplie 
dans  les  termes  mêmes  de  l'hnroscope,  ce 
qui  tt  dire  A  Hearl  IV  qu'à  force  de  men- 
«otipes,  ces  gens  rmcotitraienl  le  vrai.  Quoi 
qu  II  «n  soit,  si  la  plupart  des  têtes  fortes  de 
ce  iMope'  croyaienl  A  la  vaste  science  appe- 
lée magisme  par  les  maîtres  de  l'astrologie 
jadiciairct  et  toreellerù  par  le  public,  ils 
étaient  avioriséa  par  le  succès  des  boroseo* 
pes.  Ce  lui  pour  Cosme  Rupgieri,  son  ma- 
thématicien, &on  astronome,  son  astrologue, 
SM  sorcier,  si  l'on  veut,  que  Catherine  6t 
^-!rvcr  l,i  colonne  adossée  a  la  balle  au  blé, 
s«>ul  Uébri»  qui  reste  de  l'hôtel  de  Soissons. 
Cosme  Bnf^rl  possédait,  comme  les  con- 
fesseurs, une  mystérieuse  influence  dont  il 
se  contentait  comme  eux,;  d'ailleurs,  il 
aourriSHaîl  nne  ambitieiise  pensée  snpé* 
rii'urç  A  Tcimbition  vulgaire.  Cet  homme, 
que  les  romanciers  ou  les  drauialurges  dé- 
peignent conume  on  bateleur,  possédait  la 
riche  abbaye  de  Saint-Mabé,  en  Basse-Bre- 
tague,  et  avait  refusé  de  haules  dignités  ec- 
elesiaetlqoes  ;  l'ur  qoe  les  passioas  sopers- 
titieuscs  de  celte  épocj^ne  lai  apportaient 
abondamment  suffisait  a  sa  secrète  entre- 
il)  «.  de  Iakae,  l«  siertf  des  tmlifi; 
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prise,  et  la  main  de  la  reine,  étendue  sur  sa 
téle,  en  préservait  le  moindre  clie?ea  de  loiit 
mal  (1).  » 

UPHIR,  démon  chimiste,  (rès-veriié  dans 
la  connaissance  des  simples.  11  est  responsa- 
ble aux  enfers  de  la  santé  de  Hflzéhuth  pt 
des  grands  de  sa  cour.  Les  médecins  l'ont 
pris  pour  leiir  patron»  depnia  le  diaerédit 
d'Esculapc. 

UPIKKS.  Voy.  Vampirbs. 

UKDA.  Voy.  NORMBS. 

UUlNIi;.  L'urine  a  aussi  âf*^  verffi<i  admi- 
rables. Elle  guérit  ia  leigoe  el  les  ulcères  des 
oreilles,  pourvu  qu'on  la  prenne  en  bonne 
santé.  Kilp  c^uéril  aussi      la  piqûre  des  ser- 

f en(9,des  aspics  et  nul  res  reptiles  venimeux. 
I  parait  que  les  sorcières  s'en  servent  pour 
faire  tomber  la  pluie.  l)(»lrio  fonfe  que,  dans 
le  diocèse  de  Trêves ,  un  paysan  qui  plantait 
des  choux  dans  son  jardin  avec  sa  fille,  âgée 
de  huit  ans,  donnait  des  élo'jps  à  cet  enânt 
sur  sonadreaseà  s  acquiUer  de  sa  petite  fonc- 
tion. 

—  Oh  !  répondit  l'enfant, j'ensais  biend'an- 
Ires.  Kelirez-Yous  un  peu,  et  je  ferai  descen- 
de la  pluie  snr  telle  partie  da  jardin  que 
■vous  désignerez. 

—  Fais,  repiend  le  pa>san  surpris,  je  vais 
me  retirer. 

Alors  l?i  petite  fille  créole  un  trou  dans  Ta 
terre,  ;  répand  de  sou  urine,  la  mélo  avec  la 
terre,  proaooee  quelques  mots,  et  la  plnia 
tombe  par  torrents  sur  le  jnrd  n. 

—  Qui  l'a  donc  appris  cela  ?  s'écrie  lepay> 
tao  étonrdi. 

—  C'est  ma  mère»  qoi  est  trèt-l)a]>ile  daoa 
cette  science. 

Le  paysan  effrajé  fit  monter  aa  fille  et  tt 
femme  sur  la  charrette,  les  mena  à  la  ville« 
et  les  livra  toutes  les  deux  à  la  justice. 

Noos  ne  parlerons  de  la  médecine  des  uri- 
nes que  pour  remarquer  qu'elle  c.sl  un  peu 
moins  incertaine  que  les  autres  spécialités 
de  la  même  science.  Des  railleurs  présen- 
taient une  fiole  d*urine  de  rhnvnl  .i  un  doc- 
teur de  ce  genre  qu'ils  voulaient  mystifier; 
il  l'inspecta  et  la  rendit  en  disant  s  Donnea 
de  l'avoine  et  du  Tnin  an  malade. 

Les  Egyptiens  disaient  qu'Hermès*Trismé- 
gisie  avait  divisé  le  jour  en  douze  heures, 
e;  la  nuit  parelMcment  sur  robservnti  in  d'un 
animal  consacré  à  Sérapis,  le  Cynocéphale, 
qui  jetait  son  urine  douze  fois  le  jour,  et  an* 
tant  la  nuit,  à  dc<:  intervalles  ég<iu\. 

UROTOPEUNIË,  chevillemeot.  Delancre 
dit  qu'il  y  a  un  livre  de  ce  nom  dans  lequel 
on  voit  que  le-  moulins,  l<<s  tonneaux,  les 
foars,  etc.,  peuvent  être  liés  ainsi  que  les 
heaMnes.  Y  ou.  Lioatusks.  • 

UTERPEN.  Voy.  Meri  i^*. 

UTESETUHE,  espèce  de  magie  pratiquée 
chez  les  Islandais  ;  on  en  fait  remonter  !*«- 
sage  n';^  Odin.  Ceux  qui  se  trouvent  la 
nuit  hors  de  leur  logis  s'imaginent  coaver- 
acr  avee  des  esprila  oui,  commanéoMat,  Itnr 
coofleilient  da  fiUre  le  asal. 
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VACCINE.  Qaand  rmo<:DlaUoat*hitro4aifit 
à  Londres,  un  rnini^tre  anglican  la  (raila 
«9  cfaaire  d'inoovaliun  infernale,  de  siiEgeS' 
lidB  tfiafcolique,  et  loaliot  ^ut  la  iMladia  é» 
lob  n'était  que  la  pcUte-<f éfioto 4«e  kli  «f«it 
tttocolée  le  malin  (1). 

Hea  fMMteafs  anglais  onf  triHé  pareille- 
menl  la  vaccine,  des  médertns  fmnf  aïs  ont 
érril  que  la  TACcine  doonerail  au&  vaccines 
quelque  ehose  de  la  race  bovine;  qaa  let 
femmes  S'iumi^ps  h  ce  pn'î^erv.-itif  s'expo- 
f aient  à  devenir  des  vacbes  comme  lo.  Vi^y, 
Uê  écrite  det  dodeors  Vaamct  Mottlet»  Gba> 
pon,  etc. 

Vache.  Cel  animai  est  si  respecté  dans 
llndooalaB,  que  toot  te  qui  passe  par  son 

rorp^  a,  pour  les  Indiens,  une  vertu  s.înrii- 
lianle  et  médicinale.  Ltes  brames  doooeni  du 
ria  êfÊ%  va^es,  pnit  ili  en  cbereheDi  les 

prnins  entirrs  dans  leurs  pirréments,  ft  font 
avaler  ces  grains  aux  malades,  persuades 
qe'ils  sont  propres  à  gnérir  le  corps  eti 

{turifier  Tâtne.  Ils  ont  une  vénération  sineo- 
ière  pour  les  cendres  de  bouse  de  vache. 
Les  souverains  ont  à  leur  coor  dea  officiers 
qui  n  ont  point  d'autre  fonclion  que  de  pré- 
êenWr  le  matin,  à  ceux  qui  viennent  saluer 
la  iHrfnca,  na  platda  cat  cendres  détrempées 
dans  Tin  peu  d'eau.  Le  courtisan  trempe  le 
bout  du  duigl  dans  ce  mortier,  et  se  fait,  sur 
éiléraataf  parties  do  corps,  une  onction qa'il 
regarde  comme  salutnire.  Vvy.  Vaïcaraîii. 

Clie/  les  Hébreux,  un  sacnliaii  une  vache 
rousse  pour  faire  de  ses  cendrat  une  eaa 
d'expiation  deslinée  à  purifier  ceux  qui  s'é- 
taient souilles  par  ralluucbemeul  d'un  nturl. 
C'est  de  là  sans  doute  que  vient,  dans  le 
midi,  l'opinion  qu'ona  vache  rouasa  cat  mau- 
vaise. 

VA  DE.  La  légende  de  Vade  ou  Wadc  el 
de  ton  fils  Véland,  le  forgeron,  est  célèbre 
dans  ia  littérature  Scandinave.  La  voici  telle 


3oe  MM.  Dcpping  il  Francisque  Michel,  giii- 
éi  par  les  munumenis  de  la  Suède  et  de  l'Is- 
lande, l*ont  exposée  dans  leur  DititriaHon 
$ur  un  I rndition  du aMffiad^» pnblièa à  Pa- 
ris en  ib^  : 

«  La  roi  danoft  Wilkin  ayant  rencontré 
dans  uneforôl,  au  bord  de  la  turr,  nnr  tiolli* 
femoie  qui  était  une  haffru  ou  femme  de  mer, 
espèce  d'étree  oiarint  qui,  ttnr  terra,  pren- 
nent la  fcirnu'  d'une  femme,  s'unit  avec  elle, 
elle  fruit  de  celte  union  fut  un  fils  géant, 
qai  rot  appelé  Vade.  Wiikin  loi  donna  douta 
icrfis  cil  St  elaii  tL'.  Vade  eul  â  son  tour  un 
iiis  appe.é  Vtlund  ou  Vontund.  Quand  ce 
dernier  eut  alteinl  régada  nénfans,  son  père 
le  conduisit  chez  on  habile  forgeron  du  llu- 
naland,  appelé  Mimer,  pour  qu'il  apprit  à 
forger,  tremper  et  façonner  la  rer.  Après  Ta- 
voir  Ljissé  trois  hiver»  tlrrns  le  llun.il.iiul ,  le 
géant  Vade  se  rendit  avec  lui  à  une  monta- 
gne appelée  Kallova ,  doot  riolériaur  était 
nabilé  par  daui  nalna  qui  paasaieui  pour 

(t)  H.  trigae^  JOes  enean  et  des  prtïugi  f,  etc.,  t.  lil,  pa^ .  8t. 


favotr  mlea^  Ibrger  le  lisr  que  lea  aotret 

Il  lÏTis  r{  que  les  hommes  or<liniir>^<.  îî<  fa- 
briquaient des  épées,  des  casques  et  des  cai* 
rasaat;!!*  savaient  aossi  travailler  Ter  «C 
l'argent,  ci  en  faire  toute  sorte  de  l'ij'i:.!;. 
Pour  un  marc  d  or,  ils  rendirent  Veland  le 
plos  habile  forgeron  de  la  terre.  IféanoM^aa 
cp  riernirr  Uj.i  ses  m.iUres  .  qui  Touîai*-nt 
proûler  d'une  tempête  dans  taqnelks  Vade 
avait  péri  pour  netire  à  mort  leur  Hèw. 
Veland  s'empara  alors  dr>  riutil^  ,  (  h  irjf^a 
un  cbeval  d'amant  d'or  el  d'argent  au  il  pou- 
vait en  porter,  cl  reprit  le  cbeaiio  do  IlasM»> 
mark.  Il  arriva  près  ri'un  fTeave  nommé  Vi- 
sara  on  ?iser*Aa  ;  il  s'arrêta  sur  la  rive ,  v 
abattit  on  arbra,  la  crensa,  y  déposa  aes  tr»> 
sors  el  ses  vivres,  et  s'y  pratiqua  une  de- 
meure tellement  fermée,  qaa  I  eau  ne  pou- 
vait y  pénétrer.  Après  y  dira  oaifé,  û  m 
laissa  flotter  vers  la  mer. 

«  Un  jour,  ua  roi  de  Jutland  nommé  Ni- 
doDf  péchait  avec  sa  coor,  quand  lea  pé-* 
cheurs  relirèrenl  de  !eur  filet  un  gros  tronc 
d'arbre  singulièremeoi  taillé.  Pour  savoir  co 
qu'il  pouvait  contenir,  on  voulut  la  OMltro 
en  pièces;  mais  tout  n  coup  nnevoix,  sor- 
tant du  tronc,  ordonna  aux  ouvriers  de  ces- 
ser. A  cetla  vois,  tous  las  assistants  prirent 
la  fuilc ,  croyant  qu'tin  fiorcter  éiitt  cache- 
dans  l'arbre.  Velaui  en  soriil  ,  il  dit  au  roi 
qu'il  n'était  pas  magicien,  el  que,  si  on  nM> 
lait  loi  l.^tssor  la  vie  et  ses  trésors,  il  ren- 
drait de  grands  services.  Le  roi  le  loi  pro- 
mit Veiind  cacha  ses  trésors  en  terre  et 
entra  au  service  'te  NirfnTi;:.  Sa  charge  fut  dp 
prendre  soin  de  irois  couteaux  que  1  un  utel- 
tait  devant  le  roi  à  table.  I.e  roi  ayant  décou* 
vert  l'babileté  de  Veland  dans  l'art  de  fabri- 
quer  des  armes,  coujteolil  à  ce  qu'il  luttât 
avec  son  forgeron  ordinaire.  Celui<t  fit  une 
armure  qu'il  croyait  impénétrable,  nuis  <^u« 
Veland  fcndil  en  deux  d'un  seul  coup  de  I  è- 
pée  d'or  qu'il  avait  fabriquée  en  p<  u  irtieu- 
res.  Depuis  lors,  Veland  fut  en  grande  lavear 
auprès  du  roi  ;  mais  ayant  été  mal  rèeoni* 
pensé  d'un  message  pénible  cl  ii;iiigfr>  iix  ,  1 
ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  11  tenta  d'em- 
poisonner le  roi,  qui  s'en  aperçut ,  el  lui  fli 
couper  les  jarrets.  Furieux  de  celle  injure, 
Veland  feignil  du  repentir  ;  el  le  roi  cousen- 
tit  à  lui  laisser  une  rorge  et  les  oullla  nécea- 
sairos  pou r  (1)01  poser  de  belles  arniur«.*s  cl 
des  bijoux  précieux.  Alors  le  vindicatif  arti- 
san sut  attirer  cher  lui  les  deux  Hls  du  rai  ; 
î)  les  itia  et  i  fTrii  à  leur  pi^re  deux  ct«pc» 
faiies  avec  le  crâne  de  ses  enfants.  Après 
quoi  II  sa  composa  dea  ailes,  s*onvola  a«r  la 
tour  la  plos  élevée,  et  cria  de  toiiirs  se»  for^ 
ces  pour  que  le  roi  viol  et  lui  parlât.  Ea  en- 
tendant sa  voix,  lo  roi  sortit.  —  Veland,  Ml- 
il,  est-ce  que  tu  es  devenu  oiseau  ? 

«  —  Seigneur,  répondit  le  forgeron,  je  sois 
Buiutattant  oitaau  at  homme  â  la  faîa  ;  je 
I,  et  ta  M  neTenraf  pl«f.  CapMitol» 
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aftBl  de  pAriir,  je  veu\  l'apprenare  quel- 
qaes  secreU.  Ta  m'as  f.iit  couper  les  jarrets 
poar  m'empdctier  de  m'en  aller  :  je  in'«  o  suis 
vengé  :  je  t'ai  priv6  de  les  AU,  que  j'ai  égor- 
gés de  ma  main  :  m  lis  ta  trouveras  leurs  os- 
sements dans  les  vases  garnis  d'or  et  d'argent 
dent  j'ai  orné  ta  table. 

«  Ayant  dit  ces  moU,  Veland  dUparul  dana 
les  airs. 

m  Ce  récit  est  la  forme  la  pi  as  complèic 
qu'ait  reçue  la  légende  de  Vade  et  de  son  iils 
dans  les  monuments  de  la  littérature  scaudi- 
nave.  Le  chant  de  VEdda  qui  nous  fait  coa- 
naltrc  Veland,  difTère  dans  plusieurs  de  ses 
I irconstauce^.  Là,  Veianii  c&t  le  troisième  Dis 
d'an  roi  alfe^  c'est-à-dire  d'espèce  surnatu- 
relle. Ces  trois  prinrps  avaient  épotis»''  trois 
Yaikirirs  ou  fées,  au  ils  avaient  renconlrces 
ao  bord  d'on  lac,  ou,  après  avoir  déposé  leur 
robe  de  cj-j^ne,  elles  s'annisnie  it  à  filer  du 
lin.  Après  sept  années  de  mariage,  les  vai- 
biries  disparurent,  et  les  deu\  frèrei^  de  Ve- 
land allèrent  à  la  recherche  dn  leurs  fenHnes; 
mais  Veland  re>la  stuidans  sa  cabane,  et 
s'appliqua  à  forger  les  métaux.  Le  roi  Ni- 
duth,  ayant  entendu  parler  ilcs  t)eaux  ouvra- 
ges d'or  que  Veland  faisait,  s'empara  du  for- 
i;erun  pendant  qu'il  dormait,  et,  comme  il 
Caisail  peur  à  la  reine,  celle  ci  ordonna  qu'on 
lui  coupât  les  jarrets.  Veland,  pour  se  ven- 
ger, accomplit  les  actiona  dilKreatas  que 
nous  avons  rapportées.  •» 

Cette  histoire  de  Wadc  cl  de  son  OJs  a  été 
souvent  imitée  par  les  anciens  poëtes  aile- 
inaods  et  anglo-saxons.  Les  trouvères  fran- 
çais ont  parlé  plusieurs  fois  de  Veland,  lie 
son  Iial)il(  l/î  à  forger  des  armures.  Ils  so 
plaisaient  à  dire  que  l'épée  du  héros  qu'ils 
chantaient  avait  été  trempée  par  Veland. 

VAFTHUUDNIS,  génie  des  Scandinaves 
renommé  pour  sa  science  profonde.  0dm 
alla  le  défier  dans  son  palais,  et  le  vainquit 
par  la  supériorité  tic  ses  connaissances. 

VAGNUST£,  géaot,  pdre  d'Agaberte.  Koy, 
ee  mol. 

VAICARAM,  neu\c  de  feu  que  les  âmes 
doivent  traverser  avant  d'arriver  aux  enfers, 
aeloB  la  doelrlne  des  Indiens.  Si  en  malade 
tient  en  main  la  queue  d'une  vache,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  il  passera  sans  danger  le 
fleuve  Val^rafii,  parée  que  la  vache,  dont  il 
a  tenu  !a  queue,  se  prtsenlera  à  lui  sur  lo 
bord  du  Qeuve  ;  il  prendra  sa  queuo  et  fera 
doueemeal  le  trajet  par  ce  moven. 

V  AISSeAU-FANTOMB.  fey.  Vomm 

BOI.LAKDAIS. 

I.B  V1ISSB4U  MBRVBILLBdX. 

BàUadê  ftgmamdt ,  tradttiupar  M*  A»  Fa» 
Hasselt. 

Revéta  de  la  robe  da  pèlerin,  et  la  tétenoe 
et  les  pieds  ont»  oà  vaa-to,  voyageur,  où 
vas-(u  marchant  toujours,  priant  toujours? 
Rien  ne  peut  donc  l'arrêter,  ni  le  sourire  des 
jeunes  flilea  qui,  A  ton  patsage.  se  sentent 
priies  poar  loi  d'amour  et  de  piiié,  ni  l'hos- 
pi taillé  des  belles  cbâteiaincs  dont  les  ma- 
BMin  cfteeléi  i'ourrctti  A  loui  Toyagcur, 
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mais  ne  s'ouvriront  jamais  A  aucun  voya-» 
geur  avec  plus  de  plaisir  qu'A  toi?  Kirn  de 
tout  cela  ne  p^u'  donc  t'arré(er?  Revêtu  de 
la  robe  da  pèlerin,  et  la  léie  nue  et  les  pieda 

nu9,  où  v^s-iu,  vova((eur,  où  vaf-la  mat* 
chaal  toujours,  priant  toujours? 
Le  vtsage  amaigri  et  les  pieds  déchirés  par 

les  ronces  et  les  cailloux  ,  il  va  le  jour  tout 
entier.  Sa  soif,  il  l'élanche  à  la  source  qui 
ooole  le  long  de  la  roule.  Sa  faim,  il  l'apaise 
en  mangeant  les  fruits  qui  croissent  au  bord 
du  chemin.  Et  la  nuit  il  couche  sur  la  dun». 
Il  Irarerse  ainsi  les  villes  et  les  villages,  les 
campagnes  et  les  (uréls  ,  les  plaines  et  \c* 
montagnes.  Il  franchit  ainsi  les  fleuves  et  les 
rivières.  Et  ehaqoe  fois  qu'une  église  se  pré- 
sente sur  son  psn-îaire,  i!  s'.igenoutllp  sur  !o 
seuil  et  prie  en  »e  irapp.ml  le  frunl  sur  ia 
pierre.  Personne  ne  sait  d'où  il  vient,  ni 
qaeUe  langue  il  parle.  On  voit  seulement 
qu'il  marche  vers  le  Nord,  loujourii  vers  le 
Nord. 

Une  marqne  rouge  est  imprimée  sur  son 
front,  une  marque  rouge  que  rien  ne  peut 
eiïaccr,  ni  l'eau  pure  des  sources,  ni  l'eau  con« 
sacrée  par  l'Eglise  pour  les  bap  émes.  Serait- 
ce  le  juif-errant,  le  juif  que  le  Christ  char- 
gea de  sa  malédiction  en  montant  au  Cal- 
vaire? Non;  car  il  s'arrête  et  plie  le  genou 
quand  la  cloche  sonne  l'Angelus.  Non,  car 
les  petits  enfants  sourient  en  le  voyant,  parce 
que  leurs  mères  disent  ;  — VoilAun  saint  qui 
passe.  Non  ;  car  il  porte  Itn  rosaire ,  au- 
quel [lend  une  croix  il'ar^cnt  et  l'ioiaye delà 
sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus. 

Que  la  tempête  se  démène  dans  l'air,  qnela 
pîuie  tombe  à  flots  pr(\s!5és,  ou  que  la  grêle 
bâche  les  blés  des  champs,  que  le  soleil 
brûle  les  feuilles  aox  branches  des  arbres, 
ou  que  le?  vcnis  soufnent  à  déraciner  les 
chênes,  il  va  sans  s'arrêter.  Deux  figures, 
visibles  pour  lui  teni,  ne  le  quittent  iamais. 
Le  jour  elles  marchent  à  côté  de  lui.  La  nuit 
elles  veillent  pendant  qu'il  dort.  L'una  est 
Têtue  en  hiane  et  porte  anr  la  téte  une  ao- 
réole  lumineuse  ;  l'autre  est  vêtue  de  noir  et 
a  les  regards  obscurcis  d'un  perpétuel  nuage 
de  deuil*  Ces  deux  hommes  lof  dlsi*B(  éu 
choses  que  nul  mnrtcl  n'entend  ni  ne  poor— 
rait  comprendre  s'il  les  entendait. 

—  Arrttel  arrête  t  lai  dit  l'homme  noir. 
Que  la  vie  ait  au  moins  nn  charme  pour  toi  I 
Laisse  ton  cœur  s'épanouir  comme  une  rose 
de  mal  aux  baisers  d*one  femme,  l'en  ai  de 
si  belles  dans  mon  royaume,  que  te  plaisir 
courtdans  les  veines  de  celui  qui  les  regarde  : 
des  blendes  aux  yeux  asaréa  comme  ces 
fleurs  que  le  printemps  sème  sur  les  bords 
des  lacs;  des  brunes  aux  yeux  noirs  et  bril- 
lants comme  le  jais  qui  étincelle  an  aoleil. 
—  Marche!  m^îrche î  lui  dit  l'homme  blanc. 
Le  salut  t'appelle  là-bas,  le  salut  et  l'éierncl 
bonheur.  La  porte  do  eiel  attend  la  renne 
pour  ouvrir  ses  battants  d'or,  et  les  anges 
apprêtent  leurs  ailes  aériennes,  pour  venir 
an-derant  de  toi  et  te  sourire  aree  leur  doux 
aonrire.  Et  il  marche  toujours  vers  le  NorL 

—  Arrêlel  arrêtel  lui  dit  l'homme  noir. 
Que  le  brait  dea  banquets  lAreille  ta  joie 
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daMfoaAmcT  Sons  let  lambris  étincelants 
de  mes  palais,  la  table  des  festins  est  toujours 
dressée.  Les  chansons  j  retentissent  toujours 
comme  des  échos  qui  no  s'endorment  ji» 
mah,  et  toujours  j  résonne  le  choc  des  coa- 
pes  où  fume  le  vin  couronné  de  roses.  — 
Marchp!  marche  !  lui  dit  l'homme  blanc. 
Une  place  l'est  réservée  au  banquet  où  siè- 
gent les  saints  el  les  archanKci.  ts  ehrnnr 
des  séraphins  y  sôiiic,  au  souffle  emli  uimé 
du  veni,  l'harmonie  de  ces  musiques  aux- 
quelles Dieu  lat-roéme  se  rf  joatt  el  qne  la 
]>ocsie  des  hommes  n'a  pas  rm'mc  rf^vre-.  » 
Ainsi  ses  deux  compagnons  lui  parlent  tour 
à  toor,  et  U  oMvelie  vert  le  Non. 
•  Qoioil  la  terre  manque  à  aet  pieds  et  qu'il 
est  [trirvena  au  bord  de  la  mer,  voilà  que, 
dans  une  chaloupé  amarrée  au  Hva^e.  un 
homme  lui  fit  signe  et  l'appela,  disant  :»  Nous 
t'altenHoos !  »  Kf  i!  rompril  i|ue  c  élail  le  si- 

inc  promis  par  le  vieux  moine,  el  il  entra 
ioa  la  chaloape  ^ai  pril  le  large  aussitôt, 
s'avaarant  vers  on  navire  prêt  à  lever  Trin- 
cre  el  à  joter  ses  voiles  au  vent.  Il  monta 
tar  le  navire  dont  la  poupe  arrondie  portail 
un  nom  de  démoi),  <  rrii  en  lettres  brune*^. 
Mais  à  peine  fut-ii  debout  sur  le  lillac,  <|uu 
les  voilée  •'ouvrirent  à  grand  bruit  comme 

de.  ailes,  el  <|ue  tout  fut  rnlrvf!  coîninc  \:\ 
feuille  sèche  il'uu  arbre,  euleve  par  1  oura- 
gan d'automne. 

Et  ma.iilennnt  il  est  seol  sur  le  navire 
maudit,  s>eul  avec  rhommo  blanc  el  l'home 
me  noir.  Tous  deux  »onl  assis  à  une  table» 
silenrieux  el  roulant  sans  cesse  devant  eux 
des  dés  faits  avec  des  o&  ramassés  dans  une 
nuit deNuë'l, sous  le»  bras  d'un  gibet. El  lui  les 
regarde  el  ne  sait  pas  que  c'est  son  âme  qu'ils 
jouent,  son  âme  qui,  au  jour  du  jugement 
dernier,  doit  appartenir  au  démon  ou  a  Dieu. 
Depuis  six  siècles  il  les  regarde  Jouer  ainsi. 
Depuis  six  siècles  le  vais->eau  maudit  laboure 
ain<>i  les  vagues  de  l'Océan,  entraîné  sans 
relâche  par  le  souifle  de  lu  tempête.  Quand 
il  passe  avec  ses  voiles  gonflées  el  ses  corda- 
ges qui  sifllent,  l'ours  lilanc  du  Nord  croit 
que  c'est  un  tourbillon  qui  arrive,  et  il  hurle 
en  se  cachant  dans  les  crevasses  des  gla- 

Uue  la  tempête  se  déchaîne  ou  que  le 
calme  règne,  I  été  et  l'bivcr,  le  jour  el  la 
nuit,  il  cingle  toujours  à  travers  les  ravins 
des  flots,  Moe  que  les  vergues,  se  brisent  ou 
que  les  antennes  se  rompent  sous  les  assauts 
iiiullipliés  i!i  s  ['i  cepetidaiil  il  n'a  ni 

l'ilolCf  ni  capitaine,  ni  matelots  pour  le  con- 
duire. Rien  qu'un  fanal  qui  le  guide ,  et  ce 
fanal  est  un  volcan.  Enveloppé  des  plis  d'un 
brouiilanl.ii  se  montre iouveut  aux  pécheurs 
des  lies  du  Nord ,  et  ils  font  te  signe  de  la 
croix  ([urind  il  apparaît.  Les  marins  dont  les 
proues  ailioooent  l'OcéMU  boréal  le  pressen- 
tent de  Mn,  et,  avant  néme  de  voir  ses  mâts 
penchés,  ils  se  délournent  avec  effroi  Jt;  son 
passage,  endiaaut;— VoUà  le  vaisaeau  mau- 
dti  qui  arrifnl 
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Mon  père  faissif  on  petit  commprre  à  Ba!- 
sora.  N'ajaol  qu'une  fortune  médiocre,  il 
était  de  ees  feoe  qni  n'alawai  pae  à  ooarir 

des  risqiir^  fie  pcfrr  de  compromettre  le  peei 
qu'ils  possedeot.  li  me  donna  une  èdaeaiioa 
simple,  mais  solide,  et  me  mit  en  état  de  mm 
sufOre  de  bonne  heure  A  moi-même.  J'aTais 
à  peine  atteint  ma  dix-builième  année,  el  II 
commençait  à  faire  de  plna  fraudes  spécu- 
lations, lorsqu'il  mourut,  $ans  doute  frappé 
par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  en  soogcant 
qu'il  avait  risqué  mille  pièen  d*or  sor  iee 
hasards  de  la  mer.  Peu  après  sa  mort ,  je  le 
félicitai  d'être  entré  au  tcmbean,  car  la  iiou- 
Telle  nom  arriva  de  la  perte  du  navire  aa*  . 
quel  mon  père  avait  confié  la  partie  li  pin* 
iiiiporlaule  de  sa  fortune.  Ce  maliieur  n\i- 
batlit  point  mon  courage.  Je  vendis  le  peo 
qni  me  re«tai!,  f  t  résolus  d'.îller  tenter  le 
sorl  ailleurs  el  de  partir,  accompagné  d'un 
vieux  serviteur  de  non  père  qui  m^étail  at- 
taché par  une  longue  habitude ,  et  qui  n<B 
voulait  point  séparer  sa  detiinee  <Jo  U 
mienne.  Nous  nous  embarquâmes  le 
port  df  Pci'sora  par  un  vent  favoral  le.  Le 
uavire  que  nous  montions  parlait  pour 
l'Inde.  Nom  étions  en  mer  depnis  qisisxc 
jours,  lorsque  le  capitaino  nous  ann«>»»ç^ 
une  lempéle.  11  éiail  soucieui  eo  nou»  di- 
sant cela,  et  il  semblait  ne  pas  connaître  bt«a 
les  parages  où  nous  voguions.  II  fil  cargarr 
toutes  les  voiles  ;  nous  marchions  arec  uue 
lenteur  cxiréme.  La  nait  était  venue  .  froide 
el  claire;  le  capitaine  croyilt  déjà  s'être 
trompé  sur  le  pronostic  qu'il  avait  douiiè. 
Tout  à  coup  un  vaisseau  que  nous  n'avions 
pas  .ipeiçu  jusqu'alors  passe  à  côté  du  nô- 
tre. Des  cris  el  des  acclamalions  s'élevèrent 
du  lillac,  tandis  qu'il  passait  ainsi,  ce  qui  M 
m'élonna  pas  médiocrement  dans  ce  uitiment 
d'attente  falatc.  Mais  je  vis  le  visage  du  ca- 
pitaine pâlir  comme  celui  d'un  mort. 

—  Mon  navire  est  perdo,  dit-il.  Voilé  la 
mort  qui  cingle  là-bas. 

Avanl  que  je  l'eusse  interrogé  sur  ce  qoH 
voulait  dire  par  ces  mots,  tout  l'équipage 
était  devant  lui ,  et  lui  demandait  avec  des 
larmes  et  des  cris  de  désespoir  : 

—  L'avea-votts  va?  JUaiotenant  cfeal  ftH 
de  nousl 

Mais  le  capitaine  ordonna  à  un  vieniacil 
qui  se  trouvait  là  de  lire  des  versets  de  con- 
solation dans  le  coran,  et  se  plaça  lui-même 
au  gouv<  rnail.  Mais,  hélas I  cela  ne  servit  de 
rien.  La  tempête  éclata  tout  à  coup,  et,  av.int 
qu'une  heure  fût  passée,  le  uavire  craqua 
lie  la  proue  à  la  poupe  et  menaça  de  conter. 
Les  chaloupes  furent  mises  en  mer;  à  peine 
les  derniers  hommes  de  l'équipage  y  furent 
entrés,  que  le  bâtiment  disparut  à  dos  jeux 
et  que  j'étais  plus  nu,  plus  pauvre  qu'un 
roendiaut  qui  tend  la  main  dans  les  carr^ 
fours.  Mais  nous  n'étions  pas  au  bout  de  née 
misères.  La  mer  devint  de  plus  en  plus  mau- 
vaise; let  vagues  ronkieni  avec  uuu  luicer 


(t)lkMS  crujeus  e<  ridt  de  N.  Ysa  IlaiMli,  aaicer  de  ta  induction  yrécêdvue» 
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Bilréme;  la  chaloupe  où  je  me  trouvais  o'é- 
Ijiit  plot  A  f  oarerner.  le  tenais  fermemeni 

ftmhns'x»  mon  vieux  compafjnon  d'infortune; 
Dnas  nous  jurâmes  de  ne  pas  nous  séparer. 
Le  joor  eoamença  à  polodrn  ;  mais,  aux 
pretuiefii  rayons  de  l'aurore,  le  vent  saisit 
outre  frélc  embarcation,  et  nous  roulâmes 
dans  la  mer.  Je  ne  revis  plus  un  seul  dei 
h«»mm<»s  de  l'é(]niga},'C.  Tout  .jvriit  »ii>«pnru  ; 
quand  je  revins  à  moi,  je  me  rt>irouv<it  «iaiis 
les  bras  de  mon  vieui  tervHenr  qui  s'était 
Mové  sur  la  chaloupe  renversée  et  m'avait 
cnlrainé  avec  lui.  La  tempéle  cependant  s'6- 
latt  colièremeni  calmée.  Nous  ne  vovions  plus 
rien  autour  de  nous,  plus  rien  du  navire 
péri.  MaiÂ,  à  quelque  dislance  de  nous, flot- 
tait on  autre  vaisseau  vers  lequel  le  courant 
des  flots  nous  poussait.  A  mesure  que  nous 
en  approchions,  je  reconnus  plus  disUucle- 
mcntce  vaisseau  :  c'était  le  même  qui  /tvait 
pa9sé  à  rôié  de  nous  durant  la  nuit  et  qui 
avait  faii  pâlir  le  capitaine.  Un  frisson 
éirange  me  saisit  à  la  vue  de  ce  bâtiment. 
Cette  singulière  parole  :  «  Voilà  la  mort  qui 
cingle  Iâ«ba9,  »  parole  qui  s'élait  pnurlanisi 
hhMi  réalisée ,  et  plus  encore  l'aspect  désolé 
de  ce  ponl  où  rien  ne  se  montrait,  bien  que 
nos  voix  appelassent  de  toutes  leurs  forces, 
loul  cela  me  remplit  d'une  iuesplicabte  ter- 
reur. Pourtant  c'était  notre  uniuuc  moyen  de 
«aittt.  C'est  pourquoi  nous  louâmes  le  pro- 
pfiéle  qui  noms  avait  ai  miracnleuseineiitfar» 
dés. 

An  tribord  du  navire  pendait  un  long  câ- 
ble. Nous  UHgions  de  loules  nos  forces  pour 
l'atteindre:  nous  y  réussîmes  euGu. J'appe- 
lai â  frrands  cris  pour  que  l'on  nous  aidât  à 
monlcr.  Personne  ne  répondit;  un  silence 

Rrafond  sur  le  tillac,  un  silence  do  mort, 
ont  grimpâmes  le  long  du  câble,  moi  le 

Îremier,  carj'él.iis  le  plus  jeune.  Maii^  (|uclte 
pouvante  me  saisit  I  Quel  burrible  spectacle 
§  offrit  à  raes  regards ,  quand  je  mis  le  pied 
sur  le  pontl  To  u  ôiait  couvert  de  sau^'; 
vingt  à  trente  cadavres  épars  devant  moi;  au 
grand  mftl  uo  homme  se  tenait  debout,  rl- 
cbcmml  v(*'lu  ei  le  sabre  à  l<i  injin,  le  vi- 
s&gc  couvert  d'une  pâleur  effrajfaule  et  la 
front  percé  d'un  énorme  clou  qui  l*attacfialt 
au  bois  :  il  élail  mort  aussi.  Lu  terreur  m'a- 
vait paralysé;  je  ne  respirai!  qu'avec  peine, 
lion  compagnon  cependant  m*avait  rejoint. 
Loi  aussi  fut  frappé  d'épouvante  à  ce  hideux 
spectacle.  Nous  étions  restés  quelques  mi- 
nutes ainsi,  Immobiles  et  Implorant  le  pro- 
phète par  un;  [iriïio  silencieuse  que  n(ms 
réuilioDS  en  nous-oiémcs  et»  forliàés  aïusi* 
nous  nous  hasardAmes  A  aUer  plus  loin.  A 
chaque  pas  nous  regardions  avec  effroi  au- 
tour de  nous»  craignant  de  rencontrer  quel- 
que chose  de  plus  horrible  encore;  mais  plus 
rien;  rien  de  vivant;  rien  que  nou>  tl  l.i 
large  mer  dont  les  iloû  ondovaieut  gaiemeut 
an  soleil.  Nous  parlions  à  voix  basse,  comme 
si  nous  craignions  que  nos  vfnx  n'eussent  ,  u 
le  pouvoir  de  réveiller  les  nmi  is  et  de  faire 
te  retourner  vers  nous  les  yens  éteints  du 
Ctpitairtr  riaué  au  mât. 

Mous  étions  parvenus  à  uniscalier  (]iii 
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descendait  dans  l'inlérieur  du  navire;  invo- 
lontairement nous  limes  balte  tous  deux  en 
pons  regardant  et  sans  que  l'uo  de  OOIISOsât 
dire  sa  pensée  à  l'autre. 

—  O  maître  1  dit  mon  compagnon  ,  il  s'est 
passé  quoIqTjf?  chose  d'horrible  ici.  Cepen- 
danty  quand  même  le  iiav ire  serait  là-has 
plein  d'assassins  y  î*ainierais  mi*  me  reiw 
dre  à  discrétion  que  rester  plus  longtemps 
parmi  les  morts. 

Je  pensais  comme  lui;  nous  primes  cou- 
rage et  nous  descendîmes  l'escalier,  mnis  là, 
Comme  sur  le  lillac,  il  y  avait  un  proloud  et 
morne  silence  qu'interrompait  seulement  le 
hruîtdenos  pas.  Nous  étions  parvenus  de- 
vant la  porte  Ou  la  salie  du  capila  nv-.  Je  mi* 
l'oreille  contre  la  porte  :  toujours  le  même 
silence.  J'ouvris,  et  nous  entrâmes.  Là,  un 
grand  désordre,  un  péle-méle  de  toutes  cho- 
ses, des  armes,  des  vêtements,  des  flacons, 
(les  verres,  les  déhris  d'un  banquet,  une  lé- 
blc  servie.  Nou»  allâmes  ainsi  de  chambre  en 
chambre;  partout  le  même  spectacle.  Puis, 
d:ms  Tentrepont,  une  riche  cargaison  desuie» 
de  perles,  de  gomme,  de  parfums. 

Nous  nous  restaurâmes  â  la  table  servie 
encore  dans  la  chambre  du  capitaine  et  re- 
montâmes sur  le  lillac  dont  nous  résolijmes 
délaver  le  sang  après  avoir  jeté  Us  cadi- 
vres  dans  la  mer.  Un  frisson  inexplicable 
nous  saisit  tous  deux  quand  nous  trouvâmes 
qu'il  étaii  impossible  do  les  remuer.  Us 
étaient  comme  attachés  au  plancher  par  un 
lien  invisible;  pour  les  enlever,  il  eut  fallu 
les  détacher  avec  les  planches,  et  nous  n'a- 
vions pas  â  la  main  les  instruments  néces- 
saires. Le  capitaine  était  aussi  immobile,  et 
n  lus  ne  pûmes  lircr  de  sa  main  le  satire 
qu'elle  tenait  comme  uu  élau  de  fer. 
Nous  passâmes  la  journée  tout  entière  au 
r  ili.  Il  II'  (  (  Ile  lii  leusc  compa;;nie  de  morts. 
Quand  le  soir  fut  reveau,  je  permis  au  lieux 
Ibrahim  de  se  coocber  :  moi  je  voulus  pas- 
ser la  nuit  sur  le  lillac  pour  voir  s'il  nesn 
présenterait  pas  quelque  moyen  de  salut.  La 
Hioe  était  montée  an  ciel  :  d^prés  la  position 
des  étoiles,  je  jugeai  qu'il  puuvait  être  onze 
heures.  Alors  je  tus  pris  d  uu  sommeil  invin- 
cible; je  ne  tardai  pas  à  m*endormir  derrière 
une  barrique  renv'  i  :!0t  sur  le  pont.  Cepen- 
dant c'était  plutôt  uu  eoguurdisseraenl  qu'un 
sommeil  :  car  j'entendais  distinctement  le 
clapottement  des  flots  qui  1 .1  laicut  tes  (îancs 
du  navire  et  le  frisson  des  voiles  qui  s'ou^ 
vraient  et  se  gonflaient  an  vent.  Tout  à  coup 
je  crus  ouïr  des  voix  et  dc  >  pas  d'homnu  s 
sur  le  tillac.  Je  voulus  me  lever  pour  voir 
ce  que  c'était  ;  une  force  invisible  tenait 
rnr  ^  membres  cnch.iiné^,  (  t  il  ne  me  fat  pas 
possible  d'ouvrir  les  yeux.  Les  voix  devin- 
rent de  plus  en  plus  distinctes;  c'était 
comme  si  le  jojeux  equipn;:ii  allait  et  venait 
autour  de  moi.  Parlois  je  crus  distinguer  la 
voix  poissante  do  commandant  et  entendre 
les  voiles  qu'on  tiepluyait  et  les  Cordages  qui 
criaient  auiour  des  poulies.  Mais  peu  â  pan 
mes  perceptions  devinrent  pins  indisttnctoa, 
'  l  je  tombii  dans  un  sommeil  plus  profrind, 
où  retentissaient  vaguement  uu  cliquetis 
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é'ëtmeielau  hruil  de  cocntii^ni».  Ouo4 
M  rèveiltai,  le  soleit  é<3il  déjà  é«>paM 
csf'>:rnf.«  leie  el  me  trûL  ti  dan»  le  »i- 
•a)|c.  Je  regardai  aieeetonueai^ol  auiûor  6e 
■Ml  ;  la  l«-iBpéte  qme  mmm  a«îoM  Mbi«,  le 
f.;iv'.-ju  io'T'ynr-U  o-'x  n'<u»  Roui  Irou' 
ces  morts  4|ue  j  aval*  vus,  le«  etran.es  ru- 
«eon  qme  j'avais  calcoilve»  peadâut  ce: le 
nui',  tout  c  la  me  parât  un  r/v  ;  j  •  mt-  fui 
b.ea'.6l  cunraincu  par  mes  jeux  que  nen 
■'éuil  cbaasé  autour  ëe  aMit  Toa  cet  OMirU 
é'ait;nl  là  UDir.ohi!'?*  comme  dciant.  le  r-»p!- 
tâioe  loujouri  dc  u^ul  c<<>ue  a  Kia  qq^U  Je  me 
Iftrai  pour  rejoindre  mon  vicas  compagnon. 
1'  >mH  peatif  etlffîMe  ëaas  la  titiaAn 
du  capiUme. 

— 6  aiaitre.  dil-îl.  lorsqu'il  me  vît  eatrer, 
j*aimerai>  n.iî'e  fo:>  rm  u\  être  precipiiê 
t'ans  le«  protoudcuT^  de  la  mer  ,  que  de  pas- 
ser encore  une  nuit  dans  ce  vaissean  ensor- 
celé. —  Je  ini  demaiidai  eeqoi le buail par- 
ler ai.-iài. 

—  A  pt-ine,  répoe4it-il,  avais-je  dormi 

ffUflqu.  *  h^'urei,  que  je  me  rérci  lai  et  qu  • 
j  culruiiis  courir  a  drude  ei  a  gaucbe  au- 
•lettu*  4e  moi.  Je  pensai  d*alH>rd  que  c'était 

>'>u-,  mais  i!  y  a^ail  au  m  'îns  vinrl  hommes 
i|Lii  criâteiil  qui  bappelaieui  a  bju'e  \oïyL. 

Kiifiu.Qttpaalvnrd  rl  pressé  ilescendit  l'esca- 

Ikt.  Éti  «e  moaienl,  «nés  perceptions  de>in- 
reul  nioifii  claires;  par  iiikrvalles  >eulc- 
nenl  je  vis  le  méuic  homme  qui  est  là  cleoé 
au  mât,  s'asseoir  â  c  ttc  taMc  et  boire  eu 
cliaulanl  et  en  Iriuqudni  a»ec  i'iiabii  écar- 
laie  qoevona  voyei  là  coucliè  mort  daa«  ce 

COIU. 

Ainsi  parla  mon  compagnoa. 

Ce  n'était  donc  plus  un  Nke;  c'était  bic-n 
réeUemenl  les  morts  que  nous  avions  enten- 
dus. L*idée  d'être  embarqués  en  une  telle 
société  me  parut  horrible.  Mon  vieux  Ibra- 
him, quand  li  fUl  Gui  de  parler,  était  retombe 
dans  la  triste  rêverie  d'où  j'étais  venu  le 
tirer. 

—  Maittteaaat  j'jr  suis  1  «'écria-l-il  loal  à 
coup. 

Il  \enait  de  se  rap[>clcr  je  ne  sais  quelle 

raroie  qu'il  avait  apprise  de  soo  père,  vieil- 
ird  plein  de  sagesse  et  qui  avait  wn  leraondet 
parole  loulc-puisi.iiiU!  toiilre  les  visioni 
suscitées  par  magie  el  contre  l'appariliou 
des  esprit».  Il  pensait  aussi  qu'il  serait  pos- 
hiiile  lit'  conjurer  le  soniuii  il  surnaturel  <]ut 
nous  avait  pris,  eu  réciianl  avec  zde  de» 
versets  én  Coran.  L'idée  du  vieillard  me  pa» 
l'ul  bonne  e(  s.i^e.  l'>ein<>  d'une  alicntc  m- 
«|uiè(e  nous  vîmes  arriver  la  uuii.  A  c^lc  de 
la  cbambredo  capitaine,  il  y  avait  un  petit 
cabiocl  où  nous  réâolûiues  de  n*>us  eiifer- 
mew.  Nuus  per^*âmes  dans  la  porte  de  sépa- 
ration plusieurs  trous  assez  grands  ponr  voir 
(o  it  e  qui  se  passerait  dait»  celle  chambre  ; 
Ibralitiu  écrivit  le  nom  du  prophète  dans  les 
quatre  coins  de  nuiro  rèduii  ;  puis  lu  porte 
fut  lerniée. 

La  nuit  élait  veuue;  il  pouvait  être  ouzo 
beuref  euviroD,  quaud  un  somti.eil  invinri- 
ble  s'clupara  d^-  moi.  Ibrahim  me  ciMiseilla 
de  récikT  cumtnu  iui  de»  vu^ct»  du  Curau  à 


ce  que  fi»  je  re»4a«  ëf  etiié.  i  mail 41  «a 
krail  eflrojable  se  6c  snr  le  Mlvc  ;  4es  pas 

se  firent  eu ^'m:  ire  daas  Pescilier.  Le  vi«^ 
lard  esnrmura  l'exotisme  qa*;;  avaù  affris 
4e»ott  père: 

5î  %uu»  d-irec-J^r  do  ha--!  i*  l'-iir.  —  '''i 
▼ons  muuîex  des  pf  ofooJeiirs  de  1  iX 
Si  vona  avei  dornsi  dans  les  lenèircs  de  la 

tombe,  —  >i  Too»  é  e.»  Bês  dan»  te  fien,  — 
AJaheslfu  rese  g&eterciflakahre, —  Estons 
les  esprits  loi  o5eiseenl. 

Je  u*a»<iii  pas  nuefoicrr:'"  :^  Jaa*  TexoT- 
cisme  d  Ibrar.im  :  mes  cbeieax  s  euicnl 
dressés  sor  ma  léte.  La  porte  de  la  cfeamhr» 
du  Cj,  îaîn-:  u%fï'.  Lui-nténi^  ««nTra  ,  «c-n 
front  ttau  p<>rce  do  clou  qui  l'aiiariMit  an 
mâl;»Qn  sabre  était  remis  dans  le  fSevrean. 
Cn  autre  l'acrorrr  3203:1:  tous  deîl\  p*ireoJ 
place  à  Id  iaiiie  et  uureol  caps«>fiscmeul  en 
parlant  avec  nae  itrande  vivacité .  4ans  une 
langue  inconnue.  Lecon^  araon  ciciijiiir 
se  lef  a  avec  un  nrc  ^u%agc,  lui  ki  ai^oe.et 
loasdenx  surtirenl,  le  »abreà  la  main.Abn 
!  f  riiri;eor  j.l.i  i.juj'>a  *  croies mt  sur  le  poat. 
u  c^diLai  CKi  cj^.». de»  pas,  des  budemeotset 
des  nrrs.  l'un»  lont  à  coup  nn  fM^fuod  s»> 
îenci'.  !  "  i::2t;n  ^*>nu.  rocs  trouvâmes  loul 
duu!»  1  cLdi  uu  uuuj  râv.u>.»  la:&>e  la  veille. 

Ainsi  plnsieors  jevs  <^'éconléreoi.  Nou» 
avancious  toujour*  ver^»  l'orient,  où.  d'aprei 
int'Â  calcul»,  ue» u.cûl  >e  (routei  de»  urre». 
Mais  lOBt  le  voyage  que  nous  (onvionsa«e«r 
fait  le  jour  se  licfjisa.l  la  ouit .  cir  chaque 
matin  uous  ouus  relruutiuQ}  au  uieu^e  potui. 
quand  le  soleil  se  leraii.  Je  ne  pus  m'expM- 
quer  ceia  qu'eu  admviiaui  que,  la  nuit,  let 
utorts  revenaient  à  pleines  voiles  sur  leur» 

[>as.  l'our  rempécber,  nous carguâmes  lonks 
es  voiles,  el  nous  écrivîmes  le  nom  du  pro- 
phète sur  des  morceaux  de  parchemin  que 
nous  liâmes  autmir.  La  nuil  suivante  il  se  fil 
le  même  bruit  ;  le  malin,  cependant,  les  loi* 
les  n'avaient  pa'»  été  déployées.  Nous  ks 
ouvritnes  au  vent  tout  le  jour  et  les  jours 
suivants:  et,  le  sixième,  nous  aviun»  laM 
tant  de  chemin  que  nous  découvrîmes  eaia 
une  terre  à  l'horizon.  Nous  rendimes  çràce 
à  Allah  etaa  prophète.  Le  septième  jour  no«» 
nous  trouvâmes  à  one  légère  distance  d'nes 
vIiIl'.  Nous  jclâdies  l'ancre  dans  la  radej  et, 
dans  un  cauol  que  nous  mimes  en  mer,  nom 
noos  avançâmes  à  force  de  rames  ven  le 
rivage.  Nous  primes  terre  après  environ  uue 
demi-heure  de  manœuvres.  A  la  porte  de  U 
ville  je  demandai  comment  die  s'appelait  cl 
j'ap[>ris  <jue  c'était  une  ville  indieuoe  !>îtué.' 
uoo  loin  de  l'endroit  pour  lequel  uuu»  noas 
étions  d'abord  embarqués.  Après  étredeseee- 
dus  dans  un  carav.msérail,  mon  coiiipJ:;:i  ; 
et  moi ,  Je  ii>'iururmai  d'un  httmme  sa^e  ci 
instruit ,  et  fis  entendre  à  mon  hôte  que  j< 
désirais  en  voir  un  qui  fût  iniiié  dan^  les  >>~ 
crets  de  ta  magie.  11  me  conduisit  dans  ttn<: 
me  écartée,  et  frappa  à  la  porte  <l*ane  peuie 
maison  sa:is  apparence.  On  oavril,  cl  nioi* 
hOle  uiu  qutlla  après  ui'avuir  recommande 
de  demander  Abba»-.\lule]r. 

Jouirai.  Un  pei  il  homme  arec  uue  barlM 
blauche  ci  ua  lou^        vmi  uu-dcvaut  «mi 
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moi.  Je  lui  dis  que  je  cherchais  le  sage  Mo- 

CVsl  moi-même,  répoi)dit-iK 
Je  lui  raronlai  loule  Thisioiro  de  Dolre 
voyatre,  et  loi  demandai  un  moyen  de  retirer 

lr«  morts  du  niivirc.  11  pensait  que  l'équipage 
avait  éié  ensorcelé  à  cause  de  quelque  crime, 
•t  qae  le  charme  pourrait  i«  détroir a  si  on  les 
Ir'in'cportnit  à  terre;  mais  qoe  pour  cela  il 
fiillait  détacher  les  planches  sur  lesquelles 
ils  étaient  couchés.  Je  promis  de  le  récom~ 
prn'-cr  rirhfmcnl  s'il  voul;iil  nu»  f;iire  mdcr 
ile  ses  serviteurs  pour  enlever  ces  morts.  Il 
ronscnlil,  et  nous  nous  mtmee  en  roule  avee 
cinq  esclaves  armes  de  scies  et  t'-c  haclii's. 
Chemin  faisant,  Aluley  ne  put  trouver  assez 
de  parolet'poor  loner  rideo  qui  nous  était 
vrniioi  de  nouer  atitoiir  des  voiles  des  ver- 
seis  du  Coran.  li  dit  ^^ue  c'était  lesculmojrco 
de  nous  sauver. 

Le  jour  venait  de  se  lever  quand  nous  nt- 
leigntmes  le  navire.  Nous  nous  mimes  incoti- 
linent  à  Tonvrage;  une  heure  t'était  à  peine 
écoulée  (]U'il  y  avait  déj  i  quatre  des  morts 
«Jesccndus  dans  le  canot.  Les  esclaves  île 
llolcy  furent  charges  do  les  conduire  au  ri- 
vage cl  de  les  oiilerrcr.  Ils  raronirroi  t  ,  h 
li'ur  retour,  qu  à  peine  déposé»  sur  ia  lerre, 
les  cadavres  claient  tombés  en  poussière. 

A^ant  to  soir,  il  n'y  av;iil  plus  on  seulmort 
surlen.'ivite,  si  ce  n'était  celui  qui  eiail 
clooé  nti  grand  mfli.  Malgré  tout  nos  elTo»  is 
pour  retirer  Ip  clou,  nous  ne  pûmes  le  lairo 
sortir  de  la  lari:eur  d'un  cheveu.  Alors  Mu- 
Icy  ordonna  qu'on  apporloi  un  vase  rempli 
Je  ferrf.  Ouand  le  vnse  fut  là,  le  sorcier  pro- 
nonça une  foraiule  taagique  et  sema  la  terre 
sur  la  téte  do  mort  qui  ouvrit  les  yeux, sou- 
leva lentcrncnl  la  poitrine  et  srcoua  ses  che- 
veux d'uù  ruisselait  le  sang  qui  recommença 
à  coder  de  la  blessure  ouverte  à  son  Iront. 

—  Qui  m\i  conduit  icip  dem8nda*l-il  après 
s'être  un  peu  rem  s. 

Muley  me  montra  do  doigt*  etjam*afan- 
(ai  vers  le  capitaine. 

<—  Merci,  inconnu,  reprit-il.  Tu  m'as  sau- 
f  é  de  très-longues  soulTranccs.  Dt>puis  (|uinze 
ans  mon  corps  a  erré  sur  les  dots,  cl  mon 
âme  était  condamnée  à  y  revenir  chaque 
nail.  Mais  mainicnaiil  ma  ttle  a  touche  la 
terre,  et  je  puis  rolouroer  eu  paix  ter»  mus 
aïeux. 

Je  Je  pressai  de  raconter  de  quelle  ma- 
nière il  avait  été  condaœué  à  celle  horrible 
punition. 

—  llyaquinzcans,  dit-il,  j'étais ondesplns 
riciieset  des  plus  puissants  habitants  d'Alger. 
L'amour  du  gain  me  poussa  A  monter  on 
corsaire  cl  à  dépooillerles  navires mnrchantis 
»ar  les  côtes  isolée».  J'avais,  pendant  quel- 
que temps,  exercé  ce  métier  maodit,  lorsque, 
dans  un  port  de  l'île  de  Zunto,  je  pris  à  bord 
un  derviche  qui  avait  ifeuiandé  à  faire  le 
trajet  pour  rien.  Noas  riions  du  saint  homme 
qui  Dous  reprochait  durement  nuire  sauvage 
inipiéié.  Un  jour,  irrttè  de  ses  paroles,  je 
lui  plongeai  mon  poignard  dans  la  poitrine. 

(I)  Wieros,  ia  r&eiHkMooaarcb.  daeoMM. 


▼AL  tft 

Il  en  mourut;  mais  avant  d'expirer,  il  me 
maudit,  moi  et  toal  mon  éqolpai;e.  Le  aoir, 

nous  jetâmes  son  corp<:  d.ms  les  flots,  et  la 
nuit  suivante,  sa  malédiction  se  réalisa.  Mon 
équipage  se  mit  en  réfolle  ennire  moi.  Un 
combat  horrible  s'engagea,  et  je  fus  cloué  au 
mât  comme  vous  avez  vu.  Tous  mes  hom- 
mes ,  dans  cette  lotte  éponvanlabla,  avaient 
clé  cruellement  frappés  ;  tous  moururent  de 
leurs  blessures.  Depuis  ce  jour,  toutes  les 
nuits,  à  l'heure  où  nous  jetâmes  dans  Ich 
flots  te  corps  du  derviche,  je  me  suis  réveillé 
avec  mes  compagnons,  el  la  même  lutte  a 
recommencé  jusqn'aa  matin.  Ainsi  nous 
avons  vogué  quinze  ans  sans  pouvoir  ni  vi- 
vre ni  mourir.  Maintenant  que  nous  avons 
tooché  la  terre,  ia  mort  nous  est  possible. 
Donc,  merci  encore  nne  fois,  brave  étranger, 
qui  m'avez  sauve  d'un  supplice  qui  aurait 
pu  durer  des  siècles.  Et  si  des  trésors  pen» 
vent  te  récompenser,  prends  ce  navire  comme 
une  marque  de  ma  reconnaissance. 

Le  capitaine,  après  tTOir  dit  ces  paroles, 
laissa  choir  sa  ttHesursa  poitrine  cl  rendit 
le  dernier  soupir.  Puis  il  tomba  en  pous- 
sière de  même  que  ses  compagnons.  Scscea* 
dres  fiirpfil  rnlerrées  auprès  de  OcUeS  des 
autres  hunimes  de  l'équipaj;e. 

Les  marchandises  qui  étaient  A  bord,jp  les 
vendis  avec  grands  bt^néfices.  J'en  acliclai 
d'autres,  en^'ageai  des  ni.ilelols,  récompen- 
sai dignement  le  sage  Muley  et  m'embarquai 
pour  ma  patne.  Mais  jo  lis  un  imfnenso  dé- 
tour ,.el,  chemin  faisant,  je  vendis  ma  car- 
gaison. Le  prophète  bénit  mon  entreprise; 
après  trois  quarts  d'année,  j'entrai  à  Balsora, 
riche  de  tous  les  trésors  que  le  capitaine 
m'avait  donnés.  Mes  compairiotes  crurent 
que,  dans  mes  voyages,  j'avais  découvert  la 
Vallée  des  Diamants  du  célébra  Sindhad.  Je 
les  laissai  dans  celle  croyance.  Et  voilA 
pourquoi  tous  les  jeunes  gens  de  Balsora 
doivent,  quand  ils  ont  atteint  leur  dix-hui- 
tième année,  quitter  leur  ville  natale  pour 
aller  à  la  recherche  de  la  Vallée  des  Dia- 
mants. Moi  j'ai  toujours  vécu  heureux  de- 
puis. Je  lis  le  Coran  tous  les  jours,  et  vais 
tous  les  cinq  ans  visiter  la  Mecque,  la  ville 
sainte  :  je  fume  ie  tabac  de  Laodicce,  et  bois 
du  Cité  do  Muka.  Aussi,  Allah  soit  bénit 
Allah  cl  son  prophète  1 

VALAPAH  ou  MALAFAR,  grand  cl  puis, 
sant  duc  d(>  l'enipire  inicrnal.  Il  parait  sous 
la  lorme  d'un  auge,  quelquefois  sous  celle 
d'on  lion  avec  la  téte  et  les  pattes  d'une  oie 
cl  une  «jueue  de  lièvre.  11  connaît  le  passé  el 
l'avenir,  donne  da  génie  cl  do  l'audace  aux 
hommes,  et  commande  trente-six  légions  (i\ 

V.\LKNS,  empereur  arien.  «  Curieux  de 
savoir  le  nom  de  son  successeur,  il  eut  re- 
cours anx  voies  extrnordinaires  et  défen- 
dues; .1  comme  le  (îcimui  l'eut  infornié  (2) 
qu'il  le  cunuailiait  aux  lettres  IhéoU,  Il  fit 
monrir  Théodore,  Théodole,  sitns  penser  A 
Théodosc,  qui  lui  succéda.  Cette  hiï-ioTe, 
ajoute  Chevreau,  est  peut-être  plus  connue 
que  la  suivante.  Pierre-Louis,  duc  de  Parme, 

(ij  Par  l'âlecirjQiiaBGie.  Kofss  c*  moi 
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6tanl  averll  par  Lupîis  Cauric  d'unp  conspi- 
rnlion  coud  e  lui,  su  mil  en  lélo  de  savoir  le 
nom  dos  conjurés  par  l'évocalioil  d«fl  esprili. 
Le  liiinoii  lui  r^pdnflil,  se  voyanl  pre»§é, 
gue  II  ti  prenait  garde  à  sa  munnaie,  il  trou- 
verait ce  qu'il  demaDdail.  Comme  la  réponse 
était  obscur*»,  et  qoe  pour  l'etitondre  il  ffil- 
li'iit  éirc  aussi  ùiable  qui*  le  diab'n  môme,  il 
ê'vn  moqua,  quoiqu'elle  fût  trouvée  vérita- 
ble par  révénement,  puisque  la  légende  de 
la  vieille  monnaie  de  t  an  èse  était  P.  Alois. 
Paru,  et  Plac.  dux.  Far  ces  quatre  lettres 
Plac,  qui  sifriiifienl  Placentiœ»  il  lui  décou» 
vrait  le  lieu  et  le  nom  des  conjurés.  Chaque 
lettre  des  quatre  marquait  la  première  du 
nom  des  quatre  familles  qui  exécutèrent 
leur  entreprise  :  V,  P  illavicini  ;  L,Landi: 
A,  Angui$cioli;  C,  Confalonieri.  » 

VALKMIN I  bérésiarque,  originaire  d'E- 
g)'p'e,qui  enseigna  sa  doctrine  peu  de  temps 
■ap'ëH  la  mort  du  dernier  des  apfttres.  Il  ad- 
metlaîl  un  aéjour  éternel  de  lumière,  qu'il 
nommMit  ptéromn  ou  plénitude,  dans  lequel 
liabll.iil  la  Divinilc.  Il  v  plaçait  des  Eoixs  ou 
ialeiligonces  immoricfles ,  au  nombre  de 
trente,  les  uns  mâles,  les  antres  femelles  ;  il 
les  distribuait  en  trois  ordres,  les  supposait 
né»  les  uns  des  autres ,  leur  donnait  des 
noms  et  faisait  leur  généaioftic.  Le  premier 
était  Dythos,  la  prolondeur,  qu'il  appelait 
aussi  le  premier  père,  propator.  Il  lui  don- 
nai! pour  femme  Ènnoia,  l'intelligence,  qu'il 
appelait  encore  le  silence, 5ir/<f.  Jcsus-Chrisl 
oi  le  t>aiol-£spril  étaient  les  derniers  nés  de 
ces  Font. 

On  a  peine  ^  mm  ovoir  que  Valentin  ail 
eu  de  nombreux  disciples,  et  que  plusieurs 
sectes  soient  nées  de  sa  doctrine;  mais  Tet^ 
prit  lium.iin  lourvoyc  n  aiism  ><  s  prodiges. 

VALbNTLN  (bASiLkj.  1  o^ex  Basilb-Va- 
uirri!!. 

VALKIRIBS,  féet  det  Scandinafes.  Yaffw 
Vadb. 

VAMPIRES.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar> 

qna!i!c  d  ins  l'bisloire  des  v:mi|iirnç,  c'est 
qu  il»  ont  partagé  avec  1m  philosophes,  ces 
autres  démons,  l*honneor  d*élonni»r  et  de 
troubler  le  xviir  siècle  ;  c'est  qu'ils  ont 
épouvanté  la  Lorraine,  la  Prusse,  la  Silésie, 
la  Pologne,  la  Moravie,  rAntricbe,  la  Russie, 
la  Bohême  et  tout  le  nord  de  l'Kurope,  pen- 
dant que  les  démolisseurs  de  l'Angleterre  et 
do  la  rranca  renversaient  les  croyance*,  ea 
se  donnant  le  (on  de  n'aHaqoer  que  le»  er- 
reurs populaires. 

Chaque  siècle,  il  est  vrai,  a  en  set  modes , 
chaque  pnys,  comme  roliscrve  D.  Calmet,  a 
eu  ses  prévention»  et  ses  maladies.  Mais  les 
vampires  n*onl  point  pam  avec  tout  leur 
éclat  dans  les  siècles  barbares  et  che?  des 
peuples  sauragCH  :  ils  se  9uut  niunlrés  au 
kitele  des  Diderot  et  des  Voltaire,  dans  rEu- 
rope,  qui  se  disait  df'-j.i  civilisée. 

On  a  donne  le  nom  ii'uiners  onpiret^  et 
p1u>  généralement  «am/»iVei>,  en  Oci-ident,  de 
urinicotnque$  (vrourolar-is)  en  Mu  ée,  de  ki- 
tukhanéi  à  C«jilao,  —  à  des  hommes  mûris  et 

il|  Cm,  la  délkii(isa  «wdsu»  le  R.  P.  D.  Caltuei. 


enfprrts  depuis  plnsienrs  années,  on  du 
uiOHH  depuis  plusieurs  jours,  ijui  reir- 
naient  en  corps  et  eu  dm«,  parlaient,  mar- 
rhaienl ,  inreslaicnt  les  village;;,  mallrai- 
taient  ies  hommes  cl  les  animaux,  et  ^urtoti 
qui  suraient  le  sang  de  leurs  proche»,!» 
épuis  iient,  leur  causaient  la  mort  (I).  On  r 
se  délivrait  de  leurs  dangereuses  \i>iie8ei(lr 
leurs  inTestations  qu'en  les  exboaaat.  In 
empalant,  seur  coupant  la  tétc,  leur  am> 
chant  le  cœur,  ou  les  brûlant. 

('eux  qui  mouraient  sucés  devenaient  kl- 
biluellement  vampires  à  leur  tour.  Les  jour- 
naux publics  de  la  France  et  de  la  Hollando  1 
parlent,  en  1093  cl  1U9^,  des  vampires  qui  i 
se  montraient  en  Pologne  et  surtout  en  Rib*  I 
sio.  On  voit,  dans  le  Mercure  galant  decr^  1 
deux  années,  que  c'était  alors  une  opinion  | 
répandue  chez  ces  peuples,  que  les  vampt-  | 
»es  apparaissaient  depuis  midi  jusqu'à  mi-  ' 
nuit;  qu'ils  suçaient  le  sang  des  hommes  « 
des  animaux  vivants  avec  tant  d*avidiié,(ie 
souvent  ce  sang  leur  sortait  par  Is  bowlr, 
par  les  narines,  par  les  oreille».  Quel  |uef«^, 
ce  qui  est  plus  fort  encore,  leurs  caïUtni 
nageaient  dans  le  sang,  au  fond  de  Inn 
cercueils. 

On  disait  que  ces  vampires,  ayant  cooli- 
nuellement grand  appétit,  mangeuiciii tiii«< 
les  linges  qui  se  trouvaient  autour  d'eui. 
On  ajoutait  que,  sortant  de  leurs  tomleaui, 
ils  allaient  la  nuit  embrasser  viuleiomM^  | 
leurs  parents  on  leurs  amis,  à  qui  ils  su- 
çaient le  sang  en  leur  pressant  la  (rorfr. 
pour  les  empêcher  de  crier.  Ceux  qui  eUi--i>i  i 
sucés  s'affaiblissaient  lelh^meul,  qu'ils  mou^  | 
raient  pre-que  aussiiAt.  Ces  perséculioni iw 
s'arrétaicul  p  is  à  une  personne  seulement  ; 
elles  s'étendaient  jusqu'au  dernier  de  la  Ci- 
Diille  ou  du  village  (car  le  vampirisme  se 
s  oxi  j4uère  cxercô  dans  Its  villes),  à  awii* 
qu'on  n'fn  interrompit  le  cours  en  eoup^ni 
la  téte  ou  en  perçant  le  cœur  du  \»m^ît, 
dont  on  trouvait  le  cadavre  mou,  flexiWt. 
mais  frais,  quoique  mort  depuis  très-Ion;- 
temps.  Comme  il  sortait  de  ces  corps  aix 
grande  quantité  de  sang,  quelques-ans  ir 
nu'daient  avec  de  la  farine  pour  en  hinin 
pain  :  ils  prétendaient  qu'en  maa^eaat  tt 
pain  ils  se  garantissaieut  des  alteialis  !■ 
vampire. 

Voici  quelques  histoires  de  vampires. 

M.  de  Vassimont.  envoyé  en  Moravie  f» 
le  duc  de  Lorraine  Léopold  1",  assarail«*i 
D.  Calmet,  que  ces  sortes  de  spectres  npp  • 
raissaienl  fréquemment  et  depuis  loogteiap> 
chez  les  Moravcs,  et  qu'il  était  aisM  «f» 
naire  dans  ce  pays  là  de  voir  des  liomuifi 
morts  depuis  quelques  semaines  se  pr6c«* 
1er  dans  les  compagoies,  se  mettre  a  lalltf 
h.ins  rien  dire,  avec  les  gens  de  leur  »«- 
naissance,  et  faire  un  signe  de  IMe  à  ^ucj* 
qu'un  des  assisianis,  leqnel  mourafi  iasilB* 
blement  quelques  jours  aprèe* 

Ln  vieux  curé  confirma  re  f.iil  à  51.  ^* 
Vassimuul  cl  lui  en  cila  même  plu»icuii 
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(  temples, t*étawni, diMiMl,  passés  sons 

ses  jeux. 

Les  évéqiies  fl  les  prêtres  do  pays  avaient 

consulté  Uonic  sur  ces  mnlières  cmbarras- 
»;Miles;  mais  le  sainl-siégc  ne  fil  puial  Uu  ré- 
ponse, parce  qu'il  regardait  tout  cela  comme 
d.  s  vivions.  Dés  lurs  <in  ^'.ivisi  i!o  déterrer 
les  corps  de  ceux  qui  revciiaieul  ainsi,  de 
les  brûler  oa  de  les  consumer  en  queléae 
aulre  manière  :  et  ce  fui  par  ce  moyen  qu  on 
se  délivra  de  cet  vampires.  t)u>  lievinrenl  de 
jour  en  jour  moins  fréquents.  Tuuiefuis,  ces 
apparitions  donnùreni  heu  à  un  petit  ou- 
vrage coinpo<>ti  par  Ferdiound  de  Schertz,  el 
imprimé  i  Olmutz  en  1106,  sons  le  titre  de 
Magia  ponShuma.  L'iiuteur  raconte  qu'en  un 
certain  village,  une  femun',  élaul  mûrie  mu-v 
oie  des  sacrements,  fut  rnlerréc  dans  le  ci" 
meli^rc  d  la  manière  ordinaire.  On  voit  que 
ce  u'clail  poinl  une  excommuniée,  niais 
pcul»étre  une  sacrilège.  Quatre  jours  après 
iun  décès,  les  liabilauts  du  village  etiien* 
dirent  un  grand  bruit  el  virent  un  spectre 
«|iii  paraissait,  tantôt  sous  la  forme  d'un 
chien,  tantdi  sous  celle  d'un  homme,  non  à 
une  personne  seulement,  mais  à  plusieurs, 
('e  spectre  serrait  la  gorge  de  ceux  k  qui  il 
s'adressait,  leur  comprimait  l'estomac  jus- 
qu'à les  suffoquer,  leur  brisait  presque  tout 
k*  corps  et  réduisait  à  une  faiblesse  ex- 
trême :  ca  sorte  qu'on  les  voyait  pâles,  niai- 
i;rcs  et  exténués,  tes  animaux  mômes  n'é- 
iiieni  pa>  à  Tabii  de  sa  malice  :  il  attachait 
les  vacher  l'une  à  l'autre  par  la  queue,  fali- 
goait  les  chevaux  et  tourmentait  tellement 
le  bétail  de  ijule  sorte,  qu'on  n'entendait 

f>artoul  que  uiusissemenls  et  cris  de  dou- 
enr.  Ces  calamilis  dorèrent  plusieurs  mois  : 
•Ml  ne  s'en  délivra  qu'en  brûlant  le  corps  de 
la  femme  vatupiri». 

L'aotear  do  la  Magia  potthuma  racrate 
une  autre  anecdote  plus  sing;ulière  encore  : 
Un  pdlre  du  village  de  Bluw,  près  la  ville  de 
Kadana  en  Bohême,  apparut  quelque  temps 
fiprAs  sa  mort  avec  les  sjiniitiHurs  ijui  ,t.i- 
uoncenl  le  vampirisme.  Le  fantôme  appelait 
par  lenr  nom  certaines  personnes,  qui  ne 
manquaient  pas  de  mourir  dans  la  buitaine. 
Il  tounneniaii  ses  anciens  voisins,  etcau&ai( 
tant  d'effroi,  que  les  paysans  de  Blow  déler- 
rèrent  son  corps  et  le  tichèrent  en  terre  avi  c 
un  pieu  qu'ils  lui  pallièrent  à  travers  le 
cœur.  Ce  spectre,  qui  p  irlaii  quoiqu'il  fût 
mort,  et  qrii  iIn  moins  n'.nir-nL  [  lus  dû  le 
faire  dans  une  situation  pareille,  se  moquait 
néanmoins  de  ceni  qui  lui  disaient  souffrir 

ce  Irai'omrrit. 

—  Vous  avez  bonne  grâce,  leur  disait-il, 
«a  oavrani  sa  grande  bouche  de  vampire,  do 
IDC  tlnnner  ain.^i  un  bâton  pour  me  défendre 
coDlre  les  cbiensl  —  On  ne  fil  pas  alleulion 
à  ce  qu'il  put  dire,  et  on  le  laissa.  La  nnit 
suivante  il  brisa  son  r ic  i,  se  releva,  épou- 
vanta ptuisieurs  orr^onues  et  en  suffoqua 
plus  qu^l  o*afait  Mit  jusqu'alors.  On  le  livra 
au  bourreau,  qui  le  mit  sur  une  charrette 
pour  le  transporter  hors  de  la  ville  et  l'y 
brûler.  Le  caoavre  remuait  les  pieds  et  les 
mains,  roalaii  des  yens  ardents  et  burlait 
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comme  un  furieux.  Lorsqu'on  le  p^^f'ÇS  <|e 
nouveau  avec  des  pieux, il  jeta  de  gra^^'  <^'''S 
fl  rendit  du  san^r  très-fermeil  ;  mais  <inand 
on  l'eut  bien  brûlé,  il  no  so  montra  pP^'^ 

On  en  usait  de  même,  dans  le  xvii*  siècle, 
contre  (es  revenants  de  ce  genre;  et  dans 
plusieurs  endroits,  quand  on  les  lirait  de 
terre,  on  les  trouvait  pareillement  frais  <>l 
termeils,  les  membres  souples  el  maniables, 
sans  vers  et  sans  pourriture,  ntis  DOtt  Stns 
une  très-grande  puanteur. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  assure  qao 
de  son  temps  on  voyait  souvent  des  vampi- 
res dans  les  montagnes  de  Silésic  et  de  I^lo- 
ravie.  Ils  apparaissaient  en  plein  jjur, 
comme  au  milieu  de  la  nuit;  et  l'on  s'aper- 
cevait que  les  choses  qui  leur  avaient  appar» 
tenu  se  remuaient  et  rhangeaicni  de  place 
sans  que  personne  parût  les  toucher.  Le 
seul  remède  contre  ces  apparitions  était  de 
couper  la  tête  el  de  brûler  le  corps  du 
vampire* 

Le  marqnis  d'Argcns  raconte ,  dans  sa 
cent  trente- septième  lettre  juive,  une  bis. 
tnire  de  vampire  qui  eut  lieu  au  village  de 
Kisilova,  à  trois  lieues  de  Gradisch.  Ce  qui 
doit  le  pins  étonner  dans  ce  récit,  c'est  que 
d'Argens,  alors  incrédule,  no  met  pas  en 
doute  cette  aventure  : 

On  vient  d'avoir  en  Hongrie,  dit-il,  une 
scène  de  vampirisme  qui  est  dûment  attestée 
par  deux  offu  itsrs  du  tribunal  de  Belgrade, 
lesquels  ont  fait  une  descente  sur  les  lieux, 
et  par  un  officier  des  troupes  de  l'empereur, 
h  Gradiscb  :  celui-ci  a  été  témoin  oculaire 
des  procédures.  Au  commencement  de  sep» 
tembre  mourut,  dans  le  village  de  Kisilova, 
un  vieillard  âgé  de  soixante-deux  ans.  Trois 
jours  après  qu'il  fut  enterré,  il  apparut  à 
son  fils  pendant  la  nuit  et  lui  demanda  à 
mander.  Celui-ci  en  ayant  apporté,  le  s[)ectro 
mangea;  après  quoi  il  dbparut.  Le  lende- 
main, le  fils  raconta  à  ses  voisin*  ce  qui  lui 
ctiil  arrivé.  Le  fanlôme  ne  se  montra  [las  ce 
jour^ià;  mais  la  troisième  nuit,  il  revint  de-^ 
mander  encore  à  sooper.  On  ne  sait  pas  si 
son  fils  <ui  en  iloiin.i  oii  non;  mais  «m  lu 
trouva  le  lendemuia  mort  dans  sou  lit.  Lo 
même  jour,  cinq  ou  six  personnes  loinbèrent 
subitement  malades  dans  le  village,  et  mou- 
rurent l'une  après  l'autre  en  peu  de  ternies. 
Le  bailli  do  lien,  infbrmé  de  ce  qui  so  pas- 
sait, en  filpréscninr  une  relation  au  Iribuiiril 
de  Belgraoe,  qui  envoya  à  ce  village  deux  do 
ses  agents,  aree  nn  bourreau,  pour  exami- 
ner l'nfTjire.  Un  ofltcicr  i  I  |iôrinl  s'y  rendit 
de  Gradiscb,  pour  étie  lémuiii  d'un  faildopt 
il  avait  si  souvent  ouï  parler.  On  ouvrit  les 
tombeaux  de  tous  ceux  qui  étaient  morts 
depuis  six  semaines.  Quand  ou  en  vint  à  ce- 
lui du  vieillard,  on  le  trouva  les  yeux  ou- 
verts, d'une  cuulenr  \crmcille,  ayant  une 
respiration  naturelle,  cependant  immobile 
et  mort  :  d*où  Ton  contint  qne  c'était  un  in- 
sifçne  vampire.  Le  bourre,  ii  lui  (Mifon  -a  un 
pieu  dans  le  cœur;  on  lit  un  bûcher  et  l'un 
rédaisil  en  cendres  son  cadavre.  On  no 
trouva  aucune  martine  de  vampirisme,  ni 
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dans  le  coq»  do  fili,  ni  dans  Mliii  des  an- 
tres tnoris. 

«  Grâces  à  Dieu,  njoaie  le  marquis  d'Ar- 
peiis.  nous  ne  sommes  rieo  moins  que  cré- 
dules; nous  avouons  que  loules  les  lumières 
de  la  physique  que  nous  pouvons  approcher 
de  c<'  fiiii  ttfi  (iéroiivrciit  rien  de  ses  causes  : 
cepeudani  nous  oe  pouvons  refuser  de  croire 
Yérilable  nn  fait  attesté  juridiauement  et  par 
des  gens  de  probité.  • 

Vers  Tan  1725,  uu  soldat  qui  éiait  en  gar- 
nison chez  un  paysan  des  frontières  de  la 
Hoiisrie  vil  entrer,  au  motncnl  du  souper, 
UQ  inconnu  qui  se  mit  à  table  auprès  du 
mattre  de  la  maison.  Cclui-<;i  en  fut  trrs- 
cfTiayé,  d.'  même  que  le  reste  de  la  compa- 
|{oie.  Le  soldat  oe  savait  qu'en  juger,  et 
craignait  d'être  indiRcret  en  faisant  des 
questions,  parce  qu'il  ii;norait  dequui  il  s'a- 

f;is»«iit.  Mais  le  maître  du  logis  étant  mort  le 
endemain,  il  chercha  à  connaître  le  sujet 
.  qui  avnil  pruduii  ccl  accident  et  iii\s  louic  la 
maison  dans  le  trouble.  On  lui  dit  que  l'io- 
ronno  qu'il  avait  vu  entrer  et  se  mettre  à  tn- 
l>'r,  .m  f;r;ind  cfrr(;i  de  la  famille,  était  le 
|>ère  du  maître  de  la  maison  ;  qu'il  était  mort 
et  enterré  depuf*  dix  an»,  et  qu'en  venant 
«linsi  s'fisseuir  aupiès  de  son  tîU,  il  lui  avait 
apporté  la  morl.Lc  soldat  raconta  ces  ch  oses 
à  ton  régiment.  On  en  avertit  tes  officiers 
{généraux,  qui  doiiiu'-renl  coininission  au 
romle  de  Cabreras,  capitaine  d'iufanteriei  de 
faire  Information  de  ce  fait.  Cabreras  a'étant 
transporté  sur  I  s  lieux  avec  d'autres  offi- 
ciers, un  chirurgien  cl  un  auditeur,  ils  en- 
tendirent les  dépositions  de  tons  les  gens  de 
la  maison,  qui  atlcslèrent  que  le  revcnaat 
n'était  autre  que  le  père  dur  maître  du  togi^, 
et  qu^  lont  ce  qoe  le  toldat  avait  rapporté 
ci.iii  e\.i(  l  :  ce  qui  fut  aussi  affirmé  par  la 
plupart  des  habitants  du  village.  En  consé- 
quence, on  6t  tirer  de  terre  le  corps  de  ce 
Opcclre.  Son  sang  éiaîl  fluide  cl  ses  c'iairs 
aussi  fraîches  que  celles  d'un  homme  qui 
vient  d*eipirer.  On  lui  coupa  la  téte  :  après 
quoi  on  le  reniil  dans  son  lombrau.  On  ex- 
huma  ensuite,  après  d'amples  informations, 
un  hon  me  moit  depuis  plus  de  trente  ans, 
«r'i  (''(ail  revenu  irois  fois  dans  sa  maison  à 
l'heure  du  rcpas,et  qui  avait  sucé  au  cou,  la 
liremière  f<«ls,  aon  propre  frère;  la  seconde, 
un  de  ses  (Ib;  la  troisi«*nic,  un  valet  de  la 
maison.  Tous  trois  en  étaient  morts  presque 
'  soMe-cbamp.  Quand  ce  vieux  vampire  fat 
«léterré,  on  le  (rouva  comme  le  premier, 
ayant  le  sau^'  fluido  et  le  corps  frais.  On  lui 
planta  un  graud  cloo  dans  la  tète,  et  enittile 
on  le  remit  dans  son  lumlieau.  I.e  comte  de 
Cabreras  fit  brûler  un  troisième  vampire, 
qoi  était  enterré  depuis  seize  ans,  et  qui 
.ivait  sucé  le  sang  et  causé  la  mori  à  d<nix 
de  ses  fils.  —  Alors  eolin  le  pays  fui  tran- 
quille (1). 

On  a  vu,  dans  tout  ce  qui  prédVie  ,  que 
(;éncratemeul ,  lor^squ'on  exhume  les  vam- 
pires, leora  corps  paraisient  vermeils,  aon- 
iilaa,  bien  conacrrét.  Cependant»  malgré 
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tous  ces  indires  de  vampirisme ,  on  n*  pm* 
cédait  pas  contre  eux  sans  formes  judiciatret. 
On  citait  et  on  entendait  les  témoins,  on  exa- 
minait les  raisons  des  plaignants  ,  on  con<i< 
dérait  avec  attention  les  cadavres  :  ri  toat 
annonçait  on  vamp're.  on  le  livrait  an  boor» 
rean  qui  le  brûlait.  Il  arrivait  quelqa<>foii 
que  ces  spectres  paraissaient  encore  prndant 
Irois  on  quatre  jours  aprè-<  Irnr  exécution, 
cependant  leur  corps  avait  élé  réduit  en 
cendres.  Assez  souicittoo  difTcrait  d'enterrrr 
pendant  six  ou  sept  semaines  le5  corps  d« 
c  rlaincs  personnes  su'^pccles.  Lorsqu'ils  ne 
pourrissaient  poin' ,  ci  que  leurs  membres 
demeuraient  souples,  leur  sang  fluide,  alors 
on  les  brûlait.  On  assurail  que  les  haii'.tsde 
ces  di  Tunis  se  remuaient  et  changeaient  4e 

fl  ice ,  sans  qu'aucune  personne  les  loocli^ 
.'auleur  de  la  Mmji'i  pu^ifium.i  raconl»- qae 
Ton  voyait  à  Olmulz,  à  la  ûn  du  xvii*  siècle, 
nn  de  ces  vampires  qui,  n*étant  pat  enterré, 
jetait  des  pierres  aux  voisina  Ol  UoloMit 
extrâmement  les  habitants. 

Dom  Calmet  rapporte,  comme  une  dr- 
conslance  particulière,  i|ue,  dans  les  villages 
où  l'un  est  infesté  do  vampirisme ,  on  va  a« 
cimetière ,  on  visite  les  fosses  ;  on  en  trouva 
qui  ont  deux  ou  troi» ,  ou  plusieurs  trous  de 
la  grosseur  do  doigl;  alors  on  foui  le  dans 
ces Tosset,  et  Ton  ne  manque  pat  d'y  trouver 
un  rorps  souple  et  vermeil.  Si  o;»  roupe  U 
lélo  de  ce  cadavre,  il  sort  de  ses  veinea  et  d« 
ses  artères  nn  sang  fluide,  frais  «t  abondant. 
Le  savant  bénédictin  demande  eî;suîte  si  c^s 
trous  qu'on  remarquait  daus  la  terre  qai 
couvrait  les  vam(ia:'s,  pouvaient  coniribner 
à  leur  conserver  une  espèce  A-  vie,  df 
respiration ,  de  végétation  ,  et  midre  plut 
croyable  leur  retour  parmi  l»s  vivants;  il 
pense  avec  raisoji  q  i  •  senliuient  ;  T'aJe 
d'ailleurs  sur  tlu>  faits  qui  n'out  rien  d<«  réel- 
lement constat^*),  n'est  ni  probable,  ui  digne 
d'atlenlion. 

Le  même  écrivain  cite  ailleurs  ,  sur  1rs 
vampires  de  Hongrie ,  une  lettre  de  M.  ëe 
l'isie  de  Saint-Michel,  qui  demeura  l  mg- 
temps  dans  les  pays  infestés,  et  qui  devatlen 
aavoir  quelque  chose.  Voici  oommenl  M.  de 
riste  !> 'explique  lù-dcssus  : 

«  Une  personne  se  trouve  attaquée  de  lan- 
gueur, perd  l'appétit ,  maigrit  a  vue  dVeil . 
et ,  au  lioui  de  huit  ou  dix  jours,  qt]e'i|uer>î^ 
quinze,  meurt  sans  fièvre  et  sans  aucun  autre 
symptôme  de  maladie  que  la  maigreur  et  le 
de>seclieuieiil.  On  dit,  en  Hongrie,  que  cV>t 
un  vampire  qui  s'attache  à  cri  le  personne  rl 
lui  suce  le  sang.  De  ceux  qui  sont  attaqués 
de  celle  m-'-lancuIic  noire,  la  plupirt,  ayant 
l'espril  troublé  ,  croient  voir  un  spectre 
blanc  qui  les  suit  partout ,  comme  Tombre 
fait  le  corp;». 

«  Lorsque  nous  étions  en  quartiers  d'hiver 
chex  les  Vataq»es,  denx  cavaliers  de  la  eo» 
pa;;nie  dont  j'étais  (oruette  moururent  de 
cette  maladie  ;  et  plusieurs  autres  ,  qui  en 
étaient  atlaquéi ,  seraient  prokatrienicul 
morta  de  même,  ai  un  caporal  de  noirt  con^ 
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p.i^nic  n'avait  gudri  les  imaginations  ,  en 
exécutant  le  remède  que  les  gens  du  pays 
emploient  pour  cela.  Quoique  anêi  sin- 
{Tulicr,  je  ne  l'ai  jaoïaii  la  nnlle  part.  Le 
f  oici  : 

«On  eboitit  on  jenne  garçon,  on  le  fait 
mmiirr  :\  poil  sur  Qn  cht'val  eniier,  absolu- 
nieiil  DOtr  ;  on  conduit  ie  jeune  tiommc  et  le 
Cheral  au  cimetière;  ils  se  promènent  sur 
loutes  les  Tosscs.  Cellp  où  l'animal  refuse  de 

fisfser,  malgré  les  coups  de  cravache  qu'on 
ul  délivre ,  est  regardée  comme  renfermant 
nn  vampire.  On  ouvre  <  oHe  fosse  .cl  on  y 
Ironve  un  cadavre  aussi  beau  et  aussi  Trais 
qi  c  si  c'était  an  homme  tranquillement  en- 
dormi. Ou  coape,  d'un  coup  de  bêche,  le 
ie  ce  cadavre;  il  en  sort  abondamment  un 
ftangdes  pins  beaux  eldei  plus  vermeils, 
du  moins  on  croit  le  voir  ainsi.  Cela  fait ,  on 
remet  le  vampire  dans  sa  fosse,  on  la  comble, 
et  on  pont  compter  qne  dès  lors  la  maladie 
resse,  et  que  tous  ceux  qui  en  étaient  atta- 
qués recouvrent  leurs  forces  peu  à  peu  , 
comme  des  gens  qui  échappent  d'nne  longae 

maladie  d'épuisement  i> 

Les  Grecs  appellent  leurs  vampires  brou- 
rolaqoes  ;  ils  sont  persuadés  que  la  plupart 
des  spectres  d'excommuniés  sont  vampires  ; 
qu'ils  ne  peuvent  pourrir  dans  leurs  tom- 
beaux ;  qu'ils  apparaissent  le  jottr  comme  Ul 
i  ntt ,  et  qa'il  est  très-dangereax  de  les  reo- 

Lonirer. 

Léon  Allatios,  qui  écrivait  au  xvi* 
sii^cle  ,  entre  L'^  ilcssus  dans  de  grands  dé- 
tails; il  assure  que  dans  l'ile  de  Chio  les 
habitants  ne  répondent  que  lorsqu'on  lea 
appelle  deux  fois;  car  ils  sont  persuadés  que 
les  broucolaques  ne  les  peuvent  appeler 
qu'une  f>iis  seulement.  Ils  eroient  encore 
que  quand  un  broocolaqtie  appelle  une  per- 
sonne vivante,  si  celle  personne  répond,  le 
spectre  (lisp.tratt  ;  mais  celui  qui  a  répondu 
meurt  au  bout  de  finelqtios  i*Mirs.On  raconte 
la  même  chose  des  vampires  de  Buhémc  et 
de  Bloravîe. 

Pour  se  çiarantir  de  l  i  ftinestc  inHuenco 
des  bruueol;H|ues  ,  lei  Grecs  déterrent  le 
corps  du  sj  f  cireet  le  brûlent ,  après  avoir 
récité  sur  lui  îles  prî^Te^.  Alors  ce  corps, 
réduit  en  cendres,  ne  parait  plus. 

Kicaul,  qui  voyagea  dans  le  Levant  an 
XMi'  siècle,  ajoute  que  la  peur  des  hrou- 
c<iloqucs  esi  générale  aux  Turcs  cuuinic  aux 
Grecs.  Il  raconte  un  fait  ^o'il  tenait  d'un 
caloj  er  candiote ,  lequel  lui  avail  assuré  la 
chose  avec  serment  : 

Un  homme  éiant  mort  excommunié  ponr 
une  fante  qu'il  avait  commise  dans  la  Morée, 
fut  enterré  sans  cérémonie  dans  un  lieu 
«*i  ;irtc.  et  non  en  terre  sainte.  Les  hubitunis 
furent  bientôt  effrayés  par  d'horribles  appa- 
ritions qu'ils  attribuèrent  à  ce  malheureux. 
On  ouvrit  son  tombeau  au  bout  de  quelques 
aooees,  on  y  trouva  son  corps  eu!:e,  tuais 
sniti  et  bien  dispos;  ses  veines  étaient  gen- 
(îées  du  sang  qu'il  avait  sucé  :  on  reconnut 
co  lui  un  broucolaque.  Après  qu'où  eut  dé- 
fi) WiliMloi,  llettbrfg.Seniia  lailic.,  lib,    cap.  22. 
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h'hi  r(»  sur  ce  ou'il  y  avait  à  fcilre,  les  ca- 
loyers  furent  a'avis  de  démembrer  le  corps, 
de  le  mettre  en  pièces  et  de  le  faire  bouillir 
dans  le  vin  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  en  nsent . 
de  temps  très-ancien ,  envers  les  brouco- 
laques.  Mais  les  parents  obtinrent,  A  force 
de  prières,  ijn'on  différât  celle  exécution  ;  ilj 
envoyèrent  en  diligence  à  Consiantinople , 
pour  solliciter  du  patriarche  l'absolotion 
dont  le  défunt  avait  tesoin.  V.n  attendant, 
le  corps  fut  mis  dans  l'église  ,  '<ù  l'on  disait 
tous  les  jours  des  prières  pour  son  repos. 
Un  malin  que  le  calojer  fais.iit  le  service 
divin  ,  on  eulendtl  tout  d'un  c  oup  une  espèce 
de  détonation  dans  le  cercueil  :  on  l'ouvrit , 
et  l'on  trouva  le  corp^  dissous,  comme  doit 
lëtre  celui  d'un  mort  enterré  depuis  sept 
ans.  On  remarqua  le  moment  où  le  bruit 
s'était  fait  entendre;  c'était  précisément 
l'heure  où  l'absolution  accordée  par  lo  pa- 
triarche avait  été  signée..... 

Les  Grecs  et  les  Turcs  s'iinagincnl  que  les 
cadavres  des  broucolaques  mangent  pendant 
ta  nuit,  se  promènent,  font  la  digestion  de  ce 
qu'ils  ont  mangé,  el  se  nourrissent  réelle- 
meui.  {Voy,  Masticatiou.)  Ils  content  qu'en 
déterrant  ces  vampires  ,  on  en  a  tronvè  qui 
étaient  d'un  col  ris  vermeil  ,  et  d  jiit  tes 
veines  étaient  tendues,  par  li  juautité  do 
sang  qu'ils  avalent  suce;  que,  lorsqu'on 
leur  ouvre  le  corps,  il  en  sort  des  ruisseaux 
de  sang  aussi  frais  que  celui  d  uu  jenne 
bomme  d'un  tempérament  sanguin.  Celle 
opinion  populaire  est  --i  iziiiéralement  ré- 

Eandae,  que  tout  lo  monde  eu  raconte  des 
isloires  eicunslanciées. 

L'usage  de  brûler  les  corps  des  vampires 

est  Irès-ancicn  dans  plusieurs  autres  pavs. 
Guillaume  de  Neubrige,  qui  vivait  au  xu- 
siècle,  raconte  (1)  que,  de  son  temps,  on 
vit  en  Angleterre ,  dans  le  territoire  de 
Bucliingham  ,  un  spectre  qui  apparaissait  en 
corps  et  en  Ame ,  et  qui  viol  épouvanter  sn 
femme  et  ses  parents.  On  no  se  dél'en  'ait  <!c 
sa  méchanceté  qu'en  faisant  ^raml  itruil 
lorsqu'il  approchait*  Il  montra  même  A 
certaines  personnes  en  plein  jour.  L'évèiino 
de  Lincoln  assembla  sur  cela  son  conseil  « 
qui  lut  dit  que  pareilles  choses  étaient  sou- 
vent arrivées  en  An-lt  i  rrc,  el  qsie  le  seul 
remède  que  i  on  cuiuuU  à  ce  mal  était  de 
brûler  le  corps  du  spectre.  L'évéque  ne  put 
poûter  cet  nvh  qui  lui  parut  cruel.  Il  écrivit 
une  cedule  (i'absoiution  ;  clic  iui  mise  sur  le 
corps  du  défunt,  que  l'on  trouva  aussi  frais 
que  le  jour  do  son  CTiferremrnt ,  cl  depuis 
lors  le  fantôme  ne-  se  mon  Ira  plus.  Le  inèiuo  - 
auteur  ajoute  que  les  apparitions  de  ce  genre 
étaient  alors  très-fréquentes  en  Angleterre. 

Quant  A  l'opinion  répandue  dans  le  Le- 
vant, qiie  les  spectres  se  nourrissent,  on  la 
Irou>c  établie  depuis  plusieurs  siècles  dan.s 
d'autres  contrées.  Il  y  a  longtemps  que  les 
Allemand!)  sont  persuadés  que  tes  morts  tnd* 
chent  comme  des  porc»  dans  leurs  tombeaux, 
et  qu'il  est  facile  de  les  entendre  grogner  co 
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broyaal  ce  qu'il!  déformt  (l).  Philippe  Be^ 

rio^.au  wn*  «ii^cle,  el  Mi<^'  n\aufn,aa  com- 
meRcement  ilu  xvui*.  uni  même  publié  àe» 
ir.i  tés  fior  les  morto  qatnaDgent  Mitt  leurs 
•épuîcrcs  (2). 

Après  avoir  parlé  do  la  persuasion  où 
.noiil  fes  Allemands  qu'il  y  a  des  morU  qui 
déforeoi  les  linges  el  N>ul  ce  qui  Csl  à  leur 
portée  ,  môme  leur  propre  chair,  ces  écri- 
vains remarqoenl  qo'en  quelques  endroits 
de  rAllemairtip  ,  pour  empêcher  les  morts  de 
mâcher,  (111  i<  ur  iii<  l  daiH  le  cercueil  une 
<tiat((>  de  (erre  suus  le  menton  ;  qu'ailleurs  «  n 
It'ur  r 'urre  dans  la  bouche  uno  pptiît' p'ècc 
«l'argent  cl  une  piiTre,  el  que  U  auircs  leur 
s<*rretil  fortemciil  la  gorge  avec  un  moQcteir. 
1*9  citent  des  morts  qui  se  sont  déraréi  eux- 
iiièines  dans  leur  sépulcre. 

On  doit  t*èlonnerde  voir  des  savants  trou» 
ver  qii»lqutî  chose  de  prodigieux  dans  des 
f.iitii  ausbi  iiaturcl^.  P>  ndaat  la  nuit  qui  sui- 
vit les  Tanérailles  du  comte  Henri  A>-  Salm  , 
on  entendit  dans  Téi^Iise  de  l'abbaye  de 
Ilaule-Seille,  où  il  é<ait  enterré,  des  cris 
sourds  que  les  Allemands  auraient  sans 
doute  pris  pour  le  grognement  d'une  per-- 
sonne  qui  mâcbe  ;  et  le  lendemain  ,  le  tom- 
beau du  comte  ayant  été  ourert,  on  le  trouva 
tiiori ,  mais  renversé  et  le  visage  en  bas  ,  au 
lieu  qu'il  avait  été  inhumé  sur  le  dos.  On  Ta- 
vail  enterré  vivant.  On  doit  attribuer  à  une 
eau^e  semblable  l'histoire  rapportée  par 
H*afft,  d'une  femme  de  Bohême,  qui,  en 
i'ik:^ ,  mangea  dans  M  foMe  U  moitié  de  ton 
linceul  sépulcral. 

Dans  le  dernier  siècle,  on  pauvre  homme 
ayant  été  inhumé  précipilammeul  dans  le  ci- 
metière, 00  eolendil  pondant  la  nuil  du  brnil 
dans  son  Imnbeao  ;  on  Touvril  le  lendemain, 
cl  «>n  trouva  qu'il  s'était  mangé  les  chairs 
des  bras.  Cette  bomnie,  ajant  bu  de  i'eau-de- 
vil»  avec  excès ,  avait  été  entarré  vivant. 

Une  demoiselle  d  Ad|iiMMirg  tomba  dans 
une  telle  léthargie,  qa'oû  la  cruliuorte  ;  son 
corps  rutttif  daof  nneavean  profond,  sans 
^tre  couvert  de  terre  ;  on  enicnJii  bii  nlût 

auclque  bruit  dana  le  tombeau  i  mais  on  n'y 
I  point  attention.  Deux  on  trois  ans  après, 
<|U' !i]u'un  de  la  même  famillt;  niourui;  on 
ouvrit  le  caveau,  el  l'on  trouva  le  corps  de 
la  demoiselle  auprès  de  ta  pierre  qni  en  fer- 
irraii  l't  iiirro  ;  elle  avail  en  vain  li  iité  de  dé- 
ranger celle  pierroi  et  elle  n'avait  plus  de 
doigt  à  la  nain  droite,  qu'elle  s'était  dévorén 
de  désespoir. 

Voyez  ËKTEnaÉs  vivants.  —  M.  le  baron 
Jntes  de  Saint-Génois  nous  a  conser? é  l'a» 
necdoie  suivante,  qui  peut  trouver  place 
ici. 

«  Lélbargie  !  voilà  un  de  eea  nrals  qui  lait 

toujours  uaiire  d'horrihles  pensées,  qui  fait 
Involontairement  pâtir  le  front  le  plus  riant, 
le  pins  insoneîens.  Etre  enfermé  dans  une 

étroite  bifre,  avnir  le  corp';  rnvplnppé  d'un 
froid  linceul,  avoir  au-dessus  de  soi  cinq  ou 

(l)LMiBei«ncnqfiieiit«iN>lqaelosniorisflMiif8iieit* 
On  m  dh  Ml  s'Ito  l«s  «ntendaieu  mkher ;  msItU  est  ccr- 
I«|S  qu'il  uat  atlritturr  h  l*Hlée  qui  cooierviit  aai  liwns 
h  fMirilé  4i»  um%«t  l'habtUMie  des  repjs  Aisèbres  qu'on 
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six  pledi  do  ferre*  el  taMi  è  eoap  reprsaére 

vie,  recomnionctT  à  penser,  rf^s^oatenir 
que  ceux  qni  vous  étaient  le  plus  chers  vooi 
ont  doué  an  fond  d'un  cercueil  sans  pou- 
voir espérer  de  rfvenirà  la  lumière.  Rien 
que  d'y  songer,  une  sueur  gUcèe  parcourt 
tous  les  membres  ,  on  sent  les  cheveoK  te 
dresser  sur  Ki  téie  el  tous  Ie<  ncrf^  se  crii- 
per!  Revivre  dans  le  cercueil  I  Oh  I U  na'are 
est  bien  cruelle  parfois!  Répandre  lapiteiih 
livido  d(»«i  morts  sur  la  ff'p  d'un  dc*o<(»fi- 
friats,  rendre  froid  comme  le  marbre  un  ca- 
davre que  l'iime  habite  encore  soos  son  eo- 
veluppe  de  cfi  lir,  et  puis  par  un  caprice  dont 
00  use  à  peine  mesurer  rincompréhentibie 
étendue,  rappeler  ce  corps  â  l'existence  or- 
dinaire, et  ffiire  coTinaltreen  mnmf  lempj 
l'impossibiiile  du  cuuâcrYcr  la  viel  L'csi el- 
froyable. 

«  L'anecdote  que  je  vais  raconter  et  doit 
je  garanti»  l'aulheDlictié  entière,  justifiera 
assez  les  réOexions  qno  nous  faanas  U 
faire. 

«  A  Bruxelles  dans  la  me  de  la  Forlssc 
près  de  la  place  do  Grand-Sablon,  demeure 
une  espèce  de  brocanteur  ou  fripier,  braïa 
el  honnête  hoiumc,  qui  pcul  avoir  maiute- 
nant  73  ans. 

«  Un  jour  que  j'allai  chez  lui  pour  tmqaer 
des  livres,  toute  sa  physionomie  me  seaibla 
empreinte  d'une  si  grande  originntité.  qoil 
me  prit  fantaisie  de  demander  quelquss  d«> 
tails  sur  sa  personne. 

« — Comment  vous  nommez-vousTIuidis-je. 

«— ^oi,  monsieur,  me  repondil-il  avecis 
plus  grand  sérieux,  il  y  a  quarante  aonéif 
j'étais  inscrit  à  lelal  civil  :  Jian-Picrn'- 
Paul  D.  ;  mais  Jean-Pierre-Paul  D.  éUat  dé- 
cédé, je  ne  m'appelle  plus  que  le  rctiasalé 
de  la  rue  de  la  Fortune  I 

«  —  Je  ne  vous  comprends  past  lui  répU* 
qnai'je,  evpliqueî-vous. 

n  — Je  conçois  cela,  reparlil-il,  en  se  don- 
nant un  air  à  la  fois  grave  et  goguenard,  lel 
que  vous  me  voyez,  j'ai  été  mon  ponr  «w0 
servir. 

«  Je  reculai  d'un  pas  à  celle  étrange  pro- 
fession de  foi. 

«  —  C'osl-à-dirc,  ajonta-l-il  n^J  '  j  iiélé 
plongé  dans  une  lélbargie  de  49  heures. 

«  Moi  qui  avais  souvent  réfiécbf  sor 
freuse  situation  d'un  lélhar^'iq uc,  je  senli» 
ma  curiosité  piquée  au  dernier  poml,  et  j« 
m'empressai  de  lot  dire  :  Raeontrr-nMi  csOa 
histoire-là  tout  au  long,  rapportez-moi  toil 
ce  que  vous  aves  pensé  dons  l'étal  où  foat 
VOQS  êtes  trouvé. 

«  —  Volontiers,  fit-il,  nssever-vous.  A!o« 
prenant,  une  pose  tout  oratoire ,  comme  ua 
aeadémiden  déclamant  son  discours  de  ré- 
ception, il  commença:  Il  y  a  'jO  ans,  c'éiai' 
le  20  juillel  1794,  le  lendemain  de  la  à<-r- 
messe  de  Bruxelles;  mon  père,  quoique  p»* 
vre,  avait  donné  un  joyeux  repas  de  famil  p; 
je  mangeai  el  bus  beaucoup,  nous  rlmei  tle 

servait,  de  icmpe  ionéinorial  etcbeEimisIcspwr^ 
sor  Is  lomSe  de  déhM. 
(t}  OemsikatiiNMi  iiMrtnonu  ia  uumiLs. 
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même;  enfin  c'était  une  véritable  fé!e  de  bons 
boargeois.  On  le  leva  de  table,  ie  voulof 
faire  comme  les  autrea,  maia  je  aentit  tonl  é 
coup  un  étrange  verli};o  :  une.  violente  com- 
motion frappa  toute  ma  personne,  mes  mem* 
bras  sais»  d*one  torpeur  subite  se  rotdirent; 
!<•  tombai  p.irierre  asphyxié  par  l'apoplexie. 
Mon  corps  paraissait  euiièrement  privé  de 
vie  et  j'elais  devenn  froid  comme  glace.  Je 
vivais  cependant,  mais  mes  esprits  étaient 
complètement  engourdis,  aprùs  quelques 
heures  les  pensées  me  revinrent.  Alors  j'en- 
Icndis  tout  ce  qu'on  Faisait  autour  de  moi, 
les  pleurs  el  les  sanglots  de  mes  parents» 
Taris  dn  asèdecin  u'oq  avait  appelé  sur  les 
licat,  je  ne  perdis  pas  un  seul  mol.  On 
m'ensevelit.  Je  fus  couché  sur  la  paille,  un 
itomme  vfat  me  mesurer  la  laflle  puur  cod* 

fceîionner  mon  cercueil.  Je  ne  saurais  TOUS 
cxpriaier  tout  ce  que  j  éprouvai  depuis  l'in- 
.<>laot  qaeje  perdii  connaissance  jusqu'à  ce* 
lai  de  n>a  résurreclioii.  Ma  tôle,  si  froide  à 
rextéiieur,  était  ardente  au  dedans  comme 
un  lér  rouge,  les  idées  iesplatépoovaatables 
s')'  enlrecboquai'»ni,  je  me  senfrTÎH  vivre,  el 
lorsqu'il  me  stM-.tbiaii  puuvuir  soulever  uu 
de  mes  membres,  j'étais  comme  embotté  dans 
nn  moule  de  plomb;  lorsque  je  croyais  par- 
ler, j'eiitcndciis  dans  l'inlérit  ur  de  ma  lèle 
un  bourdonnement  sourd,  pareil  à  celui  d'une 
cloche  éloignée  ou  d'une  lointaine  décharge 
d'artillerie.  Cette  lutte  cnlre  l'àiue  el  la  ma- 
tière était  terrible;  les  eiïorts  inouïs  que  je 
pensais  avoir  faits  pour  donner  des  signes 
démon  existence,  eurent  bientôt  fatigué  à 
un  tel  drgré  mes  facultés  intelligentes,  qu'à 
ce  combat  intérieur  succéda  insensiblement 
nn  calme  étrange,  une  douce  el  &uave  som- 
nolence qui  elTaça  presqu'enlièrcmenl  le  sou- 
venir de  ce  qui  m'élaii  arrivé.  Je  sentis  bien 
au  bout  de  quelque  temps  un  mouvement 
tantôt  uniforme,  lantdl  saccadé,  mais  ce  mou- 
vement me  paraissait  avoir  tant  de  charme, 
que  je  croyais  être  poussé  dans  les  airs  par 
un  venl  léger  qui  me  relevait  et  me  rabais- 
sait tour  à  tour;  ce  mouvement,  c'était  celui 
que  j'avais  épronvé  lorsqu'on  me  renferma 
dans  1;3  luiS-'] ,  lorsque  linubereau des  nu>ris 
me  transporta  au  cimetièret  lorsqu'on  me 
descendit  dans  la  fosse  et  qu'on  rejeta  an- 
dcs^ii^  (le  moi  les  jtellelécs  de  !rrre  fraîche. 

«  Je  ne  discernai  rien  de  ce  qui  s'était  fait; 
Il  m*étaft  hnpoisiUede  rassemblermes  Idées, 
ik  k-s  coudre  ensemble ,  quelque  elTorl  que 
je  tentasse  pour  ressaisir  le  fil  des  éTéne- 
ucots. 

«  Lora^ne  tout  monvi  menl  cul  cessé  et 
que  tout  autour  de  mui  fut  redevenu  silen- 
cieux, on  aurait  dit  que  j'étais  resté  suspendu 
itans  une  atmosphèn^  T'i  lisse  et  lourde,  que 
je  n'avais  pour  uie  «ouleoir  que  le  vague  de 
rimmensilé;  j'éprouvais  nne  nonelialaiice 
qui  caressait  loui  mon  être,  comme  il  arrive 
quelquefois  qu'on  en  éprouve  dans  les  rêves. 
3*a»a{e  perdu  le  sentiment  de  lien,  de  temps, 
de  besoin  matériel,  de  soiifTr  mre,  de  froid. 
Cet  etal  négatif  a  dû  avoir  une  bien  longue 
durée,  poi!>que  ce  n'est  que  quaraote-nanf 
iieurea  après  mon  iahatnation  que  je  revins 
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à  la  vie  réelle.  Au  luuif  d^^  rr  (omp'  jp  res- 
sentis loui  à  coup  un  inaiitise  inexprimable, 
qui  devint  de  plus  en  plus  viodeni;  mes  sens 
engourdis  depuis  irois  jours  se  reveillrrent 
comme  en  sursaut,  ma  première  sensation 
futealle  que  me  Elisait  éprouver  la  faim; 
avant  même  que  mes  membres  rommf'nças- 
senlà  remuer,  ce  mal  me  dévorait  d'une  ma» 
nière  affreuse.  Bientôt  j'essayai  de  toolever 
la  tête,  la  puissance  du  mouvement  m'était 
rendue;  alors  j'étendis  les  bras  et  les  pieds, 
el  je  rencontrai  partout  no  obâtacle  rt  un 
froid  glacial  qui  roidissait  tous  mes  membres. 
Je  me  mis  à  tâtonner  des  mains,  je  tentai  de 
me  retourner,  mais  l'éiroiie  capacité  dn  cer- 
cueil m'empêcha  bientôt  d'exécuter  ma  pen-  * 
&ée.  Je  réQéchisun  instant,  un  sentiment  in- 
définissable s'empara  de  moi;  looiàeoop 
une  idée  rapide  comme  un  éclair  m'apparut, 
celle  de  mon  existence  ;  puis  tous  mes  sou- 
venlra  aecoarnrent  se  fronper  autour  de 
Dio!  pour  me  rappeler  mon  horrible  sorl  ; 
ma  letiiargiu  venait  lie  linir,  je  renaissais  à 
la  vie  au  fond  d'un  cercueil!  Un  désespoir 
frénénfîuc  ru'alteipnit  ;  ne  plus  revoir  le  so- 
leil, mourir,  el  mourir  de  iatm,  celle  pensée 
me  brisait  et  tordait  impitoyablement  mon 
cœor.  Je  déchirai  le  linceul  qui  me  recou- 
vrait, je  le  mâchai,  pour  que  ie  suc  que  j'en 
relirais  me  servit  de  nourriture;  de  rage  je 
fra[ipai  de  ma  tête  l'horrible  casrc  qui  me 
servait  de  tombeau.  Puis  l'idée  de  pouvoir 
me  sauver  encore  me  revint  à  l'esprit;  ja 
me  mis  à  distendre  mes  pieds  et  mes  mains 
pour  faire  enlrebailler  le  cercueil  ;  mais  mes 
efforts  restaient  sans  iuccèi,  je  planraia  des 
larmes  de  sang. 

«  Heprenant  courage  j'essayai  enfin  une 
dernière  fois.  Obi  bonlieur,  je  sentis  les  plan* 

chcs  céder  ;  la  joie  m'aurait  rendu  fon  si  jo 
ne  m'étais  pas  rappelé  qu'une  épaisse  cou> 
ehe  de  terre  me  recouvrait  eneore.  Je  redou- 
blai d'efforts,  je  me  plaçai  sur  !e  ycvArp  et  je 
teniai  de  soulever  ainsi  le  couvercle  du  cer- 
cueil ;  je  réussis  ;  la  plancke  s'enir^ouvrit  ; 
puis  je  tâchai  de  mr  inettre  sur  les  j^enonx, 
et  de  cette  manière  je  repoussai  avec  assex 
de  l'acUilé  la  terre  qui  pesait  sur  moi ,  fe  re- 
vis le  soleil,  j'avais  échappé  au  bras  de  la 
mort,  el  je  béuis  le  ciel  do  m'avoir  fait  assex 
pauvre  pour  que  le  fossoyeur  ne  m'eût  creusé 
qu'uirr  tb=se  de  trois  pied»  de  profondeur, 
qui  m'avail  permis  de  me  soustraire  aux 
plus  effroyables  «nsoisses  ,  aux  tortures  les 
plus  atroces,  dont  j^avais  déjA  appris  A  con- 
uaiiroune  partiel 

«  le  me  rendis  chez  le  gardien  du  cimr- 
lièru  qui,  quoiqu'épouvanlé  de  ma  présence 
et  de  mon  étrange  costume  (j'étais  nu),  s'em- 
pressa de  me  donner  quelque  nourriture.  Il 
me  prt'iii  des  vélemcnis;  je  revins  chez  moi, 
et  Jean-Pierre-Paul  1>.,  quoique  enterré  pen- 
dant k9  bearei,  est  devaul  vous  aujourd'hui, 
âgé  de  73  ans.  » 

Mais  revenons  ans  broocolaques  ou  vam^ 

pires  grecs. 

Touraefort  raconte,  dans  le  lame  I"  deaoi^ 
Voyage  ao  Levant,  la  DMwière  dont  il  vit  ex« 
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booier  on  broacolaqne  de  l'ile  do  Mjcone, 
uù  il  se  iroavait  en  1701  : 

«  C'était  un  pajian  d'an  naturel  chagrin  el 
querelleur,  circonstance  qu'il  faut  remarquer 
itans  de  pareils  sujets;  il  fut  lué  à  la  campa- 
l^ne,  on  ne  sait  ni  par  qui,ni  comment.  Deux 
jours  après  qu'on  l'eut  inhumé  dans  nnecha- 
peile  de  la  ville,  le  brait  courut  qu'on  le 
Tovait  la  nuit  se  promener  à  grands  pas,  et 
qu'il  venait  dan^  les  maisons,  renverser  les 
meubles,  éteindre  les  lamp«'«i,  embrasser  les 
gens  par  derrière  et  faire  mille  tours  d'espiè> 
gle.  On  ne  lit  qu'en  riri*  d'aburd.  Mais  l'affaire 
deviot  sérieuse  lorsque  les  plus  honnêtes 
gens  commencèrent  à  «'t*  plaindre.  Les  papas 
Tprélres  grecs)  cooveujient  eux-mêmes  du 
lait,  el  sans  doute  ils  avaient  leurs  raisons. 
Cependant  le  spectre  continuait  la  même  vie. 
On  décida  enGo,  dans  une  assemblée  des 
principaux  de  la  ville,  des  prêtres  et  des 
religieux,  qu'on  attendrait,  selon  je  ne  sais 
i|uei  ancien  cérémonial,  les  neuf  jours  après 
l'eaierrement.  Le  dixième  jour,  on  dit  une 
messe  dans  la  rhapello  où  était  le  rorps,  aHn 
de  chasser  le  deu»on  que  l'on  croyait  s'y  être 
reDflBnné.  La  messe  dite,  on  déterra  le  corps 
«•t  on  se  mit  en  devoir  de  lui  ôtor  le  cœur; 
ce  qui  excita  les  applaudissements  de  toute 
rassemblée.  Le  corps  sentait  si  mauvais,  que 
l'on  fui  oblige  de  brûler  de  l'encens;  mais 
lu  fumée,  confon>iue  avec  la  mauvaise  odeur, 
ne  fil  quo  l'augmenter,  et  commença  d'é- 
l'hauffer  la  cervelle  de  ces  pauvres  pen-i  :  leur 
imagination  se  remplit  de  visions.  On  s'avisa 
do  dire  qu'il  sortait  une  épaisse  fumée  de  ce 
corps.  Nous  n'usions  pas  assurer,  dit  Tour- 
nelort,  quo  c'était  celle  de  l'encens.  On  ne 
rriail  que  V roucotacas  dans  la  chapelle  et 
iJitiis  la  place.  Le  bruit  se  répandait  dans  les 
rues  comme  par  mufçissemcnis,  et  ce  nom 
lemblail  fait  pour  tout  ébranler.  Plusieurs 
Assisiints  assuraieot  que  le  sang  était  encore 
lottt  vermeil;  d'autres  juraient  qa'il était  en- 
4ore  tKiit  chaud  ;  d'où  l'un  concluait  que  le 
iiturl  avait  grand  tort  de  n'être  pas  mort,  ou, 
l>our  mieux  dire,  de  8*élre  laissé  ranimer 
j(.»r  k-  iliabic.  C'est  là  précisément  l'idée 
qu'un  a  d'un  broucolaque  ou  vroucolaque. 
ri>s  gens  qui  raraienl  mis  en  terre  préten- 
diri  II'  '|'j'il»!>'élaienlbienaperçus qu'il  n'était 
pas  ruide,  lorsau'on  le  transportait  de  la 
campagne  à  l'égiisu  pour  Tenterrer,  et  que, 
(<.ir  c  «libcquent,  c'était  un  vrai  broucolaque. 
I^Viaii  le  refrain.  Enfin,  on  fui  d'avis  de 
hrûi^r  le  cœur  du  mort,  qui,  après  celte  exé' 
Miijon,  no  fui  pas  plus  docile  qu'auparavant. 
<  lu  l'atcusa  eucore  de  battre  les  gens  la  nuit, 
d'mifiHMer  les  portes,  de  déchirer  les  habits 
ttl  de  vider  les  cruches  cl  les  bouteilles. 
i'f'éUil  un  mort  bien  altéré.  Je  crois,  ajoute 
TMWMCBrf,  qQ*il  n'épargna  que  la  maison 
«lu  evusul  chez  qui  nous  logi>ms.  Mais  tout 
If.  MMde  avait  rimagioation  renversée; 
rwill  ine  vraie  malaine  de  cerveau,  aussi 
4aogereuse  que  la  manicella  rage. On  voyait 
CsmiUes  entières  abandonner  leurs 
s,  portant  Irars  grabais  à  la  place 
f  passer  la  nuit.  Les  plus  sensée  se  re- 


tiraient à  la  campagne.  Les  citoyens  uii  peu 
zélés  pour  le  bien  public  assuraient  qu'un 
avait  manqué  an  point  le  plus  essentiel  de 
la  cérémonie.  Il  ne  fallait,  disaieni-ils,  cé- 
lébrer la  messe  qu'après  avoir  ôtéle  cœur 
du  défunt.  Ils  prétendaient  qu'avec  celte 
précaution  on  n'auraii  pas  manqué  de  sur- 
prendre le  diable,  et  sans  doute  il  n'aursK 
eu  garde  d'v  revenir;  au  lien  qu'ayant  com- 
menré  parla  messe,  il  avait  eu  le  temps  de 
rentrer,  après  s'être  tl'abord  enfui.  On  fit  ce- 
pendant des  processions  dans  toute  la  ville 
pendant  trois  Jours  et  trois  nuits  ;  on  ob  igea 
les  papas  de  jeûner  ;  on  se  détermina  à  faire 
le  guet  pendant  la  nuit,  et  on  arrêta  quelques 
vagabonds  qui  assurément  avaient  part  i 
tout  ce  désordre.  .Mais  on  les  relâcha  trop 
tôt,  et  deux  jours  après,  pour  se  dédommager 
do  jeâne  qu'ils  avaient  fait  en  prison,  ils  re- 
commencèrent à  vider  les  cruches  de  vin  de 
ceux  qui  avaient  ouitté  leur  maison  la  nuit. 
On  fut  donc  obligé  de  recourir  de  nouveai 
aux  prirro*'. 

«  la  matin  que  Ion  récitait  certaines  orai< 
sons,  après  avoir  planté  quantité  d  epees 
luies  sur  la  fosse  du  cadavre,  que  l'on  déter* 
rait  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  suivant  le 
caprice  du  premier  venu,  un  Albanais  qui  se 
trouvait  à  Myconc  s'avi<<a  de  dire,  d'union 
de  docteur,  qu'il  était  ridicule  do  se  servir, 
en  pareils  cas,  des  épées  des  chrétiens.  Ne 
voyez-vous  pas,  pauvres  gens,  ajoula-t-il» 
que  la  f^arde  de  ces  épées,  faisant  une  croii 
avec  la  poignée,  empêche  le  diable  de  sortir 
de  ce  corps  ?  Qna  ne  vous  servez-vous  plotêt 
des  sabres  des  Turcs  ?  L'avis  ne  servit  de  rien; 
le  broucolaque  ne  fut  pas  plus  trailable,  et 
on  TIC  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  lors- 
qu'on résolut  tout  d'une  voix  unanime  de 
brûler  le  corps  tout  enlier  :  après  cela  ils  dé< 
fiaient  bien  le  diable  de  s'y  nicher.  On  pré- 
para donc  un  bûcberavec  du  goudron,  à  l'ex- 
trémité de  l*tte  de  Saint-George,  et  les  débris 
du  corps  furent  consumés  le  janvier  ITOl. 
Dès  lors  ou  n'entendit  plus  parler  du  bruo- 
colaqoo.  On  se  contenta  de  dire  que  le  diaWe 
avait  été  bien  attrapé  cette  fois-là,  et  l'on  fil 
des  chansons  pour  le  tourner  en  ridicule.  • 
«  Dans  tout  l'Archipel,  dit  encore  Tourne* 
fort,  un  est  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  que  les 
Grecs  du  rit  grec  dont  le  diable  ranime  les 
cadavres.  Les  habitants  de  l'ile  de  Saniorine 
a;)préhendenl  fort  ces  sortes  de  spectres. 
Ceux  de  Aljconc,  après  que  leurs  visioas 
fbront  dissipées,  craigniient  également  les 
poursuites  des  Turcs  et  celles  de  l'évéqucde 
Xine.  Aucun  prêtre  ne  voulut  se  trouver  i 
Saint-George  quand  on  brûla  le  corps,  de 
peur  que  l'évéque  n'exigeât  une  summs 
d'argent  pour  avoir  fuit  déterrer  el  brûler  le 
mort  sans  sa  permission.  Pour  les  Turcs, 
il  c.xl  certain  qu'à  la  première  visite  ils  ue 
manquèrent  pas  de  faire  payer  à  la  comoio* 
nauté  de  Mycune  le  sang  de  ce  pauvre  reve 
naiii ,  qui  fut ,  on  toute  manière,  rabomina* 
lion  el  l'horreur  de  son  pays.  » 

On  a  publié,  en  1773 , 'on  petit  ouvrage 
intitulé  (1)  :  Peni4ei  pkHoiophqutt  «I  cArr* 
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Hmnê»  fur  Im  tNimpt'rtf,  par  JeaiMIbriiiloplift 

Hercnbprfr.  r.'nniniir  parlo,  en  passant,  d'un 
npeclre  qui  lui  apparut  à  lui-même  en  plein 
midi  t  n  foolteiil  en  même  tentpt  qo^t  le« 
vampires  ne  font  pn<»  mourir  Ips  vivrints,  et. 
que  tout  ce  qu'on  en  débite  ne  doil  <^ire  aiiri- 
bué  qu'an  trooble  de  rimaf ination  des  mala- 
des. !1  protive  par  diverses  expériences  que 
riaiaginaiion  est  capable  de  causer  de  très- 
grands  déranfêmeiits  dans  le  corps  et  dans 
les  humeurs.  Il  r^tppeile  qu'en  Esclaronie 
on  empalait  les  meurtriers,  et  qu'on  y  per> 
çait  le  cœur  du  coupable  par  un  piea  qu'on 
lui  enfonçait  dan«  la  poitrine.  Si  l'on  n  em- 
ployé le  aiéme  châtiment  contre  les  vampireo, 
e*eat  parce  qn'oa  les  suppose  aotemrsde  la 
mort  de  cens  dmil  on  ait  qaMIa  sueent  le 
sans-  • 

Cnristophe  Hefenber|i(  donne  quelques 
exemples  de  re  «itipplirc  exercé  ronfre  les 
v.iinpires»  l'un  dès  l'an  1337,  on  autre  en 
Tannée  131^7,  ele.  ;  tl  parle  de  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  que  les  morts  mArf  ont  dans 
leofit  tombeaux,  opinion  dont  li  tâche  de 
prouver  rantiqnité  par  des  citations  de  Ter- 
lutlien,  au  commencement  de  son  livre  de  la 
lîésurriction,  et  de  saint  Augustin,  livre  vtii 
de  itCMdtDitu. 

Quant  h  ces  cadavres  qu'on  n  trouvés,  dit- 
on,  pleins  d'un  sang  fluide,  et  dont  la  barbe, 
les  clievenx  ol  les  ongles  se  sont  renouvelés, 
— nvcR  beaucoup  de  bienveillance  on  peut 
rabattre  les  trois  qunrls  de  ces  prodiges;  et 
rncore  fant-it^ii'  <n  m  plaisant  pour  en  ad- 
mettre une  partie.  1  roux  qui  raisonnent 
connaissent  assez  cunibien  le  crédule  vul- 
gaire et  môme  certains  historiens  sont  portés 
à  grossir  !e-î  choses  qui  paraisi5ent  extraordi- 
naires. Cc|)eni1;int  il  n'est  pas  impossible  d'en 
nxpllqner  physiquement  ]acau»e.On  sailqn'il 
y  <i  certains  t^  rr  iins  qui  sont  propres  à  con- 
server 1rs  cor(is  inule  leur  fraîcheur  : 
les  r.iisoiis  en  ont  éié  si  souvent  expliquées 
qu'il  n'esl  pas  ni'ces<aire  de  s'y  arrêter. 

On  montre  encore  ù  Toulouse,  dans  une 
église,  un  caveau  où  les  corps  restent  si 
pariaitoment  dans  l<Mir  enlicr,  i^u'il  s'en 
trouvait, en  178i),  qui  étaient  la  «U-puis  près 
de  deux  siècles,  et  qui  paraissaient  vivaots. 
On  les  avait  ranf^és  debout  contre  I.i  mu- 
raille, et  ils  portaient  les  vêlements  avec  les- 
quels on  les  avait  enterrés. 

Ce  qu'il  y  a  do  plus  siii?ii!ifr,  c'est  que 
les  corps  qu'on  met  de  l'auire  côté  de  co 
môme  caveau  deviennent.deux  ou  trois  jours 
après,  la  pâture  des  vors.Quanl  à  l'arcrois- 
seraent  des  ongles,  des  cheveux  et  de  la  bar- 
be, on  Taperçuit  très-souvent  dans  plosieura 
caitnvrrs.  Tandis  qu'il  resic  eneore  beaoeot»p 
d'humidité  dans  les  corps,  j1  n'y  a  rien 
surprenant  que  pi^ndani  un  certain  temps  on 
voK'  quelque  ao«*mentatiou  dans  des  p  «rties 
qui  n'exigent  pas  l'iulluence  des  esprits  vi- 
taux. Pour  le  cri  que  les  vampires  font  en- 
tendre lorsqu'on  leur  enfonce  le  pieu  d;!fis  le 
lœur.  rien  n'e.<>t  plus  naturel.  L'air  qui  se 
trouve  renfermé  dans  le  cadavre,  et  que  l'on 
en  fait  siirtir  ;»v(«c  violonre  ,  produit  néccs- 
>ttiiciueul  ce  bruil  eu  pussaul  par  ia  gor{;e  ; 


YX?  798 

sonvent  même  Ira  rorp<i  morts  prodntsen| 

des  sons  «ans  qu'on  !rs  lourho. 

Voici  encore  nue  anecdote  qui  pent  expli- 
quer quelques-uns  des  ffftfts  do  vampirisme, 
q?ie  nous  ne  prétendons  i  onrrant  pas  nier 
ou  expliquer  sans  réserve.  Le  lecteur  entt- 

'  rera  les  eonséqtiences  qui  en  dérivent  natu* 
reltcment.  Cette  anecdote  a  été  rapporléîi 
dans  plusieurs  journaux  anglais,  et  particu- 
lièrement dans  le  Svn  du  22  mai  idéi. 

Au  commencement  d'avril  de  I.i  même 
année,  le  nommé  Alexandre  Anderson  ,  se 
rendant  d'SIgin  h  Gtaseow,  éprouva  un  rer* 
biin  malaise,  ei  entra  d  nis  une  ferme  qui  se 
trouvait  sur  sa  rouie,  pour  y  prendre  uo  peu 
de  repo«.  Soit  qn*il  fût  ivre ,  solt  qa*il  crai- 
pn'T  d  '  se  r  riiirt'  importun,  il  alla  se  ci»ui'her 

^  suus  une  remise,  où  il  .«e  couvrit  de  paille, 
de  manière  à  n'être  pas  aperçu.  Rfalheoren- 

^  bernent,  apn'  s  qu'il  fut  endormi,  les  gens  de 
la  ferme  eurent  occasion  d'ajouter  une  gran- 
de qnantilé  de  paille  à  celle  où  cet  homme 
s'était  ('n-fvclî.  Ce  ne  fut  i]u'au  bout  de  cinq 
Semaines  qu'on  le  découvrit  dans  cette  sin- 
gulière situation.  Son  corps  n'était  plus  qu'un 
squelette  hideux  et  décharné;  son  os[)rit  éîail 
si  fort  aliéné ,  qu'il  ne  donnait  plus  aucun 
signe  d'entendement  ;il  ne  pouvait  plus  faire 
usage  <\o.  SOS  jin'i  s.  La  paille  qui  avait  en- 
vironné son  corps  était  réduite  en  poussière, 
et  celle  qui  avait  avoisiné  sa  tète  paraissait 
avoir  été  mâchée.  Lorsqu'on  le  retira  de 
celle  espèce  de  tombeau ,  il  avait  le  pouls 
presque  éteint,  quoique  ses  battements  fas- 
sent in'  s-rapides,  la  pt  .iu  moite  et  froide,  les 
yeux,  immobiles  ,  très-ouverts,  et  le  regard 
étonné.  —  Après  qu*on  lui  eut  fait  avaler  on 
peu  de  vin,  il  r< muvra  «nlfisamment  l'usage 
de  ses  faculiés  physiqnes  et  intellectuelles 
pour  dire  à  une  oes  personnes  qui  Vinterro- 
geaient  que  la  dernii^re  circonstance  ';n'il  ^pi 
rappelait  était  celle  où  il  avait  beiili  qu'on  lui 
]eta!t  de  la  paille  sur  le  corps;  mais  il  paraît 
que,  ilepuis  cette  époque,  il  n'avait  eu  .*iu- 
cune  connaissance  de  sa  situation.  Ou  sup- 
posa qu'il  était  constamment  resté  dans  un 
état  de  délire,  ornsiotiné  par  l'interrrpii  m 
de  l'air  et  par  l'odeur  de  la  paille,  pendant 
les  cinq  semaines  qu'il  avait  ainsi  passées, 
sinon  sans  respirer,  du  ;Tioins  en  respirant 
difilcileuient,  el  sans  piendre  de  nnurrilura 
que  te  peu  de  substance  qu'il  put  extraire 
de  la  paille  qui  l'environnailetqttHl  eut  Tins- 
tincl  de  mâcher. 

Cet  hutoine  vil  peut-être  encore.  Si  sa  ré- 
surrection eût  eu  lieu  chez  des  peuples  infec- 
tés d'idées  de  vampirisme,  en  considérant  ses 
grands  yeux,  son  air  égaré  et  toutes  les  cir- 
constanees  do  sa  position, on  l'eût  brûléavanl 
de  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître:  et 
ce  serait  un  vampire  de  plus.  Voy.  Paul, 
Uarppb,  Plosoiqwits»  Poucftr»!  KaTAUIA" 
NÉS,  etc. 

VANLUND.  Voy.  Vao«. 

VAPEUKS.  Le»  Ivntslenaux.  peuplade  sau- 
vage du  Canada,  croient  que  les  vapeurs  qui 

s'élèvent  et  re.stfMil  suspendues  au-dessus 
des  marais  sont  les  âmes  des  personnes  nou* 
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tcllemeol  motics  (1}.  Les  vapeurs  sontpri- 
»«•  cbex  nous,  lorsqu'elle  i'eofltnmeiit » 
|>our  dps  esprits  Tollels. 

VAPL'LA  ,  grand  et  puissant  duc  de  Ten- 
fer;  il  {iarail  sous  la  forme  d'un  lioo,  avec 
«les  ailes  de  griffuo.  H  rend  Tbomine  très- 
«droit  d  m»  la  mécanique  cl  la  philosophie  t 
et  donne  l'inteîligenci'  au\  sarailU*  Trwnle* 
âiixIégioDS  lui  obéissent  (2). 

VAUCANSON.  Voy.  Mécanique. 

VAUDOIS,  héréliqucs,  secialoiirs  de  Pierre 
Valdo,  qui,  égarés  par  une  fausse  humilité» 
•e  léparèrenl  de  TEglise  el  allèrent  bien  vile 
Irès-Ioin.  Ils  niaient  le  purgat  oirr  cl  l'effica- 
cilé  des  prières  pour  les  niorls.  Puis  ils  re- 
ielèreot  la  messe  ,  saccagèrent  les  églises  «t 
les  couvents,  troublèrent  la  société  par  le  fa- 
natisme en  se  mêlant  aux  Albigeois,  et  soot 
comptés  parmi  les  précorieart  de  la  préteo- 
due  réforme. 

VAUVEKT.  Saint  Louis,  ayant  fait  venir 
des  chartronx  à  Paris,  lenr  donna  une  habi- 
tation au  faubour;^  Saint-Jacques  ,  dans  lo 
voisinave  du  chAieau  de  Vauvert,  vieux  ma- 
noir bâti  par  le  roi  Robert,  mais  depuis 
longtemps  inlia1)ité  ,  parce  qu'il  était  infesté 
•lo  démons  (  qui  étaieot  peut-être  des  faux 
inonnajfcurs).  On  y  entendait  des  horlemeots 
alTrenv  :  on  y  voyait  des  Spectres  traînant  des 
chaînes,  et  entre  autres  un  mouslre  vert, 
avec  une  grande  barbe  blanche,  moitié  hom- 

inr  rt  rrinitio  s.^rpciit,  nrm6  J'ime  grosse  mas- 
sue ,  et  qui  semblait  toujours  prêt  à  s'ëlan- 
rer,  la  nnit ,  sor  les  passants.  Il  parcourait 
mAnio ,  disail-on,  la  nie  où  se  trouvait  le 
chdteau,  sur  un  chariot  euûaa)mé,et  tordait 
le  eutt  ans  téméraires  qui  se  tronralenl  sar 
sou  passage.  Le  peuple  l'appelait  le  diable 
de  Vauvert.  Les  chartreux  nés  en  effravèreot 
point  et  demandèrent  te  manoir  i  saint  Lonis; 
il  le  tiMir  donna  avec  toutes  ses  appnrtcnao- 
ci'.n  et  dôpenilances ,  et  les  revenants  ni  le 
diable  de  Vauvert  n'y  revinrent  plus.  Le  nom 
irBnfer  resta  si  nliMiinit  à  la  rui',en  ntôtnoire 
de  tout  lo  tapauu  que  les  diables  v  avaienl 
f.iH  (3). 

VKAU  D'On.  l  e  rabbin  Salomon  prétend 
que  le  veau  d'or  des  Israélites  était  vivant  el 
iininié.  LcCoran  dit  qu'il  mugissait.  Plusieurs 
tabhins  pensent  qu'il  fut  fabriqué  par  des 
itiagiciens  qui  s'étaient  mêlés  aux  Israélites 
h  la  sortie  d'Egypte.  Hur  avait  refusé  de  le 
Mire;  et  on  voit  d;u\<i  les  vieilles  légendes 
que  les  Hébreux,  inilés  de  ce  refus,  crachè- 
rent si  fort  contre  lui  qu'ils  l'étouffèrentsotts 
re  »in;?ulier  projectile  (4). 

VKAUMAULN.  Si  i  on  prend  du  sang  de 
ce  poisson  avec  uu  peu  de  son  cœur, et  qu'on 
le  meltf  d ms  do  l'eau  ,  on  verra  à  l'ctitour 
une  muiltiude  de  poissons;  et  celui  qui  pren- 
ilra  un  morceau  de  son  cœur  et  le  placer» 
nous  ses  aisselles ,  surpassera  tout  le  monde 
en  jugeoieui  el  en  esprit.  Enfin ,  le  criminel 
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qui  l'aura  rendra  son  jttge  dons  et  bvora. 
blfi  (5).  Voy.  Mf  RovÉE. 
VELAND  LE  t  ORGERON.  Kof .  Vaoi 
VELLBDA,  draideise  qui  Vivait  d«  tempi 
de  Vespasien,  chez  les  Germains,  an  rapport 
de  Tacite,  et  qui,  moitié  fée,  moitié  propfaé- 
les  se,  da  haut  d*ane  foar  oA  elle  vivait,  eier- 
ç  lit  au  loin  une  puissante  é((ale  ou  sup^ 
rieuro  à  celle  des  rois.  Les  plus  ilfaistm 
goerriers  n'entreprcnaientrian  sans  son  tvft 
et  lui  consacraient  une  partir  du  huùn. 

VËNDRËOL  Ce  jour,  comme  celui  «la  mer* 
credi,  est  consacré,  par  les  sorcières  do  ii^ 
bat  ,  à  la  représentation  de  h^urs  îtivvti  rt». 
Il  est  regardé  par  les  superstitieux  coone 
faneste,  qnolqoe  l'esprit  de  la  religion  cbi«> 
tienne  nous  apprenne  te  contraire  (l)|.Usoo< 
blient  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivcst 
les  atitres  jours ,  pour  sa  frapper  riaiaiisi» 
tion  de  ceux  qu'ils  éprouvent  le  vendredi. 
Néanmoins,  ce  jour  tant  calomnié  a  eu  fi' 
lustres  partisans.  François  1*'  assoraitfM 
tout  lui  réussissait  \c  vendredi.  Henri  IV 
mail  ce  jour-là  de  préférence.  Sixte-Oaist 

{(référait  aossi  le  vendredi  à  tous  les  aebci 
Oors  de  la  semaine,  parce  que  r'o'.nW  le  joor 
da  sa  naissance,  ie  Jour  de  sa  prumoiion  m 
cardinalat,  de  son  élection  à  la  papauté, a 

de  son  couronnemnnt. 

Le  peuple  est  persuadé  quo  le  vendredi  (fi 
un  jour  sialsfrff,  pare*  que  rien  turéaiUti 
jour-là^ïlah  si  U[i  h nnime  fait  une  perte,  db 
autre  fait  un  gain  ;  cl  si  le  vendredi  eslstai- 
baureox  pour  l'on,  il  est  benretti  peet  s» 
autre,  co  niTie  tous  les  autres  jours. 

Cette  superstition  est  t^-enracinée  soi 
Etats-Unis.  A  New-Yorlt,  on  vonlat  la  ew»- 
battre  il  y  a  quelques  années;  on  commstiîia 
un  navire  qui  fut  commencé  un  rendreili;OD 
an  posa  la  premièra  pièce  un  vendredi; «s 
le  nomma  un  vendredi  ;  on  le  lança  à  la  mer 
un  vendredi;  on  le  tit  partir  un' vendredi, 
avee  un  équipage  qu'on  avait  éclairé,  llserr^ 
vint  jamais...  Et  1 1  <  rainte  du  vendredi etft 
New- York  plus  forte  que  jamais. 

Les  cberoises  qn*on  fait  le  vendredi  stii' 
reni  les  poux  (7)  dans  rerl;iin('S  provincf». 

V  ËNËUU.  L'historien  Mathieu  racouleque 
le  roi  Henri  IV,  chassant  dan^  la  forH  k 
Fontainebleau,  entendit,  à  une  demi-liew 
de  lui,  des  jappements  de  chiens,  descrii«l 
des  cors  do  chasseurs;  et  qu'en  nn  insiaatloat 
ce  brnii,  qui  senoblail  Turl  éloigné,  s'appro- 
cha à  vingt  pas  de  ses  oreilles,  («llemeal  que. 
tool  étonné,  il  commanda  au  oomte  de  Soi»* 
sons  de  voir  ce  que  c'était.  Le  comte  s'a^as- 
ce;  un  homme  noir  se  présente  daus  l'cpai»- 
seor  des  broussailles,  et  disparaît  en  cnaoi 
d'une  voix  terrible  :  M'enteniiêX'VOUtf 

Les  paysans  et  les  bergers  des  coriroai 
dirent  que  c'était  un  démon,  qu'ils  appel'*'"' 
le  grand  Vfnmr  de  la  forêt  de  f  ontainef^lt», 
et  qui  chaii^ail  souveuldans  celte  forêt. D'af 


(t)  UaciCQAiii,  Voyage  dans  l'Amérinue  Mplentrioaale, 

{m. 

(J)  Wicnw,  |ors(<u<lom.  il  i  m. 

(3)  Saïul-Fou,  K^s4l>  Mir  l'ans. 

iÔ  Os}!»,  DtGi.  criuquL- ,  Auruu,  uuls  A 


(S)  Admirables  socrels  d'Albert  leGmodl.  p-  <l<*. 

(())  La  mon  i)R  Nolrf-Si'iL'iioiir,  \»  r.'d.'»i;.l»o,i  lio 
humain,  la  dtuic  du  i>ouujir  iuitTHal,  lioivcBt  vt^'ou^met 
t>an<'iiii''r  liî  vmdrei'i. 

t')  l'Iiicis,  Tratlé  il«a  m^Tstilèm» 
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1res  prélendaienl  (|tte  c'était  la  chasse  de 
SainUHuliert.  ('hn<;<^o  mylériousc  de  fantômes 
d'hommes  et  de  l;iniômcs  de  chiens ,  qu'on 
enleudaît  aussi  en  d'autres  ilcux.  Quclqae§- 
nns,  moins  amis  du  merveilleux, disaient  que 
ce  n'él.iit  qu'un  compère  qui  chassait  impu- 
nément les  bé'es  du  roi  sous  le  masque  pro« 
tecieur  d'un  démon;  mais  voici san» doole  la 
vérité  du  Tait  : 

Il  y  a  rai  t  à  Paris,  en  1596,  deax  (nieax  qtoi 
dans  leur  oisiveté  s'étaient  <;{  hion  px<<rré^à 
enntrerairc  le  son  des  cors  de  clidbse  el  la  voix 
(les  chiens,  qu'à  ircnte  pas  on  crorail  enten- 
dre  une  meule  et  des  piqaeurs.  On  devait 
être  encore  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
rochers  renvoient  et  multiplient  les  moindres 
cris.  11  y  a  loule  apparence  qu'on  s'était  servi 
de  ee«  deo«  hommes  pour  l'aventure  de  la 
fort't  dp  Fonfaiiifbleau ,  qui  fut  regardée 
comme  l'apparition  véritable  d'un  Fantôme. 

Un  éeriTafn  anglais,  dans  un  remarqua- 
ble travail  sur  lf>^  'lailiiiuns  [)opul.iires,  pu- 
blié par  le  Quarieriy  mayozine ,  cite  ce  Tait 
arec  des  aeeeisofTes  qu'il  n'Mt  pat  taniite  do 
reproduire  : 

fl  Ueori,  dit-il,  urdonoa  aa  comte  de  Sois- 
toas  d*aller  A  la  déeoaverle  ;  le  eonile  de 
Soissons  obéit  en  trcinblanl  ,  ne  pouvant 
h'empècfaer  de  reconnaître  qu'il  se  passait 
duMS  riiir  quelqoe  chose  de  sarnalorel  t 
quand  il  rrvini  auprès  de  son  maître  :  — "^iro, 
lui  (iil-il,  je  u'ai  riea  pu  voir,  mais  j'entends, 
comnw  YOttS,  la  volv  des  chiens  et  le  son  da 
eor. 

«  —Ce  n'est  donc  qu'une  illusion  1  dit  le  roi. 
•  Mais  alors  une  «ombre  flgnre  se  nranlra 

i  trDvrrs  1rs  arlirrs  Cl  cria  au  Béarnais  : 
■  —  Vou»  vouiez  me  voir,  me  Toicil  » 
Cette  histoire  est  remarqnable  pour  plu- 
sieurs raisons  :  Malblett  la  rapporte  d.ins 
son  iitstuirt  de  France  el  llcf  eKoeee  mémora- 
(Ut  advenuet  pendant  sept  annén  d9  pair  du. 
règne  de  Htnri  /F,  ouvrage  publié  du  temps 
de  ce  monarque  à  qui  il  est  dédié.  Matbica 
était  connu  personnellement  de  Henri  IVt 
qui  lui  rionna  lui-même plnaiaBrtmMaifM- 

uicnls  sur  sa  vie. 

On  a  supposé  que  ce  spectre  était  un  as- 
sassin déguisé,  et  que  le  poignard  de  Rnvail- 
lac  aurait  été  devancé  par  l'ineonnu  de  Foa- 
lainebleaa,  si  le  rui  avait  iaftvn  paade  plua 
du  côié  de  l'apparilion. 

Quel  que  suii  )e  secret  de  celte  histoire,  il 
OBI  Clair  que  Henri  IV  na  la  fit  nnllement  dé- 
mentir. «  n  np  manque  pa^  de  gens,  dit  Ma- 
thieu, qui  auraient  voloniiers  nrlépué  cette 
aventure  avec  les  fables  de  Merlin  et  d'Ur- 
gande,  si  la  véri(é  n'avait  été  certifiée  par 
tant  de  témoin»  oculaires  et  auriculaires. Les 
I»«rger8  du  voisinage  prétendent  que  c'est  un 
démon  qu'ils  appelleul  le  grand  veneur,  et 
qui  chasse  dans  telle  lorèl;muis  on  croit 
aussi  que  ce  pouvait  bien  ^tre  la  chasse  de 
6aiut-Uuberi ,  prodige  qni  a  lieu  dans  d'au- 
tres provinces. 

«  Uémon,  esprit,  ou  toet  ce  qu'on  voudra, 
jllal  réelleiiieut  aperçu  par  Henri  IV,  non 
Htio  de  la  ville  et  dans  un  carrefour  qui  a 
conservé  la  dtaigaationda  «UtCroii  doGrand 


▼enenri  •  A  eôti  de  celle  aneedole,  nous 

rappellerons  seulcwieol  l'apparitron  sembla- 
ble qui  avait  frappé  de  terreur  le  roi  Char- 
les VI,  rt  qui  le  priva  même  de  sa  raison.  » 

VENTUILOQUES  ,  pms  qui  parlent  par  le 
ventre,  et  qu'un  a  pris  autrefois _pour  des 
démoniaqmet  on  des  magideiis*  rey.  Cé- 
cir,E,  etc. 

Nous  citerons  è  ce  propos  une  deschai- 
mantes  histoires  qne  H.  Henri  Berthood  ra- 
conte si  bien  : 

HisvnlnB  d'oh  cocdon  bavau»  st  D'un  vmuiGn 

CHAnCUTlBS. 

Par  une  matinée  dn  mois  de  mai  1809  ,  la 
diligence  qui  menait,  à  cède  époque,  de  Pa- 
ris à  Blois,  amena  et  descendit,  devant  l'au" 
berge  principale  de  cette  ville,  six  voya* 
gcors  ,  p.iiiiii  Ii  sijiiris  so  trouvaient  deux 
femmes,  un  receveur  des  coutribuUons  indi- 
rectes, nn  fSermier,  un  curé  et  un  jeono 
homme,  I;!  trie  vr1>)ppée  de  handa'^es  qui 
semblaient  cacher  des  Itlessures  récentes  cl 
graves.  Les  femmes  étaieni  agnées  et  pâles; 
leurs  compagnons  ne  paraissaienl  |j;ijrrr  du  » 
on  état  de  calme  plus  salisfaisaol.  Tous  en- 
trèrent silencieosement  dans  la  salle  oà  le 
déjeûiier  se  trouvait  dressé,  mais  personne 
ne  prit  place  À  tablCf  quoiqu'il  fût  toiups  du 
manger  ,  .nurlont  ponr  des  voyageurs  qui 
avniciil  pa^sé  la  nuit  en  dilipenLe.  Le  jcui  c 
homme  seul  deniandades  cûleieltes,  des  œufs 
Araifl,  d«  besNrre,  dn  café,  et  se  mit,  tnivant 
I  expression  de  Habelais ,  â  faire  aattter  les 
mieUes  el  à  ^uuer  des  maiio«eire«. 

—  Eh  quoi  !  demanda-t>il  en  se  lonrnani 
avec  une  feinte  sur[irisc  vnrs  ses  compn- 
guoos,  vous  ne  faites  puiut  comme  moi?  Le 
grand  air  no  vous  a  point  dunné  appétit? 

Te  n'est  ])oinl  I  appélit  qui  nous  man- 
que ,  mais  i  argent.  Après  l'aventure  de  la 
nuit,  comment  voulei-vous  qu'il  noua  reste 
de  quoi  payer  l'aubergiste? 

—  Nuil  vraiment  terrible]  reprit  le  jeune 
homme.  Six  voleurs  qui  entourent  lu  voilu- 
re 1..  Arrêtés,  la  nuit,  dans  on  boisl....  Drs 
menaces  de  morll...  des  cris  de  la  bourse  ou 
la  viel...  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  di- 
ligence obligés  dû  vider  leurs  poches  dans 
un  chapeau  que  présente  une  main  à  travers 

la  portière  1       N'importe  I  je  n'ai  pas  tuât 

donné,  moi  ;  j'ai  volé  les  voleurs!  il  me  reste 
de  quoi  paver  le  déjeuner  de  mes  compa- 
gnons d'infortune,  et  je  les  invite  à  prendre 
place,  près  de  ceitp  t;ib!e.  et  à  faire  honneur 
au  ^l  iii.  pâté  que  l'on  apporte  1 

Eu  iii^jiil  cela,  il  mettait  le  conteaa  dans 
le  pâté.  Jugez  de  la  surprise  des  runvivfs  I 
au  lieu  de  la  vcnaisou  qu'ils  cro\ aient  y 
trouver,  ils  virent  dans  les  flancs  de  la  croûte 
dorée,  tous  les  objets  que  les  voleurs  avaient 
exige  qu'un  leur  donuàt.  Rien  n'y  manquait, 
ni  les  ceintures  pleines  d'ar;:ent,  ni  les  mon* 
très,  ni  les  bijt>ux,  ni  les  bagues  1  Jamais  on 
ne  vil  stupéfaction  plus  grande.  L'étonné- 
ment  du  jeune  homme  surpas!>ail  celui  do 
tous  les  témoins  de  celte  étrange  scène. 

—  Voilà  de  singuliers  voleurs  I  di^aieut  les 
femmes. 
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—  lia  mnaH  en  dat  reoMinbt  oljeela  le 
cev& 

—  lamaii  on  n^a  vu  plus  iDexpiieiUe 
ateolurel  se  rcpétjient  les  trois  voyageurs. 

Le  jeune  boQune  aa  bandeau,  plus  qae  loQi 
les  autres,  Jelait  dea  «xclamalioM,  levait  tca 

yeux  aocietetse  récriail  aur  finasplicable 

étraogeté  de  l'aventure. 
On  appela  Taobergiaie.  L'aubergiste  ne 

comprenait  pns  [)lus  que  les  autres  tom- 
inent  ses  pigrons,  il  est  vrai  transformes  par 
lui  en  perdreauf ,  étaient  devenus  des  objets 
vuli  s  cl  rcslilués.  Les  voyageurs  ,  sans  de- 
vioen  le  uiot  de  l'énigme,  rentrèrent  en  poi- 
•etaion  de  ee  qui  leur  appartenait,  et  m  dis- 
posaient à  remonler  en  voiture  ,  lorsque 
quelqu'un  viul  ù  parler  du  château  de  Var> 
leiiçay  et  de  la  dimeulté  ,  un  plutôt  de  i*iai- 
possiliilitô  i[u"i!  y  av;iil  à  pénétrer  dans  rrtic 
prison  d'Etat;  je  dis  prison  d'£tat ,  car  les 
trois  infaots  d'Espagne  s'y  trouvaient  déte- 
nus par  ordre  de  Napoléon.  Le  jeune  liomine 
écouta  tous  ces  discours  avec  curiosité ,  et 
finit  par  dire: 

—  Avant  deux  jours ,  je  aéra!  admia  dana 
le  château  de  Valençay* 

On  répondit  à  celle  vant«rie  en  riant  âa 
nez  de  celui  qui  la  faisait. 

<~Âvaui  deux  iours,  répcla>t-il ,  je  serai 
admia  dana  le  rliftlean  de  Valcnçay. 

—  M  tis  vf>us  y  connaissez  donc  (|Ui'l(in'un? 

—  Personne ,  je  l'atteste  sur  l'honueur 

—  Mon  cher  peiH  monsieur,  inlemNDpit  le 
curé,  si  vous  s(  n!ez  m'en  cioire,vous  ne 
continuerez  pas  des  lauiaroniiades  qui  pour- 
raient éveiller  la  déGanee  de  la  police  »  et 
voos  v.itoir  des  eoniila  dont  voua  ne  aériez 
point  clwiraié. 

~  Api4s-demain  je  trouverai  le  moyen  de 
pénétrer  dan>  le  château  de  Vali  nray  J'nf- 
Ire  d'en  faire  le  paii  avec  quicooque  îe  vou- 
dra. 

—  Si  jr  nrlais  plus  prudent  que  vous, 
continua  le  vieux  prélrc,  j'accepterais  votre 
offre  étourdie,  qui  me  vaudrait  une  aumône 
puur  Ils  pauvres  de  U)a  paroisse.  Mais  je 
vous  épargne  cette  charité  qui  peut-être  vous 
serait  pénible,  ajonia-l-il  eu  jetant  an  reaard 
à  la  dérobée  aar  l^liabit  quelque  peu  râpa  du 
voyageur. 

Celai^i  tira  deux  louis  de  aa  poche  et  a*é- 

cria  : 

—  Je  parie  ces  deux  louis  que  je  serai , 
avant  deux  jours,  admis  dana  le  cbâiean  de 

ValeP(,-ny. 

Ct  tie  fuis  le  curé  accepta  le  déG. 

Les  enjeux  furent  remis  à  l'aubergiste,  et 
l*on  se  sépara  en  s'ajî^urnant  à  quatre  jours 
de  là,  dans  l.<  salle  «'ù  l'on  «levait  déjeuner. 

Le  lendemain  matin,  il  y  avait  foire  aux 
cochons  dans  te  village  do  N  .ilençay.  Une 
vieille  feuime  tenait  un  de  ces  animaux, 
noué  par  une  pane,  suivant  la  coutume  du 
pays,  et  chcrchnit  i\  irouver  un  ac.'ietpur 
pour  sa  hétc.  Un  jeune  homme  velu  d'un  ha- 
bit de  paysan  ,  mais  qu'il  était  aisé  de  re- 
connaître ,  malgré  ce  (iéguiseroenl ,  pour  fe 
voyageur  de  la  veiUe,  s'avança  près  de  ta 
ferniére,  regarda  le  cucIiimIi  la  tAia,  le  aou- 
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leva  pour  le  peser,  et  en  on  raol  se  îirra  aot 
divers  examens  qui  constituent  l'art  d'apprt* 
cier  ranimai  avec  lequel  ou  dbriqoe  Ut 
aaucis^es. 

—  Quel  prix  voulez- vous  de  cette  bélet 
dit-il,  quand  il  en  eut  liai  de  ces  sinugréei. 

— >  Vingt  écus. 

^  Vingt  écusl  Mais  il  ne  vaut  point  cela. 

—  Il  vaut  mieux  encore.  5î  je  n*i«ais  pii 
brsoin d'argent,  je  no  vous  l'oOiriraia psisl 
pour  un  prix  au!>si  lucdiucre. 

—  Voua  me  trompez,  il  ea(  ladrel 

—  Ladre  1  voua  éiea  ua  plaiaaatcaaaiii- 
aeur. 

—  Je  parie  qu*ll  est  ladre. 

—  Je  parie  que  non 

— Eh  bien  1  je  vais  le  loi  demmdcr,  iolcr* 
rompit  le  jeune  homme,  qui  prit  gravMtMl 
In  rorfion  par  les  oreilles,  le  regarda  cnUa 
et  demanda  à  l'animal  qui  semblait  l'écouler: 

—  Or  çè,  cochon  mou  ami ,  parle  léiiii. 
sèment  et  sans  crninir?  de  la  maltitaaafSftl 
ladre,  ou  ne  l'es  -lu  point? 

—  Ha  maltreaae  eal  une  BMnleose;  je  «b 
ladre  ,  répondit  d'une  petite  vois  llaiéa  k 
cochon. 

Jugez  de  la  clopéraciioa  dea  spcdateentf 

de  l'eiïroi  de  la  paysanne  1  Elle  se  sauta, 
croyant  avoir  affaire  au  démon,  et  soo  pow> 
ceau,  levaot  la  léte,  lui  cria ,  tandis  qa'dl< 
disparaissait  à  loules  jambes  : 

—  Menteuse  1  menteuse  1  menteuse  I 
Les  témoins  de  eette  scène  élraage  se  n* 

jnrrl-iient  entre  eux  avpc  ii-rreur.  Le  jf i  ft-: 
hummM  restait  là  ,  paisiblement ,  sans  s'io- 
qniéler  du  mol  de  sorcier  qui  comaMsçih  à 
circuler  tJans  ]i:  'groupe  qui  l'entourait. 
'  Cependaul  un  se  concertait  à  voix  baise, 
et  le  garde-cbampélre  vint  Arétrangcrit 
sahrn  au  pniiii:  et  le  visage  défail. 

—  Au  uoui  de  la  loi,  je  vous  arrête, dit-iL 

—  Vous  m'arrélez,  ri  pourquoi? 

—  Parce  que  vous  été-  un  soirtrr. 

—  Vous  u'en  éles  pas  un,  assu  euicnl.  ob- 
feeta  le  jeune  homme.  Quant  i  moi,  je  se 
nierai  point  qu'il  y  a  quinze  jours,  >  ]m- 
sans  suisses  m'ont  brisé  la  téle,  cuuuoe  «uiu 
le  voyez,  et  ont  voulu  me  jeter  dans  ua  fcer 
à  chaux,  parce  qu'ils  prétendaient»  coauai 
vous,  que  j'étais  magicien. 

•^Ua  auraient  bien  Ciit.  Vont  allez  ns 

suivre  rn  prison. 

—  Imhecilel  cria  le  cochon,  laisse  doacce 
jeune  homme  tranquille. 

Cette  recomniani!,Ttinn  du  quadrupotltt  ne 
rendit  le  digne  agent  de  l'autorité  valeoceji- 
uienaeque  plus  ardent  à  emmener  soapn> 
soooicr.  Le  jeune  honimo  se  appre* 
heuder  au  collet,  et,  comme  Kégulus,  suivit  i 
courageusement  le  Carthaginois  champêtre. 
Quant  au  corhon,  personne  n'osa  y  loucber, 
et  il  resta  sur  le  marché,  au  milieu  des  ba- 
dauds qui  accouraient  et  ae  preasaienl  poer 
l'entendre  parler.  1!  In-;  re'j:.irda  dédaign-^n- 
someni ,  chgna  les  paupières  de  ses  i»eiii« 
yeux  fins ,  finit  par  a'étaler  paieiMamcat  « 

terr<>  et  s'endormit  comme  l'eAl  faitlcplM 
vuUuirc  des  pourceaux. 
Bientôt,  il  ne  fut  bruil  dtna  la  ville  quedi 
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ruihon  qui  parlait  et  du  sorcier  qu'un  avail 
fait  arrêter.  CiMê  roneur  pénétra  jusque 
dans  lectiâtRan,  cl  l'on  ne  tarda  à  voir 
p.irailrc  duu  Damerasa  ,  intendant  général 
(lu  château.  Il  alla  droit  aa  cochon,  et  donna 
or«trc  à  qii.ttre  valets  armés,  dont  il  ct^iî 
suivi»  de  sai&ir  la  pauvre  béte,  qui  s'cvciUa 
en  sursaut.  Caox*ci  se  signèrent,  obéirent 
et  don  Dameraga  rpprit  le  clicnttn  fe  Vho^ 
lii(alii)u  princière  avec  son  prisonnier.  Il  su 
montrait  presque  aossi  fier  de  sa  conquête 
quadrupède  que  naguère  le  garde^champélre 
de  son  prisiouuier  à  deux,  jambes. 

Trois  jeunes  bodamei  ailendaient  avec  im- 
rnîiciice  dnn  L>,tmeraga  et  le  cochon  doué  de 
la  parole.  lU  ruiourèrent  l'animal  merveil- 
leux, le  Dressèrent  de  questiont,  le  caresiè- 
re nt,  le  battirent ,  eurent  recours  successi- 
vement à  la  violence  et  à  la  douceur  ;  le  co> 
chon  cria,  grogna,  s'agita,  remplit  lenles  lté 
Tonctions  qui  caractérisent  sOU  tlpèce»  lUaif 
ne  prononça  pas  un  seul  mot. 

—  Le  sorcier  seul  peut  recommencer  la 
merveille  qu'il  a  déjà  opérée»  objecU  BA  des 
trois  ifuneii  gens. 

—  Mais  on  ne  peut  laister  péiràirer  aietl 
dans  le  château  on  étranger;  ma  consigne 
s'y  oppose ,  objocla  le  duc  d'Arberg  ,  qui 
commandait  mililaireraent  le  cbâIeaQ.  Peut* 

.  être  cet  homme  est-il  un  espion? 

Vu  des  Jeunes  boiumes  iuâiala  ,  malgré 
celte  ropunse. 

—  Don  Dameraga  ,  Totis  ne  le  qniltercz 
point  d'un  momeiul  fasse  parler  le  co- 
chon, et  puis  vous  lo  renverrez  ensuite. 

Le  duc  d'Arberg  était  .ilors  un  homuic  do 
très -haute  taille,  long  comme  un  (il  de  cerf- 
vulani  et  mince  comme  une  feuille  de  papier 
vue  de  profil.  Il  fallait  qu'il  se  tint  courfu;  en 
deux  pour  placer  son  oreille  du  niveau  avec 
les  lèvres  du  gouverneur  qui  lui  adressait  la 
parole.  L'attitude  était  falt^'anle,  mais  indis- 
pensable, car  le  digne  iuteudant  se  re:k!>eu- 
tait  un  peu  d'atteintes  de  surdité.  Le  duc 
céda  enfin,  moitié  lassitude,  moitié  persua- 
sion, aux  instances  dcii  trois  frères,  et  donna 
ordre  qo'ou  loi  amenât  le  sorcier. 

Ce  dernier  ne  larda  point  à  paraître,  es- 
corté par  quatre  soldats,  qui  lui  avaient,  au 
préalable,  lié  les  pieds  et  les  poings. 

—  Ce  cochon  a  parlé  1  demanda  le  ^a- 
veroeur. 

—  Oui ,  monsieur  le  dne. 
~  Tu  l'as  entendu? 

^  Oui ,  monsieur  le  duc. 

—  Et  tu  peux  le  faire  parler  encore? 

—  Oui ,  monsieur  le  duc ,  si  cela  lui  con- 
vient, toutefois. 

—  Fais  en  sorte  que  cela  loi  coBTienne,  on 
gare  à  toi. 

— Monsieur  le  cochon,  dit  le  jeune  homme, 
vous  entendez  que  ma  sûreté  se  trouve  com- 
promise à  cause  de  vous,  et  que  je  vais  n«é- 
cuulcnler  un  puissant  seigneur,  si  vous  no 
me  lirez  point  d'affaire.  Veuillei  adresier  It 
parole  à  la  société. 

Le  cochon  avait  regardé  de  la  façon  la 
pluf  sérieuse  du  nioude  l'orateur  qui  loi 
aUressaii  la  parole;  il  fit  un  tour  aurlui- 
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môme,  et  se  coucha  nonchalamment ,  tans 
prononcer  le  moindre  mot. 

—  Au  nom  de  ce  que  to)h  nvei  de  plue 
cher,  parlez,  monsieur  du  pourceau. 

Même  silence* 

—  V  oici  que  monscif^neor  îe  doc  sp  fAche; 
pariez,  je  vuus  en  supplie  ;  rien  qu'un  mot  ; 
f    seul  petit  mot! 

— El  depuis  quand  les  drô!f"s  df»  ion  espèce 
^arlenl-ils  la  téle  couverte  a  un  pnurceau  de 
mon  imporCaoceT  a'écrla  tout  A  conp  le  oi»- 
chon. 

<  —J'ai  les  mains  garrottées  ;  je  ne  pula  6ter 
mon  chapeau  et  font  rendre  les  respecta 

que  je  vous  dois. 

Le  duc  d'Arliorg  restait  confondu  ;  les  troi<t 
jennes  hommes  n'osaient  en  croire  leurs 

oreilles  ;  don  Dameraga  se  signait        O  i 

coupa  les  cordes  qui  nouaient  les  m.iitii  du 
sorcier;  celni«ci  6ta  son  chapeau,  s'avança 
vers  le  cochon,  plaça  la  téte  de  l'.niini.il  sur 
ses  genoux  et  commença  le  dialogue  suivant. 

—  Don  pourceau  ,  Illustre  et  savant  ci>- 
rhon.  voolez-voas  bien  ni'apprenHre  en  pré- 
sence du  quelle  brillante  suciciéj'ai  l'iiouueur 
de  me  trouver  ? 

—  Tu  es  admis  devant  meîisei«»nenr9  loi 
in'anls  d'Espagne.  Voici  don  Antonio.  A  la 
droite,  près  de  lui.  se  tient  le  prince  Ferdi* 
nand.  et  en  fia  le  plus  jeune  de  la  famille  est 
dou  Carlos. 

—  Et  lui ,  le  sorcier,  qoel  est-il?  demanda 
Tun  des  jennes  princes. 

—  C'est  le  sigoor  Louis  Comte ,  célcbro 
prestidigitateur ,  ventriloque  et  physicien 
ordinaire  de  leurs  altesses  royales,  si  toute- 
fois elles  veulent  loi  en  accorder  1  -  lilrc. 

—  Et  elles  te  l'accordent,  reprirent  les 
jaone<>  hommes  en  éclatant  de  rire.  Entre 
immédiatement  en  fonctions!  Tu  nous  aide-> 
ras  A  passer  le  temps  d'une  fnçon  moins  en- 
nuycuse. 

Aussitôt  le  prince  d'Arberg,  rassuré  sur 
les  méfiances  que  lui  inspirait  le  soi-disant 
espion,  et  don  Dameraga,  convaincu  (|u'il 
n  avait  point  affaire  à  un  sorcier,  se  déridè- 
rent i  rirent  de  leur  méprise,  et  autorisèrent 
M.  Comte  à  passer  quelques  jours  à  Vaten- 
(;ay.  Un  théâtre  fut  érigé;  on  cuvoja  cher- 
cher les  bagages  du  magicien,  et  le  soir  même 
une  brillante  représentation  eut  lieu,  dans 
laquelle  le  célèbre  ventriloque  déploya  tou» 
tes  les  ressources  de  son  talent  original.  Des 
applaudissements  enthousiastes  lui  prouvé» 
reul  quel  succès  il  avait  obtenu.  Il  eut  Thon- 
nenr  de  souper  avec  les  princes ,  et  c^'S  der- 
niers voulurent  même  qu'il  logeât  dans  le 
château  et  qu'il  j  reçût  une  hospitalité 
complète. 

Le  lendemain  matin,  Louis  Comte  eut  fan- 
taisie d'aller  rendre  visite  au  com^iïignun 
qui  lui  avait  valu  un  si  bon  accueil.  Ilelasl 
il  le  trouva  grillé,  dépecé,  en  train  de  deve- 
nir cételettc,  jambon  et  chair  à  saucisses.  Un 
des  trois  jeunes  gens,  les  bras  nus,  ses  man- 
ches retroussées,  un  couteau  de  charcutier 
à  la  main,  coupait  et  hachait  menu  menu  les 
parties  les  plus  délicates  du  cochon.  Ses 
main*  destinées  â  tenir  un  jour  le  sceplre 
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de*  EspacBM  faronniicnt  des  taodsfei  avec 
umt  baUteté  mcrreilleote  el  «a  satoér-laire 
dcr«Bl  l«qad  te  fuwat  réerlét  Véro  el  Do- 
dJlfCet  denx  virluoses  de  I<i  rhirruteri<'. 

M.  Comie  «e  bâU  de  s'eluigaer,  cjir  il  p«o- 
•ait  qo«  1^  priflc*  F«r4isuM  m  mmU  pieiot 
cliaraié  4*éCfft  ■«rprit  d«as  paMille  oe- 
capsfioo. 

flato  mritier  Mur  da  ItAm  4e  Cbarlee- 

Oiiint  pdi  ,  lai  demanda  >M  IrouTait 
buaiie  mioe  aux  taecisMi,  ei  reçol  les  com- 
piimentR  da  veiilriloqoe  arec  ane  taliaDie- 
liun  rritM/M.'  t]e  moir  slie.  I!  ^  ouIbiI  eo  outre 
lui-même  griller  uue  »auc4s»e  •  aCo  de  ia 
faire  ffoAler  à  Cooife  •  de  lai  prouver  que  la 
saveur  répondait  à  la  forme,  el  que  It's  pré- 
paraiioDs  cnliaaires  de  Valeoça^  ne  redoa> 
taienl  point  l'analyse  gaslronoaif|iie  la  plat 

Après  une  semaine  de  st'jour  à  Valençaj, 
Comle  partil,  vint  à  Paria  «4  ae  tarda  point 

à  s'y  conqnrrir  un  nntii  crlèbre.  Il  sul  tour 
à  lour  (iëriiler  ie  frout  sévère  de  Napoléoa  , 
el  foire  oablier  à  Loata  XVIll  les  douleurs 
<)ue  lui  causaient  la  i^ouitc  et  les  rnnuis  de 
la  couronne.  L'auteur  de  la  cliartc  ne  ilL'i  li- 
gua point  de  te  faire  expliquer  pir  le  i  h  v 
»icieu,de  qoelle  façon  il  ope.  lit  1rs  mer- 
veilles de  la  magie  bUtncbe.  Ce  jour-ià  ,  il 
faat  le  iiret  Conte  e*éCaU  torpaisé;  des  bi- 

ji»ox  rrniis  au  prestifM^it.iti'ur,  en  prés -ncc 
«laspeclaleur  rojal,  furent  trouvés,  ueud  iii- 
stanit  après ,  tar  la  eolonae  VcfMdne.  lit 

Cfsèrent  ensaile  dans  la  caisse  d'un  tam- 
ur  des  Soisses,  slupéfail  de  voir  sortir,  de 
SI  caisse  éveoirée ,  les  oiseaai,  les  flears  el 
les  dianiaols  de  Li  rouromie,  qu'elle  conte- 
nait sans  qu'il  s'en  douiil.  L'empereur 
Alexandre,  léosoia  de  cette  seène  divertis- 
sante, voulut ,  lui  aussi,  se  diumer  i.i  joie 
d*avoir  dan»  sud  salon  le  pbvsicien  célcbre, 
el  il  le  récompensa  par  le  don  d'ana  riche 
bague  chargée  de  diamants. 

Aojoura'bui  Napoléon  n'est  plusl  rcmpe- 
rear  Alexandre  a  disparu  de  la  icdae  da 
munde,  Louis  XVlll  repose  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  el  l'un  des  trois  iufants  d'Ks> 
doe  Antonio,  git  sont  la  chapelle  de 


petit  despote  qui  lirait  des  vents  on  jxii: 
pins  lucratif  Lorsqu'il  voulait  imposer  on 
nooveaa  Ivifant  à  son  peuple,  H  MvtaiC  dÉae 

îri  i  iriiipTxiie  par  nn  t-  mp«  ora^fux.  le  how- 
oct  sur  l'oreille,  et  obligeait  à^pajer  l'i^p^f 
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l'i-.scurial.  Son  frère,  deven u  mi,  et  mort 
aussi,  a  légué  4  son  malheureux  pa>s  la 
diioorde  el  la  guerre  civile.  Don  Carlos  est 
prisonnier  à  Bourges,  comiiit'  il  l'.iv.iit  clc 
jadis  à  Vaiençaj.  Kniin  le  duc  d'Arberg  a 
auivi  dans  réiernifé  eenx  qu'il  était  chargé 
de  aarvcîHer  ici-bas. 

Quant  à  don  Dameraga,  c'est  au  haut  d'une 
potence  que  s'ett  lermlaée  sa  tie. 

De  tous  Ceux  dont  les  noms  ont  cmnpnrn 
dans  cette  hisioirc,  il  ne  reste  donc  que  deux 
person  na  ges ,  u  n  prince  captif  et  le  ventriloque. 

VENTS.  Les  anciens  donnaient  à  Kole 
plein  pouvoir  sur  les  vents;  la  mjibologie 
moderne  a  imité  cette  fable  en  donnant  uaa 
pareille  prcro|jaiive  à  certains  sorciers.  Fof. 
Jr'iMKKs,  i^aic.  etc.  - 
U  f  arail  dans  le  royaume  de  Congo  un 


émwfnt  censdesessajàa  sur  les 

qoeh  fn  nbait  le  honni>t. 

A  Quimper,  en  Bretagne,  les  lemmes  qoi 
oat  leur  mari  en  mer  voat  balayer  la  cfca- 
pellf  la  plos  v.iisine  el  en  jrier  la  poussière 
en  l'air,  dans  l'espérance  qoecciie  cereoMnic 
procatara  aa  Ycat  liroraBle  à  taar  raïaar  fl  ). 
Dans  le  mémo  pays,  une  f-rome  oe  soawe 

Cs  qu'on  lui  passe  son  enfant  par  dsaïas 
table  ;  si  dans  ce  pasaage  aa  aaavab  vcnl 
venait  à  le  frapper»  il  ae  paarrail  «■  gaèfir 
de  la  vie  {2). 

VÉPAR  ne  SÉPAR,  pniaiaat  et  rcAmUWs 
doe  du  ft4imhre  <  mpire.  lise  montre  sooslj 
ftirne  d'une  sirène,  coudait  les  raisseaat 
asarebande,  et  afliga  les  bonMoes  éa  Memafcs 

venime'i'^f s,  qu'un  oe  pucrit  r|t;c  pnr  l'eis^ 
cisme.  il  roinmande  vint^t-oeof  liions» 

VER  DU  GANGE,  Voyez  Scnmr. 

VKRANDI.  Voij":  N  »a>iiS. 

y£RD£LET  ,  demun  dn  second  ordre , 
maître  dea  eérèmonfes  de  la  eonr  infernale. 

Il  est  charge  du  Ir  iri»;pnrt  drs  sorcière*  «□ 
sabbat.  Verde'-et  prend  aussi  le  nom  de  J»li- 
60{f ,  ou  de  Vert^^t  on  de  5onl«^^'flMu. 
ou  de  Maître  Persil,  poor  nllrcher  Ir5  fefnni''j 
et  le»  fjire  tomber  dans  »e&  pièges,  dit  Bo- 
goet,  par  ces  aomt  agréablet  et  loaC  à  fiit 
plaisants. 

VËRDUN  (Michbl],  sorcier  de  laFrancbe- 
Comté,  prit  ea  1181,  arec  Pierre  Bargut  cl 

I  ■  f^ros-Pierre.  Wiérus  a  rapporté  les  fîili 
qui  donnèrent  lien  au  sopplice  de  ces  trots 
fréoétiqnes  (3j.  Toat  trois  eonfestèreni  s'élrs 
donii's  ,in  diable.  Michel  Verdun  avait  mere 
Burgot  près  do  ChAtean-Cbarloo,  où  chacun, 
ayant  é  la  main  ane  chandelle  de  cire  verte 
qui  faisait  la  (îamme  bleue,  av:i;t  nfTrrt  d-* 
sacrifices  et  dansé  en  l'honneur  du  diable. 
Après  s'être  frofléf  de  gvaftte.  Ht  a'étaieil 
sus  changés  en  lotip-,  bans  cet  Uni,  ils  vt- 
vaientabsuloment  comme  les  loupSfdireatHb. 

BnrfM  avoua  qu'il  arait  taé  an  jtum 
garçon  avec  ses  pattes  et  dents  de  lonp  »  ! 
qu'il  l'eût  mangé,  si  les  pavsans  ne  lui  eu»- 
tent  donné  la  enasse.  Ilitbel  l^erdaa  confeM 
qu'il  av.iit  tué  une  jeune  Hlle  occupée  à 
cueillir  des  poi^  dans  un  jardin,  et  que  lai  d 
Burgot  avaient  tué  el  mangé  quatre  aaitn 
jeunes  Glles.  Ils  dési^^naienl  le  u-nips,  le  lieo 
et  l'âge  des  enfants  qu'ils  avaient  dérobé-- 

II  ajoata  qu'ils  sa  terraient  d'une  poudre  qui 

faisait  mourir  les  personnes.  Ce>  Iroi»;  loup»- 

garoux  furent  condamnés  à  être  brûlé»  vil». 
Les  circonstances  de  ce  fait  étalent  paialei 

en  un  tahleau  qu'on  Tviyatt  dans  une  égli»< 
de  Foliguy.  Chacun  de  ces  loups-garoos 
a?ait  la  patte  droite  armée  d'un  caateaa  (M- 
VEUtlt'].  On  donne  qtu  Iqnefuis  téméraire- 
ment  le  nom  de  vi  rge  de  Moisc  à  la  baguetls 
divinatoire.  Voy.  BAOOnra. 


(\)  Otnbrr.  Vovagt^  âms  le  Piaisièrc,  t.  Itl,  p,  98. 

{:)  Idan.ibid  ,  |i.  Mb 
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Sans  doute  ausoi  le  lecteur  a  cntrnda 
parler  de  ta  9€rge  foudroyante,  avec  laquelle 
les  sorcier»  disaient  taNl  île  prodiges.  Pour 
la  faire,  il  faat  acheter  un  chevreau,  le  pre- 
mier jour  de  la  lune,  l'orner  trois  jours  ajirès 
d'une  guirlande  de  verveine,  le  p  arler  dans 
un  carrefuur,  l'égorfier  avec  un  couteau 
neuf,  le  brAter  dans  un  feu  de  boit  blanc, 
en  congervanl  la  peau,  aller  ensuilo  cher- 
cher une  baguette  fourchue  de  noisetier  sau- 
Tape,  qui  n'ait  jamais  porté  fruit,  ne  la  tou- 
cher ce  jour-là  que  des  yeux,  et  la  couper 
le  lendeoiain  matin,  posilivennent  au  lever 
du  soloil ,  avec  la  même  lame  d*ader  qui  a 
servi  à  épcrgcr  la  victime  et  dont  on  n'a  pas 
i'ssnjié  le  sang.  11  faut  que  cette  baguette  ail 
dl\*neDr  pouces  et  demi  de  loncuenr* 
tienne  mesure  du  Rhin,  qui  fait  a  peu  près 
on  dfmi  mèlre.  Après  qu'on  l'a  cuupée,  on 
remporte,  un  la  ferre  par  les  deux  ostré- 
niités  de  la  fourche  avec  la  lame  du  coalean; 
on  l'aiinanle;  on  fait  un  cercle  avec  la  peau 
du  cherreau  qu'on  cloue  à  terre  an  moyen 
de  quatre  cIouh  qui  aient  seru  à  la  bière 
d'un  enfant  mort.  On  trace  avec  une  pierre 
émalille  un  triangle  au  milieu  de  la  peau; 
on  se  place  dans  le  triangle,  puis  on  fait  les 
conjurations,  tenant  la  baguette  à  la  main, 
el  ayant  soin  de  n'avoir  sur  soi  d'au(r«  mtol 
que  de  Ter  et  de  l'argent.  Alors  les  esprits 

paraissent  et  on  commande  Ainsi  le  di- 

ienl  du  moins  les  grimoires 

VERRK  D'KAU.  On  prédit  encore  l'avenir 
dans  un  verre  d'eau,  el  celic  divination  était 
surtout  en  vogue  sous  la  régence  du  due 
d'Orléan*;.  Voici  comment  on  s'y  prend  :  on 
se  tourne  vers  l'orient,  on  prononce  Abraxa 
prr  notlrum;  après  quoi  on  voit,  dans  le 
vase  plein  d'eau ,  tout  ce  qu'on  veut  :  on 
chofsit  d'ordinaire  pour  cette  opération  des 
enfants  qui  doivent  avoir  les  cheveux  longs. 

A  côté  de  la  divination  par  le  verre  d'eau, 
par  la  coupe,  qui  élail  osftie  en  Egypte  du 
temps  de  Joseph,  et  qui  »e  pratique  encore 
avec  diverses  cérémonies,  par  la  carafe» 
comme  Texerçait  Cagliostro  ,  on  pourrait 
placer  d'autres  divinations  qui  ont. pour  élé- 
ment un  corps  liquide.  M.  Léon  de  Laborde 
dionne  le  détail  de  scènes  produllet  an  Cai- 
re (t)  par  un  Algérien  réputé  sort  icr,  lequel 
prenait  l'enfant  qu'un  lui  présentait,  le  uta- 
gnétisail  par  des  incantations,  loi  traçait 
dans  la  main  certaines  fifiures,  [ilaçait  sur 
cctie.  main  un  pâté  d'encre  en  prononçant 
de  mystérieoses  paroles,  puis  loi  faisait  voir 
dans  ce  pâté  d'encre  tout  ce  qui  pouralt  pi- 
quer la  curiosité  des  assistants.  Les  vifants 
et  iea  mur: s  y  paraissaient.  Shak«peara  y 
vixtt  et  plusieurs  autres.  L'auteur  d'un  vol 
tout  récent  fut  même  découvert  ainsi.  S'il 
<*8t  Trvi,  comme  Tassore  M.  Léon  de  La- 
borde,  que  ce  récit  soit  sérieux,  c'est  fort 
singulier.  Voy.  Cagliostro,  OaMANUis*  liY< 
onoMANCiR.  etc. 

VfcliKUHS.  On  peut  se  déliv  i  er  des  verrue», 
dit  le  Petit  Albert,  eu  enveloppant  dans  un 
liiig«  autant  de  poia  qo*oa  a  de  rerroei,  et 

(!}  Heax  de*  Dcia-Vondes,  août  18SS. 

DtCSiOns»  on  tCIBTCCBS  OCCtJLTEf.  IL 


VKS  810 

en  les  jetant  dans  un  chemin,  atin  que  relui 
qui  les  ramassera  prenne  tes  verrues,  et  que 
celui  qui  les  a  on  soit  délivré.  Cependant 
voici  un  remède  pluv admirable  poii^r  te  mémo 
objet  :  c'est  de  coopcr  la  tète  d  ooe  anguille 
vivante,  de  froUcr  les  verrues  elles  poireaux 
du  sang  qui  en  déconte;  pui»  on  enterrera 
la  téte  de  l'aogoille,  et,  quand  elle  leea 
pourrie,  loutea  Iea  fermea  40*011  #  dliparal* 
tront. 

Les  physiognomoelalea,  LaTaler  oiéoM» 

voient  dans  les  verrues  du  visage  une  signî* 
ficaiioo  et  un  pronostic.  On  ne  trouve  g<  ère. 
dit  Lavater,  au  mentoo  d'oo  hooioie  Tral* 

ment  sage,  d'un  caractère  noble  cl  calme, 
une  de  ces  verrues  larges  et  bruo**»  que  Ton 
volt  si  souvent  ao\  hommes  d*lBoo  imbéeillilé 
décidée.  Mais  si  par  hasard  vous  en  trouviei 
une  pareille  à  un  homme  d'esprit,  vous  dé> 
cooTririea  bieolM  40e  cet  homase  a  de  fré* 
quentes  absences,  des  moments  d'une  stupi- 
dité complète,  d'une  faiblesse  incroyabie* 
Des  hommes  aimables  et  de  beaucoup  d  esprit 
peuvi'nl  avoir,  au  front  ou  entre  les  sourcils, 
des  verrues  qui,  n'étant  ni  fuit  brunes,  ni 
fortgraodes,  n'unt  rieodo  choquant,  n'io4i- 
quenl  rien  de  fâcheux;  mais  si  vous  trouves 
une  verrue  forle,  foncée,  velue,  à  la  lèvre 
sopérieore  d*ao  homme,  soyez  sûr  qo'it 
manquera' de  quelque  qualité  très^esseo- 
tielle,  qu'il  se  distinguera  au  moins  par  quel' 
que  défaut  capital. 

Les  Angliis  du  comuHin  prétendent  an 
contraire  que  c'est  un  signe  heureux  d'avoir 
ooe  verroe  ao  visage.  Ils  attachent  beaucoup 
d'importance  à  la  conservation  des  poils  qui 
naissent  ordinairement  sur  ces  sortes  d'ex-* 
croissances. 

\'ERS.  On  voit  dans  le  livre  des  Admira- 
bles Secrets  d'Albert  le  Grand  que  les  vers 
de  terre,  broyés  et  appliqués  sur  des  nerfs 
rompus  on  coupés,  les  rejoignent  en  peu  de 
temps. 

VKRT-JOLI.  Vvy.  Verdelet. 

V£UV  E1NE,  herbe  sacrée  dont  on  se  ser^ 
vait  pour  balayer  les  aoiets  de  Jupiter.  Pour 
chasser  des  iiiaisuns  les  malins  esprits,  on 
Cuisait  des  aspersions  d'eau  lustrale  avec  do 
la  verveine.  Les  druides  surtoot  ne  Tera- 
plovaiaot qu'avec  Ijeaucuup  de  .superstitions  : 
ils  ut  cneillaiant  à  la  canicule,  à  la  pointe  du 
jour,  avant  que  le  soleil  fat  levé.  Nos  sorciers 
ont  suivi  le  luémn  u^a^c,  et  I' s  démonogra- 
phes  croient  qu'il  f.iul  être  couronné  de  ver- 
veine poor  évoqoer  les  démons. 

V!:SPASIF.N.On  racoule  qu'étant  en  Acha'fo 
avec  Néron,  il  vil  m  songe  un  inconnu  qui 
lui  prédit  que  ta  bonne  fortune  ne  conmen* 
cerail  que  lorsqu'on  aurait  ôlé  une  dent  à 
Néron.  Quand  Vespasien  se  fut  réveiliéf  le 
premier  homme  qu'il  reticonira  fut  on  cbi- 
rur};ien,  i^ui  lui  annonça  qu'il  venait  d'ar- 
racher une  dent  à  l'empereur.  Peu  de  temps 
après,  ce  tyraomottroi$mait  Vespasieo  oe 
fut  |!ourtant  courottnéqo*aprèeGall»a,Olhon 
et  Vitellius. 

VBSTA,  déesse  do  fea  chei  les  pa¥eiM.Les 
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enhafistes  la  fmt  CBiniiie  de  Noé.  Zo- 

VfiTEMBMTS  DFS  M0RT8.1féiiatMb-beii- 

Itra^l  dît  que*  Diru  Ips  ronserv»».  II  asstirc 
qoe  Samuel  apparut  a  Saui  dans  ses  babiU 
d«prouhèle;  qu'ils  n'élaiMt  point  fâlét,  et 

Îne  cela  ne  doit  point  surprendre,  puisque 
leo  cooserre  les  «c)eineni;>  aussi  bien  que 
ktcorpH,  et  qv'aolrefois  tous  ceux  qui  en 
avaient  les  moyens  sp  fii-aicnt  ensevelir  en 
robe  tic  soie,  pour  élre  bieo  vêlus  le  jour  de 
la  résurrection. 

VÉIIN.  Cn  moine  do  neuvième  siècle 
nommé  Vélin  élaat  tombé  maia  lc,  vit  eatrer 
dans  sa  cellule  une  muUiludc  de  dénion'i)  hor- 
ribles, porrant  des  instruments  propies  à 
bâtir  un  tombeau.  H  aperçut  entoile  des  per- 
sonnages sérieux  et  graves,  vélus  d'iuihits 
religieux,  qui  firenl  sortir  ces  démons.  Puis 
fl  Til  nn  ange  environné  de  lomlère  qui  vint 
se  présenter  ;in  pied  de  son  li;  prit  [i  ir  la 
main,  et  le  conduisit  par  on  cbemin  agréable 
•nr  II»  bord  d*on  larf e  fleuve  où  fèmistalent 
un  grand  nombre  d'âiucs  i  n  ijr  ine,  livrées  à 
des  loarmenls  divers,  soivaui  la  quantité  cl 
rénormfté  de  teort  crimes.  Il  j  Iroora  pln^ 
sieurs  p('r.snnnes  de  sa  connaissance,  mire 
antres  un  moine  qui  afait  poss^é  de  l'ar- 
fent  en  propre  et  qui  devait  expier  sa  flmle 
dans  un  cercueil  de  plomb  jasqu'au  jour  «lu 
logement.  Il  remarqua  des  «.bels,  des  princes 
«I  même  l'empereur  Gbarlema^ne,  qui  se 

Înrgeaient  par  le  feu,  mais  qui  devaient 
Ire  délivrés  dans  un  certain  temps.  11  visita 
eiitoite  le  séjour  des  bienhenreux  qui  sont 
dans  le  ciel,  chacun  à  sa  plricc  snlon  ses  mé- 
rites. Quand  Vélin  fut  éveille,  il  raconta  au 
long  toute  celle  vision,  qn*oo  écrivit  autsilét. 
Il  prédit  en  m^nie  temps  qu'il  n'avait  plus 
que  deux  jours  à  vivre;  il  sir  recommanda 
ans  prière:!  des  religieux,  et  mourut  en  paix 
le  matin  du  troisième  jnur.  Celte  mort  ar- 
riva le  31  oc'obre  824,  a  Aigue-la-Uiclte  (1), 
et  la  vision  de  ce  bon  moine  a  fourni  des 
matériaux  à  ceux  qui  ont  décrit  les  enfers* 
VEU-PACHA,  enter  des  Péruviens. 
VI  AU  A  M  ,  fSpèce  d'augure  qui  était  en 
vo^uc  dans  le  mojfen  âge  l.nrsqii  t  T^  rencon- 
trait en  cbemin  un  homme  ou  u  11  oiseau  qui  ve> 
naît  par  la  droite  et  passait  à  la  gaBeiie«onen 
concluait  mauvais  présage;  et  au  sent  con- 
traire heureux  augure  (2) 

VIDAL  DE  LA  FOKTIi.sorcier  du  seizième 
siècle,  (]ue  tes  ju^es  de  Itiom  condamnèrent 
«1  être  pendu,  étranglé  et  brûlé,  pour  ses  ma- 
léfices, tant  aar  les  bommef  que  rar  letcbiena, 
cbats  et  autres  animaux. 
VID-BLAIN,  le  plus  baul  ciel  des  Elfes. 
VIEILLE*  Bien  des  gens  superstitieux 
Cfoient  encore  que  dans  c«>rtr)ines  rimilles 
une  vieille  apparaît  el  anauuce  \n  luon  de 
qoeli|ii*an  de  la  maison.  Cardan  conte  que, 
dans  un  palais  de  l'arme  apparteiiaiii  h  uno 
famille  noble  et  distinguée,  on  vojrail  tou- 
jours, quand  quelqu'un  devait  nonrîri  le 
lanléoie  d'one  vieille  femme  atsia  ions  la 

(IjUugici-Ddiresaof, 

(XI HM  Scou,  De  |4ip1o;}B.(  c.  M. 


cheminée.  Foyca  Famiis  ■L4iH;Bna,  MiUH 

siKB,  etc. 

VILLAIN  (i/iBBÉ^  ,  autear  de  17/ûf«^ 
eriti  jue  de  Sieotas  Flamet  et  de  PtmetU,  m 
femme,  in-12,  Paris,  1761.  livre  assez  re- 
Cberche. 

VILLARS  (l'abbk  db),  littérateur  de  Li- 
mou\,a>sassinéeo  1673 sur  la  routede  Lyon. 
Il  était,  dit- on,  de  l'ordre  secret  des  Rose- 

Croix.  Il  a  beaocoop  ^crit  sur  la  cabale,  rt 
<ic  ma  mère  qu'on  ne  sait  pas  très-bien  décou- 
vrir s'il  y  croyait  on  s'il  s'en  moquait.  0«  s 
de  lui  :  le  Comte  de  Gab  tHg,  ou  Entretieiii 
>ur  les  sciences  secrètes ,  io-12,  Londres, 
1712  ;  le$  Génie»  astittants^  in-  1:2,  même 
année,  suite  du  Comte  de  Gabalis  ;  le  Gnovit 
irréconciliable,  aulre  suite  du  même  ouvrage; 
les  Aouveaux  llntrtiiens  sur  les  sciencn 
secrètes,  Iroisièuie  suite  du  ComU  dê  Ce- 
bali» 

Nous  avons  cilé  souvent  ces  opnscclci, 
aujourd'hui  mépnsés.  Voy.  Cabale,  etc. 

ViLLIERS  (Plobb^t  de*,  çra.nâ  astrologue, 
qui  dil  A  sosi  pèrcquM  ne.  fallait  pas  qu'il  l».i 
bâtit  une  maison,  parce  qu'il  saurait  habiter 
en  divers  lienx  el  toujours  cbex  anlral.  Be 

iffel,  il  alla  à  Dr  lu^i m  y,       là  à  Orléans. 

finis  ^  .is,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  i-a 
riande;  il  étudia  la  mèdectne  A  llonipdiier; 
do  là  il  fut  à  Rome,  à  Venise,  an  Caire,  i 
Alexandrie,  et  revint  auprès  do  duc  Jean  de 
Bourbon.  Le  roi  Louis  XI  te  prit  à  son  ser- 
vice :  il  suivit  ce  prince  en  ï^.noir,  pniir  étu- 
dier les  herbes  des  montagnes  et  les  pierres 
médldnales.  Il  apprit  à  tes  tailler  et  à  les  gre- 
ver en  talismans;  il  >c  retira  à  Genève,  pui> 
à  Saint-Maurice  en  Cbablais,  à  ilerne  ea 
Snisse,  el  vint  résider  é  Lyon;  il  j  fil  biHr 
une  étude  oîi  il  y  nv  lil  deux  cents  volanus 
de  livres  singuliers,  qu'il  consacra  an  public. 
Il  se  maria,  eut  des  enfants*  tint  ouverte  une 
école  d'astroIo;ri  où  le  roi  Cliarles  VII  se  ren- 
dit pour  écouler  ses  jugements.  On  l'accusa 
d'avoir  on  esprit  familier,  parce  qa*il  répon* 
dait  promplemcnt  à  toutes  questions. 

VINE,  grand  roi  el  comte  de  la  cour  infer» 
nale.  Il  se  montre  furieux  comme  un  lions  an 
cheval  noir  lui  sert  de  monture.  Il  tient  une 
vipère  à  la  main,  bâtit  des  maisons,  enQe  les 
rivières  el  connaît  le  passé.  Dîs-nenf  légions 
lui  obéissent  (3  . 

>'1PÈUES.  Ou  irouvo  sans  doute  encore  en 
Espagne  et  en  Italie  de  prétendus  parents 
de  saint  Paul  qui  se  vantent  de  charmer  1  % 
serpents  et  de  guérir  les  morsores  de  vipcre». 
Voy.  Salivb. 

VIRGILE.  Les  hommes  qui  réflécliis<>eDt 
s'étonnent  encore  de  la  légende  des  faits  mer- 
veiltenx  de  Virgile,  tradition  dv  UMyen  ife, 
qne  tous  les  vieuï  clironiqueurs  ont  ornée 
à  l'envi,  et  qui  nous  orèsenie  comme  un 
grand  magicien  celui  qui  ne  fut  qu'un  grao*' 
[(Oi'tc.  Est-ce  à  cause  de  l'ailmiralion  qa'l 
inspira  ^  Esl-cc  à  cause  de  quairicme  eg^o- 
gae,  qui  roule  sur  une  prophétie  de  la  nai>- 
sanee  de  Jésus-CbrisI?  M'esl-ce  pas  pour  l'a- 
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veHtored'Aristéc  et  les  descriptions  magiqccs 
du  sixième  livre  de  V Enéide  f  Di  s  sa?anl8 
l*OBl  pensé,  Mais  Gervais  de  Tilbury,  Vin- 
cpnl  dp  Iloiiuvais,  le  poi^t^  Adcn«^s,  Alexandre 
Nccckaiii,  Gralian  du  i'oni,  Uaulliier  de  Mciz 
et  oeut  «alret  racontent  de  lui  de  prodi- 

gicuiCS  a vpnlur»'*,  (|U!  ».omhloril  une  paj^e 
arrachée  aux  recil<»  sur^retianis  des  MUU  ei 

Nous  croyons  avoir  trouve  l'origine  de 
celte  légende  surnaturelle.  De  inénie  qu'on 
a  confondu  ic  docteur  Faust,  ce  grand  ma- 
gicien, avec  ri:iventeur  de  riinpriioerie,  de 
même  on  a  pu  méter  on  contemporain  de 
pépin  le  Bref,  Virgile,  évoque  de  Salzlourg» 
avec  le  poète  de  la  cour  a'Ausutie.  (le  qui 
nous  paraît  de  nature  à  consolider  notre  at- 
seitioii.c'i  que  le^  légendaires  font  du  beau, 
de  l'élégant  Virgile,  un  petit  bomme  bossu} 
or,  Tévéqae  Vir||tie  étail  contrtffoll;  il  avait 
beaucoup  d'esprit  :  né  en  Irlande,  selon  les 
ttOf,  dans  Ivt  Ardennes,  selon  les  autres,  il 
parvint  par  ion  seul  mérite  à  la  baaie  di- 
gniic  do  l'cpiscnpnt.  Ce  fut  lut  qui  soutint 
qu'il  j  avait  des  antipodes  i  et,  comme  il  s'oc- 
cttpail  d'astronomie  et  de  tciencee  pby  tiquee, 
il  laissa  un  rcitom  de  sorcier  profondémenl 
attacbé  i  su  mémoire.  Le  savant  évéque 
portait  le  même  nom  que  le  grand  poëte;  on 
a  pu  Taire  des  dcu\  un  seul  lM»inme}le  lemps 
a'cst  cbargé  du  reste. 

Une  rai»on  encore  de  ce  que  nous  disons, 
c*esl  qu'une  des  légeudes  d»*  l'auteur  do  VE- 
néide  est  lulilulée  :  la  ¥mt»  merveilleux  de 
Yirgilê,  filsd'un  ehtvaUer  dêiArdennts;  cette 
lcgcn<k  (  <;(  celte  qui  présente  le  plus  de  clio- 
scs  eilraordinaires. 

Nous  aituns  rassembler  ici  un  précis  de 
cette  légende  bizarre,  qui  élail  de  l'histoire 
pour  nos  pércs,  il  j  a  cinq  cents  ans.  Elle 
avait  encore  lant  de  croyants  audis-êeptièuie 
siècle,  que  Gabriel  Naudé,  dans  son  Apoloyie 
pour  Us  grands personnagts  aeciaes  de  magie, 
ae  crut  obligé  de  la  réfuter  sérieusement.  Elle 
est  toujours  Tivace  à  N.tpirs,  <  ù  le  peuple  en 
raconte  des  lambeaux  avec  t)onue  foi 

Virgile,  suivant  les  traditions  historiques, 
naquit  à  Andes, petit  villagi-  près  deMantoue, 
l'an  de  Kome  08'»,  suixaule-dix  ans  avant 
Jésns-Christ.  Suivant  les  autorités  du  on* 
zidme  p{  tiu  douzième  siècle,  un  ne  peut  pas 
fixer  exaclenieul  le  lieu  de  sa  naissance. 
Mais  presque  tous  les  Icsendaires  s'aceor- 
denl  à  dire  qu'il  était  ilh  d  un  vaill.int  cheva- 
lier, aussi  habile  magicien  que  ndoulable 
lioflune  de  guerre. 

La  naissance  de  Virgile  fut  annoncée  par 
no  tremblement  de  terre  qui  ébranla  luui  dans 
Rome;  et  quelques-uns  l'expliquent  en  di- 
sant que  le  chevalier  dont  il  élail  lils  n'était 
antre  chose  qu'un  démon  incube;  tels  furent 
le  pére  de  renchaniaur  Merlin  el  le  pére  de 
iloberl  le  Diable. 

Gomroo  lif  petit  enfant  se  montra,  dés  ses 
plus  iendrcs  années,  subtil  et  ingénieux,  s«s 
parents  l'envoyèrent  à  l'école,  où  il  apprit 
toutes  les  sciences  alors  connues.  Quand  il 
fut  devenu  grand,  un  jour  qu'il  se  pruuienail 
seul  à  l'écart,  songeant  à  sa  uière  Ueienue 
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^f>^vc  (cnr  lo  cîiL'?alier  de  qui  il  tenait  le  jour 
avait  disparu,  sans  que  Ton  sût  où  il  était 
allé),  il  entra  dans  une  grotte  profonde,  creu-> 
sée  au  pied  d'un  vieux  rocht  r.  M  ilcré  Tobscu- 
rtlé  couiplèlc,  il  s'avança  jusr^u'au  fond,  il 
entendit  une  voix  qui  l'appelait;  il  regarda 
autour  de  lui;  et,  dans  les  tcnèbrrs  qui  Tcn- 
louraient,  il  ne  vit  rien.  Mais  ia  vui^,  se  fai- 
sant entendre  de  nouveau,  lui  dii  : 

—  Ne  vois-tu  pas  devant  toi  celte  piem 
q^ui  bouche  une  étroite  ouverture? 

Virgile  la  heurta  ttu  pied  etrêpondil  : 

—  Je  crois  la  voir  en  effet. 

—  Ole -la,  reprit  la  voix,  et  laisse-moi 
sort  il'. 

—  JUais  qui  cs>tu,  toi  qui  me  parles  ainsi? 

—  Je  suis  le  diable,  qu'une  main  puissante 
a  enfermé  ici  jusqu  au  jugement  dernier,  à 
moins  qu'un  buuino  vierge  ne  mo  délivre. 
81  ta  me  lires  d'iol,  eomme  In  le  peux,  jo 
t'apprendrai  la  magie;  tu  seras  maître  de 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  et  oal  élre  ne 
sera  aussi  poissanl  que  toi. 

—  Apj  rcnd-^-nioi  d'aburJ  la  mapir  et  le 
secret  de  tous  les  livre»  occultes,  dit  l'ecoliers 
après  cela,  j'ôterai  la  pierre. 

Le  di  ibln  s'exécuta  de  bonne  gréce.  En 
moins  d'une  heure,  Virgile  devint  le  plus  sa- 
f  ant  bomme  du  monde  et  le  plm  habile  ma- 
gicien. 

Quand  il  sut  tout  ee  qu'il  voulait,  il  poussa 
la  pierre  avec  son  pied;  el,  par  l'onrerCiire 

qui  n'était  pas  plus  large  que  les  deux 
mains,  il  sortit,  ddos  une  fumée  blanche,  un 
irès<f  rus  bomme  qui  à  l'insianl  se  mit  debout. 

Le  jeune  <i*tep  e  i:c  comprit  pas  d'abord 
qu'un  corps  si  énorme  eût  pu  passer  parunu 
otticriure  si  étroite. 

—  Il  n'est  l  as  possible,  dit-il,  que  lu  «le* 
passe  par  ca  t.  ou. 

—  Cela  est  vrai  cependant,  dit  le  diable. 

—  Tu  n'y  repasserais  pas  assurément  ! 

—  J'y  repasserais  le  plus  ai&uuicul  du 
monde. 

—  Je  gage  que  non! 

Le  diab  e  piqué  vuulul  le  cooraincre.  Il 
rentra  dans  la  petite  ouverture.  Aussitôt  Vir- 
gile remit  la  pierre  ;  et  le  prisonnier  eut  beau 
prier,  l'écolier  s  eu  alla,  le  laissant  dans  sou 
obscur  cachol. 

I",n  5nr!ant  de  la  caverne,  Virgile  se  trouva 
un  tout  autre  homme.  11  apprit  par  sou  an 
magique  qu'un  courtisan  de  I  empereur  a?att 
dépouillé  s  t  tnère  de  soti  ch;*ite,MJ ,  qnp  l'em- 
pereur rt-fusail  de  iu  lui  iaire  rendre,  el  qu'elle 
gémissait  dans 'la  misère.  11  lui  envoya  ans- 
S'iAi  quatre  mulots  chargés  d'or.  et.  n'ayrini 
plus  besoin  d'étudier,  il  se  mil  en  ruule  pour 
Hume.  Beaucoup  d'écoliers  ses  amis  voulu- 
rent le  suivre.  Il  embrassa  sn  mère,  qn'ti 
n'avait  pas  vue  depuis  douze  ans.  11  combla 
de  richesses  tous  ceux  do  ses  parents  qui 
avaient  aillé  la  vente  dépouiléc;  c'était,  sc- 
lou  l'usage,  les  plus  pauvres.  Lorsque  vint 
l'époque  où  l'cuipereur  disiribuaii  des  terres 
auxciloycns,  Virgile  se  présenta  devant  lui; 
l'ayant  salué,  il  lui  redemanda  le  domaine 
dnnl  sa  mère  avait  été  injustement  dépossé- 
déer.  L'empereur»  après  avoir  eatendu  ses 
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eoMet^Un.  do:  t  Fan  po%*èdùil  U  châleau  de 
!•  fcatr,  féfKN»^t  qa'tl  ne  pou  rail  faire  droii 
é  II  rvfi^t,  Virgi'^  M  rtUra  «•  jartal  qv'il 

L«  Umfê  éet  moiêtom  approcha  il;  par 
mm  y»air  waetqae ,  il  fil  catever  «t  i wt 

p«fVr  fh-i  N-it  <-t  rf.rz  an»  lool  c«  -L-i 
pMlff«U  te  reçue UUr  6or  ie»  tcrrca  qu'oo  loi 
•vail  i<»wlii|«l<ii  Ce  prodige  cavaa  vue  Wve 

mm^Dr.  Ob  MTait  ta  poiisance  '^e  Virrile; 
<Hi  le  tojaii  locé  en  pnnœ  daof  oo  vatle  ft 
■ugaifiqae  ehaieao ,  ei  rnUMiré  49  Caal  êm 
•errîletiri  qu'oa  tùl  pu  lu  faire  one  arm^r. 

C'cfl  le  maf icieQ  qoi  a  fait  cela,  direui 
let  mrtfaaM.— Il  fant  raliarcombaUiv.ëit 
IVtDpcrenr.  Et.  s*  ïm  de  bonne*  trouprs,  il 
OMrcha  droit  au  citâteda  de  A  irrite,  ae  pro- 
p«M«l  ée  le  delroire  <  (  de  jeter  son  maître 
i!;irt<  nnp  dtiro  pn*on.  D<'-i»  i;ue  Virpil»-  aper- 
^ul  le*  bataniont  qai  fenaicDi  l'dft^uger,  il 
app^  Ma  art  à  son  secours.  D'abord  il  en- 
veloppa «00  i.bâlpau  d'un  broaillard  si  épais 
et  SI  (èiide,  que  l'empereor  et  les  siroi  ue 
pomilafaacer  plus  loin.  Ensaite,  an  rocjen 
de  certain»  miroirs  noencilleox,  il  fascina 
lellemcDi  ics  yeux  des  soldats,  qu'ils  se 
cn»|raieftl  UmiI  environnés  d'eau  agitée  et 
prf  <i  d'être  engloutis.  L'empereor  avait  a»- 
près  de  loi  on  nécroroaneien  lrès*habile,  et 
qai  postait  puur  le  plus  savant  homme  dans 
ta  science  des  enchantements.  On  le  Ot  venir. 
Il  prétendit  qu'il  allait  détruire  les  prestiges 
de  Virgile  et  l'endorn  ir  lui  ntéroe.  Mais  Vir- 

ele,  qoi  se  cacbait  à  quelques  pas  dans  le 
oalllard,  eotendlt  e«t  paroles;  et  à  l'in. 

Slanl,  par  un  liouvi  ,ni  cli.innr'  qui  fut  (rt-S- 

Eroaipl,  il  (rappa  tout  k  monde  d'une  immo- 
ililé  si  parfaite,  que  l'emper«ar  al  ton  magi- 
cien lui-m^uic  sr[]iMair-ii(  cliHngéi  t-n  slalin'. 

_  Comment  nous  (ireras-iu  de  là?grom'' 
malt  la  prince,  sana  conserver  néine  la  pois* 
>atice  lie  fronrer  lo  si,iircil.  —  II  n'y  3  ciiîc 
Virgile  qui  le  puiMe,  rcpoodil  Irislemenl  le 
néi-romanclea. 

0,1  jjoj  osa  tlonc  h  faix.  AussitAt  le  phi- 
losophe parut  dfvaut  l'empereur.  11  exigea 
qa'oB  loi  rendit  Thérilage  de  son  père;  qoa 
l'cirutîno  pn  fiit  doulilcu  aux  liéprns  dt;^  <  nn- 
setlleri  du  pcince,  et  qu'il  fût  admis  désor- 
mais au  eonseii.  Le  César  consanlil  à  tool. 
Les  enchantements  alors  s'évanouirent  ;  \'ir- 
gUe  reçu!  l'empereur  dans  sou  château  et  le 
traita  avec  «nagniCcence.  L'empereur,  devenu 
I  ami  de  Virgile,  lui  d  manda,  puisqu'il  était 
si  savaut  et  qu'il  matlrisail  la  uature,  de  loi 
fiirB  on  aliarme  ou  mo)fen  duquel  il  pût  sa- 
voir lonjours  si  l'une  des  nalions  soumises 
fOiigeaii  à  se  révolter.  —  Par  là,  dit*it,  je 
piévlendrai  toutes  les  guerrea«at  je  régnerai 
tranquille.  Le  philosof  lie  fit  nni>  grande  sta- 
tue de  pierre  qu'ilapprU  Home,  ei  qu'il  plac  a 
au  Capitola;  pois  il  prit  la  prlneipalo  Idole  d  * 
chacune  des  nations  vaincues,  dans  lo  temple 
uù  les  Koniains  recevaient  tous  les  dieux  j  il 
lea  rassembla  toutes  et  les  rangea  autour  de 
la  graode  statue,  leur  mettant  à  chacune 
iiue  irompelie  à  I  t  nuiu.  Dès  iurs,  aussitôt 
qu'une  des  naiioos  souaiises  pensait  à  se  ré- 
utHitt,  l'idole  qui  la  représentait  a'agitail,  la 


fo  rnait  ter?  la  i!a*oe  de  Rome,  et  s-'vaaji:! 
de  sa  trompera  d'une  manière  tcrrîUc  L'ea^ 
pe^ewr»  ainsi  pnfv^oo  «  cnv#vail  4ea  Isonprs 
q  ;'  arrivaient  toojoors  à  te*m:)«.  On  Uppaa 
ce  (a.isman  ia  $alw9Jion  4*  JImit. 
Virgile  avaH  enoçn  ponrKaplea  one  graaJe 

tf-nirp^tp;  i!  h^h'.iil  soovent  celte  »itV 
ridiile .  que  méoit ,  selon  qnelqnes-nas  écs 
légendaires,  il  avait  kmêtt  cl  Uiio.  ftmêàU 

un  été  très-cbaad.  de  ero**-»*  m  mrhes  se  r.- 

Kodireot  dans  la  lilte .  el,  se  jetJiai  sur  tes 
ocberiea,  f  palinotrtrent  lei  vian  te*.  Le 
philosophe,  pour  arrêter  ce  npT. .  mil  ftjf 
l'une  des  portes  de  >'ap  es  une  grosse  mon- 
eèe  rairain  ^ni,  éomnt  l'espace  de  MCaw 
qu'elle*  7  demeura,eflipéch3  qu'aueooamio- 
cbe  vivante  entrât  dan<  la  »riie. 

On  iroove  dans  les  vieox  récits  heaoroop 
de  iati«manç  de  cette  espace.  Sviînt  l^upn'm 
eut  piiS  besoin  pour  préserver  de  l'in«a»ioii 
des  UMMchca  laa  fcoocheriea  p  ib  iqnes  de 
Troyes  en  rhampi^ffnr,  oà  en  elTet  les  dispo- 
sitions des  cuuranis  ù  air  empêchent  qu'eUe« 
ne  poissent  pénétrer,  lundi»  qo*oa  les  fait 
par  myriades  aux  port»*». 

Fusil  assure  que,  dans  la  grande  boucherie 
de  Tolède,  il  n'entrait,  de  son  temps,  qu'noe 
seule  mouche  dans  toute  l'année.  Bodin  conte, 
dans  sa  />^wionomani>,  qu'il  n'y  a  pas  ovie 
seule  mouche  au  palais  de  Vcnisi>.  Biais  s'il 
en  est  ainsi,  ajoute-l-il,  c'est  qu'il  y  a  quel- 
que phylacÛre  enfoui  sous  le  seuil,  como»e 
ii  s'est  découvert  depuis  quclq'tcs  anoéi  en 
une  ville  d'Egvpie  où  l'un  ne  voyait  point  de 
rroeodiirs,  qu'il  y  a  vallon  crocodile  de.pio»^ 
eiilcrré  î-ous  le  seuil  de  la  uiosquée:  on  Côia. 
et  les  babilaots  (ureol  dés  lort  traraillés  des 
crœodKes,  comme  eea«  des  aotres  cités  qni 
Lonîenl  le  Nil.  On  sait  aujourd'hui  que  1rs 
crocodiles  n'entrent  pas  daus  les  cités.  lUis 
revenons  ao  magfcTeo. 

Virgile  édil  occupé  à  construire,  pour 
l'empereur,  des  bains  si  merveilleux ,  que 
chaque  i>aff  notre  goériasail  la  maladie  dont 
elle  portai!  ;c  nom ,  lorsqu'on  f!r--i.[i  p!u5  hi- 
deux que  les  mouches  vint  désoler  ia  ville  d« 
Rome.  C'était  une  nnée  Immenso  de  sangsors 

qui.  répandant  la  Tiuil  dans  Ir-  mnison?, 
tuaient  eu  les  suçant  beaucoup  de  citojen*. 
On  eut  recoure  à  Virgile.  Il  fit  one  saNfsat 
d'or  et  la  mit  dans  un  puits  profon  f  h  d^' 
la  ville,  où  elle  attira  tous  les  repltles  su- 
ceur». 

Voulant  pn<iuitc  «e  faire  admirer  du  peaplr. 
Virgile  alluma,  sur  un  piiier  de  marbre,  an 
milieu  du  Forum,  un<-  lampe  qui  brûlait  loo- 
tn  .rs,  s;in.s  que  la  flamme  eût  t>csoin  d'aurns 
aiiinent.  Klie  jetait  une  si  belle  clarté,  que 
ttome  en  était  partout  éclairée.  A  qoelqôfa 
\\H»  il  plaça  un  arclu-r  d'airain  qui  tenait  one 
(li^rheet  uu  arc  haiuk>,avcc  cette  inseripiion  : 
.si  qiua/çM*ttn  mu  leucAs,  tif§rmi  mm  flkht. 
Jrois  cents  ans  après,  un  fou  nynwi  fr«p(>é 
cet  archer,  il  tira  sa  flèche  suf  ia  lampe  et 
l*éteignil. 

l'pitd  inl  qu'il  exécutait  ces  grandrs  r!i-^>es. 
Virgiie  ,  ayaul  eu  occasion  do  voir  ia  liric  d^ 
renipereur,  qui  cliiit  jeune,  belle  et  mah- 
aiauM»  eo  devint  irès*épris,  quoiqu'il  iài  lut- 
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mtoie  laid.tiuâiiu  cl  phiJusophe.  Lu  prinrease» 
voulaui  se  diveriir,  fil  semblant  d  être  sen- 
Mbie,  cl  lui  donna  rendez-vous  le  suir  au 
pied  de  la  tour  qu'elle  habitait.  Il  y  vint.  Au 
moyen  d'une  corbeille  fitée  an  bout  d'une 
corde,  la  princesse  était  convenue  de  le  mon- 
ter jusqu'à  sa  cliambre  avec  l'aide  de  sa  ser- 
v  HiLc.II  s(>  plaça  dans  la  corbeille,  et  la]cun(3 
fillQ  lira  la  corde;  mais,  lorsqu'elle  rit  le  pbi* 
liitophe  â  moitié  chemin ,  elle  fit  un  nceud  à 
»a  fenêtre  et  le  laissa  su'.f cruhi  dans  I  s  airs. 

(ifaliau  du  Pool  attribue  eeite  méchanceté, 
«fane  tet  Cûntrovtnêt  du  »tx9  féminin  »{  du 
v>aseutin,  non  pas  .i  la  fillf  iJc  l'i  ni;ici our, 
ntaia  à  une  coorlisane  de  Kume;  il  l'cipo.ilro- 
l*be  dana  ces  irtra  : 

<Jae  dirons  nousdu  b'^nhoinmc  Vlivilc, 
Que  tu  peoJiv  «>  vrsi  (|ui>  l'bivaii^tl.^ 
Am  corUillonT  A  cet  tiuimm-  J  iKumeur 
Me  fis-lu  pss  un  Irèi-grand  déshnnueur  [ 
IfèUst  sins;  el  cVuii  dfdaiis  Rume 
(Hie  Ih  peodu  deweura  le  rauvre  iMiPiae, 
P»r  ti  esulèle  ei  u  déeepiNm, 
Un  )'>ur  (fii'oii  lU  grtjfise  p. occasion 

Le  tnatin,  en  effet,  tout  le  peuple  qui  se 
rendait ,  non  pas  à  la  procession ,  mata  ao 
inrirrh^,  se  mor[iicT  du  poêle,  lequel  ne  trouva 
qu'à  lu  lùi  do  jour  une  Ame  compatissante. 
Dceeendu  à  terre,  il  se  hdta  de  rentrer  ebex 
lui;  et  1.1.  pour  se  venger  avant  tout  du  peu- 

f>le  qui  I  avait  raillé,  il  éteignit  à  la  fois  tons 
es  feux  qui  brûlaient  dani  Rume.  Le  peuple 
effrayé  eoarat  à  l'empereor.  Virgile  fot 
mandé* 

—  Lee  feax  élelnla  ne  te  rallnneront  pat 

que  je  ne  sois  vetT^é.  dit>ll. 

—  Vengé  de  qui? 

—  De  votre  fille. 

Il  ronla  $a  mésaventure,  et  11  voulut  que 
la  princesse  ou  la  courtisane  allAi  ou  cbi» 
mise  sur  un  écbafaod  dressé  ao  milieu  de  la 
|;randc  plare,  ef  (]ue  \h,  avec  un  flambeau  , 
elle  distribuai  tlu  icu  a  loul  lo  peuple.  Ce 
c  bâti  ment,  4|n*il  fallut  subir,  dura  irois  jours. 

Virgile,  pour  se  consoler  un  peu,  se  relira 
à  Naples,  où  il  se  livra  à  l'étude.  Ce  fui  alors 
qu'il  mit  sur  une  des  portes  de  Naples  deax 
statues  de  pierre,  l'une  joyeuse  et  belle,  Tau» 
tre  triste  et  hideuse,  et  qui  avaient  cette  puis- 
sance que  quiconque  entrait  du  côté  de  la 
première  réussissait  dans  toutes  ses  affaires; 
mais  cens  qui  entraient  du  côté  de  l'autre 
étaient  malheureux  durant  loul  le  séjour 
qu'ils  faisaient  à  Naples.  11  se  fit  un]ardio  où 
flenrlssnii>nt  les  plantes  et  lee  arbres  de  ton- 
li-8  Ips  conliéc^  (le  riiiiivL'15.  On  y  trouvait 
tons  les  animaux  qui  peuvent  être  utiles  el 
tons  le»  oiseaiM  f banleors.  On  y  voyait  lee 
plus  beaux  poissons  du  monde,  dans  ile  mu- 
unifiques  bassins.  A  l'entrée  d'une  grotte  où 
Virgm  renfermait  ses  trfisors  inimemes ,  on 
admirai!  deux  ^titius  d'un  métal  inconnu 
qui  frapp  lient  sur  une  enclume  avec  tant  de 
ni^lodiê,  que  le»  olteans  t'arrêtaient  dant  let 
niis  pour  les  enlcndrr.  !l  fabriqua  un  miroir 
dans  lequel  il  lisait  l'avenir,  el  une  tète  d'ai- 
rain qui  pariait  et  le  lai  annonçait.  Ne  voq> 
iMt  pat  de  bornée  à  te»  pointe  de  vue,  il  avail 

(1)  Ulire  d«  l'étfa|ue  Simto  I  sslet  AegiMtau 
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entouré  ses  jardins  d  un  air  immobile,  qui 
faisait  l'ofGce  d'une  muraillei  Pour  ses  vof#- 
ges,  il  consirui'iil  en  airain  une  sorte  de  pont 
volant,  sur  lequel  il  se  transfortait  aussi  vile 
que  la  pensée  partout  né  il  voulait.  On  ajoute 
que  c'est  encore  par  son  art  qu'il  creusa  !« 
ciiemin  souterrain  du  Pausilippe,  et  qu'il 
nioural  là 

Noua  n'avons  pas  parlé  des  sentiments  do 
Virgile  poar  la  fille  du  sultan  d'Egypte,  parce 
qu'ils  ne  sont  rapportés  que  par  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Ut  Fait»  mfrveilleux  de  Vir- 
gile ,  fils  d'un  ehttûtitr  des  Ardennes ,  et  que 
ce  chroniqueur  n'éerivail  qu'au  xvr  siicle. 
Mais  citons  l'aoecduie  d'Osmone  sur  la  mort 
du  pbilosopbe-mngicicn-poëte.  Dans  son 
Image  damonde,  '  ismone  conte  que  Virgile, 
sur  le  point  de  voyager  au  loin,  consulta  son 
androTde,  c*esl.i-dire  sa  téte  mngique  qu'il 
avait  faite;  el  qu'elle  lui  dit  que,  s'il  gardait 
bien  sa  téle,  son  voyage  serait  heureux.  \ir- 
gilecrutqoMl  lui  fallait  teolement  veiller  aor 
son  reuvre  ;  il  ne  auilla  pas  son  androïdc 
d'un  instant.  Mais  il  avait  mal  compria;  a'é- 
tant  déeouvert  le  front  en  plein  midi,  il  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil  dont  il  mourut. 
Soit  corps, comme  il  l'avait  désiré,  fut  traoa- 

f>orté  à  Naplet,  où  11  est  toujours  tout  le 
aorier  ini])érissable  qui  le  couvre. 

Les  Napolitains  regardent  le  tombeau  do 
Virgile  eomme  leur  palladium;  aucun  con- 
quérant n'a  osé  le  leur  enl  vc^r.  Ils  croient 
aux  merveilles  que  nous  avons  mconiées  et 
à  d*autres  encore.  Le  peuple  do  Naples  vont 
le  dira.  Mais,  à  sa  louange,  il  n'oublie  pas 
les  prodigieux  faits  de  Virgile:  lei  Géorgie 
qun  cl  l  i''néide. 
VlUGILË,  évéquedeSaUboaif.  Yog^An- 

TIPODRS 

VISIONS.  II  y  a  plusieurs  sortes  de  visions, 
qui  la  plupart  ont  leur  *ir^p;o(l3ns  riniapina- 
Itou  ébranlée.  Arislole  parie  il  un  fou  qui  de 
meuralt  tout  le  jour  au  théâtre,  quoiqu'il  n'y 
eût  personne,  cl  là  il  frappait  oes  mains  et 
riait  de  loul  son  cœur,  comme  a  il  avait  vu 
jouer  la  comédie  la  plus  divertissaolc. 

Un  ieone  homme  d'une  innocence  et  d'une 
pureté  de  vie  extraordinaires  ,  étant  venu  à 
mourir  à  l'âge  do  vingt-deux  ans  ,  une  ver- 
tueuse veuve  vit  en  songe  plusieurs  servi- 
teurs de  Dieu  qui  ornaient  un  palais  magni« 
fiqoe.  Elle  demanda  pour  qui  on  le  préparait  ; 
on  lui  dit  que  c'était  pour  le  jeune  homme 
qui  était  mort  la  veille.  Elle  vît  ensuite  daot 
ce  palais  un  vieillard  viMu  df.-  bl.iuc  ,  qui  or- 
donna à  deux  de  ses  gens  de  tirer  ce  jeune 
homme  du  tombrao  al  de  fameiier  ao  elel. 
Frois  jours  après  la  mort  du  jeune  Iiomme, 
son  père,  qui  ae  nommait  Armène,  s'élant  re- 
tiré dant  un  monastère,  le  filt  apfNmit  à  l'an 
des  moines  et  lui  dit  que  Dieu  l'avait  reçu  au 
nombre  de»  bieobeureux,  el  qu'il  r«avo}ait 
cbercber  ton  pére.  Arméaa  nM»orot  le  qua-^ 
trième  jour  (1). 

Voici  des  traits  d'un  autre  genre,  iorquo- 
mada  eoate  qu'un  grand  taifaaar  ospaguol. 
tort!  BU  joor  pour  allar  A  la  chafte  tuia 
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de  êeê  (erref,  fut  furt  étoonc  lorsque,  te 
croyant  moI  ,  il  t'eni^pdil  a'pp<>ler  par  MO 

nom.  La  voix  ne  f-t.iii  fii<i  inrunnoc;  mai* 
comifse  il  ne  par^istail  pas  empressé,  il  fut 
appelé  une  seconde  f«ft  et  reconnut  distinc- 
lement  l'organe  de  son  pèrr  décédé  Hppnis 
peu.  Malgré  ta  peur,  il  ne  laissa  pas  d'a  van- 
cer. Qnel  fol  iOB  étonnement  de  voir  ooe 
(rr-inde  eareroe  ou  espèce  d'abîme,  dans  la- 
quelle était  one  longue  échelle!  Le  spectre 
de  ton  père  se  montra  sur  les  premiers  éche- 
lon»' <■!  hîîdii  (jue  DifU  ^viil  pprntis  rju'il  lui 
apparùl,  alhi  de  l'inttlruirc  de  ce  qu  il  devait 
foire  poor  son  propre  salut  et  pour  la  dcli- 
vranrB  de  relui  qui  lui  parlait,  aussi  bien 
que  pour  celle  de  son  grand-père  qui  était 
quelques  échelon»  plus  bas  ;  que  la  justice 
divine  les  punissait  et  les  n  tlei  drait  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  restitué  un  héritage  usurpé  par 
ses  aïeux  ;  qu'il  eût  à  le  faire  incessaiiimenl, 

Su'autrement  sa  place  était  déjà  marquée 
ans  ce  Heu  de  souffrance.  A  peine  ce  dif- 
«ours  cul-il  élc  prononcé,  que  le  -pet  tre  et 
l'échelle  disparurent  et  l'ouverture  de  la  ca- 
verne te  relerma.  Alors  la  frayeur  l'emj  orla 
tiur  rMijiJL'iti.ilion  du  cli.issciir  ;  ii  retourna 
chez  lui ,  rendit  l'héritage ,  lai)>sa  à  son  fils 
set  ao'rei  bient  et  te  relira  dant  ou  aiunat- 
lère  où  il  passa  le  rci!e  de  sa  vie. 
Il  y  a  des  violons  qui  tiennent  un  pen  à  t  e 

3oe  les  Ecossais  appellent  la  seconde  vue. 
oaistuao  raconte  ce  qui  tult  : 

«Une  femme  enchanteresse,  qui  vivait  à  Ra- 
vie du  temps  du  règne  de  Léoniceltus  ,  avait 
cet  avantage  qu'il  ne  te  pouvait  faire  rien 
de  mal  à  ravie  sans  qu'elle  le  découvrit  pnr 
son  artifice  ,  en  sorte  que  la  renommée  des 
merveilles  qu'elle  faisait  par  Tari  des  diables 
loi  attirait  lous  les  «ei^neurs  et  pliilosopf  t-s 
de  l'Italie,  il  y  avait  en  ce  temps  jun  pliiluMj- 
pbe  â  qui  l'on  ne  pouvait* pertouder  d'aller 
voir  celle  femme,  l'  fsque,  vaincu  pnr  les  sol- 
licitations de  queli]ui>B  magistrats  de  la  ville, 
il  s'y  rendi'.  Arrivé  devant  cet  organe  de 
Satan,  afln  de  n;>  dcnieurer  muet,  et  pour  la 
sonder  au  vif,  il  la  pria  de  lui  dire,  à  scii 
avit,  lequel  de  tous  les  vers  de  Virgile  éiaii 
le  meilleur.  La  vieilie«  tant  rérer^lui  répuu» 
dit  auftsitdt  : 

DlBeHe  JysiUlsn  bmwIU  ei  m»  temcre  dl««M. 

"■  Voilà  ,  ojoula-l-elle  ,  le  plus  digne  vers 
que  Virgile  ait  lait.  Va-t*en  et  ne  reviens 
plus  pour  me  tenter.  Ce  pauvre  philosophe 
i  l  (  (  ux  q ui  l'accompagnaierii  s'm  r»  Ujurnè- 
renl  sans  aucune  réplique  ei  ne  furent  en 
Icor  vie  plus  donnée  d'une  tidoefe  réponse^ 
attendu  qu'ils  savaient  lous  qu'elle  n*avait 
en  sa  vie  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire  .... 

«  Il  Y  a  encore,  dit  ic  méiuu  auteur,  quel- 
ques VMiont  qui  proviennent  d'avoir  mangé 
dn  venin  ou  poison,  romme  Pline  <>i  Edouar- 
dus  ensctguent  de  leux  qui  mangenl  la  cer- 
velle d'un  ours,  laquelle  dévorée,  on  se  croit 
transformé  en  ours.  Ce  qui  est  advenu  à  un 
gentilhomme  espagnol  de  notre  temps,  à  qui 
on  en  fit  manger,  el  il  errait  dans  lot  mon-, 
tagney,  pensant  ^tre  diau^é  en  our<. 

4  ii  iCble.  puur  uielirc  ici  louUs  espaces  de 


vitfoos,  à  traiter  des  iiti«>ns  artificielles, 
letqnellef,  ordoonéee  et  bétiet  par  certaio* 

8e<  rets  et  w\?Aèrt^^  des  hommes,  enerodrent 
la  terreur  en  ceux  qui  let  coatemplenl.  Il 
t'en  e»l  trouvé  qui  ont  mb  dep  cfcandelles 

dans  des  léles  de  mnrts  pour  épouvanter  le 
peuple,  et  d'autres  qui  ont  atlaclié  des  chaa- 
dellet  de  cire  allumées  tnr  det  eoqoet  de 

tortues  et  limares,  puis  les  nieit  ieni  d  i  rss 
let  cimetières  la  uuit ,  afin  que  le  vulgaire, 
voyant  cet  animaux  se  mouvoir  de  loin  avec 
leur,  flammes,  fût  induit  à  croire  qNc  i".  - 
taieui  les  esprits  des  morts.  Uy  a  encore  cer- 
lainet  viciont  diaboliquet  qui  te  tool  lifM 
de  nos  jours  aver  des  chand-Mle^  rompo^rps 
de  suif  huiiiaiii  ;  el  pend.iut  qu'elles  ciaieal 
allumées  de  nuit ,  les  pauvres  gens  demeu- 
raient si  hicn  charmés  ,  qu'on  dérobait  leor 
bien  devant  eu\  sans  qu  il»  sussent  se  moo- 
voir  de  leurs  lits:  ce  qui  a  été  pratiqué  en 
Italie  de  notre  temps.  Mais  Dieu,  qui  ne  laisse 
rien  impuni,  a  permis  que  ces  voleurs  fus- 
sent fipprehendes,  et,  convaincus,  ils  ontde- 

Euis  terminé  leurt  viet  mitérablemeut  au 
el.  »  Voy.  Msm  OBSinm. 
I.t  s  tr.idiliuns  populaires  de  rAllemafUe 
sonl  fecondet  eo  vi&ioot;  noot  en  citeruu 
quelques-ones. 

Un  vieux  château  de  la  Saxe  était  visité 
par  un  fant<^me  qui  faisait  des  tours  indiznrt, 
tellement  que  le  manoir  demeurait  inhabité 
depuis  plusieurs  années.  Un  jeune  homme 
intrépide  te  décida  A  y  patter  la  nuit;  il  em- 
porta det  provttiont,  des  Inmièret  et  des  ar- 
mes. A  minuit .  pendai  t  qu' I  ^^'apprëtaii  à 
dormir,  ii  entendit  au  loin  un  bruit  de  ciiai- 
net.  Après  avoir  longuement  circulé  dant  let 
corridors,  l'élre  qui  hisnit  rr  f mit  remua  des 
clefs,  ouvtit  la  porte  ,  el  te  jeune  audacieux 
vil  paraître  on  grand  sperire  pâle,  décharné, 
ayant  une  très-longue  barbe  et  port.mt  une 

trousse  de  barbier  Le  curieux  fit  bonne 

contenance.  Le  tpecire  cependant  referma 
soigneusement  la  porte,  puh  s'er^ni  .ippro- 
ché  du  lit,  ii  Ot  signe  à  son  bute  de  se  lever, 
lui  mit  un  peignoir  sur  les  épaules  et  loi  in- 
diqua du  doi^t  une  chaise  sur  I  i^^odle  î  l'in- 
vita à  s'asseoir.L'.^llemand  tremblaiiun  peo; 
son  effroi  augmenta  quand  il  vil  le  fantôme 
tirer  de  sa  trou  <^  s  f  un  cintiine  plat  à  harhe 
d'un  autre  siècle,  el  un  grand  rasoir  un  peu 
rouillé.  Il  se  rassura  pourtant  el  laitta  bire. 
Le  spectre,  qui  procédait  priivemenf,  lui  sa- 
vonna le  menioii,  lui  rasa  proprement  la 
barbe  et  let  cheveux,  puit  éta  le  peignoir. 
Jutquc-li)  rien  de  bien  nouvc'Hi  r  on  •« jvait 
que  l'esprit  rasait  ainsi  tous  ceu\  qui  pas- 
saient la  nuit  dans  le  château  ;  mais  on  con- 
tait anssi  qu'après  les  avoir  rasés  il  les  as- 
sommait de  coups  avec  son  gros  poing  de 
squelette.  Le  jeune  homme  rasé,  se  leva  de 
la  chaise,  et,  comme  il  avait  gardé  quelque 
présence  d'esprit,  il  se  rassura  en  voyant  le 
fantôme  se  mettre  a  s/i  place  et  lui  indiquer 
la  iroutte  qu'il  avait  dépotée  sur  une  table. 
Tous  ceux  qui  étaient  venus  avant  loi  dant 
ce  château  avaient  en  si  grand'peur,  qu'ils 
s'élaient  sans  doute  évauuuis  pendant  qu'on 
les  rasait }  ce  qui  leur  avait  attiré  des  coops 
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de  poing.  Lcjeuno  Fiomme  remnrqtin  la  lon- 
gue barbe  du  spectre  el  comprit  tout  de  suite 

3a*il  dMMndall  1«  mène  tervica  qu'il  venait 
e  reodrr.  !l  le  savonna  hardiment  et  lui 
rasa  courageusement  la  barbe  et  la  lôte.  Si« 
îM  que  cala  fsl  fait,  le  fantôma,  moet  jai- 
qu'alors,  se  mit  à  parler  comme  une  per- 
sonne naturelle,  li  appela  le  jeune  homme 
•on  libérateur;  il  lui  conta  qu'autrefois,  sn- 
aerain  du  pays  ,  il  avait  eu  Tusn^c  inhospi- 
laltor  de  raser  impilojrabïemenl  l<>us  les  pè- 
larios  ini  venalenl  eoncbar  dans  ton  cbâ- 
tcau  que,  pour  l'en  punir,  nn  vî^'ux  mr>ii!p 
retenant  de  la  terre  sainte  l'avait  cundamnë 
4  raser  après  sa  mort  tuai  Ml  hôtes,  jutqu'à 
t  e  qu  i!  s'en  présentât  un  attas  bardi.  pour 

le  fdiiT  la:-iiièine. 

—  11  y  a  trois  cents  ans  que  ma  pénitence 
dure,  ajouta  te  spectre,  et  après  de  non? eaiia 
remerrimeuls  il  s'en  alla. 

Le  jeune  homme  rassuré  acheta  le  château 
à  bas  prix,  dit  le  coûte,  et  y  coula  des  jours 
heureux  ,  à  la  jurande  surprise  des  bonnes 
Kens  qui  le  regardèraot  comna  nn  habita 
cuchaaleor  (1). 

Plaçant  lia  l*hiilorielta  da  barbier  «to  Nn- 
raisbûf,  publi6a  par  la  Froitr^â  Magmam» 

u  BAnaisn  i»b  NDaamiEKa. 

Dix  lieures  vennirrit  de  sonner  à  la  grosse 
liorloge  de  rbùlel  de  ville;  le  barbier  de  l'u- 
niversité, après  avoir  raclé  le  menton  à  nna 
douzaine  !l'o!n(limi(s,  se  préparait  à  s'aller 
coucher,  quand  tout  a  <oup  la  porle  de  sa 
bootiqna  t'ouvrit,  et  on  homma  de  petite 
Ktntare,  ramassé  dans  sa  petite  taille,  s'a- 
vança vers  lui  avec  vivacité.  Son  ventre  avait 
nna  Celle  rotondité,  qn'il  eût  fait  honnanr  an 
}>lu?  digne  bourgmestre:  son  visa<7e  ,  ses 
jambes,  ei  tout  le  reste  de  sa  personne,  por- 
taient les  mémat  trgaet  d^embonpoini.  Son 
flir  et  son  langage  accusaient  on  homme 
exempt  de  souci.  Son  costume  était  étrange. 
II  portait  un  chapeau  verni  à  bords  Itm- 
larges,  un  habit  noir  hnrs  fie  mode,  une  cu- 
loto  grise  avec  des  boucles  de  cuivre.  Sa 
«  bevelure  nuire  tombait  tiir  sas  épaules  :  ses 
inooslaches  étaient  épai!«9es ,  et  sa  barba 
avait  au  moins  cinq  juur»  de  date. 

Il  salua,  s'assit  sans  cérémonie  dans  le 
fauteuil  qui  recevait  les  clients  do  barbier, 
i*t passant  sa  main  sur  son  épaisse  barbe,  il 
dit  enfin  :  --  Poovez-vous  me  raser? 

—  Monsieur?  fil  la  barbier  commo  s'il  n'a- 
vait pas  eniendii. 

—  Je  vous  demande  si  vous  pouvez  me 
raser,  répondit  Kaulre  d'une  vois  forte. 
Çst>ce  que  je  viens  ici  pour  autre  chosat 

l.c  !tnr!iier  élait  un  lioinnne  grand,  maigre, 
monté  sur  des  jambes  en  fuseau,  âgé  dan- 
viroo  dnananfe  ans';  la  courage  n'avait  ja- 
mais été  te  côté  brillant  de  son  caractère. 
Néanmoins,  il  avait  trop  do  dignité  person- 
nelle ponr  se  laisser  braver  par  on  étranger 

(l.ms  sa  propro  rn;iisn:i.  Il  écouta  donc  la 
<^u4>sliun  de  son  iosoienl  visiteur  avec  uuo 
assuranca  qni  ne  lui  était  pas  ordinaire. 
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—  Vous  medeinniule?,  Monsieur,  si  je  puis 
voua  raser,  dil-il  en  continuant  à  repasser 
nn  rasoir  qall  tenait  i  la  main  ;  je  n'y  vois 
point  d'obstacle,  malgré  l'heure  avincée.  Je 
puis  raser  tout  bomme  qui  a  barbe  au  men- 
ton. Tooa  na  seras  pas  plus  difficila  à  rasar 
qu'un  autre,  quoique  votre  hirbe  ait  quel- 
que ressemblance  avec  le  poil  d  un  hérisson 
on  da  tout  autre  animal  da  eetta  aspèca. 

—  Ahl  fort  bien,*  vous  me  raserez  donc, 
répondit  l'autre,  qui  se  mettant  à  Taise  dans 
le  rautcuii,  se  débarrassa  de  sa  cravata»  a( 
te  mit  dans  ta  posture  d'an  hnouna  qui  va 
élrc  rasé. 

U  plaça  ses  lunettes  sur  son  oac  asaigraat 

allongé,  r(  ten'lint  le  menton  d'un  air  malin 
et  ironique,  il  lixa  sur  l'étranger  des  regards 
qui  n'étaient  rien  moins  que  satisfaits.  Enfin 
il  rompit  le  silence.  —  Je  dis,  Monsiear,  qua 
je  puis  raser  tout  lo  monde,  mais  

—  Mais  quoit  dit  l'anira  avec  méconlan- 
tement. 

—  Mais  vous,  je  ne  veux  pas,  reprit  ta 
barbier. 

Et  U  se  remit  à  repasser  son  rasoir  comme 
auparavant,  sans  mire  ptos  d*att€iillon  aa 

nou>eau  venu.  Ci  hii-ci  parut  tout  étonné  de 
ce  langage,  et  regardait  la  Itarbier  d'un  air 
da  sarprisa  mêlé  oe  eorfosité. 

Mais  la  coriosit''  fit  hirntAt  pince  n  I.T  co- 
lère; ses  joues  euilùreot  et  acquirent  presque 
la  rnndanr  et  la  dimension  d*ana  énorma  ci- 
irouille. 

—  Ne  pas  me  raser,  moi  1  s'érria>l-il,  vo- 
missant tout  à  aonp  de  ses  poumons  et  da 

ses  joues  la  masse  d'air  qui  s'y  accumulait. 
L'explosion  de  cet  orage  fut  terrible.  Lo 
barbier  tremblait. 

—  Ne  pas  me  raser,  moil  s'écrîaît  l'é- 
tranger. Kt  le  silence  continuait  à  régner. 

—  Ne  pas  ma  rasar  1  répéta  la  paiit  nomma 
une  troisième  fois,  plus  haut  que  jamais,  en 
s'élançant  hors  de  son  siège,  d'un  bond  ex- 
traordinaire pour  sa  corpolenee. 

Le  b.trbieren  fut  alarmé;  il  po<ia  son  cuir 
et  son  rasoir  sur  la  cheminée,  sans  trop  sa- 
voir ce  qu'il  fais.iit. 

—  Voulez-vous  m'însnlter  dans  ma  propre 
maison?  murmura-t-i)  avec  tout  le  COOraga 
qu'il  put  appeler  à  son  aide. 

—  Sang  et  tonnerre,  qui  parla  da  voua  In- 
sulter? Je  veux  être  rtsê.QoY  a4-it  à  cela 

d'cairaoïdinaire? 

—  Je  ne  rase  point  après  dix  heures,  re- 
pril  le  barbier;  d'ailleurs,  je  ne  travaille  que 
pour  les  professeurs  et  les  étudiants  de  l'u- 
niversité. 11  m'est  défendu  d'exercer  sor  fa 
visage  de  tout  autre,  de  par  le  révérend  doe» 
leur  Anbalat  et  le  sénat  académiqae. 

—  Le  doelear  Anbelai,  répéta  raotra  arec 
nn  sourira  de  mépris;  qai  diable  cela  peal-fl 
être? 

«-  C'est  le  prévél  de  l'université,  et  le  pro* 
fcsseur  de  philosophie  moraîo. 

—  Quoil  ce  cuistre  d'Aohelal  donne  de 
tels  ordres  1  Je  n'ai  pas  le  temps  da  pMseft 


(i }  Musasus  a  Uti  (a  il  de  cotte  tralitioo  <Uoa  n  lû^eaJe  tmiiatéc  t'ANiSKr  «Met. 
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Ki  tuiile  la  naît,  je  n'ai  qu'une  chose  à  voua 
dfrp;  c*e*\  que  si  roof  u  me  raaex  pas,  ce 
sera  ri' ni  qni  voDi  rMcr«i, cl  delà  booDe 
RMDière  enc'>re. 

loif  oanl  rartioa  à  It  parole,  il  éleniHt  la 
bras,  saisit  le  barhior  par  Ir  i c/  rt  In  i  l  u  i 
•ttr  la  chaUe  qoe  lui-méuc  «eoait4e  quilier. 

L*aulre,  Interdit  par  U  rapidité  da  moave- 
mpDt,  rogprJtiil  avnc  surprime  l'auteur  de 
celle  action  audacieuse;  ce  ne  fui  qu'en 
aeDlanl  lar  son  visage  l'ianpressfoii  froide 
et  humide  du  pioci'au  â  savun  qu'il  fut  rap- 
pelé à  sa  situation  présente.  U  vuului  se  lever, 
maia  11  fut  remis  en  place  par  le  bras  vigou* 

reux  et  inflcxibl.'  'lu  petit  tmrrm  . 

Il  n'eut  iHus  dnuire  ressource  que  de 
tourner  la  tête  à  droite»  à  gauche,  pour  éviter 
le  fatal  piurcau,  mais  f^cê  efTorts  claieul 
inutiles.  Sou  front,  son  nez,  ses  joues,  ses 
oreilles,  lurent  barbouillés  de  la  matière  sa- 
vonneuse. Lorsqu'il  rssayait  décrier.  S)'<i  ef- 
forts n'étaient  pas  plus  heureux;  l'infati» 
i;able  petit  homme  lui  remplissait  la  bouche 
d'écume,  el  mn  fin  unit  avt-c  plus  d'énergie 
que  jamais.  D'une  tiiaia  il  le  ten-<ii  à  la 
gor^e  ;  de  ravtre,armé  du  pinceau,  il  pour- 
suivait son  opération,  riant  aux  éclatN  cl 
jouissant  avec  la  juit:  la  plus  bruyante  de  ia 
»cène  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

A  !;i  fil),  II!  biirbirr  parvint  ;\  prononcer 
i]uciqu&s  muls  :  ce  fui  pour  ener  merci  de 
toutes  acs  forces,  promettant  de  raser  son 
oppresseur  à  louie  heure  el  pnrioui  «  ù  il  ie 
•lésireratl ,  malgré  io.s  urdrt-s  du  ducteur 
Anhclat  cl  du  sénal  académique. 

Celle  déclaralion  lui  doiuta  quelque  re- 
lâche. Il  se  leva  lemblaot.  Sou  preuiier  soiu 
fol  de  se  délivrer  de  la  mousse  qui  attestait 
•ou  humiliation,  tandis  qne  le  petit  homme 
se  remettait  tranquillement  sur  la  chaise,  se 
pâmant  presque  de  rire. 

Le  barbier  stupéfait  préparait  ses  instro-^ 
aMUts  pour  l'opération  qu'il  devait  exécuter, 
qooîqur  il'une  manière  difTérente,  sur  son 
adversaire.  Il  agissait  avec  lenteur,  se  don- 
nant ainsi  le  loisir  de  se  remettre  de  la 
secoosse  qu'il  avait  éprouvée.  Enûn,  tout 
disposé,  le  rasoir  repassé,  il  attach  t  une 
sartfeite  sons  le  menton  de  sa  nouvelle  pra> 
liqac;  et  il  allait  cnrnmrnrer  à  coiivrir  de 
mousse  son  menton,  lorsque  celui-ci  s'écria  : 
—  Arf«lei  1 

Le  barbier,  cfTrayé  ((tmriw  un  braconnier 
pris  en  flagrant  délit,  recula  de  quelques  pas, 
regurdeol  Tantre  avre  une  lerreor  mal  dis- 
siniutéc. 

—  Prenex  garde,  au  moins  ;  n'allez  pas  me 
roDpac  la  curgal  dill'élranger  d'une  voin 
farte. 

—  Mon  état  est  de  couper  la  barbe,  et  non 
la  gorge,  répondit  bumblenient  le  barbier. 

—  Sans  doute  ;  mais  je  ne  sois  pas  obligé 
de  vuus  croire  sur  parole;  aint>i,  prenez-y 
garde.  Si  roua  me  eoupez  la  g(»r^e,  je  voua 
fais  sauter  *]a  cervelle,  voilà  tout.  Et  roet- 
laat  la  main  dans  une  des  larges  poches  de 
Mio  babit,  il  en  lira  «n  pistolet  d'arçon, 
l'arma  et  le  [io>a  sur  nue  rhaise  près  de  lui. 

—  Maintenant,  co-nmcncez,  coulinua-l.-il. 


et  rappolez-voos  bien  que,  si  vous  m*égratt- 
gnez  tant  scit  peu  le  meoloi^  ou  si  vous  j 
laissez  m\  êt  ul  puil,  je  vooa  caaat  11  Idiai* 
Vous  voilà  dûaient«visé. 

l4i  vue  de  eette  arme  terrible  augmenta, 
comme  on  \(  pctKe  bien,  la  terreur  du  bar- 
bier. Sa  main  tremblait  comme  la  feuille,  il 
•a  remit  à  préparer  le  savon,  et  il  etnpiova  dit 
fois  plus  de  lemps  qu'il  no  l'.na  i  imn  iis  f  ut 
dans  aucune  autre  occasion,  à  savonner  le 
visage  d<^  Tineounn.  Il  redooiatt  d'approHMr 

son  nsnir  <le  son  mentun  ;  aussi  pril-ii  le 
parti  de  tontinuer  à  satonnrr  io'léfioiment, 
[  lutét  que  da  courir  le  risarun  de  recevoir 
une  balle  de  p  stolet  dans  'n  ((•le  '  i 

lui  fut  utile,  et  donna  le  temps  à  s^i  maiu  de 
recouvrer  son  assumnee.  L'étranger  n'y 
trouvait  rien  à  dire;  au  conlr  lire,  >a  bonne 
humeur  ^emlilait  renaître  sous  It:  cbatouil- 
leineni  a^'réahle  du  pinceau;  et,  se  meMnol 
à  siffler  i^  iicMifril,  t!  I:mrni1  iVs-timp  de  S^S 
lèvres  sur  la  lace  liu  barbier,  avec  une  ap- 
parence de  satisfaction. 

Une  demi  heure  s'cîaii  écoulée  depoisqne 
ce  dernier  avait  commencé,  et  il  en  eiaii  en- 
core à  cette  opération  préliminaire,  qui  pa- 
laissait  plaire  an  petit  homme;  car  lain  de 
se  plaindre  de  sa  longueur,  il  cunlhioail  à 
sirrier  cl  à  fredonner,  au  grand  déplaisir  de 
notre  barbier,  qui  n'éprouvait  pas  feu  de 
dilliculté!!  à  promener  légèrement  son  ptO'* 
cean  sur  une  pliysfionomie  aussi  mobile. 

Il  y  nv.iit  1  rès  de  trois  qoarfs  d'henre  qu'il 
frictionnail  lu  menton  dtt  cet  étrange  per- 
»«innage,  sans  entrevoir  de  ttfme  à  son  la* 
iN^ur;  le  t  ettt  homme  lui  rinit  toujours  ait 
ut  z,  cl  l'élerncl  «  Savonne  tonjmirâl  »  sortait 
de  sa  bouche  dès  que  le  barbier  semblait 
prêt  à  abandonner  le  pinceau.  Ceinf-ci  avait 
d'aillenrs  assez  présenta  l'esprit  le rbàtiment 
d'une  première  ré  jslance;  et  de  plus  il  avait 
devant  les  yeux  le  pistolet  menaçant. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  i  lée  des 
ao^oissi's  du  barb  er.  Il  se  trouvait  comme 
enfermé  dans  un  cerde  magit|ue.  Ses  forces 
étaient  près  de  l'abandonner.  Mais  s'àrrê- 
tail-îl  un  tjtotiieni  ,  l'éternel  ■  Savimne  tou- 
jours 1  »  retentissait  à  ses  oreilles  ;  s'il  voulait 
prendre  son  rasoir,  il  était  rappelé  par  la 
iiiêiiie  cri  ;  et  s'il  refusait  de  ra$er,  il  wmrall 
te  risque  d'être  rasé  lui-même. 

— >  Savonne  tonjovn  I  orfeN  fét ranger 

d'une  voix  de  sientnr  ,  en  enf  inr  n  t  >e> 
doixls  dans  les  ttoucles  de  sa  noire  el 
épaisse  chevetore,  et  ouvrant  dans  «on  rir* 
une  bourbe  capable  d'avaler  la  pleine  lune. 

—  Je  n'en  puis  plusl  dit  enfln  ie  haHner 
en  laissant  tomber  sas  d«a«  mains  de  fatigo» 
et  d'ace  iblenient. 

—  Vous  n'en  pouvez  plus?  Je  vais  vous 
guérir  de  cela.  AvalexHUoi  quelqooB  fouilat 
ne  cette  liqueur  merveilteu»ie ,  rélixir  de 
Méphistopliélès,  l'ami  du  docteur  i  aurt. 

En  disant  cela,  il  tira  de  sa  poCbe  une 
bouteille  de  liqueur  rou^,  I  l  déboucha,  et 
avant  que  le  bartiier  y  eût  pris  garJc,  il  te 
força  d'en  avaler  la  moitié. 

~  M.iintenanl,  «avonne  toujOttrs  1  conii- 
nua-l-ii,  il  n'y  a  rien  de  tel* 
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Conlbada  par  ta  rapiiiilé  ilc  ceUe  lion, 
i«  fMvrre  boonne  n*eiif  -pas  I0  temps  de  rè* 
fléchir,  oi  irrnipniit  do  noureau  le  pinrean 
dans  le  mvou,  il  cooUnao  comme  aupara- 
vant. Béchaalfé  par  ce  qu'il  ataU  avalé.  Il 
Bpnf.-îit  unr-  vin-tirur  nonveile  8«  répnnttrc 
flaos  iou»  set  membres;  taodia  que  le  peUl 
liMnme  m  eesaalt  ila  «riar  :  «  Savottao  Ion- 
fours  ;  »  :e  loHaal  al  grlaïaçtDtde  la  méaia 
loA  Bière. 

L'faortoge  4o  rollége  avait  tonné  «mxe 
heures.  Une  demi  liniro  s\Mail  encore  écou- 
lée, et  miouît  approchait.  Le  harbter  conti- 
irnait  sa  lâcbe  indéfiale,  et  l'étranger  ses 

voci£6rationt  étfirnpiles  :  «  Savonne  lou- 
joorsl  »  Enfln  i'obscurité  devint  si  grande, 
i|Q*il  reyait  à  peine  son  pinceau.  La  lampe, 
ap^s  avoir  jeté  qy  !qnp^  ('vl-rir^  d"  sa  lu«'Dr 
vacillante  comme  un  lut-leore  mourant,  s'é- 
teignit: il  ne  restait  plus  dans  le  foyrr  quo 
quvlqoos  charbons  rondes  qui  répan<lai«nl 
é  iieioe  un  peu  de  chaleur  et  une  faible  lu- 
mière. La  chambre  n'était  éclairée  que  par 
len  pâles  rayons  de  la  lune.  Les  angoisses  du 
barbier  croissaient  avec  l'obscurité;  sa  main 
pouvait  À  peine  tenir  la  |iinceaii  qu'il  ma- 
niait au  hasard,  lanl(^t  rencontrani,  et  tantôt 
manquant  le  visage  de  rélraoKer;  mais  bien 
que  Tobscurilé  fût  complète  et  que  l'horloge 
do  rollége  eût  sonné  rnintiil,  celui-ci  ne  don- 
nait aucun  signe  de  fali^uc.  Son  refrain  con- 
tinuait encore  :  «  Savonne  toujours  I  > 

fiientdt  il  sembla  8'endorm<r,  et  il  com- 
mença à  ronfler.  De  temps  eu  temps,  on 
long  murtrinro:  «  S;ivonne  loujonrsN  sortait 
de  sa  poitrine  comme  du  fond  du  tonibeav. 
Les  fêles  à  perruques  elles-mêmes  murmu- 
ra u-ot  les  mêmes  syllabes,  snr  le  même  Ion 
et  avec  la  même  lenteur. 

Un  noa^e  avant  éclipsé  la  Inné,  ta  eham- 
t«rc  se  trnii\a  dans  ri)!iscurilé  la  plus  cnni- 
pUte;  le  barbier  fui  saisi  d'une  impression  de 
tetT»>or  fnêvprfmable. 

maison  s'ouvrait  sur  le  ciiiK'l'èro  *îu 
collège,  environné  de  tons  cétés  de  hautes 
ntnrailles  et  régolièrcmenl  fermé  cbcK^ne 
soir.  Tout  conuribaalt  à  tendre  la  poslltoii 
|ilus  aCTrease. 

PoartanI  la  sonlfrance  Inl  rendit  nn  pca 
de  «tirage,  et,  se  retournant  toni  n  coup,  Il 
se  dirigea  rapidement  vers  la  porte  daosrln- 
lenllon  de  i*éebapper. 

Mais  à  peine  avail-îl  fait  qnrtquns  pns 
vers  le  seuil,  qu'un  cri:  •  Savonne  toujours  1» 
piQt  iari  que  jamais,  Tarréta  Immoblfe. 

Les  cris  de  ce  paraonoage  deTtnrenl  alon 
plus  rioleots. 

—Vous  n'êtes  pat  hliKBé,  j'espère?  dtt4l. 
Voalez-vooa  nm  ieconén  potion  de  aaoa 
éli»lrT 

—  Ifoos  avons  pins  besoin  de  lumière  qno 

d*élixir,  répondit  le  barbier  avec  effort. 

—  Eh  bien  1  savonnez  toujours  !  nous  ne 
maaqoerons  pas  de  lumière.  En  voici  deax 

qui  vous  snffiront. 

Le  barbier  recala  d'épouvante.  Au  milieu 
de  robienrité,  il  vil  étineeler  dcu\  yeux  ef- 
frayants qui  se  fl^^èrent  sur  lui.  f/éiaient 
ceux  du  petit  homme;  leur  éclat  rcs^icmblait 


à  la  lueur  affreuse  des  spectres  aa'on  voit 
errer  la  nnit  dans  les  cimetières.  Sous  leur 
reflet,  ses  joues,  autant  que  le  savon  per- 
mettait d'en  apercevoir  la  couleur,  devinrent 
d'un  rouge  cramoiff  ;  son  épaisse  chevelure 
semhhtt  transf  rnn'-r^  ou  noirs  serpents,  et 
lorsqu'il  liait,  rmiérieur  de  sa  bouche,  et  I1 
fond  de  sa  gorge  ressemblait  à  l*ouverlurj 
d'une  fourn.iise  nrdenle. 

L'haleine  qui  s'rxhalail  de  cette  source 
brAlante  était  enflammée,  snffocanle  et  sul- 
fureuse, comme  une  éiitanaliun  de  l'enfer. 

Celte  vue  glaea  le  sang  dans  bs  veims  du 
pauvre  barbier;  il  ne  voit  pins  de  salol  qon 
dans  la  fuile;  jetant  loin  de  lui  le  |  im  c  lu, 
il  s'efforcu  de  s'cUincer  vers  la  porte  eu  mur- 
murant dans  l'angoisse  dU  désespoir  : 

—  Sei!,'neur,  Seigneur,  ajei  pitié  de  moit 
j'ai  ra^é  le  dial.Ie  1  • 

Kelrouvatil  un  peu  ses  forée.*,  il  s*élanre 
à  travers  le  rirnffiArc  M.iis  ii  y  avait  à  peine 
une  demi-riMuuif  qu'il  s'était  enfui,  lorsque 
set  oreilles  furent  frappées  des  ècûis  de 
rire  affreux  dp  l'étr.inger  et  de  son  cri  hor- 
ril»le  encore  :  «  Savonne  toujours  !  »  Un  in- 
stant après,  il  entendit  derrière  lui  le  hruil 
de  ses  pas.  Il  voulnr  rrdonbler  d'efforts,  et 
coorat  vers  la  luur  du  clocher,  qui  se  trou- 
Tait  ouverte.  11  entra,  mais  l'autre  le  suivait 
de  près.  H  monia  Tescalicr  de  la  tour  avec  la 
rapidité  de  l'érlair.  Au  sommet  il  savait  une 
porte  qui  donnait  sur  une  terrasse  exté- 
rieure; s'il  pouvait  l'atteindre,  il  étiii  «î-vivé, 
n'ayant  qo  à  fermer  celte  porte  en  dehors 
pour  arrêter  la  poursuite  de  son  ennemi. 
Vain  espoiri  Lorsqu'il  se  précipitait  sur  la 
terrasse,  le  petii  homme  y  arrivait  aussi.  Au- 
dt  ssus  ii\  ux.  la  flèche  de  l'église  s'élevait  à 
cent  trente  pieds;  au>dessous  s'étendait  nn 
abîme  plus  profond  encore.  Le  barbier  sen- 
tait ses  dents  claquer,  ses  genoux  trembler  : 

—  Ua  1  ha  1  s'écria  son  persécuteur,  à  quoi 
penses-vons  malnlenanl,  mon  vieux?  Sa- 
vonnrï  toujours,  savonnez-moi  jusqu'd  six 
lieures  du  matin.  Prenez  votre  pinceau  et 
votre  boite  ft  savon.  Mais  qu'en  avez*vous 
fait? 

—  Je  les  ai  jetés,  bégajra  le  barbier  i*  rrifié. 

—  Jelé^t  j*ai  bien  envie  de  vous  ji'ter  en 
briî?  ^pil^mentl  Une  cabriole  du  haut  <îu 
clocher  »erait  chose  à  voir  par  un  ai  beati 
etair  de  Ivne. 

A  ces  mots,  il  snisit  parle  ucz  le  barbîer 
qui  demandait  grâce  à  geoous,  l'enleva  sans 
efforts,  et  le  lira  A  la  longuenr  de  ton  brnt 
en  dehors  de  la  terrasse. 

Il  eêl  plus  facile  de  concevoir  que  d'expri- 
mer les  alarmes  du  pauvre  bomme  soapendn 
par  le  nez  au-de^^su-»  decel  alEreux  abîme  ;  il 
se  démenait,  étendait  de  tous  côtés  ses  longs 
bras  comme  une  araignée  â  la  torture,  pous* 
sait  des  cris  horriblî'S  et  demandait  prAce 
aussi  distinctement  que  le  permettait  la  pu- 
aiUoo  terrible  oij  il  était ,  prometlaal  do 
raser  le  petit  iio  ume  jusqu'au  dernier  mty- 
ment  de  sa  vie.  11  exposait  dans  quel  aban- 
don sa  mort  laisserait  sa  femme  et  ses  en» 
fants,  et  faisait  osafre  des  arguments  tes  plus 
touchants  pour  uucuiinr  le  cœur  de  son 
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bonmtD  :  malt  «n  vain  ;  le  petit  homme  n'é- 
tait pas  de  nature  à  so  laisser  émouvoir.  Il 
ouTrit  le  pouce  et  l'iodex  qui  soutenaient  Le 
barbier,  et  celuuei  commença  à  traveri  les 
abîmes  de  Tf^parp,  unr-  chute  de  cent  trente 
pieds.  II  descendail  en  piruucUant  comme  an 
volant,  tantôt  la  léto  en  bas,  et  tantôt  les 
pieds.  Pend  inf  e  s  culbutes  moltipliées,  il 
iipercevail  de  temps  eu  temps  son  adversaire 
au-dessat  de  lui  ;  il  le  voyait,  penché  sur  la 
l«'rrassp,  avec  sa  face  blanchie  de  mousse,  se 
tenant  les  côtés  et  riant  aux  éclnts.  Eu  môme 
l'  inps  il  f>nlendit  sortir  rapidement  de  sa 
bouche  rélernel  «  Sa>otinc  toujours  I  » 

Mais  ce  qu'il  j  avait  de  plus  effrayant 
pour  lui,  c'était  I  éclat  de  ses  yeux  qui  lan- 
çaient dp»  rayons  et  semblaient  doux  dam- 
watix  funèbres  pour  Téclairer  dans  sa  chute. 
La  sensation  du  barbier  devint  aiïreuse  à 
l'approche  du  &ol.  Tout  son  corps  frisson- 
nait coAVolsiTemcnt  ;  sa  respiration  était  pé- 
nible«et  sa  poitrine  opijrcssée;  il  se  recoquil- 
lail  dans  les  plus  petites  dimensions  pos^i- 
blea,  comme  un  limaçon. 

Le  moment  n'était  pas  éloij^né  où  il  allait 
^tre  écrasé.  Cependant,  contirâiremenl  aux 
loit  de  la  pesanteur,  A  mesure  qu'il  appro- 
chait  de  terre,  le  mouvement  était  moins 
rapide.  EnCn,  chose  extraordinaire ,  il  de- 
vint d'one  telle  lenteur,  qu'il  paraissait  aa 
barbier  qu'il  était  soutenu  dans  les  airs. 
Quelque  bon  ange,  touché  de  pitié  pour  lui, 
élail  accouru  à  son  secours,  et  l'avait  reçu 
dans  SCS  bras.  Aussi,  au  liuu  d'être  brisé  en 

f décès,  il  se  sentit  doucement  posé  dans  son 
il,  et  comprit,  à  la  grande  joie  de  ion  âme« 
qu'il  avait  Isil  ua  réve. 

LE  VIEILLARD  MYSTÉRIEUX. 

C'était  nu  plus  fort  de  la  révolution  fr.in- 
çaise,  pendant  ces  jours  de  gloire  militaire 
au  dehors,  de  terreur,  de  sang,  de  deuil  et 
de  larmes  au  dcdnns,  que  quatre  jeunes  gens 
se  trouvèrent  uu  suir  réuuii  au  Caveau  des 
Àtêugies. 

—  Chull  dît  l'un  d'eux  à  voit  basse  à  ses 
rnmarades  qui  commençaient  à  s'entretenir 
d  s  ilTaires  publiques,  pour  Dieu  I  ne  nous 
occupons  pas  de  politique;  par  le  t-nips  qui 
court,  Il  ne  rail  pas  bon  parler  de  ces  sortes 
«lecfios  js  :  les  télés  tiemienl  si  peu  sur  les 
épaules,  qu'il  suffit  du  moindre  soume  de  la 
dénonciation  pour  les  faire  tomber,  et  vous 
savez,  ajouta-t-il  en  baissant  encore  davan- 
tage la  voix,  et  en  jetant  uo  regard  inquiet 
autour  de  lui,  que  les  espions  ne  manquent 
pas  :  on  dirait  que  les  murailles  mêmes 
uni  des  oreilles  i  mes  amis,  prenons  garde  à 
nous  1 

—  Alors,  contons  des  histoires. 

Et  la  conversation  s'eoiauia  sur  le  chapi- 
tre des  apparitions,  des  spectres,  des  reve- 
nants, etc.  ;  c'était  peut-être  le  seul  sujet 
qu'on  pouvait  traiter  sans  danger  dans  ces 
jiMirs  uéTasies.  Après  de  longs  débats,  trois 
des  convives  avouèrent  qu'ils  <'ij<ni!nif ut  une 
foi  plus  ou  moins  grande  aux  iradiiiuns  sur 
la  matière  ;  mais  le  quatrième,  nommé  AI- 
berl  k......  déclara  qu  il  était  sceptique,  con- 


vaincu, dîsait-il,  que  les  choses  en  apparence 

les  plus  extraorilinaircs  rinis^aienl  toujours 
par  devenir  très-simples  lorsqu'on  avait  le 
courage  de  les  examiner  de  près  el  4e  lac 
analv-er  de  sang-froid. 

Il  elall  une  beure  Irès-avancée  de  la  nuit 
lorsque  les  quatre  amisteséparèreal.  Atbefit 
resté  après  le  dépnri  de  ses  camarades,  se  dis- 
posait à  regagner  sa  demeure;  il  fat  accosté 
par  un  petit  vieillard  qui  avait  été  assis 
tonte  In  soirée  à  une  table  voisine,  et  auquel 
1rs  jeunes  gens  n'avaient  fait  aucune  allen- 
tion.  J'ai  entendu  votre  conversation,  lui 
dit-il  (Albert  pâlit;  il  se  croyait  déjà  arrêté, 
ou  du  moins  sor  le  point  de  l'être),  et  J'ai  été 
frappé  du  ton  tranchant  avec  lequel  vous 
avez  déclaré  ne  croire  à  rien;  pcrmetlei-moi 
de  vous  dire  qu'à  votre  âge  on  devrait  a*abe> 
tenir,  non  seulement  de  traiter  aussi  légè- 
rement de»  questions  aussi  abslraiies,  mais 
surtout  de  les  résoudre  d'une  manière  abs»> 
lue.  Avouez  (jui  ^olJs  n'avez  voulu  que  con- 
trarier vos  amis,  uu  vous  donner  la  petite 
sati<»faction  d'amoor-propre  de  passer  A  leurs 
yeux  pour  un  esprit  foi  i,  car  il  peut  exister 
dans  la  nature,  des  choses  étranges,  iacom- 
préhensibles,  qui  échappent  è  toutes  Ica  lu- 
vestiîjations. 

—  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  pense  cl  je  le  crois, 
répondit  lo  jeune  homme  rassuré,  et  je  ne 
croirai  d  rirn  aussi  longtemps  que  je  n'aurai 
pas  été  convainc»* 

—  Et  que  faut-il  pour  que  vous  le  soyet? 

—  Ktre  témoin  d'une  de  ces  cboscs  étran- 
ges, incompréhensibles^  dont  vous  venez  de 
parler,  répondit  Albert  d'un  air  moqueur. 

—  Cela  ne  dépend  que  de  vous. 

—  Comment  1  que  faut-il  faire  ?  expliquez- 
vous. 

—  Silence  1  dit  le  vieillard  ;  revenez  ici 
demain  à  la  même  heure  ;  mais  je  vous  pré- 
viens qu'il  faudra  vous  armer  de  courage. 

—  J'y  consens;  j»  vous  préviens  à  mon 
tour  que  je  ne  suis  ni  super>tiiieux  ni  craie» 
t if,  et  que  mou  imaglnatiou  n'est  pas  fkdleè 
émouvoir. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  le  vieil- 
lard ;  et  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  fidèle  à  sa  prome<ise,  Al- 
bert se  trouva  au  rendez -vous  à  i'tienre 
fîxéo 

—  Eles-vous  toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions, et  décidé  à  tout  braver?  lui  de- 
manda te  vieillard. 

—  Ma  présence  Ici  doit  vous  eu  C"n- 
vaincre. 

—  Alors,  siiivcz-moi. 

Il  faisait  un  temps  aCTreux  ;  un  veut  ti  >- 
lent  s'engonffralt  aans  les  édifices;  la  pluie 
tombait  par  torrents,  et  une  nî  scurilé  pro- 
fonde enveloppait  tous  les  objets.  La  pre- 
mière partir  dfe  leur  course  fiit  silendeuss^ 
mais  après  avoir  marché  à  peu  près  une  de- 
mi-heure par  des  endroits  qu'il  ne  coanai»- 
sait  pas,  Albert,  s'arrétanl  subitement,  de- 
manda â  son  guide  :  Où  me  cotuiuise z-vuos? 

—  Dans  un  lien  où  vous  verrez  des  choses 
qui  vous  convaincront  qu'il  y  a  enam  plus 
de  présomption  à  tant  nier  qu'il  u'j  ade  fat* 
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Messe  è  loal  croire,  réponéil  le  mjsiériettx 

viritînrJ. 

—  Y  arriverons-DOus  bientôt? 

—  A  rinsl;iDt. 

En  pffrf,  If»  ci>mp.ipnon  d'Albert  s'arrêta 
presque  immédialenitt  l  devant  une  maison 
ptraisiail  ne  pas  avoir  été  habitée  de- 
puis longtemps,  à  en  juger  par  son  aspect 
délabré;  elle  était  située  dans  une  rue  écar- 
tée et  en  cemomenltolaieroent  théorie,  mais 

qu'Albert  rcrnntnil  pour  \  nynlr  pnssé. 
Après  en  avoir  ouvert  la  porte  c&lerieure, 
qei  criait  tar  aes  gonds  rouillés,  le  vieillard 
engfifTf  M  son  oompai^non  à  rnlriT. 

Le  jeunehomme  hésita, car  il  se  rapp<  laitcn 
re  moment  jusqu'aux  moindres  détails  des 
norobren!«rs  ef  pfTrayantes  lii!.lt)iresd'.issnssl- 
iia's  qu'il  avait  lues  ou  entoiulu  laconlcr. 
L'heure,  le  lieu,  l'obscurité  de  la  nuii,  t'iso- 
lenienlromplei  où  il  trouvaii,  loiil  cuiiiri- 
boaît  à  ébranler  sa  rcsululiun  déjà  cfiance- 
l.uile.  Kiranger  à  Paris,  il  se  repentait  inlé- 
rieoremenl  d'avoir  poussé  les  choses  aussi 
loin, il  regrettait  sa  peilecbambrenl  son  coin 
du  feu  solitaire,  près  duquel  il  révail  en  sé- 
curité et  à  l'abii  dea  élément»  A  aa  Camille 
M  è  aon  paya. 

I.e  vieillard,  s'éfant  «perçu  de  son  irrésolu- 
tion, lui  dit  d'un  ton  ironique  :  Eb  bien  ! 
pourquoi  nVntrez-voos  pas?  Avez-vous  déjà 
peurl  qu'est  devenue  celle  fermelé  dunt  vous 
faisiesbaradeyil  n'y  ^  encore  qu'un  instant? 
I«  me  «feulais  bien  qne  tnnl  cet  échafaudage 
de  bravoure  et  d'incrédulité  s'éc  rouler.ûlâ  la 
première  épreove  ;  retournons  sur  nos  pas , 
puisque  vooa  n*avei  paa  If*  coorage  d'à? an- 
ccr,  mai*  à  Ta  venir  ne  Utiles  plna  le  rode- 
aisNi. 

—  le  ne  craint  pa«  les  rliotos  snmalnrel- 

les,  répondit  Albert  piqué  au  vif;  mais  je 
pois  redouter  un  danger  réel: seul  avec  vont 
que  je  ne  connais  pas.qni  me  garanlit  que 
vous  ne  cherches  pas  à  m'altirer  dans  no 
guet-apens  ? 

—  Dans  nn  goet-apens  t  el  dans  qfoel  bol, 
leraii-ce  pour  vous  dépouiller?  et  que  pour- 
rait-on espérer  do  trouver  t^nr  on  obscur 
éindianl  1  »  rendrait  aoire  chose  pour  tenter 
la  cupjfîiié  -,  on  ne  tue  pas  pour  le  seul  plai- 
sir de  tuer.  D'ailleurs  n'étes-vous  pas  Jeune 
cl  robosle,  tandis  qne  je  suis  vieux  et  faible; 
allons  donc,  vous  me  faites  piiié. 

—  Marcbex  devant,  dit  Albert,  honteux  de 
sa  faiblesse,  mais  je  vous  préviens  que  je 
suis  armé,  et  qu'au  moindre  muuvemcnl 
suspect  je  voui  fais  sauter  la  cervelle. 

—  Soit  I  dit  le  vieillard;  cl  aprt^s  avoir  al- 
lumé une  lant'Tne  sourde,  il  monta  le  pre- 
mier un  escalier  sombre ,  tortueux  el  dé- 

ifvadé,  snivi  de  son  compagnon  prél  à  faire 
en  au  moindre  soupçon  de  traln<ion. 

Arrivé  au  quatrième  étage ,  le  vieillard 
poussa  une  porte,  et  ils  entrèrent  dans  une 
cbanilîfe  htjmi'Jp  et  d'où  s'oxlmlrtit  nue  forte 
odeur  du  vûluslé;  \ca  nmrà  étaient  tapisses 
de  toiles  d'araignées ,  et  le  plandier  éuût 
couvert  d'une  épaisse  rouclic  de  poussière; 
un  n'y  voyait  pour  tous  meubles  que  deux 

vitUlet  clialsas  et  une  tabla  vcrnouloe,  sur 
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laqoHIe  se  trovvail  placé  on  grand  vase 

retsipH  d'pau. 

ib  s  assirent  en  face  l'un  de  l'autre.  —  Ne 
vous  ai-je  pas  déj  i  assuré  q«e  vous  n'aviet 
rien  à  craindre,  dii  In  vieillard,  après  avoir 
jeté  un  regard  de  dédain  sur  les  pistolets 
o*A1hert  avait  placés  près  de  loi;  ancon 
tre  vivant,  excepté  vous  et  moi,  n'habite 
cette  demeure.  Le  passé  et  l'avenir  me  sont 
également  connus,  ajouta-t-il  après  un  in- 
stant de  silence  ;  que  désirea-vona  savoir  de 
ce  qui  vous  concerne  ? 

—  Quand  et  comment  je  mourrai,  répon- 
dit Aîbert. 

—  Pourquoi  vouloir  ronnaitre  votre  desti- 
née 7  ne  savez-voos  pas  que  le  don  le  ptua 

f.ital  nue  pourrait  posséder  l'homme,  serait 
celui  de  la  prescience  1  Croyez-moi,  jouissez 
du  présent  et  ne  vous  occupez  pas  de  l'aTa- 
nir.  Demandez-Dioi  intjie  ntiire  rhose. 

—  Non,  c'est  uiuu  avenir  que  je  veux  con- 
naître. 

—  Puisque  vous  le  voulez  absolument,  je 
vais  vous  satisfaire  :  Vous  mourrez  jeune, 
d  •  •  •  •  • 

—  A  quelle  époque  ? 

—  Endéans  les  soixante  jours 

—  De  quelle  manière  ? 

—  D'une  maladie  de  langueur. 

—  Il  cherche  à  m'elTrajer,  pensa  Albert, 
mais  il  n'y  réussira  pas;  ne  suis-je  pas  fort 
et  bien  portant  7  —  Cela  n*i  si  pas  impossible, 
mais  permettez-moi  de  ne  pas  croire  à  votre 
fâcheux  pronostic,  dit-il  en  souriant;  je  sens 
qu'il  me  reste  bien  des  années  à  vivre. 

—  Gr»yez-le,  si  cela  peol  contribuer  à  vo* 
tre  1 1  ntuur,  répondit  le  vieiJard  ,  mais 
n'oubliez  pas  l'époque  fatale  ;  vous  me  re- 
verres encore  une  fols,  et  ce  sera  à  voire 
dcrnièn  heure.  Maintenant,  reprii  il  après 
une  courte  pause,  qui  désirez-vous  toirt 
Prononcez  le  nom  d'une  personne  morte  on 
vivante,  cl  otie  apparaîtra  devant  vous. 

—  Je  veux  voir  mon  grand-père  décédé  il 
y  a  plus  de  cinq  ans,  répondit  le  jeune  hom" 
u)C  arec  un  accent  d'incrédulité. 

—  ittigardcz  dans  ce  vase,  dit  le  vieillard. 
Kl  A  peine  Albert  y  eut-il  jeté  un  rapide 
coup-d'œil,  qu'il  vit  son  aïeul  couché  sur 
son  lit  de  mort,  tel  qu'il  l'avait  vu  la  der- 
nière fois.  Un  rapide  trlsson  parcourut  tout 
s;>n  rorps;  tandis  que  la  sueur  vinl  mouiller 
son  front  brûlant.  Cela  est  étrange,  se  dit-il 
en  lui-même,  mais  n'est  cependant  pas  im- 
possible à  expliquer  au  mojfcn  de  l4  physi- 
que et  de  la  fantasmagorie. 

Il  y  eut  un  nouveau  moment  de  silence. 

—  Vous  pensez  à  voire  ami  Adolphe  de 
B......  voulez-vous  le  TotrV  detnanJa  le  vieil- 
lard. 

Albert  resta  stupéfait  d'élonnemcnt  ;  son 
ntysterieux  compagnon  venait  de  lire  dans 
sa  pensée.  Il  regarda  de  nouveau  et  vit  une 
place  publique  d'une  ville  qui  lui  était  in- 
connue ;  beaucoup  de  monde  y  élail  assem 
blé  el  l'on  dansait  aoloitr  de  feux  de  joie. 

—  N'apcrcevcz-vous  personne  de  votre 
connaissance  parmi  la  foule  ?  demanda  le 
vieillard. 
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-^Mklmm  îhf  ! t'écrîa  AlWrt, e*esl  Um 

|«i  :  c'en  i»oo  ar...  !  c'e^t  A  i  tj.Le  ! 

—  S«ivet  M*  iM»«teineDl5  :  que  bil-U  ? 

—  U  «'éto^fiifi  ^  b  pi4ce,  il  «aire  «c«l 

MBiimsUarair 

—  Mai^MBi,  «C  te  viriiteri  «i  M  pré- 
^eniaoi  un  poifMrtf,  ytet»«  celte  «nM 

Albert  MtUa. 

i^uoi!  eticore  (2c  la  puiillanimlîé  !  s'écrij 
»c»o  coropagoofi,  las^î*  ^«'tta  «Iraofe  sau- 
rir»  pMM  raptecoMSt  êwr  «et  lèvret  pâlet  et 
rri''()é€'S,  ri  qu'une  expre«slon  indefinis«able 
IffiUail  daat  les  peiiis  jfui  gns  ;  frappez 
iImc  ti  TOUS  ëttx  4m  eB«r,  ou  bieo  s'éte»- 
foai  qa'uTi  enfant  oa....  un  lâche? 

Ëa  cet  in»Uia  le  liuitire  d'une  hortege  voi- 
aiae  Momu»  miouit  :  c'éUit  ta  rfcmièr*  kcsrc 
du  30  novembre  17J3 

A  peine  Alb-n,  pou»so  par  au  (  uutoir  ia> 
visible,  inai«  auii^el  il  i  e  pouvail  se  sous- 
traire ,  cul-  I  •  !<  Tr:."-  le  poij;nartl  dan*  ie 
vase,  qu'un  tri  jîTn  ut  re  enUl;  ri  (ut  4ui»i 
d  un  sourd  gérrii  s' nient .  p  i>s  d'uo  bruil 
|i|us  faible,  st-n  blible  a  celui  (Toiait  parte 
deraier  râle  d'un  mouraol,  puis  loul  re- 
tomba dans  un  lugubre  el  profond  tileoee  ; 
et  la  lumière,  qui  an  instant  «nparafaot 
avait  jeté  un  vif  éclat,  s'éieignit. 

Albert,  aaisi  d  horreur,  laiss-i  tomber  son 
arme,  se  prccipita  vers  la  porte,  el,  ma'gré 
les  ténèbres  dont  il  était  environné,  il  des» 
C'  Ddit  les  (  SCI  iers  des  quatre  étages  avec 
piof  de  rapidité  qu  il  n'eût  pu  le  faire  en 

EMb  jour,  tandis  qu'un  éclat  de  rire  tembla- 
te  à  celui  d'un  démcfî)  (>arvi>iwiit  jusqu'à 
lui.  Arrivé  dans  la  rue*  il  coulinua  sa  course 
{«réripiiée,  et  après  arolr  erré  an  basant 
■  iii-  des  quarlicrs  que  son  Ir^ublc  ne  lui 
permit  pas  de  reconnatire,  il  rentra  eafia 
€het  M  aa  poiol  du  jour,  brisé  de  ùiligoe  el 
d'émotions. 

Trois  jour»  après  cet  étrange  éréoemeol, 
qoi  avait  laissé  daot  l*esprii  d^ltberl  une  in* 
i]ui6tijr1c  vague  et  un  indénni5;s,ih!r>  <,enli> 
meut  de  mélancolie,  ta  portière  lui  remil 
nna  tellre  iwrdée  de  noir;  il  en  brisa  te  ea* 
chet  d'une  main  tremblante  el  lut  la  latete 
nonvelle  •  que  son  ami  Adolphe  de  B....  ar- 
rifé  à  Marseille  sealcment  depuis  ta  veille, 
ayant  quitté  la  place  publique  de....  où  l'on 
célébrait  aae  victoire,  avait  été  frappé  d'uu 
conpda  poignard  au-denous  du  sein  gan* 
che,  dans  une  allôo  de  peupliers,  le  30  no- 
tembre  dernier  à  minuù;  qu'ttn  ne  lui  coii* 
naissait  pas  d'ennemis;  que  rien  ne  lai  avait 
éié  enlevé,  et,  enfin,  que  toutes  les  rechcr- 
rhes  pour  découvrir  1  assassin  élaienl  res- 
tées infroctueu^es.  » 

Pénétré  de  douleur,  Albert  se  rendit  sur- 
le-cbauip  à  la  utairie  de  son  arrondissement, 
y  Gt  sa  déposition,  et  quoi4|B*il  n'eût  qu'un 
laible  espoir  de  j  ouvoir  retrouver  l'endroit 
fatal  où  il  avait  pai»sé  une  partie  de  la  nuit 
du  30  novembre,  il  se  mil  à  la  tétedes  agents 
de  ta  police ,  el  après  plosteura  joars  de 


r^c maître  la  maison  inbalitée;  on  enronça 
U  porl-f,  on  OMala  les  i|natn  ^afca.  et  I'm 
tvlranva  ta  cbswbfi  sale,  fraMa  el  kn«ii», 

6Ù  it  *'. 'ail  lroa»é  avec  le  «ieillard.  -î:  '  1»* 
onème  eut  qu'il  l'a*ait  laissée  lors  de  sa 
l'aile  ;  vies  m'y  avait  été  rkanté  :  ssnlfint 
le  va>e  dans  In^ael  il  a^ait  plongé  le  poi- 
gnard contenait  un  liquide  d'one  CMtknr 
roaeeêtrc  el  d*nn«  ndenr  Klide  d  niniés 
bun  Je,  eî  ta  I  »me  de  cette  arme,  q'j'  .n  ra- 
mâ»>a  «or  le  parquet,  était  couverte  de  ta- 
cbe»  de  la  même  eoolenr  :  Fanalysc  chi»îfs 
qni  r n  fut  fa! t^  fias  tard  déaonini l^aa 
et  Tauire  étaient  du  sjo^. 

DefNUs  cet  ineteni,  le  malheoreox  Albert, 
frappé  au  ctrur.  ne  fit  plus  qne  Iirientr  :  <  o 
imagination  malide  le  représentait  »aos 
cesve  cMBe  te  Mrtrier  ^AMphe.  et  mal- 
gré  tout  ce  qu'on  pat  faire  pour  le  di^ttrairt 
et  le  guérir  de  «a  mooomaoie,  il  fui  biroiot 
ré  luit  à  la  d<>rnière  extrémité. 

l'o  ioir  que  l'inforlune  jeune  homme,  s  o- 
teaa  dans  le»  bras  de  sa  uière  épluree,  »eiD- 
biaii  éprouver  mm  instant  de  ealao  et  panris- 
sait  reposer,  il  se  n  dret^a  soudainement  n 
s'écr  anl  d'une  «ui\  ireaiblante  et  saccadée, 
tandis  que  ses  jeux  hagards  et  qui  seni> 
blaient  sortir  de  leuis  orbite*,  se  dirigeaieet 
vers  la  fenêtre  :  ie  «oiià  I  le  voilé  I  et  après 
une  légère  convulsion,  il  expira.  C'était  jasie 
dcaz  mois,  jour  poor  jour,  après  U  osurtds 
son  ami.  Les  spectateurs  de  cette  scène  ef* 
frayante,  s'étant  élancés  vers  l'endroit  q  u'a- 
vaient fixé  les  regards  mourants  du  nuÛien- 
renx  Albert,  crurei  t  voir  au  loin  une  Oirtre 
qui  glissait  raj^idcuicnt  sur  la  neige. 

L'iiistoire  qui  précède  m'a  été  racontée,  li 
y  a  quelques  années,  par  le  lieutenant  cols 
uel  U.  P...  qui  m'asstir  i  avoir  lu  sjt  les  re- 
gistres de  U  mairie  du  onzième  arroadisse> 
ment  toofes  tes  cireonslsnoes  de  cet  élmafc 
év'éncnteni,  cJ.ins  lequel  certains  voiilureul 
voir  la  main  du  puttvu^r  saoglaul  qui  gm»- 
veinait  alors  la  Francot  et  d'tMMKi**^ 
doigt  de  Dieu  'T. 

Voici  antre  cbose. 

Btondau ,  partant  poor  l'italte,  a'andta 

dans  une  >ille  du  nord  de  l'Allemagne,  cbti 
Rebman,  son  amit  régisseur  d'un  domatas 
royal,  qu'il  avait  visile  sonvent' 

—  Mon  cher  Bit  ndan  ,  lui  dit  Rebman, 
nous  n'avons  de  disponible  pour  rinslaslqoe 
la  chambre  grise  ;  osais  In  M  voodrat  pas  f 
coucher. 

~  Pourquoi  donc  7 

-~  AMuonbllé  ta  dame  ebAlclaine? 

—  Bah  !  je  n'y  pense  plus.  J  ai  vécu  ciiK^ 
ans  dans  la  capitale  ;  actuellement  les  e*^ 
prits  ne  me  font  plus  ponri  taissiM  asi 
coucher  dans  cetif  Mmeuse  chambre. 

BrigiUe  conduisit  Bieodau  dans  la  ciiaoï- 
bre  grise. 

Uu  instant  après,  la  femme  et  les  enfants 
«le  Kebmau  arrivèrent  de  la  faire  ;  il  ne  leur 
dit  rien  de  Blendan,  foulant  le  lendeauia. 
au  déjeaner»  les  surpreodre  do  catto  viali 


(l)Ge  Orsinieoi,  pulillé  dsms  les  Jottittsax,  Cuit  signé  1.  B.  F. 
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figréable.  La  chanib  e  grise  était  au  second 
élage.  à  rextréintté  d*ttne  des  nilcs  dn  ebA- 
lean.  ^Hgiile  posa  ses  deux  flambeaux  sur 
une  table,  au-dessous  du  vieux  miroir,  et  se 
hâia  de  se  ratirar. 

!.p  jeune  voyageur  se  mit  h  ronsidérer  cet 
appartement  anlmue  :  Ténorrae  poôle  de  fer 
partak  la  data  i616:  ana  porte  vitrée»  à  pe- 
I  §  carrrant  arrondis,  ench3ss<''S  dans  du 
I  loinb,  duunaii  sur  un  long  passage  som- 
bre qui  conduisait  à  la  tour  des  cachots  ;  le 
lit  était  orné  d'un  ^rand  baldaquin  el  da  ri- 
deaux de  soie  épaisse  brochés  en  or  ;  les 
meubles  n'avaient  pas  changé  de  place  dc- 

rois  plus  de  crnt  ans.  Mais  la  dame  châte- 
line  remontait  bien  plus  loin.  Gortrude, 
c'était  son  nom,  avait  fail  vœu  de  virginité 
an  ton  vivant;  ne  l'ayant  pas  tenu,  elle  s'é- 
tait ampaiionnéa  de  désespoir,  à  dix- neuf 
nos,  dans  celte  mémo  chambre  prise  ;  c  l, 
disait-on,  elle  avait  élécondaronée  à  souffrir 
Irais  eenli  ans  las  tourmenti  du  purgatoirt*. 
rctte  péliilpnce  rigoureuse  ne  sera  termi- 
née qu'en  1850  ;  jusque- là  elle  do  t  appa- 
raîtra lunles  les  naiti  dans  fa  chambre  RrHe. 
iNendau  avuit  cent  lois  p;it<  n  lu  les  récils  de 
ces  jtpparilions  :  la  damu  châtelaine,  ditail- 
Ott,  se  moalrait  avec  on  poignard.  Il  n*élait 
pas  sf  r  issuré  qu'if  le  dis;  it;  il  ferma  les 
portes  aux  verruuii,  soufila  ses  bougies  cl  la 
fatigua  randurniil.  Deux  haorat  après,  la 
«on  de  minuit  IVveilie,  il  voit  la  chambre 
éclairée  ;  H  se  soulève  avec  effroi,  jette  les 
jeux  sur  le  vieux  miroir,  cl  aperçoit  la 
spectre  de  Gertrude,  vélu  d'un  linceul,  te- 
nant un  poignard  dans  la  main  droite.  Une 
couronne  de  rosDarta  el  da  clinquant  asi  en- 
trelacée dans  ses  cheveux.  11  voil  dans  le 
miroir,  à  la  clarté  des  deux  bougies,  l'éclat 
Axa  des  yeux  de  Gertrude,  la  pâleur  da  sas 
lèvres.  Elle  parle  à  voix  basse.  Le  jeune 
liuuiii;e épouvanté  veut  surlir  du  lit;  l'eRroi 
l'a  paralysé.  Cependant  la  châtelailia  s'a- 
vance vers  lui,  le  poignard  levé,  avec  un  re- 
gard terrible.  Elle  lui  applique  le  poignard 
sur  la  poilrina;  sa  main  laisse  tomber  des 
goHltes  de  poison.  11  saule  hors  du  Hl  el 
court  à  la  fenêtre  pour  a.opcler  du  btcours  ; 
miis  le  spof  Ire  le  prévient;  il  pose  une  maio 
sur  la  fenêtre,  de  l'autre  il  saisit  Blendau , 
qui  sent  sur  son  dos  l'impressinn  glaciale  de 
I  l  mort.  L^cïi  lumières  s'éteignent;  Blendau 
se  réfugie  dans  son  lit,  s'enfonce  sous  lu 
coaveriare,  el  tout  rentre  dans  le  silence. 

1. 'extrême  fatigue  fiiiil  par  lui  faire  retron* 
ver  eucore  un  peu  de  sornmeii. 
Il  s*érellte  nn  point  du  jour,  tout  en  nage, 

ses  dr.ips  él>iiMil  tre-iipés.  —  Il  ne  >*ut  que 

penser  de  son  horrible  aventure  :  les  bou- 
ffes aoiisumèas,  la  dèranfcmenl  de  certains 

iiieuMes,  tout  lui  prouv.iil  que  sa  visnin 
n'était  pas  un  rôv«  {  mais,  n'usant  en  parler 
à  Rabman,  Il  ramonla  â  rbaval  et  parut  snr> 

le-champ. 

Quand  cette  aventure  fut  publiée,  en  1810, 
dans  i«  jonroal  la  Sinefr»,  avec  nne  apos- 
tille où  M.  Blendau  ailcsiait  nu  nom  de  l'hun- 
neor  el  au  péril  de  sa  vie,  la  vérité  da  celte 
l)isU»lrt«  alla  fit  tansaiion  at  occopa  loutes 
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tes  conversations  de  Berlin.  Un  médecin  pu« 
blia  alors  nne  avantora  du  même  genra,  qui 
lui  était  arrivée,  non  dans  une  cbambie 
grise,  mais  dans  uneih  imbre  noire.  J'allai 
un  jour,  diuil,  dans  lechciu-ju  dalieulananl 
colonel  Silberstein,  dont  la  fille  était  çrni'f- 
nicnl  malade  ;  on  me  fil  rester  pour  la  soi- 
gner, el  on  me  prépara  une  chambre  oà  )a 
me  retirai  de  bonne  heure.  Elle  avait  uno 
apparence  assez  lugubre  :  des  peintures 
noires  en  couvraient  les  portes  antiques,  le 
plafond  el  le  lambris.  Un  domestique  vint 
me  demander  si  je  ne  me  trouvais  pas  trop 
seul  dans  oeuo  cFiambre,  et  si  je  voulais 
qu'il  resl&t  avec  moi.  Je  me  moquai  da 
lalatde  tontes  les  histoires  da  revenants 
qu'il  IDC  eoiila  sur  rrlte  chambre  noire,  qui 
jouissail  d'un  mauvais  renom.  Je  m'endor* 
mis ,  après  atoir  toat  fisité  at  tout  biaa 

lermé. 

J'étais  dans  mon  premier  sommeil,  lors- 
que j'entendis  prononcer  mon  nom  loot  bas. 

J'ouvre  les CUV  à  d  mi  :  ma  chambre  est 
éclairée  d'une  lumière  extraui  dinaire  ;  uua 
main  froide  vient  ma  toucher  ;  et  je  vols  à 
cMo,  de  moi  une  flgure  pâle  comme  la  mort, 
revélue  d'un  drap  mortuaire,  qui  étend  ver4 
mol  sas  bras  glacés.  Dans  le  premier  mou- 
vement de  terreur,  je  poussai  un  cri,  et  je  fis 
un  saut  en  arrière.  A  l'instant  j'enlendis 
frapper  un  coup  violent*  L*imiige  disparut , 
et  je  me  retrouvai  dansTobsCut  ilé.  L'horloge 
sonna,  c'était  minuit....  Je  me  levai  sur-le- 
cbamp,  j*allumai  deux  bougies  ;  je  visitai  de 
nouveau,  tt>nt  ôta  l  bien  feimé.  J'allnt>  altri- 
buer  tout  ce  qui  s'eia.t  passé  à  un  songe, 
lorsque,  m'élant  approché  de  mon  lit  avec 
unelumièro,  j'y  découvris  une  boucle  de  che- 
veux bruns,  pu!»cc  ^ur  mon  oreiller.  Elle  na 
pouvait  pas  y  éirc  venue  par  un  réfaulpar 
une  illusion.  Je  la  pris,  cl  je  l'ai  conservée. 
Mais  au  moment  uù  j'elais  interdit  du  celiu 
circonstance,  j'entends  marcher  à  pas  pré<« 
ctpiics  ;  on  frappe  à  ma  porte  :  —  Levez- 
vous,  me  iric-i-oa,  inademui:»ellô  se  meurl. 

Je  vole  à  la  chambre  de  la  malada,  q«a  ja 
trouve  sans  vie:  on  me  dit  qu'un  peu  avani 
minuit  elle  s'était  réveillée,  etqu'après  avoir 
respiré  fortement,  elle  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Sa  mère,  inconsolable,  voulut 
au  iiiuin:»,  avant  de  quiiier  le  corps  inani- 
mé do  la  jeune  fille,  emporter  uno  boucle  do 
SCS  cheveux.  Qu'on  juge  démon  cfTroi,  quand 
je  m'aperçus  qu'il  manquait  uno  boucle  a 
ses  longs  cheveux  bruns,  celle  précisément 
que  l'avais  reçue  dans  la  chambre  noire.  Lk 
lendemain  je  fus  atteint  d'une  maladie  dan- 
gereuse, qui  fut  la  mciiie  que  ealia  dont  lA 
jenua  persunoe  était  morte. 

An  momeni  oA  la  méderin  rendit  cette 
a  V I  iiture  puMique,  un  asoral  ayant  (  ouehé 
dans  la  même  chambre  noire  et  vu  à  fcu 
près  les  mêmes  choses,  la  justice  visita  te« 
lieux.  On  découvrit  un  ressort  kecrat  qui  ou- 
vrait ou  lambris  dans  te  lit  da  la  chauibre 
btate;  elle  communiquait  i  on  cabinet 
qu'hahit.iil  lu  femme  de  cliariUiie  ;  c'elji't 
ccUc  femme  qui,  pour  ses  intrigues  per»on- 
nellas,  jouait  le  personuagadafintéma»  iûu 
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de  posséder  tente  la  chambre  infestée. 

Le  docleur  cl  l'avocat  l'avaient  priMMC* 
cMsivement  pour  un  spectre. 
Après  que  celle  histoire  fat  débronllléetle 

ioarual  le  Sincère  pultiia  rf^'tlairciîsemenl 
des  aventures  de  la  cbambre  grise.  Tont 
était  Toofrafe  dn  enfants  do  chitelain  . 
auxquels  Briqtlto  avait  conté  l'irrit  e  de 
Blendau  ;  la  jeona  Charlotte  faisait  le  rôle  de 
Gertmde  ;  tes  deox  frères  avaient  onvert  le 
vcrroude irt  prtitr  pnrie,  on  passant  une  main 

Sar  no  carreau  cas&e.  Quand  luut  reci  fui 
èponillé  du  merveilleux*  on  dit  que  le  mé- 
decin de  la  chambre  noire  s'écria:  «  Nous 
fifoot  dans  un  siècle  pervers  et  détestable  ; 
ton!  ee  qoi  est  ancien  t'anéantit,  et  nn  pan- 
vre  revenant  ne  peut  même  plnt  loyalement 
se  niauiienir....  > 

Ne  quittons  pas  enc  irt'  les  Allemands,  qni 
ne  se  refusent  pas  les  hallucinations. 

Trois  jeunes  filles  de  Berlin,  s'éiant  réu- 
nies un  jour,  demandaient  à  l'une  d'en- 
tre elles,  Horcntino,  (l'nù  ven;iit  la  tris- 
tesse qu'elles  lui  reuiarquaient.  HIte  en  avoua 
la  raison  an  ces  termes  : 

-  •  J'avais  use  sœur  nommée  Sêraphinc, 
que  vous  avez  connue  ;  elle  i>'cnièt»  des  rê- 
veries de  l'astrologie  et  des  sciences  de  la 
divination  ,  au  grand  cha^rrin  de  mon  père. 
Ma  mère  mourut,  et  mon  père  pensa  qu'avec 
l'âj^e  ce  penchant  bizarre  sf  pér  irait;  mais 
,Sérapliine  poursuivit  son  étude  :  elle  disait 
avoir  été  ravie,  avoir  joué  avec  les  esprits; 
Cl  je  lie  suis  pas  éloignée  de  tecroire, puisque 
moi  et  d  autres  l'avons  vue  dans  le  jardin  , 
tandis  qn'cite  se  trouvait  à  la  maison....  Un 
soir  qij'rlle  élait  allée  (hercher  ses  parures 
pour  atU-r  eu  Bvirée,  elle  rentra  sans  lumiè- 
re; je  jetai  nn  cri  d*effrul;  son  visage  avait 
subi  une  altération  comi  lète,  s.)  ;iâleur  ha- 
bituelle avait  pris  la  teiule  affreuse  de  la 
mort  i  set  lèvret  conleor  de  rose  étaient  de- 
tenues  bleues.  —  J'ai  été  saisie  (I'utm  indis- 
position subite ,  ooos  dit>elle  enfin  luut  bas. 
Aprèt  des  instaucet  répétées  de  ma  part,  elle 
finit  par  me  dire  que  l'esprit  de  notre  mère, 
morte  depuis  quelque  temps,  lui  avait  appa- 
ru, qu'elle  avait  entendu  marrher  derrière 
elle,  qu'elle  s't  iaii  sentie  retenue  par  la  robe, 
ei  qu  eUra^ëe,  elle  s'était  évanouie;  qu'après 
avoir  repris  ses  forces  et  an  moment  d'ou- 
vrir son  armoire,  le«  deux  b;i!t mis  ^'rtnieiit 
déplojrés  d'eux-mêmes; que  su  lumière  s  était 
éleinte  ;  qu'elle  avait  vu  son  image  fidèle  sor- 
tir d'un  miroir,  répatulrr  \in?  ;:rnn  !  •  clarté 
dans  l'apparlemenl,  et  qu'elle  avait  entendu 
ane  roix  lui  dire  s  —  Pourquoi  trembler  en 
voyant  ton  être  propre  s'avancer  vers  toi 
pour  te  donner  la  connaissance  de  ta  mort 
prochaine,  et  pour  te  révéler  la  destinée  de 
ta  maison?  Que  le  fantôme  l'avait  inslraitc 
de  ce  qui  devait  arriver;  qu'au  moment  où 
^  elle  l'inierrogeait  sur  moi ,  la  chambre  t'é- 
tait obscurri;*,  r(  que  tout  le  surnaturel  avait 
disparu.  M<iis  elle  ajouta  qu'elle  ne  pouvait 
me  Confier  l'avenir  qu'elle  venait  de  connaî- 
tre ,  f  I  que  noire  père  seul  le  saurriit  J'en 
(lis  queluue  cho^e  à  mon  père  le  soir  méaic, 
tnait  il  n^ea  criit  rien.  U  pensiUI  que  tool  co 


qui  était  arrivé  à  Séraphine  poovail  être  pre* 

duit  pir  une  imag:înatiori  c\  héc.  Cepeodaut 
trois  jours  après,  ma  soeur  étant  tombée  ma» 
lade.  je  remarquai,  à  raffectalion  a¥ee  la- 
quelle  elle  nous  embrassait  m  n  p^'-n^  ri  nioi, 
que  l'instant  de  la  séparation  u'etiit  pas  éloi* 
gné.  —  La  pendule  sonnera-t-elle  birâlét 
Oi'uf  hcuri  ?  *  (li<;ait-,^'!f  ilnns  soirée;  son- 
gez à  moîl  nous  nous  reverronsi  £Ue  nom 
terra  la  main,  et  lorsque  l'heure  sonna,  elle 
lombi  -ur  son  lit  et  ne  se  releva  plus. 

Mon  père  désira  que  cette  prétendue  visioa 
fAt  tenue  secrète.  Je  partageai  son  opinion; 
mais  je  le  pressai  de  me  dévoiler  le  secret 
qu'un  m'avait  fait.  U  ne  voulut  pas  j  cooseo- 
tir ,  et  je  remarquai  que  son  regard  ioqniet 
était  filé  sur  la  porte;  elle  s'oiivri)  font  i 
coup  d'elle-même.  Je  frissonnai  d  effroi ,  et 
demandai  à  mon  père  s'il  ne  voyait  pas  une 
loeur  pénétrer  dans  l'apprutement.  Il  s <•  re- 
jeta encore  sur  l'imaginaiiun  ;  il  *-u  parai 
cependant  frappé.  Le  tempe  n'effaça  pas  le 
sonvenir  de  Scraphine,  T>i?)is  i(  noasttloa* 
baer  celte  dernière  apuarii  un. 

On  soir,  je  rentrais  à  la  maison  après  ma 
belle  proinervade,  lorsque  les  çrens  de  mon 
pîrc  m  averiireiit  de  la  résolution  où  il  etiit 
d'aller  vivre  dans  une  de  ses  terres.  A  mi- 
nuit nous  partîmes  ;  il  arriva  à  sa  terre  cal- 
me et  serein  ;  mais  II  fut  bientôt  frappé 
d'nne  indisposition  que  les  médecins  regar- 
dèrent comme  très-sérieuse.  Un  soir  il  me  dit: 
—  Séraphine  a  dit  deux  fois  la  vérité;  elle 
la  dira  une  troisième  fois.  Je  compris  alor« 
qne  mon  père  croyait  mourir  bientét.  Ea 
eiïet  il  dépérit  visiblement  et  fut  forcé  de 
garder  l<>  lit- 
Un  autre  soir,  il  me  dit  d'une  voix  faible  : 
—L'expérience  m'a  f^uéri  de  mon  incrédniilé; 
quand  neuf  heures  sonneront,  mon  demi,  r 
moment,  suivant  la  prédiction  de  Sérapbine, 
sera  arrivé.  Netemsrie  pas,  s'il  est  possi* 
ble  ;  et  si  jamais  lu  sonse.i  s  st^rieilseuieni  i 
le  faire,  n'oublie  pas  de  lire  le  papier  que  je 
le  donne. 

Le  son  de  l'henrr  fatale  où  mon  p-rr  . 
appuyé  sur  mon  épaule,  rendit  le  deruter 
soupir,  me  priva  de  l'usage  de  mes  sena. 

Le  jour  de  s<:f»  enterrement  fut  aossi 
marqué  par  la  lueur  éclatante  dont  j'ai 
parlé.  Vous  saves,  continua  Plorenline,  ^ue 
|t«  comte  Krnest  me  recherche  en  inariaire; 
dès  «|ue  cette  union  fut  convenue,  je  n'hesiliii 
pas,  selon  l'ordre  de  mon  père,  de  lire  le 

billet  cacheté  qu'il  m*;n  nit  rc  nis.  Le  vnld  : 
—  Sérapbiue  t'a  sûrement  déjà  dit  que, 
lorsqu'elle  voulut  questionner  le  fantSVme 
sur  ton  sort,  soudain  il  avait  dispirii.  !  f*frp 
incompréhensible  vu  par  la  soeur  lui  a 
déelaré  que  ,  trois  jours  avant  relui  qui 
serait  fixé  pour  ton  mariatrc,  !u  mourrais  à 
cette  même  heure  qui  nous  est  si  funeste. 
Voilà  pourquoi  je  t'engage  à  ne  pas  te  marier. 

Florentine  s'arrêta  et  dit  ;  —  Vous  vojes, 
mes  rhères  amies ,  la  cause  du  chaogeuieol 
dont  vous  m'avez  quelquefois  làitaet  re- 
proches. Demain  le  roinfe  r«'vi»>nt  de  st«ti 
voyage  ;  il.  avait  lixé  l  époauc  de  notre 
mariage  au  Iroitièiae  jour  après  «m  retour  * 
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ainsi  c'est  aajoanl'huî  I  et  je  reiiMee  k  un 

mariage  qui,  certes,  m'eût  eharnito,  pl«l6t 
que  de  renoncer  à  la  vie. 

Ce  qai  tQil  n*a  pat  an  intérêt  aussi  grave. 
Aomili  11  (In  n  VII*  siècle  il  y  avait  à  Bruxelles, 
dans  une  espèce  Ue  cul-de-sncde  la  rue 
Notre-Dame-da-Sommeil  qu'on  Appelle  en- 
(  orc  le  Coin  du  Diable,  une  petite  maison  de 
simple  apparence,  dual  ie  propriétaire  était 
DD  arcbiieeto  estimé;  ton  hUcoire  noaa  a  été 
eODserTée  cotnme  une  grande  leçon. 

Ccl  archilccie  s  appelait  Olivier.  11  avait 
ftgné  par  d'hieureutei  affaire»  om  fortooe 
raoJcsie,  lorsqu'il  se  chargea  de  construire 
le  pont  et  la  gnintie  écluse  qui  croisent  la 
Senne  à  son  entrée  à  Bruxelles .  entre  let 
Wrtcs  de  Ual  et  d'Anderlecbl.  Il  avait  cru 
roaver  là  on  terrain  solide;  mais  il  lui  fallut 
aire  des  dépenaei  imprérnea  pour  aReroiir 
es  r>pdations  sur  un  sot  marécageux  et 
mouvant.  —  Toutefois  la  première  pierrti 
lîit  poiée  le  SSavrîl  1658,  cumme  le  constate 
une  inscription  que  les  réparntinns  faites  il 
j  a  peu  du  temps  ont  dec»uvtrie,  et  qui 

Eprte  les  nôms  de  J.J.  Van  Hcckc .  U.  D. 
rojne  et  J.  Basscry,  officiera  de  la  ville  pré- 
senls  à  celle  cércuionie 

Olivier  suivit  ses  travaux  avec  courage. 
Bientôt  tout  ce  qu'il  possédait  y  fut  dévoré; 
il  reconnut  qu'il  s'était  trompé  grandement; 
fon  entreprise  était  à  peine  élevée  d'un  tiers 
qu'il  se  >it  obligé  de  la  suspendre  ,  n'ajrant 
plus  même  de  quoi  taire  la  paye  de  ses 
ouvriers.  Cette  pensée  l'accabla,  il  allait  éira 
déshonoré;  la  ville  pouvait  le  poursuivre; 
ceux  qu'il  avait  employés  attendaient  leur 
pain  :  il  alla  fiap[>or  à  la  porte  de  ses  amis 
et  leur  demanda  secours  pour  quelques  mois. 
Mais  ceux  qui  ini  avaient  offert  leur  bourse 
lorsqu'ils  s-ivaiciil  bien  qu'il  ne  l'aci  épierait 
pas .  la  fermèrent  80U:>  d'tiounètes  prétextes, 
et  il  s'en  irevifit  désench  «nté  de  ITunilié.  Il 
s'enftTin.i  seul  pour  réfléchir  au  parti  qu'il 
avait  à  prendre  i  aucun  mojen  satisfaisant 
■e  te  prdeenta  à  ta  pensée.  Tous  ceux  sur 
qui  il  ûvnil  cru  pouvoir  coni[  t  r  rai^irtdon- 
naieat.  U  ne  trouva  d'affection  réelle  quQ 
dans  ane  jeaoe  veuve  qu'il  devait  épooter, 
et  qui  se  hâta  de  lui  oifrir  tout  ce  qu'elle 
possédait.  Mais  ces  ressources  n'étaient  pas 
ioiBsantei;  la  détresse  reparut  bieat^i. 

Il  regagnait  un  soir  son  logis,  dosrspér^, 
ne  sachant  s'il  ne  devait  pas  fuir  pour  éviter 
ta  honte  du  iendeenain.  La  nuit  eommençail , 
elle  s'annonçait  sombre  et  tri<^'e;  le  vent 
hurlait  et  la  pluie  tombait  par  torrents.  £n 
entrant  chez  lui  ,  on  lui  annoB^-  qu'un 
homme  l'attendait.  Il  monta  surpris  et  eni- 

Sressé;  il  vit  assis  dans  sa  chambre»  auprès 
u  feu,  un  Int  onnu  habillé  de  vert. 
-  Vous  êtes  il  ins  l'embarrat T  lui  dit 
brusquement  cet  iiomme. 

—  Qui  vous  l'a  dit?  s'écria  Olivier. 

—  Vus  amis.  Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
louer  lies  hommes.  Si  personne  ne  vient  à. 
votre  secours,  demain  vouaélea  perdu. 

—  Je  le  sais  et  je  n'ose  TOUS  demander 
le  motif  qui  vous  amène. 

•  Il  so  tti  un  illcoce.  La  lumière  qm  la 
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•ervanle  de  renlreprenenr  avait  allumée 

jetait  une  lueur  pAIc;  m.iis  les  ],(  i\  de  !  i in- 
connu ilambovaient ;  sa  figure  était  rude;  un 
•ourire  dont  il  s'efforçait  de  dffesfmoler  l'a- 
mertume, dilatait  par  inslanis  >cs  l' vn  s 
minces.  Après  qu'il  eut  fixé  quelques  mi- 
nulea  l'architecte  palpitant  ; 

—  Je  m'intéresse  à  vous,  lui  dit-il. 
Olivier  Irrssailiît  ;  il  voulait  prendre  la 

main  de  celui  qu'il  appelait  déjà  son  aalut; 
te  gros  homnir  l'évita  cl  retira  promptement 
celte  main  que  recouvrait  un  gant  noir. 

—  Point  de  démonelralions ,  lui  dit-Il.  Je 
prête  à  intérêts. 

—  N'importe I  mon  sang,  ma  vie,  tout  est 
i  vous. 

Un  éclair  plni  vif  jaillit  des  jeus  de  ré-< 
tranger. 

—  De  quelle  somme  aves-voos  besoin?  Jo 
crofs  que  nous  nous  entendrons,  dit-il. 

—  Ohl  pour  le  moment,  de  peu  de  chose, 
dît  rarchiiecte.  Uais  si  vous  voulez  ne 
sauver  l'honiipiir,  i!  Tau l  (jiio  j'achève  mon 
cutrcprise;  cl  cent  mille  florins.... 

—  Vous  leeanrei  ai  met  conditions  voue 
conviennent. 

—  J'y  souscris  sans  les  counailre.  C  est  le 
ciel  qui  vous  envoie. 

—  Non,  pas  le  ciel,  dit  l'homme  vert  en 
fronçant  le  sourcil.  Mais  vous  ne  pouvez 
vous  engager  sans  savoir  ce  que  vous  faites. 
Je  suis  venu  de  loin  pour  vous  voir.  J'ap- 
précie vos  talents  ;  il  faut  que  vous  soyez  à 
moi. 

—  A  la  vie  et  à  la  mort  I 

—  Eutendons>nous  bien,  dit  l'inconnp.  Je 
voua  donne  dix  ans.  A*U  bout  de  ce  lenne, 
vous  me  suivrez;  je  vous  emmènerai  oà  je 
voudrai  ;  je  serai  le  maître  ;  vous  teret  à  mot. 

L'entrepreneur,  surpris,  sans  pouvoir  sa 
rendre  compte  du  sentiment  qu'il  éprouvait, 
et  redoutant  de  comprendre  ce  qu'il  coat- 
monçail  à  soupçonner,  regard  il  son  hôte 
avec  inquiétude.  Son  cour  battit  avec  vio- 
lence ,  lorsqu'il  vH  Franger  tirer  de  ton 
portefeuille  cent  mille  florins  en  mandats  à 
vue  sur  les  premières  maisons  de  Broxellea. 

—  Songez  que  tans  moi  vous  allies  mou- 
rir, dit-il  Signez  donc  cet  erq;  l'.rernr  ni .  Il 
présentait  en  même  temps  une  feuille  «ie 
parchemin ,  et  de  sa  main  drolle  il  tenait  une 

plume  d'or. 

—  Excusez-moi,  dit  enfin  l'arcbitecie  in- 
terdit: cette  !'eènemeconfood$quedu  moins 
je  aache  à  qui  je  me  doisi 

—  Que  vous  importe  1  dit  l'inconnu.  Je 
vont  laisse  dix  ans  daoa  votre  paya.  Je  voue 
le  pAie ,  je  liens  à  vom ,  je  ne  veux  pas  me 
nommer  encore.  Mais  vous  allez  reprendre 
demain  votre  crédit;  une  jeune  épouse  voue 
attend.  Vous  hésitez?  Les  cent  mille  florins 
ne  suffisent-ils  pas?  Voiri  un  dcmi-nuilion. 

Olivier,  dans  le  délire,  ne  se  posséda  plus 
à  la  vue  de  tant  d'argent,  qui  le  rendait  riche 
et  glorieux.  Il  saisit  les  deux  luaius  de  l  in- 
connu I  le»  baisa  aaos  que  celui-ci  ôtâl  si>s 
gants,  prit  brusquement  la  plomo  d'or  vl 
signa  rengagement  de  suivre  dans  dix  aus 
celui  qui  l'avait  acheté.  Quand  U  nul  lini  » 
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~  A4iM  f  tas  éix  a«t,  à  partil  jov»  f «M 

if Tf7  pr'*^  * 
—  Je  i«  ferai. 

Oa  pan  biaa  qa'après  ce  qui  veaaît  de 

pTî«er,  Olivier  dp  put  dnnnir.  Il  passa  la 
nuU  à  oUéU'r  défaut  son  demi-millioa.  Le 
têaiemÊàm  il  Si  ta  pa}  o  ci  saU*fil  à  (oos  »et 
efitîap»*meoU ;  il  pubita  qu'il  n'arnit  voala 

?|u  éprouver  te*  ami»;  il  doobia  «es  oavners. 
)D  le  cooiUa  d'buMélaléa  d  de  poUleaaa.  11 
n'oublia  pas  si  ji-one  Teore;  la  fortune  ne  le 
rendit  pas  inron^i  i [>t  ;  il  epouiaccUe  qui  luî 
avait prout»  |uMle  l'aiinait.llitottMCMia 
j.'im.Tis     botiiio  fiirlane  à  personne. 

ii  teaiijti  .t  abord  auLaot  qu'il  le  ponrait 
les  pen^éi  t  sinistres  qui  venaient  l'inquiéter. 
Il  eut  «les  (mfflnts;  irs  entreprises  prospérè- 
rent; la  fortune  lui  rendit  des  amis ,  et  il 
semblait  vivre  joyeusement  à  Broxelles. 
Sealeuicnt  on  était  surpris  de  le  voir  tou- 
jours pâle  et  préuccupë.  Il  s'était  bâti,  entre 
la  portr  de  Flandre  ei  la  porle  du  Rivaf^c  , 
une  petite  naisom  de  pUisaace  oà  il  cber- 
cbail  à  s'éloDfdirdans  les  parties  4e  plaltir. 
On  se  rend  oocore,  par  la  rue  du  Chanl-dt-s- 
Grenouilles ,  à  cette  makoo»  qu'on  appelle 
It  Jtfstsmi  efts  INaèfe. 

IVriibiil  ncufan^  niivier  vécat  ainsi.  Mais 
lorsqu'il  fil  approcber  riasiant  ou  il  devait 
tout  quitter  pôor  iuirre  l'ineoiuitt,  son  eœor 
coinmenç.i  à  se  troubler.  Des  frajP'irs 
cruelles  s'emparèrent  de  lui;  il  maigrissait 
et  De  donmil  ploi.  Ba  vain  sa  femme  »  qo'ii 
aim^ii  ,  f  hi  rchail-tllc  à  fu m  Irer  dans  les 
repUi  de  son  cœur/le  secret  qu'il  j  tenait 
reafermé  était  inaccessible;  les  caretset  de 
ses  enfants  lui  faisaient  mal  ;  nn  le  voyait 
pleurer»  et  deux  fois  sa  femn>e  avait  remar- 
qaé  qa'il  ne  passait  jamais  qu'en  tremblaBl 
sur  le  pout  de  la  Grande- Ecluse  qu'il  avait 
eonsiruit,  quand  parfois  leurs  promenades 
se  dirigeaient  da  la  parla  da  Halà  la  porte 
d'AnderlechL 

Euûo  le  jour  falal  approcha  où  l'étranger 
datait  rrair  exiger  raccompli>>t nunl  du 
in.irrhé  qu'il  av  ui  f,iii.  Olivier  invita  à  sou- 
per se*  amis»  SCS  p-iiicnU,  ceux  de  sa  femme. 
Celte  danio,  aa  sachant  conuaenl  relever  la 
cœur  de  son  mari  .  s'avisa»  sans  rien  dire, 
d'engager  à  ce  lest  m  te  bon  vieillard  Jean 
Vau-NulTel»  chanoine  de  Sainla-^adoia,  ton 
confesseur,  en  qui  Olivier  avait  conH/iDCc , 
quoique  depuis  dix  ans  il  ne  fil  plui>  !»e»  de- 
voirs de  catholique;  ce  qui  était  causé  par 
une  ciruioslanee  singulière  :  il  ne  pouvait 
entrer  dans  une  église  sans  y  étouffer  et  s'y 
trouver  mal.  Le  digne  prêtre,  ajoiil  longue- 
ment réfléchi  À  kl  conduite  de  l'architecte, 
aa  Uralt  des  inductions  qu'il  ne  ouiaifestait 
pas,  mais  qui  l'cn^ag^roitl  à  une  préoiMlion 
dool  il  recououl  bientôt  la  lagesse. 

Il  y  atait  «ne  boure  qu'on  était  à  tabla. 
Olivier,  dont  la  pâleur  élait  eiïrayante,  s'eT- 
Curçait  vaiaemeiit  da  reprendre  courage  dans 
qoelqaes  verres  d'exéelleal  via.  11  avait  bn 

éuorrnéniPiii  ,  rt  m  s  i\.\f'p>  ne  se  Iroubiaicill 

paa>  U  ealcudit  souuer  ucul  hearca.  C'élail 
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!c  rr.nmcol  où  l'îoconnti  r.-tT  iit  qnitlè  il  y 
avait  dix  ans.  Avec  on  mouveiaenl  cunvol- 
eif  et  daas  aae  sorte  d*anr»tsea  il  vaaiai 

iKjire  cnrorp  .  rt  .  trmT.inl  !  s  bnufpil'r?,  ^i- 
des,  il  envoya  sa^ servante  aja  cave  en  loi 

^in.  f  a  servante  prii  une  cbandrlle  rt  se 
hâta  d'obétr.  Ma>s  i>>rsqu  elle  fut  descendee» 
elle  aperçai»  assit  sar  la  deraiéic  marebe. 
nn  gros  homase  à  figure  «ombrr.  vêtu  rt»» 
lours  vert.  Elle  recula  eOrajee  ri  loi  de* 
auoda  ce  qu'il  cberehait. 

—  Aller  dire  à  votre  maître  qoe  je  l'at- 
Icnds,  repondil-il,  il  saora  bien  qui  je  sois. 

La  servante  remonta  aa  plus  vite  et  f l  sa 
commission  d'une  voix  iroabtce.  L'arcbiJecti» 
acheva  de  perdre  conleuâiMre.  Vojaal  qu'il 
n'y  avait  plus  à  différer,  il  céda  ente  aav 
instances  de  sa  femme  ,  il  conta  son  avca- 
tarc  et  se  leva  au  dé>espoir.  Sa  femme,  ses 
aaiaals,  ses  amis  frémissaient  bouleversés. 

—  Ne  désespéroD»  pas  encore  de  la  bonté 
de  Dieu,  dit  le  vieux  prêtre.  Qu'on  aille  dire 
a  l'ctrauger  de  monter. 

La  lèaMue  d'Olivier  était  aux  genoux  da 
Im»  cbaBoine»  et  les  eafents,  qui  compre- 
naient qu'iK  all/iienl  perdre  leur  pt*re,  lu 
baisaieol  les  mains.  Olivier,  qu'un  rayon 
d'etpéranee  ratlacbail  déjà  è  la  vie,  s'èiaH 
un  peu  ranimé.  La  servante  III  un  (Tort  de 
coarage  ei  alla  crier  à  1  inconnu  qu'on  l'atp 
taadaM  daat  la  salle,  il  y  parai  à  riaslaai, 

marchant  d'un  nir  fprmp  rt  cligne,  et  leoant 
à  la  main  l'engagement  signé  par  Oiiviar. 
Ua  aoarira  iaaéliaittabia  épf^WHiiaiait  la 
bouche  et  ses  yeux. 
Le  cbaaoiae  l'interpelia  : 

—  Vans  ee  peasim  peat-éirà  pat  na  ImK 
ver  ici,  dit-il  à  l'homme  vert.  VooiMm 
que  j'ai  sar  vous  quelque  pouvoir... 

L'iaconnu  baissa  les  yeux  et  parut  aMii 
son  aise.  Mais  le  virnx  prêtre,  élevant  une 
mesure  pleine  de  graiiki  de  millet,  reprit  : 

— Je  ne  voua  denaada  qa*aoe  bvear^a»- 
cordex-nous  quelques  instants  ;  jurez  que 
vous  laisserez  Olivier  en  paix  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  ramassé  grain  è  ffraia  loal  1» 
millet  qu'il  y  a  dans  cell*»  m<»surf . 

—  J'y  coiisena  .  répondit  i'tiuiuQifî  vert 
après  un  moment  de  silence. 

—  Jurez-le  moi  pnr  \e  IMpu  viv.int,  dit  le 
chanoine,  eu  coui(ja«*u<;aiti  à  verser  li*s  graint 
snr  le  plaaclier.  L'inconnu  les  reCMtlkHt 
avec  une  agilité  effrajaaia.  il  IriaMaBa  et 
dit  d'une  vuix  sourde  : 

—  Je  le  jure. 

Alors  Jeaa  Van-NnOtcl  ayant  fait  aa  si- 
gne, un  enfant  de  chœur  s'approcha  tenant 
un  bénitier  ;  il  versa  ce  qui  re!>lail  de  la  rur- 
surc  dans  l'eau  bénite;  l'homme  vert  aj 
eut  pas  plutôt  mis  le  doigt  qu'il  poussa  aa 
hurlement  el  disiiarut. 

Ainsi  l'accbiieote  fut  sauvé.  Mais  depuis, 
le  poat  da  la  Graada-EdQaa,  aatia  la»  par- 
tes do  liai  et  d*ABdarlMlil»a*aattoajatfna^ 
pelé  le  i'oni  da  iUnbk. 

Noaa  reproduirons  «adalaaaal  qaelqaes 
piè(  e-i  curieuses  el  mro?;. 
Vis6(^urë  éo9Wianialjl9  d'un»  itian§*  tp^t- 
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tiom  d$  démottê  em  la  wutUon  d'un  gentil- 
homme de  SUétie,  in  1609,  tiré  éb  l'im- 

6 rimé  à  Paris,  1609. 
genlilhoamie  de  Silésle,  ayAnt  eonvié 

queiqocfi  nmit  ,  et,  l'heure  du  festin  ve- 
nue, se  voyant  frustré  par  l'etcuse  des 
conviés .  entra  es  graddo  colère,  et  eom- 
inence  à  dire  que,  puisque  nul  ïinmmc  ne 
dai;j;nait  éire  cIipï  lui.  luus  Us  diahles  y 
vinssent  1  Cela  dit,  il  sort  dosa  maison  et 
entre  à  l'église ,  où  le  curé  précli.iii ,  lLM]uel 
il  éenute  ailentivcinent.  Comme  il  éUil  là, 
Mùci  i  iitreren  la  cour  du  logis  des  hommes 
àibeval,  de  hante  slal  re  et  tout  noirs,  qui 
eommandèrent  aux  valets  du  gentilhomme 
d'aller  dire  à  leur  maître  que  les  conviés 
étaient  venus.  Un  dos  valets  court  à  l'église 
aterlfr  ton  mattro,  qui,  bien  étonné,  de- 
mande avis  au  curé.  Icolui,  rmissaut  son 
sermon,  conseille  qu'on  fasse  sortir  tonte  la 
fiimille  hors  do  logis.  Aossitôl  dit,  aussitôt 
fait  ;  mais  de  hâte  que  les  pons  curent  de  dé- 
loger, iU  laissèreal  dans  la  maison  un  petit 
toTanl  dormant  an  berceau.  Cet  hAles,  ou, 
pour  mieuT  dire,  ces  diables  (c'est  le  senti- 
ment  du  narrateur  )  commencèrent  bientôt  à 
remuer  let  labiei,  â  hurler,  à  regarder  par 
ht  ftMif'Mres,  en  forme  d'ours,  de  loups,  de 
chats,  d'hommes  terribles,  tenant  à  la  main 
ou  dans  leurs  paltet  des  verres  pletntdo  vtn, 
des  poissons,  de  la  chair  bouillie  et  rôtie. 
Comme  les  voisins,  le  gentilhomme,  le  curé 
«t  antres  conlemplaicnl  avec  frayeur  no  tel 
spectacle;  le  pauvre  père  se  mit  à  crier  : 

—  flélasi  ou  est  mon  pauvre  enfant? 

Il  avait  encore  le  dernier  mol  à  la  boaebe, 
(|aand  un  de  ces  hommes  noirs  apporta 
lenfiint  aux  fenêtres,  et  le  montra  à  tous 
coQiLqui  étaient  dam  la  rue. Le genttlhooime 
demanda  à  un  de  ses  serviteurs  auquel  il  se 
liait  le  mieux  :  —  Mon  ami,  que  ferai-je? 

—  Monsieur,  répond  le  serviteur,  je  re- 
commanderai ma  vie  à  Dieu;  après  quui 
j'entrerai  dans  la  maison,  d'où,  nuiyennaal 
son  serouM,  je  vous  rapporterai  l'enfunt. 

—  A  la  bonne  heure  I  dit  le  maître;  Oiea 
t*accompagne,  t'assiste  et  te  foriifie  1 

Lu  scrviieur,  ayant  reçu  la  bénédiction  de 
son  maître,  Uu  curé  et  des  antres  gens  de 
bien,  entra  au  logis,  et,  approchant  du  poélo 
où  étaient  ces  hôtes  ténébreux,  se  proslerno 
4  genoux,  te  recommande  à  Dieu  et  ouvre  la 
porte.  Voilà  tes  dtablen  en  horribles  formes, 
tes  uns  a'>sis,  Iry  nitn  s  (îcliout,  aucuns  se 
promenant,  autres  rampant  sur  le  plancher, 
qui  tout  accourent  contre  lui,  criant  en- 
semble : 

—  Huit  hui  1  que  viens>lu  faire  céans? 

Le  terrileur,  suant  de  détresse  et  néan- 
moins fortifîé  de  Dieu,  s'adresse  an  malin 
qui  tenait  l'enfant  <  l  loi  dit  : 

->Çà,  baille-moi  cet  enfant. 

—  Non,  répond  l'autro,  iî  c^i  mien  ;  va 
dire  à  ion  maître  qu'il  vienne  le  recevoir. 

Leaerviteur  insiste,  et  dit  : 

—  Je  f.iis  la  cliaige  que  Dieu  m'a  rnm- 
mandée,  et  sais  que  tout  ue  que  je  fais  selon 
leellelui  est  agréable;  parlant,  à  l'égard  de 
muD  otÛce,  en  vertu  de  Jésus-Christ,  je  t'ar* 
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nebe  et  saisis  cet  enfant,  lequel  je  rapporte 
à  son  père. 

Ce  disant,  il  empoigne  l'enCanI,  puis  le 
serre  entre  ses  brts.  Les  hôies  «oirs  nu  ré* 
porult  nt  que  pardsteris  effroyables  ut  pas 
ces  mots  : 

~*  Hnif  huit  méchant |  bail  garnemeatl 
laisse,  laisse  cel  enfant;  aatromnnt  nous'lt 

dépiéccrons. 

Mais  ini,  méprisant  ces  menaces,  sortit 
sain  et  sauf,  et  rendit  renf<int  au  gentil- 
homme, son  père;  et  quelques  jours  après» 
Ions  cet  hommes  s'évanoolrenti  et  le  gentil- 
homme, devenu  sage  et  bon  cbrétleii,  re- 
tourn  1  en  sa  maison. 

Le  grand  /eu,  tonnerre  et  foudre  du  cie/,  ad" 
renu  tur  Véglite  cathédrah  de  Quimptr^ 
Corfntin^  utee  la  vision  puHique  d'un 
irrs'tpouvantedtl»  démon  dan  t  le  feu,  tur 
IndUe  églitf.  Jouxte  l'imprimé  à  Rennes, 
IG'JO. 

«  Samedi,  premier  iour  de  février  1620,  il 
arrlira  un  gnind  msfheor  et  désastre  en  la 
vilîc  dû  nuimper-Con  nrln ,  Vue  IioIIe  et 
haute  pyramide,  couverte  do  plomb,  étant 
sur  la  nef  de  la  grande  égîise,  fut  brûlée  par 
la  fooiJro  ei  fpQ  riri,  it^puîs  le  haut  jus- 
qu'à ladite  nef,  sans  que  l'on  piit  y  apporier 
aucun  remède.  Le  même  jour,  sur  les  sept 
heures  et  demie,  tondant  <i  Imit  du  matin,  sa 
fil  un  coup  de  tonnerre  et  d'éciair  terrible* 
A  rinslant  fol  vislUement  tu  un  démon  hoi^. 
rible,  au  milieu  d'une  grande  onde  ^rrAfr, 
te  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et 
au'detsous  de  la  croix ,  étant  ee  démou  d« 
couleur  verte,  avec  une  longue  queue.  Au- 
cun feu  ni  fumée  n'apparut  sur  la  pyramide 
que  vers  une  heure  après  midi,  que  la  fuméo 
commenç;^  ^  sortir  du  haut  d'icdle,  et  dura 
un  quart  d  iieure;  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  paraître  peu  à  pou,  en  aug- 
meniant  loujour^  ain^t  fjn'il  dévalait  du 
haut  en  bas;  leUeuienl  qu'il  êù  lit  si  grand 
et  si  épouvantable,  que  l'on  craignait  qoe 
toute  régliiie  ne  fût  brûlée,  et  non-seule- 
ment l'église,  mais  tonte  la  ville.  Les  trésors 
de  ladite  éirlise  furent  tirés  hors;  les  pro* 
cessions  allèrent  à  l'entour,  et  flnaloment 
on  fil  mettre  des  reliques  saintes  sur  ta  nef 
de  l'église,  au*deviint  du  feu.  Messieurs  du 
chapitre  commencèrent  à  conjurer  ce  mé- 
chant démon,  qae  chai  nn  voyait  dans  le  feu, 
tantôt  bleu,  vert  ou  j  iune.  Us  jt  tèrcni  des 
agnut  JDsî  dans  icelui  et  près  ue  cent  cin- 
quante barriques  d'eau,  quarante  ou  ein- 
quanle  ch  frétées  de  fumier.  *t  iio.inrjioins 
le  feu  continuait.  Pour  dernière  ressource, 
on  fit  jeter  un  pain  de  seigle  de  quatre  sonn, 
puis  on  prit  do  l'eau  bénite,  avec  du  Idil 
d'une  femme  nourrit  e  de  bonne  vie,  et  tout 
cela  jeté  dedans  le  feu,  tout  anssitét  la  dé- 
mon fut  f  itii^r  tint  de  quitter  la  flamme,  et 
avant  de  burlir  il  fit  un  bi  grand  remue- 
ménage,  que  l'on  semblait  être  tous  brûlés, 
et  qu'il  devait  emporter  ^ègli^.e  ot  tout  avee 
lui;  il  ne  s'en  alla  qu'à  si\  heures  et  demie 
du  soir,  sans  avoir  fait  autre  mal.  Dieu 
merci»  que  la  totale  ruine  de  ladite  pjra- 
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iHÎde,  aai  est  de  douie  mille  ccus  aa  moiag. 
Cm  méchant  élant  hors,  on  eut  raifon  du  fea, 
et  peu  Hc  loiiipH  aprù»  on  trouva  encore  le- 
dit païD  de  seigle  en  esscoce,  sana  élre  en> 
dofnmafé,  hors  «rue  la  eroAte  était  qq  pefi 
nnirp;  t*t  sur  ]vs  nuit  ou  neuf  heures  et  do- 
mie,  après  que  loul  le  fea  fui  éteint,  la  do- 
chë  aoBM  pour  amasser  le  peaple  afin  de 
rendre  grâce>à  Dieu.  Messieurs  du  chapitre, 
avee  les  choristes  et  musiciens,  chantèrent 
«n  Te  Deum  et  rni  Slotef  Afefar,  dana  la 
chapelle  de  ta  Trinité,  à  neuf  heures  du  soir. 
Grâces  à  Dieu,  i{  n'est  mort  personne;  mais 
il  n^ast  pas  possible  de  ? oir  chose  plna  hor- 
rible et  épou rentable  qa*étatt  ce  dit  feu.  » 

Effroyable  rencontre,  apparue  proeheh  chà' 
teau  de  Lusignari,  ea  Poitou,  aux  soldati 
de  la  garnison  duliêU9tà  qtutqu$$k^i- 
tanls  ae  ladite  tille,  -la  nuit  du  mercredi 
22  juillet  1620.  A  Paris,  chez  Nicolas  Ro- 
bert, rue  Saint-lacqiies,  1620. 
«  La  nuit  du  mercredi  2â  juillet,  apparut 
«•ntre  le  château  de  Lusignan  et  le  Fare,  snr 
la  rivière,  deux  hommes  de  feu.  estrôme- 
ment  puissants,  armés  de  toutes  pièces,  dont 
le  harnais  était  enflammé,  avec  ua  glaive  en 
feu  dans  une  main  et  une  lance  fuimhaote 
dans  l'autre,  de  laquelle  dégouttait  du  sang. 
Ils  se  rmcoDlrèrenl  et  se  combattirent  long» 
temps,  tellement  qu'un  des  deux  fut  blessé, 
et  en  tombant  fil  un  si  horrible  cri  qu'il  ré- 
veilla plusieurs  habitants  de  la  haute  et  basse 
ville,  et  étonna  la  gambeQ.  Après  ce  com- 
bat, parut  comme  une  souche  de  feu  qui 
|iassa  la  rivière  et  s'en  alla  dans  le  parc, 
suivie  do  plusieurs  monstres  de  feu  sem- 
blant des  smges.  Des  gens  qui  étaient  allés 
chercher  du  bois  dans  la  forêt  rencontrèrent 
ce  prodig<*,  dont  ils  pensèrent  mourir,  entre 
autres  un  pauvre  ouvrier  du  bois  de  Galoohc, 
qui  fui  si  effrayé  qu'il  eut  une  fièvre  qui  ne  le 
quitta  point.  Comme  les  soldats  de  la  garni- 
sen  s'en  allaient  sor  les  murs  de  la  ville,  il 
paita  sar  eni  une  troupe  innombrable  d'oi- 
seaux,  It  s  uns  noirs,  les  autres  blancs,  tous 
crianl  d'une  voix  épouvantable.  Il  y  avail 
dea  llambeaos  f  «I  les  précédaient,  et  une  G- 
gure  d'homme  qui  les  suivait,  faisant  le  hi- 
bou {  ils  furent  effrayés  d'une  telle  vision,  et 
il  leurtardalt  fort  qa*il  fit  jour  pour  la  ra- 
conter aux  habitants. 

«  Voici  (ajoute  le  narrateur)  l'histoire  que 
j'avala  A  tous  présenter,  et  nmt  me  remer  • 
rieres  el  lerez  cuniints  de  ce  ([ue  je  vous 
donne,  pour  vous  avertir  de  ce  que  vous 
ponret  f  oir  qaaad  ?  ooa  allei  la  nuil  dans 
les  champs.  > 

Jietcriplion  d'un  tîgne  qui  a  été  eu  au  ciel  le 
5*  jour  de  décembre  dernier,  en  la  vi  le 
é'AUorff,  au  payi  ce  Wurtmberg,  m  Al~ 
(«ma^nr;  imprimée  à  Paris,  rue  Saint-Jac- 
ques, à  l'Eléphant,  devant  les  Maihunos, 
1678,  avec  privilège  do  roi. 

«  Giiict  inrdin  écrit  en  son  Histoire  italique 
que,  sur  la  venue  do  petit  roi  Charles  Vill  à 
Naplet,  entre  les  prédictions  de  frère  H ié- 

irtnie  S  ivnn.irolr,  t  nt  i  ri  t  li/i  ^  au  peuple 
ijUtt  révélée»  au  roi  méuii;,  apparurent  en  la 
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Fouille,  de  nuit,  trois  soleils  ao  miliro  du 
ciel,  offusqués  de  nuages  à  l'entour,  avec 
force  tonnerres  et  éclairs  ;  et  vers  Afone 
furent  vues  en  l'air  de  grandes  tronp^f  de 
gens  armés  à  cheval,  passam  par  ià  avec 
grand  bruit  el  son  de  tambours  et  trompet- 
tes ;  et  en  plusieurs  parties  de  l'Italie,  main- 
tes images  et  statues  suèrent,  et  divers  mons- 
tres d'hommes  et  d'aniuiauK  naquirent,  de 
qooi  le  pavs  fut  épouvanté.  On  vit  depuis  \:t 
goerre  âoi  adrlol  au  royaume  de  Napics, 
que  les  Trançait  oooqoIroDtot  poli  pordi- 
reni. 

«En  la  Tille d'AHorff,  an  pays  de  Wurlem- 
berg,  en  Allemagne,  à  une  In  oe  de  la  ville 
de  Tubingue,  et  aux  environs ,  on  a  vu,  le 
cinqaièoae  jonr  de  décembre  1577,  environ 
sept  heures  du  maitn,  que  le  soleil,  commen- 
çant à  se  lever,  n'apparaissait  pas  en  sa  clarté 
et  spleodeor  nalorelle,  mais  montrait  une 
couleur  j.Tune,  ainsi  qu'on  voUla  lune  quand 
elle  est  pleine,  el  ressemblait  au  rond  d'un 
gros  lonoeao,  et  retolsaft  si  pen,  qu'on  le 

{(onvait  regarder  sans  s'éblouir  les  >«ox, 
lieuiûi  après,  il  s'est  montré  à  l'entour  au- 
tant  d'obscurité  que  sll  a*en  fAt  tnhri  une 
éclipse,  cl  le  snicil  s'p'^t  couvert  d'une  cou- 
leur plus  rouge  que  du  sang,  leUenieol  qu'on 
ne  savait  pas  si  c'était  le  soleil  oo  boo.  Io- 
conlinpnt  nprès,  on  n  vu  deux  snleils,  l'un 
rouge,  l'autre  jaune,  qui  se  sont  heurtés  et 
battus  :  cela  a  duré  quelque  peu  de  temps, 
où  l'un  des  soleils  s'pst  6\ûnoui,  et  on  n'a 
plus  vu  que  le  soleil  i<tune.  Peu  aprèa  s'est 
parue  une  nuée  oofre,  de  la  foraae  d'osé 
boule,  laquelle  a  tiré  tout  droit  contre  \?  so- 
leil, et  l'a  couvert  au  milieu,  de  sorte  qu'on 
n'a  vu  qu'un  çrand  cercle  jaooe  à  rootooir. 
Le  soleil  ainsi  couvert,  est  apparue  une  au- 
tre nuée  noire,  laquelle  a  comtiallu  avec  loi^ 
et  l'un  a  couvert  raWre  plusieurs  fois,  tant 
que  le  soleil  est  retourné  à  ladite  première 
couleur  iannâire.  Un  peu  après,  est  apparue 
derocbef  une  nuée  longue  comme  un  bras, 
venant  du  côté  du  soleil  couchant,  laquelle 
s'est  arrêtée  près  dudit  soleil.  De  cette  nuée 
est  sorti  no  grand  nombre  de  gens  babiliéa 
de  noir  et  armés  comme  gens  de  guerre,  a 
piedel  à  cheval,  marchant  en  rang,  lesquels 
onl  passé  tout  bellemeot  par  dedans  ce  solmî 
vers  l'orient,  ot  celte  troupe  a  été  suivie  der- 
rière d  un  grand  el  puissant  homme  qui  a 
M  beaucoup  plot  bant  que  les  autres.  Après 
que  cette  troupe  a  été  passée,  le  soleil  s\tl 
un  peu  obscurci,  mais  a  gardé  sa  clarié  na- 
turelle et  a  été  eonvertdo  eang,  en  aorte  qae 
le  ciel  et  la  terre  se  sont  montrés  lont  ron- 
ges, parce  que  sont  sorties  do  cM  pinsieors 
nuéea  aanglanles  et  s'en  sont  retournées  par- 
dessus, et  ont  liré  du  cèté  de  Turicnt,  luot 
ainsi  qu'avait  fait  avant  la  gendarmerie. 
Beaucuup  de  nuées  noires  se  sont  montrées 
autour  du  soleil,  comme  c'est  coutume  quand 
il  y  a  grande  tempête,  cl  bientôt  aprèi  sont 
sorties  du  sotail  d'antres  nnées  tanglantes 
cl  ardentes,  ou  jaunes  comme  du  sa'rau.  De 
ces  nuées  sont  parlic!>  dts  lévcrtjciatiuni 
semblables  à  de  grands  chapeaut  liants  cl 
larges,  el  s'est  montrée  toute  la  urce  JaMC 
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el  sanglante»  conrerre  de  grands  chapeaux, 
ImimM  avaient  divenes  eonlears,  roug>{, 

bleu,  vcri,  et  In  plupart  noir"?  ;  ensuite  il  a 
fail  UQ  brouiliarU  ,  et  comme  une  pluie  de 
sang,  dont  non-seulement  le  ciel,  mais  en-* 
core  la  terre  et  tous  les  habillements  d'hom- 
mes se  sont  montrés  sangUints  1 1  jaunâtres. 
Cela  a  duré  jusqu'à  ce  que  le  soioil  aii  repris 
SI  rl  tr!^  naturelle,  ce  qui  n'est  arrivé  qu'à 
dix  tif  ures  du  malin. 

«Il  est  aisé  de  penser  ce  queaignilleGaprtH 
dipe  ;  ceci  n*eal  aulre  chose  4|Qe  menacei,  • 
dit  l'auteur. 

(Juant  à  nous,  comme  il  n'y  a  dans  le  pays 
d'Âlturff  aucun  témoignage  qui  aftpuie  re 
merveilleux  récit,  nous  n'y  verrouii  qu'un 
.  pQff  da  ZTii*  tiède. 

Signt  mtrceilleux  apparu  en  forme  de  preMf- 
siin  ,  arrité  pris  ta  ville  de  BdlaCf  <tl 
Limousin.  Imprimé  à  Paris  en  1621. 

«  Il  n'y  a  personne  qui  ait  été  ven  la  f  îlle 

(le  Rellac.  en  Liuiousin,  (lui  n'ait  pa!»sé  par 
une  grande  et  très-spacieuse  plaine  nulle- 
ment habitée.  Or  en  ieelle,  quanlilé  de  gena 
dignrs  de  fot  rt  croyance,  même  le  sieur  Jac- 

3u<  s  Hoiideau,  marchand  tanneur  delà  ville 
e  MottlmoHIIon,  te  enré  d'isgre,  Pierre  Ri- 
bonncnu  ,  Maifu-rin  Top^nac ,  marchanil  do 
hois,  demeurant  en  la  ville  de  Chanvigné, 
élani  loua  de  même  compagnie,  m*ont  as- 
suré avoir  vu  ce  que  je  vous  écri^  :  i'  imîs 
hommes  vélus  de  noir,  inconnus  de  tous  les 
regardants,  tenanl  ebacon  une  eroiv  é  la 
main  :  après  enx  marchait  une  troupe  de 
jeunes  âUes,  vêtues  de  longs  manteaux  de 
loile  blanche,  ayant  les  pieds  et  les  jambea 
DUS,  portant  des  chapeaux  de  flrurs  desquels 

tendaient  jusqnes  aux  talons  de  grandes 
■ndes  de  toile  d'argent,  tenant  en  leur  main 
gauche  quelques  rameaux,  cl  de  la  i]r<»ite 
un  vase  de  faYonce  d'où  sortait  de  la  fumée  ; 
3*marchait  après  celle-ci  une  dame  accoutrée 
en  deuil,  vôtuo  d'une  longue  robe  noire  qui 
Ira'mail  fort  longue  sur  la  terre,  laquelle 
robe  était  semée  de  cœurs  percés  de  lli^ches, 
de  larmes  et  de  flammes  do  salin  blanc,  et 
ses  cheveux  épars  sur  ses  vêlements  ;  elle 
tenait  en  sa  main  comme  une  branche  de  cè- 
dre, et  ainsi  vêtue  cheminait  toute  triste  ; 
k»  ensuite  marchaient  six  petits  enfants  cou- 
f  erls  de  longues  robes  de  laffeiaa  verl,  tout 
semé  lie  (laTiiMtes  de  salin  roupe  et  de  gros 
flambv-aux  allumés,  et  leurs  létes  couvertes 
de  chapeaux  de  Heurs.  Ceci  n'est  rien  ,  car  il 
marchait  après  une  foule  de  peuples  vélus  de 
blancrtdenoir,qui  cheminaieitl  deux  àdoos, 
ayant  des  bàions  blancs  à  la  main.  Au  milieu 
de  I9  troupe  était  comme  une  déesse,  vêtue 
richement,  portant  une  grande  couronne  de 
fleurs  sur  la  tête,  les  bras  retroussés,  tenant 
en  sa  main  une  l>ellc  branche  de  cyprès* 
remplie  de  petits  cristaux  qui  pendaient  de 
tuus  cêtés.  A  l'entour  d'elle  il  7  avail  comme 
dra Joueurs  d'instruments,  lesquels  toutefois 
ne  lormaient  aucune  mélodie.  A  la  suite  de 
celle  procession  élaieiit  huit  grande  hommes 
nus  Jusqu'à  l.i  ceinture,  ayant  le  corps  lurl 
farol  de  poil,  la  barbe  jusqu'à  iDl«eorps,  et 
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le  reste  couvert  de  peaux  de  chèvre,  tenant 
en  leurs  mains  de  grosses  naascs  ;  et  comme 

tous  furieux  suivaient  la  troupe  de  loin.  T  a 
course  de  cette  procession  s'étendait  tout  le 
long  de  rile,  jusqu'à  une  aulre  Un  voisine* 
où  tous  onspmble  s'évanouissaient  lorsqu'un 
voulait  eu  approcher  pour  les  contempler. 
Je  vous  prie,  à  qool  tend  cette  vision  mer- 
veilleuse, vous  autres  quisafes  coque  ra* 
lent  les  choses!...  • 

Nous  iranscrivooa  le  natf  écrivain.  Noua 
ajouterons  qtie  la  in  ^carade  qu'il  raconte 
eut  lieu  à  1  époque  du  ruman  de  l'Aslrée,  et 
que  c'était  une  société  qui  se  divertissait  à 
la  manière  des  héros  de  Don  Quichotte. 

Grandex  et  merveilleuses  choses  advenws  dans 
ta  ville  de  Besançon,  par  un  trrmblement 
de  terre  ;  imprimé  à  Château-Salins,  par 
maître  Jacques  Ciilumbirr';,  fiGi. 

I  Le  troisième  jour  de  décembre,  environ 
neuf  heures  do  malin,  faisant  un  temps  doux 
ef  un  lioan  sdlnil,  l'on  vit  en  l'air  une  Hgure 
d'un  homme  do  la  hauteur  d'environ  neuf 
lances,  qui  dit  trois  fois  ;«  Peuples,  peuples, 
o  peuples,  amendez- vous,  ou  nous  ôles  à  la 
€  tin  de  vos  jours.  »  Ët  ce  advint  un  jour  de 
roarcbé,  devant  plus  de  dix  mille  personnes, 
et  après  ces  paroles,  la  dite  figure  s'en  alla 
en  une  nue,  comme  se  retirant  droit  au  ciel» 
Une  heure  après,  te  temps  s'obscurcit  lelt»* 
ment,  qu'à  v\n<^[  linncs  autour  de  la  ville  on 
ne  voyait  plus  ni  ciel  ni  lerre.  11  y  eul  beau» 
coup  de  personnes  qui  moururent  ;  le  pau- 
vre monde  se  mit  à  prier  Dieu  et  faire  des 
processions.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours, 
vint  un  beau  temps  comme  auparavant,  et 
nn  vont  le  plus  cruel  que  l'un  nn  saurait 
voir,  qui  dura  environ  une  heure  et  demie, 
et  une  telle  abondance  d'eau,  qu'il  semblait 
qu'on  la  jetait  é  pipes,  avec  un  merveilleux 
tremblement  de  terre,  tellement  que  ia  ville 
fondit,  comprenant  quatorxe  lieues  de  long 
et  six  de  large,  et  n'est  demeuré  qu'un  châ- 
teau, un  clocher  cl  trois  maisons  tout  au 
milieu.  On  les  volt  en  un  rondeau  de  lerm 
assises  comme  par  devant  ;  on  voit  quelques 
portions  des  murs  de  la  ville,  cl  dans  le  clo- 
cher et  le  château,  du  côté  d'an  villofO  ap- 
pelé dr<;  fitietz,  on  voit  comme  des  ensei^et 
et  étendards  qui  pavolent  ;  et  n'y  sanraitHNI 
aller.  Parcillcinent  on  ue  sait  ce  que  cela  si* 
n;nine,  et  n'y  a  homme  qui  regarde  cela  à 
qui  les  cheveux  ue  drossent  sur  la  téle  ;  car 
c'est  une  chose  merveillensa  et  épouvan- 
table.  » 

Dissertation  eurles  9ition*  et  les  apparitions, 
où  l'on  prouve  que  les  moris  peuvent  fe- 
eea^r,  ame  quelques  régla  jreur  connoKre 
si  ce  sont  des  âmes  heureuses  ou  mniheu- 
reuses,  par  un  professeur  en  th&uiogtc. 
Lyon, 1675. 

Sans  i?tre  irc^s-crf-Julr',  Vaulpur  de  re  (x'iit 
ouvrage  admet  les  apparitions,  et  reconnaît 
que  les  unes  tiennent  du  démon,  les  antres 
de  Dieu.  Mais  il  en  attribue  beaucoup  à  l'i- 
magination. Il  raconte  l'histoire  d'un  malade 
qui  vit  longtemps  daai  sa  Chambre  an 
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:  npectre  habillé  on  ermile  avec  une  longue 
harbe,  dcax  corne»  sur  la  (éle  et  une  figure 
horrible.  Celle  fisu>n>  qui  épouvaulaii  le 
malade  san»  qu'on  pût  le  ratiurer,  n'éuil, 
«lit  le  proresseur,  que  rcfTel  du  c«rtefta  dè- 
raogè.  Voy.  UAU.«a?iATioas. 

Ilcroit  que  les  moris  peuvent  reveinir, i 
cause  de  rapftariii  II  d.  Fatnuel;  et  il  dit  que 
les  Ames  du  purgatoire  ont  une  ûgure  inlé« 
ressante  et  te  contentenl  en  m  montrant  de 
f^éin  r  et  de  prier,  tandis  que  It  s  mauvnis 
eaprila  laisfeul  toujours  entrevoir  quelque 
supercherie  et  quelque  malice.  Yvffex  Arr4- 

lermiuoaa  les  Tisions  par  le  fait  suivant, 
qu*on  lit  dans  divers  recueils  d'anecdotes. 

Un  rnpiiaine  anglais,  miné  par  des  folies  do 
jeunesse,  n'avait  plus  d  autre  a&ile  que  ta 
maiison  d*on  ancien  ami.  Celui-el,  olilifé  d'aï» 
liT  pnsser  quelquf^'i  mois  à  la  cafnpri|?no,  et 
ne  pouvant  y  conduire  le  capitainp,  parce 
qnll  était  malade,  le  conGa  aux  soins  d'une 
vieille  Hnmc-sliiiuc. qu'il  chargrait  dp  h  cjardc 
de  sa  luaisou  quand  il  s'abseutaii.  La  buui  u 
femme  vint  un  matin  voir  de  très-bonne  heure 
son  malade,  parce  qu'eHp  rîv;iii  r<^T<^  qu  il 
était  mort  dans  la  nuit;  rassurée  eu  ic  iruu- 
«ant  dans  la  Difina  éiat  que  la  veille^  elle  le 
quitta  pour  aller  9oii;ner  te«  afTaires»  al9a-> 
biia  de  fermer  la  i^urte  aptvn  elle. 

Las  rarooneurSfàLoadres,  ont  coutume  de 
se  f^lisser  dans  les  maisons  qui  ne  sont  point 
habiiéeis,  pour  s'emparer  de  la  suie, dont  ils 
fi>nt  un  petit  commerce.  Deux  d'eolre  eux 
avaient  su  l'absencedu  maître  delà  maison* 
ils  épiaient  le  moment  de  s'introduire  chei 
lui.  11  virent  >orlir  la  vieille,  entrèreul  <Jè> 
qu'elle  fut  éloignée,  trouvèreul  la  chambre 
du  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
à  lui,  grimpèrent  tous  les  deux  dans  la  che- 
minée. Le  capitaine  était  en  ce  momeol  assis 
sur  son  séant.  Le  jour  était  sombré;  la  vue 
d' deux  créatures  aussi  noirc^  lai  causa  une 
(rayour  iua&pffîotable;.  il  retomba  dans  ses 
draps,  n'usant  faire  aocon  moovement.  Le 
docieur  an  i va  uu  instant  après  ;  it  entra  avec 
sa  gravité  ordinaire  et  appela  le  capitaine 
en  rapprochaal  do  lit.  Le  raaiada  veconont 

la  vuix,  souleva  ses  cmn  .'rtijrf»i  vl  regarda 
d'un  uîil  égaré,  saos  avoir  la  force  de  parler. 
Le  docteur  lui  prit  la  maio  «1  lai  daasaada 
aummeot  il  se  trouvait. 

—  Ual,  répondit-il|]esttls  perda  :  las  diables 
sa  préparent  à  m'emporter,  ils  sont  dans  ma 
cheminée.-' l'f^  dorlciir,  qui  <;lail  un  «ipr  l 
fort,  secoua  iu  i<i(e,  lata  le  pouls  et  dit  gra-. 
veroent  : 

—  v<)5  (d*'cs  sont  coaguiéafiTOPf  aftinn 

iucidum  caput,  rapilaioe... 

—  Cesses  votre  galinutias  |.  doc  eor  :  il 
n'est  plus  temps  de  plaisaftiar,  il  jr  a  daua 

diables  ici... 

—  Vos  idées  sont  incolién'ntcs  ;  je  vais  vous 
le  a<^a.ontrer.  Le  diabla  D'est  pas  ici;  votre 
eilroi  est  doue... 

Dans  ce  moment*  las  ramoneurs,  ayant 
rempii  leur  sac,  le  laissèreui  toiaber  au  bas 

(1)  fMs|«r  NértaésCoMs. 
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do  la  rhemincc  i  l  le  ïui%ircal  bientél.  Lm 
apparition  rendit  le  docteur  muet;  lecapi- 
taino  se  renfonça  dans  sa  converlure. 
coulant  aux  pieds  de  son  lit,  se  gUs^  ûti- 
SUU8  sans  bruit,  priant  les  diables  de  se  cou- 
tenter  d'emporter  son  «mi.  Le  docteur,  ii»- 
mobile  d'efTrui,  cherchait  à  se  ressouveoir 
des  prières  qu'il  arait  apprises  dans  sa  jra- 
nesse.  Se  looroani  vers  son  ami  pour  lui 
demander  son  aide,  M  fut  éponvanté  de  se 
plus  te  voir  dans  son  lit.  11  aperçut  dans  ce 
moment  un  des  ramoneurs  qui  se  chargeait 
du  sac  de  soie  ;  il  ne  douta  pas  qoe  le  capi- 
laine  ne  fût  dan<  ro  sac.  Tremblant  de  ren»- 
plir  l'autre,  il  ne  fil  qu'nii  saut  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre,  et  de  ti  au  bas  de  IVt* 

calipr.  Arrivr  dnns  l,i  nio,  i!  se  mit  i  rrif-rtî-^ 
toutes  ses  forces  :  —  Au  secours l  le  diable 
emporte  mon  ami  I  La  populace  aceourt  i 

ses  cris;  il  ruonlre  du  do'^i  la  moison  ,  on  se 
précipite  en  foule  ver:»  la  porte,  mats  per- 
sonne  ne  veut  entrer  le  premier...  Le  doe. 
leur,  un  peu  rassuré  par  le  nombre,  excite 
a  un  exemple  tout  le  monde  en  particuln  r, 
exemplequ'il  ne  donnerait  pas  pour  toutl'ov 
dr  s  Indes.  î  e<?  ramoneurs,  en  entendant  le 
bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue,  posent  leur 
•ac  dam  l'escalier,  et,  de  crainte  d'être  sar- 
pris,  remontent  quelques  étages.  Le  cipt- 
laioe,  mal  à  son  ai&e  sous  sou  lit,  uc  vojant 
plus  les  diaMes,  se  hâte  de  sortir  de  la  mai- 
son. Sa  peur  et  sa  préripit.Tlton  ne  lui  per- 
uielleul  pd!»  de  voir  le  sac,  il  le  heurte,  tom- 
be dessus,  se  convrc  de  suie,  se  relève  et 
descend  avec  rapidité*,  l'effroi  de  la  populace 
augmente  à  sa  vue  :  elle  recule  et  lui  ouvre 
un  passage;  le  docteur  reconnaît  son  ami, et 
se  cache  dans  la  Coule  pour  l'éviter.  Enfln  on 
ministre,  qu'on  était  allé  chercher  pour  con- 
jurer l'esprit  malin,  parcourt  la  maison, 
trouve  les  ramoneurs,  ies  force  à  descendre, 
et  montre  les  prétendus  diables  au  peuple 
as^i  inblé.  Le  docteur  et  le  c  i[  ilainc  se  ron- 
direol  enfin  A  l'évidence;  mais  le  docteur, 
honteux  d*av^r»  par  sa  sotte  frayeur,  dé- 
incnli  le  raracièrc  d'intrépidité  qu'il  avait 
toujours  affecté,  voulait  rosser  ces  coquins, 
qui,  ditaH-il,  avalent  bit  une  si  grande  pcar 

ê  »on  nmi. 

VOCisHATRIGEà.  Lorsqu'on  homme  est 
mort,  en  Corse,  partieolièrement  ioraqull  a 

assTssinô,  un  pLicc  son  corps  sur  une  ta- 
ble i  et  les  femmes  de  sa  famille,  à  leur  dé- 
Cinl  d«i  amies  ou  mémo  des  femmes  étrsn* 
p,\,-,,s  (oniHies  pnr  leur  ta'cnt  p-  <lique,  im- 
provisent devaul  un  auditoire  noinbreui  des 
complaintes  en  vers,  dans  la  dialecte  da 
pays.  On  nomme  ces  femmes  «offrafrjf  ,  oo, 
suivant  la  prononciation  corse,  6ureratriri, 
et  la  complainte  s'appelle  eoeero,  (metn* 
l'ureralUt  sur  la  cdte  orientale  ;  boUata  »or 
la  c6le  opposée.  Le  mot  rocrro,  ainsi  que  «es 
dérivés  voarart  voceratriee,  vient  du  latis 
lociferare.  Quelquefois  plusieurs  femmes 
improvisent  tour  à  tour,  cl  fréquemment  la 
femme  ou  la  fille  du  mort  chante  elle-même 
la  complaiute  funèbre  (tj. 
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VOILE.  Chez  h's  Juifs  modernes, c^esl Dne 
irndilioR  qu'un  voilu  t(ti'on  se  met  sur  le  vi< 
sa^e  empéehe  que  le  faniômc  ne  reconnaisse 
celui  qui  a  peur.  Mai"  si  Dieu  juge  qu'il  Tait 
mérité  par  ses  péchés,  il  lui  fait  tomber  le 
muque,  «On  i|a«  Tombre  piiitf«  1»  voir  «l  le 
mordre. 

VOISIN  (l4),  devineresse  qui  lirail  les 
cartes,  faisait  voir  tout  ce  qu'on  voulait  dans 
QD  boca^t  pti'in  J'eau,  et  forçai!  !e  diable  â 
pitailre  à  sa  voloalc.  il  y  avaii  un  grand 
Mieoiirs  de  monde  chei  elle.  Un  jeune  époux, 
remarquant  que  sa  fcmiqe  sortait  aussitôt 
qu'il  quittait  la  maison,  résolut  de  savoir 
qui  pouvait  ainsi  la  déranger.  Il  la  suit  donc 
un  jour  et  la  voit  entrer  dans  une  sombre 
ailée;  il  s'y  glisse,  Tenlend  frapper  à  une 
porte  qui  s'ouvre,  et,  content  de  s.ivoir  où  il 
pentla  surprendre,  il  regarde  par  le  trou  de 
la  serrure  et  entend  ces  moU  ;  —  Allons,  Il 
Taul  vuus  déshabiller;  ne  faites  pas  l'enfant, 

lua  chère  amie,  hâtoos-noua  La  femme 

M  détbabillait;  le  mari  frappe  à  la  porte  à 
coups  redoublés.  I.  i  \'i)isin  ouvrt»,  et  le  cu- 
rieux voit  sa  femme,  une  baguette  magique 

&  la  nain,  prâte  à  évoquer  le  diable  Une 

autre  fois,  une  dame  très-riche  était  venue 
la  trouver  poar  qu'elle  lui  tir&l  les  cartes. 
La  Voisin,  qui  A  sa  qaaIHé  de  sorcière  joi- 
gnait les  talents  de  voleuse,  lui  persuade 
-  qu'elle  fera  bien  de  voir  le  diable,  qui  ne  lui 
fera  d'ailleurs  aoean  mal  ;  la  dame  y  con- 
sent, La  bohémienne  lui  ditd'Atpr  ses  vù  e- 
nenls  et  ses  bijoux.  La  dame  obéit  et  se 
trouve  blentAt  seule,  n'ayant  qu'une  vieille 
pailla&se.  un  bocal  et  un  jeu  de  cartes.  Cette 
dame  était  venue  dans  son  équipage  ;  le  co- 
cher, après  avoir  attendu  trés>longtemps  sa 
maîtresse,  se  décide  enfin  à  mentor,  monte 
et  la  trouve  au  désespoir,  La  Voisin  avait 
disparu  avec  ses  bardes;  on  l'avait  dépouil- 
lée. Il  lui  invt  son  manteau  sur  les  épaules 
cl  la  reconduit  chez  elle. 

On  cite  beaucoup  d'anecdotes  pareilles. 
Voici  quelques  détails  sur  son  procès,  tirés 
des  relations  contemporaines* 

Vers  l'an  16T7,  la  fameuse  Voisin  s*unit  A 
la  femme  Vrgonrenx  et  à  un  ecclésiastifjiie 
aposut  nommé  Lesage,  pour  trafiquer  ties 
poisons  d*an  Italien  numuié  Exili,  qui  avait 
fait  en  ce  genre  d'honible^  découvert e<i.  Plu- 
sieurs morts  subites  firent  soupçonner  des 
crimes  secrets.  On  établit  à  l'Arsennl,  en 
1680,  la  chambre  îles  puisons,  qu'on  appela 
la  Chambre  ardente.  l'lu>ieurs  itersonncs  de 
dislincitOQ  furent  citées  à  celte  chambre, 
e!i;rr  autres  deux  nièces  du  cardinal  .Maza- 
rin,  la  ducho<)Sc  do.  Itouillon,  la  couites^tte  de 
Suiosons,  mère  du  prince  Eugène,  et  enfin 
le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg. 

(1)  hm  (fSBtts  penoiMMfiw,  dmn  co  nfOcAs  eh  Hs  se 
Irawalmn  mMésà  «ne  cmsBIe  iniàuiu,  y  allaieot  iMiteMs 
«fueUNi  tort  dégagé.  Madame  de  Uuiiilioii,  ao^igoût!  |Kiur 
répondre  («'-U  vaut  les  commissaires  de  la  cliainbri  de<i 
IMMuiis  (en  tCsO),  s'j  riMulil  a -r(tiu|ia^iiêe  de  iieufcitri  oi- 
Ses  de  princes  ou  ducs;  M.  ili;  Vi«ndAin«  la  menait.  M.  de 
l^*«on»  lui  di'inauda  d'abord  si  cllt!  aVl.iii  ysi  venue  |ioiir 
répondre  aux  inlcrroujiiionîtju  o.i  i<ii  ùtjH.  Rit»  dii 'pio 
oui;  mata  qu'avant  d  ciurcr  en  ma«i^re  elle  lui  dtr  nr;<ii 
•|ue  luui  ce  qu'elle  allail  dire  un  puurraii  nri.'judicicr  au 
'sag  qii*ell«>  («liait,  al  k  tous  ses  iiciviléif«K>  atte  ne  «eeUii 


La  Voiiiin,  la  \  i-^ourenT  pt  Lesajre  s'é- 
taient fait  un  revenu  de  ia  curiosité  des  ignu< 
ranis,  qui  étaient  en  très  grand  nombre;  ils 
préilisaient  l'avenir;  ils  faisaient  voir  1"  dia- 
ble. S'ils  s'en  éiaic  iti  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu 
^uc  du  ridicule  et  de  la  friponnerie  chea 
eut,  et  la  Cbanbre  ardente  n'était  pas  né- 
CL'>saire. 

La  Keynie,  l'nn  des  présidents  de  cette 
chambre,  demanda  à  la  duchesse  de  Bouillon 
si  elle  avait  va  le  diable.  Elle  répondit  :  — 
Je  le  vois  dans  ce  moment  ;  il  est  déguisé  en 
conseiller  d'Etat,  fort  laid  ci  fort  vilain. 

Ce  procès  dura  quatorze  mois,  pendant 
lesquels  la  comtesse  de  Soissons  se  sauva  en 
Flandre.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut 
acquitté,  comme  tous  les  personnages  de 
condition  impliqués  dan^  cette  affaire  (1).  La 
Vuisin  et  ses  deux  complices  furent  condam* 
nés  par  jugement  de  la  Chambre  ardente  à 

élrv  hrùîés  en  placo  de  Grève. 

Ou  lit  ailleurs  que  la  Voisin,  par  ses  rela- 
tions arec  le  dfnble,  sol  son  arrêt,  chose  as- 
sez extraordinaire,  qu  lire  jijurs  availt  Son 
supplice.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  boire,  de 
manger  et  de  faire  débauche.  Le  lundi ,  A 
minuit,  elle  demanda  du  vin  et  se  mil  A 
chanter  des  chansons  indécentes.  Le  mardi 
elle  eot  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire; elle  nv-ïit  hien  dtné  et  tlonni  huit 
heures.  Elle  souiia  ie  soir  et  recommença, 
toute  brisée  qu'elle  était,  A  faire  débaudio 
de  t  ible.  On  lui  en  fi'  honte  ;  on  lui  dit 

Su'ello  ferait  bien  mieux  de  penser  A  Dieu  et 
e  chanter  un  Ave  marii  gMlû  ou  un  5al«a. 
Elle  chanta  l'un  et  l'autre  en  plaisantant,  et 
dormit  ensuite.  Le  mercredi  se  passa  de 
même  en  déhanche  et  en  eh  insons;  elle  r»> 
fusa  df  voir  un  roi/esscur.  Enfin  Ip  jeudi  on 
ne  voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  ;  elle 
en  gronda ,  disant  qu'elle  n'aurait  pas  la 

force  de  parler  à  ces  messieurs  

Elle  vint  en  carrosse  de  V  iucennes  à  Pa- 
ris. On  la  voulut  faire  confesser;  il  n'y  eut 

f»as  moyen  d'y  parvenir.  A  cinq  heures  on 
a  lia,  et  avec  uno  lorche  à  la  main  elle  pa- 
rut dans  le  tombereau,  habillée  de  blanc;  on 
voyait  (ju'elle  repoussait  le  confesseur  et  le 
crucitîxavec  Violence. 

A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  jamais  pro- 
noncer l'amende  honorable;  à  la  Gri^ve,  elle 
se  défendit  aolani  qu'elle  put  de  sortit  du 
tombereau.  On  l'en  lira  do  force  ;  on  la  mit 
sur  le  bijchcr,  .is  isoet  liée  avec  des  chaî- 
nes ;  on  la  couviii  de  paille.  Là  elle  jura 
beaucoup ,  repoussa  la  paille  ciuq  ou  six 
fo  s  ;  mais  enûa  le  (eu  monta  et  on  la  perdit 
de  vue. 

VOITURE  DU  DIABLE.  On  vit  pendant 
plusieurs  nuits,  dans  un  faubourg  de  Paris, 

rien  dire  ni  écouler  davantage  qne  le  grelTier  n'eél  écrii 
ceuu  déclaraiioQ  (4'éliminalre.  M.  de  Bex»iis  la  qtieslloanj 

biir  iO(]u  cilfl  a.^ii  demandée  la  Vuisin.  IJIc  ré()OU<Ul 
tquV'ik-  l'a*.iujiricc  Je  lui  fnW*  voir  Ich  Mbjlles;  et  après 
Ituii  Kudiv  aulre<qii<'  I;  >  i  l'an^ii  peu  d'iiii|iurlauce, sur 
lus  ju»  llc»  ell"  ri'iviutlii  u  I  irs  en  s«  rom^ujut,  M.  dn 
lUvoiis  lut  dit  qu'elle  p'iuv  :i  'i  i)  alle>-  M.  de  VendNon 
lui  (loimml  i  l  la.iin.Mir  l.  st-ud  du  la  |iort«  de  celle  cbaMi- 
brL-,  elle  s'<''<:rij  t  <|ii'cllf  ti'avaU  JSlIMiS  «Ut  dvetilllde 
4o.liac»  d'uu  U)u  SI  granti.  • 
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au  commencement  da  xtii'  siècle,  ane  Toi- 
ture noire,  traînée  par  des  chevaax  noirs, 
conduite  par  un  cocher  éfâlcineot  noir,  qui 
passait  au  g<iIop  des  chernut,  sans  Taire  le 
moindre  bruit.  La  voitun»  paraissait  sortir 
Ions  les  toirs  de  la  maison  d'an  soigneur 
mort  depuis  peu.  Le  peuple  se  persuad.i  que 
ce  ne  pouvait  être  que  la  voilure  du  diable 
qui  emportait  le  corps.  On  reconnut  par  la 
suite  que  relte  jonglerie  était  l'ouvrage  d'un 
fripun,  qui  voui.iil  avoir  à  bon  compte  la 
maison  du  gentilhomme.  Il  avait  attaché  des 
feutres  autour  des  roues  de  la  voiture  et 
sous  les  pieds  des  chevaux,  pour  donner  à 
sa  promenade  noeloriM  Tappareoee  d'nna 
esuvrc  magique. 

VOIX.  Boguet  assure  qu'on  reconnaît  un 
possédé  i  la  qualité  de  sa  yo\%.  Si  elle 
est  sourde  et  enrouée,  nul  doute,  dit-il, 
qoM  ne  faille  aussitôt  procéder  anemof- 
cismes. 

Sons  le  règne  de  Tibère,  vers  le  temps  de 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  le  pilote  Tbamos, 
côtovant  les  ties  de  la  mer  Egée,  entendit  no 
soiri^  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  se  trou* 
▼aient  sur  son  vaisseau,  une  grande  voix 
qui  l'appela  plusieurs  fois  par  son  u  ni. 
Lorsqo  il  eut  répondu,  la  voix  lui  commanda 
de  crier,  en  un  certain  lieu,  que  le  grand 
Van  élail  mort.  A  peine  eut-il  prononcé  res 
paroles  dans  le  lieu  d(>signé,  qu'on  entendit 
de  tous  c6<és  J*  s  plaintes  et  des  gémisse- 
ments, coinine  d'une  multitude  de  personnes 
affligées  par  celle  nouvelle  (1).  L'empereur 
Tibère  assembla  des  savants  pour  interpré* 
ter  ces  paroles.  On  les  -tppliqua  à  P.tn,  fils 
de  Pénélope,  qui  vivait  pins  de  mille  ans  au> 
paravani  ;  mais,  selon  Tes  Tersions  les  pins 
accréditées,  il  f.iul  entendre  par  le  p;r,ind 
Pan  le  maître  des  démonst  dont  l'empire 
était  détroit  par  la  mort  de  Jétns-Chrisl. 

I.(>s  ilouii'iirs  ailribomi  aux  échos  les  gé- 
mil'^emoitls  qui  se  firenl  entendre  an  pilote 
Thantus  ;  mais  on  n'explique  pas  la  voix. 

Celle  pr;iiuIo  vois,  dit  le  comte  de  Gabalis, 
était  produite  par  les  peuples  de  l'air,  qui 
donnaient  arit  anx  penpies  des  eaox  qne  le 

prciiiitT  et  le  plus  âpé  fl("s  syltiic?  rrnriit  ân 
mourir.  Et  comme  il  s'ensuivrait  de  là  que 
les  esprits  élémentaires  étaient  les  taux  dknx 

de*  païens, il  confirme  cette  ron'^f'qucnrr  (  n 

ajoutant  que  les  démons  sont  trop  mallieu- 
raui  et  trop  faibles  (;oor  avoir  jamais  eo  le 
pouvoir  de  se  faire  adorer;  tn-ns  <]n'i\§  ont 
pu  persuader  aux  hdles  des  éléments  de  se 
inoniror  aux  hommes  et  de  se  faire  dresser 
des  temples  ;  et  que,  par  la  domination  na- 
turelle que  chacun  d'eux  a  sur  l'élément 

În'il  habile,  ils  trooblaient  l'air  et  la  mer, 
hranlaieTit  la  (erre  et  dispensaient  les  feut 
du  «  tel  à  leur  iantaisie  :  de  sorte  qu'ils  n'a- 
vaient pas  graad'peina  à  éirt  pria  pour  des 
divinités. 

Le  comte  Ârigo  bel  Alitsere  (Henri  le  bel 
llitsere)  mourut  ran  VàU  1000.  Il  avait 
«mnbtUtt  las  llaorei  qai  «nTabiisaiant  la 

g)  Eos&be,  après  Plularque. 
i  IViMier  Mérimée,  CobNoh*. 
ti|  CSBWjv  Viwo  OMS  le  riaisière. 


:iKNCtLS  OCCULTES.  rt 

Corse.  Une  trnililion  prétend  qo'à  ^.i  mort 
une  vuix  s  enieodit  dans  i'air,  qui  cbanUit 
eea  parolaa  propbétiqiièi  > 

E  morto  il  coote  Arigo  br)  VLUsPTtf, 
E  Cftite»  sara  di  maie  in  peggiu  (1). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  raconte  qn'ea 

Perse,  vers  la  région  des  mages,  on  voyait 
trois  montagnes,  plantées  au  milieu  d'une 
large  campagne,  dislantes  également  l'onn 
de  l'autre.  En  approchant  de  la  première,  on 
entendait  comme  des  voix  confuses  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  baitaieni;  près  de  la 
seconde,  le  bruit  était  pins  grand  ;  et  à  la 
troisième,  c'étaient  des  fracas  d'allégrr^sse, 
comme  d'un  grand  nombre  de  gen-^  qui  se 
réjoaiffairnl.  Le  même  auteur  dit  avoir  ap- 
prisd  anciens  bisturieusque,  daos  li Grande- 
Bretagne,  on  entend  au  pied  d'une  montagne 
des  sons  de  cymbales  et  de  clochef  qui  ra- 
rillonnenl  en  mesure.  Il  y  a  en  Afrique,  dans 
certaines  familles,  des  sorcières  qui  ensor- 
cellent parla  voix  et  la  langue,  et  font  périr 
les  blés,  les  animaux  et  les  hommes  dont 
elles  parlent,  naéme  pour  en  dire  du  bien. 
En  Bretagne,  le  mugitisement  lointain  de  la 
mer,  le  siideroent  des  vents,  entendu  dans  la 
nuit,  sont  la  rois  d*ttB  nojé  qtli  demande  un 
tombeau  (3). 

VOLAC,  grand  président  anx  enfers;  il 
apparaît  suus  la  forme  d'un  enfant  avec  des 
ailes  d'ange,  monté  sur  un  dragon  i  duox 
têtes.  Il  connaît  la  demeure  des  planètes  et 
la  retraite  des  serpents.  TnnCe  lèginua  lui 
obéissent  (4). 

VOLRT  (Harik).  Vers  l'année  1691.  une 

i'eune  ûllo,  de  la  paroisse  de  l'ouillal  eo 
tresse,  auprès  de  fiourg,  se  prétendit  p<Msè> 
dée.  Wîe  poussait  des  ens  qne  Ton  prit  pour 
d' riiot  reu.  L'aspect  des  ri  liqocs,  l'eau  bé- 
nite, la  Tue  d'onjprétre,  la  faisaient  tomber 
en  cottvolsions.  Un  dianoine  de  Lyon  e*<u- 
sulta  un  mélefin  sur  ce  qu'il  y  avait  â  fairr. 
Le  médecin  visita  la  possédée;  il  prétendit 
qu'elle  avait  un  Ie?ain  corrompu  dans  Tus- 
lomao,  que  les  humeurs  cacochv mes  dn  ta 
masse  du  sang  et  l'exaltaliou  d'un  acide 
▼iolenC  sur  les  antres  parties  qui  le  eoiap»- 
sent  étaient  l'eipliradon  nalurpllr  de  Vù\:\i 
de  maladie  de  cette  ûile.  Marie  Volet  fut  en- 
voyée  aux  eaux  minérales  ;  le  grand  air,  la 

drfi'n«c>  âr  lui  pnrier  du  diablr  rl  île  l'enfer, 
et  sans  doute  le  retour  de  ouelque  paix  dans 
sa  eonsdenee  troublée,  ealméreutses  agita- 
tions ;  Mentent  clic,  fut  en  état  de  KpreadM 
ses  travaux  ordinaires  (5). 
VOLS  ou  VOnST,  da  eu/lM ,  figure,  e>- 

Sie.  Ou  nppetait  ainsi  autrefois  une  image 
e  cire,  au  moyen  de  laquelle  on  se  propo- 
sait de  faire  périr  ceux  au'on  haïssa  •  i a 
qui  s'appelait  envoûter.  L,a  principale  for- 
malité de  i'envoùtemeol  consistait  à  mode- 
ler, soit  en  cire,  soit  en  argile,  l'elficie  de 
ceux  à  qui  on  voulait  mal.  Si  l'on  peroît  !j 
figurine,  l'envoûté  qu'elle  représentai;  <  Uii 
lésé  dans  la  partie  correspondante  de  sa 
personne.  Si  on  la  iiisait  dessécber  ou  fsn^ 

(S}  M.  Gkriuet,  HUi.  Uc  la  magie  co  1  riuie,  i\  tSi. 
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dre  au  Ceo,  il  dépérisMit  el  oe  Urdiil  pat  à 
■tonrir» 

Bnguerrand  dp  M;iri;:inj  Tôt  arctis^  d'nvoir 
voulu  envoûter  Louis  X.  L'an  des  griefs  de 
Léonort  GaligaY  fal  qu'elle  gardait  de  petites 
^^lires  de  cire  dans  r!e  pelilt  cercueils.  En 
envoûtant,  on  pronoocait  des  parolea  et  ou 
pratiquait  des  céréaiooles  qui  ont  ?arié.  Ce 
sortilège  remonte  à  une  haute  .mtiqaité. 
Platon  le  mentionne  dans  ses  Lois  :  «  Il 
est  inutile,  dit-il,  d'entreprendre  de  prouver 

â  certains  esprïN  fnrtçrnpnt  prrvpniis  qu'ils 
ne  doivent  point  s'tnquiéler  des  petites  Ugu- 
rea  de  cire  qu'on  aorail  mises  on  à  Ivnr 
perle,  ou  tlnns  les  carrefour^,  ou  sur  le  t(Hn- 
heau  de  tcurs  ancêtres,  et  de  les  exhorter  à 
les  mépriser,  parce  qu'ils  ont  une  Toi  con- 
fuse i  la  vérité  de  ces  maléfices.— Celui  qui 
se  sert  de  charmes,  d'enchantements  et  de 
Ions  antres  maléfices  de  cette  nature,  à  des- 
sein de  nuire  par  de  tels  prestiges,  s'il  est 
devin  ou  versé  dans  l'art  d'observer  les  pro> 
^Hms,  qtt'il  nenrel  Si,  n'ayant  aucune  con- 
naissance de  ces  arts,  il  est  convaincu  d'à- 
foir  usé  de  maléfices ,  le  tribunal  décidera 
et  qu'il  doit  souffrir  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens.  »  (Traduction  de  M.  Cousin.) 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'on  a  retrouvé 
Il  niénn  superstition  chez  les  naturels  du 
nouveau  monde.  f>e  père  Charlcvoit  raconte 
que  les  Illinois  font  du  petits  marmou$eti 
pour  représenter  ceux  dont  ils  veulent  abré- 
ger les  jnur^ ,  et' qu'ils  les  pereent  an  ctnor. 
Voy.  En  vuiiTKUBNT. 

YOLTA.  C'est  une  ancienne  tradition  de 
l'Eîrurie  que  les  campagnes  furent  désolées 
\tiit  un  immsire  appelé  Voila.  Purscnna  fit 
tomber  la  landre  sur  lui.  Lucius  Pisoo ,  l'un 
des  plus  braves  auteurs  de  l'antiquité,  assure 
qo'avanl  lui  Numa  avait  fait  usace  du  même 
moyen ,  et  que  Tullus  Hostilius,  l'ayant  imité 
sans  être  suffisamment  instrait,fol  frappé  de 
la  dite  foudre  (1)... 

VOLTAIRE.  L'abbé  Fiard,  Thomas ,  ma- 
dame de  Siaël  et  d'autres  têtes  sensées,  te  meir 
lent  au  nombre  des  démons  incarnés. 

VOLTIGEUIl  HOLLANDAIS.  Les  marins 
de  toutes  les  nations  croient  à  l'eiiitlence 
d'un  bâtiment  hollandais  dont  l'équipage  est 
condamné  par  In  justice  divine,  pour  <  rime 
de  pirateries  et  de  cruautés  abominables,  A 
errer  sur  les  mers  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
On  considère Sii  rené  ntre  (  ooime  un  funeste 
présage.  Un  écrivain  de  nos  jours  a  fort  bien 
décrit  cette  croyance  dans  nue  scène  mari* 
lime  que  nous  transcris on^;  : 

«  Mon  vieux  père  m'a  souvent  raconté, 
lorsque,  tout  petit ,  il  me  berçait  dan*  sea 
bras,  |)Our  m'nccoulnmcr  nix  roulis,  et  il 

Jurait  que  c'était  la  pure  vérité,  qu'étant  un 
our  on  pitttdt  une  nuit  dans  les  parafes  dn 
rap  de  Ronne-Fspérance  ,  un  malavisé  de 
mousse  jeta  par-dessus  bord  un  chat  vivant 
qtt*ll  avait  pris  en  grippe,  et  qu'iiussitAt , 

comme  cela  ne  pouv.iit  manqnnr  d'arrivrr, 
un  affreux  coup  de  vent  assaillit  le  navire  , 
lequel,  ne  pouvant  aupporlernne  seiMe  aune 
de  foile ,  fut  uhiigé  de  foIr  à  scc  devrai  la 

il)l'Upe,Ur.u,cii.  33. 
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bourrasque ,  avec  une  vitcaae  d'au  Moins 

douze  nœuds. 

c(  11^  é(;nrnl  dans  cette  posiiion,  lorsque, 
vers  minuit.  Us  virent  tout  â  coup,  à  leur 
grand  étonnenent,  un  biliment  de  construc- 
tion étrangère  ,  courir  droit  d.ins  le  lit  du 
veut,  qui  était  cependant  alors  dans  sa  plus 
grande  violence.  Pendant  qu'ils  etaminaient 
ce  singulier  navire,  dont  les  voiles  pcn  lnieul 
en  laoibeaux ,  el  dont  les  œuvres  mortes 
étalent  reeoaveriea  d'nne  épaisse  couclie  de 
rtiqulllaçps  et  d'herbf <;  marinrs,  cnmmr^  s'il 
n'eût  pas  été  nettoyé  depuis  do  longues  an- 
nées, Il  a*en  détacha  une  barque  qui  semblait 
plutôt  voirr  que  flotter  sur  celte  mer  ora- 
geuse ;  laquelle  ayant  bien  accosté,  il  en 
sortit  on  bomme  ayant  la  barbe  longue,  ta 
teint  pAle  et  les  yeux  fixes  et  creux  comme 
cent  d'un  cadavre.  Glissant  bur  la  lisse  et 
pois  sur  le  pont,  sans  faire  le  moindre  bmlt, 
comrne  si  r'pi^i  éié  une  nmbre,  il  alla  se  pla* 
cer  au  pied  du  mât  d'artimon,  et  engagea,  en 
pleurant,  les  matelots  à  recevoir  nn  paqoet 
de  lettres  au'il  tenait  dans  sa  main  osseuse 
comme  celle  d'un  squelette ,  ce  que  le  capi- 
taine leur  fit  signe  de  refuser. 

«t  J'avais  oobIi<^  de  vous  dire,  continua  le 
narrateur  en  baissant  la  vuix ,  tandis  uue  ses 
auditeurs  lèrriOos  se  serraient  de  plus  en 
plus  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'aussitôt 
que  l'épouvantable  a|)partlion  eut  posé  It^s 
pieds  sur  le  pont,  toutes  les  lumières  s'é-> 
talent  subitement  éteintes  ,  même  celle  qui 
éclairait  la  bous&ulc  dans  1  iiabilacle,  et  qu'au 
même  instant  aussi ,  ehose  non  moins 
étrange  ,  le  navire  commença  à  marcher  à 
reculons  avec  uue  étuunante  rapidité,  contre 
le  vent  et  les  vagues,  tandis  que  des  milliers 
de  pcliies  flammes  se  jouaient  dans  les  cor- 
dages, et  jeLiieut  une  élraugo  lueur  sur  les 
visages  des  matelots  frappés  de  terreur. 

«  —  Au  nom  de  Dieu  lout'puiâeanlt  je  t'or* 
donne  de  quitter  mon  bord  1  s*éeria  enfin  le 
capitaine,  en  s'adrcssant  au  spectre.  A  peino 
ces  mots  eurent-ils  été  pronoacés ,  qu'un  cri 
long  et  aigu ,  tel  que  mille  voix  humaines 
n'auraierii  \<u  en  i  roduire  un  semblable,  do- 
mina le  bruit  de  la  tempête,  qu'un  horrible 
Goapde  tonnerre  ébranla  le  MTlment  jnsqn'è 
sa  quille...  » 

Le  navire  eut  le  bonheur  d'échapper }  ce 
qui  est  rare. 

On  dit  encore  que  ceux  qui  ont  reçu  los 
lettres  que  les  matelots  lantômes  du  navire 
appelé  le  Voltigeur  kottandaie  envoyaient  à 
leurs  parents  et  amis,  cm  vu  qu'cll -s  it aient 
adressées  à  des  personnes  qui  n'exulcal  plus 
depuis  des  siècles. 

VONDËL  ,  auteur  du  drame  de  Lucifer. 

VllOUCOLACAS,  ou  BROUCOLAQUES. 
Fby.  VâHnnn. 

VDF.  Il  y  a  des  sorcières  qui  luenl  par 
leur  regard  ;  mais,  eu  Ecosse,  beaucoup  do 
ft'mmes  ont  ce  qu'on  appelle  la  seconde  vue, 
c'est-à-dire  le  don  de  prévoir  l'avenir  et  do 
l'expliquer,  el  de  conuailre  par  une  mysté- 
riettfeinlaitioa  oe  qui  se  passe  an  loîa* 
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WADF.  Foy.  Vadb. 

WALHALLA  ,  par.idis  det  guerriers  chez 
Tp<«  ^inciciis  Scandinaves.  Pour  y  entrer,  il 
lall  iii  être  morl  en  combalianl.  On  y  buvaii 
<1f  h)  bière  forte  dam  vmt  coupe  qui  ne  »e 
vidait  jamais.  On  y  niangeail  des  biftecki 
«l'un  Sln^lic^  vivant,  qui  se  prêtait  à  la 
chose  et  qui  était  toujours  entier. 

WALKIIUES  .  fé*  8  .te»  ScaudinaTcs.  EII«t 
ont,  cooiuie  la  iu)lhâlofi«  doat  elles  dépea* 
4«nt,  un  caractère  ircs-sauTacc. 

WALL  ,  frrand  et  paissant  due  da  sooàbre 
Cinpire  ;  il  a  lâ  forme  d'un  dromadaire  iMal 
(l  terrible:  s'il  prend  lîtîurc  hunuiit  c  ,  U 
parle  égyptien;  il  connaît  le  présent,  L>  passé 
H  Taveoir  ;  il  était  de  l'ordre  des  poiaaaMct. 
TmMe  sii  léfrions  sont  sous  ses  ordre». 

WALTKR.  Jacquet  1".  roi  d'Ecosse,  fut 
massacré  de  nuit,  dans  son  Ut ,  par  foa  onde 

Willtor,  que  Iivs  Iiistnriciis  fr.iiu.Mi.s  en. (appelé 

Gauthier,  Ci  qui  voulait  monter  sur  le  trône. 
Mais  t9  traître  tt^fÊi  à  Edimbourg  le  prix  da 
sou  crime;  c.ir  il  fui  exposé  sur  un  pilier,el 
lA.  devant  tout  le  monde ,  on  lui  mil  sur  la 
lél«  mie  toaroniM  de  fnr  40*00  avait  fait 
rougir  dans  «a  frand  feu,  avpc  cet  e  ins- 
cription :  ît  roi  dêê  trattres.  Un  astrologue 
lui  avait  proioia  qu'il  serait  couronné  pu- 
hfù]  KMîu  nt,  daaa  am  grande  aaienbiée  de 
ucupU... 

WALTER- SCOTT.  L'illustre  romancier  a 
publié  sur  la  Démonologie  et  les  sorciers  un 
rvcuoil  de  lettres  inlércssatti^s  qui  expliquent 
f  t  qui  édairelMcnt  les  particularités  mysté- 
rlcu!»ci,  le*  croyances  vt  h's  ir;idiiion<»  popu- 
laires dont  il  a  fait  uiage  »t  souvent  ei  si 
heureusement  daoe  ses  romans  célèbres. 
|Vul»6tr(î  les  opinions  religieuses  de  l'juteur 
MMli  calholique  oul-ellcs  lai&sé  dans  son  e>- 
prit  un  peu  trop  de  scepticisme,  peut>étre 
est*il  Irop  enclin  à  ne  voir,  dans  les  matières 
qui  font  le  sujet  de  ses  lettres,  que  les  as- 

f)vxU  poétiques.  Il  est  loulcfois  agréable  de 
v  suivre  dans  des  recherches  aussi  pi- 
quantes ,  quoiqu'il  faille  recommander  de  le 
lir<!  avec  restrvi'  ;  car  il  est  là,  commo  dans 
ses  roinaos*  opposé  ea  toole  occasion  à  !'£•> 
glise  romaioe. 

Dans  la  première  lettre,  il  élablil  que  le 
dogme  iocoolestable  d'une  Ame  immatérielle 
a  inin  pour  accréditer  la  croyaoeeaox  appa- 
ritions. 

Oaoi  la  deuxième,  il  s'arrête  à  la  Iraditioa 
do  péché  originel  ;  il  y  trouve  la  source  des 
rottidiunicalioiis  de  riioinme  avec  les  esprits. 
11  recoonail  que  les  sorciers  et  magiciens, 
«itudaoïnés  par  la  hrf  de  MoYse,  méritaient  la 
mort ,  comme  imposteurs,  comme  empoison- 
neurs, comme  apostats  ;  el  il  remarque  avec 
raison  qu'on  ne  voyait  pas  ebet  les  Jnift  et 
I  lii'Z  les  anciens,  dans  ce  qu'où  appelait  un 
fiiagicieo  ou  un  detin  ,  eu  que  nous  voyons 
dans  les  torcien  do  moyen  âge*  sur  lesquels, 
MU  reste,  oooa  00  sommcs  encore  qu'à  demi 
tdairéi. 


Âu  moyen  âge,  on  croyait  irès-gcnéraie- 
meut  que  les  Sarrasins,  dans  leurs  geemes, 
étaient,  comme  insignes  sorciers,  assistés  fUr 
le  diable.  L'auteur  rapporte  un  exemple  que 
voiri ,  tiré  du  vicDs  roman  da  Alchard  Gair 
de  Lion. 

Le  fametix  Saladin ,  y  esl-il  dit ,  avait  e«> 

voyé  une  ambassade  au  roi  Richard  ,  avrc 
un  jeune  cheval  qu'il  lui  offrait  cemne  as 
valflant  destrier.  Il  défiiiit  en  même  teoipi 

Cœur  de  Lion  â  un  combat  singulier,  es 
présence  des  deux  armées ,  dans  le  but  de 
décider  toot  d'an  coup  leurs  préf mliont  I  la 

Pa!eMint'  oi  la  queslion  thco'o^riqnp  lîe  savoir 
quel  était  le  trai  Dieu,  ou  le  Dieu  des  clirè* 
liens,  on  Jupiter,  divinité  des  Sarraeint.  Mais 
ce  soui!ii  lU  iJe  iieO  chevaleresque  cacbjii 
une  perfidie ,  dans  laquelle  l'esprit  main 
jooalt  un  rôle.  Un  prêtre  tarraeln  avait  coe* 
jur  deux  démons  dans  le  corp^  d'une  jumeat 
et  de  son  poulain,  lenr  donnant  pour  ias- 
Irortioo  que  dMqoe  fois  qne  la  juaseot  bea- 
nirait ,  Ir  poul  lin ,  qui  était  d'une  taille  pea 
commune,  devrait  s'agenouiller  pour  téier 
•a  inére.  Le  poolain  maléOeié  fut  envoyé  a« 
roi  Hichard ,  dans  l'espoir  qu'il  obi'irnit  au 
signal  accoutumé,  el  que  le  soudan,  moule 
•or  la  mète,  aurait  ainsi  l'avantage.  Mais  le 
monarque  anglais  fut  averir  pir  un  son^f  (^'i 
piège  qu'un  lui  tendait,  et  avant  le  cuuitMi 
le  poulain  fut  exorcltè»  avec  ordre  de  rester 
docile  à  la  voix  de  son  cavalier  duraot  le 
choc.  L'animal  endiablé  promit  soumission 
en  baissant  la  téte;et  cette  promesse  n'ii  »- 
pirant  pas  assez  de  conGance,  on  lui  booclia 
encore  les  oreilles  avec  de  la  cire.  Ces  pré- 
cautfont  prises ,  Ridiard ,  armé  de  loalef 
pièces,  courut  a  la  rencontre  d«  Salulie, 
qui,  se  couliant  dans  son  siratagèmc,  l'at- 
tendit de  pied  ferme.  La  ravale  hennit  de 
manière  fi  l'.iirf  trembler  la  terre  à  plusicu  l 
milles  à  ia  ronde;  mais  le  poulain  ou  démon, 
que  la  cire  empêchait  d'entendre  le  signal, 
n'y  put  obéir.  Saladin,  désarçonné,  n'échappa 
que  difllcilement  à  la  mort,  et  son  armée  fat 
taillée  eu  pièces  par  les  chrétiens. 

La  troisième  lettre  est  consacrée  à  l'étude 
de  la  démonologie  et  des  sorciers  chez  Irs 
Romains,  chez  l<'s  Celtes  et  chez  les  dilTe- 
rents  peuples  du  Nord.  Les  superstitions  det 
anciens  Celles  subsistent  encore  ee  divers 
lieux,  dit  r.iuteur,  el  les  campagnaids Im 
observent  sans  songer  à  leur  origine* 

Vers  1760,  lorsque  M.  Pcnnant  entrs|Mit 
son  voyage,  la  cérémonie  de  Baallcin  ou 
Bellaoe,  ou  du  1*'  de  mai,  était  slriclentai 
observée,  quoique  avec  variatiooe,  daae  les 
différentes  parties  des  monta.:nes.  Lc^ileai 
cuit  au  four  avec  des  cérémonies  pariicaliè- 
res  était  partage  en  plusieurs  portions  otfer- 
les  au\  uis.  ,ni\  nii  hf'lrs  Je  pnde,  nfin  que 
ce^  animaux,  ou  pluldl  les  êtres  dont  ils  n>- 
taieot  qne  les  agents,  épargnassent  lestree- 
peaux.  Une  .lUtre  Cfuluin.-  Ju  nTr^inc  l'pnri'l 
longtemps  fleuri  eu  Eiusae.  Dan»  pluAieuri 
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paroisiM,  on  taitiait  qd«  porllos  4«  terrain, 

qu'on  nommait  le  dot  de  Cwleman  ,  nans  In 
labourer  ot  le  rullivcr.  Personne  ne  doutait 
que  te  dot  du  honhommt  (Godeman)  ne  fôl 
consacré  à  quolqno  esprit  miilfat^nni .  En  cf 
tet,  c  elait  Im  poi  Uoa  de  Silaa  lui-iuôiiie,  que 
noa  anct^lres  détignaient  parttn  nom  oni  n« 
pût  ofTcnser  ce  terrible  habilanl  des  relions 
du  désespoir.  Cet  abus  devint  si  général,  que 
rKgll«e  publia  à  ce  sujet  une  onuHiii«ace  qai 
le  traite  d'usage  impie  et  sc<inda1eiix.  Ft  il 
eiisle  encore  plusieurs  personnes  qui  ont  été 
habituées  à  regarder  âfee  effroi  tout  lien  In* 
culfe,  dnns  l'idée  que,  lorsqu'on  y  voudra 
porter  la  charrue,  tes  esprits  qui  l'habiteol 
mintisslerunt  leureolère.  Nous-mêmes,  mius 
connaissons  beaucoup  d*enùroi(<;  voues  à  la 
stérilité  par  une  superstition  populaire  dans 
le  pays  m  Gatlee,  en  Iriaode  et  en  Keoeec. 

NIlM  on  Nicksa,  dieu  d'une  rivière  ou  de 
I"Oc«^nn,  adoré  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
p  irciU  inconle^ilublemcul  avoir  tous  les  attri- 
buts de  Neptune.  Parmi  les  vents  brumeux 
et  les  épouvantables  lempr^les  do  ces  «ombres 
contrées,  ce  n'est  pas  àciits  raison  qu'un  l  a 
cboisi  comme  la  puissance  la  plus  contraire 
à  l'homme,  et  le  caractère  surnalorel  qii  on 
lui  a  attribué  est  parvenu  jusqu'à  notis  sous 
deni  aspects  b'en  différents.  La  Nixa  des 
Germains  est  une  de  ces  aimables  féos,  nom- 
luées  Naïades  par  les  anciens;  ie  vieux  Nick 

S le  diable  en  Angleterre)  est  un  véritable 
lescendant  du  dieu  de  la  mer  du  Nord,  el 
possè'le  une  grande  portion  de  sa  puissance. 
Le  matelot  anglais,  qui  semble  ne  rien  crain* 
dre,  avoue  la  terreur  que  lui  inspire  cet  être 
redoutable,  qu'il  regarde  comme  l'auteur  des 
dilTérentes  calamités  auxquelles  sa  vie  pré- 
caire est  conîimicllemeiii  en  butte. 

.  LeBbar-bucsl  ou  Biiar-ûeist,  appelé  aus»i 
Dobio  dans  le  comté  d'Tork»  spectre  local 
qui,  sous  diiïcrenles  formes,  hanie  un  en- 
droit particulier,  est  une  divinité  qui,  aiu.>>i 
que  l'indique  son  nom,  nous  vient  des  an- 
ciens Teutons  ;  et  s'il  est  vrai  que  quelques 
(atuillea ,  portant  le  nom  de  Dobie ,  ont  un 
fantôme  ou  spectre  passant  dans  leurs  ar- 
moiries, «'c  fiit  iJrrnontrc  pleinement  que, 
quoique  le  mol  soil  devenu  un  nom  propre, 
■on  origine  ne  i*esl  pas  perdae. 

On  trouve  dans  ri'vr!)if;pi.i  Sj::i  rijisloiro 
curieuse  d'une  lutte  entre  deux  sorcières  du 
Nord.  L'une  d*etl«t«  Geirada,  était  réiohie  à 
faire  mourir  Oddo,  le  fils  liit  l'autre,  noaimée 
Kalta,  qui,  dan»  nue  dispute,  avait  coupé 
une  main  à  sa  iMro.  €eox  qnl  détalent  tner 
Oddo  partirent  et  n  vinrent  déconcertés  par 
l'habileté  de  sa  mère.  Ils  avaienl  rencontré 
senlenienl,  dirent-Ils,  Kalla  filant  do  lin  à 
nne  grande  quenouille. —  Fous,  te  or  dit  (ipI- 
rada,  celte  quenouille  était  1  homme  que 
tons  dierchies.  lia  retournèrent,  saisirent  It 
quenouille  et  la  brûlèrent.  M.iis  alors  la  sor- 
cière avait  caché  ton  fils  sous  la  iorme  d'un 
chevreau  apprivoisé.  Une  troisième  fois  elle 
lui  donna  la  ligure  d'un  porc  rrratlaiit  dnns 
les  cendres.  Le»  meurtriers  revinroal  à  la 
charge  encoie  :  Ils  cntrèrcoi  pour  la  qua- 
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trième  liais,  s'emparèrent     roHjet  de  teor 

anini  isité  et  le  mirent  i  mort. 

L*  s  Norvégiens,  imbus  de  sombres  super» 
alitions ,  croyaient  que  quelquefois,  lorsque 
l'âme  abandonnait  le  corps,  elle  était  sur-le- 
champ  remplacée  par  on  démon  qui  sai»is- 
a.iit  1  oceai^oo  d'oecnper  son  dernier  séjour. 
Le  récit  suivant  est  fondé  >ur  r'^tto  suiiposi  - 
lion  :  Saxo-Grammaticus  parle  de  deux 
princes  nors  s  qui  avaient  formé  entre  ea« 
une  fraternité  d'âmes  ,  s'rnp.i^cinl  à  se  se- 
courir et  à  s'aider  dans  toutes  les  aventures 
oà  Ils  se  trouveraient  ielés  pendant  lenr  vie, 
cl  pro  uetlfint,  p.Tr  le  serment  le  plus  so- 
lennel, qu'après  la  mort  de  l'un  d'eux,  l'au- 
tre descendrait  vivant  dans  la  tdmbe  de  son 
fiôre  d'armes  et  se  ferait  enfermer  fi  ?cs  cé- 
tés.  Il  fut  donné  à  Asround  d'accomplir  ce 
serment  terrible.  Assueit ,  son  compagnon  , 
avant  été  tué  dans  une  baliille,  la  tombe, 
d  après  les  usages  du  Nord,  Tut  credséc  dans 
ce  qu'ils  nommaient  l'Age  des  Montagnes, 
c'est-à-dire  en  un  endroit  exposé  à  la  vue  el 
que  l'on  couronnait  d  un  tertre.  Onconstrui- 
i.it  une  épaisse  voAte.  Dans  ce  monument 
sépulcral  furent  déposés  les  armps ,  les  tro- 
phées, peul-élre  le  sang  des  victimes,  les 
coursiers  des  champions.  Ces  cérémonies 
accomplies,  le  corps  d'Assucit  fnt  pl^c6  dans 
ba  dernière  demeure,  et  sou  dévoue  irere 
d'armes  entra  et  s*assit  à  côté  du  cadaire, 
sans  témoijçner,  par  on  mol  on  pirun  re- 
gard, la  moindre  hésilalion  à  rempl  r  son  en- 
gagement. Los  guerriers  témoins  de  ce  sin- 
gulier enterrement  d'un  vivant  avee  un  mort 
roulèrent  une  large  pierre  sur  l  ouvcrlure 
de  la  tombe;  puis,  entissant  de  la  terre  et 
des  pierres  sur  l'endroit,  ils  bâtirent  une  élé- 
vation visible  à  grande  dislance,  et.  après  de 
bruvantes  lamentations  sur  la  perle  de  ces 
vaillants  chefs,  ils  se  dispersèrent. 

Bien  des  années  se  passèrent;  un  siècle 
même  s'était  écoulé ,  lorsqu'un  nob'e  sué- 
dois, engagé  dans  une  périlleuse  aventure  et 
suivi  d'une  troupe  vaillante,  arriva  dans  ta 
vallée  qui  prend  son  nom  de  1  i  itmibc  des 
frères  d'«rmet.  Le  fait  lui  fut  raconté;  il  ré- 
solnt  d'ootrir  le  tombeau ,  soit  parce  qu'il 
voy  iii  là  une  .niion  héroïque, soit  pour  s'cm- 

f tarer  des  armes  et  surtout  des  épées  avec 
etqQelles  s'étaient  accomplies  de  grandes 
actions.  Les  soliîrjls  sl'  minMit  A  î'uMivrp;  ils 
corent  bieulét  écarté  la  terre  cl  les  pierres  ^ 
et  rendo  rentrée  d'on  accès  facile.  Mais  t«»s 
plus  v.iillanis  reculèrent ,  lorsqu'au  limi  du 
Silence  des  tombeaux  ils  entendirent  d»'s  cris 
horribles,  on  choc  d'épées,  nn  cliquetis  d'ar- 
mes et  tout  le  bruit  d'un  combni  n  iimrt  mire 
deux  champions  furieux.A  l'aided'une  cordr^ 
un  jeune  goerrier  fnt  descendu  dans  le  tè^ 

piilrrp.  ,Mn  s  iiii  moment  où  il  y  entra  .  un 
iiuire  individu,  se  précipitant,  prit  sa  place 
dans  le  noBud  coûtant;  et  lorsque  la  corde 
fut  retiré*',  au  lieu  de  leur  «  amarade,  les  sol- 
dats virent  Asmund,  celui  des  deux  frères 
d'armes  qui  s'était  enterré  virant.  Il  parut 
un  glaive  nu  à  la  mnin,  «^un  armure  à  moitié 
arrachée,  le  côté  gauche  de  son  visago  dé' 
cblfé  cooune  par  les  griffes  d«  quelque  bélo 
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ftrore.  11  n'eul  pas  plutôt  fe?u  l  i  c!arl6  da 
jour  que,  saisi  d'enthousiasme»  il  entreprit 
un  toog  réeil  en  vers,  contenaol  Thittoire  de 
ses  roinh<i!s  tlnns  la  torribe  pendant  les  cent 
nns  qui  s'étaient  écoulés.  U  conta  qu'à  peine 
le  sépolcra  fermé,  le  mort  Aanialt  s'était  levé 
de  terre,  nnimé  par  quelque  goule  aflamée, 
et  qu  ayant  commeno^  par  mettre  en  pièces, 
pour  les  déforiT,  let  eheraos  ensevelis  avee 
fui,  il  s'é'aii  jeté  sur  son  compagnon  pour  le 
traiter  de  la  même  manière.  Le  liéroi,  loin 
de  M  laiater  abattre,  aaisti  aes  armes  el  se 
d^endil  vaillammcni  contre  Assoeit,  on  pin- 
l6t  contre  le  méchant  génie  qui  s'était  em- 
paré de  son  corps.  Il  soutint  un  combat  sar- 
iialurel  qui  dura  tout  un  siècle;  tl  venait 
d'obtenir  ia  victoire  en  terrassant  son  ennemi 
el  lui  enfonçant  un  pieu  dans  le  corps,  ce  qui 
l'avait  réduit  à  colto  immobilité  qui  convient 
aux  habitants  ilcs  tombeaut.  Après  avoir 
ainsi  ebaolé  ses  exploits,  le  fantastique  gner- 
rirr  tomba  mort.  I  n  corps  d'Assucit  fui  reiiré 
do  la  tombe,  brûlé,  el  ses  cendres  Jetées  au 
vent;  ct'lni  de  son  vainqneor  fut  déposé  dans 
ce  mémo  lieu  où  l'un  espémii  qur  son  som- 
meil ne  serait  plus  troublé.  Ces  précautions 
prises  contre  une  seconde  résurrection  4*As- 
sueit  nous  rappellent  celles  qu'où  adoptait 
dans  les  Iles  grecques  el  dans  les  provinces 
limivrs  contre  les  vampires.  Elles  indiquent 
nu  si  l'origine  d'une  ancienne  loi  nni^hilse 
contre  le  suicide,  qui  ordonnait  d'enfoncer 
un  pieu  à  travers  le  corps  dn  mon ,  poor  le 
garder  d*ane  manière  plus  sftre  dans  sa 
tombe. 

Les  peuples  do  fford  reconnaissaient  en* 

core  une  «  sju'^t  >  ili  revenants  qui,  lorsqu'ils 
s'emparaient  d'un  édifice  ou  du  droit  de  le 
fréquenter,  ne  se  délÎBndalent  pas  contre  les 
hommes  d';iprès  le  principe  chevaleresque 
iiu  duel ,  ainsi  que  fit  Assueit,  ni  ne  se  ren- 
ilaient  aux  prières  des  préfrw  ou  ans  char- 
mes des  sorciers,  mais  devenaieni  fort  Iraila- 
bles  à  la  menace  «l'une  procédure  légale. 
L'Kyrbiggia>Saga  nous  apprend  que  la  mal-* 
son  d'un  respectable  propriétaire  en  Islande 
se  trouva ,  peu  «près  que  l'Ile  fut  habitée , 
exposée  à  une  inreslalion  de  cette  nature. 
Vers  le  comitieiH  eiiicnl  de  l'hiver,  il  se  ma- 
nitesia,  au  sein  d'une  famille  nombreuse,  une 
maladie  contagieuse  qai ,  emportant  quel- 
ques individus  de  tout  à^e,  sembla  menacer 
tous  les  autres  d'une  mort  précoce.  Le  trépas 
de  ces  malades  eut  le  singulier  résultat  de 
iaire  rôder  leurs  ombres  autour  de  la  maison, 
eu  terrifiant  les  vivants  qui  eu  sortaient. 
Comme  le  nombre  des  morts  dans  celte  fa- 
mille surpassa  bientôt  celui  des  vivants,  les 
esprits  résolurent  d'entrer  dans  la  maison  et 
de  montrer  leurs  formes  vaporeuses  et  leur 
affrease  ph^^sionomie,  jusque  dans  la  cham- 
bre se  faisait  le  feu  pour  l'usage  général 
des  habitants,  chambre  qui  pendant  l'hiver, 
en  Islande,  est  la  seule  où  pui<4se  se  réunir 
une  lamtlle.  Les  survivants  eiïrayés  se  reti- 
rèrent à  l'autre  extrémité  de  la  maison  et 
abandonnèrent  la  place  aux  fantômes.  Des 

Ïlaiotes  furent  portées  n»  pontife  du  dieu 
'bnr,  qui  jouissait  d'une  mliueuct]  cuusidé- 
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rallie  dans  l'île.  Par  son  conseil,  le  proprié- 
taire de  la  maison  haniee  assembla  un  jurj 
composé  de  ses  voisins,  constitué  en  forme  , 
comme  pour  juger  en  matière  civile,  el  cita 
individuellement  les  divers  fâoiomes  et  res- 
semblances des  membres  morts  de  la  Ismille, 
pour  qu'iU  rns5^»nt  à  prouver  en  vertu  de 
qticl  droii  ils  dispulaienl  à  lui  el  a  ses  servi- 
teurs la  paisible  possession  de  sa  propriété, 
et  quelle  raison  ils  pouvaient  avoir  de  venir 
ainsi  troubler  et  déranger  les  vivants.  Les 
mAnes  parurent  dans  l'ordre  n&  Ils  Alaicnl 
appelés  ;  après  avoir  murmuré  quelques  re- 
grets d'abandonner  leur  toit ,  ils  s'évanoui- 
r<  nt  aux  veux  des  jurés  étonnés.  Un  jMe< 
ment  fut  donc  rendu  par  défaut  conire  les 
esprits  ;  et  l'épreuve  par  jury,  dont  nous 
trouvons  ici  l'origine,  obtint  on  triomphe 
inconnu  à  quelques-uns  de  ces  f^rands  écri- 
vains, qui  en  ont  fait  le  sujet  d'une  eologie. 

La  «luatrième  et  la  cinquième  lettre  sont 
eonsacrées  nui  fées.  Nous  eoBtïniieront4*en 
préficaier  des  extraits. 

Les  classiques,  dit  l'illustre  auteur, n'ont 
pas  oublié  d'enrtilcr  dnns  leur  mvihologie 
une  certaine  espèce  de  diviniies  intérieure», 
ressemblant  par  leurs  habitodes  aux  fftes 
modernes.  Le  docteur  Lcyden,  qui  a  épuisé 
sur  les  fées,  comme  sur  beaucoup  d'antres 
sujets,  les  trésors  de  son  érodltien,  a  Ironrè 
la  premi(^re  idée  des  êtres  cnnnus  sous  le 
nom  de  Féa ,  dans  les  opinions  des  peuples 
do  Nord  concernant  les  éwrgan  on  nms. 
Ces  nains  étaient  pourtant,  i!  f.Tut  l'avouer, 
des  esprits  d'une  nature  plus  grossière,  d'une 
vocation  plus  laborieuse,  d*on  caractère  pina 
méchnnl  que  les  fées  [  ropremcot  dites .  qui 
élaieul  de  l'invention  des  Celtes.  Les  duer* 
gars  n'élaient  originairement  que  les  natu- 
rels, diminués  de  taille,  des  nations  lapo  ne. 
finlandaise  et  islandaise,  qui,  fujanl  devant 
les  armes  conquérantes  des  Àtm,  eberebèrent 
les  régions  les  plus  reculées  du  Nord,  et  s  Vf. 
forcèrent  d'échapper  à  leurs  ennemis  de  l'O- 
rient. On  a  supposé  que  ces  pauvres  gens 
jouissaient,  en  compensation  de  leur  taille 
inférieure,  d'une  puissance  surnaturelle.  lU 
obtinrent  ainsi  le  caractère  des  esprits  alle- 
mands npjxlés  koholds^  desquels  sont  évt- 
demmeol  dérivés  les  goMint  anglais  et  Ifs 
6e j^/st  éCMsals.  Les  kobotds,  espèce  de  gno- 
mes qui  habitaient  les  lieux  no>rs  et  solitai- 
res, se  montraient  souvent  dans  les  mines, 
on  ils  semblaient  imiter  les  travaux  des  mi- 
neurs, et  prendre  plaisir  à  les  tromper.  Par- 
fois ils  étaient  méchants,  surtout  si  on  les 
négligeait  ou  si  on  les  insullatl;  mab  parfois 
aussi  ils  étaient  bienveillants.  Quand  un  mi- 
neur découvrait  une  riche  vetne,on  roncloait. 
non  pas  qu'il  eût  plus  a'habileie  uu  de  bon- 
heur que  ses  compagnons,  mais  qne  lae  et- 
prits  de  la  mine  r.ivaient  dirigé.  L'orropa- 
tion  apparente  de  eus  gnuiues  souterrains  o« 
démons  conduisit  naturellement  à  identiSer 
le  Finlandais  ou  ie  Lapon  avec  le  Lob<iM: 
mais  ce  fat  un  plus  grand  effort  d'imagiod- 
tion  qui  confondit  cette  race  solilairs  et  som- 
bre arec  l'esprit  joyeux  ^i  correspond  à  la 
fée. 
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Suirantia  vieille  croyance  norse,ce»  nains 
forment  la  machine  ordinaire  des  Sagas  du 
fiord.  Dans  les  Niebelungen ,  an  des  plus 
vieai  romans  de  rAllemagne,  compilé,  à  ce 

¥D*il  acmbleralU  peo  aprèi  l'èpoqae  d*Atiita, 
fiéodorie  de  Berne  ou  de  Vérone  figure 
pnniii  uti  cerclo  de  ch.Tini  iuti^  qu'il  préside. 
Ënlre  autres  vaiocus  célèbres  domptés  par 
hii«  est  IlSir-roi  ou  Nsln-Lanrln,  dont  la  de- 
meuro  étnil  dans  un  jardin  de  rosiers  enchan- 
tés, et  qui  avait  puur  gardes  du  corps  des 
géants,  fi  fat  pour  Tbéodorie  «t  set  cheva- 
liers un  Formidable  antagoniste;  mais  comme 
il  essaya  d'obtenir  la  victoire  par  trabison.il 
fut ,  après  ta  défaite ,  eondamiié  à  remplir 
l'oiTicc  déshonorant  de  bouffon  OU  jooglcnr 
à  la  cour  de  Vérone. 

Cette  potaetiion  d'ane  aafeete  tiimalii- 
relie  est  encore  imputée  pnr  t,*s  naturels  des 
Iles  Orcades  et  Svhetland  aux  êtres  appelés 
«freiM,  mot  qui  est  une  corroption  de  duer^ 
garoti  dtearf.  Ces  êtres  pt  uvrnt,  sous  beau- 
coup d'autr<>s  rapports,  éire  identifiés  avec 
les  fées  calédoniennes.  Les  Irlandais  »  les 
Gallois ,  les  Gaëls  ou  Highlanders  écossais , 
toutes  tribus  d'origine  celtique ,  assignaient 
aai  Aemditt  d$  pmk,  aux  bons  voisins,  ou  de 
quelque  autre  nom  qu'ih  appelassent  les 
pjgroées  champêtres,  des  habiiudes  plus  so- 
efaletel  un  «tare  de  vie  beaucoup  plus  gai 
qne  ces  rodps  fl  nombreux  frnvaux  des 
duergdr»  sauvages.  Leurs  elve$  n'évitaient 
pas  la  société  des  hommes,  quoiqu'ils  se  con« 
diiisissent  envers  ceux  qui  eniraient  en  rela- 
tions arec  eux  d'une  manière  si  i  apricieuse, 
qu'il  était  dangereux  de  leur  déplaire. 

Les  occupations,  les  bienfaiis,  les  amuse- 
ments des  fées  ressemblaient  en  (eut  à  ces 
êtres  aériens.  Leur  gouvernement  fut  tou- 
jours représenté  comme  monarchique.  Un 
roi,  plus  fréquemment  une  reine  des  fées, 
étaient  reconnus,  et  parfois  tcnaienl  ensem- 
bli!  leur  cour.  Leur  lute,  leur  pompe,  leur 
magnificence  dépassaient  tout  ce  que  l'ima- 
gination pouvait  conccMi  r  :  dans  leurs  (Pré- 
munies, ils  se  pavanaient  sur  des  coursiers 
•pleodidea.  Li>i  faucons  et  les  chiens  qu'ils 
employaient  à  la  chasse  étaient  de  la  prr 
mi  ère  espèce.  A  leurs  banquets  de  tous  les 
jour»,  la  table  était  servie  avec  une  opnlenee 
que  les  rois  les  plus  puissants  ne  pouvaient 
égaler;  leurs  salles  de  danse  retentissaient 
dit  la  pins  exquise  musique.  Mais,  vue  par 
l'nril  it'tii)  prophète,  YVhif^ion  s'évanouissait  : 
le»  jeunes  chevaliers  et  les  jolies  dames  no 
nemblaient  plus  que  des  mstrea  ridée  et  de 
hideuses  souillons;  leurs  pièces  d'argent 
changeaient  en  ardoise;  leur  brillante  vais- 
leile,  en  corbeillea  d'oaier  blaerrement  tres- 
sées ;  et  lours  mets,  qui  ne  recevaient  au- 
cune saveur  du  sel  (le  sel  leur  étant  défendu 
parce  qu'il  est  l'emblème  de  l'élernité),  deve- 
naient insipides  et  sans  goût;  les  magniQ- 
.  ques  salons  se  transformaient  en  misérables 
cavernes  humides  ;  toutes  ces  délicea  de 
l'Elysée  des  féei  a'aoéantiaaaicnt  en  même 
temps. 

Une  koililtlé  sérieuse  était,  supposait-on, 
conatamnioDt  pratiquée  par  les  itot  contre 


les  mortels  ■  elle  consistait  à  enlever  Icnre 
enfants  et  à  les  élever  comme  s'ils  apparte- 
naient à  leur  race.  Les  enfants  non  baptisé*! 
étaient  principalement  exposés  à  ce  mal- 
heur; mais  les  adultes  pouv.iicnt  ans<i  être 
arrachés  à  la  terre,  s'ils  avaient  commis 
quelqur  ciLlidTi  (jui  les  soumit  au  pouvoirde 
ces  esprits,  et,  par  exemple,  pour  nons  ser- 
vhr  de  la  phrase  légale,  s'ils  avaient  été  pris 
sur  le  fait.  S'endormir  sur  une  montagne  dé- 
pendante du  royaume  des  fées,  où  il  ae  trou- 
vait qne  leor  eonr  fil  pour  le  moment  tenue, 
était  un  moyen  facile  d'obtenir  un  p;)sse- 

Sort  pour  Eliland,  c'esl-à-dîre  l'Ile  des  fées  : 
enrcux  encore  le  eoopaUe  §1  les  fées,  dans 
leur  conrrtuiT,  se  contentaient  en  pare  lie 
occasion  de  le  transporter  A  travers  les  aîra 
dans  une  ville  éloignée  d*nne  qnarantaHie 
de  milles, et  dr  lnis>;rr  pmt-i^trf  «on  rfinpoiu 
ou  son  bonnet  sur  quelque  clocher,  pour 
inarquer  la  droite  ligne  de  la  course. 

D'autres,  qui  faisni^n!  nnr  nction  illégale 
ou  s'abandonnaicul  à  quelque  passion  invé- 
térée, s'exposaient  auasl  A  aller  habiter  la 
fameuse  lie.  Cette  crovanre  PTî<;in  {  m  Ir- 
lande. Glanviite,  dans  sa  Dtx-hmttémê  Rtla" 
fion,  parle  du  sommelier  d'un  gentilhomme, 
voisin  du  comte  d'Oi  rery ,  qu'on  envoya 
acheter  des  cartes.  En  traversant  les  plaines, 
il  vit  une  table  entourée  de  gens  qui  sem- 
blaient ffsloyer  et  f.îire  bonne  chère,  ils  se 
levcietil  pour  ie  saluer  et  l'invitèrent  é  par- 
tager leur  repae;  mais  une  voix  amie,  de  la 
bande,  lui  murmura  à  l'ureilli'  :  —  Ne  faites 
rien  de  ce  qu'un  vous  dira  dans  celle  compa- 
gnie. En  conséquence,  il  refusa  de  prendre 
part  à  la  réjouissance.  T.i  laide  s'évannuit 
aussitôt,  et  toute  la  société  se  mil  à  danser 
et  à  jouer  de  divers  instruments  :  il  ne  von* 
lut  pas  davantage  participer  à  leur  musique. 
On  le  laissa  pour  le  moment;  mais,  en  dépit 
des  ufTorls  ae  m:lor  I  Orrery,  en  dépit  de 
deux  évéques  anglicans,  en  dépit  de  M.  Gréa- 
trix,  ce  Itottout  ce  qu'on  put  laire  que  d'em- 
pécher  le  sommelier  d'être  emmené  par  les 
fées,  qui  ie  regardaient  comme  leur  proie* 
Elles  renlevèrent  en  l'air  quelques  instants. 

Lcspectre,  qui  d'abord  l'avnit  conM^i!!/»,  ronli- 
Duaâlc  visiter  et  lui  découvrit  qu'il  était  l'âme 
d'une  de  ses  connaissances,  morte  depuis  sept 
ans.  —  A^ons  savez,  ajoutn  t-il,  que  j'ai  mené 
une  vie  désordonnée;  depuis,  j'ai  toujours 
été  ballotté  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
sans  jamais  avoir  de  repos  dans  la  compa- 
gnie où  vous  m'aves  vu  :  j'y  resterai  jus- 
qu'au jour  do  jugement.  Il  dédira  en  outre 
que  si  le  sorTimcIier  avait  reconnu  Dieu  dans 
toutes  ses  œuvres ,  il  n'aurait  pas  tant  souf- 
fert du  pouvoir  des  fées.  Il  lui  rappela  qu'il 
n'avait  pas  prié  Dieu  le  matin  ou  il  avait 
rencontré  la  troupe  dans  la  plaine,  et  quo 
même  il  allait  remplir  une  commission  eon* 
pable.  On  prétend  (fue  lord  Orrery  a  con- 
firmé toute  cette  histoire,  assurant  même 
qu'il  avait  vu  le  sommelier  soutenu  en  l'air 
par  li  s  êtres  invisibles  qui  voulaient  l'enle- 
ver :  seulement  il  ne  disait  rien  de  cette  l  ir- 
cunstance  qui  semble  appeler  action  illégi- 
lime  l'achat  d'un  jeu  de  cartes.  La  raison  Msi- 
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rné<^  à  rel  maç^c  de  volor  des  enfants,  si  ha* 
bilurllfuient  pratiqué  par  les  fées,  venait, 
ilil-eil,  de  ce  qu'e-les  étaiont  ohlit^éis  de 
payer  aux  régions  infernaies  un  tribut  an- 
nuel de  leur  population,  tribut  dont  elles  tâ- 
chaient de  se  défrayer  en  livranl  iii  i  rince 
de  ces  régions  les  enfants  do  la  race  hu- 
maine. i*luidt  que  les  Icon.  De  ee  f»it«  on 

(Iiiil  concîure  quVlIi^s  avaîonl  <  llcs-nirnies 
des  descendants,  cuinme  le  soaliennenl  plu- 
aieors  autorités,  et  partiealièremenlM.KIrkff, 
ministre'  il'Aberfoyle.  Il  ajunto,  il  rst  vrai, 
qu'après  une  certaine  dorée  de  vie,  ces  es- 
prits sont  tniela  à  la  loi  nniveraelle  de  l« 
murialité,  opinioB  qol  oepeadanl  a  été  con- 
troversée. 

Lit  aixième  lettre  traite  principalement  des 

esprits  familiers,  dont  le  plus  illustre  était  le 
célèbre  Puck  ou  Uobin  Goodfellow,  qui,  cliez 
les  sylphes,  jonait  en  quelque  sorte  ie  réie 
de  fou  ou  (le  boufTon  de  la  compagnie.  Ses 
plaisanteries  étaient  du  comique  à  la  lois  le 
plus  simple  et  le  plus  saugrenu  :  égarer  un 
paysan  qtii  se  rendait  chez  lui,  prendre  la 
forme  d Un  sié^e  afln  de  faire  tomber  une 
vieille  co'iimèro  suraoo  detrière,  lorsqu'elle 
rroyaît  s'n  sx  nir  sur  une  chaisp,  (  taient  ses 
principaics  jouissanci*s.  S'il  se  prêtait  à  faire 
qnelqne  Irayail  pour  1-s  gens  de  la  maison 
pendant  }pur  sommeil ,  c'ct  iit  à  condition 
qu'on  lui  donnerait  un  déjeuner  délicat. 

La  teplièmef  la  hoitièmo  et  la  neuvième 
loUre  s'occupent  des  sorciors  <>i  do  la  sor- 
cellerie. Nous  n'en  rcpraduironà  rien,  non 
plue  que  de  la  dernière,  consacrée  aux  de- 
vins et  aux  revenants,  tout  ce  Dictionnaire 
étant  parsemé,  ù  ce  sujet,  de  faits  et  de  do> 
comenta  qui  sufOsent  au  lectenr  curions. 

WATTIIÎR  (Pirnni H  a  puhV.è,  au  xvii' 
siècle,  la  Doctrine  et  interprétation  des  ion- 
gti^  conime  traduite  de  Tarabe  do  Gabdor- 
rhaman,  fils  de  Nosar;  in-12,  Paris,  16Ci. 

WICLEF.  On  croit  qu'il  fal  étranglé  par 
le  diable. 

WtBRUS  (Insnl,  célébr»  démono^aplie 

brabançon,  élève  u'Agri|>pa,  qu'il  n  d(^f  ndu 
dans  ses  écrits.  On  lui  doit  It  s  cinq  livres 
d§t  Pnstigti  des  Démons,  traduits  en  fran- 
çais sous  ce  litre  :  r  ny  livres  de  l'imposture 
et  tromperie  des  dmUeà^  des  enchantements  et 
sarcellerie»,  pris  du  latin  de  Jean  Wier,  mé- 
•lec  n  du  «lue  de  Cléves,  et  faits  français  par 
Jacques  (jrevin,  de  Clermoui.  Paris",  io-é", 

r  'ouvrage  de  Wierus  esl  plein  de  crédu- 
liit',  d'idées  bi/arres,  de  contes  populaires, 
d'imaginations,  et  riche  de  connaissances. 
<  est  ce  m^fnp  écrivain  qui  a  publii';  nn 
IfMiié  curieux  des  laiiiies  ei  l'invenl.  ire  de 
la  busse  monarchie  de  Satan  [Pnudomonar' 
f.hin  Dœmonwn) ,  où  nous  avons  trouvé  de 
lionnes  dési^iialiun^  %ut  presque  tous  les  es- 
prits de  ténèbres  ci  lés  dant  ce  Dictionnaire. 

WILIS.  Dans  quelques  contrées  de  l'Alle- 
ttiagne,  toute  flancée  qui  meurt  avant  le  ma- 
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riage,  «  pour  pou  que  de  soo  vivant  elle  ait 
un  ften  trop  aimé  la  danse,  devient  après  sa 
mort  u'icmîjVi,  c'est-à-dire  un  f.inl6me  blanc 
et  diaphane,  qui  s'abandonne  chaaue  nuit  à 
la  danae  aoutre-tomhe.  Cette  danse  deo 
moris  ne  ressemblf!  en  rirn  k  Ii  dnose  ter- 
restre :  elle  e^t  calme,  grave,  silencieuse;  le 
pied  efflenre  à  peine  la  fleur  chargée  de  ro-> 
sée.  La  lime  éclaire  de  son  pâle  rayon  ces 
ébats  solennels  :  tant  que  la  nuit  est  au  ciel 
et  sur  la  terre,  la  ronde  poursuit  son  cbemta 

dans  les  bois,  sur  les  inontnpncs.  sur  le  bord 
di-s  lacs  bleus.  Avez-vous  reikcontré,  à  la  Ga 
d*iine  pénible  journée  de  voyage ,  qoaod 
vous  niiez  au  hasard  loin  des  chemins  trn- 
cés,  ces  flammes  isolées  qui  s'en  vont  çà  el 
là  à  travers  let  joncs  dés  narérafetf  liai— 
heureux  voyageur,  prenez  nardc!  ce  sont 
les  wilis  qui  dansent,  c'est  la  ronde  ioferoale 
qui  vous  provoque  de  sc^i  fascinations  pnio- 
sante-î.  Prenez  garde,  n'allez  p,T^  plus  luta. 
ou  vous  êtes  perdu.  Les  wilis,  ajoute  iuW% 
Janin,  qtio  nous  copions  ici,  sautent  jfwqin'A 
l'extinction  complète  do  leur  partner  mor- 
tel. »  Voy.  COUHILS. 

WIULMGKOZ  (GuiLtACMB),  sorcier  cm 
Franche-Comté,  vers  l'an  1600.  Son  fils,  â;:* 
de  douze  ans,  lui  reprocha  d'avoir  été  au 
sabbat  et  de  l'y  avoir  mené.  Le  père,  todi-t 

Îné,  s'écria:  «  Tu  nous  perds  tous  deux!...  • 
1  protesta  qu'il  n'uvau  jamais  été  au  sal»— 
bat.  Néanmoins  on  prononça  soo  ntrél* 
parce  qu'il  y  av.iil  cinq  personnes  qui  le 
cliargcaicnt;  que  d'ailleurs  sa  mère  avait  eié 
suspecte,  ainsi  que  son  frère,  et  que  beau- 
coup de  méf  ii!s  avaient  Hé  cofnmi<;  pir  !ui- 
Comuic  il  fui  denionlré  que  l  enfant  ne  p.ir- 
licipait  pas  à  la  sorcellerie,  il  fut  élargi  il). 

WODHN,  dieu  suprême  des  anciens  G'^r- 
mains,  le  même  qu  Odiu.  On  laissait  dans  les 
moissons  des  épis  pour  ses  chevaux,  et  d  ins 
h'S  bois  du  gibier  pour  sa  chasse.  Les  cher- 
cheurs ont  trouvé  que  \Voden,dont  les  races 
germaniques  ont  fait  God,  en  se  convertit^ 
sant  au  christianisme,  a  de  l'analogie  atoc  la 
Bouddha  des  Indiens  (2). 

WODKNRLOCK.  Le  Chamba'ê  J#ogaalna« 
publié  la  singulière  facétie  que  voici  : 

HISTOIRE  DB  M.  WOnE'>CIîLOCK . 

Celui  qui  aétéàUotterdamne manquera  pas 
de  se  ra  p prier  une  maison  â  deux  éiaaicssi'te 
dans  le  faubourg,  juste  i'n  face  lu  bassin  du 
canal  qui  de  celte  cité  se  dirige  vers  la  iia^e. 
Lcyde  el  d*aalres  villes.  Il  se  rappellera 
celle  (liaison,  car  nous  Mitume.s  siirs  (|u'«>n  la 
l^i  aura  désignée  comuie  ayant  été  jadis  la 
demeure  du  plus  habile  méestilcien  qui  ail 
vu  !(•  jjurcii  llipllcinil,'.  Ons.iil  qu';;  f,ii«ail 
des  iuiitrtiaieias  de  chirurgie  avec  une  halii- 
lelé  peu  commune,  et  qaeee  qui  loi  arait 
valu  surtout  sa  belle  réputation,  c'était  l'.n- 
dresse  admirable  avec  laquelle  il  faisait  lieo 
jambes  de  bois  et  des  jambes  de  liège.  Toits 
ceux  qui  avaient  le  maih  ur  (li>  perdre  quel- 
que membre  avaient  recours  à  sa  mcrveil- 


H)  II.  r..irinct,  Il  M  lii'  b  malice»  France,  p.  iiU. 

^  Vtf^cz  M.  (jMuaw,  llcdicrclm»  aur  l'uuUliiïeiaeDl  Uu  cliri^uaUiue  en  Alleiusgiis* 
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lente  tcfence;  ef,  si  déscipéré  que  fAl  leur 

élat  ils  lie  lardaieiU  pas,  comme  on  disait, 
à  éire  remi»  par  lui  sur  leur»  jambrs.Des  im- 
poleots,  des  perclus,  des culft-de-]<itl«  qu'on 
ton.iil  depuis  loD|{lcinp8  pour  incurables,  se 
Irouraient  si  bien  accouiiuodès  des  jambes 
fabriauéêi  pAr  ta  main  d«  M.  Tarniogvort, 
que  t  on  cominençnit  â  douter  si  des  jambes 
de  Itéce  ou  de  bois  n'étaient  pas  préférables 
à  des  }ainbM  bitei  d*ot,  de  chair  ejl  de  sani;. 
Kl  rranchemenl,si  vous  aviez  \n  de  quelle 
habile  façon  les  jambes  de  M.  Turningvort 
étaient  travailléai,  quels  ingénieux  ressorls 
il  employait,  vous  eussi<  z  été  Tu rl embarrasse 
à  décider  la  question,  surtout  si  vus  pieds  se 
fassent  trouvés  sujets  à  la  goutte,  ou  si  vos 
orteils  avaient  été  tourmentés  par  des  cor». 

Un  rii^liu ,  ou  vint  l'avertir  qu'il  était 
mandé  chez  M.  de  Wudenblock.  M.  de  Wo- 
éenblorlt  était  le  plus  opulent  banquier  de 
ItoKcrdam.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
que  nuire  artiste  suspendit  immédiaicmeiit 
son  travail,  el  révélant  son  plus  iiei  habii, 
CDOTrant  son  chef  de  sa  meilleure  perruque, 
il  sortit  pour  aller  à  rhAlcl  de  M.  de  Wodeo- 
btock,  tenant  dans  sa  maiu  son  chapeau  à 
Irais  romes  el  sa  canne  â  pomme  d'argent. 

Noos  devniis  apprendre  au  lecu  ur  que 
quelques  jours  auparavant  M.  do  Wodett" 
lîlocic,  agissant,  selon  sa  coutume,  avec  peu 
de  C('r(^moiiie  envers;  parëiil  pauvre  qui 
était  venu  le  visiter,  el  s'etupre»sant  de  le 
mettre  lui-même  é  la  porle*  avait  voulu  lui 
donner  un  coup  de  pied,  afin  de  lui  faire  des- 
cendre plus  rapidement  l'escalier: mais  dans 
re  mouvement,  ajant  perdu  réqnilibre,  il 
éinit  innihé  et  avait  roulé sans  connaissance 
jusqu'au  bas  de  l'escalier.  Les  domestiques, 
aeconrua  i  son  secours,  l'avaient  relevé  et 
porlédansson  lit.  M.  dcWodenblock  avait  re- 
connu, avec  la  plu5  amère  doulcor,en  repre- 
nant ses  sens,  qu'il  s'était  fracturé  la  Jambe 
droite  et  cassé  trois  dents.  Il  eût  pu  accuser 
de  tentative  de  meurtre  son  parent  qui  était 
la  cause  de  son  malheur;  mais  coasmo  II 
HiaM  nritiirelleincnl  doux  et  enclin  an  p;jr- 
(ion,  il  s  eiaii  conleitté  de  le  faire  mettre  eu 
prison.  Un  dentiste  eut  bientôt  remplacé  les 
trois  dents  brisées,  par  trois  dents  qu'il  avait 
arriichée.t  à  un  pueie,  à  raison  de  dix  francs 
la  pièce:  mais  il  eut  soin  de  se  les  faire  pajer 
cinq  cents  francs  par  le  riche  banquier. 
■  chirurgien  qui  fut  appelé  déclara,  après 
avoir  examiné  la  jambe  h^cc.  Ki  plus  grande 
aitentiou,  que  la  tare  était  impossible,  si  la 
|»mbe  n'était  pas  ampulée.  Il  Tallnl  se  soo- 
melire  à  l'opéraiion.  Le  membre  amputé  fat 
emporté  par  le  chirur^ieu,  et  servit  de  texte 
à  sa  leçon  4u  lendemain.  M.  de  Woden- 
block,  considérant  qu'il  s'était  accouînmé 
jusque-là  à  marclicr  sur  ses  deux  jambes,  et 
non  à  sauter  snr  une  seule ,  prévenu  sans 
éoute  en  fnveur  du  premi  r  mode  de  locnmo- 
Hoo,  lit  mander  noire  ami  qui  demeurait  en 
fiiee  do  basêln  iu  canal,  afin  de  lui  comroan- 
der  une  jambe  qui  pût  remplacer  celle  qu'il 
avait  perdue. 

M.  Turotngvort  fut  introduit  dans  le  ma- 
gnlQ^ue  appartement  du  riciie  banquier, qu'il 
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trouva  étendu  sur  son  lit.  Sa  jambe  gauche 
faisait  bonne  figure,  mais  le  mui(;non  qui  lui 
restait  de  sa  ïambe  droite  était  couvert  ei 
enveloppé  de  bandes  et  de  ligatures. 

—  Vous  avei  appris  le  malheur  qui  m*est 
arrivé,  Turningvorl,  dit-il  à  celui-ci,  aussi<- 
tél  qu'il  l'aperçut;  vont  savez  que  j'ai  été 
à  deux  doigts  du  trépas.  Tout  Hotterdam  l'a 
su,  et  en  a  frémi.  11  faut  donc  que  vous  ma 
fassiez  une  jambe;  mais  ime jambe  la  plus 
parfaite  qui  soif  jusqu'ici  sortie  de  vos  mains. 

L'artiste  répuudil  à  ces  paroles  par  uo 
humble  salut. 

— Vous  sentez  que  je  ne  tiens  pas  au  prix;  je 
donnerai  ce  que  vous  exigerez,  à  coudition 
que  vous  feres  dans  cette  occasion  mieux 
que  vous  n'avez  f  lit  de  votre  vie. 

Turningvort  salua  encore  Ituntblenient. 

—Je  ne  veux  pas,  moi,  une  jambe  de  bois, 
en  forme  da  fuseau.  Je  veux  une  jambe  de 
liéf>e;  je  veux  qu'elle  soit  légère  et  élastique, 
et  qu'elle  contienne  autant  de  ressorts  que  la 
boite  d'une  montre.  Il  m'est  im)  ossible  de 
m'expliquer  plus  clairement,  voyez- vous, 
c(ni!inua  le  ni  ilridL,  car  je  n'entends  rien  Â 
votre  aCTuire.  Mais  ce  que  j'exige  de  vous, 
ç*esl  une  jambe  aussi  bonne  que  celle  que 
j'ai  p*  i  diie.  Je  sais  qu'il  ne  vous  est  pas  im- 
possible d'arriver  à  ce  résultat.  Si  je  suis 
aaiisfall  de  votre  travail,  vous  auret  vingt- 
cinq  mille  francs. 

Le  Prométbée  hollandais  déclara  que,  pour 
plaire  é  H.  de  Wodenblodt,  il  surpasserait 
tout  ce  dont  pouvait  être  capable  l'habileté 
des  hommes^  et  il  s'engagea  à  apporter  au 
bout  de  huit  jours  une  jambe  qui  l'emporte- 
rait de  tout  point  sur  les  jambes  de  chair  et 
d'os,  de  tendons,  etc.  * 

On  serait  tenté  d'accuser  Turningvort  de 
forfanterie;  mais  ces  paroles,  quelque  or- 
gueilleuses qu'elles  paraissent,  notre  ariisie 
se  croyait  autorisé  à  les  proooncèr.  Homme 
de  théorie  ainsi  que  d»'  pratique,  il  s'était  de- 
puis ioiiglenips  livré  a  la  reclierclie  d'une 
découverte  qu'il  avait  faite  entin,  uialin 
même  du  jour  oà  il  avait  été  mandé  par  U» 
de  Wodenblock. 

Comme  tons  les  autres  mécaniri<  iis  qui 
faisaient  des  jambes  de  bois,  Turningvorl 
s'était  toujours  trouvé  arrêté  par  ladifBcullé 
d'inlro  hiii  L  dans  la  jambe  quelque  ressort 
qui  fonctionnât  de  manitre  à  pouvoir  être 
réglé  parla  volonté,  et  qni  pût  remplacer 
l'admirable  mécanisme  que  le  genou  et  1» 
cheville  remplissent  dans  te  système  actuel.. 
Quoiqu'il  fût  avancé  dans  son  art  plus  quo 
nul  de  ses  confrères,  plusieurs  années  s'é- 
taient écouiées  dans  de  vaines  recberches^ 
pour  vaincre  cette  dilHcnlIé  ;  et  c*est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  matin  même  qu'il  était 
enfin  parvenu  à  découvrir  ce  grand  secrets 
La  jambe  que  >enait  de  lui  commander 
de  Wodenblock  allait  être  faite  d'apréa  ler 
système  qu'il  venait  de  découvrir. 

Le  huitième  jour,  comme  il  avait  été  con- 
venu, l'artiste  se  pré-enta  chez  l'impatienl 
malade,  avec  sa  jambe  magique.  L'or^ucil- 
leut  dignaroenl  de  l'œil,  qu'il  était  aisé  do 
remarquer  chez  lui,  faisait  assea  roir  qv'ife 
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estimail  que  Im  8S  ntlla  fr.  éfilent  è  peine 

(iienfs  do  paj'pr  snn  œuTre.qni  lui  nssiin-raU 
enfin  celle  célébrité*  celle  gloire^  celle  im- 
mortalité, le  bol  de  «es  travaux, le  rêve  de 
sa  rie.  Turniiigrorl  mil  »ou8  tes  yeux  du  ban- 
quier la  jambe  qui  loi  étail  destinée  ;  il  énu- 
méra  les  nombreuses  addilioas  qa*il  avait 
faites  à  son  Iravail;  il  ex  pliqua  l'usage  rt  les 
fonctions  de  chaque  ressort.  La  nuit  était 
près  de  venir;  el  l'artiste  et  le  banquier 
étaient  encore  engagés  dans  d'interminables 
discussions  sur  les  mouvements  des  roues, 
snr  les  ressorts,  le  balanci^,  les  poid.i  et  sur 
tout  l'assemblfigtt  de<<  nombreuses  pièces  de. 
la  machine.  M.  de  Wodcnbluck  ne  se  fiossé- 
dail  pas  de  joie,  tant  il  était  satisfait  du  t<a- 
vail  de  l'artiste.  Mais  il  lui  étail  impo<;5ih!p 
en  ce  moment  de  faire  l'essai  de  sa  nouvelle 
jambe.  Il  était  tard,  el  notre  banquier  se 
trouvait  pressé  pir  \f>  sommeil.  Afin  de  pou- 
voir plus  tôt  le  lendemain  faire  cet  es^ai,  et 
voir  comment  l'instrumenl  fonctionnai l,  il 
]irin  Turningvurt  de  passer  la  nuit  dans  son 
iiôtel ,  ce  que  cclui-c»  accepta  de  bonne 
grâce. 

Le  lendemain,  les  préparalif<  forent  termi- 
nés de  bonne  heure,  cl  .M.deWodenblock  fut 
on  ne  peut  plus  satisfait  des  di'^positions  mé- 
caniques de  sa  jambe. Nous  n'essajeruos  pas 
de  donner  une  idée  de  son  conieniement,  et 
des  vives  démonstrations  de  sa  joie  et  de  son 
bonheur.  11  marchait  à  grands  pas  dans  sa 
chambre,  allait  et  venait  incessammeni,  ser- 
rait les  niuiiis  à  TurningTort,  et  ne  lariss.iit 
pas  en  éloges  sur  son  admirable  travail.  La 
machine, en  effet,  fonctionnait  d*Qno  manière 
su tj  reliante.  Dans  la  marche  du  ban4|tti<rf 
on  ne  remarquait  nulle  roideur,  nul  eflbrt, 
nolle  gén  e,  nul  embarras  ;  les  apparelts  loeo- 
nioit'iH  s  Si'  mouvaient  parfaiiement,  comme 
si  c'eût  été  des  organes  d'os,  de  moscles»  de 
fendons  véritables.  Personne  n'eût  toop* 
çonn/  fjijc  r.e  tibia,  ct  tte  rotule,  devaient  la 
régularité  ei  l'ordre  de  leurs  mouvements  à 
certains  ressorts  mécaniqoes  d'une  espèce 
p.irticuiière.  N'eût  élô  uui'  \!r^àre  oscillation 
occasionnée  par  le  mou  vemcol  rapide  de  plus 
de  vingt  petite*  roues  engrenées  les  unes 
dans  les  autres,  ct  un  pfîii  c.jrillon  ressem- 
blant au  bruit  que  Lii  une  pendule  en  mar> 
cbant,  quoique  un  peu  plus  fort,  il  est  vrai, 
M.  de  Wodent)lo(  k  eût  tout  à  fait  oublié 
qu'il  avait  éprouvé  un  grave  accident,  et  qu'il 
était  auln-ment  qi|*avan(de  lever  la  jambe 
droite  pour  donner,  suivant  son  dire,  la  bé- 
uédicii<m  à  son  cher  neveu,  qui  était  venu 
prendre  cimgé  de  son  oncle. 

M.  de  Wodenblock  sortit  donc  dans  l'en- 
chantement, et  après  s'être  longtemps  pro- 
mené dans  toute  la  ville,  il  pr.t  le  chemin 
de  la  maison  des  litats.  Cumme  il  était  près 
de  monter  les  degrés  qui  cunduisenlà  la  porte 
principale,  il  aperçut,  au  baul  d«  r^ealier, 
son  ami  Vanouiero,  qui  le  reconnut  et  lui 
Crudit  les  bras.  11  bâta  sa  marche,  beureuK 
il'cmbraster  son  ami.  Mais  quel  on  fut  pat 
Télonneraent  du  bon  V'anoutern,  en  u>yanl 
feon  ami  passer  devant  lui  sans  s'arrêter, 
fftiM  lui  dir»  même  i  —  Canmaul  ca  va-(*ilT 


Cependant,  Il  ne  fiittt  pat  faire  nn  cvlseès 

cette  incivilité  à  M.  de  W.idenMnck.  5o« 
étonnement  fut  cent  Tois  plus  grand  qucce« 
lui  de  Vanoulem,  en  voyant  qn*fl  n*avaHpsf 
le  pouvoir  de  déterminer  quand,  vù  cl  io  n 
raent  il  arrêterait  le  mouvement  de  ta  jaiabe. 
Tant  ^ue  ses  désirs  avalent  été  d'aeeorlavfc 
le  procédé  qui  faisait  marcher  1^  mn  tiinr, 
tout  avait  été  pour  le  mieux;  et  mainteo^iat 
qu'il  eût  voulu  arrêter  la  marche  de  Tiastn- 
ment,  il  s'apercevait  qu'il  ne  possédaitaocaa 
moven  pour  arriver  à  ce  résultat. 

11  désirait  vivement  s'entretenir  avec  soa 
bon  ami  Vanoulern ;  mais,  imlrrré  lui,  ta 
jambe  avait  continué  à  marcher,  la  «sa 
poussé  en  avant,  et  il  a*éiaif  vu  contrsiat 
frobéir.  Il  Ht  (ou?  ses  efforls  pour  diniinoer 
au  moins  ia  rapidité  de  sa  marche  ;  mais  test 
fut  inutile.:  aa  jambe  renU>alnait  toojoin. 
H  se  eramponnait  aux  griliès  de  fer,  aux 
murs,  aux  portes;  sa  Jambe  s'agîlail  Sfsc 
tant  de  violence  et  faisait  des  sauta  si  sar- 
prenants,  qu'il  craignait  de  se  rompre  Im 
bras,  et  il  se  laissa  aller  à  l'impulsioti.  Alors 
il  commença  à  s'effrayer;  sa  jambe  le  poas> 
sait  toujours  en  avant;  la  seule  espérance 
qui  lui  restait  maintenant,  c'est  que  la  pui^» 
sauce  surnaturelle  que  possédaient  les  res- 
sorts de  celle  machine  eitraordinaire  ne 
tarderait  pas  sann  doute  à  s'épuiser  elle- 
même.  Cependant  il  ne  s-  ntait  aucun  ralea- 
tissement  dans  le  mouvement  de  ia  aiéca- 
nique. 

11  se  trouvait  emporté  dans  la  Jireclloa  da 
canal  de  l'Cyde.  Quand  il  fut  en  vue  delà 
maison  de  Turningvort,  il  luf  cria  avec 
sespoir  de  venir  k  son  seconil*  L'artillaaîl 
la  léte  à  la  croisée  : 

—Scélérat,  lof  dit1emallieorea«  banquier, 

vil  [is  vite. La  jaiJibr  que  lu  m'as  faite  semble 

être  animée  par  l'espril  de  la  vengeance. 
Bile  ne  me  permet  pat  de  m'afTé^,elle 
m'enlratnc, m  entraîne  toujours.  J'ai  marcbé 
sans  relÂcbe  depuis  que  j'ai  quitté  la  maisoa, 
èt  ai  la  oe  viena  ni'arréler,Diett  aait  eambica 
de  temps  je  marcherai  encore.  Accours  à 
mou  aide,  oa  daaa  un  iostani  je  serai  ban 
de  la  vue. 

L'accenldont  ces  paroles  élaimt  pronon- 
cées atlestail  le  désespoir  el  les  aogoissM 
qui  tourmentaient  l'âme  du  banquier.  Ca 
spectacle  frappa  le  mécanicien  de  stupeur,  î! 
n  avait  pas  prévu  cet  incident,  et  il  oe  coa- 
naissait  pas  les  mojensd'y  parer. Nèannuriai, 
il  descendit  pour  porter  sei  ours  au  maliieo- 
reux,  espérant  l'arraclicr  à  sa  triste  destinée. 
Mais  M.  de  Wodenblock  étail  déjà  loin.  TB^ 
iiingvort  se  mil  >  courir  après  lui,  et  quoi- 
qu'il fût  dans  la  force  de  l'âge,  il  eut  ltMit£s 
les  peines  du  monde  à  l'atteindre.  It  le  saisit 
avec  force  et  le  souleva  dans  ses  bras  «igoe> 
reux,  pour  empêcher  que  ses  pieds  ne  loti» 
Gliasaent  la  terre.  Mais  oe  straUgème  (li  l'on 
peut  parler  ainsi)  fut  sans  résultat  ;  les  fa* 
cultés  locomotives  de  l'instrumeni,  coosef' 
vaut  toute  leur  énergie,  entraînèrent  l'ar- 
tiste, ainsi  que  le  far  e  iu  qu'il  avait  soule- 
vé. 11  le  remit  donc  par  lerre;  el  se  tMisMsl 
il  pressa  forteneat  un  dci  reiaoria  da  la  «i* 
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chine,  croyant  la  Forcer  à  s'arréler,  ou  du 
moins  à  suspmdrc  la  vélocité  de  sa  course. 
Mais  quels  Turent  sa  douleur  et  son  déses- 
poir, en  voynnl  M,  de  Wodenblock  s'enfuir 
avec  la  r;ip alité  d'une  flèdie,  et  crier^'one 
voit  lamentable  : 

—  Je  suis  perdu  t  je  suis  possédé  du  dé- 
mon. Arrélez-inoi  1  pour  Dieu  1  arrôlez-moi  I 
je  me  meurs  I  personne  ne  pourra*(*il  rompre 
en  pièces  nm  jambe  matidite? 

£t  le  m<-ilhcureux,  épuisé,  i  filf  rumme  ta 
mûri,  était  emporté  avec  une  effrayante  ra- 
pidité, comme  par  un  pouvoir  sDrnaturd. 
L'artiste,  sans  voiï  ,  sans  mouvement,  ne 
pouvait  comprendre  le  phénomène  dont  il 
étiit  témoin.  Il  te  itlMa  tomber  à  genoux, 
joi(;nit  SCS  mains,  et  ses  yeux  égarés  s'atta- 
chèrent sur  sa  victimot  qui  courait  avec  la 
véloeHé  d*on  baffle  forleai,  le  long  dn  canal 
de  Leyde,  demandant  des  secours  d'une  voil 
déchirante,  que  le  désespoir,  la  fatigue  et 
répuifemenl  permettaient  è  peine  d'en- 
tcnftrn. 

Leyde  esta  plus  de  vingt  milles  de  HoUcr- 
dam  $  te  toleil  ne  s'était  pae  encore  couché, 

quand  mosdpniniçellfs  rTcksneidcr,  rjui  prf  - 
naicnl  en  ce  moment  le  thé  à  la  cr4>isée  de 
lear  talon ,  en  face  du  Lion-d'Or,  taloant 
gracieiiscmrnlles  personnes  qu'elles  venaient 
a  recooaailro  dans  la  rue,  aperçurent  un 
indîvida  qoi  venait  de  lear  côté  avec  ane  ra* 
pidité  incroyable.  Le  visage  (h-<  cet  homme 
était  rouvert  d'une  pAleuratIreuse,  son  front 
inondétfeeoeiir;  il  semblait  anfiiMiai)  épuisé, 
hors  d*baleine.  Cet  homme  arriva  sous  leur 
crobée,  et  sans  tourner  les  yeoz  ni  à  gau- 
che ni  A  droite,  il  contlona  à  courir;  il  avait 
même  disparu  à  leurs  yeux,  avant  qu'elles 
eussent  le  temps  de  s'écrier  : 

—  Dieu  tool-poissantl  n'est-ce  pas  lA  M. 
de  Wodenblock,  le.  riche  banquier  de  Rot- 
terdam? 

Les  habitants  de  Haarlem  se  rendaient  à 

l'église  pour  dire  leurs  prières  ri  pour  en- 
tendre leur  orgue,  quand  un  iiomme,  qui 
avait  à  peine  la  forme  humaine,  parut  tout 
à  coup  stir  le  marché  et  vint  jeter  TelTroi  au 
milieu  de  ces  pauTres  gens.  Ceux  qui  osè- 
rent fixer  les  yeux  sur  cet  être  extraordi- 
naire furent  frappés  de  la  pâleur  terne  et  li- 
vi«le  répandue  sur  tout  son  visage.  Ses  veu&, 
profondément  enibocés,  étaient  tuu(  a  fait 
éteints;  ses  lèvres  étaient  violettes,  et  sn 
bunc'be  restait  sans  voix;  ses  doigts,  étirés, 
sans  force,  paraissaient  près  de  te  détacher 
de  ses  mains.  On  eût  dit  que  ce  corps,  qui 
semblait  être  lancé  iu volontairement  en 
avant,  était  privé  de  vie.  Chacun  s'empressa 
de  se  ranger  pour  lai  faim  place  :  tuni  Haar- 
lem crut  que  c'était  1  omtire  d'uu  mort,  doué 
encore  de  la  faculté  locomotive. 

Le 'même  spectre  apparut  aussi  dans  les 
autres  villages  et  les  vilieis  de  la  province,  et 

{>nit  dans  wt  villes  et  les  grandes  forêts  de 
'Allemagne*  Des  aemaines.  des  mois,  des 


années  s'écoulèrent;  mais  par  intervalles  un 
continua  A  voir  la  même  apparition  dans  les 
ililTérenics  contrées  du  nord  de  l'Kurope.  Les 
vêlements  que  portait  celui  qui  fut  M.  de 
Wodenblock  ont  tout  à  fait  disparu,  il  est 
vrai;  la  rbnir  a  aussi  romplétement  aban- 
d  nné  les  os  :  maintenant  ce  n'est  plus 
qu'un  squelette,  un  hideux  squelette^  au- 
quel demeure  toujours  adacliée  sa  jambe  do 
liège,  qui  conserve  sa  rotondité,  et,  sembla- 
ble au  mouvement  perpélnci,  traîne  et  traî- 
nera à  jamais  par  toute  la  terre  les  restes 
de  celui  qui  fut  jadis  l'homme  le  plus  riche- 
de  Uotlerdam. 

Que  Dieu  et  ses  saints  vous  garantissent 
de  tout  accident  funeste  I  N'ayei  jamais  be- 
soin de  jambes  d«'  buis  ou  de  liège  t  cl  puisse 
ne  plus  exister  de  mécanicien  qui,  comme 
Torningvort,  fasse  des  jambes  douées  d'une 
puissance  aussi  Tu  île,  aussi  mystérieuse!... 

WOLOTY,  monstres  épouvantables  qui, 
selon  le  récit  de  Lomonosoff,  étaient  cher  les 
Slavons  comme  les  géants  chez  les  Cirvo. 

WOODWAUD.  lin  médecin  empirique  , 
James  Wood ward , surnommé  le  Doehur  noir 
[\  (MUSC  de  SOI)  teint,  est  mort  en  181^4  à  Cin- 
cinnat*  ,  laissant  une  fortune  considérable. 
On  a  é  é  surpris  de  trouver  cbrx  lui ,  dans 
une  çranrîe  .irmnirr  vitrée,  une  immense 
quantité  de  petites  tioles  de  diverses  dimen- 
sions, les  unes  pleines  et  les  autres  vidi's,  et 
portant  sur  leurs  étiquettes  les  nnm«;  et  de- 
meures de  personnages  habitant  les  dilTerenls 
Etals  de  rOnlon.  Il  y  en  avait  aussi  du  Ca- 
nada, des  Antilles  et  lu  Mexique.  Voici  quel 
en  était  l'usaKO  :  le  Docteur  noir  se  vantait 
de  découvrir  Te  diagnostic  de  tontes  les  ma* 
ladies  par  des  émanations  des  consullanlsi,  A 
quelque  distance  qu'ils  fussent  de  lui.  Le  ma- 
lade devait  tremper  ton  doigt  pendant  nnn 
heure  d.ins  une  fiole  remplie  de  l'eau  la  plus 
pure  ,  el  lui  envoyer  ensuite  cette  fiole  soi- 
gneusement bouchée.  L'eu  n,  se  trouvantaiuti 
imprégnée  des  sucars  du  malade,  é<ait  sou- 
mise a  une  analyse  chimique.  Le  Docteur 
noir,  sans  autre  indic  ition, répondait  au  ma- 
lade ({U'il  était  attaqué  ou  menacé  do  phlhi- 
sie,  de  pcripncumonic.  dégoutte,  de rhuma« 
lismo,  etc.,  et  il  faisait  set  pretcriptions en 
conséquence.  Quand  il  reneonirait  juste,  on 
était  émerveillé  de  sa  science  prurunde,  et 
l'on  demandait  une  consultation  nouvelle, 
payée  plus  cher  que  la  pretnière.  l  es  regis- 
tres du  docteur  ont  constaté  qu'il  avait  ré- 
pondu avee  les  plus  grands  détails  à  ungrand 
nombre  de  ses  ^^^:^!ade^,8nns  prendre  la  peine 
d'analyser  leurs  émanations ,  car  les  fioles 
étaient  encore  hermétiquement  fermées. 

WOftTiGBaN,  roi  d'Angleterre.  roy.Mnr. 

WULSON  DE  LA  COLOMBIÈRii  (.Marc). 
On  lui  doit  It  Palaii  de$  Curitux,  où,  entre 
autres  sujets, il  est  c|UC8iion  des  souges,  ave 
nn  Irai^  de  la  physionomie.  Orléans,  IMO 
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XACCA,  philosophe  indion,  né  à  Sica» 
mille  tins  avant  noire  ère,  et  regardé  par  Ict 
Japonais  comoïc  leur  législ.ileur.  11  leur  per- 
suada que,  pour  gngner  le  ciel,  il  suffisail  de 
prononcer  souvent  ces  mots  :  narna,  mio, 
foren,  qui,  quio.  Jusqu'ici,  aocun  inlerprèla 
u'a  pu  deviner  \c  sens  de  ce»  paroles. 

Ce  fut  \.i< Cl  qui  inlrodatoit  au  Japon  le 
culte  d'Aniidas  (1  ). 

XAPHAN,  déiiioii  du  second  ordre.  Qltaïul 
Satan  et  ses  auges  se  rcvollèreni  coolre  Diett, 
Xaphan  se  joignit  aux  rm^-rmiicnts,  et  il  en 
fui  bien  reçu,  car  II  avait  i  eiipril  inventif.  Il 
proposa  aux  rebelles  de  mettre  le  feu  dans 
le  ciel  ;  mais  il  fut  précipité  avec  lc«  ^l'iirrs 
aa  fond  de  raliiuc,  où  il  e&l  continucilenèent 
occupé  à  souffler  la  braise  dei  fonmeaux 
avec  sa  bouche  et  ses  mains. 

XRIRSCOPIB.  Voici  sur  ce  sinel  an  très- 
joli  article  dû  à  M*  Manier  dei  Cl6aeanx  : 

Xeirscopie^  do  xn'r.  main,  cl  scopeô , 
j'examine.  Les  lecteurs  sont  priés  de  suppo- 
ser que  les  deux  nota  wnr  et  sccpeô  sont 
écrit»  en  Ipllrcs  grecques,  ninsi  qu'ils  ont 
droit  de  leiro;  nous  avons  niiiie  raisons  pour 
les  écrire  en  lettres  ordinaires;  la  première 
et  la  meilleore  de cps  niillp  misons,  c'est  celle 
qui  fait  que  l'on  no  lire  pas  !<•  canou  dans  les 
villes  ^ui  n'ont  pas  de  canons. 

La  signification  posiiiTc  de  xeirêcopif  est 
donc  examen  de  la  mainj  mais  il  en  est  du 
mo^  xeirtcopie  comme  da  mot  eranioieopiê^ 
«ni  signilie  proprement  examen  ,  inspection 
du  crâne,  el  qui,  par  extension,  veut  dire 
aussi ,  art  de  reconnaître  le  défoloppemenl 
des  parties  du  cerveau,  des  organes  particu- 
liers ,  ou  des  conditions  nialérielies  de  l'in- 
lenigence,d'aprèalaconfigaration  extérieure 
do  crAne.  Xeirtcopie  ne  veut  pas  dire  seule- 
Mieiil  examen  ,  inspection  de  la  main  ;  il  si-* 
lénifie  enrore  l'art  de  connaître  lo  caractfrt 
dea  hommes  d'après  la  conformaliott  do  leur 
Diatn. 

La  xeirseopie  est  donc  an  ayalème  noatean 
de  pli|siognon!oni(>  à  ajouter  an  ajalèino  do 
Lavaleret  à  celui  de  Gall. 

A  u  [)r.  mier  coap  d*<eil.  aooa  SToui  eonai- 

oeré  la  xeirtcopie  comme  uvp  [plaisanterie; 
Il  n  dû  en  être  de  même  «les  doctrines  de  La- 
vaier  et  de  Gall  à  leur  origine.  On  en  a  rl 
beaucoup  avant  de  les  élever  à  l'éial  de 
artenre  ou  de  qua^i-science;  mais  un  examen 
attentif  nous  a  prouvé  que  l'invenleor  delà 
nouvelle  doctrine  prend  I,t  chose  au  sérieux* 
e'eti  Irès-seru  usenieiil  qu'il  prétend  trouver 
dans  It  s  diITérenles  parties  dont  se  compote 

une  main  des  indications  aussi  ni>rnt,rou'>cs- 
aniai  rariées ,  aussi  certaines  que  peut  ciî 
fournir  la  cooOgnrallon  d'oo  crâno  plut  en 
moina  tMaané. 

(1)11  paraît,  daprôsla  I.  s  r  ,  Uon  que  1,  li  [i. 
<rAli)Mas,  idole  Japonane.  foouJe  cedieu,  que  r  .  si  I  Mre 
Mjprénie;  cardan»  leur  idéo  c'est  une  sut.sun.  e  iii  h  isi- 
blp,  inci-rportli.',  loirnuabie,  dtauncif  de  loua  Its  été- 
I  '  1*  Il  .  xiMiit  avanilanatvire;ilesi  la  somci!  el  le  foii- 
etmitoi  de  loui  tiies ,  saas  conroeaceoicBi  eissns  As,  w- 


L'inventeur  de  la  nouvelle  doctrine  a 
tilrea  qni  doivent  inspirer  la  coofi-ioce,  \,$ 
voici  avec  ses  noms  et  prénoms  :  W.-F  >  ir- 
genkœnig  ,  docteur  en  médecine  de  l'uuitex- 
sité  de  WnrlxboQif ,  conseiller  et  professeer 
de  physiognomonique  à  l'univer^to  d'Irci. 
membre  de  tontes  les  académies  d'Alleui<tgae 
et  de  plusienrt  antrea  tociétéa  iavanles. 
Après  cel.i ,  croyez  si  TOUS  rouler.  Au  fait, 
noiu  ne  vojfoas  pas  pourquoi  des  passioas 
qui  se  trahissent  sor  la  botte  otseoae  ^d 
leur  sert  dedomicile,  ne  viendraient  pas  ausfi 
révéler  leur  existence  par  quelques  oiodtô- 
caiiona  dont  la  eonformalion  de  l'organe  qui 
leur  sert  d'agent  principal  el  plus  h.itiiiuel. 

Dans  notre  siècle  de  lumières,  on  ne  creil 
plus  aux  sorciers;  on  traite  de  fablea  ridicn- 
Ics  les  préilictioDs  f-tiics  p,ir  tics  sorcien 
d'une  autre  époque,  au  mojen  d*ao  exaaMa 
attentif  de  la  paume  de  la  main.  Il  est  proave 

E ourlant,  à  en  croire  les  almanachs  ,  que 
eaacoup  de  prédictions  de  ce  genre  se  soat 
réalisées.  La  xeirscopie  va  pent*élroéclaircir 
ce  mystère;  les  snrriers  vont  peut-être  ubt«- 
nir  eoGn  une  tardive  réparation  ;  on  arritm 
pent-4}lre  à  reconnaîtra  que  ces  sorcien  n*é- 
taicnt  pas  des  sorciers  dans  la  vulgaire  ac- 
ception du  mot,  mais  bien  des  savant» ,  des 
profonds  xêifâeopittfi  on  xeirêeopes  ;  le  1er- 
Dir  { st  h  créer. 

Ain&i,  la  mulâtresse  qui,  après  avoir  e^- 
miné  la  main  de  la  belle  et  gracfeose  crèele 
de  la  Martinique,  lui  prédit  qu't  Ilr  serait  ud 
jour  plus  que  reioCi  c'est-à-dire  iaipéralrin 
des  Français,  reine  d*Ilalie,  et,  par  all^aBe^ 
protectrice  de  la  confédération  du  Hhin  ti 
médiatrice  de  la  confédération  suisse.  n'a4it 
pas  ,  comme  oii  Ta  toujours  dit ,  une  rieiUr 
sorcière  tannée,  mais  bien  une  xeirscupc  na- 
turelle, possédaal  la  xeirscopie  par  intuitioe. 
Ao  train  dont  vont  les  choses ,  bien  d'autres 
mystères  seront  certainement  éclaircis.  Od 
ne  s'est  pas  arrêté  à  Lavaier,  Gall  est  veoo 
i  son  tour  ;  on  ne  s'est  pas  arrêté  â  la  phrè- 
nologie;  voici  venir  le  savant  docteur  W.-F. 
Sargenkœnig  ;  on  ne  s'arrêtera  pas  à  la  xrir> 
seopie.  Un  petit  us  de  quelques  lignes  soifi 
sait  à  Cuvier  pour  recomposer  un  anioul 
nnlédiluvien  ;  un  jour  peut-être  il  suffira 
d'an  fragment  d'oi  pour  taire,  en  ce  qui  cva- 
cerne  l'hiuiimc  et  sous  le  rapport  mural,  ce 
que  Cuvier  n'a  jamais  prétendu  faire  qoe 
pour  les  animaux,  et  scuiemeutau  phjsiqac. 
Quel  siée  e  que  noire  siècle! 

A  vaut  de  nous  livrer  à  l'etamen  de  la  doe- 
Irine  dn  savant  professeur  de  phv»iaguoa»o> 
nique  â  runiver5ité  d'Iéna»  qu'il  nous  snl 

Ëennis  de  nous  féliciter  d'avoir  fu  son  livrr. 
'n  livre  de  médecine,  pour  on  homme  qui  a'j 
euleod  rien,  renferma  do»  rîciiosaas  iiUèrai- 

Oi)i,  l'itmeiise,  ei  créatnor  de  roeivcn.  Il  eurrpiartfe 
S  I  un  aiiud,  neouaiae  cheval  a  sept  léiM,  Mêieâlii»t 
de  sppi  mille «na,  Bvee  eoe  t«(e  de  diies,  et  tenai  *■ 
6CS  mains  ua  loaeao  ea  cercle  d'ar  qa'il  Md.  Cei  e»- 
l>lt  fne  a  beaucoup  d'aaalosie  avec  le  cercle  é»pliea,f<* 
l'en  rcgafde  conaie  «a  enMèBie  da  icaysi  ^"^^^ 
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rei  vraimeal  incalculables.  Un  embarras  ter- 
rible pour  ceux  qai  fcrivool  en  français , 

c'est  1  absence  de  synonymes;  on  t'st  rondam- 
né  à  de  fâcheuses  répëliuuiis ,  ou  ii  faut, 
pour  varier  un  peu  les  formules»  recourir  à 
des  à  peu  prèi  qui  ne  rendent  jamais  cumplû- 
lemeal  l'idée.  Ainsi  »  cl  pour  ne  pas  sortir  de 
Dolresnjel,  nous  avoDS  â  parler  d'aae  main; 
nous  u'avona  qn'tin  mot,  un  seul,  main,  et 
toujours  maiu;  puur  les  doigts  deuiéme,  c'est 
toujours  doigts.  Ce  deruior  mot  nous  est  si 
habituel,  que  nous  l'appliquons  momc  liors 
de  propos  ;  nous  disons  les  Juigts  des  (jieds 
rommc  nous  disons  les  doigts  de  la  main; 
si  pourtant  nous  nv  ons  lu  un  jivro  (J«  mé- 
tlecinv.  nous  saurions  <jue  les  pieiis  u  uni  pas 
do  doigts,  mais  des  orteils.  Pour  notre  piirl, 
nous  ne  craignons  pas  de  doclarpr,  <^n  toute 
huiniliic,  <ju'avanl  d  avoir  lu  le  traité  de 
Xeirscopie,  nous  n'hésitions  pas  le  moins  du 
inonde  a  nous  plaindre  de  cors  au  petit  doigt 
du  pied  ;  dorénavant  nous  rougirions  jusqu'à 
l'extrémité  du  gros  orlril  s'il  nous  arrivait 
de  cuoimi'ttrc  une  pareille  faute. 

€  Dans  les  livres  de  médecine,  les  synony- 
mes abondent  ;  ce  soht  mieux  que  des  syno- 
njrmes,  ce  sunt  des  termes  originaux,  des 
termes  propres,  des  ternies  qui  rendent  à 
C'ui  aeuls  uni-  idée.  Mani  ,  |>.ir  exemple,  est 
uoe  appellation  vulgaire,  une  appellatiou  que 
tout  te  monde  emploie,  mais  qui  signiGe  toat 
fiifiilJenicnl  main  ,  et  ne  vous  dit  pas  ce  que 
c'est  que  la  main.  Ne  préfér«'S-voiis  pas  : 
ertrémité  du  men^re  pectoral  f  Vous  vous 
:iA  rcs-e/  à  une  dame  et  vous  lui  demandez  la 
permissiou  de  lui  baiser  la  main;  ta  même 
demanda  loi  estadressée  vingt  fois  par  jour; 
elle  est  fatij^uée  de  celle  r^  j  t  iiliiui  ék-rnelle  ; 
main,  main  !  elle  détourne  la  têle  avec  im- 
patience. Dife«-lui,  an  contraire  t  c  Madame, 
|jcriJii'îli-7-m  i  de  b  iiser  rexlrLinilé  de  voire 
luenibre  pectoral  ;  elle  ne  vous  comprendra 
pat  et  vous  laissera  faire.  * 

«  Mais  c'est  déjà  une  chose  assez  peu  dis- 
tinguée que  de  demander  à  une  femme  de  lui 
baiser  la  main  ;  voos  êtes  plus  puli ,  mienx 
élf^é,  vous  vous  contentez  n  i  ins  que 
cela,  et  avec  une  galanterie  toute  Directoire, 
voos  demandez  seulement  la  permission  de 
baiser  l'un^rle  tlu  petit  doigt.  Ongle  est  un  nmt 
désagréable,  disgracieux!  prononcer;  doigi 
est  aussi  vulgaire,  aussi  usé  que  main  ;  ou- 
vrez un  livre  de  médecine,  celui  du  docteur 
Sargenkceuig,  par  exemple,  et  vous  y  puise- 
rei  cetie  formule  irrésistible.  «  tiadame» 
permcitez-nioi  d'imprimer  i)i',i  r '  lenieul  mes 
i<îvj-ej»  i>ur  c«  lit:  lume  dure,  éla&lujue,  cornée, 
rosée  et  demi-lrausparenie  qui  garnit  IVxtré* 
mité  de  la  face  dorsale  du  plus  petit  des  pro- 
luugeuieuls  de  l'extrémité  de  votre  membre 
pcelorat.»  Evidemment  vous  devez  être  vain- 
queur avant  d'avoir  atteint  seulement  la  mui- 
ue  de  votre  phrase.  El  l'un  du  que  notre  lan- 
gue est  pauvre!  Kemarquet  que  ùous  avons 
dit  lèvres,  parce  que  nous  su[>posf)ns  que 
l'oriiteur  vsi  quelque  peu  presse  d'arriver 
ma  déiioucuieut,  c;ir  pour  ôirc  currect  il  au- 
rait tallu  {•■i  faire  dire,  au  lieu  de  lèvres  : 
Jcs  deux  voiles  mulules  ,  musculo-membra- 
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ueux  qui  circon&criveol  mon  orifice  sopé- 
rieur. 

•  Revenons  maintenant  à  la  xcirscnpie  et 
répétons  notre  question  :  Si  les  passions  stt 
trahissent  par  des  montagnes  oo  par  des  val- 
lées sur  la  boite  o^seosc  qui  leur  sert  de  do- 
micile ,  pourquoi  ne  viendraient-elles  pas 
aussi  révéler  It^ur  existence  par  quelques 
moitfications  dans  la  conformation  de  l'or- 
gano  qui  leur  sert  d'.i'^enl  principal  et  babi» 
tueIT  Nous  soinmi  s  di*  bonne  cumposKioa; 
nous  adiiieltons  la  cranioscopie;  que  lescra- 
nioscopes  nous  permetteui  d'examiner  la 
xeirscopie. 

«  (.»>  <iofi«Mir*?:ir2:pnk{Bnig  prend  pour  point 
de  départ  uue  passion  bien  coniiiiuue,  pres- 
que générale,  la  colère;  en  latin  /m  oa  fu^ 
ror  6recii.  Qu'est-ce  que  la  colère  ?  C'est  nno 
pas!>iou  viulculu  dont  les  caractères  les  plus 
saillants  sont  l'accélération  du  cours  du  sang 
et  de  la  respiration,  une  coloration  très>vive 
de  la  face ,  avec  des  yeux  élincelants  joints 
à  I  expression  menaçante  de  la  voix  et  des 
(testes  (n'oublions  pas  et  du  gestes):  ou  bien, 
pâleur  de  visage,  tremblement  involontaire, 
altération  de  la  voix,  etc.,  etc.  Tous  ces  phé- 
nomènes sunt  l'effet  de  l'étal  d'exci  ation 
violente  dans  lequel  est  entré  le  cerveau,  a 
l'occasion  d'une  cause  quelconque.  t'cUr  dé- 
finition de  la  colère  est  toute  médicale*  Sui- 
vant les  craoioscopes,  l'état  d'excitation  vio- 
lente dans  lequel  entre  le  cervt-au,  s'il  si; 
prolonge  ou  s'il  se  renouvelle  fréquemment, 
produira  à  la  longue  une  bosse  au  erftne. 

Qarllo  bosse  ^  Nous  n'ui  savons  vraiment 

rien,  mais  enfin  qous  acceptons  la  bosse. 
Mais  dans  la  colère,  il  y  a  expression  mena- 

çaulc  do  la  vuix  et  du  geste;  quel  est  l'or- 
gane principal  du  geste?  u'est-ce  pas  la 
main?  Dans  la  colère,  la  matn  ne  se  crispe- 
t-elle  pas?  L'homme  en  colrri»  ne  ferme-t-il 
pas  la  matn»  ne  ruidil  il  pas  le  puing  comme 
i*il  voulait  frapper  quelqu'un  ou  quelque 
chose?  Ces  données  aduiise^.  riK  s  ne  peu- 
vent pas  ne  pas  l'ôire  ,  l'homme  qui  aura  fait 
une  étude  partieolièrede  la  nain  ne  poutra- 
l-il  pas  découvrir  dans  la  conformation  de 
cet  organe  chez  une  personne  si  «lie  se  met 
habituellement  ea  colère  f  En  ce  qui  eoaeer- 
Tii  la  colère  ,  il  saule  aux  jeux  (le  tout  le 
monde  que  la  xeirscupje  offre  des  indications 
bien  autrement  certaines,  bien  autrement 
saisissables  que  la  crauioscopii . 

a  jdaintenantet  pour l'uiilité  U  upplicaiion, 
le  docteur  Sargenkœnig  prouve  sans  peine 
que  la  xeirscopie  lais"?  •  hh:i\  loin  derrière 
elle  aon  aiuee.  Jadis,  avant  de  se  lier  avec 
une  personne,  on  prenait  la  peine  d'étudier 
son  caractère,  ses  moeurs,  ses  habitudes; 
luul  ceU  e»t  mainteaaul  inutile  ;  la  nature  a 
pris  soin  de  nous  tout  révéler;  si  nous  sooi- 
ui's  trompes,  e'est  que  nous  le  vouloo»  bien. 
hi  puuruuiuu  ue  peut  guère  dire  à  une  per- 
sonne avec  laquelle  oo  veol  former  une  Mai- 
son :  Je  rnf>  «sens  disposé  à  vous  aimer;  vous 
a^cz,  suivaui  i.avaler,uue  physionomie  furi 
heureuse;  mais  pour  être  plus  sûr  de  mun 
fai'.  ,  r^TtiirU  '/  <\uf  j»«  vo'is  fi'ilc  If  cr.'i ru*  ;  si 
\uu:9  u  a^LZ  autuuu  pt  uiuucraucc  iuciicu^Ci 
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|«  ton*  ii€cord«rfli  mon  «ttime  et  ront  de- 

maridprai  volrc  amilié.  Av(C  la  xcîrscople, 
il  «uflil  d'une  poiguée  de  main  arlislemeot 
donnée. 

«Vous  voulez  voii*>  marier.  Fnp.Trril  rns, 
de  pari  e(  d  autre,  on  dÏMioiuie  le  piut  habi- 
lemont  poifibte  m§  défiiuti;  le  jeu  ne  bomnie 
esl  prévcnanl,  aiïi'r.lueux,  tendre;  la  deinol- 
telie  fait  paUe  de  velours  avec  inOoimenl  de 
grâce.  Dans  une  pareille  eirconstaoee  «  Im- 
(o'.'iible  encore  de  se  tâtor  muluellemettt  le 
cràiie;  mais  il  est  toujours  permis  au  fiancé 
do  prendre  la  main  de  ta  fiancée  ;  il  peut , 
RflnH  manquer  rculcs  de  la  it6ci  nce,  ei- 
plorer  doucement  la  face  palmaire,  l'éminen* 
re  thénar  et  l'éminenee  hypothénar ,  la  face 
dut  N;r('.  rt   ,  (  le  II  7  a  tel  signe  auquel  on 

Sculinfailiiltiement  reconnaître  que  l'un  des 
eoi  époux  fera  égratigné  arant  la  fin  de  la 

lune  du  miel. 

«  Lc^  [irqugés  ne  aonlp.is  lou;*  menteurs. 
On  eroit  généralement  que  danslaeérémonle 

du  iiKii  i  i;:  ,  si  la  jeune  ou  vieille  épooset  nu 
wonienl  où  le  marie  lui  passe  l'anneau  au 
doigt  annulaire,  no  au  quatrième  de<  p-oloo* 
ISeuieiits  Je  l't  xlreiuite  du  iiiLMnbre  peeloral, 

fiarvieut  à  fermer  le  doigt  assez  t6t  pour  que 
'anneau  ne  franehifse  pas  ta  dernière  pha- 
lange, r  le  sera  maîtresse  dans  la  maison.  Ce 
préjuge  u  en  est  pas  un.  Ce  mouvement  ins- 
liBelir  da  flécliissenr  dn  quatrième  prolenf e- 
ment  do  IVxtrèmi  6  du  nieaif  rc  [  e  iDr  jl  est 
très-clairemeot  explique  comme  eflel  plijsï- 
que  d*uoe  cause  morale  dans  le  traité  de 
Xeirscopic  du  dorleur  Sarprnkrrnifr.  Kn  huit 
pages, le  docte  proft'sseur  démonlreque  celle 
action  rapide  du  Héchiaseor  particulier  du 
uatrièmc  diiigl  prduve  une  grande  fermeté 
e  caractère  ei  be.i  ucoup  d'énergie  et  d  obâii- 
nation  dans  la  volonté. 

«  Comme  étude,  la  cranioscopie  est  auprès 
de  la  xeirscopie  un  curaotitlage.  On  peut  ne- 
▼enir  crauioscope  sans  conoalire  le  moins 
du  monde  l'analomie;  la  besn^rne  d'ailleurs 
est  toute  m&ciiée  :  avec  uuc  léte  de  canon 
vmhI  aor  laquelle  août  indiquées  des  casea 
soigneusentctU  mnrquées  par  des  numéros, 
on  peut  tout  apprendre,  il  n'en  est  pas  de 
néine  en  xeirscopie;  c'est  une  élude  longue, 
patiente,  qui  nécessite  des  connaissances  prr 
liminaires.  Dans  la  pratique,  il  faut  de  l'ap^ 
litude  et  beaucoup  de  tact.  Bn  aMntitolaot 
pbrénologues .  le<!  cranioscopcs  ont  quelque 
peu  étenda  leur  domaine,  mais  en  définitive 
tout  chef  eux  ae  réduit  à  des  bosses  plus  ou 
moins  prononcées.  Les  corvphées  de  la 
science,  les  docteurs,  les  professeurs  mit  pu 
éprourer  le  besoin  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  mystères,  d'assigner  une  pince  dis- 
tincte à  chaque  passion,  à  chaque  piuchanl, 
à  chaque  sensation  ;  mais  cette  besogne  pri- 
mordiale terminée ,  la  science  s'est  trouvée 
créée  tout  entière;  elle  a  été  livrée  sans  re- 
aervuà  la  pratique.  Quelle  différence  en  ce 
qui  concerne  la  main!  là,  pa?  de  bosses,  pas 
ile  cavernes,  mais  desdélails  luliais  a  étudier* 
C'est  é  ce  point  que  noua  aommea  eonirainla 
■f  tv(»uer  t{o*en  lisant  l'ouvrage,  trop  savant 
seiuu  nous,  du  docteur  Sai^ettksaig ,  nous 


noua  8omm«»9  perdus  cent  loia  au  nrilie*  4e 

ses  descriplioiti  analomi(jUP<.  L»*5  crani<»- 
acopes  auront  beau  faire,  ils  auront  l»eaii 
prendre  des  crânet  monstmenv  et  en  a>alll> 
plier  les  (iM-ions  ,  ils  n'arriveront  jamais  a 
j  placer  toutes  les  opérations,  bonnes  on 
oMuralaca ,  de  l*intelligeoce  hamaioe.  Daaa 
une  main ,  au  contraire,  il  y  a  plaça  ponr 
tout. 

«  Prenez  la  paume  de  la  raafn,  ou,  pour  par* 

1er  correctenipnt  ,  la  face  palmaire.  Celle 
partie  i^e  la  main  qui  se  termine  à  son  e&^tré» 
mité  supérieure  a  l'attache  de*  premières 
phalanges,  à  son  extt  l'Hiité  inférie  ire  à  l'.ir- 
ticulation  corpo>brachiale,  d  uo  c6te  à  remi- 
nenee  tbénar,  de  Tautra  à  rémincuee  hypo- 
thénar,  n\i  pas  ,  chez  les  hom:ins  les  pi 
herculéen  Dément  constitués ,  plus  de  trot» 
pouces  carrés  d'étendue ,  et  elle  contisml  un 
monde  de  passions,  de  désirs,  de  pen*  hani? 
•vertueux  ou  criminels.  L'éminenee  tbenar 
aenle ,  c'eit'è-dire  celle  grosseur  qui  a  le 
pouce  pour  prolonfrenieiit  ,  compte  douze 
muscles  au  moins  qui  viennent  s';  ratlacbrr 
et  s'y  confondre.  Un  de  ces  muscles,  p.vr  une 
saillie  Imperceptible     V(r]\,  mais  reconoa  »- 
sable  au  toucber  d'une  main  exercc«,  reréle 
chet  celui  qui  peut  ofi^rir  cet  heureux  indice 
le  don  de  l'éloquence  an  plus  haut  degie. 
Comment  l'éloquence  va-t-elle  se  nicher  U? 
Pour  vous  l'expliquer,  il  faudrait  voua  con- 
duire à  travers  un  lai*}  rin'lii^  incTtricaliîe  , 
dans  lequel  nous  non»  ««orames  perdas  les 
premiers  ;  noua  aimons  mieux  vous  engager 
a  croire  le  docteur  Sar}.'("iikrrjii2  sur  puro  e 
D'ailleurs,  des  plancht'i»  suni  jointes  au  lex.ti 
du  livre;  et  quand  vous  auras  rn  Témineuce 
tbénar  de  Pitt  mise  à  nu,  et  qu  *  ^ous  l'  uirr  r 
comparée  à  celle  d'un  homme  ordinaire,  il 
voua  aera  loisible,  comme  à  nous,  de  cruire 
sans  comprendre. 

«  Le  docteur  SargenkuBniff  a  enrichi,  à  te 
qu'il  parait,  le  musée  de  liinirersilé  d'Iési* 
d'une  nombreuse  collection  ieirscopiqu>>  : 
il  a  fourni  des  mains  prises  dans  toutes  ie> 
<  ondiiions  sociales; nous  regrettons  que  celle 
de  Napo  éoo  manque;  nous  aurions  aimé  a 
voir  expliquer  par  le  professeur  cuiumem 
cette  main  ai  blanche,  si  douce,  aux  oiuaelet 
si  peu  accusés,  pouvait  indiquer  une  au$$i 
grande  puissance  de  volonté,  tant  de  çëaie. 
tout  ce  que  les  phrénologuea  enfin  ont  trou- 
vé dans  la  tête  du  grand  homme.  Le  docteur 
s'en  serait  tiré,  nous  n'en  douions  pas,  cani 
se  tire  de  tout  à  sa  satisfaction.  Mata  il  o*he> 
site  p.is  à  le  déclarer,  les  mains  reproduite^ 
en  plâtre  ne  lui  fournissent  que  des  iodi^ 
tiens  fort  incertaines.  La  xeirscopic  ar 
s'exerce  avec  avantage  que  sur  la  main  o9- 
turelle  et  vivante;  pour  elle,  les  secreis  ée 
la  nature  doivent  être  pris  sur  le  fiiil;ella 
laisse  à  la  crauioacopie  lea  bcssca  penaar 
nentes. 

«On  comprend  que  dana  nu  pardi  livre  les 

exemples  invoque»  doivent  être  non^hreux. 
Les  exemples  prouvent  beaucoup,  uiais  c'eU 
quand  ils  sont  eux«akéni«s  prouvés  ,  et  i^oor 
;iji>uler  foi  à  ceux  que  le  docteur  fonmit  i 
l'appui  de  son  système,  il  btat  être  dcj^  pre- 
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ditpo«6  à  croire.  Un  jour»  par  exemple,  le 
doelcur  reçoit  ta  viiUe  d'un  iadi? Mo  qoi  la 

IHréaentaît  à  tni  arec  une  leitrn  tj'introdoc- 
tion.  C'étaili  lui  disait-on»  un  savant  disUo- 

f;ué  qui  désirait  se  peffsclionner  auprès  de 
ui.  M.  Sargeobœnig  tend  \a  main  à  son  vhu 
teur  qui  la  lui  i>erro  avec  effusion.  Tout  à 
coup  la  doclenr  rrtire  sa  nsain  comme  ai  un 
fer  rouge  l'eni  brûlé.  Fuyrz,malhoarcuT,Ini 
dit-il ,  ma  maison  ne  peut  pas  servir  d'asile 
à  an  aaenrlrier.  L*individa  se  Iroable,  pâlil, 
tombe  aux  penonx  du  professeur  ot  nvoue 
son  eriine.  On  rencontre  vingt  on  trente  évé- 
ncmenis  de  ce  ganra  dans  le  traité  de  Xeir- 
scopie.  Noos  sommes  trop  polis,  et  noas  sa- 
vons trop  bieti  ce  que  nous  devons  à  un  sa- 
vant étranger  poor  révoqaar  sa  tliieérilé  en 
doQie,mais  tout  le  monde  pensera  avec  nous 
qu'il  faudra  encore  bien  des  exemples,  et  des 
exemples  bien  authentiques  ,  pour  que  Ton 
se  détido  à  substituer  la  xeiracopiaàl'éprcii' 
Te  de  la  cour  d'assises. 

€  Noat  arona  cbercbé  avec  soin  dans  la  livra 
da  prufesseur  allemand  quelques  indications 
propres  à  établir  ^ue  certains  proverbes  re- 
latifs A  la  naaîa,  et  noos  professons  on  grand 
respect  pour  les  proverbes,  sont  funcfés  en 
raison.  Ainsi  on  dit  ordinairement  iies  per- 
sonnes dont  les  veines  de  la  main  sont  sail* 
laiitcs  et  irès-viNibles  :  oui  voit  ses  veines, 
voit  ses  pemes.  Nous  o  avons  rien  trouvé. 
Cette  particalarilé  s'eipliqae  toot  naturclle- 
meni  et  sans  le  secours  d'aucune  influence 
inorale.  Les  veines  sont  saillantes  chez  les 
sojets  pléthoriques,  elles  sont  visibles  cbcz 
h>s  sujets  à  peau  délicate,  chez  ceux  dont  le 
chonoQ  manque  de  densité.  Le  ciiorion  est 
la  partie  la  plus  épaisse  du  tissu  de  la  peaa. 
«  On  prétpnd  que  les  Normands  ootlesdniçts 
-  crochus.  Généralement  les  Normands  ont  ie 
caractère  processif  et  qndilHe  peu  rapace. 
Autrefois  ,  dit>on  encore,  quand  un  fiifini 
iioroiau*]  menait  au  monde,  on  le  lançait  con- 
tre on  mur;  s'il  parvenait  à  s'y  accrocher,  il 
était  déclaré  bon  Normand  et  digne  erifanl 
de  la  famille  ;  s'il  lomLiait,  un  le  lutbitail,  sans 
pitié,  se  casser  la  téle.  Nous  avons  demandé 
an  livre  du  docteur  Sargcnkœnig,  quels  sont 
les  indices  d  un  caraclcre  processit  et  d'un 
penchant  à  la  rapacité.  Nous  avons  trouve 
que  les  individus  dont  Us  phalange>;  dépas- 
sent le  volume  ordinaire  sont  iialurellement 
iJinicaltueux;  diDmltaeux  peut  bien  éire 
accepté  comme  s^nonymede  processif.  Quant 
à  la  rapacité,  elle  est  signalée  par  une  grande 
élasticité  des  fléi  hissears.  Les  doigts  crochus 
ne  siguifleot  donc  absolument  rien. 

«  Dans  l'impossibililti  où  nous  nous  trouvons 
de  suivre  le  docteur  allemand  dans  le  déve- 
l<>ppementde  sa  théorie,  et  cela, comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  faute  de  connaissances  pré- 
liminaires sulQsantes  ,  nous  nous  bornerons 
à  ses  principes  géDéraux  et  d'application 
usnalle. 

«  Une  main  potelée,  douce,  molle,  avec  les 
doigts  effilés  et  leur  surface  dorsale  un  peu 
iiailiante,  dénote  nu  caractère,  facile,  timide 
(•t  faible.  Une  main  large,  d'une  largeur  qui 
u'eai  paa  ea  proporltoa  avec  la  causlitutioa 


pbjfsiquede  rioditidu,  si  la  surface  palmaire 
na  forme  paa  cavité,  si,  en  d*aalrca  tennaa» 

la  main  ouverte  et  renversée  ne  laisse  qu'à 
peine  apercevoir  les  deux  éminences ,  ao^ 
nonce  un  caractère  abiolii,  tranehaiit  et  de 
la  sécheresse  de  cœur.  La  rigidité  dç^  f^x ten- 
seurs externes  est  généralement  une  indica- 
tion ilcheose  ;  c'est  la  preuve  d'un  caractère 
qui  manque  de  frattcbiae;  c'est  avitî  la  ii-i 
gne  de  l'avance. 

«  Il  y  a  ici  quelque  chose  qui  semble  se  rap* 
porter  à  une  locution  assez  usitée.  On  dit  : 
avoir  le  cœur  sur  ta  ouim.  Quand  on  pronon- 
ce cette  phrase,  il  aaosbla  que  l'on  voie  une 
main  toute  grande  ouverte,  la  main  d'une 
personne  qui  ne  sait  rien  refuser.  La  rigi- 
dilédea  extenseurs  s'oppose  é  ce  qaela  maie 
s*ouvrf>  3vec  facilité.  L'aisance  dans  les  flé- 
chisseurs, an  contraire,  est  un  indice  de  gé- 
nérosité. Le  volume  disproportionné  de  ré- 
mioence  thénnr,  si  la  face  dorsale  de  la  main 
ait  potelée,  révèle  des  passions  généreuses. 
S'il  arrive,  ce  qui  est  pan  ordinatra,  que  Té- 
minence  bypolhénar  l'emporte  en  volume 
sur  l'autre  éminence ,  c'est  la  plus  déplora- 
ble de  toutes  les  indications.  LlodivIOB  co- 
lère a  l'attache  des  premières  pha 'anges  très- 
marquée.  La  surface  dorsale  des  doigts, 
grasse  et  couverte  d'un  léger  duvet,  dénota 
un  individu  voluptueux.  La  main  sèche  ét 
plate,  avec  les  doigts  carrés  à  leur  extré- 
mité, est  l'indication  d'un  cervaaa  propre  â 
l'élude  des  sciences  exactes. 
«  La  xei  i  scopic  e!>i  une  science  à  l'état  d'en- 
fance. On  se  moquera  probablement  du  doc« 
teur  Sargenkœnig,  comme  on  s'est  moqué  de 
Gall  lorsqu'il  a  mis  son  système  en  avant. 
Qui  sait  pourtant  ai  la  xeiracopla  n'aat  paa 
destinée  à  faire  son  chemin  comme  la  cra- 
nioscopie  a  fait  le  sien  ?  Au  surplus,  comme 
nous  ratons  dil»  oo  ne  s'arrêtera  pas  là. 

Nous  connaissons  déji  un  homfue  (rè->-sé- 
rieux,  employé  !>u|jerieur  au  ministère  de  la 
guerre  en  France,  qui  ne  demande  qaa  dans 
lignes  de  l'écriture  d 'u  th>  perso n  n  e  po  ur  rccoo* 
uaitre  si  elle  a  eu,  uu  ^1  elle  aura  des  gar- 
çons ou  des  filles. 

«Auprès  de  co  surcier-là,  les  cranioscopes 
et  les  xetrscopcs,  si  le  docteur  .Sargenkœnig 
n'est  pas  le  seul  da  sa  baada»  font  certaine- 
ment triste  figure.  » 

XEKXES.  Ayant  cédé  aux  remontrances 
de  son  oncla  Artaban,  qui  le  dissuadait  d» 
porter  la  puerre  en  Grèce,  il  vit  dans  son 
sotuineil  un  jeune  homme  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, qui  lui  dit: — Tu  renonces  donc 
au  projet  de  faire  la  guerre  aux  Gr  es,  après 
avoir  mis  tes  armées  en  campagne?...  Crois- 
moi,  reprends  au  plus  tôt  celte  expédition, 
ou  tu  seras  dans  peu  aussi  bas  que  lu  te  vols 
élevé  aujourd'hui.  Celte  vision  se  répéta  la 
nuit  suivante.  Le  roi  étonné  envoya  cher- 
cher Artaban,  le  Gt  revêtir  de  ses  ornement'* 
royaux,  en  lui  contant  la  double  apparition 

3ui  l'inquiétait,  et  lui  ordonna  de  se  coucher 
ans  son  lit,  pour  éprouver  s'il  ne  se  laissai! 
point  abuser  par  l'illusion  d'un  songe.  Arta-- 
ban,  quoiqu'il  craignit  d'offen.'^er  les  dieux 

eu  lea  iueUant  ainsi  à  l'épreuve,  fil  ce  que 
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le  roi  Toulut,  et  lorsqu'il  tut  endormi ,  le 
jtnm  koennie  Idî  apparat  H  loi  dit  : 

—  J'ai  Héjà  déclaré  aa  roi  rc  quM  doil 
craindre,  s'il  ne  hâle  d'uhéir  à  mes  or~ 
drct;  cesse  donc  de  l'opposer  à  ce  qni  est 
arrêté  p.ir  les  îtrsiins.  hn  mèmr  (»»rnp<  il 
sembla  à  Ariaban  qut-  le  fantôme  vouinii  lui 
brûler  les  jea%  éftc  un  fer  ardent.  Il  se  jeta 
h  h.iH  du  lit,  raconta  à  Xersès  co  qu'il  venait 
de  voir  et  d'entendre ,  et  se  rangea  de  son 
avis,  bien  persuadé  que  les  dieux  dcstioaienl 
la  victoire  aux  Perses;  mais  les  suites  fu- 
nestes de  cette  guerre  démenlireai  les  |.ro- 
tne^sos  du  fanlAnie. 

XEZBKTH,  démon  des  prodif^es  imagi- 
naires, des  contes  merveilleux  ei  du  meo- 
^nn^^e.  Il  lerall  Imposaibto  dê  coinpt«r  i«« 
disciples. 

XITKAGUPTKN.  Les  Indiens  appellent 
âinif  le  Merélaire  do  diea  dct  eofers  ;  il  est 


chargé  de.  tenir  un  registre  exact  des  acthNu 
de  chaque  homme  pendant  sa  vie. 

Lorsqu'un  dé  fa  ni  nst  présenté  au  Iribun^î 
du  juge  infernal,  le  secrétaire  lui  net  m 
main  le  mémuire  qqjiconlieat  tonte  la  «ieét 
cet  homme  ;  c'est  sur  ce  mémoire  qife  la  4ki 
des  enfers  lègle  son  nrrét. 

XYLOMANCIE,  divination  par  te  hon.Oi 
la  praiiqunit  parliculièremenl  pn  Evcîaionir, 

C'était  l'art  de  tirer  des  prc&agf  s  de  !a  p<^ 
slliim  de»  morceaux  de  bois  sec  qu'on  iroo- 
vait  dans  snn  rhemin.  On  faisait  auiti dri 
conjecture»  nou  moins  certaines  pnar  ïn 
rliuses  à  venir  aor  l*arraDgeriieat  des  bùchet 
dans  le  foyer,  sur  la  manière  dont  vlh-s  bhi< 
laieni,  etc.  C'est  feut-élre  un  re!>te  de  ctle 
divinalion  <iu\  fait  dire  aux  bonnes  gni, 
lor!ti|u*un  tison  ae  dérange,  f»'i/«  ronleisir 
une  visite. 


nir.TIONNAlRF:  des  Si:iENCES  occi  LTrs. 


YAGA-TÎABA  ,  monstre  dérril  dans  le» 
vieux  contes  rui>scs.  suus  ics  (rails  d'une 
femme  horrible  à  voir,  d'une  grandeur  dé- 
mesurée,de  la  forme  d'un  «quclette,  avec  des 
pieds  décharnés,  tenant  en  main  une  massue 
de  fer,  avec  laquelle  elle  fait  rouler  la  ma- 
cliine  qui  la  porte  (espèce  de  vélocipède).Ëlle 
parait  remplir  l'emploî  de  BcUone  on  de 
quelque  autrp  divinité  infernale. 

YAN>GANT-Y-TxVN,  espèce  de  démon  qui 
porte  dans  la  nuit  cinq  chandelles  sor  les 
cinq  ilt»igts,  et  les  toumc  mec  la  r.ipidité 
d'un  dévidoir;  superatiliou  des  habitant»  du 
Finistère. 

VEN-VANO,  roi  de  IVnfcr  cî.i  7  U  .  (  l  i 
nuis.  Il  exerce  des  châtiments  terribles  5ur 
ceux  qui  n'onl  rien  è  lui  offrir. 

YEUX.  Boguet  assure  que  les  sorcières 
ont  dea&  prooellee  dans  un  œil.  Les  sorcières 
Illyriennes  avaient  ta  même  •Infnlaritë  dane 
les  deux  yeux.  Kiles  ensorcelaient  morlelle- 
nieul  ceux  qu'elles  regardaient,  et  tuaient 
cetrx  qu'elles  fixaient  longtemps. 

II  y  aviiii  d.ins  le  Pont  des  sorcières  qui 
avaient  deux  prunelles  dans  un  «il  et  la  G- 
care  d*on  eheval  dans  Tanf re.  Il  j  avait  en 
Italie  des  sorcières  qui,  d'un  seul  rrpard, 
mangeaient  le  cœur  des  hommes  et  le  ded^ius 
'  des  coDeombree....  On  redoute  beaoeoup, 
dons  quelques  contrées  de  n'sf  nfriie,  cer- 
tains enchanteurs  qui  empo  sonneni  par  les 
yenx.  Un  Espagnol  avait  resll  si  malin, 
iiu'en  regardant  fixement  les  fenêtres  d'une 
maison,  il  en  cassait  toutes  les  vitres.  Un 
autre,  même  sans  j  songer,  tuait  tons  ceux 
sur  qui  sâ  vue  s'arrêtait.  Le  roi,  qui  en  fut 
iniurmé,  fil  venir  cet  enchanteur  cl  lui  or- 
donna de  regarder  quelques  criminels  con- 
damnés au  dernier  supplice.  L'empoisonneur 
obéit;  les  criminels  expiraient  à  mesure 

3a*il  les  fixait.  Un  Iroisièuie  faisait  assembler 
•m  un  champ  toutes  les  poules  des  envi* 

{))  Vnrsge  de  Dumonl,  Vu-,  m. 

{i}  M«îig«an,  SMivean  de  U  Morée,  1850. 


rons,  et  si  6t  qn*il  avait  Gxé  celle  qu'ea  isi 
désignait,  elle  n'était  plus  (1). 

Les  Ecossais  redoutent  beaucoup,  dsof  ix 
sens,  ce  qu'ils  appellent  le  mauvais  sil. 
Parmi  leurs  superstitions  les  plus  vul);a^rr^, 
celle  qui  attribue  au  regard  de  reriiinr» 
personnes  la  faculté  de  produire  de  lâcbroi 
effets  est  la  plus  généralement  répandue. 
Dalyell  raconte  qu'il  y  a  peu  d'anne.s  i;i 
domestique  de  sa  fninille  étant  mort  de  la 
petite  vérole,  la  m^-re  de  ce  dernier  toaihif 
qu'il  avait  péri  victime  d'un  iiinnv  iij  œil.  U 
ajoute  que  maintenant  encore  il  existe  ose 
femme  dans  les  plaines,  dont  le  refrard.se 
dire  de  ses  voisins,  snOil  pour  ili^r  ir  le  laii. 
rendre  les  chèvres  stériles  et  quelquefois 
même  pour  faire  périr  les  Imunèaux.  Use 
cheville  de  fer  ronillëe  peut  seule  déloerefr 
le  maléfice. 

I>ans  le  Péioponèse,  à  peine  le  nouveae-n' 
a-l-il  vu  le  jour,  que  la  -a^-i-  fi  jnnie  lerou»rf 
d'un  voile  cl  lui  élend  sur  le  front  on  ftn 
de  booe  prise  au  fond  d*nn  vate  oè  l*sss  s 
IfMi^ii mps  séjourné.  Elle  espTre  ninsi  êU>'- 
goer  de  lui  l'e-sprit  malin,  autrement  di( 
mauvais  o>il.  dont  les  (ïreeqaes  croient  voc 
partout  la  mauvai<ie  infîunnrr. 

Un  soldat,  dans  l'expédition  du  marédiil 
Maison,  faisait  des  sauts  de  forea,  maoge'K 
des  éloupes  et  rendait  dp  It  fjinée  par  1^ 
bonche. On  le  prit  pour  le  mauvais  ail*» 
esprit  malin  (2). 

<>ti  a  prétendu  que  l'on  devenait  aveat> 
lorsqu'on  regardait  le  basilic.  Foy.  ce 

A  Plottédern,  près  de  Lan^rueau.  daesti 
Pri  trifrne,  si  l'œil  gauche  d'un  m^^rt  ne 
ferme  pas,  un  des  plus  proches  {«arfniioi 
menacé  de  cesser  d'être  (3). 

YFFIlOrK,  roi  de  Gothic  et  do  Suède,  qi" 
mourut  sur  le  borJ  de  la  mer  où  il  se  proiu  • 
nait,  frappé  des  cornes  d*ane  ?aclie  que  l'os 
pense  être  certainement  une  sorcière  couvff^ 

(J)  Cs;iibrr,  Toîsge  daasto  rijinèoe,  l.  If,  ^  171. 
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tie  «tt  icelle ,  laquelle  se  roulait  TSiifer  de 

cette  manière  de  ce  roi  pour  qulqiM  tort 
qu'elle  avait  reçu  de  lui  (1). 

YOUF  (MAniB-AiiiiB),j(rosi«  pÉfSâBM  qn 
sc:  (il  traiter  il  y  a  quelques  annAt»;  p.-«>  uo 
sorcier,  avec  les  circonslaocM  que  voici,  et 
qui  se  sont  exposées  deraol  le  tribiuiâl  cor- 
reciionnel  He  Saim-Lô. 

Elle  avail  m  tt  au  genou,  tes  médecins  n'y 
faitant  rien,  elle  apfkreod  qu'elle  peut  être 
tçuérip  par  on  ^orrior  d'Ecramvillc  nommé 
Lebrun.  i£ile  va  trouver  Marie  LedciRft,  qui 
est  Tinleruiédiaire  habituelle  de  cet  homme, 
lui  donne  de  l'argent,  des  denrées  de  toute 
espèce, et  la  supplie  d'aller  consulter  ce  grand 
docteur,  ce  savant  sorcier  qui  guérit  tous  les 
maux.  Marie  Ledezert  se  laisse  tourher;  ac- 
compagnée de  Mlle  Lamare,  que  6es  trente- 
six  ans  auraient  dù  rendre  pini  sage,  on  ra 
consulter  le  devin. 

La  justice,  jalouse  de  ses  succès,  le  tenait 
«tiers  sous  l«'s  verroux,  dans  la  prison  de 
Coutances,  comme  prévenu  d'avoir  causé  la 
mort  d'une  fille,  en  lui  administrant  des  dro« 
pues  pernicieuses.  On  se  rend  à  Coutances, 
un  régale  le  sorcier  dans  la  geôle;  on  en  re» 
vient  avec  une  précicuoe  consultation  qui 
doit,  avant  trois  mois,  dffsnm fiiloner  le  mal- 
heureux çeoou*  Le  remède  du  reste  n  était 
pas  difficile  à  composer  :  de  l'if,  du  lierre 
terrestre, de  la  fumclcrrc,  quelque  peu  d'ar- 
eenic,  et....  quelqu'autre  chose  que  nous  ne 
poavotit  désli^ner  qu'en  nous  servant  de  i*et- 
pressinn  iIcs  I.Mn'iîn^,  de  la  boue  de  blé:  le 
tout  était  bien  et  dûment  pilé  dans  un  mor- 
tier emprunté  chez  un  pâti>sier,  qui  enten- 
dait énurn/'rrr  i'i  T.j  Li<!  if  lire ,  .111  milieu  du 

rite  général,  les  curieux  ingrédients  duul  on 
aime  à  croire  que  sa  pâtisserie  n*a  rien  em- 
prunté. 

Tout  ceci  semble  bien  volgaire,  mais  Tef* 
lleacité  dn  remède  eonsistait  dans  re  qof 

suit.  Avruit  le  lever  du  soI^mI,  il  fallait  qu'une 
t)ranche  de  sureau  fût  coupée  par  une  fille 
vierge;  on  en  mellail  ensuite  an  moreean 
f>nr  rtiaque  croisée  et  sous  chaque  pnrtr; 
tous  les  gens  de  la  (amilte  portaient  au  cou 
«n  petit  aaebet  rempli  de  sel  bénit,  d'nne 
ronjuralion  cl  du  nom  de  celui  <\ue  l'on 
soupçonnait  du  malélioe;  puis,  en  médica- 
aaenlant  la  malade,  on  lui  iiifait  tenir  un 
cierge,  etUariaLedeierl  récitait  A  iMote  roi  a 


ZAH 

la  conjuration  snivaniè  (nooa  reipectone 

rorllioiîraphc  et  le  style). 

«  ODieu  de  la  mystérieuse  cabale,  gouver- 
nenr  des  astres,  président  au  premier  mou» 
vement  de  tes  disci]iles!  quel  mal  a  Tail  Ma- 
rie-Anne Youf  pour  la  retenir  sous  ton  pou- 
voir diabolique?  Père  de  tous  les  astres,  si 
saint  et  si  pur,  mets,  6  t'ran  i  Dieu,  Marie- 
Anne  Youf  dans  les  renforts,  afin  que  ses 
ennemis  ne  peuvent  jamais  l'atteindre.  Agla, 
Ada.  Manisiie,  Jofi  et  Jofit:  Gourre  Marie- 
Anne  Youf  de  les  boucliers. 

0  Gresus,  que  le  mal  qu'on  veut  faire  à 
Marie-Anne  Youf  retombe  sur  celui  ou  rolle 
qui  ont  des  intealions  perfides  et  illicite», 
me  dévoue  h  jamais  au  désir  de  faire  le  Lien. 
Secoures,  Seigneur,  la  plus  honnête  et  la 
plus  soumise  de  vos  servantes,  tcJ}at  tabac 
lati.il  Salialiolh  que  ses  ennemis  soient  con- 
fondus et  renversés  pour  l'éicrnité  par  la 
vertu  du  grand  Jéova  ;  je  te  conjure  de  quit- 
ter le  corps  de  Marie-Anne  YonC  ao  non 
d'Abra  et  d'Anayaa  et  d'Adoni. 

«  Alla  machrome  arpajron  alamare,  bour- 
gusi  scrabani  veniat  a  lagarute.  » 

On  joignit  à  cela  des  sangsurs  et  d'excel- 
lents déjeuners,  suivis  de  dfners  semblables. 
Les  témoins  ont  dit  que  Marie  Lcilezert  était 
traitée  comme  une  princette,  et  encore  qu'elle 
n'était  pat  cott<«are;  mais  le  mal  était  plus 
opiniâtre  que  te  remède,  et  commit  la  bourse 
baissait  et  que  la  guérison  n'avançait  pas, 
la  eonOance  diminna  et  finit  par  s'éteindre, 
non  pas  tout  à  fait  dans  le  -ot  i  ier,  mais  dans 
s:>n  émissaire.  Marie  Ledezert  n'ayant  pas 
eu  resfMrit  de  se  teire,  des  reproches  en 
élanl  venue  aux  injures,  le  procuri nr  du 
rui,  qui  parait  ne  pas  aimer  les  sorciers.  Unit 
par  provoquer  une  Instruction  ;  et  une  cita- 
tion en  po!  c*'  i  orroctionnelle  amena  Marie 
Ledexert  à  se  justilier  d'une  accusation  d'es- 
eroquerie.  La  prérenllon  a  été  tontenue  avec 
înrrn  pnr  M.  Lecampioo,  substitut.  Le  tri- 
bunal, reconnaissant  sans  doute  la  nécessité 
de  combattre  par  une  condamnation  exem- 
plaire le  pri^juct'*  qui  f.T il  croire  aux  sorcicn» 
a  prononcé  si\  mois  d'emprisonnement. 

Hait  il  faut  remarquer  bien  haut  que  les 
sorciers  vont,  comme  les  vampires,  aver  h-s 
philosophes}  et  que  les  misérables  qui  cun- 
•ultent  les  aorciers  ne  fréquentent  pat  les 
iacremeatt  et  ne  vont  gnère  à  la  nciae. 
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ZABULON,  démon  qui  possédait  ane scBnr 
laie  de  Loudun.  Vêy.  ttRA^DlER. 

ZACOCM,  arbre  de  l'enfer  des  Mahomé- 
tans,dont  les  fruits  sont  des  tôles  de  diables. 

ZAEHOS,  grand  comte  des  enfers.  Il  a  la 
figure  (l'un  beau  soMal  monté  sur  un  croco- 
dile ;  sa  léte  est  ornée  d'une  couronne  dn- 
Cfile.  Il  est  doux  de  caractère  

ZA(i.\.M,  grand  roi  el  président  de  l'enfer. 

Il  a  Tappareuce  d'un  taureau  aua  ailes  de 


rifîon.  Il  change  l'eau  en  vin,  le  sang  en 
uile,  l'insensé  eu  homme  sage,  le  plomb  en 
argent  et  le  cttivre  en  or.  Treola  liions  lui 
obéissent  (2). 

Z  \HURISoo  ZAHORIËS.  Les  Français  qui 
sont  allés  en  Espa^ine  racontent  des  faits 
très-singuliers  sur  les  zahuris  ,  espère  de 
gens  qui  ont  la  vue  si  subtile,  qu'ils  voient 
sous  la  terre  les  veinée  d'eau,  les  jnétaui, 
les  trésors  et  let  corpi  privés  de  vie.  On  a 


(f)TorquéuaJa,Heiamroo,  p.  4S. 


(S)  Wieriu,  io  TseiHloa.  dxnu 
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drarebé  à  expliquer  ce  phénomiM  pir  ém 

moyens  naturels.  On  a  dit  que  C(»5  homnip»! 
tocunnaissâicnl  les  lieux  ûu  il  y  avai!  dt  !» 
iources,  parles  vapeara  qai  s'en  exhalaient, 
<  l  qu'ils  5uivai<  nt  la  trat  e  des  mines  d'or  cl 
d'argent  ou  de  cuivre,  par  les  herbes  qui 
«troiuaient  sar  la  terre  dont  elles  étaient  re- 
couvertes. Mais  ces  raisons  n'ont  point  satis- 
fait le  peuple  espagnol  ;  il  a  persisté  à  croire 
que  les  zaboris  étaient  donés  de  qualités  sur- 
humaines ,  qu'ils  avaient  des  rapports  avec 
les  démons,  el  que,  s'ils  Tonlaieut,  ils  sau- 
raient bien,  indépendamment  des  choses  ma- 
térielles, découvrir  les  secrets  et  les  pensées 
qui  n'ont  rien  de  palpable  pour  les  grossiers 
et  vulgaires  mortels.  Au  resie  les  za  iuris  imt 
les  ;eux  rouges,  et,  pour  être  «ahuri,  il  Caul 
être  né  le  vendredi  Mlnt. 

ZAIHAGIE  (Zairagiau),  d!\in.ilion  on 
usage  parmi  les  Arabes  ;  elle  se  pratique  aa 
moyen  de  plusieurs  ceretet  ou  rooes  |Mral- 
lèles  correspondantes  au\  riru\di  >  pl  iiu  îc-., 
placéi  les  ont  avec  tes  autres  el  marqués  de 
lelires  que  Ton  ftiit  veneonlrer  emeoiDto  par 
te  mou^iMiirtu  i|a*oii  lear  doam  adoa  car- 
taines  règles. 

ZAPAN,  selon  Wiérae,  Tnn  des  roi»  de 

ZAHlATiNATMlK,  personnage  iocoaoa , 
mais  três-pnisMnl.  Fioy.  Vkbov. 

ZAZARttAGUAN, enfer  des  11.  s  Mirianne», 
où  soDi  logés  ceux  qui  meoreot  de  mort  vio- 
lente, landis  que  ceux  qui  OMiireBl  oalorel- 
Icment  vool  jooir  det  firaifa  délkiaos  da  pa- 
radîi. 

ZfiDBCHIAS.  Quoiqu'on  fât  erédnleaont 

le  règne  de  Pépin  le  Bref,  nn  refusait  de 
rroire  à  1  existence  des  êtres  élémentaires. 
I«  caballtle  Zédéehlai  te  mit  dans  l'esprit 

d'en  convninrre  le  monde  ;  il  commanda  donc 
HQx  sviplies  de  ge  montrer  à  tous  les  mortels. 
S'il  fant  en  eroire  I*abb6  de  Villars ,  ils  le  6- 
rant  avec  magniûcence.  On  voyait  dans  les 
hÎts  ces  créatures  admirables,  en  forme  hu- 
maine, tantôt  rangées  an  bataille,  marchant 
en  bon  ordre ,  ou  se  tenant  ^ous  les  armes  , 
ou  campées  sous  des  pavillons  superbes;  tan* 
l6t  sur  des  navires  aériens  d'une  siraclure 
merveilleuse ,  dont  la  flotte  volante  voguait 
HU  gré  des  zéphyrs.  Mais  ce  siècle  ignorant 
fia  pouvait  raisonner  snr  la  natnre  de  ces 
%;tfr(îir!es  étranges  î  le  peuple  crut  d'abord 
•iue  c  étaient  des  sorciers  qui  s'étaient  em- 
parés de  l'air  pour  y  exciter  des  orages  et 
j«»ur  faire  grêler  sur  les  moissons,  Les  sa- 
««iils  el  les  juriiiCunsuUes  furent  bientôt  de 
l'avis  du  peuple  ;  les  empereurs  le  crurent 
el  Celte  ridicule  chimôre  a!!*}  si  loin, 
i{ue  le  sage  Cbarlemague,  et  après  iui  Louis 
la  Oébonuaire,  imposèrent  de  graves  peines 
.1  ces  prétendu'?  tvrnn<?  de  l'nir..  ..  Mais  nous 
ne  roiinaisMmk  (ju  un  cuin  de  iu  superûciede 
c*s  faits. 

/EKUNEBOOCH,  dieu  noir,  di(>u  dp  l'em- 
pire des  morts  chez  tes  anciens  Geraiains. 

Z8PAR,  grand  duc  de  l'empire  infernal, 
4|al  pourrait  bien  être  le  même  que  Vépar  on 

ti;  WÉ<;rHS  m  r*cttloai.  djeni. 


Sépar.  Néanmoins,  sons  ce  naas  do  Zépir,  il 

a  la  forme  d'un  guerrier.  Il  pou5^e  les  hom- 
mes aux  passions  infâmes.  Viogt-hnit  légioas 
loi  obéissent  (1). 

ZINC  A  LIS.  C'est  Ienomqn*OB  donna  am 
bohémiens  en  Espagne. 

Les  antenrs  de  la  Repuê  Jlfflonai^,  «foi 
nous  ont  enrichis  de  tant  de  rensrtîrnemrnls 
précieux  ,  ont  traduit  dans  leur  recueil,  en 
juin  18il,  des  fragments  élendosd*OB  livre 
spécial .  composé  par  Georges  Barrow»  sar 
les  ziucâlis. 

«  M.  Georges  Banrovr,  disent-ils,  a  été  oo 
des  agents  les  plus  zélés  de  la  société  Bibli- 
que anglaise  et  étrangère.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  a  passe  <  mq  années  en  Bspagne  .  dis- 
tribuant des  Bibles.  Il  déclare  que  les  Gita- 
nos  l'ont  toujours  secondé  dans  cette  distri- 
bution ;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  qo'lla 
eu  peu  de  succès,  lorsqu'il  a  tenté  de  les 
Yertir  au  livre  de  vérité.  On  le  prenait  poor 
un  enf  int  de  la  grande  famille  nomade  ;  ce 
motif  seul  rapprochait  les  Gitanos  de  lai.  Ils 
loi  supposaient  quelque  dessein  dans  l'inl^ 
rét  de  leur  race  :  ils  le  servaient  en  croyant 
servir  rinlérêl  commun,  et  se  livraient  à  lai 
comme  à  nn  firère.  On  comprend  qu*un  ao- 
leur,  qui  a  pu  voir  de  si  près  ce  peuple  mys- 
térieux a  dù  surprendre  quelques-uns  de  ses 
secrets  :  et  en  effet,  malgré  un  peu  de  désor* 
dre  dans  la  composition.  If.  G.  Barrovr  a  ta 
produire  un  des  ouvrages  les  plus  corieux 
at  les  plus  neufs  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps en  An  u'I-i  erre  >i 

Noos  donneroos  ici  qaelqaes  extraits  de  ce 
trarafl. 

Harrow  avoue  qu'il  a  toujours  eu  du 

Benchanl  pour  les  Ziocalis,  Gipsys,  Gilaoos, 
ohémiens,  eomme  11  vons  plaira  de  les  ap> 

prîiT.  «  Les  (j^  r\'*'^'  auxquels  j'ai  lurnriuini- 

qué  celle  seosauon  indéfinissable,  dil>tl,n'ool 
pu  l'expliquer  qu'en  supposant  qoo  risse, 
qui  anime  ^nijourd'hui  mon  corps,  auriit  ja- 
dis, dans  le  laps  des  siècles,  animé  un  corps 
de  G}  psj.  Us  croient  à  la  métempsycose,  et« 
comme  les  sectateurs  de  Bouddha,  ils  pré- 
tendent qoe  leurs  âmes,  k  force  de  passer 
d'nn  corps  dans  un  antre,  acquièrent  à  la 
longue  une  pureté  assez  crrnnde  j  nur  j  inir 
de  cet  état  de  parlait  repos  ou  de  quiétude, 
seule  idée  qn*ils  sa  soient  fsnnée  dn  paradis. 

«  J'ai  vécu  dans  l'intimité  a?ae  les  Gypsys« 
je  les  ai  vus  en  divers  pays  et  je  sais  arrivé 
a  cette  coacintion,  qne  partout  oà  ils  so  Iron- 
vont,  ce  sont  tnujui;rs  \("^  rrK^mf^?  mœurs  et 
les  mêmes  coutumes,  quoique  modifiées  par 
les  circonsianees  ;  parlant  e*est  le  méoM  laa- 
gage  qu'ils  pnrlrnt  entre  eux  avcr  crrlaînes 
variantes  plus  ou  moins  nombreuses,  et  eo- 
èn  partout  encore  leur  physionomie  a  le 
mnmp  caractère,  le  même  air  de  fanHH<>. 
leur  teint,  plus  ou  moios  brun,  suivant  U 
température  dn  climat,  est  iaTarinblsment 
plus  foncé,  en  Europe  du  moins,  qoe  celeî 
des  indigènes  des  contrées  qu'ils  habiieoi, 
par  esempta,  en  Angleiarra  at  an  Rossia,  en 
Allemagne  at  aa  Bspagnaii 
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«  Les  Doms  soas  lesquels  on  les  désigne 
difTèrent  dans  ces  divers  pays  :  mais,  à  une 

nu  dpux  exceplions  près,  ce  n'est  p.is  maîé- 
ricUemeni.  Ainsi  on  les  appelle  Ziganis  en 
KiiMie,Zingarri  en  Tan|«ie  et  en  Perse,  Zi- 
geuner  en  AUemncnc  ;  dénominalions  qui 
semblent  découifr  de  la  incmc  éiymologie, 
et  qn*on  peut,  wtlUxn  tonte  vraisemblance, 
5opposer  être  une  prononcialiuii  locale  de 
Xincalit  terme  par  lequel»  en  Espagne  sur- 
tout, ils  se  désignent  eux-mêmes  quelque- 
fois, et  qu'on  crdil  signincr  les  hommes  noirs 
de  Ziiid  ou  de  l'Inde.  Ln  Angleterre  et  en 
Rspagne  on  les  connaît  généralement  sons 
le  nom  de  Gypsya  et  de  GItanos,  d'après  la 
supposition  générale  qu'ils  sont  venus  d'E- 
cypte;  en  France  sous  le  nom  de  Bohémiens, 
parce  que  la  Bohème  Tut  le  premier  pays 
de  l'Enrupe  civilisée  où  ils  parurent,  quoi- 
qu'ils eussent  antérieurement  erré  <)^s(/ 
longtemps  parmi  les  régions  lointaines  de  la 
8lavonte,  comme  le  prouve  le  nombre  de 
mots  d'origine  sûre  dont  abonde  lenr  lan- 
gage. 

«  Mais  plus  généralement  ils  se  nomment 
Rommany  :  ce  mot  cet  d'origine  sanseriie  et 
stgni6e  les  maris^  ou  tout  ce  qui  appartif^nt 
à  l'homme  marié,  expression  peuuélre  plus 
Applicable  que  toute  autre  à  une  secte  ou 
cette  qui  n'a  d'autre  affection  que  celle  de 
aa  race,  qui  est  capable  de  faire  de  grands 
sacriGces  pour  les  siens ,  mats  qui ,  délestée 
l't  méprisée  par  foules  !e<î  nutres  r,ices,  leur 
rend  avec  usure  haine  pour  haine,  mépris 
pour  mépris ,  et  fait  volontiers  M  proie  dtt 
reste  de  l'espèce  hnaiaine.  » 

Les  Zigams  ou  E yyplxens  russes. 

m  On  les  troave  dans  toutes  les  parties  de 
la  Rnssie,  i  l*excepllon  du  gouvernement 
de  SaînI'Pélersbourg,  d'où  ils  ont  été  bannis. 
Uaos  la  plupart  des  villes  provinciales»  ils 
vivent  en  nn  état  de  demi-^ivflitation  j  lit 
ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  argent,  s.ichant 
«n  soutirer  de  la  crédulité  des  moujiks  on 
paysans,  et  ne  se  ftiisant  ancon  seropole  de 
s'en  approprier  par  !f  vol  et  le  brigandage, 
à  défaut  de  bêtes  à  guérir  et  de  gens  curieux 
de  le  foire  dire  la  bonne  aventure. 

«  La  race  desRommanys  est  naturellement 

1>elle  ;  mais  autant  \h  sont  henwx  dans  l'en- 
fance, autant  leur  laideur  esi  Jiorrible  dans 
un  âge  avancé.  5*t7  faut  un  ange  pour  fairt 
un  démon,  ils  vérifient  parfailemeut  cet  adage. 
Je  vivrais  cent  ans  que  je  n'oublierais  jamais 
l'aspocl  d'un  vieil  altanian  ziganskie  ou  ca- 
pitaine de  Ziganis  ,  et  de  son  petil-01s,  qui 
tn*abordèrent  sur  la  prairie  de  Novogorod, 
où  élait  le  campement  d'une  horde  nom- 
breuse. L'eufaol  eût  été  en  tout  un  ravissant 
mc*dèle  pour  représenter  Astyanax  ;  mais  le 
vieillard  m'appariit  comme  rafTicuse  image 
que  Miltuo  n'a  osé  peindre  qu'à  moitié  \  il  ne 
lui  manquait  que  le  javelot  «t  la  eonronne 
|H)ur  ôlre  une  pcrsonnifiraiinn  du  moii'^tn; 
qui  arrêta  la  marche  de  Lucifer  aux  limites 
de  sou  Infernal  domalae.  » 
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Les  Chmyanys. 

Ce  loni  let  Egyptiens  hongrois. 

«  H  n'ost  que  deux  rli-si  s  ou  ITon'zrie  qui 
soient  libres  de  (aire  toul  ce  qu'elles  veulent, 
let  nobles  et  let  Bgypiiens  ;  ceox-lè  sont  ao« 
dessus  de  la  loi  ;  ceux  ri  m  dessous.  Par 
exemple,  un  péage  est  exigé  au  pont  de 
Peslb  de  tout  oovrier  on  paysan  qoi  vent 
traverser  In  rivière;  mnh  !f*  «cic^n'ur  aux 
beaux  habits  passe  sans  qu'on  lui  demande 
rien  ;  le  Cbingany  de  même,  qui  se  prfeiente 
à  rnn  (ié  nu  avec  une  heureuse  insouciance 
ei  naut  de  la  souoiissiou  tremb!an(c  de 
l'homme  du  peuple.  Partout  riîgyptien  est  un 
t  ire  incompréhensible,  mais  nulle  part  plus 
incompréhensible  qu'en  Hongrie ,  où  il 
libre  au  milieu  det  etelavet,  et  quoique 
moins  bien  partagé  en  apparence  que  le 
pauvre  serf.  La  vie  habituelle  des  Eg^pttcnt 
do  Hongrfe  est  d'une  abjection  abominable  ; 
il<  demeurent  dans  d«  s  taudis  où  l'on  re«pire 
l'air  infect  de  la  misère  ;  ils  sont  vélus  de 
baillons  ;  ils  se  nourrissent  fréqueniuient  des 
plus  viles  charognes,  et  de  pire  encore  quel- 
quefois, si  l'on  en  croit  la  rumeur  populaire. 
Bh  bien  !  ces  hommes  à  demi  nus ,  miséra- 
bles, sales  et  disputant  <tn\  oiseaux  de  proie 
leur  nourriture,  sont  toujours  gai»,  chan- 
tants et  dansants.  Les  Cbingany  s  sont  Tous 
de  la  musique  ,  il  en  est  qui  jouent  du  violou 
avec  un  vrai  talent  d'ariisle. 

c  Comme  tout  let  enfante  de  In  race  éf^yp- 
licnne,  les  Chin^anys  s'occupent  des  mala- 
dies des  chevaux  ;  ils  sont  chaudronniers  et 
maréchaux  par  occasion;  les  femmes  tlismt 
sni^sf  In  bonne  aventure  ;  hommes  et  femmes 
sont  II ès- pillards.  Dans  une  contrée  où  la 
surveillance  de  la  police  parque  les  nuirfs 
habitants,  les  Chinganys  vont  et  viennent 
comme  il  leur  plaît.  Leur  vie  vagabonde  leor 
fait  souvent  franchir  les  fronlières  ol  ils  re- 
viennent de  leurs  excursions  riches  de  leurs 
rapines  ;  riches  ,  mais  poor  dissiper  blentfti 
cetle  richesse  en  fêtes,  en  danses  et  en  repM. 
Us  se  partagent  volontiers  en  bandes  de  dis. 
à  douie,  et  se  rendent  ainsi  josqu'en  France 

et  ju 'S qu'à  Riuvif. 

«  S'ils  ont  eu  jamais  nne  religion  Â  eux,  ilt 
Tont  certainement  oubliée  ;  ils  te  conflorment 
généralement  aux  cérémonies  religieuse»  du 
pays,  de  la  ville  ou  du  village  où  ils  s'éta- 
Dlissent,  tant  trop  t'oecnper  de  la  doctrine... 

«  I/impératricp  M;iric-'rhf'rt^se  et  Joseph  fl 
firent  quelques  efTorls  inutiles  pour  civiliser 
les  Chinganys.  On  en  eompUit  en  Hongrie 
cinquanie  niillf  ,  d'après  le  recensement  qui 
cul  lieu  en  1782.  On  dit  que  ce  nombre  adi» 
mloné  depoit.  » 

l$»  èypsye  angioif  eu  JlenHnanyt. 

«  Il  y  a  trois  siècles  environ  que  les  Gyp» 
tys  arrivèrent  en  Angleterre,  et  ils  y  furent 
accueillit  par  nne  penéeutlon  qui  ne  tendait 

à  rien  moins  qu'à  les  exterminer  complète- 
ment. Etre  un  Gypsy  était  un  crioie digne  de 
mort  :  les  gibets  anglais  gémirent  et  craqué^ 
rcnt  maintes  fois  sons  le  poids  des  rndavres 
de  ces  proscriis,  et  les  survivants  furent  à  la 
lettre  obliges  de  se  gliater  loot  11  terre  pouc 
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Muver  leur  vie.  Ce  icfnp«*là  passa.  Leurs 
pertéeoleora  §•  lattéreat  enfls  ;  les  âjrpsyt 

OMMtrèrcnl  de  norive»u  la  léte,  et,  sortant 
des  Iroas  el  des  cavernes  où  ils  s'éuienl  ca- 
ebéa,  fis  raparareni  plo«  nonibraas  ;  chaque 

Iribii  ou  familf**  '  tioisit  on  cMrtton  ,  el  ils  sr 
partacèrent  bravement  le  sol  |>uur  l'exploi- 
ter teiaii  leur  indoslrie. 

Dans  la  Grande-Bretagne  aussi,  1«s  Gyp- 
%j%  du  sexe  oiâle  sont  fous  d'abord  des  ma- 
quignons, des  vélériiiaire>>,  etc.  Quelquefbia 
aussi  ils  emploient  leurs  loisirs  à  raecooi- 
moder  les  ustensiles  de  cuivre  et  d'étain  des 
paytans.  Les  femmes  disent  la  boeoe  aren- 
lara.  Généralement  ils  dressent  leurs  tentes 
à  Torobre  des  arbres  ou  des  haies,  daos  tes 
aiifiraM  d*oo  villag«  on  d>ioe  petite  ville 
•ur  la  route. 

«  La  persécution,  qui  fit  autrefois  une  si 
rode  faenre  ans  Gjpejrt.  ae  foodail  aor  di- 
verses accusations:  on  leur  reprochait  entre 
autres  crimes  le  vol,  la  sorcellerie  et  l'em- 
poisonnement des  bestiaux.  Elaieiii-ils  inno- 
cents de  ces  crimes  ?  Il  serait  diflicilede  tea 
justifier  d'une  mantère  absolue. 

«  QoaBi  é  ta  aoreellerie,  il  suRiiaît  de 
croire  aux  sorciers  pour  condamner  les 
'j|psy»;  car  ils  se  donnaieiU  eux-mêmes 
pour  tels.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Gjpsys  anglais,  mais  tous  les  Egyptiens, 
qui  ont  toujours  prétendu  à  celte  science  ; 
ils  n'avaient  donc  qu'à  s'en  prendre  à  tix- 
mêmes  s'ils  étaient  poursuivis  [tour  ce  crime. 

<  C'est  la  feuioie  gypsy  qui  exploite  géaé- 
ralenaenl  cette  partie  des  aria  Iraditioonels 
de  la  race.  Encore  ntijn'ir  t'tiui  olle  prédit 
l'avenir,  clic  prépare  les  pliiilres,  elle  a  le 
aeeret  d'inspirer  ramonrott  raffeetion.  Telle 
est  la  crédulité  de  (oule  la  race  humniiK^, 
que ,  dans  les  pays  les  plus  éclaires  des  lu> 
mières  de  ti  cirilisation,  one  derioereaae  fait 
èaeorc  de  ^ranis  bt-rK^fices. 

«  On  accusait  auirelois  les  Gypsys  de  cau- 
ser la  maladie  et  la  mort  des  bestiaai.  Cette 
acrusTtion  était,  certes,  fondée, lorsque  nous 
voyooi»  encore  dans  le  iix*  si^e  les  Rom- 
manjs,  en  Angleterre  et  ailleurs,  empoison- 
ner réellement  dei  animaux,  dans  le  double 
bnt  de  se  faire  payer  pour  les  guérir  ou  de 
profiter  de  leurs  cadavres.  Chi  en  a  surpris 
jetant  des  |)oudres  pend. ml  la  nuit  dans  les 
mangeoires  des  élablcs.  Ils  ont  aussi  des  dro- 
gnes  A  l'usage  des  porcs  el  les  leur  font  ava- 
ler, tantôt  pour  les  faire  mourir  subilement, 
tantôt  pour  les  endormir  :  ilsarriveut  ensuite 
à  la  ferme  et  achètent  les  restes  de  ranimai 
dont  ils  se  nourrissent  sans  scrupule,  sa- 
('(lanl  bien  que  leur  poison  n'a  affecté  que  la 
téle  el  ne  s'est  nattement  infiltré  dans  le  Mug 
eileaebairs.  » 

Lu  Zûtgmi  on  Egffptitiu  iPOrinU, 

•  Us  gagnent  leur  vie  comme  les  antres ,  à 

soigner  les  chevaux,  a  faire  1rs  «oruiers,  à 
chanter  et  danser.  C'e^il  lmi  Turquie  qu'on 
les  trouve  en  plus  grand  nombre,  surioot  A 

ConstnnliTMphj  .  où  les  femmes  [lénètrt ut 
souvent  dans  le>  barcms,  prclcudauC  guérir 


les  enfants  (lu  mouro/s  et  lalerpreter 
les  ré%es  des  odalisqoes. 

«  Parmi  les  Zinçarri  .  f!  pn  est  qn~  font  à 
la  foi<i  le  commerce  des  pierre»  précieuses  ef 
des  poisons  :  j'en  ai  connu  un  qni  exerçait 
ce  douhîe  trafic,  et  qui  était  l'indh  r^'j  îr  ;  t'jv 
remarquable  que  j'aie  rencoulre  parmi  ie« 
Zincalis  d'Europe  ou  d'Orient  11  était  né  à 
Constantinopic,  el  avait  visité  presque  toutes 
les  contrées  du  monde,  entre  autres  presque 
toute  llnde:  il  parlait  les  diateeles  malais; 
il  comprenait  celui  de  Java,  c  -lle  lie  plu* 
fertile  en  substances  vénéneuses  que  i'iolkoa 
et  l'Espagne.  Il  ni*apprii  qa*oa  lui  achelnit 
bien  plus  volontiers  ses  Hro^ae*  qne 
pierreries,  quoiqu'il  m'assurài  qu  il  o  eiaii 
peut-être  pas  un  bey  on  an  pacha  delà  Perne 
et  de  la  J  urquie  f)uqael  il  n'eût  vendu  de* 
deux.  J  ai  reucuiHre  cet  illustre  nomade  eo 
bi«i  des  pays,  car  il  traverse  le  monde 
comote  l'ombre  d'un  nuaç^e.  La  dernière 
foi»,  ce  fut  à  Grenade,  où  il  était  v<ina  après 
avoir  rendu  visite  à  ses  frèrca  égyptiens  de* 
présides  (;;alères)  de  Ceula 

«  11  esi  {jcu  d'auteurs  orient  m  v  qui  aieui 
parié  des  Zingarri,  quoiqu'ils  soient  ronniss 
en  Orient  depuis  des  siècles.  Aucun  n'en  a 
rien  dit  de  plus  curieux  que  Arabschah.dau» 
on  chapitre  de  sa  Vie  de  Timour  ouTa-uer- 
lan,  un  des  trois  ouvrages  classiques  de  la 
litiératuro  arabe.  Je  vais  traduire  ce  pan- 
sage. 

<  Il  existe  à  Samarcande  de  nombreusen 
familles  de  Zingarri,  les  uns  lutteurs,  les 
antres  gladiateurs,  d'autres  redoutables  aa 
pugilat.  Ces  hommes  avaient  de  fréquentes 
discussions,  et  il  en  résultait  de  tréquentes 
batc'iiiles.  Chaque  bande  avait  son  chef  el 
ses  officiers  subalternes.  La  puissance  de 
Timour  les  remplit  de  terreur,  car  ils  sn- 
vaieul  (;u'il  élail  instruit  de  leur;»  crimes  et 
de  leurs  désordres.  Or.  c'était  la  coutume  d« 
Timour,  avant  de  p  irtir  pour  ses  expédf-^ 
lions,  di-  laisser  utt  vice-roi  à  Samarcand<*  ; 
mais  À  peine  avait-il  quitté  la  ville,  que  les 
bandes  de  Zingarri  marchaient  en  armée, 
livraient  bataille  au  vic-j-rui,  ti-  Jép()^.^^efll 
et  prenaient  possession  du  fiouvernemeni; 
de  sorte  qu'à  son  retour.  Ttmour  tronvaii 
l'ordre  troublé,  la  confusion  partout  el  »on 
trône  renversé,  il  n'avait  donc  pas  pea  à 
faire  pour  rétablir  les  choses,  et  punir  oa 
pardonner  li  s  caupables.  M<iisd<*s  qu'il  par- 
lait de  nouveau  pour  ses  guerres  OU  pour 
ses  autres  affaires,  les  Zingarri  se  livraient 
aux  mêmes  excès.  Voilà  ce  qti'ilB  tirent  et 
recommencèrent  par  trois  lois,  jusuu'à  ce 
qu'enfin  Timour  arrêta  on  plan  pour  lea  en- 
leriniiicr.  Il  bâtit  des  remparts  cl  appela 
daui»  iCur  eucetuic  tous  les  habitants  grands 
et  petits,  distribua  A  chacun  sa  place,  é  cha- 
que ouvrier  son  devoir,  el  il  réunit  les  Zin- 
garri dans  un  quartier  isolé;  pnis  II  convo* 
qua  les  chefs  du  peuple,  et  rempliMunt  «im 
coupe,  il  les  fit  boire  et  leur  donna  un  riche 
vêlement.  Quand  vint  le  ^our  des  Zingarri, 
il  leur  versa  aussi  A  boire  et  leurfll  le  uiéute 
|irescnl;  mais  à  mesure  que  chacun  d'euK 
avuil  bu ,  il  l'envoyait  parler  uu  uiessage 
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dtm  un  lieo  où  il  avait  Ml  camper  une 

IroTipc  «nidats.  Cput-ci,  qui  avaient  leurs 
urdres,  cnlouraient  le  Zingarro,  le  dépoiiil- 
UknH  de  son  habit,  et  le  puiirnardaieni,  jus- 
qn'à '"f» 'V"*  f^'Tnicr  de  tous  eût  ainsi  r»^- 
paodu  i'or  iiijuide  de  son  cœur  dan$  te  vnge  de 
M  ifmffNclMU.  Ce  fat  par  cella  ruM  Ti* 
moor  fr;ippa  un  grand  roup  contre  ceMe 
race,  ei  depuis  ce  tenip$i-là  il  n'y  cul  plu»  de 
rébellions  â  Samarcande.n 

«  raut-il  croire  de  cetifi  histoire  ou  de 
re  conlc  d'Arabschab?  Comment  le  mettre 
d'accord  aTec  ceux  qui  yeulent  que  les 
E'fypiiens  actuels  soient  tos  descendants  des 
ramilles  indoues,  qui  s'exilèrent  de  l'Inde 
pour  fuir  les  crunutés  de  Timoar  ?  Si  c'est 
un  conle,  toutes  leaaulres  traditions  peuvent 
lot  survivre  :  malt  ti  ce  récit  est  fondé  lui- 
même  sur  une  Iradilion  historique  plus  ou 
moins  vraie,  nous  y  voyons  les  Zingarri  à 
Péiat  de  peuple,  établis  dans  Samarcande  i 
une  époque  df  la  vie  de  Timonr  où  il  n'avait 
pas  encore  envahi  l'Iode.  D'ua  autre  côté» 
•i  les  .Zingarri  réunit  ea  Occident  étaient  les 
débris  ^lJ«„Mti^^  Jli  peuple  c;zorpé  à  Samar- 
cande, cummenl  oni'il»  eux-mêmes  laittsé 
ifiiot^r  ee  nalhear  de  lear  race,  ao  lieo  de 
s'en  servir  pour  exciter  la  sympathie?  Rn 
dernière  analyse,  il  est  plas  facile  de  prou» 
ver  qu'ib  TleoMot  da  rinda  qna  de  damar- 
ciide.» 

Lei  Gifanot  ou  Zine^ii  ^Sipagaê. 

«  Les  Zincalis  ues^nt  p^^  seuieuieut  ap- 
pelés, en  Espagne,  Giiano»  ou  Egyptiens,  on 
Ie<  appelle  encore  Nwmêaug  Cagittltmê,  Al~- 
lemand^ .  /Yam  ^ndj,  termf»^  A  peu  près  syno- 
nymes dans  U  langue  populaire ,  auaoi  aux 
derniers  da  osoins,  et  devenue  ègaieaient 
méprisants,  quoiqu'ils  aient  pu  servir  pri- 
mitivement à  designer  leur  ungtoe.  sans 
aoeone  intention  outrageanle. 

<  Entre  eux,  les  Gitanos  se  nomment  Zin- 
calis, etabréviativeoaenl  Cales  etChiii. 

t  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  xv*  alèrla 
qac  les  Zincalis  se  montrèrent  en  Espagne. 
Un  iii  dans  un  auteur  français,  ciié  par 
Hcrvas  :  «  Le  17  avril  11^27,  parurent  à 
l'aris  douze  p^nitpiitH  d'Ksryple,  rh?i«(<i(>s  par 
les  Sarrasiusi.  ils  uoieiiaieiK.  avec  liouI 
vingt  personnes  ,  et  se  logèrent  dans  le  vil- 
lage de  la  ('hapelle,  où  l'on  allait  en  foule  le» 
visiter,  lis  avaient  les  orciiles  percées  et 
portaient  des  anneaux  d'argent.  Leurs  che- 
veux étaient  noirs  et  crépus.  Leurs  femmes 
étaient  horriblement  sales,  et  disaient  la 
bonue  aventure  en  vraies  sorcières.  »  Tels 
étaient  les  hommes  (}ui,  après  avoir  traversé 
la  France  et  franchi  les  Pyrénées,  se  répan- 
dirent par  bandes  dans  les  plaines  de  l'Es- 
pagne. Partout  od  ils  avaient  passé,  leur 
pr&ence  avait  été  regardée  comme  an  fléau, 
et  uon  sans  mutif.  Ne  vuulaul  ou  ne  pouvant 
s'imposer  aucune  occupation,  encore  m04us 
aocnn  métier  Use,  ils  venaleiil  comme  des 
o'^s.iinis  de  frelons  s'abai're  sur  Ic>  fi  nils  da 
travail  d'aulrui,  et  bientùt  une  ligue  jj^éuérale 
se  foroM  contre  eus.  Armés  de  Iom  larri- 
bles«  les  ageati  da  U  jualiçe  se  osirtnl  iicnr 


poursuite;  le  peuple  irrité,  secondant  de  Ivl- 

méme  la  sévérité  de  la  législation,  ou  la  de- 
vançant, leur  courait  sus  et  les  pendait  au 
premier  arbre,  sans  aotre  forme  ae  proc^. 

n  Parfois  donc,  quand  ces  saMirrnIlr<;  h  i- 
maines  avaient  dévasté  un  canton  ,  la  ven« 
geanoe  des  habitants  suppléait  à  la  eoonl- 
venro  Ap<  agents  de  la  justice  ;  mais  souvent 
les  Giiauus  n'attendaient  pas  que  cette  ven- 
geance vint  les  surprendre,  et  ils  levaient 
leur  camp  sans  tambour  ni  trompette.  Leurs 
ânes,  chargés  des  femmes  et  des  enfants, 
marchaient  les  premiers,  été  l'îivant-^arde 
les  plus  hardis  de  la  troupe,  armés  d'esco- 
petles,  tenaient  en  respect  la  police  rurale 
qui  osaii  les  poursuivre.  Malheur  alors  au 
voyageur  qui  tombait  au  milieu  du  cctlo 
bande  en  retraite I  Les  Gitanos  ne  se  con- 
teniaient  pas  toujours  de  sa  bourse,  et  lali^ 
saient  maintes  fois  un  cadavre  sanglant  sur 
les  limites  da  eanlon  qn'on  les  forçail  de  quit- 
ter en  ennemis  déclarés. 

«  Chaque  bande  ou  famille  de  Gitanos 
avait  son  capitaine,  ou,  comme  on  le  dési- 
gnait généralement  ,  son  comte.  Don  Juan 
de  Quinoues,  qui,  dans  un  volume  publié  eu 
163i,  a  donné  quelques  détails  sur  leur 
genre  de  vif.  dii  :  :.  Pour  remplir  les  fonc- 
tions de  leur  chef  ou  comte,  les  Gitanos 
choisissent  eelai  d*eolre  eux  qui  est  à  la  fols 
le  plus  Ton  et  le  plus  brave.  Il  doit  joindre  à 
ces  qualités  la  ruse  et  rioleliigence ,  pour 
être  propre  à  les  gouverner.  C'est  Ini  qoi 
règle  leurs  (liiTérrn<1s.  même  là  oùnisteune 
justice  régulière  ;  c  est  lui  qai  les  goide  la 
onit,  lorsqu'ils  vont  voler  les  Iroupeanx  oa 
détrousser  les  voyageurs  sur  la  grande  roote: 
le  butin  se  partage  entre  eux,  après  avok 
prélevé  ponr  le  comte  un  tiers  dn  lont.  » 

1  Ces  comtes,  étant  élus  pour  faire  le  hi  n 
de  la  troupe  ou  de  la  famille,  étaient  exposes 
à  être  déposés  s'il»  ne  contentaient  pasieart 
sujets.  L emploi  n'était  pas  héréditaire,  tt , 
quels  que  fussent  ses  avantages  et  ses  pri- 
vilèges, il  avait  ses  inconvénients  et  ses  p^ 
rils.  Au  cnniie  le  soin  de  prc|)arer  une  ex- 
pédition et  du  la  laire  réussir.  Si  elle  échouait, 
a*tl  ne  parvenait  pas  à  rendre  la  liberté  A 
ceux  de?  siens  qui  restaient  prisonniers  ,  fi 
surtout  li  ies  iaissuil  penr,  suriui  retombait 
tont  le  hlâme,  et  il  se  voyait  nommer  an 
nouveau  ehef  qui  sucretJatt  à  tous  ses  droits. 
Le  seigneur  coiule  de  (jitauos  avaii  une 
sorte  de  privilège  féodal  ;  c'était  celui  de  la 
chasse  au  chien  et  au  faucon.  Nalun  lletneni 
il  eu  jouissait  à  se^  rii)quc&;  car  ua  pense 
bien  qu'il  ne  chassait  que  sur  la  terre  d'au- 
trui  :  or  le  seigneur  gilano  pouvait  tort  inen 
rencontrer  le  vrai  seigneur  dudumaiuc.  Une 
ballade  iradiiionnelle  nous  apprend  l'his- 
toire d'ua  comte  Pépé  qui,  ayant  vonlu  s'op- 
poser an  droit  de  chasse  d  un  chef  giiaoo, 
n'y  parvint  qu'eu  te  luaut.  La  veuve  du 
mort ,  en  franche  Egypiieune ,  dérobe  alors 
leito  du  vainqueur,  et  l'élève  parmi  les 
Gitanos.  Avec  le  temps .  le  tiis  du  comte  Po* 
pé»  nummé  comte,  veut,  comme  son  père 

CttlaUf,  chasser  sur  les  i«rras  da  son  férila- 
le  père ,  et  tue  celui-ci  sur  la  plane  «sémt 
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qai  avait  to  toalier  |e  Ad,  vtagé  ai«i  pir 
um  parricide, 
c  Void  ee  qu'on  lit  dau  lei  Di9^tUi0n* 

warfiquejt  de  Marlin  de!  Ri'»  :  «  Lorsqu  rn 
l'année  158i  je  irarrrsai  ffispagneat  ec  mua 
répInieBl,  «ne  miitlilade  de  Giiaoot  iafe*- 
laii  les  caropa^rncH.  Il  arriv;i  que  la  veille 
de  U  Féle-biea  ils  deinandèreal  à  élre  •(!• 
mb  dans  la  ville  poory  danser  en  llKNineor 
de  la  féle,  Sfhm  un  .-irviqui-  us.ni:>\  Ils  l'ob- 
tinrent; mais  la  moitié  du  jour  ne  s'élail  pas 
écoulée,  qa*nii  f  rand  lomnlle  éclata  k  cause 
du  gr.iT.ri  nombre  de  voh  commis  par  les 
femme»  de  ces  misérables;  ianlessiu,  iUsor- 
lifent  par  lea  firabourft ,  et  «e  rattemblèreat 
près  de  S^inl-Marr,  ronrnif'';un  f;A:iiirîl  tics 
chevaltera  de  Sainl-Jacques,  où  les  agc-nls 
de  la  joslice,  ayant  voulu  le*  arrêter,  te  vi- 
rent repousser  par  l-î  fnrrr  f)o>  nrnv";. 
pendant  je  ne  sais  comment  cela  se  til.  mais 
loQt  è  coop  lool  f 'apaisa.  Ik  avaient,  à  cette 
époque,  pour  comte  on  Gitano  qui  parlait 
l'espagnol  aussi  purement  qu'on  natif  de 
Tolède  ;  ce  comte  connaissait  toos  les  ports 
de  rE!»papnp,  tous  les  chemins  et  les  passa- 
ges des  provinces,  la  force  des  vi  les,  le 
nombre  des  habitants,  leor  propriété  à  cha- 
cun; brrf,  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui  ron- 
«  ernau  le  secret  de  r£lat,  el  il  s'en  vantait 
publiquement.  >  Evidemment,  aux  yeux  de 
del  Hio,  ce  GiLmo  ('iiif  une  v^y.àrf  de  sor- 
cier ;  car,  à  celte  époque,  tous  les  Gilaoos 
(-'aicni  cousidérét  comme  des  étrangers,  eC 
il  ne  lui  paraissait  pas  naturel  qu'ils  fussent 
capables  de  parier  purement  l'idiome  cas- 
tillan. 

«  Je  trouve  encore,  dans  les  Dida^calia àe 
Fraocesco  de  Cordova,  une  anecdote  qui 
prouve  qoe  les  Gitanos  ne  craignirent  pas 
d'empoisonner,  pendant  la  nuit,  toutes  les 
lonlaioes  de  Logrono.  Celte  horrible  machi- 
nalion  fut  découverte  par  an  libraire  qui 
avait  autrefois  vécu  avec  eux,  et  qui  la  dé- 
nonça au  curé  de  la  ville.  Déjà  une  épidé- 
mie pestilentielle  régnait  parmi  leslialiilailts; 
mais  il  leur  resta  assez  de  force  fiour  mas- 
sacrer les  Gilatios  lorsqu  ils  venaient  piller 
leurs  maisons  sans  attendre  qalla  fesseot 
tons  morts. 

<  11  semblerait,  dit  un  auteur  espagnol, 
que  les  Gitanos  et  les  Gitaqas  l'ont  été  en- 
voyés dans  ce  monde  que  pour  y  être  vo- 
leurs ;  ils  naissent  voleurs  ;  ils  sunl  élevés 
parmi  les  voleurs;  ils  apprennent  à  être  vo- 
leurs, el  ils  finissent  narélre  vuieurs,  allant 
et  venant  pour  faire  des  dupes.  L'amuur  du 
vol  et  la  pratique  de  la  volerie  sont  en  eux 
des  maladies  constitutionnelles  qui  ne  les 
quittent  plus  jusqu'au  jour  de  leur  mort.» 
Tel  est  l 'exorde  de  la  (iiianUlû  OU  /a  FUU 
^jFjUin'ciinf,  nouvelle  de  Cervantes,  qui  in  - 
Iroanit  ensuite  son  héroïne  en  ces  termes  : 
«  L'ne  vieille  sorcière  de  celte  nation,  qui 
avait  certainement  pris  ses  grades  dans  la 
science  de  Cacus,  élevait  une  jeune  fille 
dimt  elle  se  disait  la  grand'mèvei  el  qu'elle 
appelait  Preciosa,  etc.  ■ 

«  Parmi  les  nombreuses  anecdotes  qui  se 
rallacli6Bt  A  la  vie  el  au  ouvraites  de  Cer* 


vantc-v,  on  raconte  qae,  «uu?  If-r^jnede 
Philippe  111,  il  parut  dans  la  me  de  )ktàni 
llNeélle  éfvptienne  qui  y  brilla  coumm  et 
mrtèorp  :  l  i'r  lî-tn-a  l  <'t  rhi^nlait  en  rump»- 
gnie  d'autres  Giiauas  ,  mais  si  supérieurs  à 
lootea  par  sa  beaoté.  sa  ^râce  et  «a  veh, 

que  la  fftulr  s>-pr«'ssail  parli>ui  .mi,  urd't'lie. 
Une  pluie  d'orel  d'argent  exprimait  Tra- 
tboosiasme  des  spectateurs.  Le  roi  lui  arim 
fut  curieux  de  ! 3  inir;  les  meilleurs  yo-Ws  i 
dn  temps  lui  adressaient  des  vers,  trop  bee-  I 
reos  si  elledaifttail  les  dmeter;  ptnsiewi  : 
seigneurs  devinrent  épris  d'elle:  et  enfin  ni  ! 
jeune  homme  de  la  cour,  «baadonoaat  saf*- 
■Bille,  se  lit  Gitano  poor  loi  plaise.  Oa  iè- 
rouvrit  plus  '  ri  que  cet  astre  de  beasié 
était  la  lille  d'un  noble  corr^idor,  volêc à 
son  père,  dans  aoa  enlince,  par  la  viiiHe 
sorcière  qui  se  disait  sa  çrrand'm^re.  Elle 
épousa  son  fidèle  adorateur.  Telle  est  l'aset- 
dote,  etc*eat  aoasi  lesejet  de  le  eouvdie  li 

rervnrUes.  qili  n'est  pas  la  meilîenrp  A"  ^-s 
oeuvres,  maigre  sa  popularité.  11  nj4(>4i 
qoe  ton  héros  et  son  béra¥ne  qei  ne  sont  pas 
!  t  vr.Tte  race  égyptienne  r  tons  ses  aoîrf? 
Gitanos  sont  des  bu$nii  (cbrétiens)  desaisei. 
partant  comme  jamais  Gitano  véritabwB'a» 
rait  par.é,  alors  même  qu'ils  dér  ii-f-nt  a»s« 
exactemeui  la  vie  nomade  de  leur  race.Cer- 
vanleacon naissait  oueux  les  peaadas  et  In 
ventes  de  l'fispaf  oe  que  lea  camps  dsi  Gita- 
nos. 

cHais  il  existe  dans  la  langue  espsfsole 

nn  rnma  n  intitulé  Alonso  ,  le  l  a  Vf  /';>/»- 
titun  maitrt*,  composé  par  le  docteur  Gfr- 
ronimo  de  Aleata,  natif  de  Ségeste,  qui  écri- 
vait  an  commencement  dn  ttii*  si^Ir. 
Cet  Alonso  sert  toutes  sortes  de  mailrev, 
depuis  le  sacristain  d'nn  ob«cur  village  de 
la  vieille  Caslille  jusqu'au  fier  hidal;.'oée 
Lisbonne,  el  tous  ces  maîtres  le  coogedieat 
à  cause  de  son  caractère  bavard  el  de  son  ia^ 
corrigible  maniede  criliqner  leur?  rTihli»<se«. 
Enfin  il  tombe  entr<^  le^  mutas  des  Gtt^- 
nos.  Je  suis  lenlé  de  croire  que  ranleor  Isi- 
méme  avntt  vécu  pnrmi  ci  tte  rire,  tant  la 
description  qu'il  est  douae  e^l  vivante  Cl cu- 
lorée.  Kn  voici  quelques  extraits  : 

■  Je  cheminais  depuis  plus  d'une  beoreà 
travers  ces  bois,  lorsque,  à  peu  de  dislanee 
de  l'endroit  où  j'étais,  |e  iria  s'élever  ans 
grosse  fumée:  ronclurtni,  en  vrai  phitoio. 
phe,  qu'il  n'y  a  pas  de  luméesaus  feu,  et  que 
s'il  y  avait  du  feu  il  devait  y  avoir  des  gcw 
pour  l'allumer,  je  me  mis  à  diriger  mes  p» 
de  ce  côté,  car  ii  commençait  à  fatre  nuit,  et 
il  régnait  un  air  asseï  froid.  Je  n'avait  pas 
marché  beaucoup,  lorsque  je  me  aentissai* 
sir  par  les  épaules,  ei  luuruatii  la  téie,  jfOM 
yis  accosté  de  deux  hommes,  pas  tout  Â  fait 
aussi  beaux  que  des  Flamands  ou  des  As* 
glais,  vrai  teint  de  mulâtre,  mal  vélus  étés 
mauvaise  mine.  Je  leur  dis  qu'ils  étaient  les 
bienvenus  (Dieu  sait  avec  quelle  anxiété  és 
cœur),  en  leur  demandant  ce  que  je  pouvais 
f.iire  pour  leur  service.  Mais  eu\,  n  .- 
bredouillement  dès  Gitanos,  me  dirent  de  le» 
suivre  à  leur  campement  ((ùfuar),  oik  était  le 
aeâor  consle.  Me  toid  eo  beotica  mtoê» 
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me  dis-je  en  cnoi-raôme  ;  cela  ne  peul  que 
ïÀQù,  alwrs  je  dois  m'alleodre  à  une  bonne 
nail.  Mais  enfin,  faitant  de  nécetsifé  ver- 
jeleur  réponJis  :  Vamos,  senores  :  allons, 
meMienrt,  ou  tooi  voudrez,  lia  me  coadui- 
•ireni  à  traTers  le  plus  épaii  dn  boiai  âne 
tenant  entre  deux  pour  ne  pns  me  perdrade 
vaet  non  sans  m'avoir  demaodé  où  était  ma 
monlnre  et  oà  je  Tavait  laitaée.  Bile  vient 
toajOlirs  arec  nnoi,  r(  pnndis-je  ;  Irès-dévotà 
aaint  François,  je  suis  irès-maavais  cava> 
lier,  et  par  toonomie  }e  voyage  à  pied.  Eu 
devisant  ainsi,  nous  arrivâmes  au  cnnipe- 
ment  de  ia  confrérie,  oîi  l'on  noas  atieniiait, 
grâce  an  coop  de  ailOet  de  mes  deux  guides, 

l|ttl  avaient  ainsi  nvrriT  !r<;  Irurs  dn  noire 
approche.  A  une  porlée  de  pierre,  deux  tilles 
et  denx  garçons  rinreni  à  notre  rencontre 
avec  grande  joie,  en  s'inTormant  si  nom  n'a- 
vions pas  d'autres  vojageurs  après  nous. 
«  11  eat  aenl,  dirent  mes  goidea,  et  a*il  «At 
lardé  ou  peu  plus  longtemps,  nous  quittions 
le  poste  et  reveoions  les  maios  vides.  »  Cu- 
riens  de  savoir  quel  tort  m'était  réservé,  ie 
me  troiivni  bientôt  entouré  d'une  timide  ae 
quarante  hommes  et  femmes,  sans  parler 
d'enfaala  de  tout  Af e  qui  cooraianl  ao  milieu 
d*eus,  DUS  comme  dans  l'étal  de  nature.  Ils 
me  menèrent  devant  le  senor  comte,  person- 
nage qu'ils  respectent  tous,  et  qui  était  le 
juge  et  le  gouverneur  de  celte  république 
désordonnée.  Le  senior  comte  m'dccueillit 
avec  complaisance  et  me  fit  dépouiller  jva- 
qn*à  ma  cliemisc,  me  laissant  comme  lors- 
que j'étais  sorti  du  sein  de  ma  mère.  Mes  ha- 
bits furent  partagés  «ntre  les  garçons  nus, 
«•t  mon  petit  pécula  entre  eux  tous...  J'au- 
rais voulu  garder  au  moins  un  peu  du  man- 
teau usé  dont  je  me  garnissais  l'estomac 
quand  je  me  sentais  maLide  ;  inais  une  vieille 
me  l'arraclîa  en  me  disant  :  «  Voyons, 
voyons,  ce  sera  pour  abriter  le  ventre  du  pe- 
tit Antunio  qui  se  meurt  de  froid...  »  5Iau- 
(iile  (iilan  i,  qui  avuit  lu  peut-être  cet  apopii- 
tbegroe  d'Avicenne  :  Etium  in  vilibuê  summa 
virtut  inetl,  et  qui  voulait  soigner  l'estomac 
de  son  marmot  aux  dépens  du  mien....  A  la 
voix  du  chef  parut  Isabel,  avec  une'  moitié 
de  chèvre  (l'autre  moitié,  comme  je  l'appris 
plus  tard,  .ijant  été  mangée  le  matin},  vo- 
lée, selon  l'habitude,  ù  des  bergers  du  voisi- 
nage. Sans  que  per»onne  s'avisât  de  deman- 
der de  quelle  mort  elle  était  morte,  on  si  elle 
était  tendre,  les  Gitanos  la  travensùreiit  d'un 
bAton  en  guise  de  broche ,  et  tous  ,  aidant  à 
apporter  du  bois,  dont  il  y  avait  abondance, 
ils  firent  un  grand  feu.  La  chèvre  fut  bien- 
tôt rôtie  ;  on  ne  s'inquiéta  pas  d'j  ajouter 
des  Siiuces  savoureuses,  mais  ceux  qui  dé- 
coopaieni  servirent  à  chacun  sa  portion  dani^ 
•la»  plats  de  bois  :  alors  la  troupe  s'assit  au- 
tour d*on  drap  de  lit  étalé  par  terre  et  ter» 
\  ant  de  nappe.  Quoique  la  nuit  fût  nuire, 

ttoinl  n'était  besoin  de  lumière,  la  flamme  du 
i»aenlBaant  bien  pour  éclairer  trois  fois 
plus  de  monde.  Voyanl  qu'on  soupaii,  j'alln  s 
uie  montrer  à  un  coin  pour  ne  pas  (urccr  les 
coevivea  A  mlaviter,  et  lA-dessui  une  Gi-" 
tma«  prenant  qm  on  dans  cAIm,  m*appi!la 
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en  (iis.mi  :  «  Prends  ce  morceau  de  viande  d 
ce  morceau  de  pain,  afin  que  ta  ne  noua 
dises  pas  :  Grand  mal  vous  fasse  I  »  Je  ftia 
reconnaissant  de  ce  régal,  car,  à  vrai  dire, 
à  mesure  que  )e  me  réchauffais  ao  voisinage 
do  feu,  l'appétit  commençait  à  m'agacer  et 
la  faim  à  m'uu  onnnoder.  Je  m'escrimai  donc 
sur  mes  côtes  ;  mais,  quoique  j'eusse  de 
bounea  dents,  je  ue  pus  y  mordre,  et  le  meil- 
leur lévrier  d'Irlande  n'aurait  pu  les  entamer 
tant  elles  étaient  dures.  Quant  à  mes  com- 
pagnons, sans  faire  plus  de  façon,  ils  man- 
geaient Irnr  part  de  chèvre  ou  de  loue, 
comme  si  c'eût  été  le  plus  gras  et  le  plus 
tendre  chapon,  avalant  de  temps  en  temps 
quelques  gorgées  d'eau,  car  le  vin  n'était  pat 
en  usage  dans  cette  troupu,  qui  le  trouvait 
trop  cher.  Je  levai  las  yeux  an  ciel  et  re* 
mr  rri;ii  le  Seigneur,  en  v"y<int  que  ce  que 
je  ne  pouvais  manger  était  si  savoureux 
pour  ces  misérables  :  qu'importait  qne  leur 
viande  fût  charogne,  <^ue  K  rrpas  arrivât 
lard,  qu'au  lieu  de  vin  Us  n'eussent  qu'ono 
eau  dure  et  aaumAtre,  capable  de  faire  ere- 
ver  le  plus  robuste  animal!  Tons  ers  ^vn<^- 
là, jeunes  et  vieux,  femmes  el  enldots,  étaient 
vigoureux  et  d'un  excellant  teint,  comme  ai 
leur  santé  avait  toujours  été  soignée  avec 
une  sollicitude  particolière...  11  était  déjà 
plus  de  minuit  lorsque  leiGitaoos  pensèrent 
a  dormir,  les  unss'adossant  aux  pin>  du  bois, 
les  autres  s'étendant  sur  le  peu  de  vêtements 
qu'ils  pouvaient  avoir.  Pour  moi,  assiégé  de 
maintes  et  diverses  imaginations,  jo  servis 
de  sentinelle,  entretenant  le  feu  d<*  peur 
qu'il  ne  vint  à  s'éteindra,  car,  sans  sa  bien- 
faisante chaleur,  je  me  serais  bientôt  senti 
mourir.  Je  m'occupai  ainsi  pendant  plus  de 
cinq  heurect  jusqu'à  ce  qne  le  jour  parni,  al 
sa  lumière  sembla  bien  paresseuse  A  mon 
attente.  Je  me  réjouis  de  voir  s'en  aller  la 
nuit,  et  le  ciel  se  colorer  des  teintes  de 
r.mbe  :  cherchant  alors  quoique  rhone  pour 
couvrir  ma  pauvre  chair,  je  trouvai,  gràre 
à  Dieu,  quelques  peaux  de  mouton ,  dont  je 
m'entourai  If!  rorps ,  la  laine  en  dedans,  da 
manière  à  ùltc  pris  pour  un  anachorète. 

«  Déji  le  suleil  rayonnait  sur  les  plus  bas- 
ses montagnes  lorsque  ces  barhnrcs  réveil- 
lèrent. Pruvidence  divine!  il  avaii  plu  pendant 
près  de  onze  heures,  ils  n'avaient  rien  pour 
se  proléger  contre  l'inclémence  de  l'air,  et 
cependant  ils  avaient  dormi  comme  sur  du 
bons  matelas  ;  tant  il  est  vrai  qne  l'habitude 
devient  une  seconde  nature.  Les  enlever  à 
cette  vie  eût  été  leur  donner  la  mort.  Voyant 
que  je  m'étais  accoutré  (  orame  un  autre  saint 
Jean-Bapti»te,  n'ayant  plus  que  les  bras  et  les 
jambes  à  découvert,  ils  rirent  de  bon  cœur 
i  l  louèrent  mon  industrie  ;  mais  tous  ces  coni- 
pUments  sur  montaient  à  m'accommoder  aux 
circonstances  me  servirent  de  peu,  car  une 
des  Gitanas  poussant  des  cris  ei  m'accahiant 
d'injures  me  commanda  de  quitter  mon  nou* 
vaau  costume,  qui  était  le  lit  sur  lequel  elle 
dormait.  Je  vis  que  jo  m'étais  empare  du  bien 
d'autrui,  et  mo  dépouillant  pour  l'acquit  do 
nu  oonsdance,  je  ma  retrouvai  nu  cummu 
tontArhanra.  Ainai  reslai'jadeoi  jours  pleins. 
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ri.  j«  $er»h  rr«>é  bi^n  davMlaçe  eacore  sans 
la  «ion  d'uo  itiuiM»,  nirne  c<  vî^m,  4foi  m 

pnt  fte  dis|  eD»«rd^  *3  dHleà  I9  oatare. 

ir  |fr<sHiii;r  peo'-é>re  de  sa  race  qui  mourut 
jfalM  MlOTclteiMai,  Uni  il  est  d'otage  qae 
re«  fenS'Ià  meoreal  a  la  pn'rnrr.  Deux  G]u- 
nm  creo»<;reBt  une  fosse ib  deposereul  le 
étfttoU  le  cor|M  4écou%'rt.  caievelissaBl 
a«ec  lui  deux  p.  ins  ni  qaelqfie«  pièce»  df* 
mooaaie,  romme  s'tl  en  atail  eu  besoin  pour 
l«>  vo^afte  de  l'aoïre  monde.  Alors  s'appro- 
cbèrenl  les  Giianas,  toule^  rcbevelées  et  s'é- 
pratii^nanl  le  vidage  à  qui  mieux  mieux; 
venaieol  entait"  les  hommes,  inroqoaot  les 
sainii,  el  surtout  le  grand  saint  Jeao-Baptisie, 
pour  lequel  il»  ont  une  déroiion  toute  parti- 
rulit  re,  lui  m  ml  comme  à  un  sonrd  de  les 
écouter  et  d'obtenir  pour  le  mort  le  pardon 
de  ses  péchés.  Quand  ils  se  furent  enroués  à 
crier,  il»  allaif  ni  rejeter  la  terre  dans  la  fosse, 
mais  je  lespriaid'aUendre  que  j'ensse  dit  deux 
mots:  on  m'accorda  ma  requête,  et  moi,  da 
le  ijIijs  humble,  je  dis  a  p«'u  prAs  :  «  Vij- 
ire  compagnon  est  déjà  allé  joair  de  la  vue 
«II*  Df<>o,  car  tt  Inut  bien  respérer  d«  aâ  boniie 
vie  <•[  (le  sa  bonne  niorl.  Vous  avez  rempli 
vos  obtîgalioos  en  le  recommandant  aa  Sei- 
gneur, el  en  loi  donnant  la  sépulture;  maîi 
qu'il  soit  enlcrrc  ^^-lu  on  no,  peu  lui  im- 
porte à  lai»  tandis  aa'il  peut  ro'étre  à  moi 
d'on  grand  tecoora  de  proiBler  de  ses  habita. 
Si  you«  voulez  donc  bien  nie  permeltre  que  je 
m'en  euipare  el  m'en  vélisse,  je  me  souvien- 
drai lottjouri,  dans  met  ortisons,  de  ce  bien- 
i  lit  accordé  à  ma  misère  et  à  ma  nudité.  » 

discours  parut  fort  raisonnable, et  j'eus  le 
boobeor  de  ne  pat  être  ronlredil.  Ht  ne  di- 
reulde  faire  ce  que  je  désii.iis.  J'obéis,  el  me 
f  uilà  c«*lte  fois  vélu  en  vrai  tiitano,  tans  en 
avoir  encore  i'etprlt  el  Ica  oMtnra.  Je  rendit 
le  corps  (tu  rriort  h  sa  sépultorCf  et  l'ayant 
rerouvertdft  lerre,  je  le  laissai  lijntqu'au 
jour  du  jugement,  où  il  reparaîtra,  comme 
uuuH  iou<i,  pour  rendre  ses  conptci*  » 

Voici  d'autres  anecdolrs. 

«  Charlea-Qttint,  en  venant  prendre  poa- 
(ir-».ion  (lu  trânc  d'iispagne,  amenn  à  mq 
liuiiu  une  cour  d'étrangers  »  Flamands  la 
plupart ,  qui  révoltèrenl  IrienlAt  l'orgueil 
fasitllaii.  (llirirlcs  lui-iiiémc,  jeune,  mais  tour- 
menté d'une  vaste  ambition,  el  rêvant  déjà 
l'empire  d'Allemagne,  temblait  trourer  tes 
sujets  de  la  Péninsule  trop  heureux  de  lui 
pajer  les  frais  de  son  élection.  11  s'étonna 
beaueoop  de  l'opposition  dea  eorlèi  quand  il 
fut  question  de  voter  les  impôts;  mais  pressé 
de  se  rendre  auprès  des  électeurs  germani- 
ques, il  partit  pour  Wonnt,  laittant  à  tes 
ntinislres  le  soin  de  r(''sis(rr,)uxc()nimtincro<;. 
(<ullo  ligue  curopreuail  1  alliance  de  tous  les 
intérêts  castillans  :  elle  voulait  une  souve- 
rainelô  nationab',  etiniposail  à  Charles  de 
(  hoisir  entre  la  couronne  d'Espagne  et  celle 
d'AUeiiiagno. 

«  On  voit  dans  l'histoire  les  luttes  (!o  Jum 
«lo  Padilla  et  de  sa  vaiUaule  épouse,  doua 
de  Pachecu;  malt  le  roystire  de  cette 
no  s'explique  que  par  !(;<•  traditions  des 
Oitauus.  Ou  avuil  predUaUouu  Mana  qu'elle 
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serait  rrioe.  Dans  se»  Eoilres  fie^iSièffcs.Go-:- 
«artn  Ini  écrivait  :  —  On  «nil,  «adaMe,  ^* 

voos  avei  aoor^s  totî?  ct»^  çi-rci-'r?  soi 
voos  a  promis  qo'en  p^  ée  j>>urs  f  aa«  e^ 
riez  appelée  banin  cC  pniiainie  dase,.  et 

liitana.  DâBS  one  de»  baiiades  tmdiiiotinelàes 
tfet  Giianof ,  on  trnnvc  ces  «MU  :  —  Je  d««n- 

r»»rai  un  de  ce*  fromafTS  mari'jnM  à  VaHa 
^'ddikla  et  aoi  siens.  —  Disons  d'a.bor*!  qa'il 
ne  peut  être  ici  question  de  la  prenûâre  Mn* 
ria  Padilla,  f  mme  du  roi  don  Pedro,  puisque 
les  Gitaoos  n'elateol  pas  encore  en  iË»p«4nto 
sons  le  régne  de  ce  prince.  Il  parait  q-if  <icm» 
Maria  Pacbeeo  oo  Paditia,  car  d  e  est  dé- 
signée laotdl  par  on  de  ces  noms,  taat6t  par 
l'antre,  s'échappa  de  Tolède  avec  sa  sorcière, 
déguisée  elle-même  en  Giiana.  Cette  sorcière 
était  attachée  à  sa  personne  depuis  longtemps 
et  l'abusait  par  les  apparences,  sans  doute 
aussi  par  les  flatteries  de  son  aSedinn  f>er- 
fide  ;  elle  loi  persuada  que  tes  liflanea  ée  tn 
Iribn  la  transporterai'  nt  en  Poriu:zaI  avec 
son  p(os  jeone  fils,  son  or  et  ses  bijoux.  Le» 
Gilanot  l'attendaient  en  effet  dans  la  mom 
tagne;  mais,  pour  s'emparer  de  cet  or  et  de 
ces  bijoux, ces  misérablea  atsaaainèreoi  la 
mère  et  Tenfant. 

«  Si  Cl  tic  irnil;tion  espapnolo  est  rraie.  ja- 
mais action  plus  odieuse  n  a  clé  commise  (i«r 
les  Gitanes.  J*ai  dA  nnlbeureueannt  cilcf 
leâ  ver^  magiques  qvl  fieBMQl  à  t*«ppai  ^ 
celte  accusaiioo* 

«  t*9  GitanoM  «en  wm^  «nie*  ;  Les  Gite- 
Tios  s.inidebien  méchantis  cens.  Celte  phrase 
ijru\crbiale  est  de  bien  vieille  dale  en  Ee- 
pagne.  Selon  let  Espagnols,  let  Gitanon  ovl 
toujours  été  des  oscrt>cs,  lios  wtlourN.  'ip^ 
sorctert;  mais  ils  ajoutent,  chose  plus  diltà- 
eile  A  pfwiver  benren^ienient  :  f««  Cifnwaa 
man        de  In  chair  humain". 

«  Mais  il  est  un  autre  crime  qu'il  est  ina- 

Kitible  de  nier  :  Lùê  Gitmùt  ton  nmy  mmio»  : 
van  niûos  hnrtnthê  a  Berberii.  I  Gi- 
tanoh  sont  Irès-uiéchaaiti  ils  transportent 
let  enfiinU  volét  en  Barbarie...  a6n  de  lea 
vendre  ans  Maures.  Il  parait  évident  qae  les 
Gilanôs  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  des 
relationt  avec  let  Manret  d'Afrique  d«f»«i9 
leur  expulsion  d'Fsp:i[:nr'.  Les  Gila«io«. 
n'ayant  pas  plus  do  sympathie  pour  un  peuple 
que  pour  l'autre,  devaient  vendre  det  enineta 
espapncils  aux  Barbaresques,  comme  ils  au- 
raient vendu  des  enfants  barbaresoues  aux 
Espagnols,  si  reniK-cl  en  eotsent  vnnin  acbe- 
ii  r.  Hirn  TTtipii\,  par  leors  rapports  avec  les 
pliâtes,  ils  leur  devaient  souvent  serur  à'e$< 
piont  lorsque  ceux-ci  niédilaient  quelque  ie- 
vasion  sur  les  t  Atc^.  d'Kspairne.  Voilà  com- 
iiient  ils  oui  pu  paraître  plus  maures  que 
chrétiens.  Aussi  ne  déonentiraHe  pit  renée* 
doip  lie  Oiiifiones  qui  raconte  que,  V«>rs  do 
bicge  di:  .Mamora,  deux  galères  i  spaj^oule» 
ajfaot  échoué  sur  un  récif  de  la  cêie  d*Afrt> 
que,  les  Maures  firent  «  sclaves  les  chrétiens 
des  équipages,  délivrèrent  les  Maures 
cfaainéa  a  la  rame,  et  traitèrent  égalemeni 
comme  nue  rare  amie  toualet  Gitnnnt  à  bord 
des  deui  baiimeuls.  » 
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Em  mkfimti  dm  Daf'tmki'Fal. 

■  S'il  existe  en  Afriqun  (! ^  vrais  Gitanoii, 
venus  orifiiDaireinenl  d'Espagne  ou  directe^ 
mtnt  de  Mftolian.  la  province  de  l'Iiide  tef»- 
lonirionale  où  les  na? anls  ont  pli  p  lenr  ber- 
ceau prioiUif,  il  faut  les  chercher  dans  la 
•cde  des  Dar-bosbi-Pal ,  mot  éqoiTatant  à 
prophètes  ou  diseurs  de  bonne  a^cntare.  Ces 
Dar-boshi-FaI  sont  no  peuple  errant,  mais 
lia  habitent  aussi  des  camps  oa  villages  Oxei, 
nppt'tés  chnr-toharra,  ou  hameaux  des  sor- 
ciers. Commu  les  (itlanos,  ce  sont  de  grands 
vafiabonds,  des  pillards,  des  maquignons, des 
vétérinaires,  et  Ton  croit  en  Barbarie  qu'ils 
fini  des  sortilèges  pour  changer  la  couleur 
li'uDe  moDlare,  cheval  ou  roule,  au  point  de 
tromper  Ip  premier  maître  qui  richètc  >es 
propres  animaux  sans  les  recunn^itre. Certes 
c'est  là  le  trait  caracléristique  des  Zincalis 
de  tous  les  pay;.  l^e^  Mnnrps  nitribuent  à  ces 
magiciens  le  pouvoir  de  métamorphoser  mé- 
me  «n  bomme  et  de  Ciire  d'un  noir  un  blanc. 
Ils  par]«'nt  une  Ifin^up  qui  n'osl  ni  le  shilhah 
ni  l  arabu.  Je  u'eu  <ii  jainaisi  rcocualrè  aucuD  ; 
aussi  je  me  garde  bien  de  rien  assurer  :  d'au- 
tres plus  hardis  que  moi  pourront  détermi- 
ner In  chose,  et  il  surtirait  pour  cela  de  sa- 
voir par  quel  mot  ils  désignent  l'eau.  Si  ce 
■ont  des  Giianos,  ils  doivent  se  servir  du  mot 
sanscrit  ponï,  mot  importé  de  l'Inde  par  la 
race  primitive,  et  estimé  si  taiol,qa'ila  n'OBt 
jamais  u^é  le  modifier. 

«  Ce  que  je  sais  des  Dar-bushi-Fal  m'a  élô 
raconté  par  un  juif  de  Fez,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  Ml  R.irbarie.  Il  me  dit  qu'ils 
étaient  presque  noirs  de  peau,  maigres,  per- 
chés sur  de  longues  ïambes,  courant  si  vite 
</ue  le  dinbU  hii-même  ne  pourrait  len  attein- 
dre; au  reste,  au  mieux  avec  le  diable,  qui 
lenr  révèle  loue  les  secrets  quand  ils  Tinvu- 
quenl  par  la  farine,  par  la  chaussure  et  par 
r/tut/e,  c'est- à^dire  en  remplissant  un  vase 
de  farine  on  d'hnile,  rt  en  niellant  tfur  sou- 
lier dans  lu  tmuche.  Entre  autres  tours  de 
leur  métier,  mou  juif  prétendait  les  avoir  vus 
changer  en  dattfs  des  crottes  d*âne«  Voatail- 
on  goûter  ces  dnttcs.  on  mordait  sur  des  crot- 
tes d'âne.  Ensuite  ils  tuaient  l'âne  et  le  cou- 
paient en  morceaux;  pois  tout  A  coop  Ils  lai 
cnfonraient  une  épingle  dans  la  queue  en 
criant*:  Arrhe  li  dar  (parlez),  et  I  a  ne  de  se 
relever,  de  mer  ci  de  se  sauver  sans  laisser 
line  trace  de  sang.  Enfin  ils  covpait  nt  des 
morceaux  de  papier  en  forme  de  pièce  de 
monnaie»  et  les  faisaient  danser  sur  le  feu 
dans  un  pot  de  U'rrp,  (l'on  iis  relirntont  des 
pièces  vriiic»,  aussi  bnlianlcs  que  si  elles 
sortaient  de  la  mine. 

«  Un  de  CCS  Dar-husîii-F.i!,  mi  dit  !o  juif, 
eulrauu  jour  chez  un  marchand  cl  lui  ache- 
ta un  mouchoir  de  soie  blanc,  le  mit  dans  sa 
bouche  et  le  retira  vert.  «  Payoz-moi,  dit  le 
marchand.  —  De  quelle  couieur  était  votre 
mouchoir  ?  répondit  le  Dar.bushi-Pal.  — 
lilanc.  —  Eh  bion  !  répliqua  l'acheteur,  en 
SH  tournant  vers  des  témoins,  ce  n'est  pas 
celttl-ci  qai  rsl  vert;  et  il  s'en  alla  sans 
payer.  »  Tous  ces  tours  ne  sont  pas  des  tours 
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de  sorcier  ,  mais  d'escamoteur.  Noos  en 
voyons  lous  les  jours  d'aussi  extra<>r<iinai- 
res,  ei  j'ai  rencontré  en  Allemagne  des  Zin- 
calis tout  aussi  adroits  que  les  Dar4»oshi-Fal, 
qui  s'en  vont  ch(ï  le  marchand  de  vin,  se 
foui  nuiplir  un  put,  le  goûtent,  font  la  gri> 
mace,  se  tournent  pour  cracher,  et  faisant 
les  délicats,  rendent  un  autre  pot  rempli 
d'eau  que  le  marchand  de  vin  remet  dans 
son  tonneau  sans  s'apercevoir  de  la  super- 
clierie.  Je  répète  que  s'il  existe  des  Gitanos 
ta  Afk>ique,  ce  doit  être  dans  la  Uiba  de  Dar* 
bashi-Fal.  a 

L&  GITAHA*  —  U  VAOVAIS  CKIL. 

S  «  L'auteur  d'>4/o"'o  rnr  ont*  une  anecdote 
comique  qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  ; 
elle  nous  révèle  nue  de  ces  ruses  de  voleurs 
que  dans  leur  langue  tes  Zinc  dis  appellent 
Uokknno  baro,  ou  le  grand  tour. 

«  Due  bande  de  Gitanos  se  trouvant  cam- 
pée dans  les  eit  virons  d'un  village,  une  Gila* 
oa  alla  frapper  a  unt-  maison  htioitée  par  une 
veuve  riche,  sans  enfants,  et  encore  belle. 
Après  l'avoir  saluée,  et  lui  avoir  débité  des 
compliments,  elle  ajouta  :  Seiïora,  j'ai  conçu 
pour  voqs  la  pins  vive  alfeclioo  :  sachant 
quel  bon  usage  vous  faites  de  votre  ricii('!<s(\ 
j'ai  voulu  vous  révéler  que  vous  éies  encore 
plus  riche  que  vous  ne  le  pensez.  Apprenez 
donc  que  v<ms  avez  un  trésor  dans  votre  ca- 
ve ;  mais  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à 
vous  en  emparer,  parce  qu'il  est  enchanté,  et 
qu'on  ne  peul  le  retirer  que  la  veille  de  Saint- 
Jcun.  Mous  voici  au  18  juiu:  dans  cinq  jours 
sera  le  23;  d'ici  là,  ramassez  quelques  bi- 
joux d'or  et  d'argent,  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  u'imporle  lesquelles,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  du  cuivre.  Préparez  six 
cierges  de  cire  blanche  ou  jaune;  car,  au  rao- 
meui  opportun,  je  viendrai  avec  une  de  mes 
sœurs,  et  nous  reliroroo.s  de  votre  cave  assez 
de  richesses  pour  vous  faire  vivre  avec  une 
magnificence  qui  excitera  Tenvie  de  lous  les 
gens  de  c>'  bourg.  L'ignorante  veuve,  se  con- 
fiant à  ces  paroles,  crut  déjà  posséder  tout 
l'or  de  TArabie  et  tout  l'argent  du  Potose. 

«  Au  jour  df  sigin  ,  les  deux  (îiianas  furent 
ponctuelles,  el  ne  laissèrent  pas  s'impalien- 
i4>r  longtemps  la  venve  crédule.-^  A vezovo»9 
tout  disposé?  lui  demandèrent-elles;  le  temps 
presse^  descendons  à  la  cave  pour  commen- 
cer nos  conjurations.  Aves-vons  les  cierges 
et  les  bijouxT  Vous  savez  que  l'or  attire  l'or, 
et  l'argent  l'argent.  —  Tout  était  prél  :  les 
trois  femmes  descendent,  allument  les  cier- 

f;es  et  les  posent  en  rang  dans  leurs  rhande- 
iers  autour  d'un  vase  d'argent  qui  contenait 
quelques  léaux  et  divers  bijoux  en  corail  et 
en  or  de  peu  de  valmr  Allons  nous  replacer 
près  de  l'escalier,  dirent  les  deux  Gitanas  ; 
elles  allèrent  s'y  tenir  quHqoe  temps,  joi- 
gnant les  mains,  faisant  semblant  de  prier, 
puis  disant  à  la  dame  de  les  attendre,  el  re- 
descendant, elles  se  miren  t  à  parler,  imitant 
plusieurs  voix,  comme  s'il  était  entré  quatre 
ou  cinq  autres  personnes  dans  la  cave  :  Se- 
nor  Sin  Juanilu,  di'-aif  ni  elles,  pourrous- 
nous  retirer  io  trésor'/  —Oui,  bieatôi,  repon* 
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(Init  une  voix  d'enfant;  —  et  la  veuve  éton- 
née espérait  voir  enfio  lanl  de  richesses, 
lortqae  Um  GtUnat  revinrent  à  elle  ;  la  pre- 

KiiAro  !tii  disant  :  Remoninns,  «^rnora;  puisque 
nos  désirs  sont  sur  le  poiul  d'élreaceompUs, 
apportei^noni  à  préaenlIanBeilIenre  jnpeja 
incitltMirf  robe  et  le  meiHcur  manteau  do  vo- 
tre armoire  ;  il  faul  que  je  paraisse  avec 
d'aoti^  véteinenis  que  ceux  que  j'ai  ici.  La 
veuve  remonta  avec  les  deux  «îitnnas,  et  alla 
leur  chercher  ce  qu'elles  lui  demanUaieoi. 
Ahire  les  deux  Gitanas  se  voyant  libres  , 
et  ayant  déjà  mis  en  p  chc  l'or  et  Tarpent 
qui  avaient  servi  à  la  coujuraiion,  ouvri- 
rent la  porte  de  la  rue,  et  se  aauvérent  A 
toutes  jambes.  Quand  la  veuve  rtnint,  elle 
ne  trouva  plus  personne,  ni  les  Giianas,  ni 
le  petit  saint  Jean,  ni  rien  ;  et  ses  voisina, 
accourus  à  ses  rris  ci  à  ses  !arn»es,  trouvè- 
rent fort  plaisant  le  tour  qu'on  lui  avait 
joué.  • 

<t  Le  docteur  Geronimo  d'Alcala  ne  nous 
dit  pas  si  les  deux  voleuses  furent  poursui- 
vies ;  mais,  avec  toute  leur  adreate«  lea  Gi« 
tanos  rendaient  quelquefois  nn  compte  sé- 
vère à  la  justice,  non-seulement  quand  leurs 
aorlllésea  B*éiaiattt  que  «tea  rases  de  TOtear, 
mais  encore  lorsqnf  la  supersîition  p.irve- 
nait  à  les  convaincre  do  uialulices  propre- 
ment dits  ;  tel  était,  par  esemple,  le  mau- 
vais  ail. 

«  Dans  la  langue  des  Gilanos,  querelar 
naxu/a  signifie  jei«r  mourais  <eiî,  c'est-à- 
dire  rendre  quelqu'un  malade  par  la  simple 
inOuence  du  regard.  Les  enfants  sont  surtunt 
exposés  à  cette  influence  perfide.  Une  corne 
de  cerf  est  regardée  oomme  un  pr«^sorva»if. 
On  rencontre  encore  eu  And.uousie  plus 
d*ua  enfant  au  cou  duquel  pend  une  pcliie 
corne  montée  en  argent,  et  attachée  à  un 
curdoii  faii  avec  les  crins  d'une  jument  blan- 
che. Heureoseroent  si  les  Giianos  peuvent, 
de  leur  propre  aveu,  jeter  le  mauvais  cei7,  ils 
oui  aussi  dans  leur  pharmacie  le  remède  du 
mal  qn'its  font  :  quant  à  moi,  je  n'y  aurais 
pas  (grande  confiance  ;  ce  remède,  à  ma  con- 
naissance, étant  la  même  poudre  qu'ils  ad- 
ministrentaux  chevaux  malades  de  la  morve. 

«  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retron- 
ve  en  Italie  et  en  Allemagne;  mais  elle  vient 
originairement  d'Orient  ;  les  rabbins  en  par- 
lent dans  te  Thalmud.  Si  vous  vous  trou- 
vez avec  des  juifs  ou  des  mahométans,  é?i> 
lez  de  fixer  trop  longlcnips  vos  regardii  sur 
leurs  enfants;  ils  croiraient  que  vous  vouiez 
leur  jeter  le  mauvais  œil.  L'effet  dn  manvais 
oeil  Cbt  ii'alUTcr  d'abord  les  organes  de  la 
vision  par  lesquels  il  se  communique  au 
cerveau.  On  prétend  aussi  que  le  mauvais 
œil  jetépnr  une  femme  est  plus  fnncsif  que 
celui  que  vous  jelle  un  homme.  Voici  com- 

(I)  Il  ;  a  quelque  aualogta  entre  celle,  manière  de  dé- 
couvrir ce:ui  qui  a  jeié  le  mtuitmt  œil  et  le  charnie  ét-  la 
def  dans  la  Btble,  auquel  le  peuple  a  reooum  eu  An^lv*- 
terre.  P*  ur  découvrir  un  voleur,  on  place  une  clef  iians 
«lie  BiMtt|8U  CMUqun  dn  Salomon;  la  Uibte  et  la  clerstmi 
liées  lUSWUllIirsvfir  un  ruban  qui  fait  plu&iaurs  foi»  le  tour 
du  votume,  en  passant  dans  l'anneui  de  la  clef,  qu'oa 
taiMe  eiprès sortit  de  b  Bible:  alors  l«devln  faii  noiamar 
(lar  la  perwnnc  volée  UMMs  tes  pMQPMS  qu'elle  a«MiK 
vuoae,  pendant  qu'ils  ttcaaeut  «vos  deas  eascnldeis 


ment  cette  maladie  ctt  InilAe  ckw  le»  juifis 

de  Barbarie  : 

«  Dès  qaHIt  se  sentent  frappés,  ils  en- 
voient cherrhcr  le  médecin  le  plus  re-> 
nommé  pour  celte  espèce  de  cas.  En  arii- 
vant,  le  docteur  prend  son  meodioir  •« 
sa  ceinture  ,  fiit  tir  nrpud  à  cbnqun  bout, 
mesure  trois  palmes  avec  sa  maiu  gauclif . 
fait  un  nœud  à  chaque  nesore,  et  se  ceial 
trois  fois  la  téle  de  la  d  inturc  no  du  mou- 
choir, en  prononçant  beraka  ou  bénédic- 
tion :  BiH  portU  Joêef,  ben  pofût  oH  mkt 
(J<»«!eph  est  on  rameau  fécond,  nn  rameau 
près  d'une  source);  puis  il  se  remet  à  me- 
surer la  ceîntore  on  le  mouchoir ,  et  s'il 

trouve  trois  palmes  et  rinmie  au  lieu  de  trois 

qu'il  a  mesurées  aaparavant,  il  pourra  fuu-» 
nommer  la  personne  qui  a  jeté  le  mauvais 
œil.  La  personne  étant  connue,  la  mère«  la 
femme  ou  la  sœur  du  patient  sort  en  pro- 
nonçant A  bante  voix  le  nom  du  coupable  ; 
elle  ramasse  un  peu  de  (erre  devant  la  porte 
de  sa  maison  et  un  peu  encore  devant  celle 
de  sa  chambre  à  coucher;  on  lui  demande 
ensuite  de  sa  salive  le  malin  avant  son  dé- 
jeuner ;  on  va  chercher  au  four  sept  cbnr^ 
bons  ardents  qu'on  éteint  dans  l'eau  dokaws 
«les  femmes.  Ces  quatre  ingrédients,  la  terre, 
la  salive,  les  charbons,  l'eau  étaal  malaxe» 
dans  nn  plat,  le  patient  en  avale  trois  gor- 
gées, et  le  reste  est  enferré  pfir  quelqu'un 
qui  fait  trois  pas  a  rcculoos  en  a  ecrtaot  : 
«  Puisse  le  maorais  asll  Mre  enséveli  Mme 
terre!  »  Voilà  comment  on  procède  si  le  coa- 
pable  est  connu  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
on  prend  nn  verre,  ou  se  tient  sur  la  porte  , 
et  I  on  force  tons  les  pas-iiinls  de  jcler  d:ins 
ce  verre  un  peu  de  àaine.  Le  meiau^e  avec 
le  charbon  et  l'eau  du  bain  a  lieu  ensuite,  et 
l'on  applique  la  mixtion  à  l'œil  du  patient, 
qui  a  soin  de  s'endormir  sur  le  c6lé  gaache: 
le  lendemain  matin  il  se  reveille  guéri  <1}. 

«  Peut-être  celte  superstition  comme  beau- 
coup d'autres  esl-elle  fondée  sur  une  rea- 
lité phys  que.  J'ai  observé  que  Ton  croit 
surtout  au  mauvais  œil  dans  les  pays  chauds 
où  la  lune  et  le  soleil  ont  un  rayonnement 
très-éclalanl.  Quedit  l'Ecriiure,  ce  livre  meT' 
veilleux,  ou  l'on  trouve  à  éclaircir  tous  les 
mystères  7  «  Ni  le  soleil  ne  le  frappera  le 
jour,  ni  la  lune  la  nuit.  »  (  Ps.  cxxxi,  6). 
Que  ceux  qui  veulent  éviter  le  mauvais  œil, 
au  lieu  de  se  fier  aux  amulettes,  aux  char- 
mes et  aux  antidotes  desGitanos,  se  gardent 
du  soleil,  car  il  a  un  mauvais  œil  qui  pro- 
doit des  fièvres  cérébrales;  qu'ils  ne  dor« 
ment  pas  la  téle  découverte  sons  les  cares- 
sants rayons  do  la  lune,  car  elle  a  aussi  un 
regard  empoisonné  qui  altère  la  vision  el 
frappe  même  de  cécité. 

«  Les  pays  du  Nord  n'ont  ni  soleils  trop 

Btble,  en  loudiaot  du  bout  des  doigia  de  la  nuia  droite 
1  anneau  de  la  def.  Après  clia.|ue  nom,  le  devin  drniaiKl« 
I  la  Bible  si  un  telscoaunls  le  >ol,  en  répétaM  lesittMM 
el  septième  verMUdu  cantique  du  roi-propMSe.  8<  ta  «M 
et  1.1  Bible  lourBeot  pendsoi  ce  leni»  la  pewn—  msH 
niée  PRi  considérée  eoouao  sUfllste  et  esevataNne  di  sd. 
plus  d'un  innocent,  à  mi  oooulisaoee,  ■  Me  pMvakH 
rëpuuiiou  pariai  sss  vskiiM,  grftee  h  ce  cbai  de  b  dd 
dMS  la  Bibîe.  (M  ds  «.  Brnm^ 
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•rtfMits  ni  lanes  trop  brillaiiles  ;  mais  ils  ont 

des  oiarais  pt  des  brouillards  frtMes  aussi 
faneites  a  l'homme  qa'aas  animaux.  L'Elf- 
êHiot  4lea  bergers  d'Angleterre,  VBUêSkiod 
des  Allemands  n'a  pas  d'autre  origine,  qaoi- 

Sue  la  superstition  accuse  les  fées  et  les  lu- 
nt  de  eee  maladies  qai  fona  frappent 
comme  un  coup  de  foudre.  » 

ZITON.  Pendant  les  noces  de  Venceslas  , 
fils  de  l'empereur  Charles  IV,  avec  la  prin- 
«•♦««np  Sophie  de  Bavière,  [p  hrnu-père,  oui 
savait  que  son  gendre  prenait  plaisir  à  des 
•«peciacles  ridicnleaet  à  de4  enchantements, 
fil  amener  de  Prague  une  charretée  do  mrtpi- 
cieiis.  Le  magicien  de  Venceslas,  nommé 
Ziloo,  se  présente  pour  faire  assaatareceux. 
Ayant  la  bouche  fendue  de  part  et  d'autre 
jusqu'aux  oreilles,  il  l'ouvre  et  dérore  tout 
a*an  eoup  le  boufibn  do  dae  de  Bavière,  avec 
tous  ses  habits ,  excepté  ses  souliers  qui 
étaient  sales,  et  qu'il  cracha  loin  de  lui.  En- 
suite, ne  pouvant  digérer  usa  telle  viande, 
il  va  décharger  dans  une  grnnilf»  cuve 
pleine  d  eau,  rend  son  homme  parle  bas,  et 
4Me  aes  rivaux  de  l'imiter. 

Nos  vieilles  chroniiitip^  Pl  nos  contes  de 
fées  ullrenl  encore  des  Iraiis  scinblahles.  Ce 
même  Zitou  changeait  quelquefois,  dans  des 
fcsiins,  !<>s  mains  des  conviés  en  piods  de 
bœuf,  atiu  qu'ils  ne  pussent  rien  loucher 
des  mels  qu'on  leur  ierrail,  de  sorte  qu'il 
avait  loisir  de  prendre  pour  lui  la  meiUfurc 
|)art.  Vujanl  uu  jour  des  gens  à  des  fenêtres 
«itlenlif»  à  regarder  un  spectacle  qui  excitait 
leur  curiosité,  il  leur  fit  venir  au  front  de 
larges  cornes  de  cerf,  pour  les  empêcher  de 
se  retirer  de  cei  fenétrei  quand  ila  le  vou- 
draient. 

ZIZIS.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Juifs 
luodernes  à  leurs  phylactères. 

ZOAPUITÉ.  Voy.  Munstrbs. 

ZODIAQUE.  Les  douze  signes  du  zodia- 
que ont  une  inllucncc  diverse  sur  les  horot- 
copes.  Yoy.  Hubo»gopbs  et  Astrologie. 

Les  Influences  do  firmament  se  trouvaient 
très-favorables,  disent  les  a>lrolo^ues,  à  la 
naissance  de  Louis  XIV,  nous  en  avons  le 
système  généliaqoe  dans  l'une  des  médailles 
qui  composent  l'hisluire  do  son  heureux 
rôgne;  l'Académie  ru>'ale  des  inscriptions 
y  a  marqué  sans  rien  donner  aux  Ineerli- 
tiidcs  de  rti8troiiij,'ie)  lii  ()L>Miioii  |irrt  isedcs 
planètes  au  moment  où  Dieu  accorda  à  la 
France  ce  monarque  que  ses  grandes  ac-> 
lions  ont  rendu  si  justement  cclèbro. 

On  voit  autour  de  celte  curieuse  D»édaille 
l«a  doute  sifoes  du  todiaque  formant  les 
douze  maisons  de  ce  systi^me;  les  «ï'^pt  pla- 
nètes j  paraissent  daus'les  positions  qu'elles 
occupaient  alora;  le  antell  occupe  le  mlKeo 
du  rie!  ;  Mars,  seigneur  do  l'ascendant,  se 
trouve  eu  réception  avec  Jupiter,  le  protec- 
l«ur  de  la  vie,  et  ce  qa*on  nomme  la  fortune 
majeure.  Saturne,  qui  est  hostile,  se  voit  là 

t>lacé  dans  les  dignités  (en  argot  d'asiro- 
ogue),  ce  qui  le  rend  moins  maléfique; 
la  lune  est  en  conjonction  avec  Vénus,  et 
Mercure,  dans  son  domicile  du  prédilection, 
à  dit  dcgfét  du  aolail,  bon  d«  c<HolHiittti« 


ZOD  m 

éclairé  par  «es  rayons,  ce  qui  donne  une 

snpérinriffS  1r  c^nio  dans  le*  plus  difliciles  i 
les  plus  importâmes  entreprises;  son  cane 
avec  Mare  n*est  pas  capable  de  rabaisser. 

La  nais<iance  du  roi  était  flgorée  dans  le 
milieu  de  la  médaille  par  un  soleil  levant,  et 
le  roi  est  placé  dans  le  char  d^  Taslre,  avec 
cfîto  ^ppende  :  Ortus  solis  gnllid ;  \e  le\er 
du  soleil  de  la  France.  L'exergue  contient 
ces  autres  paroles  ;  Septembrii  çtitnfo,  minn- 
fit  38,  ante  meridiem,  1638. 

Ajoutons  ici  une  remarque  curieuse,  c'est 
que  les  objets  sur  lesquels  les  augures  exer* 
çaient  leur  srirnrp  fo  réduisaient  à  tiouze 
chefs,  en  l'honneur  des  douie  signes  du  zo« 
diaque  ;  1*  l'entrée  dani  une  maison  des 
animaux  domesliqnes  ou  «auvT^'os  ;  2»  la 
rencontre  subite  de  quelque  animal  sur  le 
chemin  ;  3"  la  foudre,  l'iDcendie  d*nne  maison 
ou  do  quelqu'aalre  objet;  un  rat  qui  ron- 
geait des  meubles,  un  loup  qui  emportait 
une  brebis,  un  renard  qui  mangeait  une 
ponic,  et  tout  événement  de  cette  espèce; 
5*  un  bruit  qu'on  entendait  dans  la  maison, 
et  que  l'on  croyait  produit  par  quelque  es- 
prit follet  ;  6°  un  oi>ean  qui  tombait  sur  1r 
chemin  cl  se  laissait  prendre,  un  hibou  qui 
chantait,  une  corneille  qui  criait,  toutea 
circonsfances  qu'\  étaient  du  ressort  de  l'au- 
gure; 7"  un  chat  qui,  conire  la  coutume, 
entrait  dans  la  chambre  par  un  trou  ;  dana 
ce  «  as,  il  était  pris  pour  un  mauvais  génie, 
ainsi  que  tout  autre  aniinj!  (]ui  se  présentait 
delà  même  manière;  8'  une  chandelle  ou 
un  flainbcau  qui  s'éteignait  de  lui-même, 
ce  que  l'on  cro)âit  un  fait  de  quelque  dé- 
mon ;  9*  le  feu  qui  pétillait;  les  anciens 
croyaient  la  entendre  parler  Vulrain  ;  10^  le 
feu  qui  élincelait  exiraordinairemcul  ;  11"  le 
leu  qui  bondissait  d'une  manière  siogulièro  ; 
les  anciens  s'imaginaient  que  les  lan  s  l'agi- 
taient ;  ij"  enfin ,  une  tristesse  subite  i-l  tout 
^'vi'ni'iiii  iii  fâdîeux  que  l'on  apprenait 
contre  toute  attente. 

Et  maintenant  dans  ce  livre,  où  nous  ûj- 
niasquotis  toutes  los  erreurs,  autant  que  le 
permettent  nos  humbles  lumières,  ne  dirons- 
nous  rien  des  querelles  singulières  qui  se 
sont  élevées  à  propos  du  zodiaque  de  Dende- 
rah  et  de  quelquos  autres  zodiaques  éc^yp- 
tiens?  Les  philosophes,  qui  ont  enfaulé  tous 
les  éfiarcmcnts  do  l'esprit  humain,  comme  il 
ne  serait  pas  difficile,  de  le  démontrer,  ont 
reçu  de  nos  jours  bien  des  échecs  ;  ils  en  re- 
cevront encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnais» 
sent,  si  c'est  possible,  dans  les  conditions  de 
leur  fiauvre  orgueil,  qu'on  ne  trouve  guère 
la  vérité  hors  des  ensoignemcnts  de  l'Eglise. 
Les  luttes  contre  te  Pentateuque  n'ont  laissé 
dans  ses  adveirsairca  que  dea  vaincus.  Les 
plus  Ûers  combattants  étaient  deux  astro- 
nomes, gens  dont  la  science  est  moins  fixée 
peut-être  que  le  magnétisme ,  aux  bases  si 
inrertaines.  Ces  astronomes,  fiaiily  et  Du- 

Suia,  comme  les  Titans  qui  s'étaient  promis 
'escalader  le  ciel,  ont  entasaé  paradoxes  sur 
systèmes,  conjectures  sur  présomplioti» , 
aupposilions  sur  bévues,  iaducUuos  sur  fan> 
tôuifi,  abenailoiif  sur  «««fais  vouloirs, 
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|iuur  asseoir  un  piédestal  à  une  antiquité  du 
monde  qui  pût  contredire  In  livres  aivini. 

Bailly  crut  démontrer  que  le  zodiaque  de 
Denderah  était  antérieur  au  déluge  ;  Du  puis, 
plue  ecliarné.  car  ce  n*éUiil  là  ni  la  li.ir- 
dicsse  ni  l'iiiicTi^t  de  la  science,  Dupuis  s'é- 
puisa en  longues  veilles,  en  travaux  ardus, 
qni  lai  ont  coûté  assorément  bien  des  sueurs, 
pour  établir  qwe  le  zoiliaque  égyptien  ot-iii 
antérieur  de  treize  mille  ans  à  Jésus- 
Glirist.  Pauvre  homme  qoi  te  frottait  les 
nains  d'un  tel  triomphe! 

Mais  les  ^avants  sérieux  sont  venus  !  ien- 
lAt,  les  savants  sans  passion,  les  savants  qui 
recher*  hfMil  ]rt  vérîie.  Les  Visconti,  les  Testa, 
les  Champollion ,  les  Leironne  unt  ramené 
In  question  aux  faits  réels;  ils  ont  prouvé 
<!e  la  manière  la  plus  incontestable  que  les 
ICgjrpliens  ni  les  Indiens  n'avaient  pas  in- 
fenté  le  sodiaque,  qu'ils  l'avaieiU  nçu  des 
Grecs;  que  le  zoiliaque  de  Denderah  était 
un  ouvrage  du  règne  de  Néron,  et  que  les 
ÎRterprétalioiis  astronomiques  au  moyen 
desqu**lle8  Dupuis,  dans  le  f  iir.is  indi^'esle 
et  infâme  qu'il  a  iulilulé  :  Ongiuc  du  tous 
Ici  cultes,  a  voulu  démolir  dos  dogmes,  n'ont 
pas  lo  rooîiij  du  niomie  !','in(iquit»^  qn'il  It-ur 
prête,  n'ayant  éle  iiii.j;;iuces  que  par  Ma- 
crobeetscs  contemporains,  lorsque  le  pa- 
ganisme, honteux  devant  les  prorniorN  '^Itré- 
McUH  lie  sa  gru!>!>ière  théogonie,  chercha  a 
la  colorer  de  ce  vernis  poar  en  rougir  nu 
peu  moins  (1). 

ZOHOASTKE,  le  premier  et  le  plus  an- 
cien des  magiciens.  Sextus  Sinen;>îs  recon- 
naît deux  enchanteurs  de  ce  nom  ;  l'un  roi 
de  Perse  «t  auteur  de  la  ntagiu  naturelle; 
l'autre,  roi  des  Uactriens.  et  inventeur  de  la 
magie  noire  ou  diabolique.  Ju-tin  dit  que 
Znroastre  régnait  dans  la  Bactriane  long- 
temps avant  la  guerre  de  Truie  ;  qu'il  fut  te 

Ercmier  magicien,  et  qu'il  inlec;a  le  genre 
umain  des  eneurs  Ue  la  magie. 
Voiii,  dii  Volidiie,  re  que  l'Anglais  Hyde 
rapporte  sur  Zoroasire,  d'après  uu  liislorien 
arat«e  : 

a  Le  prophète  Zcroastrc»  ëlaiil  venu  du 
paradis  piécher  sa  religion  chez  le  roi  de 
t'erte  Gustaph,  lo  roi  oit  au  prophète  :  — 
Doiuiez-iiioi  un  si-^jne.  Aussitôt  le  prophète 
lit  croître  devant  la  porte  du  palais  un  cèdre 
i>l  gros  et  si  haut,  que  nulle  corde  ne  pou- 
taii  ni  l'entourer  ni  atteindre  sa  cime.  II  mit 
au  haut  du  cèdre  un  beau  cabinet  où  uul 
homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce 
miracle,  Gustaph  crut  à  Zomastre.  0»^trt; 
ina<;es  ou  quatre  sages  (c'est  la  même  ciiose), 
gens  jaloux  et  méchants,  cmprontèrent  du 
portier  royal  la  clef  de  la  chambre  du  pro- 
phète pendant  sou  absence,  et  jetèrent  parmi 
ses  livres  des  os  de  chiens  ei  de  chat»,  des 
ongles  et  des  cheveux  de  morts,  toutes  dro- 

Sues  avec  lesquelles  le<i  magiciens  oui  opéré 
e  toQt  temps.  Puis  ils  allèrent  accuser  le 
proplièlf  d'être  un  sorcier  et  un  empoison- 
neur. Le  roi  se  ûl  ouvrir  la  chambre  par  son 


'M 

portier.  On  |  trouva  les  maléGccs,  et  vtMlà 
Zoroaslro  condamné  à  être  pendu. 

c  Comme  on  allait  pendre  Zuroastre,  le 
plus  beau  cheval  du  r'>i  liimht*  malade;  ui 
quatre  jambes  rentri  nt  dans  son  corps,  t«l« 
lemrnt  qu'on  ne  Us  voit  plu"»  '/nroristre 
l'apprend;  il  promet  qu'il  guérira  le  chetal. 
pourvu  qu'on  ne  le  pende  pas.  L'accordétsit 
fait  :  il  Tait  sortir  une  jarnhc  du  ventre,  pt  lui 
dit  :  —  sire,  je  uc  vous  rendrai  pas  ia  se- 
conde jambe  voos  n'ayex  «mbrassé  m 
religion. 

o  —  Soit  ,  dit  le  monarque.  Le  prophète, 
après  avoir  fait  paraître  la  »eoonde  jambe, 
voulut  que  les  Ois  du  roi  se  fissent  zoroai- 
triens;  et  les  autres  janibes  Grentdes  pro- 
sélytes de  tonte  la  cour.  On  pendit  les  qua- 
tre malins  sages  au  lieu  éll  prophète,  It 
louie  la  i^erse  reçut  sa  foi. 

«  Bundari,  historien  arabe,  conte  que  Zo- 
roaslre  était  juif,  et  qu'il  avait  été  valet  de 
Jcrémiu;  qu'ù  mentit  a  son  mailre  ;  que  Je* 
rémie,  pour  le  punir.  lui  donna  la  lèpre; 
que  le  vale',  j^our  se  décrasser,  alla  précbtr 
une  nouvelle  religion  en  Perse  et  Gt  adorer 
le  soleil. 

fi  Le  voyapenr  français  qoi  a  écrit  la  vie  de 
Zoroaslre,  après  avoir  observé  que  son  en- 
fance ne  pouvait  manquer  d'être  miraro* 
leuse,  dit  qu'il  se  mit  à  rire  dès  qu'il  fnteé, 
du  moins  a  ce  que  disent  Pline  et  Solin.  U  y 
avait  alors  un  grand  nombre  de  magiciens 
très-puissants;  ils  savaient  qu'un  jour  Zo- 
roastre  eu  saurait  plus  qu'eux  et  qu  il  trioot- 
pberait  de  leur  magie.  Le  prince  des  magi- 
ciens fit  amener  l'enfant  et  voulut  le  couper 
en  deux;  mais  sa  maiu  se  sécha  sur-fah 
champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  convrr* 
lit  pour  lui  en  bain  d'eau  rose.  On  voulut  te 
faire  briser  sous  les  pieds  des  taureaux  sau- 
vages ,  mais  un  taureau  plus  puissant  prit 
sa  défense.  On  le  jeU  parmi  les  loups  ; 
loups  allèrent  incontinent  chercher  deei 
hi  el)is  qui  lui  donnèrent  à  téter  toute  la  Quit. 
KnOn  il  fut  rendu  à  sa  mère,  Dogdo,  ou 
Dodo,  on  Dodu.  »  Bérose  prétend  que  Zo- 
roaslre n'est  autre  que  t^ham,  lits  de  Noo. 
Les  cabalistes  oui  de  Zomastre  une  opiaioa 
toute  différente;  mais,  si  les  démononuMM 
le  confondent  avec  Cham,  les  cabalistes  Ii- 
confoodout  avec  Japhel.  Ainsi,  les  uns  et  les 
antres  s'accordent  à  le  faire  fils  de  Neè. 
•t  Zoroastre,  autrement  nommé  Japhct.dit 
le  cojule  de  Gabalis,  était  liU  de  Ve«ta, 
r<*mme  de  Noé.  Il  vécut  doute  cents  ans,  It 
l'Ius  sj^ti  monarque  du  monde  ;  après  <|uo< 
il  (ul  enlevé.  Celte  Vesla,  étaul  morte,  fu4le 
génie  tntélaire  de  Home  ;  et  le  fen  sacré. 
(|ue  dos  vierges  conservaient  avec  tant  d*? 
soin  sur  uu  autel,  briiiaîi  eu  sou  boaaeur. 
Outre  Zoroastre,  il  naquit  d'elle  onefide 
d'une  rare  beauté  el  a'uue  'çir.mde  >a^'eN»', 
la  divine  £gérie,  de  qui  Muma  PompiUu* 
reçut  lonle«  ses  lois.  Ce  ftat  elle  qui  «•»** 
(;ea  Numa  à  bâtir  un  temple  en  l'hinuD'ur  cte 
Vc&ia,  sa  mère.  Les  litres  secrets  de  lao- 


(i)  Voyi'zM.  Lfironiip,  snt  tmg  ne  grecque  det  prUtndui  todiagiietégypiiciu.\oyez  aus»i  b  brorbsrs 
T«au  sur  les  Mdiiqae*. 
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eonçuo  dnns  l'espace  de  Ipmps  qoc  No6 

Eassa  sur  Irs  Ilots,  réfa^ié  dans  Tarche  ca- 
alistiquo.  » 

ZOUfJDADKYER.  En  l'an  m,  In  rni  de 
Perse  Cabadèâ  apprit,  dit  Théophanes,  qu'ii 
y  avait  aui  frontières  de  ses  Elat^  un  vieux 
château  appelé  Zoubdadeyer,  plein  de  riches- 
tet  fardées  par  des  démons.  Il  résolut  de 
s  en  emparer,  mais  les  magiciens  jaifs  qu'il 
einploja  pour  mnitre  en  ruilc  les  bandes  In- 
fornales  n'y  réuMsirenl  pas.  Un  évoque  chré- 
lien  put  seul  diiaiper  les  presliffMdo  châ- 
leau  ensorcelé. 

Z(N7RB6,  serpent  mysiérieux,  loog  d'an 


pied,  que  les  Arabes  disent  iiahiler  le  Ué- 
ïLrt,  où  il  csl  doué  d'une  puissaiMo ^ni  lui 
permet,  dans  ses  courses,  de  traverser  sans 
s»  déloorner  les  pins  rudes  obstacles,  un 
rocher, un  mur,  un  arbro,  un  hodiiiia.L%>m- 
me  que  le  zoureg  traverse  en  passai nf  m<>y.rl 
aossilAI.  On  ne  peut  tuer  ce  petit  serpent 
qu'en  loi  coopaoC  la  Idte  pendant  qa*U 
dort. 

ZOZO,  démon  qui,  accooipaRné  de  Mimi 
et  defrapoulet,  possédn,  en  1816,  une  jeune 
(ille  du  boons  «e  Xeiill  en  Picardie.  K«tf. 
Possiofts. 

ZUNDEL,  capitaine  d€i  Boliéiiilaos.  Fay. 

ce  mot. 
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TRAITÉ  HISTORIQUE 

DES  DIEUX  ET  DES  DEMONS  DU  PAGANISME, 

Avec  qwtquet  remarques  criitijues  tur  /«  tyatime  de  M.  Bwcebr  (1). 

PAH  BeMJAMIN  BINET. 


PRÉFACB. 

Quoique  ce  petit  ouvrage  que  l'on  donne 
au  public  paraisse  un  peu  taru,  à  le  considé* 
rer  comme  une  critique  des  principes  de  M. 
Bekker,  il  vient  assez  à  temps,  à  le  regarder 
comme  une  explication  historique  de  la  doc- 
trine des  dieux  cl  des  démons  du  paganisme. 

En  elT('[,  Vcu  s')'  est  pas  tant  |  iupDi-é 
d'j  réruter  cet  auteur,  que  d'y  donner  uae 
idée  générale  des  senifnwnis  des  paYens  à 
cet  ê^  ird.  Et  si  l'on  s'écarte  de  celle  discus- 
eioB  historique  pour  combattre  i'errenr,  ce 
ii>st  que  par  rapport  ans  matières  que  l'on 
IrAlle.  ;inii  Ji>  or  toutes  les  dilBcviléS qae 
l'on  y  pourrait  taire  naître. 
*  Il  n'y  a  peot-étre  point  de  sojci  qui  ait  été 
lrtiit6  plus  divcr-crncnt  que  celui  ti  ;  parce 
«|u'il  n'y  en  a  peut-être  point  que  l'on  ait 
snédlté  avec  moins  d'attention. 

(1)  Voyez  au  Dictiotiii nie  riinicleButCR  {Bail.!-* 
aar),  où  m;  irou^e  expi>>é  somuiairenwnt  le «y&tènte 
de  ce  ministre  de  t'cglise  Evangéli<|«e,  ijutata  qui 
a  dooné  lien  au  Trmti  kutorique  <[ue  nous  reprodui- 
rons ici  d'après  t'édiiijn  piihlit  i  .'i  Ut^fl,  en  1696. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  ù  avuu-  e<irrigé  uiiu 
)  lie  loeotiuns  sui années  et  de  fautes  d'impreS' 
qui  fournidiaieni  presque  à  cliaque  page  de  celle 
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On  ne  va  pas  puiser  dans  les  écrits  des 
paYens  leur  véritable  sentiment  ;  mais  on  len 
fait  parier  selon  ses  préjugés.  On  donne  ans 
dieux  et  aux  démons  du  paganisme  la  Terme 
que  Ton  juge  la  plus  propre,  pour  préoccu- 
per favorablement  un  lecteur  qui  s'en  rap- 
porte assex  soavenl  à  la  bonne  foi  de  son  aa« 
leur. 

On  .1  donc  cru  (lu'il  (''In il  nécessaire  d'c- 
claircir  cette  matière,  et  que  pour  cet  cITet 
il  fallait  consniler  les  aniears  paYens,  rt  ne 
rien  avancer  que  sur  leurs  témoignages  for- 
mels. Si  l'on  a  aussi  extrait  quelques  passa- 
g«  s  des  Pères  de  l'Eglise,  c'est  que,  bien  loin 
qu'ils  puissent  être  suspects,  «m  les  a  tron- 
vés  tout  A  fait  convaincants. 

Il  y  a  encore  une  antre  raison  ponrqnoi 

l'on  a  rrti  ^trc  ohlig^  de  rend rc  ces  disserta- 
tions publiques,  c'est  que  presque  tons  ceui^ 
qui  ont  écrit  en  notre  laagae  sur  les  démons 

éiiitioi),  la  betile  qui exiiiiùt avant  U  nôtre.  Nous  avons 
au-i^i  reiTjnché  en  partie  deux  passages,  l'un  au  nij> 
lien,  l'auire  à  la  ûo  de  cet  opuscule,  dana  lesquels 
notre  aoicm'  preleslant,  en  répondant  a  la  critiqu*! 
nsseï  peu  sëriéiisc  de  son  antagOidsie,  se  livre  i  ^ 
Diôiiie  à  deR  récriinioaiinru  et  à  des  plaUanti  ries  û» 
mauvais  goAt  coiurc  les  préienduea  Svpw^titieas 
de  la  Mioie  lUgiise  reautoe.  {KdU,) 
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du  pijniii  m eu  arant  ahjnsé  poor  établir 
I  ur»  bel«roJu&tet,  l'oa  »'esl  bit  comme  un 
il*'f0ir4eleoroppoMrc«  petit  HtAî  hislflri- 
que,  qui  e*l  uo  '^enrf  d'écrire  qui  lemande 
plut  411e  tout  It»  attire*  la  caudear  el  la 

boOM  M. 

Ap^^5  y  nvnîr  cipîiqtié  les  sentîmeots 
{Miens,  l'uo  tieolà  rechercher  la  foarce  <l'(Mk 
ils  oDl  po  tirer  le  fond  delooletCMopiaioBe 
f.iboleuscs,  tant  dp  Icnrs  dicui  que  de  leurs 
démons,  on  leiruu^e  en  tubctance  dans 
l'AocieB  Teslaorat,  d'où  ils  oat  emprunté 
direr&es  Térités,  pMrHTfirde  mftlièreàleiir 
mjflhoiogie. 

Ceftt^r  là  que  l'on  entre  dans  l'ei-amen 
du  sysleTTir*  de  M.  Bekker.  L'on  s'y  attache 
uni'iuetneut  A  l'argument  que  l'on  emprunte 
de  l'eiisteoee  des  démons  révélée  dans  TAd* 
cîon  Testament,  et  avouée  de  tous  les  peu- 
ple;, pour  établir  leurs  opérations.  Et  eu 
suivant  celle  voie  ou  résoat  les  ditOeultés  de 
y.  Bekker. 

Dans  cet  examen  l'on  parait,  par  rapport 
ans  oracles  et  aox  Cslts  particuliers  que 
notre  auteur  allègue  des  opérjii''nH  li  -s  lîë- 
iuuQs,  (i'utie  libéralité  que  l'un  n'approuve- 
rait peut-être  pas,  si  l'on  n'observait  oae 
l'on  n'pst  pr()fli<;ue  qu'aGa  d.-  resserrer  plus 
élroiUitueat  M.  bekker^  à  peu  près,  comnte 
un  soldat  qiM«  sur  le  poiat  de  cumliattre, 
se  débarrasse  son  baga§e.  S'il  vainc»  il 
le  retrouvera  au  double. 

Oa  croit  encore  élre  obligé  d'avertir  ^0 
l'on  se  doit  donner  bien  de.  ^arde  de  pren- 
dre pour  accordées  des  clio^es  dont  uii  ne 
dit  rien,  ou  que  l'on  passe  légèrement.  Quand 
un  critique  a  mis  sou  auteur  aux  mains 
tt»ec  lui-même,  il  peut  après  cela  le  quitter 
de  houni-  grâce. 

Ou  ne  manquerait  pas  encore  de  se  répan- 
dre en  obienratioos  sur  ce  qu'il  semble  que 
l'un  impose  à  M.  Bekker  de  certaines  cho- 
seSi  particulièrement  sur  les  dieux  du  paga- 
olsine,  directement  opposées  à  ses  principes. 
Mais  l'un  prie  d'ubserver  que  l'un  ne  fait 
que  suivre  cet  auteur,  qui  a  eu  le  malheur 
d'écrire  presque  partout  contre  ses  propres 
principes. 

Au  reste  Too  n'est  noUement  théologien 
dans  ce  traité,  el  si  Ton  j  enfreméle  quel- 
ques passages  de  rnii  rilurc  ^ainle  ,  ce  n'est 
qu'eu  passant  et  par  rapport  à  d'autres  uia- 
Uérei. 

La  raison  priurquoiTon  co  a  usé  Je  cctti» 
manière,  c'est  que  celte  vérité  des  opéra- 
tions du  diable  est  si  dairement  enteiguée 
dans  la  parole  de  Dieu,  que  tes  explications 
que  l'on  donnerait  de  ces  passages  ue  sau- 
raient être  plot  évidenles. 

Cepi  ndaiit  ,  quoique  l'on  se  soit  borné 
à  eiainmer  lu  doctrine  des  païens,  ei  à 
faire  quelques  observations  criliquet  qui  ne 
•ont  point  du  ressort  des  théulugicns,  l'on  a 
•oumis  celle  tfufoir*  à  l'exameu  do  quel- 
ques personnes  d'une  probité  esenplaire  et 
d'une  capacité  coiisummée,  aux  conseils  de 
qui  l'on  délère  eu  loutei  choses  avec  un  pro- 
fond respect.  Il  peut  échapper  avs  mieux 
lalculloanéi  quelque»  espressioni  que  Ton 
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piinrnil  critiquer  ;  et  c'e>t  c»*  qae  l'on  a  lft> 
che  d'éviter  autant  qu'il  a  eie  possible. 

PUEUIÈKE  LETTRE. 

âOMMAiHK.  —  Remarques  généralei  sur  U 
wfêtèmM  dê  M.  Bekker,  et  portieulièremau 
êur  ce  qu'il  noue  impute  de  fmtn  im  H/àk 
un  dieu.  Pian  de  f  ouvrage. 

Mootieor, 

J'ai  difTéré  exprès  jusqu'ici  â  vousestre- 
tenir  do  système  de  Jd.  BeU^er,  parce  qte 
j'ai  ero  qu'il  illiait  allendre  que  le  taa^ 
remit  Ips  esprits  dans  leur  assiette  natorfll  -, 
et  les  disposât  à  examiner  les  rboses  smn 
passion.  Ge  n'est  pas  qneje  veollte  dire  ^nc 
cet  ouvrage  ail  pu  éblouir  d<>s  jeo\  aanl 
pénétrants  que  tes  vôtres;  car  vous  o'étci 
pas  homme  a  vous  laisser  si  lacilemeot  sar- 
prendre.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  admet-  1 
tant  sans  exameiï  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tère de  nouveauté,  t'y  abandonnent  avea-  1 
glémeot.  Vouloir  ramener  ces  gens-là  im 
les  premiers  mouvements  de  leur  passioa, 
ce  seraitiet  irriter  et  s'exposer  à  leur  mau- 
vaise humeur.  Il  a  donc  été  bon  de  leur  don- 
ner le  temps  de  se  recounailrc,  et  de  jeter 
pour  ainsi  dire  leur  premier  feo,  aviat^M  1 
d'entreprendre  à  •  Ic^  désabuser. 

Nier  les  opéra  l.  ou  ^  des  démons  sur  la  terre, 
est  une  proposiiiuii  qui  frappe  l'esprit;  M 
se  sent  un  pench.iiil  naturel  à  examiner  ces 
sortes  d  ou vrai^es.  Les  beaux  t'sprits,qai  veo* 
leat  se  singulariser  en  tontes  choses,  ne  oian- 
quentpasdese  faire  on  mérite  de  Ifuriocré- 
Uuiilc  à  cet  égard  ;  et  le  vulgaire  ne  deiitaiide 
pas  mieux  qu'on  le  délivre  de  ces  ubjci>  de 
terreur.  Ses  vues  étant  extrêmement  bor- 
nées, li  s'imagine  que  l'on  ne  peut  bannir 
les  démons  du  mondesans  détruire  leur  eiis* 
tcnce.  Jugez,  après  cela,  s'il  s'endort  dans  le 
vice  par  l'espérance  de  l'impunité.  S  il  n'y  a 
point  de  diables,  il  n'y  a  puiiit  aussi  depei* 
nés  à  craindre  :  FacUi*  deiceneue  Atenù. 

On  ne  peut  donc  pas  mer  que  la  mtliért 
que  l'auteur  traite  u'exiile  la  curiosilê,  rl 
que  son  sentimeolue  trouve  dans  les  es- 
prits de  favorables  préventions  ;  mais  il  fiat 
aussi  avouer  qu'après  ces  premiers  inouvi"-  1 
menls,  l'on  ne  manque  pas  de  reyeoir  à  soi- 
même  ;  le  torrent  étant  passé,  l'on  exsaise 
sérieusement  pourqu  i  l'on  s'y  o^^  nban- 
donné  :  et  si  uo  auteur  n'a  pas  appujesos 
sentiment  sur  de  solides  arguments,  il  s  it 
malheur  de  se  voir  abaiidouiié.  C't'^t  rr„>  (jui 
est  arrivé  à  &1.  Bekker:  l'on  a  ete  d'abord 
lontde  feu  pour  ses  deox  premiers  livres; 

mais  l'on  est  devenu  t  ut  de  glnce  pour  »rJ 
deux  derniers  ;  et  ses  plus  ardents  secialeun  ' 
commencent  A  Tabandonner. 

Pour  moi,  j'ai  lu  son  ouvrage  plutôt  poor 
vous  obéir  que  pour  me  satisfaire  :  j  f  v 
trouvé  ce  que  j'avais  onY  dire  tant  de  nis» 
beaucoup  de  zèle  et  de  har  liesse  .1  a^ancff 
des  nouveautés,  mais  nulle  preuve  pour  les 
sooleoir  ;  et  si  vous  ne  vous  laissez  pas  sur- 
prendre par  un  certain  air  do  triomphe  dont 
il  anime  ses  expressions,  vous  courez  risqie 
de  demeurer  toujours  enchanté;  parlicit- 
lièrciiont  si  Toua  oies  eerlaina  |inacii«« 
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qu'il  jr  pose  sans  preuve,  tout  l'ouvrage  tom- 
bera de  tuMnéme. 

Cepenc^ant  la  doctrine  qu'il  réfute  n'est 
pas  du  nombre  de  ces  choses  dont  la  leule 
proposition  porte  ta  réfttlation.  Bile  est  t6» 
iié^ablc  par  son  anliquilé,  universelle  par  sa 
créance,  soutenue  de  preuves  au  moins  as- 
sei  spéâenses  ;  car  h  intiment  qut  h  tnend'a 
a  du  diable  a  assez  de  vraiscmbluncp  [f.iv.  i, 
p.  5j.  Il  devait  donc  fonder  sou  sjslèoie  sur 
de  bons  argamenlt  tirés  de  rBcrilnre  et  de 
1.1  raison.  C'est  la  maxime  de  tous  !cs  au- 
teurs, et  particulidremeiit  de  c«uk  oui  avan- 
cent des  Booveaolés.  Va  bomme  jodieieax 
ne  se  contente  pas  do  lire  un  auteur  qui 
s'évapore  en  des  spéculations  creuses,  pour 
Mveir^s  quê  h  ehtue  n'at  pas.  On  veut  sa- 
voir ce  qu'elle  est  positivement  en  elle-même, 
repaïiro  de  quelque  chose  de  solide,  qui 
établisse  dans  Tetprit  une  pleine oertilode. 

Mais  il  est  surtout  indubitable  que,  qaand 
il  s'agit  do  donner  des  eipositions  nou- 
velles à  l'Ecriture  sainte,  on  ne  le  doit 
Tnirr  qu'aprèi  les  avoir  appujées  de  preuves 
iiicunlcstables ,  puisées  dans  la  révélation 
Diéme.  On  ne  sanralt  assez  se  pr^ntioaner 
à  cet  égard.  Ce  sont  des  limites  sacrées  que 
i  on  ne  doit  toucher  qu'arec  une  profonde 
Téaéralien;  et  lorsque  l'on  s'émancipe  jus-» 
que-là,  on  doit  au  moins  le  Taire  sérieuse- 
ment, et  ne  point  égayer  les  explications  que 
l'on  en  donne  de  certains  traits  plaisants 
qui,  quoique  du  goût  du  vulgaire  ,  sont  ex- 
trêmement fades  à  des  âmes  pieuses  et  à  des 
eeprils  solides,  qnl  ebercheatdes  preuves  sé- 
rieuses e!  convaincantes. 

Dû  là  vient  que  l'auteur,  a^ant  posé  sans 
raison  certains  principes  ^qui  sont  l'état  de 
la  question  ,  ne  réussit  pas  mieux  dans  les 
explicaliuos  qu'il  donne  aux  textes  serrés. 
En  voici  oae  pranve^  entre  noe  infinité  d'an* 
Ires  que  nous  poumons  a!Iée[uer.  Par  e\om- 
pie ,  qu'y  a-l-il  de  plus  simple  que  I  his- 
leka  de  la  séda^ion  d*Bve  par  le  serpent, 
que  nons  lisons  au  rfiap.  tn  du  livre  de  in 
tàenèse?  Si  vous  y  rappui  iez  les  passages  du 
Nouveau  Testament  qui  y  ont  un  rapport 
nécessaire,  il  parait  que  ce  fut  le  diable  qui 
se  servit  du  si-rpent  pour  séduire  la  femme. 
Tous  les  docteurs  juifs  ont  reconnu  cette  vé- 
rité, et  I  I  simplicité  de  l'histoire  ne  nous 
permet  |)as  de  l'expliquor  autrement.  Cepen< 
uaut  l'auteur  y  fait  naître  un  si  ^rand  nom- 
bre de  difHcultés,  que  Ton  ne  sait  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  voulu  dire.  Le  serpent  dit  à  la 
/«mme,  c'est» à-dire,  selon  lui,  que  le  serpent 
ne  dit  rien.  Et  la  raison  en  est,  qu'il  n'avait 
pas  les  organes  nécessaires  pour  former  une 
voix  humaine.  Ce  ne  pouvait  être  encore  le 
diuble  qui  se  serait  servi  du  serpent  comme 
d'un  organe  pour  parler  ;  car,  outre  que  l'on 
lie  saurait  concevoir  comment  un  esprit  peut 
agir  sur  un  corps ,  il  ^  aurait  toujours  la 
snéme  dilDculié,  à  savoir  comment  le  diable 
aurait  pu  s'énoncer  d'une  manière  iiitelli- 
gible»  puisque  le  serpent  dont  il  se  serait 
servi  n'aorail  pas  eu  les  facultés  requises 
|>our  parler.  Après  celte  btWv  Ji'sserlalion, 
iX  laisse  son  lecteur  dans  un  labyrinthe  do 


diificaUés,  sans  lui  donner  le  moiudro  se^  . 
eoors  pour  en  sortir ,  et  le  met  dans  la  né- 
cessité de  dire  :  Elia^  veniet.  Ce  ne  fut  ni  le 
serpent  ni  le  diable  qui  parlèrent  séparé- 
ment on  cott)oinlement  { on  ne  peut  pas  dire 
que  LT  Tut  Dieu  ,  ou  un  ange ,  oa  Adam»  ou 
£ve  i  qui  était-ce  donc  7  < 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  do  mystère  carb6 
sous  l'odieuse  exagération  de  ces  difficultés, 
mais  Je  remarquerai  que  cette  preuve,  que 
le  diable  n*a  pu  parler  par  le  serpent,  parce 
qu'un  esprit  ne  peut  a^ir  naturellement  sur 
un  corps,  cl  que  le  serpent  n'a  pas  (es  or- 
ganes requis,  est  une  chose  qui,  quoique 
vraie  dans  la  philoso[  hir,  est  onfi<^jeincnt 
fausse  par  rapport  à  Dieu,  qui  peut  aussi 
bien  fliire  agir  le  diable  sor  nn  serpent,  que 
l'âme  sar  In  corps  humain,  et  le  faire  parler 
avec  la  même  facilité  que  l'âae  de  Balaam  ; 
et  ainsi,  dire  qoe  eela  ne  se  peut  natnr^le- 
ment,  c'est  ne  rien  dire,  puisqu'il  s'agit  là 
d'une  chose  surnaturelle.  Il  fallait  donc  avoir 
prouvé  que  ces  aortes  d'opérations  répu- 
gnent non-seulement  aux  propriétés  natu- 
relles du  corps  et  de  l'âme ,  mais  aussi  à  la 
Tolooté  de  Oiea.  C'est  cependant  sor  cette 
fausse  supposition  que  roulent  toutes  les 
nouveautâi  de  M.  Bci&ker  ;  et  si  je  voulais 
vous  en  bire  Ténomération ,  Il  fondrait  co- 
pier une  grande  partie  de  son  ouvrage. 

Mais  ce  n*est  pas  mon  dessein  d'insister 
sur  ces  remarques  générales,  ni  d'examiner 
si  l'auteur  croit  à  l'existence  des  anges  et  des 
démons.  11  ne  donue  que  trop  de  soupçons 
de  douter  de  son  ortbodoxie  sur  cette  doc- 
trine ;  ce  ne  sont  que  difGcoltés  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  esprits ,  et  à  peine  trouverez- 
vooe  an  passage  dans  TBcrituro  sainte  qui 
en  parle  ;  tout  y  est  mystérieux  et  allégori- 

3ue.  Les  noms  propres  d'ançes,  de  diables,  de 
émons,  etc.,  ne  sont  pour  lui  que  des  hommes 
envoyés,  des  calomniateurs,  de  mauvaises 
penseei,  ou  toui  au  plus  de  purii  symboles, 
pour  nous  donner  quelque  idée  métaphori- 
que de  la  majesté  do  Dieu.  Lisez  ,  Monsieur, 
avec  attention  son  second  livre,  depuis  lo 
chapitre  ix«  jnaqn'an  xx*  inclusivement  »  el 
vous  n'y  trouverez  que  trop  de  raisons  pOQf 
justiOer  won  accusation. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  divers  molICi 
qui  peuvent  l'avoir  poussé  à  publier  son  sys-. 
lème  eu  iangue  vulgaire  ,  m  de  sa  capacit4 
sur  cette  matière,  ni  de  Tordre  qu'il  y  a  ob- 
servé, ni  de  son  style,  parce  que  je  doi*  res- 
pecter l  age  lie  Ai.  iiekkcr  ,  el  (|ue  la  chanta 
chrétienne  ne  me  permet  pas  de  m'attacher 
au  personnel.  Ce  sont  seolemeailes  erreurs 
que  je  combattrai. 

M.  Rckker  me  pardonnera  cependant  sf  je 
me  plains  des  imputations  odieuses  dont  il 
charge  notre  doctrine.  La  chose  est  trop  im- 
portante et  trop  souvent  répétée  dans  ses  li- 
vres ,  pour  n'eu  rien  dire.  Pcrmetiez-moi 
donc,  Monsieur,  de  justifier  notre  créance. 
Voici  Sun  accusalion  :  Ce$t  maintenant  un 
point  de  piété,  que  Von  ermgne  véritablement 
DieUf  et  que  Von  ermgne  austi  le  diable  ;  $i 
cela  n'csl  pas,  on  p(tsse  pour  un  a(hée  ^  c'es/- 

àrdire  pour  un  hoauM  qui  ne  çroit  point  (l9 
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Ihen,  parce  t/tt  ti  ne  jmil  pas  croire  c/u'i/  y  en 
nit  deux,  l'un  bon  et  l'autre  marnais  ;  mais  je 
rro».*,  .'ij(nil(vi-il,  /j'i'i  n  jient  1rs  appeler  à  bon 
droit  dithéisles,  ou  qu'Un  croient  deux  dieux 
{Préf»duti».f).Comme  rcpassnge  noircit  es-- 
Irémcniciil  nolro  crônncp.  ju  t'ai  traduit  mol 
A  mot  tlu  le&le,  parce  qui?  le  traducteur  l'a 
corrompu  par  s»:»  adouciss(Mnciits  ordinaires. 

flrtio  accusiilîoii  que  M.  lîekkor  tidus  iri- 
lenlc  de  rairo  du  di.ible  un  dieu  loul-puis- 
aant»  fait  liorrour  ;  c'usl  cependant  le  fon* 
d«*mcnt  sur  loqiio'  il  pose  loulsoii  ouvr»<7c; 
c'est  l'tdoto  qu  il  veut  abattre  ;  c'est  en  quui 
contitlo  la  force  de  ses  prenrca  :  a  peine  lirez» 
TOUS  un  chapitre,  qae  fooa  n'j  Irooviea 
celle  imputation. 

Si  rcla  est,  nuire  doctrine  et  notre  culte  se 
conlrediiient  évidemment.  Si  le  diable  peut 
connaître  immédiatement  le  coeur  de  l'iiom- 
me,  prédire  l'afebir,  taire  do  vrais  miracles, 
s'il  a  une  puissame  indépendante,  il  est  cer- 
tain qu'il  doit  être  l'objet  de  notre  culte  re- 
t  [;ieiix.  Toutes  ces  clio-es  ne  peuvoiil  (Ure 
attribuées  qu'à  l'Etre  souverain*  et  par  con- 
séquent il  nodra  que  notre  colle  réponde  h 
notru  doclrine  par  la  plus  abominable  de 
toutes  les  idolâtries.  C'est  cependant  t'absor- 
dllé  qui  résultera  de  la  doclrine  que  rauteor 
oous  impute. 

Aussi  vu;oo8-nous  qu'il  pousse  exlraor- 
tliiiBiremenI  son  accusation.  Dieu ,  selon 
nous,  n'a  rim  Tait  dans  la  nalure  qui  puisse 
éire  comparé  aux  ccuvrcs  que  nous  altri- 
boons  A  ce  'oBalheureux  esprit.  S*il  arrive 
quelque  grand  évencm»  nt ,  Mnti<;  tlisuirs  tuut 
aussilél  que  le  diable  eu  est  la  caij»e  ;  nous 
dépouillons  Dieu  de  la  gloire  qoi  loi  appar- 
tient, pourcn  revêtir  la  plus  impure  de  toutes 
les  créatures.  Eotin,  quan  t  noua  exclurions 
la  ProvideuM  du  gouvernement  deTuniTers, 
on  ne  pourrait  pas  déclamer  contre  nous 
avec  plu^i  (i  emportement  et  de  maligailé. 

Mais  qui  a  jaaaaiscru  parmi  nous  que  le 
diable  soit,  à  proprement  parler,  l'auteur  ab- 
solu de  toutes  I  s  œuvres  que  l'on  veut  que 
noua  loi  attrit)uonaTQucl  Ibéologieii  Ta  la- 
mais  e  nsidcrc  comme  006  csusu  première 
et  iudcpcodanle? 

Ne  dites  point  que  Ton  emploie  des  ex- 
pressions assez  fories  pour  dotiticr  lieu  aut 
imputations  do  M.  liekker,  que  uuus  donnons 
Êu  diable  trop  d'autorité.  N'Mtpce  pas  le  lieu 
commun  de  n<«s  prédicateurs  pour  intimider 
les  vicieux  ?  Nus  ibéoiugiens  n'cxagèretiL-iis 
pas  tellement  son  pouvoir,  qu'ils  nous  le  font 
concevoir  comme  un  dieu  ?  Il  est  la  cause  et 
le  directeur  des  orages  et  des  tempêtes  ;  c'est 
lui  qui  allume  les  guerres,  qui  cause  la  fa- 
mine et  la  mortalité  ;  il  entre  dans  les  con- 
seils ,  il  y  préside;  il  sugaère  aux  hommes 
de  mauvaises  pensées;  enuo,  son  empire  v^i 
si  vaste  el  si  absolu,  qu'il  exclut  le  Créateur- 
Cela  paraft  surprenant  ;  malt  c'est  cependant 
id  préciséwcuil'idée^uedonnent  lesexpres- 
sioni  de  nus  plus  célèbres  docteurs. 

Tutti  cela  rit  vrai  en  un  sens.  Ce  fol  Safen 
qui  enira  en  Judas  turnotnnu'  Iscariote  {Luc. 
XXII,  â);  c'est  ce  prince  de  la  puistance  de 
l'ai.-,  qui  fit  l'esprit  yui  opir$  dam  ta  m* 


(mis  de  rébellion  [tCph.  it,  2;;  ce  fut  lui  qui 
luOjgea  à  iob  des  plaies  en  ses  biens  et  c« 
sa  personne;  c'est  lui  t|ui,  ayant  éii' latur- 
trier  dis  le  commencement ,  rode  autour  (U 
«eus  cemms  un  Uo»  ru<jiss<irii.  eher^nti 
nous  dévorer  { Jom.  tin,  44;  I -Petr. 
cnflu,  i7  est  le  dieu  de  ce  monde,  (yui  aureugl? 
tet  entendements  des  incrédulet ,  afin  f/ui  /a 
lumière  de  t'Evai  gile  de  in  'jl./ir?  'Ih  Chmi^ 
qui  est  l'image  de  Die  i,  «t  leur  resitiendU  ftût 
(Il  Cor.  IV,  h).  Ce  sont  les  propres  termes  de 
l'Krri; ur«'.  Je  n'enlrepri  nds  pas  J'exaniiiier 
quel  est  ce  SaUm,  te  prince  de  la  pmsKma 
de  l'air;  ce  meurtrier,  ce  /ion,  ce  dieuétn 
iif'cle.  Mais  de  quelque  manière  que  l'un  ex- 
plique ces  passager,  il  est  toujours  coiiilaot 
que  nous  parlons  avec  l'Ecriture,  et  que  s'il 
y  a  quelque  cbose  d'outré  qui  ne  s'accom- 
mode pas  avec  les  conceptions  de  l'auleDr, 
nous  ne  nous  servons  que  des  expressioas 
que  le  Saint-Esprit  a  consacrées;  cl  ainti 
toutes  les  objections  de  M.  Belticer  s'atlaclirnt 
à  Dieu  mt'me,  qui  uuus  a  preseril  i.i  tnaiiitr^ 
de  nous  expr;mcr  à  cet  égard.  Voila  puarn 
qui  concerne  les  termes.  Venont  mainteonl 
à  la  cbose. 

Vous  avez  trop  de  pénétration  pour  iom- 
ber  dans  Terreur  des  maolchéens.  tl  j  a 
lon;;teriips  que  l'on  a  remarqué  qu'ils  ooi 
Erossièremrot  abu^é  de  ces  passages  qui»  su 
rond,  ne  donnent  au  diable  qu'un  penvoir 
subaltiTiie  et  une  autorité  île  d ''pontlaDcc, 
Dieu  demeurant  toujoon  rcvciu  de  ses  prc< 
rogatives  Infinies. 

Hion  loin  donc  de  mettre  le  diable  sor  le 
trône  de  la  Divinité  ,  nous  le  couccToni 
comme  un  esclave  qoi  n'agit  que  par  la  pei' 
mission  de  son  maître  ;  bien  loin  de  lui  ilnn> 
ner  une  puissance  illimitée,  nous  ta  renier* 
mous  dans  les  bornes  que  Dieu  loi  S  pres- 
crites. r/e4  une  Cjiuse  subalterne  qui  eut' 
prunie  toute  sa  force  et  sa  vertu  de  la  prc 
miére  cause. 

Fort  b  cn.  Mais  pourquoi  donc  ne  ronçoi!- 
on  pas  Dieu  l'auieiir  de  luules  ces  œafrri, 
puisqu'il  en  est  la  première  cause,  plui<^i 
que  le  dialite  qui  n  en  est  «jui*  le  miinsireî 
i'ourquoi  ne  dit-on  pas  plulùl  que  c'est  Dif» 
qui  punit ,  que  c'est  lui  qui  envoie  les  Irtn- 
pétes,  qui  alUige  les  hommes  de  guerres,  )1< 
iainiiie,  de  iiiortalfté;  que  c'est  lui  seul  qai 
st  nde  les  reins  et  endurcit  Icr  cœura,  «{i» 
aveugle  les  jeux  de  l'entendement,  ^ 
donne  l'esprit  d'erreur?  Pourquoi  faire  «• 
lervei:îr  it-  diable  dans  toutes  ces  choses? 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  deMS- 
der  aussi  pourquoi  on  dit  que  l'boniaie  w 
mt'Ul,  (ju  il  [larie,  qu'il  ma  m  ire,  qu'il  boH. 
C'est  parler  fort  impropremeni  :  il 
qu'une  cause  seconde,  qui  n'agit  qe'salart 
<|ue  D  eu  lui  influe  la  vertu  nécessaire  p^sf 
agir.  Car  il  est  dans  ujio  si  grande  inpoi^* 
sance  de  produire  «te  lul*méme  la  oieii'n 
o[)  rniiun  ,  qu'il  faut  que  Dieu  le  prétieBi»- 
le  meuve  et  concoure  dans  toutes  set  K' 
lions.  L'homme  nVst  donc  qu'uoe  eauss**' 
C(>nde,qui,  étant  considérée  dans  aoa  iièa*'. 
ne  peut  rieu  d'ellu-méme.  Vous  preieinl** 
«tre  biea  foudéàsuttlcoir  que  reoat*' 
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d'Allribuer  aa  dialilo  les  ccovrcs  qu'on  lui 
nllribue,  parce  qu'il  n'est  qu'un  instrument 
qui  emprunte  de  Dieu  toute  son  action  ;  et 
tnn\  je  rroi'<  avoir  rai'-on  t'e  dire  (juc  l'on  se 
Irouipc  d'attribuer  à  riiortiiii  ■  toutes  cesopé* 
râlions  ,  powitQe  ée  la i- même  il  ne  pool 
rii*n.  Ce  ne  sera  i^onr  plus  l'homme  qui  se 
remuera, qui  parlera, qui  mangera, qui  boira, 
mais  Dieu  in^me  ;  de  la  même  manière  que 
re  n'est  pas  le  diable  qui  produit  les  ccovrcs 
dont  nous  avons  parlé,  mais  Dieu.  C'est  se 
preripilrr  dans  une  ^-Iranpe  r«n!ié([ueiire  ; 
mai»  uo  ne  saurait  l'étiter,  puisqu'elle  coule 
nécessairement  do  même  principe  ;  car  le 
diable  et  riiommc  sont,  par  rapport  à  fit  u 
en  Cl'  cas,  une  seule  et  même  chose,  dans  une 
égnie  impuissance,' dana  une  entière  dépen- 
dance. Si  l'on  veut  presser  ce  priiu  ipr,  OD  en 
tir  ra  doa  conséquences  monstrueuses. 

Il  est  donc  évident  qne  Pactton  doit  être 
proprement  attribuée  à  l'agent,  ]  nrliculièrc- 
meiit  quand  l'agent  est  un»  subsitanoe  intel- 
ligente, enmme  est  le  diable.  On  n*en  evciot 

pas  la  prcniiArr'  rnuS''  ;  nu  ron'rnirr  nn  la 
suppose,  on  considère  son  iiinuetice  comme 
abanloment  néceaaaire.  Mais  cela  n'empécbe 
pas  que  la  créature  ne  soit  ct-llequi  a^i^^se, 
et  qu'elle  ne  reçoive  sa  déoominaliuu  de 
l'ac  ion  qu'elle  prôdail. 

On  objectera  sans  doute  que  cette  compa* 
raison  du  diable  avec  l'houime  n'est  pas 
îosle.  Il  s'agit  de  savoir  si  Tun  est  l'aolenr 
de  ces  hautes  et  sublimes  opérations  qu'on 
lui  attribue;  au  lieu  que  l'on  ne  considère 
dana  l'antre  que  des  ac  lions  proprea  et  na- 
lureHe*.  Mits cette  difîérenco,  quoique  réelle 
t-iiirc  ces  deux  créatures,  n'est  qu'une  pure 
Ulaaion  par  rapport  à  Dieu,  et  c'est  en  eeia 

proi»ri-ment  que  ron»»i<s(o  !*et?ï(  de  l.i  ques- 
tion. L'une,  dans  l'idée  de  son  ncanl,  n  a  pus 
plus  de  disposition  à  mouvoir,  que  l'autre 
a  agir  sur  des  sujets  étrangers ,  puisque 
toute  leur  vertu  dérive  égalcuieul  de  Dieu. 
I.a  cause  de  co  préjugé  consiste  en  co  que 
nous  n'avons  pas  une  idée  assez  claire  du 
néaiit  et  de  la  dépendance  de  la  créature,  et 
que  nos  ron<  e()tions  louchant  la  première 
cause  ne  répondent  pas  toujours  au  pouvoir 
et  à  rautoriié  sans  bernes  qu'elle  exerce  sur 
les  causes  seetindfs. 

L'application  de  celle  remarque  semble 
a«&et  naturelle.  Que  Ton  exagère  tant  «^ne 
l'on  voudra  la  pui  s  i  (  e  du  diable,  que  Ion 
prenne  piaisiir  à  outrer  les  expressions  de 
fioa  théologiens;  noat  le  eontidérervns  tour 
jours  r<rinii  c  un  iu>lruircnl  en  la  main  dki 
iiiiu ,  «  omuic  une  verge  de  fureur  qui  ne 
frappe  qne  lorsqn'il  la  laiese  tomber  sur 
Ceux  qu'il  ^ei  !  t  i  er.  Kufin,  que  l'on  lâche 
de  rendre  no  re  doclnnc  odieuse  par  des  im- 
pntationt  maligma,  il  sera  toujours  aisé  de 
les  dissiper,  pour  peu  que  l'on  :«'atlacbe  ù 
ta  coitsidéralion  de  la  créature  qui,  quelque 
noble  qnVIle  soit,  emprunte  loiitea  ses  opé- 
rations de  son  créateur.  Nous  îi'avons  g  trifc 
<lc  croire  que  l'inieui.ou  ilu  b.iini-Lsprii  ait 
été  de  neu»  faire  concevoir,  p  ir  les  paaiagea 

que  nous  jtvofi'i  .■i!ir;;ué',  le  dialde  c.uiiiiiic 
Ult  agent  iiidepcudaiil.  I^on,  Monsieur,  il 


faut  s'élever  plus  Iiaul  cl  reiiu.nter  |<isi|irà 
Dieu.  On  doit  rcpemlaiit  se  servir  de  ses  ex- 
pressions, et  parce  ({oMles  sont  runsnrrée^s, 
et  parce  qu'efTerlivcincnt-  le  diMUon  ("Manl 
nn  agent  raisonnable  dont  il  se  sert,  il  faut 
loi  attribuer  l'action  qu'il  produit,  et  bien 
);articnlièrem'>nt  le  vice  qui  la  souille. 

Souffrez  encore,  Alon^ieur,  pour  écla>rcir 
celle  malièrp,  que  je  vdus  demande  quelle 
\erlu  avait  &!oYse  on  Aaron  et  sa  verge  pour 
faire  lani  de  miracles,  pour  infligpr  tant  de 
plaies  à  Pharaon  et  à  son  peuple?  Vous  me 
répondrez  apparemment  qu'il  v  aurait  de 
ransnrdHèà  croire  qu'une  simple  verge  ait 
jiu  pr Jilii  iri'  fj'el!e-in(hne  tant  de  miracles  en 
la  main  d  un  homme  ;  oue  l'un  ne  fut  quête 
ministre,  et  faiilre  nn  trgne  Tisible  que  Dieo 
acRompiigna  d'une  ^eriu  toute  réleste.  Que 
ne  diriez-vous  point  d'un  bjmmo  qui  vou- 
drait nmt'i  imputer  de  croire  que  Moïse,  Aa- 
ron et  sa  verge  élnii m  la  seule  cause  de  tous 
ces  miracles,  s'il  s'étendait  à  écrire  de  groa 
folumes,  ft  faire  de  grandes  réflexions  aOn 
de  colorer  ceftr  .Tf  siirli  6?  Ht  cependant 
l'Kcriture  sainte  dil  Aaron  ,  ayani  étendu 
ta  main  aree  ta  vergt  sur  les  fUuwêf  Us  ri- 
vière» et  les  étants,  fit  monter  dr^  qrnn>niUei 
sur  la  terre  d'tgypte,  eic.  (Exoil.  viii,  5); 
et  ou  le  dit  arec  raitOD,  parce  que  Aaron 
éMirie  miTitsire,  et  sa  lerge  le  symbole  que 
J)u'U  eiiii(lo)  a , 

Voilà  justement  où  nous  en  sommes  nver 
H.  Bekker.  Il  nous  impute  i>artout  de  croirn 
que  le  diable  est  la  première  cause  de  tou- 
tes les  œuvres  que  l'Ecriture  lui  attribue. 
On  a  beau  n^pondre  qu'excepté  celles  qui 
répugnent  à  la  sainteté  de  Dieu,  dont  la  souil* 
lure  ne  peut  rejaillir  sur  cet  Etre  parfait, 
elles  lui  sont  allribuées  de  la  même  maiMère 
que  les  plaies  d'Egypte  »onl  rapporlcoi»  à 
.^aron  et  à  sa  verge;  expliquer  nos  seuii- 
meots,  répéter  que  le  diable  n'est  qu'unu 
cause  seconde  sans  aucune  vertu  propre, 
qui  lie  peut  pas  iiK^me  entrer  dans  des  pour- 
ceaux sans  permission,  on  continue  à  noua 
faire  dire  des  choses  auxquelles  nous  n'ayons 
jain.iis  pensé. 

Uemarquez,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  que 
quand  nous  eonceront  le  diable  comme  vne 
ferge  do  fureur  sans  au(  um-  voriu  [  ropre, 
ce  n'est  que  par  rapport  à  Dieu,  la  première 
eanee  qui  (irevient,  détermine,  accompagne, 

nét'hit  la  errai  ure,  q  iielqiif  e\rr] lente  qu'elle 
soit.  Mai;»  il  est  constant  que  si  vous  lecoui* 
pares  avec  l'homme,  vous  y  tri>uverez  plw 
d'excellence  dans  sa  nature,  de  lumi<^re  dans 
ses  connaissances,  de  pénétration  dans  ses 
voes,  de  facilité  et  de  puissance  dans  ses 
i>pération<;.  {Mus  une  subslance  est  éloignée 
du  la  uiaiierc,  et  plus  il  y  a  de  pcrfeclion.La 
matière  offusque  les  lumières  de  l'Ame';  elle 
aiïaiblit  ses  opérations,  elle  f  ut  une  grande 
diversion  des  forces  de  l'esprit  ;  la  chdir  est 
impérieuse,  les  sens  allument  les  passion» 
et  les  conv<  iiiïtes  ;  ils  assujettissent  l'âme  à 
leurs  seiiiiualile:).  Au  contraire,  lu  démon 
n'ayant  aucune  coinmnnicatiou  personnelle 
avec  la  matière,  a  plus  de  perfection  physi- 
que; sc!»  pcubces  .sont  plus  vives,  elles  lo 
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raideiil  en  qaelqae  maaière  pfésent  où  il 
len  dirige^  elles  sont  pini  fortement  ap- 
f'Iiqiiées  sor  les  objets,  parce  qae  tes 
SCM  ne  lui  rao»ent  aucune  distrartioo»  Set 
i^oaissancef  naturelles  sont  plus  é'en* 
(iues,  ooiwenlemertt  parce  qu'il  envis.ice  les 
clMses  d'ane  rue  pins  simple,  mais  aossi  à 
eaose  de  respériencc  de  tout  les  sièdes  qui 
lui  en  découvre  les  liai^^tui'.,  r^oi  lui  f  |  <  - 
nétrer  dans  Je  ibad  de  la  nature,  dont  ii  con- 
naît les  rcMoctt,  les  ra«fet«  let  eflett,  d'one 
manière  plus  parfa  t.-  que  le  plus  grand 
philosophe;  rl  c'est  celte  connaissance  in- 
line  qne  le  éémou  a  de  ta  utora  qoi  lof 
apprend  cofTidu  ut  il  faut  en  remuer  1rs  di- 
verses mrties.  De  là  vimt  qae  nous  qui 
ignorou  tom  cet  ressorts  et  la  oiaoière  d« 
les  faire  agir,  sommes  «'tran sèment  frapjiés 
à  la  vue  4^  ses  opérations,  et  qoe  noas  re- 
gardons comme  oo  miracle  ce  qai  o*esl  at ' 
B<'Z  souvent  qu'une  opérntion  du  démon,  pro- 
doile  par  des  causes  aulremenl  appliquées 
H  reoMiéea  qoe  scton  le  eoars  ordinaire  de 
•a  naiure.  Ajurid  7,  Monsieur,  à  rriîe  consi- 
dération, que  la  haine  du  diable  contre  Tiv- 
fllte  et  le  sentiment  de  sa  propre  peine  lai 
font  rcctifill  r  (ootes  ses  forces  rl  épuiser 
tontes  ses  ru^cs,  afin  que,  s'il  la  trouvati  ac- 
eessihle,  il  lui  portât  qoelqoe  coop  mortel. 
Et  ainsi  il  est  ai^f-  de  conclure  que,  comme 
le  démon  a  beauc  oup  plu»  de  lumière,  de  pé- 
nétraUoR,  d'aciivité  qoe  l'Iiorome,  il  ne  faut 
pas  dooler  qoe  son  poaroir  ne  hii  soil  de 
beaucoup  supérieur;  et  par  conséquent,  en 
le  concevant  comme  un  Mclave  dans  one  eiH> 
lière  liépendancf  de  Dieu,  noo?  devons  aussi 
le  considérer  cmme  on  furieux  et  un  puis- 
sant ennemi,  lorsqu'il  plall  i  Diea  de  lui 
lâcher  sa  chaîne.  Vous  vojez  par  là  qoe  les 
imputations  odieuses  de  l'auteur  s'évaoouis- 
ienl  d'elies-mémea,  et  qoe  Botie  doctrine, 
considéré*^  5oas  ri's  «'eux  aspects,  ne  répogne 
ni  à  la  raison,  ni  à  la  révèlalioo,  ni  à  l'idée 
dea  perfeeliona  dirinea. 

An  reste  je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
ces  gens  veulent  trouver  ne  l'opposition  en- 
tre la  loule-pui<sance  de  Dieu  et  le  minio-^ 
tt'rc  dfj  diable.  C'est  une  cf  n^e  «HrauRe  qoe 
les  préjugés  :  ils  aveuglent  lelicnicnt  I  esprit 
qa'tls  le  rendent  incapable  d'^examioer  mû- 
rement si  ce  que  l'on  avance  ne  peut  être 
rétorqué:  car,  par  cette  objection  qoe  l'au- 
lenr  fait  si  souvent,  il  renverse  de  fond  en 
comhlf»  son  hypollièse.  Admelton^  tri  luulcs 
he$  e:(plicaliuns  et  celles  de  ses  disciples; 
mais  qv*il  uoos  «oit  aoial  pemia  de  rai- 
aonnrr. 

Vous  voulez  absolument.  Monsieur,  que 
vos  idées  claires  et  distinctes  des  perfections 
divines  excluent  les  opérations  des  démons; 
qu'il  jraitdc  la  contradiction  à  croire  queces 
esprits  s'opposent  à  la  volonté  de  Dieu;  vous 
me  dites  Id-dessus  mille  belles  choses  pour 
m*éhtuuir.  Je  me  fixe  à  votre  propre  hypo- 
ihrso.  Ce  diable,  ce  Snlan,  cos  démons  sont 
ponr  vous  quelque  homme  calomniateur, 
quelque  adversaire,  des  passions  humaines, 
des  mouvcmerils  irréguiicrs  de  l'esijril,  (oui 
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pas  nier  an  moins  qoe  ces  hommes  aiasî  ra- 
raciérisés  oe  soient  aaïaat  d'eMemit  de 

Dieo  et  de  son  Evangile,  des  sô^i^ucleurs.  d<i 
peraécntenrs.  Pcrmeilei-moi  dooc  de  toos 
demander  ^  re  n'est  pat  cfcoae 
coup  plu^  in  .  ri  piiible  .ver  TiJce  des  per- 
feciioasde  Dieu,  de  loi  opposer  ces  criatorts 
fiiiblet,  cet  iMHnraes  morlpJs,  plot  Al  qœ  le 
diable,  qui  est  un  r?f  rit  dégagé  de  la  tr.a- 
tière.  d'une  expérieoce  consommée  ,  on 
prit  rrémistantderafeeteefafnmédeiaiae 

runlre  Ir-s  fiomme*?  Vous  dirf/  pcul-ê:rf 
que  ces  traits  dont  ^  dépeins  le  diabie  sost 
oolrés.  Bb  bien  I  adodcistOM-let  t  dlminoa- 
en  le  pouvoir  tant  qu'il  wjns  riji  t.  ne  le 
faites  pas  plus  grand  que  celai  de  rbomme. 
Toojoors  seraH-il  coaalaatqoe,  la  paiaaaoe» 

de  cesdemc  créatures  étant  rcr-Ic,  il  v  aurj 
dans  votre  bjpotbèse  one  contradiction  égale 
à  celle  qoe  root  wmm  objeetet.  S*ll  cal  vrsi 
qoe  I(*  diable  ne  piUt  ncir  conlrp  la  Volunît 
d'un  Dieu  qui  fait  ioviociblemeol  toutes  cho- 
ses par  ioi-méme,  il  m  aera  pas  asoia»  mi, 
par  les  m^tnc<i  rai^^ons,  que  l'homme  ne  pce! 
agir  contre  la  volonté  de  Dieu.  J'admets  toi 
mémca  idées.  Die«  eat  partoot  égaleaseat 

{présent,  également  poissant,  et  tcd  abieet 
'homme  sont  partout  egatemeot  bornés, 
«faleoseel  Mbles.  Je  veax  biaa  qoe  ces  ler^ 
mes  de  principautés  el  de  puifêancfs,  ds 
princê  de  ce  monde,  de  dieu  ae  re  êiécie,  de 
pnintê  dê  to  puiêtamtê  49  Vmir^  de  mwiim 

tpiritucHes  qui  ^onl  nux  lieux  eélrs^ff.  df 
ceiui  qui  a  i  empire  de  ia  fuort%  d'atcusaUuf 
du  fMëtt,  d'cmwmf ,  de  Iles  ro^tsaniil;  je 
veux  htcn  que  cps  expres^?0!!S  soient  figu- 
rées. Accommodez-les  aux  upiutous  vulgai- 
res du  temps  oà  lea  saints  bomnesoatdcril. 
Ccpendf^nt  vous  rouir?  qoe  par  ce<i  tern  es  i! 
faut  entendre  des  ennemis  de  Dieu  et  des«a 
Eglise,  accweanl,  sédoUant,  perséeoiaat  Ici 
fidèles  ;  ft  par  conséquent  voilà  r^^s  hommci 
aussi  bien  agissant  contre  ï  auiorué  du  J  oui* 
^'ssanf,  que  le  démon  qoe  vous  voulez  ban> 
nir  da  monde  pareea  aealea  el  néasea  ran 
sons. 

Après  qoe  U.  Bekkcr  a  ainsi  noirci  notre 

créance,  ii  exalte  extrêmement  l'utilité  de 
son  ouvrage.  Ce  livre  me  $«rvira,  dit-il, 
témoin,  q^}9  rmd$  dfeaUemt  plm$  dhomneur 
à  ia  puiiâonet  ei  i\  !n  pmitfte  du  Trêt-tlun!, 
que  CfUS  fMÎ  l'iiim(nt  dontite  au  diaile  im 
en  avaient  été  (Préf,  du  lin.  1).  Il  sembla 
qu'il  dispute  contre  des  idolâtres.  Noos  me 
ravissons  point  fhonneur  qui  e§t  dû  d  i« 
piiîstMics  ef  d  Je  so^stss  du  Trh-Hout,  aa 
rotitraire  nous  exaltons  infiniment  *a  gloire. 
C'est  M.  Beikker  qui  veut  aHaib  ir  sa  poi*- 
sance,  en  liant  le  diable  dans  les  enfers.  M 
faut  \ous  rendre  ccHe  véi  iié  palpable  paroa 
ou  deux  exemples  fduulicrs.  Prenez  celai 
d*Adonibèiec;  le  terte  sacré  nooa  apprenti 
que  soixnnlf-  dir  rois  ayant  les  poueeedn 
maimet  deepied»  coupé*,  avaient  retutillié» 
pain  sout  sa  lo6/e  {Judie.  1,  7j.  Ç'a  été  sans 
doute  beaiiroop  de  ptoire  é  ce  prince  ;  ma»» 
elle  aut  ait  été  tncuinpariiUiement  plus  graudr, 
si,  au  lieu  de  leur  avoir  coupé  les  pouce»,  >! 
leur  efti  mit  lei  armes  à  la  main  {umt  <ie> 
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i-uier  SCS  commaiidemeots,  et  «i,  étant  à  la 
léle  de  leurs  arm6es,  il  les  eût  obligés  do 
%enir  manffpr  do  pain  sons  sa  table»  malgré 
leur  piiissanco  et  leur  forenr.  Choisissez  ce- 
lui de  Tamerlan  et  de  rajazplrnem'avouorez- 
▼ons  pas  quo  I.t  ploire  de  celui-là  aurait  été 
liraucoup  plus  parfaite. si,  au  lieu  d'exercer 
son  autorité  sur  celui-ci  renrermé  dans  one 
cage  do  fer,  il  eût  pu,  en  lui  permettant  de 
«e  mclire  à  la  téte  d'une  puissante  armée, 
disposer  entièn  oiinl  de  loi,  le  lier  de  chaî- 
nt»  au  milieu  de  son  camp,  le  délier  quand 
il  Paoratt  voulu,  cl,  malgré  sa  baioe  cl  ses 
forcc<i,  ca  faire  son  «  sclavet 

Voyons,  par  rapptiration  de  ce?  deux 
exMDples,  cetix  qui  exal  cnt  davantage  ia 

Î>aissancc  de  Dieu,  ou  M.  lickker,  ou  noot; 
I  lie  le  diable  de  puissant  s  (  Iinîncs,  il  sem- 
ble qu*il  le  renferoie  dans  une  cage  de  fer, 
qu'il  lui  coupe  les  pouces  des  mains  et  des 
pieds;  cVst-à-dire,  en  un  mol,  qu'il  le  bannit 
on  monde  et  le  relègue  aux  enfers,  ou  il 
veut  (]uo  Dieu  le  tienne  prisonnier  ,  comme 
res  géants  que  Jupiter  ayant  précipités  dans 
le  larisre,  chargea  de  grosses  montagnes, 
de  peur  qu'ils  ne  se  relevassent  contre  lui. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  honneur  il  rend 
m  cela  à  In  puisinnee  et  à  la  saoesse  du  Trè$- 
Haut  :  c<ir  il  est  évident  ou'il  n\sl  pas  diffi- 
ciied'ctercer  son  autorité  sa r  un  ennemi  lié 
àft  fortet  chaînes  et  renfermé  dans  un  cachot. 
Mais  je  vois  clairement  que  notre  doctrine 
nous  donne  uno  baule  idée  du  pouvoir  et  de 
Vantorilé  de  Dieu  sur  tes  démons,  et  qu'elle 
inlmimonl  sa  gloire.  Quelle  ploire  d'em- 
ptover  ces  esprits  rebelles,  d'en  faire  autant 
de  forçatà  qui  sont  contraints  de  se  rendre  à 
leur  liagnc  ,  quand  il  lui  plall,  do  les  lier  et 
de  Ice  délier,  sans  qu  ils  eu  puissent  profiter 
pour  secouer  son  joug  I  Quelle  gloire  de  di- 
riger (i  IU mcnl  leur  malice  et  leur  pcrvcrsit(' , 
qu'il  en  lire,  contre  leur  intention  et  sans 
«mutiler  sa  pare(é«  on  honneur  d'autant  plue 
illustre  qu'il  vient  de  ses  plus  grands  enne- 
mis 1  Si  l'auteur  avait  l>i<  a  voulu  réfléchir 
an  peo  tor  ces  raisons.  Il  ne  loi  serait  pas 
échnpp6  tant  d'expressions  pro'".T[ics  ;  il  n'au- 
rait pas  avancé,  par  exemple,  tm" il  faut,  se- 
Ion  nous,  qu*  Dieu  endotit  h  namoië  pour 
mettre  le  diable  à  la  raiton  {Li> .  n,  pag.  28('). 
Quand  ou  veut  inspirer  de  l'horreur  contre 
nn  sentiment  que  ron  croit  snpersiitieos, 
il  rte  faut  point  nourrir  la  profanation  pnr 
(ies  idées  si  basses  el  si  indignes  de  Dieu, 
dont  la  seule  volonté  est  loujonrs  efficace. 

AprAs  cette  explirrîtion,  il  est  aisé  de  se 
déterminer.  Je  ne  demande  qu'un  poo  d'é- 
quité et  de  sens  commun,  qu'une  courte  soa* 
nensïon  de  préjugés  pour  décider  m  notre 
laTCur.  Je  n'en  impose  point  à  M.  Bekker;  je 
représente  ses  sentiments  tels  qu'il  n  bien 
voulu  nous  les  faim  connaître.  Comparez 
donc  sûrement  noire  doctrine  avec  la  sienne; 
el  jugez  Tous-mémo  si  noue  donnons  au 
diable  la  pumanee  et  la  sngtfse  du  Très~ 
JUautt  et  si  an  contraire  M.  liekkor  ne  dirai- 
nne  pas  son  autorité  et  no  ternil  pas  sa  gloi- 
re, en  niant  les  opérations  da  diable  tor  la 

UiffC. 
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C'est  en  vain  qu'il  nous  impute  de  crain- 
dre le  diable.  Non,  c'est  un  ennemi  taincn; 

semence  de  la  femme  lui  n  brisé  la  téte:  s'il 
lui  est  resté  quelque  pouvoir,  ii  dérive  uni- 
quement de  Dieu  ;  il  est  en  sa  main  comme 
nne  verge  de  forenr  pour  châtier  les  hom- 
mes; c'est  on  misérable  forçat  qui,  malgré 
set  frémissements,  doit  fléchir  sous  la  main 
de  son  maître.  Je  ne  le  rr.-^ins  qu'autant  que 
les  châtiments  que  Dieu  déotoie  par  son  mi* 
nisière  sont  â  craindre.  Celui  qui  fait  parler 
Scaliger  n'aurait  pas  mal  ronroniré,  si,  après 
lui  avoir  fait  dire:  Lrs  dinhlfs  n'auraient 
(fardi  di  **adrett9r  à  moi  ;  je  les  tuerais  tout  ; 
je  ne  (es  ernins  pas;  je  suis  plus  méchant  (jm^ 
le  diaOUf  il  avait  ajooié,  parce  que  je  me  suis 
tùu^ouri  propoêi  VEttrnel  Htnmt  moi  ; 
puisqu'il  rrt  à  ma  droite  l's  m  atToi  poUu 
ébranlé  (/>*.  xv,  8). 

Après  ces  éelaireisfemcnts«  voos  voyei 
bien,  Monsieur, que  l'aoleur  se  condamne  ini- 
inëme, quand, njanlélabiipour  principe  que, 
selon  nous,  cette  abominable  et  maudite  créa- 
ture fait  des  choses  plus  miraculeuses  que  Dieu 
lui-même  n'en  n  jamais  fait,  il  ajoute  que  , 
posé  ce  que  l'on  a  accoutumé  d'attribuer 
partout  au  di  ible  el  â  ses  anges,  il  ne  peut  y 
oeoir  de  preuves  containcante»  que  Jétut  est 
le  Christ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'un' seul  Dieu;  et 
j  avoue,  conliouc-t-il,  ^ti*  si  je  ne  fais  cones- 
toir  cela  très-clairement  au  lecteur  dont  cet 
écrit,  c'est  en  vnin  que  Je  l'ai  composé  (lit?,  i , 
pag.  5).  Or,  posé  que  le  diable  n'agisse  quo 
ministériellemoni  etdépendammentde Dieu; 
posé  quel'on  n'attribue  rien  au  diable,  à  pro- 
prement parler,  de  miraculeux,  qui  puisse 
être  mis  en  opposition  on  en  parallèle  avec 
les  œuvres  de  Dieu,  nos  preuves  q'je  Jésus 
est  le  Christ,  et  qu'il  n'y  a  qu  un  seul  Dieu, 
sont  exctusires  a  tout  autre,  poisque,  bien 
loin  c!"y  avoir  aucune  prérogative  en  ce 
malheureux  esprit  qui  puisse  être  confond  ue 
avec  celles  qoe  iNen  possède  dans  le  plus 
fi  nit  degré  d'émioence.  il  s'est  dèponillé  ;  .ir 
sa  révolte  de  ses  arantagcs  les  plus  précieux, 
et  s*etl  précipité  dans  vn  abîme  de  misères 
où  l'idée  d'un  Dieu  sévère  le  fait  trembler. 

Permettons  donc  à  l'auteur  de  combattre 
des  fantômes.  Nous  serons  des  leclenrs  assez 

r;iisoin)ablrs  [mur  roncevoir  très-clairemml 
que  si  le  démon  fait  det  ciuteee  plue  miraculeu- 
eee  que  Dieu  tui-méme  n*en  a  /ornait  fuit,  il  «e 
peut  y  avoir  dr  preutes  conva'nconles  queJé- 
eus  est  le  Christ,  ou  qu'il  n'y  a  qu'un  eeut 
Dieu  î  mais  avec  sa  permission  nons  coneia- 

riu)>  ;non  lui,  que  c'est  en  voin  qu'il  a  rnm- 
posé  cet  écrit,  puisque  l'application  qu'il 
nooB  en  fait  est  rooverainemeol  inîoste  el  nn 
nous  regarde  niWleTnrn!. 

Mais  comme  je  n  ai  pas  dessein  de  suivre 
pas  à  pas  cet  auteur,  qui  a  été  tant  de  fois  et 
si  solidement  réfuté  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  je  me  contenterai  de  faire  celte  re- 
marque générale,  qui  servira  comme  de  plan 
aux  trois  lettres  que  je  vous  enverrai  par 
les  premiers  ordinaires  :  c'est  que  M.  fiekker, 
laissant  les  sentiments  des  philosophes  près» 

aue9<m«i  y  toucher, et  s'abandonnani  à  nous 
épeiudrc  i  idulàtrie  grossière  des  peuples 
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let  pfot  «toptëef ,  noofl  repréwalt  lé  pags* 

ni^m»!  soo^  "icî  traits  troj^i  hHcnT. 

On  c>:  pr'  fen'l  pas  insiouer  par  lâ  que  U 
plupart  1'  »  païent  o'aieAlélédamune  hon- 
lra*c  idolilrie  ''f  dans  une  espèce  de  délirr*, 
l>ar  la  mauvaise  application  qu'il»  ont  faite 
deleon  ooiioni  Dalorelles.  Mait  on  retit  dfre 
f impletuent  qae,  si  le  peaple  s'rst  forgé  rte« 
efaimère*  exlraraganles,  il  y  a  t  u  boa  nutn- 
bre  de  per»oDoes  èrlairé  s  qui  ont  eu  des 
sentiments  moins  ridirule^.  i'j-  sont  ces  îren?- 
là  que  l'on  devait,  ce  semble,  coosuller,  pré- 
férabiement  ao  volgaire. 

M.  Beklccr  prend  le  contre-pied  de  coite 
maxime;  à  peine  cile>t-il  deux  ou  trois  pbi« 
liMopbea  qui  aient  ca  des  sentiments  moins 
grossiers  delà  Divinité;  et  encore  veot>il 
ffu'ils  ne  lui  Qient  paa  attribué  la  dépendance 
niladiierlion  immédiate  de  toutes  chotes. 
Après  qooi,  sans  examiner  ce  que  les  païens 
entendaient  par  iear*  di<>ax,  il  prétend  que 
les  philo  oplics  ont  divisé  la  Ditinilé  m  yua- 
fre*  comme  par  degrés  qui  descendent  de  haut 
en  biu^  et  que  ht  troie  demierB  ée^ée  étaient 
furore,  selon  eoi,  ditités  en  plusieurs  miires. 
De  \h,  après  avoir  partagé  les  dieox  en  tu- 
ftérieun,  eéleitee,  mafmeff ,  /fsmtf»,  et  en 
d*aulrc8,  en  quelque  sorte  titiblcn  d ms  !•  s 
Astres,  il  distingue  ces  divinités  comme  Us 
Aommet.  en  émr  seree,  en  éHenxet  en  iénttt, 
Bnsaito  lldcscrfu}  :\\\\  tléinons, dont  i!(îérivp 
le  nom  du  terme  <jrec  Stûw,  je  sais  ou  je 
moyenne  ;  parte  que  l*0n  estimait  ^ue  ett  dé~ 
m'/ns  ^nt  aient  tout  cf  ••/ni  xirpiirtnit  n\iT  hom- 
meSf  et  qu'ils  étaient  leurs  médiuteurs  envers 
Ift  diewB  !  et  e'e^t  pourquoi  tes  ptHens  ici 
avaient  placés  entre  le  eif!  rt  li  t'-rrr.  P  nr  ce 
qui  est  de  Icor  nature,  il  dit  que  l'on  croyait 
qu'ils  élafeol  des  sfprtVs  immortel»t  mais  qu'itt 
n'étaient  pas  crpenffnnt  dr s  dieux,  et  qu'ils 
avaient  une  nature  mtoyenne  entre  Dieu  et 
Us  hommes  ;  qae  leor  admloislralion  eansi*- 
<fiff  à  dénoncer  mtT  hommes  ce  qui  regardait 
les  dieux,  et  ù  leur  offrir  ce  qui  venait  de  la 
part  des  hommes  ;  que  c'était  d^eux  qui 
nrit'îitles  prédictiovf,  1rs  nnfjures,  le  cu!te 
des  sacrifices,  les  oracles,  ci  tout  l'art  de  la 
mûçU;  qu'il  y  avait,  selon  les  païens,  des  dé- 
mon» d'un  ordre  supérieur  qui  ét nient  bons  , 
et  d'auirei  d'un  ordre  inférieur  qui  étaient 
ai#eftfM<t;  avee celle  retirleltoa  que  le  terme 
<1<«  of^MORitiH  emportait  autant  que  celui  de 
dnitiilé:  cl  quec'e<>t  vu  ct>  scnsqueP/afona/^* 
pelle  le  Dieusouvenan,  le  plus  grand  démon  [L. 
l,p.  12^^2)  .De  tà,aprèsavoir  parlé  des  divini- 
tés inférieurt'itiiu  paganisme,  il  vient  à  décrire 
les  diverses  espèces  de  la  divination  et  de  la 
magie,  dont  il  remarque  dans  Iom  cîi.ipiircs 
«uivnnis  la  pratique  parmi'  tous  Iva  pajcns 
lie  nos  jours. 

J'avoue  que,  quand  M.  Bekker  parte  avec 
les  philosophes  qui  exposaient  les  opinions 
vulgaires,  il  les  allègue  assez  fidèlement. 
Mais  quand  il  vient  à  y  méicr  ses  propres 
réflexions,  il  ne  le  fait  pas  d'une  manière 
flssez  exacte,  ni  assez  ridèl<>,  ni  assez  appro- 
fondie. Sur  quoi  je  remarquerai  que  son  his* 
loiro  dft  dieux,  des  démons  cl  des  mjrsièn  s 
«Itt  paganiauie,  pècbe  en  plusieurs  points 
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eiafiieli,  mais  prineipalenient,  f"  ians  la 

rrf^inre  que  le?  p!u«  fcfaîrêi  dVntre  1rs 
païens  ont  eue  des  dieux,  iis  u'uat  pas  cm 
aveogléaeni  cette  multitude  de  divinilis 
hautes,  moyenne*  et  bi^?e?,  ni  ne  !e«r  oni 
pas  indifléremaienl  attribue  ua  pouroir  tu- 
pféUM.  ^  Il  pècbe  dans  la  doctrine  des  dé- 
mons :  les  païens  en  e^nôral  ne  les  ont  ja- 
mais confondus  avec  leurs  dieuK  ;  ils  élaieal, 
selon  eux,  des  agents  inrérieurs,  les  minis- 
tres des  dieux,  des  médialeurs  entre  eux  et 
les  hommes,  et  destinés  ou  pour  leor  aidrr. 
on  pour  leur  noire,  sans  qu'ils  les  aient  re- 
vêtus d'une  autorité  absolue,  on  que,  ne  com- 
prenant pas  bien  la  perfection  de  CUtre  di- 
vin, la  pensée  leur  toit  venue,  à  cause  de  cela. 
Dieu  avait  besoin  de  démons,  c'est-é-dirtf 
de  tels  esprits  en  qualité  de  lieutenants,  pour 
partager  entre  eux  le  gourernement  du  mon- 
de {Liv.  n,  pag,  42),  où  la  providence  d  aa 
lupiter  effétnfné  n'aurait  pu  s'étendre.  9*  Il 
pèche  lîdiis  l'cx plicalioii  (te  la  magio  tl  âes 
diverses  espèces  de  la  divination  des  païens  : 
lit  n'ont  pas  era  ees  mystères  si  taerés, 

qu'il  ne  Il's  ai<  nl  souvenl  soni  ronnos  d'un- 
poslure,  et  qu'ils  ne  s'en  soient  moqués  ou- 
vertement. Bnfln  fil  pèche  en  ne  rediercbanl 
pas  rorigine  de  fnni  lîe  ^clltill)Cllls,  dans  le 
fond  uniformes,  qu'il  allègue  dans  son  pre- 
mler  livre;  rar  eelte  eréanee  universelle  «1 
rori5!antc  tir  s  dieux  et  des  démon»,  fdèle- 
ment  exposée  et  débarrassée  des  erreurs 
vuteaires  et  des  fiellons  poétiques,  doit  dé- 
rouler de  qnplqiio  sntircc;  il  faut  qu'il  y  ail 
eu  de  rertainei  vérités  qui  en  ait  ni  été  le 
fondement.  La  discussion  n'en  était  pas  fufl 
difficile  :  réduisez  la  Ihéologie  païenne  â  <(  < 
vrais  principes  ,  cl  vous  trouverez  qu'eiia 
lire  du  judaYsme  la  plupart  de  ses  mystères; 
que  ses  divinités,  telles  que  les  anciens  plii- 
losophes  les  ont  décrites,  ont  été  formées  lor 
les  patria^es,  d'où  les  païens  ont  emproB' 
té  cerfnnifs  vérités  qu'ils  ont  grossière- 
ment appliquées  à  'eurs  faux  dieux,  et  qoe 
leurs  déinons  bons  et  mauvais  ne  sont  m 
substance  que  ce  qulls'ont  appris  des  Juifs 
cl  de  la  lecture  de  l'Ancien  Tesiamcnl.  VA 
ainsi  ces  opinions,  rectifiées  et  débarrassées 
des  fables  qui  y  ont  été  mêlées  U 
suite  des  siècles,  vous  conduiront  loui  druil 
à  leur  principe,  aux  Juifs  qui  ont  reçu  esS 
vérités  de  Dirn  même  et  d'où  les  antres  peo- 
ples  les  ont  empruntées.  Celte  voie  est  sâre 
cl  naturelle,  cl  si  M.  Bekker  l'avait  suivie, 
je  doute  qu'il  eût  poursuivi  son  ouvrae»* 

A  quoi  li  faut  ajouter  une  dernière  rt  uiâr- 
que,  que  nous  étendrons  davantage  dans  ooi 
dernières  lellres  :  c'est  que  l'auteur  ne  réus- 
sît pas  mieux  en  comparant  les  suporslilioDi 
païennes  avec  l^s  sentiments  qu'il  pr6leud 
que  l'on  a  du  diable  parmi  les  chréticnt. 
Car  comme  son  but  a  été,  en  décrivant  daos 
son  premier  livre  les  opinions  du  pagt- 
nlsme ,  de  le  rendre  entièrement  ridicule,  en 
lui  imposant  tout  ce  que  l'on  peut  conceToir 
de  plus  grossier,  de  même  le  parallèle  qu  i!  <  n 
fait  avec  le  christianisme,  qu'il  rend  affr«Hi 
par  ses  imputations  ordinaires,  est  tool  i 
fait  injuste* 
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J'avoue  qne  ta  plupart  des  scnlimcnls 
ptYciit  oui élé  fabuleux,  maUitt  n'ont  pas 
.cependant  tous  éié  Taux.  CVst  ce  qu'il  fallAit 
dîtlinguer,  en  écarter  luu les  1  s  riclion8,s'at- 
lacber  au  Toml  et  à  la  substance  des  choies» 
les  expoirr  fldëlpnien(  selon  la  créance  una- 
ninwai'S  pliiloiioplies  ;  débarrasser  le  chrislia- 
■fsine  île  mille  contes  ridicules,  et  en  puiser 
lefi  sentiments  dans  les  écrits  <le  nos  (bée» 
iogion<. 

AprAs  celle  exacte  exposition*  no  douirz 

pas,  Monsieur,  que  Kl  puissnrtcc  du  diable 
ne  vuus  eût  paru  lurt  bornée,  et  que  les 
senttnieolt  des  païens  rectifiée»  bien  loin  de 
tous  rendre  incrédule,  ne  vous  eussent  dis- 
posé à  recevoir  celle  dot  trine,  comme  n'ayant 
rien  qui  répugne  à  la  droite  raison.  Hais  II 
ne  fatii  poini  anticiper.  Nous  verrons  t!an^ 
la  sutle  que  M.  Hckker,  eu  éloij^aanl  partout 
l*état  de  la  question,  bâtit  sur  de  faux  prin- 
cipes, el  qu'il  se  coutrcdit  dans  les  points 
essentiel».  La  inatièrc  est  assez  curieuse,  et 
si  quelque  savant  voulait  bl^n  se  donner  la 
peine  do  rapprofondir,  elle  ne  serait  pas  sans 
utilité.  Je  suis,  etc. 

DEUXIÈMK  LETTllE. 

boMMAiBK.  —  Groiiièrelé  du  paganiime  vut' 
gaire.  Degré»  dê  Cidotâtrie.  Qut  rid49  «ff- 

tiiTeHc  lie  DiFH,  qurl/^ne  cnn  otfipne  /]u^r!le 
aii  éU  chez  la  patetUt  a  pu  les  conduira 

pnur  ph'lti.^opfies  sur  Vixi.^lincc  cl  les  pro- 
prtéUs  de  Dteu.  Il»  se  sont  moqués  de  la 
plunfité  des  dituse.  ÏÏimrs  9»mpltM  ds 
profcvnfinn  commise  ronlrt,  les  dieux  et 
ieure  imogei.  Les  mystères  de  Egypte  ont 
été  la  êouree  d'où  h»  philosophes  yrets  ouf 
d'abord  tiré  leurs  dieur  C'j>nwr)i!  l'idotà- 
tris  s'est  établie  et  affermie.  Maisons  pour 
ItsqmUet  tes  sanamîi  «*onl  pas  disabusé  tu 
pnijtlf^.  Ce  que  les  pkUosofitu  tMlsmlfrfenl 
par  ieurs  dieux. 

Monsieur. 

Si  l'on  fixait  la  tliéologie paYenne  è  rc  que 

les  p'ietcs  nous  en  débitent,  el  n  ce  que  le 
vulgaire  a  cru,  il  y  aurait  d'abord  de  quoi 
a*élonner  comment  l'homme,  qoi  a  conservé 
quelques  linéaments  de  l'imrtg^c  (le  Dii'U  cl 

aui  en  a  une  idée  nalurelte,  se  »oil  abao- 
onnéà  des  saperstilioas  si  i;rossiér:-s.  Mais  il 
fSiul  aussi  reconnaître  que  tout  !o  mon  lc 
n'est  pas  capable  de  réflécbir  sur  les  notions 
nalarellcs  :  quand  Ton  a  été  nne  fois  imba 
de  quelques  erreL!r«,  on  ne  saurait  presque 
•*ea  défaire.  Les  préjugés  se  fortitieui  avec 
lo  temps,  et  acquièrent  une  espèce  d'empire 
sur  1  1  raison.  Des  gens  si  forienifut  préve- 
nus déifient  les  plus  viles  créatures,  san*  s'a- 
porcevoir  que  ce  qu'ils  adorent  comme  Dieu 
«•st  fort  ao-d«asoas  de  rescellence  de 
rbumme. 

.  De  là  vient  que  les  païens,  qui  n'avaient 
point  d'autre  guide  (;t>c  1.^  niAc!ie  lumanlc 
dnlear  raison,  sont  tombes  dans  uuc  espèce 
de  délire  en  Taisant  autant  de  monstres  de 
(lieux  qu'il  y  avait  de  créatures,  il  est  juste, 
Monsieur,  afaol  d'examiner  la  créauce  des 


philosophes,  de  rous  décrire  sucrinctemerit 
combien  la  créance  dn  volfaire  était  gros- 
sière. 

Leurs  dieux  les  plus  vénérés,  Icls  quo  les 
postes  nous  lesdépeignent,  étaient  plus  prn- 

Cà  faire  rire  qu'à  exciter  la  dévuliun. 
n  avaient  de  ronds,  de  carrés,  de  trian- 
gulaires, d'informes,  de  boilcnx,de  borgnes, 
d'aveugles. Combien  d'extravagances  ne  leur 
aitribuait-on  pasl  J^cs  pointes  nous  parlent 
d'une  manière  bonfronnc  drs  amours  d'un 
Anubis  impudique  et  de  la  Lune;  ils  nous 
apprennent  que  Diane  ,avaU  été  fouettée; 
nous  y  lisons  la  précaution  pieuse  d'un  Ju- 
piter, qui,  étant  sur  le  point  df>  !jif>iir»r,  fil 
son  testament;  nous  y  voyom  \a  guerre  des 
dieux  au  siège  de  Troie,  l'attentat  des  Titans 
contre  Jupiter,  la  terreur  qu'ils  donnèrent  à 
tous  les  dieux,  qoi  leur  Ql  quitter  leur  domi- 
cile et  interrompre  leurs  fonctions  pour  aller 
se  cai'her  en  Kgjrpte,  et  s'y  mèt;imi>rphQser 
en  crocodiles  et  en  oignons  ;  ils  nous  dépei- 

f;n(<nl  la  faim  pressante  des  (rois  Hercules, 
es  accents  lugubres  du  Soleil  déplorant  lo 
malheur  de  son  fils  foudroyé  par  Jupit-cr,  les 
soupirs  d'une  Cjbèle  lascive  qui  se  plaint  do 
rmdifrércnce  d'un  berger  insensible  à  fcê 
flammes.  Hercule  vidait  du  fumier.  Apollon 
était  bouvi-r,  Neptune  se  loua  à  Laomédon 

Eour  bâtir  les  murs  de  Troie,  et  fut  si  mal- 
enreoxque  de  n'en  être  point  payé.  Jupiter» 
le  plus  grand  lîos  ciieui,  prenait  d'étrange» 
f.trmes  pour  séduire  cl  ravir  les  femmes  :  il 
se  changeait  fantét  en  ptoie  d'or»  tantôt  en 

cygne,  tantôt  vn  laiirr;,ii. 

Pour  ce  qui  est  des  fonclious  des  dieux,  Âr-> 
nobo  reproche  aux  psYens  qu'ils  «n  avaient 

dont  u  les  uns  étaient  drapiers,  les  autres 
matelots,  ménétriers ,  gardes  du  bélail  ;  que 
l'un  était  musicien,  l'autre  servait  de  sage- 
femme,  l'autre  savait  l'art  de  dev  iner,  I  un 
était  médecin»  l'autre  présidait  sur  l'élci* 
quence»  Ton  se  mêlait  des  armes,  Vautro 
était  torgeron  {Arnob.y  cont.  Cent.  lib.  m).  ■ 
Enfin»  saint  Augustin ,  parlant  des  charges 
que  les  paYens  attribuaient  à  leurs  dicni, 
conclut  que  «  cela  sent  plutul  la  iHiiifTdnTierîtî 
de  théâtre  que  la  majesté  de  bitu^Augusi, 
d9  CMt.  Ôrt,  Ub.  m,  eap.5).» 

^!ais  afin  dv  vniis  niontr  er  (  ombicn  la  théo- 
logie des  païens  était  grossière,  il  faut  vqui 
en  donner  un  petit  abrégé  plus  exact.  Bnhé* 
mérus  de  Messine»  qui  a  recueilli  l'iiislnire 
de  Jupiter  et  des  autres  dieux  avec  leurs  ti- 
tres» leurs  épiiaphes  el  leurs  inscriptions 
qui  se  trouvaient  dans  les  temples  les  plus 
anciens,  el  particulièrement  dans  celui  de 
Jupiter  Triphilin,  où  se  voyait  une  colonne 
où  Jupiter  avait  lui-même  gravé  ses  actions; 
rel  Euliéuiérus  dit  en  substance  que  So" 
turni  prit  Ops  pour  femme  :  que  Titan,  qui 
était  Cniné  de  ses  enfants,  voulut  régner: 
mais  que  Vesta  leur  mère,  et  Céres  et  Ops  leurs 
sœurs  conseillèrent  â  Satums  dê  ne  pvint  ti» 
dir  l'empire.  Ce  que  rayant  Titan,  qui  se  sen- 
tnii  le  plus  faible,  il  s'accorda  avec  Saturne,  à 
coniiiiion  que  s'il  engendrait  des  enfants  mil- 
les, il  ne  les  é'f  vrrdit  point,  afin  ywe  iempiie 
rsvintàses  cnfunis.  Ainsi  ilstutreni  leprc- 


Digltized  by  Google 


ni  ArPKNDICFS  AU  hh.iionnaii 

«ter  âUoai  naquit  à  Saturne:  auemuUe  na- 
çmrmi  JupiUr  tt  /irnon.  dont  iU  me  montrè- 
rent que  Junotit  et  donnèrent  Jupiter  à  Yertn 
pour  le  nourrir  en  cachette:  qu'après  tint 
fffptnne^  que  ton  ca^aau$$i,  et  enfin  Ptutom 
et  (ilinini  :  qnr  i',-,n  montra  Glnuca,  qui  mow- 
rut  bientôt  après,  et  que  Pluton  fut  nourri, 
eommt  Jupiter, en  ea^ettê,  Or^tda étant  par^ 

i,  nii  aux  orni'rs  dr  Ttfnn,  il  assembla  SCS 
enfants,  et  mtl  Saturne  et  Ops  en  prison. 
Mais  Jupiter  étemt  énenu  ffrund  combattit 
con'Tf  I  s  Tilanf,  les  raimfuit,  et  mit  ton 
père  et  sa  mère  hors  de  prison.  Cependant, 
enftmf  déeotwert  que  son  pêr$,  qu*U  avait  ré  ta- 
rî  iit  j^oux  dk  lui  et  attentait  à  ta  rie,  il 
s'empara  de  VMtiU  et  le  relégua  en  Italie 
(LaotMi.,  lib*  I,  rap.  ik). 

Les  païens  distingoaienl  Icors  dîrux  en 
divers  ordres;  les  una  élaienl  majoies  on 
eommunoif  comme  Virgile  les  npp^ln(jBnnd» 
H'i.  parce  qo*il5  ^irrïpnl  reconnus  cl 

servis  pour  tels  fUir  loiiics  le»  nations  sujcUcs 
à  l'cmpiro  romain.  On  Im  nmnmnit  aussi 
ariiertii.  Ces  prnnds  dieni  composaient  une 
r5]}ëre  de  cour  souveraine,  et  étaient  au 
nombre  de  doase ,  compris  ea  ces  dons  fcn 
d'Eonias  ; 

Smn,  Vpsia  Miocrva.  Cercs,  Diana,  Vent)«,  Msr^ 
Meroirlits,  iuplier,  Ne|iuinu4,  YulcaoïUt  Ai>oklOt 

Les  antres  dieux  paftalenl  pour  des  divi- 

riiés  moyennes ,  célestes,  Icrrrslrrs,  nqaati- 
qucs  cl  iorcraaics,  aaxqucHei  l'on  cuofiail 
lef^onvememeiilde  eeriaittet  parties  de  l*n- 
ni?er8.  II  y  en  avait  d'autres  titio  Vnu  ne  re- 
coonaissail  que  pour  des  dieux,  nouveaux. 

3 ni  «Tatent  été  oo  engendrés  des  iiommes  et 
es  dieux, on  drifics  pnr  l'npnthéose,  à  causc 
des  bienfaits  oue  1  on  en  avait  reçus.  Ces 
dienx  s'appelaient  indigetes,  semidei.  Tels 
étaient  Hrrrulc,  Cislor,  Potlux ,  rscalnpc, 
et  tous  ceux  que  leun^  mérites  avaient  élevés 
■o  ciel.  Sur  qooi  Cieéron  dit  agréablement 
qup  Ir  rir!  ryf  peuplé  du  gt-nre  humain.  l\  j 
en  avait  encore  d'autres  que  l'on  ne  considé- 
rait qne  comme  des  dieux  ou  bariiares  et 
étrangers,  ou  incertarns  r!  inconnus,  que 
Ton  invoquait  d'une  inamèrc  douteuse,  si  tu 
€Êdieu,»Hu*$déet8e,  ou  en  général,  sans  les 
nommer,  comme  Tait  le  bouITon  comique  de 
Piaule  :  Fassent,  dit-il,  tous  Us  dieux  grands 
tt  petits,  et  les  dieux  des  pots  {Plaut.,  Cist. 
ocr.  ri),  etc.  Ce  sont  ce»  divinités  qu'Oviile 
npprlle  la  populace  des  dieux  {Ovid. ,  in 
Jbin.),  les  Faiinee,  k»  Satyres,  les  Lares, 
les  Nymphes. 

De  tous  ces  dieux,  il  y  en  avait  de  bons, 
dt^OÊ,  et  de  manvais,  sinistres,  auxquels 
on  sacriRnit  afin  qu'ils  ne  fissent  point  de 
mal  {Aui.  Geil.f  lib.y,  cap.  12).  Ces  divinités 
hautes ,  moyennes  cl  basses,  n'étaient  pas 
Imiti^^  (•[^'ileinenl  vénérées  :  on  rendait  à 
ceilesi  iiu  premier  ordre  un  culte  t>uprcuic  et 
universel ,  à  celles  do  second  un  service 
subalterne.  Qm  l'on  adore,  dit  Cieéron,  les 
dieux  et  ceux  qui  ont  toujours  été  estimés 
rélestes,  et  ceux  que  leurs  mérite»  ont  élerés 
au  ciel  (Cicero,  de  Leg.,  (ib.  ii).  Mais  pour  les 
dieux  inférieurs ,  étrangers,  iaccrtains  cl 
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particuliers,  on  ne  leor  déferait  qu  uo  iioa- 
ncor  arbitraire,  oo  proportionné  à  leor  tml  le 

pnTiToir.  qnt  nr  s'étendait  que  «'ir  rrr(ai«:c* 

t>artie&  du  monde,  dont  oo  leur  avait  donné 
e  foovernement 

Oo<v ouoniam  ceIî  rr>ri  !iiTi  :îi;:r.riMr  'soiw>fe, 
Usa» oedims  certe  icrras.  bjuure  uuamta. 

{Ovid.^  lib.  I  Mtam,) 

Je  ne  dirai  rien  de  ceffe  mvllitndede  dfvK 

nilés  païennes  dont  le  seul  nom  est  ridicule: 
tels  élaicnl  les  dieux  Vagitemus  ,  Robigus, 
Picu$,  Tiberimu»,  Pilimnut,  Contm:  leftes 
étaient  les  déesses  Cloncinn,  Fduca,  Potins, 
Volupia,  Febris,  Fcuonia,  Fiora,  etc.  Je  ne 
▼ont  en  rapporterai  point  mille  bisleires 
flbsnrdes,  pfjur  vous  prouver  que  ce  que 
l'on  contait  des  dieux  ne  venait  que  des  fic- 
tions de4  poëtes,  qne  le  peuple,  natarellemenl 
superstitieux,  avait  adoptées  comme coofor* 
mes  à  ses  préjugés. 

Ce  nVst  pas  que  je  prMendeqne  le  pëpt- 
nisme  ait  toujours  été  si  grnssit  r  :  il  a  oo 
ses  degrés  de  cOTruption.  Le  monde  est  tom- 
bé  dans  le  délire  à  proportion  de  sa  vieillesse. 
Il  semble  que  1rs  Chaldécns  et  les  Sabéen» 
après  le  déluge,  même  avant  Abraiiam,  qui 
avait  élé  nourri  dans  leur  soperstiliMi,  nient 
eu  pour  divinités  supré.ncî,  le  Soleil .  qu  i'» 
adoraient  sous  le  nom  de  BaaI-Peor.  de  Bel, 
de  Holocb  ;  et  la  Lnne  et  les  Blollea;  et  po«r 
représenter  et  se  rendre  ces  divinisés  propi 
ces,  ils  érigeaient  au  Soleil  de»  image»  d'or, 
cl  à  la  Lane,  d'argent  ;  ils  lenr  offraient  des 
fruits  de  la  trrrp  ,  des  pommes,  do  vin,  do 
l'huile,  et  particulièrement  des  chevanx  au 
Soleil,  comme  le  pratiquaient  les  Perses,  an 
rapport  d'Hérodote.  Et  ce  furent  ces  fiienx 
étranges  que  Tharé,  père  d'Abraham ,  et 
Naciior,  servirent,  habitant  au  delà  du  fUnoe 
[Jot.  XXIV,  2  ;  Gen.  xi,  31).  O^t  aussi  en  ce 
sens  que  la  ville  d'où  Tharé,  Abraham.  Li4li 
et  Sara  sortirent ,  est  appelée  Vi'r  des  CktU^ 
déens,  c'est-à-dire,  /eu,  ou  fMinià*e,  paice 
que  le  feu  céleste  y  était  «idoré. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  il  parait  par  ptnsîenra 
passages  de  l'Ancien  Testamftii  que  le  culte 
du  Soleil,  de  l.i  Luiic  et  de»  Kloiles  a  élé  trép- 
an cien  el  Irès-univcrscl,  Dien  l'y  ayant  sé- 
vèrement lif'fondu.  C'est  pnwrqtioi  Joh,  qui 
peut  au  ir  clé  le  contemporain  d  Abraham, 
et  qui  hahitait  sur  les  lirait  s  de  la  Chaidée 
vers  la  partie  septentrionale  de  rAralH<9 
déserte ,  proteste  de  son  innocence  à  cet 
égaril. 

Des  Clinîdécns  r(  des  Sabécns  l'idolâtrie 
est desct-niiue  au\  Egyptiens  :  car,  quoique 
la  plupart  des  historiens  profanes  aient  cru 
qne  l'iîgypte  était  la  p  itrie  de  leurs  dieux  et 
Ja  source  de  leur  théologie,  l'histoire  sacrée 
nous  oblige  de  remonter  pins  haut.  Les 
l'iTYplicns  nnt  élé,  aii'ssi  bien  que  les  Chal- 
di^L'ub  t  l  les  Sabeens,  parliculfereiiieiil  adon- 
nés au  culte  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des 
Etoiles  :  Us  adoraient  le  Soleil  sous  le  nom 
d'Osiris,  et  la  Lune  sous  celui  d'Jtis  ,  sdon 
Diodorc  de  Sicile  (Li6.  i  Diblioth.);  ils  les 
croyaient  éternels,  et  leur  attrihu.iirnt  un 
pouvoir  suprême,  abusant  peut-être  de  ca 
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passage  du  lirrc  de  la  Genèse  où  il  est  dit 
que  les  deux  r/randt  luminaires  présideraieDi 
au  jour  ot  à  la  nuit  {(ien?".  t.  U),  18). 

Les  isrâclilcs  mêmes  n  onl  [)a9  toujours  Hé 
exempts  de  cette  idolâtrie,  comme  cela  se 
prouve  par  la  piété  du  roi  Jostas,  qui  Ata  les 
eheraux  que  les  rois  de  Juda  avaient  placés 
à  l'honnettr  du  Soleil,  et  qui  brûla  au  feu  tet 
€hariots  du  Soleil  {IV  Itrg.  xxui,  11).  Si  vous 
en  voulez  d'autres  exeni{) les,  prenez  la  ppine 
de  lire  Jéréniic  et  Ezécbiel-(</^M>>  m.>v,  17, 
l&i  Exech.  VIII,  i\,  10).  Pour  rf>  qui  est  des 
astres,  les  Egjrpiiens  les  vcuér.iieut  extrême* 
H  L-ni,  parce  qu'ils  los  prenaient  pour  autant 
d'intelligences  qui  induaiont  sur  chaqtif^  par- 
tie dn  monde,  cl  dont  ils  prétendaient  que 
robservaiion  leur  décoQvrail TafeDir  et  nne 
ïnfioUé  de  sccreis. 

Ootre  les  corps  célestes,  qui  passaient 
parmi  eux  pour  les  premières  divinités,  ils 
déifièrent  aussi  les  corps  terrestres,  les  éh^- 
nentt,  le  feu,  Talr,  l'eau,  la  terre,  el  ensuite 
les  linindu  s,  I  urs  rois,  et  en  général  tous 
ceux  qui  leur  avaient  procuré  quelque  bien. 
Bnlin  ils  tombèrent  dans  la  plus  honteuse  de 
toutes  les  idolâtries,  en  adorant  non-seule- 
ment  les  animaux,  et  particulièrement  le 
ixBur  Apit,  anr  lequel  il  est  assez  probable 
que  les  Israélites  forgèrent  le  veau  d'or; 
mais  aussi  les  créatures  insensibles,  comme 
loi  fruits  et  les  berbea. 

Pemm  al  «ape  aofM  vlabre  «  fi  ansere  inorsu. 
0  NMtM  cMtes  quilm  tee  aSMunuir  to  Iwitis 

KiWMISl 

(/ttveRol.,  aaf.  15.) 

Des  Epypiîens,  !<  s  Grecs  empruntèrent  lâ 
plupart  de  leurs  dieux  el  de  leurs  mTstè7e<». 
Ttiut  ce<|ui  leur  venait  d'Egypte  leur  eLiii 
5;)  n''.  C'est  te  que  la  plupart  des  philoso- 
plies  el  des  faisioriens  nous  apprennent ,  el 
parlienUérementBérodotc,  Diudore  de  Sicile, 
cl  Plutarque.  Do  là  vient  qu'il  n'y  avait 
point  co  lîrèce  de  vraie  sagess»,  si  elle  n'a- 
vait été  tirée  d'Egypte.  Il  fisMait  pour  cet  ef- 
ffi  que  1rs  I  fiilosoplies  y  allassent  pour  en 
étudier  les  uijstères  :  tels  furent,  selon  Plu- 
tarque, Solon,  Thaiès,  Platon  ,  Eudoxe,  Py- 
tliagore.  I  ynir-ue,  qui  Iransplanlèrent  en 
Grèce  les  dieux  et  les  cérémonies  égiptien* 
lies  {Pluiartk.,  de  itid,  et  Osir.), 

Or,- comme  il  n'y  a  poîni  ru  de  peuple 
plus  fertile  en  fictions  que  les  Grecs ,  ils 
sie  ae  eoolenlèreot  pas  d*avolr  adopté  les 
«lieux  d'Egypte,  ils  en  invenlèrenl  encore  de 
nouvcauxt  et  leur  attribuérenl  une  infinité 
de  crimet  et  d'imperlioeocei  t  tels  étaient  un 
Saturne,  un  Jupiter,  on  Neptune,  un  l'iuiun, 
une  Juoou,  une  Véoits ,  etc.,  qui,  quoique 
«iriginairefl  d'Bgypte  quant  à  la  ebose,  reçu- 
rent nne  forme  purement  grecque. 

Enfin,  Monsieur, les  lioiiiains,  après  aroir 
affermi  leorKberté  aoua  le  régne  de  Noma, 
son^'tVettt  n  chercher  des  dieux;  il  leur  était 
astiez  diiiicile  d'en  inventer  de  nouveaux,  les 
IBgjrpticns  el  les  Cirées  ayant  fait  autant  de 
dieux  qu'il  y  avait  presque  de  créatures  . 
Aussi  se  contenièrent-ils  d'abord  de  certaines 
dif  ÎBiléa  cboiaiet.  Mala  i  pro]iorUôo  de  leur 


afrandissemenl,ils  en  accrurent  le  nombre. De 
la  vient  que,  corn  me  il  n'y  a  point  eu  d'empire 
anssî  étendu,  il  n'y  en  a  point  eu  qui  ait  adoré 
autant  de  dieux.  Leur  Panthéon  en  renfermait 
un  nombre  infini;  en  sorte  que  Rome  a  élé 
l'égout  de  l'idolâfrie  de  tous  les  siècles,  et  que 
ce  que  chaque  nation  adorait  de  plus  mons- 
trueux s'y  trouvait  réuni  et  servi  avec 

{ilusieors  autres  divinités  eitravapanles  que 
es  Romains  avaient  eux-mêmes  invonices. 

Ainsi  vous  voyez,  Monsieur,  que  PidoM- 
trie  a  eu  divers  degrés.  J)'alu»rd  Ton  n  servi 
le  Soleil  comme  le  Dieu  suprême,  et  la  Lune, 
et  les  Etoiles,  eroyant  que  ces  corps  céloitea 
étaient  adorables,  à  cause  de  leur  excellence 
el  de  leur  utilité.  Ensuite  on  déifia  les  élé- 
ments (  t  les  hommes,  el  enfin  l'on  vénéra 
ies  créatures  les  plus  viles.  C'est  purticoiiè- 
rement  de  cette  espèce  d'idolâtrie ,  que  les 
Gri'cs  et  les  lîoniains  onl  outrée,  que  je  vous 
ai  donné  un  exposé  surcinct,  atin  que  l'on  ne 
m'accuse  pas  d  avoir  fait  le  paganisme  moins 
laid  qu'il  ne  l'est  en  ciTel. 

J'avoue  qoeai  l'on  s'arrétailàla  superficie 
dea  choses,  rien  ne  paraîtrait  plus  ridicule 
et  plusoppo«é  au  sens  ciunniiiii  (juc  le  pa|;a- 
nisme.  Mais  quand  00  pense  que  ces  gens, 
quoique  sant  révélation,  étaient  cependant 
lioi)ime<  comme  nous,  itiicllij^fiits  et  r.-iisnn- 
nables,  il  semble  que  1  on  doit  suspendre  son 
jugement,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  examioé 
la  chose  de  plus  près. 

En  effet,  quand  on  pose  pour  principe 
général  que  les  hommes  nalasenl  tous  avec 
une  certaine  notion  r^c  la  Divinité  que  Ton 
appelle  idée,  qui  o'esl  autre  chose  qu'un  ca* 
raclère  indélébile  que  Dieu  grave  dans  leurs 
entendements,  qui  leur  en  cxliihr  l.i  nnturo 
cl  les  perfeclions  lorsqu'ils  y  réfléchissent, 
on  iif  saurait  croire  qu'ils  n*y  aient  fait 
(juclqueffiis  attention.  Car  autrement  celle 
impression  que  Dieu  leur  a  donnée  de  lui" 
même,  par  laquelle  t(  a  manifuté  en  eux  et 
qui  se  peut  connaître  de  lui  (Bom.  i.  19),  ne 
pourrait  aggraver  leur  condamnalion,  s'ila 
n'en  avaient  abusé,  ei  ils  ne  pourraient  en 
avoir  abusé  s'ils  n'avaient  connu  Dieu,  et 
s'ils  n'avaient  par  conséquent  été  éclairés 
d'une  lumière  interne  et  naturelle,  qui, 
quoiqu'elle  ne  fOit  pas  snluinire,  leur  aurait 
cependant  suffi,  s'ils  lavaient  consultée, 
pour  leur  montrer  combien  il  était  ex-^ 
Iravagaiil  de  changer  la  gloire  de  Dieu  m- 
corruptible  en  la  ressemblance  tt  image  de 
l'homme  corruptible ^  et  des  oiseaux,  et  des  hê- 
frf  à  quatre  pieds^  et  des  rcpiiht  {Rvtn.  i,  23). 
l'A  c'e.sl  par  celle  notion  naiuréllo  que  lés 
Gentils  font  naturellement  les  choses  qut  soni 
de  (a  loi ,  montrant  l'oeuvre  de  la  loi  l'rritr  en 
^  leur  cuur  [Hom.  n.  11,  15}  ,  Dieu  leur  avanl 
'  donné  cette  ronnai>8anco  comme  UO  irein 
pour  retenir  l'impétuosité  de  lewra  paaaiona 
cl  de  leurs  convoitises. 

Mais  il  e>l  bon  de  considérer  celte  idée  eu 
elle-même,  avant  de  venir  f\  l'abus  que 
l'homme  en  a  fait.  Dm  u  a  pruduii  lui->ménie 
(  eltc  idée  dans  l'homme;  il  a  voulu  que,  OU* 
trc  le  lémuignage  exlérieur  des  rre.ilures, 
qui  lui  est  comme  un  admirable  labicau  uu 
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il  s'est  ropréscnlé,  rbomme  ea  porlâl  un  au- 
lr«  fntfriettr ,  d'nolani  plus  excellevt  {|a*tl  a 

^lé  créé  à  son  image  et  à  sa  ri  s^emblanee. 
C'est  poarquoi  il  ue  peut  élre  tle  lui-même 
quf!  droit  «f  «niier,  Dieo  n»  pouvant  lrom~ 

per  sa  ciY'riturf».  El  ainsi  criir  nnlion.  qtii  ne 
vient  pas  seulerocnl  de  l'impression  des  ob- 
ji'ls  naturels,  mais  iromédiaiement  de  Diea 

en  rboni:!!':',  est  le  prcnn'rr  pI  Ir  filtis  parfait 
linéâmcitlde  son  image,  n'ayant  point  pcr- 
mia  qn«  1^  péché  en  ait  leUement  effacé  lea 
traits ,  ne  'di  ^oit  resté  une  idée  capa- 
ble de  iui  Taire  connaître  son  Créateur,  pour 
rendre  sa  eooviction  entièrement  inexcusa- 
ble, p.irce  que,  ny.int  conOtt  DiaUy  U  De  l'a 
pas  glorifié  comme  Dieu. 

Et  e*est  ee  qu'il  eal  bon  d'obsert er  en  se- 
rori<l  îicu  .rrîron  pr('-t<-nJ  pas  que  cette 
idce  ail  toujours  de  Icileinenl  rayonnante 
en  rhomrae,  qu'elle  ait  dissipé  lous  ses  faux 
préjugés.  Il  est  trop  souillé.  Tout  ce  qui 
passe  par  ses  facultés  en  coiaracle  ie  vice  ; 
et  ai, daoa  l*élal  d'innocence,  nos  premiers 
pnrenis  purent  agir  contre  les  notions 
vives  cl  le  témoignage  intérieur  de  leur  con- 
science, que  uo  feront  poial  des  païens,  dont 
rcntendprrtPTit  .1  été  rempli  de  lénèbres ,  et 
que  Dieu  <i  iibandonnés  à  la  viiniiè  lie  leurs 
imaginations?  En  effet  11  ne  Ksnliinelire 
leur  (liéolo<^ic  pour  y  remarquer  une  grande 
corruption.  Ce  bon  principe  qui  leur  était 
resté  du  débria  de  la  droite  raison  a  été 
comme  offusqué  en  eux  par  leurs  préjugés. 

Cette  extinction  n'a  pas  ce])endant  été  si 
totale,  que  Ton  n'y  entrevoie  quelque  lueur 
de  cette  idée.  Si  les  païens  se  sont  imaginé 
une  inflnité  de  dieux,  cela  même  prouve 
qu'ils  ont  eu  l'impression  d'un  Etre  supé- 
«ricor,  quoiqu'ils  aient  erré  dan«  le  chois  » 
et  dans  les  propriétés  qu'ils  lui  ont  attri- 
buées, et  qu'ils  aient  multiplié  Tobjet  de  leur 
culte. 

Outre  cette  notion  générale  de  l'existence 
(le  l'iiMi,  il  est  ccrl.iin  que  les  païens  n'ont 
pas  tous  ignoré  les  propriétés  divines.  J'a- 
tooe  que  le  vulgaire  naturellement  esclave 
dr  ses  i  rt  jugés,  et  que  qu(  Iqui  s  philosoplies 
adonnés  au  vice,  n'ont  pas  raisonné  aussi 
foste  qu'ils  auraient  pu  faire  ,  s'ils  avaient 
pu  consulter  sans  passion  (eii<  nSLÏaiion 
intérieure  de  ses  perlections  que  Dieu  avait 
gravée  en  leur  cœur.  Mais  il  est  sAr  que  la 
plupirt  des  hommes  /rlairés  du  p,i gani^mc , 
lorsqu'ils  ont  parié  oérieuseaieni ,  se  sont 
exprimés  d'une  manière  moins  f  roitlère  ; 
i'I  s'il  semble  qu'ib  Sf  stiîrnt  quelquefois 
abandonnés  au  torrent  des  superstitions  po- 
pulaires, c'est  qu'ils  ont  cru  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  retenir  le  peuple  dans  l'o- 
béisoaucé,  cl  lui  donner  |  lus  de  vénération 
peur  set  princes,  que  l'apothéose  mettait  oiv 
dinnirenuMil  n[îrès  leur  nior  r.n  nnmbrc  des 
dieux.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  am- 
plement dans  la  suite. 

Celte  vérité,  que  les  [  nïcns  n'ont  pas  en- 
lièrcutcnl  ignoré  les  propriétés  divines,  est 


si  universelle ,  que  vous  n'avex  qu'à  ouvrir 
leurs  llTrea  pour  l'y  apercevoir.  Je  ne  rap- 
porterai point  ici  Icf;  lômnifjn.irrrs  irHrrinès 
Trismégiste,  parce  que  cet  auteur  vous  est 
suspect,  è  cans!>de  sa  trop  grande  clarté  ;  je 
mo  conlen(cr<ii  donc  de  vous  alléguer  <|url- 
ques  passages  des  auteurs  les  plus  approu- 
Tés  du  paganisme  sur  celle  matière,  t 

Pylbagore  en  parle  exprosïémrnf.  Cirr-rnn 
nous'eoseignc  quel  était  son  scnlimcnl  sur 
la  Divinité.  C'est ,  dit-il,  un  Esprii  qui  est  ri- 
pandtt  par  toutes  les  parties  du  monde  {Cicero, 
de  Nnt.  deor.  lib.  I  ).  Plutarque  et  Clément 
d'Alexandrie  lui  prêtent  ce  langage  :  «  Il  n*f 
a  qu'un  Dieu,  non  plusieurs,  comme  quel- 
ques-uns le  croient,  en  lui  6tant  le  gouver- 
nement du  monde;  mais  il  est  toot en  tout, 
il  est  le  tempérament  de  tous  lessîèd^'s  It 
lumière  de  toutes  les  puissances,  le  princi{»e 
de  toutes  choses  ;  il  est  le  ilambeau  du  ciel,le 
Père,  l'âme,  la  vivificatiun  et  le  monvemeel 
de  l'univers.» 

Vous  savez  aussi  que  Socrate  fut  coe- 
damné  à  la  mort  pirce  qne,  en-^i'if^nTnt  l'u- 
nilé  de  Dieu,  il  delruisail  les  dieux  d  Aiiiè-> 
nés.  Platon,  son  disciple,  le  plus  sage  des 
philosophes,  a  suivi  l'opinion  de  son  maître 
sur  celte  importante  vérité.  Tu  apprendras 
par  ceci,  dil-il  dans  sa  I3*épltrc  à  Denis,  ;i 
j'écris  S!'rieufement  ou  non;  q'jrmd  j'écris 
rieusfmenl,  jf  commence  mon  épiire  par  un 
seul  Dieu  :  iinon,  par  plusieurs.  De  là  vient 
qu'il  ne  dit  p  is  :  S'il  plA'.  aux  dinir:  <•  /m 
(limr  sont  préfcnis:  mais  yw  iV  platse  a  iJieu: 
J)ieu  faii  :  Dieu  fait.  Kl  c'«  st  en  ce  sens  qa'ii 
appelle  Dieu,  le  père  de  l'univi'rf.  Celui  yui 
exisie.  En  plusieurs  lieux  il  nonimo  Dieu  le 
commencement^  le  milieu,  la  fin,  p';r  Irquel.à 
cause  duquel,  pour  lequel  sont  toute»  choses, 
le  fouveriisur  de  l'univers,  ^e  faut  ce  oui  ut 
«t  de  totU  ee  qui  sira  •  te  bien.  Vidée  ae  tout 
bien. 

Arislote  ,  quoique  fort  obscur  sur  ce  sujet 
on  la  plupart  de  ses  ouvrages,  découvre  ce- 
pendant assez  son  sentiment  dans  son  abrégé 
de  philosophie,  qu'il  dédia  à  Alexandre  le 
(irand.  a  Dieu,  dil-il,  conserve  ce  monde  et 
cet  ordre  de  toutes  choses.  Or  •  ce  qu'il  j  a 
de  grand  au  monde  est  le  siège  de  lliew.  Il 
n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  soit  soflisant , 
si  elle  n'e>t  assistée  de  son  sccoork.  Il  est  le 
Pére  des  dieux  et  des  hommes,  le  Créateur 
et  le  Sauveur  de  toutes  les  choses  dont  le 
monde  est  composé.  Cependant  il^ne  pénètre 
point  et  n'entre  point  en  elles;  mais  cette 
force  et  celle  providence  qui  réside  aux 
cioux  s'étend  à  loot.  Il  remue  le  ciel,  le  so- 
leil, la  Inné;  il  conserve  les  choses  terres- 
tres; enfin  ses  soins  nt  sa  providence  s'occu- 
pent é  faire  qne  toutes  choses,  en  générai  et 
en  particulier,  fassent  ce  qui  convient  è  leur 
naturo  (11.  > 

Ciceron,  qui  a  suivi  la  doctrine  de  Plaloa 
en  plusieurs  points ,  est  aussi  rntlAremeot 
conforme  à  son  senlintrnt  sur  l  i  Divinité, 
particulièrement  dans  ses  livres  de  la  Nature 


U)  AriMMe,  eaiso  li.re  Du  Jfmfs,  que  saint  Juttia  Msrtjr  appelte  sm  Alwégé  de  phlhisnplde  (Msrtatf 
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det  dieux.  «  It  n'y  a  rien,  dii-il  {Lib.  ii),  de 
(lias  cveeilenl  quo  Dieu  ;  it  faal  donc  ncres- 
sairemenl  qu'il  trouverne  !<•  monthv  Dieu 
n'obtiit  ni  n'est  poinl  assujetti  à  la  iiaiiiro;  il 
gouvertje  iui-niénic  toute  In  nature.  «  l'i  m 
4l«>tini9sanl  la  nature  do  Diou,  il  dit  :  «  Ce 
Dieu  que  nous  concevons  no  peul  pas  ôiro 
uulrcnienl  conçu  qu'une  ce rLii ne  intelligence 
tiégasjéo,  libre  ,  scparcc  tlp  loul  assemblage 
niorlel.  «enlanl  el  utouvaal  toutes  choses.  > 
^^cnOque  enjoigne  C0it«  vérilé  en  plasieurs 
otidtoits  de  ses  ouvrages  :«  Tu  ne  conn;iis 
pas,  (iii-ii  en  parlant  dt>  la  mort  prémaluréc, 
ion  auteur  el  la  majesté  de  Ion  juge,  le  gou- 
verneur de  la  terre,  du  ciel,  le  Dieu  dos 
dieux,  de  qui  ces  divinités  que  nous  adorons 
onl  été  produites  (Smm.,  tf«  immat.  Jfarft ; 
npud  Lact.  lib.  i).  » 

De  là  vient  que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont 
pas  manqué  de  rétorquer  contre  les  païens 
leur  senlinicul  de  la  Divinité,  pour  les  ron- 
rainerc  que  ces  autres  dieux  qu'ils  avaient 
Forgés  répugnaient  à  leurs  idées  de  l'unité, 
de  la  puissance  et  de  la  pruviiieuce  de  Dieu  : 
«  Quand  nous  vous  accorderions  ,  dii  Ter- 
lullien,  t|ue  \03  dieux  fussonl  de  vraies  di- 
vinités t  n'avouoriez-vous  pas,  selon  t'upi- 
nion  commune,  qu'il  y  a  nn  Dieu  plus  grand 
el  plus  puissant  qu'eux  ,  qui  est  coninif  te 
prince  cl  l'auteur  do  l'univers,  pourvu  d'une 
puis!»ance  et  d'une  majesté  infinies.  Car  plu- 
sieurs  onl  cette  opinion  de  ta  Divinité,  qu'ù 
Uttseul  Dieu  appartient  la  puissance  souve- 
raine ,  cl  qu'il  commet  l'exercice  de  ses 
foiuiioiis  à  tous  tes  autres  dieux;  et  c'est  ce 
que  i>iulun  a  voulu  figurer  quand  il  a  écrit 
que  le  grand  Jupiter  eut  dans  le  etel  aceom- 
pAgné  (1  une  armée  de  dii  nx  cl  de  démons.  » 
•.•..(!}.  Vout  pouvez  dire  f  ajoute-l-il 
lotit  de  suite,  gu  ti  faut  faire  Jkofifisnr  aux 
9  officiers  cl  aux  lieulenauts  du  ptince,  'le  mé- 
*tie  yu'aa  prince  dont  il$  reprétenlent  la  ma- 
jmté  (fertuH.,  Apol.  cap.  lisez  la 
suite,  Mnii>ii'nr,  (  H  ]>•■  n'ai  pas  dcasein  de 
faire  de  c<:9  surii  s  de  digie:»sions. 

Je  ne  vuusj>urlerai  point  des  poêles,  d'un 
Orphée,  d'un  Sophocle ,  d'un  Plaui»-,  l'iiti 
tiorace»  d'un  Ovide,  d'on  Sénèque,  d'un  Lu- 
cain  et  de  tant  <i*aulres,  qui,  «fooiquc  ferti» 
les  en  fables,  oui  cependant  entrevu  ces  vé- 
rités ualurelies .  Je  vous  renvoie  à  Lactance 
et  à  du  Plesiis*Mornay  qui  pourront  vous 
eu  apprendre  davantage  (Lac^,  tib,  1}  du 
Plein»,  eap,  3  de  Vtrit,  reliy.  Christ,)» 

Cepeodant  ? oue  ne  serei  peut-être  pas  fil- 
chèque  je  pousse  cette  réflexio!!  plus  loin, 
fille  pourra  servir  à  montrer  combien  lus 
hoinuies  instruilt  du  paganieine  élaieul  éloi- 
gnés de  la  superstition  vulgaire  au  «ajet  de 
leurs  dieux. 

Les  plus  sages  d'entre  les  Grecs  s'en  sont 
moqués.  Sans  vous  parler  de  Socraie  et  do 
â'ialoo ,  que  nous  avuns  déjà  allégués,  Iso- 
crate  en  décrie  les  turpitudes  et  l'impiété 
dans  une  digression  qu'il  fait  exprès  dans 
sou  panégyrique  de  Busirifl.  «  Mais  toi,  dit-il, 
to  oa  suivi  aaof  aneuDo  raison  les  blasphè- 

ft)  Nous  reirauclions  ici  deux  lignes,  oii  l'auteur  dit 
qnlàe  teuffttl  établir,  iMidiaiit  la  :4walitâ  d««  dieux,  on 


mes  des  poètes,  qui  disent  ()uc  les  enfanta 
des  dieux  immortels  ont  commis  el  soutferl 
des  choses  plus  atroces  que  les  (ils  des  hom- 
mes les  plus  scélérats,  lis  oui  inventé  lou- 
ch;int  1rs  dieux  des  fables  que  personne  d'o- 
serait  avancer  contre  ses  ennemis;  car  ils 
leur  ont  reproché,  non-seulement  leurs  lar- 
cins, leurs  adultères  cl  leur  esclavage  parmi 
les  hommes, mais  même  ils  ont  imasiué  qu'ils 
nvaieul  dévoré  leurs  propres  enfants,  lué 
leurs  pères,  violé  leurs  mères,  el  commis  d'au- 
tres actions  horribles  (/«otr.,  llusir.  I.ntis).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  trois  livres  exprès 
de  la  Nature  des  dieux  ^  s'élève  vivement 
contre  la  crédulité  de  ceux  qui  leur  avaient 
attriboé  les  viocs  des  hommes.  «  Les  pnëies 
nous  ont  montré  les  dieux  enflammés  et 
furieux  de  convoitises;  ils  nous  ont  Tait  voir 
leurs  guerres,  leurs  combats,  leurs  plaici  ; 
bien  plus,  il  nous  ont  raconté  leurs  haines, 
leurs  dissensions,  leur  naissance,  leur  mort, 
leurs  plaintes,  leurs  lamentations,  leurs  cu- 
pidités éhontées,  leurs  adultères,  leurs  liens, 
leur  commerce  avec  le  genre  humaiu,  tes 
mortels  engendrés  de  l'Icnmortel  [De  Nat. 
deor.  lib.  i).  «  Ces!  ce  iju'il  répète  ailleurs, 
presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Ne  voyez« 
vous  pas,  dit-il,  comment  la  raison  a  passé 
des  ohji  ts  sensibles  ,  qui  ont  été  uli  em^nl 
inventes,  aux  dieux  que  Ton  a  forgés?  Delà 
sont  nées  des  opinions  fausses,  des  erreurs 
sangui ii.iirrs  i  t  des  bup<-rstitiuns  ridiculcs- 
Car  la  forme  cl  l'âge,  tes  habitudes  cl  jus- 
qu'aux eostumes  des  dieux  sont  connus  :  tout 
rela  a  étt'  rirmin''  ^  In  ressern!)lanec  de  la 
faible  nature  humaine.  Un  nous  les  moatro 
avec  des  esprits  troublés  ;  nous  voyons  les 
passion-,  \c%  clia^rins,  la  colère  dos  dieux  ; 
el  môme  les  dieux  n'uni  pas  élô  exempts  do 
guerres  el  de  combats,  si  Ton  en  croit  la  Fa- 
ble :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Homère,  non- 
seulement  quand  cbaque  moitié  des  dieux 
prend  parti  dans  les  deux  armées  ennemies, 
mais  encore  à  proposée  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent à  soutenir  contre  les  Titans  el  les 
"Géants.  On  dit  et  l'on  croit  trés-sottement 
(  OS  choses,  el  elles  snn\  pleines  de  vanité  et 
de  ia  plus  déplorable  légèreté  {Ibid.,  tib,  ii).» 

Rt  ne  croyez  pas  que  soient  les  dieux 
les  moins  vénérés  à  qui  Cicéron  fait  allusion 
dans  ces  passages  :  il  ne  pardonne  pas  mé-> 
me  à  Tenfance  du  grand  Jupiter.  Car,  parlant 
d'un  certain  bocage  vénrré,  il  dit  en  sî-  ni  )- 
quanl  :  <<  Voici  le  bocage  de  Jupiter,  reli- 
gieusement gardé  dans  ces  environs;  voyez 
le  dieu  l  tant,  assis  sur  le  sein  de  la  Fortune 
el  clierchaul  la  mameile;  il  est  lrés-cba.s- 
tement  et  très -saintement  vénéré  par  les 
matrones  'f'nd  .  lih.  i).  n  Ct  dans  ses  livres 
des  Luis  cl  (les  Tusculaues,  il  ne  craint  point 
de  dire  :  «  Si  je  viens  à  fouiller  dans  les  an- 
tiquités des  Grec"?,  res  diftix  fnêmes  que 
nous  leuons  pour  les  plus  grauds  se  trouve- 
ront sortis  dVinIre  nous,  si  vous  eu  doutes, 
demandez-nous  quels  sont  ces  sépulcres  que 
l'on  montre  eu  Grèce;  souvenex-vous  queU 
en  sent  les  mystères,  vous  qui  j  participesi 
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et  vous  trouveiez  que  ce  que  je  dis  ?a  en- 

euro  plus  loin.  » 

Séoôt|U«t  cegravesloïcien,  plaisante  d'ooe 
manière  fort  profane  snr  son  lufiiler  :  «  Si 

dune,  dit-il,  Jupiler  vil,  [ ouri^uoi  celui  qui 
était  si  lascif  cbe2  les  poètes  a-l-il  cessé 
d'engendrerT  ^l>ce  parce  qu'il  eil  devenu 
«exajçcnaire,  ou  que  la  loi  l'n  '  onelif 

vu  aurait-il  obtenu  la  loi  des  trois  enfants? 
oueoOn  lui  serait-tl  venu  A  Tetpril  :  Attends 
d'un  autre  ce  que  lu  a!>  fait  à  autrui,  crai- 
gnant qu'on  ne  te  traitât  cumme  il  avait  lui- 
Diémetrailé9atnrne(5eii«r., apmf  Laet.^Hb,  i, 
cap.  IG)?  ■  Or,  i!  rsl  hnn  Jn  savoir,  pour  l'iii- 
telligeace  de  ce  passage,  que  cette  expres- 
sion de  Hbui'im  mponertt  qne  j'ai  traduite 
par  celle  de  boucler,  est  métaphorique,  pour 
lignifier  la  défense  de  la  toi  Papia  aux  %ieil- 
lards  de  se  marier,  à  moins  que  ce  ne  fût 
A  des  femmes  d'un  âge  proporiiouné  au 
leur»  ce  qui  les  empécliail  d'avoir  des  eu- 
Cints.  El  pour  ce  qui  est  de  la  loi  des  troiê 
enfonls,  elle  cotiitislail  dans  le»  privilégies  et 
les  iuimunilcs  que  l'on  accordait  en  faveur 
de  la  fécondité  de  ceux  qui  avaient  trois  flis. 
Appli<|U('z,  MoiisiL'ur,  ces  idées  de  Sénèque 
à  Jupiter,  et  vous  trouverez  qu'il  permet  que 
l'on  conçoive  ce  Dieu  suprême  sous  l'idée 
d'un  pauvre  vieillard  trop  lienreus  de  jouir 
des  iniuiunilés  romaines. 

Plularque,  en  une  infinité  d'endroits,  traite 
de  Hciiaiis  lus  cont  s  (fue  l'on  débitait  sur 
les  d;eux,  particulicremcitl  dans  son  traité 
des  Oraoles  ,  oà  il  lail  dire  A  Cléombrotus  : 
«  (l'esi  une  tnoqucric  ,  mon  atui ,  dédire 
qu'Apulii  il,  pour  avoir  lue  le  Dragon,  ail 
été  loiilraïutde  s'enfuir  jusqu'aux  extrémi- 
trï  cic  la  (Irrct'  pour  être  réiiîibililé  rl  puri- 
fie, el  que  la  il  aU  lait  quelnuis  ollraudes  et 
quelques  effusions,  comme  fout  les  booimes 
lorsqu'ils  veuWrU  ,ip;ii«ier  la  colère  des  dé- 
mons que  nous  appeluns  Alasloras  et  Pa^ 
iamneoMf  c'est^à-din:  poursuivant  la  puni- 
tion et  la  vengeance  des  crimes  dont  ta  mé- 
moire dure  ëiernelirmeut  (Des  Oravles  qui 
ont  cessé),  u  Dans  ce  même  traité,  il  consi- 
dère le  Jupiler  d'Homère  comme  une  pure 
fiction;  car,  après  avoir  dit  que  les  dieux 
sont  cnlièrLMiieiit  libres,  sans  que  personne 
leur  commande,  ou'ils  gouvernent  le  monde 
avec  la  nature .  il  ajoute  :  a  Car  le  Jupiter 
d'Homèri  i.e  porte  guùre  sa  vue  plus  ioin 
que  de  la  vil  e  de  Truie  jusqu'au  pays  de 
Tarse  et  des  Scjthes  errants  le  lon;^  des 
bords  du  Danube.  Mais  le  vrai  Jupiter  a  le 
pouvoir  de  se  porter  d'un  monde  à  l'auire, 
conformément  a  sa  majesté  suprême;  non 
qyi'W  regarde  hors  de  lui-même  ou  eu  un 
vide  infini,  el  qu'il  su  cuuteuiple  soi-même 
et  non  autre  chose ,  comme  quelques-uns 
l'estiment  ;  mais  il  cunsidère  les  actions  dt  s 
hommes  et  des  dieux,  les  muuveiuents  et  les 
Févolulions  des  astres.  •  Et  c'est  ce  Jupiter 
qu'il  venait  d'appeler  un  Dieu  soute  >i  n>,  le 
gourerntur  d§  ïuniverêt  pourvu  de  toute  tn- 
ielliijencê  et  de  toute  reàton,  le  Seigneur  et 

le  Père  de  loutrs  choses. 

Fixons-nous,  Munsieur,  A  ce  peu  do  pas* 
Mgesi  car  nom  «'aurioas  jiimais  fait,  si 


DOtts  entreprenions  d'estralre  les  seallmeals 

de  tous  les  auteurs  paYen-<  sur  cette  matirrr- 
Vous  poovex  coociure  de  ceux  que  je  viens 
de  citer  «{uelle  était  teor  vénénillon  pour 
leur!«  dieux.  Il  y  i  du  plaisir  â  les  voir  leur 
insulter.  S'ils  n'ont  point  fait  grâce  à  Jupi- 
ler, qnHIe  aura  été  ienr  iieence  à  parler  des 

antres  divinités  I 

Aussi  je  ne  trouve  point  étrange  que  les 
paTens  maltraitassent  lears  dieux;  car,  à 

proprement  parler,  ils  n'étaient  dirux  qu  au- 
tant qu'il  leur  plaisait.  Le  sénat  et  les  cou- 
sais étaient  les  souverains  arbitres  de  la  Di' 

viniié  el  du  culte  qu'un  lui  défcriit;  et 
comme  de  nouveaux  décrets  détruisaient  les 
premiers,  les  dieux  qui  ne  lulisislaient  que 
par  leur  vertu  éi  ii!Mil  assez  souvent  révo* 
qués  pour  en  mettre  d'autres  à  leur  place. 
«  Les  oonsols,  dit  Tcrtull  en  ,  en  verta  île 
l'autorité  du  sénat,  bannirent  de  Rome  itdc 
toute  l'Italie  le  père  Bacchus  avec  toutes  1rs 
cérémonies  que  l'on  faisait  en  son  bonneor. 

I  es  consuls  Pison  et  Gabinius  défendirent 
de  placer  dan>  !o  Capitule  Sérapis  ,  Isis, 
llarpocrate,  et  cette  idole  qui  avait  une  léte 
de  chien  ;  c'est-â-dire  nu'ib  le;  chassèrent 
du  palais  des  dieux  :  ils  leur  ôièreot  leurs 
honneurs  divins, et  firent  abattre  leors  anlrb 
pour  réprimer  U  s  désordres  des  superstitions 
vaines  el  honteuses  {Tertul.,  Apol.  cap.  G).  • 
Mais  qneli|i:e  temps  après  le  sénat  rétablit 
ces  dieux  t-u  leur  di>;niléel  les  Ht  partici- 
pants de  la  plus  haute  majesté.  C'est  ce  qui 
fdit  dire  agréablement  à  ce  Père  :  La  can- 
d  liun  de  chacun  de  ta  dieux  dépend  df  l'ap- 
probation du  sénat;  ceitu-ià  n'est  pas  dieu 
pour  qui  te§  homtrtes  n'ont  point  opiné  et  qui 
a  été  condamné  par  leur  arts  {Ibid.^  e.  13). 

Je  ne  saurais  in'empécber  de  vous  <Kre  id 
quelque  chose  de  la  profanation  que  l'on 
commettait  contre  les  dieu^  eu  maltraitant 
leurs  images  :  car ,  quoique  lis  païens 

II  aient  jamais  cru  que  le  bois,  la  pierreet 
li  s  iiu'Ijux  fussent  de  vraies  divinités,  com- 
me le  pruuveul  plusieurs  passages  d<  s  Pères 
de  l'iïglisc,  qui,  au  lieu  de  se  prévaloir  de 
leur  stupidité  â  d' ifi^r  de?  créatures  ins-n- 
stblcs,  leur  ioiit  dire  au  contraire  qu'r/i  r« 
cr(.i^nsnl  pi»  le*  images,  mait  ceux  à  la  res* 
Sfmhlance  de  qui  elles  ont  été  faites  (Lad., 
liO.  Il,  cap.I;  Eus.,  Prœu,  Ub.  iv  ;  Arn.,  iib, 
VI  ;  Orig.^  contra  Cets.  Ho,  vti;  Aug.tin  psnf. 
cxiii),  ces  mêmes  païens  crojaieut  cept*o- 
dant  que  les  injures  qu'un  leur  faisait  rejaiN 
li.ssaieui  sur  les  divinités  qu'elles  représeo- 
talent. 

Or,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  indi- 
gne que  la  manière  dont  ils  traitaient  leurs 
idoles.  Je  ne  parlerai  po^nl  d'Ochus  ,  rot  dc« 
Perses,  qui  lua  le  bmuf  Apis  et  le  manges 
aveo  ï>L'5  ain;s  (l'iui.,  deisid.  et  Osir.),  par«*e 
que  l'un  pourra  II  demander  »i  ce  tiœufciaii  ou 
un  simple  hiéroglyphe,  ou  lu  dieu  même  dts 
Perse:).  (Juui  411  il  tu  soit,  c'était  uneex« 
Iréme  profanatiou  de  faire  d'nn  animal  si 
sacré  nn  repas  A  ses  amis.  Denis  ,  roi  do 
Sicile  ,  n'olail  pas  pus  ratorablemcnl  pré- 
venu eu  faveur  des  dieux  de  la  Gr<^ce  et  de 
leiirs  image  s.  Conne  II  oe  manquait  p«s 
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d'esprit,  il  apostropha  flgréableœeiU  Jupiier 
Olympien  pour  s'approprier  ses  rithes  dé- 
pouilles :  a  Je  te  plaiosjui  dit-il,  d'être  tou- 
jours chargé  d'un  habit  d'or;  il  l'c&l  trop  pé- 
tant CD  clé,  l;  trop  léger  en  hiver;  prends 
plutôt  cet  babil  de  laine,  qui  te  sera  com- 
mode en  1*1100  et  Tautre  saison  (Arn.Jib.  ti, 
et  Latt,,  lib.  ii,  cap.  k).  »  Ce  fui  ce  même 

Srioce  qui  >  ne  pouvant  souiïrir  qu'Esculape, 
lsd*ApollOD,  portât  une  barbe  d'or  longue 
et  épaisse  ,  pendant  que  son  pi'^rc  paraissait 
comixie  UD  jeune  bonune  sans  barbe,  la  lui 
arracha,  disant  ;  «  Que  peat*on  voir  de  plus 
niaisiaiil  qu"Esiula[)( ,  lils  d'ApblIoii,  ail  le 
uicnloii  chargé  d'une  barbe  philosophique* 
et  qu'Apollon  ne  paraisse  qne  comme  uq 
jouvenceau  sam  narbc  {Arn.  et  LacL^  i6.)T» 
Il  poussa  encore  la  profanation  jusqu'à 
prendre  des  maint  det  idoles  des  coupes  et 
des  ornements  d'ur  et  d'ar^^eul  ,  parce  que, 
dtStiit-il,  il  ne  fuui  rien  refuttr  de  la  main 
dn  dieux. 

Nous  lisons  aussi  que  Caligula  outragea 
les  dieux  de  la  Grèce  de  la  manière  la  plus 
emellet  «car,  dit  Svélone,  il  commanda 
que  l'on  apportât  de  Grèce  k\s  lniagcs  des 
«lieux  célèbres  par  leur  culte  et  par  leur  art, 
entre  Irtqaeltes  éiail  celle  de  Jupiter  01  jm- 
picn  ,  et  il  les  Ht  décapiter  pour  y  mettre  ta 
léie  {Suel.,  Itb.  iv,  eap.  22).  » 

Votttdirvz  apparemment  qu'il  ne  but  pas 
s'étoiiiit  r  que  ces  princes,  qui  étaient  d^  s  l\ 

Sans,  aient  eu  si  peu  de  véuératiou  pour  les 
ieux  ;  qu'étant  lee  oppresseurs  de  la  liberté 
et  de  lu  religion,  leur  exemple  ne  prouve 
rien.  Mais  il  est  étrange  que  le  sénat,  les 
prêtres ,  les  peuples  ne  se  soient  pas  soule- 
vés contre  oolte  itnplcté.  Vous  les  voyrz  loua 
se  liguer  contre  la  tjrannie  de  leurs  rois  et 
«le  lenrt  empereurs,  les  massacrer  quand 
ils  foulent  aui  pieds  leurs  privilèges  ;  ici  au 
contraire  ils  demeurent  tranquilles,  lorsque 
l'on  détruit  leur  religion  ,1a  chose  du  monde 
à  laquelle  let  houiuiet  tont  le  plut  atta- 
chés. 

Mais  clioisistons  ou  exemple  décisif,  c'i  st 
celui  de  César  :  \vs  années  navales  de  Sexius 
Pompée  el  les  tempêtes  ajfanl  dissipé  set 
<leux  flottée,  il  s'uci  ia  :  Je  rjsmcroiVtn  rf^pil 
fie  \€j)'nnr  !  rt  afin  de  montrer  combuMl  il 
luéprisail  les  dieux,  il  jeta  par  terre  i'image 
tle  ce  dieu  pendant  la  eétébration  des  jeux 
circulaires  où  l'on  portait  en  pompe  les  ima- 
ues  dei  dieux  pour  tes  reniire  témoins  de  cet 
hetutew  (Sttsion.,  tib,  ii,  eap.  It»). 

Disons  encore  quelque  cfinso  ;1p  plus  gé- 
néral. Les  peuples  u  uni  pas  toujours  eie  si 
freUgieux  qu*îlt  n'aient  maltraité  lesdieu\ 
et  leurs  images,  surtout  quand  ils  n'en 
•étaient  pas  exaucés.  Le  dieu  PaU|  exlréme- 
ment  vénéré  det  Areadient,  était  aourenC 
exposé  à  leur  mauvaise  humeur;  car  «  si, 
après  avoir  fait  des  sacriUces  à  son  idole 
pour  cendre  leur  chatte  heureuse ,  elle  ne 
répondait  prt s  à  leurattcnle,  ils  faisaient 
i>oune  provtbiuu  d'oignons  (]u  ils  lui  jetaient 
à  la  tête  rrAfoer.  in  Thaï.).  » 

C'est  a  peu  près  la  môme  impiété  qne 
l.aclaQce  attribue  aux  habitants  de  Liude . 
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d.iii&  1  île  de  ittiodes.  Ru  célébrant  ia  féte 
d'Iii-rcule,  leur  die»  tuléiaire,  «  c'était  à  qui 
vomirait  le  plus  d'injorfs  et  d'imprécaliont 
contre  son  image  ,  et  s'il  échappait  à  quel- 
qu'un de  dire  une  lionne  parole,  le  aty^tère 
était  gâté  {Laet.,  lib.  i,  eap.  31).  • 

Les  poètes  sorloul  se  sont  distini^ués  à 
décréditer  les  images  des  dieux  par  leur  li- 
cence ordinaire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fré. 
quent  dans  leurs  écrits.  Horace,  partout 
ingénieux,  l'ait  parler  l'image  de  Priape, 
faite  de  bois  de  Oguier,  d'une  «n  miôrn  peu 
décente  à  la  majesté  d'uu  dieu  tel  que 
Priape. 

OHnlruocus  eram  llculoiu,  inutile  lignam; 
Oun  firiier,  iucerlu:(  «ctuiuuiu  facertlue  rriapum, 
Uëluit  e«M  deum.  Densiiide  e$o,  fkuimiaviinNne 

tlaiinia  (brmiJo. 
Qui»  non  sii  taalo  iioc  custode  sccurus? 

{Uorat.,  Serm.  lib.  r,  sanjr.  8.) 

Les  peuples  étaient  aussi  souvent  d'Iiu— 
meur  à  voir  det  tpeetaclet  où  Ton  introdui- 
sait leurs  dieux  traduits  en  comédiens  et  en 
scélérats,  el  à  écouter  les  plaisanteries  do 
leurs  poëlet  oui  tournaient  en  ridicule  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  Lactance  parle 
d'un  poëte  qui  décrivit  en  vers  le  triompho 
deCupidon  i  ce  petit  dieu  y  parait  partout 
en  triomphateur  ;  les  lUvuj.  les  plus  puissants 
s'y  soumettent  à  son  eutpire  :  car,  après  j 
avoir  fait  l'énoniératioe  de  leurs  amourt ,  il 
U"î  expose  comme  en  spectacle.  l  e  f_rand 
Jupiter  y  est  traîné  ,  enchaîné  avec  les  au- 
tres dieux ,  devant  le  char  triomphal  de  Cn- 
pidon  (tac/.,  lib.  i,  m  11].  C'est  dommage. 
Monsieur,  que  ce  poëuie  ne  s'est  point  coa* 
aervé  jutqa'à  nont. 

Je  ne  donne  ce  peu  d'extraits  que  commo 
des  exemples  de  la  licence  avec  laquelle  les 
paVent insultaient  à  leurs  dieux.  Léon  livret 
en  sont  Ions  rL'ni[)!is  ;  c'c^i  pourquoi  je  n'in- 
sisterai pas  davantage  à  prouver  une  chose 
tî  connoe  et  qna  Toot  tSTei  miens  que 
moi. 

Je  ne  puis  cependant  laisser  cette  matière 
sans  vout  parler  detpeinet  que  Ict  hootmet 

éclairés  du  paganisme  ont  décernées  conire 
les  autiurs  de  ces  divinités,  jo  veux  dire 
contre  les  poètes  qui,  en  forgeant  foules  cet 
chini^^ros,  ont  séduit  le  pptiple  :  Poetœ  per- 
Hiciost  sun(,  qui  incautos  animos  facile  irre- 
tire  possunt  suaniette  eermonis  ei  carminum 
dulci  modulatiorte  ruTr'-ntium  (Lar/.,  l(b.  i, 
cap.  11).  Us  uiérUatent  bien  une  punition 
exemplaire. 

Voici  comment  Isocrate  fc'en  exprime  : 
a  lis  {(  oni  pas  encore  soulTert  les  peines 
i|u'ils  mériteni,  mais  ils  n'en  ont  pat  cepen- 
dant été  eniièroment  exempts  :  caries  unt 
ont  été  vagabond»  et  pauvres,  les  autres  exi- 
lés de  leur  patrie  ,  et  en  guerre  perpétuelle 
avec  leur;»  fjiiHlles  ;  tiquant  âOiphép,  le 
principal  auteur  de  ces  tables ,  il  mourut 
décbiié  par  morceaux.  G'ett  pourquoi,  ti 
nous  sommes  sages ,  nous  n'imiteront  pat 
leur  folie  ijsocr.,  Laus  Busir.).  * 

Nous  lisons  aussi  dans  Porphyre  que  Py- 
thrj'jore  d  s;nt  que  les  âir.'^sde'*  poêles  étaient 
pendues  a  uu  arbre,  cuurunuces  de  tous 
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cAtôs  (le  scrpoils  ,  pour  les  nunir  de  leurs 
ridions  perntcieuses.  De  là  vieulque  Pialoo 
l«s  a  exclus  de  m  Képabllqae  (P/o(o,  Pe- 
li!.';  ei  quWrislolc  veat  r|u  ■  l'on  ne  parle 
aux  cufdiits  du  letirs  fniions  qu'avec  bean- 
coup  (le  préi'aalion  [Ariit.,  t(b,  tii). 

Mais  lous  les  païens  tra  i  lif^it-ils  ainsi 
leurs  dieux?  Nou,  sans  doule.  Le  peuple, eu 
général,  le»  a  sapersUlieusenient  vénérée  ; 
mais  les  philosophes  s'en  surit  nuMjués  :  ilj 
n'ont  pas  élé  assez  <tupide«  pour  croire  k 
ce»  divinités  monstrueuses.  Il  esl  bien  vrai 

attOi  pour  ne  pas  passer  pour  des  prufnncs , 
s  sesonl servis  des  expressious  populaires  ; 
ils  ne  se  sont  opposés  au  torrent  qu'avec 
prôcou'.ion ,  et  s'iti  n'ont  pas  entièrement 
coudainué  les  dieux ,  ils  ont  bien  su  les  dé- 
pooUfer  de  leor  ridicolo  et  les  réduire  à  une 
formn  moins  biziim»  [.a  chose  mérite  bien 
d'être  plus  particulièrement  examinée;  c'est 
pourquoi  nous  la  prendrons  dans  eon  prin- 
cipe. 

Ou  sait  combien  tes  Egyptiens  éloicnt  mys- 
térieux. Leur  philosophie  et  leur  théologie 
ne  consislaieni  qu'en  certaines  figures  hié- 
roglyphiques qui  n'élaienl  entendues  que 
de  peu  de  personnes  initiées  aux  mystères. 
C'était  même  chez  eux  oue  espèce  de  profa- 
nalion  d'expliquer  les  mystères  en  termes 
inlellif^ibles.  Tout  y  était  vi  ilé  d'un  grand 
fiotn  re  ireinblèmos  cl  (rénigiiuM  ilont  on  ne 
puuruii  acquérir  l'iuteiligcnce  qu'après  plu- 
sieurs années  d'une  extrême  application. 
Plutarqucuous  en  donne  plu^ii  urs exemples. 
«  On  voyait,  dil-il,  eu  la  ville  de  Saïs,  l'image 
de  Pallas  avec  celle  inscription  :  Je  suis  tout 
ce  qui  a  été  tt  ce  qui  tera  jamais  ;  il  n'y  a  vu 
encore  aucun  homme  mortel  qui  ait  levé  mon 
itoUe  {Plut.,  de  Itid»  el  Otirid.].  »  Le  nom 
même  du  dieu  Arnoun,  que  U'sEgypticn'j  vé- 
néraient exlr.iordiuairement,  el  U  ou  les 
Grert  ont  dérivé  leor  Jupiter  Amuiun  ,  est 
un  terme  éj^ypliennui  sigoiRc,  selon  Mané- 
thou  ,  cacUé.  «  Voila,  ajoute  PluUrque,  com- 
bien les  Bgyptiens  étaient  réservée  atten- 
tifs à  i>e  p<>int  profnner  leur  sagesse  en  di- 
Tulguaiiicu  (|ui  apiiarUcul  à  la  coimaissaoce 
des  dieux  {Piut.,ibiiL).  »  Ainsi  il  estassez  pn>> 
bahle  que  les  Egyptiens  n'ont  pas  etTective- 
ment  adoré  les  singes,  ks  chats,  les  croco- 
diles ,  les  souris,  etc.,  comme  autant  do 
dieux.  «  Peut  être,  dil  Ithodiginus  ,  que  ces 
animaux, que  h>!i  l£gy  ptiensgardaient  en  leurs 
temples,  avaient  quelque signilicatiuii  mysté- 
rieuse (AAoc/t//.,  Leet.  Ant»flib.  xyi^eup.  5).  » 
Et  Aminico-Marcellin  reconnaît  que  ces  hè- 
les cl  ces  Klin-s  élaieut  ininteliujiblee  auc 
iMlins  (Amm.  Aiarc,  iib.  xxii,  eap,  15). 
C'est  pourquoi  Hérodote  a  remarqué  que 
«  toutes  choses  se  faisaient  en  Kgyple  avec 
une  extrême  confusion,  au  rebours  et  con- 
tre la  coutume  de  toutes  les  nations  {Herod.^ 
Eut.  '2).  » 

Plularque,  au  livre  alléguéci-dcssus,  après 
avoir  expliqué  plusieurs  ligures  hiérogly- 

1)hiques  dt'S  Kgy|>licns  ,  averlil  celui  (]u'il 
ilit  parier  que,  «  quand  il  entendra  de  sem- 
blable* fictions  .  il  ait  à  se  ressonveoir  de  co 
(|w  a  été  dit,  «t  à  vroiro  qu'ils  no  veulent  pas 
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entendre  qnc  jamais  il  y  ait  rien  eu  i!e  <;ein- 
blable  :  car  ils  ne  •. ctilcnl  pas  (c'est  un 
exemple  qu'il  allègue)  que  Mercure  soit  pro- 
pre m  ml  un  cliieu,  mais  ta  nature  de  cet 
animal  qui  est  de  garder ,  d'être  vigilant, 
sage  k  chereber,  à  connaître  et  à  discerner 
l'ami  de  reonemi.  C'est  ainsi,  ajriute-l-i!, 

au'en  fiiisant  ce  discernement ,  cl  en  l'ètu« 
lant  A  avoir  ono  opinion  saino  et  ▼raie  des 
dieux  ,  tu  éviteras  la  supersiifinn  ,  r^tij  n'e4 
pas  un  moindre  pécbé  que  i'tmpiéle  de  ne 
point  croire  qu'il  y  a  des  dieux.  » 

Il  est  aisé  d'ape^c^^  nir  où  j'en  veut  te- 
nir. Les  (irers  ,  peuple  curieux  tl  grand 
admirateur  des  mystères  d'Egypte,  l^s  y 

nyd'nt. appris  pnr  leur  rommiTcc  avrr  1^ 
prêtres  el  les  philosophes,  reveuaieut  chez 
eux  l'esprit  rempli  d'ooe  théolof  ie  éni^ouH 
litiue.dc  n^jares  hiéroglyphiques,  de  divinités 
mystérieuses;  enfin  d'une  religion  tout 
autre  qu'elle  ne  paraissait  dans  son  exic> 
rieur ,  n'y  ayant  pas  tnf'nic  jnîqn'î  leurs 
paroles  et  à  leurs  explications  qui  n  eussent 
contracté  robscurilé  égyptienne.  Pyiba^ore, 
par  exemple,  t^ai  fut  disciple  d'OEoupheai 
d'Héliopolis ,  lira  sa  philosophie  do  celle 
d'Egypte ,  et  eaeha  ea  doctrine  sou$  d»9  pa- 
rôles  figurées  et  (niijm'ttiques  :  \e  ji.îm  -t 
point  sur  une  selle,  n'attiser  poiat  le  feu  atec 
une  épée  m  la  maison,  etc.  {Ftut.^  de  hid.  et 
Osiri  Tout  cela  était  autant  d'axiomes  do 
sa  philusophiequ'il  avait  apprise  en  Egypte. 

Or  ,  vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur,  quelle 
vénér  Mion  les  Grecs  avaient  pour  leurs  phi- 
losoptu  s,  el  parliculièrcinenl  pour  ceux  qui 
riaient  versés  dans  les  mystères  d'Egypte.  On 
faisait  gloire  de  se  conlormer  à  leurs  senti- 
ments ;  on  les  rendait  les  précepte  urs  <le  U 
jeunesse,  les  arbitres  de  l'élection  des  dieux 
et  de  leurs  cérémonies.  Enfin  leurinducnre 
était  si  générale  que  les  lois  n'avaient  p^iot 
de  vertu  sans  leur  ap;trobation.  Jugez  par 
lé  combien  il  leur  était  facile  d'inlroJuire 
dans  leur  pays  ce  qu'ils  avaieul  a;>poric 
d'Egypte  ;  et  cela  d'autant  plus  que  la  reli- 
lîion  des  Grecs  était  d<if»H  son  principe  très- 
disposée  à  recevoir  du  nuuveiies  èoruies, 
pourvu  qu'elles  fussent  proporlIonoéM  wx 
préjtii^ps  de  ces  p^^oples. 

Ce  fut  sur  ce  préjugé  (i'une  soumission 
aveugle  aux  philosophes,  que  Pyihagora 
établit  en  (Irèoe  la  philosophie  d'tsgyptc  : 
«  Car  ,  dil  kucralc ,  étant  allé  en  l'-gypte. 
et  s'étanl  donné  tuut  entier  à  la  discipline 
des  Egyptiens,  il  fut  le  premier  qui  apporta 
en  Grèce  toute  leur  philosophie.  Il  fut  an»«t 
plus  attaché  qu'aucun  autre  tant  aux  sa- 
crifices qu'aux  consécrations  dans  les  tem- 
ples ,  ccoyant  que  s'il  ne  pouvait  par  re 
moyen  rien  obtenir  des  dieux ,  il  rendrait 
au  moin!(son  nom  célèbre  parmi  les  hommes. 
Ce  qui  lui  arriva;  car  il  fut  si  estimé  nn- 
dissus  des  autres  ,  que  tous  les  jeunes  gens 
désirèrent  être  ses  disciples,  ei  que  i«s 
vieillards  aimèrent  mieux  loi  confer  féde* 
c.ition  de  K'ur^i  enfants  ,  que  de  travailler  i 
leur  acquérir  des  richesses  (isocr.,  Mtu^* 

Cependaul ,  lo  peupla  que  U  vanité  écs 
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{ihiloftophcs  avail  eisciu  de  la  connaissanro 
des  mystères ,  ne  s*aflaehalt  qvt  à  IVxté- 
ririir  ;  en  p\ pliqurnit  an  pied  de  la  leître 
Um»  ces  liierogl^phi's,  il  tes  adorait  avcu- 
glémanl.  8t  aiiiiî  il  etf  nécessa«re  de  fHsKii- 
pui*r  exactement  Ui  rr^yance  des  ptiiloso- 
plies  et  drs  habiles  poiiUquesda  paganisme, 
d*afec  oellr  do  va'f afr«.  Les  uns  pos<iédafenl 
le  principe  àa  choses  ;  c'éMit  un  socrcl 
qu'ils  pe  d6cnuvr.iieiii  qu'aux  persoinrs 
ée'airéea  êi  qui  avaient  un  intérêt  particu- 
lier à  ne  point  dcsabusi  r  les  peuples.  Les 
autres  ,  remplis  de  vénération  pour  leurs 
aages  et  ponr  leura  condnelenrt»  m  déchar- 

!;eaient  tranquillement  sur  eux  i\n  soin  de 
ft  religion;  ils  ne  connaissaient  rien  que 
MHS  l'enveloppe  det  fables  :  et  comme  on  ne 
levai!  jamais  pour  eus  le  voile  des  mystères, 
ils  s'attachaient  avec  bomililé  à  certains 
driMNvqui  leur  paraissaient  vénérables,  parce 
qu'ils  ne  les  entendaient  pas.  Ça  donr^té  celte 
i(;uor;iuce  de  la  signiflcation  do  kurs  myt- 
ièrvs  qui  leur  a  fait  prendre  pour  d^tdivini- 
lét  réelles  ce  qui  n'était  regardé  que  comme 
di*a  emb'èmes  par  les  pbilosoplies  qui  en  pé- 
uéiraient  le  sens. 

Mercure ,  par  exem])U*,  étai'  r^  présenté 
avec  une  tôle  de  chien  :  cul  hiéroglyphe  ve- 
D«ild*Kgypte,  et  était  par  conséquent  sacré: 
les  pltilosofihr^s,  l'Aréopage  ou  le  sénni ,  con- 
aacrcul  «  t  lie  (iiviutléi  on  lui  érigo*di'S  »ta- 
tnas,  ou  lui  fait  det  laerinces.  Le  peuple 
court  h  l'encens,  confcft»p!c  res  tmogcs,  et  se 
furnie  l'uléc  d'un  dieu  sur  ct'ilt;  d  un  homme 
avec  une  téte  de  chien.  Au  c>iniraire,  ceux 
qui  pénétraient  If  s  mysié  es  se  naoquaîent 
en  particulier  de  la  crédulité  du  peuple  ;  et, 
an  lieo  de  s'imaginer  un  dieu  tel  qu'Anubis, 
ils  le  prenavonl  [>otir  rcmblèmc  de  la  vigi- 
lance et  du  dibci  riu  iiieni ,  comme  Plularque 
nous  l'a  enseigné.  De  mémo  les  philosophes 
grecs  tranférèrent  citez  eu\  If  dieu  Amoun  : 
ce  nom  marquait  que  le  dieu  était  tout  mys- 
térieux ;  car  ce  terme  signifie,  selon  Maué- 
thon  dans  Plutarque,  caché.  Ce  que  les  ltg;yp- 
tiens  prirent  apparemment  de  l'Ancien  Tes- 
lameni,  où  le  nom  de  Dieu,  c*ejt-à-dirc  sa 
nature,  est  appeiéu  c.ichée  et  inénarrable. 
De  là  vient,  pour  le  dire  en  passant ,  que  ce 
Dieu  Amonn  ou  caché  des  Lf^yplieus  cl  des 
tirées  est  le  même  dont  saint  faul  truuva  à 
Athènes  un  aulel  lur  lequel  était  écrit  ;  Air 
piEO  INCONNU.  Quoi  qu'il  en  suit,  on  Tnil  de 
cet  emblème  un  dieu  que  l'on  appelle  Jupi- 
ter Ammon  ;  le  peuple  le  sert  Avee  one  ex- 
IréniG  dévotion,  il  en  Tait  le  Père  des  dieux 
et  des  hommes,  le  Foudroyant,  etc.  Hdis 
peosei-Tons  que  les  hommes  éclairés  don- 
nassent dans  celle  supersiiiit  n?  Point  du 
tout.  Us  savaient  fort  bien  que  Jupiter  arail 
été  on  rof  de  Crète,  et  qu'Autoon  était  no 

hit'^ro^!^  pî)e  vpn  u  d'Kj  yplr.  Ainsi  ils  dittin— 
guairnl  ce  que  le  peuple  confondait. 

A  cette  réfleilon  j  en  ajoute  ane  seconde 
as^ez  naturelle,  pour  montrer  comn  nt  l'I- 
ëtilÂtrie  s'est  alTerutie.  Il  ne  faut  que  réllô- 
cbir  on  peu  aarle  respect  qu'inspire  Tan  l- 
quité,  particalièrement  quand  il  s'ir^'d  do 
religion.  Ce  qui  était  une-fable  il  y  a  mille 
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ans  s'est  impalronisé  dans  i'espril  comme 
one  chose  sacrée.  Les  mysièrea  d*EgTple, 

qui  étHient  cnveioppés  d'uni^  itinnilé  d'hié- 
roglyphes pour  les  rendre  plus  vénérablest 
ont  pu  être  entendus  des  Oreca  pendant  on 
?tAf-|p  ou  deux.  ^înts  ils  on  porHiront  l'intel- 
ligence à  mesure  que  le  temps  les  en  éloi- 
gna.  Cependant  Ils  en  cooterr ereni  religlea- 
setni  nl!r<  voiles,  Ils  en  retinrent  l'exléneor, 
qu'ils  chargèrent  de  nouvelles  fictions. 

Fumée,  qni  nons  a  donné  la  Iradoftion 
tl'Athénagoras,  dont  il  dit  avoir  eu  l'orliïinal 
de  M.  de  Lamané,  prolonoiairta  du  cardinal 
d'Armngnac,  et  dont  M.  Huel  a  fait  on  ex<- 
Irait  dans  son  rrnitéde  VOrigîne  des  romans, 
nous  apprend  que  cet  ancien  fait  dire  aux 
prêtres  d'Animon,  «  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
dont  chaque  nation  vou  ant  rrprr<;cnler  l'es- 
sence aux  simples,  a  inventé  i]i> erses  images 
qui  tontes  n'expriment  qu'une  nu^me  cIkmp; 
que  leur  véritnMe  signification  s'c  nul  per- 
due avec  le  temps,  le  vulgaire  avait  cru  qu'il 
y  avait  aniant  de  dieox  que  l'on  en  vu}  ait 
d'im.ittcs;  que  de  là  est  venue  l'idol.-itrie.  Ouc 
liact  hus,  en  bâli!»sant  le  lemple  d'Ammon, 
n'y  mit  point  d'airtrea  images  que  celles  de 
Dieu  ;  parce  que,  comme  il  n'y  a  rju'un  ciel 
qui  n'enferme  qu'un  monde,  il  n'y  a  aus^i 
daoa  ce  monde  qu'un  Dieu  qui  se  communi- 
que en  esprit.  11  en  f.jii  dire  antant  (  ijouto 
M.  Iluel),  et  même  davantage  à  de  ccrlaînii 
marchands  égyilliens,  savoir  que  les  dieux  de 
la  F.ibic  marquent  I  s  diflérenles  actions 
de  celle  souveruinc  et  unique  Divinité  qui 
est  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

Pkîtarquc  censure  vijjoureosemfnt  cet 
abus  :  «  Comme  nous  disons  (ce  sont  ses  pa- 
roles) que  celui  qui  achète  les  livres  de  Pla- 
ton, achète  Platon,  et  que  celui  qui  joue  les 
comédies  de  Ménandre,  joue  Ménandre;de 
mémo  ils  appelèrent  des  noms  des  dieux 
leurs  dons  et  les  résuttat-i  de  leur  puissance. 
K|.-ii4  leur  postérité,  prenant  cela  à  la  lellrc 
et  l'appliquant  ignorammcnt,  attribua  aux 
dieux  mêmes  les  diverses  modifications  de 
leurs  dons,  et  non^seulement  ils  appelaient 
la  présence  de  ces  dons,  la  naissance  des 
dieux,  et  leur  absence,  leur  mort,  mais  ils  le 
croyaient  encore  ainsi  :  tellement  qu'ils  se 
sont  r  iiip'.is  de  plusieurs  opinions  mau' 
valses  et  confuses  des  dieux,  quoique  l'ab- 
surdité d<*  leurs  sentiments  leur  fût  visible.» 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  une  irui- 
sKme  observation  :  c'est  que  les  poètes,  par 
leurs  fables,  n'ont  pas  peu  coolrinoé  à  pré- 
cipiter le  peuple  dans  la  superstition.  Comme 
ils  ont  excellé  dans  l'art  de  meulir  agréa b'e- 
ment,  Ils  ont  séduit  les  esprits  par  la  généa* 
liigie,  les  (ligniiés  et  les  euiploiii  des  dieux. 
Homère,  qui  arail  visité  les  Egyptiens,  tira 
de  leurs  Oclions  pamboliqoes  cet  ingénieux 
roman  (|ui  a  été  l'ailniirali^)  de  toute  l'auli- 
qoité.  Sa  manière  d'immortaliser  ses  héros  pa» 
roi  si  agréable  et  toocba  sifortt'espritenrieux 
des  Grecs,  qu'avec  le  temps  ils  prirent,  con- 
tre sou  ioteution,  ses  fables  pour  autant  da 
vérités.  Cependant  lee  savants  les  respec- 
taient, parce  que,  au  trav<  rs  de  ces  voiles, 
ils  |>éuéiraicut  certaines  lérités  ingéaïcuse- 
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tii«nt  dégui<éefi,  et  te  peuple,  s*arréUiil  à  l'é- 

Mais,  direz-Yuus,  pourquoi  lei  snranU 
n*ont-{l8  pas  corrigé  c«t  «bot  ?  11  nVsl  pat 

(iiUndlc,  Motiiiiour,  de  foua  répondre.  U  nie 
semble  avoir  insinué  <|oe  leur  vanilé  en  a 
été  la  cause.  Ils  étaient  du  animaux  dt  9/ofrt, 
nui,  prélcnclant  être  les  seuls  dcposli  iir  s  1o 
luutr*  les  vérilès,  les  tenaieiil  reiifenDéis 
dans  leur  tela;  et  leur  arrivait  de  les 
publier,  Us  lo  faisaient  en  des  lernics  si  obs- 
cun>t  <iue  periuune  ne  pouvait  les  {ténélrer. 
€*est  ce  qui  se  remarc|tte  dans  Aristote; 
Alexandre  se  plaignai^t  qu'en  puMt.mt  «es 
Arroinaliqoes  il  en  avait  profané  la  inajcslé 
et  le  mérite,  ce  philosophe  lui  répondit, 
o  qu'il  les  avnîl  donnéi  s  de  ti  lle  sorte  nu  pu- 
(ju'un  pouvait  dire  qu'il  ne  les  avait 
pitiiit  données,  puisqu'il  n'y  avait  personne 
i|>  i  les  pûl  comprendre,  s'il  n'avait  élé  par- 
lirulitTcm  ni  iu>lruil  de  toules  les  choses 
quVIU'S  conlcnaieot  {Suppl.  dt  Frnmh,, 
Lb.  0.  «> 

El  aiiist  ils  croifaienl  qu  il  n'y  ^vail  point 
de  inoyrn  plus  efOcai  e  pour  leur  concil  cr  la 
v(^n6ratioa  dns  peuples ,  que  de  Irur  ra-  licr 
leurs  lumières.  S\U  eu  laissaiettt  queUjuc^ 
fois  échapper  quelques  étincelles,  ce  n'était 
que  pour  les  élilouir,  cl  iiuJle«j:ent  pour  les 
instruire.  Il  Tallail  bien  amorcer  le  p'  uplû 
par  que  que  extérieur;  mais  ils  n*avaieQt 
garde  d'cialcr  îein-s  mysiAres  h  SCS  ycux  ; 
ceit  aurait  change  eu  mépris  le  respect 
qu'on  leur  purlail. 

D'ailleurs,  il  s'agissait  de  nourrir  les  pen- 

KleSt  naturellement  i>uperstitieux,  dans  l  u- 
éissance  envers  les  supérieurs.  11  faut  voas 
alléguer  ce  passage  d'Isu;  raie  pour  confir- 
mer ina  pensée  :  car*  il  ciablit  diicrs  exer- 
ciree  (il  parle  de  Busiris)  consi';;ués  dans  une 
loi  par  laquelle  il  voulait  que  l'on  adorAl  et 
que  l'on  veuérdl  certains  animaux  méprisés 
parmi  nous ,  non  qu'il  ienoréi  leur  vertu, 
mais  parce  qu'il  crut  qu'il  fallait  accoutuitfbr 
levulg-iire  à  observer  par  là  luusies  éditsdes 
princi'S,  et  éprouvert  par  l'observation  de 
c  '8  choses  connues,  ce  qu'ils  penseraient 
des  cacliécs  ;  car  il  se  pouvait  faire  que  ceux 
qui  les  aiépriseraiciil,  en  tnéprisera'ent  aussi 
de  rlas  grandes  (/socr.,  Laus  i^ustr.).  » 

Or  il  était  assez  dilTicile  de  retenir  les 
pcui  lcs  dans  te  i  nsj  ecl  par  d'au! res  moliTs. 
Leurs  conceptions  grossières  de  la  Divinité 
étalent  tellement  enracinées,  que  ç'aDrail 
été  les  rcliut;  r  que  de  vouloir  les  désabu- 
ser. Ce  dcssjiu  n'aurait  pas  manqué  de  cau- 
ser des  bonleversements  dans  les  Ktats.  Qu*é* 

loll-il  tîonc  f  osiiiti  do  h'cxpo^  r  <  ii  voulant 
rectilicr  leurs  notions?  11  vabii  bien  mieux 
profiler  de  leurs  dispositions,  leur  applaudir 
dans  leurs  éj^aremcnts,  leur  faire  croire  qne 
CCS  dieux  qu  ils  avaient  forgés  avaient  été 
les  fondateurs  de  leur  empire,  de  leur  répa* 
blique,  de  leur  ville,  leurs  té^if^iateurs  ;  fit.c 
leurs  souverains  en  avaient  étc  engendrés. 
C'était  là  les  captiver  de  bonne  grâce.  Voua 
voulez  dos  dieux  teh  que  vous  l<  s  avez  ima- 
ginés ;  eli  bienl  suivez  votre  penchant  :  Peu- 
pltM  h  del  du  ^ffire  AutRa  n;  c'est  un  frein 


elCeace  ponr  vous  retenir,  puisque  vous  rn> 

vez  vous-mêmes  for2;n  *  t  pr 

11  faut  flnir.  Monsieur  ;  mai»  je  ne  le  sau- 
rais faire  sans  remarquer  dent  clioses  pour 
concilier  les  écrivains  du  pTçnni>ine  avic 
ettx*«»émcs.  Nous  avons  vu  qu  i  s  ont  quel- 
quefois raisonné  asset  juste  pour  d"s  païens 
sur  la  nature  et  sur  Icj  proprtélés  de  Dieu  : 
pourquoi  doac  pal»ils  admis  cette  molliiude 
do  dleox  ? 

J'ai  déjà  levé  en  partie  ceîtc  (lirfiruîlé,  en 
montrant  qu'ils  ne  re  sont  pas  attachés  à  la 
superficie  des  ehosee,  et  qnlla  ae  sont  ar. 
commodés  aux  erreurs  vuîfraires  pour  rete- 
nir le  peuple  dans  la  vénératino  et  la  crainte. 
Sur  quoi  l'on  pourrait  obsrrver  que  la  reR^ 
pion.  j)arnii  les  païens,  ne  consistait  que 
dans  la  pratique;  la  spéculation  en  était  a*^- 
bitralre.  Croyez  ce  qu'il  vous  pinira;  mais 
fa  tes  comme  les  antres.  Il  vous  est  p«>rnii4 
de  douter  de  lu  vérité  des  dieux,  de  plaiftan- 
ler  sur  leurt  mysièi  es  ;  mais  ne  soyei  pat  as> 
sez  profane  pour  leur  refuser  l'encens  et  les 
sacriGces  ordonnés  par  lo  sénat,  ou  de  maU 
traiter  les  oiseau-^  consacrés  par  les  prêtres. 
Si  Socraie  avait  voulu  pratiquer  le  cullc 
prescrit  par  1rs  Athéniens,  je  doute  fort 
qu'on  l'ciit  (  ondainné  à  mort;  et  si  ce  pauvre 
Alarbe,  dunl  parle  Eiien,  s'était  contenté  de 
mépriser  le  mu  ncau  consacré  à  E$cula()e, 
sans  lo  141er,  un  ne  l'aurait  pas  Ja'.l mourir 
{Âitian.,  lib.  v  de  Var.  Uist.). 

Mais  afin  de  répondre  plus  ampleim-nt  à 
votre  objection,  il  est  bon  d*obser«  >  r  pre- 
mièrement (lue,  quoique  le«  gens  éclaires  du 
pagdu  smo  se  soient  servis  de  certaines  ct- 
pressions  consacrées  par  l'usage,  ih  l<-ur  ont 
ccpend  int  donné  une  s*eni(îcation  hipu  ilif- 
férenie  de  celle  du  vulsaire.  Jupiter,  N'ip- 
tone«  Pioton,  Junoo,  llinervo.  «:érés,  p.is- 
saienl  parmi  le  peuple  pour  autant  de  divi- 
tuté>,  et  en  celle  qualité  l'un  ^vait  iniliioé 
à  leur  honneur  nn  grand  nombre  de  céré- 
monies purement  extérieures,  c^mme  plus 
propres  à  l'éblouir  et  à  le  Tuer.  Mais  les  pbi- 
losopiics  et  les  politiques  trouvèrent  la 
moyen  de  confirmer  le  peuple  dans  s.^  créance 
cil  se  servant  des  méuies  noms,  et  de  se  dis- 
tinguer des  opinion^  vulgaires,  en  conce- 
vant ces  dieux  comme  autant  d'emb:érocs 
ou  de  lu  puiss.in'*e  de  Dieu ,  ou  des  bien* 
qu'il  leur  arcordait.  El  ainsi  les  uns  et  les 
autres  convenaient  bien  qu'il  fallait  servir 
les  dieux,  mais  dÎTersemeuI.  Le  peuple  les 
servait  en  se  fixant  supcrslitleasemeul  aux 
emblèmes }  mais  les  babtlesgens,qui  sa  valent 
lonr  inslllulion  el  l'inteniion  des  lé^sla- 
leurs,  remontaient  jus<{U  1  i\  cbo  es  sifini- 
liécs,  ou  tout  au  plus  ne  leur  rcodaicul  qu'un 
culte  inférieur  et  relatif. 

\'nus  ne  serez  peut-être  pis  f.iclié,  Moo- 
sieur»  que  je  vous  cite  quelques  passa^ 
des  anciens  pour  appuyer  ma  première  re- 
marque. Cicéron,  apn's  avoir  condamné  ie> 
fictions  poétiques,  ajoute  :  «  Mais  en  utépn- 
sant  el  en  rejetant  ces  fables,  disuas  que 
Dieu  s'entendant  par  la  nature  de  rha>iue 
chose,  ils  ont  pu  entendre  par  la  terre.  Ce- 
rèsi  par  la  mer,  Neptune,  et  ainsi  dee  au* 
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très  (Ci'e.t  de  Nat.  deor.^  lib,  u).  »  CVst  re 
qu'il  observe  encore  ailleurs,  en  disant  que 
u  l'air  est  celui  que  rou  appell.'  Jupiter,  que 
IVau  qui  coule  par  la  mer  est  Neptune,  et 
que  la  terre  est  nommée  Gérés  (/frtrf.,  lift.  i).p 

Plular^uc  confesse  que  Ions  1»'S  noin<  «les 
dieux  ne  sont  que  pures  allégories  :  «Les 
(ïrees,  dil-il,  disent  par  allégorie  que  So- 
lurne  esl  le  Icmp'î,  (pje  Juiion  est  l'.iir,  que 
la  cénératioo  de  Vulcaia  est  le  changement 
de  fair  en  feu.  De  même  les  Ei^^pliens  enten- 
dent par  Osîris  le  Nil  qui  se  inê!«'  in  c  Isis , 
c'est<^-dire  af  ec  la  terre  i  par  Tiphon ,  la 
mer  dans  laquelle  le  Nil  Tentint  à  «entrer,  se 
perd  {Piut.,  de  hid.  et  0$irid.).  »  T>.\n<i  tout 
ce  traité  il  explique  la  siguilicaiiou  des 
itleai  dertlgj'pie. 

De  lâ,  Mnnsiciirj  il  estais.'  îc  jugf^r  poor- 
quoi  ils  servaient  ces  divinilë»  :  c'est  parce 
que  par  cet  divers  noms  ils  préteotlaient 
honorer  Di.  a  dans  chaque  partie  de  l'uni- 
vers «  où  ils  reaiarqudicnl  les  œuvres  de  sa 
Providence  toujours  active  à  leor  fournir 
SCS  f)ieiira;ts.  Ci's  pauvres  avcu|;'os  croyaient 
que,  parce  que  Uieu  fertilisait  pour  eux  la 
nature,  il  voulait  aussi  qu'on  le  servit  dans 
1rs  ck'  1  iing,  que  sa  Providence  animait 
pour  les  r«  ndrc  fertiles  en  leur  faveur. 
«  Quoi!  objCi  tcnt-tls  à  saint  Augustin,  pen- 
sez-vous que  nos  pères  nient  été  assez  fous 

f)our  ignorer  que  Bacchus,  que  Cérès,  etc.» 
ossrni  des  dons  divins,  et  non  pas  des 
(lieux?  Non  ;  tnnis  ils  savaient  qui?  ces  choses 
n'étaient  dispensées  à  persouuc  que  par 
quelque  dieu  qui  les  donoaii,  cl  dont  ils 
iiiiiuraiont  les  n  ms;  c'est  pourquoi  ils  ont 
donné  aux  dieux  les  noms  des  bicnraits  qu'ils 
tavaient  quHts  leur  distribuaient  {Ang.i  (/« 
Civ.  Dei^  lib.  iv,  cap.  2^).  «  Jainl.li({u  ,  qui 
a  particulièrement  traite  des  ui;ystôtcs  d'K- 

f[yple,  s'en  explique  d'une  manière  à  ne 
aissrr  ;iQCQn  sciupule.  Tous  cci  dieux  «jue 
Ton  y  servait  n'claienl,  scion  lui,  qu'autant 
d'hiéroglyphes,  qui  représentaient  dlver» 
sèment  les  bienfaits  do  Di  '"  ;  c'èlaifnt  au- 
tant de  lignes  qui  abuut  ssaicnt  à  un  seul 
point  {Jumbl.f  MijBt.  Mgnpl.,  cup.'JJttSd),  » 
Mais  l'un  n'a  qu'à  examiner  les  noms 
mêmes  que  les  païens  (iouitaieul  à  leurs 
dieux  pour  en  co  venir  ;  car  non-seulement 
il  païaîl  qu'il,  sont  ilcrivés  des  choses  qu'on 
leur  av.iil  consacrées,  comme  Bclluna  a  bello, 
(THJiitiia  a  eunii,  Segetia  a  $eg*iibui,  Pomona 
a  pornxsf,  Bubonaa  Oobus,  etc.  '.iug-,  <!e  Cir. 
iJii,  i  b.  IV,  cap.  ÎU);  mais  aussi  la  divirsiie 
des  noms,  des  qualités  et  des  emplois  qu'ils 
aMrihTiaicnt  à  un  seul  et  môme  (Heu,  prouve 
qu  ils  ne  les  ont  regardés  que  coiunie  des  eui- 
blêmes  qui  leur  donnaieoi  une  i<lèe  plus  par- 
ticulière des  hicns  que  Dieu  leur  distribuait. 

Pourquoi,  par  exemple,  les  Romains  s'é- 
laicntoUs  imaginé  trois  lupitert  :  «  Les  deux 
premiers,  dit  Cicéron,  naquirent  m  Ar  cadie; 
l'Air  fut  lu  pèiedu  premier,  dont  naquirent 
Proserpinu  et  Bacchus  ;  l  aulre  eut  pour 
père  lu  Ciel,  et  il  engendra  Minerve.  Le  irui- 
sièuie,  He  Crète,  était  le  tils  de  Salurue,  dont 
ou  moulre  encore  le  sùputcru  dans  cette  Ile 
(Ciurot  de  JVai.  <(««r.,  hb,  m}.  •  D'où  lient 


m 

qu'ils  parlaient  de  cinq  Soleils,  de  cinq  Mi- 
nerves, de  quatre  Vu'cains,  de  trois  Dinnes. 
de  (ri)is  Esculapes,  de  trois  couples  d'Mer- 
cules*  de  quatre  Vénus,  de  trois  gejnres  de 
Castors,  à  chacun  desquels  ifs  altribualenl 
une  nature,  des  charges  et  dos  opérations 
tout  à  t.Al  différentes,  si  ce  n'est  parce  que 
res  noms,  étant  arbitraires,  ont  été  diverse- 
inenl  d(int\é.<>  a  Diou  ,  selon  la  divonilé  do 
ses  œuvres  et  de  ses  biens  ? 

Je  finirai  crtte  remarque  par  ce  passante 
de  Sëitèque,  parce  qu'il  osi  Irop  formel  pour 
l'oublier  :  «  Nous  l'appelons  (  il  parle  de 
Dieu;  le  père  Bacchus,  et  Hercule,  et  Mi- 
nerve :  le  père  Bacclius,  parce  qu'il  esl  le  . 
père  de  tous,  qu'il  a  le  premier  inventé  la 
veria  de*  senenees,  etr.;  Hercule,  parce 
que  sa  fnrco  est  invincible,  etc.,  Mercure, 

fiarce  qu'i»  est  l'auteur  des  nombres ,  de 
V»rdre  el-de  la  leieuce.  De  quelque  côte  que 
tu  le  tournes,  tu  le  renconlrcras  pad' ut. 
Il  n'y  a  rien  où  il  ne  soiti  il  remplit  son 
ouvrage  ;  et  par  conséquent  lu  es  le  plus 
ingrat  dos  liommcs,  lui  qui  soul  eus  que  tU 
lie  dois  rien  à  Dieu,  mais  à  la  Nature,  parce 
que  ni  la  Nature  ne  peut  être  sans  Dieu,  ni 
Dieu  sans  la  Nature  ;  mais  I.-  mémo  >  „st  l'un 
ei  l'autre.  Si  tu  disais  devoir  à  Anuxus  ou  à 
Loeius  un  bienfait  que  lu  aurais  reçu  de 
Sénèquc,  tu  ne  cîiangcrais  pas  de  crcancicr, 
mais  de  uoui.  puisque,  soit  que  tu  te  serves 
de  son  prénom,  ou  de  son  nom,  ou  de  son 
surnom,  c'est  toujours  le  même  hom  no  1)^^ 
mémo,  soit  que  tu  appelles  Dieu  la  Nature, 
ou  la  Fortune,  ce  sont  les  noms  d'un  méiM 
Dieu  qui  se  sert  divcr-^emcnl  de  sâ  puis* 
sance  [Setiec,»  de  Dtnef,^  lib*  iv,  cap.  8j.» 

En  second  lieu,  je  remarque  que  tes  paYeni 
en  général  ont  soumis  à  un  seul  I)i>  u  ioiii<  s 
leurs  divinités,  ne  leur  ajfaoi  attribué  qu'un 
pouvoir  de  dépendance  et  des  opétatiofia 
inin  siéricllcs.  L'on  servait  à  Rome  Jupiter 
Opt.  Max,,  le  l'ère  des  dieux,  des  rois  et  do 
tuules  choses. 

Jupilor  oinui^ioieos  Fi  gum,  rcrumquc,  deii  i  r  if 
l'rogeiiilur,  GeoitrU«|ue  «ieuui,  i)eu»  uata  vi  uiuuis. 

Ils  l'avaient  revélQ  de  la  puissance  s.^.u- 

veriiine.  Les  autres  dieux  n'elaieut  admis ù 
la  cour  céleste  que  parce  qu'il  les  avait  bonu- 
rés  de  sa  bienveillance  ;  et  ce  u*élait  qu*i 

proportion  d  s  pcrlcciiuris  cl  du  pouvoir 
que  Jupiter  leur  couiumuiquait,  qu'on  les 
servait. 

L'empereur  avait  sous  lui  des  orficirrs  et 
des  lieutenants  qui  e&écutaient  ses  ordres; 
el  qu'y  avait-il  de  plu»  juste  que  d'attribuer 
au  grand  Jupiter  de  semlilaUes  niiaisiri>s? 
«  Nous  eoutenoas  bien  qu*il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  le  Seigneur  de  toutes  clioses;  mai» 
cela  n'einpéchu  pas  que  ceux  que  nous  ser- 
vons n;:  soient  dieux.  11  n'y  a  qu'un  César 
qui  a  sous  lui  plusieurs  juges,  les  gouver- 
neurs, I.  s  consuI^,  I  s  II  bun<;  ;  de  mène 
nous  croyons  qu'y  ayant  uu  Ok  u  souver.tiii. 
il  y  en  a  d'autres ,  comme  ces  puissaneet 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  sont  éta- 
blis dieux  en  ce  moude,  qui,  quoique  sou- 
mis au  souverain,  disposeul  cepeudaulde 
nous  el  des  tlioaea  qiu  sonl  au  m  >iid«.  » 
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C'est  ainsi  que  lo  prétendu  Clément  fait  par- 
ler les  païens  {litcogn.,  lib.  v). 

Ainsi,  a  est  éf  ident  que  ce  princioe  de 
Cicérnii ,  dont  les  peuples  ont  toojoors 
Aliusé,  a  élé  la  source  de  l'idolâtrie,  fiahrt 
vtMralionem  juttam  quidquid  txceilU  (C'tc.^ 
de  Sat.  deor,,  db,  i). 

Que  celle  ridexion  ne  vous  clingritic 

{M»iol ,  Monsieur»  car  elle  n'est  pas  tuui  à 
éit  hors  dt>  propos.  C'était  atce  jasliee  que 
l'on  yénérail  les  princes  qui  Taisaient  l'a- 
inour  et  les  délices  de  leurs  peuples,  ei 

aa'ott  leor  érigeait  des  statues.  Hais  les 
atteors  convertirenl  ces  Images  en  autant 
d*idotës  ;  par  leurs  conseils  ils  enipoisonnè- 
renlles  prinres,  et  par  leurs  exemples  ilf 
enlraîniTdil  le  peuple  dans  l'idolâtrie.  Ce 
n'était  plus  seuleni'  nt  les  princes  vertueux 
i|ue  l'on  honorait  par  lé,  lés  tyrans  les  plus 
odieuse  en  usurpèrent  l'usage.  EuGn  l'abus 
prévalut  tellement,  qu'après  la  wurt  des 
prinees ,  Ton  considéra  leurs  simulacres 
romme  des  objets  dignes  de  vénération  , 
parce  que,  outre  qu'ils  rendaient  leur  mé> 
itioiie  prient**,  l'on  t'imaginait  que  leur 
innil  les  avait  comme  consacrés, et  que  leurs 
mènes  les  animaient  quelquefois.  De  là  vient 
que  l'aolenr  dn  livre  de  la  Sagessu  a  remar- 
qué que  rinrenlion  des  idoles  a  é  é  te  corn- 
menament  ditdéréfjlrmenl  et  delà  corruption 
de  la  vie  (Sap.  siv,  12)  ;  et  quo  saint  Angns- 
liii  n  contiaiiiné  les  images  par  les  propres 
paroles  de  Varrtiu  :  Ceux,  dit-il,  qui  ont  in- 
ftmti  U$  idolti,  ont  ôté  la  crainiê  «t  miy- 
menté  rtrreur{Oe  Ciril.  l.  iv,  e.  9). 

Ce  préjugé  s'éiant  profondément  enraciné, 
mourir  oii  devenir  dieu  était  pour  les  prin- 
ce* une  même  chose.  A  ce  que  je  vois,  di- 
sait Vespusieo  en  mourant,  je  m'en  vas  déte- 
nir dieu,  Qne|qo<  lî>lB  mémo  lea  prlncea 
voulaient  qu'un  les  reconnût  pour  à'ivux 

Sendant  leur  vie.  C'est  ce  qui  arriva  à 
ilesandre  le  Grand  t  ea'r  s'éiant  fait  procla- 
mer tel  par  Cléon,  selun  la  coutume  des 
Perses,  LaUi&thèiies  ne  put  s'rmpécber  de 
lui  répondre  avec  sa  liberté  ordinaire  ; 
«  Vraiment  c'est  bien  à  toi  ou  à  moi,  Ciéuri, 
de  faire  des  dieux.1  Je  suis  d'avis  quo  le  rut 
ne  tienne  sa  divinité  que  de  nos  suffrages. 
Mais  éprouvons  un  peu  ta  puissance  ;  voyons 
si  tu  Teras  bien  un  roi ,  puisque  lu  fais  bien 
un  (lieu  ;  car  lu  m'avoueras  qu'il  est  plus 
aisé  de  faire  l'un  que  l'autre  [Quint.  Curt.^ 
lib.  viii).»  Paroles  qui  lui  coûtèrent  la  vie, 
qnoique  sous  un  autre  prétexte. 

Or,  dès  quo  le  prince  avait  été  mis  au 
nombre  des  dieux ,  on  multipliait  ses  simu- 
Ocrea ,  on  lui  rendait  des  boniieurs  di- 
Hns»on  lui  adressait  des  vœux  el  des  priù» 
ves,  on  lui  couhacrait  dus  temples  ei  de»  au- 
tels, on  lui  dunuait  des  prêtres,  on  lui  of- 
frait des  sacrifices  ,  et  l'on  instiloail  deS 
jours  du  fêles  en  son  honneur. 

(I)  PiuMose  mncer  ici,  par  on  jeu  dVprit  auquel  ap- 
(bodil  encore  trop  sooveni  l:i  masse  de  sei  roreligion- 
iair«»,  que  l'Efftùe  Romaine  e*t  lourdement  tombée  dwu 
l'errcUT  Jeu  idulftlret,  en  rmuisa^u  dans  ton  tein  la  plu- 
part des  Ml  entilUau  de  .'mi  wme  Ronie,  en  auionuant 
«■  tn  déifiant  U$  eriaiuret  (ce  qtà,  aj<  iiie-:-ll.  iwd//Jl'r« 
fM  i(fl  MMNj,  et  en  kê  tenant  a  mv  ritKS  de  ta  mime  omh 


Ne  croyez  pis  cependant  que ,  quclqDe 
pompeux  que  fût  ct't  extérieur,  ce*  nou- 
%eaux  dieux .  fussent  d'abord  fort  %énérés; 
il  fallait  qoe  des  siècles  entiers  s'écoulas- 
sent, pour  leur  donner  plus  de  crédit  e  d  ' 
vénération  ;  et  apiès  tout  leur  pouvoir  a'e» 
tait  pas  illimité.  On  ne  leur  dislribuail, 
comme  aux  consuls,  que  de  certaines  p.ir- 
lies  du  monde  à  gouverner;  et  même  on 
mitait  asseg  aonvent  leurs  influences  dans 
Pi-nceinle  de  certaines  villes  ()ui  eu  av^tienl 
choisi  quelques-uns  pour  être  leurs  dieux 
tuiélairea. 

Outre  cela  les  païens  leur  avaient  attri- 
bué à  chacun  co  particulier  des  vertus  dif- 
férentes :  l'un  avait  une  vertu  que  l'antrs 
n'avait  pas. 

Et  ainsi,  %i  l'on  veut  donner  aux  dieux  des 
païens  une  signification  qui  convienne  à  ce 
que  Ii'urs écrivains  nous  en  apprennent,!  f,)u. 
dra  les  suumiltre  tous  à  un  seul  Etre,  duiU 
ils  empruntaient  leur  aniorilé  qu'ils  exer- 
çaient en  qualité  de  ses  premiers  ofllcirrs. 

Les  savants  n'ijjnoraieni  pas  que  leurs 
dieux  avaient  été  des  bommes  :  c'était  mé<i  e 
parmi  eux  comme  un  problème  que  l'un 
pouvait  impunément  agiter,  de  savoir  si  Ju- 
piter avait  jamais  été.  Mais  enfin  ils  croyaient 
que  ceux  qui  étaient  les  favoris  de  Dt«-u, 
qui  avaient  ité  élevés  au  ciel  p  tr  leurs  mc- 
liles,  avaient  aussi  la  difrclkin  des  cbuses 
sublunaircs,  el  que  par  conséquent  ç'aurait 
été  une  impiété  que  de  leur  refuser  l'bou- 
neur  qu'ils  méritaient  si  bien,  par  le  sein 
qu'ils  prenaient  de  leur  républïq^tte,  deluuff 
affaires,  de  leurs  persQnnes. 

Vous  vuudrea  biru.  Monsieur,  que  j'ob- 
serve ici  que  celle  erreur  a  été  l'opiiiloo  fa- 
vorite de  tous  les  peuples.  Il  leur  semblait 
que  l'univers  ne  pouva.t  être  bien  guuverKc 
sans  le  secours  de  certaines  intelligences  in- 
férieures établies  par  l'Etre  souverain  tuol 
exprèi  pour  s'adresser  i  ellus  selon  la  di> 
versilé  de  leurs  besoins. 

11  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui,  tirant 
du  vrai  Dieu  toutes  ses  lumières,  lui  duuno 
iiussi  tout  entière  la  {^luire  qui  lui  appar- 
tient ;  c'est  donc  un  dus  principaux  carac- 
tères que  Dieu  a  attachés  é  sou  figllse,  qui 
la  discerne  des  fausses  (!}. 

Je  conclurai  ,  Monsieur,  en  disant  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  permettre  que  le% 
traits  de  son  im:  ge  fussent  te  lemeut  rlTa- 
ccs  en  l'homme,  qu'il  n'y  en  restât  (|ucl- 
qnea  linéainenis  pour  In  conduire  a  sa 
connaissance.  Les  erreurs  ont  elc  gros- 
sières ,  e  les  ont  luujours  prc  valu;  niais 
cependant  elles  fé'unt  jamii»  si  tntière- 
nuMil  éloulTc  celle  notion  de  la  Divin. lé. 
qu  il  n'eu  soit  re^té  quelque  lueur.  De  là 
vient  que  lus  bommes  éclairés  du  pa^ 
nisme,  qui  se  sont  débarrassés  des  préju- 
gés du  vulgaire,  ont  eu  quelquefois  d  assex 

uière  qite  let  païens  faismenl  teur$  dieux,  U  est  f>enDii  de 
dout.  r  que  rci  à  peu  pré*  mm  àu  jÇitCH  iSe^  p(0*.r«Mts 
vraiment  lll^u-uiu  lie  U'itie  é^o  )ue.Nu<is  onictiuDa  ta  rrUc 
de  relie  ptliie  digreui(>n,qui  roule  loui  entiète  sur  oHtc 
judicK'USA  remarque  de  notre  auteur,  mais  qiti  n  e»>lè«i 
rien  !i  la  force  des  raivuBii qu'il  api  orir  en  l»v  nr  4e  talé» 
rué  hiMorlqst  des  Ofi^'raiiaas  dcsikfKMft.  {iéith 
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iMiflct  iMct  Mlorellei.  lit  ont  «sonna  Dleir 

nulaiil  qu'tinc  cr6nltirc  corrompue  le  peut 
LODDuUre  sans  io  secours  de  la  urâce.  M.iis 
tli  ne  l'ont  pas  glorifls  comme  Dieo«  puis- 
qoe,  bien  loin  d'aToir  corrigé  la  soperstt* 
lioa  et  d'en  aroir  été  eux-mêmes  entière- 
ment  exempts,  ils  j  ont  rn(rel«na  1«  pen- 
pic.  fis  ont  soarciit  p^rlé  en  termes  magoi- 
liquei  do  l'existence  d  un  Dieu,  et  ils  n'ont 
pas  ignoré  toutes  ses  propriétés  :  mnis  Ht 
onl  api  comme  étant  sans  Dieu  C'est  poor- 
quui  j«  vous  prie,  Monsieur,  de  ne  point 
eoafondre  ces  deux  choses,  la  spéculation  et 
ta  praiiqtiç.  I.f<î  philosophas  ont  quelque- 
fois bien  pensé,  mais  toujours  mal  pratiqué. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aient  cru 
que  les  plus  viles  créatures  fassent  autant 
de  vrais  dieux  ;  mais  ils  les  ont  cependant 
servies,  ce  qui  est  te  cmable  de  ridolâlrie. 
Je  snitteic. 

TitOISlÈMB  LBriHE, 

6011MAIB1?.  —  Etfnologiu  du  terme  de  dé- 
taon. Quel  étaii  te  démon  de  Sacrale.  Dif- 
ferentee  eignification*  de  cee  trrme»  :  ©i;;, 
Aa'juÔM'i*  et  Aai^Mt;.  Sentiment  des  docteuri 
fui  fit  de  qurltfuei  Pèree  de  VKgliie  et  des 
phtlo»f>phts  sur  la  miture  des  démons.  Que 
in  patène  ont  conçu  ieê  démon*  comme  de$ 
matwree  moyenne»  entre  Bien  et  te*  Aeril- 
mes.  Leur  sentimeni  *  r  les  opéralions  et 
tur  le*  office*  de*  démon*.  Considération 
•w  le  bon  et  twrle  mauwtie  principe.  Le 
nom  de  démon  en  (j  'i  i^i  nl  pi\^  en  iniiuiais? 
part.  Que  le*  pcûen*  ont  mi*  une  grande 
éifférenee  entre  Isnrs  dieur  et  leur*  dé-' 

fnons.  M<igie  odi'Use  parmi  hs  païens. 
Quelle  vénération  il*  ont  eue  pour  les  diter- 
jfs  ttpàce*  dt  leur  difiiMKvn.  Oh  rmnlnf 
Ua»tâ  oradet. 

Monsieur, 

Comme  les  préTaccs  inutiles  ne  sont  pas 
de  votre  goût ,  après  vons  aroir  entretenu 
dans  ma  lettre  précsédentn,  des  dieux  du  pa* 
ganisme,  je  vais  vous  parler  de  leurs  dénions. 
Les  fausses  expositions  que  quelques  au- 
leun  modernes  ont  donnéM  à  celle  doctrine 
nous  ohlrgcnt  .i  nous  arrêter  un  peu  à  l'cn;!- 
mioer  et  à  vous  en  faire  une  ti.siuirc  abré» 
gée,  mais  fidèle  et  eiaele,  puisée  des  écriit 

des  anciens. 

L'on  a  cru  qu'en  posant  ce  principe,  que 
Jes  dénions  des  païens  n'étant  que  de  pures 
chimères  de  leur  imagination  opposées  A  la 
droite  raison  et  à  l'Ecriture  sainte,  les  chré- 
tiens, qui  n'ont  reçu  celte  doctrine  que  des 
païens,  ne  sont  pas  moins  crimineU  de  s'j 
abandonner  sans  réilcxion. 

(^'est  là  un  des  grands  arguments  de  M. 
Bekker;  et  c'iat  aiin  d'insinuer  plus  insen- 
■ibtement'  son  veain,  qu'il  déduise  et  qu'il 
touclie  faililLMiuMii  la  croyance  que  les  pju'ns 
les  plus  éclairés  onl  eue  à  leur»  démons,  et 

3n*n  t'an^le  avee  plaisir  à  étaler  tout  le  ri- 
îcale  que  ces  peuples  slupidos  et  barbares 
de  r  Amoriaue  ou  du  fond  du  Nord  y  ont  at- 
t«cbè.  Aprèl  aoiit  U  cansare  vigourcnie- 
fDcnt  la  crédulUé  des  cbrélleai  à  admettra 
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une  doctrine»!  vafae,  si  fausse,  si  impie.  Il 
Taut  enOn,  seîon  loi,  se  dt^fairo  de  Inuti  s  ces 
puérilité:»,  rejeter  un  sentiment  qui  ne  doit 
son  origine  qa*aill  llcttons  du  vulgaire,  on, 
loul  au  plus,  aux  rêveries  des  philosophes  { 
sentiment  qui  anéantit  ranlorité  du  Tout- 
Pntasant,  qui  détroit  les  actions  de  la  droite 
raison;  et  mille  cho-îe'?  «pmMnhlps.  Ces 
écl<  irs  peuvent  éblouir  les  faibles,  ma  s  il.^ 
ne  sauraient  faire  d'impression  sur  des  es- 
prits qui  veulent  an  peu  approfondir  les  dio- 
SCS,  et  ne  point  croire  sans  savoir  pourquoi. 

Avant  que  d'entrer  dans  cet  examen,  voas 
voulez,  Monsieur,  qne  je  vous  explique  fi- 
dèlement ce  que  les  païens  ont  entendu  par 
leurs  démons.  Il  est  juste  de  vous  satisfaire; 
et  comme  je  dois  puiser  pour  cet  effet  dans 
Tantiquilé,  je  crains  qne  celte  matière  n(« 
nous  absorbe  une  lettre  cnli»"re,  d'autant 
plus  que  vous  ne  serez  pas  fâché  que  j'jr 
traite  en  passant  de  quelques-uns  des  mjt- 
tt-res  do  pagaoltme  i|ut  j  ont  le  pin» de  rap- 
port. 

Les  étymolofles  sont  nafarellrnenl  atset 

saches;  aussi  no  nous  y  nrrt^tcr  )n>-iiou8  pa-i 
î^eaucoup.  On  dérive  ordinairement. le  terme 
de  démon  d*nn  mot  grec  qui  signifl>';>  eaie. 
D'autres  le  Font  vcnird'un  terme  de  la  mémo 
langue  qui  signifie  je  brûle,  parce  que,  diseut- 
Ih,  les  démons  ont  des  corps  d'air  nti  de  feo. 
D'autros  l'ont  tiré  d'un  mot  grec  qui  veut 
dire  j'épouvante,  comme  étant  des  oiiiets  de 
(prreor.  Btriin  qnelqoes-OM  en  ont  diercbé 
In  fririn'^  dnns  un  vrrbe  hébreu,        qtii  si- 

Snifieniil  $u[fUant.  La  rai>on  qu'ils  en  ren* 
pnt,  e*est  que  les  Greet  qol  otnrpérent  dans 
leur  langue  ce  mut,  comme  plusieurs  autres 
de  la  langue  sainte,  en  rejetèrent  la  preuiii)re 
lettre;  il  ne  resta  done  qne  Dei,  etau  plu- 
riel Da'im\  et  7  ayant  ajouté  leur  lenninni- 
•on  grecque,  il  en  résulta  ce  nom  deA«ii/ito>ic. 

Il  semble,  Monsieur,  qne  cette  dernière 
étymologie  exprime  assez  clairement  le  <!rn9 
que  les  anciens  Grecs  donnèretit  d  abord  à 
ce  terme: car  c'est  un  nom  qu'ils  imposèrent 
originairement  à  leurs  dieux  les  plus  véné- 
rés.  De  là  vient  que  Platon  appelle  le  Dieu  ' 
souverain  fijyivterAaîfMw«fsp/iMorand  Démon. 
comme  le  remarque  M.  Bekker  :  et  c'est 
pourquoi  Humère,  selon  Plutarque,  s'est 
servi  indifféremment  de  ce  terme,  appelaM 
tnnlôl  les  dieux,  démons;  et  tantôt  les  démons, 
dieux  {Plut»,  de*  Oracles  qui  ont  cetsé); 
comme  aussi  Euripide. 

Cette  remarque  me  conduit  as^ez  nafurel- 
lemenl  à  expliquer  quel  claii  ce  fameux,  dé- 
mon de  Socrate.  Je  ne  vous  alléguerai  poiol 
sur  ce  sujet  les  conjectures  des  critiques, 
parce  que  je  sais  que  vous  y  trouveriez  plus 
do  subtilité  que  de  solidité.  Ils  ont  cherché 
fort  loin  ce  qui  se  présente  d'abord  à  l'es- 
prit. Vous  en  conviendres  aisément,  si  vous 
voulez  bien  faire  avec  ntoi  cette  remarque. 

C'est  que  quand  Socrale  se  glorifie  du 
commerce  d'un  certain  démon  qui  loi  inspi- 
rait le  dessein  de  s'opposer  aux  superstitions 
d'Athènes,  et  qui  lui  dictait  un  culte  moins 
grossier,  il  n'entendait,  par  ce  terme  do  dé- 
iiioo,  que  Dies  même  dioni  il  avail  des  uv 
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lion'?  naturelles  plus  épurées  qac  }r$  nnirps, 
«l  qu'il  at  ait  pcttl-4tffe  perfectiounéct  eu  fré- 

BSf nlast  Im  laraélitef,  «m  par  U  leelsre  des 
vret  saiiili. 

Or  il  doDiM^  précifémeni  à  Uiru  le  nom  de 
Démon,  parce  ^mB  le«  Athéairns  dont  II 
voulait  corriger  les  rrrrurs,  tiomni;«ieiil  Ions 
leurs  dieOK  démons.  lU  eu  avaient  rempli 
loaU  Itor  ville.  Ce  n'étaient  que  pierres  oa 
cofonnfs  qu'ils  appelaient  nir/'^t,  que  tem- 
ples, autels,  viciJine!»,  oracles.  Un  meltail 
la  république  sous  leur  protection;  on  leur 
donnait  la  dirrctirm  de  toutes  les  alTaires; 
on  crojait  enlio  quo,  8an«  leur  influence, 
rien  ne  povvail  salMister  ni  prospén  r. 

Malbeureux  !  leur  dit  '.i-dessos  Socralc. 
que  je  vous  plains  de  servir  de  tels  dieux, 
et  d'atiril  oer  tant  de  wrlu  à  des  démons  qui 
nr*  !^tih^)>^!rr)l  que  dans  votre  imai^inalion  I 
Cruyez-inui ,  défaiie^-tous  de  celle  va  ne 
frayeur,  brisez  ces  images,  p  iniiez  voir» 
rulte  de  celte  superstition  p-ti^sière;  je  vou\ 
vous  montrer  au  il  n  y  a  qu'un  Démou  lou(- 
poissaat  qai  mérite  seul  vos  adorations.  Vous 
dcvc?  me  <  roire,  car  tout  ce  que  je  vous  dis 
ne  vivtil  puinl  de  moi,  mais  de  Im-niéine, 
qui  se  communique  familièrcniont  4  moi. 

Ne  m'ac  cusez  pas,  Monsieur,  de  faire  parler 
ainsi  Socralc  sans  raison  ;  car  c'est  Xéoo- 
plion  qui  lui  met  â  peu  près  les  mêmes  pa- 
roles à  la  bouche.  «  Toul  Ir  monde  et  Mélite 
même  (c'est  Socra'e  Mui  parie)  a  pu  me  voir 
sacrifier  sar  tes  autels  publics  <l  particu- 
liers. Or  pourquoi  veut-on  que  j'ifilrodnisc 
de  nouvenux  dénions,  parce  que  je  dis  quo 
Diru  m'ndresse  sa  voix  par  laquelle  il  me 
f.iil  connaitr»'  ce  que  je  dois  faii  c  ?  far  ceux 
qui  coitituiUiil  le  riianl  des  oiseaux  et  les 
voit  dis  hommes  ne  conjcclurenl-ils  pas 
«ussi  par  les  voix?  Qui  csl-cc»  qui  doulc  ou 
que  le  lunncrre  fas!»e  du  bmil,  ou  qu'il  ail 
quelque  signification?  La  Pylbie  même  étant 
sur  le  trépied,  ne  reod-ellc  pas  ta  voix  qu'elle 
reçoit  du  dieu?  Par  lonscquenl  c'e!>l  avec 
raison  que  tout  le  monde  dit  et  croit  que 
Dieu  prévoit  les  citoses  â  venir,  et  que, 
cornni- je  le  dis,  il  U>s  annonce  à  qui  il  veut. 
Mais  d'autres  appellent  augures,  présages, 
ftrudit^es  et  devins,  ceux  qui  font  connaître 
ce»  choses: pour  moi,  je  l'appeile  démon, 
avrr  licaucoup  plus  de  raison  que  ceux  <jui 
aiihiiueiil  à  des  oi*eaux  la  vertu  et  la  puis- 
sance des  dieux.  Kl  j'ai  pour  preuve  que  jo 
ne  iiH  IIS  point  coitlrc  Dieu,  plustcur.H  de  mes 
amis  auxquels  j'ai  découvert  !es  lonseils 
de  Ditu,  sans  y  avoir  jamais  mêlé  de  men- 
S0u;;c  (Xtnoph.,  Apoi.  Socrat.)m 

Kîen  de  (dus  clair  quo  ce  passage:  car, 
onire  que  vous  voyez  que  res  termes  de  Dieu 
cl  de  démons  y  •  ni  partout  ut:r  nu'uic  signi* 
Pealiun,  il  dit  quo  lo  même  Dieu  qu'il  ap~ 
pell*>,  qu('l(|(ir!i  li^nc»  après.  Démon,  lui 
iiilrr^ir  (Il  voix,  par  IdfjueUe  il  lui  fait  e  - 
tendr9  ce  qu'tt  doit  faire.  Il  faudrait  extraire 
plusieurs  passage*  de  Plalon  H  deXênnpIion, 
ui  iiutnlrcnt  visibicinciil  que  le  déinoti  do 
ocraie  n'éiatt  autre  chose  que  Dieu,  dont  il 
avait  quelque  nolina  coernse.  Kt  c*Mt  ce 
4|a*it  vaulaUdiw  par  §o»  Démon  fiimitier,pjit 
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oppf^^itionàrctfe  fooTe  de  déflSMMMdefitBl 
que  l'un  servait  a  Athènes. 
Ooirela  preroSéve  signlfeetimi  de  ee 

que  Ips  p.'iïcnj  dnnnnirnt  r,ufs\  à  !rnr-  rîi-  ti\, 
il  est  conslaol  qu'ils  I  ont  parliculièreiuent 
imposé  â  ces  êtres  qui  teeafenl,  selon  e«t, 
comme  on  milieo  enire  les  dt<  u\  rt  Ips  Iiont- 
mes.  Le  terme  f^tiç  était  le  nom  propre  des 
dieux  ;  et  la  raisoa  de  celte  appetlattoa  pcal 
^trr  dérivée  de  dent  «nnrrrs.  nu  tiim  dp  t'ap. 
pi:caiion  des  idolâtres  à  contempler  les  corps 
célestes  qu'ils  adoraient;  oaMw  daowavc- 
mpMt  continuel  de  ces  mêmes  corps  :  «  Car, 
dii  l'iaton,  ii  me  semble  que  les  premiers 
habitante  de  la  Grèce  n*ont  point  admis  d'an- 
tres dieux  que  ceux  que  In  j  lup??rt  des  bar- 
bares adorent,  savoir,  lo  Soleti,  la  Lune,  la 
Terre,  tes  Asim;  et  ils  les  ont  appelètdieui 
/r-:,^  :r),  parce  qu'ils  les  vorairnl  tons  dans 
un  niouvement perpétuel (P/a/o  in  Cralffl,).» 
Aussi  le  nomm  faifimr  peut  avoir  été  res- 
treint aux  démon*  pour  ce*  deux  raisons  : 
premièrement  pour  exprimer  leur  vasto 
science  ,  et  en  second  lien  ,  leur  nature 
moyenne  et  les  ofGces  de  leur  médiation, 
qu'tb  concevaient  comme  un  canal  par  le- 
quel les  faveurs  des  dieux  descendaient  vers 
les  hcnuT^es,  et  les  prières  et  les  sarrifices 
des  lionimrs  montaient  vers  les  dîcu\. 

Or  cetdéBOns  qui  toisaient  communiquer 
les  dieux  avec  les  fiofiuî-es,  étaiint  estimés 
bons  et  passaient  pour  les  plus  excellents. 
Âat^o^t;  (i,a';oi.  Aq  Contraire,  il  j  en  ava  l 
d'autres  d'un  ordre  inférieur  qui  passaie:  t 
pour  des  esprits  malins,  n  al  faisants,  crucU, 
KffxMhdfiMtc.  et  que  TriiHiégisIe  appelle  i^fi^ 
liMf  novrcvj;  toujours  cn  gnefra  avec  te 
genre  humain  {Lact.,  lib.  i,  rop.  15). 

Cependant,  quoique  les  (Irecs  aieol  appelé 
quelquefois  leurs  dirux  des  déniofjs.  ils  1-^ 
fai.saicut  rarcmi-iit  sans  épilhèle^;  ou  bien 
s'ils  ne  s'en  servaient  pas,  ils  leur  donnaient 
le  nom  de  3a -ji/  ov,  comme  fait  Socrate , 
dans  Kénophoa,à  son  démon.  Pour  ce  qni 
était  des  démons,  ce  nom  leur  était  propre 
et  aiïecté,  parce  qu'il  exprimait  et  leur  na- 
ture et  leurs  offices.  Les  dieux  éla'ent  bien 
appelés  les  grands  démons,  ma  s  les  démons 
n'étaient  pas  appelés  dieux.  Ce  sont  d<-u\ 
loms  que  les  .'nciens  Grecs  ont  souvent 
coiiftmdus  (lar  rapport  aux  dieux,  ma  s  ra- 
rement par  rapport  aux  démons,  sans  y 
joindre  quelque  correctif  ou  quelque  ev« 
prei^sioti  q-ii  murquail  que  le  nom  de  Diea 
ne  ieur  était  donné  que  d'un.*  mauit^re  im- 
propre. Ce  qui  fuit  as>ez  connaître  qu'ils  ne 
couri'vaieni  les  démons  que  comme  des  êtres 
soumis  aux  dieux.  Je  n'insiste  pas  sur  celle 
réflexion,  parce  que  nous  nous  y  étendrons 
davanta^'c  dans  la  suit.-*. 

Les  païens  eu  général  ont  bien  reconnu 
que  les  démons  étaient  d'une  nature  spin> 
iuellc,  quoique  moins  ])ure  cl  moins  parfaite 

aue  ccLo  des  dieux.  Mais  comme  ce  terme 
e  fpirihui  esl  tine  idée  vague  qui  ne  signi* 
fie  rien,  à  moins  que  r(>n  u'i  xpliqae en  qoiH 
cite  consiste,  il  esl  lion  d'ubicrver  qu'il  a'y 
a  presque  p<.îttl  eu  d'errcar  plus  «acienae 
cl  plus  gêuéraic  que  celle  dés  id>es  gnia- 
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•ièret  tons  lesquelles  on  a  conça  la  nature 
lies  esprits,  el  l'un  (lourrait  dire  qu'elle  a  été 
l'origine  des  aulrvs  erreurs. 

Une  fois  posé  le  principe  que  Ifs  esp-its 
loaldM  substances  composées  d  uae  tua- 
lièra  sablile,  on  leur  en  attribue  les  proprié- 
tés el  les  accidpTiis  ;  on  en  infère  qu  ils  veu- 
lent être  s«rvis  dune  manière  proportionnée 
à  leur  uivre;  on  Im  nuUiçlie  jnsqo'A  rio-' 
fini,  parce  que  l'on  conçoit  alsén^ent  qu'il  est 
iiitpossîbic  qu'un  esprit  de  celle  nature , 
étant  sujet  ans  relations  corporelles,  puitie 
être  également  présent  partout,  ni  par  con- 
séquent régir  toutes  les  parties  de  TuniTers; 
l'on  se  Ibnno  ano  ftlicitë  sensuelle,  des  pei- 
nes purement  corporelles,  des  champs  Ëly- 
siens  eluo  Tartare;  Ton  s'imagine  avec  Pjr- 
thagore  une  méteropsyco^,  en  assuietils- 
sant  l*Anie  aux  divers  changements  de  la  ma- 
cière,  et  l'on  en  infère  avec  Bpicure  l'entière 
dissululion  tai  e*eit  un  feu,  il  s'éteindra;  si 
cVsi  une  maii^re  subtile,  elle  se  dissipera; 
SI  c'est  une  harmonie,  «Ile  se  corrompra. 

En  particulier,  lei  démons  ont  presque 
toujours  écé  Conçus  sous  des  idée-?  malérli:!- 
I«8.  La  plupart  des  docteurs  juifs  ont  donné 
dana  cette  erreur,  qui  tire  son  origine  de  ce 
pasfiajîf^  du  livre  de  la  Genève  mal  entendu, 
où  il  esl  parlé  des  fils  de  Dieu,  qui  prirent 
pour  femmes  les  flilcs  dos  hommes  ((r  en.  vi,3); 
p  ir  \p'>,  fils  dr  Dioti,  iN  ont  entendu  les  an- 
ges, qui  eureiil cotimuihiraliun  avec  les  filles 
des  nommes.  «  .^insi  ils  attirèrent  sur  eux, 
dit  Jo«*^php,  la  colore  de  Dieu,  rt  les  nngcs 
de  Dieu  qui  se  nuitièrcnt  avec  des  feuiincà 
produisirent  une  race  insolente,  qol,  p:ir  la 
conGance  qu'elle  avait  en  ses  forces,  raisail 
gloire  de  fuuler  aux  pieds  la  justice,  cl  imi- 
tait ees  GéaulsilonI  parlent  letGreea(ioM/»/k., 
Uist.  Jmi,  lib.  t,  cap.  3).  » 

L'on  découvre  assez,  au  travers  des  allé- 
gories platoniques  de  Philon,  qu'il  a  eu  à 
peu  près  le  môme  sentiment  {Philo  Jud.f  de 
Gigcmi.).  Ç'a  élé  aussi  la  croyance  de  l'au- 
leur  des  livres  d'Enoch,  dont  Joseph  Scalig''r 
a  inséré  quelques  fragments  dans  ses  notes 
sur  Eusèbe;  sans  parler  des  fables  que  les 
rahhins  ont  forgées  sur  ce  faux  principe. 

Plusieurs  des  Pères  de  TEglisc  ont  aussi 
erré  tur  la  nature  des  démons.  Ils  crurent 
qu'en  se  servant  de  la  philosophie  do  Platon, 
où  ils  entrevoyaient  confusément  quelques 
vérités  qu'il  avait  tirées  des  livres  de  Moïse, 
ils  combattraient  l'id  dàtrie  avec  plus  de  suc- 
cès, pjirce  que  ce  philosophe  ol;iit  »or(i  de 
Bon  sein ,  et  que  les  païens  l'avaient  en 
|Q:rande  vénoralion.  El  comme  la  tradition 
judaïque  et  le  paganisme,  qui  s'ét..ii  en  par- 
tie formé  des  fictions  des  Juifs,  s'accord.iicnt 
sur  la  matérialité  des  démonn,  comme  aussi 
le  peu  de  coonaistaoce  que  plusieurs  des 
Pèree  avaient  de  la  langue  sainte  n'était  pas 

•nfllsaok'  pour  leur  ou vrir  l'inlelli^ijcnce  do 
ce  passage  du  livre  de  la  Genèse,  c'est  pour- 
quoi fis  ne  purent  eorrifier  ce  préjugé,  qui 
leur  paraissait  vénérnt)I(^  [  ar  son  antiquité, 
el  que  soutenaient  unanimemeut  les  Juifs 
el  les  païens» 
tes  Pères  élanl  doac  si  fortcneiil  préve- 


nus, ont  cru  que  tes  dé^nons  avaient  été  en- 
gendrés par  des  angc^  i^ui  se  marièrent  avec 
des  femmes.  C'est  ainsi  que  Justin  Martyr 

s'en  explique  :  «  Quc!qurs-uus  des  air;cs  l'.é- 
churent  à  cause  de  leur  pas>ion  pour  les 
femmes:  et  du  commerce  4e ces  anges  atcc 
elli  s  sortirent  les  démons.  > 

Ce  passage  de  Lactance  est  encore  plus 
formel  parce  qu'il  est  plus  étendu  et  mieux 
circonstancié.  Après  avoir  dit  que  Drcu. 
prévoyant  la  fraude  du  diable ,  auquel  il 
avait  donné  dès  te  commencement  le  gou- 
vernement de  la  terre,  défendit  exprt's^6- 
ment  aux  anges  qu  il  avait  envoyés  pour 
garderie  genre  humain,  de  suuiHerpar  la 
corruption  de  la  terre  la  dignité  de  leur  sub- 
stance céleste,  il  ajoute  :  *  Ce  prince  de  la 
terre,  le  sédu(  it  ur  amorça  les  anges  qui  de> 
mcofaicnt  avtc  les  liotn.ne?  <  t  les  corrompit 
parleur  cominunicaiion  avec  hs  femmes. 
C'est  pourquoi,  les  péchés  dont  ils  s'étaient 
souillés  les  ayant  exclus  du  ciel,  ils  tombè- 
rent sur  la  terre;  el  ainsi,  il'aiiges  de  Uieu 
qu'ils  étaient,  le  diaklo  en  fit  ses  satellites 
et  ses  ministres.  Or  ceux  qui  naquirent  do 
ce  commerce  abomiuable  n'élant  pas  hom- 
mes, mais  ayant  une  certaine  nature  n>ixlf, 
ne  furent  pas  pr/ripiiés  d  ms  les  enlers, 
comme  leurs  père«>  avaient  été  élevés  au  ciel. 
Ainsi  il  y  a  deux  genres  de  démons,  l'un  cé- 
Icsio,  l'autre  Irrtcstrc.  Coiix-ri  sont  les  es- 
prits iminon^cj,  les  auteurs  tics  maux  qui 
se  commettent ,  et  dont  le  diable  esl  le 
priiict^  '  Lnrt.,  lib.u,  r.  ik).  »  I!  tu*  fatil,  Mon 
âicur,  qu'avoir  des  jeux  pour  voir  que  tout 
ce  passage  n'est  qu'un  tissu  du  judaï&me  et 
du  platonisme.  tJlémcnt  d'Alexandrie,  Tcr- 
tullicn,  Eusèbo, saint  Ambruisc,  ont  eu  pres- 
que la  même  pensée  (67em.,  Sirom.  lib.  un 
Tertul.f  de  Habit,  mulier.;  Eiîseb.,de  Prœp. 
Etant/.,  lib.  v;  Ambr.^  dt  Virij.  Veland.). 

Ç'a  donc  élé  cette  fable  de  la  iwmmunica- 
lion  des  anges  avec  les  femmes  qui  a  f;t:t 
croire  aux  anciens  que  les  démous  qui  en 
avaient  été  engendrés  avaient  un  certain 
corps  mixte  qui  participait  de  la  nature 
des  anges  et  de  celle  des  hommes;  que  co 
sont  «des  esprits  subtils  el  imperceptibles, 
qui  s'insinuent  dans  les  corps  des  h<  mmes, 
et  qui,  opérant  clandestinement  dans  leurs 
entrailles,  altèrent  ta  santé,  causent  les  ma- 
ladies, épouvantent  l'esprit  par  des  songes, 
ébranlent  l'âme  par  leur  fureur  {Lact.,  lib.  ii, 
eap.  li).  a 

Outre  ce  premier  préjugé,  les  anciens  s'é- 
taient imaginé  que,  Dieu  étant  esprit,  il  til- 
lait  que  les  anges  cl  les  démons  luss<<nl  des 
corps,  à  cause  de  la  distance  lOÛuie  qui  éloi- 
gne le  Créateur  de  la  créature.  «  Il  est  cer- 
tain, dit  Tertullicn,  que  les  anges  n'ont  pas 
euunecbair  aui  leur  fiU  personnelle,  étant 
spirituels  de  leur  nature;  et  s'ils  ont  un 
corps  il  convient  â  leur  nature  [Tert.,  de 
Carne  Chritli^  cap.  6).  »  Macaire  pousse  eo  > 
core  la  chose  plus  loin  en  ce  passage  :  «  Cha« 
cun  est  corps  se'oii  â,i  propre  nature;  en  c«s 
sens,  l'ange  el  l'Âme  cl  le  démon  sont  cor|«s 
(ifac,  AeiN.  4).  • 

Ces?  assct  Insiiiler  lar  1j  croyance  des  Pd- 
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fPt.  Jawnarque  que  ce *eal1ment  de  la  na- 
ture corporelle  des  démons  a  é'é  général 
parmi  les  paYen«,  quoiqu'il  vint  d'un  auirc 
principe.  Hésiode  rt  quelques  ptiiio80t>bei 
qui,  selon  Plutarquc,  ilistifUfHèi  ent  le$  pre- 
mier* (quatre  genre»  de  tuiliues  raisonnablef 
(Mul.,  4u  Ornetu  9111*  ouf  tfité),  ae  cinnsnl 
obligés,  pour  forai^r  un  syst<^me  raisonna- 
ble ,  de  donner  au^  tlemons  une  nature 
noiua  spirituelle  qu'aux  dieux,  mais  plus 
parfaite  qu'aux  ânu  s.  C;ir  ils  croyaient  que 
le  mondt!  inleINgiblo  était  compose  de  qua- 
tre substances  qui  sr  suivaient  comme  par 
degrés,  rt  qti'il  sf  faisait  un  changement  des 
premières  aux  st  coudes,  jusqu'à  la  qua- 
trième nature,  qui  était  celle  des  dieux,  le 
plus  haut  degré  où  si;  terminaient  ces  divers, 
changemcutii  des  âmes  m  demi-di^ux,  des 
denii-dieax  en  démons,  etdcs  déinbns,  quoi- 
que rarement  et  iiprès  un  très-grand  nom- 
bre de  siècles,  en  dieux.  Kn  sorte  que  la 
nature  des  démons,  qui  était  supérieuic  aux 
âmes  et  aux  demi-dieux,  et  inréricure  aux 
dieux,  tenait  comme  un  milieu  entre  ces 
êtres. 

C'est  sur  ce  principe  que  Cléoipbrotus  con- 
clut dans  Platarque,  contre Démélriut,  «  qu'il 
sera  toujours  prouvé,  par  celui  des  dieux 
qu'il  vouiirn,  et  avec  des  témoignages  6iri- 
denls  et  Irès-ancirns,  qu'il  y  a  des  natures 
iieulrcâ  et  moyennes,  qui  sont  cumtne  au\ 
extrémités  des  Iionmu'S,  sujettes  aux  pas- 
sions mortelles,  ei  ap  es  h  receToIr les enan- 
pcnuMils  vl  les  variations  néi  i\ss,i)i  i  s.  Ce 
sont  ces  natures  qu'il  est  raisonnable  que 
nous  appelion!!  démon*,  et  que  nous  les  liu- 
norions,  suivant  la  tt.i  lilion  cl  les  etcoiptes 
de  nos  prédécesseurs  IPlut,^  ibid.).  » 

Si  done  TOQS  me  demandez  la  eanse  de 
cette  fi(  tit>n,  il  no  sera  pas  dirUcilc  Je  vous 
»at  sraire.  Les  anciens  païens,  qui  avaient 
appris  des  Julfe  Texistence  cl  les  opérations 
des  démons,  comme  nous  le  prouverons  ai  - 
leurs,  firent  de  celte  doctrine  uo  des  prioci- 
paox  points  de  leor  pbilosotihie,  selon  leur 
maxime  gcnéra'c  d'.iccommoiler  toutes  cho- 
ses à  leurs  préjugés,  et  ils  la  soumirent  à 
leurs  principes  généraux. 

Le  plus  univer.sel  de  lous  a  été  celui  du 
changemt  nt  des  corps  en  d'autres  plus  ex- 
cellents, par  une  espèce  de  gradation.  Ils 
prétendaient  que  c!i<-ii)uc  corps,  après  avoir 
eié  revêtu  quelque  temps  d'une  certaine 
forme,  en  prenait  one  aoire  plus  déliée  ;  celte 
nuire  fais-iit  p]nrr  :i  une  troisième  plus  su h- 
Ulc,  et  ainsi  de  suite.  C'est  encore  P.utarque 
qoi  nous  fsH  faire  celte  réflexion,  et  nous 
nous  attachons  pnriirclièrcmenl  à  ses  écrits, 
parce  qu'il  y  rapporte  ies  sentiments  deit 
plut  célèbres  philosophes.  «  D*aalrca  disent 
(re  sont  ses  paroles)  qu'il  se  fait  un  change- 
ment des  corps  aussi  t>ien  que  de>  âmes,  de 
la  flséine  manière  que  l'on  voit  que  de  la 
terre  s'cngenJie  l'eau,  do  l'eau  s'entendre 
l'air,  cl  de  l'a  r  le  feu,  la  n  iture  il  la  sub- 
stance lend.Mii  toujours  de  bas  en  haut 
{ IHut de»  Oracles  qui  ont  cessé).  »  Et  c'est 

tiar  cet  excellent  argument  qu'il  prouve  que 
ea  âmes  se  cbausejit  en  demi-dieux,  lea 
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demi -dieux  en  deasons»  Jaa  déMiia  ta 

dioux. 

Suivons,  Monsieur,  lo  système  des  philo» 
soplies.  Iji  nature  des  démons  étant  comase 
un  di'gré  qui  touchait  de  près  celle  de  Uirn 
et  qui  n'était  pas  éloignée  de  celle  de  l'huni- 
me,  trouvei  i  z-vous  étrange  que  l'on  en  ait 
lait  autant  de  médiateurs  entre  les  dieux  et 
les  hommes?  La  Divinité  est  trop  élevée  et 
trop  auguste  pour  se  communiquer  à  rhom» 
me,  il  y  a  entie  ces  deux  substances  une  d  - 
slancc  immense.  C'était  pour  les  Lycaoniens. 
qui  prenaient  Harnahas  pour  Jupiter,  et  Paul 
pour  Merciure,  un  prodiçe  de  les  voir  parmi 
eux  :  «  Les  dieux,  disqient-ils,  s'étanl  Caits 
semblables  aux  hommes,  SQBl.  daacendai 
vers  nous  (i4cf.,  xiv,  1-2).  » 

Mais  voici  un  moyen  de  parvenir  aux 
dieux,  une  voie  qui  nous  approche  d'eux: 
il  Taul  nous  adresser  aux  démons,  à  ces 
esprits  médiateurs,  et  ils  se  chargeront  de 
porter  .ui  ciel  nos  priérc-i  et  la  fumée  do  noi 
sacrifices,  el  dft  nous  notifier  la  tol(wté  des. 
dîeux. 

Rien  de  plus  exprès  que  ce  passage  do 
Maton  sur  celle  qaalière  :  «  Tout  démon,  dit* 
il,  est  noe  nature  moyenne  entre  Dieu  et 
l'homme  mortel,  inl  rprélant  et  rapportant 
aux  dieux  les  cboses  des  tiommes,  el  aux 
hommes  celles  des  dieux,  savoir  les  prières 
et  les  sacrifices  des  uns,  les  ordonnances 
des  autres  loudianl  les  sacriices  et  les  di- 
verses coutumes  et  solennités:  »  et  un  peu 
plus  loin  :  «  Or  D!eu  ne  se  ni(^!e  point  avec 
l'homme  ;  mais  par  ce  mojeu  se  fait  toute 
la  comniunlcatfon  des  dieof  aeen  lee  hum' 
mes,  soit  qu'ils  veillent,  soit  qnlU  dociisent 
{Ptttttt  à9  Ugib.,  lib,  ivj.  » 

Apulée,  qui  a  emprunté  à  Plalmi  leaslaw 
sentiment,  dît  ,  qu'il  y  a  de  certaines  divi- 
nités mojfcaocs  entre  les  hauts  cieux  oi  ces 
ferres  basses,  qui  portent  noe  prières  et  nea 
mérites  ,-itix  dieux  ;  on  les  appelle  en  troc 
démons.  Ce  sont  eux  qui  porteiii  les  prières 
des  hommes  aux  dieux,  et  les  bienfaits  des 

dieux  aux  hommes  :  ils  vont  et  viennent 

Kur  porter  d'un  côté  les  requêtes,  de  l'autre 
I  secours  {Apul.^  dt  Bn  S»erati§).  » 
Outre  cette  médiation  génér.iîe  des  (i"- 
mons,  les  païens  croyaient  que  chaque  bom- 
mo  avait  un  démon  pour  diredcttr  :  «  Gha» 
uo  homme,  dit  Théocrite,  est  accompagné 
'un  démon  pour  le  bien  diriger.;  c'est  le 
bon  conducteur  de  sa  tIo  {Th9oer,  Eid.  1).  » 
Ç'a  ^léan<;si  l'opinion  d'Hésiode;  c.ir,  par 
la  volonté  du  grand  Jupiter,  les  demon»  sont 
bons,  ils  renversent  sur  la  lerre«  ils  aool  les 
pnrd  cns  des  homuMi  BSOrlola  (iIsnM., 
Oper.  et  difr.).  » 

Cette  soperttillon  a  été  si  profondément 
enracinée  cl  si  générale,  que  mémo  li>s  Juifs 
du  temps  de  Jésus-Cbrisl  en  étaient  inîeclèi. 
CVst  ce  qu'on  voit  au  livre  des  >lef«s;  car 
nous  y  lis<Mi8  que  saint  l'irrre,  aprèa  avoir 
été  miraculeusement  délivré  de  prison  par 
un  ange,  vint  à  la  motsen  de  Af arts,  mire  ife 
Jean,  surnopimé  .^farr,  nù  ])ltuieurs  étaient 
assemblés  et  [aimnl  den  prières  ^Act,  xii,  !$)• 
Et  comme  ils  le  crojralent  encore  en  prison. 
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ifs  jr!î;èrenl  que  c  ponvail  ôlro  Picrrt» 
qui  iieiirtait,  mais  son  ange.  Ce  qui  peiil 
èire  ctinsldéré  comme  un  reste  itc  la  tradi  - 
tion judaïque,  dont  ils  ne  s'ètaienl  pat  en- 
core cnlièremenl  détiiils. 

Jusqulei  je  n'ai  presque  traité  que  dei 
Uons  démonn  ;  il  est  nécessaire  de  dire  aussi 
quelque  cbose  des  maarais.  On  sait  assex 
ifve  la  plupart  dos  anciens  philosophes  ont 
iru  qu  il  y  avait  dr-uT  principes,  l'un  bon, 
fl  Tauirc  mauvais  ;  ç  a  clé  tc  sentiment  des 
Zoro.isirc,  de  Zcnott.  cl  pftrllcolièramcnt 
des  Chaldéens  et  des  Perses,  que  les  mani- 
ciiécns  adoptèrent,  b^ur  ce  principe.  Ils  par- 
ta^eaietil  la  naiore  en  deux  classes.  Oro- 
maze,  par  esenifilc,  (^l;iit  le  pfri'  >  [  !e  direc- 
Irardes  personnes  vertueuses;  luul  ce  qu'il 
y  availM  bon  dans  les  éléments,  le^  ani- 
maux et  li  s  plantes,  lut  était  attribué  ;  il 
dispcnsuil  l.i  iumière.  Télé;  enfin  il  ferlili^ait 
toute  la  nature.  Arimane,  au  contraire,  était 
un  dieu  dont  Ici  influences  étaient  malignes  ; 
il  corrompait  le  ^enre  hum  lin,  il  l'afAtgenil 
d'une  iufiitité  de  fléaux  ;  il  était  l'auteur  des 
ténèbres  de  l'hiver,  du  froid,  en  un  mot,  de 
tous  les  déiiordres  qui  arrivent  dans  le 
monde. 

Cependant  ces  deux  principes  n'étaient 
pas  également  estimés.  Oromaze,  comme 
ranlaur  da  bien,  était  plus  excellent;  et  Ari- 
mani',  comme  Tauleur  du  mal.  Tétait  moins, 
lis  avaient  bien  tous  deux  une  autorité  ab- 
•otue,  t  hacun  dans  son  ressort  ;  mais  celte 
différence  venait  de  la  nature  des  choses 
dont  on  leur  attrihuail  le  gouvernement. 

Il  est  aaseï  probable  que  celte  opinion  n'a 
pas  peu  contribué  à  faire  distinguer  aux 
païens  les  démons  en  bons  et  en  mauvais. 
Au  moins  ç'a  été  1  opinion  des  Chaldéens , 
qui  avaient  appris  de  leur  Zoroastre,  un  des 

firincipuux  auteurs  des  deux  principe»,  que 
es  bons  démons  avaienl  des  corps  composés 
do  lumière,  cl  les  mauvais  de  ténèbres. 

On  donna  au  bon  principe,  ou  »i  vous  vou- 
lez, aux  dieux  bons,  des  goules  bienfaisants, 
et  aux  mauvais  des  génies  malfaisants.  Kl 
comme  l'estime  et  la  vénération  que  l'on 
avait  pour  les  dieux  bons  était  plus  haulc  et 
plus  volontaire  que  celle  que  i'on  purlait 
aux  nonuvais,  que  l'on  craignait  plus  que 
Tou  n'aimait,  on  donna  aussi  plus  de  perfe- 
ction nux  bons  démons  qu'aux  mauvais. 

Les  funcliuns  des  d^ons  étalent  d»ne 
très-diffcrenles.  Les  bons  démons  étaient  les 
espions  des  (f/eiu-,  allant  de  touê  téiit,  «on- 
temptant  ft  dirigeant  Its  saerifkes  et  les  eé* 
rémonies  sucrées.  l,cs  mauvais  vengeai' ni  et 
punissaient  Us  ouiragei,  les  crimes  et  lei  in- 
justiees  des  homme*  {Plutarq,,  des  Oracles  qui 
ont  eeê»é].  Plutar(|ue  compare  la  naiun-  de 
coux-ci  à  celle  des  homuies,  et  prétend  qu'ils 
sont  sujets  aux  mêmes  besaiosel  avx  mêmes 
Infirmités,  qu'il"  se  nourrissent  de  la  fumér, 
«lu  sang  et  de  la  graisse  des  sacriûces  ;  par 
opposition- aux  bons  démons,  qui  8ootd*Qne 
nature  plus  pure. 

Il  va  plus  loin  :  car  il  prétend  que  leur 
malignité  s'élend  jusqu'à  souiller  ks  céfé* 
nioBiaa  laccées.  •  A«  reste,  dit<il,  pour  oe 


qui  rei:ardc  cerlainrs  fôlos,  cert  lus  <;.Tcri- 
fices  rrueh,  comme  il  s'en  fait  dans  ces  jours 
sinistres  oû  en  quelques  lient  Ton  mange 
de  la  chair  crue,  oTi  I  on  se  déchire  cru  Ite- 
mcnt  avec  U-^  on»lrs,  où  en  d'autres  l'on 
jeûne,  on  se  frappe  la  poitrine,  où  ailleurs 
on  dii  des  paroles  ob^rf^ncs  pendant  les  sa- 
criHccs,  je  n'estimerai  jamais  que  cela  se 
fasse  par  aocnn  des  dieux  ;  je  dirai  plutôt 
qui^  c'est  pour  adoucir  et  apaiser  la  colère 
et  la  fureur  da  quelques  dénions  malins 
(Ibid.).  B  Ut  quelques  lignes  après.  Il  con- 
clut qnn  Ir^  mauvais  démons  causent  la 
pesle,  la  famine,  la  slérilité,  qu'ils  excitent 
les  guerres  et  les  séditions  civiles.  Porphyre 
et  Jamblique  son  disciple  s'en  expriment  à 
peu  près  de  même  (PorpA.,  lib.  ii  de  Abst.  ; 
Jambl.,  de  Myst.). 

11  ne  f.iul  p.is  douter  que  de  1.^  ne  soit  ve- 
nue la  fable  de  llriarée,  qui  avail  plusieurs 
démons  pour  ses  esclaves.  Vous  n'ignores 
pas  que  ce  fri'anl  donna  de  furieux  assauts 
au  ciel  et  jeta  la  (erreur  p  umi  les  dieux. 
Cet  alternat  a  fait  croire  que,  comme  les 
mauvais  démons  no  re-ipiraienl  que  ven- 
geance, Driarée,  animé  du  même  esprit ,  se 
fortifla  de  leurs  secours  pour  détrôner  Ja- 

pilor. 

U  ailleurs,  ce  qui  monlru  assez  que  les 
pTcns  mettaient  une  distinction  entre  tes 
bons  et  1rs  mauvais  dénions,  r'LMl  !a  diiïé- 
rence  des  lieui  qu'ils  leur  avaienl  assignés 
pour  leur  demeure.  Saint  Angnstin  leur  fait 
dire  qu'il>i  distin^naient  It's  an<»cs  d'avec  les 
démons,  parce  que,  selon  eux,  «  les  airn 
étaient  la  demeure  des  démons  ;  mais  le  ciel 
le  plus  élevé  était  celle  des  anges  {AttgUêl^p 
de  Civil.  Dei,  lib.  x,  cap*  0).  » 

Je  remarque  encore  que  du  temps  de  saint 
Aiigusiin  le  nom  de  démon  se  prenait  ordi- 
na  rement  en  mauvaise  pari:  appeler  quel- 
qu'un démon, c'était  l'outragersensîblement 
«  Les  peuples,  dit-il,  ont  même  donné  à  c» 
terme  une  telle  signification ,  que  parmi 
ceux  qui  s'appellent  païens,  et  qui  soutien- 
nent qu'il  faut  servir  les  dieux  et  les  démons, 
à  peine  s'en  Irouvera-t-il  un,  quelque  savant 
qu'il  soit,  qui  ose  louer  même  son  esclave  , 
en  lui  disant  :  Tu  as  te  démon  ;  au  contraire 
quiconque  s'exprime  ainsi  ne  doit  point  doo* 
ter  que  l'on  ne  croie  qu'il  ne  Oiaadisse  (IM 
6'ioif.  Dei,  Ub.  viii,  cap.  10).  » 

Il  est  surtout  remarquable  que  les  païens 
ont  cru  qup  non-seulement  chaque  homme 
avail  un  Imu  el  un  mauvais  génie  instiga- 
teurs du  bien  et  du  mal,  nais  même  qu'après 
la  moil  le  bon  démon  se  présentait  devant 
Dieu  pour  défendre  ou  accuser  celui  qu'il 
avait  aerompni^né  poidant  sa  vie*  Ç*a  été  le 
senlimi  lit  de  Plaitm  (/n  Phad.),  qu'Apuléo 
rapporte  plu»  amplement  en  ces  Lernies  : 
«  Or,  de  celte  grande  quantité  do  démons» 
TMaton  rroit  qu'il  y  m  a  r]iii  ont  été  donnés  à 
chaque  homme  pour  éire  les  témoins  oon- 
sealemeot  de  ses  aelfons,  mats  anssi  de  ses 
pensées,  et  que  lorsqu'iU  s'en  retournent 
après  sa  mort,  le  même  qui  a  eu  soin  de 
notre  vie*  ftvit  et  entraîne  subllemeat  après 
la  mori  celui  qu*ll  a  gardé,  pour  dire  Jugé; 
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il  as«i$tc  rinstroction  do  sa  caase;  si  l'on 
ment,  il  reprend;  si  Ton  dii  vrru',  il  alTirme, 
et  li)  sentence  se  prononce  sur  son  lémoi- 
gnAge  (Aput.,  de  I)eo  Socrnt.).  » 

V  paraît  déjà  as«c7,  par  ce  que  jn  vi<'ns 
d'allcgner  des  auteurs  païens,  qu'ils  mcl- 
laiodl  une  jurande  difTérence  entre  les  dieux 
et  les  démons.  Cependant,  comme  celte  re- 
marque nons  servira  dans  la  suite,  je  ne 
saurais  mo  dispcns'^r  de  l';iphuyor  flur  ^ttsl- 
qnes  passages  des  Pères  de  l'Eglise. 

Lei  paTens,  diUon,  ont  attriboé  A  leors 
4émons  une  puissance  aussi  grandi*  qu'à 
IfDfsdîeuE  ;  ils  ool  confondu  ces  deux  chosi-s. 
Voili  Ift  soiiire  rfo  ponvofr  Immense  que 
Ton  (Idiino  lujniirdMiuî  au  diable.  Là-(1fssus 
nu  ne  manque  pns  de  comparer  te  chrislia- 
nijiniQ  af0e  le  .p.i<;rtnl8mp.  Itrctîfler  Te  prin* 
Cipe,  la  conséquence  i  l  le  [  ira  IiMc  scronl 
inoInt  ehoquanls.  Aiasi,  Monsieur,  je  prévois 
4111*11  fitodm  qoe  voos  subisslec  eoeoro  la 

I  't  tnre  de  quelques  t  \ti  n  is  que  OOUtallOM 
faire  pour  dissiper  ce  préjugé. 

Mais,  auparavant,  von»  fouifret  bien  que 
nou<!  consultions  encore  Plufarijup,  qui  n  us 
montre  bien  clairemenl  quel  scnlimeul  l'un 
avait  de  ion  temps  do  pouvoir  des  démoiH. 

II  introduit  Héracléon  parlant  ain^i  :  a  Ce  ne 
sont  pas  des  dieux  qui  président  aux  oracles, 

f>nisqo1l  eSt  jusie  de  croire  qa*ils  ne  se  mé- 
en'  point  ifcs  choses  IC;  n'stres  ;  ni.iis  ce  sojil 
pluiôi  des  démons,  les  ministres  des  dieux.» 
Dans  la  rn^me  traité  il  rapporte  le  sentiment 
d'un  étrangler  qu'il  approuve.  «El  si  nous 
donnons,  dit->il,  les  noms  des  dieux  à  quc!- 
qoes-nna  de  ces  démons,  il  ne  s'en  faut 
Ifoint  étonner,  disa-t  cet  «"^trangor;  car  ils 
sont  bien  aises  d'être  appelés  du  nom  des 
dieux  dont  ils  dépendent,  et  d*oà  leur  hon- 
neur et  leur  puissance  dérivent.  r>  El  quel- 
ques ti«;ncs  pi  us  bas  :  «  Mais  la  plupart  ont  les 
noms  des  dieux  qui  ne  leur  conviennent  nul- 
lement {Plularq.fdes  Oradet  qui  ont  ce$sé),  » 
Ailleurs,  voulant  trouver  un  milieu  pour  ex» 
pliqoer  en  quoi  consiste  la  nature  de  Tiplion, 
d'isis  et  d'Osiri\  i!  convient,  avec  Pytliagore, 
Platon,  Xénocraio,  et  Chrjsippe,  que  «  ccux- 
M  ont  mieux  fait  qui  ont  é'rii  que  te  que 
l'on  racont  •  de  Tiphon,  n'étaient  point  des 
accidents  survenus  aux  dieux  ou  aux  iium- 
ines,  mais  à  quelques  fçrands  démous,  en 
suivant  l'opinion  des  anciens  tliéol  î;;i  us. 
(}^ui  e>limen(  nu'ils  «ut  été  plus  forts  et  plus 
rubosles  que  les  homme«,  et  qu'ils  ont  sur- 
passé en  puissance  notre  nature, niais  qu'ils 
n'ont  eu  ni  la  pureté  ni  le  pouvoir  des 
iieu\{ne  lni,tt  0$iHd,).m 

Ce  philosophe  ne  fait  pas  m^me  (îirnnilté 
de  soutenir  que  les  démons  soui  nioncls. 
Après  avoir  en  vain  recherché  la  cause  de 
la  cessation  «les  oraclrs,  il  la  trouve  ilnns  la 
mort  des  démons.  Sur  ce  sujet  il  fait  rap- 
porter par  Cléomhrotus  l'histoire  que  lui  fit 
Ëpilherses, père  d'Emilianos,at  qni  avait  été 
son  mattre  de  grammaire. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  du  fait. 
Quoiqu'il  dise  que  cet  homme  n'était  ni  tr- 
réfléchi^  ni  menteur,  on  trouve  dans  son  récit 
lani  de  soriiaturel  tans  nécessité.  qo1l  doit 


être  ;iu  moins  fort  suspect.  Il  dit  donc  qu*R- 
pithi  rses  s'étant  embarqué  sur  un  vaisseau 
avec  plusi'urs  autres  pour  aller  en  Italie, 
le  vont  li'ur  manqua  près  de  certaines  Mrs 
de  la  mcr£ttée;que  comme  la  plupart  dei 
p-issagersveillaient  et  buvaient  après  s<!oper, 
l'on  entendit  tout  «l'un  coup  une  voix  venant 
de  l'une  de  ces  lies,  qu'il  appelle  Parés,  rl 
qui  appelait  si  fort  Thamus,  pilote  égyptien, 
qu'il  r^'v  i  n(  personne  de  la  compairnie  qoi 
n'en  fût  effravé.  Ce  Thamus  ne  répondît  qn'i 
la  tnrivfème  fois,  lorsque  la  voix,  se  r«*nfor- 
1  ,'itit,  lui  cria  que  quand  il  8er;jil  arrive  en 
un  certaia  lieu  qu'elle  désignait»  il  an- 
nonç&l  que  le  grand  Pan  était  mort.  On  dé- 
libéra pour  savoir  si  l'on  obéira  I,  et  la  con. 
ciuston  fui  que  si  le  vent  n'était  pas  ai  ti 
fort  pour  ottlre-pass^r  le  lien  Indiqué,  il  lal- 
Init  exécuter  l'ordre.  C'est  pnurqu  i,  le  calme 
les  arrêtant,  Thamus  cria  de  louic  sa  force: 
ta  grand  PtM  ett  mort.  Il  nVot  pas  plofét 
achevé,  que  l'on  cnlenclit  de  lou-  rôio  '.'-s 
plaintes  et  des  aémissemenls.  L'empereur 
Tibère,  informé  dis  ravenlare,  envoya  qoe- 
rir  Tliimnçi,  et  ayant  assemblé  plusieurs 
savants,  il  fut  conclu  oue  ce  Pan  élaîl  le  Bk 
de  Mercure  et  de  Pénélope. 

Sur  quoi  Oémélrius,  pour  confirmer  cette 
pensée  de  la  mort  des  démons,  ajoata  une 
autre  histoire: il  dit  qu'ayant  été loi-fnéase 
envoyé  par  rempcmir  pour  ri-cnn tialIfB 
certaines  lies  stériles  situées  vers  lAnglo- 
terre,  il  aborda  à  une  de  celles  qui  sont  ha- 
bitées; que  peu  après  il  s'ëtcva  une  tempête 
effrovabie  qui  (tt  dire  aux  insulaires  qos 
c*élait  quelqo*an  des  démons  on  des  demi- 
dieux  qui  était  i  nrf. 

Quoi  ou'îl  en  soit,  il  parait  par  là  que  Pis- 
tarque,  bien  loin  de  confondre  les  démons 
avec  Ic-i  dieux  immortels,  les  assujettit  à  1 1 
mort.  En  quoi  il  est  évident  qu'en  s'eloignanl 
de  la  philosophie  de  Platon*  il  s*a(tacfcei 
l'opinion  d'Hésiode,  quoiqu'il  restn  ï?n* 
d'ono  manière  peu  naturelle  le  calcul  ée 
l'âge  des  démon*,  que  ce  poëlo  ikit  moMar  i 
six  cent  qualre-vin(^t  m  l'c  luatre  conliaas, 
à  neuf  mille.scpt  cent  vingt  ans. 

Voilà  quel  était  le  aenlimenl  des  pbiloso- 
plie*  sur  la  difTérence  t]e<;  démons  et  Ar* 
dieux.  Voyons  quelle  autorité  le<  premiers 
Pères  de  l'Eglise  leor  ont  donnée,  même 
dans  l'hypothèse  des  païens.  Que  leur  lé* 
nioigna}!u  ne  vous  soit  point  suspect.  Mon- 
i>ieur  ;  ne  dites  point  qo*ila  OOl  pu  dimimMT 
la  puissance'  des  démons,  pour  désabuser 
plus  faciiement  les  idolâtres  :  car  au  con- 
traire la  manière  dont  Us  s'j  preotteiM  ka 
aurait  plutôt  confirnv^-*. 

Ce  passage  du  Totlullien  vous  en  convain- 
cra :  «Que  l'on  présente  quelqu'on  de  eeex 
que  l'on  croit  ét<e  agités  intérieurement  par 
une  divinité,  qui,  dans  les  cérémonies  de« 
sacrifices  qu'ils  orTrent  sur  les  autels,  reç»»- 
veut  ta  ^eriu  du  dieu  en  goûtant  l'odcor 
qui  sort  des  vicliaics,  qui  tirent  avec  effort 
les  paroles  de  leur  poitrine,  qui  prononcet-t 
en  haletant  leurs  oracles:  si  celte  Vierge  cé- 
leste qui  promet  1rs  pluies,  si  cet  Escubr' 
qui  enseigne  Ica  secrets  de  la  médedae*  cl 
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(lui  ronsPivR  l.i  vie  à  ccuT  qui  doivent  1.1 
perdre  queiquc»  jour*  n|iiès,  ne  confes»cnl 
par  la  bouebe  de  cet  Imposteurs  dont  le» 
faux   rnt!  ou^ia&m*  >   t  <)rji[)ci»t  le  nfiiinde , 

3u'its  ne  sont  quedes  démons  ;  si  la  présence 
*an  cbrélicn  ne  leur  ^te  la  liardiesin  de 
mentir,  nous  vi.tiloTi'^  Mcn  qu'au  m^nic  îîrn 
vouk  répaudii  s  le  sang  de  ce  chiétien.  cl  que 
vous  te  punistiet  comme  un  méchant  (r«rl., 
Arc!,  cnp.  ^^).  D  II  aurait  fait  bt^au  voirTer- 
tiillit>a  reprocher  aux  païens  que  leurs  mjrs- 
l^rea  Q*élaient  que  des  impostures  des  dé- 
liions pour  lc<  désnbuserl  Eh  iJenl  auraient- 
ils  dit,  ces  dénions  dool  vous  avouez  les 
nnéralions  et  les  loiluences  dans  nos  mys- 
tères ne  sont-ils  pas  dieux?  Rt  f^tit-II  p.is 
que  notre  religion  soit  divine,  puisqti'eil»  en 
reçoit  les  inspirations  el  les  vertus  somala- 
relli's? 

Origéne  n'aurnit  pas  été  moins  absurde 
qne  'lertullien;  car  après  avoir  avancé  que 
pour  remire  la  l'ylhie  suspecte  cl  dccré(lii(  r 
les  oracles,  il  n'aurait  qu'à  se  serrir  de  l'.iu- 
torlté  d'Epicnn'etdesftrecs,  il  ajoute  :  «  Mais 
je  veux  bien  que  ce  jte  fuss<'ii(  point  dos  fie- 
lions  ni  des  impostures  ;  voyons  si  «  n  ce  cas 
il  serait  néce^^saire  que  quelque  dieu  s'en 
fût  m(^lé,  et  s'il  ne  serait  p.is  plus  raisonnable 
d*y  faire  présider  de  m.iuvai»  démons  el  des 
génies  ennemis  du  genre  iiumaiu  (Ori^., 
call^  C«/s*  Tii]. 

L*ar^ument  que  Laciance  emploie  contre 
les  païens  pour  leur  prouver  que  leurs 
dienx»  quelque  puissants  qu'ils  les  eonçus- 
•ent,  ne  p<tnTaicnt  se  faire  obéir  pnr  dé- 
mons, aurait  été  fondé  sur  un  faux  pnaei{>c. 
«  Ou,  dit-ll,  il  y  a  quelque  alliance  entre  les 
dii'ox  et  les  démons,  ou  ;Ih  soni  fiincmis;  s'il 
y  a  de  l'aliiant  c,  couimcnl  ia  discernerons- 
iioos«ou  comment  mélorons-noos  l'honneur 
et  le  culte  des  uns  et  des  autres?  S'iU  sont 
ennemis,  pourquoi  les  démons  ne  craignent- 
ils  pas  les  dieux,  ou  pourquoi  les  dieux  ne 
pcuveut-ils  pas  faire  iuir  les  démons?  Voyez 
un  possédéi  il  extravague,  il  s'emporte,  il 
est  niri«ix»  Menons-le  au  temple  de  Jupi  cr; 
mais,  parce  que  Jupiter  ne  saurciit  guérir 
les  tiooimes,  condutsoos-le  dans  celui  d'Ks- 
culape  ou  d*Apollon;  qne  les  prêtres  Texor- 
cisçnl  cliacun  nu  nom  de  son  dieu,  afin  quece 
roauvai»  espril  l  a  bnndon ne:  cela  ne  se  pourra 
|amaii  faire.  Quelle  est  donc  la  foreo  de  vos 
tlieut,  si  1rs  démons  ne  leur  sont  pas  assu- 
jettis ?»  Kl  un  peu  après:  «Or  ce  sont  cepen- 
dant ces  mêmes  démons  qui  leur  sont  cxè- 
crables  [Ltd.,  lib.  iv,  c.  "ilhr.       vérité  y 
auraii-il  le  moindre  sens  dans  lous  ces  pas- 
sage? Les  païens  ne  les  auraient-ils  pas 
vigoureusement  rétorqués  pour  soutenir  bi 
divinité  de  leurs  mystères,  si  les  démons 
leur  avaient  été  pour  lors  des  êtres  il  Mcrèa 
el  toul-puissants? 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Il  reste  à  vous 
entretenir  des  mystères  des  païens.  Mais 
auparavant  vous  voudrez  bien,  Monsieur, 
que  j'observe  que,  quoique  les  (àrecset  les 
Itooiahis  en  rapportassent  rinslilulion,  les 
uns  ans  déuioust  cl  les  autres  aux  dieux,  ils 
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s'accordaieol  cependant  pour  le  fond  de  la 
chose. 

Il  est  rertain  qne  le«  Grectt  ont  bien  suivi 

leur  système  vn  f  i  s.int  ]iro><iilrr  le*;  t?ôtnons 
à  loua  1rs  inyslères  de  leur  religion,  parie 
que  ta  distanire  de  Dieu  à  la  créature  èlaitt 
iî  finie,  il  n'y  avait,  selon  eux,  que  les  dé- 
moQs  qui  pus»ent  remplir  ce  vide,  et  en  fai- 
sant la  communication,  leur  transmettre  la 
volonté  des  dieux.  De  m^mc  ]vs  T.ntins  n'ont 
pas  mal  raisonné  :  car  en  rapportant  leurs 
mystères  tantôt  aux  dieux,  tantôt  aux  dé- 
mons, ce'î  denx  principes  n'ont  difTéré,  dans 
leur  hypothèse,  qu'autant  qu'une  cause  pre- 
mière diiïère  d'une  seconde  qui  en  emprunte 
sn  vertu.  C'esl-à-dire  que,  quand  ils  ont  re- 
monté à  lu  cause  première  de  leur  religion 
et  à  la  source  de  leurs  cérémonies,  ils  ont 
dit  que  les  dieux  en  étaient  les  instituteurs 
et  les  directeurs  ;  et  quand  ils  se  sont  arrêtés 
aux  canaux,  ils  ont  dit  que  c'étaient  les  dé- 
mons ou  les  génies.  Ainsi  je  vous  prir  de  ne 
point  critiquer  ces  expressions,  doul  ]c  me 
servirai  indifléremmonl. 

Au  reste,  je  ne  prétends  nullement  appro- 
fondir celle  iiiulière,  cUc  a  été  épuisée  par 
une  multitude  d'auteurs.  Mon  dessein  est 
seulement  de  vous  faire  voir  que  les  pnîens 
Oui  souvent  parlé  di-  Icurr  lujstères  avet  peu 
de  respect,  et  que  si  le  vulgaire  en  a  adore 
les  voiles,  les  gens  éclairés  les  oui  Ttolem- 
ment  soupçonnés. 

Cela  méritait  bien,  ce  me  semble,  que  l'on 
y  iiisisliii.  M.iis  cet  examen  anratt  rendu  lo 
paganisme  philosophique  moins  alTrcux,  et 
le  dessein  que  l'on  avait  de  prévenir  par  là 
l'esprit  contre  la  doctrine  des  démons,  telle 
qu'elle  est  reçue  dans  notre  religion,  en  la 
chargeant  des  superstitions  les  plusgrossiô- 
res,  n'aurait  peut-être  pas  été  si  bien  exécuté. 

Commençons  par  la  magie.  Personne  n'i- 
gnore que  ceux  (jui  s'y  jippliquèrrnl  d'abord 
étaient  extrêmement  vénérés,  à  cause  du 
leur  sagesse  et  de  leur  pro^>nd  savoir  dans 
la  lliédlo^ie.  Uien  ne  pouvait  réussir  sans  Ich 
avoir  auparavant  consultés.  Si  les  prinrcs 
entreprenaient  quelque  cbo«e,  les  magiciens 
étaient  les  oracles  qu'ils  consullaient,  el  ils 
surent  si  bien  se  prévaloir  de  leur  crédit • 
qu'ils  èlabHreAl  une  loi  par  laquelle  on  no 
pouvait  être  roi  sans  avoir  élé  magicien. 

Ce  nom  était  très-commun  et  Irèâ-honoré, 
surtout  eh«t  k»  Pênes.  De  lè  vient  que  Ciré* 
rot)  appelle UMofeien^  les  Perses  les  plus  célè- 
bres (Ciccr.,  lie*  l  dt  Divin.),  l'liue  ei  Justin 
veulent  que  Zoroastre,  roi  des  Baetriens,  ait 
élé  le  premier  auteur  de  la  magie  {Plim»t  tilf» 
XXX,  C4(p.  1  i  Jutl.t  iib.  I). 

Mais  ces  g«>n*'-tà,  ayant  corrompu  par 
leur  vnni  élc  tépilinie  usage  de  la  magie  un- 
turelle,  en  inventèrent  une  autre  purement 
artiflcielle,  apparemment  pour  soutenir  par 
leurs  illusions  leur  autorité  clmnrelanle. 
Mais  dans  la  suite  des  temps,  quand  leurs 
Impostures  furent  éventées ,  on  tes  eut  en 
horreur,  comme  des  gens  qiii  ne  sfTTTiient 
u'â  séduire  le  monde  par  leurs  prestigcii  <i 
t*empoisonuer  par  leurs  maléfices  t  eu 
point  que  ïaale  nous  appreml  que  le  séiiai 
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fit  des  lois  qui  banuissairul  l&s  niaUiémali- 
cirns  et  les  magiciens  de  l*ltalio.  «  Je  ne 
veux  pas.  di(  siiiii  Auguslin  aux  pjiïons,  .il!é- 
gut'rque  les  peuples  oui  m*  me  dcfeuilo  ces 
«ris  par  leur»  luis,  ai  qu'elles  onl  é:é  ob- 
siTvé  s  sous  des  pctncs  (r^s-Hévères  (i4iiffi4«/., 
i/e  CiviL  Uei,  lilt.  vu,  cap.  3  ).  *  Aprèi  quoi 
il  montre  A  Varrou,  qui  voulait  rapporter  let 
r!li  is  de  l.i  magie  à  cerlaines  causf»  physi- 
ques, que  si  elles  eussent  élé  lelles,  lu  sénat 
n'aurait  pas  fait  brûler  certain  livre  qni  en 
couirn.'iil  les  précc  ples. 

EnGn  eeito  magie  était  si  odieuse  aux 
païens,  qu*iU  ne  reganlaîatfl  pat  arec  m<»in8 
d'horreur  que  nous  ceux  f^ut  s'en  mêlaient. 
Cuinbii-u  les  sorcier» de  Thessaiii:  leurelaicnl- 
i:s  eséeraUeal 

g|p>.Brfill— a  iririior  hoilio  Tlifissaluni  vciie!iciiin. 

(P/att/tt5  in  Amph.) 

Icnesnissi  jcdois  Yons  dire  que  l'un  compte 
d'ordinaire  six  espèces  prim  ipales  de  magie, 
la  nécromancie, la  pjromancie,rarconiaucie, 
rii^itromancif,  I»  géomancie,  et  la  cbéiro- 
maacic.  Maiv  peul-étre  ne  serei-vous  pas 
fâché  que  j'observe  que  ces  diverses  espaces 
t!o  divinntion  éiaicui  bien  sacrées  en  «ub- 
stancc,  uuund  les  lo  aies  auioriiaîent  comme 
nula;  t  oe  mvslèros  ,  mais  qu'elles  ét>iienl 
abominables  lorsque  d'autres  que  le  collège 
des  prôlres  s'en  mêlaient  :  parce  que  Ton 
a*îroii^'iii.iil qu'il  n'y  avail  (lue  les  prélres  qui 
russetit  le  droit,  eu  vertu  dc^  lois,  do  consul- 
ter les  bons  démons;  cl  que  par  conséquent 
Ica  magiciens,  qui  u'éiaieulque  des  person- 
nes particulières  sans  vocaliun,  n'agissaient 
que  par  iliu»ion,  uu  toot  au  plus  par  le  com- 
merce des  mauvais  déiiu)n8,  <iiii  iK",  (J-  riiau- 
daient  pas  mieui  que  de  duuucr  par  leur 
ministère  des  marques  de  leur  malignité. 

C'est  pourquoi  les  puïens,  qui  avaient  en 
horreur  te  sou<  ntim  de  magie,  donnèrent  à 
leurs  mystères  celui  de  divination,  et  aOn 
d'y  mettre  une  difîcrence  plus  réelle  ,  ils  eu 
cbangèrcnt,  autant  qu'ils  )e  purent,  les  di- 
vers suj«  ts,  et  en  augmentèrent  les  espèces. 

Cicéron  réduit  toute  la  divmalinn  à  deux 
espèccii,  dunt  l'une  était  naturelle  et  l'autre 
ariiliriello  (Cicfro,  Oivin,^  lib.  i).  Là  pre- 
mière se  fa.sa.t  par  une  einolion  iie  l'esprit 
qui,  étant  saisi  d'une  es^  èce  de  fureur,  pré-^ 
disait  les  choses  â  venir.  Tel  était  l'espnt  qui 
animait  la  Pythie  sur  te  liépie  l.  Lu  divina- 
tion artificielle  se  faisait  par  l'observalioa  de 
t>i|;nes  et  de  <  ircunslaoces  naturelles  dana  lea 
sujets  que  l'on  avail  destiués  pour  prnlirt^ 
l'avenir.  A  celle  seconde  espèce  appaile- 
iiaienl  l'astrologie,  les  augures,  les  auspi' 
ces,  les  sortilèges  cl  les  prodige».  Si  vous  en 
voulez  savoir  davantage,  Puljdore  Yirgilo 
et  Pierre  du  Moulin  pourront  aatisfaire  votn^ 
corio»ité  {Polyd.  Viry.,  lib.  i,  enp,  ià,  9B, 
Molin.,  VateSt  cap.  16,  17,  c<c.). 

Si  les  savants  du  paganiame  n'ont  pat 
épargné  leurs  dieux,  vous  pouvez  Men  ju- 
gvr.  Monsieur,  qu'ils  n'ool  pas  finl  grâce  à 
leurs  mystères.  Us  aavalent  bien  qu'il  y  avait 
en  cela  plus  de  l'homme  que  de  Ulcu.  C'est 
pourquoi  ili  ae  lea  ont  regardé*  que  cumuie 
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autant  de  fraudes  pieuses,  qui,  quoique  in- 
ventées par  l'arliflce  dea  prêtres,  étaient  c**- 
P"ndant  néc<'s?n»res  pour  charmer  on  peuple 
sur  l'esprit  duquel  le  merveilleux  a  laot 
d'elflcaee. 

Tour  commencer  par  l'astrologie,  je  me 
contenterai  de  vous  indiquer  un  endroit 
d'Aulu-Gelle,  où  le  philosophe  Phavurinus 
maltraite  le«  astrologues  eu  sapant  leurs 
principes,  cl  en  les  réduisant  à  de  pures 
conjectures.  «  El  if  nous  avertissait  (ce  sont 
les  parûtes  d>!  Pbavorinus  qu'il  allègue)  de 
no  pas  les  croire  trop  légèrement ,  parce 
qu'il  semble  que  de  temps  en  temps  il  leur 
échappe  quelque  vérité  :  car  ils  n'avancent 
pas  1  e  qu'ils  onl  compris  ou  arrêté ,  ou 
aperçu  ;  mais  des  choses  incertaines,  fon- 
dées sur  des  couj-cturea  embarrassées,  hé- 
sitant entre  le  vrai  et  le  faux,  comme  un 
homme  qui  marche  à  pas  comptés  dans  les 
ténèbres  ;  et  il  leur  arrive,  ou  qu'en  tâton- 
nant ils  tombent  sans  le  savoir  sur  quelque 
vérité,  ou  que,  par  la  crédulité  de  ceux  qoi 
les  consultent,  ils  parviennent  adroitemen: 
à  la  découvrir.  De  là  vient  qu'Ila  ambleol 
plul6l  conjecturer  la  vérité  des  choses  à  ve- 
nir par  celles  qui  sont  paaséea.  Cependant 
toutes  ces  vérités  qu'ils  prédisent  ou  lémè* 
rairement  ou  •  droitement  ne  aont  pas  U 
millième  partie  de  celles  où  ila  mentent  (Àni. 
Gell.^  lib.  XIV,  cap.  1).  » 

Cicéron,  qui  a  composé  deux  livres  de  la 
Divination,  plutôt  pour  la  réfuter  que  pour 
l'expliquer,  n'épargne  ni  les  victimea,  ni 
leurs  entrailles.  En  vuiri  un  endruii  que  je 
prends  mol  à  mot  de  VBiiloir$  du  oratlu, 
par  l'auieur  des  Dialogats  des  merfa.  «  Ahl 
que  diles-vous  ?»  (l 'est  Cicéron  qui  se  moque 
du  sentiment  de  Cltrysippe,  d'Antipater  et  de 
Possidouius,  philosophes  stoYciens,  qni  dt- 
Eaicnt  que  les  dieux  cliangoaienl  les  enlja  1- 
Ics  d  s  an^mauv  dans  le  moment  du  lacri- 
fice  ;)  «  il  n'y  a  riVn  d' si  crédule  que  lona. 
Cm)  ez- vous  que  le  même  veau  ait  le  foie 
en  bon  étal  s'il  est  choisi  pour  le  sacrulie 
par  une  cerlaioe  personne,  et  eu  mauvais 
s'il  est  ch'iisi  par  une  attirât  Cette  disposi- 
tion du  f'iic  peut-eUe  changer  en  un  instant 
pour  s'accommoder  à  la  lorlune  de  «  eux  qui 
auGrifunt?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'e^t  le 
hasard  qui  fait  le  choix  tiea  victimes?  L'ex- 
périence même  ne  vous  i'apprcnd-ellc  pas? 
Car  souvent  les  entrailles  d'une  victime  sool 
tout  a  fait  funestes,  et  ceiles  de  la  vlctiuie 
que  Ton  immole  immédialeaien^  après  sont 
les  plus  heureusci  du  monde.  Qoe  devien- 
nent les  menaces  de  ces  premières  enti  ail- 
les? Ou  coinmoul  lea  dieux  se  sont-ils  apai- 
sés si  promplcmcnl?  Mais  voua  dites  qn'un 
jour  il  ne  se  trouva  point  de  cœur  à  un  bœuf 
que  César  sacrifiait,  el  que  comme  cet  ani- 
mal ne  pouvait  pourtant  pas  vivre  sana  en 
avoir  un,  il  faut  nécessairement  qu'il  se  aoit 
retiré  dans  le  moment  du  sacrifice.  Est-il 
possible  que  vous  ayez  assez  d'esprit  pour 
voir  qu'un  bmuf  n'a  pu  vivre  sans  cœur,  et 
que  vous  li'en  ayez  pas  assez  poiu*  voir  que 
ce  cœur  n'a  pQ  eil  uamtNnonl  a'nBvolcr  ja 
ne lais  où?» 
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D«  lé  vottt  pouvez  bien  juger  ét  ta  liber* 

léà  critiqn  r  les  présages  des  augures  et  des 
auspices.  Les  poulets  sacrés  ,  le  vol  des  oi- 
seaiK,  hsar  cri  et  les  cfrcoft«Uiiee»  qoi  ac- 
cumpagnaicnt  ces  cérémonies  si  saintes 
panai  les  Romaina,  n'étaient  pas  poar  lui 
chaaca  pittt  véoérablea.  «  Noua  ne  aoiRmes 
pas,  dit-il,  comme  ce augures,  i]n't  prédi- 
saicol  l'avenir  par  l'observation  du»  uiseaa& 

00  dea  aalre«  sif  oea.  Cependant  je  crois  que 
RomuIu<;,  qui  n  bAfi  crtlc  ^  iHo  sous  bons 
auspices,  a  cru  que  la  connais^aucc  de  1  ave- 
nir consistait  dans  la  science  d'augurer.  Car 

1  antiquiff»  n  erré  60  plusieurs  chosos,  et 
nous  voyous  maioicnaiit  qu'elle  a  été  chan- 
gée, on  par  l'osa  ve,  on  p<-tr  la  seienee,  on 
^ar  le  temps.  Mais  on  n-lient  la  coutume, 
la  religion,  la  discipline,  le  droit  drs  augo> 
res,  l*ittiori4é  du  collège,  à  eaosa  dit  l'opinion 
(lu  vulgaire  et  des  grands  av.inages  qu'en 
reUrail  la  république.  Ccpeudant  les  consuls 
?•  Chmdioa  et  L.  Janius ,  qui  a«  mireal  en 
mer  conire  les  prédictiuns  des  auspices, 
n*oul  pas  échappé  au  supplice.  Car  il  fallait 
ae  aoontcKra  à  la  rvligiun  et  ne  pas  mépri- 
ser ai  audacicascmcni  la  coutume  de  la  pa- 
trie. Ç'a  duui:  éié  avec  raison  que  l'un  fut 
condamné  à  la  mort,  et  qoe  l'avlra  se  la 
donna.  Fl.iiiitiiiti<;  n'obéi!  p;is  aux  auspices, 
c'est  pourquoi  il  pcrit  avec  l'..rméc.  Mais  un 
an  après  Paaiaa  y  obéit,  et  néanmoina  11  fut 
dorait  a«ec  l'arme?  h  I  t  bataille  de  Cannes.» 

Lisea  comment  li  traite  un  peu  plus  bas 
lraototatt\  sacrés.  ■  C'était  alors  un  auspi- 
ce,  si  on  lui  duntta  l  spulcmcnt  la  liberté  de 
se  manifester;  cet  oiseau  passait  alors  pour 
riutcrprète  et  le  s.-ilcllite  de  ioplter.  liais 
aujourd'hui  qu'un  l'enferme  dans  une  cage 
et  qu'un  le  laisse  mourir  de  faim,  s'il  se  jelio 
aur  un  plat  de  farine,  et  a'il  lui  toaaba  quel- 
que chose  du  bec,  lu  prends  cela  pour  un 
augure,  cl  ta  t'imagines  qne  Romulus  avaii 
da  cotttiinie  de  deviner  ainsi.  »  Que  cela  était 
profane  en  la  bouche  d'ua  conaul  el  d'un 
augure  tel  que  Cicéronl 

Maia  f.  Claudins  en  riut  dea  paroka  uux 
actions  :  car  comtuc  les  augures  lui  r.ippor- 
lèrcui  des  présages  sinistres  qui  dcvaieul  le 
détourner  du  se  mettre  en  mer  contre  lea 
(';ir»h '^iiiois  ,  et  lui  dirent  que  le»  pou- 
lets ne  voulaient  {«oint  manger  dans  leur 
cage,  il  les  empoigna  et  tes  jeta  danaTui* 
«>n  s'écriani  :  SMs  ae  f etticot  pat  maagaTt 
qu  ils  hoi«eitl  1 

Ja  naaaiapas  surpris  que  les  paYens  lrai~ 

las*»ent  les  niyslf^^rfs  de  l«ur  di vin.ilicui  avec 
laul  li  iiuiigniic;  th  eu  avaient  reçu  mille 
lautaes  preuictiona.  Kégulus  observa  les  aoa> 
pi<!ps,  et  néanmoins  il  lut  piis;  Manrinu4, 
«|uui(|ue  fort  religieui,  fui  fait  esclave;  Pau- 
llia  eut  des  poulets  qui  mangeaient  fort  bien, 
1*1  i-ependaiit  il  Tul  l^iille  en  pièces.  César, 
qui  avait  été  averii  par  les  auspices  et  par 
lea  augures  de  ue  point  paiaer  en  Afrique 
avant  lu  milieu  de  l'hiver,  n'en  tint  pas 
compte,  se  mil  en  mer,  cl  voiaqnil  plu.«  heu- 
reusement. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  un  moi  des 
|iroiligcs.  il  n'y  a  rien  qui  frappe  plus  i'ea- 
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prit.  Nova  aoromat  ai  encline  à  nooa  y  laia- 

ser  siir[)rendrc,  que  nous  chercherions  vo- 
lontiers querelle  à  ceax  qui  foudraient  v 
résister.  Bn  général  lea  paYent  ont  été 
grands  zélateurs  des  prodiges.  I!  n'arrivait 
point  d'événement  surprenant,  les  princes 
ne  pouvaient  naître  ni  mourir.  Tan  ne  pou- 
vait gagner  ni  perdre  de  bataille,  sans  qne  les 
dit'us  ne  changeassent  les  lois  de  la  nature. 

Ne  eroyez  pas  cepend^tnl  que  les  saranta  . 
s'y  soient  laisse  surpren  îre  ;  Qui  amant  ipti 
tibi  svmnia  fingunt.  Si  les  historiens  païens 
en  ont  été  prodigues,  ils  uni  eu  la  discrétion 
de  s'en  reinpltro  sourant  à  U  bUBUe  fui 
d'aalrui  par  un  ou  dit. 

Cicéron,  entre  autres,  aa  les  épargne  pas; 
«  Bsl-ce,  dît- il,  que  cela  «  si  capable  de  nous 
effraj^cr,  quand  un  nous  dit  que  quelques 
proUigrs  sont  nés  ou  des  bêles  on  de«  bon».^ 
mes?  Il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  su 
produit  t're  son  origine  de  la  nature;  eu 
sorte  qne  l'on  ne  doit  pas  croire  que  s*ll  ar* 
rive  quelque  chose  contre  la  coutume,  rela 
se  soit  lait  en  dehors  de  la  nature.  Recher- 
che doue  la  couse  d'une  chose  nouvelle  el 
merveilleuse,  si  tu  la  peux  trouver;  sinon, 
suis  persuadé  que  riun  ne  se  peut  faire  sans 
eause.  Dissipe  eetle  erreur,  que  la  nou- 
vpnofé  de  la  cho5c  l'a  causée,  p  ir  !a  r  ti- 
naissanee  de  la  nature;  et  ainsi  m  les  trem- 
blements da  (erre ,  ni  les  ouvertures  des 
ctcux,  ni  une  pluie  de  pierre  ou  de  sang,  iii 
le  iranspurl  des  étoiles,  ni  la  rue  des  curaè- 
tes ,  ne  t'épouvanteront  point.  Car  rien  ne  se 
fait  sans  cause,  rim  ne  se  f;iit  qui  ne  se 
puisse  fuiie,  el  cela  ne  doit  poim  passer 
pour  un  prodise,  si  ce  qui  a  été  fait  a  pu  se 
faire.  Il  n'y  a  dune  point  (t<^  proiliges  car  si 
ce  qui  se  fait  rarement  duii  passer  pour  uu 
prodige,  être  sage  est  un  prooige,  elcelisea 
la  suite.  Monsieur,  vous  y  verrer  toM^  ces 
récits  de  prodiges  que  l'un  debuaii  à  ilome 
agréablement  réfutés  ,  quoique  sur  le  faux  ' 
principe  des  lois  coasiaatas  et  indlspensa* 
bles  de  la  nature. 

En  elTel,  tout  ce  merveilleux  était  trop 
insipide  pour  être  goûté  des  gens  éelairés. 
Les  dieux  étaient  toujours  à  cheval  el  armés 
da  pied  en  cnp.ou  animant  le  bois  et  la 
pierre,  'l  inirti  C:Hior  e!  Poîlux  parurent 
dans  la  bataille  qui  se  donna  t  nire  A.  Pus- 
Ihumius,  dictateur  romain,  et  (kiai  ius  Ma- 
milius  Tusculanof,  combaliani  pour  le<  Ko- 
mains;  tantôt  on  les  vii  combattre  conire 
les  Perses;  lantét  les  déesses,  animées  con- 
tre BreniHU9  qui  avait  violé  le  temple  d'A- 
pollon ,  ^'acharnent  cruellement  sur  lui  ; 
lanlél  on  disait  qu'on  fleuve  avait  salué  Py- 
lhagore,  el  qu'un  orme  avait  parlé  à  Apol- 
binius  d  !  Tyanes  ;  tantél  que  la  statue 
d'Hercule  sua  à  Larèdémone  avant  la  dé- 
failf  de  Leucires,  de  même  que  celles  d'A- 
pollon à  Cornes,  de  la  Victoire  à  Capoue ,  de 
Mars  à  Uoine  ;  tantôt  que  rima<;e  de  Junon, 
interrogée  si  elle  roulait  bien  être  transpor- 
tée ailleurs,  répondit  ;  Je  h  vn»9  Wm;  tau- 
161  que  la  statue  de  Memiion,  frappée  des 
raytms  du  soleil,  rendait  im  son  raélodieua  ; 
que  celle  d'Antoine  au  maai  AlbaQ  vrrsa  du 
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sang  pcndanl  la  guerre  d'Auguste  coiilre 
Ma. c- Antoine  et  Clëopâtre  ;  (anwl  enfin  que 

l.i  siatuc  (i'ApulltMi,  reii};icu6enicnt  [tortéo 
sur  le»  épaules  dus  prélres ,  «'avisa  du  les 
laimcr  là  H  de  se  promener  dans  les  airs. 

(le  ser.iii  abusrr  de  volro  patienc",  que  de 
s'élendre  à  prouver  que  U>s  gens  éclairés  du 
paganisme  oui  Iruilé  louies  ces  histoires  de 
pures  iirtions.  Ceux-là  inéinetqui  l«  s  d  l  i- 
Icul  avec  le  plu»  d'assurance  y  oui  mélc 
certains  truite  qui  BOOt  fout  connaître  <|u*ile 
n'iMi  él aient  pas  trop  persuadés. 

Je  lie  TOUS  dirai  que  yen  de  ch>  se  de:» 
oracles,  parte  que  cette  tnalière  a  été  traitée 
à  foi)  i  ftar  M.Vau-Duk\dont  l'agréable  au- 
tt  ur  (ici  Dialogues  de»  mort»  a  tiré  on  subs- 
tance son  Histoire  des  oracles.  Je  ne  voudrais 
pas  cependant  séparer  enUèremeol  ta  cause 
(tes  démons  de  celle  des  oraeles.  Tout  Toa- 
\  r;ige  df  M.  Van-Dalc  peut  (  trc  vrai,  sans 
que  pour  cela  l'on  en  doive  uécessaireiue<tt 
inférer  que  loas  les  oraetes  aient  été  de  pu- 
r.  s  iinpoiilures  Sn  rriliijuc  e>l  f  irt  exacte, 
SCS  passages  ûdèlement  cités,  cl  les  faits  qu'il 
rapporte»  liréi  d'auteurs  non  suspects  (1). 
^I.iis  pourtant  la  diflicnlté  subsiste  toujours, 
savoir  si  la  plupart  des  oracles  devant  leur 
crédit  à  l'arliGce  d«e  prêtres  cl  à  la  crcduliié 
des  peuples,  \\  n'y  en  nurail  pui  ■!  ru  quoi- 
ques-uus  duul  le  démon  i>e  seiail  meie,  &  li 
o  en  aurait  point  quelquefois  profite  pour 
amorcer  les  païens  par  quelques  presii^es, 
qui  ,  quoique  rares  ,  semblent  ccpendaiit 
avoir  été  nécessaires  pour  li-s  relciur  daus 
le  respi'ct ,  puisque  autrciiicnl  Us  aur<*icttl 
été  bieutét  désabusés,  quelque  eoin  qua  lea 
prêtres  eussent  pris  à  voiler  leors  mjitèree 
et  à  aalori-er  leurs  fourbence. 

Hatt8*il  y  a  eu  quelques  oracles  rendue 
pir  les  dcin  MIS,  il  est  constant  qu'il  y  en  a 
eu  une  intiuilé  d'autres  où  ils  n'ont  point  eu 
de  pari*  C*e«t  ce  que  les  paYene  savaient  en- 
core mieux  que  nous,  lis  en  voyaient  tnus 
les  jours  des  preuves  convaiucautes  cl  cir- 
coasiauciécs  de  mille  défauts  trop  grossiers 
pour  être  attribués  aux  dieux  ou  aux  dé- 
mons. Us  n'igtiuraient  pas  que,  dans  les  cho- 
ses qni  peuvent  être  expliquées  natnrelle-> 
tneni,  i)  n'est  pas  toujours  besoiode  remua- 
1er  au  <>uniaturel. 

Tels  ont  été  la  plupart  des  oraeles  du  pa« 
ganisme.  Exaininez-eu  l'origine ,  rien  ne 
vous  paraîtra  plus  naturel.  Les  philosophes 
f  t  les  hisloriciis  df  raiiliquilc  n'eu  uni  point 
fait  do  mystère.  Hérodote,  d'ailleurs  tout 
plein  de  nerveillrux  et  de  soperstiiion,  ou- 
blie sou  propre  caruclére  en  expliquant  t'ms- 
lilutiou  des  oracles  de  Dodone  et  de  Jupiter 
Ammon,  les  deux  plus  célèbres  de  la  Libjre 
et  de  la  Grèce.  Le  passage  «si  ua  peu  long, 
mais  il  est  essenliel. 

Voici  ses  paroles  :  «  Les  prétresses  de  In- 
piler  Tbébain  racontent  que  deux  femmes 
qui  étaicul  prétresses  furent  emmenées  de 
'r«ièh«S  par  les  Phéniciens,  et  qu'e  li'S  ouï- 
rent dire  que  l'une  lut  vendue  eu  Libye  et 

(1^  Le  P.  Caluis  a  r^fiiié  les  paradoies  de  c«  iii6(iedn 
s:uM>kpifM«,d  «i  liw  Piutrumni»  mr  Us  «niet«i  As  jNdiMf, 
«oNvs  «M  m  •nuis  IjUd,  ii'viii  eu  qmHquo  s*Mtli«qn*a  caosn 


l'autre  eu  Grèce;  que  g<^  («uuuies  ont  été  ïc% 
premières  qui  ont  établi  les  oracles  parnil 

ces  peuples.  Et  comme  je  leur  deir.nnilnis 
d'où  elles  savaient  si  positivement  ce  qu'el- 
les ma  racontaient,  elles  me  répondireul 

qu'elles  avaii^nt  ilierclié  ces  fi'mmr's  nv«  c  un 
soin  extréute,  et  que  cepeudaut  i-lles  ne  les 
purent  jamais  trouver;  mais  que  dans  la 
suiic  elles  apprirent  d'elles  ce  qu'elles  di- 
saient. C'est  ce  que  me  dirent  les  prétres<»es 
àTbèbes.  Or,  les  principaux  de  Dodone  ra- 
ronlent  c<'ci  :  Dent  oolof!)bos  n^ïres  vinrent 
de  TbèbR.4,  l  une  en  Libye,  l  auiic  clicz  eux  ; 
celle-ci  s'étant  posée  sur  un   arbre  ,  dit 
d'une  voix  humaine  qu'il  fallait  bâtir  là  To- 
racle  de  Jupiier.  Ils  crurent  que  ce  qni  leur 
avait  été  annunié  était  divin;  par  consé- 
quent ils  firent  ainsi.  Pour  ce  qui  est  de 
rautre  colombe  qui  alfa  chef  les  Libveoff 
elle  leur  commanda  de  bâtir  te  temple  d'Am- 
mon,  qui  est  celui  de  Jupiter.  C'est  ainsi  que 
le  rapportaient  les  prêtresses  de  Dod<Mie, 
surir  icMioii^nipc  lie  tous  ceux  qui  habi- 
taient prés  du  temple  de  Dodune ,  dont  U 
plus  ancienne  prétresse  s'appelait  Proroénée, 
q  li  était  la  plus  proche  de  Timarèlc,  et  la 
plus  jeune  nUo  de  Nicandre.  Sur  q<ioi  j'«  s- 
tiine  (c'est  .>-nit  explication)  que  k'il  est  vrai 
que  les  Phéniciens  cmincnérent  deux  pr*^- 
iru^scs,  et  qu'ils  vcn  lirent  l'une  en  Libye  et 
l'autre  en  tiièce,  celle  qui  vint  en  cette  par- 
tie de  la  Grèce  qui  s'appelait  Pélagu  est  la 
même  qui  vint  chez  les  ThesproieSt  et  que, 
servant  là,  elle  bâtit  sous  un  arbre  le  temple 
de  Jupiter,  comme  c'était  la  t  oulumo  à  Tbè- 
bcs  de  servir  dans  ce  temple.  Il  est  arrivé 
(le  !  1  qu  '  l'un  a  parlé  d'elle,  et  que  l'on  a 
institue  l'aracle  :  qu'eusuite  ajfaot  appris  U 
langue  grecque  ,  on  a  dit  que  les  ménee 
Phéniciens  vendirent  sa  sœnr  eu  Afrique, 
aussi  bien  qu'elle.  Or,  la  raison  pourquoi 
CCS  femmes  forent  appelées  des  rolouabea 
par  les  Dodoniens  vient,  ce  me  sentbie,  de  ce 
qu'elles  étaient  barbares;  cequîh'ur  semlilait 
avoir  quelque  rapport  à  ces  otseaus<U.  Uaia 
que!c|u-  temps  après,  îb  diretit  que  celle  co- 
lootbe  avait  parlé,  après  que  cette  femme 
eut  appris  â  e'énunccr  d'une  nsanière  as»ea 
inlpllij:il)!(>  pour  être  entetidue  d'eux.  Car 
taniik!»  qu'eUc  pjrla  d'une  mau  ère  barbare, 
elle  ne  leur  fui  pas  plus  intelligible  qu'on 
oiseau.  Autrement  comineul  columbe  parlc^ 
rait-elle?  Or,  en  disant  que  c'était  une  eo- 
ionibc  noin* ,  ils  voulaient  dire  qtic  c'était 
une  funime  égyptienne (//erod.,  £ul.  UU,  u).» 

L'eipiieation  est  forcée,  je  l*avone ,  nuis 
enliti  i'iIl-  est  démunslrative,  dans  la  bouch« 
d'Hérodote ,  pour  prouver  que  l'oa  savait 
bien  réduire  la  fundaiion  des  oraeles  à  des 
priiic'pcs  purcmenl  humains,  et  que  l'on  ai- 
mait mieux  faire  quelques  etï>»rts  d'ima);iDa- 
lion  afin  d*en  donner  des  esplicaiious  para- 
boliques, que  d'eu  recouuailre  le  surnature!. 

Diudore  d  •  Sicile  nous  apprend  que-que 
chose  d  assez  plaisant  louchant  l*tnsatnlion 
de  l'oracle  de  Delphes,  il  arriva  que  des 

da  «olorto  M  des  ssréflneatt  leur  a  doauA*  F*«irMlk 
ihinsoii  ffiifsfr» dsieMdst.  Uii  imeter»,  ataniiie deci 
triiié,  cetiesjvsBMrMiUHloiidM  F.  Oiluis.  \t4.t 
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ciièvres  l'clanl  approchées  sur  le  Parnsisse 
iI'qii  Irou  d'où  «4>rtail  uue  exbataisoii  forte  • 
ne  mirent  é  danser.  La  noaveaiité  de  la 
(  hose  el  l'ignorance  où  l'cm  était  de  la  vertu 
naturelle  de  ces  vapeurs  firent  croire  qu'il 
y  avait  lâ-dea«ons  do  merveilleov ,  et  que 
sans  doute  ce  irou  était  la  demeure  de  qui  l- 
qoe  dieu,  dont  il  ne  f^Hiitl  pas  nég  ii;er  ies 
ia$piralioii>.  Il  n'en  fallut  pas  davanlaRa  i 
on  y  bilit  un  icmpICf  l'on  y  lusdlaa  un  ora- 
cli'f  des  prêtres,  une  pythie,  des  cérémonies. 

L'exhalaison  qui  montait  à  la  lôic  de  la 
pr<*fres?e  l'.Tgitniï  vinlcmnient  :  c'était  l'ins- 

fnraUou  du  dtt>u  ()ui  l.i  itâi^ishail ;  elle  par- 
ait sans  se  faire  comprendre  :  c'était  le  dieu 
qui  romballail  ses  facultés  :  elle  revenait  à 
elle-même  el  prononçait  Poracle  :  c'était  le 
dieu,  qui,  détenu  le  inallre»  perlait  par  ion 
organe» 

La  force  de  rexhalafson  était  (n>eTqnefois 

si  violente  qu'elle  fais.iit  [iiûiir'r  ta  pythie. 
Plalarqoe  noua  en  fournil  un  exemple. 
«  QQ*arriTa-l-il  donc  à  la  pytMet  Elle  dt>t- 

ccndit  bien  d  ns  Ir^  trou  de  l'oracle  malpré 
elle*  Mais  elle  montra  d'abord  qu'elle  ne 
pnOTait  plus  soniTrir  rexbalalson ,  remplie 
«]u'elte  était  d'un  esprit  malin  et  muet.  Knlin, 
étant  tuiii  à  fait  troublée  et  courant  vers  la 
porte  en  poussant  un  cri  horrible,  épouvan- 
table, elle  se  jcla  contre  terre,  tellement  que 
non-seulement  les  vn){)gours,  mais  aussi  le 
Krand  prêtre  Ntcandre  et  tous  les  autres  piè- 
tres et  religieux  qui  étaient  là  présents,  s  en- 
fuirent de  peur;  cependant,  rentrant  un  peu 
npréa ,  ils  renlcvèrent  étant  encore  hors 
d  elle-même  ;  elle  ne  survécut  que  de  peu 
de  jours  {Plut.,  de»  Oradet  qui  ont  cefsé).  * 
Suret:  [irincipe  des  (îxhalaisons,  CieéroM  il 
Plutarquc  prélendeotespliqucrpourciooi  les 
oradet  ont  e^ssé.  «  C'est ,  dit  Cieérnn,  que 

relie  vertu  terrestre  qui  agilnit  res['r;t  de  la 

pythie  par  une  inspiration  divine  s  est  éva- 
nouie avee  le  temps  ;  comme  nous  voyons 

K\LV'  plusietirs  rÏTières  se  sont  séchées,  ou 
qu'elles  ont  pris  un  autre  cours  et  ont  été 
détournées  ailleurs  {Ci€«r.,  de  Oiv.  lib.  i  ; 
J'iut.,  des  Ornrlrt  qui  ont  ce$sé).*  Mai»  cette 
raison  serait  cxlrémeroent  faible,  si  vous  n'y 
juignies  les  lumières  de  la  philosophie,  dont 
li  s  tfei^résde  perfectiorî  furent  aotaul  d'épO- 
c|uc9  de  la  ruine  deii  urai  le:». 

Une  faudrait  qu'examiner  la  situation  des 
IfcMi;  oà  se  rendaient  les  oracles,  pour  lom- 
Ler  d'accord  que  ces  mystères  n'étaient 
(]u'un  ench.ilncinenl  d'ariince<<.  Elle  é  «il 
la  ploa  commode  du  nM>ode ,  ordinairement 
sor  de  baotet  montagofi  bordées  de  précipi- 
ces  et  de  rochers,  oinbra^éfs  ii'6j).ii--'-i's  Td- 
s éts.  Il  fallait  faire  de  longs  el  de  pénibles 
voyages  pour  s'y  rendre,  souffrir  les  ardeurs 
du  sole  I  et  la  stérilité  d  ■  vastes  campagnes, 
fiarce  que  l'uracie  s  éloignait  des  l<euiL  ha- 
|>itéa,  qui  lui  étaient  suspects. 

Que  tout  11  était  bien  ima'j^tnél  Cent 
qui  venaient  te  consulter,  déjà  prétenus  en 
sa  faveur  et  l'iaBagination  iou:e  pleine  de 
riierveilleux  ,  se  sentaient  saisis  d'un  redou- 
|>icnicnt  de  crainte  eu  approchant  du  lieu 

sacré,  laar  lancve  péréprioatioa  à  travers 


mille  diffictiîlé»  h's  avail  extrêmement  abat- 
tus cl  en  quelque  sorte  fléchis  au  respect* 
quand  même  ils  enraient  eu  quelques  scrn- 
Parvenus  dans  ces  lieux  escarpés, 

fdeins  d'antres  et  de  cavernes,  où  les  arbres 
ntereeptaient  la  lumière  do  soleil ,  qu'un 
profond  silence  rendait  .nfîreni.  cnnihieu 
leur  imagination  élail-elle  disposée  à  se  faire 
illotion  t  De  combien  de  rnntômes  et  de  ter- 
reurs leur  esprit  était-il  frappé] 

S'agissail-il  de  consulter  l'oracle?  H  titlail 
auparavant  avoir  pratiqué  iniprand  nombre 
de  ceréninnie>  el  de  jirép.Trnîifs,  sans  doute 
d'une  tnervcilleu;  e  vertu  potir  réprimer  tout 
nionvcmcnt  de  critique,  et  pour  insttuireles 
prêtres  du  sujet  de  la  consultation,  afin  que 
le  dieu  devinât  plus  sûrement. 

Plutarquedit  que  quand  la  pythie  se  met> 
tait  sur  le  trépied,  il  sortait  du  sanctuaire 
tine  douM  odeur  qui  remplissait  l«  lien  où 
lirnt  les  consull'inls  [Plut.,  des  Oraclr  ^  pii 
ont  cené).  Jugez  s  il  ne  pouvait  pus  y  avoir 
quelque  charme  propre  a  &ire  tlluiion  I 

Ce  sanctuaire  était  un  lieu  obscur,  peu 
éloigne  de  celui  où  éla  e  il  ceux  qui  venaient 
interroger  l'oraele.  Des  vofttes  et  peut-être 
des  instruments  propres  h  pro<sir  <  t  à  faire 
retentir  la  voit  ta  rendaient  terrible.  La 
fourberie  ne  pouvait  être  déeouverie,  car 
personne  n'entrait  dans  le  sanrtnaire,  el  s'il 
y  a  eu  quelques  princes  privil<  (^ié^i  qui  y 
aient  été  inlroduiis,ce  n'a  été  qu'api  és  avoir 
bien  étudié  leursdisp  isiiinns.  lit  d'ailleurs  les 
prêlre^'  avaient  mille  ressorts  cachés qu'ih  m; 
manquaient  pas  de  faire  jouer  dans  l'occasion. 

Quelles  étaient  les  réponses  de  l'oracle? 
Dos  ambiguïtés  ,  des  équ  vo(|iies  Accommo- 
dées aux  événements  les  plus  vriiiscni!)';i  • 
bles,  des  possibilités  vagues  «lUi  u'afiirmuteul 
rien  de  positif. 

llorrcnda^  canil  ambages,  sntroqM  rCHMlgtl, 
Ohsi-uris  vera  i:iv«lve.is. 

Ce  n'es)  pas  seuleuieni  Virg'Ie  qui  remar* 
que  l'amMgoïté  el  l'obscurité  des  oracles; 
tons  lés  auteurs  païens  y  ont  trouve  ce  dé- 
faut, cl  ont  réduit  k*  dietix  à  de  pures  con- 
jeclur  ■  .  Ciccron  vous  en  dira  des  choses 
curicuseï»  dans  ses  livres  de  la  Divination. 
O-inomatis,  philllsophe  et  orateur  grec  sou» 
Tent  cite  par  Eusèbe,  maltraite  les  oracles 
de  la  manière  la  plus  outrageante,  en  Faisant 
un  calalo^îuc  rigoureuseincol  n  iel  de  leurs 
ambiguïtés  cl  de  leur  fausseté  [Apud  Suseb.» 
Hb,  IV  de  Prtpp.  Etant/.).  Porphyre,  ce  sélé 
défenseur  du  [»,:'j:uii>ii)e' ,  rlirrrlu-nl  la  rai- 
son pourquoi  le»  eveneiuenls  ne  répondaient 
pas  aux  prédietions  des  oraeles ,  la  Irtiave 
'  i\  ce  «  qu'ils  ne  prédisent  pas  les  choses 
par  une  véritable  divination,  mais  scuic> 
'  ment  perdes  conjectures  prises  de  la  nature, 
du  mouvement  et  de  la  conjonclion  des  as- 
tres ;  ce  qui  a  paru,  ajoule-l-il,  en  [dusieurs 
oracles.  Car  Apollon,  interrogé  par  un  hom» 
ft>e  s'il  lui  naîtrait  un  fiiS  ou  une  fl!ie,  lépon- 
dit  que  ce  serait  une  fiile,  paicc  que,  disait- 
il,  au  temps  de  la  conception,  Vénn^  oliscur- 
ci!isail  Ararcs.  Une  autre  fois  un  lui  de- 
inandii  si  l'année  serait  malsaine,  il  repon- 
dit oui ,  parce  que  la  consleltation  était 
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daogereute  i  our  les  pouuioas  {Porph^^  de 
ÎÙêp.  «roeitl.).  » 

C'est  encore  Porphyre qni  dit  rîesancr-rroid 
qu'Apollon  n'clail  pas  toujours  d'Iiutuour  à 
fittrier,  rl  qu'il  m»9ttçait  ceux  qui  t'inierro' 
yraient  n<al  à  propos  de  ne  n'ponJre  que  des 
tneniongrs.  C'élaii  là  le  délivrer  des  iiiipor- 
luns  de  bonne  grAce  I 

Kncoro  uoe  réfleiioa.  Monsieur,  elle  tous 
diverlirii.  L(>fdieo<  pv^naient  goûl  «fnelqtte- 
fois  au  citniinerre  d<rs  femmes,  lis  (*n  demau- 
diiiitil  de  richemeai  parées  des  inaîns  mémrs 
de  lenn  inaris  ;  et  dans  la  préveniioa  oà 
l'nii  6iait  de  l'fiomirnr  que  teuiou  faisait,  on 
les  lui  envoyait  cmuaie  des  victimes  ctiar- 
gccs  de  riclifs  présenU.  C'eat  ce  que  l'au- 
leurdc  l'Histoire  det  oracles  û  observé,  qnni- 
qu'il  ajoute  qu'il  ne  conçoit  point  i/ue  dépa- 
reilles choses  aient  pu  arriver  seulement  une 
fois  [Pug.  177).  Je  S'  rais  riussi  de  son  scnti- 
lueul  Si  je  n'en  iruuvais  dans  l'aoli^uile  des 
eiemples  ÎQContestabK's.  J'ayoue  cependant 
qu'il  est  impossible  qu'une  défolion  si  bi- 
zarre ait  pu  être  géocralc.  Mais  il  nVtt  pas 
impossible  qu'il  y  ail  eu  parmi  les  p  lïens 
des  geas  assez  superstitieux  el  assez  aveu- 
gles pour  s*en  Ciire  bonncqr.  Sans  rap- 
porter les  eionipU'S  (jue  rcl  auteur  en  alldi- 

Suct  Tou<i  eo  serc2  cunraiuca  par  ce  passage 
0  Josèphe,  que  je  vous  lout  entier, 
parce  qu'il  s'^  trouve  dea  parUettbtrité»  que 
t'uu  ne  saurait  umeilre. 

«  11  y  avait  à  Rmiie ,  »  ce  «ont  sas  paroles 
{Hist.  Jud.,  lib.  xviii,  cup.  «  une  jeune 
dame,  nomniéc  Pauline,  non  motus  illustro 

Ear  ta  vertu  que  par  sa  naittance,  et  aussi 
elle  qu'elle  était  riche.  Klle  a^aU  épousé 
Saturnin,  qu'on  no  saurait  nutui  louer 
qu'en  di!>ani  qu'il  était  digne  d'une  femme 
aussi  disUufuée.  t)u  jeune  homme  qui  te- 
nait un  rang  considérable  dans  l'ordre  des 
chevaliers  conçut  pour  elle  Tauiour  le  plus 
vtoleot.  Comme  elle  était  d'une  coadilion  el. 
d'une  vertu  é  ne  pa«  se  laisa<*r  corrompra' 
par  de-t  prési  nis  ,  rini]iossi!iiIilé  de  réussir 
dans  son  dcssciu  augmenta  encore  sa  pas- 
lion.  11  tenta  cependaol  de  la  séduira  eo  Itti 
faisant  oiîrir  deux  cpnt  mille  drachmes; 
mais  elle  rejeta  cotte  proposition  avec  mé- 
pris. La  vie  devenant  alors  insupportable  k 
Âlundus  (c'était  le  nom  (jti  jeune  homme),  il 
résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Mais 
l'une  des  affranchies  de  son  pére,  nommée 
Idé,  découvrit  son  dessein  ,  et  le  conjura, 

ftour  l'en  détourner,  de  ne  point  perdre 
'espérance,  puisqu'elle  lui  promettait  de 
lui  faire  obtenir  ce  qn  il  désirait  sans  qu'il 
lui  en  coûtât  plus  de  cinquante  mille  drach- 
mes. Une  telle  proposition  flt  reprenc^rc  cou- 
rage à  Mttodus.  et  il  lui  donna  la  somme 
qa>lle  demandail.  Comme  cette  femme  n'i- 
gnorait pas  que  l'argent  ne  pouvnii  rit  a  sar 
une  personne  si  vertueuse,  elle  cul  recours 
à  un  antre  mojen  s  sachant  que  la  damo 
avait  une  trvntioi)  parlicnlièrr  pour  la  déesse 
Isis,  elle  alla  trouver  quel()ues>uns  de  ses 
prêtres.  Après  leur  avoir  fait  jurer  le  secret, 
flie  leur  tiit  conthir-n  était  grand  l'anioardo 
Uaudus  jjuur  Pauliuc ,  «ijoul.ial  que  s'ils 
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voulaient  lui  promeiirede  trouver  le  movrn 
de  satisfaire  sa  passion,  elle  leur  donneraM 
à  l'heure  m(*nie  vinj^t-rifiq  mil^p  ilrachmfs. 
et  autant  i*ucore  lorsqu'ils  an  raient  exécuté 
leur  promesse.  L'espoir  d'une  si  grande  ré- 
rompen<ie  leur  fil  accepter  la  propositioa  t 
le  plus  â|cé  alla  trouver  ans<flÀt  Pauline  et 
lui  dit  que  le  dieu  Annbi^,  jnt  conçu  de  la 
passion  pour  elle,  lui  commandait  de  ae 
rendre  auprès  de  lui.  La  dame  s*an  tint  si 
honorée,  qu'elle  s'en  vanta  à  ses  nmiei  et  la 
déclara  même  à  son  mari,  qui,  connaissant 
son  extrême  chasteté,  y  consentit  volontian. 
Ainsi  elle  alla  an  temple  :  le  soir,  après  avoir 
ftoupé,  le  prêtre  l'enferma  dans  une  chambre 
oîj  il  n'y  avait  point  de  lomtère,  et  uà  Mnn- 

dus  ,  qu'elle  rroynil  Aire  le  dieu  Anuhis, 
éiail  caclie.  11  passa  toute  la  nuit  avec  elie: 
puis,  la  lendMSaîn  matin,  avant  que  ces  pré- 
Ires  corrompus,  dont  la  méchanceté  l'avait 
f.iit  tomber  dans  le  piège,  fussent  levés,  elle 
vint  retrouver  son  mari,  lui  dit  ce  qui  s'était 
passé,  el  conlinua  de  s'en  glorifier  avec  ses 
artiies.  »  Dans  la  suite,  cet  historien  dit  que 
Mundus,  ayant  rencontré  la  dame,  loi  ap- 
prit qu'il  avait  été  le  vrai  Anubt*.  Tihére, 
ayant  êfé  Informé  de  Tarenlure,  fit  crmMer 
L-s  prêtres  nvcc  Mé.  et  rasrr  le  Icrnple  d'^^^*. 

Je  bien  que  ce  temple  d  Isis  ne  fut 
pas  nn  temple-  d'oraeles;  ff  reste  toujours 
avéré  qu'à  Itomr  même  la  passion  des  dieux 
pour  les  femmes  n'était  pas  rbose  inouVe. 
Anobis  passait  pour  le  pins  impudique  de 
tons  ;  il  fut  mémo  banni  de  Rome  pour  cette 
raison  ;  et  cependant  relie  dame  si  chd»le  ne 
s'étonne  point  d'une  proposition  il  aorpre- 
nante.  Le  dieu  a  de  la  passion  pour  elle,  il 
lui  commande  de  l'aller  trouver;  la  dam 
s'en  tient  honorée,  elle  s'en  glor.fic,  elle  lo 
communique  à  son  mari  ,  qui  y  consent. 
Après  même  qu'elle  eut  passé  la  nuit  avec 
le  prétcnilu  dieii,  elle  raconte  la  chose  à  son 
mari,  el  continue  à  s'en  gloriiier  avec  weà 
qmles.  SI  le  fait  eût  été  sans  axemple,  com> 
ment  coin  y  rrndre  qu'une  dame  si  vertueuse 
se  fut  déterminée  sans  hésiter  à  satisfaire  la 
pitsion  d'Aouhis,  et  que  le  mari  d'une  fem- 
me aussi  sage  y  eût  consenti  si  prompte- 
ment?  Si  cela  s'est  quelquefois  praliqaé  à 
Uome,  la  ville  la  plus  éclairée  do  l'univett, 
q  ne  n  aura-t-oa  p«i  fiii  ehot  loi  oalioua  ha» 
bares? 

Ce  seul  exemple  en  vant  mille,  daas  la 

bouche  d'un  historien  tel  que  Joséphe,  qm 
n'aurait  pas  ose  noter  d'une  telle  infamtetes 
mystères  des  pa'fens ,  dont  il  était  obligé 
de  ménager  les  esprits  pour  les  raiaons  que 
vous  savez,  si  le  fait  n'eût  pas  été  public  et 
circoDsIancic  coninie  il  le  rjjiporlc. 

Comme  vous  êtes  homme  à  tirer  des  coo- 
séqoeneosde  tout,  je  préfois  quo  vous  no 

m  inqucrez  pas  de  rtifiporler  à  sf'int»"jh!c^ 
commerces  la  naissance  de  la  plupart  de  tm 
héros  et  de  ees  demi-dieux  du  paganiomt. 

et  peut-être  irei-vous  jusqu'à  d>>uter  que 
Philippe  ait  été  le  père  d'Alexandre  le  (jrawl. 
Au  moins  dircz-vous,  atec  la  plupart  des 

historioiis,  qu'il  fut  en'^'codré  de  Jupiter 
Ammoo,  et  que  ce  fut  pour  celle  raison  que 
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Toracle  de  Delphes  ordonna  à  Philippe  de 
f  énéff>r  ce  dieo. 

Jp  vous  laisse,  Monsieur,  donner  .  sar  ce 
ebapilre,  ao  libre  cours  à  vos  retlcxions. 
Pottr  moi,  j«  finirai  celle  lettre,  qui  n'est  que 
trop  longue,  en  voas  priant  de  conclure  de 
tout  re  que  nous  avons  dit,  que,  quoique  tes 
païens  aient  altéré  la  doctrine  des  démons, 
en  j  ajoutant  bien  des  fables,  il  ne  faut  que 
des  jfeux  pour  voir  qu'ils  en  ont  retena  di- 
verses vérités  ;  qu'ils  ont  mis  une  grande 
différence  entre  les  démons  et  les  dieux,  qu'iU 
ne  les  ont  conçus  que  eomme  des  agents  so- 

ballernes,  ni  iju(',f1.ins  1p  fond,  ils  ii'unt  pas 
été  si  religieux  observateurs  de  leurs  mys- 
lèrw,  qu'lli  ne  les  aient  souvent  aceaiée 
«Timpoitnret.  le  suis,  etc. 

QDATKIÈMB  LETTRE. 

SoMMiTWF.  —  Tes  païens  n'ont  pas  abtolu- 
meni  me,  mon  smlemint  examiné  les  opé- 
WuHmi  dtÊ  démont.  Que  M.  Bekker  ne  peut 
rim  conclure  des  faits  dont  H  a  grossi  so» 
ouvrage.  On  avance  que  les  païens  ont  for- 
mé  plusieurs  de  leurs  dieux  sur  Vhi^toirs 
sacrée  des  pairiarchsê,  Cs  qui  se  prou»* 
par  la  conformité  que  Con  trouve  mtrnJfoi, 

Chain,  Scm  et  Jujjhft,  ut  Snturne,  Jitjiitrr, 

Heptune  et  Piuton,  Quel  effet  les  miracles 
éêDiÊU,  en  Sgyptêt  pramti$irent  $wr  Irt 

Egyptiens.  Conformité  de  Tiphnn  avec 
JUoist.  Les  païens  ont  connu  les  histoire* 
de  PÀneien  Testament.  T*is  ont  été  Ira 
Egyptiens,  le>  Chaldéens  et  les  Phéniciens  ; 
puis  les  Grecs,  qui  n'ont  écrit  que  queiqws 
siieks  après  Moise.  Par  la  dispersion  des 
Chananéens  et  ftr<:  dix  trtbus.  Us  pmens  ont 
eu  quelque  connaitsance  de  l'histoire  des 
ii^W^tànti*  Traduction  des  livres  de  Motse 
en  ijrer  avant  celle  des  Septante.  Confor~ 
mité  d'Hercule  avec  Jotué.  Rites  judaïques 
observés  parmi  les  pniens.  C'a  été  par  les 
mUnu*  voie*  qu'il*  ont  annu  les  anges  et 
tes  démons.  Observation  sur  le  culte  des 

ttrrjtruts.  Si  l'Annan   Testnmfnt  fntenjut 

l'existence  des  démon*,  H  entetgm  aus*i 
Uun  flfidraf  jen«. 

llontienr, 

le  ne  suis  pas  enoilif  anrpHs  de  votre  let- 
tre, que  vout  médites  Taroir  été  de  ma  pré- 
céilenie.  Peu  s'en  faut  que  tous  ne  me 
Aliéniez  au  nuinbre  des  sectateurs  de  mon- 
iteur BeUtcr.  Vous  ne  pensez  pat,  me  diles- 
▼«»tif ,  qu'en  éludant  ainsi  tout  le  sarnatorel 

<le  1.1  divjn.TtiOii  dos  pfiYens,  et  parliculière- 
wieot  Uct  oracifs,  vous  vous  réfutez  vous- 
WÊSémt.  Si  tous  le4  mystère*  du  paganisme 
ii'onléiéque  purs  Hriifires,  évidcn'i-s  impris- 
lures  où  tout  éii<il  ualurel,  que  UevieuJruitl 
le»  opérations  des  démoner 

Vciui*  ne  m'avi  z  pfi^  compris.  Monsieur. 
Si  vous  aviez  un  peu  exainiiié  ce  que  je  vous 
en  ai  écrit,  vous  auriez  d  aboni  aperçu  que 
mon  intention  n'est  pas  de  dire  qtiç  |i>s 
fmïens  aient  absolument  me  les  opérations 
des*  démons  dans  leurs  mystères,  mais  seules 
ment  de  montrer  combien  la  plupart  de  leurs 
&AVAiita  étaient  éluigaés  de  croire  aveugle- 

Dicriuair.  t»K«  sciiHcti  occcii.TBa>  IL 
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ment  toutes  ces  histnires  plaisantes  où  l'on 
faisail  toujours  iiUervetiir  les  dénions  sans 
néec^silA.  I  os  p'n<!  incrédules  confi'ssaii'Bl 
bien  qu  il  y  avait  de  certains  cvèoemenis 
qu'ils  ne  pouvaient  concilier  avec  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  de  certains  faits  qui 
époisaienl  toutes  leurs  lumières.  Mats  au 
foiiil,  ils  pouvaient  légitimement  d  int^  r  do 
la  bonne  foi  do  ceux  qui  ne  vivaient  quu 
d'oracles.  Ht  ne  niaient  pat  en  général  le« 
opérations  des  démons ,  mnis  ils  avinont  In 
curiosité  d'examiner  si  les  entrailles  des 
Ticifmes,  ti  let  ponleit  taerét  en  recevaient 
elT'  Ciivemenl  le«  influencée»  ti  la  pythie  sur 
son  trépied,  divinement  inspirée,  rendait 
d'aolrea  oracles  que  eevx  quilt  auraient  pu 
faire  eux-mêmes.  II?  en  pesaient  chaque  pa-. 
rnle,  chaque  circonstance  i  et  ils  eu  con- 
cluaient par  mille  expériences  qu'ils  en  sa<* 
valent  pour  le  m'«ins  auf  m!  que  les  démons 
el  qu'Apollon  même.  Aiuéi,  iiaiis  uicr  abso- 
lument les  opérations  des  démons,  ils  reje- 
taient simplement  ce  grand  amas  d'impos- 
Inret  et  de  fables  doni  le  vulgaire  se  repafs» 
sait  avec  avidité. 

Que  M.  Bekker  se  serait  épargné  de  peine 
i*i1  avait  bien  roulu  raîtooner  tur  ce  prin- 

i'ipel  Fn  rrtranrlinnt  de  ses  livres  cette  mul- 
titude inutile  de  contes  choisis  elcircons- 
taneiés  â  ton  avantage.  Il  aoraii  par  li 
réduit  «on  onvrapc  à  un  peu  moins  de  la 
moiUé.  Car  à  quoi  bon  se  leler  dans  ce  la- 
byrinthe T  Combien  de  volâmes  ne  compo- 
serait-on pas  si  on  voi  Viïi  ramasser  toutes 
ces  histoires?  Est-ce  là  I  ciai  de  la  quesuua? 
Les  païens  t'en  aont  moquét;  et  nont  let  ad* 
mettrions  sans  exnmen  ? 

Mais  voyons  ce  qui  reoullcra  du  raisonne- 
ment  de  l'auteur.  On  peut  naturellement  ex- 
pliquer les  faits  qu'il  rapporte,  sans  que 
l'on  soit  obligé  d'y  faire  intervenir  le  diable, 
cl  pnr  I  THiséquciil  il  n'y  en  aura  aucun  au- 
tre où  il  ait  opéré.  Quelle  induction  I  Gel  ar* 
gumeoi  ne  prouve  rfeo,  parce  qoll  prouve 

l  rnp. 

Mais  qa'ett-ij  besoin  d'examiner  Ions  cet 
fait!  pour  pronver  let  opéraiiont  dea  d^ 

mous?  Noos  n'avons  qu'à  suivre  la  voie  que 
nous  avons  tracée;  elle  est  courte  et  natu- 
relle ;  elle  nous  condotl  tant  détour  &  nno 
source  iitr.iillihie. 

Abandorinous  donc  à  la  critique  de  mon- 
sieur Bekker  ce  nombre  inGni  d'histoires  où 
l'on  fait  toujours  présider  le  dia'b'e.  Que  tout 
les  peuples  du  monde  aient  travaillé  de  con- 
cert, en  se  trompant  eux-mêmes,  â  nous 
faire  illusion  ,  i'avoue  que  l'on  ne  saurait 
pousser  la  libéralité  plus  loin.  Au^^si  nous 
lu  sommes  généreux  qu'aGn  de  réduire  la 
question  à  un  principe  simple ,  débarrassé 
de  litiif  let  tneloenlt  qu'on  y  pourrait  faire 
naître  pour  en  rriiiqaer  l'evidi  ru  o. 

Toutes  les  nations  du  monde  nous  par- 
lent de  démont  :  tooiet  t*aeeordent  dans 

l'ossontirl  :  sont  lîcs  iutcllij^eiices  dont  la 
nature  est  iiioiiis  excellente  que  celle  det 
dieux,  det  êtres  qui  leur  toni  infériettrt,dea 
a;,'cn(s  iiîii'isiérii-Is,  dont  les  uns  sont  bons, 
paciliijucii,  deslioés  peur  aider  les  h'.>mmcsy 
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fMior  1#or  aotifter  le  volonté def  dieox,  et 

pour  II"»  pousser  i  pu  rt  ' njfcr  îcs  cnniman- 
demenii  j  dool  les  autres,  au  contraire,  sont 
des  a^^nlt  malint,  bsTsMiit  Ici  bonim««,  m 

travaillanl  qu'à  rMir  Tiiiirp .  à  les  fjfni^fcr,  à 
]«»  touiller  de  cnmc'i.  D  où  vient  ce  coaseii- 
li>inent  nnanioift  et  constant  det  peaplet  ro 
tutis  (pmps  et  en  tous  lieux? 

Il  vil  Dt,  Monsieur,  du  même  principe  d'où 
ils  ont  tiré  tant  de  vérités  qu'ils  ont  attri- 
buées à  leurs  dieux;  di-  TAiiciet)  Tistament 
qui,  brillaul  parlouldes  caractt-rcs  de  la  Di- 
vinité, a  tellement  frappé  i'espril  des  païens, 
qne,  pour  rendre  leurs  dieux  plus  vénéra- 
bles, ils  ont  cm  ne  poaroir  mieux  faire  que 
de  les  former  sur  l'iiisloire  des  patriarches, 
et  que  de  leur  en  attribuer  lea  priacipaui 
iraitt. 

Je  nr- snnn-ç,  Monsieur,  VOUS  refuser  la 
•alisfacliou  que  voua  souhaiioz  :  je  vous 
■doBoerai  deux  ou  troia  exemples  palpables 
de  cette  conformité.  Plusieurs  grands  hom- 
mes l'ont  fait  voir  visiblement.  Mais  comme 
TOUS  n'afez  peui-éire  pas  de  ce^sorleade 
livres  ,  el  que,  d'ailleurs,  rien  n'est  plus 
exact  m  plus  exquis  que  leur  critique  à  cet 
égard,  ce  sera  de  leurs  ènriti  que  femprnn- 
terai  Ips  Iraits  hisloriq  les  <i«e  vi>uç  lirfz 
dans  la  suite,  qui  vuui>  (eront  voir  de  suiu- 
que  lea  païens  ont  puisé  dans  l'Ancien  Testa- 
ment one  ioûotté  de  vérités  qu'ils  ont  appli- 
quées à  leurs  fausses  divinités.  Après  quoi 
nous  ferons  nos  remarques  particulières. 

Commençons  par  Saturne.  C'est  l'incom- 
parable Samuel  Bochart  (Geogr.  saer,  tib.  i, 
cap.  1)  qui  piou.c,  par  les  rapports  qui  se 
IrouTenl  entre  Noé  et  ce  faux  dieu  des 
paYens,  que  ce  qu'ils  en  ont  débité,  ils  l'ont 
pris  de  l'histoire  de  Moïse.  \'  ici  ce  quM  en 
dit  :  c  Noé  a  été  le  père  commun  de  tous 
eeut  qai  ont  vécu  après  le  déloge.  De  même 
S  Min  e  est  appelé  par  Orphér,  U  père  de 
toutes  choten,  le  prince  du  genre  humain,  et 
aa  femme  Rhéa,  ta  mirt  itê  dieux  et  des 
hommfn.  Noé  n'a  pf»3  seulement  éléjustp; 
ox&'xs  inï'i's\  héraal  de  juiiice,  parce  qu  ayaut 
vécu  dans  on  siècle  oii  lea  mœurs  des  hom- 
mes étaient  très-coi  rompues ,  il  n'oublia 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  Icsrappc- 
I  r  (lar  SCS  paroles  et  par  ses  exemples  à  la 
règle  Ue  la  vraie  piété.  Ainsi  les  païens  veu- 
lent qoe  Saturne  ail  été  on  rot  très-juste, 
qui  travdilii  f  irlfinenl  à  ramener  les  hommes 
d'une  vie  barbare  à  un  culte  plus  poli,  De  là 
«renf  qvfH  acquit  de  gramdi  nonntttr* ,  qv^U 
traversa  plusieurs  Urur  de  la  terre,  et  qu'il 
rappela  tous  les  hommes  à  ta  simplicité  de 
Vnprit  {Diod,,  Hb,  v  Bibtioth»).  Aurélius 
Victor  dit  qu'iï  fit  passer  à  une  vie  bien  réglée 
Ut  hommts ,  alors  sauvages  et  accoutumés  à 
vivre  de  n^nêi{Aurel.,d$Orig.  gent.  Hom.). 
A  quoi  ae  rapportent  ces  vort  de  Virgile  : 

h  genus  ii)<trM-iIu  et  di'^f  er-Mini  BtffallhOT  tllIS^ 
Cout{K»uil,leK«:Siiue  oc-au. 

{Virg.,  Jineid.  itO,  viii.) 

<  Entre  le  temps  du  déluge  et  le  commen- 
cement do  la  diiperiion  dea  peuplea ,  Il  a'é- 


m 

eoola  eent  ans ,  pendant  teaqoeta  le  mstmi» 

n'ajant  p  .s  cTicre  été  divisé.  Noé  exerçj 
sur  le  genre  humain  un  empire  nalnrel, 
aemUalde  à  eeloi  d'on  péra  aor  aet  onfknla. 

C'est  là  l'âge  d'or  des  poètes ,  qui  raront^nt 
que,  sous  le  règne  de  Saturne,  lev  bomoies 
possédaient  touiea  cboaea  «o  common.  On 

dit  que  If  roi  Saturne,  dit  Trogos  dan*  Jus- 
tin, fut  M  juste,  que  personne  ne  terctt  s0m$ 
lui,  et  n'eut  aucun  6tea  M  porlMw/ier.  JVoii 
toutfi  choses  étaient  communes  sans  division  : 
comme  si  c'eàl  élé  un  S'ul  fjalnmoine  cornamn 
à  tous  (Just.,  tib.  xLiii  .  Virgile  et  Ovide  ont 
eu  la  même  opinion  {Virg.,  i  Georg.;  Omd^ 
lib.  m  Amor.].  Ué>iuile,  surtout,  s'en  ex- 
prime en  de^  termes  fort  re  t  aniuahles  : 
Pendant  qut  te  roi  Saturne  eut  l  emptre  deê 
ei«u».  In  hommes,  i^bttMe$  cmr  éiemr, 
goûtaient  une  paix  prof  on  f  \  rt  n' ji  a  ■  ri  f  n  f 
travail  ni  chagrin.  Ce  qui  semble  avoir  ele 
pris  df*  cette  prophétie  de  Lameeb  loncbant 

Noé  :  r rlui-ci  nous  SOulnQfrn  d"  rt'yfre  otntre 
et  du  truvail  de  nos  mains,  à  cause  de  la  terre 
que  VEternd  a  maudite  {Gen,  t,  i9). 

«  Dans  ce  siècle  toute  la  terre  était  d'un 
langage  et  d'une  mime  parole  [Gen.  xi,  1). 
Ce  que  les  poêles  étendent  jusqu'aux  bélea* 
De  là  vient  qu'ils  veulent  qu'il  y  eût  alors 
une  certaine  langue  commune  aux  bi>mmrs 
et  aux  bêles.  Les  enf-mis  de  Saturne,  dit  Pla- 
ton» jtnùssant  d'un  si  grand  rtpoê  «I  dt  tst  fn- 
eutté  de  discourir  non^teutement  wte  les 
hommes,  mais  aussi  arec  l?^  ftt'le^,  sf  serraient 
d'eux  tous  pour  la  pratique  de  la  philosophie 
Ptat9  in  Potitie.).  Noé  est  appelé  t*komm0  dé 
a  terre  [Gen.  i  \  ,  *_'()',  c'e>t-à-i)irc  lab'nirmr  '  ?>r- 
lon  le  style  ordinaire  de  la  langue  saiu te,  dont 
Samuel  Bochart  allègue  plaaieura  etemplet}. 
C'est  de  ce  Noo,  de  cet  homme  de  la  terre,  que 
les  myihulogistes  ont  inféré,  comme  s'il  se 
fût  marié  avec  la  déesse  Terre ,  que  la  lorra 
est  la  môme  que  Hhéa  ,  frnimp  de  Saturne. 
Ll  comme  d'autres  n'ignoraient  pas  que  ces 
paroles  :  Noé  commença  à  être  Chomme  de  la 
terre  et  à  planter  ta  tiyne,  étaient  une  des- 
cription d'un  laboureur  et  d'un  vigneron, 
ils  attribuèrent  aussi  à  Saturne  la  culture 
des  champs  et  des  vignes.  //  fut  le  premier,  dit 
Aorélios  Victor,  qui  enseigna  VagrietUisn 
{Aurel.,  (le  Orig.  gent.  Rom.].  Ce  que  Platar- 
que  et  Macrobe  ont  aussi  écrit  (P/u<.  m  Jla* 
mofe.  qu«$t,  k%,  «t  in  ParatL;  tÊaerob,  Ité.i, 
cap.  G].  Ile  nii'ine,  parce  que  ce  saint  homn  e 
n'ajanl  peul-ôtre  pas  encore  éprouve  la 
vertu  do  vin,  y  mceomba ,  en  mémoire  de 
cette  action,  on  avait  acc  )Utnmé  de s'en«vrer 
pendant  le»  salurnaics  ;  et  l'uu  croya  l  que 
Saturne  présidait  à  celle  ivresse.  De  là  vient 
que  Saturne  dit,  dana  Lucien ,  qu'W  préside  i 
la  joie,  au  chant  et  à  Vivrognerie.  Pendant 
cette  fôte  de  Saturne,  comme  le  rapporte 
Atbénéus  (Lib.  xiv).  les  Romaina  avaient 
coutume  de  donner  un  repas  à  loort  oacia- 
ves,  et  de  les  y  servir;  ce  qui  no  se  pr4li- 
quail  pas  aenlemeul  à  Rome  et  en  Grèce, 
mais  aussi  à  Babyloni*.  Bn  eiSH,  Noé  ayant 
:nati<Iil  Cham,  lui  prédit  ()ui>  srs  tcsrendaiHa 
seraient  les  serviteurs  des  serviteurs. 
«  L'oecaitoa  de  t'aullième  lancé  osbIm 
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r.ham  fat  qn'il  arail  eu  In  nudilè  de  son  père 
(Gen,  II,  32).  Ce  que  les  poêles  oot  connu 
en  pflrl1«,  en  dt«ant  que  Saturne  donna  une 

loi  qui  ilrreiiiiait,  nous  âo'^  pfincs  stWèros,  do 
porter  s*'S  regards  sur  leii  dieux  en  «  tal  de 
nudité.  C*est  poorqooi  on  Ht  dans  les  hjm- 
ne»  de  Cnllimacîius  qup  MinerveaTengla  Ti- 
résias  qui  l'avait  vue  au  bain. 

«  C'est  anssi  une  ctiose  remarfnalile  (|iie 
dans  le  Tlmée  de  Platon,  Saturne,  sa  femme 
Rhéa  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  suut  dus 
«Ire  nés  de  l'Océan  et  de  Théiis.  Car  N^é  et 
1rs  siens  sortirent  des  eaux  du  déluge  eonime 
du  sein  de  leur  mère.  De  là  vient  que  Im  an» 
Ciens  Komains  ont  voulu  qu'un  navire  fût 
le  symbole  de  Saturne;  ce  qui  a  fait  croire 
eux  tnoderoes  que  ce  narire  signifie  celui 
qui  ripiwrla  en  Italie. 

Bttwn*  iiosteriU^  pii|>|)iin  «i^narlt  ia  are» 
Uospllis  adTt:uluui  UsUlkao  del. 

{Ovid*,  Fait,  lit,  t.) 

«  Ibts  MNnme  ce  «ymhole  d'oo  navire  a 

6té  cnmmun,  selon  Plular«|ue  (In  Rotnaic), 
aussi  bien  à  Jaiuia,  à  Ëvandre,  à  Enéc,  qu'à 
Saturne,  il  semble  que  les  ancit-os  uni  en- 
tendu antre  chose  par  un  navire,  savoir 
Tarcbede  Noé,  qui  le  sauva  do  dAfege  ont- 
vcr-cl.  Kl  c'est  ce  que  les  Ass>rit:iis  n'ont 
pas  entièrement  ignoré,  quoiqu'ils  aient  obs- 
corci  par  leurs  actions  la  vérité  dn  fait, 
afin  de  donner  à  leur  roi  Xisuthrc  une  p.ir- 
Ue  de  la  gloire  due  au  seul  Saturne,  c'est-à- 
dire  A  Noé.  ils  disent  donc  qu'ii  y  eut  iou» 
son  règne  un  grand  déluge  dont  Xisuthre  fut 
êuuvét  Saturne  lui  ayant  prédit  l'avenir^  et 
lui  ayant  recommandé  de  bâtir  une  arche  et 
dê  t'y  réfugier  atec  des  oisenux,  des  rrpt,!rs 
êt  du  bétail  [Apud  Cy  i//-,  comra  Juliun.f 
ItA.  i).  » 

Sur  quoi  nolrp  auteur  alli'gue  encore  quel- 
ques passages  ires-curieux.  «  De  même, 
ajoule-t-il,  les  auteurs  grecs  écrivent  qu'<^u 
lemps  du  déloge  particulier  de  Tbessalie, 
Deucalion  se  retira  aussi  dans  une  arche. 
On  rapporte,  tîit  Plutarque,  (\u  une  colombe 
fut  làchéedt  Carcke,  et  que  cet  oiseau  annonça 
à  Btuc^iom,  par  «en  rrtenr  la  cenliiinef  le» 
<f«  l'ereps,  «I  par  sa  lismsnrs  to  êérénité  du 
9iel. 

«  Les  poêles  ventent  que  Saturne  ait  dé- 
voré tous  ses  enfants,  exct-pté  trois,  Jupiti  r, 
fiieptuoe  et  Pluton,  qui,  demeurant  soûls, 
partagèrent  entre  eux  toute  la  terre.  Noé,  en 
tant  quf  prophète  et  pasteur,  fut  aussi  eu 
quci<|ue  ntiinière  le  pèn^  premier  monde, 
qu'i/  eonc/amna,  comme  l'enseigne  saint  Paul 
(Hebr.  xi,  7)  ;  parce  que  par  ses  prcdictioos 
il  condamna  les  hommes  au  châiiment  du 
déluge.  Car,  si  lun  Ii  slyle  de  l  Ecrilure.  les 
prophètes  sont  dits  faire  ce  qu'ils  prédisent, 
ete.  En  ce  sens,  Noé  détruisit  tons  les  hofn~ 
mes,  c'est-à'dire  qu'il  prédit  qu'ils  <:rr.iirnt 
détroits.  11  n'en  resta  que  trois,  Seui,  Chaiu 
et  Japhet,  qui  partagèrent  entre  eux  l'em- 
pire du  monde;  cl  cr  sml  les  irois  oi'.r-ints 
deSatorne  qui  iui  «uccèdèreni  au  rojaume.  » 

Je  n'ai  garde  d'étendre  ici  les  rapporta 
palpables  que  cet  excellent  criti^ne  iroure 
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entre  1rs  trnis  Gis  Je  Noé  Ct  1rs  trois  GIs  de 
Saturne,  les  bornes  étroites  d'une  leUre  ne 
ne  permettant  pas  de  faire  beaaeonp  de  Cft 
sortes  d'extraits.  Cepfnd  inl.  comme  ces  re- 
marques nous  mènent  à  la  première  sourre 
d'où  les  païens  ont  emprunté  tant  de  véi  ités 
fTTi'tls  ont  ;i vf'ii^lt^ment  appliquées  à  leurs 
faux  dieux,  je  uc  saurais  me  dispenser  do 
vous  en  faire  un  parallèle  abrège,  en  sui- 
vant toujours  notre  auteur.  Le  l>eau  ^our 
que  cela  nous  donnera  pour  découvrir  1  ori- 
gine des  d('>mnns  1 

«  Cbam  ou  Ham,  dit  Samuel  Bochart.  '^'é- 
tanl  établi  en  Afri(|uc,  y  fut  adoré  pendant 
plusieurs  ^ '''(  Il  s  simi?;  le  nom  âv  Jupiter- 
Ham  ou  Uammon^  que  les  Egv plains  appe~ 
lalent  ilnimenn,  on  Amùun  {ÎJerod.  Sut,; 
Plut,  in  Jsid.),  en  ibaogeanl  l'aspiration  en 
un  accent  doux.  » 

I/Ecritore  sainte  fait  mention  de  cat  Amon^ 
ou  Ilamon  ,  en  trots  passage»  {Jerem.  xlvi, 
25;  Execk.  m,  15;  S'ahum.  m,  8),  que  les 
interprètes,  selon  Samuel  Bocbart,  ont  ex- 
pliqués tout  aulrcmert  que  le  texte  ne  porte. 

a  Non-seuleraenl  le  nom  d'Ammon  fut  cé- 
lèbre en  Egypte,  mais  aussi  dans  l'Arabie  et 
en  Afriane.  Ammon  était  un  fleuve  d'Arabie, 
Ammonium  un  promontoire  ;  et  il  se  trourtlt 
des  peuples  qui  ^'appelaient  v4mmonienf.  11 
y  avait  ia  viite  i'Ammont  un  temple  d'^iin- 
mon,  la  ville  iimmonfennr,  le  pays  Ammo- 

iu'flf/i<P,  où  ce  célèbre  or  ifl*'  Jupiter  .4m- 
tnon  était  situé,  bnlîn  toute  rArrîque  s'appe- 
lait iimmonlenne,  du  nom  dMmmon.  »  Cest 
ce  qu'il  prouve  par  pluatanr»  passages  dec 
auteurs  païens. 

«  Or,  qtie  Cbam  soit  Jupiter,  c'est  ce  qai 
se  prouve  par  plusieurs  raisins.  Première- 
ment par  son  nom  de  Ha     dont  un  a  fait 
î'Vk^oûv  égyptien  et  V Ammon  ou  le  Hammon 
africain  ,  que  tuut  le  monde  ^ait  éire  les 
noms  de  Jupiter.  En  second  lieu,  Ham  signi* 
He  6rt(/an(  ;  de  même /^lù;  eu  grec  scuibl? 
signifier  brûlant.  De  là  vient  que  les  poètes 
ont  entendu  l*air  par  le  nom  de  Jupiter.  En 
tMiisIrrnp  lieu,  comme  Cham  était  le  plus 
jeune  des  enfants  de  Noé,  il  en  est  de  mémo 
du  Inpiier  de  Saturne,  selon  Callimacbns 
(In  Jove).  En  quatrième  lieu,  l'un  a  feint  que 
Cham  ou  Jupiter  élaii  le  maiire  du  ciel,  parce 
qu'il  eut  en  partage  l'Afrique,  dont  la 
plus  grande  partie  iMant  mire  les  tropiques, 
a  le  soleil  et  1rs  autres  planètes  sur  la  tôle. 
De  là  vient  que  l'on  a  cru  qu'elle  était  la 
plus  proche  du  c  ef,  conmie  s'exprime  Lu— 
cain  [lib.  ixj.  Eu  cinquième  lien,  on  lit  en 
plusieurs  auteurs  que  Jupiter  coupa  à  Sa- 
turne son  père  les  parties  de  la  génération, 
ce  qui  sentble  être  pris  de  ces  paroles  du  li- 
vre de  la  Genèse  mal  oiitenJnes  :  El  Cham, 
le  pire  de  Chanaan^  oyoni  t  u  /  i  nudité  de  êvn 
pêr9,  h  déclara,  etc.  (Gen,  ix/22;.  LA  le  verbe 
di^rlnrer,  ilclnrtu'-  ilu  lililu  ili-cours  etdcslitun 
des  poiols-voyelles,  a  ou  être  lu  ainsi  :  et  il 
eoupa^  comme  venant  d'un  verbe  qui  slgni- 
fif  couper.  »  Notre  critique  rapporte  plu- 
sieurs exemples  de  l'licriture  où  ce  verbe» 
(léchi  en  on  autre  mode,  a  cette  dernière  a^ 
gniiicaiioa. 
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«  Japhct  pst  le  même  que  Neptune.  L»  » 
paYeos  l^i  oui  donné  l'empire  de  la  mer, 
parce  qae  t*Arriqae  éUnl  éebne  à  Cham,  et 

l'Asie  à  Sem,  deax  parties  da  monde  qui 
consUleni  en  terre  ferme,  la  portion  qui 
tcbot  à  Japhel  conNÎsle,  pour  la  plus  granda 

pirfip,  <»n  iif^  et  en  péninsules.  C'est  ponr- 
i{uui  on  liuiiua  à  Neptune  le  nom  de  DwtciSûv, 
qui  est  <in  terme  punique,  qui  signifie  large 
el  étendu.  Ce  qui  peut  avoir  été  pris  de  ces 
paroles  de  Noé  :  Que  Dieu  éiende  Japhel  {Gen. 
*i,  27). 

«  Je  ne  puis  m'empôcher  d'ajouter  qu'il  y 
n  quelque  aflînité  du  nom  latin  de  Neptune  a 
celui  de  Jai  lit  t  parce  que  le  verbe  d'«m 
vient  le  nom  de  Japbel  a  daas  sa  conjugai- 
ton  pastive  ATipAro.  A  moins  qii«  l'on  n*aime 
luieux  dériver  renom  ilf>  Neptmw,  dri  itioI 
égj'ptien  ce  qui  e»t  la  pensée  de  P-u- 

larque  {De  iiid,  tt  Otir,). 

a  II  reste  à  parler  de  Sem.  à  qui  Noé  parle 
en  ces  termes  :  Béni  $oit  l  Eternel^  Dieu  de 
Sem  :  et  que  Chanaan  $oit  ton  eervitevr.  Farce 
que  ri'.lcrnrl  fui  le  Dieu  de  Sera  d'une  ma- 
uicre  toute  pariicuUère,  que  de  sa  postérité 
Mt  né  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieo,  et  qo*ll 
n'j  a  pas  lieu  do  douter  que  Sem  ne  persé- 
véra constanunenl  dans  le  vrai  culte  de 
Dieu,  et  ne  fil  tous  sei  eOortt  pour  réprimer 
le  cours  de  l'idolâtrie  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples  ,  c  est  pourquoi  les  idoiAlres 
haïrent  le  nom  de  Sem.  Ils  en  firent  bien  un 
dieu»  mais  le  dieu  des  enfers.  Et  comme,  en 
baine  ite  td  piété,  ils  feignirent  que  Saturne, 
c'est-à-dire  N  ié,  <n  ail  élè  i  enfeniié  tians  leur 
lartare  ténébreux,  de  même  ils  précipitè- 
rent Sem,  sous  le  aom  ëe  Ploton,  dana  le» 
enfî  rs. 

•  Ici  ou  doit  obterwer  l'allusion  de  ce  nom 
Sem  an  terme  Semma  oa  Semoiia,  qui  signi- 
fle  dettruction  ou  désolation  ;  ce  qui  est  pres- 
que la  même  chose  que  le  mol  'a^^  ou  *à^iUç^ 
De  même  Tiphon  était  appelé  Zft^  par  lea 
Kpvf'liens,  par  une  a'Ius.on  manifeste  au 
uuut  de  Sem.  Ce  passage  de  Plutarquc  est 
remarquable  :  Tiphon  s'appelle,  eemma  mus 
Utohs  (lit,  Seth,  et  Bebon,  et  Smy:  noms  qui 
tignifient  un  arrêt  violetU,  une  contrariété 
ou  un  renversement  {Plut. f  de  Jsid.  etOsir.). 
Car  les  uns  veulent  que  i  iphon  ail  eié  un 

Îéant,  el  les  autres  un  dragon  qui  fut  tué 
'un  coup  de  foudre.  De  là  vient  qu'il  est  ap- 

Glé  par  quelqoea-ans  d'un  nom  que  les  Ara- 
s  douaeni  également  aux  serpents  et  aux 
diables.  D'.juIil.s  r^pprl  iicnl  Seth  el  Smy, 
aQn  de  diffamer  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
été  lee  ploa  zélée  défenteurt  du  coite  divin. 
C'est-à-dire  Seth  cl  Sem.  » 

Dottieriez-vous,  après  cela.  Monsieur,  que 
les  païens  aient  attribué  è  lenrt  dieux  plo» 
•leurs  vérités  consifrnorç  d;ins  l'Ancien 
Testament  ?  Ces  rapports  ^oul  trop  visibles. 
Et  si  vous  n*en  éiiet  pas  eonvainett,  il  fan- 
drait  bien  vous  rendre  à  cetii^  multitude  d'.i- 
nalogies  semblables  que  nous  pourrions  eii- 
C4»re  établir.  Hais  penl^e  aarons-noua 
J'occasinn  de  vous  en  rapporter  (jtiplqnf 
autre  trait  de  convenance  dans  uon  remiir* 
i|uetpaitiettliéres. 


N'exigez  pas,  je  vous  prie,  que  je  vous  ex- 
plique longuement  rommenl  il  a  pu  se  faire 
que  les  païf-ns,  qui  étaient  prévenus  de  tael 

de  mrpri^  et  dr  fitiinc  contre  les  Israélites, 
aient  cependatil  t  inprunié  des  livres  de  Moï- 
se eldes  prophètes  lant  de  vérilésItisIpriqMe, 
et  les  aient  adoptées  avec  tant  d'easprasM- 
ment. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  très-facile  de  résou- 
dre votre  difficulté.  Mais  je  cr,Tin«;  qu'en  ré- 

1)ondant  à  tnutes  vos  objectionti,  vous  ne  me 
àssiez  violer  la  promesse  que  je  vous  ai  f.tite 
d'être  court.  Contentez-vous  donc,  s'il  vous 
plaît.  Monsieur,  de  ce  peu  de  réflexions  que 
je  vais  faire  en  passant,  et  qui  seront  néan- 
moins safGsantes  pour  vous  œuvaincre  qu'il 
liVsi  nallement  amordada  dire  qna  lea  an- 
ciens païens  ont  formé lattrsdian&aar In oMi 
dèie  des  patriarches. 

Sans  parler  des  apparitions  fréquentes  de 
Dieu  au\  patriarches  des  oracles  qu'il  leor 
donna,  de  la  sagesse  de  sou  économie  envers 
l'Eglise  d'Israël,  des  miracles  qu'il  opéra  ponr 
alTern  ir  cl  conserver  son  peuple,  miraclet 
dont  vous  pourriez  contester  l'inQuence  sur 
les  peuples  étran^ters  â  l'alliance  de  Diea, 
parce  que  la  plupart  de  ces  merveillt  s  n-  se 
sont  pas  passées  sous  leurs  >eux,  san»  uous 
arrêter,  dis-j«,  à  toutes  ces  choses,  b<»rnons- 
nous  aux  mirar.ies  qur^  Dieu  fil  éclater  pour 
affrant  bir  les  Israélites  du  joug  des  Egyplieos. 

En  quel  Ileo  Diea  frappa-t-il  ces  oppres- 
seurs ?  t'.e  fut  dans  la  cour  inême  âv  Pharaon  : 
ce  fol  dans  la  capitale  d'un  grand  rojaamc 
qaeMotse  et  Aaron.accompagnée  de  la  verta 
d'en  haut,  déplojèrent  tnni  de  mervetlIeN,  é 
la  vue  de  ce  prince,  de  ses  principaux  otfi- 
ders,  de  toai  un  grand  peuple.  Quelle  tel 
leur  vt  rtu  Elk-  fui  innuilable  :  ces  iuirarl(« 
cunfondireni  les  magiriens  d'figypte,  et  leur 
fit  avouer  que  e'^ieii  là  le  doigt  ét  mtu.  El'e 
fui  universelle  :  toute  l'Egypte  ressentit  vi- 
vement les  plaies  que  Dieu  lui  infiigea  ;  les 
créattirei insensibles,  les  animaux  et  les  bo» 
mes  en  portèrent  l'empreinte.  La  mer.  fr.ip- 
pée  de  la  verge  de  Moïse,  ouvrit  >uti  seio 
|mor  y  reoevoir  lat  IsraéHtMt  elle  fit  de  ses 
e;aix  comme  deux  murailles  an  milifU  des- 
quelles ce  peuple  passa  à  pied  sec.  Pharaon, 
suividc  l'élite  de  ses  troupes,  y  entre;  il  pour- 
suit, il  s'engage  ;  el,  Dien  faisant  retourner 
impétueusement  les  eaux  de  la  mer  dan  lc«r 
lieu  naturel,  elles  ensi  v  dirent  sous  aat  ÉotS 
ce  prince  avec  toute  son  armée. 

Quel  efft  i  ptiisez-vous  que  produisirent 
tanl  de  miradea  si  funestes  à  l'Egjptc?  Ils 
frappèrent  fortement  l'esprit,  ils  \  Hreni  de 
profondes  impressions,  li  n'j  eui  pou«i  d'hum 
me  qui  DU  Irémlt  de  crainte,  point  de  mémoire 
qui  n'en  conservât  le  sonveair»  poini  de siè* 
cle  qui  n'eu  lut  informé* 

C'est  pourquoi  noQS  na  devons  pas  nous 
étonner  que  les  Egyptiens,  qui  avaient  été 
les  témoins  oculaires  de  tant  d'événeutenls 
mîraenteux,  aient  retenu  dans  leurs  mystè- 
res et  appliqué  à  leurs  faux  dieux  les  ac  ioM 
el  les  diverses  circonstances  lie  la  «le  de  ces 
saints  hommes»  qui  étaient  les  condoctawi 
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alsraël,  et  dont  Dieu  »ceUa  la  vocalioa  par 
tant  tfe  mfraele*. 

Peut-(^trc  qu'en  li>inat  V  Trnilé  do  Pltitar- 
que  touchant  hi»  et  Otiritt  vous  y  aur«z  en- 
IrevQ  plosiear»  traits  d«  celle  v^ité.  fom 
moi,  je  vous  nvouc  que  j'y  ni  remarqué,  au 
traf  ers  des  fables  dont  il  e^l  tuut  rempli,  cer- 
tainee  férilét  qui  ool  été  empruntées  de 
Moïs<*  fou^  h'  nom  de  Tiphoii.  El  je  oe  suis 
pas  tant  surpris  do  la  confusion  qoi  y  rè({ne, 
que  je  ie  suis  de  voir  que  tant  de  sièclet 
plongés  dans  de  si  épai<iscs  ténèbres  nient  pu 
transmettre  jusqu'au  temps  de  Piutarque 
quelque*  étfaeellea  de  ces  vérités. 

Vous  nVn  serez  pas  moins  aurpris  que 
mui,  si  vous  prenez  la  peine  de  comparer  le 
Tiphon  de  Plutarque  avec  Moïse.  Ce  nom  pro- 
prede  TipAonsigniGe  inondation;  Moïse  fut  le 
ministre  dont  Dieu  se  servit  pour  submerger 
dans  Ii'S  flots  Pharaon  et  une  partie  de  son 
peuple,  i  iplion  était  le  Ois  d'Isaac  qui  fui  de 
ia  race  d'Hercale  :  HoYse  était  detceudn  de 
la  famille  d'Isaac.  Tiphon  mt  deux  Ois  qui  se 
Qooimaient  Uieronolumuêel  Judœu$.  Cela  ne 
peut  s'appliquer  litter«lement  à  SloTse.  mais 
comme  ce  grand  législaieur  M^H  le  ch  f  des 
idraélites,  el  qu'il  les  couduisU  jusque  sur  les 
limitas  de  Ghanaan,  dont  Dten  leur  conOma 
la  promesse  par  sa  bouche;  comme,  en  vertu 
de  celte  promesse  de  Dieu,  réitérée  par  Moïse, 
ils  s'eroparùrent  de  Jérusalem  et  de  la  Jadét, 
il  n'en  fallut  pas  davantage  aux  païens,  aux- 
quels un  ^raiid  nombre  de  siècles  avaient  dé- 
robé la  «'oniiaissaDCC  ci.icie  de  l'histoire  da 
{»atriarche*,  pour  leur  faire  croire  que  Jé- 
rasateoi  et  la  Judée  étaient  les  deux  flis  de 
h'ur  Tiphon,  c'esl-à-dire  de  Moïse.  Tiphon 
avait  une  saur,  qui  s'appelait  Naphié,  célè- 
bre par  sa  beauté  et  par  rédat  de  ses  vietol^ 

res  ;  de  là  vient  qm-  les  païens  en  firent  une 
déesse  et  la  placèrent  entre  les  étoiles.  Ma- 
rie, sœur  de  noYse,  bit  illustre  par  sa  piéié. 
Tiphon  était  rotitse  de  cou/eur,  c'est-à-dire, 
beau,  selon  le  si  vie  des  Orientaux  :  de  même 
MoYse  était  parraitemenl  beaa ,  intînt  tm 
Mtû.  Tiphon  fil  plusieurs  merveilles  prés  du 
Nili  el  de  la  mer  :  c'est  pourquoi  les  Egy pticus 
baYssaient  cet  étémenl,  sor  lequel  Tiphon 
avait  cxécDié  se»  cruelles  entrepriçeî?.  Do 
même  Moïse  Gl  particulièrement  éclater  iies 
miracles  sur  ce  fleuve  et  sur  la  mer  Kouge, 
dont  Dieu  se  sertit  pour  punir  ce  peuple  re- 
belle et  endarei.  Les  Egyptiens  adi>raient 

Tiji(i(in  coinuie  uii  ilieu  malfaisanl  ;  iis  le  ser- 
f  aient  afin  qu'il  ne  les  affligeât  paa  de  nou- 
veaux malheurs.  Gela  s'applique  parfaite- 
ment à  Moïse,  qoi  s'était  rend  i  formidable  à 
<  e  peuple  par  les  plaies  qu'il  lui  avait  inili- 

Sées.  "Tiiklioo  se  servit,  pour  affliger  l'Egypte, 
e  certains  animaux  pernicieux  ;  Moïse  y 
t-mploya  les  grenouilles,  les  moucherons,  elc. 
Las  dieox,  épouvantés  de  la  fureur  de  Ti» 
phon,  se  Iransfornièrenl  en  divers  nnimaux, 
t  a  vautours,  en  chiens»  etc.  Cela  marque  la 
larrear  des  Egyptiens,  lorsque  Dieu  exerça 
§et  jtigfmfnl<i  sur  (out  les  dieux  d'Fgi/pie 
{txûd.%u,i-I}.  Jiphon  euga^ca  dans  bon 
parti  une  reine  d'Ethiopie,  qui  fut  complice 
4e  «a  coigaraUoD..La  (emiue  de  Molsa  clail 
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anssi  Ëlbiopieane.  Soixante- dooxe  bonunes 
conspirèrent  avec  Tiphon  contre  Osiris,  rot 

d'Egypte  :  «oixante-dix  hommes  furent  sub- 
stitués à  Moïse  et  à  Aaroo,  pour  juger  le- 
peuple  disraël.  Tiphon  ,  ayant  troavé  le 
corps  d'Oiiris,  le  déchira  en  quatorze  mor- 
ceaux :  Moïse  lira  aulaul  de  parties  du  rovau- 
me  d'Egypte,  c'est-à-dire  quatorze  tribus; 
car  en  joignant  Ie<;  deux  tribus  dTphraïmel 
de  Mauassé,  qui  naquireol  de  Joseph,  à  celles 
dee  antres  enfante  de  Jacob,  voos  pourrca- 

encor(>  en  Former  une  quatorzième  de  cet 
amas  de  iuuics  surlei  de  gent  qui  sortirent 
d'Egypte  avec  les  Israâitei  (Exod.  xii,  38). 
Une  des  choses  les  plus  remarquables  de  l'an- 
tiquité, c'est  la  fable  que  Plutarque  rapporte 
du  coffre  d'Osiris  jeté  dans  le  Nil,  et  des  di- 
verses circonstances  qui  l'accompagnent.  Il 
est  vrai  qu'il  y  confond  les  choses,  qu'il 
Iran»!  ose  k  s  personnes  et  les  noms,  eu  appli- 
quaui  tous  les  traits  de  cette  histoire  sacrée 
non  i  Tiphon,  c'est-à-dire  à  lloVse,  mais  à 
Osiris  même,  roi  d'Egypte.  C'est  un  effet  de 
la  malignité  des  anciens  pa'iens  el  de  Tiguo* 
rance  des  modernes.  Mais  enfin  eetie  histoire 
s'aci  orde  en  substance  avec  celle  do  llolsa. 
Demélons-eo  les  traits. 

nutarqae  dit  donc  que  Tiphon  renferma  la 
roi  Osiris  dans  un  colTre  fait  du  parchemin 
d'une  certaine  l.erbe;  ce  coffre  fui  fermé  de 
dons  et  enduit  de  plomb  fondu,  et  Tipiion 
avec  «e^  conjurés  le  jeta  dans  l'enibnuchuro- 
du  Nil,  qui  >o  nomme  Jonùi^ue.  i'urie  par. 
la  mer  sur  les  côtes  de  Biblus,  le  coffre  se 
rangea  doucement  au  pied  d'un  tamarin.  Isis. 
affligée  alla  l'y  trouver;  elle  salua  et  prit  en 
amitié  les  femmes  de  la  reine  de  Biblus,  la-- 
quelle,  désirant  voir  Isis,  l'envoya  quérir,, 
se  familiarisa  avec  elle  et  la  Ht  noorru*e  et 

gouvernnnti'  de  ?nii 

(jui  pourrait  douter  que  toute  celle  histoire 
n*ail  été  tirée  do  celle  de  Molsa  T  Irenei  la 
peine,  Monsieur,  de  vous  m  .i<isurer,  en  11; 
ronféraot  avec  les  premiers  versets  du 
chapitre  second  da  livre  do  TExode. 

On  pourrnit  observer  ici  que  la  raison 
pour  laquetie  la  sagesse  des  Egyptiens  a  été 
si  célèbre  et  si  avidement  recherchée  de  tons 
les  peuples,  vient  de  tous  ces  miracles  que 
Dieu  opéra  sous  leurs  yeux  par  ie  uiinisiero 
de  ses  serviteurs,  et  dunt  les  impressions 
furent  si  profondes,  qu'elles  se  conservérept 
dans  tous  les  âges,  nonobstant  les  atteintes 
de  la  superitllioii^4aLoB.allécalss  trails  par* 
ses  fables. 

Maisee  n'est  passeolemeotde  l'Egypte  qne 
les  philosophes  p^jÏlos  uni  tiré  tant  do  cho- 
ses coofurmes  à  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  il  est  évident  qu'ils  ont  tu  aussi  les.- 
livres  de  Moïse  et  des  autres  écrivains  sacrés. 
Il  serait  inutile  de  proiLver  aueles  t^gypUens, 
las  Ghaldéene  et  les  Phéniciens  en  ont  été  In- 
struits. La  proximité  el  les  liaisons  que  ces 
peuples  ont  eues  avec  les  Israélites,  leur  en, 
ont  communiqué  ia  plupart  des  événements 
historiques. Outre  cela,  il  c^i  impossible  qoe< 
l'exactitude  de  ces  peuples  idolâtres  à  enre- 
gistrer dans  leurs  arebives  pnhUqoes  les  ac- 
tes quLavaianl  quelque  telalloi  &  rhisloiss* 
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de  Irtir  pajs  ne  leur  v  ait  fait  tns^rer  les 
prlncipaai  faits  de  celle  de»  Itraélitet.  De  lâ 

vient  que  les  fragoientu  qui  nous  sont  restés 
de  l'antiquité  égyptienne  s'accordent  en  suIh 
alanee  awec  li>s  principaux  événement*  arri- 

yés  aux  Isrn^'litps  :  par  exemple,  leur  sortie 
d'Ef^ypte.  leurs  guerres,  leurs  victoires,  le 
jni  ^  qu'ils  imposèreol  aux  Ch.inanéens,  la 
clirunolopic  de  If  urs  rois,  leurs  prinrii  ;ilrs 
actions,  eu  un  nml,  les  diverses  révulutiuiis 
de  l'Ëiat  des  Juifs. 

Ceux  qui  ont  extrait  ces  rhnsfn  f n  partie 
do  rérîl  des  s.iints  livres  oui  t  lé  Manéthun, 
Egyptien,  <^iii  écrivit  en  grec  l'histoire  de  son 
pnjs;  les  Tvriens,  qui, selon  Josèpbc (Conira 
Appion.,  lib.  i.  cap.  5),  conservaient  religieo- 
«rnienl  d<ins  h'urs  regislres  publics  plusieurs 
des  traits  principaux  de  l'histoire  du  roi  Sa- 
lomon, la  slmclnre  magnifique  do  (emple  de 
Jérusalem,  les  éuigmes  qu'il  envoya  h  leur 
roi  Uirnni.  Ce  qui  est  encore  rariporlé  par 
Dius,  qui  a  écrit  tri$-Hdèimtnî  VhiMÎQirt  des 
phénicien^. 

Bi^ro^e,  historien  chaldéen,  r«iconte  au&ti, 
rnnfiirnièmcut  aux  livres  de  Moïsp.  la  des- 
trurfinri  fin  i^nnrc  humain,  à  la  réserve  de 
Noe,  qui  nu  moyen  d'une  arche  se  sauva  sur 
le  sommet  des  montagnes  d'Arménie.  Après 
quoi  il  parle  des  enTints  de  Noé,  et  suppute 
les  temps  jusqu'à  Nahulasary  lequel  envoya 
Plaliuc  hodnnosorsonfils  contre  l'Kgjpteet  la 
JndéCf  qu'il  soumit,  brûla  le  teinple  de  Jéru- 
salem «1  emmena  les  Jnifscaptifs  A  Bubylone, 
cnptiviiéqui  durasoisanlCHlixanai  jniqa'att 
r^ne  de  Gjrus. 

Les  Grers,  i|ni  se  sont  donné  le  nom  de 
pèret  de  l'histoire  tl  dtt  bellet-Uttres ,  n'ont 
rien  écrit  avant  la  captivité  de  Bab|lone. 
Car,  quoiqu'ils  se  vaillent  d'avoir  reçu  la 
connaissance  de^  Ipfircsdes  Phéniciens,  par 
le  moyen  de  Cadmus,  on  ne  voit  dans  leurs 
histoires  aocnns  ve^tlces  d'une  antiquité  si 
éloignée,  comme  JusèpheTa  remarqué  {dm- 

tra  App.^  iib.  i). 

€e  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qa^He" 
mAre,  qui  est  le  plus  ninien  écrivain  grec 
qui  soii  piirrenu  jusqu'à  nou>,  n'a  ociil  quo 
longtemps  après  le  siège  de  "Troie.  Jusque- 
1<U  comme  l  a  observé  Josèphe  (Ibid,)^  on 
dou*e  qu*ih  eutsent  l'usnge  de  l'écriture  ;  la 
plus  roinmune  ofiinion  e^t  qu  ils  ne  l'tivnirnl 
p:ts  enevre.  Les  autres  Grecs,  ajoute  cet  his- 
torien juif,  comme  Cadrons,  Milès.  Argée, 
Acniiilas,qui  ont  entrepris  d'écrire  l'Iii  tuire, 
n'ont  précède  que  de  fort  peu  la  guerre  sou- 
lenne  parleur  nation  contre  les  Perses.  Bien 
plns,cclte  nouvenulc  des  Grecs  n'a  point  été 
contestée  par  leurs  propres  auleurs.  Denis 
rf*Halicamas8e  avoue  que  l'époque  de  la 
première  antiquité  grecque  se  fixe  à  Inaqne, 
qui  a  vécMi,  comme  ii  resuite  de  son  c^ilcul, 
vers  le  t>  tnps  de  la  got'rre  de  Troie  (Dionjfi, 
Halte. ,lilj.  i).  IMine  avoue  (A'  if  Jfist.  lih  yi\, 
cap,  50]  que  les  preunersi  qui  oui  enseigne  à 
composer  en  prose  ci  à  écrire  l'histoire,  ont 
étéPérécide,  Syrien,  au  temps  du  roi  Cyrus, 
et  Cadmos  ,  Milésieu,  c'est-à-dire,  environ 
Iniit  l  eiil»  ans  ;ipri.S  Sloïse.  A  quoi  on  pour- 
rait j^outer  le  tcmoiguageide  Piutarque,  qui 


reconnaît  qu'avaut  Thésée  on  ne  trouve  que 
des  ineertilode»  el  de»  ténèbre»  dans  l'his- 
toire. On  M  aussi  dans  Platon  ces  pirofei 
d'un  vieux  prêtre  égyptien  à  Solon  :  «OSo- 
Ion,  Solon  I  vous  autres  Grecs  êtes  tou- 
jours enfrints  ;  vous  êtes  tous  jeunes  sons  le 
rapport  de  riiitelligeuce  ;  car  vous  n'aref 
aucune  ancienne  opinion  ,  ni  aucune  Scie»* 
ce  de  l'antiquité  {Ploto  in  Tim.)l» 

Ainsi  on  ne  doit  point  s'étonner  que  les 
Grecs  aient  ignoré  pendant  plusieurs  siècles 
les  histoires  des  Israélites,  aussi  bien  qnc 
celles  de*  Kfîjptieiis  el  des  Clinldéen-,  dont 
les  archives  cunlenalent  la  plupart  des  vé- 
rités historiques  de  l'Ancien  Testament  qui 
avaient  quelque  rapport  à  l*histn're  de  leur 
nation,  quoiqu'ils  les  eussent  dén<;urées  par 
leurs  fables.  C«  ne  fut,  de  l'aveu  des  Grecs , 
qu'après  que  les  Phéniciens  eurent  poli  leur 
ru<l<'sse,  qu'ils  commencèrent  à  s'appliquer 
à  l'étude  des  belles-lettres  et  à  la  méditation 
de  la  philosophie,  et  qu'ensnile  ils  cherchè- 
rent i\  s'en  ii)S(ruircdansleslieus  mêmes  d'où 
elle  leur  était  venue.  Comme  les  tirées  visi- 
tèrent les  égyptiens  qui  avaient  emprunté  à 
leur  ihéo!n.:i('  plusieurs  vérités  judaïques 
qu'ils  avaieiu  aiierées  par  des  6ctions  para- 
boliqttM,  ils  en  reçurent  aussi  tons  les  traits* 
les  rapportèrent  chez  eux,  el  les  y  firent  re- 
cevoir comme  autant  de  choses  sacrées.  Ils 
étaient  grands  partisans  des  nouveau'és; 
c'était  lé  leur  génie,  l'eui  étre  ne  >e  mireol- 
ils  pas d*abord beaucoup  en  peined'anproli»»- 
dir  [a  itiénlo^'ic  des  Egyptiens,  ni  o'exami- 
ncr  si  ceux-ci  n'avaient  point  eux-mémea 
compilé  rhisloire  jodaYqne.  Outre  que  «a- 

lurelli'mrnt  il<  rlnnnai'Miî  y\u^  dnns  le  mer- 
veilleux que  dans  le  »oiide,  il  leur  était  plus 
facile  de  iréquenicr  les  Egyptiens,  qui  habi- 
taient des  provinces  maritimes,  el  qui  neg<». 
ciaient  avec  eux,  que  les  Israélites,  ><ont  le 
pays  était  éloigné  de  !a  tuer,  et  qui  se  chh 
tentaient  de  cultiver  leurs  terres  Teriile*. 
sans  lier  presque  aucun  commerce  avec  1rs 
autres  peuples.  Cependant  il  arriva  que  la 
rtiriosité  des  Grecs  les  porta  dans  la  sui  e  à 
luuiller  dans  les  monuments  les  plus  cachée 
de  l'anliquiié.  Lallicologie  et  la  philosophie 
d'Rgjpte  y  contribuèrent  cousiderablcweaU 
Ils  y  découvraient  mitte  choses  défeetoeuses* 
qui  avaient  été  uiauirestemcnt  puisées  d'ail- 
leurs.  Il  fallait  s'en  instruire  plus  exacte- 
ment<  et  par  conséquent  consulter  rbistoire 
sacrée. 

C'est  ce  que  Josè|»he  fait  voir  évidemment 
à  Appiun,  qui  contestait  aux  Juifs  leur  aoii- 
quilé  ,  fur  ce  que  Ui  plu»  cèlèbrr^  /  neiu 
giec$  n'en  parlent  point.  Calomnie  qu  tl  ré- 
fute en  alléguant  plusieurs  téiMiçn&gt^ém 
dIus  célébifs  anciens  historiens  grées  qai 
avaient  connu  l'hisioire  judaïque  {^Joseph, 
contra.  App.,  lib.  i,  Prœf.].  Hermippus.  fjr- 
relient  et  très^xact  historien^  qui  a  rapporté 
les  soniiments  de  Pythagorc  ,  reconnaît,  se- 
lon Josèphe  ,  que  co  philosophe  avait  putsi 
dans  le^  lois  des  Juifs  une  partie  dê  M  j»âil«> 
sop/(te  {Joseph.,  lib.  i,  c.  8).  Hérodote  d*Ba- 
licarnasse  n'a  poini  ignoré  cérémonies 
légales,  particulièremcnl  rcUe  de  la  curcunu* 
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•ion.  CiioériHas,  aneitn  pofU^  parle  d'âne  na- 

liun  qui  habite  le:»  rnuni^f^nos  de  Solyrne,  et 
quisuivilXerxès,  roi  de  Perse,  dan;»  la  guerre 
qu'il  Qtaus  Grecs.  Cléarquê,  célèbre  diad- 
pln  tl'Ari^toie,  fait  parler  son  maître  a»ec 
riuge  lie  la  sagesse  ,  de  la  lempéraucc  et  de 
la  pureté  des  mœur^i  d'un  certain  Juif  dt  na- 
fuiti,  ni  ddiM  U  base  Syrie;  ceux  qui  l'ha- 
bitent font  He$cendi>$  de  ce$  philoiophes  et 
sages  des  In  les  yuf  l'on  nommait  Chanans,  et 

Sue  le»  Syriens  nomment  Juifs ,  parce  qu'ils 
smêurent  dans  In  Judét ,  dont  U  nom  d«  ta 
rnpiia'e  est  assez  difficile  à  prononcer,  cnr 
elle  «apoeUeJérusalem.Ei  quelques  lignes  plus 
loin  :  Ml  vint  nom  9is(Ur,  et  dans  Us  eonfé' 
renre^  que  nous  eââiM  avec  lui,  nous  trouvâ- 
mes fju'il  y  avait  beaucoup  à  apprendre  dans 
sa  conversation.  Hëcatée,  A bdérite,  dit  qu'a- 
près que  î'ioIntTtée  eut  vaincu  Démélrius, 
plusieurs  le  su i v  irent  en  Egypte,  et  entre  au- 
tres un  sacrificateur  juif  nommé  Exéchias, 
dgé  de  soixante-six  ans,  très-estimé  parmi 
ceux  de  $a  nation,  très-éloquent  et  si  habile, 
que  nul  autre  ne  le  surpassait  dans  la  con- 
naissance  des  affaires  les  plus  importantes,  Ct 
grand  personnnge,  continue  Hécatée,  aeeom-' 
payné  quelques-uns  des  siens,  conférait 
êouvent  avec  nous  et  nous  expliquait  les  chO" 
»$s  losplus  importantes  ds  la  âisdpUnt  et  de 
la  conduite  de  ceux  de  .ui  7!aiion,  qui  toutes 
étaient  écrites.  Ensuite  cet  historien  allègue 
«iee  exemples  de  la  fermelé  de»  Jnifs  dans 
leur  reIin;fon;  puis  il  fait  la  description  do 
leur  puissance ,  de  la  stlualioD ,  de  la  force 
cl  de  la  magniflcenee  de  Jérasalem  et  de  ion 
temple. 

Enfin  Josôphe  finit  ces  témoignages  par 
celui  d'Agalharcide ,  qui  rapporte  que  cens 
grn  Von  appelle  Juif;*  demeurent  dans  une 
ville  trèt-forie  nommée  Jérusalem, qu'ils  fêtent 
religieusement  le  septième  jour ,  s'abstenant 
de  toutes  sortes  de  travaux;  au'ils  l§  passent 
l'usqu'au  soir  à  adorer  Dieu  aane  U  temple; 
et  que  crii'-  folle  superstition  de  imint  vio- 
ler par  ie  travail  ce  jour  qu'ils  nomment  le 
sabbat,  leur  fit  reeevotr  ponr  mettre  Ptolo- 
niée  Lagus  nvnr  son  armée,  au  lien  de  lol 
résister  comme  ils  Tauraicni  pu. 

Qnoîqne  le  temps  nons  ait  teit  perdre  la 
plupart  des  ouvrn^rs  d  où  Josèpne  a  tiré 
ces  extraits ,  nous  devons  néanmoins  en  in- 
férer qo*îl  est  tris>nalvrel  de  concevoir  que 
les  Tirt'eB,  ayant  ronnu  l'histoire  judaïque, 
ajânl  même  confère  avec  les  Juifs  dont  ils 
ont  admiré  la  sagesse,  en  aient  emprunté 
plusieurs  vérités,  aussi  bien  que  les  Egyp- 
tiens et  les  Phéniciens,  pour  en  faire  la  ma- 
tière de  leur  mythologie. 

Cela  vous  paraîtra  encore  plus  naturel  si 
TOUS  joignez  à  cette  voie  de  connaissance 
(■(•Ile  lie  la  dispersion  des  Ch.iiiaiipPMs,  qui, 
après  avoir  été  subjugué  par  Jusué,  se  jeté- 
reni  d'abnrd  sur  les  cdies  de  la  Pbénieie  et 
se  répandirent  ensuite  le  long  de  la  Méditer- 
ranée ,  d'où  ils  se  partagèrent  en  plusieurs 
colonies,  qui  allèrent  s'établir  en  divers 
lieux  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'ATrique. 
Ce  passage  de  Procupe  est  Irop  toraiel  pour 
I  «mettre,  t  TonI  le  pays,  dtt-M|  qui  i'Mend 
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depuis  Sidon  jusqu'à  l'Egypte,  s'appelnil  au- 
lrefoi<i  Phènicie.  Ceux  qui  ont  écrit  I  fiisiuira 
des  Phéniciens  rapportent  qu'autrefois  un 
seul  roi  y  dominait.  Les  Gergésiens,  les  Jé- 
buséens  et  aulrf>«  peuples  habitaient  sur  les 
limites  de  ce  pa>b-  la.  Mais  cumnio  ils  virent 
fondre  stir  eux  cette  grande  armée  de  Josué, 
ils  se  réfugièrent  en  Egypte.  Et  peu  après,  le 
pays  ne  les  pouvant  tous  porter,  ils  passè- 
rent en  Afrique  ,  où  ils  bâtirent  plusieurs 
villes  et  peuplèrent  jusqu'aux  colonnes 
d*Bercnle.  Leor  langue  est  demiophénicien- 
ne.  T'ntro  autres  villes  qu'ils  t>'ttirrrit  nu^si- 
en  Mumidie,  on  remarque  celle  de  Tanger, 
dans  one  position  très-forte,  et  où  se  voient 
deux  colonnes  de  [licrre  bi  tnche,  qui  por- 
tent ces  paroles  gravées  en  langue  phéni- 
cienne :  Nous  AVONS  Fut  D«  DBVANT  Là  TkCt 

Tfv.  CE  voLVun,  Jnvi  f^-,  ¥u  <i  PE  Noa  {Proeop., 
II''.  II  de  Bell.  Vaiuiai.}.  > 

Il  est  certain  que  ces  peuples,  instruits  de 
l'histoire  des  patriar/:hes  qui  avaient  sé- 
journé parmi  eux,  des  merveilles  que  Dieu 
avait  faites  en  faveur  des  Israélites  en 
Egypte  t  et  des  victoires  miraculeuses  qu'il» 
venaient  de  remporter  sur  eux,  ilest'cer-. 
tain,  dis-Je,  qu'ils  répandirent  ces  histoires 
partout,  et  les  apprirent  particulièrement 
anx  Grecs,  parmi  lesquels  lit  demeurèrent. 
On  doit  snrt'mt  rappurter  ces  idées  que  les 
païens  ont  eues  de  I  histoire  de  Moïse  aux, 
Jn.fs  des  dix  tribus  uni  fnrent  dispersés 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Les  As'^y- 
riens,  auxquels  ils  furent  asservis,  les  em- 
menèrent en  des  pays  éloignés  et  firent  peu- 
pler le  leur  par  des  étranp[er8.  Ils  les  firent 

Ïasser  au  delà  de  la  Médie.  Ces  Juifs  s'eta- 
liront  parmi  les  Colcbes  ct  les  Tar lares , 
peu  après  leur  captivité  en  Assvrie.  Or,  le 
conmuTie  que  les  Chinois  et  les  peuples 
voisins  curent  avec  les  Tartares  qui  avaient 
appris  des  Juib  dlrerses  vérités  des  livres 
de  MoYie,  Ol  qu*el1es  i»e  répandirent  aussi 
parmi  ces  peuples.  On  en  a  observé  des  tra- 
ces visibles  parmi  les  Turlares.  Entre  les 
hordes  mêmes  qui  habitent  la  partie  seplen- 

Irlonalo  de  In  Tnrt  irie  ,  il  y  en  a  qui  ont 
conservé  les  noms  de  Dan  et  de  Nephtali. 
Ponr  ne  parler  que  de  la  cireoneision,  tout 
le  monde  sait  qu'elle  est  universollemeni 
pratiquée  par  les  Tarinres,  les  Chiuois  et 
presque  par  tous  les  peuples  orientaux  ;  usage 
qu'ils  nvnient  observé,  ainsi  que  plu>icurs 
cérémonies  et  purifications  de  la  loi  de  Moï- 
se, qmelqiMi  siècles  avant  Mahomet. 

Je  passe  sous  silence  la  captivité  des  Juifs 
à  Babylone  ,  parce  que  ce  ne  fut  pas  une 
vraie  dispersion  ,  qu'elle  ne  dura  que 
soixante-dix  ans,  et  qu'ainsi  elle  o  u  éii;  ni 
assez  générale,  ni  d'assez  longue  dorée,  pour 
répandre  et  affermir  [ianni  les  peuples  à'faie» 
toire  de  la  nation  judaïque. 

Outre  ces  raisons,  ee  qu'il  y  a  de  remar- 
qn-ihlf"  [inr  nppnrt  aux  Grecs,  et  ce  qui 
ntonlre  qu'ils  ont  lu  les  livres  de  Moïse,  c'est 
que*  longtemps  avant  la  version  des  Septan- 
te, même  avant  Alexandre  le  Grand,  la  lui 
de  Moïse  et  l'bistoireide  la  sortie  des  Israé- 
IHa»  hors  4e  i*Bgypte  afaiaiit  été  iradaliex 


Dlgitlzed  by  Google 


KS 

ftrec  Cett  Kotèhe  qui  nous  rapprend,  tor 

le  lémof^nn-^T  d'AristubuIe,  Juif  pnri;'atéti- 
cien ,  dans  un  passage  qu'il  a  tiré  de  suo 
premier  lirre  à  Philométor. 

Ainsi  l'on  ne  doii  point  (mitvrr  étrange 
que  les  anciens  païens  ,  ayant  eu  tant  de 
voiee  pour  s'in<>lraire  des  vérîtéi  coule- 
nues  dans  l'Ancien  Tcsiament  ,  en  aipnl 
abusé  en  furaïaut  !»ur  ce  modèle  la  plu- 
pari  de  leurs  dieux,  de  leurs  mystères  et 
de  leors  cérémonies.  Quoique  vous  deviez 
déjà  en  être  convaincu  par  les  exemples  que 
je  vous  (  Il  ai  cités,  cependant  j'es|ière  qu  ■ 
celui-ci,  entre  autres,  ne  tous  déplaira  pat. 

lotné  a  été  le  modèle  aor  lequel  let  parent 
ont  formé  leur  ancit-n  Hercule.  Hercule 
vainquit  les  géants  :  Josaé  s'empara  de  la 
lerre  de  Gbaaaan,  dont  )«s  KaMiants  étaient 
d'une  slaiuro  prodi^if'iise.  Hercuïo  s  rvil 
de  pierre»  poor  détruire  les  géants  :  Dieu  fit 
tomber  une  plnlo  miracnlenso  de  f  rosses 
pierres  sur  les  Amorrhécns  poursuivis  par 
^osué.  Hercule  ^ubju^^ua  les  Indiens  :  Josuô 
pénétra  dans  l'Arabie  et  la  Syrie  ,  que  les 
«iictciis  appi-laient  Iodes.  Hrrt-ulc  éleva  des 
coluaacs  ou  il  grava  ces  paroicis  :  Nec  plus 
i/LTKA  :  Jusné  partagea  la  lerre  de  promesse 
et  posa  des  limites  a  chaque  tribu;  nous  li- 
sons 80ss>i  au  chapitre  xxiv  de  sua  livtje, 
qu'il  prit  une  grande  pierre  et  l'éleva  sous 
un  chôoe  en  témoignage  contre  les  liraéli- 
tet ,  s*{lt  venaient  à  violer  les  commande  - 
liiciits  de  Dieu;  pierre  avait  om  loules 
Its  paroles  que  TLlernel  leur  avait  dites, 
c*e»l-éHlfre  qu'elle»  y  avaient  été  gravées, 
suivant  le  command»  im  nt  exprès  de  Dieu 
au  cliapiire  xxvii  du  Deutéruuome,  Pliilos- 
frale  dit  qa*il  f  avait  dans  In  temple  d'Her- 
cule en  E^yple  deux  autels  d'airain  sans  si- 
fnuiacres  {PhUo$t.,  lib.  v,  eap,  i).  Ceci  a  été 
manifestement  emprunté  à  l'histoire  dn  la- 
bernaiie  de  Moïse  ,  où  il  n'y  avait  aucune 
figure,  et  dont  Josaé  fut  établi  le  conduc- 
teur, sous  la  direction  particulière  dn  Dien, 
après  la  mon  de  Moï<?n.  Drin?  la  conquête 
des  Indes  et  de  l'Arabie,  Hercule  était  ac- 
compagné de  Bacchus.  On  reconnaît  ici  Jo- 
aué»  qui ,  avec  Moïse,  subjugua  une  partie 
ries  Chananéens.  Car  les  païens  ne  se  ron- 
tentèrent  pas  de  faire  de  Moïse  leur  Tipbon, 
lia  en  ltreii(  encore  leur  Bacchus,  comme  il 
•erait  aisé  de  le  vérifler  par  plusieurs  traits 
de  conformité. 

Vous  aurei  sans  douta  observé  qoe  les 

Kétes  ont  reprèienlé  les  géants  qn'Herenle 
m;  f3,  soD'î  la  figure  d'bumpies  quant  à  la 
partie  supérieure,  et  sous  celle  de  serpents 
nant  i  la  partie  inférieure  de  leor  corps, 
ette  firflon  est  dérivée  Ap  I,i  sit^nifirniian  du 
nom  propre  des  Uivéenst  peuple  que  vain- 
quit losoé;  car  ce  terme  signifie  aussi  tsr- 
penlt  dans  ta  tangue  sainte. 

Nous  lisons  dan:»  le  chapitre  vu  du  livre 
de  Josué  qu'Achan  prit  du  butin  un  riclie 
manteau  babylonien  et  le  cacha  sous  lerre 
dans  sa  tente,  mais  que  Josué,  accompagné 
de  Caleb  ,  finit  par  le  découvrir.  De  là  est 
venue  la  fable  rapportée  par  la  filnpriri  des 
ffUlavrs  profaues,  qu'Hercule  truuva  lu  cuu- 
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tenr  de  pourpre  par  le  moyen  de  non  dbicn. 

r.Tr  \r  tcrnv?  hi'îirrti  qnf?  nu?  interprètes  ont 
traduit  par  celui  de  babylonitH  sigmiie  aussi 
de  pmirin'e;  et  le  nom  propre  do  CdUb  vent 
dire  proprement  ehitn. 

C'est  eucore  de  cette  soorce  qoe  les  païens 
ont  puisé  on  très- grand  nombre  de  rites  et 
de  cérémonie*:.  Telle  éisii  l  observation  dn 
sabbat.  «  L'on  ne  voit  point,  dit  Josèphe.  de 
villes  grecques  ni  presque  de  barbares  nà 
l'on  ne  cesse  de  Invailler  le  septième  jour, 
oft  l'on  n'allume  des  lampes  et  ou  l'on  ne  cé- 
lèiire  des  jeûnes  (Jotrph.  conlra  App.,  lib.  Il, 
cap,  9  i  et  PkU^Jud.,  lib.  ii  de  Vita  Jtfemj.  » 
Il  ajoale  tout  de  toile  que  l'abstinence  do 
certaines  viandes  <1  T-  ii  Iucs  aux  Juifs  pir  la 
loi  de  Moïse  était  en  usage  parmi  les  païens  : 
c  Plusieurs  même,  dit-il,  s'abstiannenl  com- 
me nous  de  manger  dt^  certnines  vi,ini1p>  « 
Il  prouve  encore,  par  le  témoignage  de  Tbéo- 
phraste,  qoe  les  mœurs  des  Jnib  étaient  fort 
estimées  ei  irés-connoes  dp  plasicurs  na- 
tions :  fl  Comme  il  parait,  par  ce  que  Théo- 
phraste  a  écrit  dans  son  livre  des  Loia,  où 
il  dit  que  les  Tyriens  défendent  de  jurer  par 
le  nom  d'aucun  dieu  étranger ,  c'est-i-dire 
des  autres  nations.  Et  il  met  au  Doosbre  do 
ces  scrment^s  di'ren  îns  celui  de  Corhnn^  c'est- 
à-dire  Don  de  Dieu  :  car  li  est  constant,  dit- 
il,  qu'il  n'y  «  quotas  Juifs  qai  uiODl  de  octin 
expression,  » 

Il  parait  aussi  qoe  quelques  philnsopbee 

raïeus  ont  reçu  la  circoncision  des  Juifs  par 
entremise  des  Egyptiens.  Ce  passage  do 
Clément  d'Alexandrie  le  prouve  formelle* 
ment  :  «  Or  Thalès ,  dil-il,  iMml  Phénicien 
d^extraction  ,  et  ayant  communiqué,  aussi 
bien  que  Pj  ihagore,  avec  les  prophète  d*E* 
gypie  ,  se  til  circoncire  à  cause  d'eux,  afin 
qu'en  pénétrant  danx  les  mystères  il  apprit 
leur  philosophie  mystique.  Bt  II  c«Miversa  f«» 
niilièremenl  avec  les  plus  instruits  des  Cbal- 
déens  et  des  sages  (Ctemem,  Sirom.  lib,  i).  » 
Un  céléfbre  auteur  païen  a  même  rapporté  à 
M'>Tsc  l'institution  de  ta  magie.  «  II  y  n.  dit 
l^iine,  une  auire  inslitutio»  de  la  magie  qui 
nous  est  venue  de  Moïse,  de  Jamnés  et  do 
Jotape  ,  Juifs  (Plinii  \at.  Hitt.  lib.  xxx, 
cap.  1).  •  On  pourrait  encore  ajouter  que 
Platon,  que  quelq^ce-nu  ont  appelé  vu 
Moue  grec  ,  n'a  |)0  savnlr  que  des  Jaib 
«  qu'il  est  aussi  diiBcile  de  trouver  le  Créa- 
i<-(ir  et  le  Père  de  l'univers,  qu'il  est  impos- 
sible, après  l'avoir  trouvé,  do  prononcer  di- 
gnement snn  nom  {Plato  tn  Timm»),* 

Ces  exempleH  dt-  conrnrniiié  quejevieM 
de  vous  alléguer  ne  sont  qu'un  petit  ccba»' 
lillon  d'une  infinité  d'antres  que  Ton  pour- 
r.iit  \  DUS  en  donner,  le  crois  ric'.'inmoins  que 
ceux-ci  sulfironi  pour  vous  per»uader  que 
les  anciens  païens  not  pris  des  Juifs  plo- 
^!»■u^s  vorilés  qu'ils  ont  attribuées  à  Irnr» 
dieux,  qu'ils  en  ont  retenu  diverses  coutu- 
mes, et  qu'ils  out  lu  rbistoire  de  l'AocioA 
Testament,  Sénèquo  a  dit ,  eo  parlant  des 
Juifs  de  son  temps  :  «  Les  coutumes  de  cette 
nation  de  scélérats  ont  pria  une  telle  exteu- 
î«tiin,  qu'elle?  sont  mninlenanf  rerues  de  tout 
te  muudt:,  eu  àui  le  que  les  vaiucu»  uut  duauiï 
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des  lois  anx  ?iiiii4Uf>urs(Sefiee-,apudAuj;tM<. 
de  Civit.  Dei,  lib.  vi,  cap.  11).  • 

Concluons  de  là,  Monsieur,  que  è\  les  ido- 
lâtres ont  pu  emprunter  aux  JutCs  tant  de 
vérilé.H  consignées  daas  les  saints  livres,  ils 
n'Auront  |»as  été  moins  scrupuleux  pour  en 
lirtr  eo  lubalance  leur  doctrine  sur  les  bons 
et  les  mauvais  démons.  S'ils  se  sont  ;i|>prn- 
prié  pltttieura  rites  et  cérémooiea  mosaïques 
extrêmement  pénibles  et  dooloaretites,  «u- 
râiaot'iU  nt''|:Iig>'  tjiit  d'hisliiires  des  anges 
el  des  démons,  uù  tout  esi  surnaturel,  et  où, 
par  conséquent ,  tout  étêii  capable  de  cha- 
louillir  si  cigrcableiiient  des  osprits  curieux 
el  ignnranis  ijui  ne  demaadâieut  que  signes 
et  que  [inrLicli's? 

En  effet ,  il  n'y  a  rien  qui  ait  pu  frapper 
plus  forleinenl  des  païen»  qui  n'avaient  au- 
cun principe  certain  ,  que  ce  qaïU  4Ml  pu 
Apprendre  des  an!»fs  et  Jcs  démons,  soit  par 
la  tradition  ég^'pUeune  qui  en  avait  releiiu 
les  idées,  soit  par  la  lecture  même  des  livres 
de  TAncten  Testament ,  soit  par  la  disper- 
sion des  dix  tribus  qui  leur  en  donnèrent  la 
connaissance.  Piir  ces  voies  ils  apprirent 
rbicioire  de  rappariUuo  des  anges  à  Abra- 
bam  «t  à  Lot  {Gnuê.  six),  celle  de  la  des- 
truction  de  Sodome  elde  Gomorrhe  par  leur 
uiiuistère  {ibid.).  Il»  apprirent  que  le»  anues 
de  Dieu  vinreni  au  devant  de  Jacob,  qu  ua 
cnge  lutta  avec  Jacob  (Gène*,  xtxm)  Ils  appri- 
reutqu'unaoge  frappa  les  preiuiers-nés  d'E- 
gjple  {0$ee.  un,  5)  ;  qu'un  ange  eondaisit  le 
peuple  d'Israël  pur  la  mer  Kuuge  et  par  le 
désert  {Jùid.};  que  Dieu  publia  sa  lot  sur  la 
montagne  de  Sinal  par  le  ministère  dM  an- 
^es  [Exod.  xiT,  19;  xxiv  ,  20);  que  ce  fut 
9ntTe  les  dix  mille  milliers  de  saints  yue  le 
feu  de  ta  loi  apparut  aux  Israélites  {Veut. 
zxxili,  2).  Ils  apprirent  qu'un  ange  éUndil 
$a  main  $ur  Jérusalem^  et  fit  mourir  de  ta 
pesle  soix<inl(-dix  mille  hi/mmes  en  Israël 
(Il  Reg,  xxir,  15, 16J  ;  qu'un  unj^s  de  l'Ettr- 
fisl  tm  en  une  nuit  cenf  ^iiafre  tingi-cinq 
miU$  hommes  du  camp  J  s  As»yritns  (Il  R^'j. 
BlXt  lu  apprirent  cnfln  l'Iiistuire  de  dt- 
▼ers  anges  tntéiairrs  des  peuples,  AaehefdM 
royaume  de  Perse,  de  Michel,  l'un  des  prin- 
eipaux  chefs,  du  chef  de  Jatan,  du  ehefd» 
t*ttrm4$  de  l'Eternel  (ùan.  x,  Jo$,  vl.  Vont 
savez  ces  histoires,  il  serait  inutile  de  roas 
les  rapporter  plus  au  long. 

Ç'n  été  dans  la  même  source  qn'Ittont  puisé 
en  substance  leur  doctrine  des  mauvais  dé- 
mons, lis  i'onl  formée  en  partie  sur  diverses 
tiarraiious  des  saints  livres,  par  exemple  sur 
cflle  de  Job  persécuté  par  Sntnn  [Job.  leiii); 
sur  ce!  e  de  Satan  qui  «'t  iria  contre  Israël, 
et  poussa  David  à  faire  le  dénombrement  des 
peuples  d'Israël  (/  Parai,  xxi,  1),  et  peut- 
éire  encore  sur  celle  du  Satan  qui  tourmen- 
lait  le  grand  sacrificateur  Jésus  IZachar.  m. 
1»  2J.  Car  on  convient  qu'en  ce  lieu  ou  peut 
cDlendre  par  5afatt  quelque  ennemi  puis- 
sant qui  s'opposait  à  la  rrconstrULlion  iJu 
lempie  de  Dieu,  de  môme  qu'en  plusieurs 
isulree  passages  de  rAncieo  Testament  ,  oà 
ce  terme  doit  se  pn  ndre  en  un  sens  général, 
^tir  signifier  indilléremmei^t  toutes  sorte» 
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d'ennemis  (iVum.  xxti,  22;  /  Reg.  xxix,  4; 
i/it«9.  XIX,  Si|  I  Mêg.  v,  k). 

On  pourrait  encore  ajonter  que  l'hîsloire 
delà  sétluclion  de  nus  premiers  parents  pur 
le  serpent  (Gen.  m)  n'a  pas  été  inconnue 
aux  païens.  £n  effet,  ou  ne  saurait  doumnr 
aucune  raison  vraisemblable  du  culte  des 
serpents,  constuniinent  pratiqué  partons  les 
peuples,  si  on  ne  l'emprunte  de  l'bistoire 
que  MoYse  fait  de  Vastnee  de  ce  reptile,  el 
des  paroles  iiisiiiunnies  dont  II  se  servit 
pour  allumer  la  convoitise  el  souiller  rio<- 
nocvnce  d*Bre. 

A  cnnsiiiércr  In  nature  du  serpent  en  elle- 
même,  on  n'v  trouve  rii-u  qui  puisse  lui  at' 
tirer  la  vénération  des  peuples,  même  les 
plus  incultes  ;  et  si  les  naturalistes  lui  ont 
attribué  une  infinité  de  choses  surprenantes, 
si  tous  les  vofagenrt  en  ont  observé  mille- 
eTp/jiriences  incrveiîipuse?,  î!  faudra  ou  nier 
leurs  otiservaiious,  ou  avouer  que  tout  ce 

au'ils  diseiii  (les  serpents  surpasse  les  forces 
e  la  nature.  Mais,  de  quelque  côté  que  l'on 
se  tourne,  j'en  inférerai,  premièrement,  que 
si  l'on  ajoute  foi  aux  rt  laiions  lU-  l  int  de 
témoins  oculaires»  il  faudra  aussi  recon- 
naître que  toot  ee  merveilleux  qu'Ut  ont 
o!)$crvi' daii<«  l'usage  que  les  idolâtres  font 
des  serpents  dans  leor  magie  et  leurs  encban- 
tements  doit  déeooler  de  quelque  cause  an* 
tre  qne  la  nnttirr,  qui  ne  pnut  pas  toujours 
Se  jouer  de  la  superstition  de  l'homme  coo~ 
Ire  le  cours  ordinaire  de  ses  lois.  Il  budra 
aussi  avouer  que  cette  cause  ne  peut  être 
qu'un  agent  maliu  el  séduct<  nr,  el  par  con- 
séquent le  diable.  Si  en  second  lieu  l'on 
s'inscrit  en  fjux  contre  toutes  ces  expèrien-» 
ces,  ce  sera  sortir  d'une  difOculié  pour  ren* 
trerdans  une  autre.  La  nature  n'a  rien  donné 
aux  serpents  de  plus  excellent  qu'aux  autres 
animaux.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  dm 
qualités  beaucoup  plus  exquises  ;  le  serpent 
même  semble  n'avoir  été  créé  que  pour 
déirnire  les  antres  animaux;  et  ce  n*esl  pae 

sans  une  Providence  partiruli^re  qu'il  i/inr- 
cAe  sur  son  ventre,  qae  ses  muuvemeois  sont 
lents  et  languissants.  S'il  avait  aolani  de  lé* 
pi^Tcté  cl  tle  vitesse  à  se  mouvoir,  qu'il  a  de 
lureur  el  de  v«uîn,  il  aurait  bieolui  fait  ua 
désert  de  la  terre. 

On  sait  bien  qu'une  superstition  aveugle 
peut  aussi  produire  un  cuUe  bizarre.  Ou  a 
vu  des  peuples  entiers  encenser  les  plus  vilea 
créatures.  Maison  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici 
une  grande  différence.  Si  une  uahoa  a  con* 
sacré  une  certaine  espèce  d'animaux,  une 
autre  l'aura  rejetée.  Il  j  aura  eu  en  cela 
auiaul  de  diversités  que  de  peuples.  Au  con- 
traire le  culte  des  serpents  a  été  constant  et 
universel.  Il  y  a  eu  comme  un  charme  jeté 
sur  tous  les  peuples,  qui  les  a  attachés  av 
culte  de  ce  reptile.  Non-seulement  les  potit  s, 
les  philosophes,  les  naioralistes,  les  hislo- 
riens  de  l'antiquité  nous  l'apprennent;  maie 

ce  qui  est  bivu  reiuarqii;:bte,  c'e^ît  que  tous 
ces  peuples  des  Iodes,  que  l'on  a  découverts 
dans  ces  derniers  siècles»  étaient  êosai  adon- 
nés à  celte  superstition. 
Ce  serait  perdre,  lu  temps  que  de  s'an  ùier 
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livret  Mîai;  on  il  r«ï  ^tr}f-<in  -"iable.  ti  d'où 
les  paîeflf  osu  lire  leur  àoclxiae  d*-t  démon». 
M.  BeLker  ne  ntf  pas  qow  lei  laib  «lent  été 
ia«lrai(9  de  l'exitleDce des  ancps  et  df>  ■^strrn. 
Il  pousse  même  la  ^énéro^ile  jusqu'à  recon- 
naître qoM  en  est  furmellemenl  parlé  dans 
l'Ancien  TeolamenL  <  Les  Ju\h,  dil-il,  te 
sont  répanHat  dant  le  pag  'nisme  atec  la 
Bible,  I  I' Ut  ile  fa  t  anssi  menlioo  des  aofes 
(l4>.  II.  pag.  h%).  »  Et  ailleuri  :  c  L'Errilore 
•«M  enseigne  pretque  parlool  ce  que  noos 
▼«•nons  (le  poser,  <ar<>}r.  qu'il  t  a  de  deux 
sortes  d'anitet,  de  bon»  «t  de  mauvais  ;  qu« 
les  bons  sont  les  ministres  Dfeo  ef  les 
y.roirrieiin  des  fid'I que  le  chr-f  t.  s  mau- 
f  ai«  anges,  que  l'on  appelle  Diable  el  Satan, 
est  la  cause  de  la  chute  de  rbonose  ;  qnHt  a 
été  damné  de  Di«-o  éternellement,  conjointe- 
inenlaveceoi.  Le  ttjlecooslanl,  ajoute-Uil, 
ée  la  parole  de  Oien  Boat  donne  asseï  à 
entendre  qu'il  y  a  d^asgcf  et  det  diables 
(Lir.  II.  pag.  125,.  » 

M.  BeLker  n'a  pat  pris  garde  que  par  ret 
aTen  il  raine  entièrement  ton  système.  Car 
pour  peu  que  l'Ancien  Tettaucnl  noui  donne 
à  entendre  qu'il  y  a  det  anget  et  det  diablet, 
par  là  méuie  il  établit  invinciblement  les 
opéniienê  de  eee  esprits.  La  conséquence 
Vous  paraît  d'abord  étrange.  Les  païens, 
direz-vous,  ont  |iq  apprendre  l'exislencedes 
démootf  des  Jutft  qui  se  sont  répandu»  âani 
le  jingrinism"  ra  re  la  Hible^  Inr^urHr  fuit  <niss\ 
mention  det  anytt,  c'est-ànlire,  de  leur  exis- 
leace;  mais  t'iis  en  ont  inféré  leurs  opéra- 
(ions,  ils  l'ont  fait  contre  le  senlimem  des 
anciens  Juifs,  par  an  pur  eiïet  de  la  sn- 
pefttiCinn,  qui  se  forge  mille  imaginations 
grotesques.  Vous  allei  voir,  Monsienr,  que 
«olre  exception  est  nulle,  que  mon  argu- 
ment est  Irés-naiurclellMt  A  fait  concluant. 

J'aurais  souhaité  qae  vias  m'eussiez  noté 
ces  passages  de  l'Am  ien  Tcslameul  qui  éla- 
blissenl  (  l.iireincnl  l'cxlslencc  des  démons, 
sans  que  l'on  en  poisse  inférer  leurs  opéra- 
tions. Je  les  •ievominés  avec  toute  l'applica- 
linti  pi'svilili>  s  1113  en  trouver  un  seul  qui  ne 
(ielruise  voire  exception.  Les  idées  d'cxis- 
lance  et  d'opération  j  sont  tellement  juin  tes 
et  comme  coiifunducs,  qu'elles  ne  forment, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  même  notion.  On  ne 

Cent  les  séparer  sans  détruire  les  règles  du 
on  sens  el  sans  rendre  le  Saint-Esprit  ab- 
surde, ce  qui  est  un  horrible  blaspiième. 

C'est  même  une  choM  remarquable,  que 
le»  écrivains  -^arrés  ne  noos  parlenldc  l'exis- 
tence des  derniins  que  par  rapport  à  leurs 
opérations,  el  ne  nous  l'enseignent  qu'en  la 
présupposant,  par  ta  séJuciion,  la  haine,  les 
calomnirs.  la  fureur,  les  enchantements, etc., 
dont  Dieu  leur  permet  d'alDiger  les  hommes. 
81  dono  les  païens  ont  appris  de  la  ItiMc  , 
e*esl4-dlre  des  livres  de  l'Ancien  Testameiii, 
l'esisience  des  démons,  comme  M.  fiekker  le 
reconnaît,  ils  y  auront  aussi  appris  leurs 
«pératlons,  puisqu'elle  n*enscigne  l'un  que 
lar  rapport  à  l'autre.  Je  suis»  etc. 
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démçr,,Kiirf$nncri';{"defff:lIf.f  :  Tvy^ 
et  df*  rabt/it.  Si  it  terme  de  SaUn  a  nfaigk' 
9ri§immirememt  cnfrveAwse  furet  f«e  Ten 
tntetid  ûujourd'h'ii .  f~T:^.f,  -f  un  pc^  ■* 
de  AI.  Bekktr,  ou  tl  prtltné  fue  l'entai.  • 
été  opération»  det  dimMt»  csl  étwerttêm 
par  degrét  det  Babylotiùr,t  aux  ekrétient, 
Abturditét  et  eontradiettciu  data  ce  p^t- 
tage  conféré  ave  d'autret.  Que  let  pkil»^ 
tophet  paient  n'ont  pu  avoir  fnrmt/  î't 
ope'reUiont  det  démont.  Obterratiomt  twr  ee 
principe,  que  VEf^ture  parle  tetmt  C0pi~ 
Mon  du  ruigaire,  ti  on  peut  t^erprieuet 
■mn.  QueJ^i,  et  let  apô  re»  atv^ aient  corn-' 
firmi  Verrtmr  tn  s'csprinanl  neee  fteu^ 
gcàre*  ^^^^^^ 

le  réponds  sana  préamlMile  è  vos  obje- 
ctions. VoQS  prétendez  d'abord  qae  les  fa- 
bles du  Targum  et  det  rabbins  ont  considé- 
rablement contribué  à  produire  l'erreur  des 
opérations  des  démons.  A  quoi  tous  ajoutez 
que  l'on  a  pu  perdre  la  vraie  signîGcaiioa 
du  terme  de  Satan^  et  qu'il  a  pu  stgniier 
originairement  aoire  chose  que  ce  que  l'en 
entend  aojourd'hoi  far  c«  lui  de  Diable. 

Là-dcssu-  vous  arrumulcr  je  ne  <ai$  cooK 
bien  de  contes  débités  par  les  rabbins  pont 
fortiSer  fotre  première  ob)eefion.  Sans  par. 
fer,  dites-vous,  des  nom-^  qu'ils  ont  d  niiès 
aux  d<ables.  qu'ils  avaient  classés  en  diverses 
espèces,  de  tenrs  rêveries  touebant  un  Sam- 
rn  li'I  jalni]\  de  In  frliriié  de  n«8  premiers 
parents,  des  circooslaoces  de  sa  conspiration 
centre  eux,  de  sa  chute  e€  de  eelle  de  ses 
complices,  (^ui  pourrait  lirp  «m s  rirpla  f,Tb!e 
qu'ils  ont  inventée  touchant  une  certaine 
Lélis,  qu'ils  prétendent  avoir  été  la  femme 
d'Adam  avant  que  Oicu  l'eût  uni  ;i  Kvc?  Que 
pendant  cent  trente  ans  qu'Adam  s  abstcnt  dn 
commerce  de  s.i  femme,  il  vint  des  diablesses 
vers  Itti,  et  qu'il  les  rendit  mères  de  diables» 
d'rsprits,  de  spectres  nocturnes  el  de  fan- 
tômes; (iue  ces  diablesses,  au  nombre  d« 
quatre,  s'appelaient  JJtitt  jSaomé,  Ogaré, 
Mathaiot, 

Ce  sont  autant  de  fables,  dit  l'auteur  [Liv.  r, 
pag.  160)  :  on  en  tuoibe  d'accord,  mais  ce 
sont  des  fiiblea  qui,  loin  d'exclure,  supposent 
.TH  rniiiraire  In  vpriié.  Les  rabbins  ont  pu 
ajouter  leurs  rêveries;  mais  ces  rêveries 
doivent  avoir  été  fondées  sur  on  principe  fa- 
milier et  d'une  noiorioté  publiquo  parmi  les 
Juifs,  savoir  les  opérations  des  démons. 

Il  fallait,  par  exemple,  que  l'histoire  dn 
Sammaël  des  raliLîns  qui  conspira  contre 
Adam  et  Eve  par  le  moyen  du  ser{.ent,  au* 
quel  Dieu  coupa  les  pieds,  que  celle  cirenn* 
stance  de  la  malédiction  lancée  contre  Sam- 
maël et  set  complices,  il  fallait  bien,  dis-je. 
que  ct'Ile  histoin  ,  ijui  est  prise  en  subsiance 
du  diapitre  m  de  la  Geodse,  découUi  de 
certaines  Idées  que  les  Juifs  avaient  eonser^ 
vt''t^s  Sur  Ii-s  o])(^ratiniis  des  démons.  Ils  en 
parlent  comme  d'une  chose  constante  et 
avérée  parmi  eni.  8*1!  j  a  de  la  fable,  il  fini 
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Jonc  que  quelque  Térifé  ail  préeédé,  qu'ils 
oient  Iruavé  un  fondement  pmi,  fvr  nqiiel 
ils  aient  bâti  leurs  flclioos. 
D'ailleors,  je  ne  Mit  ee  qae  toos  poarricx 

légilimemrnt  cnnrltirt'  des  fabics  de  la  tradi- 
lion  judaïi|ue  sur  tes  opérations  des  démon». 
Bsl-ve  que,  p;irc«  qu'une  vérité  a  été  allé- 
rée  par  des  firtions,  on  doit  d'abord  la  reje- 
ter? Il  n'y  a  aucun  principe,  aucune  notion 
naturelle,  qui  poisse  subir  cet  examen  sans 
eneonrîr  condamnation.  11  n'y  en  a  point  qui 
n*ait  été  mal  conçue,  et  dont  on  n'iiil  abusé; 
il  n'y  en  aura  donc  point  que  l'on  puisse  lé- 
gitimemenl  admettre.  Où  oooa  précipite- 
rioM-nooa,  MonafeurT 

Concluons  ilonc  m  frénéral  que,  qooique 
l'on  ait  erré  eu  une  infioitè  de  manières  sur 
la  doctrine  dea  démnns,  qu'on  les  ait  conçus 
comme  des  subsltinros  ou  matérielles,  ou 
apiriiuellps,  ou  mixtes;  quoique  les  uns  les 
aient  placés  dana  i«a  étoiles,  les  antres  sur 
la  terrts  les  antres  dans  le  Tartare;  quoiqu'il 
y  ail  eu  ant.tni  de  sentiments  que  de  létes 
sur  leurs  emplois  et  leurs  opérations;  qnm- 
qu'on  leur  ait  donné  des  pieds  et  des  queues 
de  mulet  avec  des  cornes  de  bonc;  quoiqu'on 
lear  ait  donné  les  noms  de  sylphes,  de  gno> 
mes,  de  salamandres,  tout  cela  prouvera  tout 
au  plus  que  l'on  a  mal  conçu  la  nature  et  les 
opérations  (les  dénidiis  mnis  nulicinenl  qu'il 
fttille  entièrement  rejeter  ie  fond  de  celte 
doctrine,  à  cause  des  fables  que  la  supersti- 
tion y  ;i  nit'Iér'S. 

Âu  reste,  j'entre  dans  l'examen  de  l<i  sc> 
conde  partie  de  votre  objection,  savoir  si  le 
terme  de  5a(an  a  pu  signifier  originairement 
autre  cbose  que  ce  que  l'on  entend  vnlg.iire- 
ment  par  celui  de  Dtabh*  Ces  deus  rélle&ions 
sufOront  pour  résDudre  votre  difficuliè. 
La  première,  c'est  que  les  Juifs  ont  entendu 
leur  propre  langue;  la  seconde,  c'est  que  tes 
opérations  des  démons  leur  étant  chose  fort 
indiiïérente  pour  soutenir  leurs  innovations, 
et  n'ayant  nulle  efBcaciié  pour  les  convain- 
cre de  leurs  erreurs,  rien  n'a  pu  les  porter 
à  altérer  cette  même  doctrine  des  opéraliou 
des  déiiiODs. 

&'il  était  vrai,  comme  cela  résulte  des  ex- 
positions de  M.  Bekker,  toujours  opposé  à 
Ini^émo,  qu'il  n'y  eût  dans  i'Aih  icn  l'esta- 
ment  aucun  terme  qui  signifiât  proprement, 
on  qui  pAl,  selon  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque et  l'usage  d^lors,  signifier  ces  es- 

£rits  que  nous  appelons  Satan,  diables,  etc., 
»  Juifs,  qui  OUI  des  yens  pour  le  moins 
aussi  pénétrants  que  mous  dans  rinlelligenre 
de  leur  langue,  euj:  ijiu  duivetii  mieux  enlen- 
dre  VEcrituTû  iainlg  que  ies  autres  (Liv.  i, 
pag.  369),  auraient  pris  ces  termes  dans  leur 
signiflcation  propre,  en  sorte  que,  par  ce 
nom  (le  Satanim,  ils  n'aurai'  ni  pas  entendu 
des  Saians,  des  anga  dé  destruction  ou  de 
mort  [Pag.  198),  mais  seulement  des  adver- 
saires, des  honani'^i  < mioiMis  !)irn  et  de 
sa  vérité.  Les  sa«lducéens,  par  c\en»ple,  qui 
dwaimt  qu*U  «*y  avait  et  ange  ni  esprit  [Act» 
Xiiu,  8),  auraient  été  bien  fondés  à  accuser 
Saint  Paul  d'ignorance,  de  ce  qu'il  favori»ait 
le  senthneal  Im  Pharisiens  qui  aantcaaiaat 
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ralBruiative,  puisque  les  Pharisiens  anraient 
mal  entendu  tous  ces  terni'  s  d  »  l'Ancien 
Testament  qui  auraient  signifié  originaire- 
ment, et  selon  l'usage  d'alors,  non  des  anges 
et  df>s  Sntrin^,  m:Ms  Beolament  dct  bomniM 

bons  ou  mauvais. 

Outre  cela ,  il  n'est  nullement  probable 
que  les  Juifs  aient  pf-nlu  rinlfllipence  rie  ce 
terme  de  Satan,  li  n  y  en  a  point  parmi  euK 
qui  ait  été  et  qui  eoil  plus  en  usage,  et  par 
conséquent  il  n'y  en  a  point  dont  ils  aient 
entendu  cl  dont  ils  entendent  mieux  la  vraie 
signific  ition.  Si  dune  les  Juifs  onl  été  imbus 
eu  substance  de  la  doctrine  commune  des  dé« 
roons,  c'est  parce  qu'ils  onl  pris  ces  expres- 
sions ou  pour  ces  inti  lligenccs  pures  et  fa- 
vorables ,  ou  pour  ces  esprits  impurs  el  ad- 
versaires ;  et  s'ils  les  ont  enlendoes  im  ce 
sens  ,  étant  les  mêmes  que  le  Saint-Esprit  a 
eiiipioyéesdans  les  livres  sacrés,  elles  auront 
aus!>i  la  même  sigoiflealioa;  ai  si  elles  ont  la 
même  signification,  ce  seront  par  conséquent 
ces  mêmes  esprits  qui  opèrent  ici-bas.  Car 
•1  n'y  a  pas  un  seni  passage  oà  ces  termes 
se  trouvent,  qui  ne  nous  enseigne  formelle^ 
ment  leurs  opérations  ;  en  sorie  que  c'est  un 
principe  incontestable,  que  M.  Bekker  n'a 
pas  prévu  .  ()ue  si  l'Ancien  Testament  nous 
apprend  l'existence  des  démons  ,  on  doit  né- 
cessairement en  inférer  leurs  opérations, 
parce  qu'on  les  j  voit  opérer  partout.  C'est 
pourquoi,  le  Saint-Rsprit  ayant  écrit  pour 

être  eiiteniîu  ,  1rs  iuifs  auront  coiintj  la  si- 
gnification de  ce  terme  5a;unt/n,doul  les  pro- 
phètes leur  auront  exposé  le  sens  conformé- 
ment an  génie  et  à  l'idiome  de  la  !,in;:(jn 
sainte,  lis  auront  donc  non-seulement  ad- 
mis l'existence  desdémons,inafo  aussi  lenrs 
opérations,  parce  que  c»  expressions  CD 
donnent  ces  deux  idées  inséparables. 

D'ailleurs,  Monsieur ,  le  consentemeot 
unanime  des  Jnifa  sur  l'intelligence  de  tes 
termes  ne  saurait  vous  être  suspect.  J'avoue 
qiji^  Il  !,  ctuimientaires  de  leurs  docteurs  onl 
étrangement  embarrassé  les  textes  les  plus 
simples  et  les  plus  naturels  qui  concernent 
le  Messir:.  I.i  ui  s  [irpju^rs  cciiilre  le  christia- 
nisme eu  sont  la  cause.  Ils  ne  veulent  pas 
recevoir  Jésns-Clirist  pour  le  rmi  lfféset«» , 
cl  pour  ne  le  pas  rcrcvoir  ,  il  n  f  iKu  disputer 
sur  I  intelligence  des  passages  qui  le  dési- 
gnent camoie  an  doigt.  Ici ,  an  coatralra, 
les  termes  par  lesquels  nous  entendons  les 
dénions,  ne  coocloani  rieu  contr«!  leur  doc- 
trine, et  ne  fournissant  aucnae  preuve  pour 
les  convaincre  de  leur^  errenr«<,  ils  les  au- 
ront laissés  et  entendue  dau^  kur  significa- 
tion naturelle. 

J'ajoute  que  si  ces  termes  des  livres  saints, 
dont  on  prétend  que  nous  abusons  pour  éta- 
blir Il's  o|'Crri[ions  drs  Jénions, ne  signifiaient 
prupremeni  que  des  hommes,  des  adrersai~ 
res,  et  nue  la  langue  sainte  ne  les  rôt  jamais 
employés  pour  exprimer  ces  r-^prils  malfai- 
sants, uc  duutez  pas  que  les  Juif»  ne  s'en 
prévalussent  contre  nous.  Vous  les  verriea 
exagérer  la  lacililé  des  chrétiens  à  admettre 
cette  table  des  opérations  des  démons,  cumine 
étant  puiiiusiil  païmaot  «t  iMrrepraabar 
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fl«  «Asl  i0té«ie««  è  mom  critifwr  tar  <M 

f»^rit>»  <jjr  î-rr  -f'  ♦^TÏ'îeo'-*.  Outî>-rai<»nt- 
U*  4anr  4e  ceu»mtr  mtmtml  mm  firuoM? 
Ik  It  fcrtieal  •••«  «iMrt* ,  «1  ««ce  tf'mUal 

f>la«  de  Inrrf .  »|u<ï  la  fént*'  Uor  foornirait 
ér«  armn  ,  H  qa'ilf  cooTnraieBl  noire  4«c 
lriM4*iMi  «MfoèreéCcracl.ji'th  •*••  absiie»- 

n^'tit ,  ef  *  i!»  conroof  nt  m^m^  a»»'r  nna» 
potir  •Se<eiidre  ce  ftendineat  det  opéra  ttont 
dcsMnoM,  i|»ot^uHU  y  afest  «loiMé^wl* 

i|»e>  fdblet,  €'*•«(  p»ree  qoe  .  oolr^  qo'iU 
»atenl  la  vraie  »>gtitUcatioa  de  ce»  leruies, 
et  que  nous  oe  bohi  en  «ervont  pat  pour  les 
comballre  .  il  y  aorail  Ifiof  é'akMVlilè  à  M 
contester  le  tent. 

C>»1  a»*e2  in*i»tfr  »or  »olre  premit"  rp  ob- 
JectMHi,  Je  pMM  i  U  Mcoade,  conçue  en  ees 
l«ri»e«  Mflf  If.  Beliker  ;  /V^oiw  «vmu  evnin- 
/•r/,  dil-i',  j;r>  roier  litre,  à  foir r  '  '  r  rf  /i- 
f entent  (c'est  une  de  ce*  soppMiliosa  uù  l'oa 
croit  ovnirdooiié  on«  toe  cwiro  4m  ebo^, 
•ani  en  r  Hit  on  trol  root;  ^ur  toule*  eee 
0pi9tion$  (ftt€  i'Qn  a  conçues  touekant  le$  dio' 
mu^  Iw  iivimtaiomÊt  îe§  êoriUégtêftnt  eu 
l'ur  première  êourr^  pnrmi  le*  p'ifn* ,  tf oà 
etU»  ont  été  itUfùduttes  parmi  Iti  Jmd,  qui, 
pemdtmt  Irar  ca^imté  en  Bubylone ,  eurent 
plut  de  commerce  avec  l'i  philosophes  qu'ilt 
n'en  ata  eni  eu  dans  le  payi  de  Chanaan  ,  où 
Ui  avaient  vécu  léparéede  tout  lee  outrée  peu- 
plee  delà  terre.  lA  ih  prirent  inientiblement 
la  teinture  det  doclrinet  et  det  pratiques  det 
paient ,  au  moini  en  ee  qu'ellet  avaient  qui  ne 
iêur  pttraiMSMt  pas  dirtettauni  opposé  à  tour 
M*  Le  prtmior  ekHetianiem»  toriont  tmuHt 
éu  tein  det  Jaift  et  de  (  flui  det  paient ,  con- 
serva amti  la  plupart  de  eu  même  doctrnm 
{LUt.  I,  pag.  377). 

Vo  Ij  (luiic,  rr  prupic  r\iio.  Dioa  consorvnit 
à  iialijloiie  comme  un  retle  précieux  pour 
le  faire  retourner  em  M  pabio  *  ce  peuple 
initruit  f imiitèrcnieni  parles  prophètes, 
»i  épuré  iiai)»  8.1  docirioe  et  dans  son  colle  , 
•I  teropulcux  obsorvatoor  do  ses  céréroo* 
nipi,  «ti  prti  îirtcilf»  prières  de»  Babylo- 
iiipii» ,  qui  (iimanduient  aux  Israélites  de /mr 
chanter  det  parolet  de  eantiquee,  été»  Ut  té' 
fouir  de  leur  g  initrumentt  [Pt.  cxxxvi  ,  3)  ; 
Tollà  ,dis-je,  ce  peuple  accusé  de  la  plus 
nuire  el  di;  la  plus  criminelle  de  toutes  le« 
•upersliliout.  iu  prirent  ineemiUsmmt  oa 
Babylone  la  teinture  de$  doetrinet  et  d^preh 

tiijittt  drt  païens  ,  r'csi-.ï-tlire  (]u'ils  y  re(;u- 
renl  la  doctrine  des  démons,  comme  M.  ttek> 
kt»r  lo  411  ovpreiséBMnt  (lie.  ii,  e.  36)  ;  doo« 
iritie  (lîii  flcirit  la  gloire  el  détruit  l;i  puis- 
•snre  de  Dieu,  qui  souUlo  Tbonoeur  de  la  vé- 
rité dîvioat  doctrine  qui  déahonora  les  saints 
'Mt^'f><,  qui  anéantit  la  charité,  qui  ôle  la 
craiitle  de  Dieu  ,  qui  jette  dans  le  désespoir 
OU  dana  l'orgueil  ;  doctrine  qui  enfante  1  by* 
poeriaie ,  et  qai  eat  la  racine  de  toaa  lea 
vices. 

6'ff  opinioni  (daa  opérations  des  démons) 

iment  introduitet  parmi  let  Juift  pendant 
eur  captivité  en  Otihylone.  Data,  non  con  - 
ntêù*  Pendant  In  captivité  dea  JaUa  é  Baby- 


kone .  il«  j  coanaaé^Bèfrol  avec  les 
«Apbc».  Là  Um  frirmt  iluem*^ll^w»em^  U  team- 
fart  éfO  éttmm  et  éee  prmtt^ma  pein^n, 

an  vtoimt  en  ce  qufUet  mtmemt  fmi  »  >''<r 
parautui  pet  direciememt  oppooi  à  latr  l«t. 
Celle  dodrisw  ai  iapic  paraieaailAMKnfoir 

qoelqoe  c^ntettanc?  avec  la  lot  4e  D«eG  .  oa 
lool  ao  œoias  eup  n'y  éuit  pas  eotîèreif  I 
opposé  .  Je  ne  sais  eaMseot  rda  a  pa  éisc, 
(luisqu'II  ne  t'a  donnée  qu'aûn  qa>a  a'i»- 
diaol  cette  natHM  a  son  s^nic^,  li  s'en  ût 
■n  penpie  panicnUer,  séparé  des  aotrcs 
comme  par  ttn  mor  iBterœ<%!iâire.  ei  di«i  a> 
§ué  par  »a  pur<>té  d^  oatoos  id<ïiàU'es  qo  il 
avait  abaoéoanées  à  leur*  écnersDeaU.  Cet 
peuples  donc,  bien  loin  d'avoir  qoelqoe  cko«o 
qui  ne  parût  pas  directeuMml  opposé  à  la  loi 
de  riieu  dan%  une  ^rr^ar  au§<-i  capitale  que 
celle  des  opéra  lions  4c*  dé'<  oos,  en  mis> 
naient  vifibicveel  les  véricèt  IbadoMMUies. 
dduirhypothétc  Je  M.  Bekker. 

liais  laisMMM  cette  dificolié.  ix  prewùrr 
€kri$lkmi*mie ,  poorerà  raoleor,  seriaif  ea- 

SMile  du  srin  Jjifs  TÎ  d'  rrtiii  des  paient , 
comerva  aui >t  ta  plupart  ae  ces  même*  doc- 
trines. Cett  ainsi,  a|oute<-t*ti,  que,  d'igné  im- 
niii  e  intensiUt  »  s» jstértiU  ks  ftmdtmtmis  dm 
papisme. 

Ainsi,  nova  tionvcroaa,  adon  aon  ralae»- 

nemenl,  que  ce  que  l'on  croit  parmi  nous 
des  démons,  n'est  en  subsiUnce  que  ce  que 
li>s  Babyloniens  on!  enseigné  aux  Juifs. 
C'est  ce  qur  cette  qradatiuo  de*  fiabylonieea 
aux  Juifs,  des  Juîi«  aux  premiers  chrétiens, 
des  premiers  clirèllcti^  aux  papi^u  lî  ,  j'Ose 
évidemment.  Etrange  corruption  1  Je  la'e* 
tonne  qoe  Dien  ait  sooflért  que  son  Rglise 
ait  éié  toujours  infectée  d'une  erreur  que 
Al.  Bekker  dépeint  so»s  des  traits  si  affreux; 
et  que  ni  les  prophètes  qui  étaient  è  Baby- 
lone,  ni  reax  qni  ins;rui>irrnt  Irs  I<?rar!ile4 
après  leur  retablisseutent,  qui  lonnaieulafec 
tant  do  Tébéoience  centre  lea  crranra,  nn  a» 
siiteot  p?t<4  oppns^i  au  cours  d'nnc  anperali* 
lion  si  absordf  et  si  impie  1 

Mais  ce  o'wt  pas  tool  :  IcaBabylonienaan* 
ront  été  pIo«  sa;;cs  et  plus  wen^  de  liien  que 
nous  a  cet  égard.  Plus  les  erreurs  s'éloignent 
de  leur  source ,  et  plus  elles  se  grossissent. 
Les  Juifs  ayant  reçu  la  doctrine  des  démons, 
des  Babyloniens  y  auront  ajouté  de  nouvelles 
fictions.  Leurs  rabbins  l'auront  étrangement 
déûaurée  par  leurs  rêveries.  L'aateur  nuos 
en  donne  nn  échantillon  an  eh»pitre  19  de 
son  I"  livre.  Les  premiers  cfirt'liens  TavAiit 
reçue  si  corrompue,  s'en  seront  orconioiod<« 
avec  trop  de  faeiîité  et  dseonmhtsomtt^  en  o«a 
de  gnqnrr  pur  u\  les  pni?ns  { L'v.  T,  parj.  378  : 
cl  le  papisme,  qui  a  si  »crupuleuaeme>il  cuo- 
arrté  cette  opinion  et  qui  y  a  ajuulé  du  sien, 
nous  l'aura  transmise  dans  le  plus  haut  de- 
gré de  corrupUoo,  et  nous  l'auroaa  bonne- 
nit*nt  re^e  telle  tana  esanien»  aans  ré- 
flexiim  ;  même  nous  «lirons  encore  jeté  de 
l'huile  dans  ce  feu  {Ur.  u.  pag.  211).  N'est-ce 
pas  lé.  Monsieur,  faire  un  grand  honneur  à 
I  Eglise,  que  de  ta  rendre  1  égout  de  la  cor- 
ruption des  siècles  ?  C'est  cependant  ce  qni 
réanlle  du  ralionncoBanl  de  I  «oicur* 
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Pendant  i|ae  nous  fominf •  rar  cetfe  ma- 

tiiTP,  n'oublions  pas  de  rapporter  ros  pnrolM 
d>-  M.  Bekker  :  Voilà»  dit-il,  toutes  Us  raisonê 
p0ur  le»tfuelh$  tos  foga  ét  et  monét  enl  cru 
(\utTffois.  <tnn^  (mr\ir>f  r/vétafion  OU  écriturt 
qu'il  y  nvait  des  tspriiê  ;  à  moins,  ajoate-t-il, 
ou'iti  n'aiont  été  édûbréê  par  une  Itmllre  Min- 
ore, qui  leur  a  apparu  avec  le  temps  par  1rs 
fentes  de  la  porte  du  temple,  depuis  que  les 
Juiff  ont  été  répandus  dans  le  paganitnu  a99C 
l'i  hible,  avuelle  fait  aofxi  mention  des  avgfn 
(1.10.  Il,  pag.  kk).  Tuul  ce  passage  en  lui- 
même  et  conTéré  avec  celai  que  vous  venez 
du  m'alléguer,  n'est  qu'un  lissa  de  contra- 
dictions visibles.  Je  n  en  toncherai  que  dent 
Ou  trois  principales. 

La  première  qui  saute  aox  jeax,  ce  sont 
tûuUi  tu  raUon$  pour  Ittqutlittift  iagft  «fu 
monde  ont  cru  autrefois  sans  nucunp  révéln- 
tion  ou  écriture  qu'il  y  woait  de$  esprits.  CAt 
cela  implique,  ai  ces  olines  sages  ont  patsé 
rrtte  opinion  dans  In  Sible^  qui  fait  aussi 
mention  des  onge$t  depuis  que  les  Juifs  ont 
été  répetndvt  itmsle  paganisme.  Admettre  les 
iétnoM^ians ttumne rh'élntion  ou  écriture^  et 
admettre  les  déaions  par  le  moyen  de  la  ré- 
vélatioD  on  do  l'Ecriture,  c'en  aflirmer  et 
nier  une  même  chose,  cV?t  un  romhat  de 
dent  proposiUons  sur  oit  même  suji  i,  que 
lottU  u  loblililé  hainaine  po  MorêU  con- 
cilier. 

Ne  m'objectez  point  ce  correctif  de  l'an- 
leur  :  A  moins  i7s  n'aient  été  éclairés  par 
«ne  lumière  sombre  qui  leur  a  apparu  par  le 
moyen  de  la  Bible.  Ou  ces  sages  ont  cro  les 
démons  sans  révélation,  ou  ils  les  oui  rrus 
par  la  révélation.  (le  sont  les  deai  principes 
sur  l<  s quels  roulent  le*  motifs  de  connais- 
sanci  des  païens,  selon  M.  Bekker.  Car,  pi  ur 
ce  oui  est  de  la  raison  naturelle,  elle  ne  peut 
«n  lire  la  caoM  »  l'aiitour  l'avoue. 

Si  CCS  sages  ont  cm  les  (16rnoTi<i  sam  au- 
cune révélation  t  ce  n'est  donc  plus  par  It  s 
motifs  que  la  Bible  lenr  aurait  donnéi.  Si, 
au  contraire,  ih  ont  cru  les  démons  par  la 
révélation,  ce  n'c&l  donc  plus  seulement  par 
Ira  motifs  que  leurs  concepliooa  groeilèrei 
de  la  perfection  de  l'Kire  divin,  ou  le»?  idées 
de  Platon  el  les  intelligences  d'Artaïuk-,  au- 
raient pu  leur  suggérer.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  tergiverser;  si  l'on  se  délerniine  à  l'un, 
on  déiruirn  l'autre.  Une  vénié  ne  saurait 
éire  fondée  sur  dis  principes  directement 
opposés.  Vous  auriez  ra-son  de  vous  moquer 
de  moi ,  si ,  après  avoir  posé  pour  nne  vé> 
vilé  constante  que  le  soleil  tourne  auunir  de 
la  terre,  j'ajoutais  ce  correctif  :  Â  moios  que 
la  terre  ne  lonrne  autour  do  folellT 

Vous  ne  manquerez  pis  dp  vniii?  prévn- 
lotr  de  ces  contradictions,  et  vous  en  iolére- 
rei  que  quand  on  ne  conialte  que  se*  préju- 
ges, il  est  irès-difTicile  de  cumpoeer  on 
»yslème  bien  lie  ;  car  il  faut  une  mémoire 
furl  heureuse  pour  se  ressouvenir  de  tant 
de  principes  qui  n'ont  rien  de  solide.  Au  cofi- 
traire,  les  vérités  sont  naturelles  ;  ell<  s  >ub- 
•islent  toujours ,  et  c'est  poorquoi  un  les  re- 
tient facilement.  Mais  les  erreurs  sont  autant 
de  toniémus  el  de  fausset  lueurs  t^ui  écltap> 
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peut  et  disparalssfnl  en  tin  moment.  Elles 

ne  lai''8eni  dans  lVs[irii  cjur  iic..  idées  con- 
fuses. Delà  il  résalle  que  quand  on  vient  à  let 
raprimer,  n'y  ayant  rien  de  fixe  d'oà  TeB* 
tendement  eiupruntetea  IlUDièrM,  oabroo» 

cbe  à  chaque  mot. 
l'ai  loojours  eherehé  dans  nu  anlenr  cetio 

jii5ic  harmonie,  celle  liaison  étroite,  cette 
mutuelle  correspondance  des  malières,  qui 
fait  d'un  livre  comme  un  corps  organisé, 
donltoulps  les  parties  aboutissent  à  un  même 
citai  ^  dont  les  doctrines,  quoique  divtrses 
dans  leurs  objets,  vont  si  lorlement  uoias« 
qu'elles  se  répondent  mutucllemeni ,  en 
sorte  que  l'on  ne  saurait  en  séparer  la  moin- 
dre, sans  que  le  tout  n'en  souiïro.  Quiind  je 
trouve  dans  mon  auteur  ce  caractère,  c'est 
pour  mol  un  fort  préjugé  que  ce  qu'il  écrit 
est  vrai.  Au  contraire,  quan  î  jf  n'y  vois 

aue  des  vues  égarées,  que  des  p.inies  saoa 
alson,  que  des  principes  opposes,  j'en  in- 
fére  d'abord  que  ce  qu'il  ('cril  rsL  friux^  puis- 
que la  vérité  étant  simple  et  toujours  egalCf 
il  ne  faut  que  Ta  percevoir  pour  écrire  juste. 

Te  n'est  point  à  M.  BeKker,  que  je  dois 
Tcspecu  r  par  toutes  sortes  de  raisons,  que 
j'attribue  ce  défaut,  mais  uniquement  à  ta 
nature  des  erreurs  qu'il  défend.  S'il  arait 
empluvé  les  talents  que  Dieu  lui  a  départis 
à  l'édiicalion  de  sae  lodoors,  il  se  aorait  liiiC 
un  nom  plus  heureux. 

Vous  trouverez  encore  dans  ces  paroles  de 
M.  Bekker  la  même  contradiction  que  nous 
avons  déjà  observée,  si  vous  les  comparez 
avec  celles-ci.  Il  nous  dit  quelque  part  qu'il 
o  eonsacté  son  premier  lit  re  à  faire  toir  c/ai- 
remml  que  res  opinitmi  qut  l'on  a  conçues 
fotifAon^  te»  diabfet,  1er  (ffrinorfom ,  (es  ter- 

!i!t'i/'S^  ont  eu  leur  prru.i t'rc  soitrce  patmi 
les  oatenSf  d'où  elles  ont  éié  xniroduttes  par- 
mi Iss  Juifs,  qui,  pendent  leur  eaptMté  «n 
Biihyhne,  prirent  insen^!f>lctn  nt  la  tinrtture 
des  doctrines  el  des  pratiques  des  paient 
{Lib.  I,  p,  3T7).  An  contraire,  dans  le  second 
livre,  ce  5ont  1rs  Juifs  répnndus  dans  le  pO" 
gaitume  avec  la  liible,  qui  ont  appris  aux 
palans  tontes  ces  opinions.  Concilias,  jo 
von»  prie,  ces  idées,  Monsieur. 

Que  cet  aveu  est  désolant  !  Les  sages  du 
monde  ont  été  étloirés  par  nne  lumUrt  $om- 
brtf  qui  leur  a  apparu  avec  le  temps  par  le» 
fentes  de  la  porte  du  temvle,  depuis  que  les 
Juifs  ont  été  répandus  dans  le  paganisme 
avec  la  BiiAe^  laquelle  fait  aussi  mention  des 
angee.  Les  Joift  et  les  pafens  ayant  puisé 
dans  une  même  source,  il  s'ensuit  que  le 
sentimonl  des  uns  et  des  autres  a  été  en  sub- 
stance le  même»  et  que  la  diversité  des  noms 
qu'ils  ont  donnés  aux  démons,  n'étant  venue 
que  de  la  diversité  des  langues,  ils  y  auront 
d'abord  attaché  les  mêmes  tdéos  que  la  BiMo 
leur  aura  fournies. 

Ces  Juifs  répandus  auront  été  autant  de 
docienrs  qui  lenr  en  auront  iscilité  l'intelli- 
pence;  cl  ces  ^en ff s  du  (*inp/r  leur  auront 
tait  entrevoir  une  lumière,  qui,  quoique 
samérs»  étant  Jointe  aux  autres  voies  do 
ronnaissance^  êun  étésuffisanla  pow  tai 
êc4airer. 
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El  aliitt  1m  Juirt  et  les  piiïens,  fondés  sur 
un  même  principe,  auront  eu  au  Cond  les 
mêmes  notions  ;  et  si  on  y  remarque  quel- 
qofl  diiïérenct>,  ce  ne  sera  que  sur  les  detçrés 
de  connaissances»  le»  uos  ajfanl  été  vire- 
ment illuminés ,  les  autre»  n*ajant  él6 
éclairé*  que  par  uiie  lumière  nombre  ;  de  la 
même  manière  qu  un  homme  proche  d'une 
tour  pourra  discerner  ai  elle  cal  r«Hide  nu 
carrée,  au  lieu  qu'un  autre,  dans  une  dis- 
lance Irop  éloiitnée  n'en  pourra  rien  décider 
de  posilif  I  quoique  eelui  qai  en  est  éloigné 
alQrme  que  c*e:it  une  lour,  aussi  véritable- 
nenl  que  celui  qui  en  cstprtx  tie. 

M.  Vekker.  qui  veut  que  l<  s  anges  bons  ou 
mauvais  des  Juifs  tels  que  la  Bible  nous  les 
représente,  el  les  déutou'<  des  païens,  n'aient 
rien  eu  de  commun,  ne  devait  pas  forcer 
lui-même  ce  relranchemealt  si  nécessaire 
pour  fortifier  son  premier  lirre  et  le  mettre 
A  couvert  des  attaques  des  critiques. 

Vous  vous  faties  de  voire  troisième  objec- 
tion une  espèce  de  triomphe.  Voloit  ce  me 
«emble,  à  (\uo\  die  se  réduit. Les  ptiilosophes 
païens,  qui  ont  inventé  tant  de  fables,  ne 
pourraient-Ils  pat  avoir  forgé  eelle  dca  opé< 
rations  des  démons  sur  la  terre,  et  les  peu- 
ples ignorants,  qui  vénéraient  toutes  leurs 
productions,  comme  émanéet  de  sage*  in- 
faiiiibii  s .  ne  les  aiiraieot*ils  pas  reçues  aveu- 

gléineul  ? 

AlMcri  vaips  cl  divum  cura  voc^iimr. 
Saut  eitant  t|Ui  aus  uiuiieii  babere  |»ati>Dt. 

[Ov  </.,  Amor.  lili.  m.  eleq.  8.) 

AGn  que  cela  pût  être,  vuus  m'avouerez, 
premièrement,  quM  fsudrait  que  ce  senti- 

jiinnl  des  déiTiotis  eut  q ttclt^ ftp  liaison  avec 
leurs  principes,  et  qu  il  s'en  ileiiuisii  com- 
me une  conséquence*  Or  les  principes  des 
pliiiosuphes  païen«i  ne  peuvent  ^tre  ronsidc- 
rés  précisément  en  eux«nièaicb  counue  i  o- 
rigine  de  cette  opinion. 

Ce  sont  des  principes  purement  naturpls. 
Leur  raison,  aveuglée  de  préiugés,  s'est  éga- 
rée en  une  înflniié  d'erreurs.  Mais  plus  on 
épaissira  leurs  ténèbres,  et  plus  un  trouvera 
qu'il  leur  a  été  impossible  de  s'imaginer  des 
dêaïuns  tels  qu'ils  nous  les  uni  represeinés 
dans  notre  troisième  leltre.  C'ej»t  un  injrslère 
oà  la  raison  ne  saurait  pénétrer,  et  que  la  ré- 
vMalion  ^eule  nous  enseigne.  C'e»l  M.  Bek- 
ker  qui  le  dit  en  plusieurs  endroits  de  sou 
ouvrage.  En  second  lieu,  vous  ne  sauriei 
nier  qu'afin  que  l'on  pût  tirer  des  principes 
des  philosophes  les  opérations  dos  démons, 
il  faudrait  que  ce  sentiment  n'y  fut  pa;»  di* 
rcclen)pn!  o;i|ims'',  j'cnlei.fîs  selon  leur  lijpo- 
litesc.  Us  se  ^onl  un  i^ine  que  les  dcmuiis 
remplissaient  ce  ^ide  immense  qui  se  trouve 
entre  les  hommes  et  les  dieux.  Mais  leurs 
idées  de  la  Divinité  détruisaient  entièrement 
celle  opinion,  par  ces  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  que  les  pitilosopbcs,  et  entre 
autres  Maton,  que  l'on  veut  avoir  été  un  des 
premiers  de  ceux  qui  v-\i  inir  Mu  t  les  dé- 
mons, élablisscol  si  fortement  l'action  de  la 
provideacode  Dieu  sur  toutes  les  créatures, 
411e,  sur  ce  pflacîpe,  ils  rejellent  qnelqiie- 
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fois  la  pluralité  des  dicai,  rnmmedessgciili 
non-seulement  inutiles,  hkh:»  eni^oreiDCom- 
patibles  avccles  soins      la  Providence.  U 
seconde  raison,  c'est  que  Platon,  qui  o«(  celui 
des  Grecs  qui  a  conçu  la  pi  us  haute  iJec  lit 
Dieu,  serait  celui  qui  aurait  été  leplnsatt- 
surdo,  en  remplissant  de  démons  le  vide  in- 
fini qui  est  entre  Dieu  et  les  hommes.  Il 
CooÇ4Ht  Im  démons  élevés  au-dc»!>u$ 
hommes,  mais  il  conçoit  aussi  Dieu  comme 
un  Etre  infini;  et  par  conséquf'nt,  dans 
son  hypothèse,  il  est  impossible  ij  i  ■  I  -  J  - 
mous,  éiaul  bornés,  puissent  toucher  de  près 
à  la  Divinité  et  être  comme  nnesiDsIdi 
communication  des  dieux  aux  hoinim^s.  Ç'4 
été  cependant  sou  opinion,  je  l'avoue,  mus 
bien  loin  de  découler  de  son  principe,  elle  j 
t>t  «ippiisée.  //  faut,  dit  Philon  le  Juif  In 
(jiyaiU.)f  en  plalotusaat,  que  tout  ie  mo^U 
soit  animé,  et  qu'il  y  ait,  par  conséqafBt, 
des  génies.  0:i   lui  pTffioinie  ce  st'iit.mfSl: 
il  l'avait  appris  dessiimls  iivn  »,el  il^-méle^ 
Actions  platoniciennes.  Mais  rien  ne  peutri* 
cuser  Platon  d*a>oir  deviné  une  vérité  oppo- 
sée à  î»es  principes,  à  moins  que  l'on  n'ivoss 
qu'il  en  avait  tiré  le  fond  des  Juifs,  mrlt- 
quel  il  a  béti  ses  chimères.  Ei  aiuii,  vous 
«oyez.  Monsieur,  que  votre  objeclios  «e 
fournil  une  preuve  contre  vous. 

liais  tous  les  philosophes  n'ont  pat  eu 
des  notions  natorolles  aussi  pures  que  Pis- 
ton.  ils  se  sont  imaginé  une  infinité  de  dieut 
chimériques;  et  pourquoi  ne  se  seraient  iti 

fias  aussi  forgé  des  démons  pour  gouverner 
e  monde,  là  où  les  soins  des  dieux  n'aoraiert 
pu  s'étendre? 

Sans  critiquer  le  fond  de  votre  ehjerliM, 
je  la  rétorquerai  simplement  contre  fwu. 
Pourquoi  ces  philosophes  se  seraicui-di 
ima^oé  des  démons,  des  lieulenaoïs  de» 
(liens,  pour  pnrtaqer  entre  eu<t  le  gouritm' 
tiuni  du  monde  [Liv.  11,  p.  42)?  Cela  itiwil 
été  bon  s'il»  n'avaient  cunçu  qu'un  iii  j 
dans  le  ciel.  Ils  auraient  pu  en  inférer  <)u'ii 
fallait  établir  des  démons  dans  chaque  partit 
du  monde,  pour  suppit  r  r  ^,;ir  leur  vigil«ii»« 
à  la  mollesse  d'un  Jupiter.  Mais  ils  avaiest 
rempli  l'univers  d'une  fbule  de  dieux  :clt- 
cun  avall  son  priit  ritsirict,  son  troiirprn?- 
ment  personnel.  Quelle  pari  auraienKioucpo 
avoir  les  démons  dans  le  goaternement  da 
monde,  qui  n'était  déjà  que  Iroprhjrgt» 
tant  de  maîtres  subalternes,  et  Irop  bon* 
pour  satisfaire  leur  ambition  ?  Avoir  dosa* 
à  ces  intelligences,  qui  revissaient  si  facilS" 
ment  leurs  petits  Etats,  des  toadjuiesr»* 
des  lieutenant*  peur  partager  entre  eut  l'^^ 
lori'é  et  le  gouvernement  qu'ils  n'aoraieil 
pu  adminisirer  seuls,  n'aurail-ce  pasélési* 
absurdité  visible? 

Vous  m'ol>jecterei  sans  doute  qae  it»'^ 
ces  divinités  inférieures  n'étaient  autre cfcs*» 
que  «e  que  les  païens  appelaient  dé«w**' 
certains  êtres  sur  lesquels  les  grands  dieoi 
se  déchargeaient  des  choses  sabluoairM.i> 
voue  que  tous  ces  dieux  étaient  an  fond  vé- 
ritablement des  démons,  qui  se  bis'ie*' 
adorer  sous  les  noms  des  dieux  j  nais  jcwt 
que  les  païens  aient  géotealeoieiil  au  ^ 
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Ifiort  éiem  fussent  de*  démoat»  m  qii*Kt 
leur  aient  nUribué  aucon  pouvoir  sopréme. 
C'ctt  ce  que  nous  avons  amplement  prouvé. 
D'ailleurs,  notre  auteur,  qui  veut  que  les  dé- 
mons aient  partagé  avec  les  dieux,  dans  l'o- 
pinion des  païens,  le  gouvernement  du  mon- 
de, c'est-à-dire  de  ce  qu*iU  eroyaient  être  de 
Ja  plus  grande  importance,  se  contredit  ou- 
vertement, une  ligne  après,  en  disant  que  ces 
esprits  étaient,  selon  les  païens,  des  éim 
d'une  nature  plut  parfaite  qut  Its  corps,  Uf- 
quels  n'ont  pat  l'esprit  requti  pour  le  gouvet' 
nemtnt  de  i/uelque  chose  d'importance  {Liv.  u, 
pttg,  43).  Qui  a  Jamais  riea  lu  de  plu»  cootra- 
dîctoire  ? 

Je  ne  ■^aurais  pn^ser  rrlîr  nbjrclion  snns 
faire  une  seconde  réiiexiou  :  c'est  que,  bien 
loin  que  eetle  fi'condttè  des  philosopha  è 
produire  des  erreur  s  ait  engendré  celle  des 
opérations  des  ilctnoo!»,  elle  devait  au  con- 
traire le»  proscrire  du  monde.  Pourquoi  ce» 
gens,  p1on^r<;  dans  les  délices  du  siècle  et 
abruus  duuii  leurs  sensualités,  se  seraient-ils 
imaginé  de  pareil»  ^jcts  de  lerrenrt  JVesi- 
gtovs  et  buvons,  cor  demain  nous  mourrons; 
donnons-nous  du  bon  temps  et  guûlons  avec 
joie  les  délices  de  la  fie.  Ktrange  folie  dcsup- 
|}Qserdes  déonon»  mauvais,  toujours  furieui, 
et  de  se  livrer  à  de^  terreurs  imaginaires  I 

Aprôs  avoir  résolu  vos  diflicullcs,  qu'il  me 
aoitaussi})ermis  de  vous  prier  de  lever  cbarita* 
Mènent  un  seropole  nue  ta  lecture  de  Tou- 
yraçe  du  M.  BcLker  a  fait  naître  en  moi.  Car 
je  ne  saurais  vous  dissimuler  que  si  j'étais 
ét  son  opinion,  je  ne  ne  sentirai»  pas  moins 
géné  que  lui.  Il  me  semble  aussi  que /«'<u«- 
Christ  confirmait  la  commutu  opinion  (que 
l'on  aTalt  alors  du  diable),  tant  par  ses  dit- 
cours  que  pnr  s>'S  actions;  parce  qu'il  disait 
les  choses  d'une  manière  qui  faisait  cruire 
qm'il  fût  aussi  de  cette  opinion^  que  c'était  ti- 
rilablement  des  mn/ n?  r^prils  qni,  elmit  en- 
trés diini  ms  cuipi  des  hotnnies,  ieur  causaient 
OU  dedans  mille  sortes  de  tourments  et  de  mi" 
êêrês.  Voilà  la  difliculié;en  voici  la  solution  : 
Ç*a  été  la  mantère  de  JésuS'Christ  de  s'accom^ 
hioder  au  lamjnije  qui  avait  tiré  son  vrigilS* 
en  partie  d'un  tel  abus  (Pag.  5,  ik^T 

C'est  là  le  principe  favori  de  tous  nos  no* 
vatcurs  :  se  sen(ei;t-i!£  pressrs  pardrs  pas- 
aage»  eiprès  des  saintes  Ecritures  qui  dé- 
truisent leurs  erreurs,  la  >  olution  est  toujours 
prête  :  c'est  que  l'Kcriture  p;ii  le  avec  le  vul- 
gaire. S'agit-il,  par  exemple,  d'éluder  la 

Îreuve  que  l'on  emprunte  des  citations  que 
ésus*Chris(  ei  ses  apAtre:>  ont  souvent  faocs 
du  Penlaleuque  ^om  la  nom  de  Moïse,  cita- 
lions  qui  montrent  que  MoTse  en  est  Térila- 
hîprnptit  l'auteur,  c'est,  dit  nn  motlcrnc,  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ne  tant  pus  venus 
aumonde  pour  enseigner  lacriiique  aux  Juif*, 
il  ne  faut  pas  s'étomur  OU  parUiU  Êdon  I  a- 
pinion  vuUjaire. 

11  y  a  trop  de  choses  i  dire  sur  ce  prin- 
cipe pour  l'examiner  dans  toute  son  éiendue. 
J*observerai  seulement  qu'outre  le  profond 
respect  ([ur  l'on  doit  à  la  parole  de  Dieu, 
qui  porte  les  âmes  pieuses  à  s'absienir  de  ce» 
sorim  d'aipimsiOM,  c'est  que  rmililé  qao 
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roa  en  peut  tirer  est  si  peu  de  chose,  on  ■ 

comparaison  de  l'/ibns  quf  !'nn  rn  fait  tnuf 
les  jours,  que  \f  meilleur  e^l  de  ne  ^'eii  point 
servir.  On  sait  bien  que  l'intention  du  Saint* 
Esprit  n'a  pas  élo  do  nous  rendre  piiilosnphes 
ou  critiques,  et  que  même  «lia  dans  l'Ecri- 
ture certaines  expression»  UfOrees  qui  ne 

rteuvent  pas  être  entendues  nu  pied  de  la 
élire;  mais  qu'csl-il  besoin  û'y  appliquer  ce 
principe,  puisque  le  srn  commun  en  donne 
i'iniellifence?  U  y  a  d'autres  passages  qui 
semblent  donner  des  idées  opposées  aux  vé' 
riléâ   nalurt'Iles  ,  et   parliculieremeul  aux 

I principes  de  la  philosophie  moderne;  mais 
1  est  encore  très^facite  de  les  entendre  sans 
leur  faire  violence,  pour  peu  ()ue  l'on  T.iss© 
réflexion  sur  le  but  que  les  auteurs  sacrés 
se  sont  proposé.  Combien  de  fois  ,  par 
("temple,  a-t-on  nbjLM  té  ce  passa'^e  du  livre 
de  la  (ienèse,où  Moi»e  parle  des  dtnx  gran  l» 
luminairêf  eiclosivement  aux  autre»  qui 
sont  incomparablement  plus  granils,  pour 

[trouver  oue  l'Ecriiure  sainte  parle  selon 
'opinion  ou  vulgaire  !  Ce  n'est  pourtant  nul- 
lement l'intention  de  ^Irjïse  de  dire  f]iie  ce» 
deux  luminaires  aoul  supérieurs  au&  asires 
uant  à  leur  étendue,  mais  seulement  (]uai)l 
la  lumière  qu'ils  nous  communiquent.  On 
sait  bien  que  les  astres  ont  une  lumière  pro- 
pre, et  que  celle  de  la  loue  est  empruntce  et 
réfléchie;  mais,  par  rapport  à  nous,  elle  est 
00  grand  luminaire  ,  parce  qu'elle  duos 
transmet  plos  de  lamiere  que  Contes  les 
éluiles. 

Oo  pourrait  encore  observer  le  même 

chose  >ur  la  famciisf  ques-linn  dp  s.Tvoir  si 

le  Saint- £sprit  ne  parle  pas  cumuie  te  vul- 
gaire, lorsqu'il  pose  en  plusieurs  endroits  le 
niouvemetil  du  soleil.  Los  cartésiens  n'ont 

fiuini  trouve  d  autre  mo^en  pour  défendre 
eur  hypothèse  contre  les  attaques  des  tbéu* 
Inf»  ens.  Mnis  il  «omble  qu'il  ne  serait  pas 
iiupusbible  de  la  concilier  avec  cet  passages; 
car  par  l'explication  que  Descartes  donne 
de  la  nature  du  mouvement,  dans  la  seconde 
p.irtie  de  ses  Principes,  il  enseigne  clairement 
que  la  translation  par  laquelle  un  corps  se 
meut  auprès  d'autre*  corps  oui  sont  considé- 
rés comme  en  repos,  est  seulement  on  mode, 
et  non  quelque  chose  de  subsistant,  cuniint) 
la  Ggure  est  le  mode  de  la  chose  figurée  ;  eu 
sorte  que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont 
que  deux  t!i\ers  modes.  Dp  là  vient  que  tout 
ce  qu'il  >  a  de  réel  et  de  posiUf  dans  les 
corps  qui  se  meuvent  doit  aussi  se  trouver 
dans  les  autres  qui  leur  sont  coutigu^ ,  et 
que  l'on  considère  néamnoins  dans  uu  rep*  s 
absolu;  par  conséquent  cette  fransfoiiei» 
d'oii  corps  de  la  proximité  d'un  antre  que 
l'uu  regarde  comme  fixe  est  réiiproiiue  el 
leur  est  commune.  Et  ainsi,  en  appli- 
quant ce  principe  au  mouvement  de  la 
terre  et  au  repos  du  so  eil,  on  pourra  dire 
que  ce  moux  MitMtt  n'elanl  qu'un  uiode  rela- 
tif, il  leur  est  commun  et  réciproque,  l'un  ne 
pouvant  «e  mouvoir,  sans  que  I  autre,  que 
l'on  suppose  comme  en  repus,  ne  pinticipe 
aussi  A  son  mouvement.  La  raison  en  est  que 
le  iolell,  qty  e^t  «owidAré  comoio  imauibilef 
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ne  rhnn^p  ps^  moins  d«  prorimité  que  la 
terre  qui  >>e  meui  autour  du  suleil.  Bu  ce 
sent  Virgile  aorailélé  nioiot  p«0ieqtte  pht* 
UMopbe  cariésieo  : 

Torraf  urbesque  reecdual. 

Ao  retle.  ce  que  je  coaciot  de  celle  const- 
déraiioa.  eW  qii«  ,d«iit  revanen  de  toot 

les  p^s^ages  de  l'Ecrilure  sainte  où  il  c«t 
parié  des  choses  naturelles,  oo  trouvera 
lonjoan  ceriuin  s  relations,  certaine»  pft«- 
priéiés  que  le  Saiol-Espht  a  f>ues  en  vue, 
qui  cooTieonent  nalurcllement  aux  divfrs 
sujets  auxquels  il  les  applique .  taot  qa*il 
frtiiu-  le  faire  [«arler  «eloo  les  opiaiMterro- 
atvs  <iu  vulgaire. 

Après  cela,  juf^ez.  Monsieur,  combien  sont 
condamnablei  ceax.  qui  app  iquenlre  prin- 
cipe aux  Térités  réTëléet,  et  qui  veulent  que 

jésus-ClirisI  cl  ses  .ipi'itn  s   iiieiit  cotiflnné 

les  erreurs  en  se  servant  des  expressions  er- 
nméet  du  Tul^j'aire,  ms  les  avof r  anpara-> 

vanî  rrrtifiér'>  ;  car  c'est  là  précisénicnl  fO 
qui  résulte  de  leur  principe,  atais  parliculiè» 
renient  de  eeloi  de  M.  Bekker. 
-  Il  fatii  que  vous  en  tumliiez  d'accord.  La 
vraie  doctrine  des  anges  et  des  démons  est 
venue  de  la  seule  révélation.  Les  Jnfb  e(  les 
païens  l'avaient  lollcment  corrompue  par 
leurs  erreurs,  qu'elle  n'ciait  plus  reconnais- 
sablc.  Ces  crrears  étaient  capitales  ,  car  en 
les  aJmeitanl  on  ravit  à  Dieu  ta  gloire  qui 
lui  appartient.  Par  celle  des  opérations  des 
démons  sont  iapés  lei  pointt  fondamentaux 
d«  la  religion  chi  étieniu,  il  eet  impouibU 
qv^elfê  tienne,  ti  on  vient  à  Tattaquer  de  ce 
râ!''^!(].  Un  athéf  n'n  pas  besoin  d'uitlrr s  a>- 
met  que  erl'et  de  cette  opinion  pour  battre  en 
mine  touî9  ta  retigion  ekriligmtê  (lie.  ii* 
ch.  :]'»),  etc.  Ce  nVst  là  qu'an  petit  efttrait 
de  ce  chapitre  monstrueux. 

Or,  JésQs-Cbrist  est  vena  an  inonde  ponr 
(lélrttire  les  œuvres  du  démon.  Sa  mis  ion 
de  pro(,bète  l'obligeait  à  instruire  les  igao  - 
rnnls  et  à  enmbaitre  la  superstition.  Vous  le 

voyez  p.irttMit  reprendre  les  vice»  <"!  Cou- 
drojrer  impiiu)ableinenl  les  erreurs.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  opérations  des  anges  et 
des  démons,  pas  la  moindre  censure  ni  la 
moindre  correction  de  sa  bouche  divine.  Sa 
gloire,  dit-on,  y  osl  intéressée;  et  celui  qui 
ne  donne  poiol^  «a  gloire  à  un  autre  qui  en 
tsi  inflnimeut  jalons,  aura  soaiiert  cet  éga* 
remeiit»  de  re»prit  humain  ,  sans  le  rappe- 
ler à  son  devoir  1  il  aura  permis  que  Thon* 
nenr  qui  lut  apparlfenl  soit  terni  par  celte 
5tijirrstuitTii  «îrossière!  Par  ces  erreurs  tont 
tapés  Ut  pointt  fondiimentaux  de  la  religion 
cAr/lifnna;  et  Jésas-Christ  les  aura  laissées 
dans  toute  leur  vipnpnrl  Au  lieu  de  fonder 
les  «érilés  qu  il  annonçait  sur  des  fonde- 
ineols  ioébraoUibles,  il  ne  les  aura  appuyées 
qiie>iorIe  «able  moiivîint  !  Mai?  que  dis-je, 
il  aura  lui-inèuie  travaille  a  les  détruire,  en 
employant  ces  mêmes  termes  qoe  les  Juifs 
avaient  altérés, dont  les  païens  avaient  abusé, 
el  en  leur  en  donnant  les  mêmes  idées  I 

Il  est  évident  qu'un  mni  iiont  un  a  dé- 
tourné â  d'autres  sujets  la  siguilicaiion  que 


l'u^ajîp  a  fortement  établie,  est  généri- 
ieriieoi  reçu  en  ce  sens  par  les  peuple*  q»rt 
parlent  une  même  langue.  Or  les  Juifs  « 
n'ayant  point  appris,  avant  l'iiicrïrnniinn  »le 
lésus-Cbrist,  que  ces  noms  qu'ils  donnaient 
aux  anges  et  aux  démons  avaient  été  détour» 
nés  de  leur  signiflcation  naturelle,  auront 
attaché  i  ce  terme  de  Safan  les  fausst-s  idées 
sous  lesquelles  ils  l'asaient  toujours  conçu; 
el  Jésos-Cbrisif  bien  loin  de  dissiper  ces 
préjogés  des  Joifs ,  les  aura  con6rmés  dans 
l'erreur,  en  s'énonçant  lui-nit'ui."  dans  'es 
mêmes  termes,  sans  leur  avoir  restitué  leur 
vrai  sens,  et  en  fomentant  la  snper^iilioii 
par  des  exemples  fabuleux  H'hnmnies  obsé- 
dés et  délivrés  des  démons  1  Lps  apôtres  au- 
ront aussi  autorisé  l'erreur,  en  aitriboant 
piriont  aux  démons  lies  o|iératinii«i  que  ni 
IcsJuifa  ni  les  p  iïens  u'auruoi  pu  (.rendre 
en  un  autre  sens  qu'en  celai  qui  était  alors 
en  osage  I  Confén-z  soigneosoment  cette  ob- 
jecfion  avec  le  chapitre  28  du  ii*  livre  d< 
l'auteur  ;  car  je  preiends  que  la  manière 
dont  lA.  fiekker  v  répond  rend  mon  objeetioa 
enli^viMBt  indissoluble. 

SIXIÈME  LETTRE. 

SOMMAtev.  —  Si  tout  le»  penplet  ont  em  dm 

démo"'-,  ijuflqtic  f.ifiHlntsrf  'jne  si-\ru(  rttrt 
opiniont,  l'on  en  conclut  leurt  opérattome. 
Béflexiont  tur  la  vutnièrt  dont  M*  K^dar 
explittue  ce  que  Ut  voyiigeurt  nous  rnp/tor- 
tent  aet  opération»  de»  démons  sur  i'$  peu- 
ple» barbare»  qui  ont  été  inconnu»  à  notre 
hémisphère.  On  examine  le  chnpHri'  -2'»  'tt 
»on  premier  livre.  Il  tâche  d'y  chamjer  l  i- 
tnt  de  la  qwition.  L'on  rétorque  rontrt 
iÊ.  Bekker  eo  qu'il  dit  d«s  Fèroo  de  FEglm. 

M  oiisîeor, 

Aprè'4  avoir  levé  les  priocipales  difficultés 
que  vous  avez  opposées  à  la  preuve  que  j'ai 

etnpiojée,  savoir,  qoe  l'Ancien  Tfstann  ni 
enseigne  l'existence  des  anges  en  générai, 
it  élatilit  aussi  leurs  opérations,  je  me  scr» 
viral  d'un  principe  scniblable  par  r,T[>port  à 
tous  ce^  p(-uple>i  barbares  qui,  n  at.tnl  eu 
aucune  connaissance  des  livres  saints,  ont 
cependant  cru  à  reiistenceeiana  opérations 
des  démons. 

C'est,  dit-on,  ce  qu'ils  ont  cru  sans  rai«oa. 
Les  erreuTê  »o  êuivmt  de  près.  Ils  se  sooi  kw^ 
ge  des  eicodémons,  des  goqum,  des  ratsa- 
sias,  des  mapuïa»,  etc.,  et  ih  leur  «mt  iin 
bué  des  opérations  aussi  bizarres  que  les 
noms  qu'ils  leur  ont  donnés. 

Que  CCS  0[-/L'r:i(inns  soionl  autant  dp  i  hl- 
mères,  nous  les  at)andouuons  pour  un  mo- 
ment au  jugement  de  M.  BeUier.  Mais,  an 
moins,  il  faudra  qu'il  avoue  d'abord  que 
tout  le» paien»  ancien»  et  nutdtrnes^  ruropceiu, 
oêiatiifMto,  amérieamëf  êtpi0tlriomaa^  ot 
r(>/jonauT,  cotiriennenl  en  ces  troii  pointé 
principaux ,  om  noni  d'une  vcrilé  incontee» 
table  :  1*  Qu  il  y  a  eeulement  un  premier 
Jitre^  ou  une  Dwinité  eupréme;  2*  qu'il  y  a 
de»  eeprit»  qui  ont  eu  un  commencement,  et 
qui  sont  distingués  dei  d  /ics  huonurirt :  3'  que 

CM  etprit»  êoru  on  bon»  ou  mo4«rai<  :  («s  iu 
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mil  tont  rfiinû  rfr*  hnmniff,  et  r/up  les  autrei 
MiU  leurs  ennemis  (Lit.  i,  pag.  133,  iZk). 

Voici  donc  tous  les  peuples  du  monde  im- 
liiis  de  l*o[iinion  dos  dén)ons.  L'on  infère  de 
cet  aveu  que  ce  qu'ils  en  savent,  quelque  er- 
roné qu'il  soit,  doit  tour  être  connu  par  la 
voie  d'opération.  Et  pour  mettre  cette  vt^rilé 
dans  un  nlein  jour,  faites,  s'il  vous  plaît, 
eette  remarque  :  c'est  qu'il  est  impossible 
qu'une  seule  et  môme  créance,  universelle- 
ment répandue  et  constamment  reçue,  puisse 
être  entièrement  fau<îso  dans  le  fond.  Je  dis 
nmwÊ^UemeiU:  car  je  prends  ce  termo  d'u- 
nivprsel  dans  sa  sigiriflcation  naturelle,  pour 
signifier  ce  consentement  unanime  do  toiitos 
les  nations,  aussi  bien  do  celles  qui  ont  été 
ineonnaes  k  notre  continent,  que  des  antres 
avec  qui  Ton  n  pu  avoir  quelques  liaisons. 
J'ajoute  conttamment,  pour  mettre  de  la  dii- 
férence  entre  la  créance  solide  des  démons 
et  les  opinions  qui,  n'ayant  rien  de  fixe,  ne 
durent  que  quelque  temps.  Je  me  sers  aussi 
de  cette  restriction,  dans  le  fond,  pour  ne 
pas  confondre  avec  la  substance  de  celle  doc- 
trine les  idées  erronées  sous  lesquelles  on 
l'n  conçue,  et  qui  ont  été  diverses,  selon  la 
diversité  des  illusions  produites  par  l'imagi- 
nation. En  ce  sons,  c'est  une  absurdité  do 
soutenir  que  les  démons  étant  de  pures  chi- 
mères selon  l'opinion  des  peuples,  ils  les 
tient  nniverselleiDeDtetooDatainineRtadnila. 

L'imagination  peut  bien  se  forger  des  Pé- 

Kses  et  des  montagnes  d'or.  Mais,  d'a- 
rd,  quoique  ces  Actions  n'existent  pas  for- 
mellement telles,  la  matière  dont  elles  sont 
composées  existe  hors  de  l'entendement,  et 
par  conséquent  il  faudrait  qu'il  y  eût  eer^ 
laines  idées  que  l'imagination  aurait  ras- 
semblées pour  en  composer  les  démons.  Ou- 
tre cela,  cesproductions  chimériques»  n'ajapt 
rien  defiie,  ne  pourront  avoir  été  univer- 
selles et  constantes. 

Los  vérilés  naturelles  peuvont  (ilro  uriivor- 
sellement  reçues,  1*  parce  que  Dieu  les  a  gra- 
vées dans  Ventendement  de  tons  les  hommes  t 
ils  n'ont  qu'à  consulter  ces  notions  pénér.i- 
les  pour  en  apercevoir  l'évidence  ;  2°  parce 
que  le  propre  d'une  vérité  est  d'être  simple 
et  droite  :  comme  un  corps  se  détermine  n«i- 
turellement  à  décrire  une  ligne  droite,  et 
qu'il  y  persévérerait  éternellement  s'il  ne 
rencontrait  d'autres  corps  qui  rendent  son 
inouvemenl  obiifpie,  ainsi  lus  vérités  déter- 
minent l'homme  à  suivre  toujours  la  recti- 
tude de  leurs  impressions,  et  il  y  persévére- 
rait s'il  n'en  était  détourné  par  la  corrup- 
tion de  sa  nature;  3'  les  vérités  sont  plus 
un  i  verselles,  parce  qu'elles  sont  plus  ancien- 
nes que  les  erreurs.  Ce  qui  est  le  premier 
est  toujours  vrai,  et  ce  qui  est  venu  anrès 
est  faux.  C'est  pourquoi  les  vérités  étant 
autant  de  principes,  if  est  naturel  d'v  tendre. 

Examinez,  Monsieur,  si  les  chimères  que 
l'imagination  produit  ont  ces  conditions. 
Dieu  les  a-l-il  empreintes  dans  l'esprit  T 
Nullement;  il  conduirait  l'homme  dans  l'er- 
reur. Sont-elles  simples  ol  droites?  Point  du 
tout;  au  contraire  ce  sont  des  inventions 
et  des  fictions  de  rimagination  ,  laquelle, 

Diction:*,  oss  scibxces  occultes.  II, 
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n'ayant  rien  d'arrêté  à  cnnsn  de  la  multi- 
plicité et  de  la  diversité  de  ses  opérations, 
s'égare  et  s'évupore  en  une  infinité  de  rére- 
ries.  Enfin,  ont-elles  le  caractère  do  priorité 
que  toutes  li-s  vérités  portent?  Ce  serait 
avancer  une  contradiction;  car  une  clUtfe 
ifuaginéo  n'est  tollo  qiio  parce  qu'elle  est 
postérieure  aux  idées  que  l'imagination  ras- 
semble. 

Si  donc  les  démons  ont  été,  par  rapport 
aux  païens»  de  pures  chimères,  ces  chimères 
auront  été  constamment  reçues  do  tous  les  » 
peuples»  comme  si  Dieu r  lès  avait  gravées 
dans  leurs  esprits.  BIlea  auront  été  admises 
comme  dos  vérités  de  simple  démonstration, 
quoiqu'elles  empruntent  leur  nature  et  leur 
eiistence  de  la  oiTmlté  des  conceptions,  oui 
ne  sauraient  être  unifornjes  chez  tous  les 

{teuples.  £lles  auront  eu  leur  origine  dès  la 
bndation  du  monde,  et  te  seront  conservées 
jusqu'à  nous;  et  cependant  ce  seront  des  fie-' 
lions  qui  dépendent  du  caprice  de  l'homme. 
La  seule  proposition  de  cet  abaurditéa  tufflt 
pour  les  réfuter. 

Depuis  la  dispersion  des  peuples,  il  est  as- 
sez probable  que  les  Américains  n'ont  eu 
aucune  communication  aveo  le  reste  du 
monde.  L'histoire  ne  nous  on  donne  aucune 
certitude  :  et  néanmoins  ces  fictions  sur  les 
démons  se  seront  conservées  parmi  eux 
pendant  un  f^rand  nombre  de  siècles.  no« 
nobstanl  leur  ignorance,  leur  brutalité,  leurs 
extravagances  1  Non,  Monsieur,  afin  qu'une 
créance  se  perpétue*  elle  doit  avoir  quelque 
chose  de  solide;  autrement  il  est  évident  que 
l'esprit  s'abandonnera  à  la  vanité  fie  ses 
conceptions»  que  d'une  erreur  il  se  précîpi* 
tera  dans  une  autre,  s'il  n'y  a  rien  qui  l'itr* 
rôle  et  qui  le  détermine. 

Mais  direz-vous,  vous  ne  pouvez  pas  sou- 
tenir que  la  connaissance  des  démons  porte 
ces  caractères  propres  aux  vérités  naturel- 
les :  Dieu  ne  les  a  point  gravées  dans  l  en- 
tendement,  et  la  raison  quelque  éclairée 
qu'elle  soit  ne  saurait  s'élever  jusque -Ik 
sans  le  secours  do  la  révéîatinn?  Ne  voyez- 
vous  pas.  Monsieur,  qqe  vous  me  conduise; 
naturellement  k  tirer  une  conséquence  à  la- 
quelle je  ne  prévois  pas  que  l'on  puisse  rien 
objecter  de  raisonnable  :  c'est  que  si  les  dé- 
mons ont  été  universellement  et  constam- 
ment admis  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
faut  que  cette  connaissance  découle  de  q^uel- 
que  cause  solide.  Elle  ne  vient  ni  de  l'écri- 
ture, ni  de  la  raison,  ni  de  l'imagination; 
elle  dérive  donc  uniquement  des  opérations 
mômes  des  démons. 

Sur  ce  principe,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile 
que  de  rétorquer  les'objeetioos  de  V.  Bekker 
contre  lui  m^rnp.  Car  ces  préjugés  et  cette 
corruption  générale  du  pajjauisipe  $ur  la 
doctrine  des  démons,  liien  loin  d'en  détruire 
la  vérité,  la  supposent  au  contraire.  On  no 
saurait  former  de  préjugée  sur  un  pur  néant; 
or,  A  les  démons  n'ont  point  été  connus  des 
païens  par  la  voie  d'opération,  ils  ont  dû 
être  chez  eux  de  purs  néants,  et  fKir  consé- 
quent ils  n'ont  pu  en  former  aucuns  préjU' 
gés.  Ua  majeure  est  «ans  contestations.  Le 
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nénnl  np  fournil  .M'ctrir*  idées  :  Xi'ii'i  nul'œ 
«uni  afftctionet.  On  a  iieaa  mé'liier  sur  le 
rica,  M  n'f  Irootera  que  le  aéaal.  Bt  c'ett, 
pour  le  lîirf  en  pnssm',  l'Abus  de  ce  prin- 
cipe qui  a  porté  les  philosophes  uio  ieriie«  à 
•oufenir  ni»6nité  de  réten<tuc ,  parce  qnll 
e>l  irnposMblo,  Selon  eux,  d'y  poser  do  ccr- 
taiuui»  liiiiilcs,  que  Ton  ne  conçniri^  toujours 
M  delà  quelnue  étendue  que  l'esprit  inème 
ne  sanr.iii  <î6finir.  Mais  on  se  irompe  :  si  i'on 
ne  peut  p-a  »'iitiagiQcr  uac  certaine  étendue 
retirennéc  dans  de  certaines  (ternes,  on  doit 
seulement  en  conclure  que,  le  rien  ne  poa- 
rani  éirc  l'objet  de  notre  perceplion,  ce  fe- 
rait un»'  absurdité  »Ic  prcicndrc  y  Irouîcr 
qaelqoes  alTecUons.  Ainsi,  je  puis  donner  à 
réfendoedet  Ifmitcs,  sans  qoc  je  sois  obligé 
d'clnblir  aucun  vidr  d ms  la  n  lîuro.  ou  que 
l'évidence  de  mon  idée  soit  obscurcie,  parce 
que  je  pu»  anifli  bien  dire  qu'il  n'y  a  rîen 
après  relto  va«tc  étendue,  que  je  dis  q:j'i! 
Il  y  avait  rien  avant  la  création.  Ces  (icu:i 
rhotef,sion  les  examine  tans  passion,  ont 
los  mômes  nolion^  Et  poor  re  qui  est  de 
robjctiion  ordinaire,  que  l'esprit  ne  saurait 
conceroir  une  étendue  bornée  d'un  rien, 
c'est  parce  qne  Ir  n^fiîit  ne  fournil  de  lui- 
Qiémc  aucunes  idcc',  uîat:>  seulement  par 
opposlllon  à  l'être. 

Si  donc  les  démons  sont  de  purs  néants, 
à  les  considérer  tels  que  les  peuples  les  ont 
conçus,  il  est  impossible  qu  ils  v\\  ul  tu 
le  moindre  préjugé ,  parce  qu'on  préjugé 
renferme  dans  sa  signification  un  sujet  qui 
fournil  à  renlcndement  quelques  i  î.  c.s.  qui, 
n'étant  pas  assez  bien  déf  eloppées,  ne  per« 
ntetlent  point  à  la  Tolonléd*en  porter  un  ju- 
gernenl  rrai  ;  si  elle  en  décide,  clic  tombera 
dans  ce  que  l'on  appelle  un  préjugé. 

Ma  nlnonre  est  évidente.  Si  les  démona 
n'ont  point  été  connus  par  la  voie  d'opéra- 
tion ,  î'è  ont  été  chez  les  païens  de  pars 
néants.  Ni  la  révélation,  ni  la  raiion  ne  leur 
ont  point  donne  code  connaissance,  et  par 
conséquent  uu  conclusion  est  nécessaire- 
ment vraie  :  coi  peuples  n'en  ont  pu  former 
aucuns  prcjug:és.  Car  il  en  est  de  1  entende- 
ment à  peu  près  comme  d'un  miroir.  11  doit 
y  avoir  quelque  chose  qui  lui  imprime  sa 
retsemblauce.  Autrement  il  ne  coucemil 
Jamala  les  moindres  idées.  Et  si!  ne  les  re- 
préienle  pas  aussi  pures  cl  aussi  miureiles 
qu'elles  lui  ont  été  proposées,  c'est  nue  co 
miroir  étant  infidèle  et  défeetoeux,  il  n'en 
reçoit  et  n'en  rédéchit  loi  (rtilf  qm  d'une 
manière  dittormc. 

Je  ne  ferai  que  ces  deux  réflexloni  sur  les 
difTicuIlcs  que  M.  Bekker  propose  pour  élu- 
der tout  le  merveilleux  que  les  voyageurs 
racontent  sur  la  magie  des  peuples  et  les 
opérations  des  diables»  dont  Us  les  disent  les 
aveugles  victimes. 

La  première,  c*Mt  qu'il  oppose  à  ces  faits 
d'autres  expériences  particulières  (ju'il  est 
facile  d'expliquer  nnlurollcmenl.  Voici  com- 
ment il  procède.  S'il  s'agit  de  quelque  fait 
accompagné  d'une  dizaine  de  circonstances 
extraordinaires ,  il  en  fait  une  espèce  de 
•queletle}  il  rapport*  nne  «ntre  dizaine  de 
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faits  particuliers ,  et  compare,  non  on  fai, 
avec  un  autre  tait  do  méiue  oalare,  et  qu'il 
devrait  faire  pour  établir  on  juste  parallèle, 
mai^  chaque  circonstance  d'un  seul  et  tulutr 
faii  avec  on  autre  fait.  Ht  comme,  ensuivant 
celle  méibode,  il  est  impossible  qn*il  m*j 
tronve  quelque  conformité,  il  se  moque  par- 
tout de  laercdulité  du  genre  humain. 

Dans  la  seconde  remarque,  je  vous  ferai 
observer  combien  est  faib'e  fa  $o!ulion  que 
M.  Bekker  donne  des  opéraliu^  s  Qierveillcu 
ses  des  démons  sur  les  idolâtres ,  qu'il  aPe- 
goe  dans  son  premier  livre,  et  qu'il  prétend 
natnretlement  esp'iquer  dans  son  serond. 
Ceux,  lîll  ■'. ,  riui  ne  connai/sent  / '  tnr  c'iré- 
iiennemenl  Dieu,  ne  ronnaisuni  poiml  auni 
h  diable  {Ut.  i,  pag.  GO). 

Si  je  voulais  nier  les  opérations  du  corps, 
j'aurais  bonne  grâce  d'élablir  ce  principe, 
que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'âme,  ne 
connaissent  point  aussi  le  curp>.  Car  la 
question  n'c^l  pas  de  savoir  si  la  nature  de 
rAme  consiste  dans  la  pensée,  eC  celle  dn 
corps  d  nç  l'extension,  ponr  connaître  qu'il 
agit.  Un  paysan  en  saura  la -dessus  auiaui 
qu'un  philosophe.  Il  se  moquerait  atec  r.ii- 
son  de  M.  Bekker,  s'il  xouiiii  lui  persuader 
que,  parce  qu'il  ignorerait  ia  nature  de  l'âms 
cl  du  corps  et  les  lois  du  mouvement,  il  au- 
rail  lort  de  sentir  un  soufflet  qui  lui  aoraU 
été  chandement  appliqué.  De  même.  Mon- 
sieur, c'est  vouloir  plaisanter  que  Jt^  nirr 
les  opérations  des  démons  sur  les  sauvages 
du  Brésil,  par  exemple,  parce  qu'ila  ne 
sont  pas  assez  bons  théologiens  pour  s'é- 
lever A  la  connaissance  de  Dieu  et  des 
mystères  que  sa  parole  nous  a  révélés, 
on  parce  qu'ib  IgnoranI  la  ?raia  doctrine 
des  démons. 

11  est  vrai,  ces  peuples  ne  eennoisfraf 
point  le  diable  chrétiennement.  Ils  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  de  la  création  des  an- 
ges, de  leur  spiritualité,  de  leur  chute;  ils 
en  auraient  peut-(*tri'  conclu  avec  nous  tcnn 
opérations  &ur  la  terre.  Quelques  passages 
mal  entendus,  quelques  termes  mal  tmdtttls, 
les  auraient  (ait  douner  dao^j  notre  senii- 
ment  ;  cor  il  y  a  dans  l'Ecriture  sainte  de$ 
expresiiont  fut  iemblent  favoriser  la  com^ 
muM  créance  que  presque  tous  les  hommes  en 
générât  ont  déjà  touchant  le  di<ihh  (Uv.  i, 
pag.  3G3).  Ils  auraicul  cru  de  boi.ne  lai  que 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper  l'bumme,  au  lieu 
d*aider  leur  penchant  naforel  à  ta  snpersli- 

lion,  les  en  aurait  pluirtt  itptirLirnôî. 

Je  crois  avoir  suflisanimcat  répondu  aoi 
principales  objections  de  II.  Beltber:  c'est 
pourquoi  il  serait  inutile  d'examiner  le  cha- 
pitre "2*  de  son  premier  livre,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  travestit  des  riens  en  de  grandes 
choses.  Hlles  se  réduisent  tontes  à  l'evaraen 
des  préjugés  dont  il  veut  que  tous  les  peu- 
ples ,  et  particulièrement  les  ebréticns , 
soient  imbus  dès  leur  nat^taneo  sur  les  opé- 
rations des  démons  ;  prèjugi-s  qui  »c  gros»it- 
senl  avec  l'âge  par  la  mauvaise  Mucation, 
par  des  éludes  mal  dirigées,  etc. 

Ce  sont  autant  de  feux  brillants  qui  na 
fervent  qn'à  égarer  Tétat  de  la  qnaation,  04 
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èlilouissant  le  lorUur.  Car  c'eat  ainsi  que  ment  été  établi  par  U$  apdlreu  U  n'a  pm 

J'appelle  ce  grand  «mas  de  raisonnenienla,  iement  conversé  avfc  phtsieurs  qui  tmt  ru  If 

qui  proareiir  tout  aa  plas  que  les  peuples  Chritt  ;  mou  il  n  aussi  été  conêtitaé  par  tet 

grosv.'rrraeDt  prévenus  el  séduits  ont  rlrnn-  apôlres  évêque  de  Smyme  enjûw,  €t  nous  Fm» 

gemenl  corrompa  Ja  vraie  docirinc  des  dé-  tom  eu  tlani  notre  jeunene. 

mon»,  Nonpkitoêwhorum  fudUsio^  nd  Mi»  Remarqoes  bien  ce  passage.  Monsieur: 

f  nfium  somnia.  Mais  cela  ne  prouve  nulle-  vous  y  vojez  une  tradition  vivante,  ttO  P©» 

tuent  «|uc  le  fond  de  celte  doctrine  soit  fabu-  lycarpe  qui  a  vécu  vers  le  commencement  du 

leaz,ct  que  les  opérali«mi  de» démons  soient  ii*  siècle;  ear  II  sooffWl  le  martyre  l'an  170. 

de  pures  chimi^rrs.  L'abus  qne  Too  foUd'ODe  après  avoir  été  établi  par  Uê  apôlres  éiégttl 

Yérilé  nela  dé(ruii  pas.  de  Smtjrne,  après  avoir  eonver$ë  avec  p/u- 

Ensuiie,  M.  Bckkcr  dresse  «n  tribvnal  «ieur*  qui  ont  tu  It  CM$t,  et  particulière- 

d'inexorab!(»  inquisition,  où  il  elle  et  con-  ment  avec  rap<Mre  saint  Jean  ;  vous  y  voyei 

damne  le  sacré  el  le  profane,  comme  étant  dis-je,  un  Polycarpe  qui  a  été  coutcwpuraiiî 

également  animés  d'un  sêle  attugU 9t hrukU  de  Justin  Martyr ,  de  Clément  d*Aleiiindrie, 

pour  la  religion,  ou  plutôt  pour  ee      l'en  qu'Ircuée  dit  avoir  vu  dans  si  j(>unesse,  qui 

appelle  religion  {Lit.  i,  pag.  361).  avait  en  horreur  les  supersiUions,  qui  aime 

Sepe  Jovem  vidi,  ctimsoa  miiiere  vellet  mieux  mourir  que  de  jurer  par  la  fbrlUTie  de 

Fttiiuaa,  ihme  dato,  susiinnissc  miuam.  l'empereur,  et  qui  f  cpi'  iidaiil  aura  él^  itn'^u 

Nous  n'examinerons  que  ces  deux  cheb  d'une  erreur  aussi  abuminable  qu'est  celle 

(l\ic(  uf^aliori  que  M.  Bekker  intente  ME |ir»>  np6ralions  des  démons. 

Buers  Pères  de  l'Eglise.  Par  l'examen  que  Justin  Martyr.par  exemplf',aurci  enseti^mô 

noot  en  allons  faire,  vous  pourrez  juger  du  par  écrit  ces  liciiuus,  aaiis 

reslc  Lfs  prcmirrs  Père.^  h  l'Eglise,  &il  nO'  <|oe  l'Eglise,  qui  avait  encore  la  mémoire 

tre  auteur,  ayant  d'abord  été  imbm  de  eette  iout«  fraîche  des  inslrocUons  des  apôlres,  où 

pkiheopMe  eommnue,  n'ont  pas  seulement  <1  *^  tronvall  des  rielltards  qui  avaient  vn 

eu  la  ptnfée  de  se  défaire  de  leurs  pr 'jugés,  »alnt  Jean,  se  soit  poulcvéo  contre  cptio  in- 

en  s'appUquant  à  l'exposition  ou  à  la  tra-  novalion.  Tous  ces  Pères  si  rigides,  presque 

duction  de  l'Ecriture  ;  nu  eenirofre  lie  m  on!  contemporains  de  Jétne^^hrisl, anronl  ooblié 

répandu  le  caractère  dans  tout  ce  qu'ils  ont  *■  ^"i*  »igniQealion  de  ces  ternies  de  Salun, 

faUf  etc.  £t  c'est  par  ee  moyen  que  leurs  do^^  Diable,  de  Démons,  et  auront  donné  a  veu-» 

irin«s  touchani  lu  medine  eefrite  non»  onf  glémeot  dans  les  superstitions  païennes  I 

été  insensiblement  transmises  comme  en  héri»  Pourquoi  non?  me  dira-t-on.  Justin  Mir- 

tage  {Liv.  1,  pay.  371,  d72j.  On  ne  peut  rieo  "'^^^-il  P&»  donné  dans  l'erreur  la  plus 

lire  de  plue  absurde,  et  tou  en  eonflen»  grossière,  en  croyant  que  9Me/7tf«s->nna  dSst 

drci  §i  vous  voilier  bien  examiner  une  re-  <*nil|W  déchurent,   à  cause  de  Irur  passion 

marque  que  je  vais  taire  :  c'est  que  si  l'E-  P^^r  les  femmes,  et  que  de  Uur  commerce  avea 

fUse  naissante  n'a  point  cru,  du  temps  de  naquirent  les  démons  (Jiutin,  Meirt,^ 

jésus-Cbrist  et  de  ses  apôtres.  !ps  opnraiiona  4f     0^  J®  changerai  l'objection  en  preuve  : 

des  diables  sur  la  terre  ,  cille  du  w  siècle  «'conséquent,  dira!  -je,  les  operiiliuus  des 

ii'rt  pu  avoir  ce  sentiment.  Ponneltei^moi,  démons  t-îai.  nt  alors  incontestables.  C'est 

pour  éciaircir  ma  pensée ,  d'alléguer  ici  ce  ""^             l'erreur  même  de  re  Père  sop- 

u'Eosèbe  rapportede  Poûcarpe,  évéquc  de  P°'<^'  Litei  ié-denne  la  suite  de  ee  passage 

myrne.  If  nous  apprend  que  s  iiul  irénéo  ftnirai  nos  entrcîicns  «  n  vous  faisanl 

dit  avoir  vu  Polvcarpe.  Voici  iea  paroles  de  observer  avec  combien  peu  de  raison  M.fiek« 

cet  bielorien ,  MIee  qall  lee  a  tirées  du  ni«  '''''  '^^^^  de  noircir  la  mémoire  do  nna  nra» 

livre  d'Irénéc  ï«r  les  Iléré.ne^.  Polycarpe,     «niers  réformateurs  

dil-îl,  (JHuseb.f  lib,  m,  cap,  ik},  n'a  pas  seule^  Adieu,  Monsieur,  je  sttii,  etc. 


(i)  Noos  Taisons  gr&ce  i  nos  lecteurs  du  nior- 
ceao  qui  lenuine  ce  peiii  ouvrage^  où  raeionr 
iosiifie  sa  iecte  «l'avoir  conservé,  avee  t^ise  Ko* 
Mine,  la  doclriae  des  opéraiions  et  de  l'infiTifricc 
eestléaiofls.  On  a  vu  sa  biciionnaireque  B.  kk<  r,  eu 
■iaïki  celte  doctrine,  perdit  M  place  de  mmiMPt:.  tii- 
net,  en  prenant  ici  la  défense  de  LuUier  ei  de  Otlvin, 
que  son  aJ>t-rsaire  accuse  de  n'avoir  pa»  pensé  à  re- 
wsrger  Ctglite  dogme  it  damnoHe,  lui  demande 
ft  aan  tour  poarqoei  II  ne  s*élève  pas  eeiiira  uua  d'au- 
lne erreurs  eaptudes  conservées  dans  l'Eglise  lto< 
Mine.  Ileonclat  celle  sniejie  Iptlre  par  la  plaisan- 
terie (|iie  voici  :  <  l'ounjuui,  dciiiaiide  M.  Bekker 
avoir  Uii  du  p^pe  et  du  diable d<w«  frères?  Pourtiiio'i 
n'enpmlaiieme  aine pertoMe T M.  MtUriM 


smére  e«ie  peesée,  ee  disant  qne  est»!  imi  se  rmu 

d'être  le  tuec'-ueur  de  saint  Pierre  n  ■  Joltpa»  *t  for- 
maliser  ti  on  lui  donne  le  mimi:  nom  que  Sotre-Sei' 
goeur  donnaà  cetapdire  (Lin.  n,  pag.  oOl).  Quel  l«r- 
rible  préjugé  c'eût  àé  d'aUriboer  pefSonHelleiNaiH  an 
pape  lous  ce4  nans,  ces  nasaagaa,  ces  desciripiieiie 
ces  idée*  aArenaee  sens  lesqiteHes  on  a  jusqu^ia 
C4NIÇU  le  diable  t  La  chose  éuii  des  plas  faeiles  :  ei* 
pliquezce^  termes  6e  Satan,  di-  Diable,  de  Démoli, 
p.ir  ceux  d'adversaire,  de  caiumnuicur,  de  peusoei 
mauvaises,  el  vous  aurei  le  portniil  fiJél«  del'Aule- 
ciirist.  Après  cela,  le  pape  n'eût  osé  paraître  :  trop 
licurcui  s'il  lui  eût  été  permis  do  !•  eonlNCf  dam 
qaelque  aonaaiére  1  s-  (cdii.) 
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u  est  certain  qae  rétablissement  de  la  re- 
ligion chrétieone ,  qoî  a  cté  ai  admirable 
dans  toates  «es  circonslaaMt.  aa  t'asl  poini 
fllU  sans  uo  grand  nombre  de  miracles  extra- 
ordinaire*, par  lesqa^  Diaa  a  Caîl  connaîtra 
éf  idemment  qu'il  ea  était  l*aataar.  Lee  pa- 
foltf»  du  Sauveur  du  mon  Je  {Marc,  xn,  17), 
Ml  pco«al  capraaaéoieat  à  ce«&  qui  croiront 
toi  la  pat?air  biia.et  méM  4»  pios 
grand»  que  le»  siens  [Jomn.  ht,  1-2^;  le  tè- 
moigaate  de»  auteurs  ta^s(^c(.  m,  à  ei 
fCff .  ;  <tM.«  V»  15  tt  16î  I  Cer.  xii,  xui,  tn }, 
et  ensuite  des  («lus  anciens  Pères  de  l'Kgliso, 
qui  rapportent  cee  miracles,  dont  ils  ont  ete 
aoufont  l«<s  ténMins  oculaires  (On'yea.  odr. 
€•1$,:  Justm.,  Cypriiin.  $t  aiii  Dtusim:  std 

Crmcipu»  irtntrut,  lib.  ii  adv.  liœrtt.  cap. 
B)|  enfln  l'impoaaibilité  que  le  chri'-tij- 
■nliaie  s'établit  tans  ce  secours,  aussi  rapide- 
iMBt  et  aassi  univereellement  qu'il  a  fait, 
malgré  tant  d'obsiadcs  in^turmontablesà  (oule 
la  pttiiaaQoe  humaine  ;  tooi  cela,  dis-je,  ne 
permet  pas  de  4ont«r  qaa  Mes  m  sa  aoit 
uinsi  d(  i-laré  dès  les  premiers  slèclca  aa  Uf 
veur  de  la  raUgiua  chrétioBne. 
Or,  entra  tons  oaa  aalradei  qpl  aat  aeenas- 

{lagné  l'établissement  do  christianisme  sur 
l'S  ruines  de  l'idoUtrie,  il  n'y  en  a  guère  ea 
da  ptas  éclatant,  ni  qui  aitplos  étonné  les 
finVens,  que  lo  silence  de  leurs  oracles.  Com- 
me ils  n  avaient  rien  dans  leur  fdusse  reli- 
(iaa  daplos  merreilleux  ni  de  plnsdlflaea 
apparence  que  ces  oracles  ;  rien  de  plus  ma- 
|{DiQque  ni  de  plus  famcui  que  les  temples  où 
ils  étaient  établis  ;  rien  de  plus  surprenant 
que  les  guérisons  que  l'on  j  recerail  en 
songe,  et  que  les  pradictions  des  fliaa  pro- 
phètes, qui  y  paraissaient  inspirés  par  wnn 
lausses  divinités;  rien  aussi  na  irar  causa 
plui  d'éloaifenseat  que  lorsqu'ils  rirent  qu'à 
mesure  que  Jcsus-Cbrist  était  reconnu  cl 
adoré  dans  le  monde,  toutes  ces  prétendues 
mr? ailles  ceseaioat  partoni  j  qoelear  Esea- 

(t)  A  l'article  Baltus  du  Diciioiinaire,  notis  avoni 
lenvoyé  nos  lecteurs  à  cet  ouvrage  «lu  savani  jcsuiie, 
rsdreasa  à  Foeteneiie  iai-méoie,  duut  il  réfute 
leeeluini  les  oracles  d^Slle  manière  i  Is 

lie  et  si  convaincante.  Cet  ouvrage  parut  Si 
tTontenelie,  qu'il  n'y  répondit  pouit,  se 


lape  ne  guérissait  plus  les  maladesqai^ 
dormir  dans  son  temple  ;  que  les  faux  pro- 
pbètes  de  leurApoUon  ne  prédisaient  p!u»  l  a- 
venir  ;  en  un  mot,  que  toutes  leurs  divioités 
ne  donnaient  plus,  comme  aBoararaut,  des 
marquas  aeasIMet  dalaar  pmeace  (Per- 
phyr.  (^tulEuteb.  l.j  Prœp.  Etang,  cajt.i). 

Plusieurs  d'entre  eus  reconnurent  en  cet 
éréaemenl  le  doigt  de  Diea,  et  le  pou  voir  de 
Jésus-Ctiri>t  sur  leurs  idoles,  qu'ils  abandon- 
nèrent )  oar  embrasser  le  christianisme  (Trr- 
fuH.  in  Apolog.  Irenœusjoco  cit.Greg.  JVycs.ia 
Viid  5.  Greg.  Ncocœs.)  .  D'autres,  plus  en* 
durcis,  allriboèrent  ce  silence,  noo  pas  au 
poBvoir  da  Jésas-Chriit  i«r  leBta  Canx  diras, 
mais  à  l'hurreur  qae  ce<>  mêmes  dieux  avaicol 
de  son  nom,  et  à  l'indignation  qo  ils  ressfih 
talent  de  le  voir  adoi%  parmi  les  hummcs 
(Âmob.  l.  I  adt.  GtnUut  Tktodoret.  l.  m 
Bût.  Eeel.  cap,  3;  Laetmt.  t.  iv  Jnstit.  cap. 
27 ;  Greg.^faziani, orai.  1  adv.Julianwm  ;Per- 
sAiyr.  locù  cit^.  O  antres  s'en  prenaient  k 
lettrt  pédiét  ;  Koaa  afaas  aHénsa  nos  dieex 
disaient-ils,  et  c'ait  paor  cette  raison  qu'ils 
BOUS OBtabaadoaaée,ct qae  les  chrétiens  pré- 
▼aient  parlool  eaatra  bobs  {Auguât.  I,t4t 
C  ntentu  Etang.].  Les  philosophes  enfin,  re- 
cherchant avec  tuqoiétodela  cause  d'un  ciL-t 
si  surprenant,  rattrifeaBieBl,  tanlAt  an  débet 
des  exhalaisons ,  par  le  moyen  desquelles 
les  dieux,  selon  eux,  communiquaient  aux 
hommes  l'eniboustasme  propiiétiqoe  ;  et 
tantôt  à  la  mort  des  génies,  qu'ils  s'atisè- 
rent  de  recoonaiire  pour  auteurs  des  ors* 
des ,  lorsque  par  leur  silence  ils  vireal 
bien  qu'ils  ne  pouvaient  plus  les  altiibuer 
à  leurs  dieux,  sans  avouer  en  même  temps 
leur  impuissance  {PlutardL^  éi  Jûftf.êrm^ 
Juiian,  ap.CyriU.  lib.  «il. 

Toutes  ees  naoraises  défaites  aa  sarvaieal 
qu'à  Taire  paraître  la  vérité  dans  un  plus 
grand  jour,  et  à  relever  avec  plus  d'eciat 
la  pouvoir  de  JésBs-Clirlst.  11  éiait  érideal 

lciil:mt  de  dire  qu<;  le  diable  atait  yugné  m  eauu.  Le 
grand  turl  de  cet  aimable  savjiti,  d^u»  kon  UitMn 
«rac(cs,  est  il'y  avoir  intrgdttiid«rs  masimes  daal 
en  poevail  abuser  contre  les  vérités  les  plus  re«v» 
tables,  et  qui  pouvaient  conduire  les  esprits  saf' 
icicU  au  scepUcisme  le  pliu  absolu.  [fUu.} 
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que  le»  oraetes  avaient  cessé  depoit  ta  aiit- 

sauce  et  la  publication  do  sou  I^vangile,  et 
il  n'était  pas  moins  évident  que  cet  elîel 
surprenant  ne  Tenait  point  4b  toQtet  eei 
causes  quâ  les  païens  produisni- nt ,  mais 
uniquement  da  pouvoir  tout  divin  du  Sau- 
veur du  monde  snr  les  dénions,  qui,  sont  le 
nom  des  fausses  diviuiiés  du  paganisme, 
avaient  jusqu'alors  trompé  les  liommes  par 
leurs  illusions  et  leurs  prestiges. 

C'est  ce  que  les  premiers  chrétiens  dé- 
montraient ans  païens,  par  iea  preuves 
les  plus  sensibles  et  les  pins  convaln* 
cantes.  Car,  par  l'invocalion  du  nom  de 
Jésus-Cbrist  et  le  siane  de  sa  passion*  ils 
contraignaient  les  d&nonf  ^'avouer  qa*<lf 
étaient  les  auteurs  des  oracles  et  de  toutes 
les  prétendues  merveilles  qui  les  accom- 
pagnaient (îr«r<tt//.  m  Apol.;  Cyprian.f.  dê 
Vanit,  idol.;  Minutiui  Félix  in  Octav.;  Atha- 
nat.  l,  de  /neam.  Verbi  Dei^,  iMtant,  s<  alii 
iufra  producmdi).  Us  les  oSligaient  de  dé- 
clarer en  présence  de  U-urs  adorateurs  leur 
fourberie  et  leur  imposture.  £nfio  ils  les 
chassaient  des  temples  où  ils  étalaient  leurs 
prestiges,  et  des  faux  pro[duMes  par  lesquels 
ih  rendaient  leurs  réponses,  aTeconeaulo- 
rué  si  absolue  et  un  succès  si  étonnant,  que 
|e  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rien  trouver 
dans  toute  l'antiquité  chrétienne  de  plus  ad- 
aninible  ni  de  plus  miraculeux.  Voila  «luclle 
a  été  la  cause  du  silence  des  oracles,  de  ci> 
•ilence  si  fameux,  qui  a  été  nn  miracle  pres- 
que continuel  durant  les  premleri  liècles  de 
rfifflise ,  et  une  preuve  éclatante  de  U  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne. 

Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  qui  l'ont  défen- 
due dans  leurs  ouvrages  contre  l'idolâlrte, 
proposent  sans  cesse  aux  païens  ce  silence 
miraculeux,  comme  un  argument  très-sen-/ 
•ible  et  très-capable  de  Its  convaincre,  ou 
au  moins  de  les  confondre  (1).  Ils  leur  re- 
mettent continuellement  devant  les  yeux 
l'état  où  se  trouvaient  alors  leurs  orack  s,  cl 
le  pouvoir  qu'avaient  les  cbréliens  d'en 
faire  cesser  les  illusions,  et  d'en  chasser 
leurs  prétendues  divinités.  Ils  les  invitent 
d'en  faire  encore  l'expérience  ,  d'amener  de- 
vant leurs  tribunaux  quelqu'un  de  ces  faux 
prophètes  qui  passaient  pour  inspirés,  et 
d'être  témoins  eux«mémes  de  la  manière 
dont  les  chrétiens  en  chasseront  le  démon, 
•t  réduiront  son  faux  prophète  au  silence. 
Enfin  ils  leurs  partent  sur  ce  sujet  avec  une 
cunûaacc  qui  marque  combien  ils  étaient 
aûrs  de  la  vérité  qu'ils  avançaient,  et  de 
l'impuissance  ou  se  trouvaient  leurs  adver- 
•aires  û  y  repondre.  Tel  fut,  dans  les  pre- 
niiers  siècles,  l'avantage  que  les  dcrenseurs 
do  la  religion  chrétienne  tirèrent  du  silence 
Diiraculcux  des  oracles ,  pour  confondre 
l'idolâtrie  et  établir  la  TérHé  du  cbritlia- 
nismc. 


ICB.  Mlé 

Depuis  ce  lemps-là  et  l'extiiielion  totale 
du  p.iganisme,  ce  miracle  n'a  guère  été 
ntoins  fameux  ni  moins  célèbre.  Tout  le 
monde  chrétien  en  a  été  instruit;  et  il  est 
peu  d'auteurs,  do  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
religion,  qui  n'en  aient  parlé.  Et  quoique 
plosieurs  entre  les  modernes  se  soient  trom- 
pés pour  ce  qui  regarde  le  temps  et  la  ma- 
nière dont  cet  événement  miraculeux  est  ar- 
rivé, la  plupart  néanmoins  l*ont  produit 
couirne  ui\e  preuve  de  la  vérité  de  noire  re- 
ligion; et  personne  n'a  jamais  varié  sur  les 
deux  points  capitanz  sur  lesquels  il  est  éta- 
bli. Ce^  doux  points  sont  :  premièrement, 
que  les  oracles  du  paganisme  ont  été  en  tout 
ou  au  moins  eu  partie  l'ouvrage  des  démons; 
seeondi  ment,  qu'ils  ont  été  réduits  an  ai^ 
lence  par  le  pouvoir  de  Jésus-Christ. 

C'était  là  le  sentiment  général  de  font  le 
christianisme,  fondé  sur  l'autorité  des  saints 
Pères  et  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiuoes, 
sans  en  excepter  un  seul,  lorsque  M.  Van-> 
Dalo,  médecin  anabaptiste  de  Harlem,  a  paru 
sur  les  rangs,  et  a  entrepris  de  montrer  [Lib» 
dt  orat,  t€t,  etkn.)  que  tout  le  nwnde  atatt 
été  et  était  encore  dans  l'erreur  sur  ces  dt>ux 
points;  qu'il  est  faux  et  ridicule  de  croire 
que  les  démons  se  soient  jamnls  mêlés  des 
oracles  du  paganisme  ;  qu'il  n'y  a  eu  dans 
toutes  les  merveilles  que  l'un  en  rapporte 

Sue  de  la  fourberie  toute  pure  des  prêtres 
es  idoles  :  qu'il  n'est  pas  moins  faux  que 
les  oracles  aieot  cessé  à  La  naissance  Un 
Sauveur  du  monde,  ou  qu'il  y  ail  en  dana 
leur  silence  quelque  chose  d'extraordinaire, 
que  l'on  doiveattribuer àson  pouvoir;  qu'ils 
n'ont  cessé,  en  effet,  que  parce  que  les  emp»^ 
reurs  chrétiens  ont,  par  leurs  édils  conlro 
ridolâirie»  ruiné  les  templea  où  iia  étaient 
établis. 

Qui  pourrait  douter  que  cet  auteur,  pour 
entreprendre  de  persuader  un  paradoxe  ai 
nouveau,  si  contraire  à  la  tradition  de  leot 
les  siècles,  ei  si  opposé  au  senlitut  iU  uoivcr- 
sel  de  tous  les  chrétiens,  n'ait  eu  les  raisoita 
les  plus  fortes  et  les  plus  convaincantes  à 
produire?  Néanmoins,  quand  on  lit  ion  ou^ 
vrage,  qu'v  trouve-l-on?  Beaucoup  de  lee^ 
turc  à  La  vérité  et  d'érudition  ;  mais  fort  con- 
fuse et  fort  mal  digérée  :  nulle  preuve,  nul'c 
raison,  nulle  autorité  :  partout  arand  nom- 
bre de  conjectures  frivoles  et  de  favatae  Wëf^ 
positions,  sur  leiqiielict  II  n  bâU  Imit  son 
aystème. 

Un  livre  de  ce  caractère  ne  devait  pas  na- 
turellement faire  beaucoup  de  tort  à  une 
tradition  aussi  constante  et  aussi  autorisée 
que  l'est  celte  dont  il  s'agit,  ni  grande  IflH 
pression  sur  des  lecteurs  judicieux,  qui  ne 
se  laissent  pas  éblouir  par  un  vain  étalage 
d'érudition,  et  qui  demandent  quelque  chose 
de  plus,  dans  un  livre,  que  des  passages 
grecs  et  laliu  entassés  confusément  les  uns 


(i  l  Clcii  ens  Alexand.  la  Prolrept.  ;  Alhanas.  i.  de 
Incîtni  Verbi  Dei;  Hieronym.  in  luiam-,  Gregor.  Na- 
ztans.  Oral,  in  saticta  Lumtiia  ;  Tlieodoret.  I.  de  Cur. 
Gflse.  Aftcl.  ierm.  10.  de  Orac. ,  Euseb.  1.  v  de 
Pnepar.  Evang.  cap.  1.  16.  17,  ai  Ub.  v  de  Deni. 


Evang.,  sub  init.;  Tertull.  in  Apolog.;  Lactanl.  Insi. 
I.  iT,  cap.  tT;  Cyrilius,  I.  vi  contra  Juliaii.  ;  Aagusu 
1. 1  de  Cuiu«aM  Evang.;  G%frian.;  Miuulius  fé- 
lin* «te* 
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NT  tel  autrtt.  Hais  daBS  le  tiède  où  noos 

«ommes  on  pcn(  s'assurer  qu'une  opinion 
nouvelle, quelque  mal  {trouvée  qu'elle  puisse 
éln>,  n«  maiMittera  jamais  de  trouver  dee 
•éclateur»,  pourvu  qu'elle  frivoris?'  k»  pon- 
cbaot  que  l'on  a  à  l'incrédulUé,  qu'elle  en- 
treprenne de  décharger  lei  hommes  de  poids 
ioeommode  de  la  créance  qtip  l'on  doit  aux 
miraclet»  et  qu'elle  tende  à  enlever  à  la  re- 
ligion qaelqiriiae  de  tes  prenrce  oa  de  eei 
traditions. 

Il  ne  Tiut  donc  pas  s'élonner  que  lelivro 
de  II.  VaD- Dale  ail  trouvé  bien  des  gens  qui 
lui  ont  fait  un  accueil  rivorable,  ot  ont 
donné  dans  le  système  qu'il  s'cfTurce  li  /  éU- 
lllir.  Le  penchant  de  leur  cœur  l'a  emporté 
sans  doute  en  cette  occasion  sur  les  lumiè- 
res de  leur  esprit.  En  eiïel,  si  M.  Ja([ucIot 
avait  tuivi  ses  propres  lumières  (Dimrt.  k 
êur  Vexittence  de  Dieu,  chap.  S),  auraît-il 
adopté  les  tnpposilions  les  plus  fausses,  sur 
lesquelles  M,  Van-Dale  établit  ta  première 
partie  do  son  système?  Puur  prouver  arec 
lui  que  les  démons  n'ont  pu  être  auteurs  des 
oradet,  aurailFÎi  produit  ee  prtedpe  i  qu'il 
n'y  a  que  Difti  qui,  comme  le  souverain 
ni^lirc  de!»  u  mps,  poisse  connaître  el  prédire 
l'avenir? Comme  si,  en  aeiileeanl aree toate 
l'antiquilé  chrétienne  que  îe^  ortrScs  ont 
été  l'ouvrage  des  démons,  il  f  jliait  nccessai- 
fement  accorder  é  ces  malins  esprits  celte 
eonnaissanee  certaine  de  l'avenir  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul.  M.  Mœbius,  profes- 
seur à  Leipsick,  qui  n  réfuté,  à  ee  qoeToo 
dtt,M.  Van-Dale,  lui  aurail-il  accordé  qae 
les  oracles  n'ont  point  cessé  à  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde,  comme  j'apprends  de 
M.  de  Fontenelle  qu'il  l'a  fait  (1)?  Qu'y  avail- 
II  do  plus  aisé  que  de  démêler  l'équiroque 
4oot  raeteor  anabaptiste  abuse,  et  Tinjoi- 
lice  qu'il  fait  auT  Pères  de  l'Eglise,  en  leur 
attribuant  qu'ils  uni  enseigné  que  les  ora- 
des  avaient  cessé  toat  i  coup  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  an  moment  même  de 
la  naissance  du  Sauveur?  Enfin  M.  Bayle 
antailpll  prétendu  eoofirroer  la  pensée  du 
même  auteur,  pn  rnpporlant  des  oracles  qui 
ont  subsisté  apr«'s  rétablissement  de  la  re- 
ligion chrétienne  (2)?  En  consultant  tel  Pè- 
tes de  l'E^îlisc,  n'aurait-il  pas  reconnu  quo 
ces  nouvelles  preuves  qu'il  produit  lombeut 
è  flius.el  ne  font  rien  eonire  leur  véritabta 
sentiment? 

Mais  tous  ces  messieurs  uni  eu  sans  doute 
leurs  raisons  pour  ne  pas  examiner  de  s! 
près  le  litre  de  M.  ^'aii-D  iIf.  M.  de  Fonte- 
nelle en  avilit  de  loules  coulratres  ;  et  néan- 
moins il  est  eeloi  de  tous  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur,  Non-Seulement  il  l'a  loué, 

(1)  M.  «le  Fooieoelle,  frifaet  de  CHut^ê  dss  «ra> 
lisi ,  de  rMiOitn  fAmienlam  1701 ,  qui  est  celle 


Wl 

comme  un  ouvf^  plein  de  force  etd'érodt' 

linn,  mais  <>nror»'  il  l'a  ,Tdop!é  prAîf^or  ImîI 
CUiicr  :  il  eu  a  fait  un  abri>Ke  eiacl  en  outre 
laugoot  il  l'a  enrichi  de  quantité  denoeTtl- 
le*  preuves  et  de  nouvelles  réflexior^.  EoGo 
il  y  a  âjoule  t4>us  les  ornements  doot  il  s'»t 

f)U  aviser,  pour  en  rendre  la  lectuie  plai 
acile  et  plus  aîTré^hlo  à  font  le  moT?(}<», 

C'est  ce  qui  ut  a  Tail  prendre  la  re^olalioa 
de  m'attacberâ  son  ouvrage,  préféraMsMit 
à  celui  de  M.  Van-Dale,  qui  vaut  beauceop 
moins  en  toutes  manières,  pour  réfater  le 
paradoxe  qu'il  y  soutient.  Mais  comme  j'b«>* 
nore  Irès-sincèreroent  M.  de  Fonfenrlle,  j'« 
tâché  de  lui  répondre  avec  tous  le$  égards d 
toute  la  enuaiuèration  que  l'on  doit  i  m 
personne  de  son  mérite;  et  j'ai  mifui  aimé 
une  ma  Héponse  perdit  quelque  chose  àt  U 
force  et  de  l'agrémaat  que  je  pouvais  M 
donner,  que  de  m'ex poser  à  lui  déplaire  fq 
la  rendant  et  plus  vire  el  plus  forte.  ÂiMi, 
comme  je  l'ai  léflaté  sans  le  moindre  seati;> 
ment  d'aigreur  ou  de  chagrin,  je  suis  pré!  à 
souffrir  avec  la  même  tranquillité  qu  il  me 
réfute  à  son  tour.  C'est  à  peu  près  la  âiêf»- 
sîtioo  où  un  ancien  (Cicero,  lih.  n  Tutcui 
Quœst.  )  dit  qu'il  se  trouvait  toujuors,  sekm 
Ici  principes  de  sa  philosophie;  et  je  craii 
que  c'est  celle  où  doit  élre  chrétien  d'une 
manière  incomparablement  plus  parfaite. en 
suivant  les  maximes  du  christ  iani-^me:  par* 
liculièrcmcnt  lorsqu'il  n'a  point  d'auir^il^f- 
sein,  comme  moi,  que  de  rechercher  sioie- 
remoittaférité. 

Au  reste,  si  je  ne  me  suis  pas  élenda  fcr 
dcrertaines  matières  incidentes,  autant  quo 
je  l'aurais  pu ,  e*eit  parce  que  j*ai  apprébeB- 
dé  do  m'éloigner  trop  de  mon  hut  priofipil  , 
Mais  je  pourrai  y  revenir  une  autre  UHi;ti 
aurtout  examiner  plus  à  fond  le  préleaêa 
platonisme  des  Pères  de  l'Eglise,  à  la  (avenr 
duquel  on  veut  noos  faire  passer  les  i*t« 
grands  et  les  plus  saints  mystères  de  noire 
religion  pour  des  idées  et  des  opinions  in- 
ventées par  un  pbiiOiiophe  paicn.  Cel«  m 
donnera  nen  d'expliquer  quelques  passagn 
de  Clément  d'Aîe^Tndrie,  qui  ont  pa  doi»n<?f 
occasion  à  M.  de  Fontenelle  d'avancer  qut 
les  aiideos  dirètiens  ont  regardé  Platoa 
c 0  7nm9  ime  espècf  de  pr^phè'e,  '/ut  nm'i  u<-  i 
viné  pluitetari  points  unporiants  du  (UnUté- 
niiiMt  surfouf  la  seinle  Triniié.  Et  tsas 
verrons  que  cet  ancien  auteur  cfirélien,  bi«» 
loin  de  croire  que  Platon  ail  clé  une  esp^ 
de  prophète,  ne  l'a  jamais  regardé,  nenf*** 
que  tous  Us  autres  Pères  de  l'Eglise,  q« 
comme  un  plagiaire  cl  un  corrupteur  if* 
propbèlee* 


dont  je  me  suis  servi  dans  toeie  ceUe  Répouse. 
(S)  MMsRflsirssrilifNS,  an  smn  AnamM 

I 
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REPONSE  k  L'UISTUIUC  DLS  i)K ACLfcS  DK  il,  i>Ë  FONTËAKLLE. 


PUEMIÈRE  PARTIE, 


DANS  LAQUELLE  ON  RIÎFUTF:  LES  FAUSSES  RAISONS  SlTPOSÉRS  AUX  PÈRES  DB  L'ÊCUSB 
ET  AUX  ANCIENS  CHRETIENS,  ET  OU  L'ON  UAPPORTK  LES  VKUITARLES  01''  I.ESOIiTPER- 
SUADÉS  QUE  LES  ORACLES  DES  PAÏENS  ÉTAIENT  RENDUS  PAR  LES  DÉMONS. 


Cbapitrx  premier.  —  ^t^l^snns  qui  ont  dû 
dét»wnur  Vaul€ur  de  /'Uisluire  des  oracles 

f l'on  dt  fM  ouvrait  «I  et  qu^U  préUnkd  y 
itabUr. 

J'ai  lo, Monsieur,  vofr<*  f1i$toh-p d^^  omdrs, 
dans  laqaoile  vous  avez  donoé  i  abrège  du 
Irailé  qM  M.  Van-Dale  a  fallsnr  le  méono 
5iiipt.  Cet  nutear  n'a  pai  élé  tout  à  fait  con- 
tent de  la  manière  dont  vous  vous  en  êtes 
acqsttlé.  il  a'etl  plaint  aairefolt  (1)  que  tous 
ay'iPT  ntiMi^  i?rs  choses  Imporlaulcs  ,  et  qui 
pouvaient  ûire  plus  décisives  et  moins  en- 
nayenses  qoe  d'autres  que  vous  avesmises  en 

rpuvrc.  Mais  il  n  rn  fort  dp  sr  j'l:iint!rr.  B:pn 
loin  d'avoir  diminué  en  rien  la  force  de  suu 
onvrai^e .  ? ona  Tat et  rendu  *  sana  contredit, 
l'cnucoup  plus  mélhodiquc  et  plus  agri'  ablc 
qu'il  n'est  Vous  en  avez  à^é  cette  confu>ion 
•virême  qni  y  rèvoc  partout,  e!  qoi  désespéra 

10  tcc'ciir  le  plus  ;  r  tcnt  et  li-  phjs  aUcnlif, 

aui  se  perd  à  tout  moment  dans  un  labvrinthe 
e  dictassions,  de  pArentlièses  et  de  cftatlona 
innlifes  ,  entassées  les  unes  sur  !ps  antres. 
ÏAt*  choses  que  vous  en  avez  judicieusement 
rttranebéei,  quoi  qu'il  en  paitte  dire,  méri- 
tai«'nl  de  l'être.  Vous  avez  reconnu  sans 

riine  au'cUcs  étaient  fcusscs  et  injurieuses 
la  reilfçion.  Vons  àtet  sttqQerauteurque 
vdus  CMlreprcniez  di*  copier  élail  un  tnéde- 
cin  anabaptiste,  incrédule  de  profession,  et 
qui  passe  dans  son  parti  même  potir  an 
lionniii' ri  ni  ,i  le  mauv  iis  sentiinenls,  romme 

11  s'en  plaint  duos  un  de  ses  ouvrages  (2}. 
D'ailleors  vona  n*{gnoricz  pas  combien  font 

les prrjh  sta nts,  dt;  quelque  seclc  qu'ils  soicnl, 
aont  ennemis  des  miracles,  et  surtout  de  ce 
ponroir  menreflleox  de  cbasaer  tes  démons, 
<jue  l'Eglise  c  (linl hjuoa  tcrude  Jéstis-Cfii isl, 
cl  qu'elle  a  exercé  dans  t<  lis  les  siècle»  d'une 
nanièra  al  écltianle.  Vuoa  lavea  rinlérdt 
^alla  oui  de  a*en  moqocr,  et  de  irailer  toai 

(t)  Lettre  de  H.  Vsn  Dal<],  écrite  à  ua  ami  et 
InMfée  daiu  la  Rëpotilique  des  lettres  ut  moi»  de 

inni  «le  l'année  1687. 

(2)  Dans  répiiro  d^ditauiire  de  son  livre  :  De 
C origine  et  du  firotjrès  de  Cidulâtri  -. 

(3)  Toute  la  ilio  tlogiu  de»  l'utenit,  selon  Eusébe, 
était  divisée  ea  Msutrfqne,  philosofhiqne  et  eivile. 
l/hisloriqoe  Citntenait  re  qtip  le*  pnèt'  S,  qm  cl.i  oui 
les  lireniiertcties  plus  ancit'us  iliéulo;ieu>ilc5  j>;He)is, 
av'ient  raconté  dci  iIkmix  ;  i.i  |>liil«)S'  phiquc,  cfqne 
tfS  |ihilosoplies  «u  avaient  eu^  ii^nc,  en  rctUriani, 
aetant  qo'its  avaient  pu,  le^  fubtes  des  poètes  par 
fies  idlcrprdi.itions  et  des  allégories.  La  civile  com- 
prenait ce  qut:  le«  lois  aviiient  ordonné  loiiclianl  'e 
<'oite  que  l'on  devait  rendre  aux  dieui  dans  les  villes 
et  les  provinces*  Les  pakns  laissaient  la  LLerië  de 
croire  œ  qee  Ten  veulaii  des  dcuz  preodére»;  mab 


ces  riTeis  sornaturels  d'inipoatoret  et  de 

fourberies. 

Cela  étant ,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  hcaut  oup  retranché  du  traité  do 
M.  Van-Dale;  tuais  <o  qui  me  surprend,  c'est 
que  TOUS  en  ajez  ndoplé  la  plus  grande  par- 
tie, et  employé  loules  ks  raisons  cl  tous  le» 
agréments  de  votre  esprit  pour  fuire  valoir 
ion  sentiment  et  sontenir  ta  hardiesse  do 
son  paradoxe.  Souffrez,  Monsieur,  que  jVti- 
Ireprenne  de  le  réfuter,  et  que,  pour  le  faire 
avec  pins  de  méthode,  je  me  serve  de  votre 
onvrnçp.  Pi  jn  puis  y  rtpondre  snlideroeiil, 
celui  de  votre  auteur,  qui  est  beaucoup  moins 
capable  de  produire  de  mauvais  effets ,  no 
sera  plus  rn  éiat  de  nuire.  Cependant, s'il  est 
nécessaire  de  le  réfuter  lui-même  dans  la 
langue  qu'il  parle ,  je  ne  refuserai  point  de 
le  Taire,  il  j'i'.spèrc  que  je  n'aurai  paa  bean* 
coup  de  peine  à  en  venir  à  bout. 

Vous  divisez  voire  ouvrage  en  d<  oz  par» 
tics.  Dans  la  première  vous  vous  efTorct-t  de 
montrer  que  les  oracles  n'ont  point  été  ren- 
dni  par  les  démons;  dans  la  seconde,  qu'ils 
n'ont  point  cessé  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Je  tâcherai  de  répondre  à  Tune  et  à 
l'autre  en  peu  de  mots,  et  de  bien  clablir  le: 
deux  vérités  rontraires ,  que  vous  avei  sn- 
treprls  do  renverser,  et  quisoolai  impor- 
tantes à  la  religion. 

CttlP.  II.  —  Etat  de  la  guution.  Préjuqé»  en 
faveur  du  sfnti)nent  commun.  Les  Pères  de 
VEglite  accuséi  injustement  d'être  peu 
txaetÊ  dam  ieura  raitonnments.  On  leur 
Muppose  de  mamaîm  raUont  qu^Uê  n'enf 
point  avancées. 

Je  commence  par  votre  première  dîner- 
talion,  dans  !,>qno1Ic  vous  prétendez  prouvrr 
que  tous  ces  fameux  oracles  de  rantiquilé, 
•i  respeclés  dans  toot  le  paganisme  (3)  et  si 

pour  la  troisième,  qui  regardait  pariiouItôremeDi  les 
oracles,  Ils  ne  péavaient  fonOHr  que  l*en  y  dannli 

la  >'  nindrc  ntti'inie.  pnrre  qu'il"!  cmvnient  que  lonl 
y  ëuil  aiamroslenieni  sunninrol  «.l  ihvio,  cl  anc  l'on 
ne  pouvait  en  dooier  que  par  unn  léim-rité  ei 
impiciép4infss  bles.  Voici  cuuune  Euscbe  eu  (arle  ; 
Kmoôf      «Tij  TÔ  rpirte»  tnl  tow  vvpinfÇ  9(t>ith*  t«6t* 

uft»v  S((M»((Tcu,  m;  âv  ::càm(t*  ouov  xk(  Trarctov  x«(  zii 


Tin»  OcoîkavowuiyMy  Smiiumç  mntSn  xr,y  àf  irnv  virofat* 
1MW*  9tmxnpiiiivttu  yov»  «wr«7c  funrnr*  nui  xp^^t*'>*  * 

jtxT^  iffiCvv.  llv  3n  y«t  5««  itùf.<t;  Mtn  fâcxovrt;,  lû 
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APPENDICES  Al)  DtCflONMAlBB 

comme  : 


fnuVf^tU  produit';  par  les  païens  (1)  < 
une  preuve  uiaïuitislede  la  divinité  de  leui  / 
fausse  re)igir)n,'n*ont  été  que  des  fourberies 
et  des  impostures  grossières  des  prôlres  des 
idoles  qui  abusaient  de  la  crédulité  des 
|iBitpi6s,  et  que  dans  toutes  les  prédictions  t 
et  les  guériso&â  surprenantes  que  différents  ^ 
auteurs  eu  ont  rapportées,  il  n'y  a  rien  eu  de  , 
surnaturel,  c'est-a-dira  rien  qui  doive  étr» 
«itribaé  au  démon, 

▼oas  soutenei  ee  sentiinmit,  quoique  tous 
reconnai$siei<ni'il  estoriiièromenl  contraire, 
iion-seuleraeni  à  ce  que  les  vouples  idolâtres 
•t  la  plupart  des  pnuosoplies  «n  ont  cru, 
mais  encore  è  ce  que  lous  !f!S  Pères  do 
l'Eglise,  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  et 
tous  les  chrétiens  en  ont  pensé  jusqu'à 
présent.  Mais  bien  loin  que  cette  opposition 
si  générale  vous  effraye,  vous  vous  en  faites 
honneur,  et  vous  témoignez  dans  votre  pré- 
face (2)  que  vous  série?.  fArh^  «pi'uti  autre 
eût  enlevé  à  volro  ouvrauc  la  gioire  de  la 
nouveauté  du  paradoxe.  C'est  là  un  effcl  do 
ce  courage  dont  vous  parlez  dans  votre  di- 
^e»sion  (3)  sur  les  anciens  et  sur  les  mo- 
dernes, et  qui  vous  porte ,  coramu  vous 

1e  dites,  à  vous  exposer  sans  crainte,  pour 
'intérêt  de  la  vérité,  à  la  critique  de  tous  les 
antres  II  faut  m  effet  avoir  bien  du  courage 
l^our  s  opposerausentimentdo  tnutlemonde, 
et  encore  plus  pour  attaquer,  non  pas  quel- 
ffu^s  poi'tes  ou  quelques  orateurs  païens, 
mais  tout  ce  qa*il  y  a  de  f>1u$  savant  et  du 

Ï»)as  respectable  duus  toute  I  nniiquitéchré- 
icnne;  et  pour  eiitrcprendri)  de  l'aire  passer 
les  Pères  Je  TEglise  pour  lies  çens  qui  rai- 
sonnaient mal,  et  qui  avançaient  souvent 
bien  dûs  choses  qu'ils  no  pouvaient  prouver 
par  des  faisons  suffisantes.  «  Les  avis,  dites- 
vous,  ne  sont  point  partagés,  tout  le  !iio  i  le 
croit  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  surnatu- 
rel dans  fes  oracles.  o*oft  tfeol  cela?  La 
raison  en  est  faciîe  à  trouver  pour  le 
temps  présent.  On  a  cru,  dans  les  premiers 
siècles  du  christiaBisme,  que  les  oracles 
étaient  rendus  par  ces  démons.  Il  ne  nous 
en  faut  pas  davantage  pour  le  croire  aujour- 
d'hui. Tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens, soit  bon, 
aoit  mauvais,  est  ai^et  à  être  bien  répété,  et 

►  vTiifc  j;  îi  ffttfCMfMwrer,'....  Tô  jxh  o'v  TtcwTO»  éffT«« 

T«u  T^Mw  immÊf  «Sv  Mil  fCkwvfw  t*  irivf 

fVt,  Sti  fie  TMV  ftûOat»  fWiMMlMir  iùà^fm  èim- 
7tlufv«v-^  70  Si  xpixwt  iind  «pir  t6v  AfX"***"  ** 
tnti«iôy  ôuoû  Ttai  «oWocà»,  xturtritu  ti  *xl  -i^  j)»/  ov 

«tWU  VCy6fto9(T1)TC(,  U«TC  T((  ÎIOOITÛV,  çaci,  ■j.rr-:  -.iM,- 

pifM»  KwiiTM  Eiiscuius,  I.  IV  l'ray.  kvaufj.-  ip.  1 
(1)  Minwiui  FeHx  in  Oeiavio  :  i  inlciitie  U.-nii>lis 
MO  delniHris  «leoniia  qailws  RomaiiB  civilm  ei  pnMe* 
ftîiur  et  omaïur  :  mugit  sont  aiqpisUi  numltiibifs, 
MMsKs,  |H«8eiitilNis,  ifiqotlinis.  «\mm  cnlto  insinitt 
el  rounerilius  opnl^nls.  fn  lc  n  Ir^r»  p!t  ni  et  mixli  Deo 
vatesToinniprarccrpuiit,  tJanicaiurlani  pei  iculis,  inor- 
bis  tneUclaiii,  spi m  alQictis,  opem  miseris,  snlnlinm 
cabmiuutius,  laboribusievameiiium  :  eiiainjperquie- 
teni  deos  videmas,aiHiiinus,.-ignosrimus.  CealaînM 
qiieCécili«s,e«eoi«  DiiM,  |iro<liiK  les  oracles  comnte 
Wcyraefeaeinlitle  Snsii  religiôn  ;  Octtvfns  y  répond 
^••wicfort  a«  long.  AllK''n.i;;on'  se  |)niprtse  <l;iiis  son 
A{iol^|it'  la  fu«»K  oi^*xiim  tics  pairiis  par  cc>  parûtes  : 
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ce  qu'ils  n'ont  pu  eux-memr";  prouver  ptf 
des  raisons  suflisantes,  se  prouve  è  préseol 
par  leur  autorité  seule.  S'ils  ont  prévu  cela. 

Ils  ont  bien  fait  de  ne  se  pas  donner  foujouff 
la  peine  du  raisonner  si  oxaclemcnt.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reconnais  point 
datis  ce  discours  ni  un  chrétien  savant  tel 
ijue  vous  êtes,  qui  doit, à  cequ'ilmescmble, 
C'iiiiiaitro  un  peu  iriieui  les  Peros  de  l  Ei^lise, 
et  avoir  plus  de  respect  pour  leur  autorité  s 
ni  an  zélé  partisan  des  modernes,  que  vous 
élevez  beaucoup  au-dessus  des  anciens  pour 
ce  qui  regarde  la  justesse  et  la  précision  du 
raisonnement,  et  que  ie  vois  néanmoins  icï 
accusés  fort  universellement  de  r^^piMi  r  ^-ns 
discerueuieut  les  mauvaises  choses  que  les 
anciens  ont  avancées  sana  preuve. 

Mais  examinons  si  cette  accii<ati<  n.  qui 
enveloppe  presque  également  les  ancien:^  et 
les  modernes,  est  bien  fondée.  Voyons  si  lea 
saints  Pères  n'ont  pas  eu  des  raisons  suffi- 
santes pour  avancer  que  lus  démous  étaient 
les  auteurs  des  oracles  du  paganisme;  el  ^i 
les  écrivains  modernes  qui  les  ont  suivis  dans 
ce  sentiment  ont  eu  tort  do  le  faire  :  si  c'esi 
là  une  de  ces  mauvaises  choses  (pi'ils  oui 
apprises  des  anciens,  etqu'iis  ou  i  répétéeaia  - 
considéréroent  dans  leurs  ouvrages. 

Il  est  vrai  ique  si  les  trois  raisons  que  vous 
produisez  3>o us  le  nom  des  aucieas  chrétiens, 
et  que  vous  réfutez  ensuite,  étaient  vérii«o 
blement  colles  qui  les  ont  persuadés,  il  serait 
diiliciie  de  les  eicuser,  et  de  ne  pas  cou  venir 
avec  voua  de  leur  peu  d'exactitude  dans  luura 
raisonnements,  luais  je  dois  vous  dire  d'a- 
bord que  cej»  raisons  que  vous  leur  allri- 
buez  ne  sont  point  d'eux  du  tout,  que  noi>> 
seulement  on  ne  les  trouve  point  dans  leurs 
ouvrages,  mais  encore  que  1  on  y  en  trouve 
d'autres  en  grand  nombre  toutes  liillerfuies, 
cl  un  peu  lueilleures  que  celles  quo  vous 
leur  prêtez.  SoulhwE  que  j'enirepi  enoe  de 
vous  le  faire  voir,  et  qu'après  avoir  rejeté 
ces  mauvaises  raisons  que  vous  leur  $up(H»- 
sez,  je  vous  produise  celle*  qui  les  ont  f  ier> 
sitiili^s  pîi  cfTot,  min  que  vous  jugiez  si  elles 
n  uiaieul  pas  sulli&an les  pour  leur  faire  avai>< 
cer  que  les  oracles  des  païens  étaient  reodas 
par  les  démoiia. 

ErrrojTt  «V  oZt  ouvîo-£i  Tr«vT«f  xjjitti'/jn-^t;'  t  Tîki  ev» 

T0«{  tlxovaf,  r.aO"  i«%nà(  f'ffj^wii»  X**f*»  »ti*vvt«c.t 
II  y  rcpoiiJ  par  les  paroles  qui  ituiveni  iinnM:«lu>e> 
nienl,  en  avouaiii  que  Ton  voyait  en  elTet  bien  des 
effets  nuTvi'ilIcQX  liaiiit  k-i  temples  2i  oracles,  mais 
qur  l  u  devait  les  attribuer  non  pas  à  Dieo  ,  m^is 
aux  (Iciuont,  ce  qu'il  prouve  ensuite  par  phtacurs 
aouirilét  d  plasimin  nlaoos. 

(2)  Préface  de  riJistoire  des  oracles  <  La  so^^iutf 
chose  qdc  j'ai  à  dire,  ccsl  quo  l  oii  m'a  averti  quo  If 
révorfnd  I*ére  Tiioinassin  avait  enlevé  à  ce  livre  ti 
riiuiineur  de  la  nuuveMté  éu  paradoxe.-  J'avoue  que 
j'en  ai  été  an  pea  ftché  ;  ccpsaésai  Je  laii  ceiiwié 
par  la  lecture,  i  etc. 

(5)  Digretnon  tur  U$  orjriVni.  i  ie  pais  me  vanter 
que  c'est  avoir  du  courage  que  de  «'exposer,  puur 
riaiérél  de  la  vérité»  à  bt  cHiifue  de  lous  tes  autres, 
éOMle  iHNribio n'est assaiéowat pas  niéprinM»  • 
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Cuày.  III.  —  Premirre  raison  tuppot/e  aux    njonlez  la  Famposc  réponse  rendue  à  A ugii^^fc 


oflctViii  ebréliem  ;/e«  hi$toir9$  turprtnantrt 
Uméumt  le»  iimont  tt  tn  wnele».  Méprî*9 
de  Vttutenr  au  tujet  des  Mes  F.chinndt-i  dont 
parle  Plutariiue,  Le»  ancien»  chrétien» 
n*9nl  pu  fonlUr  leur  itntment  $mr  Ici 
ki»loire»  rappvrli»  par  Cédrénuê,  StUilnt 
êt  Nieéphore, 

L(i  première  raison  qui  les  a  portés  à  em- 
br«ner  ce  aenliment,  ce  sont,  diles-vuus,  le» 
à/»>»<m  'iurpr§ntnte»  qni  contaient  »ur  iê 


tar  l'oracio  de  Delphes  touchant  renfant  hé- 
rvtt.et  rapportée  orij^nairement  prtrCMré- 
nu«  {Comp.  Hiit.)  el  Suidas  (/n  rerb.  Algvs- 
Tus},  et  ensuite  par  Nicéphore  (5).  Voilé,  se- 
lon «oos  ce  qtii  a  pot  té  les  «afnts  Pèrct  à 
troîre  que  les  détnonsso  in^lauMtl  'l»«s  urjn  les. 

Sottlfres  que  je  vous  demande  d'abord  rnm- 
in«nl  il  est  possible  qo'Orif^ène,  Ensèbe, 
TertuUien,  s.iint  Cypricn,  <ininl  Athanasert 
lea  antres  Pères  de  TEglisc  aient  pris  le 
Mntitnent  qu*ilfl  ont  en  touchant  les  oracles 


fait  des  oracle»  et  de»  génies.  Sur  qtioi  toqS  j^s  histoires  rapportées  par  Suidns,  Cédré- 

citea  l  histoire  fameuse  rapportée  par  Plu-  oQg  clNIcéphoref  histoires  dont  ils  n'ont  ja- 

tari|o«  (1)  touchant  le  pilote  Tbamns  cl  l«  nais  entendu  parier  ni  dit  un  seul  mot  dans 

mort  du  grand  Pan  qui  lui  fut  annoncée  ,  leurs  ouvrages.  Comment  avcf-vous  pu  nu- 

lorsiia'il  navicnaît  vers  do  certaines  lies  .  a  ^ji^^i  |e  dessninque  vous  tous  êtes  pro- 

c»  4|a«  vous  dites ,  de  la  mer  Egée,  le  pense  pog^  dés  rentrée  de  votre  première  disserta- 

que  vous  avez  voulu  dire, de  la  merlonienne,  ij^n  qyj         rechercher  les  raisons  \)oxir- 

où  tous  les  géographes  (2)  anciens  el  modcr-  g^^i  tou»  le»  premier»  ehrétiem  ont  cru  qu$ 

nés  placem  les  Iles  dont  parle  Pluiarque  :  ormle»  avaient  quelque  ehoee  de  eumatu- 

savoir  entre  celles  dr  Ccplialonic  cl  de  Cor-  reff  Des  auteurs  tels  que  ceux  que  vous 

foD,  Tis4-vls  de  i'Elolie,  el  par  con.séqnenl  ji,ei  ici  peuvent-ils  être  mis  au  nombre 

M  Mm  delà  mer  Egée.  Mais  celle  petite  premiers  chrétiens,  ou  produits  comme 

■léptlie  as  doit  pas  nous  arrêter.  \  oiis  pro-  i,o„,  garants  de  ce  que  l*(»n  a  pensé  près 

dolaei  ensuite  u»  oracle  que  Suidai  a  rap-  ^e  mille  ans  avant  eux  7  Prenez  la  peine  de 

porté,  et  qu'il  prétend  «TOir  étércndn  A  le  titre  de  votre  premier  chapitre; 

Thniis  (3),  roi  d^li^yplc,  par  lo  faux  dieu  ^oici  comme  vous  l'exprimez  :  Première 


fiérapis.  Suivent  trois  autres  oracles  que 
Tons  ditesqn'Bnsèbe  •  tirés  des  écrits  de  Por- 
phyre, ce  grand  ennemi  des  chrétiens,  quoi- 
que l'on  ne  trouve  dans  Eusèbe  que  le  se- 
cond (i)  dM  Irais  qne  vons  cUei.  Bain  vooa 

(1)  Ptuiareh.,  de  Defeetu  erae.,  Turnebo  interprtU: 
fl  De  il.i  nii'ntin)  porro  «bitti  narraiioneni  quanidam 
de  liomine  hcl"  S'uUo  n  e  vanoaccepi.  N  u»  .lliuil  ani 
rbclorta,  es  <|iio  iionuulli  eUam  vestruro  lioc  audie- 
nint,  Eptiliertet  reit  paier.  ■tUBMeps  mew  grainma- 
iicae  pru^issor.  !•  narralut  cmn  al.quaHilu  UaluMi 
cogilJDS  navigiuin  con»c«*n<ti*8ei  quod  non  snlmn 
nierciuin  niagnam  vint,  sed  verio'um  eii;4ni  lua^'nain 
luriiain  lèrrsit  sub  vesperam  ad  tlcbinaiias  moulas 
penhns  Ibiom  sibiisse ,  uavique  in  salo  fluitanie  et 
taadeni  ad  Pai  ts  delata,  plurimis  ion  vigilatitibtts, 
roel<i>  ciiam  posi  cisnsm  compotaniibos,  e  Paxis 
repente  voeem  attdiuiin  rssc  ctiiustlam  Tlianmm  in- 
claRUBUS.  Eral  agtem  Tliaiiius  ^vp:ius  gubernau»r, 
■Mitis  qui  iM  naxi  eranl  asfliiM  Ignolus.  Dis  iailar 
inclamatum  tiluisse,  leriian  veciati  paraisse  ;  lUam 
ntajori  vocis  cunietitione  impcnue,  ui ,  cum  ad 
P.tlodes  perve*  lus  esi^et ,  Pana  mugiiiim  iiiorluuin 
esse  aasiisreiii.  Hoc  audito  Epitherses  cousiernaina 
onnes  stnpore  dicebai.  t4iai<iae  deliberarent  qoo  i 
imi  erattim  er.>l  faciendun  es*et  nec  ne,  bac  de  re 
•ic  Thamuin  censutsse  :  li  flahn  spir^rel ,  (ilenlle 
prcienrebeRdovi  este  ,  (in  a  vetitts  ettei  co  in  laco 
«Bieseï  tfanqeiiliias.  quoë  aediverM  esaet  prcdicaa- 
émm,  Igiier  ad  Paledss  |psrlsiii«eBm  aura  mdla  csset 
nec  onda ,  proapeciMiem  e  pvppi  Thaamm  entap 
niasse  ui  auJierai ,  PaM  magnum  esse  ateriaeni  : 
coiititiuoqiic  ciiin  viidiim  linii^sel,  seculiim  esse 
ingenteo),  non  unius,  &  J  nuiltorum  gemiiuni  admi- 
rafiene  nixtum  :  et  quod  m  ilii  adruiueni ,  narrabst 
rei  famani  c^lerriaie  diasipaum  esse  Itome .  Tba- 
n>tiin'|iie  a  Tiberio  Czsare  aeeersitom  :  THwrfom 
verii  itsipie  a<leo  iiuic  rei  lidem  ailjunxisse,  ut  qtiis 
llle  l'an  ewel,  niterrogarel  eiquxreret.  I>ucios  vcro 
IpMiines  qiios  droa  se  rreqneaies  babebau  censaisse 
iHina    iltom  esse  qui  ex  Mere«ir  o  ei  Peeetope  aaios 
e»se4.  Aiqiie  iia'C  i|uideni  Pbtiippes,  quiireadan 
«  iiain  qui  aderaiit  meinoiia  ailosiaine^  quidCiCari* 
liauo  SOIS  se  awihtMe  dixeruui.  » 


exprif 

ratsan  pourquoi  le»  ancien»  chrétien»  ont  eru 

y'ue  les  oracle»  étaient  rendus  par  tudémonei 
es  histoire»  surprenante»  qui  couraient  sur 
le  fait  des  oracles  rt  des  génie».  Kt  dans  l^e 
chapitre  même  vous  rapportez  des  histoi- 

d)  Slcph.Oyzs'>t.,v*'Ex?>'««-*Exîv«i  vvffMirtp!  ré» 

AcTMAÎKv,  a'f  'A/t\ûo:  Trora/ôf  rpoiSàXiJk  Av»'  ii- 
7«»Teti  xal  "E/iv«îif.  P.inlu9,l.  IV,  c.  14  :  Anle  jEio- 
Nam  Echinadet.  Ideni  ibid.  :  Ad  LeaeadioM  Paxm 
dHte,  quinque  Mift.  ékenlm  a  Cwvyra.  Pomp.  Meta , 
I,  II.  c.ip.  7.  de  Uednavranei  maris  in«Mlis  :  In  lomt 
Prou,  llyria,  CephoUeak».,  in  £pir«  Eekimades.  Vide 
prxterea  Siraltoneflt  i.  I,  elieier  rsesniîOiSS  Lauren* 
bcrciuni  el  Cellarinin. 

(5)  Suidas,  v*  OevW*  DpArst  et^,  forfetirct  Ivyof, 
rml  mt'J'/*        oriTOÎc .  Zû(/fVTa  ii  irivr»  xwi  ii'f  n 

>ov  îtotwùw  piff**     ^  -, 
(4)  EuiCti.,  I.  T  Preep.  Ewg,^e»p,  W  : 

'Pi^oTfl  V  ùç  c(oc  '(TtI  OïdirfioTra  SwttBTUl  e«tC«l. 

<5)  !iicej^.t  Uk.  i  Uitt.  cap.  17,  ititerpreU  Uum  l 
«  Cxiar  aalem  Augusius  quainplurimis  pracure 
felicitcrqiie  geslis  rehus  clams,  piimusquc  ip^c  \\\»- 
iiarcha  rciiuiiiiatiis,  proveciiore  jim  ^laïc  ad  or  ti  u. 
him  Pylhii  Apollinis  venii  :  el  sacnlido  aiiiMimn 
maximo  qnod  htetaomke  diriiar,  damoni  obaio, 
qaxsivit,  quisnam  post  eam  RenMMNiai  adaitntsir»» 
Vuru»  esscl  iinperiuro.  Al  c«m  nollam  odcrenir  re- 
sponsuiD,  allerum  quoque  adjecii sacnficium,  denuo- 
que  vegavil  :  Qu'd  iu  oraculum  uluribus  veriii^  uii 
solitam,  nane  landens  obtkoissel?  Tua  Uliid  par  va 
faiierposita  mora  ad  bnm  ssedaM  respondU  : 

Me  puer  Hpbra>u«  divosDena  ipie  gnbeniaos. 
(  «  dore  «ede  jiil>et,  uiatemque  redire  «n  — ^ 
Ari«  erg>j  debinc  udlua  abic«dfU)  noairia. 

Tali  re-p'»n*o  accepio,Ca«ar  Romani  csi  reversiis, 
aique  tbi  in  CapiNMio  arain  laaximam  exsiruiii  cum 
i^uuitfdilBtiaa  iascriftions  ;  ira  Priai^iii  Dei*  a 


Digitized  by  Google 


res 


APPENDICES  AU  DU  TIONNAIUE  DFS  SaCNCES  OCCULTES. 


res  qui  n  ont  commencé  à  courir  dans  le 
mmme  qae  ptntfoimi  efèeles  après  ces  an- 
ciens rîirétieiis  (hmt  vous  prélcDdez  parler, 
^mmeol  l'eolendex-roas  7  Est-ce  la  celle 
J«sl««M  da  raiioDBeaiaat  qoe  rons  foss  aU 
tnbupr  au-de«'5ns  ries  anciens,  en  qaaiilé  de 
rooderoe,  el  qui  dcvrail  sartoul  paraître 
4ant  les  écrita  d*an  homme  qui  fail  aor  ce 
sojet  le  procès  auK  Pères  de  TEglise,  vi  qui 
les  accase  d'avancer  bien  des  choses  saos  en 
apporter  des  preuves  sufGsantcs  7  Ces  hit- 
loires  tirées  de  Suidas,  de  Cédrcnus  et  de 
rîiccpbore,  vous  out-eiles  donc  paru  suffi- 
santes pour  prooTar  ce  que  ?ous  a  vei  a? tocé 
(ottchant  les  premiers  chrétiens  ? 

GaiAV.  ir.  — Eusèben'a  cité  l'hifloirr  r.h  h 
Mêtt  du  grand  Pan  que  pour  prouver,  de 
tû9eu  de$  païens  mémeit  la  cessation  de  leurs 
•ratltf,  Qu'eliê  soil  vraie  ou  fmuu,  EuiHf» 
mmrmndelaeittr. 

Vont  ce  qui  regarde  l'histoire  de  Thamus 
rapportée  par  PI  marque,  il  est  vrai  qu'Eusèbe 
l'a  insérée  dans  son  lirre  de  la  Préparation 
év9ng^iqu9.  Mail  ponm-Toas  dire  qoe  c'est 

sur  cette  hisliWrc  (ju'il  s'appuie  pour  prou- 
ver que  les  oracles  des  Gentils  étaient  ren- 
du par  les  démons  T  Vnos  ne  ponvez  ignn* 
rer  qu'il  n'en  produise  d'nutros  raisons  en 
grand  nombre,  dans  lo  quatrième,  le  cin- 
qttièaBa  al  le  sixième  livre  de  ton  ovvrage. 
I*our celle  histoire,  il  ne  s'en  sert,  rnnmie 
on  le  voit  par  le  litre  même  du  chapitre  (1) 
oè ilia  rapporta»  que  poor  montrer  que  les 
païens  eux-mêmes  avaient  reconnu  que  la 
plupart  de  leurs  oracles  avaient  cesse  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ» et  que,  ne  con- 
naissant pas  Id  vériiahle  cause  de  cetévénc- 
ment  extraordinaire,  ils  l'avaient  attribué  à 
].i  mort  des  démons  on  des  génies  qu'ils 
crojraient  présider  à  ces  oraeles  Que  ct  ii« 
hlflofre  fût  vraie  ou  non.Eusèbe  ue  s'en 
mcllaii  pas  en  peine.  Peut-être  ne  la  croyait- 
il  pas  plus  que  voua.  Au  moins  il  est  bien 
certain  qu'il  ne  erojrail  pas  que  les  démons 
puissent  mciurir  ;  mais  ce  qu'il  concluiiil  do 
celle  histoire,  vraie  ou  fausse,  était  vrai  et 
la  eera  toujours,  qu«>i  que  routeii  pnissiet 
dire,  qui  est,  Ivnn  \vs  i  nïeos reconnaissaient 
que  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  déjà 
cessé  alors;  2-  que  ces  histoires  qo'iU  racoo- 
Uiienl  de  la  mort  rlc;  leurs  (lieux  ou  de  leurs 
démons,  n'ayant  conunencu  à  se  rép  tndre 
parmi  eux  qa«  tous  l'empire  do  Tihére  (f), 
dans  le  temps  que  lo  vSauveur  du  montio  ch  is- 
tail  ces  malins  esprits,  il  était  fjicdc  uo  ro- 
(oonaitre  à  ({ui  on  davilt  attribuer  le  silence 
<Ies  oracles»  et  le  renverscuu  ni  i  i  Tuplre 
que  wt  démons  exerçaient  autrclois  Uaus 
Imt  le  monde  par  leur  moyen. 

(t)  Eoseb.,  I.  T  Pnrp.  Evantf.  rnp.  15,  in  fine,  lo- 
quens  de  Pnrpl.yrio  :  ^roui  .  :  .roc  c-jyyorftic 
fim  ni  pi  Tow  (tXil'Aithai  «vTwv  T*  ,;!iwti»ii«  yoturn^ 

fil^.  El  »Ultl||l  ,;,p.  UJ,  i„  ip^  ,„„,„.  ij  . 

^.T^'^r^'^V^P^J^f^''  '•'Msi  'àn&m»,  C'est 
m»  »n  l-  m''  <l"  '"t««»««ace  &  rapporter  le  lé- 
X*^t%jfe^*'*'5"l''«  '«"cliant  le  iîl.  nce  des  ora- 

iMHw  dam  le  ebapiire  suivuit. 


Voilà  aniqnemcal  pourquoi  Eusèbe  a  rap. 
porté  celte  nislofre.  II  s'en  sert  conime  d'un 
argument  fort  propre  puur  c>»nvaincre  les 
païens  par  le  lemui^aace  de  lenrs  aoleara 
méoias.G'ctldone  en  rate  que  vous  rontei 
la  faire  passer  [  )u  r  iino  foLli'  [  uisque,  apri^s 
tout»  il  sera  toujours  vrai  et  indubitable  que 
cette  bble  a  eu  eonra  parmi  les  parens,  et 
que  Plutarque  l'a  rapportée  pour  expliquer 
le  silence  des  oracles.  Cela  suffit  pour  jnsU« 
lier  la  conduite  d'Eusèbe»  et  liire  voir  q«*il 
a  eu  raison  d'insérer  ceMo  Cible  ou  cpite 
histoire  dans  son  ouvrage,  coiuuie  il  a  fait 
en  copiant  cet  endroit  tout  entier  du  Urre  de 
Plttlarqae. 

Chap.  —  Dff  îT'iit  oracles  que  l'on  dit 
qu'Eusèbe  a  lires  de  Porphyre,  on  n'en 
trouve  qu'un  dans  tes  eamreflt»  «îté  à  mime 
fin  oue  riiistoire  du  grnnrî  Pan.  Fwcf  eQ 
eu  a  autres  raisons  que  ceUes  qu'on  iui  at~ 
tribue  pmur  tïïwn  u$  Mmtm  mttun  di$ 
oracles. 

Les  oracles  qoe  le  même  EosM>e  rapporte 
de  Porphyre  paraissent,  diles-vous,  plus  cm- 
b.irrassants.  J'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
avertir  que  des  trois  que  tous  citez,  oa  ne 
tronre  dans  Busèbe  que  le  second,  qu'il  pro- 
duiî,  nvic  lin  autre  que  vous  ne  citei  pas, 
dans  le  même  dessein  qne  1  histoire  de  Plas- 
tarque,  c'est^-dire  pour  pronveranx  pa¥e«s 
que  la  pUipart  Je  lours  oracles  avaient  cassé, 
de  l'aveu  méuie  de  leoia  plot  famenaanteora. 
Voilé  ce  qu*i]  prétendait,  el  c'est  anisi  ce  qoe 
cette  histoire  de  Plutarque  et  les  nracics  de 
Porphyre  qu'Eusèbe  rapporte  prouvcni  (par- 
faitement bien. 

Mais  prouvent-ils  éga'empnt  II  n  c  q-je 
vous  prétendez  prouver  ou  les  rapportam? 
Est-ce  une  conséquence  bien  sûre,  qne  pois- 
qu'Eusèbe  a  produit  ces  histo  res,  c'est  sur 
leur  autorité  qu'il  a  cru  que  les  oracles 
étaient  rendus  par  les  dénions  ?  POttr  recm- 
nailre  la  f.iiîsseté  d'une  telle  ronséquenrc, 
il  n'y  a  qu'a  Idire  rénciion  qu  liusebe  dans 
tout  son  ouvrage  fait  profession  de  combat- 
tre les  païens.  Or  qu'y  a-l-il  de  plus  ordi- 
naire que  de  combattre  on  adversaire  par 
des  autorités  cl  des  raisons  que  Ion  jupe  les 
plus  propres  pour  le  convaincre  deqnelqae 
térlté,  quoique  ce  ne  soient  pas  ces  mêmes 
autorités  et  ces  mêmes  raison ^  .  n  ais  d'an- 
tres très-différentes»  qui  nous  en  ont  coo- 
vaincnt  noot-mémetYN*eil-on  pas  snrtoat 
ublig«»  iiéccs  atrrtncnt  d'en  a|;ir  ainsi,  lors- 
que ceux  que  l'on  entreprend  de  convaincre 
reconnaissent  une  autorité  et  des  prinrtpet 
mot  iiilTérents  des  nôtres  7  et  o'esl-'e  i  oiat 
là  précisément  lo  cas  où  se  lioove  Euschc  î 
Agissant  contre  les  païens»  povvalt'il  leord- 

(i)  Eiiseb.,  ibid,,  ca;).  17,  po  l  rdjuai  ex  VIUj^ 
cliu  liisioriam  de  1  liamnn,  ut  eum  appetlai  :  T'.«3-> 
Tft  ô  UAoyTKfj^o»'  'ËiTiTispiwcR  H  ^mximjÊmt^  h  ^ 
fWKVM  Mmrov  ytyntiwt  T«w  Jwi'iwwC  «wtK  ^  • 

x«T«  TtCiptov.  roâ'      ô  r.^ts-.i  a;  I^rr:  ri,-  -r'.t 

Ttwf  frotovfifvof  èmrfiiC'À;  ,  r:-Ai>  yivo,-  t^ijjd' 

VKv  Tov  TÛy  av9|»û;rMv  «bcc^i'/L^^m:    ;<au'  lûeTt  «•« 

itif (fioivm  nvwig  ttftàff  eetftètài 
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|«r  raolorité  de  I^Eeritara  Milite,  4|ti*llt  ne 

reconnaissaient  pas,  quoique  pour  lui  il  la 
reconnût»  comme  tous  les  cbréliens,  pour  la 
règle  de  ses  sentiments  T  Bt  (|uand  let  an- 
tres SS.  Pères  (1)  oni  entrepris  de  prouver 
aux  païens  Tuiuié  el  la  providence  de  Dieu, 
riininorlâlilé  de  râme ,  les  récompenaet  el 
1<  s  châtiments  do  rnntre  fie  ,  ne  se  sont-ils 
pas  serf  is  coinmo  lui  du  témoignage  de  leurs 
anlevrif  de  leurs  y.oétm  ei  de  lean  pbiloto» 
phesT  Peut-on  néaumains  conclure  de  là  que 
c'est  sur  l'autorité  de  ces  poêles  et  de  ces 
philosophes,  et  non  snr  eelie  de  rBcritiire 

B-iintr,  qu'ils  ont  cm  totitcs  ces  vi^rilcs  ? 
Âtn&i  donc,  quoique  Ëusèbe  ait  produit  con- 
tre les  païens  les  oracles  de  Porphyre  et  let 
histoires  de  Plutar que,  vous  ne  pourez  point 
en  conclure,  comme  vous  faites,  que  c'est 
Bvr  de  pareilles  antorilés  qii*ll  a  era  que  les 
oracles  ét^iicnt  rendus  par  le:;  démons - 

Ce  <|ae  j'ai  dit  jusqu'à  présent  ^trouve,  à  ce 
q«*il  me  semble,  asses  clalreBmil,  q«e  tous 
avez  eu  lori  d'aranrcr  que  la  première  rai- 
son qn'ont  eue  les  anciens  cUretiens  pour 
croire  les  démons  tatsarsdes  oraeles  ,eo 
sont  les  histoires  surprenantes  quicouraieAt 
sur  le  fait  des  oracles  et  des  génies.  Je  pour- 
rais doiM  passer  à  l*exanien  de  la  seconde, 
que  ?ow  leur  atlribDt<z  avrc  ausst  peu  de 

JQsliee;  mais  comme,  à  propos  d'blu&ètie  et 
les  oracles  qo*il  rapporte  de  Porphyre,  roas 
faites  tous  vos  eiïorts  pour  rendre  suspccl 
le  livre  de  ce  philosophe,  et  la  bonne  foi  des 
premleri  lArétleos  qae  vous  sovpçonnei  de 
l'avoir  supi  o  c  ,  souffrez  qu'avant  que  d'al- 
ler pins  loin  j'e&amine  la  solidité  de  vos  rai- 
•MMiMiila  el  de  ros  conjectures  sur  ce  sk- 
jel. 

CHâf*  Faus$elé  des  conj   tare i  pr-nhii- 

ên  par  l'ktëtorien  pour  rendre  itupect  le 
Uvrt  dt  Porphyre  de  le  Phiheophit  dn 
oraclf!:.  Dr-irin  de  ce  lirrt  Jç  !*orpfiijre  et 
Ui  matièree  qu  tl  y  traile.  Pourquoi  il  en 
nllrllwe  lu  rmm  n«  diftmt  du  «xhaUd- 


^orpAyre, dites-vous,  n'était  pasatsex  mal- 
KabUe  homme  pour  fournir  des  armet  contre 
le  paganisme f  sans  y  être  engagé  par  la  suite 
de  quelque  raisonnement^  et  c'est  ce  qui  ne 
parait  pas  ici.  Cest  Porphyre^  continuez- 
vous,  qui  prend  plaisir  à  ruiner  sa  religion 
et  à  établir  la  nôtre.  En  vérité  cela  est  sus- 
pect de  soi-même.  Non,  Monsieur,  Porphyre 
ne  prétendait  pas,  dans  le  livre  d'où  Eusébe 

(1)  Justmos,  I.  de  Monanhia  Dsi,  cl  in  Patœn.  aa 
Crmcot  ;  ClesBens  Alexaodr. ,  Proinpt,  ad  Gtniet  ; 
TiH  idorcL  ,  iê  A/fwl.  Crtemrsm  earaadis;  La- 

tlanl.,  Ole. 

(î)  KiiM-b..  I.  iT  Pro-p,  étang.,  c.  f»,  f^iih  Thm  m, 
leqveas  de  Porpbyrio  :  Ovroc  ror/apovv  iv  oi(  in- 
tfp*i>9  m^i  Tfp  n  i'oyiwv  fù.«99finç,  «vm-^tu/yin  imti- 

e«TB  ypnVftMV  TOO  T?  "Ar'j))'.]*.o.-  rxl  xâjv  )otrTiviv  OltZ-d 

trjtû  «yii<r«TO  îxovovic  l«*fln       t4  «rd^iiïti*  rr,»  t&<v 

fù»*  fnttjàiUn,  Of»9»^î«C. 

(5)  rrirptivr.,  Fi;-.r!iiTim,  I.  IV  Prttp.  ernntj., 

cap.  7  ;  't^ii  ii  i)  j:u(i'jj3u.  ff  j-.a/wyiî  KOJÛi»  ur»  tiv 


a  tiré  les  oracles  qa'll  rapporte ,  ruiner  sa 

religion  et  établir  la  nôtre  ;  il  c^f  cvidctti 
an  contraire  qu'il  If  availiait  do  tooles  sfi 
forces  à  sonfenlr  la  sienne  et  i  renverser 
l.i  nôtre,  et  qu'il  ^'y  prrn  rt  d'une  manière 
Irès-capable  do  faire  impression  sur  l'esprit 
des  païens.  Poar  en  être  convainen,  il  ne 
faut  que  lirr  ce  qu]  nous  reste  de  son  ou- 
vrage dansHusèbe(Pr(rp.  Etang,  lib.  iv,  cap. 
G  et!)  et  dans  saint  Augusliit  (  De  Cieit. 
D  !,[ib.  XIX,  On  voit   i^ii'il  lend 

presque  également  à  ces  deui  tins.  11  sou- 
tient te  paganisme,  en  montrant  qoe  les 
dieux  par  leurs  oracles  en  ont  confirmé  tous 
les  dogmes  et  toutes  les  superstitions,  il  s'ef- 
Ibree  de  rainer  le  christianisme,  en  faisant 
voir  que  les  mêmes  dieux  le  condamnent 
dans  leurs  oracles  et  n'en  parlent  que  comme 
d*nn  égarement  pitoyable.  Son  livre  avait 
pour  litre  :  De  la  phtlnsophiepar  les  oraehs  (2). 
Au  reste,  cette  philosophie  dont  il  préh- 
lend  parler.  c*est  partieunèrement  la  magie, 
ou,  pour  lui  donner  avec  lui  un  nom  moins 
odieux,  la  Ibéurgie  qui  eoseigue  de  quelta 
manière  il  faut  préparer  et  pariltor  l'dme 

f tour  la  renifrc  capable  de  converser  fami- 
iércmenl  avec  les  démons.  Voici  comuio  il 
expose  lai-méme  h»  sujet  et  lehnt  de  son  ou- 
vrage. «  Ce  recueil,  dit-il  (3),  comprendra 
un  grand  nombre  de  doguies  de  philosophie, 
de  la  vérité  desquels  les  diens  méases  nons 
ont  assurés  parleurs  oracles. Nous  parlerons 
aussi  de  la  manière  de  les  consulter  (c'est- 
à-dire  de  la  tbéorgie),  parce  qne  cette  sorte 
de  connaissance  sert  beaucouj)  à  la  contem- 
plation et  à  reolière  purgatioo  do  l'Âme. 
Pour  ce  qni  regarde  l*olilit6  de  cet  ouvrage, 
ceux  \h  particulièrement  la  ron  naîtront,  r;ui, 
dans  la  passion  qu'ils  ont  eue  de  découvrir 
la  vérité,  ont  souballé  quett^uofois  de  jouir 
de  la  présence  cl  de  l'entretien  des  dieux, 
afln  d'être  délivrés  de  tous  leurs  doutes  par 
des  maîtres  si  sûrs  el  si  dignes  de  créance.  • 
Il  conjTirc  ensuite  [h]  celui  A  qui  il  cnvuiri 
son  livre  de  le  tenir  fort  secret,  el  de  u'eii 
pas  permettre  la  leetare  indUmnoMnl  â 
tout  le  monde. 

Pour  remplir  le  dessein  qu'il  s]y  pro- 
pose, il  rapporte  an  grend  nombre  dxiracles 

qui  euseic^nent  et  qui  autorisent  toutes  les 
nupersiiiioas  du  paganisme  et  de  la  magie, 
et  plusieurs  anssi  qui  condamnent  le  chris- 
tianistue  cl  qui  blasphèment  coutre  Jésus- 
Christ  même ,  commo  enire  autres  celui  quo 
saint  Attgnstin  rapporte  (5)  au  commence- 

Twti  fiXonalm  doy^MÉt**»  intejfvfét,  ùg  ùi  Oiei  xiiXit- 
Sic  f  X***  Mlfvtmtv*  ht*  Dijt»  91  ml  x^**^''**'^ 

ù  llui'ju  r.Lor/uorilat ,  h'i:  rrco»  ri  Ty,v  Oi'.itixv  ô^ntru 

VMVCCC,  «ûÇayrô  rrftrt  TÔT  ix  0(6»  ifCtfStMillt  Tv)(Cimc, 
«Mrirmivt»  XuUh  nç  iito^ietÇf  ^tà  rh  tfiv  ytytfvnn 

(4)  Idcin.  ibid.,  cap.  8  :  Si  3i.  tïr.ip  ti,  <wi  -uùzu. 
Ittipù  ftn  Hr.uocuùtiv ,  fj.r,y  Mai  xiiy  ^(^Mtiv 

/iiirrii«  «ùtk  ôc(qc  îvfxa  n  xî^douc...  Lt  paillo  post  : 

t5)  Au^ii&l.,  I.  su  de  Civil.  c:ip  ■  <  N.im 
in  libris  quvs»  Ui^i  tqc  ix  Iv^Uiv  jc)lo7c>-fU.'  appcU-it, 


Digrtized  by  Google 


lOO  ArPENOICES  AU  MGTIONNAI 

uirrit  tîti  cliiipilro  22  ilu  livre  \tx  tîr*  \n  Cifé 
lie  Dieu.  Il  les  accoinp'igne  de  ses  rèllexioiis, 
dans  laaqtiellcs  on  le  voH  souteoir  jusqu'ao 
bout  son  caractère,  qui  est  celui  d'un  liorame 
ontété  de  l'idolâtrie  et  de  la  magie .  et  en 
môme  tempi  roriensemeiil  emporté  contra  la 

Clirisii.inisine. 

Du  nombre  de  ces  oracles  que  PorpUjro 
rapporte  en  faveor  de  l'idolâtrie  et  do  ton  art 
diabolique  de  théur^ie ,  sont  ceux  qu'Eu- 
tèbe  H0u«a  conservés  (Pr^rp.J? rang., iVf 
cap.  9;  lib.  v,  cap.  8-12  et  se/.),  cl  qui  en- 
teigneal  quelle  soDe  de  sacrifices  il  faut 
faire  aoi^  dieux  célestes,  terrestres  et  îûf&t- 
naux  ;  de  qa<  ![es  figures  el  de  quels  carac- 
tères il  faut  se  se  rvir  pour  les  éroquer  el  les 
obliger  de  répondre,  même  malgré  eus. 
■\î:hs  la  plupart  «le  ces  prétendues  divinités, 

2ui  élaieul  de  véritables  démons,  ne  rôpoa- 
aient  déjà  plus  de  son  temps,  dans  ces  fa- 
meux oracles  qui  portaient  leur  nom. Comme 
Porphyre  ne  pouvait  pas  nier  un  fait  auKsi 
éfidenl  que  celui-là ,  il  lui  était  aus^l  très- 
important  d'enlever  aux  chrétiens,  s'il  était 

fiossible,  l'argument  qu'ils  en  tiraient  contre 
e  paganisme.  Que  fait-il  pour  cela?  Ilrap- 
pnrV'  doux  <ir  !c!r>s  (1)  qui  attribuent  ce  si- 
lence à  la  iui)|;ueur  du  temps  qui  avait  dis- 
sipé les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  eau- 
saient  la  fureur  et  renlhousia^ime  prophé- 
tique. Eusèbe,  sans  se  mclire  e»  ^cute  de 
réTuler  cetie  m.iuvais''  raison,  se  contente 
de  l'aveu  d'ApulUm  cl  de  Porphyre  touchant 
le  silence  des  oracles,  parce  que  cela  lui 
sufTisail  et  ov'il  n*eu  demandatt  pas  davan- 
tage. 

Je  rons  prie ,  Iffonsleor,  do  Ine  dire  ce 

qu'il  y  a  de  snsiini  t  i  n  tuut  celn,  et  qui 
paisse  faire  oalire  la  pensée  qae  quelque 
chrétien  poorralt  bien  avoir  supposé  ces 
oracles  en  faveur  du  christiaDismc.  commo 
vous  voulez  nous  le  faire  croire.  N'clall'il 
pas  naturel  que  Porphyre,  dans  un  livre  où 
il  rapportait  tant  d'oracles  en  favcurdu  pi- 

Sanisme  et  contre  le  christianisme,  pariât 
u  silence  où  ces  oracles  étaient  réduits  pour 
la  p1u|)art  :  silence  si  prèjudicinMo  au  pre- 
mier et  si  avantageux  au  second  /  Lui  ci  les 
anienn  des  oraeias,  qoals  qu'ils  puisant 
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(^trr>.  pnuvaient-ils  apporter  une  raison  plus 
spécif  U!>e  et  qui  couvrit  mieux  leur  honte  T 
Ilatarque  {i)  ne  s'en  sert-il  pas  pour  expli- 
quer en  silence  si  extraordinaire  dont  il 
ignorait  la  véritable  cause?  D'ailleurs,  qo'y 
avait-il  qui  entnlt  mieuv  dans  le  deiSO«n  do 
lîvro  di^  Porphyre?  Voulant  ensrigBcr  l'art 
d'évu)|uer  les  démons  pour  s'clcver  parleur 
assistance  ans  plus  sublimes  connaissances, 
pouvait-il  se  dispenser ,  entre  les  autres 
moyens  qu'il  en  donne,  de  parler  des  exba- 
lais ms  de  certains  endroits  do  la  terr'',  qoe 
les  philosophes  de  ce  temps-là  (/mué/ic.tf* 
lis  Mytt.,neî.  m,  e.  11)  croyaient  eontriraer 
beaii  oup  h  attirer  Cfs  démons  qu'ils  appe- 
iaienl  leurs  dieux,  et  A  les  faire  entrer  dans 
le  corps  de  cens  qui  reccTalanl  ces  esbalal- 
sons  an  aus-méneiT 

CbàP.  VII.  —  î-n  nnriem  fidMei  aCCUi/i  d'à- 
roir  iuppoté  de$  livrei  en  fave»r  de  /a 
religion.  Réfutation  de  cette  aenumtitm 
injuste.  L'u  l*rrrs  de  l'KgH^t  étn^rnt  zHii 
contre  les  iuppotitionSt  el  luibiiee  à  le$  rs» 
connaître.  Le  livré  d*  U  PMloêopkhpÊr 

'  les  oraeUê  asi  îiiceiilstlaMeaMNf  éê  Pêif' 
phyre. 

Je  sais  que,  pour  Caire  valoir  vos  soup- 
çons et  disposer  adroitement  vos  lecteurs  i 

y  entrer,  vous  vous  répamlex  en  dfs  accu» 
salions  vagues  cuaire  les  premiers  chré- 
tiens, qoo  vous  voulez  faire  passer,  ainsi 
que  les  prl^tres  des  idoles,  pour  des  fourbes 
cl  (les  impo<»leurs,  qui ,  pour  favoriser  le 
cbrislianisine,  n'ont  point  fait  de  dilTîcuU'} 
de  supposer  quantité  de  livres.  (Test  là  on 
artifice  ordinaire  A  cens  qni  se  trouvent  em- 
barrassés Je  l'autorité  des  Vhcs  et  des  an- 
ciens auteurs»  qui  sont  oppoiiés  A  la  noa- 
reauté  des  sentiments  qu'ils  veolont  Mm» 

duire.  ^I.inqnnnt  rfc  lionnps  raisons  pour 
résoudre  le:»  difUcullés  que  I  on  peut  Irnr 
former  de  ce  célé-là ,  cl  dont  ils  senteut 
(nntr  I.T  force,  ils  les  tranchent  tout  d'un 
coup  à  la  faveur  de  ces  supposilions  et  de 
cet  Calsifications  prétendues. 

H  me  semble  néanmoins  qoe  vous  dcvrioi 
être  un  peu  plus  réservé  à  former  de  pa- 
reilles Accusatioui  contra  les  prenrian  fidè- 


in  quibasesssmhar  slfie  esascrilnt  rsram  ad  pbi* 
losopliisni  peittnemlam,  velot  Avbis  re^iMmsa,  ut 
Ipsa  verbn  cjuî  qiir:^nKîClnin>jiini  ex  liogua  Grvca  in 
i^alinaiii  lalcrpreuu  i»uiii  potom.  lnterr<^anti,  in- 
qtiit,  quem  Deuin  placando  ri  vo  tre  possil  uxorem 
suam  a  Gbrisiianisino ,  bxc  ait  versibus  Apolla. 
Deinde  verba  velui  Apolliuîs  îsta  sont  :  Forte  magis 
potflris  la  sqia  impreasis  litteris  scribere,  aut  inOans 
pennas  levés  per  aera  ai  avis  volare,  quam  semel 
pollaix  n  vûi  Qs  impiae  uxoris  sensum.  Pergai  qui>- 
inodo  vuli  manibus  ralluciis  perseverans,  el  larneiiU- 
lionitnis  fuHacissimis  morluinn  deutn  canians,  qaem 
i«Mlic^  recta  semientilius  penliium»  pessiuM  in 
apsdesis  ftm>  jaMla  mors  IttierRsdt.  Mode  posi 
boi  versus  Apollinîf,  qui  non  étante  ntrtroLalitic  in- 
terprelali  "Btmt,  sotijumii  att^ne  au  ;  lu  bis  qoiilem 
icri^iversaiiiiruMn  irremediatHlis  senieni  t  oriiin 
iiintiifr<)Uvitdicens,  qo  mutai  Judaei  sitscipiuni  Ucum 
tnngis  innm  isti.  i 

(t)  £<J8d».,  1.  V  Pr9|».  £«avf.»  eap.  16  : 


X<(ï  xii  (iî*  X^^*^*"*  vital  xHkmten  ttim 
Avti  yem  9[,«QioÛ9a  •  t«  8"  Stktvt  fj-jswf  «M*». 

'Ev  AtîvfiMv  yvShit;  MuxaXqtov  M*n  Hvf  , 
DuSûvo;  t'  Rv«t  iriÇov  viral  Umpmmw  mxoç  , 
Kflù  jrpstvaT)  K/apiri ,  T^>];^v  omjiMt  fwMIar «flf4r* 

nu9ûyoc  S' oùx  tarin,  ot  suprs,  ool.  1018,  not.  i. 
(2)  Plutarcb.  Ilb.  de  Defeetu  orœ.^ : T«&r«  i>i«v[ 

funxtxûnt  KViwpcrwv  3ter«i)T<ov  ,  «if  «mx  I^Wii» 

«P/Ôcw  T>ii»  SvKttujv,  kàV  ù:rox«cu/vT3v  ttiTaÇ'-îjÛT- 

vjwt  xkI  xc^ouvAv  ijurtaôvTtrw  JiayOjSiïc^  ,  fwWn 
Hnçyne  vtto  ailoM  "ftwfiivte  ml  la^Saçmimm  tpl'"' 


Digitized  by  Google 


I4»S 


neroNSE  a  i;nisTomE  des  oracles  de  h.  de  fojitenelle. 


Iet«  dont  l'éniioeole  vertu  et  l'horreur  qu'ils 
avalent  do  nensooge  et  de  la  fooriierle  (1), 
surtout  en  matière  de  religion,  devrait,  en 
«rnible,  les  oieUrc  à  couvert.  D'autant  plus 
()  tio  vous  ne  prodohei  peint  d'auires  preu^ 

vr-s  de  Vulrc  ni  -usatinn  rnntrc  i  tix  <]un  les 
livres  de  Mercure  Trisitté(^i!>ie  et  des  Si- 
hy  lies,  comme  si  ce  que  les  Pères  de  VEglIse 
en  ont  ait  était  indubitablement  supposé  et 
reconnu  pour  tel  par  tous  les  savants,  ce 
«iui  ii*est  pas  assurément.  El  qnand  U  le 
sfrail,  il  faudrait  de  p^us  i  n:is  rnnr.iînrre 
«lUe  ces  suppositions  vieuneiil  plutôt  des 
fidèles  que  de  quelques  luifi  hellénistes  ou 
dcî^  hért'tiqtiL' ^  i]r<.  premiers  siiVIp'?. 

Ce  sout  ce»  derniers  que  vous  avez  raisoa 
d'aecttier  de  ces  sortes  de  foarberies.  Ils  en 
uni  fait  une  inflnité  pour  soutenir  ou  pour 
répandre  leurs  erreurs.  Aussi  les  Pères  de 
rKclise  n'ont  pat  manqué  de  les  décourrir 
et  (T'en  faire  connnîire  la  fausseté,  rorrme, 
entre  autres ,  Origène  (2J  et  saint  Eiii- 
pfiane  (8).  Par  là  ils  ont  fait  roir  qu  ils 
n'étaient  pas  gens  à  se  laisser  tromper  si 
facilement  que  tous  le  prétendez,  iti  dispo- 
tés  à  souffrir  qoe  cens  qui  leur  étaient  sou* 
mis  entreprissent  d'eu  imposer  à  d'autres, 
qoel4ue  bonne  intention  au'iU  pussent 
avoir  d'ailleurs.  Vous  savet  l'histoire  de  ce 
I  r/trc  d'Asie  dont  Tertullicn  (k)  cl  saint  Jé- 
lôme  (5j  font  mention,  qui^ajanl  voulu, 
pour  faire  honneur  à  saint  Paul,  débiter  tes 
ptcusi>s  imaginations  touchant  les  voyages 
«le  cet  apôtre  et  de  sainte  Tbècle,  en  fui 
aévèremeal  puni  par  une  dégradation  hou* 
leoMi  à  laquelle  il  fat  coadiosué.  Ce  qui 

(1)  L^iîâiiciens  fidèles  n'auraient  voulu  dira 
nn  »eul  inetisonge  pour  se  garantir  des  plus  cruels 
supplices  et  de  ia  mort  néme.  Cssi  U  proustaltua 
qif  fis  fnni  par  la  boaeiie  de  ssini  Justin  Hsriyr  :  OO 

fv.  A'  ui'iit  Cnv ''rvîoiftToCvTif  :  Vivere  nolumus  mcn- 
fiaciier  qMidquam  loqueules,  Justin.,  Apnl.  u,  ud  ,Ui- 
lomHMiPiKm. Celle  femme  cliréliL-nne  «Inni  sniiit  J» 
rtoe  a  fait  réloge,  fil  à  peu  près  la  oiéme  prutesU- 
tiM,  sor  le  pomi  dWlr  la  léle  coupée  pour  le 
crime  d'adultère  dont  elle  avait  été  injustement  ac- 
cusé*, f  Tu,  iii(|uil,  le-shsca.  Dora  ne  Jesu,  cm  oc- 
cnliiim  mliil  e»t,(|ui  es  hcrul-tior  retium  el  conti&,  mm 
kleo  ne  Mgare  velle  ne  persani  :  sod  id«o  metiliri  nulle 
nepeeeem.  »  Hieronym.,  it  tfaHsi»  êepOttkia.  Un 
peat  n jouter  ici  ce  que  saint  Augustin  rapporte  de 
l'cvé(|ut'  Kirnius  :  <  Fecil  lioc  ej-iscopus  f|tion(tam 
T-iga^l^'iihi»  Mccli'si     Firnius  nonime,  tirminr  \uiijn- 
uie.  Mam  cum  ab  eo  quaireretur  tiomo  ju^^u  iiupe* 
rsAeris  per  spfMriiores  ab  eo  nissos,  que»  ad  se  coa- 
rti;;ieiitem  ,  diligenlia  quania  poierat,  occullabai  ; 
n  ^iimidii  qiixrcitiibus  :  n«c  mentiri  se  posse  nec 
;>riHl>  re.  Pa^susque  mn't  i  Lonnenls  corporis,  nou- 
«tuiiiciiim  eraiit  imperaiure;;  Clirisliani,  periiiausUia 
senleniia.  >  Augml.,  t.  de  M,  nd,t  ad  GmismI. 

(S)  Ongenes  ,  hom.  7,  in  Lueata  :  «  Kccle^ia  qua- 
toor  lialMi  Evangelia  ;  liaeresis  plunma,  e  qiiibus 
<|ii<><lilini  srribitur  st'<  iii:liim  /£gypno»,  aliud  juita 
dtiodecam  apustotos.  Ausué  fuit  ei  Basilides  scribere 
Evanicctium  elsosillad  nuinine  liiuliire...  Sc-inquod» 
«lani  Kvangeituni  qoiMlappeilatiir  secumium  Tliotnan 
rl  Mattld  'in  el  alia  plurs  kgiinus,  ii«  quoi) 
i^n  ^r  irv  via< n  inur,  propter  cos  qui  se  puiani  ali- 
i|tii<J  M  ire  Si  M»  cn^nuveiiot.  Sed  id  Ins  oilulaiiud 
protumus  ni^i  luod  hcclesia.  i 

(9)  Gpiphauias.  bsrcsi  iH»  qoa  est  GnosUcoran, 


fait  voir  combien,  dès  les  prct))it'rs  temps 
de  l'Eglise,  1rs  éféqnes  ont  été  éclaii«^s 
pour  r«  connaiti  r  n  s  sortes  d'>  supposiiid?'-, 
el  exacts  à  le»  rojctcr.  Ils  ont  pu  dire  tous 
avec  vérité  ce  qoe  saint  Sérapion,  év^qiiM 
d'Antioche,  répondit  au\  fldcics  de  In  villf 
do  Rbosse  en  Cilicie  :  «  Nous  avons  assea  do 
lumières  eC  do  discernement  pour  disling uer 
trs  ouvrages  supposés,  et  pour  rcconnaiire 
qu'ils  ne  sont  pas  autorisés  par  la  lra<t|- 
tion  (>lpud  iFuseé.,  fft'sf.  I.  vi,  rap.  12).» 
Il  s'agissait  d'un  Evan^i  e  at  riltué  à  l'apô'ro 
saint  Pierre,  que  qui>lt|uc8-iins  croyaient 
légitime,  et  dont  saint  Sérapion  reconnut 
d'al)urd  la  supposition. 

Mâts  pour  revenir  à  Porphyre,  ie  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  jamais  réussir  dans 
le  des^ein  que  vous  nx  z  do  fiire  f)asser  son 
livre  (le  la  t*hilotophit  par  U$  uracUê  pour 
supposé.  Il  est  autorisé  par  de  trop  bons 
témoins  el  <îe  trop  bonnes  preuves.  Car, 
sans  parler  de  Théodoret  {Lib.  de  Grae.  Af- 
fect.,  $erm.  d$  Orur.),  de  saint  Augustin 
(Lib.  XIX  de  Civil.,  cap.  23)  et  de  Julius  Fir- 
micus  (tij  qui  le  citent  et  en  produisent  des 
extraits  ;  Busébe,  qui  vivait  el  qui  écrivait  (7) 
à  peu  près  en  mémo  tenu  s  queceptiilo- 
sophe,  était  trop  bien  instruit  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  avait  composés,  pour  se  Irom- 
pli  si;r  celui  dont  il  s'a;ii,  cl  trop  liahile 
pour  appujer  une  bonne  partie  du  sa  Pré- 
paration évansélique  sur  un  livre  qui  n*au-> 
rait  pn<«  été  incontestablement  de  celui  à  qui 
il  l'aUribue,  et  qui  était  si  conuu  et  si  fa- 
meux alors.  D'ailleurs,  le  sophiste  Bnna- 
pios  (8),  qui  ne  peat  pat  vous  être  suspect, 

et  li»:resi  ZO,  qii.-e  est  EUioiiiLinim. 

(i)  Terttil.,  I.  di  Baplhmu  ;  i  Qu  id  si  qu-t  I^uulo 
perperam  ascripta  sont,  ad  lii^enliam  mulieruiii  do- 
cendl  ttngiiendique  diefeiMlnnl  ;  seisni  bi  Asis  pre^- 
I  vt  Tum  q  ui  eam  scriptuiam  cnnstriuii,  quasi  tj- 
lulu  t'.uili  de  !iUft  cumuLius,  cuiaiciuiu  aii|u>-cr>n- 
rc>tujn  ni  se  ainore  Paull  fetisse,  locu  dec  siiistitf.  » 

(5)  liifroiijni.,  t.  de  Script.  £c«/rs.,  ulti  do  saocio 
Loca  :  <  l$\tor  mptUwc  Paell  el  Tbeel«  cl  Iniain 
haptizali  tennis  faliulam  inter  apocrypltas  scripiums 
computamus.  (juate  enim  est  u(  imlivitluus  cuuics 
Apostolî,  intcr  c.vtcras  ejus  res,  lioc  sotuni  ignora- 
vcrii  7  Sed  cl  Tertullianus  vicimis  e«}rmn  leinp<iruin, 
refert  pre.«bjteruin  quemd  >m  in  Asia  onmtimrvi* 
apottoli  Pauli,  couviclnni  .ipud  Jnaimcm  qiiod  au- 
clor  cs^el  lihri,  et  r<>nressuin  su  hoc  i'auli  auiore  te- 
cisse,  et  ob  i  l  ne  dissi".  • 

(0;  Julius  Kirmicus  Maiernus,  I.  de  Errore  profati, 
Bàig.,  c.<p.  U  :  <  lo  librit  enim  quos  ap|>cllat  wtfl 
TT)f  (vieyUn  •('effOfîaç  (corrige  Ix  ).vfi>n)  luajeslaleoi 
rjus  (Senpidis)  prardican»,  de  inll<mitaie  conlessus 
e>t.  In  pr m  s  t  nim  Ut  roruui  pariibus,  iJ  est  in  ipitis 
atispiciis  po»iius  ilixii  :  iSerapis  vocaïusel  iitlrii  i;4»r' 
pus  bomiiiis  colh  caïus  ulis  rcspondit.  i 

(7)  llieroii.,  i.  de  Script,  Keeiee.,  ubi  de  Eusebio  : 
I  In  isaiant  litiri  decem  cl  contra  Porpbyrium  qui 
ei'ile  II  II  iii|iore  scribelial  in  S  i  lli  i,  ul  quidiini  pu* 
tant,  libri  irigiiita,  de  quibu:»  »a  nie  vigiuti  lanlun 
perveneruiil.  » 

(8)  E»iia|»ius  In  Vila  Por|diyrii  de  ejus  libris  lo- 
qoens,  ait,  interprète  H  dnano  hmi»,  cujiis  ver»lo 
sol.i  ad  liitnuui  est  :  <  N  <>it  pliilu>opbica  et  qiif  in 
Mieiiiiis  iradiJil  caplttiii  l«uui:tMiiiii  supuiaiil,  inajo* 
laque  suiii  quam  «i  MiiS  ea  «eriui  enuutiarc  possiu  i 
—  Eunapitis  dit  qie  ce  qoe  Porpbfre  enseigne  dans 
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d  in  a  veca  peu  <ie  lenfw  aiwit  VmefhjtB 

qo  f!  ronnaissait  parfailem^Tr!,  paHe  de  ref 
uurra^p ,  quoiqoe  d'one  maD^ère  no  peu 
enttloppif,  dam  U  Vie  ie  ce  pbHofdpbe. 
EnGo  le  iljle  de  cet  autenr,  son  entêtement 
pour  le  pagaoiime,  sa  haine  contre  la  reli- 
^- on  cbrél  enne,  qui  paraUseot  clairement 
Uaa>  CCI  ouTra^e,  cl  les  maiièrcs  de  théargic 
ctdemairie  qa^il  j  (raile,  le  font  reconnaître 
Ifop  é»idc  111:11  (fil  p'jur  craindre  ine  vo- 
soupçons,  qui  Dc  son  i  fondé»  que  sor  de»  ima- 
Itffiationt,  poissciit  jamais  nirt  ianprenten 
sor  peraonae. 

CuAP.  vril.  —  On  rramuT  s'  Porj,!i>jr(  q  rap- 
porté des  oracles  sur  la  résurrecUtm  et  sur 
rtueemion  4e  iitus-Ckritt.  M/ftOatian  de 
Cftte  imagination  ridiexde.  Stniim'nt  de 
iaint  Augustin  sur  et  sujtt,  bUm  différent 
4»  «etui  A  M.  éê  PontenrIU, 

Mais^  ajoolez'vous,  on  nous  mpporte  de 
l'orphyTi-  je  n€sa!'(  c-imbien  d'autres  oTath* 
ircs-ciutrt  et  trèi-pu*ïiifs  sur  la  personne  de 
Ié$lSê-Chri$t,  sur  sa  résurrection^  sur  son 
ascension.  f-Jn/in,  le  plus  entêté  et  le  plus  ha- 
bile des  païens  nous  accable  de  preuves  du 
christianisme.  Je  ne  sait ,  Monateor  »  où 
vont  afez  lu  ces  oracles  si  clairs  et  si  positifs 
forces  mrslèrcs  do  la  vie  du  Sauveur  du 
riKJiide  :  si  je  ne  me  trompe,  vous  vouiez 
détigocr  c«ux  qu'Ëusébe  rapporte  de  Toa- 
vrafo  de  Porphyre,  an  livre  troisième  de  sa 
Démons'r.i(if;ii  ('-vaMpôIiiiuc,  pour  tnoiilrer, 

Bir  le  lémoi;:nage  des  païens  mêmes,  qao 
olra-Srigncnr  a'élail  pat  m  impoilear  et 
tin  magicien,  comme  qnelques-un&  dVnfro 
eu\  osaient  l'avancer.  Voici  les  paroles  de 
Porphyre  Iradnitca  mot  à  naot,  qoi  feront 
voir  clairement  combien  voas  vous  i^trs 
trompé  ea  cette  occasion  :  •  Ce  qae  nous  al- 
lons ajouler,  dit  ca  philosophe,  paraîtra  peut- 
être  surprenant  â  plusieurs.  C'est  que  tes 
dieux  uQl  du  daus  leurs  oracles  que  le 
Ghriil  avait  été  sa  bomuM  trèMligiaax  et 
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ifoll  avait  été  (ait  immortel.  Ils  rm  parleal 

a»f>r  «  l  -pp.,,  Ain«i,  avant  ilé  rn!er»océ  sT! 
était  Dieu,  l'oracle  répondit  :  T'  ut  boa«« 
S3ge  S9it  qoe  l'âmo  étant  imoKorte'le,  so^ 
sisfe  après  le  corps.  Au  reste  Vimt  Je 
cet  homme  e»t  Irt-s-diilinguée  par  ^  pseie. 
I.'nracle  dit  donc,  continue  Porphyre,  i^m  la 
Christ  avait  été  fort  pieas,  et  qae  >^>■  â«e 
avait  été.  comme  celle  des  a«tret.  rendue 
inuiiorleile  après  sa  mort,  •  t  qoe  c'était  e'Ie 
que  les  chrélteas  igaormls  adoraient.  En- 
toile roraele*  étaat  lolerroeé  pourquoi  on 
l'avait  fait  mourir,  rép'  rnîii  :  Le  cur,  '  r -f  rou- 
jours  exposé  à  quelques  tourments,  nais 
l'âme  des  fena  de  Née  va  dam  le  ciel.  Après 
quoi  (  c'est  Eufèbe  qui  p.irlr  ici  )  Porphyre 
iijouie:  C'était  dune  un  homme  pieas^  et  il  a 
eic  éIcTé  dans  le  ciel.  ainsi  qae  les  fcaaâiMs 
p'cux.  Vouî  ne  parlerei  donc  pas  mal 
lui,  mais  ^ous  aurez  pitié  de  la  folie  des 
bomaies*..  { Apud  Eu<eb.,  lib.  m  hfmwmttm 
Evang.,  tuh  fin.).  »  Vnflà  ce  q'j'Kusèbe  rap- 
porte de  porphyre,  pour  montrer  aai  païeaa 
que  le  Sanveor  du  monde  n'était  pas  na  ias- 
postcur,  puisque  les  oracles  mêmes  aTOfjaient 
qu'il  était  homme  de  bien,  et  que  soa  àme, 
comme  celles  des  autres  gens  de  bien,  avait 
été  reçue  dans  le  eîel.  Ce  sont  sans  doute  ces 
dernières  paroles  qni  voin  ont  fait  dire 
qu'I.usèbe  rapportait  de  Porphyre  je  ne  saû 
combien  d'oracles  très-elairs  et  irès-positid 
sar  la  personne  de  llsn»4;iirist,  saraa  ré* 
surrcciion  rt  sur  son  ascension.  Voyez  à 

{trésent  si  vous  area  ca  raison  de  l'avancer. 
1  est  vrai  qn'Basèba  a  reiraacbé  plasieett 
choses  de  ce  passage  de  Porphyre  ,  parce 
qu'elles  ne  serraient  de  rien  à  sua  sujet  ; 
mais  saint  Augnslin  le  rapporte  pins  aa  lonr. 
pt  nous  fait  encore  mii  ut  ronnal'rc  par  lâ 
le  véritable  sens  des  oracles  dont  li  s'af  it,  et 
combien  vous  voas  êtes  trompé  dans  celui  nue 
vou*  leur  avor  donné.  Voici  sps  paroles  (1)  : 
c  Ce  philosophe  dit  aussi  du  ijicu  de  Jésus- 
GliffiBi»  eonsma  s'il  avait  anUié  Isa  lannsa 


ses  livres  de  la  Philosophie  sorpassc  les  forces  de 
l'esprit  humain,  parce  que  ee  philosophe  y  traite  de 
la  natwre  des  dises  «i  des  démens,  de  Iceis  qualités 
ei  deteufs  eeêrations,  de  la  snniére  de  les  eviiquer 

et  <lc  lc«i  oulrper  de  répoodre;  enfin  de  plusirurs 
dngmeà  ai  de  plusieurs  pratiques  de  sa  pliiiosopluc 
iliéurgique,  i(  lu  s,  dii-d  lui-même,  que  les  dieui  les 
ont  enseignées  par  leurs  oracles  :  'O;  ol  Otot  reAvOic 
«XI»  iUvKwm».  Eunapius  ajoute  (]uc  ct*s  niaiiére« 
seot  si  élevées,  que  Pwrpiiyre  n*a  osé  entreprendre 
d*y  mMer  ses  per<ri«i.  C'est  que  Torpliyrc  f^it  pro- 
fession dans  ce  livre  ^!'  ne  npii  illr.?  .le  lui-ni^nr, 
mais  de  rapporter  rel^  cnsLiiH  iii  it^  propres  icrnies 
des  oracles,  ka;is  y  ncn  iijnuirr  ni  (liiilifluer. 

(I)  Aug•^t.,  1.  \i\  de  Civil.,  cap.  23:  <  Dicitetiam 
lioêa  pliUesoplius  iste  de  Cbrisio,  quasi  obliuis  illlus, 
lie  qna  paulu  an(e  locuii  sunitis,  conliimclinr;  sirx  : 
aai  quasi  in  somnis  dii  ejus  nuledixcrim  CUristo. 
et  cvigiljnies  eiim  txinum  esse  cognorcrnit,  digne- 
que  lauilavcrini.  Denique  laufiuam  oitrahile  aliqnid 
aupic  inrrcJibUe  prolaturu«  :  Prster  oplnluncm,  in- 
quii,  prolecie  quibesdam  videatur  cise  qnod  diettiri 
awmis.  Gbrisumenlm  dil  plisslmom  pronantlavereni 
et  iininorlalfin  faciuni,  pi  cuin  Itom  praiilicaiione 
ejus  nicmiuerunt.  Cbriiiiianos  atiteiu  puliuiu^,  iiupiii, 
ei  cstttaadosiest  et  crrwe  implicaios  este  dicunt,  «i 


miiltis  lalibus  adver&us  eos  bla«pliemiis  utuator. 
Deinde  subjicil  velaideortim  oraculablupbemanliaei 
Clirisii^iius.  Et  pssitee  :  De  Cliriste  latem,  inqiiit, 
iiiierroganiibes  si  est  Deos,  ait  Hécate  :  ^jifoniam 
quidtMii  iriiinortnlis  :iriuiia  pciil  lorpu-,  ul  inct-ilii  ncw 
(.II,  :i  Ajjiii'iiua  aulciii  ab&ci&^a  iùiupcT  errai.  \u\ 
|iit2i.u<ï  i  r^naiiiissimi  est  llla  anima,  hane  coloot 
aliéna  a  se  verilate.  Deiude  posi  verba  ejus  quasi 
oraeidl  sas  ipse  cotitesens  :  Piissimum  igitur  virun, 
inquit,  eum  diiii,  ei  ejus  animaro  sicut  rt  aUoms 
pioruni,  post  obitum  iinmortalila(4donai;>ai  ;  etbane 
I  iilere  Clirislianos  err.niles.  Ind  r) lyautibus  anleta, 
i  ii]uit,  cur  crgu  dantu  iuis  est,  oraculo  respoodit  des  : 
Corpus  quideui  debilitanlibus  lormentis  semper  «p» 
iwsitnni  est  :  anima  auien  pionun  cmlesti  sedi  iasi- 
dei.  tila  ven»  anima  aliis  animabes  bialtier  dedBt, 
quibiis  fata  non  ntinuenint  deorum  oblinere  dons, 
ne<iuc  liabere  Juvis  imniorialis  agnidonen,  errwni 
iiuplicjiri.  Propl^-rea  ei  <i ck  si,  i^uia  quibus  (slo 
nuH  fuit  iiosse  Oeuin,  aec  duna  a  diis  accipere,  his 
fataliier  deJii  isic  errore  iniplicari.  Ipse  fera  sisa 
et  in  coloiB  siciit  pli  cenceasit.  ItaqeelMwtqelfcm 
non  Uaq  AeanUs,  niraksris  seisw  bominam  de* 
ninntiini»  es  es  iu  els  fMlle  prMqaqee  parica- 
l'ini. 
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oalragciix  que  non»  venons  do  ripporlcr;  ou 
comme  si  les  dieux  n'avaient  mal  p.irlo  de 
loi  ^ut  lorsqu'ils  étaient  endormis,  et  que, 
îo  connaissant  micas  à  leur  réveil,  ils  lui 
eussent  donné  les  li>uan(;cs  qu'il  ii)t>ri(e.  Car 
comne  %*%\  allait  proposer  quelque  chose  ilo 
incnreilleux  et  d'incroyable  :  Qi>elquo9-un«, 
dit-il,  seront  sans  doute  surpris  de  ce  que 
nous  allons  dire  :  c'est  que  les  dicu\  ont  dé- 
claré que  1o  Clirisi  était  un  homme  de  biiMi 
ot  qu'il  a  été  fait  immortel,  et  ils  ont  parlé 
honorablement  de  lui.  Mais  pour  ce  qui  est 
des  chrétiens,  continuc-t-il ,  les  dieux  assu- 
rent que  ce  sont  des  pens  souillés  de  crimes 
et  engagés  dans  l'erreor,  el  ils  les  chargent 
encore  do  plusieurs  aulres  injures  sembla- 
bles. Ensuite  (c'est  sa  ut  Augustin  qui  parle) 
Porphyre  rapporte  les  oracles  des  dieux  qui 
sont  remplis  de  termes  outrageux  contre  les 
chrétiens.  Après  auoi,  pour  ce  qui  regarde 
le  Christ,  dit-il,  Uecato  répondit  à  ceux  qui 
rinlorrogcaicnt  s'il  était  Dieu  :  Vous  savez 
que  l'âme  èlanl  irainortclle  subsiste  après  le 
corpi  ;  mais  lorsqu'elle  s'est  éloignée  do  la 
sagesse,  clic  erre  toujours.  Celle  dont  tous 
parlez  est  l'âme  d'un  trôs-hommo  de  bien, 
mats  ceux  qui  l'adorent  sont  dans  l'erreur. 
Porphyre,  fai-Janl  ses  rêncxions  sur  cet  orii- 
cie,  ajoute  :  L'oracle  dit  donc  que  lo  Chrisl 
était  fort  homme  de  bien,  et  que  ton  Ame, 
comme  celle  des  autres  gens  de  bien,  avait 
«té  fa  le  immortelle  après  sa  mort,  el  que 
c'était  ellcqueles  chréliensséduits adoraient. 
Mais,  contiooc-t-it,  ta  déesse  ajant  été  in- 
terrogée pourquoi  donc  on  l'avait  condam- 
né à  la  mort,  elle  répondit  par  cet  oracle  : 
I,e  corps  est  toujours  exposé  aux  tourments, 
mais  1  <tLue  des  geus  de  bien  a  le  ciel  pour  sa 
dvmeore.  Pour  ce  qui  est  de  celle  dont  vous 
parlez,  elle  e-^l  !a  cflii«e  fatale  de  l'cneurde 
ceux  a  qui  les  (Je!>inis  n  uni  pas  permis  de 
reoeroir  les  pr^ents  des  dieux,  ni  d'avoir  la 
ronnaissance  du  grand  Jupiter.  C'est  pour- 
tiuoi  les  dieux  les  uni  en  horreur.  Pour  lut, 
il  eil  bonve  bien,  et  il  est  allé  au  ciel, 
comme  les  aulres  pons  de  bien.  Ainsi  vous 
lie  pari,  rez  puitil  mal  de  lui,  mais  vous  au- 
rez pili  ^  de  la  folie  des  bomoiM  qu'il  a  lait 

lotiifter  tlnns  IVrreor.  » 

Vmlà,  Mdiisiêur,  ce  que  vous  appelez  dei 
0rmde$  irèt-elain  et  ifti^f^nÊifê  wr  la  pn*- 
Bonne  de  Jt'tnt-Chriit,tursn  réftttTerli>m^  sur 
son  atcention.  Voilà  ce  qui  vous  fâil  liireque 
lapf  MtMl#l¥  $i  lÊptuêluMtedêtpaUnënom  oc 

(1)  Aognsi.,  ibii.  :  f  Quia  lia  staltits  est,  ut  non 
fatdligtt,  »ut  ab  lioiDine  mllid»  eo<|oe  Cbristiaoit 

inimici'^sinio  tire  uracula  fiiUsc  ronficu,  aul  cunsilio 
simili  ab  impuris  d:einiinil)ii3  ist.i  riitSM)  re<poiisa  : 
m  sciiice4,  quoninm  liu«l:)nt  Cliris  uni,  prop'.erfa 
credmtw  veraciier  viiuperare  Qiriiiiaoos,  aiqae 
iûi,  si  fMMsInt,  liiiercliidaot  «iam  uloiis  «len».  In 

i\tin  fit  qiii<iqtie  Chrtsiinnn^  ?  Su  *"  H'iippt*  n- C:Miili 
»sliiii.i;  liiiiiolurnii  suiUiuiit  K'in  e>si*  conlrnriuin,  si 
ce^laiiir  il»  laudanttxis  Cliri^'iitn,  ilutii  i.iin<'r)  cr  - 
daiur  otiam  vitnperanUtxis  Clinaianoi,  ut  eum  qui 
ttlramqoe  cr^iderit.  ulcni  Clinsii  factsnt  laudato- 
rem,  ti«  velii  esse  tlhrisii^niiis.  Ac  s:c  quamvis  ab 
•t!o  laoUaltis.ali  isionim  tainco  d.enionnio  Uoiuina'u 
Miaruoo  ttb«rct  Chri«iia  :  iinesortiw  quU  lu  l^a- 


eable  de  preuvet  du  christianisme  ;  el  qui 
Tous  fait  soopronner  que  leii  chrétiens  pour- 
raient bien  lui  avoir  supposé  ces  oracloi  tu 
faveur  du  christianisme.  Je  ne  sais  si  vous 
trouverez  bien  des  gens  qui  soient  de  vniro 
avis;  mais  je  6ai<<  bien  que  saint  Augustin 
n'en  est  pas,  puisqu'il  ajoute  (1)  :  «  Oui  est 
assez  aveugle  pour  ne  point  voir  que  cet 
homme  rusé  et  ennemi  déclaré  des  chrélient 
n  sup])o»é  ces  oracles,  ou  qu'ils  ont  été  ren- 
dus par  les  démons  dans  la  aséiue  vue  :  c'es  •> 
â-dire  afin  qu'en  louant  Jésus-Christ,  on 
croie  qu'ils  ont  raison  de  blâmer  les  chré- 
tiens ;  et  qu'iU  empêchent  par  là  que  l'on 
n'embrasse  le  christianism  *,  qui  oti  la  firia 
qui  conduit  au  salut  éternel.  Car  comme  ils 
sont  inûuimenl  malins  el  arliflcieux,  ils  ne 
se  soucient  point  qu'on  tes  croie,  lorsqu'ils 
louent  Jésas-f.lirist,  pourvu  qu'on  les  croie 
ég  ilemeut,  lorsqu'ils  disent  du  mal  des  chré- 
tiens, et  que  par  conséquent  ceux  qui  ajou- 
tent foi  à  leurs  oracles  esliracnl  teUcineut 
J{'sus-Clirisl,  qu'en  même  temps  ils  aient 
horreur  du  christianisme,  et  que,  ne  l'eni'- 
hrnssant  jamais,  ils  ne  soient  aussi  jamais 
lielivrcs  (le  la  tyrannie  de  ces  esprits  malins, 
par  le  moyen  de  ce  Saureor*  H'auiairt  plat 
qu'ils  !(•  louent  !<  Ilemenl  que  ceux  qui  le 
iruirunl  tel  qu'ils  le  disent,  ne  seront  jamais 
véritahiemeot  chrétiens ,  mais  hérétiques 
photinient,  puisqu'ils  le  croiront  setilement 
homme,  el  non  pas  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. AImI  ils  ne  pourront  pas  être  sau- 
vés par  son  moyen,  ni  se  dégn^^er  des  filets 
de  ces  démons  imposteurs.  P>iur  nous,  nous 
ne  recerons  ni  Apo  lon  lorsqu'il  blâme  Jé* 
•!u?-Christ,  tji  Hécate  lorstiu'ellc  le  looe. 
Car  ceiui-là  veul  qu  un  le  croie  un  impie 
qui  a  été  justement  condamné  i  la  mort  ;  et 
cellp-ci,  qu'il  a  été  homme  pieux,  mais  rien 
ilavanlase.  L'un  el  1  autre  uni  le  même  but, 
qui  est  m  détourner  les  bomraes  de  se  taira 
chrétieni,  «ans  quoi  néanmoins  i1§  ne  pour- 
roiii  jâm.iis  être  déhvres  de  la  dumiuatiou 
des  démons.  » 

Saint  AuGfustin,  comme  voU"!  voyez,  Cfi'il 
que  ces  oracles  puurrâieul  bien  avoir  été 
supposés  par  Porphyre  en  haine  dn  chrislia- 
nfsme;et  vous,  au  contraire,  vous  croyez  qu'ils 
pourraient  bien  arair  éie  supposés  par  les 
chrétiens  en  faveur  do  néma  christianisme. 
Saint  Augustin  n'y  trouve  que  des  lounn-^es 

{ilcines  de  malignité,  el  les  blasphèmes  de 
'bérésiarqua  PboUa  ;  al  Toei»Toae  y  iroa- 

dant  Christiiin,  ni  qaisquis  in  eum  Ulem  crcdiderit, 
qnalis  ab  iis  prxdicsier ,  Cbristitntts  veres  non  sii, 

Sed  Photini  nus  hjcrelicus ,  qui  Lmtammodo  hami- 
neffl,  nuii  c u.iiii  Deuni  novcrii  Cliribiuiu  ;  el  iUco  |»er 
eum  s.ilvii5  e  8c  non  possit,  nec  istonim  mendacilo- 
quoruni  dxmouuiu  laqueos  viiare  \e\  solvere.  Nos 
Sttieoi  iicqoe  ApoUioeoi  vilaperaniem  Clirisiuin,  ne* 
i|nc  1lcc;aMtn  pnssuinns  n;  probare  budaniein.  Iltd 
qtiippe  unqii.iiii  iiiiqunm  Christuin  vult  credî,  quem 
a  jiKlicibii!»  recia  seiilieiilibus  dicil  esse  occisom  ; 
isia  boDittieni  pii^isimum,  sed  hominein  tanium.  UiiS 
etttamen  et  illius  et  be|us  ioieuiio,  ui  nuhui  botiii- 
nés  cne  Chrisiiun  is  :  quia  nisi  Cbristisoi  enint»  sb 
coruiu  erui  pote»iaic  uou  p  iieruui.  • 
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tifl  sor  la  ferêntum  M  Jéft«*-€hrisl,  sur  ta 

rf  fortrrlîw»,  tnr  «oi  affentioo,  et  née  inul- 
litude  accabiaof'-  de  \>Tt\iit%  do  chri-ti»- 
Bum^.  Je  laUs^  à  jo^er  a  loul  homme  de  bon 
»rn»  qui  ée  voofl  ou  <te  Miot  AagaUia,  de 
l'aolear  iiM»d*r«e  M  4e  randeo,  a  riitODaé 
atec  plot  de  jo«t/es''f  sur  rc»  orjciet*  cl  csa 
rnieax  comprU  If  verilable 

CnAr.  i«.  —  N9utfUe*  conjecturu  de  M.  de 
FêwUmtHé  wmr  /«  //«rr  et  le*  •rmcf»  "a 
Fnrphyre.  IUf»faH^»  ét  Umim  eu  tttbutt 

eonjeciurei. 

Apès  cda  il  ^  a  plai&ir  à  tous  culeodre 
débiter  toi  eofijectures  sur  ces  tnétnes  ora- 

clfs  et  sur  le  II vre  (le  Pori'hjrf;  <j  où  il«  ont 
élé  lifés.  jft'u»/-//'-,dites- TOUS,  a  fm  quec  élnU 
«m  owz  (/rand  avantage  de  pouroir  mellre  te 
nom  de  Porf.liijr^  à  In  tfle  de  tant  d" orarh$  ii 
fiiturahle»  à  la  rfliijioii.  Il  nous  les  donne 
dtfidnUlti  de  tmi  ce  qui  les  aecompagnait 
dans  les  écrits  de  Poi  jjhyrr.  Que  farons~nou* 
s'il  ne  les  réfutait  pui  f  Selon  l  intcrù  de  sa 
rna»t  il  tr  Jetait  faire.  Je  crois.  Monsieur, 
quo  vou*  (levez  reconnaître  i  firé*ent,  pre- 
mièrement, qu'Eusèbe  ne  nous  a  pas  (lonoé 
1<  s  orarlfs  <\h'i\  cite  aussi  dépouillt'-s  que 
vous  le  (liies  de  tout  ce  qui  les  accoinfiagnait 
ù»n»)eiénii»  de  Porphyre,  puisou'il  rap- 
porte quelques  rén'  xif<ris  de  ce  pnilo>o(ihô 
.sur  c*  s  mîmes  oraties;  qui  nous  apprea» 
lient,  Lti  second  lieu,  que  cet  auteur  oe  les 
rérutaitpas,  et  que,  selon  l'intérêt  de  sa  cause, 
il  ne  devait  pas  lui>  réfuter,  puisque,  comme 
saiot  Augustin  le  montre  si  évidemmeot,  Ils 
rl,-ii.-nt  M  coiitraiii'S  nu  cbrUtïtoiSIUS  êt  n 
injurieux  .1  Jésus-Christ. 

Vont  ajoutez  incontineot  après,  en  doa* 
nanl  carrière  â  voire  imagination  :  On  «oup- 
çonne  qw  Porphyre  4:ail  assez  méchant  pour 
fiire  de  faux  oracles,  tl  Its  présenter  aux 
à  dtitein  de  m  moqtur  dê  Uur  cré- 
ûfdiii^  t^itt  lté  reeewHmt  pour  iraii  et  ap- 
puyaient leur  reliai  n  sur  de  pareils  fonde' 
mtHls,  H  est  visible  que  si  Porpbjre  a  sup- 
posé oea  oraelet,  ee  n'a  pas  été  povr  sa  mo* 
quer  de  la  crédulité  des  chrédens,  mais  pour 
ruiner  leur  religion,  t'il  pouvait,  cl  empê- 
cher les  païens  de  l'embrasser,  en  leur  fal- 
5riM(  voir  (^uc  les  dieux  n'en  parlaient  que 
comme  d'une  erreur  pernicieuse,  cl  ne  re- 
fardaienl  les  cbréiicns  quo  comme  des  gens 
s-»uillés  de  (outo  sorte  (le  crimes  cl  piluja- 
bleinenl  abusies.  D'ailleurs  chrétiens 
éiaicot  bien  éloignés  d'dppojrer  leur  reUgion 
sur  les  oracles,  quels  qu'ils  Tutsent.  lis  étaient 
trop  convaincus  qu'ils  venaient  du  démon, 
ija'ils  savaient  élro  !<'  père  du  tnensongc  cl 
leur  plus  grand  ennemi.  Et  pour  cett&  dont 
il  s'agU,  il  élail  trop  éttéeui  qu'ils  ne  ten- 
daient qu'à  riiiaar  leur  religion  :  comaneot 

(1)  Vol  •!  le  litre  cliaiiiire  <d\  l'iKobe  rapporte 
le*  uraclc$  de  I»  rpliyre  (loiil  il  s'jn'it  :  ll/i-jf  xvjç 
•'«^ivBVC  yÔQTd  •fffvtiéiu  rô»Xfi9f«yTov  Biov.Eusuile, 
•|irès  nviiir  ref  uc  co  te  eaiotiiiilo  par  un  graudnom- 
bra  de  tré<  belles  r«i«tns  et  pir  ces  orades  mêoies, 
li  Hî«*>  ilKOQtUMUt  s      ovv  imuxti»  Wvoc  ;  ni» 


do»€  aurdieiil-iis  po  s'en  «ertit  pour  l'ap. 
(uver?  %*o«s  vofex  an  aMMas  qoc  saiol  Ao« 
fm  in  ne  s'y  est  pas  Irooipè.  El  si  Eosèbe 
sVn  e^t  servi,  ce  n'a  pas  été  pour  prou? er  la 
ditinité  de  Jt>u«-Cbrtsl,  sa  résurrection oa 
ton  «scrttf  iM,  .cl  oÉ  aarail-il  pa  voir  daits 
cesorarlipt  lowcci  siTstères?)  mtis  seole- 
m  nt  r^ur  (ii'intrer  q  je,  de  l'iivou  itiéine  de 
Porphyre,  ta  àanvrur  du  monde  u'clatlaas 
■n  fniTiOTtcair,  enarne  que  ques-ansasaienl 
le  dire   î  . 

Il  se  pourrait  do%c  bien  faire,  ajoutex- 
▼ous  on  peu  plus  bas,  fve  Porphyrt  «ât  wtU 
en  orncî't  tout  îet  mytthes  de  wofr'  religion 
exprés  pour  les  décrier.  On  voit  (|ue  vous 
êtes  toujours  forteefieot  penoadé  que  eo 
f  l  iloeoi'he  a  rapforit-  je  ne  sais  coonbiMI 
«i  oracles  très-clairs  et  très-positifs  sur  la 
résurrection  et  sur  Tasceosion  de  Jésus* 
Chfist.  d'où  vous  conjecturez  fort  pnirletn- 
ruent  qu'il  (>ourrait  bien  avoir  mis  aiusi  en 
oracles  tous  les  autres  mystères  du  cliri$tis< 
i:  -''V^.  Si  la  coiij-'cture  u'i-st  pas  solide, elle 
t>i  uu  moins  diver tl>^arlle.  La  belle  chose 

?ue  noire  religion  nusf  ainsi  tn  oraeles  par 
orphjrrel  En  vérité,  Monsieur,  si  vous  aviez 
pris  la  peine  de  lire  un  peu  ploa  atteoUfe- 
iiiciil  Eusètie  et  saint  Augusliiit  vous  ne  tous 
seriez  pas  égué  daos  toutes  cescoiyeciures 
si  peu  dignes  d*on  homma  d'aspril  eonimu 
vous.  Daignez  au  moins  y  faire  attention  à 
présent,  ei  vous  reconoallrez  sau*  peine  que 
tout  ce  (lue  vous  dilas  sur  les  oracles  ei  sur 
le  livre  cie  Porphyre  ne  sont  quo  des  cliimè- 
res,  que  la  &«ute  lecture  de  ce  qui  nous  reste 
de  l'ouvrage  de  ce  pililoaopliaaétswl  et  ren- 
versa absoîuTueot. 

CilâP.  z.  —  Secondé  raison  tnpposée  aux  •<!• 
rient  ekriîient  :  ta  eonttnaHce  de  Itur  opi* 

nion  avec  U  sijfl'jnt  (/u  r/ii  l's.'/fi  7^:<r;ic  fîé- 
futaiion  de  ceite  mauvaise  raison.  Les  Pètes 
ds  VBgtisê  étaient  Hteapobtes  de  somtenif 
un  tentitnenl  ffu'Hs  e}i<i<enS  jugé  fnitx.  il 
très-capables  d'entrer  dans  les  dtscusiions 
les  plus  difficiles.  Lê  ronrtrsrmÊmt  duentts 
des  démcm,  de  l'idolilirie  et  des  nrnctfi, 
est  oérilabUmeni  l'ouvrayc  du  Sauveur  du 
mondé. 

Il  est  lenipt  d'eianincr  la  seconde  raison 
que  vous  attribuez  au'^  aticieos  cbiélicns.  et 
pour  laquelle  vous  ducs  qu'ils  uni  cru  que 
les  oracles  ctaii  nt  mndai  par  les  démons. 
Vous  la  tirez  de  la  convcnaticc  de  celle  opi- 
nion avec  le  sysleuic  du  clirisiianismc  :  c« 
sont  vos  termes.  Les  démons^  dites-vous,  étaaU 
une  fois  constants  par  le  christianisme»  il  a 
été  naturel  de  leur  donner  le  plus  d'emplM 
au  on  ji ourdit,  et  Je  ne  les  pas  épurgner  po» 

les  oracles  et  les  mires  miracles  puinu  fw 
uaMéiont  «1  oacfr  éesaïa.  SI  Mrs,  Moasicar, 
qna  tonqua  Ica  Pdnt  de  I  EgHse  oai  taaieMi 

XV.  ^Ùm  «i  Swffw'f  trw  tmv  ouim*  pq/wrc».  'E/tt;  rtf 
yapovv  To*  ituTtp'iv  ÎMriipa 'l»tfovv  t^.»  \  7;  <  « 
ec9V ,  MÙ  itapà  rte;  iavroû  {deet^e  tideiur  i/Ji>^) 
ifiikrfi^AMrt  où  youTK  oùdi  y^^futs/a.  tcÀX'  cûn^v  sd 
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que  los  ornr!e9  dos  païfiH  étaienl  rendus 
{•<ir  les  dciiions,  ih  ne  l'uni  faii,  leloo  i uus, 
qiic  pour  donner  de  remploi  aux  démoni,  et 
ne  Ics.pai  laisser  oisirs  :  iticonvénient  Tâ- 
cheut  «•(  préjudiciable  au  cbrislianUme , 
■utfuel  par  coniéqiteni  Ha  onl  dû  remédfar. 
CelU■r^i^•Hl  est  snm  doute  cxccllenie  el  di- 
gne de  (uus  CCS  grand»  hommes  à  qui  vous 
Patlribnei.  C*en  dommace  qu'entre  oellei 
qu'Origènc,  Kiisi^be  et  1  In-  dorol  rappor- 
lonl  pour  établir  leur  seniimenl,  ils  ne  se 
•oient  pas  avisés  do  celle-là.  Ils  ne  Saliraient 
pas  sum  duute  oubliée.  Klle  était  décisive  i  l 
oi*ovaincante.  Hél  Monsieur,  ne  recoonai»- 
set«vous  pas  atrc  eux  et  avec  foule  l'Bglisa 
quoi  s  (tetnons  tr  i  v.iillciil  inCi-ss<iDimi'nl  à 
l«'alcr  les  bomme^t  et  à  leur  dresser  dis  pié« 
gea  it  Ptir,  v,  8;  //  Cor.  xi,  14,  etc.)l  Ne 
reconnaissez*  vous  pas  ;ivt>c  eus  qu'ils  en- 
trent dans  tous  les  edcls  de  la  tnagie?  Cela 
n«  «uflhaif-il  pas  pour  les  occiiprr?0(i*él»il- 
il  lifsoin  de  ioiir  faire  eiicort-  rendrr  'rs 
oracit's,  ne  s'agissait  que  de  leur  donner 
de  l'oecupaiion  et  d'empéeber  qu'ils  demcu- 
ra^^sent  oisifs  ? 

Par  tà,  ajoulez-vouSi  on  $e  dispensait  d'en' 
trwr  dan»  ta  éiteuttion  des  fait»,  qtri  eût  été 
lonf/ne  rt  (iiffîciU  ;  el  lout  ce  que  les  oracles 
acaient  de  surprtnunt  et  d'extraordinatn^  on 
ta  tribua  t  à  en  démon»  ^us  /*ofi  aaati  en 
mnin.  Ce'a  veut  dire,  si  jo  ne  me  trompe, 
que  les  i'ères  de  l'Eglise  n'aimaient  j>iiinl 
les  discussions  difOciles,  et  que,  pour  éviter 
d*j  entrer,  ils  avançaient  «.ms  f  it  on  bien 
ili'S  fables  el  des  faussetés  reconnues  pour 
telles.  Ils  savaient  bien  que  les  démon»  n'e- 
laiï'iil  pis  les  aulrurs  des  oracle>;  néan- 
moins, pour  éditer  la  difGcuité  et  se  tirer  au 
plut  vile  de  l'embarras  que  leur  donnait  ce 
qu'il  y  avait  de  >urprenai)t  et  d'extraordi- 
naire dans  lesororics,  iU  le  souti  oaient,  et 
ils  s'i  (forçaient  d'en  persuader  lout  le  mon- 
de, quoique  dans  le  fond  i!s  n  en  dussent 
rien  eux-mêmes.  V'oilù  une  idée  bien  étrange 
que  viius  noun  donnez  là  des  saints  Fères  ; 
mais  asitiirétiienl  ce  n'est  point  cello  qu'on 
ea  a  Uirsque  Ton  a  lu  leur»  ouvrages  et  qu» 
l'on  fiift  quel<|ue  rhose  de  Tbistuire  de  leur 
*ic.  Cf'lli'-oi  niiU'i  apprend  qu'ils  c  aient  in- 
capables d'avancer  et  de  soutenir  de  pareil- 
les faussetés  contre  leur  coiisci>'nco  et  con- 
tre la  loi  tlo  I)it>u  qui  le  défend  :  les  soupçon* 
ncr  du  contraire  c'est  leur  faire  une  injure 
atrure;  et  ceux-là  nous  font  voir  daireutent 
qu'iU  n'ont  pas  apprébeodé  «l'enlror  dans 
une  infinité  de  discussions  Irè^-dilficiles  «1 
Irès-épineuses,  solt  en  écrivant  contre  les 
païens,  ^oit  en  réfutant  les  anciens  bérét*- 
«|ue-.  Il  n'y  a  qu'a  ouvrir  iaurs  livras  (1) 
|/Our  en  élie  convaincu. 

Mais,  pour  r«?euir  «  ce  que  foof  dila», 

(1)  Comme  ceux  d*Oriféne  contre  Celse  et  eentre 
lasMarciotiitfft  :  ceux  de  uint  Irénée  et  de  Tcriul 
tienceiiire  les  vaieiilinicns  et  les  autres  hdruiuiuus 
di*  lear  temps  :  ceux  d'Ku^(>l>e  de  la  VrifmOMm 
ii  tiH^titqve  et  coiitre  Marcel  «1  Aii<'yre,  etc. 

(2)  Lu:»elie  Miploia  à  celte  •liwus.sioo  uolt  livres 
enl'crs  d«  son  owvraKe  de  1  •  Priptuatii-H  évanttélitptf, 
ja  quaulèma,  le  ctaquième  et  1«  uxtèiue,  doui  il  ra|i- 
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était-il  plus  dirn<  île,  à  votre  avis,  d'attri- 
buer tout  ce  que  les  oracles  avaient  de  sur- 
prenant aux  fourberie»  des  prétret  det  Ido- 
les, qu'aux  démons?  Fallait-il  entrer  pi  ur 
cela  dau«  une  disrussion  de  faits  plus  longue 
et  plus  diflleilef  C'est  ce  qui  ne  paraît  pas. 
Au  contraire  ce  dernier  m  yin  était  sans 
doute  beaucoup  plus  aisé  el  plus  propre  à 
tourner  le  paganisme  en  ridicule.  Les  Pèrea 
ne  l'ont  pas  ipnoré,  comme  vous  l'avez  re- 
marqué dans  Ûrigéoc  et  dans  Eusébe.  Ce 
iiVtl  même  que  sur  lot  conjectures  que  re 
(Iprnii'rvousafoiiroies,  que  vous  avez  appujfl 
v-itre  paradoxe  des  fourberies  des  prétrca 
des  Idoles,  ainsi  que  vous  le  reconnaisses 
viuis-tnétoi^.  Pourquoi  donc  no  Si-  sonl-ils 
pas  attachés  à  ce  moyen  si  aisé*  si  propre  à 
confondre  les  idolâtres,  et  qui  leur  était  si 
parfaitement  connu?  P  ourquoi  l'on  ils  aban- 
donné, ai  ce  n'est  parce  qu'ils  l'ont  jugé 
fam,  in -oalenable  et  éluif(né  de  rappareneo 
même  de  la  vérité?  Ils  ét;ii(  iii  coiu.iïik  us,  à 
n'en  pouvoir  douter,  par  un  très-grand  ooni« 
bre  de  raisons,  d'expériences  et  d'aniorilés 
évidentes,  que  la  plupart  des  oracles  dei 
païens  étaient  véritablement  des  impostures 
et  dea  lllus iona  des  démena.  Bt  pour  fe  prou- 
ver aux  idolâtres,  ils  n'ont  point  ap()réli''ndô 
d'entrer  dans  une  dis€ua>ioo  «us»i  difiit  ile 
que  IVst  cette  des  bons  el  dea  mauvais  es- 
prits (2)  et  d<>s  in.irque<i  par  lesquelles  ou 

tieut  les  distinguer  ;  discussion,  dis>Jc,  tré»- 
ongue  et  irès-dirOclle ,  dont  ils  se  seraient 
épargné  la  peine,  s'ils  avaient  cru  que  les 
oncles  ne  lussent  que  des  fourberies  dea 
prétret  dea  idoles. 

Vou^  ajoutez  (\u'i[  csl  certain  que  vers  le 
temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  tf  est 
eouvent  parlé  de  la  cessation  des  oracles,  même 
dans  If  auteurs  profanes.  Cela  mérite  sans 
doute  quelque  attention,  d'autant  plus  qu'au- 
paravant OQ  D*avait  jamais  entendu  parler 
d'un  é^éucinenl  si  extraordinaire.  Pourquoi 
ce  temps-là,  dites- votw  , p^u<df  qu'un  autre, 
avttit-il  été  deetiné  à  leur  anéantissement? 
Bien  n'était  plus  aité  à  expliquer  selon  le  sys- 
tètne  de  la  religion  chrétienne.  Dieu  arait  fait 
son  peuple  du  peu  h  juif^  et  avait  abandonné 
l'empire  du  reste  ilf  la  lei  rt  aux  démons^  jus- 
qu'à l'arrtvée  de  son  Ftls.  Mais  alors  il  les  dé- 
pouille  du  pouvoir  qu'il  leur  arnit  laisse 
prendre.  Il  veut  que  tout  flécMtee  soatJétuê^ 
Christ^  ft  que  nen  ne  fasse  obstacle  à  Viiablis- 
sèment  de  son  royaume  sur  les  nattons.  Il  y 
a,  «ontinuez-vous,  jeneeais  quoi  deei  kei^- 
rtux  dans  cette  prnse'e,  que  je  ne  m'e tonne  p<u 
9u*cffe  ait  eu  beaucoup  de  cours.  Non-seule- 
ment il  y  a  quelque  cbose  d'beureux  daoa 
cette  pensée,  niai»  tout  y  est  solide  et  vrai; 
à  cela  près  que  la  manière  d'>iU  vous  l'expri- 
osea  tt'eai  paa  juiie.  Quel  1  liQ«iie«r,  B*cal-il 

peita  eneeee  tes  preuves  en  sbré^é  dans  le  etttqniètne 

livre  df  sa  Di^iiifMisi r.ilii>ri  tail  3us-i  uric  tioiine 

parue  des  Apulngies  ilc  lerlulijeu  et  d  Ailienagore. 
Saiiit  Augustin  tr^iie  fort  au  long  li  méma  maiiéea 
dans  la  luiiliènie,  le  neuTiène  et  la  dixième  livre  ilo 
la  Gié  de  thmt,  lans  parler  de  son  traité  de  la  Ditti- 
f^ntio-i  [fn  tiL'munt,  qu'il  a  f^ii aif«Éa  fauT  aafttqaat 
un  or^els  reudu  psr  bérapi». 
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p.i4  vrai  qu'avant  la  Mimnc?  Je  Jésa»- 
C.hrhl,  toute  la  (erre  pr'>«que  était  plongée 
(I  a*  If»  ténèbre»  de  1  iJolâlr-e  etdacultedet 
(iémofii?N'e»t-il  pas  encore  Trai  elindubi'a^ 
tole  qa^  c'est  le  Sauveur  du  monde  qoi  a  rea- 
vf^rsé  ce  colle  abominable,  e'.  par  conséquent 
les  oracle»  qui  ^iv. lient  le  pluï  conlr  bjé  à 
l'établir  f»artool7  Les  prophètes  o'oot-il*  pas 
prédit  de  loi  ee  f  rand  événenieiil  (1  Et  ne 
«  jvons-nous  pas  <ie  no«.  v  ii\  leurs  f.r  »phi^- 
lie»  âceo  iipites?  Comment  donc  pouvez- vous 
trava^Her  a  ea  dimiaoer  la  frioire  en  viNilaBl 
tw.us  pfr^under  qu'il  n'y  a  eu  aucune  part, 
ou  qu'il  n'a  fait  que  détromper  les  hommes 
des  Iburbarici  (rMsières  4eqoctqaet  anirai 

boOMDCflf 

OîW.  XI.  — Du  prélentlu  fVenc  de  VErri- 
lure  iw  le*  atautai»  liemom  qui  présidaient 
aux  tr^ettt.  Quand  il  serait  trai,  la  tradi- 
tion eontlanle  de  l'EjUte  devrait  suffire 
pour  nous  eunvaîncre  de  cette  vérité.  L'E' 
€riimr$  nou$  oondui/  naturellement  à  ta 
croire.  Faux  prophètes  d'Aehab  inspirés 
par  le  dém'>n,  comme  ceux  qui  rendaùnt  Us 
oracles  chez  les  païens.  Oracle  dans  toutes 
les  formes  rapporté  fwr  V£«ritmr§  H  attri- 
bué au  démon. 

JUnls,  ditet-voot  dans  te  chapitre  tiA  vont 

r<'(ionil(  z  à  ccHf  sec  i  ^lîf  raison  q-  e^rMis  at- 
tribuez auK  anciens  <  tiréiiens,  le  si  ence  de 
rUcrUure  sur  eu  aiaiirati  âimons  que  Ton 
prétend  qui  présidaient  msx  oracles,  nu  nous 
iaiste  pas  sevdeme  t  en  lib'rté  de  n'en  rien 
croire  t  9tafs  il  nout  y  porte  nalurtlfemeitt.  Si 
bien  donc,  M()n'>ir'iir,  que  vatu  compter  pour 
rien  la  traiiitiun  i  \  ptus  ancienne  et  la  plus 
eonslaaie;  el  qu'à  moins  qoe  Ton  ne  vous 
montre  tnus  les  usager  et  tons  les  sfniinifnts 
d' l'Ë^lUe  clairement  espiiraésdans  l'£cii- 
tare,  vous  tous  cmjez  en  liberté  de  n'en 
rien  croire  ,  cl  même  suni  nmmenl  autorisé 

t> wur  le»  r*'ji;Ur.  Ne  »n}cz-vous  pas  où  ce 
leau  principe  tous  mjne,c>tlea  conséquences 
que  l'on  en  peut  tirer  cooiro  la  pureté  et  i'in- 
it'grité  de  votre  foi?  A  Dieu  ne  plaise  néan- 
moins que  je  les  lire  ces  conséquences  !  Je 
vous  crois  el  vous  croirai  toujours  trés-boo 
catlioliqoe  el  très-attacbé  à  tootei  les  tradt- 
li<m»  de  l'rg!i<ic  ;  je  suis  fJché  st-u'oment  que 
l'érudition  mal  digérce  de  M.  Yan-Ualo, 
qol  TOUS  a  ébloui,  roos  ail  empêché  de  faire 
allention  aux  cunscqu  nces  desun  sy^^èm^, 
qui  va  dire  leuienl  à  ruiner  l'auionie  des 
l*ère<«  de  r^i<e  et  à  ren véneries  traditions 
les  plus  codstanles  et  les  aiieas  établies.  Et 

(1)  /mi.  n,  17, 18  :  El  (•icurv»I>ilar  soUimilas  ho- 
mliiuin,  et  bumiliabiuir  aliiiudo  virortim  :  exiilialùtiir 
Binent  Dominos  soins  in  ibe  ilU;  et  itluU  peniius 

roiUeffnlur.  Ibid.,  if),  lu  die  ilb  projii  iel  lioino  ido- 
l;i  Hrgenti  su*  «liiiiiiuiacia  ;»un  mii  «|use  iticeral  sibi  iil 
iiiloiaret.  lulp-is  el  ves(  eriiltoues.  Et  ivn.  7, 8:  In  die 
ilia  iiicliiMbiiur  iHNno  ad  rnciorem  suum,  el  oeuliejus 
a«l  sjaeiam  Israël  raspicient ,  et  non  Inrliiiabiiar  ad 
aKari.t  qu  i'  (•■rcrunl  niAinis  ejns,  el  qiia  oponlissot 
liigiii  cjtis  non  ri!^|iirii't,  iitcu»  el  lieliibra. 

Zttchnr.  XI  I,  1  n  il  :  In  <lic  illa  eril  fous  païens 
lirMHui  Uavid  et  babiuiiUbua  Jerusaleui...  Et  eril  iii 
«ia  illa,  dIcU  IHaainus  eifitiiinHa,  diqpsrdaai  aamim 


certainement,  s'il  y  en  a  ose  eerta'ae  H  r"t. 
staaie,  c'est  celle  doni  iJ  s'ari:  ici,  f«i»^<i>  . 
«•t  sootenoi»  el  att/'slee  par  to»»  ie«  r^<^ 
de  l'Rglise  et  tons  les  anieor»  ecct«Ma*lif««ff 
de  lottf  les  siècles  ,  qoi  loaa  o«l  ref  o«t-«  i. 
Hêmoa  pour  notrar  de  i*ïd«f|lne  es  zt^ft  ] 
pl  lies  orirlesen  parlifuliçr.  n'v<^av«il 
p.T«  un  seul  qui  n  en  ait  parie  4%m»  ce  imk. 
ou  qui  poissedooDrr  lieodes"«rcn«afT^i'ii 
a  1  il  ): :>  un  sentiment  contra. re.  V.oî  li 
rtrjetez  néanmotos  cette  tradition  si  ceuuait 
dans  loat  le  cbrîslianisaw.svr  l'^nlattesNlt 
de  M.  Van-Dalf,  ft  »ùu$  voulez  la  («ire  pas- 
ser pour  on  préjugé  ridicule  et  oce  îll<iÂ*aa 
frossière.  Je  vois  par  là  eonbîm  H  est  4a«« 
g<-reux  d<?  cop  er  Ir^  h^rr-^  '<»>  Iiér-^ti^Dr^  f| 
d'adoptrr  leurs  »cntimcnt>  dau»  1rs  aaitmt 
qoi  ont  quelque  rapport  à  la  relisioa.  Lors- 
que l'on  ïuiî  de  si  niauvaî^  ç  .il  s,  il  fst 
pri-:)que  i:i>po$&ibli*  que  I  on  ne  s  ecarf.  U 
mènent  lonjoon  plus  juin  qoe  iMwpiw, 
et  c'e>t  nrdtnairemcnl  dans  qu>':qu'>  prf-r-. 
ce  ,  que  l'on  ne  découvre  que  lorsque  iMj 
est  tombé.  J'ai  reni  :rqué  SOBvent  qa'^  m 
manquent  jamais  de  dresser  quelque  pi(<r» 
aux  catholiques ,  dans  les  ouvrages  mémn 
où  il  ne  s'agit  de  rien  nieiiis  en  appMtMi 
qae  de  religion. 

Mais  pour  ne  nous  pas  écarter  plus  loaf- 
toni[  s  de  notre  snj  l  ,  bien  loin  rur.^en  r 
avec  vous  du  silence  de  l  Ecrîtare  sur  les  de* 
mons  qui  présidaient  aov  oracles. je soatieas, 
au  idtUraire,  que  ro  (^u'i  l!e  nous  pr^Si'isn? 
Ouus»  conduit  na>ureiiemeni  à  croire  celle 
Térilé.  Eo  effet ,  ne  ooos  dil-eSIe  pas  eWf*- 
mcnt  que  tous  li's  ilirii\  dps  -nliîs  sonlJw 
démons  (21?  Ne  nous  a^sure-i-eiie  pas  qn< 
tout  ce  qu'ils  immolent  à  leurs  ido  es,  ■!< 
riin-i  o'ent  aux  démons  f.5}?  Ne  rr;  rrn  f-il'f 
pat  les  Israélites  d'avoir  sacrifié  leurs  enianU 
aux  démons  en  les  sacriliani  ans  idoles  des 
Âninionites  \k)1  l  ort  rrla,  et  qoaniilé  d'io- 
très  pa^saf^es  scuiblabk's  ,  oe  nous  appren- 
nent-ils pas  que  ledémoDse  mêlait  en  e!Trt 
dans  la  plupart  d  s  superstitions  du  paganis- 
me? Et  s'il  y  en  a  quelqu'une  que  Tuo  dojvs 
particulièrement  lui  attribuer  el  où  son  op^ 
ration  paraisse  plus  sensiblement,  oesosl^ 
pas  les  oracles?  La  même  Ecriture  nerar* 
porte-l-elle  pas  que  les  faux  propliêtes  rf" 
roi  Arbab  lorenl  inspirés  par  un  espni  wen* 
tear  (5)  qui  parla  par  leur  bouche, et  qui  It-nr 
Ht  ri'[i(1iL'  Jl'  fctiix  or, 1' les  el  de  fausses  pré- 
dictions sur  le  succès  du  combat  que  c«  priv- 
ée était  s«r  ie  point  de  livrer  an  Syrien- 
Cela  ne  nous  porle-t-it  pas  à  croire  qas  M 

idolorum  de  terra,  et  non  memerabuntur  nlus. 

(i)  Ptal.  xcv ,  5  :  Uinncs  dii  Kenliuni  dasapu*. 

(3)  I  Cor,  X,  20  :  Qum  immoiaRl  génies,  dnjw*** 
iinmolaiii  et  Don  Deo  ;  iwilo  vos  «oeios  liefi 

niarum. 

U)  Ueuier.  xxxn,  17:  Immolaveninl  da-wS'»» 
nnn  Oeo.  Psat,  cv.  36  :  Ët  itsmeUvannu  friiSMM 
et  mias  aoss  dainooils.  , 

(5)  ///  n.g.  XXII,  22  :  hVediar  el  er«  wir»w 
mend.iv  inore  OMinmiii  propliciai um  ej»l-.  IM.,-^,- 

^ll^c  igiinr  ecce  ilciJit  i  >  i mi^  M>irMWn  aMSdsni • 

ure  orauium  iiropheuruin  luoruuw 
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prophètes  cl  les  pro|)hétcs8ps  «les  p:iYcn«,  qui 
rendaient  les  orarlcs  <te  Delphes,  du  Cl.irus 
tl  éê  Dodone,  éiaienl  aussi  inspires  parte 
méoif*  esprit  mf  nloor,  c'est -A -dire  par  U'  <!r- 
œoD? Car  (luellu diiïércncc  puuvez-vous  Irau- 
ver  cuire  Ict  ans  el  les  autres  qui  mi  dû 
rxemptef  ce»  deroiera  dea  iUusiuus  du  dé* 
mou  ? 

Tous  Teniez  peut-être,  poor  être  conrara- 

cn,  voir  'fnns  rErrilure  nn  oracle  encore  plus 
semblable  ù  ceux  de^  païens,  auquel  il  soit 
rttrUiD,  par  le  lémoigniigc  «le  la  même  Ecri- 
ture, que  le  démon  ait  présidé?  liraul  (â(  iior 
fie  vous  conleuler.L'or,ido  de  Bceizul  uh.qui 
était  à  Acearon,  cl  <|U*Ochozias,  roi  d'israci, 
onvov.T  r  insulier  pour  sn^oir  s'i!  pni'Tiraii 
de  sa  ttiaiaklie  ,  1),  n*clail-il  iiu>,  uu  oracle  [)ar- 
faiiem^ttl aemblatdf  à  ceux  des  Grecs,  puis- 
qu'on le  consultait  sur  l'avenir  et  qu'il  icn- 
tiail  des  réponses  comme  eux  ?  Kl  pouvez- 
vous  douter  que  le  ilémoo  ne  ftU  Tautcur  do 
Cf  l  oncle,  puisque  l'I^vangilc  nou8  apprend 
que  iieclzebub  était  un  dÀmou  ,  et  mémo  1o 
prince  dos  démons  (2)?  Et  puisque  rKcriture 
lliios  apprend  que  le  d<^mon  présidait  à  cet 
oracle, ne  nous  porte-t-clte  pasnaturcllcincul 
à  crvîre  que  les  autres  oracles,  qui  «talent 
alors  ou  qui  ont  clé  depuis  parmi  les  Gentils, 
avaient  pareillement  \ei  démons  pour  aa- 
leursTNe  nous  dites  dune  plus  que  si  les  urtf 
des  eussent  été  ren(/u«  pur  (  if  d  mons ,  IHeu 
nous  i'eût  appris  pour  nous  empt'chrr  Je  croï- 
ftqvCU  let  rendu  lui-mime  et  qu'il  y  eût  ^uU* 
yue  chose  dr  r/fi-  n  darif-  dr:-:  religions  fatti^ses: 
puisque  vous  vo^  cz,  par  c<>s  exeutpk'ii  cl  par 
ce  que  l'Beritttre  nou»  apprend  encore  ail> 
Icors  des  divinités  que  tes  Gentils  adoralcnl, 
qu'il  nous  a  lait  entendre  assez  clairement 
ce  que  noua  en  dcrious  penser. 

CffAP*  xn.  —  Mfatation  d'une  «rr«Hr  riéi' 

enle  fansaement  attribuée  aux  Pires  de  l'E- 
glise. Les  démons  n'nrit  point  retidu  leuts 
O'tteUs  par  dês  statuêf^mais  par  les  prêtre» 
d  *  idolt^s  dont  ils  s'emparaient.  Les  saints 
i'ères  n'ont  jamais  été  dans  uns  autre  pen- 
§é0.  n$  ont  t0ujowr$  mit  wu  grande  diiïé- 
rente  enlre  l  s  idoln  /-t  l en  prêtres  des  idole». 
Les  démons  ne  eonitaisseni  point  l'aetHir. 
Le  puganiMme  n*a  pu  étrt  en  aactm*  iiMfMè*< 
tins  rrrsiir  tneo^onfajrs  el  eseutabU, 

Pcitid,  diles  vous,  rrprache  aux  païens  de x 
dieux  qui  ont  une  bouche  et  n'onf  point  de 
parois,  et  eouhe^te  â  fmrr  odarateurs^  pour 

toute  p  mition,  de  dev-n  ir  scnib'-itlci  à  ce  qu'ils 
miorent.  Mais  tt  ces  dteujc  eussent  eu  non- 
wemtement  Vusage  de  la  pero/s,  mois  encore  la 
c  I  <wrnc«  des  choses  futures,  jr  nr  vois 
pas  que  Uarid  eâl  pu  foire  ce  reproche  aux 
vuUns,  ni  f/uilt  euseent  ùù  être  fâchée  de  res* 
tnn'ii  r  n  [rurs  di  itx.  l'aud  avait  r;;is()n  di- 
iaire  ce  reproche  aux  païens,  pui»qu'en  effet 
les  idoles  qu'ils  adoraient  n'étalent  que  des 
slatocs  muettes  et  inanimées.  El  les  Fères 

(I)  IV  Ri'ç.  I.  2  :  Ile,  co  HiiI  rp  Hi  i  !/i  !>ir!i  dpiiin 
Arc-ifon,  oiiuin  vivere  qucani  de  laliruuute  inen  h.ir. 
hid.,  iu  :  Quia  niisbtî  cintkH  ad  consult-mliim 
Iseeuetnd)  dcuin  Aeetroo ,  qtiati  non  ensi  Ueué  ic 
Ismel  a  quo  |»0j4ek  inierr«fare  sermoacB. 


do  l'Efi'i^c,  qui  otiI  cru  que  les  oracles  étaient 
renduii  par  les  dcmons.  n'uni  pas  cru  pour 
cela  ,  comme  vous  vous  l'imaginez,  que  les 
i  lole^  eussent  l'usap^  do  la  parole,  et  beau- 
coup moins  ciicure  la  cuanaisïance  des  cho- 
ses futures.  Ils  savaient  que  ce  n'étaient 
pninl  1rs  idoles  qui  rendaient  des  oracles  « 
mai-i  les  prêtres  et  les  prêtresses:  que  les  dé- 
muns  qui  étaient  atlaciiéit  .-lus.  idoles  cl  aui 
lomplcH  faisaient  parler  et  prophétiser  à  lorl 
cl  ù  lraver> ,  en  les  remplissant  de  ccUe  fu- 
reur qu'ils  appelalentdivinei«t  cnlenrfaisant 
faire  les  mêmes  grimaces  cl  les  mêmes  cnn> 
torsions  que  l'on  voit  en  ceux  qui  sont  vcri> 
labicment  possédés.  Ils  en  ont  tous  parlé  en 
cciif^  m  inicre  et  ont  parfaitement  bien  dislin- 
guc  li  «  idules  d'avec  les  prêtres  di  s  idoles  ; 
deux  choses  en  elTel  fi>rl  dilTcrenles  que  vous 
confondez  ici,  en  alirihuaul  à  la  première  co 
qui  n'appartient  et  no  peut  convenir  qu'à  la 
»>ei-onde.  Ecoulez,  entre  autres,  comment 
Théodoret  en  parle  {Inte^pri  t.  inpsal.  Cttii)* 
lorsqu'il  explique  ce  même  passage  de  Uavid 
que  vous  ciiez  :  «  Parée  que  les  démons,  dit 
ce  Pi  ro,  qui  par  le  moyen  des  idoles  sédui-^ 
fiaient  tes  gentils  et  leur  rendaient  de  CdUK* 
oracles,  ne  les  rendaient  pas  p.ir  ces  simula* 
ctes  inanimés,  mais  par  dos  lifMniMCs  capa- 
bles du  raisou  et  par  d'autres  moji-us,  cest 
pour  cela  que  David  dit  que  ces  idoles  no 
parlent  pas  :  car  ce  sont  en  effet  d(  statues 
immobiles  et  inanimées.  »  David  a  donc  rai- 
son de  reprocher  aux  dieux  des  gentils  qu'ils 
ont  une  bouche  et  n'ont  [  oint  de  parole;  mais 
il  est  ridicule  de  conclure  de  U  que  les  dé- 
mons n'étaient  pas  les  auteurs  des  oracles» 
comme  si  e  t  ùt  été  par  les  statues  et  non  pas 
par  des  huimues  qu'i:s  les  eussent  rendus. 
C'est  là  une  erreur  dans  laquelle  je  m'étonne 
que  vous  soyez  tombé,  puisqu'il  n'y  a  au(  un 
auteur  qui  parle  des  oracles  el  de  la  manière 
dont  ils  se  rendaient,  qui  n'ait  dA  vous  en 
desabuser  :  erreur  néanmoins  sur  laquelle 
\uus  avi-2  bâli  une  bonne  partie  de  votre 
système ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Quand  les  samls  Pères^  ajoutez-vous,  t'em- 
portent avec  tant  de  raison  contre  te  cuttedec 
idoles,  ils  supposent  toujours  qu'ellet  ne  peu- 
vent rien.  Cela  est  vrai,  el  ils  n'en  ont  jamais 
parlé  autrement.  Nais  pour  les  prêtres  des 
i  loles  qui  rendai<  nt  les  oracles,  ils  tmt  en- 
seigné et  soutenu  qu'ils  étaient  inspirés  ou 
possédés  du  démon;  que  e*élail  ce  malin  ci* 
prit  (jui  était  l'auteur  de  toutes  los  upersti- 
lions  du  paganisme  et  de  tous  les  faux  mira- 
cl'  sque  l'on  y  voyait.  VoilA  ee  que  les  saints 
Pèri-s  nni  toujours  supposé  :  voilà  (qu'ils 
onl  prouvé  lort  au  long  dans  leurs  libres,  en 
disUnguanl  toujours  les  idoles  considérées  an 
rllî  s-iiiérnfs,  et  Ics  dérnnns  qui  inspiraient 
les  prêtres  des  idoles.  C'est  t  e  que  vous  pou- 
vies  bcilement  remarquer  dana  Laclaace(d), 
dans  Ailiénagore  (in  itpel.),  dans  Uinatiua 

(2)  Matth.  m,  44  :  llic  non  eyn\  lÎTtrioru^^  u'n'i  ia 
DeeUebub  principe  d4'moBiuruiit.  Ibtâ.^il  ;  El  a  ego 
iii  Beelscbttb  fjfcio  draonls,  flIU  vcstri  la  qoe 
ciMit 

(S)  SeM  Tabrégc  de  ce  que  UdaneeenseisM  teee 
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Fclix  (/n  Orroeio),  dans  Torlullien  (/n  .1/^0-  menl  anc  aatre  supposition,  qni  n'est  \)M 
tog.),  qui,  en  même  Icnips  qu'ils  moiiirent  moins  fausse  que  la  prccedenlt'  :c*e«lquesi 
qafi  les  Moles  ■«  peuvent  rien ,  «outiennent  les  démons  tWMent  rendu  leurs  oracles  ptr 
qtto  les  démons  qui  présid.iienl  aux  or.ic-t<>s  les  sialues.  cnmmo  vous  vous  imagines  que 
et  auv  idoles  ont  pu  Taire  cl  onl  fait  en  effet  le«  Pères  I'duI  cro,  les  statues  euisent  non- 
beaucoup  de  met  paf  lear  imposture  et  leurs  seulement  parlé,  mais  encore  prédit  ratrnir, 
prestiges.  et,  comme  vous  afei  dit  ua  peu  plus  baul. 
Vous  eonlinnez  votre  raisonnement  con-  cet  dieux  qui,  félon  David,  ont  une  bondie 
tre  les  sainis  I'iT' s  ,  et  \ous  dilrs  :  Ma  s  si  rl  w'oui  point  de  parole,  aurniml  eu  tion- 
Its  idoles  eusseni  parlé,  st  tUe»  eussent  prédit  seulement  l'usajje  de  la  parole,  mais  eiware/a 
l'avenir,  il  ne  fallait  pas  atlnquer  méeméprii  eoHnais$ane9  ries  ehoses  /ii/tires.  Tout  cela 
leur  itnpaissancr.  l'ourquoi  ii  auraient-ils  pas  fait  v«»ir  assez  clairpm»'ni,  si  je  ne  me  trom- 
ilû  le  laire,  mouic  dans  cette  supposition?  pe, que  vous  ero^ez  que  ies déutoos connais* 
Le*  Idoles  auraienl-elles  eessé  pour  cela  d*é-  sent  rériiablement  l'avenir.  Or  r'esl  une  «^r* 
tre  un  morceau      tiois,  de  pierrf  ou  de  roé-  rcurtlnul      Pères  de  l'E^rfisp  (1),daiis  les 
tal?  Mais,  Monsieur,  .ivanl que  de  raisonner  emiruits  mêincs  où  ils  eitseignent  que  les 
ainsi,  vous  deviez  nous  avoir  dit  qui  sont  démons  aonl  les  auteurs  des  oracles ,  ontdA 
cpux  des  taioU  Pères  qui  ont  cru  ou  supposé  vous  dt'irumpcr.  Car  ils  y  ;M>:iirt>r)i  \ons  qtio 
que  les  idoles  parlaient  et  prédisaient  l'ave-  ces  malins  esprits  ne  conuaisscni  poitit  l^s 
uir.  Car  de  tous  ceu\  que  j  al  lus,  je  n'en  ai  chost^s  futures ,  parlienlièremenl  celles  qal 
trouvé  nin  LM  qui  ait  ru  onp  pensct'  si  faus-  di>|)en  îo;ii  des  causes  libres  ou  contingentes; 
se,  ni  qui  .m  pu  vuu»  dunnci  lieu  de  la  lui  qu  i.»  ue  prcdibeul  ilaiiâ  un  lieu  que  a  qu  ils 
attribuer.  Us  savaient  trop,  ce  que  vous  sem-  ont  vu  dan»  un  autre,  ou  le  mal  qu'ils  ont 
blez  ignorer  ,  que  co  n'étaient  point  les  sta»  résolu  de  faire  et  la  cessation  de  celui  qu'ils 
Jues.mais  les  prélrosdes  idoles  qui  parlaient  ont  fait  ;  qu'ils  se  trompent  proqoe  toujours, 
et  qui  se  lUfl.iienl  de  prédire  l'avenir.  C'est  et  qu  ils  ne  cher»  lient  (\n'à  Inimper  ;  qua 
nëanoKiius  »ar  celte  fausse  supposition  que  toutes  leurs  prédictions  ne  sont  que  des  men* 
vous  enfrepreneide  prouver  que,  dans  le  sen-  songes,  ou  tout  au  plus  des  conjeetures,  e( 
liment  des  Pères  de  l'Eglise,  le  paganisme  qu'enfin  la  i  oniiai'S.mre  cerla'nc  de  l'avi  nlr 
n'aurait  été  qu'une  erreur  involontaire  et  ex-  n'appartii<nt  qu'a  D  eu  seul.  C'est  en  même 
titÊttble.  Car,  «ijouiez'voos  on  peu  plus  bas,  temps  la  dm-tHne  de  ton  e  la  théologie  (D, 
mes  liimiê  es  suffisent  pour  eram-'n^r  si  une  Thom.,  part,  i  q  ">?,  nn.  3),  qui  est  iunah. 
statue  parle  ou  ne  parle  pas;  mnxi  du  moment  »ur  rKcriiur  '  suinte  (2J.  Cela  étant,  la  con- 
i^^elle  parle .  f  isn  ne  me  peut  plue  àéeabmer  clnsion  que  vous  lirei  encore  de  cette  fausse 
i/e  la  dtt;tni/^fU(>/« /ut  af'rt^ue.  Je  ne  sais  si  supposition  est  aussi  lrè'<-rnus$t>  ;  qui  est 
vous  trouverez  bien  des  ffi-ns  qui  \ons  res>  que  dans  le  système  des  oracles  renitus  par 
semblent  en  cela ,  même  parmi  les  plus  sin~  les  démons,  le  pnganisme  n*aurail  été  qu'une 
plfS  et  les  plus  grossiers.  Va-ir  moi,  je  vous  erreur  involontaire  et  excusable.  Ce  qui  est 
avouL>  que  je  verrais  lunics  les  statues  si  (<iu\  que,quand  bien  même  vus  deux  sup- 
da  monde  parler,  sans  leur  attribuer  pour  posllioni  seraieut  vraies,  cette  conséqneeos 
cela  aucune  «livinilé.  Mais,  encore  une  fois,  que  vous  en  lirez  ne  laisv ft.iîf  pnç  qtje  d'^ 
c  claiculdci hommes  et  non  pointilca  stjlues  ire  laus>e  ,  par  ia  raisou  que  nulle  autre» 
qui  rendaient  la  Oraeles  du  paganisme.  circonstances  qui  se  trouvaient  dans  Ici 
Vous  falies  encore  dana  rotre  raisonne-  oracles,  faisaient  connaître  èvideoimeot  qae 

les  il'-tiv  premiers  livres  de  ses  liisiiintions.  i  Oociii  Augiist.,  I.  de  Divin,  dmmonum  ,  cap.  5:  i  Qm 

rttli!:iuaes  dtàorum  iriplici  raiiuue  v.iiias  esse.  Uns  cuni  iia  sîoi,  iirimoin  scieitdum  est  qaouiam  de 

quod  slnMlaera  Ipsa  que:  eoinnuir,  effigies  sinl  be-  itaiiiin«  dirnionum  quaesiio  est,  Jlus  ca  p<terum<)«i 

tiiiiiutn  inorteorum...  Aiiera  qatid  tps»  iaiagiBas  sa-  piu-imuliare  qii£  ipsi  lacturi  siini.  Arcj|»ittiit  eium 

ctx  qiiibus  vani>siini  honiines  i^erviuiit,  ornai  sensu  sxiie  polesciiem  et  ninrtiosiiuiniliere,  elifKuniaen;* 

(.iieui.  i;u main  lerru  midi...  Terlis  qood  splritus  viuand»  iiiurbîdiini  reiiderr.  .  AIiiiimixIo  aute n  imm 

qui  (ir.e^uiii  ip&is  religioiiihus  coodemiiaii  et  abject i  qua»  ip»<  faeiuul«  f^eii  i|ii.'i>  naaru  ibus  ^t^'iis  fouira 

a  Dcu  per  terrain  voluieiiiur,  qui  non  taiil<im  niiiil  |tratttwscvnl ,  qMS  signa  iii  liuniim  m  sensos  vei<tr« 

prxsure  cttlioribos  suis  pocaint.  quornam  reruia  po-  nwn  |hissuii(  ,  anie  pr4:dicuut...  Aliqiuindo  cl  hotai* 

leaiaa  pênes  umnn  est,  venim  eilam  mnrureris  etis  nnra  disposiiiones  tion  solam  voee  lirototsa .  vtiM 

illecebris  et  erninbus  perdant  :  iiuoiiiam  hoc  illis  eiiaui  ci  f;ii;il.orie  enncepMs,  rmn  sipiM  quawlaiM  ef 

qiiotidianuni  est  opiis  leitfbras  linmiiiitiiiS  nliduccre,  auiiiio  exprimuttiur  in  cuipiire,  leu  faciltiaie  i«Mi* 

ne  qiiwrainrab illis  vernsDeus.!  Ls6iaul.,lib«n,cap.    muui,  aiqne  ii  ne  eii:im  lia  futura  pr.i  niiiii  :<iii.- 

18.  »  lu  cwieria  aiiieoi  prwdiCiionitHis  kiiis  iia>ai<me»  \>tf 

(1)  Tertml.,  in  àpolog.  :  «  Oronls  spiritus  aies,  lioe  remque  et  fiillnniur  cl  fiilluni.  Falluotur  qHi<i«-oii 

ei  angeli  et  dwnenes.  Igiiar  monwiil»  ubique  sunl,  qoi«  cum  saas  <iispoMti»(!es  pr.t- numiaiii,  ei  mi-^ 

totitfi  orbis  iHis loeus  luius  est.  Quid  ubi  gersiur  lam  v  so  desoper  aliijuKl  jiii»  tur  qnod  eonim  cmi»>la 

facile  sciunt  qii;im  eiiuntiant  :  vclucita-  diviiMas  cic-  nmcia  perlurbei  .  F  llniu  aiitem  eliain  ^ClnJio  fa>- 

JiUir,  quia  subslantia  ignoraiur.  Sic  et  aiicUires  iu-  iciaii  el  uividu  volniiuit- qua  liuiiiinuin  ernirel^U'* 

irniuiii  videri  volunt  eorum  i^ux  aiuniniiant,  et  sunt  lur.  Sed  ne  apud  cnitores  l'Uos  |Miiidus  aurtiiriuM 

ptane  maloruoi  iHHUianiqiian),  boouruui  lamen  uuin»  amiiiiiut,  id  agunt  ul  imerprctibiis  »uis  signorniiKi*"! 

quim...  Anolantar  diviaiiaicm,  deni  feraotar  di-  soorawi  e«njeet»rib«u  cuipa  iniiuatur,  «iidikIo  «el 

vinaiioRem.  i  decert*  fuerint  vel  UMutiti.  •  fid,  ciAtluaa«.ia 

Minutitts  Félix,  in  Oetatto  :  •  Oraenis  eflldant  fiU  sua  S.  Anionii. 

^is  pliiribiis  invuluta  ;  nain  fl  f:iltiiiiiur  cl  f  illiMit ,  ut  l^m,  \li,  '25  :  Anniititialc  qiix  venlUfa  SSH 

el  nescienus  sinceraui  \eriiatein,  et  quaui  sciuni  m  luturuiu,  et  sctcmua  quia  dit  gmis  vus. 
periiiliooaa  sel  non  conûlentss.  > 
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ce  n*ôt.iil  pas  Di«u  ni  aucun  boa  Mprilt  niAii 

ti-9  (iéuiofis  qui  les  ruiiduienl. 

CuAt,  iiii.  —  TroinètM  raison  fuppofée 
ovx  aneiem  thrititn*  :la  eontenane»  dt 
leur  opinion  avec  ta  philosophie  de  Platon. 
L'Iiistorim  avance  que  presque  ton$  te$  an- 
tien»  chrétiens  tarants  vnl  été  platoniciens. 
Réfutation  des  idées  étranges  qu'il  débite  sur 
te  sujet.  Les  anciens  chrétiens  et  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  réfuté  fortement  les  erreurs 
dê  Platon,  bim  loin  d^emin'tuter  sa  $tet$, 

Mo  viens  à  présttnl  à  la  IroisiènM  raison; 

ponr  l,-iqup!l(»  vous  préU'nil»'2  quff  !ps  anciens 
chrétiens  ont  cru  1rs  oracles  rendus  par  1>'S 
déiniNit*  €'•»! ,  «lites-vous ,  à  Cflu.«e  de  lû 
ronvnranre  de  leur  opinion  avec  la  philoso- 
phie de  Platon.  Sur  cela  vous  dcbiU'z  bieo 
des  choses  qui  ne  me  paraiiteat  paa  noiiii 
extraordinaires  que  ceUes  que  vous  avez 
il viiiuées  jusqu'ici.  Jamais,  <liks-v«iu8,p/ii7o> 
Sophie  n'a  été  plus  à  la  mode  t/ue  fut  celle  4e 
Platon  chez  lea  chrétiens  ptndant  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Les  païens  se  partageaient 
encore  tntro  lu  différentes  sectêo  do  pMIoeO" 
phes  :  mais  la  conformité  que  l'on  trouva  qua- 
tait  le  platonisme  atee  la  religion,  mit  dans 
cette  seule  secte  presque  toue  lot  ehrétiono  ea- 
vants.  ^■n!l  j  qui  os(  nssuréniei;t  nouveau.  Ce 
ne  sont  (jIus  le^  Justin,  li  s  Pnnlèiio,  les  Ans- 
lide,  les  Athénaeore  et  un  grand  nombre 
d'autres  p?»il'>s<i[the»,quiquillonllciir'*  sectes 

f»uur  ombra le  cbrisiianisuiCf  comme  on 
*a  ero  Jutitu'é  pré'>ont  ;  mais  ce  «onl  eox  al 
[ïre^qm-  tons  les  autres  dirriini'?  savants  îles 
pri[nier.s  siè*  les,  qui  abauUuiinent  le  chris- 
tianisme poor  aulvre  la  aeele  de  IMaloo ,  oa 
qui  font  îrn  alTreux  mélange  d«'S  dogtnrs  et 
de  lu  tlodriiie  de  TEvangile  avec  les  égarc- 
anenfidece  plnlusophe  païen.  Ainsi  ils  en- 
sciv'nfiil  avec  lui  la  pltinilito  des  dietix  ,  l.i 
iiieieiiip&j^cose,  la  cumutunaulé  des  femmes, 
riioniielMet  nn  grand  oomiire  d'aoires  er- 
reurs tlé(e<t,Tlilt"«i!.  !l  nr  r  sle  plus  qu'à  ajou- 
ter que  c  e!>i  )>uur  souleuir  la  philoso|  hie  de 
Platon  qu*iis  ont  6<  rj|  inot  de  livres  el  d*a« 

Iiolopies,  essuyé  laiit  de  persrriiiioiis.  souf- 
ert  tant  de  tourment»  ,  ol  donné  entin  leur 
vie  nu  miliev  dea  plus  craela  supplices. 

De  li'i  îtnf,  runlinuei-vuus,  l'estime  prodi- 
gieuse dont  OH  s'entêta  pour  Platon,  On  le 
togarda  comme  une  eepiee  de  prophète,.,  autei 
ne  manqun-l-on  pas  de  prendre  «r<  nurrages 
pour  des  commentaires  de  l'Ecrtture,  et  de 
concevoir  la  nature  du  Verbe  comme  U  Ta* 
vait  conçue.  Quoit  Mon«>ieur,  les  anciens 
i'h  reliens  ont  été  entêtés  de  Platou  jusqu'à  ce 
point,  que  de  le  regarder  cnmoie  nne  espèce 
lie  [ir Ojilu^ti'.  el  de  prrnitrc  se»  onvraK''  ^  j  uir 
des  commenlaires  de  l'Ecrilure?  Houa  s<»ut- 
mea  donc  bien  malbeureus  d'avoir  reçu  la 

fui  de  rr-s  anciens  chrétiens!  iMiel  dantrer 
qu'au  lieu  de  nous  avoir  lraii»mt»  lu  liuclrinc 
de  Jésus-Christ  et  des  apAtres ,  ils  ne  nous 
«laol  débité  que  les  idées  el  Ivs  égarerornts 

(I)  Aognst ,  Rêtraei.  lib.  i,  cap.  1  :  c  t,*w  qnoqoe 
||tM  !'l  ili  rifiii  vpI  I  ):m  riii fiivi;  m  a  teniicrts 
llbilosoplios  Uiiiuui  e&iuli ,  t^uaiauin  iwpm  houiiite* 


de  Platon  ?  Comment  A9oiM>noiis  après  cela 
lire  leurs  ouvrapes  pour  y  apprendre  notre 
religion  7  (Comment  le  Citiu  ile  de  Trente 
peut-il  ordonner  {Sess.  k)  que  l'on  suive, 
dans  l'explication  i!e  l'Krriiure  sainte  ,  le 
senliuicnl  nn.initoe  de^  Pitres  de  l'Eglise*, 
puisque  Ions  prcsqu  -  ont  été  enlAlés  du  pla- 
tonisme, et  ont  pris  les  livre?  de  l*!rit(in  pour 
des  rommentaires  de  cette  nuMne  Erriuire? 
Qoelle  joie  pour  les  soetuiens  d'entendre  nn 
cattioliqiir',  homme  d'esprit  et  de  réputation, 
parler  d'une  manière  si  conforme  à  leurs 
sentiments  1  En  elTet,  l'aotrur  du  platonisme 
dévoilé,  tout  sociriien  déclaré  qu'il  (  s!,  pour- 
rait-il s'expriuitT  sur  ce  sujet  cl  uoe  ma- 
nière plus  forte  el  ptys  hardie? 

Mais,  de  grâce.  Monsieur,  dites-mot  qui 
sont  ces  anciens  chrétiens  dont  vous  parler, 
al  dans  qui  vous  avAZ  remarqué  cet  cniéic- 
ment  prodici'-nx  oour  Platon?  Est-ce  liusé- 
be?  iui  qui  expose  fort  au  long  dans  sa  Pré- 
panition  évangHiqene  {Lib.  xiii,  cap.  15, 16 
et  seq.)  les  raisons  qne  les  chrétiens  ont  eues 
de  rejeter  tontes  Us  sectes  de  philosophes, 
aans  en  r  \  (  j  ter  celle  de  Plaloo,  dont  il  rap- 
porte et  réfuie  am[i!emcnt  les  erreurs,  et  en 
particulier  celle  où  il  a  été  toucliani  les  dé- 
mons. KsI-ce  saint  Justin  Martyr?  qui,  pOttr 
prouver  la  même  cho>>r,  Tui  un  Ioul'  dénom- 
treniculdes  contradictions  des  philosuphes 
{Cohort.  vd  Cent.) ,  et  en  particulier  de  celles 
de  Platon,  dont  il  a  fait  d'ailleurs  une  pro- 
fession si  ouverte  d'avoir  abandonné  la  doc- 
trine, pour  suivre  celle  des  prophètes  et  des 
apôtres  [Apol  I  etDial.  cum  Tryph.).  Fsl-co 
Laclance?  qui,  après  avoir  réluié,  dans  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Institutions,  les 
superstitions  du  pnp.Tnisuie ,  réfute  dans  l« 
troisième  les  erreurs  des  philosophes,  et  en 
particulier  celles  de  Platon,  et  fait  voir  qu'au- 
cun d'eux  n'a  connu  la  vérité,  qu'ils  se  sont 
tous  égarés,  et  que,  pour  acquérir  le  vérita- 
ble bonheur  de  l'Ame,  la  véritable  sagesse , 
il  n'v  n  l  oint  d'autre  parti  A  prendre  que 
celui  qu'il  soutient  cl  qu'il  détemi.  Est-ce. 
saint  Augustin?  qui  a  chi>isi  les  plalMlciens 
entre  \<u]<  les  autres  pliilosophes,  pour  les 
réfuter  dans  ses  livres  de  laCitéde  Dieu  {Lib. 
vif,  IX,  x) ,  et  qui,  les  ayant  loués  dans  ceux 
qn  il  <T  cumposés  Contre  les  ncaiîémiciens  , 
dé>avuue  ces  louauges  dans  ses  iietracta" 
tiens  (1) .  en  disant  qu*H  ne  devait  pas  tes 
donner  à  des  impies,  contre  les  erreurs  des- 
quels il  faut  défendre  la  religion.  Est-ce 
Tbéodorett  qui  rapporte  les  égarements 
étranges  de  Platon  (Lib.  de  Grcec.  offert, 
eur.  :  serm.  9 de  Legib.),ti  fait  voir  que  dans 
ses  livres  II  a  enseigné  et  autorisé  les  plus 

cratids  rrimes  elles  plus  grandes  iiif.imies. 
Est-ce  enlio  saint  Epipbaue?  qui,  dans  sou 
traité  doe  RérêsUs  {ttmrte,  6,  qua  est  Plato- 
vicorum),  n  r"'  !c  p'  lonistm'  entre  les  sectes 
du  pagauisme  qui  sont  tombées  dans  lei 
plus  grandes  erreurs,  et  dont  les  chrétiens 
ont  lonjoyrscv  antant  d*borrcnr  que  du  pa* 

non  eporlall,  non  iamieriio  mIM  dtsplieoii,  praaer» 
tim  cuiiirs  qiHirum  erroms  magnss  ésfandsnds  es> 

dtriiluaa  dvcuiaa.  * 


* 
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laDÛme  même.  Vous  diles  que  presque  tout 
le»  anciens  chrétiens  savants  ont  embrassé 

la  secte  de  Platon  :  et  moi  je  vous  soutiens 
ijnll  o'j  en  a  pa»  on^  de  toni  ceux  doat  il 
noua  restA  des  ouvrages ,  qui  n*ail  fait  pro- 

fessioQ  de  rejeter  Pi.iinn  <  i  sa  philo-opTiie  , 
pour  s'attacher  uoiquemeut  à  Jésus-Christ 
et  â  aa  doctrine. 

CiiAF.  xtr.  —  Ce  que  let  Pères  onf  penti 

de  Platon  par  rappori  aux  autres  philoso- 
phe* poient*  H  y  a  eu  de*  hérétique*  qui  te 
gomt  égaré»  en  euivant  ce  philoeophe  ,  mai* 
il  ne  s'u'jit  pas  ici  de  ce  qur  le<  hérétiaue* 
ont  eru  tur  le*  oracle*.  M.  de  Fontenelie  ne 
peut  point  juetifier  *e»  expretsion*  outrées 
*ur  ce  tuj't  par  l'exemple  de  quelque*  au- 
teur* célèbre*  :  ce  qu'il  doit  faire  s  il  entre- 
prerid  de  les  foutenir.  C'est  en  vain  qu'il 
réfute  le  sentiment  de  Platon  *ur  le*  dé' 
mon*,  puisque  ce  n'est  pa*  de  Platon  que 
le*  ancien*  chrétien*  ont  appri*  Vexittence 
d€$  dimvn». 

Il  estTrai  qoe,Iorsqa*ii  t'afiseall  de  com- 
pnrtT  les  philosophes  païens  entre  eut ,  ils 
iluiinaient  la  préférence  à  Platon  ,  comme  à 
relui  dont  la  pbîloaophie  était  la  moins  éloi- 
gnée en  quelques  points  dos  dopâmes  du 
christianisme  (Auguit.^  de  Citit.y  lib.  viii)  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  platoniciens  poor  cela: 
ils  ne  prenaient  pas  ses  ouvrages  pour  d<  s 
commentaires  de  l'Ecrilure  sainte  :  ce  qui 
aurait  été  un  égarement  et  une  eitravagao- 
Cr,  dont  j'ai  peine  à  croire  qtin  les  plus  fous 
des  hérétiques  aient  élé  capables.  Les  an- 
ciens chrétiens  savaient  trop  ce  que  Tapôtre 
saint  Paul  a  dit  sur  cesojet  (l),et  ce  qui  n'csl 
pas  ignoré,  au  rapport  de  saint  Augustin  (2) 
même,  par  les  pins  simples  des  fldeles ,  qui 
de  prendre  garde  que  personne  ne  les 
kéduise  par  les  raisonnements  d  une  fausse 
pliilosopnie,  qui  vient  de  la  tradition  des 
hommes,  et  qui  n'est  fondée  que  Nur  les  été* 
mcnls  d'une  science  humaine,  et  non  sur 
Jésos-Chrîst. 

Ouc  si  ce  qup  vf)M'?  di'es  do  l'esllmp  pt  odi- 
gicuse  dont  la  plupart  des  premiers  chrcUcns 
étaient  entêtés  pour  Platon»  ne  regarde  que 
quelques  héréliques  qui  .le  sont  égarés  en  sui- 
vant ce  philosophe,  ainsi  que  les  Pères  de  l'Ë- 
f  lise  nous  rapprennent  (3),  je  réponds,  pre- 
mièrement,que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous 
exprimer  aussi  généralement  que  vous  l'a- 
vez fiiii«  en  disant  qoe  presque  tout  les  cbré- 


tiens  savants  avaient  été  eniêtés  4o  p!i;a. 
nisme  ,  puisque  cette  manière  de  pari^ 
cunipr.  nd  autant  et  plus  le<  Pères  4e  rë 
glise  cl  les  écrivains  orthodoxes  que  Ici 
néréliques;  secondement,  que  totre  propo* 
siliun  aiusi  restreinte  à  quelqoea  bcrettqiiet 
n'a  plus  aucune  force,  et  ne  reg.irlc  p  m 
Bntre  sujet,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  deregoe 
les  anciens  hérétiques  oisl  pensé  iourha«l 
IfS  oracles,  mai*  de  ce  que  (<^5  Vhc%  del  B- 
glisenoasen  ont  appris,  el  du  si-Hlimeol  que 
los  anciens  fidèles  eu  ont  eu;  troisièmement, 
que  quand  bien  même  quelques  bérélMjan 
ou  quelque  auteur  suspect,  comme  Onfène, 
d  avoir  été  trop  attaché  à  Platon,  aeiM 
cru,  ainsi  que  tous  le-»  autre*,  q-ie  les  ora- 
cles ont  été  rendus  par  les  demotis,  il  m 
s'ensuit  pas  qu'ils  aient  soutenu  ce  sesii* 
ment,  p;irce  qu'il  était  conforme  à  !a  doc- 
trine di-  c  -  philosophe,  ou  qu  Us  l  aieuia^h 
pris  de  lui,  ni  enan  qu'il  aoiliinx,  camm 
vuus  le  prétendez. 

J'ajoute  que,  si,  pour  juslifier  vos  eipre»- 
sions  outrées  sur  ce  sujet,  vous  Hi*O|^0in 
ce  que  quelques  auteurs  célèbres  ont  aTanrt 
touchant  le  platonisme  dos  Pères  qui  u4i 
vécu  avant  le  concile  de  Nicée  ,  j'<ii  à  v«« 
répondre  :  1"  qu'il  sVn  faut  bien  qu'ils  aifut 
poriû  les  choses  aussi  loin  que  vous  ;  2*nH'iii 
n'ont  point  apporté  de  preuves  de  ce  ^ali 
ont  dit;  3"  que  ce  n'est  point  là  dn  tout  ce 
qui  a  été  le  plus  approuvé  dans  leurs  livres, 
ou  ce  qui  mérite  le  plus  de  Téire;  4*eafio 
que,  pimr  vrrifipr  votre  proposition  .  il  ^ 
que,  par  un  paraiicle  exact,  vous  uioiiinei 
la  conformité  des  sentinienU  des  aocim 
chrétiens  avec  ceux  df  Platon  dans  la  pis- 
part  des  points  de  leur  d(»c[riue,  et  que  tusc 
produisiez  les  endroi  s  i!e  leurs  ouvratef  oà 
ils  ont  fait  profession  de  suivre  ce  pbilosoi  be, 
comme  je  vous  ai  indiqué  queiquc»>uu>  de 
ceux  où  ils  le  rejettent  absolument,  et  oùiU 
combattent  fortement  ses  erro<irs.  Or, 
ce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ni  U.  V«it- 
Dalc  puissiez  jamais  faire. 

Après  avoir  proposé  celte  trnisiAmr  ni  on, 
tiroe  de  la  convenance  du  seittiuicol  tics  an- 
ciens chrétiens  touchant  les  oriclee,  avec  II 
pbilosnpiu'e  de  Platon  ,  vous  vous  appliqnrt 
a  la  rétuier,  en  montrant  que  le*  démont  tt 
êont  poi  tuffUamment  établi$  par  le  plete- 
nisme,  et  que  Platon  lui-même  n'n  pn?  eie 
trop  persuadé  de  leur  existence.  Saus  m^r- 
réter  à  vous  laire  remarquer  la  conIradieiiM 


(1)  Colott,  n,  8:  Videte  ne  qois  vos  dcoipïai 
per  pliilosopli);iiii  ei  ioanem  fSliaciAm ,  («cundum 
iradiiionero  lioniinum,  seeiUMlmi  elenenla Dwndif  et 
non  secuodum  Chrisioai. 

(i)  Aiigusi..  I.  vm  dit  CMf.,  cap.  9  :  f  Qaamvîs 
etiitii  Ijonid  Christlanus  liueris  tanlum  ecclesiastiris 
erudiius,  plahiiiicorum  forte  nonien  ignorei ,  uec 
ulrum  ddo  (!eiiera  pliilosoplioruni  exsti(«;rint  lu 
Crxca  lii^ua  looiconiiii  et  italicoram  iciat,  non  U- 
men  il»  surdut  est  in  teSam  bnoianis,  at  neseiat 
pbilosopiios  vel  Biudium  sapieini.e,  vel  ipsam  sapieu- 
liain  proiileri.  Cavet  eos  tauien  <|Mi  secundum  ele- 
nieola  bujus  imuiJi  (ilnlob'iphiiiilU' ,  non  scciiixluin 
i>uuot,  S  quo  ipse  facius  est  oiuodus.  Admooelur 
«Mini  prascepio  sfosiolico»  UdeUtcrfue  aodil  qoed 


dictiim  est  :  Catele  ne  qui*  tôt  denp'nt,  ptr.  i 

(5)  TerlulL,  Ub.  de  Prataipi.  aét-enui  hareÉet*- 
I  Ipsio  deiiiqiie  bxreses  a  philusophia  <>tib«»nuBlw. 
Inde  Aeuiies  ei  formas  ne^icio  qux  et  trtaius  Immm- 
nis  apud  Valeniintim.  Plston-eas  ruent...  Q«M  «f* 
Alhenîs  et  Hicrosotymts?  ynit!  ;ifn  temivcl  Ecfle- 
si;u?  Qaid  li.-t  reiicis  cl  Olinsnams  '(  .\06tra  iosciuu# 
de  poriirti  Saluiiioiii^  e>i...  Viderinl  qui  siDinnnH 
pNiUinicuin  el  dialectcuin  Cbiisti  uiisuiiini  pfvlai*> 
runt.  >  El  de  Anima  :  t  Dule»  buna  lîde  Pldinatroi  «M* 
iiiiini  tiaerelicoriiiii  condiiMi-iii.<riiitii  facluni.  »  K** 
iiiMis,  1.  Il,  €.1(1.  19  :  (  <Juiiil  ;iul'u»  «lir<iiit  (VaJflK 
tiiiiani)  itii  t^iiics  ej}.e  lixc  oorum  qu.e  suol,  wr>fi 
uauifeiiissiiue  Deuaucrili  ei  Plalunis  seef^itfn 
cdisierani.  a 
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qui  9e  trouve  entre  ce  que  vous  dites  ici  et 
reque  fou»  avez  dii  jusqu'à  présent,  je  vous 
accorde  votomiiTs  tout  ce  que  vuus  avaiK  cz 
sur  ce  sujet.  Qu'est-ce  qui^  ceLi  fait  à  notre 
question  ?  Est-ce  de  l'hiton  que  les  premiers 
ehréliena  ont  appris  l'existence  des  démons» 
leur  malice  et  le  désir  qu'il»  ODlde  perdre 
les  hommes?  Ne  recunnuissez«vous  pas  que 
l'Ecriture  en8ei::ne  tout  cela  fort  clairement? 
Avez«vous  espéré  qu'en  vuus  moquant  des 
fables  q\iP  IMaion.  Hésiode  ft  TMutarquc  ra- 
content de  leurs  démons,  tous  ren>er!ieriez 
ce  que  l'Ecriture  «*t  la  foi  nous  apprennent 
louchant  ca*  malins  ciprits  ?  G*e»l  ce  que  je 
ne  saurais  me  persuader. 

Kecoanaiasi'i  donc,  Monsieur,  que  celte 
raison,  ainsi  que  les  dctix  nntrcs  jHécé- 
UentfS.que  vous  avez  sujjpusécs  aux  aiiciciis 
chrétiens,  et  pour  l6»quetiet  vous  prétendez 
qu'ils  ont  cru  que  !<•*  oracles  drs  païens 
étaient  rendus  par  le»  démons,  uo  éoul  que 
di's  cbimèrci  aoiqaelle»  ils  n'ont  jamais 
pensé,  et  que  vous  n'.ivr?  imaginées  qti'aOn 
«le  combattre  leur  s^alimcnt  avec  plus  de 
fscilifê.  SoulTrez  qu*â  ces  fausses  raisons  j'en 
•ub<>titue  (mis  autres  qui  les  ont  veritable- 
miMil  persuadé»  et  que  j'ai  tirées  de  leur» 
ècriu. 

Cha^.  sv.  —  Prmiifê  ridion  téritt^h  ffui 

o  pertuadé  le<  cnrirnu  clirétiens  :  l'anturité 
de  t'£critui  t  nunte ,  ^ui  assure  que  toutes 
le$  ditinités  du  pagamm»  étaient  des  éi^ 
motis.  Le*  m  actes  ont  tonjo)trs  été  accom- 

Sagnés  de  Us  mayt9 .  donl  la  d^mom  ëunf 
w  wteun, 

La  pretdiéredc  ct-s  raisons,  c'est  l'autorité 
de  t'Iîcriture  sainti',  qui,  comdie  j'ai  déj^i  eu 
ritonnt'ur  rie  vous  le  faire  remarquer,  leur 
enseignait  furi  clairement  ce  qu'ils  devaient 
croire  de»  oracles  et  de  leurs  auteurs.  Bn 
elTc',  Eu  èbe,  qui  i  st  celui  qui  a  traité  ce 
»ujet  l«^  pins  amplement  (Li6.  IV  i'nrp.  Lvang. 
cnp.  16j,  s'appuie  sur  U's  mêmes  passages  do 
l'Ecriture  que  j'ai  cités.  Et  si  lui  et  les  au- 
tres Père.4  n(>  s'y  sont  pas  étendus  aulanl  que 
aur  quantité  d'autre»  preoves  qu'ils  produi- 
sent, c  cst  qu'ils  parlai^'nt  partii-uli^reinrut 
pour  les  païens,  qui  n'en  reconnaissaient  pas 
l'autorilé»  Hais  poar  éux  qni  la  regardaient, 
ainsi  que  nous  faisons  .  comme  la  rè^le  do 
leur  fui  cl  du  luus  leurs  senliiui-nls  ,  on  ne 
peut  pas  douter  qu'ils  n'en  aient  appris  n  l  i  i 
qa'ils  avaient  touchant  les  oracles.  Or  l'Ecri- 
lure  sainte  leur  faisait  entendre  fort  claire- 
ment que  les  démons  en  étaient  le»  auteurs, 
tl.ir  à  qiioiî'  s  divinité»  des  païens  pouvaicnl- 
itii  appliquer  plus  natorellemenl  qu'à  celles 
qui  paaiateni  poar  rendre  de»  oracle»,  ca 

(I)  AuK«it-t  i.  VIII  4$  Cimt*  cap.  Si:  «  Nam  qnid 
suni  idole,  aUi  qaod  eadem  8eri|iiara  diett:  Oeefof 

h  ibent  el  non  vident  ;  el  quidquid  laie  de  inaleriis  licet 
ufllibre  clIigÏJlis,  lamen  vti;i  èen-ui|ue  careiiiitius  di- 
cuiiduiii  fiiii.  Sed  iiiiniuiidi»piritU4ei»dfin  ^ininlai  ri:i 
•rte  illa  nefisria  coUi^au ,  culioruia  saoruiii  animas 
in  su»ra  socieiatera  redigendo  miseralNliier  etpliv»- 

%er'Mt.  1  Vu!.  Oit'.,  lili.  vin  Cotilrrî  fli  l-iirn. 

ti^  i/cuuT.  xviii,  lu,  U  :  ^ec  luvcitiulur  lu  ic  qui 


que  l'Ecriture  dit ,  que  les  dieux  des  gentils 

sitnt  des  démons  ;  (]ne  tout  ce  que  les  mémfts 
gentils  imniulciil  à  b  ur^  dieux  ,  ils  l'immo- 
lent aux  démons,  et  plusieurs  autres  textes 
semblables?  Y  avait-il  queliine  stij  erstiiînn 
dans  toute  l'idolâtrie,  où  i'o  eralion  du  m  i- 
lin  esprit  fût  plus  manifeste  que  dans  lef 
oracles?  DansI;»  ma^îfe,  dircz-vous.  Fl  d.m- 
tez-vous  qu'il  n'y  eut  de  U  magie  dans  la 
manière  dont  les  oracles  se  rendaient  et  dont 
il»  avaient  été  établis  ?  Les  anciens  ctiréliens 
n'en  doutaient  pas.  Ils  éiaieal  persuadés  i;ua 
c'était  par  des  encbantemcnts  de  magie,  au- 
tant que  par  leur  (tr<»pre  malice,  que  b  s  dé- 
mons â'élaictil  allacbés  ùu\  lieux  et  aui  per- 
sonnes par  le  mojen  desquelles  iU  rendaient 
des  réponses  (1  .  Et  si  vous  con^i  'i-rcT  cr  quf 
Porpbjre,  Jamblique.  Eunapius,  r.ippuiicul 
de  ces  mêmes  oracles,  et  ce  qu'ils  enseignent 
loiicbant  leur  dcieslab'e  théurgie,  qui  n'était 
rien  autre  chose  ^ue  1  art  d'évo(|uer  les  dé- 
mons et  de  leur  faire  rendre  des  ora<  le»,  von» 
reconnaîtrez,  avec  les  an  iens  chrétiens,  que 
les  oracles  étaient  toujours  accompagnés  de 
ma^ie.  Puis  donc  que  vous  avouez  que  les 
démons  sont  les  auteurs  de  la  magie  ,  vous 
devez  par  conséquent  avouer  aussi  qu'ili 
élaieni  les  Térilable»  ftuiaor»  dei  oracles. 

Cbak  lin.  — Conformité  de»  oroelee  det  j^en* 

firec  ceux  qnt  les  Juifs  ido'âlres  ton- 
suitatent,  et  que  Vlicriiure  nota  apprend 
ovefr  été  rendu»  par  te»  démon».  Le»  pré^ 
tresses  qui  fi  n  inient  les  oracles  étoienî  par- 
f  iUement  semùlatiles  aux  pythonisses  dont 
u  e»t  pnrté  dans  l'Ecriture.  Egarement  de 
M.  }  an-Da'e  ^  qui  ne  reeonnatt  point  de 
démons  dans  tout  l'Ancien  Tei  ament.  Sen- 
timent de  Vossius  louchant  ceux  qui  ne  re- 
connaissent qut  de  la  fourberie  dmis  tout  ce 
que  l'on  rapporte  des  opérations  du  démon. 

Mais  ce  qui  persuadait  encore  plus  forte- 
ment les  anciens  chrétiens  et  les  P(>res  de 
l'Eglise,  que  les  or.icles  étaient  rendus  par 
des  démouH,  c'est  la  parfaite  conformité  qu'ils 
remarquaient  entre  le»  oracles  d  s  gentiU  et 
caoK  que  les  Juifs  idolâtres  consoltaient , 
comme  étaient  les  devins,  les  magiciens,  les 
faus  pruphèiei  el  particulièrement  tous  ces 
hontmes  et  toutes  ces  femmes  qui  étaient  pos- 
sédés par  un  esprit  qtii  s'spp' lait  Python, 
dont  il  c&i  parlé  si  uvenl  dana  l'Ecriture  (2;. 
Ils  ne  pouvaient  douter  qna  ces  esprits  ne 
fuà-ent  de  verilabUs  démons  ,  et  vous  n'en 
doutez  pas  non  plus,  à  en  juger  par  ce  que 
vous  diio»  dans  votre  préface.  Et  si  vous  en 
«foutiez  ,  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Actes 
des  apôtres,  de  saiut  Paul  qui  chassa  ce  mau- 
vais esprit  d'oM  fille  qoi  on  était  poasë> 

bisiret  rdinm  sattSi  ant  fiUam  diiccos  per  Ignem  

Nec  qui  pytbmies  enA«a1st  needlvinos.  t  Keg.  ixviit. 

7  :  t)ixiii|iie  S.«ul  servis  suis  :  Q'iXTile  iiiitii  m  m 
Itabenlein  Pyllionein,  et  v.iibm  ad  e  nu,  el  sclsCiU- 
bor  per  ill»m.  Kl  diieruiil  servi  ejus  ad  emn:  Est 
iniilier  ryilioneni  habfns  in  EiNlor,  eie,  inri.  via, 
It»:  Quaerite  u  pylbuaibus,  i|«i  strident  in  iBaiiislio* 
nttmssais. 
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ëée  (i),  Toas  en  cmifaincrail  parfailement. 
Or,  fju>  a-t-il  de  plasiemMableaai  orae1e« 

lie»  païens  que  cf  s  |)\ Mionisses  ?  Ou'ôlai'-rc 
autre  chose,  par  exemple,  qoe  Toracle  de 
Ikelpbes.  tfoon  une  Blte  oa  one  femme  appe* 
lée  Pylhie,  que  l*f  n         consulter  ttc  tout« 

Pari,  pour  apprendre  d'elle  l'-ifciiir,  el  que 
.on  croyait  possédi^e  et  inspirée  par  ApolloD, 
lors ',n'(  lli*  était  assise  sur  Ictrépiid?  Ktle 
l'elail  en  efTei  ;  mnU  t  el  Apollon  n'était  qu'un 
démon  qui  avait  emprunté  le  nom  de  ce  r.iux 
ainsi  que  les  Kres  de  l'Eglise  l'ont 
toujours  cru  (2].  Qu'était-ce  cnfln  autre 
cbo»e  qoe  l'uracle  de  Dodone,  celui  de  Cla- 
ros,  celui  des  nrancliides  cl  la  plupart  des 
autres,  sinon  des  hommes  ou  des  fcmmen  qui 
se  mélHient  de  prédire  l'avenir  parle  moyen 
de  la  prétendue  divinité  dont  on  les  croyait 
inspirés?  Quoi  de  plus  s(*mblable  à  ce*  (aux 
prophètes  ,  h  ces  devins  ,  à  (  es  pyllionisses  , 
«lue  les  Juifs  idolâtres  cousultaiénl,  et  que 
récriture  nous  apprenti  aroir  été  possédés 
par  des  démons  ? 

AioM,  Muosiear,  ce  que  l'fù nlurc  appelle 
ronsulier  les  devins  et  les  pytliuns,  et  ce 
qu'elle  défend  et  ilét<'i>le  si  souvent ,  cnninie 
Une  abomination  exécrable,  c'était  enlière> 
ment,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  ce  que 
les  païens  appelaient  :  ^//er  à  Torae/f.  Il  n'y 
a  de  dilTérenee  que  du  nom  seul.  Or,  les  py- 
tliont ,  qui  rendaient  des  réponses  par  le 
moyen  de  ceux  qui  en  éliiicnt  possédés  > 
étaient  des  démunk,  comme  l'ticriture  le  fait 
eiitcodre  fort  clairement.  Les  Pères  de  l'I;;- 
glise  avaient  donc  prandc  raison  de  ci  ofrc 
que  les  prélres  cl  les  prêtresses  dci  idoles, 
qui  rendaient  les  or.tcles  des  païens,  étaient 
pareillement  possédés  par  des  démons.  L'E- 
criture ne  leur  permettait  pas  d'en  jn{(er  au- 
Irciiiciit.  Ll  ciT laineiiienl  tous  ceux  qui  ic- 
coooaisseut  sincércmeui  son  auiorii6  ne 
peuvent  pas  être,  avec  quelque  apparence 
Of  raison,  dans  une  autre  pensée,  hi.  Van- 
Date,  votre  auti  ur,  l'a  fort  bien  reconnu ,  el 
ponréiatitlf  eon  paradote.  Il  a  bien  vn  qu'a- 
vec les  Pries  (Ir  n'élise,  qu'il  Iraito  partout 
avec  luènris  ,  il  devait  encore  rejeter  1  auto- 
rité de  rEcritare  eainte  (3)  dans  toulea  les 
versions  et  les  pnr.n  hrnscs  qîii  en  ont  été 
faites,  et  s'appliquer  a  iairo  vuir  {'*]  que  dans 
le  texte  hébreu,  qu'il  admet  seul,  il  ne  s'agit 
point  du  démon  ni  de  ses  opér  itiorr!  ,  dans 
tous  les  endroits  où  il  est  lu  plus  évident 
qu'il  en  est  parlé. 

Cet  égarement  étrange,  où  son  système 
sur  es  oracles  l  a  jeté,  confirme  parfaitement 
ce  qu'un  autre  protestant  (5),  beaucoup  plus 
babile  el  de  meilleure  foi  que  loi  »  dit  avoir 

(1)  Act.  >;vi,  te  r.ii  iiiiii  rsi  aulem  eunlibns  nobis 
a<l  oratioiiem,  pnelUm  quuiiuiuiiv  tiabcnlcm  spiriluiu 
l'ilhonein  ubviare  noltis,  quu;  qaa-slum  magniiiu 
jiraliebu  donuaissuis  divînamln.  i^ut.,  18:  Uûteni 
■tiiem  Psides  rl  cenvenn  SfiiriMi  dixit  :  Prwelpio 
t  ;  I  II  numine  Jcatt  l«brisil  exire  ab  et.  fil  exUt  ea- 
Ue^ii  liura. 

(i)  Clirysnsl.  in  cap.  xn  /  ad  Csr.  19.  Vid.  prnr>- 
WttA  OfigiMsoi,  !•  m  *é9.  Cdam,  statua  fcre  ab 
iaiM». 
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toujours  remarqué,  qoe  tous  ces  gens  qui  ne 
yeolenl  point  reconnaître  qoe  le  démon  ait 

jamais  eu  aucun  commerr>'  a  w  r  les  hommes, 
et  qui  croient  que  tout  ce  que  l'on  rapporte 
des  pythonisses  el  de  leurs  iemUabtea  n'a 

j  imais  été  que  de  l'imposture  et  de  la  four- 
berie toute  pare  ;  qoe  tous  ces  gens  ,  dis-je, 
ont  peu  de  connais<iance  de  llkniut  e  <>ainte( 
oïl,  quoiqu'ils  dissimulent,  qu'ils  i'c«ii<neoi 
fort  peu  en  effet  et  ne  se  mettent  guère  ea 
peine  de  ton  autorité. 

Pour  voo«,  Monsieur,  j»»  5uis  persoad*»  qn»» 
TOUS  êtes  In  s-cluipne  de  tuoiber  dans  uu 
pareil  égarement,  el  que,  cnmmn  voas  re- 
connaisse!  sincèrementl'autorité  touiedivine 
de  TRcrittire  sainte,  vous  avoaerrz  avec  tons 
1<'8  Pères  dr  Vl'vl  ><■,  comme,  à  la  re>er^e  d»* 
quelques  iocrédui«-s,  séduite  peut-être  par 
votre  livre,  on  le  eroît  enrore  au}oanl*ftuf, 
que  les  ora<  Ies  des  {»rntils  étaient  n  ndus  en 
effet  par  les  démons,  itinsi  que  la  même 
Ecrilore  eainle  oons  l'appren*!  asees  daire- 
nienl  pour  eo  éire  convaineoe. 

Chap.  xvh.  —  Seconde  raisnn  /•iJmîc  ifui 
confirmait  Us  ancienê  chréliens  dant  Uus 
sen  iment  »tr  le»  «raefes,  e>sf  qWUâ  en 
clMistiient  le*  démont  avec  ur.e  nutorité  aur^ 
prenante.  Autorité  de  'l'eriullùn  *ur  ce  su* 
jet»  On  ne  voit  pa$  ce  que  M.  de  Fenfenefft 
peut  y  répondre,  l'a.fsnqis  de  Laclauce,  dr. 
eaint  Cypritn,  de  AJinutiua  féitjc  et  d* 
Maint  Ataanaee^  qui  ait*wrent  que  te  eigm»  4e 
la  croix  imposait  si'rnre  aux  ornclrs,  ri 
qui  provoquent  le»  paten»  à  en  faire  l'ex^/é- 

rieme* 

La  seconde  raison  qal  confirmait  lee  an- 
ciens chrétiens  dans  ce  sentiment  qu'il» 
av^iient  appris  de  l'Ecriture,  et  qui  les  y  con- 
lirinail  d'une  manière  à  n'eu  pouvoir  donter 
un  seul  moment,  c'est  qu'ils  chassaient  eua- 
marnes  les  démons,  des  orades  el  des  per- 
siiiMics  par  qui  îK  rendaient  leur  réponses  ; 
c'c»t  qu  ils  obJi{;eaienl  les  malins  esprits  qui 
présidaient  aux  oracles  d'avouer,  en  pré- 
M'nce  méini'  tics  païens,  qu'ils  n'rt, lient  que 
des  espnis  séducteurs;  c'est  qu'ils  les  con- 
traignaient, par  l'invueation  da  nom  de  lé- 
sus-i'firist,  (!  •  i]uitterles  prêtres  et  le;  pr'- 
trcsses  di  s  iliult  s  dont  ils  s'étaient  euipdrc«. 
de  la  même  manière  qoe  saini  Paul  chassa 
l'esprit  d-  Python,  par  le  moyen  duqurl 
celte  liile  dont  il  est  parlé  dans  les  Acies  de* 
opôtfei  rendait  aussi  des  réponses  et  des 
oracles.  Quoi  de  plus  fort  pour  les  confir- 
mer dans  le  sentiment  que  les  démous  éiaiesi 
les  auteurs  des  oracles,  et  pour  nous  en  con- 
vaincre nous-mêmes  .  si  nous  en  doulioo» 

(5)  Van  Date  la  dedicsi.  I.  4e  Origm  et  pri^M 

idololalriit. 
(4)  Idem,  eodein  lUi.,csp.  8  et  seqaentibHs. 

(6)  Gerardas  Joaanas  VadsIms  in  £|N«f.  mi  /m»- 
Item  Bmmvide»,  4*  Ppitemu  S«nlU:t  QMkat 

mens  es I  l<iii};e  alla,  non  |)ossiiiit  in  nnimum  inJu- 
l  ere.  iil!a  cssm  spiritibii»  cuinnieri-M  ciiin  lumiiin-.  Ac 
6:epUis  nhlii  rniii  lalibas  sernmruii.  Sed  *l«-i>i.  Iiemtt 
tt,t»  vel  wiinodtiin  negiigMiter  legiMe  sacr«  tiucfas, 
vel,  niciMii|in  diisinuifaircnt ,  6enpiann«a  a'ici«à> 
taien  i*firvt  facere.  lelo  anbne  t*!H  abowiuer.  • 
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*  Aa  reste  lit  ebatiftient  si  tAreocnl 

<ps  (nalins  e^prils  ils  1rs  faisairnl  i.ilro  avfC 

ttii  empire  si  absolu,  ils  les  cuntra'gnaieot  si 
nérmairenifnl  d'avooer  ce  qn'îls  élaieni, 

i|u*ils  provoqunii  '  t  les  p;iYi us  :\  t  n  faire 
l'aipérifnce ,  jusqu'à  l'ofTrir  d'ilrc  punis 
»or>.le-^.h:imp  du  dernier  supplice,  s'ils  un 
viMiai«  iil  pns  à  I  oui  de  les  cliii<-ser  à  leurs 
jeui  el  en  leur  présence*  et  de  leur  faire 
avoaer  leur  Imposture.  Je  vous  prie  d*écon- 
Icr  cdtiitiioiil  Terln'Iion  sVxprioie  tW  Ctt  tU- 
jet  dans  son  Apolofséliqoe  (i). 

«  Jusqu'à  présent,  dil-il,  j'ai  apporté  des 
rni.soi.s  ;  mais  voici  des  fuiis  évidents  qui  dè- 
muitireiit  que  vus  dieux  ne  sont  que  des  dé- 
mons. Que  l'on  amène  devant  vos  tribonaoK 
quelqu'un  qui  soit  v^rilnblrinrnl  possédé  du 
démon  :  si  quelque  chrétien  lui  commande 
de  parler,  cet  esprit  malhenreax  avouera 
alors  nussi  vèrilahlemeni  qu'il  n't  sl  qu'un 
déoinn,  qu'il  dit  ailleurs  f  lussemenl  qu'il 
est  dieu.  i)c  mémo,  que  l'on  produise  quel- 
qu'un do  ceux  q<ii  passent  pour  <^<re  inspi- 
rés I  ar  une  divinité,  qui  la  reçoivent  en  eux 
avec  la  fumée  et  Tud  en  r  des  sacrifices,  qui 
iireni  avec  i  flfnrt  les  paroles  de  leur  poiiriiu', 
«lut  en  linlelaiit  prononcent  d(>.«  orarles.  Si 
««Ue  Vierge  céleitte  qui  promot  des  plufct  ; 
•i  cet  Esculape  qui  enseigne  des  rcukéilcs  ei 
qui  n  prolongé  la  vie  à  trois  lionmies  qui 
dcvaieiii  la  pi-rdre  quelque  temps  après  : 
s'il»  n'avouent  qu'ils  sont  des  démons  au 
cl>rélicn   qui  les  inlerrogera,  parce  qu'ils 
n'useioiit  uK-ntlr  i-n  sa  présence,  faites  «mû- 
rir sur  le-champ   ce  chrétien  lémcraiie. 
Qu'y  a       ,  «onlinne  TertuUien ,  d.«  plus 
évident  que  ce  fait?  Qu'y  a-t-il  de  plus  sûr 
que  celte  preuve?  La  vérilé  y  paraît  toute 
«impie,  sa  force  s'y  f.nt  sentir,  il  n'y  â  point 
Ici  lieu  à  la  défiauci'.  Je  consens  néanmoins 
i|iie  vous  y  soupçonniet  de  la  magie  «u  queU 
que  autrp  arUfice,  si  vos  jenx  el  vos  oreil- 
le** vous  le  permettent.  » 

Il  fallait  que  TertuUien  fût  bien  as«.uré  de 
ce  qu'il  dit  pour  parler  avec  tant  de  con- 
liancc,  et  pour  fojidcr  sur  celle  preuve  une 

rarlie  considérable  de  son  Apologéiique,  et 
I  vérité  mémo  de  la  religion  chrétienne, 
qu'il  y  défend  contre  k-s  païens.  Mais  il  ne 

(1)  Sfd  hiieienits  verba;  jsm  biac  d«aion«inilio 

rei  ipsiii».  m»  «si^'ndpmnsoiisw  ei»M»  oirtdsqe*  no» 
liiinis  i|"'Tl"a'e"'-  I  I  iiur  lu-  ,^ti  inis  sul»  Inbuniiti- 
l«OS  ve«lri»  queoi  <l;i-iiio«e  »  onsl'-l  :  jussns  u  (pio- 
libet  Christine  lequl spirîtas  illc,  uim  se  (ixinonetu 
roiifltebitiir  de  vern.  quMtt  atibi  dcem  de  Uluu 
i4F.<i«t^  prfMlacaïur  »\\t\a  %  ex  lin  qui  de  Deo  pâli  eti" 
►  liiii  [iii  r.  <|iii  ans  iiiliiiUiil' B  nwine»  de  nidore  rmi- 
cn'iuul.  qni  rucUHiUt  coiiaiiiur,  qui  aniielanilo  pro- 
faniiir.  Iftla  ipc»  Vir^o  rœle!.ti»  pluviaruin  pollicila- 
iri>,  ibte  ip>e  ifisridai  îm  «tedicinamm  demonsu»- 
t«»r,  alia  die  moriUiri*  Soronlio  el  Tbtnalio  et 
AM;let>iudni«  sul  niinisim  <  r  ;  rusi  s-c  d  i  itione» 
«onfessi  furrinl,  Cliiihiiaiio  nietiiin  i\»u  :tii«li  iiles, 
ibidem  illliis  Cbrisli^ni  procaci-»inii  S  'iiiruinem  fiin- 
«lile.  Qnid  isio  npere  iMiiirêMius  T  0"id  liacpiulit- 
iMMie  fideltns  t  S^mpliritas  veriuiis  ie  ni6ili«t  eil,  vir- 
Mis  i'Ii  i*'--  -lit.  tnliil  m  s("ic.iri  lireliit  ;  magia  .lUl 
aliijiia  ejus  uiihIi  L  ilai  ia  1  eri  iIIlcU*,  si  oculi  \fSin 
at  :<urrs  pcriiiiMniil  vuli'».  Aptlvg. 

(tl)  Ibac  denique  Icstimouia  det/rum  vc&irarum 


faul  pas  en  être  surpris.  Rien  n'élalt  pla<t 
ordinaire  aux  cbrétiens  que  de  tirer  ces  sor. 
tes  d'il  veux  et  de  confessions  forcées  des  de* 
mons  el  des  faux  prophètes  qu'ils  possé- 
daient, jusque-là  que  le  même  auteur  as- 
sure (3)  que  c'était  ce  qui  convertissait  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  païens,  qui  no 
pouvaient  résister  à  une  démonstration  si 
évidente  :  et  ce  qui  confirmait  en  même 
teo);  s  les  chrétien^  dans  leur  foi  d'une  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  jamais  douter. 

Oue  pouvex-vous  y  répondre,  Monsieur, 
pour  soutenir  votre  paradoxe  ?  Dirrz-vous 
que  ce  n'étaient  pas  les  démons,  mais  les 
prêtres  des  idoles  qui  rendaient  ces  sortes 
de  témoignages  ?  Si  vous  le  dites,  j'ai  à  vou!» 
répondre  avec  TertuUien  (3),  en  changeant 
peu  de  chose  à  ses  paroles  :  Pourquoi  d«inc 
ces  prêtres  des  idoles  disenl-il-  ({u'ils  sont 
des  démons?  Eal-ee  pour  nous  obéir  et  nous 
faire  pl.iisir  qu'ils  mentent  atn<ii  ?  Us  noui 
ohéisseol  dune,  cl  ce  qui  e»t  le  plus  honteux 
pour  eux,  c'est  à  nou«  qui  sommes  leurs 
plus  grands  ennemis  qu'ils  obéissent.  Mais 
en  disant  qu'ils  sont  des  démons,  ils  se  dés- 
honorent :  a-t-on  coutume  de  mentir  pour 
sp  déshonorer?  N'est-ce  pas  au  contraire 
pour  »e  procurer  quelque  honneur,  qu'on  lo 
fait  ordinairement  ?  Knfiu  ces  imposteurs 
n'oni  d(>  biens  et  d'avantages  qu'autant  que 
leur  fauiîse  religion  leur  en  donne  :  voii'- 
draient<4ls  s'en  priver  en  contribuant  par 
leurs  mensonges,  comme  ils  font  tous  l<  s 
jours,  à  ruiner  leur  secte,  à  détromper  leurs 
[dus  zélés  partisans  été  multiplier  le  nornUr» 
des  clirct  eos,  leurs  ennemis  déclarés  ?  Tout 
cela  me  parait  prouver  évidemment  que  les 
auteurs  des  or  i des  du  paganisme  étaient 
véritablement  des  démotis.et  que  les  ancien* 
chrétiens  en  avaient  la  preuve  la  plus  sen- 
sible et  !•!  plus  Gon>aiucjtnle  que  l'un  puisse 
«voir. 

Mais  écoutons  Lartance,  qui  ne  parle  pa-i 
osnlns  elairem*  nt  et  av«  c  moins  d'asisurance 
pur  ce  sujet  queTertullien.  «Que  l'on  amène, 
dii-il  (4),  un  homme  véritablement  possède 
du  démon  et  en  même  temps  le  prêtre  d'A- 
pollon de  I>plphe'*  lni-nM''!'!(>.  \\s  frémiront 
également  i  uu  ci  1  .luiro  ;iu  nom  de  Dieu;  et 

CbristisBOS  facere  consuevernni,  quia  pturimnm  illis 
crsileiide,  ta  Chrisie  Demino  crcdimus.  Ipsi  luirt'»- 
ram  no^trariim  Rdem  accenduat.  Ipsi  ^p^  i  HUSinefi- 
deuii:ini  xdiAcant.  Ibid. 

(5)  Si  aliera  parle  vere  dei  Ri  nt  (nr  i'-p  i!:)  m'>- 
nia  meniiuniiir  f  An  ol  nobis oh^'qnnniur  ?  J-uu  erij» 
Svlljctta  Christiania  divkiitas  vesira...  et  ai  quid  ad 
dettecat  facit  vniulis  suis..,,.  Cn  diia  illia  cam  ve- 
riimde  m  laquuiKnr.qià  meniiettiilMN  ersiliiia.  NeaH» 
ail  si)«ni  dede(  i  <  n  Mitiiiir,  qutn  p<iUu«  ad  lion»»- 

reni  Colili»  illos  quod  t^ciaui.  eiiam  deaauKuiiia 

Chriklianoruii).  Nollrni  lUtqxw  vos  la»  frttciavsua, 
ïam  ofnciosos  sibi  aniiUMre.  iM* 

(4)  Uenique  si  coMiilaaiar  in  meiHe  M  ii  qaem 
ritnsun inciirMim  darooins  perpeii,  et  Oclidvn  Ap«l. 
Iiiiis  vatcs  :  eodeiii  niudo  Itei  noiiien  btirrcbuio,  ei 
tant  celeriier  excédai  de  ««le  »uo  A  polio,  quant  ex 
homine  s|Mrituft  ille  dasmoniara»,  al  adjeraiu  laitalw- 
fliie  deo  sue ,  vaies  ta  fieri«euiBm  eanlkeMat.  Kqp* 
.  il  m  snul  da'inotiesquns  .fnteninr  i  i^rcrandos  e»»e, 
iiUeui  du  quibua  suppiicant./^iviM.  iN«i(.,è.iv,  c. 
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A|i  >11on  sortira  aussi  vile  de  son  Tnut  pro- 
phèlCj  que  le  démon  de  ce  possédé.  El  ce 
dien  ainsi  ennjorë  el  cliassé,  son  faas  pro- 
phète devienilra  iiuirt  et  se  taira  pour  lou- 
|ours.  Donc  les  déiiiuus  que  les  païeos  ont 
en  exécration  sont  les  mêmes  que  les  dieux 
qti'ih  adorent.  »  Les  anciens  chrétiens é'aient 
6Î  sûrs  du  chasser  les  démons  auteurs  des 
oracles,  qu'ils  s'olTrent  d'en  faire  l'expé- 
rience sur  Aï  olloii  riu^mo,  le  principal  el  le 
plus  célèbre  de  lous  ;  ils  la  proposent  comme 
un  moyen  inlaillible  pour  connaitrc  la  vé- 
rité de  leur  religion  et  la  Causseté  de  celle 
des  païens.  Expèrieuce  au  reste  qu'ilsavaient 
faite  souvent  et  qui  ne  leur  avait  jamais 
manqué*  comme  Lactaace  l'assure  dans  le 
mAoïe  endroit.  Foovaient<ilt  douter  aprte 
cela  que  :es  oracles  ne  fnttent  en  effet rno* 
dus  par  les  démons  7 

rajoDte  à  Lactance  saint  Cjrprien»  qui, 
apr^<  nv.iir  dit  que  ce  sont  fil  de  mauvais 
esprits  qui  inspirent  les  fau&  prophètes  des 

Sentits,  qui  remuent  les  flbres  des  entrailles 
es  victimes,  qui  gouvernent  le  to!  di  s  oi- 
seaux, qui  disposent  dos  sorts  et  qui  rendent 
des  oracles,  en  y  mêlant  toujours  le  faux 
avec  le  vrai,  pour  preuve  de  cv  qu'il  avance, 
ajoute  :  ft  Ccpendanl  ces  mauvais  esprits, 
conjurés  par  le  Dien  Tivani,  nous  obéissent 
incontinent;  ils  se  soumettent  à  nous,  ils 
nous  avouent  tout,  el  sont  contraints  de  sor- 
tir des  corps  qu'ils  obsèdent.  On  voit  que 
nos  prières  redoublent  leurs  peines,  qu'elles 
les  agitent,  qu'elles  les  tourmentent  liorri- 
blornenl.  Ou  Ii-,  <  i  t  inl  Iiurler,  gémir,  sup- 
plier el  déclarer,  en  présence  même  de  ceux 
qui  les  adorent,  d'oà  ils  viennent  et  quand 
ils  se  roi i reroot.  •  il  répète  à  pe  i  près  la 
même  cho3>e,  mats  en  moins  de  paroli  s,  dans 
son  livre  contre  Démétrien  (2),  et  il  invite 
ce  païen  à  venir  voir  de  ses  propres  ycnx  la 
ver.léde  ce  qu'il  avance:  «  Venes,  lut  dit-il, 
et  puisque  TOUS  faites  proCession  d'adorer 
les  dieux,  croyez  au  moins  ceux  que  vous 
adorei.  «  Hemarquez,  s'il  vous  plaît,  que 
ces  dieux  ou  ces  mauvais  esprit;^  qui  ottéis- 
sent  et  qui  »e  soumettent  au\  rli)  oliens,  qui 
hurlent  et  qui  se  dcutëiieni  st  eir  ingeu^eiit 
en  leur  présence,  en  leur  Avouant  ce  qu'ils 
sont  ei  d'où  ils  tiennent,  ce  sont  ceux,  comme 
l'assure  saint  Cyprieo,  qui  inspirent  les 

(1)  lli  e^o  spirilus  sub  suteis  aiqae  imsgioibas 
eeeseeieUs  daliwscaai.  Hi  aHhiie  se»  vantai  peciora 

inspirant,  eiiorum  fibras  auimani,  aviuiii  votatus 
guberoant,  sortes  regiinl,  orac  ula  efOciunt,  faUa  ve- 
rts seiii|M'r  I II viiItiiiii         lii  taiiieu  adjur.iii  per 

Ueuiii  veruui  iiubi&  s>aitui  ce<iuiil  e(  faieutur,  ei  de 
obsessU  corporibus  esiie  cugnnUir.  Videas  dlos  nos- 
tr4  vuee  et  ocaiiene  occuiie  Oageili»  ccdi,  igni  tor* 
qiieri,  incrrairaui  [xaujt  pnipasanils  estendi,  ejii- 
l.ire,  ^ernere,  deprecari  ;  unde  veiiiant  •■!  qu-m  ludis- 
cedaiii,  ipsis  eii  iiii  qui  se  coluni  audienubui  coiid- 
teri.  De  ntf  liirum  lantiaie. 

(i)  U  ai  aiidiie  eos  velles  el  vidcre,  qu:indoanobis 
adjurituw  et  lurqueiiiur  si^iribilibus  llagris,  et  ver- 
fconim  tonnentis  de  ob^e^si»  corporibus  ejieiuulur; 
qaaiMlii  rjuianies  ei  geineiites,  vuee  bum-ma  el  po- 
lesliie  diviiia  fl;igella  el  verbera  seiilieiiles,  venlii- 
rum  judiciuiH  co<iii44Milur  i  Veiii  ei  co^ousce  eue  vera 
«m  liioaitts  ;  et  i|ttia  sic  demi  eulere  te  dicia«  vel 


MM 

faux  propÎjAies  t^rs  ^'on'ils,  ef  qui  rendent 
les  oracles.  Jugez  après  cela  si  tes  chrétiens 
pouvaient  douter  que  ces  oracles  ne  fusseat 
rendus  en  eiïet  par  les  démons. 

Minotius  Félix  (3j  se  sert  de  la  m^mc 
inrenve  contre  tes  paYens,  et  s'exprime  pres- 
que dans  les  marnes  termes  que  saint  Cy- 
prien  :  car,  après  avoir  dit  que  c'est  ans  dé» 
mon»  qu*il  faut  attribuer  les  orades  et  too- 
les  les  autres  sortes  de div initions  qui  étaient 
en  usage  parmi  les  idolâtres,  il  ajoute  en 
leur  parlant  :  «  La  plupart  d'entre  vous  sa- 
vent que  les  démons  eux-mêmes  a^oneui 
qu'ils  sont  les  au  leurs  de  toutes  ces  super- 
stitions, toutes  les  fois  que  par  nos  prières 
nous  les  chassons  d*'S  corps  qu'ils  obsèdent. 
Saturne  lui-même,  Sérapis,  Jupiter  el  tous 
I  s  autres  démons  que  vous  adorez,  avouent 
alors  ce  qu'ils  sont.  El  certainement  il  n'est 
pas  croyable  qu'ils  mentent  pour  se  dcsho> 
norer  ainsi  eux-méines,  surtout  en  eotm 
présence.  Crojez-lcs  donc,  et  reronmisset 
que  ce  sont  det  démons,  puisqu'ils  eu  reu- 
dent  eux-mêmes  témoip;nage.  » 

Je  craindrais  de  vuus  ennuyer  si  je  vont 
rapportais  un  plus  grand  nombre  d'autorités 
<;ur  ce  sujet;  mais  je  ne  [  uis  m'cmpocher  de 
vous  citer  encore  celle  de  saint  Atbanase, 
qui,  après  avoir  dit  qoe  le  seul  si^oe  de  la 
croix  f;tit  rv.-in'inir  tous  tes  prestiges  et  tou- 
it  s  les  illusioa>  des  démons,  ajoute  un  peu 
après  (De  ineam.  Verbi  Dei)  î  *  Que  celui 
qui  en  veut  faire  l'expérience  vienne  ,  rt 
çiu'au  milieu  des  prestiges  des  dé«tioo<«,  d«^s 
impostures  de  leurs  oracles  et  des  prodiges 
de  la  ma|:ie,  il  se  serve  de  ce  signe  de  la 
croix,  dont  les  paï-iis  se  moquent;  et  il 
verra  comment  les  démons,  effrayés,  pren- 
nent la  fuite,  comment  les  ora<  lcs  cessent 
aussitôt,  el  tous  les  encbautements  de  U 
magie  demeorent  sans  effet.  » 
Crap.  XVIII.  —  Exempl'-s  dn  pouroir  dn 
chrilitn»  $ur  Us  démons  auteurs  des  ons- 
c/es.  Lts  paun»  mêmes  ont  été  obligés  de  te 
reconnnitr   Réfutationde  ce  que  r«iut    r  f 
/a  Répubiique  des  lettres  propose  pour  ex- 
pliquer le  pafSfige  de  saint  AlAonose.  La  pH' 
S'-nre  d'un  fritl  dn  clien  inrontut  ren>îait  î  ! 
Qiacies  tnurts  el  confondait  les  aruspice*. 

Qu'eu  pcnsev-vous,  Monsieur?  Les  an- 

ip»is  quoi  rol'is  crcde.  Courra  DemHrimmas, 
(3)  toU  ifiiiir  lin|mri  spiriies  ibMonee,  ot  eateii 

sum  a  matiis  el  philosoplns  ei  a  Platoae,  sub  suuiii 
ei  imajtiiiilMis  cunsecrati  deiiiescunt,  el  affl^m  mm 
aiicloriuieu)  Miia^^i  |>r  t  ^fn'.ls  niniiiins  roiisequuniur, 
diiin  iiispiraiiiur  inienni  v:<hbu«,  diiin  faut»  iwitM»- 
ranlur,  •liiin  iiunnntnquam  etiomm  Rbras  animaol, 
■vioui  vuUuis  gubemaiit,  tories  réuni,  aracsie  «1^ 
flduni  fabît  pluribus  ievoleit.....  live  «Hnota  ideat 
p  enqiie  vesiruni  ipsos  dirmones  de  semetipsis  ron- 
li  1  ri,  quolies  a  not«i«  l<»rmenlis  terborum  et  i>r»- 
tioni-  iiicciiiiiis  lie  corporibus  exijiunlur.  I|>se  ï'ittir- 
M'is  el  Serapis  et  Jupiter  el  qindi|Uid  tlciiioiiutH  ot- 
liiis.  vieii  dolore  qnod  sum  eloqunniur.  (Ire  aUfoe 
in  uvpiiMlineni  soi,  nonniiills  prasertim  eenw 
Msisieniibm,  menifeninf.  fi»is  lestilHis  eut  «ne 
démolies  dese  veriim  coi  fi'  - n  ilms  crédite:  .n  junn 
eiiini  per  Ueuio  veruni  et  suliiui  irtiU,  otisen,  cur* 
jioribus  iebeneaceei»  etc.  ia  Oaam» 
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iens  chrétiens  poattieBl-ilf  avoir  dM  preu- 

e«  plus  forlps  et  plus  convainrnntes  du 
eniinient  qu'ils  avaient  appris  de  l'Ëcrtlare, 
ue  les  démons  éUlieol  les  aaleors  des  ora- 
I«*s,  puisque  par  l(»nr  préspncp,  Ictirs  pri^ 
P'fi,  le  signe  (le  \it  croix,  rinvuraima  du  nom 
c  Jésos-Christ,  ils  faisaieol  laîre  ces  orarics 
t  en  chiissaient  les  démons;  puisqu'ils  obli- 
entent  Saturne,  Sérapis,  Jupiter,  Esculape, 
.poUon  rt  tous  les  autres  dieux  du  paga* 
isnie  qui  rendaient  des  or  u-les  d'avoticr, 
n  présence  môme  de  leur.'i  aiorni  urs, 
•a 'ils  n'étaient  que  des  démons  imposteurs, 
uisqu'ils  les  contrai|;naient  d'abandonner 
prêtres  qu'ils  inspiraient  et  par  qui  ils 
etidelenl  lenrt  réponaosT  Si.  pour  voos  as- 
urcr  davant  ige  de  ce  pouvoir  merreilleiix 
ics  chrétiens  sur  les  oracles  du  pacanisme, 
1  était  nécessaire  de  vous  en  prooniro  des 
•xrmples  bien  authentiques,  je  tous  citerais 
;elui  de  saint  Grégoire  de  Néocésar^e,  ray-^ 
Morlè  par  saint  Grégoire  de  Nysse  {in  Vtia 
Gregorii  Neocœsar.),  colui  du  saint  mar- 
yr  Babjia<t,  rapporté  par  s^aiut  Jean  Chrj- 
oslome  (Hom,  d9  S,  Babyîa)ftil  plosieurs 
utrps  p.irciis.  Mais,  oulrc  que  nou<  pour- 
ona  en  parler  encore  dans  la  suite,  j'espère 
[oe  voos  ne  aerei  pas  plus  incrédule  là- 
essus  que  les  païens,  qui  nvouaionl  le  fait, 
ant  il  était  évident,  quelque  honteux  qu'il 
aor  fAt  d'allleors.  lis  étalant,  dis-je,  obliijéa 
e  reconnaître  que  leurs  dieux  no  pnuvnictU 
«raltre  partout  où  il  y  avait  des  chrétieus , 
ne  leurs  oracles  «e  taisaient ,  que  les  sacri* 

r-rs  rt  toulps  Irs  snrti'S  (Ir-  di vin.'itions  C]U\ 
laienl  en  us<ige  parmi  eux  ne  pouvaient 
éuasir  ;  mais  Ils  disaient  ponr  leurs  râl- 
ons (1)  qin>  roln  ven:iit  nnn  pas  du  pouvoir 
t  Ût  ri)utori(ô  des  chrélieuii  sur  leurs  dieax, 
sais  de  l'borrenr  et  de  la  baine  qna  cea 
iémes  àivnx  riraient  ponr  lei  chrétiens  et 
>our  leur  religion. 

Vous  n'apporterez  pas  sans  donle  celte 
aison;  mais  vous  direz  pnit  être  ca  que  j'ai 
a  dans  l'auteur  de  la  Republiqua  4ê$  lettres 
Avril  1699),  qui,  à  propos  de  Fendroit  de 
jinl  Albana»e  que  j'ai  rapporté,  dit  que  la 
atsoH  pourquoi  les  oroeUs  cessaient  en  pré- 
meê  dteg  dwétUne^  e*ef  I  qut  te»  paient  en  las* 
osaienl  pirilmirnt  au  r  pruples  tandis  qu^iis 
'avaient  personne  qui  le$  éclairât,  maie 
u*il§  n'otuient  rien  eninprendre  de  parmi 

(I)  Amobwi  1. 1  mdtersnê  Geutes  :  c  |}nus  fiiU  e  no- 
ie qef  dsposito  eorpote  îiinNnierii  beoiiniini  proei* 

la  *>e  in  lucc  deiexil...  ciijas  nnmeii  audilum  fugat 
oiios  Kpiniu-s  iinponit  s  leiiliuin  valibus,  aruspices 
iruiistilios  reddit,  srrogiiiiiuiii  iiiagorum  friisirari 
Iticii  acUiMOft,  eoii  b«rrore  ui  dicms  iiominis,  sed 
lajnris  lieMiiis  petesuiis.  >  Lacuniios,  I.  if  Imbs. 
Nftiil.,  cap.  i7  :  «  bed  aluni  hoc  dros  n<jii  ni'iu,  ve- 
tiii  odto  hcert,  qtta«i  qii}s<|uain  possit  «vdisoe  nisi 
iiii  jui  .iiiL  II 'ceii  ;iiit  iiiKcre  posftit:  iino  ni'io  c  >ii- 
rticiii»  majeslau  fuit,  ul  quo-i  odertnt  pr«»<'iili- 
«is  pœnis  afTicermt  potius  quam  fUfersak  •  VU, 
ii'-odorel.  Hnt.  i.  ul,  €4».  5* 
Ci)  l.arian(iii:s,  I.  iv  Inein.  tnsiH,  .*  «  Mam  emn 
>  sii.N  i[ii  uni  ml,  til  aïs  ali  ;Uis  si^ii  ,t;i  n  froti- 
■lii  KcrcM$,  uh^r*  nuilo  utodo  liUui,  ropons.! 
oiasi  eMMahot  teddeie  «aies.  Ei  hae  s  upe  ciu-ia 
racipna  jaslitiaia  f«ni:qaeMb  niai»  regihua  fuiu 
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en  présence  des  chrétiens,  de  pntr  que  lew 
frnu'h  fw  fât  découverte.  Les  chr(^tton<;,  selon 
cet  auteur,  étaient  si  éclairés  cl  st  li.ilulcs  à 
décoorrlr  les  fonrberies  des  prêtres  des  ido- 
les, qoe  renx-ci  n'osaieni  point  rendre  lenrs 
oracles  eu  leur  présence;  et  néanmoins  ces 
mêmes  chrétiens  étaient  si  simples  et  si  sln- 
pides,  qu'ils  rrovrii.'nl  clwi.«ser  des  démons  et 
ifaîrc  des  prodiges,  lorsqu'ils  n'obligeaient 
qne  qndqnes  fourbes  à  se  taire  et  à  dt>men- 
rer  tranquilles.  Ils  produisent  rr^  pouvoir 
merveilleux  qu'ils  ont  de  cbassier  les  dé- 
mons et  d'Imposer  sllenee  aux  oracles , 
comme  une  preuve  évidente  de  la  vérité  de 
leur  religion  :  ils  invitent  les  païens  à  en 
faire  l'expérience  quand  il  lenr  plaira;  ils 
les  déflent  sur  ce  sujet  avr  r  une  assiirnnc« 
surprenante,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
ce  pouvoir  admirable  dont  ils  se  f  loriflent 
dans  tous  leurs  livres  n'est  qu'une  chimère 
et  une  illusion  grossière.  Mais  pourquoi  les 
prêtres  des  idoles  n'entreprenafent^lls  pas  de 
les  confondre  unr  hnnnr-  fois  en  Ofcoptani 
leur  défi?  Ces  gens,  qui  fourbaient  toute  la 
terre  depuis  tant  de  siéclefl,  ne  pooTalent-ils 
pas  tromper  encore  quelques  chrétiens  en 
rendant  des  oracles  en  leur  présence?  N'é- 
taient-ils pas  engagés  par  les  raisons  les 
plus  pressantes  à  f  iirc  tnus  leurs  elTorts  et 
à  employer  leurs  fourberies  les  plus  rafli- 
•ées  pour  y  ré«issirt  Ne  Toyaient-ils  pas 

qu'il  y  allait  du  l'hijnupur  ilo  Irtir  srrte,  de 
lenr  réputation  et  de  leur»  intérêts  uténies, 
qui  souffraient  infiniment  de  ce  silence  qu'ils 
afTectaient?  Devaient-ils  donc  contribuer 
ainsi  à  la  ruine  de  leur  religion,  de  leur  au- 
torité et  de  tout  ce  qol  leur  était  le  plua 
cher?  L>evairnl-ils  donner  aux  chrétiens  de 
si  justes  sujets  d'insulter  à  leurs  dieux,  et  à 
leurs  partisans  de  si  justes  causes  d'en 
abandonner  le  culte,  comme  il  arrivait  tous 
les  jours?  D'ailleurs  ils  étaient  dans  leurs 
templeSt  au  milieu  d*uae  multitude  d'idolâ- 
tres, souvent  nii^iiK;  en  présence  de  leurs  em* 
pereors  :  qu'avaienl-tls  donc  à  craindre?  Si 
quelque  cnrétien  eftt  osé  ouvrir  la  bouche 
pour  crier  à  la  fourberie,  n'aurait-il  pas  été 
assommé  sur-le-cbamp,  comme  un  calom- 
niateur et  un  ennemi  d^laré  des  dieux?  Bt 
néanmoins  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
ces  occasions  que  la  présence  (2)  d'un  seul 
chfétieD  inconnu,  d'un  enfant  même  armé  du 

Cumeoin  quidam  nosirurum  sacrific3uiibu&  dotninis 
sskisierenc,  faapeiliû  frtiiuibus  signo  doo%  e  iruni  fu- 
(aTeriml,  ne  possenl  in  visci^ribiis  bosiiaruin  fulara 
deping'-re.  Qaoil  ciiin  mieiligerent  aruspice«  iiiili- 
gaiilibus  iisileni  dcuioiiibut  (]inl)iiH  pru!«ecraranl , 
conquerenies  prof-tii'is  hominei»  sacrij»  laieresiM  ad- 
CferuDi  principes  woi  in  lurorsm,  eie^  • 
Prudenlius  m  Apoiheosi  : 

PrincipttHiï  lam^n  e  cunctis  non  défait  oaiis 
Mr  |iU>  ro,  ul  ni'  iiniii,  duclur  rorlifuimui  armi*... 
i'Ofle  liiau!>  liée  lien  jj^cut^at  ^in^iitifl  iiiullo... 
Cuni  4iil>it<i  i-xcbinul  iin'.iii  «nier  sucim  >.M-<'rilM 
i'allKlii^  :  l.ii  ^ulii  ago?  U.ijus,  rex  optiine,  tua^M 
NuBieii  iK-otio  quoil  Do^tiriSMilervomi  urn... 
NeMUoqui»  ceri)-  kut>rep«  t  Clirmicolaratu 
Ilic  juvrnum.  geiiu.'k  ii<ic  lio  niiiuui  ir«<ii{t  inrnlaetoima 
Pul«iuar«litu«a.  loiut  procul  «tj^t  iH  unctun 
Disll  elexunguis  ttillabiiur,  ac  vcJui  ipoum 
Cawstet  eserio  ■tattartcB  latewe  CliiUiaBb 
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f  ttss  kmxmas  au  oigthn«aiiib  ots  soBQcn 

•igné  de  la  croix,  a  fait  taire  tom  let  oraclea  preuve,  et  réltMII  par  ti 

cl  Con»  les  faux  prnpIicMes,  et  conTondu  l^s  de  témoigoaiïes  tirés  des  auteors  pafm,a 

aogores  et  les  arospices,  au  grand  étonne-  surtoot  par  les  oracles  ^ne  ParpbTte  mm 

ment  des  paYens  et  des  empereurs  mimr§,  cités  dans  son  livre  4ê  fa  M£fM«f*ir. 

Qui  ne  voii  donc  combien  l.i  conjecture  de  Eusèhe  montre  premièremeni  (I)  q-e 

cet  auteur  est  ridicule?  Mais  M  faiiail  bien  sont  les  oracles  qui  ont  porté  tes  booiaa. 

trouver  quelque  délUle  pour  éluder  ee  pas-  immoler  d*aotres  liommes  ,  à  oflirv  ar 

sase  de  saint  Aftenase,  à  cause  dc<  conxé-  dieux  des  victimes  hamiines  et  à  faire  r 

quenres  qui  étaient  trop  visibles  el  trop  euf  portes  de  sacrifices  sanglants  qoî  ètairs: 


barrassantes  pour  on  protestant. 

Chap.  XIX.  —  Tromème  raison  qui  persua- 
dait Iti  ancien»  chrétiens  que  le»  oracle*  ve- 
naient du  démon  :  c'est  qu'ils  portnient  à 
toute»  torte»  de  crimes,  d'impiétés  et  d'aOo- 
mimatioH»  détettable».  Ce  font  les  oracle» 
qui  ont  commandé  les  taeri/icef  où  l'on  im- 
molait de»  homm<-».  Ces  »aerifices  n'ont  pu 


trefois  si  communs  parmi  les  idolitrr«.  t  • 
prouve  parlicolièrement  par  l'autor;  ^ 
Denis  d'Halicarnasse,  à  laqoelie  il  Mfik 
très-aisé  d'en  ajouter  un  Irès-arraM  Main 
d'autres  tirées  de  Paos.inias  (£.16.  vi,  ecsJ 
de  Plularqoe  (/n  Para//.).  d'Eiieti  (For.fs 
/i6.  XII,  cap.  28),  de  Macrobe  (i),  d  Ob» 
maiis  (3),  de  Virjnle  (4)  fi  de  piu^ieun 
.  i  ^    ires,  qui  tous  rapportent  qaelqaes-«w  k 

être  commimdi»  que  por  des  4im»m  9uësi   ^  oracles  qui  ont  exi^è  de»  viciiaM  I» 


Aemaies  pouidis  du  d^me». 

Enfin,  la  troisième  raison  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  croire  les  démons  auteurs 
des  oracles,  était  que  tous  ces  oracles  ne 
pitriaient  qu'à  touies  sortes  de  crimes  et 
d'iafamies  détestables  :  d'où  ils  concluaient 

que  les  oracles  ne  pouvaient  venir  que  de  ment,  puisqu  on  leur  enlevait  p.ir  la  *oa.f* 
ces  malheureux  esprils  qui  ne  cherchent    leurs  propres  enfants  pour  le»  aacriicria- 

3u'à  perdre  les  huinmes  el  à  les  précipiter    pitoyablement  aux  idoles, 
ans  toutes  sortes  d'égarements  et  de  désor-      Quand  Eusèbe  n'aorait  point  apporté  f.*» 
dres.  Eusèbe  s'étend  beaucoup  sur  cette   très  raisons  de  son  seatimeiii*  crile-oie^ 


maines.  Il  est  visible  qu'une  pareille  k<r^j 
rie  n'a  pu  être  commandée  que  par  les  »| 
mons.  Les  hommes  en  ont  nalarelleaweloi 
i'borreur  :  ils  ne  l'ont  même  j.-imais  ■orffU 
qu'avec  une  peine  et  une  violence  extradé 
naires;  et  cela  ne  se  pouvait  pas  faire  aiir^ 


Ipceqnoqne  etanimis,  porito  diidemaie,  princeps 
Pallei  ei  asumtM  circtimspieit  :  «Fcquis  aluauMS 
Chrismails,  iBMrfpio  siKiwret  teapars  flIgsSb 
Q«i  ZoNMirvos  turbïMel  TroaiP  susums. 
Anâlfer  e  eunpo  pnerorum  flaticoiuanmia 
Purpurel  ca^tos  laieri^  deprcDdiliir  miDS, 
Itec  iMffai.  :>c  siijiiuinClMnfii  se  forte  teléur. 
PrMfluU  pavidua,  dejetio  »MilliU,  priacms, 
Mannoreuin  fugiem  outio  eowiiaat»  neellaiB. 

<l)  At  coin  ex  damnnibus  alins  qnidem  bonos, 
sTios  vern  mains  este  dieat  (Porpbjnuf),  videamus 
niirrn  qnilius  arv'iimenlis  dees  sb  Isus  célébrâtes  mm 

honos.  sed  iinlos  fuisse  damons-*  con*lare  Certo  pos- 
m.  K<juiilein  vel  liar  ip^a  raiione  confici  rein  e«isil- 
nio.  Quid-iuid  bonum  e-t,  prodcsse  soift.  noi-erf^  ve- 
ro,  coiitrariam  ;  aiqui  si  qaoïquot  teu  dii  seu  daenio- 
•!<!«  pts^m  et  nbiqoe  pradieanier,  illl  ipei,  inquam. 
istoniiti  omninm  ore  jacUli  8t<|ne  «  g.Mitib<is  culii 
iiuiversis,  Saiiirniis,  Jiipit<T,  Juno,  Minerva,  id<pi« 
ganys  cxteri,  adfoqnii  virluics  «iiiae  suh  a^in;- 
cium  non  cadunl,  quiquc  per  siiiuilacra  vim  snam 
exerani  dammnes  ;  eos,  InqMn,  omnes,  si  non  mmto 
Iirtitarum  anininntiiiin,  venim  etiam  hominUM  ecdi> 
luis  ac  saeriflrlis  devc'ari.  sicqne  misrrorvim  aainiis 
«xilium  alTerre  oslendciur  ;  qnain  lu  diriftrem  ista 
perniciein  cogiiare  posais...  Iiaque  paier  uiiigenam 
lilium.  nuiierque  niiolam  cbarissiNiam  dOBnembus 
immolnhatil;  el  rainili:irp«  propinqucKqae  SaM,  PW" 
Inde  ac  hrnias  aliena^rpie  pecudes,  honilnes amicis- 
siini  jiipnhibatil;  adeoque  per  iirl*'.  paSMin  et  pagt>8; 
di>s  videiicel  egregiis  doine^iicos  quiipie  situs  popii- 
laresqnc  macubani.  humanain  tensiique  cogintam 
naiuram  ad  irucem  inimatiCBiqae  cradeUuueoi  acuen- 
trs,  ac  furioM  vereque  a  dwmonllMis  lovecio  mere 
g:t'vii^ntefl.  liiiiinvern,  ^e  i  Crri-cam.  spu  Harlwram 
hihliiriaiii  exculia».  oc  urrel  libi  toniiinn)  queniad- 
inodam  •Ni  liios.  lilias  alii.  sHi  di-aupio  «.-iiiciipsos 
dxmonnm  saeriliciis  devoverenl.  ^i«ep.  Ewtg.t  tib. 
I»,  cap.  15,  VIgcro  inierpn'ie.  —  E«»ëhe  montre  eii- 
siiiii*,  par  iit'C  inOtiilé  .le  lemoi  MincK  s  tirés  de  t'or- 
phyre,  de  Philim  I»?  Phénicien,  du  Diodnie  «le  Sicile 
I  l  de  Cléti'eiii  d'Alexandrie, OMuliieii  telle  dé  csialde 
brutalité  d'nmieler  das  bonuMs  éuil  ri^nuduo  daua 


leat  le  pags«i«me  ;  mais  celai  de  I>eni«  iflii-=r 
nasse  rooaire  de  plus  qu'elle  avait  dié  imutsmm 

les  oracles. 

(-2)  .M  .(  lolnus,  S  i/wrn.  I.  I,  cnp.  7  :  t  Pe!  ■ 
Varro  lueniorai,  «"«u  »«dibu»  j^ui»  pul>«  duc:^  te-- 
M  pelissenl,conOuxetual  plerique  tkHkmam.*» 
cerii  quibes  adbcreienl  locis,  cjasuMidi  aonir 
tespoAsuiu. 

'ttS  'A6ofi7«éw»  mvjAv»,  o'j  -^isoi  -i/ttrmt, 
ilç  ine^/jktrtt  inwrw  iinri;j.'l9cTt  1 

Cumque  diu  buiuaois  capiulius  Diie'M  m  rvww 
vieiiniisSatemumelacaresecredereoi...  Ilrtr*^ 
fertiiit  po«iea  cum  G^ryonis  fNseore  p« 
verieiiieiii,  8ua»i»se  itluniiii  posteris,  «t 

li<  Ils   iiiIjUsU  niuiareiil.   »  M«-ni  «r.icn'ovj-  ' 
LMèCianiiu*  1. 1  iittiu.  iH*iii.,(itp.i\,  àc  .j*"' 
lerea  Diunysies  UAbcara.  a^ud  Lus<:i>.  i  -ra  ol 

(3)  lA^nuinaus  apud  euoHkiH,  i.  v  t'tmp.  lem 
cap.  iï,  bue  A|K>lliuisrRlértMa«aliun  ~ 
dilnm  : 

AwfMOrt  vi^T  i  pian ,  x^«(v  mottS* 

£1  cap.  19  illed  Alheeieasibas  daMm  de 

ccde  Aadrogeo  : 

AotiMv  MrfïuMv  tAo;  téitrM.  vt  wta  imn 

Un  r2umv  if>yv».  oGtw  O^g;  ùmnç  i  " 

De  eodem  Virgilitis,  ^n<ûf.  1.  vi  : 

In  foribu-.  Ii-iliiitn  .\n<lni?t  <>,  luin 
l.eaO|ii'ja  juv»i,  iii.s muii  »ei>i«^ 
Gar|ii.ra  uatonim, 


(4)  jEneid.  1. 11  : 

Sanguine  piacaabs  »pnlm  et  virpine  r»<a 
(jiiu  |tfi«iaai  Iliacas  i)aa»i  venis  i*  xJ  ors*; 
SaMotiiae  qwweadi  rcdliii^ , 
Ar^bA 
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(un         REPONSE  A  i/nisTome  DRS  on 

ralt  ttflira  pour  «n  convaincre  tout  hommtt 

L*  htfii  SPII8,  rl  pour  lui  Hiir»;  rcroiniaîlre 
u'il  n'i'<il   p<is   possthio  que  Ici  or.icit-a 
'aient  <  Il  pniir  principe  nuo  U  fourberie  des 
réirwde*  idoles.  Kn  eiït  t,  quelle  ap[)arcnct' 
oe  do  titnples  Tourbes,  qu<  lque  niécii.iiits 
tt*niiÎM«u  pose,  aieni  exi^é  do  p^iretls  sa> 
>  fices?  0iicl  ■> vanlagp  on  pournicul-i  s  rs- 
crcr? Quels  aiïrcux  châlimeuU  au  contraire 
e  devaient-ils  pas  attendre,  si,  <iprès  avoir 
omroandé  et  exécuté  ces  sanglanlc«  tragé- 
ies ,  on  eût  découvert  leurs  fourberies , 
omine  ils  devaient  à  tout  moment  l'appré- 
iciidcr?  Kst-cc  que  lc'«  hontincs  >c  liviaicni 
insi  avfug. émeut  à  une  mort  crui'Uc  sans 
>*assurer  auparavant  du  la  vérité  de  Toracte» 
ans  ouvrir  jamais  les  veux  aux  fourtit  rics 
larbares,  à  la  faveur  desqucUesi  ies  prélrea 
les  idoles  se  jouaient  ainsi  de  leur  vie?  On  a 
u  des  peuples  enlicrs  abandonner  leur  p.i- 
rie  et  leurs  biens  pour  éviter  d  étrc  obligés 
e  se  soumettre  à  ces  oracles  sangainaires 
Dioutjs.  HaUcurn.  apud  Euseb.  loc.  cit.),  t  t 
imais  la  pensée  ne  leur  itérait  venue  de  se 
eiier  de  l'imposture  de  leurs  prêtres  ?  Oh  I 
fontietir,  si  l'on  peut  croire  que  des  liom- 
i>es  ont  pu  se  jouer  ainsi  de  la  vie  des  au- 
res  hommes  pendant  des  siècles  cnlierSf  «ans 
;oe  Ton  ail  pu  jiiinais  découvrir  leur  fourbe* 
le,  qoe  ue  peul'>ou  pas  croire  après  cela? 

inAP.  XX. — Le»  mimt»  orarhs  ont  autorisé le$ 
impudicités  détestables  qui  se  commeilatent 
dans  les  temples  des  puiens,  dans  leurs  jeux, 
diinsl  urs  mystères  et  dnns  leurx  fêtes,  lisant 
entetffné  itt  mag  e.  Ils  ont  i  ausi>  une  infinité 
demeturires  et  ue  guerres.  Us  ûnt  fuit  mettrê 
au  rangdesdieu  r  <lfs  impies  cl  des  scvlcrati. 
Ils  ont  introduit  dam  le  monde  le  dogme  de 
ïa  nécessité  fatale.  Coneiu*i&m  éê  celle  pr«^ 
tni^re  partie  de  la  Beponsc. 

Kusèbe  fait  voir  en  second  lieu  que  ce 
ont  encore  les  oracles  qoi  ont  commindA 

(  I  )  Vernnitamen  imftroixtnjni  dmnnflum  intum  id 
aisceelarUis«i{aroiiii«lliget.  si  de  lef^nda  illa  «§»• 

xpie  srortinili  iilii>linc,  citjw';  ciinninnin  npiut  Ile* 
o(i<ilim  riiifnicix  aii|iit:  ulhtn  |>lei(»i>i|uc  |i(i|>ulti« 
siiscsi,  lec'Jiu  'pse  ro^iuvi  ri^.  Aiiiilleria  siipiiijein, 
i»miplela<.  alia-iue  ni  KeMU<i  ioce»la  ûag  lia,  sic  lao- 
itam  debilmn  alirpioii  in  de>imni  kuoriim  rnliu  re* 
r.i'MMilatut-i  P-s»;  ttiT.'iiifiiiiI,  :ul  (tijiie  liirj''liitliiiis 
i<ii;;ili%!<iiii.i!  MHS  :pii>(jiie  pnmiUas  ipsi*  «fftTiMMl.tH, 
t*'li  viileiicel  iMfaiiu8<|iie  coiniiKTcii  line  uni  ii-i  p<-- 
mI*  tit  eKkiiiimu  quodiJain  grali  aniiui  luuiuiiieutuia 
Htf-eeniiHl».  Suni  fimn  liuniaiiamn  hiiMiaruM  lsl> 
1  c  nTHiiia.  QikkI  si  :ib  hoinine  lempennle  ae  iiKHle- 
iLo  a  u-iiiiiii  iioii  ii.oilo  ca*diùu$,  veruiii  el  atu 
ic*u  r<e<lis  lilrdiiiiliii'..  ht-ririi^que  iiiuiiercutiiruiii 
•«M'ieui  V'  ii  itcm  iiutteiiUuiii  stupri»  deleclari  :  l«»iige 
rufecto  iliceiiitoiii  K9i  seii  «leo»,  scu  Ixuios  eiiaui  d»» 
i4»i«e<4  «b  ii«  es|>eieiidis  ac  protNindis  iibciM.  Pri»> 
tr.  t-.rang.  Itb.  iv,  cap.  16,  siihfln. 

(.ifiitt'ii-  Afiaiiti.,  in  /Vofrrp'. ; AmeUns» 
ir.  Lt^Hits;  Augu»!.,  I.  deLtvit.,  «I  alii. 

(5  Kii^eli.,  1.  V  Prmp,  Etmn^u  cap*K  9.  10, 11, 
2,  15,  14,  «te.  t  Jam  vero  (impiit  eip.  10.  siib  li- 
ptii)  non  alios  ab  iiiiUn  iitalelice  arlis  niagiilro», 

I  un  ip«ain<;tf^Mi'^  I  iiiiiuiii  <  <'<imnI.ii.  Qui  eniiii  .si* 
lioniines  aliitjr  itoys^  P<>1iiin~i>iU,  iti»i  ilxiiuinett 
%  rM  ipsi  s««»  aperaisseiii,  <  i  <|  itHis  q«u|ne  vincu- 
•  «MMNriMfMMr,  iedicasieiHT  Na«wi  VfiviMitfMs 
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on  autorisé  tontes  ces  impudicités  monslrueu* 

SCS  (lui  se  cointni-iiaient  publiquement  dans 
les  temples  des  idoles,  comme  autant  d'acies 
de  religion  très-;igréablcs  aux  dieux  (1).  Si 
jo  ti'av  ns  îjnrrounl»'  In  pensée  même  de  luil* 
tes  ces  lnfamie^,  je  les  exposerais  ici,  en  rap- 
portant ce  que  tes  Pères  de  fli-iiise  (2j  ont 
été  obligés  d'en  dire  pour  conrgnJrc  les 
païens.  J'y  ajouterais  les  abominations  du 
leurs  mystères,  de  leurs  jeux  et  de  leurs 
fêtes,  qui  toutes  venaieiii  de  la  méuiasoorce 
et  avaient  les  mêmes  auteurs  que  les  ondes. 
Par  là  je  suis  sâr  que  je  ferais  avouer  sus 
plii>  incrédules  i|u'ii  n'y  a  que  le  dernon,  cet 
esprit  impur,  coiuwe  le  Sauveur  du  inoinlo 
l'appelle,  qui  ail  pu  porter  les  homuicii  à 
toutes  ces  impudicités  abominables. 

Eu  troisième  lieu,  Ëusèbe  montre  i|ti<»  ];^<; 
oraeles  onl  cnscigaé  la  magie  ^3],  ijiii!  tuu.<i 
reconnaissez  vous-même  venir  des  démonst 
cl  il  le  prouveforiau  long  par  le  téinoi.'rKi^o 
de  Porphyre  et  des  oracle»  que  ce  j  iiien  a 
produits pnurauloriser  sa  philosophie  ibénr- 

Siqno,  à  laquelle  la  plupart  des  philosophes 
eson  temps  étaient  comme  lui  cxlrémemenl 
adonnés. 

En  quatrième  lieu  Eus'  hc  f  iitvoir  {Pnrp, 
Evanij.l.  v,  cap.  2U,  21,  2i,  27,  etc.)  que  les 
oracles  ne  por.aieul  qu'à  l'idolâtrie,  ans 
guerres,  aux  meurtres,  anx  séditions,  et 
avaient  élc  cause  de  la  inorl  d'une  inliuiie  de 
gens  et  de  la  ruine  entière  des  royaumes  «I 
des  républiques.  Ce!;i  convient,  couime  ou 
voit,  âstsez  bien  à  celui  ci  'iit  le  Sauveur  du 
monde  dit  dans  TEvaiigile.  qu'il  adIdAomi* 
tide  dès  le  commencemmt  (i). 

lin  cuiquiè  ne  lieu  que  les  oracles 
louaient  des  impies  el  des  soeierais  reconnus 
pour  l' Is  ,  rortiine  te  ;ioute  Arclliloque  et  l'a"» 
ihiète  Cléuiuôvlc,  a  qui  même  ils  avaient  or^ 
donné  que  l'on  rendit  les  honneurs  divins. 

Kn  sixième  hen,  eurm  ,  Ie>  oracles 
enseignaient  iiac     n  nani^au  et  uu  &c  lai^ 

liane  oi^iionem  este  ptues;  qaippe  qui  iiibil  istorua 
»  iiohis  aiit  inielligi  set  «speil  laleamur  Idfn  « 

nubis  le»iis  pru4lucatiir  qui  ei  sa  pi  -us  a  «ttts  h.ilteiur, 
et  omîtes  rvliKioni»  palri:K  ralinnes  accuraii*  nnii 
luudo  nuvit,  sedcliam  rxpu^uii.  Mo  igituriii  lauiJaia 
oracuiuruin  coliecuoue  mU  ver Imiw  tubet  qii« 
quuMur.  fleipie  Umium,  Inquii,  pmprias  tusiiiiui  sel 
ralioiies  aut  cxiera  qux  a  ni>bis  <oiniiieini>rai.t  »uhi, 
Vf^nirn  qiiiltus  ipsi  retuis  aiil  tlclecleniiir  aul  vinciaii< 
iiiv,  iiiiM  ijuilitin  rii:)iii  ci»g;inliir,  iiidicurunt.  ^uibns 
iieot  liusiiis  t<tin  s;ici;iui  Uferi,  quos  dies»  «  avert,  <|w:*ms 
ia  fSarmaii:  ac  8(iceieni  siweUcra  i!0<»ligiiffariopôrteai  ; 
quunjui  ipù  orc  babiiw|iieap|iar«iiiiii|  quibas  in  le* 
cis  assitiui  binl,  el<'.  > 

(«)  Jonn.  «iii,  »4  :  I!lc  lioioicid^  erat  ab  initie,  a| 
in  veri'Ulc  non  ^lem,  qiit.i  tiuii  Psl  verilan  iu  e»* 

(5i  tuseb.,  l'r.ip.  I.T>n^.  lib.  v.  cap.  S5t  54: 

De  l,lei>n»rd«  «eru  : 

*0v  (tvctatts  rifi«6'  sif  «rjx  rri  Owntv  lâvm. 

(6)  Jatu  vero  v«n  doMOii  eiunu  iliis  sai<  orsni* 
fis  et  fali  itecessiuie  •uspendai,  aique  id  eiïain  quud 
pr  I  Iili  hi>«itrrr  iiioiii  ac  |Kilf8liiie  :>giiiir,  fuif 

iliiiis  !-ubl,Ui(ai  raiieiii  ïcrviiute  l'unsiriiigat  ;  vjJeiiSt 
o!isecr<i,  «luam  in  esiiialeni  «lugmaïuin  pcsleni  SWtf 
iiteseciaiofes  CMijM«rii.  daoi  si  «suis  aique  foia 
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Mit  dâfisU  inonde  qoe  par  'in«  nécessité 
fnUle.  Dogme  détestable.  qui.coamaEuiébe 
le  Moalr»  avec  feeaocoap  <fe  forM  et  4>to> 

queoee,  roine  tooli^  I*»  vertus,  reoTer»e  (ou- 
ïes les  lot»  et  autorise  tons  les  criines.  De  (oui 
cela  il  conclat  qs'H  «'y  a  ^a»  lea  fianai 

ai<-nf  pu  fV-re  ]rn  3u'«-fjr*  de  foa*  ces  orades 
fi  i  *-fii.tifMj ji,  iheodorel  euij,loie  à  peu  près 
le»  mêmes  preuves  (De  Grœe.  Affect.  ear., 
sersi.  10  de  Orac.) ,  mais  plus  en  abréi-é,  et 
*t»  conclut  la  uiéme  chose.  Origèoe  ea 
.  j  'Ut.'  <  nrore  quelques  autres,  d'où  il  lire  la 
Uiôme  conclusion  coiiire  les  païens  [Ijh.  ^n 
eontnCdfutii).  Enfin,  Albèuagore  piouvc  la 
miTTiP  ^  finie  [Ap'.L  pro  Chrisium.)  parl'cc- 
travagaace  et  l'iuipielé  det  lopcrttiUoat 


wm  estcmanm  nodo  remm,  ced  eamm  eiiam  cn- 

péitMtmm  ^mw  mentis  et  iiiiell«prefiii.T-  dun -m  sç- 

quunlur,  *ll..an<lr-  raiior  c*  eriirii.  j,i  liiiir.anp  cogi- 
lalionc»  aJq.ie  *,euU:ni>je  \i  quadam  ineio  ahili»  ne- 
c«».stuiis  ag-iiiur,  nulL)  jaw  pntttim  pbiloMfibia 
*-*y,  nuila  refgio,  pr«iiis  lauêa  Tirtate  naila;  anila 
D«i  beiievolcaïui,  noilas  deniqne  fractns  >o»cep!o- 
ruBt  labonim  eunlenliooe  dignns,  cum  «f.  esM:iii  a 
fn«  Jalo  nraai  eausx  oiunium  aft«>igneiiiar.  hiiifi*- 
uraa«a  JaifiraMs  dclaceps  aat 


païennes, 
des  démons. 

Je  oe  &ais,M(Misiear,si  ce(>aj  acmi»tt.i 
ces  grands  Ihnmms  et  av«c  9m%  iaaierstfi. 

quilé  cbrélieaae  suffira  ^  our  togi  p^rtaa- 
der.  Oooi  qo*îl  en  î-oii,  je  »«*«s  pneieu' 
miDer  ct's  rai»on4  sur  lesquelles  ils  «M  m 
qon  les  démoas  etaieti*  1?  $  aoreors  «1*$  m- 
Clca  do  pafraaiSMM  :  et  de  me  dire  eB«nil<>,ii, 
pour  en  éir^'  •  o  iTaincan  aaflHMflsréUial, 
ils  poavjueol  aroir  des  p retires  f\w  vu 
laiaef  H  plot  eonvaincanies  que  le  ^m)- 
çnnuc  f1  •  l'Hcrilure  s  lime,  le  témotgiMsedi 
leur»  jieuK  et  de  leurs  ofettks,  cl  caiacria 
tearaclat  méiact. 


adeo  Sf'PÎeruni  tnrpitadî  ie  ljî>^'iri  lius  wetwa- 
ditm  erii,  nec  virtaiis  aiuaioriboa  laiwla  q«id;*ia 
>i  n  iti-qii-  tribuendnin.....  Vide  eff •  fwi  ii  m- 
iialinm  dogmaium  Mon^mem  eliesiics  m»*mt» 
iiumiiia  conjeeerinl,  aiqiie  et  ejtswidi  MBiaii. 
dwm  ad  neqnitiaiP,  injnriaram  Itcenihm,  it  tninir^ 
maloraiti  viin  ae  la'ihitiidiueni  lorMiiiiiu  nOiiD.!-!. 
Vil.»-  Miniil  uiiiverv.e  (lernidetn  nli  m^m  ii>«Iuiir. 
Siàin  ubi  quis  semel  ptseciaris  dcontm 
calis,  aie  Prmf,  emi§t  Hb.  n,  cap.  C 
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OAWS  LAQUELLE  ON  BÉPO.ND  AUX  AliTORITÉi  ET  AUX  MAISONS  QUK  L'AUTEUR  APWMITï 
Sr'iI»  oÏÏ^sl^^  ORACLES  DU  PaGAWSME  A  ONT  FaS  ÉTÉ  Wm 


CDsmRK  pnKMirn.-  Hc^^nn  de  celte  seconde 
parité  de  la  Ji^pome.  Preuves  avancées  par 
l  auUur  de  l  Ilittoire  pour  itabtlr  son  sm- 
ttment.  Quand  Ifs  phHosophn  p  iî  -i  ,n'ou_ 
rnient  point  cru  qu'il  y  eût  rien,  de  surnatw 
rrl  dans  lei  oracle»,  il  ne  s'ensuit  f  at  QuHls 
ment  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  !->  [on,  ht  rie. 
MAS  péripntétic  ens  n'ont  point  rejeté  les 
oraclei.  Il  n'y  a  eu  que  quelques  cyniques 
et  quflgueM  épicuriens  qui  ne  lei  aitnt  point 
aUri»ui$  aux  dieux;  mai»  ils  ne  Us  ont 
poÊ  atlribués  pour  cela  aux  fourberies  de* 
pritres  des  idoles.  Méprise  de  l'auteur  tou- 
emmt  un  pnsfin'ie  d'Eusibr.  Quelques  païens 
ont  pu  mrjnis.r  !rs  oracles,  sans  croire 

Ïutls  ne  fussent  que  des  imposiuree  des 
ommes. 

Souffrez.  Monnieur,  qu'après  avoir  réponda 
au*  »ix  premiers  chnpiir.-s  de  votre  pre- 
mière ditserlatioo.j'exutaioL»  un  p.  u  de  mot» 

ceux  '  •       .     .     r  . 


idoles  en  iuiposafcol  i  la  ctidalilé  in 

peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  l'aolorité,  tous  iila 
que  troie  gramâee  seetee  de  pkHoeephesfém 

n'ont  pninl  cru  ijn'il  ij  nlr  rirn  de  surna'"'- 
d(in$  les  orndts  :  les  cyniques^  les péripeiiif 
ciens  et  les  épieuriene.  Quand  eeîa  scrrii 
vrai,  s'ensnit-il  de  là  qu'ils  ont  ,  t,  Je  Toir» 
opinion,  et  qu'ils  ont  cru,  comme  tonsf»* 
les  oracles  n'étaient  que  des  rnorberind 
des  impostures  de-?  hnnimes?  N'ont-ili  fi» 
pu  allribuer  ce  qui  g^voy  iit  d'eiiraorc- 
ii.iire  à  quelques  causps  ii  iiurolles.  ais4 
qu' Aristole  semble  l'avoir  \A\[.{Problr  " 
XXX,  q.  \),  en  attribuant  l'enthousiasoie «i  « 
sibvlks  et  de  tous  ceux  qui  passent  pour  is- 
ipirés,  à  leur  lempéranient  inélaDco:iqQ< 
ou  à  la  terto  des  exhala  sods  de  cerui-J 
t  II  Iroîls  de  I.i  terre  {l.ih.  de  Mundo)t  EukI», 
de  qui  vousavra  tiré  ce  qoe  vous  dites  io, 


vûu.  V  diies  'nn  .'/iîwf     'a^''^'^''  *  phllosophcf  «Ut  cru  que  les  m- 

iTorinl.  ?^         directement  quo    des  n'ét-iicnl  quo  des  f(.urber.e>  ?  Po-  i  h 

let  oracles  n  étaient  que  des  imposlur^vs  et  " 


 que  des  imposl 

de»  fourh.  rirs  ,!es  prêtres  des  idole».  Pour 
établir  rc  «emuuenl,  vous  produisez  d'^ibord 
laiilorilédeceo»  d'entre  les  païens  et  l.  s 
chrétiens  qui  ont  porté  lo  mê  i.e  jupemml 


tout,  il  dit  seulement  (/'rfippar.  Ifroag./ifr.Ki 
rap.  S)  qo'ite  iet  oot  rejeies,  comme  iniHifef, 
menteurs  et  pernicieux.  Ils  .ivaicnt  r  i  on  J' 
les  traiter  do  la  sorte,  et  les  cbreliea»,qBi 
étaient  convainco*  qoe  les  déoioot  ea  é(a<«sl 


2ïîi<!^îi^^A-I^L«^L''"*y••'^îf"*"  ""curs.  n  en  parlaient  pas  aulremea.. 

î^nni  rîn^nî           -P"*!'^""*''"       '  ^  ""^           <*«>nc  Jas  droit  5e  produire  f« 

d  éirJ  «STf  ^"   '  "  '  "IJ  V'"'^  "^^i-  'é  philosophes  comme  s'ils  eussent  été  davcM 

irïi  hÏ-I  1^       •r^.i**'*^®'^^"''"  «cnliment,  et  les  péripaléticicns  benocoo? 

qoeiias  fout  préiendcx  qoa  Ica  préirca  det  daot tet  lÎTret  delà iltaiaaiioN(l),  coaipleltt 


<<)  ndktofhonm  ten»  aiqaisitt 


arxaaMuia.  cur  esset  vers  divinauo  coiiccu  suio.  is 
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pérîpaléticiens  entre  les  pliil«)S(»ph(>t  <|ai  onl 
•iiiiifiiu  loutes  les  es;ièc  s  de  Uivinalioiis  qui 
^faietil  gtort  en  asage;  ivec  cette  distinc- 
lion,  néanmoins,  que  qiiolqucs-uns  des  plus 
nouveaux  n'admettaient  pour  rraicset  pour 
léf^itimes  que  celles  qui  venaient  dei  songes 
et  do  l'enlliousiiîsnie,  qui  sont  deux  prin- 
cipales manières  dont  les  oracles  te  ren- 
daient. Poar  ce  qui  est  de  toos  les  antres 
pliilo>.nplM'S,  le  même  ('icéron  ne  recoiinaîl 
que  Xénopbane  H  Ëpicure  qui  aient  éié 
don  senliment  con  rnire.  Il  s'en  faut  bien, 
par  conséquent,  que  ce  que  vous  con»  luei 
•oit  vrai  :  que  la  moitié  du  iavant»  de  la 
Grèce  étaient  en  tiberté  de  ne  rien  croire  d  't 
orarlfs,  puisque  Ions  ces  sa>anls  se  rédui- 
sent à  quelques  cyniques,  qui,  bien  Itiin 
d'être  savants  et  de  véritables  philosophes, 
faisaient  profession  nu  contraire  de  rejeter 
toutes  les  sciences,  sans  en  excepter  la  f  iii- 
losophie  (1),  et  à  quelques  épicurien<>,  qui, 
ue  reconnai.ssanl  qu'un  dieu  (lisif  et  sans 
provideoce,  niaient  par  conséquent  qu'il  se 
luélât  des  oracles,  que  les  autres  pliiloso- 
phes  attribuaient  aux  dieux  et  au  suin  qu'ils 
prenaient  des  hommes.  Mais  pour  tout  cela 
il  ne  s'ensuit  pas,  encore  une  fois,  que  ces 
cyniques  et  ces  épicuriens  n  aient  reconnu 
dans  les  oracles  que  de  la  fourberie,  puis- 
qu'ils ont  pu  attribuer  ce  qui  s'y  voyait 
d'extraordinaire  à  des  causes  nainrelfes, 
4!umme  vous  voyes  qu'Arislole  a  fait»  Et 
quand  ils  auraient  été  de  votre  tenlinient, 
comme  OEnumaùs,  l'un  d'entre  eux  {2),  pa- 
rait en  avoir  été,  leur  autorité  ne  serait  pas 
d*on  fort  grand  poids,  et  ne  tons  ferait  pas 
atsurément  beaucoup  d'honnt  ur. 

£'u4r6r,  a  jouiez- vous,  nous  dû  (3)  que  iix 
eentê  personnes  entre  les  païens  avaient  écrit 
contre  les  oracles.  Vous  pouviez,  en  prenant 
ainsi  les  choses  à  la  lettre,  en  compter  dix 
mille,  puisque  Eusèbe  se  sert  du  mol  grec 
qui  en  signiQe  tout  autant,  et  «lue  le 
iraductenr  latiu,  que  tous  avex  seul  cou- 
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sulié.  a  rendu  élég miment  parle  mot  sex- 
renli.  Il  est  surprenant  que  vous  n'avez  pas 
fait  nttentînn  que  le  mot  latin  texeenti  en  ci  l 
endroit,  ainsi  que  le  mot  ^^rec  ^upiot,  accentué 
comme  il  l'est,  signifie  d  une  maoi.Te  indé- 
terminée une  infinité  ou  un  grand  nombre: 
et  que  c'est  là  une  fi^nrc  fort  ordhiaire,  par 
laquelle  on  prend  un  nombre  déterminé  fort 
grand,  pour  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  et 
qui  est  beaucoup  moindre.  Vous  me  direi 
peut-être  que  vous  prenez  le  mol  de  six  cents 
dans  le  même  sens;  mais  je  n'ai  point  encore 
vu  d'exemples  de  cet  usage  d  ins  nos  auteurs, 
et  s'il  y  en  a,  voua  me  ferez  plaiair  de  m'eu 
instruire. 

Vous  dites  encore  que  éTautresque  les  phi- 
losophes ont  aussi  aj*rs  sourent  fait  peu  de  cas 
des  oracles.  Vous  en  rapportez  un  exemphi 
ou  dt'ux  :  mais  qu'en  pouvez-vuus  conclure? 
Que  les  oracles  n'étaient  que  des  fourberies? 
Cet  e  conséquence  n'est  pas  junte.  N'y  a-t-il 
pas  des  incrédulet  et  des  impies  parmi  les 
chrétiens,  qui  se  moquent  des  miracles? 
Peut-on  conclure  de  là  que  les  miracles  ne 
sont  que  des  fourberlea  ?  D'ailleort  ees 
païens,  philovoplics  oti  antres,  ne  pou- 
vaicnl-ils  pas  croire,  comme  quelques-uns 
en  effet  l'ont  ero,  ainsi  que  vous  le  recon- 
naissez vous-même,  que  les  oracles  éiijicut 
rendus  par  des  démons  ou  des  génies  {'*) 
menteufii  et  malfaisants,  et  les  mépriser  par 
conséquent  beaucoup?  Les  chrétiens  l'ont 
toujours  cru  ainsi,  et  les  onl  méprisés  beau- 
coup par  celte  raison.  On  a  donc  pu  mé- 
priser les  or.icl'  •) ,  sans  croire  pour  cela 
qu'ils  n'étaieut  que  des  fourberies  des  pré- 
Irai  des  idoles. 

Crsp.  ir.  —  L'autorité  du  petit  nombre  de 
ceux  quif  parmi  les  patenst  ont  méprisé  les 
oractêê,  n'eêt  rien  en  comparmson  de  ceux 
aux  le$  ontadmirii.  Kn  motiirt  d'autorités^ 
le  plus  grand  nombre  doit  toujours  Vempor* 
ter,  iAê  incréduleaont  ordinairamnt  motm 


quittiis,  nt  de  antirinissiinis  loquar,  Cutoplioniiis  Xe- 
iiup(iaiie&,  uniis  qui  dros  i  ^sc  itii  ^rei,  divina'  ou  tu 
fundilv»  suslalii.  Ueliqui  vero  uuiues.  prseier  kpi- 
earooi  liillNiiîenl«m<le  Mlur*  deomm,  divioslieeem 
probaverunl.  Nan»  ciim  Socrale»  oiiiries<|iie  Socr;»- 
lici,  Zeiioi^ue,  ei  u  qut  e<i  esseni  prulecli  niane- 
ri-iii  III  :iiiiii|iiaruiii  |ilMlo><>plioriiin  seiilenlia,  vett-re 
Acadeiiiia  el  Peripntcticis  consenliciildms  ;  cuniqiu) 
liuic  rei  mainam  auct«irUateni  Pytli.-ignr;is  jani  .niic 
iribiiis^cl,  qui  eiia<n  ipse  angiir  vellel  esse,  plyri* 
nii»qiie  hm%  gravis  aiicdir  l>ciu«>crilu«  iiraesenstoiiem 
rerum  lut  iri  inn  coinpmbarel,  Uu-sparohus  l'eripa- 
leliciis  1 4;lera  divioaltuuis  gcnera  Mislulii,  sommo- 
rwn  d  fororis  vdiqnii;  Crat>|ifNÉsqiw  rainili;iris 
nosier,  qnfiii  t^n  p^iei»  sumitns  t'eripateticis  judico, 
iisdem  rébus  Itdetii  irit>uit,  rdiqua  dtviuaiioois  gé- 
rera sasieliu  De  iHmat,  lit».  n,siaiini  fensak  initMb 

(I)  Diogen.  taerl.,  de  Vit.  philos.  1.  vi.  in  Me- 
oeOeiBu  :  i  l'bcot  «rgo  illis  (llynicis)  raiiotuiem 
SMMamleniquetibiUMupkiajntoUi  oporisre.ab  Anstune 
CIlio  a»M  Unceaeiitibns,  moraiiqoe  soli  mlendi.  •  Ki 
Infra  :  t  nepedianl  et  dlseifiHnss  IHienles....  telluBi 
il  geaioelriaiM  cl  niu»iciri  1 1  r  i  iera  id  geau«.  •  lia 
L^oriius,  iiiierpreie  Amltrosiu  Cauiald. 

(ij  OEuomaiu  spud  £useb.,  1.  v  Pr«/>.  £MMf tfs 


quo  sic  i|>se  Efl'ebius,  cap. 21  :  Tom'jza  rri:  O'vou^y/ 
iitntlayfxiw  vinfiiai.  Owôt  qcmuovo;  ,  fi.n  itt  OioO,  ivrlif 
yoiiruv  S'  «vôoûv  r).»a;  nd  ffSftfffiwm  iltl  ésrixf  Tfi» 

(3)  Eu^rb.  I.  IV  Prwi».  Eitang.,  cap.  H  :  UupimU 

irooj-Jtivejv.  Uiia>  «i-rbt  I,»Imi|is  iiiU?rpres  FrancisCitS 
\i^erus  ila  eleg<i)_t<'r  r<  l  I  J  i  :  <  Ceieruni  ciim  sex- 
eeiiti  vsliciiiioruia  ikiuruiii  vauaaieui  piuribusconlu- 
tavermt,  «te.  > 

(■l)  r><r|ilivr.,  in  Evitt.  ad  Anebonem  Aiqifptium  : 
O'i  ôt  t'ncu  fit»  i;«»9iv  Tt$r»tat  tô  viriixo'.v  ycvo;  £ataTttki,f 

xxt  ^tvj{  xfti  ^atUttvvc  KM  Ti^ynmv'uv ,  xct  iâ 

TovTM»  ffsr.T»  S  j-éX<j^«u  vû»  îonw'îww»  ùytâin  i  wnfi» 
Ciyju.  'i:-îi  ti;Tayi  ôv:'.>;  âyvCà,  ûnip  KvRI  »«rri  ifv- 

Itn  it9ÙmsH{  ?Mf  ««f  «p«T»»»  ùfOuwftiMtt,  UléfSK  tS 
i-'v»!  rjwj  xai  3f «W/Mû  x*î  •vTiKir.  vîdsenni» 

ei  id,  i  licoduiiUiiu  hvrm.  tu  ét  Uraculu,  iticm 
et  ntfarsha  prabtMaau 
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imdruits  des  raitom  d»  croire,  que  ceux 
qni  eroieni  «t«  f««»nf  <ff  eelte»  ^uVC*  ontponr 

nr  p''inf  croire,  n'iison  dn  rrttr  difTérrnre 
confirmée  par  l'expérience.  Exemples  de 
e§Uê  térité  tirit  ês  Vauftw  mHss* 

Mais,  quand  bien  même  il  s'ensuivrait  qae 
ceux  qui  l>'S  ont  méprisés  n'ont  pas  cru  qu'ils 
fussent  rendus  par  les  dieux  ou  par  les  dé- 
mons ,  qupt  poids  peut  avoir  leur  autorité 
contre  celle  de  tous  I  s  nulrrs  ?  Otu  lques 
épicuriens  el  quelques  cjniques  n'ont  point 
eni  qu'il  y  eût  rien  de  sornatorpi  dans  l«s 
oracl(  s  ;  mais  toas  1rs  nufrcs  pfulusopJies  en 
nul  été  persuadés,  el  l'ont  soutenu  fortement. 
Deux  ou  trois,  qui  passaient  poaf  des  impies 
parmi  les  p:!f 'n<;,  s>n  sont  moqués;  mais 
touA  les  aulri's  ics  ont  respectés,  comme  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  divin  dans  lonr  religion. 
l.oB  villes  et  les  provintfs  onlières  y  accou- 
raient en  foule.  Elles  ne  faisaient  |Kiint  de 
guerres,  elles  n'envoyaient  point  de  coloillef, 
elles  n'entreprenaient  point  d'alTains  consi- 
dérables, qu'elles  n'eoKseiit  aup;iravant  con- 
sulic  ror.icle.  Mn  un  mut,  le  paganisme  n'a 
jautais  rien  eu  de  plus  fameux  ni  de  pins 
respecté.  Que  peut  donc  raotorîié  d*on  petit 
nombre  de  p;irliciiliers,  regardes  p.ir  les  au- 
tres comme  des  impies,  comparée  à  celle  de 
laot  de  peuples,  de  tant  de  villes  et  de  pro- 
vinces, de  laiil  de  priiit  es  el  de  philosoplies? 

Vous  avez  senti  la  force  de  cet  argument, 
cl  pour  l'affraililir  vous  dites  que  letfmMgna" 
ge  df  rei  r  id  croient  une  choie  établie  n'a 
point  de  fo'  ce  pour  l'appuyer;  mai»  que  le  té- 
moignage de  ceux  qui  ne  In  croient  pus,  a  de  la 
force  pour  la  détruire.  Voilà  une  proposition 
qui  me  parait  furt  étrange,  et  qui  peut  avoir 
des  consi  quenccs  qui  le  sont  encore  davan- 
Inge.  C'esi  luir  vérité  établie  quo  rexi>tencc 
de  Dieu,  cl  tors(iu'il  s'agit  de  la  loniirmer 
par  l'autorité,  celle  dn  peiit  nombre  d*aihéei 
qtii  ne  la  croient  pas  doit-elle  l'emporter  sur 
ci  Uc  de  luus  les  peuples  el  de  toutes  les  na- 
tions de  la  icrre  nui  la  croient  7  L'aotoHlé 
de  ces  tmpies  aurait-elle  plus  de  force  pour 
la  détruire,  que  celle  de  tous  les  autres  hom- 
iiu-s  pour  l'appuyer?  Le  cliristi<.nisme  est 
établi  el  répandu  par  tout  le  monde  :  l'auto- 
rilé  de  quelques  libertins,  qui  n'y  ont  pas 
lieaucoup  de  foi,  doil-clh*  prévaloir  sur  celle 
de  tous  les  autres  fidèles,  quile  croient  et  qui 
le  reconnaissent  pour  la  seule  véri'able  relt- 
(lir)n?  Jusqu'à  prési'iil  n'-i-i-on  p  m:,  cl  les 
simples  lumières  du  bon  sens  n'appreimeni- 
elles  pas,  qu'en  matière  de  suffrages  et  d'aa- 
loriié,  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie 
doit  toujours  l'emporter  ? 

MalB,dlIes-voas,elr*est  la  preuve  que  roos 
nppiirlez  de  votre  paradoxe  :  Ceux  ^ui  croient 
peuvent  n  élre  pas  instruits  des  raisons  de  ne 
pas  eroire:  mais  il  ne  se  peut  guère  gur  ceux 
gui  ne  croient  pas  ne  soient  pas  inUruits  dr$ 
taifons  de  croire.  C'e»t,  à  mou  sens,  loul  le 

(1)  ffiKoirc  det  oracles,  première  ditserUlion, 
eliap.  5  : 1  Je  pounais  aux  raisons  que  j'ai  appor- 
lées en  ajdiilcr  une  quairiè  msji  tràiin*:  i  ut  (Mre 
ijue  UNiu»  les  autres,  c'est  que,  dans  le  s]r!»ieiuc  «le» 
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contraire.  Car,  à  l'exception  da  petit  peaple, 
qoi,  soit  quM  croie  ou  qu'il  ne  croie  pas,  œ 
se  met  pas  r  ri  ,  n  peine  de  s'inslruire  da 
pour  ou  du  contre.  Il  ne  se  penl  guère  ans 
cewi  qnf  croient  ne  soient  pas  in'lrotts 
raisons  (te  lie  pascroire,  et     dv  qui  lu^i  ;v;ieni 
pas  peuvent  très-aisémeut  n  élre  pas  iotUoiit 
des  raisons  de  croire.  La  raison  est  qu'il  y  a 
de  ta  peine  ^  croire  :  c'est  une  servitn  li^  r  iii- 
Ire  laquelle  l'esprit  humain  se  révolte 
rellemenL  Ainsi  ceux  qui  croient  soat  portés 
à  examiner  les  raisons  de  ne  pas  croire.  aGa 
de  se  délivrer,  s'il  est  possible,  de  CPt'eter- 
Tîlode  si  fâcheuse  ;  et  cens  qui  ne  croient  pa«. 
comptml  pour  bcniicaup  d'être  délivrai  de 
ce  joug  incommode,  éviteut  nalorelleineni 
tout  ce  qui  pourrait  les  y  engager,  et  MMl 
bien  plus  portés  à  s'instruire  des  raisons  ie 
ne  pas  croire,  pnnr  se  forlifier  touj.iursde 
plus  en  plus  dans  leur  incrédulité,  que  de 
celles  qui  pourraient  les  obliger  à  croire.U 
dlspositton  d'espril  el  de  cœor  nh  ils  sont  lear 
donne  autant  de  goût  p  Mir  ir  4  |)rerni^re«  rai* 
sons  que  de  mépris  el  d'aversion  pour  les  te- 
condes.  Gellt's*la  leur  paraissent  toejoersca» 
vaincantes  et  décisives  et  r<      d,  telos 
eui«  ne  méritent  pas  seulement  que  l'oi  | 
fosse  attention. 

L'expérience  vc.  ronfirme  que  trop  cefls 
vérité.  Ou  voit  tous  les  jours  que  raatorité 
la  plus  méprisable,  la  plus  petite  appsrenfs 
de  probabilité,  fait  plus  rimpre^sion  »uraae 
infinité  de  gens,  pour  ne  point  croire,  que  In 
raisons  les  plus  éfidentes  el  l'autorité  la  ploi 
grande  cl  la  plus  respcclable,  lorsqu'il  s'sp\ 
de  croire.  D'où  vient  cela?  c'esi  que  ers  pre- 
miers motifs,  quelque  légers  el  quelquf!  rai* 
bles  qu'ils  soient,  tavoriseni  le  pciulinii  no* 
turel  qu'ils  ont  à  l'incrédulité  ,  el  que  b 
fieconds  lui  sont  entièrement  conlraircs. 

SoulTrez,  Monsieur,  que  je  vous  apporta 
ici  pour  exemple,  et  que  je  vous  priedrS» 
dire  sint  èrcmenl,  jiniiniuni  l'auloi iîé  Je  M. 
Van-Dale,  qui  assurément,  de  quelque c4t< 
qu'on  la  regarde,  n'est  pas  fort  eonsidérsbti^ 
t  t  qui,  dans  la  nLiiiTri'  dont  i!  s'ajjil.  doai! 
au  moius  vous  être  lrés>su«pecle,  t'a  m»- 
porté  néanmoins  dans  Totre  esprit  sercdlt 

de  tors  !os-  V^tp^  de  l'KpIisr',  des  cbré)ieotllt 
tous  les  siècit  fi  et  des  païens  même  1m  plçf 
éclairés;  el  ses  conjeelnree  frivoles  et  lii- 
colcs,  sur  toutes  les  preuves  so'ides  qa^lrt 
premiers  ont  apportées  pour  appuyer  Utt 
sentiment.  Je  n'en  vois  point  d'antre  raitot 
que  le  pen<  huit  que  nous  avons,  vnns  r^S  mv, 
à  l'intreUuiHe.  Vous  ne  croyez  pas  iaciieni««l 
les  choses  oà  il  entre  du  merveilleux  rcooioM 
vous  avez  reconnu  (I)  que  c'est  là  oasili* 
blesse  de  l'esprit  humain,  vous  tirhft  <• 
vous  en  garantir.  Il  n'y  a  que  dans  1.1  i  î  ^ 
que  où  vous  me  paraisses  bien  di8eret>(  ^* 
vous-même.  Car  lorsqu'il  s'agit  d'ètsktir  » 
1  Iiir  ililé  des  mondes,  et  de  placer  des  hah'- 
tants  dans  les  planètes  et  dABS  toata  i<* 

or.'«cles  rendus  par  les  déeiens,  il  y  a  ianentî' 
leux,  ei  si  t'ou  a  un  peu  éUMtlé  Tesprii  tHUM-a,  » 
sali  oMll»  force  le  oiefveillaai  a  ser  fad.  a 
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^oileg  (1),  alors  il  me  semble  que  le  merveil- 
leux vous  plaît  cstrdmement ,  et  que  vous 
avez  même  beaucoup  tle  penchant  h  le  croire. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  \ous 
ni  fait  voir,  dans  la  première  partie  do  cette 
Képoose,  que  vous  n'étiez  pas  trop  bien  in> 
liroit  des  ràisons  que  les  anciens  ehrèlient 
avaient  eues  pour  croire  les  démons  auteurs 
des  oracles.  J'appréhende  même  qu'il  ne  §6 
trouve  bien  des  ^ens  qui,  n'ayant  pa<  pour 
voua  autant  d'csiime  que  j'en  ai,  do  croient, 
eu  vovanl  les  fautes  dans  lesquelles  vous  êtes 
tombé  en  citant  Eusèbc  et  Por(>hyro,  que 
vous  en  avez  parlé  sans  los  avoir  lus  exacte- 
oeaU  Ne  pais-je  dooc  pas  concluro  de  lA 
eontre  voot-méme,  que  ceux  qui  ne  croient 
pns  ne  se  meiicnt  pns  toujours  fort  en  peine 
de  s'instruire  des  raisons  de  croire? 

CoAP.  III.  —  Les  ancien»  chrétien*  étaient  in- 
struits det  raisons  qui  pouvaient  l's  porter  à 
ne  point  croirt  la  démons  auteurs  des  ora^ 
des.  Raixonnement  pitoyable  attribué  infus' 
tementàKusrbe  sur  ce  sujet.  Pourquoi  Ori~ 
gên$  et  Euêibtt  quoique  très-bien  instruiti 
de  tout  ce  qui  pouvait  faire  croire  que  les 
démons  n'éiaitnt  pas  les  auieurs  des  oracles, 
n'ont  pas  laissé  de  te  croire  et  d' l'enseiffnet» 
Clément  d'.ilcxandr  if  h*a  pas  été  d'un  sen- 
timent différent  des  autres  chréiitn*  sur  le 
ta^et  ifeâ  oradn. 

Le  dMpitrc  suivant,  où  font  prétendez 

prouver  que  les  anciens  chrétiens  etu-ni^mes 
u  uni  pas  Irop  cru  que  les  oracles  russcut 
rendue  par  les  démons,  me  fournit  une  nou- 
velle preuve  <le  que  je  riens  do  dire.  Eu- 
»èbe,  dites-vous,  im  cummencement  du  qua- 
trihM  lier»  éê  $a  Préparation  ôvangélique. 
propof'  dnnf  Umlr  Icnr  étendue  tes  mrUlmr/'S 
rai»ons  qui  soient  uu  monde  pour  prouver 
quê  t9m$  /et  emclet  n'ont  pu  éti  e  quo  dt$  im- 
poftures.  J'avoue  cependant,  ajouic7-voos  un 
ppu  plus  bas,  que,  quoique  Eus»'  c  tût  m  bien 
leul  ce  qui  pouvait  empêcher  (fuon  ne  le»  crût 
tHmatHieln.  il  n'a  pas  laissé  de  les  attribuer 
aux  démon*.  Vous  vovoz  au  moins  par  là, 
Monsieur ,  que  ceux  qui  croient  peuvent 
éire  tr^^s-bicn inslruilsdes"  rn^onsqu'ilspour- 
raicnt  avoir  pour  uo  pomi  croire.  El  ce  que 
vous  avouez  d'Eusèbe,  voua  derei  l'avouer 
ausix  do  tous  les  clirr-Hf^ns  «vivants  qui  sont 
venus  après  lui  et  qui  ont  lu  son  ouvrage. 
Ils  e*j  sont  parf'iiteraent  iostrulls  des  raisons 
qu*ils  avaient  de  ne  point  croire  que  le.t 
inoos  fussent  auteurs  dis  oracles.  Pourquoi 
donc  roBl-iIscru,  malgré  toutes  ces  raisons 
qui  vous  |>Trn)?seiit  si  excellentes?  Pourtjuoi 
Eusèbc  surloui  n'a-t-il  pas  attribué  les  ora- 
cles iiux  foorlkerlee  dea  prêtres  des  idoles? 
Voici  la  ropon.(>  qiip  vous  lui  faites  faire: 
Je  vois  bien  que  loua  iis  oracles  peuvent  n'a- 
voir éti  911*  des  fourberien,  tuais  )•  us  U  Ptus 
pwrtnut  pas  croire.  Pourquot?  parte  que  je 
guis  bien  aise  d'y  faire  entrer  lesdtmons.  1^  oiM, 
tontiniitfvoiis,  MM  ftssfx  pîieyné/s  espiee  d$ 
raiêomotmtnL  il  est  vrai  que  ce  raisonnement 


est  pitoyable;  mais  de  qui  csl-il7  De  vouii  i)u 
d'Euîij^be?  Esl-il  donc  vrai  qu'il  n*a  point 
apporté  d'autres  raisons  do  son  sentirnpnt 
que  sa  fantaisie?  Et  à  quoi  cni])!  lir-t-il  tn  is 
livres  entiers  de  son  ouvrai^e,  le  qualrièoie, 
le  cinquième  et  le  siiièiue,si  ce  n'est  à  prou- 
ver fort  au  long  sou  sentiment  par  un  très- 
grand  nombre  de  raisons  et  d'aulorflés,  qa*il 
répète  encore  en  abrogé  dans  le  cinqtiièmn 
livre  de  sa  Démonstration  ?  Coiiuneiil  avcz- 
vous  pu  dissmiuler  cela,  si  vous  l'avex  Itt? 
Mais  TOUS  n'eu  avez  pas  eu  le  loisir  :  vous 
voveen  êtes  rapporté  eniièromcut  à  co  que 
M.  Van-Dalc  cii  a  insi  ré  clans  son  livre.  Vouh 
avez  été  convaincu,  par  ce  grand  nombro  (i> 
passages,  qu'il  cite,  dites-tous,  trés-fidèle- 
ment,  et  dont  il  fait  des  versions  iC une  fjrarll- 
tude  mervtilUute  lorsqu'il  les  prend  du  grec, 
quoiqu'il  soit  évident  qu'il  n'a  fait  que  les 
tojjicr  pour  la  plopart,  tels  qu'il  lésa  trou- 
vés dans  les  anciens  traducteurs.  Tout  cola 
ne  pronve-t-il  donc  pas  encore  évidemment 
que  ceux  qui  ne  ernjent  pan  ne  se  soucient 
guère  do  s'instruire  «les  raisons  de  rroire. 

Vous  produisez  aussi  un  passage  d'Or igèuo 
])Our  montrer  que  les  anciens  chrétiens  n'ont 
pas  cru  que  les  oracles  fussent  rendu*;  par  Ica 
démons;  mais  ou  vous  ne  l'avez  pas  iu  pius 
eiaclemeii]  qu'Eusèbe,  ou  vous  dissimulez 
encoreqaece  passage  est  imméiiialemciu  sui- 
vi (1)  des  raisons  qu'il  a  eues  pour  le  croi* 
re.  Vous  trouvez  étrange  que  lui  et  Eotèbe 
aient  su  ce  que  Ton  pouvait  dire  pour  faîru 
voir  que  les  oracles  n'claieut  que  des  impos- 
tures des  prêtres  des  idoles,  sans  néinmoii'S 
embrasser  ce  sentiment.  Lu  raison  eu  esi 
claire  :  c'est  qu'après  l'avoir  examiné,  ils  ite 
t'ont  pas  trouvé  conforme  à  la  vérité;  c'ekl 
qu'entre  celle  mul;itude  d'oracle»  qui  ont  éie 
avant  et  après  la  naiiisance  de  Notre-Seigneur, 
il:i  ne  (iuutaieni  pas  qu'il  n'y  en  eût  quelques» 
uns  qui  u'avtiient  clé  en  effet  que  <l?  pures 
fourberies,  comme  ceux  qu'Eu&ebudii  .ivoir 
été  découverts  do  son  temps  (Lib.  m  Prœp, 
Evang.,  cap.  2,  snb  fin.,  et  tib.  ix  /hst  »ci/., 
cap.  11).  C'est  enfin  parce  que, à  la  manière  do 
tous  les  antres  écrivains,  ils  ont  voulu  se  pré- 
valoir de  tout  ce  que  l'on  pouvait  flirp  roiilro 
les  oracles,  et  r.ipporicr  i«/ut  ce  qui  l  uuvail 
servir  à  les  décrier,  en  s'en  tenant  néaiuiioios 
toujours  au  sentiment  qu'ils  jugi  aienl  lejilu» 
véritable  el  le  plus  cmlorme  à  ce  que  l'Ecri- 
ture leur  avait  appris. 

C'est  aussi  la  conduite  que  {'lè-nieiil  d'A- 
leiandrie  a  leuuu  dau»  le  passage  quu  vous 
citez  do  lui.  il  y  rapporte  toutes  les  sortes 
de  divinations  qui  étaient  en  usage  parmi  les 
païens  ;  et  comme  il  y  en  avait  qui  n'étaient 
que  des  impostures,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  ni  expliquer  si  rt's  inii  osiuros  venaient 
des  liéuiiiiis  ou  dis  liouiiiius  seulement,  il 
leor  donne  à  toutes  ce  nom  en  général.  Mai» 
pour  vous  faire  voir  ctaircnicnt  qu'il  n'a  ]>aH 
été  sur  les  or.icles  d'un  sentiment  dillerent 
de  tous  les  autres  chrétiens  sav.tnis,  prenez 
la  peine  de  lire  êouAwtrtûMMunt  oux  gentiU 
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oète  Irouve  te  passni^e  que  ?oo»  citez;  vont 

verrez  qu'a|îrès  avuir  pruiivo  fort  au  long 

Sue  lot  dieujL  des  païens  n'étaient  que  des 
&nontcroel«'etMnffainaires,il  dit  (1)  :  «  Je 
puis  vtMTs  montrer  nos  homines  qui  ont  été 
iiii'illcurs  que  vus  dieux,  ii>  veux  dire  k^ue  vos 
éêi»OM,eoinaieC)rrutetbolon,qui  ont  mieux 
valu  »an$  conireditquevotrc Apollon. Te  fi -u 
aime  les  préicnls.mais  il  u'aiuie  pas  les  iium- 
niM.  Il  o  trabi  Crésus,  qui  éiait  son  ami, 
«ans  90  res!<ot) venir  des  piéseiils  qu'il  en 
avait  reçus.  Il  s'est  fait  une  gloire  de  le  con- 
duire au  bAcher,  en  l'obligeunt  de  passer  le 
fleuve  Haljs.  C'est  ainsi  que  \oê  démons  con- 
duisent aa  feu  ceux  gu'ib  aiment.  » 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  Clément  d'A- 
lexandrie parle  de  l'oracle  fameux  de  i'Apol- 
lon  do  Delphes  (3),  qui  fol  ta  caate  de  la 

f»erte  que  Crésus  fit  II'  son  riiyaume,  et  qui 
ul  aurait  mi^me  coûté  la  vie,  si  Cjrrus  n'eût 
été  pins  humain  que  le  démon  qui  rendit 
cet  or  ici i  .  Cet  auteur  a  donc  cru,  comme 
tous  les  autres,  que  les  démons  avaient  été 
lee  aaleun  dei  oraclea,  et  |Mr  conséquent 
vous  devez  reconnaître  que  tic  tous  an- 
ciens chrétiens  il  n'y  eu  a  pas  un  seul  qui 
ail  ^6  de  votre  Mnlinieut. 

CnsP' IV.  —  JVt  M  facilité  que  Von  avait  à 

c'frrnmprf  !*s  oracles.  C'est  xtne  mauvaise 
preuve  pour  montrer  que  Ifs  démons  n'en 
étaient  pai  le»  auteurs.  Rien  n'empêchait 
U$  faux  prophètes  du  démon  de  supposer 
rte  faux  oracles.  Quelques  prophètes  de 
l'Ancien  Testament  en  ont  quelquefois  dé- 
ùHé  dt  umblaltl4»f  sans  que  l'on  puisse  con* 
eture  de  là  tfuUh  n'aient  pas  été  ordinaire- 
tnent  inspires  de  Dira.  Vauteur  semble 
supposa"  que  les  démon*  <mt  dû  toujours 
r«nar§  de$  oracles  pleino  do  oagouo  ot  do 
modération^. 

Je  viens  à  présent  à  votre  seconde  preuve, 
que  vous  iM'ez  deii  circonstances  qui  accom- 
pagnaient li's  oracli-s.  La  prcniicre  à  la- 
quelle TOUS  faites  attention,  c'est  la  facilité 
yws  ton  aoait  à  tos  corrompre^  et  qui  faisait 

(îj  Clemcns  Metaiidr.,  Admotùi.  ad  Cenles:  ♦t'tt 
in  ojv  xat  T»uTo  r^o^iifMt»  ,  û»  «7rivOp**SM  wc»  ut- 
cù/ipvnot  iwftwe  M»  Vfji&v  Ot  Otal  ,  >wi  VJ/J  uôyv» 

«ni  civ6pomoxreniu(;  <itirolxvC>vT(c....  KJvixct  yoûv  i^ti  ci 
êÙMnx  ri»  vfuStutûv  t«ût*»>^Oimv,  t6v  ^.uovuv,  ini- 

KOo«v  xai  TOV  i-oXarM.  %t^2w|B0.*  Cfiùv  o  4-m^o(,  iàX  c.0 
fniOo  j  (x'juAitU-fO:  ,    û'tw  3.i/*'>o;of  «v^ 'Avo^ayl  Ttpv 

uMimstiivt^v  sk  ti  irvp.  VUê  cubuIcju  1. 1 

£(ro»i. 

(2)  Sif9Î9^  'Ah/v  Suttrfc;  iiuk-jcn. 

Vide  llerodoiuiu  1. 1  Ifiii.  I^iiid  vero  onculam  sic 

faillie  reiidil  Cicero,  I.  ii  de  D.cin.  : 
CrœtmUal^f»  peuMnosiuagiiaai  pervcrtol  opiuu  uni. 

(3)  Cicern«       d»Dksim.  <  DeinnstbenttS  quideui 

quii%bljiiic  aiinuti  prupc  lroCL-iilu>  fuit,  juin  luiit^tTr» 
iriCfc*  Pvlliiani  dicubal,  id  est  qua»i  cuiu  IMiilippo 
facere.  lloc  aulem  eo  speciabat,  ut  caui  »  Pliilipiiv 
.    Lorroptaiu  dicereU  » 

(4)  Lueanus,  l.  v  Pkanal, 


Men  voir,  diles-rous,  qu'on  avatt  affairt  è 
(les  hommes.  Sur  quoi  vous  rnpportez  le  mol  i 
de  Démosthéne  touchant  la  Pjtbic  (3),  qa'il  | 
aeeosail  de  lavoriserletialèréts  de  nnippr^ 
In  roiirbcrîe  de  Cléomène,  pour  faire  dire  à 
la  même  prêtresse  de  Delphes  que  l)èua>  | 
rates,  roi  de  Lciccdémone,  n'était  point  llli  ' 
d'Aristou  [Uerodot.,  />'.  vi),  ol  qacifwi 
autres  exemples  pareils. 

Pour  répondra  à  cela,  je  voua  prie  de  sop- 
posfT  un  inotneui  que  Ips  oracles  étairn! 
rcudus  par  les  démons.  Je  vuus  demande»!,  ' 
dans  cette  supposition,  on  n'eût  pasruLi 
mt'mc  facilité  à  les  corrompre?  Qui  «-mpé- 
chail ,  je  vuus  prie,  la  prêtresse  de  Dcipbet 
de  supposer  tli's  oracles  en  favi  ur  tl  i  r<'\  | 
Macédoine  7  Ne  pouvait-elle  pas  coalreiaire 
l'inspirée,  comme  die  l'entreprit  d'aheril 
l'égard  d'Ap[iiu'5,  <]ui  In  consulta  sur  le  suc- 
cès de  la  guerre  de  Pbarsale  (4)7NepoD- 
vait*ei1e  pas  dire  que  la  dieu  on  te  deoNM 
qui  la  possédait  lorsqu'elle  était  assise  sur 
le  trépied ,  lui  avait  fait  dire  telle  ou  telle 
chose,  quoiqu'il  n'en  fttt  rien?  f.es  prupbto 
(In  Tancienue  loi ,  tout  inspirés  de  D'Ci 
qu'il;  étaient,  ne  se  laissaient-ils  pas  cor- 
rompre quelquefois  da  la  même  manière? 
Et  par  la  complaisance  qu'ils  avaient  pour 
les  princes  ou  pour  le  peuple,  ne  leur  rt«- 
daienl*ilt  pas  des  réponses  et  des  oracl>$ 
comme  venr^nt  de  !)i' u  même,  quoiqu'ils 
n'en  vinsseiu  pu»  i  Ne  disaient-ils  pif: 
Foici  ce  que  le  Seigneur  dit  ,  quoi-iue  U 
Seifjneur  ne  les  eût  point  envoyés  ^  comneil 
s'en  plaint  lui>méme  par  la  bonchedesM 
antres  prophètes  (5),  plus  religieux  :  t  [! 
fidèles  que  ceux-là.  Esl-ce  à  dire  pour  eeU 
que  tous  les  aulrea  oraclei  que  ces  prs' 
phètes  trop  complaisanlarendai* nt,  n'élaienl 
que  des  fourbartat  al  das  prédictions  sup- 
posées? 

I.e  prophète  de  riôîhel  (G)  dont  il  est  parîf 
dans  le  troisième  livre  des  Uois  ne  reodiU 
pas  presque  en  même  temps  deux  réponsM 
comme  venant  de  Dieu ,  l'une  fausse  et  qu'il 
avait  supposée  pour  tromper  uu  autre  pro- 

llta  psreat  atiyli  penelraleremoli 
Fatidiciim,  prinia  leDiplorum  lu  parte  ri-âtstit, 
Alqiie  deum  aimulins  Mib  pcctore  licta  quicio 
Verba  refcrt,  nulio  confus»  miirniure  voci« 
InïUuelain  sacro  n»euleiu  lesuu  Turore, 
liaud  eqiie  \xiMrs  ilueeiii.  ci>l  fat.sa  CSIIttSl 
Quzm  iripodas  Pbivbique  tidera. 
(5)  Jer^iM.  xiv,  15  :  Domine  Deus.  pmpliel»  ékfM 
eis  :  Non  videbiiis  gluli  iNi,  -  i  im  .  .  w>n  erilin»"- 
bis,  sed  puceiu  veram  itabii  \o\>\s  m  I<m  o  tsio. 
sil  Doniiiusad  me:Fal!io  proplictx  vaticM^»  " 
nomineiiieo;  non  ndsi  eos«  ei  min  pnecet'i  à»>  "f 
qee  lucotus  lum  ad  eot.  \isionein  meiidacem  eia- 
viiiaiiutieui  el  frauduleatisoi  «I  seducilOMm  cml' 
sui  prupitelaiilviibis. 

Itltm,  xxiii,  lO  :  lia-c  dicil  Docnimis  evi»rcitnOBi  : 
Muliic  aiiii.re  verlia  propl)claruiu  (pii  pr>*pbeiant  w 
bis  et  decipitiiii  vus;  vi>iuriciu  curdis  sut  lw|uuniiiri 
oen  do  ure  Duuiini.  Dtciuil  bis  qui  bluplieu»i>t 
Leeutusesi  Duininas.  iMtf..  St  :nunmHielnMpi«r^ 
us,  clipii  currcbinl  ;  non  lorpicb  'r  ad  ei»-i.  rt  M»! 
proplieiabaau  /«iid,,  31  :  tcce  ego  ad  piopt»«u»j»>| 
Dunuiiiis  qui  a»suaMiii  Uhsims  sués  ci  «ntiatuai 
DiMuinus,  eic.  .  _ 

flil  ni  ticg.  SUI,  18.  Qui  ait  UU  :  Eirfs  pi«f^ 
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phèle  qui  était  venu  prédire  la  d«stnietfon 

do  l'aulcl  JeJérobo.Tin;  l'aulro  vraie  t  t  (|ne 
Dieu  lui  arait  eu  eiïel  inspirée,  par  laquelle 
il  prédit  ao  même  prophèlo  qu'en  punîtioa 
de  sa  désobéissance,  il  serait  privé  de  la  sé- 
pulture de  SCS  pères?  Puis  duac  que  l'oa  4 
pu  corrompre  les  prophète!  de  Dieu  même, 
puiiiqu'ils  ont  pu  Nupposer  des  prophéties  , 
est-il  étrange  que  l'on  ait  pu  corrompre  les 
faax  prophèles  du  dêmoo  ?  Est-il  lorprenaat 
i|u  ils  aient  supposé  des  oracles  ?  Kl  si  les 
prophéties  fausses  que  les  véritables  pro- 
phètes débllaienl  quclçiucfoif  de  lenr  cliet 
tï'cinpôchaii'iii  pas  qu'ils  i»o  fussent  d'ail- 
leurs de  vrdis  pruphètcs.  que  Dieu  inspirait 
vooTeiil,  pourquoi  les  faox  oracles  suppo- 
sés par  les  prôires  des  idoles  vous  feraient- 
ils  conclure  qu*ils  n'étaient  pas  sauvent  pos- 
sédés par  le  démon,  et  qu'il  n'y  Avait  qne 
7  c  la  t  jurberle  tonttt  para  dam  toalei  lean 
repenses? 

Cela  iuppuse,  comme  vont  voyez,  que 

"es  oracles  ont  pu  cire  corrompus  ou  con- 
trefaits» ce  que  je  oe  doute  |^s  qu'il  ne  soil 
arrivé  souvent.  Néanmoint  j*ose  vous  dire 

4ue  ce  que  vous  rapportez  dans  ce  cIi.i[ii[ro 
!ie  le  prouve  pas  trop  bien.  11  semble  eu 
iffel  que  vous  7  supposiez  que  les  démons. 
Haut  les  auteurs  des  oracles ,  ont  toujours 
lA  rendre  des  réponses  remplies  de  sagesse 
H  do  modération,  et  ne  point  favoriser  les 
KiN^ions  des  princes,  iMiiiine  ils  ont  fait. 
m  Ui  démom  rmdaitnt  les  orac/ei.  dites- 
vous,  lê$  démonê  ne  manq^utient  pas  de  eem- 
olaiiance  pour  les  princes  qui  claitut  unt 
''ois  devenus  redout(d)let ,  et  on  peut  remar- 
fuer  que  Cenfer  avait  de  grande  égards  pour 
ilexnndre  et  pour  Auguste.  L'enfer  a  eu 
ort,  sans  doute,  de  flatter  l'ambition  d'Ale- 
candrc  en  le  faisant  passer  pour  fils  de  lu- 
)iler,  et  de  l'exciter  par  là  à  porter  le  fer  et 
c  feu  aux  quatre  coins  du  uioudo  pour  s'en 
■endre  maître.  Qui  ne  voit  l*intérêl  que  les 
iémons  avaient  d'en  a|j;ir  aulrcmont,  et  de 
-endre  ce  jeune  conquérant  plus  sage  cl  plus 
niidcré? 

Ou  consulta  l'ora'  le  sur  le  mariage  d'Ao 
[uste,  qui  enleva  Livie,  tout  enceinte  qu'elle 
:iail.  à  son  mari.  L'oracle  répondit  (1)  que 
amnis  un  mariage  ne  réussissait  mieux  que 
luand  on  épousait  une  personne  déjà  grosse. 
>ur  quoi  vous  vous  écriez  avec  rnison  : 
Koi7d  pourtant ,  ce  me  semble,  une  clr(n\(je 
noTim".  En  elTet,  A  quoi  pensaient  les  dé- 
Muus  du  débiter  une  pareille  maxime?  KIte 
le  leur  convient  point  du  loui.  11  faul<|u'(in 
a  leur  ait  supposée  malicieusement»  tout 
•xprès  pour  les  décrier  1  Gomment  n'ont-ils 
tas  v«  qu'en  aatorisaol  la  paislou  d*Au- 

hm  SifliHii  lot.  t%  aitfdos  leeeu»  est  midi  in  ser- 

f«  (KiiTittii  dicr-ns  :  Rertnc  eom  lecaiii  iii  dMinoiii 
uaui. m  t  umeiluL  paiiKini;-!  biti.il  aquiiu.  FefelUletirn 

!i  reduxil  elUn   CuOique  Sedi^rml.  un  n^  tiii, 

•ctosest  serui»  Ifoinini  ad  pru|)licuai  quircduie< 
«l  emn,  et  eiclanavil  ad  viruin  Dei  qaî  veeil  de 

u.h,  rfi  '  if^  (l;ec  dicil  l)o«Mtn««  :  Qina  nonobe- 
liens  iia^ii  ori  Duiuini,  et  non  cnslodi>ll  maiidaïuin 

.«>ti  iiixi  ei*!!  iilx  Uoiiiiiiiit  UriK  Unis  iiiMt  tiifc 

etur  caiavcr  lu^m  iusc^ulc'uiu  |>iirttiu  luwuui. 


(ïnste,  ils  excitaient  une  infinité  de  (tens  A 

i'iniiler  et  à  violer  ommo  lui  les  droits  le» 
plui^  sacres  ?  De  là  quelle  lionte  pour  cuxl 
Ouellu  perle  et  quelle  déioUUon  pour  tout 
Tenfert 

Ciivi'  V.  —  Autre  maucdise  r  isnn  pour 
prouver  que  tes  oracles  n'étaient  que  des 
fourberie»  :  le»  noMveawe  étnOlitetmtnte 
qui  s'en  sont  faiis.  Il  n'est  point  mî/  quE- 
phestiont  AntinoUs  ei  Auguste  aient  rendu 
d(M  oradtt  dan$  fet  iemptet  tfui  teur  ont 

été  lOhSacrés  après  leur  mar!.  Quand 
Us  en  auraient  rendu ,  rien  n  empêche  de 
h$  attribuer  «u»  démwt» ,  femme  foitf  le» 

autres  plus  nncims.  Or'ujir.v  des  i.ractes  , 
et  raisons  qui  ont  porté  tes  démons  à  s'en 
mqtanr  êtûf  iktlor  teurs  prcstigu. 

La  seconde  circonstance  qui  vous  fait  dire 
que  les  oracles  u'ciaient  que  des  fourberies, 
ce  sout  les  nouveaux  élablissemeols  qui 
s'en  sont  faits ,  comme  de  ceux  d'fiphestion, 
d'Ânlinoiis  cl  d'Au^ustc.  Il  est  manifeste  , 
selon  vous,  que  ces  nouveaux  oracles  n'ont 
pn  être  que  des  impostures  Aos  tiommes; 
d'où  vous  concluez  qu'on  ue  peut  pas  i>e 
dispenser  de  porter  le  même  jugement  de« 
plus  anciens.  Je  doute.  Monsieur,  que  la 
conipjraison  que  vous  laites  de  ces  nou- 
veaux oracles  avec  les  auéicos  soit  tout  à 
fait  juste,  et  quand  cUo  le  serait,  il  me 
semble  qu'elle  no  prouverait  pas  grand' 
chose.  Premièrement,  il  n'est  pas  trop  sûr 
qu'Epbestion  ,  Antinoûs  et  Auguste  aieut 
rendu  des  oracles  dans  les  temples  qui  leur 
unt  été  consacrés  après  leur  mort  ;  et  les 
anleurs  que  vous  citez  pour  le  prouver 
wQUi  laissent  an  molot  en  liberté  d'au 
douter. 

En  effet,  Lucien  (3)  dit  seulement  qne  tes 
flatteurs  d'Alcjrandrc,  voyant  jusau'oij  allait 
sa  passion  pour  Epbeslion ,  u  oubliaient 
rien  de  tout  ce  qui  était  capable  de  Tcntre- 
tenir  et  do  l'augmenlcr,  eu  rapportant  je  nu 
sais  combien  d'apparîlioos  de  ce  nouveau 
dieu ,  en  lui  attribuant  des  guérisons  et  eu 
vantant  ses  oracles.  Qui  ne  voit  que  Lucien 
ue  donne  tout  cela  que  pour  des  mensonges, 
que  ces  courtisans  débitaient  hardiment 

Îiour  niieui  faire  leur  cour  â  leurmaltref 
1  se  moque  do  la  lâche  coiuplaisance  de  ces 
indignes  flatteurs,  et  de  la  sutto  présomption 
d'Alexnndre,  qui  se  crut  non-seulement  un 
dieu  lui-même,  mais  encore  assez  puissaui 
pour  en  faire  d'autres. 

Spartieu  pareillement  ne  dit  pas  qu'Ans 
tiuous  ait  rendu  des  oracles,  uiais  seule- 
ment que  les  Grecs ,  pour  plaire  à  Adrieu 
qui  In  Toaittt  «iasi,  le  mirnnl  au  nombro  dt 

(I)  Prodoollus,  I,  I  ceMni  jifam.; 

Mox  eilitur  inicr 
Fescuoniiia,  nofo  (irolea  alleua  tuariio. 
ld<|Utf  fJcurii  soil<*s  «:i  Apollliiis  iulr;i  JeJerunl 
(UmumIiuiu,  iiuiuquam  moUus  luiu  cnlore  Umia» 
IlespMiMMi  CM.  qfBsariB  pragHios  aova  euiiU  iu«a- 

l  Jur. 

(i)  Luciaoïis,  i.  (i»od  non  facile  credmdtM  <ti  ca- 
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leurs  dieux,  «t  assurèrent  môme  qu'il  ren- 
daildcs  oracirs  (1).  Ce  sont  encore  ici  des 
mensonges  que  la  flatterfe  débite.  Spar'îen 
on  élail  si  persuadé,  qu'il  n'a  puinl  fait  de 
difQcuUè  d'ajouter  que  les  réponses  en  vers 
que  f  on  fiiltalt  eonrlr  toos  le  non  de  celle 
nouvell*!  iliviiiiti',  passaient  | our <ilre ri»»  la 
computilion  (i'Adrien  même,  bien  loin  que 
l'on  erAl  qu'elles  eussent  été  rendues  par 
Anltnoiis  ou  par  ses  prflrcs. 

An  reste,  vous  dites  que  cet  empereur  Gl 
bâtir  à  ce  nouveau  dieu  une  ville  appelée 
Ardrinopoliê.  Je  ne  doulc  pas  que  vous 
nâj'ez  écrit  Autioopolis.  C'est  uno  faute 
d'impression  qui  mArite  d*éiro  cervigée, 
pîtrce  qu'elle  pfiurrait  canstr  une  erreur 
Crussièrc,  «l  fdire  prendre  mal  ù  propos 
une  ville  de  Tbrace,  que  nous  appelons  Au- 
drinople.  pour  Antinoplc,  ville  d'EgypIc. 
il  est  vrai  qu'Etienne  de  Byiance  dit  qu'elle 
s'appelait  aussi  Adrianopolis ,  du  nom  do 
celui  qui  l'avait  hàlie  (2j  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  suffise  pour  lui  donner  le  nom 
d'Andrinopdlis 

L'oracle  d'Auguste  n  est  pas  piui  certain 
que  ceux  d'Bpheslion  et  d*Anlinoiis.  Ce  qui 
vous  a  donné  lieu  dn  l'i^tiblir  ,  c'est  un  petit 
mot  du  poètri  Prudence,  qui  dit,  pour  so 
moquer  des  dieus  du  paganisme,  qui  avaient 
tous  été  faits  par  des  hoinmps,  que  los  Ro- 
mains, en  suivant  col  exeiuple ,  avaient 
aussi  fait  dieu  l'empoi  cur  Auguste,  en  lui 
élevant  un  temple,  lui  con«arr;!!\l  des  piè- 
tres, lui  uHraut  des  sacnfues,  se  prusler- 
nant  devant  son  autel  et  lui  demandant  des 
réponses  (S).  Il  me  semble  que  ces  réponses 
pourraient  bien  élre  celles  que  les  aruspices 
rendaient  touchant  le  succès  dc<<  s.irriiices, 
après  avoir  examiné  Us  entrailles  des  vic- 
times, et  non  pas  des  oracles  tels  que  les 
faux  prophètes  des  idoles  en  rendaient  par 
ta  voie  de  la  foreur  cl  de  Tenlbonsiasme. 
Quoi  qu'il  en  soit  e*esl  un  poëte  qui  parle, 
et  qui.  par  plusicurii  périphrases  qui  signi- 
lienl  toutes  à  peu  près  1 1  même  chose,  veut 
seulement  donner  à  entendre  qu'Auguste  lut 
reconnu  ponr  une  divinité. 

Hais  je  veux  que  toutes  ces  nouvelles  di- 
vinités aient  rendu  en  effet  des  oracirs,  et 
qu'on  Ic-i  ait  consulipc'?  mut  l'nvnnir.  OucI 
avantage  en  pouvez-vuus  tuer  pour  >uiru 
sentiment  ?  Comment  pouvcz-vous  conclure 
de  Ih  que  les  anciens  uracles  n'ont  été  que 
lifs  fourberies  des  prêtres  des  idoles?  No  de- 
iicz->aus  pas  avoir  prouvé  auparavant  «jue 
ces  oracles  ncuveaux  n'étaient  que  des  im- 
postures de  ces  mêmes  préires  T  Or  c*est  ce 

que  vous  n'.3vez  pas  fiiU,  «-t  r€  qnt  ]<;  lu  crois 

pas  que  vous  puissies  (aire  fauieuieut,  parce 
•lue  je  M  vols  pas  ce  qui  aurait  pu  empô- 
càerles  dénont  de  s'amparer  des  temple»  de 

(f  )  Spanisnos.  in  Vito  AdriawS  :  t  Et  Grxci  qui- 

il.'Mi,  voli  II  1'  AilriitBo,  cuni  cmiseï  niViTiiiif,  urictila 
pet  euia  ilurt  atoereitics,  qu»  Adriauus  lyse  cuiopu- 
Sttbiejacialer.  • 

(2)  Sicphniius  Ryzaniir.iis,  v»  Arcvoïta.  'A/tMua 

4«<  'A^KMWiivJlrf . 
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ces  nouvcilos  divinités,  et  d'y  étaler  letn 
impostures  et  leurs  prestiges,  comme  da«< 
tous  les  autres  où  ils  rendaient  des  oracle 
di  puis  tant  <Ie  siècles.  Oni-its  cualamcdc 
s'endormir  sur  leurs  intérêts,  cl  de  néglinr 
les  occasions  qni  se  présentent  de  sêariir 
les  hommes  (  i  l'i  lrndre  li-ur  empire?  D'ail- 
leurs, les  prêtres  de  ces  nouvelles  iiiuin 
étaîent-i:s  plus  gens  de  bien,  moins  ssper- 
slilieux  et  moins  adonnés  à  la  hki;:!  ■  (in.- 
les  autres?  ét.iieni-ils  moins  iusiruiU  de 
tous  les  secrets  de  la  théurgie,  et  de  h  nu- 
nièrc  d'évuquer  les  d  eux  et  les  démoni  |H*sr 
les  oblijîcr  de  rendre  dfs  réponses? 

San$  doute,  dites-vous,  ces  nouteaux  ora- 
cles faitaient  faire  dex  réflexion^  <)  (t  ix  -m 
étaient  le  moins  du  monde  capabki  «iVs 
faire,  M'y  atail~il  pas  assez  sujet  de  crùri 
qu'itâ  étaient  de  la  même  nature  que  Ut  an- 
cifnsf  pourquoi  donc  aucun  auteur  de  l'an- 
tiquilé  n'.t-t-il  p.is  fait  <'cs  réllcxiuos  si  ai- 
héts  à  faire?  Pourquoi  aucun  ne  s'eittl 
avisé  de  juger  des  anciens  oracles  par  m 
nouveaux,  et  de  produire  ceux-ci,  pour  mm- 
(rer  que  ceux-là  n'élaienl  que  des  fourbe- 
ries? Les  chrétiens,  surtout,  ne  devaiesl*lb 
pas  le  faire  ?  Néanmoins  Origène ,  qui  paile 
assez  au  long  d'Antinous  et  des  bonneursdi* 
vins  qu'on  lui  rendait  en  Bgjple,  dît  qu'entre 
les  prodiges  qu'on  lui  attribuait,  il  y  en  ava  l 
qui  étaient  l'effet  de  l'imposture  du  dèiuon 
qui  présidait  à  sou  lemple  {Lib.  iit  roN(f« 
teltum).  Par  où  vous  vojez  que,  bien  Ion 
de  conclure  de  l'oracle  d'Antinuus  que  lc< 

Elus  anciens  tt'élaient  qu<'  des  fourbci  itsi^e* 
ommes ,  il  reconnaît  même  dans  celai^i 
l'opération  du  malin  esprit. 

Pour  juger,  ajoutez-vous,  de  Voriginrdo 
oracles  d'Amphiaraiit,  de  Tr^phonitu  et  i'À- 
potton  même,  ne  tuffttait-it  pa$  âe  rsfr  tnt 
d'Antinous ,  dTpfi'isiion  ri  (/*,lu  ;k  :  '  Vt> 
oracles  anciens  dont  vous  pariez  uoi  pt 
avoir  la  même  origine  que  ces  noaveasi, 
c'esl-à-dir»!  la  llatti  i*  ,  l.i  su [  <  rstiiï  »!!,  fiJi»- 
lAtrie;  mais  cela  n'empêche  pas  que  \^ 
muns,  pour  augmenter  celte  même  idulàir  e. 
ne  se  soient  n  rirs  dans  les  uns  et  dans  Ift 
autres.  Je  sais  que  cela  vous  parait  iocrajS' 
l>lç  ;  mais  cela  vient  de  ce  que  vous  v«p» 
êtes  formé  des  idées  sur  ce  sujet  qui  ne  «oit 
pas  justes.  7/  serait,  dites-tous,  fjrt  //rfftf» 
et  fort  surprenant  qa*U  n'tût  fidiu 
fnuluîsie  d'Aterandre  pour  envo-jer  i.n  démo* 
eu  p'jiseisioii  d  une  alatue.  il  semlile  (ju< 
vous  ignoriez  les  raisons  qui  poriai'^)' 
démons  à  s'emparer  des  temples  à  uradc^f' 
de  ceux  qui  les  icndaieol.  NVn  cbercfcrt 
poiiii  d'.iuires  que  U'ur  pr-que  niaîice,  l?*!  ' 
sir  qu'ils  ont  de  pt  rdre  lus  bummc»  cl  de  Ip 
éloigner  do  la  connaissance  «I  éu  cntle  w 
vrai  J>teo,  1  envie  de  se  lain  livaorsr 

(3)  Prudentins,  l.  i  contra  Sgmnuttkum  : 

HmeenrMivsteniBidoeMijHlisirieseca»  . 
Posterlu»,  meut»  iiqne  ad^s  et  flimiDc  ctUtt 
AngosUiiD  eoittli,  titolo  ilicivil  ci  »guo, 
Sirtia  ad  pulviiisir  jsceil,  rtsimia  |ioi««iâl. 
Testaiitur  tiiall,  iiiwliMtMiakttHs  JekSM 
-  Oes^neuiN  Jens  wl  specleaa  atatûciills  IMrl** 
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némes  f omme  Ups  dicuK  *  i  ilc  s'c'^a'er  ..u 
'«•ul-Puissiint.  Vous  poiiTicz  apprendre  ce» 
aisons  des  Pères  de  l'RglisL'  (I)  qui  les  ont 
îrée»  de  l'Errilure,  et  par  là  vous  eussiez 
I  «innu  que  les  dômons  ont  pu  ei  voulu 
rès-forl  se  m^lcr  de  l'oracle  d'EpheslioUi 
ïinsi  que  de  (ou<»  les  autres. 

«BAP.  »l.  —  L'aulevr  de  l'Hi$loire$e  fait  fort 
dspertuadtr  ies  erreurs  les  plus  grossières 
à  dt$  nations  entières,  néftiiation  de  cette 
idée.  Il  y  a  eu  des  oracles  qui  se  sont  éta- 
blis de  nouveau  dans  les  sOdes  les  plut 
éclairés,  et  les  nncietut  y  ont  cnnferrr  (mite 
Intr  autorité.  Il  n'est  pas  possible  qu  xts 
aient  pu  subsister  Hvrnnt  tant  de  siècles, 
ê'il  n'y  avait  eu  que  de  la  fourberie  toute 
pwre  des  prêtres  des  idoles.  D'autant  plut 
tjue  ces  oracles  n  mmandaient  souvent  les 
cruautés  les  plus  atroces  ri  les  pUucapablti 
de  révolter  tous  les  hommes. 

J'ajoute  un  mot  louchant  la  manière  dont 
rons  dites  encore  que  lea  premiers  oradM 
le  sont  élablisi.  Donnes-moi,  dites-vous,  une 
lemi-douzaine  de  personnes  à  qui  je  puitss 
tersuader  que  ce  n'est  pas  U  SùUU  pUfait  U 
our:jene  désespérerai  pas  que  des  nations 
nticres  n'embi  usscnt  celte  opinion.  Je  ne 
.lis  pas  trop.  Monsieur,  Ce  que  font  prêtes* 
le/  par  là,  ni  si  r  r^f  uix  ortrlps  seuls  que 
fous  en  voulez,  t.t;  ijui  c»l  vrai,  c'est  que  je 
tonnais  une  personne  très-habile  et  Irès- 
•cliiirèe,  qui,  ayant  vu  rvi  i  iidroit  de  votre 
ivre,  y  a  trouve  jc  ne  sais  «iiul  venin  caché 
]ui  lui  a  déplu  infinimenl.  Mais  sans  m'arrè- 
<r  à  vouloir  péric'rt  r  vos  inlenlions.jevous 
irie  de  we  dire  si  vtius  avez  vu  dans  l'Itis- 
oiro  quelque  exemple  d'une  erreur  sembla- 
lie,  et  qui  se  soit  établie  de  la  manière  que 
rous  dites.  Assuréntenl  vous  comptez  licau- 
:oup  sur  la  stupidité  des  boinnes.  Il  mesetn- 
)le  néanmoins  qu'ils  ne  se  rendent  pas  si 
acilemenl  à  loul  ce  que  l'on  veut  leur  per- 
suader, parliculiérement  si  ce  sont  des  cho> 
«es  coolraires  A  Wiir-t  •«•mi^  rt  ;\  leur  expé» 
rîence.  Pour  peu  (ju  iih  atvuL  d'esprit  et 
J'inlclligcnce,  ils  tlrtnandent  des  preuves  et 
les  raisons.  Ce  a'esi  pas  tout,  ila  vaolent 
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encore,  dans  ces  occaaions  ,  «'es  pruili{;es  «•( 
des  miracles,  ou  vrais,  na  an  mnins  qui  leur 
paraissent  tels.  Ce  «^rr  iit  en  vérité  uue  chosa 
fort  curieuse  de  voir  rumment  vous  vous  y 
prendriM  poor  persoader  à  dnq  on  sfs  per- 
sonnes que  ce  n'psf  pas  le  sniril  ui  fait  la 
jour,  lu  quand  vous  en  seriez  venu  à  bout, 
ce  serait  encor*  une  ebote  plus  cnrleose  à 
voir,  rtî  rinirnt  ces  cinq  OU  SIX  personnes  s'y 
pri  ndraicui  pour  persuader  la  même  erreur 
a  des  nations  entières.  Il  faadrail ,  pour  cet 
clTel,  qu'elles  fiis«cn'  m  m«''nu'  ti  irtps  infini- 
ment stupides  (  l  iiitiniineul  liaUiles  :  inQoi* 
iiM>nt  stupides,  pour  donner  dans  uneerreor 
si  grossière  cl  si  palpable;  infîniinrnt  ha- 
bites, pour  la  persuader  à  des  nations  en- 
tières. 

Vous  dites  que,  ^ttonJ  les  ornr'rs  $f  t;ont 
établis ,  i'tgnoranct  était  beaucoup  plus 
grande  qu^eUe  «e  fut  dans  la  suite.  Première 
ment,  tous  les  oracles  ne  se  sont  pas  établie 
en  même  temps  :  on  peut  vous  en  montrer 
qui  ont  été  établis  dans  K>s  siècles  les  plus 
écl.iirés ,  et  pour  cela  je  n'ai  besoin  que  d» 
voire  letnoi|{nago.  ^  ous  reconnaisses  que 
les  oracles  d'Epticstion,  d'Aatiaoiis  et  d*An- 
guslc  ont  été  de  véritables  or  n-'c^^  semtiln- 
blcs  aux  anciens,  à  cela  près  qu'ils  u'éliiienl 
pas  si  fameux.  Et  quand  esl>ce  que  ces  ora<* 
oies  se  sont  éljblis,  cr  n'est  (!c1ti<!  les  siè- 
cles les  plus  cultives  par  les  sciences  et  I4 
philosophie  f  Mais  quand  bien  mèinn  touslen 
oraclcH  ^(M  Micnt  établis  dans  dos  siècles 
d'ignorance,  n  ont-ils  pas  subsisté  durant  leH 
siècles  les  plus  éclairés  ?  Commeot  s'esi-il  pu 
faire  que  tant  de  gens  babiles,  tant  de^raruts 
philosophes,  tant  de  royaumes,  de  villes  et 
de  républiques  ^i  florissante!»,  n'aient  jamais 
reconnu  qu'ils  élaicui  les  dupes  de  quelques 
fourbes  qui  en  savaient  beiiucuup  muint 
qu'eux  en  tonte  nanière?  Coraintnt  res 
fourbes  et  ces  împo»((M!rs  ont-ils  pu,  sans 
discontinuatiun ,  se  succéder  perpétuelle- 
ment les  uns  aux  autres,  cl  si  lii«  n  cacher 
leur  jeu  pendant  plus  de  deux  mille  ans  (2), 
que  personne  ne  s'en  soit  jamais  apen;u? 
Elaient^la  d'une  espèce  différente  des  autres 
bomoiM  qoi  viraient  de  iour  tomps?  Nais* 


(1)  Cyprian.,1.  de  Idolorumveniiaie:  <  Spiriuis  io- 
lti<«'eri  et  vs|i,  qii  post«a  qiiain  terrtnis  viûls  Im* 
mersl  smu...  non  dcsinoni  perdiii  perdcre  et  de- 

i>ravaii  errorem  |wsvitstii  iniUMdere        Ner  aliuJ 

Ilis  »itutium  ct>i  (piaoi  a  heo  lioni  III i^m m  .  ,  i  .,j 
>ii|M!r!>l<iiuneni  »mi  ab  iniellectu  ver^:  reli|(iuni«  aver- 
l*  rc.  I  Tertutl.,  in  Ajmteg.  :  4  Opmlio  eornio  est  bo. 
iiiMissnbversio.....  El  q««  illissoenraiior  pascua  est, 
jiiamntbnminem  a  rfeogitain  vene  DlvinilaU«  av«r- 

I.  iiil  prï'Sti>;iis  fals.i».  diviiiationis ?....  j£mul;iiilur  Di- 
tuiilaietii.  duiu  fur.iiUur  divinatiuiiem.  •  Lactani,,  I. 

II,  cap.  17  :  <  liJi  auieiii  (  uii^eli)  qui  descivcnMia 
Dei  raioiaierio,  qeia  siiia  veriuiis  iaimici  et  pra>va- 
ricatorps.  Oei  nomes  slbi  et  esltwn  deorum  venOi- 
l  ure  cuiiaiilnr.  Non  qiiod  ullum  bonorciii  Jt  »i»l.!reiu 
iquis  eiiuii  liunor  pcriiuu  est  7),  nec  iil  Deuuuceanl, 
ciii  iiocf  ri  non  polesl,  sed  ul  huminibiis  qaot  ailaii- 
tur  a  ciilUi  et  noiilia  ver»  luajeslati»  avfrtere,  ne 
immerlalttsteoi  sUipîKci  posainl,  quani  ip»i  uia  ne- 
ipiiiii  pcrdiifcruiit.  OtTiinduiit  iiaque  leneiiras.el  ve- 
riiuiciii  caligiiie  ubducuui.  uo  Uottiiauio,  lie  l'atreM 


snnm  norint,  et  ut  iUielsnl  facile  la  tenipUs  te  de- 
celant  el  sserifieHs  nmnlhaspmiosdsant.  e<luninii« 

aa:|ie  prodigin  q  rt!ni<i  obslnperacii  timn m  .  fldcin 
coinmodeni  Mimii  icriâ  DiviniLiiis et  ^IUIMII^«.  > 

(2)  Il  e«l  difticile  de  déterminer  préiistMiicnl  le 
lempi  de  la  Minsnce  Hea  oracles.  Il  est  fart  iirohe* 
ble  qells  eni  eoemiencé  pref  qee  emsliôi  ane  ndhiti* 
irîe.  Citl  U.  spntimenl  des  Pères  du  !' K(îli«»  et  d»** 
tliéoltigien^,  <|ui  aurihaenl  le  progrès  do  l'idulàlrie  à 
C4-S  8url««  de  pie,>iiges  du  démon.  O  qui  est 
ceriaiu,  c'esi  que  les  oracles  étaient  il^  en  usa|« 
dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  comme  «m  le 
V'nt  d.iiis  !I>-fn('*re.  Ovuk*  f.iit  constiller  t'or-icl''  «le 
Tliéinis  par  Dciicatitiii  el  l'yrriia,  après  le  déluge  qid 
arriva  de  leur  temi  s  L/iOntnre  aaiiile.  dès  \e  leni|a 
de  Moïse,  It»  détend  aux  lf>raétiieft,  entre  te»  antres 
••ries  de  divinations  qni  étaient  en  «tsfe  permt  les 
paiens  ;  elle  les  défend.  di»-je,  tantôt  sous  le  nom  1I9 
pyiiiotts.  tantôt  socs  d'aulrea  tenues  qui  sii^iiient 

la  méaMchese  que  «e  que  l'on  eoiend  par  les  ora* 
cies. 
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Kntent-ils  tons  inGnimcnl  habi1e«  el  rniéi, 
inndis  que  tons  les  autres  naissaient  stn- 
pides  el  hébétés  an  dernier  point  ?  Par  quel 
«rfffiee  aTaient-ils  pn  fuire  en  sorte  qo'il  n'y 

fût  di'  l'esprit  quo  pnrrni  oux,  et  que  tous 

les  autres  bomines  en  fusseni  absolument 
'Jéponrffos  ? 

Enrore,  «ii  rrs  tmposlctirs  n  cossrnl  rorr- 
mnndépar  leurs  oracles  qoe  deschoses  agréa- 
bles et  conformea  anx  inclinations  de  eeux 
qoi  le»  consuKainni ,  on  pourrait  dire  qo'il 
iie  fallait  pas  avoir  une  habiteté  infinie  pour 
troatiper  des  gens  qni  élnicnt  bien  aises  de 
l'élre,  el  qni  tiraient  mcme  quelque  avan- 
tage de  leor  erreur.  Mais,  bien  loin  de  là,  ces 
fourhrs  les  ol>'igeaienl  lo-.ijotirs  à  une  infl- 
nîlé  de  dépenses  swprrriue-i  dont  ils  profl- 
tafent  seuls,  el  souvtiit  ils  leur  dcmandaieni 
ju^iju',)  Icars  propres  enfants  pour  les  im- 
moler imoitoyablement  aux  idoles,  ci  ils 
étafamt  ooélfl  exactement.  On  Toyait  les 
pires  livrrr  iiMirs  fl's,  elles  Till.  s  dépeu- 

Jilor  tous  les  ans  de  Jcar  plus  florissante 
eaneaie  poor  obéir  A  cet  Inpotieun.  Lea 
rnrs  et  les  princes  étaient  les  premiers  à  s'y 
soumcUre  (1).  Car  ces  scélérats  ne  se  con- 
ttnlaient  pas  loojonrs  d*an  sang  ordinaire, 
ils  en  voulaient  sootent  do  plus  illnslre  cl 
du  plus  noble.  On  leor  ronrntssait.  à  leur 
choix,  dos  victimes  de  tooie  aorte  d'état,  de 
sexe,  d'/jf^p  rl  (fo  rnndifîon,  ponr  les  ^î^nr^er 
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ment  il  explique  In  manière  la  plut  trdi- 
nnire  dont  les  oracles  se  rendaient.  Réfuté- 
tioa  dt  cette  explication.  t:Ue  n'est  fomftt 
que  tur  une  erreur,  qui  est  que  les  prétnt 
se  cachaient  dnnt  les  êtatues  pour  rmin 
des  oracles  par  leur  bouche,  les  oratlts  %t 
»e  renàafmt  pas  par  les  statues,  mais 
l  s  pr'irts  d--i  \dol<-<,  /;ui  paraissaient  tt 
portés  d'une  fureur  qme  Von  troyaii 


pobliqut  riicni.  l'crsonoe  n'osails'j  opposeri 
tout  le  monde  au  contraire  ae  Clisatt  un  mé- 
rite de  contribn'>r  à  ces  sanglantes  exécu- 
tions, comme  à  un  acte  de  religion  qu*tls 
cru >  lîrnl  être  trùs-agréablc  à  leurs  dieux. 
Des  hommes  peuvent-ils  être  stupides  et 
areoç^Ies  jusqu'à  ce  point-là,  s'ils  n'onl  éi& 
ît Vf  111,1 /'S  parles  (It'^mons?  C'est  même  toat 
ce  que  l'on  peut  croire,  qoe  ces  malins  es- 
prits aient  po,  par  Icors Impostures,  obtenir 
•le  scmblaMi  s  snrrifîrf  s.  Nnus  ne  croirions 
pas  que  de  pare\)ies  barbaries  aient  jamais 
pu  se  commettre  (S),  même  en  anpposant 
qu'ils  en  ont  cl6  Ifs  nufmrs  ,  ii  toutes  les 
histoires  ne  nous  assuraient  qu'elles  ont  été 
•B  otage  presque  dans  tons  les  pays  du 
monde  avant  la  naissance  de  Jé^isCl  rist. 
Kt  nous  croirons  que  de  simples  tourbes  les 
auront  commises  de  sang-froid ,  et  auront 
pu,  par  des  tours  de  sDtipIrssc.  aveugler  cl 
niciner  loulc  la  icrrc  d  une  manière  si  pro- 
dlKieuiei 

« 

QDâP.      —  On  examine  le»  fowheries  par  le 

moyen  ârsqurUps  l'auteur  nuppo^p  r/iu  1rs 
prêtres  des  idoles  séduisaient  les  peuples, 
Onettt»  ont  été  eet  fowrberiit  as/an  lui.  Corn- 

fl)  Ttfrsonne n'knon  les  liistoires  d'Ipfalcënie,  de 
rolyxéiie.  dn  Ménéeée,  de  Codras.  qui  «ni  lié  sacri- 
fiés en  différentes  mnnicrfis  par  le  commandemeni 
4en  OTAfXfs,  Ou  peut  ajtiuicr  à  ce»  exemples  eem 
•l'KnMîbihée,  roi  d'Athèiies.  de  Marins  el  de  Méiel- 
liis.  Romnint  qyi  oui  livré  leurs  liilas  pour  être  ira- 
iniiié.  s  rt  plusieurs  amrss  sembbbies  rapportés 
dlans  l'hisloire, 

(4)  Tam  lisrlnra*  laai  immmes  fiilssc  hnminrs  at 
pKrrHidMiM  sautii,  id  est  leiriim  alqiic  etsccraMle 


Mais  cnfln  voyons  donc  que!?  rr<;srirti  i|j 
onl  fait  jouer  pour  en  imposer  si  cruelle- 
ment à  tout  le  genre  humain.  EalrawdMs 
le  détail  de  ces  ioorberies  si  bien  concer:éf% 
que  root  leur  avez  foomies,  pour  repmciJ 
1er  leurs  comédies  ridicules  et  lenrssxn- 
glanles  tragédies,  il  laul  sans  doute  qu'*  Il^s 
aient  élé  d^un  ralBnemcntel  d'une  iubuiue 
infinis,  pour  avoir  trompé  durant  plus  de 
deux  mille  ans,  tous  les  peuples  el  tooii>s  les 
natidns  de  l«  icrre  lea  plat  écltirées.Les 
voii  i  telles  qoe  volulei  trei  inasioéci  après 

il  j  avait  (tes  oracles  qni  te  rendaient  ptr 

la  voie  de  rcnlhousiiîsme  e(  ilr  la  furenr  dont 
les  prêtres  elles  pré  tresses  des  idoles  sem- 
blaient être  remplis,  dans  le  temps  qu'ils ics 
débitaient,  après  quelques  préparaiioos  et 
quelques  cérémonies  que  l'on  croyait  né- 
cessaires à  cet  effet.  Kt  celle  manière  dt 
rendre  des  oradea était  la  plus  rommuneet 
la  plus  ordinaire.  I!  y  en  avaii  d  auircs  qui 
se  rendaient  en  sor  -e,  à  ceux  qui  albifni 
dormir  dans  les  lempletde  certaines  di visi- 
tés, pour  y  apprendre  des  remèdes  à  Iron 
maladies,  on  des  réponses  à  leurs  doal». 
Enfin  on  consultail  souvent  ces  mêmes  ora- 
cles sur  des  billets  rachetés,  que  l'on  rappor- 
tait dans  le  même  état,  avec  In  ri'i  onserer^ 
due. en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces  deuxoia- 
nières.  Vous  y  ajoutez  lea  torts,  qui  éttieti 
déplus  d'une  espèce,  et  dont  quelqur-^jni 
étaient  semblables  aux  dés  ,  et  cca  sortes  di 
prodiges  dans  lesquels  on  voyait  lea  idtici 
se  remuer  d'ellea-mémca,  t'avaocer  et  a*éle- 
vtr  dans  l'air. 

Les  premiers,  setun  vous,  ne  vrenaientqae 
des  prêtres  qui  se  cachaient  dans  les  statu?» 
ei  qui,  parlant  par  leur  bouche,  conlrefa»- 
saienl  la  voix  il  le  langage  des  dieux;  Itl 
sc'conds  élaicnl  l'elTcl  do  quelques  drugaet 
propres  â  eanter  des  songes;  b  s  troisiémei. 
c  est  que  les  prêtres  avaient  trouvé  le  s.  rrft 
de  décucbeler  les  billela  el  de  les  recarbettr 
ensuite,  sana  qae  Ton  pAt  s'apercevoir 
qu  ils  eussent  élé  ruv<  rr<.  ^'ous  Pîj.liqupz 
les  sorts  en  disant  que  les  iirctrca  savaieBi 
tant  doute  nuwier  lea  dét.  mr  n  qtin» 

humano  gcncri  faciniis  sacrificium  \  nc:irri  i.  ft^ 
tencras  .itqnc  innocenies  anima»,  qiijc  maiiro*  tu 
wias  pnreiu  l  us  Inlcior.  sine  iillo  re!ipe«-in  p4>Hatil 
essiipguercnt,  immaniutteniiiae omnium  Ix^ianMii 
tainen  fetiis  kii'>s  amant,  feriiate  snperarml. 
O  demcntiam  insanahilem  !  Quld  illis  isti  t 
fbcere  possent.  fi  rssent  iralissimi,  q  inni  i  inuu 
propiiii?  cnni «.uns cnlinres  parricidiis  iiujuij  -mi,  i»  - 
liitatibns  roactant.  bumanis  sca«U»u  spuliaai.  Les- 
iafi|.,llb.i,tap.St. 
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garde  Ict  moufcmenis  extraordinaires  des 
tiBlwi,  rouf  1(0  ffeuttt  poM,  dUes-t<Nif« 

ti»Mi  nmuf^r  à  erplir/urr  Comment  on  pntirnit 
fainjouerde  pareillet  marionnettei.lû  <ic  in'<i- 
moswai  point  non  pini  à  réfafer  ra  partiro- 
^lirr  rrs  d»'ui  deniièro»  explication!»,  si  rc- 
chcrchi'es  el  si  sublileii,  que  vous  donnez 
Bvx  sort*  tî  ans  mootfments  des  tfaldcs. 
Ouire  qu'elles  ne  le  méritent  pas,  cVsl  que 
ie  lortirais  dr  nioa  sojel,  qui  ne  regarde  que 
les  orade<i  prcipremenl  dlli.  0*811100»  ce 
que  je  dirai  des  autres  snflirn  pour  faire  voir 
le  ridicule  de  ces  deux  eiplicatioDStSansen- 
trerdunt  on  plus  grand  détail. 

Jo  reviens  donc  aux  prcnileri  oraclesqoi 
étaient  les  plus  fameux  el  les  plat  communs. 
Pour  prouver  rexplicalion  ingéoleose  que 
vous  en  donnez,  vous  remarquez  que  les 
temples  où  ils  se  rendaient  étaient  tous  si- 
tués dans  des  nays  montagneux,  et  par  coti- 
spqiK'nl  remplis  d'antres  ot  do  ton  ornes; 
que  quand  les  temples  étaient  situés  en  piat 
pays,  an  lien  de  caTernes  Dalorelles,  on  en 
fais  lit  il'artiflripllrs;  que  c'étaient  là  les 
sanctuaires  où  l'on  disait  que  la  divinité  do 
lemplo  résidait,  et  où  d*autrrt  qtto  les  prêtres 
n'entraient  jamais;  que  dans  o  s  sanctuaires 
étaient  cachées  toutes  les   machines  des 
prêtres,  et  qu'ils  y  entraient  par  des  con- 
duits souterrains;  que  l'on  ne  pouvait  con- 
sulter l'oracle  que   certains  jours,  parce 
qu'il  fiillait  du  temps  pour  préparer  les  roa- 
4  hines  et  les  mettre  en  état  do  jouer;  que 
l'on  avait  établi  certains  mystères  qui  en- 
gageaient à  un  silence  éternel;  que  par  là 
1rs  prêtres  avaient  pourvu  à  leur  sûre'é,  en 
cas  que  Ton  vint  à  dérouvrir  leur  fourberie. 
Enfin,  pour  comprendre,  dites-vous,  en  uns 
taille   réflexion  toutes  celles  que  l'on  peut 
faire  là-des$u»,  je  voudi  ah  bien  que  l'on  me 
du  pourquoi  t^ê  démons  ne  pouvaient  prédirê 
Cavenir  que  dans  des  eoternes  et  des  lieux 
obseurst  et  pourquoi  ils  ne  s'avisaient  jamaiê 
d'atter  animer  une  statue  qui  fàt  dans  im 
carrefour  expoiétdê  toute  pari  aux  y  eux  tfa 
tout  te  monde. 

Je  pourrais  donner  plusieurs  réponses 
porliculières  à  tout  ce  que  vous  dites  ici  sans 
preuve,  mais  je  me  contente  d'une  seule  ré- 
ponse générale,  qui  renversera  toutes  ces 
machines  que  vous  donnez  aux  préiret  dci 
idoles,  et  qui  rendra  inutiles  toutes  ces  ca- 
vernes et  ces  conduits  souterrains  où  vous 
les  faites  alier  pour  rendre  leurs  oracici: 
c'est  que  tout  cela  ne  tend  qu'à  montrer  que 
ces  imposteurs  se  cachaient  eu  effet  dans  ces 

(I)  Virgil.,  I.  vt  j€neidiii  : 

Vt-nlum  cr^la  I  limon,  ciim  virso  :  PoSTre  UlM 
Trinpiis.  til:  Dell*,  erre  Deiis!  (.ni  laii*  Unli 
Aiiip  rnrp'.niliilo  non  niltiiî,  mm  cotnr  tinii», 
N'  n  r(>iii(iif  iiiKiNiTf  riiiii  .  m'<\  pcr^uf  .mlielans 
Kl  rabic  lera  c«riljt  Uiiii^nl,  nuJori|ue  fi  leri, 
Nac  nuriale  smuns,  slIaU  SSl  «MMM  ^esilda 
Jatn  prop4ore  Uui. 

El  paulo  post  : 

At  Diœbi  nondam  piiirm  imxan|!i  In  aniro 
l<acrhaiiir  raie<,  ni3;.'niiin  si  |>criore  votiàl 
Kxctivnve  (ienm.  Tamu  niaps  ilie  fotfgSl 
Os  rsOKlnai,  ftra  oonto  <1uimm.  etc. 


cavernes,  et  qu'ils  se  glissaient  par  ces  coo- 
duitt  soolerrains,  poor  aller,  é  timo  de  toat 

le  monde,  «c  placer  dans  les  statues,  et  dé- 
biter par  leur  bouche  les  réponses  qu'ils  ju- 
geaient è  propos  de  donner  anx  questions 
qu'on  leur  faisait.  C'est  pour  reia  que  vous 
leur  donnes  encore  de  ces  trompettes  qui 
f rottissent  la  rolx  et  qui  multiplient  le  ton, 
.ifin  de  mitMix  cuntreraire  la  voix  des  dieux 
et  donner  de  la  terreur  A  ceux  qui  s'imagi- 
Baient  Tentendre.  C*esl  pour  la  même  raison 
que  vous  regardez  l'iiistoiro  des  prêtres  de 
Iti-I,  qui  est  rapportée  dans  l'Ecriture,  comme 
nn  préjugé  oecislf  en  votra  faveor,  et  les 
chemins  souterrains  par  lesquels  e  s  foorhcs 
allaient  manger  durant  la  nuit  les  viandes 
oïïertea  A  lear  dieo,  comme  une  preuve  dé- 
monstrntivc  de  ceux  que  les  autres  prêtres 
des  idoles  avaient  pratiqués  poor  aller 
rendre  des  oracles  oant  les  tlatoes.  C*ett 
pour  cette  mémo  raison,  entln,  que  vous  de- 
mandes pourquoi  le  démon  ne  s'avisait  ja- 
mais d'aller  animer  une  ttattie  qni  fût  expo* 
sée  aux  yeux  de  tout  le  n^onde  dans  on  car- 
refour. Par  où  voas  voules  faire  entendra 
qQ*il  «si  êridaal  qne  ee  n*étaient  pas  les  dé- 
mons, mais  les  prêtres  qui  animaient  les  sta- 
tues et  qui  rendaient  des  oracles  par  leur 
booche:  Ibnrberia  qnfis  pouralent  bien 
mettre  en  œuvre,  selon  vous,  dans  des  lieux 
obscurs  et  par  des  conduits  souterrains  qui 
fourraient  lenr  marche,  mais  non  pas  dana 
nn  r.irrrfour,  où  ils  n'auraient  po  déro- 
ber ainsi  aux  veux  des  hommes. 

Or  tout  cela,  Monsieur,  tombe  da  soi- 
même,  quand  on  n'est  pas  dans  l'erreur  où 
vous  êtes,  et  sur  laquelle,  comme  j'ai  déjà 
pris  la  liberlAde  rona  le  taire  remarquer, 
vous  avex  bâti  votre  système,  qui  est  de 
croire  que  les  oracles  se  rendaient  par  les 
•tatties,  que  c'étaient  les  statues  qui  étaient 
animées,  et  qui  parlaient,  on  qui  du  moins 
paraissaient  parler  et  être  animées  par  une 
dMnilA.  la  vont  ai  déjà  fait  voir  que  tout 
cala  n'étnit  qu'une  imagination  fausse  et  chi- 
mérique, et  que  les  oracles  ne  se  rendaient 
pas  ainsi  ;  mais  que  c'étaient  les  prêtres  ou 
les  prétresses  des  idoles  qui  les  rendaient 
eux-mêmes  immédiatement  sans  la  secours 
dc«  statues,  en  paraissant  transportés  de 
cette  fureur  qu'ils  appelaient  divine,  et  qu'ils 
croyaient  venir  d'Apollon  ou  de  la  divinité 
qui  les  inspirait.  Soorenex-vons.  s'il  vous 
platt,  do  la  manière  dont  Virgile  fait  rendra 
des  oracles  à  la  Sibylle  de  Comas  (1),  et  Lo- 
cafn  à  la  prêtresse  de  Delpbat(9),  et  de  toni 

(SjLucaniis,  I.  v  Pkarsaliœ: 

Tandem  rooicrrila  vtrgo 
Conrn;;it  ai|  iri|>o(i«s,  vasihqiic  a^liorta  caTtfili 
lls'^il  fl  iti<iii*io  r»inrpf>ll  (.friore  nuiiieo. 
...Ilarrhjiiir  i)--ni»'n«  alii-na  per  anlrum 
O'Ili  f'Tcns,  «iita'u|ii>'  ili'i,  l'hcphpji^ue  serti 
Krerii^  di*  ti«s*  «  otnis,  per  inania  teinfili 
Ancipiii  c<Tt  ire  roui,  spargihjue  vipanii 
Olm:in(r'«  iri|  'xias  magooiue  cxrstuai  iffne.*» 
*i|>iini(>:i  tiiin  priinum  radies  vesana  per  ura 
K  Hiiii     ^omitns  et  anhelo  clara  mcaio 
Murmura  ;  uiiic  masu»  vmUs  ululaina  la  SÊÊri\ 
Exiremiqee  sonMtdSBdis  pm  vlq^  veoss^ 
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cfi  que  les  auh  urs  tant  rtirctii  ns  ([ur  païens 
OUI  dit  en  parlant  sur  le  sujet  doul  il  s'agit. 
Vous  verrei  qa'îl  n'j  en  a  pM  wn  «eol  qnl 
n'.ii?  fait  mpntfon  de  cet  enthou'«insmp,  et 
qut  n'ait  dit  oo  supposé  que  c'étaieut  les 
préires  oi  les  prêtresses  cllcs-inéoies«  et  non 
pas  les  statues,  qui  parlaient  cl  qui  ren- 
daient imméiiialenient  les  oracles.  Vous  l'a- 
vouez pour  ce  qoi  regarde  l'oracle  de  Del- 
phes, mais  vous  «jouiez  que  dnns  In  fjupw  t 
d*$  aulrei  la  fureur  nélail  point  néçestaii  e. 
Vous  a»ez  l)if  n  \  u  que  cette  fureor,  qui  sup- 
pose des  bouimes  inspirés,  ne  convenait  pas  à 
voira  syilème  des  statues  parlantes.  Mais  il 
ne  me  sera  p.is  dirncilt'  de  vous  montrer 
qu'elle  était  esscoiiclte  aux  oracles  propro- 
BMntilIls  dont  nous  parlons,  etqaiélainnl 
lea  plos  eommana  et  les  plus  fameos.  . 

Coap.  VIII.  —  Tous  les  anc  'cns  pnteus  onl  re- 
connu la  fureur  pour  le  principe  ou  au 
moing  pour  nnt  efreonstanet  néeettairt  de» 

oracles  prop"-tnr:jt  ,/  '  .  Témoignages  de 
Platon,  de  Cicénm,  il  Aristot^t ,  de  Por- 
phyre et  de  JûmMique  sur  ce  sujet.  Snirt-^ 
prise  de  rimposteur  Alexan  !rr,  srint  suitê 
comme  sans  exemple.  Conclusions  eontrt 
m.  de  Fontenrtlf,  au  $u§et  de  l'err«ur  nr 
laquelle  il  a  éir.bii  une  partie  de  ton  tjf«- 
lèmedes  fourberies  des  oracles. 

En  effet,  Platon  reconnaît  [In  Phœdro)  la 
fureur  pour  la  cause  et  le  principe  de  la  di- 
vination engénérnt,  et  i!  montre  eu  particu- 
Mer  que  c'est  par  son  moyen  que  le»  prê- 
tresses de  Delphes  et  de  Dodone,  les  sibylles 
et  tous  ceai  qui  ont  p.issé  pour  avoir  le  don 
d«  prédire  l'avenir,  ont  rendu  des  omcles, 
d  où  il  prfHend  que  les  hommes  ont  tiré  de 
grande  avantages.  Il  ajoute  que  les  aociens 
se  servaient-  ou  même  mol  pour  sin^nifier 
cette  fureur  et  la  ilivinalion  qui  se  fait  par 
les  oracles,  parce  que  celle-4  i  était  l'effet  de 
1  antre.  11  reconnaît  deux  sortes  de  furenr, 
l'une  naturelfe  et  qui  est  causée  par  une  es- 
pèce de  maladie,  et  l'autre  surnaturelle  el 
qoi  vient  de  l'inspiratiun  divine  qui  trans- 
porte lYtme.  Et  enlrc  les  qa  itre  espèces  de 
lureur  surnaturelle  qu'il  retonnaîl,  il  met 
t  elle  qui  appartient  anx  oracles,  et  il  pré- 
tend qu'Apollon  on  est  r.iiiteur,  comme 
Baccbus  de  celle  qui  Iransporlu  les  i>acchan- 
les  dans  les  mjstèiresa 

Cicéron  distingue  parcillcmenl  deux  sor- 
tes 4e  divinations  (1),  r  une  qu'il  appelle  ,ir- 
nflciette,  comme  celle  qui  se  fait  par  les  au- 
gures, les  aruspices,  l'astrologie  et  les  sorts, 
et  l'aatro  naturelle,  parce  qu'elle  ne  de- 

(i)  Duo  suot  eoim  divinandi  gênera,  quorum  alte* 
mai  anisest,  alieram  mivne.  Oets  est  sotem  gens 
am  qtue  civius  quaj  non  r^nt  fxiis  {icntdiim,  ntit 
iMonsira  aat  fulgura  inierpreiamiui»  aiu  au^uium 
.Tul  aslru!  oriiDi  aul  sortium  (ca  eiiiiii  1ère  :irtis 
i»jii();iui  souiiilufuiii  aiii  «aoctnaiioiiuiii  (baec  eniiii 
iliiu  iiaiiiralia  puiaiilur)  prxdictione  moveaiartU^ 
i>mmi.  itb.  I.  H«e  me  Peripateiicorum  ratio  aisfps 
niovebui,  et  veteris  Dievirclil,  ei  ejus  qui  nune  0<MPei 
Oaiippi,  qui  ceiisenl  esse  in  meniibus  homiinnii  t.m- 
qiism  tfraculuui  aiiquod,  ex  quo  luiura  pra:s«  iitiant, 
il  ant  ferora  dtvltiv  inciialus  antniu  ani  semno  re- 
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mande  pas  de  l'.irt  et  'e  re\perience  cninme 
la  première,  mais  procède  de  l'âme  même, 
oo  transportée  de  furenr,  d*oà  viennent  Ift 

oracifs  ;  ou  d^snp^e  des  sen*;  pnr  Ip  i- 
lueil,  d'où  vieuiiCiit  les  «»onges  prophétiques. 
Celte  division,  qu'il  é'ablit  dans  son  pre- 
loier  livre  de  l  i  Divination ,  rôpne  dam 
toute  la  suite  de  son  ouvrage,  et  il  y  rrcon> 
natt  partont  la  Cnrear  pour  la  eaose  da 
oracles. 

Ari:>lule  la  recannait  de  même  {Problem. 
sect.  x\x,  q.  1,  et  lib.  de  Mundo)  \  maii  il 
prétend  qu'il  n'y  a  rien  que  de  natnrel  daoi 
cette  fureur,  et  qu'elle  procède  d'une  bile 
(  Il  lude  cl  enflammée,  voisine  du  siège  de 
l'âme,  ou,  comme  il  dil  encore  ailleon,  de 
ta  verto  des  exhalaisons  de  certains  endroiis 
de  la  terre. 

i'orpbyre  {Epin.  ad  AndionemjEgupliuml, 
parlant  de  ceux  qui  prédisent  l'avenir  par  b 
voie  de  renthousiasme,  apportf  pcjur  esem- 
ple  les  prêtres  de  l'oracle  d'ApuUon  de  (Ha- 
ros, qui  entraient  dans  cet  état  do  farearct 
<i'enittousiasnie  prophétiques,  eu  buvant  ie 
l'eau  d'une  fontaine;  les  prétresses  de  Del- 
phes, en  s'asseyant  sur  l'ouverture  de  l'a»- 
tre,  et  les  prophétesses  de  l'oracle  des  Bran- 
chides,  en  recevant  les  vapeurs  d'une  cer- 
taine eau.  Sur  quoi  Jamblique.  lui  répondant 
(Lib.  de  Alijst.,  sect.  m,  cap.  11],  dit  qae  tous 
les  aulrt  s  oracles  ne  se  rcodaient  pas  autre- 
ment que  par  cette  même  voie  de  la  faroor 
et  de  l'eulbousiasme,  et  que  s'il  n'a  noramé 
en  particulier  que  ces  trois  oracles,  c^Ml 
sans  doule  parée  qu'ils  éiuiieiU  plu^  fameui 
que  les  autres,  et  qu'ils  sufQsaieot  pour 
montrer  par  quelle  voie  les  dieux  comninai- 
quaicnt  aux  houiOics  le  don  de  la  divios- 
tiou.  Après  qaot  il  explique  comment  cet 
vapeurs  et  «es  exhalaisons  pouvaient  con- 
tribuer à  cnusi  r  celle  fureur  prophéiiqao,  ft 
attirer  les  dieux  ou  les  démons  dans  ceux 
qui  en  étaient  remplis,  supposant  partost 
i]i>e  rcttc  fureur  est  ou  la  cause  00  uneesa* 
diiioa  nécessaire  des  oracles. 

il  serait  inutile  d'aeeomoler  on  plnsgrasl 
noiril)re  <lc  tcinoignafîes .  {mur  prouver  que 
les  oracles  proprenient  dus  nu  se  rendaicot 
pas  autrement  que  par  la  fureur  et  l'enlbou- 
sinHine.  et  par  conséquent  par  des  bomaïai 
qui  paraiss.iicni  agités  de  cette  fureur,etsM 
pas  par  des  gens  qui  allassent  de  sani^-froid 
se  placer,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  dam 
une  statue  pour  parler  par  sa  boncbe.  U 
n'y  a  jamais  eu  quo  l  imposleur  Alr^rtn- 
dre  (2J  qui  ait  entrepris  de  faire^  rendre  it* 
oraeles  a  peu  près  en  cette  manière  par  M 

laxatus  soluté  moveatur  ci  libère.  ïbii.,  lib.  n. 

(i)  Lncianos  in  J^seudomante^  Erasmo  interprète: 
I  Veruiu  quo  inagls  eiiani  redderei  auooiisM  mm^ 
ludineiii,  pollidw»  eti  sese  e»liîljinwiim  ipsiMiwen 

|(>.|uenleni,  ciiraque  inlrrprrtfni  edentem  uISUM* 
Deiitdc  non  mauno  in'KOiiu  gfuum  arlenis  cooiestn 
acaer  Imeum  illud  draconib  capul,  qui>il  crai  arte 
assmiulaïuiii  insenis,  alio  qtiopiwm  pcr  b>*  i»m  ^• 
flonante ,  respoiisiiabal  ad  ca  quœ  pro|»OBetaiH«r, 
voi-c  niiiDniiii  p«T  liiiifaceum  Ulam  JisCttlapW* •* 
aores  pruniaiiiinie.  U«qu»iuudi  re*|MMia  •iit4f*i«*P' 
peUatMDiur,  id  est  iyMUS  voce  Mddiia.  » 
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l'rpeni  Glycon,  et  qu'il  roulait  faire  pAss<*r 
aur  des  uracics  rcukiu»  par  la  propre  bou- 
ho  «i'Eacuhpe.  liait  iion  entreprise  ridicule 
'eut  point  de  suite,  ronimecMt!  ii'.ivail  point 
u  d'eicinplc.  Au  moins  il  e&l  bien  rcrLain 
ne  touii  ces  Taincux  oracles  <ie  Tantiquilé 
e  se  rendaient  pas  auircment  que  de  la 
lanière  <l oui  je  l  ai  expliqué.  Il  u'j  a  pas 
a  aolMr,  ou  païen  ou  chrétien,  qui  en 
onne  une  autre  idée  :  tous  ne  parlent  que 
es  hommes  inspirés  ou  possédés  qui  les 
•adaienl,  d  M  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
nrlr*  dann  ce<;  orrnsinns  de  Alaloet  iniméaa 
u  lie  siatues  parlaities. 
Cela  étant  iodabilable,  je  conclus,  premiè- 
f»nenl,  que  vous  tous  «"'les  trompé,  lorsque 
ous  avez  dit  que  daaa  la  plupart  des  ora- 
les la  farear  n'était  point  nécessaire  ;  se- 
ond'MpenI,  que  U's  oracle*  proprem»Mit  dits 
e  su  rtnùuul  que  par  de»  prélres  et  de*  pré- 
c-sfis  qui  paraissaient  remplis  de  foreur  et 
.  iiifionviasme,  tout  ce  que  vous  dites  ici 
es  cuiiduiis  souterrains,  des  cavernes  et 
es  statues  où  les  prêtres  se  cachaient,  de 
•urs  trompettes  et  de  toutes  leurs  autres 
laeliines,  ne  sert  de  rien,  puisque  vous  ne 
iur  altribnei  Ions  ces  artifices  et  toutes  ces 
mrbories  que  parrc  que  vous  supposes  que 
étaieni  le.<>  stalues  qui  rendaient  les  ora- 
les, ou  les  prélres  des  idoles  cachés  dans  les 
tatius  ;  troisièmeiiif'nt,  que,  n'ajant  pas 
It  iquu  aulremenl  dans  voire  ouvrage  celle 
spèce  d'oracle,  qui  était  la  plus  comoione 
t  en  même  temps  la  plus  fameuse,  mus 
l'avez  combattu  qu'une  chimère,  et  laissé 
es  oracles  dans  lenr  entier;  quatrième- 
nî'nt.  que,  pour  nv(Mr  une  idée  juste  de  la 
nantére  la  plus  cuitimuue  dool  les  oracles 
e  reodaienl,  on  n'a  qn'à  «e  représenter  un 
inmmeou  une  femme  véritablement  possé- 
les  du  démon,  puisque  luut  ce  que  les  an- 
'iens  noM  disent  de  celte  fureur  dont  tous 
•es  pr/'trcs  d'idoles  étaieni  »r;iti8[;orle8  est 
>arrailCM:)enl  semblable  à  ce  que  nous 
royons  et  à  ce  qne  noas  lisons  des  vrais 
)ossédés  ;  cinquièmement,  que  les  Pj^res  de 
'Kj^lise  et  les  anciens  chrétiens,  qui  les  util 
•ri  effet  tonjours  regardés  comme  de  vérita- 
•Ifs  possédés,  ont  eu  raison  de  conclure  que 
es  démons  étaient  les  auteurs  des  oracles, 
joi  que  cette  fureur  qui  Iransporle  l'àmc, 
]ui  la  trouble,  e!  qui  I,i  met  hors  d'ellc-mc^- 
uc.  ne  peut  éirc  que  1  eiVei  du  l'operaiion  du 
iiaiin  esprit  (1). 

j\près  cela,  Monsîour,  ^i  )%''lais  d'humour 
I  nie  réjouir  aux  dépens  U  autrui,  et  que 
*«asse  quelque  ciloie  de  aet  enjouement  et 
le  ce  sel  dont  vous  assaiionner  tous  vos  ou- 
•rages,  que  ne  pourr<Ms-]e  puinl  dire  pour 
•(çayer  on  peu  la  matière  que  je  traite,  à 
'occasion  rte  toutes  ces  machitjcs  que  voua 
!unoez  si  libéraicuienl  aux  prêtre:»  des  ido- 
es  pour  jouer  leurs  comédies,  de  ces  caver- 
ic<»  et  de  r»"*  «nuterrains  où  vous  les  carhez 
t  à  propoii,  du  coA  parfums  que  vous  leur 
,iiies  brûler,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point 
l'entier  dens  tears  statues  creuses,  pour 


persuader  que  c'était  l'nrriv^p  du  dieu  qui 
embaumait  tout?  Mais  i:o  qui  p  iraii  ^urluul 
agréablement  imaginé,  ce  sont  ces  trompet- 
tes que  vous  leur  meltez  h  la  bouche,  pour 
grossir  leur  voix,  et  en  multiplier  le  son 
d'une  manière  capable  d'inspirer  de  la 
frayeur,  et  dont  vous  soupçonnez  avec  tant 
de  vraisemblance  qu'Us  pourraient  bien 
avoir  trouvé  le  secret  avant  le  chevalier 
Morland,  que  l'on  en  fait  l'inventeur.  Que 
tout  cela,  dis-je,  fournirait  un  beau  champ 
à  qni  voudrait  un  peu  réjouir  ses  lecteurs  I 
Mais  je  néptîge  sans  peine  tous  ces  aftré- 
ments  que  je  pourrais  donnera  ma  iléponso, 
pour  ne  m'attacher  qu'au  solide.  J'aime 
mieux  perdre  quelque  chose  de  mes  avanta- 
ges, que  de  vous  donner  le  moindre  suj<>t  de 
chagrin,  etm'élnigner  des  senlmicnts  d'esti- 
me et  de  considération  que  j'ai  et  que  j'au- 
rai toujours  pour  vous.  Il  me  sufTil  donc  de 
vous  avoir  montré  que  tous  ces  artifires  que 
vous  prêter  aux  prélres  des  idoles  pour  ren- 
dre leurs  oracles,  tombent  à  faux,  cl  que 
vous  leur  faites  beaucoup  plus  «l'honneur 
qu'ils  ne  méritent,  en  les  supposant  assez 
habites  pour  avoir  dupé  toute  la  lerrc  pen- 
dant plus  de  deux  mille  ans,  par  le  moyen 
de  leurs  siatues  creuses  et  de  leurs  trompet- 
tes du  chevalier  Morland. 

Cbap.  IX.  —  Edairciêumentê  néreimirts  $ur 
quelque»  point»  pattioUier»  mpaucé»  par 

l'autrur.  H  suppose,  tan$  preuve  et  contre 
cequ  tl  dit  ailleurs,  que  Ut  païens  croyaient 
tofti  qu$  les  dieux  venaient  manger  les 
mcdmes  qu'on  leur  immolait.  Il  croit  quê 
ie  silence  auquel  ciaient  engagés  ceux  qui 
étaiênt  initiés  aux  mystères  ngardaii  aussi 
(es  oracles.  Il  aime  mieux,  sur  le  sujet  des 
reliques  du  saini  mariyi  Babylas^  adopter 
ie§  frmoUt  conjectures  de  JU.  Yan-Dnle, 
que  suirre  le  sentiincnt  de  tous  les  histO" 
riens  ecciesiasltqueSfel  surtout  de  saint  Jean 
CArysoftoms. 

Avant  que  de  passer  aux  oracles  qui  se 

rendaient  sur  des  billets  cnchelés,  pcrmei- 
iez-moi  do  vous  demander  deux  ou  iroi» 
éclaircissements  sur  certaines  choses  que 
vous  avancez  h  propos  de  ct^lc  première 
sorie  d'oracles  dont  nou»  venons  de  parler. 
Vous  dites,  en  rapportant  l'histoire  des  prê- 
tres Je  Bel,  qu*f7  s'affit  Irï  (Fun  /irr  miracle:* 
du  paiianisme  ^ui  élmt  le  plus  unn  erscllennent 
cm»  de  C9i  wetimMi  qmêiei  dieux  prmaient 
la  peine  de  venir  manger  eux-mêmes.  Vhuh 
m'oliligereac  beaucoup  de  m'iostruire  plus 
particulièrement  sur  ce  sujet,  en  me  faisant 
voir  dan^  les  rMiipiirs  païens  qti'ili  ont  cm, 
aussi  universellement  que  vous  te  dites,  que 
les  dieoi  venaient  manger  eux-mêmes  les 
victimes  qu'on  leur  immolail.  Jp  «sais  qoe  les 
poêles  leur  donnenl  pour  iiournlure  l'am- 
broisie  el  le  nectar;  que  quelques  autres 
on!  cru  qui»  la  ftimcf  des  sacrifices  leur  élail 
fort  agréable;  uiais  je  n'en  connais  aucuu 
qui  ail  dit  qu'ils  venaient  eux*mémes  mau- 
ger  U  cbair  des  victimes,  i'avais  cru  jusqu'à 


(1)  Oiiiaws,  lil».  vil  eemm  Cibiun;  Clirysost.,  in  pnl.  suv;  Imail.  29  In  /  ad  Cerialt.  cap.  i. 
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tirèrent  que  tout  le«  Grecs  et  les  Romaint 

^tnifiii  f  irl  porsua  fés  du  contraire,  el  con- 
vainrus  parfaitement  que  c'étaient  les  hom- 
mes qui  s'en  nonrrissaienl,  «près  en  avoir 
r^iit  consumer  une  petite  partie  par  le  Tcu  «lu 
.'acriûce.  Vous  pouvii«z  tous  ressouvenir  de 
ce  que  Virgile  (ii  et  Porphyre  (9)  disent  snr 
ce  sujet.  Vuus  pouviez  avoir  lu  ce  que  voire 
auteur  rapporte  d'Ovide  (3)  pour  prouver  la 
niénie  chose.  Mais  surtout  vous  deviez  faire 
ullenlion  à  ce  que  vous  dites  un  peu  plus 
has,  sur  le  (émoignase  de  Pausanias  {Lih. 
ix),  que  ceux  qui  venaient  consuller  l'otaele 
de  Iropbonius  ne  vivaient  que  des  cbairs 
•acrinées.  SoDfTrez  que  je  vous  prie  de  roui 
accorder  il!  ;ivei-  vous-uiéme  et  avec  l'au- 
teorque  vous  faites  profession  de  suivre. 
Vous  dites  en  second  Iteo,  par  rapport 

aux  mômes  «r.nrlrs,  qi.i'"'  rr  q'.tf.  l'an  appc'nil 
le*  myêtèrts  el  let  cérémonies  secrèles  d'un 
dieu  était  un  tfes  meilteM-ê  artifices  tfM»  l*$ 
prétrcM  eussent  inventés  pour  leur  sûr  fié,  par- 
ce  que  ces  mystères  engageaient  à  un  nilenee 
intiotvbU  ceux  qtU  y  étmtnt  initié*.  Il  rae 
semble  que  le  silence  auquel  les  my-lères 
engageaient  ne  regardait  que  les  mjsièies 
mêmes,  et  non  pas  lc<  oracles,  qui  étaient 
très-diflérenls.  Autant  que  les  prêtres  des 
idotes  Toulaient  que  les  premiers  fussent 
tenus  secrets,  autant  voulaieui-ils  que  l'on 
publiât  les  derniers,  el  qu'on  les  répandit 
parioDt,  comme  la  chose  la  plus  capable  de 

clonnrr  nn»>  li.TiiIc  idno  de  la  puissance  do 
leurs  dieux,  l'ausanias  (/6id.}  nous  assure 
qne  Ton  obligeait  ceux  qni  avaient  consulté 
l'orncte  de  Trophonius  d'exposer  pu!'li(pie- 
roentdans  des  tableaux  tout  ce  qu'ils  avaient 
va  et  tout  en  qu'ils  avaient  entendu.  Son  li- 
vre et  ceux  des  autres  aalcors  paï^n?  50ul 
lilrins  d'oracles  rendus,  et  de  descriptions  de 
mut  ce  qui  se  pratiquait  lorsqu'on  les  allait 
consulter.  Mnis  ni  lui  ni  1rs  ntiires  ne  disent 
rien  de  tout  ce  qui  «e  p.jssail  dans  les  mystè- 
res. Ils  font  toujours  entendre,  comme  Hé- 
rodote {LiO.  Il),  qu'ils  ne  peuvent  en  parler 
sansse  rendre  coupables  d'impiété.  Et  jamais 
lions  n'eussions  rien  su  do  ce  que  ces  infâ- 
mes mystères  contenaicot,  si  les  chrétiens, 
comme  Firmicns,  Aroobe,  Clément  d'Alaun- 
drie  et  quelques  autres,  ne  noua  let  traient 

(!)  Virgil.,  I.  viii  ^neid.  : 
Tum  lécujnvpncs  ceriiiim  ar.Tque  sacerdos 
VitCi''.-»  losta  fpruni  laurorum,  onerantqiie  l  anislris 
Dona  hlMrjlc  C('rpri^.l<arcliuni>]iie  oiîoisU'anl. 
Ve*cilur  ^nc3»  simili  ft  In'  .n  .i  juvcnios, 
Perp«iui  tcrgo  bovi:»  vi  lusiralibas  exils. 

(S)  Porphyr.  apitd  Ensebiiim  I.  iv  Prœp.  Eumg,, 
rsf».  9,  eiplicans  rima  aaerilicionim  Apollinlc  ora- 
celo  pnrseripinriiin,  ait  t  TcTc  «ipm'Mtç  Si  ««t  oMi- 

piOir  rv  Cl/pot  TÔiv  tiptï-uv  "Xivr.ûiv  'ifzrif/  ùvtip'^'jy.  Ta  Si 
MKit»  uiipn  iaûuvt.  ix  ^ov^iv  yàp  tsvto«v  ^p'Airtev  aM. 
tiraciiii  carnipn  qiioil  pxplic  il  i  l'id  esl  : 

Idem,  I.  Il  de  Abtlm.  ab  esu  animatium.  inlcrpr. 
Rernardo  Felicaiio  :  «  De  H  i^vTris,  itiqnii,  qui  anli- 
qiiitus  tanrnriim  sacriiicia  ftifraiii  imilali,  vcruin 
eiiam  es  bominnm  macuioruro  camlhiis  in  cilMim 
seoMbeiit,  non  mois  »e  ii«m  in  cirteriii  animalibtis 
nme  bcimes,  ém  reliquas  sscrildoram  cames  io 
epiilas  rererinnis.  » 

(ôj  Uv(Jiu«,  I.  m  Uelumorph.  : 


flit  connaître,  soit  qu'ils  let  eossnil  mm 

par  eux-mêmes  ,  lorsqu'ils  «^taiml  encore 
païens  (4),  soit  qu'ils  cus*^enl  élé  iaforméi 
de  tooi  ce  qui  s'y  passait  par  drs  païm 
converti":  ("1.  Enfin  il  éi.Tit  permis  à  ii^ii  l  - 
monde  d  aller  consuUer  les  oracles,  au  lion 
que  la  grdce  d'être  initié  aux  mysièrai  as 
s*;(rror(1ni(  qu'A  des  fTens  choisi*,  et  sprH 
beaucoup  de  cérémonies  et  d'éprruvei  i6i. 

La  troisième  chose  que  j'ai  é  vous  gin 
regarde  l'oracle  de  l'Apollon  de  Daphoé,  h 
.  qui  les  reliques  de  l'illustre  martyr  »aiDl 
'  iiahylas  imposèrent  silence,  de  l'aveo  inénie 
des  païens,  et  entre  autres  du  sophiste  Li- 
bauius  (7).  Vous  trouve!  néanmoins  qa^ri  j 
a  beaucoup  plus  d'apparence  que  1i  raas; 
'  de  ce  silence  n'était  autre  que  le  grand  cos- 
cour$d«  ekrititM  qui  te  fni$aH  ou  fsaritM 
de  ce  raint  martyr,  et  rjni  ineommdait  ht 
prêtres  d  Apollon,  qui  n'aimaimi  Bas  à  noir 
pour  lémom»  de  hmrs  action»  nt  mmis 
clairvoyants,  lels  que  les  chrétiens.  II  sem- 
ble. Monsieur,  que  vous  ajfez  oublié  ici  toi 
cavernes  et  vos  souterrains,  où  les  prêtres 
des  if1o!e<v  el  toutes  leurs  mirhines  élaieslsi 
fort  en  assurance  contre  la  trop  grande  es* 
riosilé  de  leurs  partisans  mêmes.  Y  avail*il 
danger  que  les  chrétiens  ne  les  allasinl 
observer  jusque  dans  oessancluaires  affreoi, 
où  il  n'éiiii  permis  à  personne  d'entrer?  Les 
reliques  du  saint  martyr  Babjlas  élaient-dci 
dans  le  temple  d*Apollon,  ou  fallait-il  y  m 
Irer  nécessairemcni,  lorsque  l'on  n'ii  t 
honorer  au  lieu  où  elles  étaient  T  Que  ni 
était  A  craindre  que  les  chrétiens  nVetisi' 
sent  dans  ce  temple  par  curiosii('',  qui  em- 
pécliail  les  prêtres  des  idoles  d'en  ferais 
les  portes,  après  y  avoir  admit  ceux  qoiii 
jugi-nirnt  ;'i  propos?  Si  le  Irnp  ç^ranfi  jour  l'< 
incommodctii,  que  ne  faisaient-ils  piirh'r (ta- 
rant la  nuit  leurs  stattteaf  Hait  snrtoat^si 
n'cmpioynirnt-ils  dnns  ces  occasions  Irio 
trompettes  mugig^anies,  en  menaçant  losi 
les  profanes  qui  oseraient  approcher,  dn 
plus  terribles  châtiments  7  One  chose  li  ef- 
froyable aurait  été  capable  de  faire  fairtseï 
les  elirétiens,  et  de  remplir  de  frayeur  loste 
la  ville  d'Anlioche*  J'ai  en  v^ité  'a  d^ 
l^aiair,  Meusieur*  du  voir  qou  vous  ajci 
mieux  aioié  adopter  aur  ce  anjut  les  iai^i' 

F«<ta  dies  aderit  qot  Cycni  victor  AdiiDas 
Pallada  anaciaia;  plactbai  naKulna  vacc». 
Coins  iitiaD|x«k)ii  prosecu caUDiit>u<<  aris. 
Et  dits  arci-j'liis  git^eiravii  m  cUiera  uidor. 
Sacra  tulere  anam,  lara  est  dau  cxiera  mtetÊk 
DI«enlHiere  lorn  pn  ceres,  ei  corpora  lotti 
Carne  restent,  Tinoqne  l*-vini  ctirafqii<f  wiitmiD^ 
(4) Talien, avaiild'emhrasser  le chrisli-iiiisni'', 
été  initié  aux  mystères  lies  Rciiiils,  aMl^  i]  <'   l«  tè* 
inoifçne  dans  le  litre  qy'il  a  composé  contre  «fn; 

(5i  Aiicior  Qua-tt.  Vet.  Tetl.,  apud  Aiifl»*'-. 
qnsesi.  li-i  :  i  Prcdicala  enimlido  coii>idm«iB»4* 
andieb  inl  qnld  boni  «"t  raneiltads  pvMire  pre*»"^ 
reiiir,  roiiiiiicrunt  rc  ?à  fî  l^Mii  m  i  ii;'a  iih  iD^rt'"-'' 
el  liirpi.1  relinqiiciiles,  ci  (jncmuMlo  pi.'f  ipormiJ-"^ 
illiiiil  sinl.  roiiliit-nles  > 

(6)  Vn^eCiemenlf^iiiAlexandr.,  I.  v  Strm  il**^ 
nein  AleianJ.,  de  Matkem.  Ptalonls,  ci  «\ic«i>d 
ont.  5a  Gregorii  Assiaiia.,  obi  de  lUibn  tsfi^ 
rils  af n. 

(7)  Ub»nias,apoilCbrjs.,Lds5.  0s'fto,siaMn 

6'rM  i/«s. 
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tiaiions  ridicules  de  M.  Van-Dalc,  que  suivre 
le  senlimcnt  de  S^icratc  {Lib.  m  Hist.t  cap. 
IH),  de  UufTin  (l'A.  x  Ifisl.  frcleit.,  cap.  35), 
àif  TbéoUorel  {Lib.  m,  eap,  lOL  deSozomèno 
(  l^.  V,  tap.  19),de  Nieépbor«(Cid.  x.enp.  -28) , 
elsnrloul  de  saint  Jean  Chrysoslome  {  Lib.  de 
S»  Bitbyla  et  eoni.  dent.),  qui  moiilre  arec 
«4  forrc  et  snn  éloquence  ordinaire,  qu'il  n'y 
<  ut  poinl  il'.iijiro  i  jiuse  da  silrnce  de  ce  de- 
itioo,  et  ensiiiie  de  l'embrasoment  de  ion 
temple,  ^wt  le  pouvoir  du  saint  martyr Baby- 
lis:  prenant  f\  témoin  de  la  vérité  de  toutes 
les  choses  qu'il  av<iucc,  ceux  qui  récoolaicnt 
€t  iini  avaient  vu  pour  la  plupart  let  mer- 
veilles qui  étaient  arrivées  m  rette  oreaiioo. 
Il  est  oo  peu  fâcbeux  de  donner  le  démcnli 
A  tant  de  ftranda  hommes  et  à  tant  île  lé« 
rnotn^  oculaires,  ou  de  rooloir  If  s  ^nire  pas- 
ser pour  des  avcugics  ou  des  tmposit^urs. 

Gnâi».  X.  —  Comment  M.  d«  Fonteneïle 
explique  tes  oracles  qui  se  rendaient  sur 
des  biUeii  cachetés.  Réfutation  de  cette  ex- 
pHeùtian.  Exemp'e  de  Trajan  qui  consulte 
tiinni  V oracle  d'Uéliopolis,  et  qui  e*t  con- 
vaincu  par  là  qu'il  n'y  avait  point  de  four- 
berie humaine  dan»  cet  oracle.  Autre  exem- 
ple d'un  gouverneur  de  Cilicie  qui  donnait 
dan»  les  sentiments  des  épicuriens.  Oracle 
Ht  Claros  consulté  par  Germanieuê,  et  le* 
Peu  ont  peu  soi  des  de  VuittÊSÊf  HtT  Cê  quê 
'facile  en  a  rapporté. 

Après  celle  petite  digression,  revenons  à 
nos  oracles,  et  voyons  etimment  vont  vous 

démêlez  (le  ceux  qui  se  rendaient  sur  des 
billets  cachetés.  Vous  n'y  faites  pas  bean- 
eoup  de  façons  :  £«f  prétrea^  diies-vous.  xa- 
Tijjrni  Ir  ^rrrct  de  les  ouvrir  et  ensuite  de  Ire 
l  efrrmrr,  saui  que  l'on  s'en  aperçût.  Que  si 
le»  prêtre».  conlinoez-vODS,  n  osaient  se  ha- 
sarder à  Ir^  dccnchrfer.  tf.f  târh.iii'Trî  de  sn- 
voir  adroitement  ce  qui  amenait  Us  gens  à 
V&rtute,  Cela  suppose  toujoon  qne  les  pré- 
Ircs  seuls  étaient  n  Iroits  et  rusé?,  et  qtje 
tous  cca&  qui  avaieul  afTaire  à  eux  élaiciU 
des  sols,  qui  ne  soupçonnaient  pas  seule- 
ment quo  Ion  pût  ouvrir  leurs  billets,  nu 
«lui  nu  vujatenl  pas  que  dans  lears  discours 
ils  avaieni  eux-ménit-H  découverl  la  secret 
qu'ils  voulaient  cacher.  Car  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  que  ccu\  qui  contaltaient  les  ora- 
cles par  des  billeis  caebeiés  étaient  des 
pens  «lAft  mt*,  qni  ne  prcri-iienl  ce  moyen 
€|ue  pour  cviirr  d'èira  trompés,  etponr  tâ- 
cher même  de  tromper  Toraelo,  s'ils  le  pou' 
vaicnt.  Ainsi  vous  pouvez  l>i«>n  croire  qu'a- 
vec  rctto  précaution  ils  n  va  négligeaient 
jiiicnneautrc  de  toutes  celles  qu'ils  pouvaient 
prendre  pour  éviter  d'être  surpris. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  que  )  empe- 
reur Trajnn  (1)  consulta  le  (tien  d'Béltopolis. 
Ses  amis  re&tiortaient  de  s'adresser  à  celle 
divinité,  pour  apprendre  d'elle  le  succès  de 

(\)  Mnrroliiiis.  I.  i  Satiirn.,  cap.  23:  i  Sic  rl  iin- 
^<'r«lf»r  Irnjitmis  inilnru»  ex  ei  iirovintu  l'.irllnain 
ciiin  eiercilu,  con^iatilissiinx  religi«*iiis  bortaiiUbus 
•niiris  qni  matima  bajnsce  neninis  ecperanl  ei- 
pcriinenia ,  ut  de  éventa  coosulerel  rei  ciKpUe  ; 
«  Kii  Ituiuano  consilio  prias  cxplaraiido  Uil«iu  rcli> 
si«iiis«  m  ferle  fries  subesset  baonoa.  lii  prlmain 


son  expédition  contre  les  Paribes,  et  pour 
engager  ils  lui  Msaieot  la  récit  des  pré- 
dictions merveilleuses  qno  c.o  dieu  avait  fai- 
tes. L'empereur,  qui  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  foi,  et  qui  crai^aH  qu'il  n*y  «Ai  de  la 
fourberie,  lui  envoya  une  lettre  cnchetée  à 
laquelle  il  demandait  réponse.  L'oracle  poor 
tonte  réponse  eoromanda  qn'on  loi  renvoyât 
on  papier  tout  blanc,  hÏTi  plié  et  bien  ca- 
.cbcté.  Les  prêtres  forent  eiïrajès  de  ce  com- 
mandement, parce  qnlls  ne  savaient  pas, 
flilMacrobe,  qui  rapporte relte histoire,  quelle 
était  la  lettre  de  l'empereur;  mais  Trajan  , 
l'ayant  reçue,  en  fat  dans  l'admiration,  en 
voyant  nne  r<^pnn<e  si  Semblable  à  la  lettre 
qa  il  avait  envovée,  et  dans  laquelle  il  sa- 
vait lui  seul  qn'il  n'avait  rien  é(  rit  dn  loot* 
Ainsi  convainca  qu'il  n'y  avait  point  de 
fourberiedanscetoracle,il  Icconsultasurson 
expédition,  et  en  eut  one  réponse  telle  qu'il 
ta  pouvait  avoir  du  rf^mon,  c>st-A-tlTre  obs- 
cure, ambiguë  et  nui  pouvait  sacrommo— 
der  à  plusieurs  événements  font  diiïérenis. 
En  efTot  le  démon,  qui  présidai it  h  rrt  nrnr!e« 
pouvait  bien  savoir  si  Trajan  avait  <  (  rit 
quelque  chose  dans  sa  lettre,  on  non  :  mais 
il  ne  pniiTnit  pas  savoir  si  le  m(^me  Tr.ij  in 
retournerait  tienreusement  de  son  expédi- 
lion ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  préroir  tOm- 
ment  l'aTenlr»  qol  dépend  des  causes  con- 
tingentes. 

Tel  élait  encore  ce  gouTemenr  de  CIIMa 
dont  parle  Plutarqnc  [In  Ub.  de  D^feclu 
orae.  ).  C'était  un  homme  incrédule ,  et 
qui  donnait  dans  let  sentiments  des  épi- 
curien-5,  dont  il  était  con!inui  Ht  ment  en- 
vironné. Il  envoie  à  l'oracle  de  llopsus 
un  de  ses  domestiques  chargé  d*une  letiro 

cachetée,  à  laqurllr  il  dciii.Tii'lo  uno  réponse, 

Soi  devait  se  rendre  dans  un  songe.  Son 
omestique  lui  rapporte  ee  qo*il  n  ?n  en 

dormant  n  co  qu'on  Un  n  'it,  et  le  gouver- 
neur est  tout  étonné  que  cette  réponse  con- 
vienne parRiitement  a  ee  qu'il  avait  éerit 
d.ms  son  bi!lpi  i  .k  licté,  qu'on  lui  rapporta 
tel  qu'il  l'avait  envoyé.  Les  épicuriens  en 
sont  encore  plus  sorpris  que  lui,  et  n'ont  rien 

à  répliquer.  Ou   iic  i'is;)îcnt-ils,  conimn  vous, 

que  la  lettre  du  gouverneur  avait  été  ouverte, 
et  ensuite  recaehetée  adroitement  ?  ils  se 

seraient  par  là  lirfs  facilement  do  leur  em- 
barras. Plutarqoc,  qui  rapporte  cet  exemple, 
etHiacfobe.  celui  de  Trajan,  ne  ponvaieol>il8 
pas  soupt  ittiicr  la  même  chose?  Mais  les 
uns  et  les  autres  étaient  sans  doute  moins 
fins  et  moins  habiles  que  votre  notenr.  Us 
n'.HMifiit  pas  eu  le  loisir  d'imnginer  une 
explication  aussi  heureuse  et  aussi  recher- 
chée que  l'est  eelle  qoe  ce  sarant  homme 

Vons  a  fournie. 

Vous  explique/  ensuite  l'oracle  de  Claros, 
dont  Tacite  ,ij  parle  au  second  livro  do  ses 

misit  Mgnato^  cod  cilii^t  ad  qiins  sibi  reseribi  vellef. 
Di  tis  j<is!>ti  alTerri  ch Ttain,  emique  as«ign  kri  puram 
et  miili,  ftbipeniibiis  sacerdoiibtKïadcjiisaiodi  lactum: 
Ignorabaiii  quip|>e  condiumiem  eedieUlonim,  Hat 
cuin  inasitna  admiraiione  Trajanus  eicepit,  q|iad 
ipce  qiiiMiue  puris  Uibellis  cum  doo  egissel.  » 

ncieiit  Aslam  appdUiqw  t^olopbeiia  ni  Oaili 
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Annalêi.  ■  Ciermanicus,  dit  cel  auteur,  aila 
consulter  l'uracle  de  Claros  :  en  a'ctl  poinl 
iwe  £einoie<|iii  y  rend  les  oracles,  comme  à 
Itolplif*,  niNh  an  homme  qoe  I  on  cboisil 
dann  c  rîaino»  fimilk's,  pt  qui  est  presque 
toujours  de  UileUll  sufCt  de  lut  dire  le  nom- 
kra  «I  te  mom  de  eeev  qui  vienMut  Te  t-on- 
suller.  Kn'-iittp  il  se  mei  d.ios  une  ^rolte, 
ei  Ajraol  pris  dt'  Teaa  d'une  êouroe  qui  y  etl 
CMkM,  il  roue  répoiHl  tm  fers  A  ce  qne  roet. 
nrer  pensé,  quoique  li»  plus  sou?eut  il  soit 
très- ignorant.  »  V  os  réflexions  sur  cel  ora- 
cle sont,  1*  qoe  celai  qoi  r«fl4ait  les  répoeseï 
était  un  homme,  et  non  pas  une  fpmme  ; 
2°  que  son  ignorance  ne  pouvait  jamais  élre 
bien  prouvée;  3* qu'il  ne  pravatt  sedJepe»- 
aer  de  savoir  les  noms  de  c<mi!c  f^n»  le  consul, 
talent  ;  4*  que  ce  qa'i!  faisait  pour  derniani- 
cus,  il  ne  l'eût  pu  fil  ire  pour  un  simple  bour- 
geois de  Home.  Après  cela  tout  le  monde  ne 
ao4t«il  pas  tomber  d*sccord  qu'il  n'y  avait 
«jUf  (le  i'imposluro  d  ni^   [-ci  ora  le?  Les 
preuves  que  vous  en  proiluisci  neiedéwoa- 
Irent-elles  pas  évideinimnt  f  Je  nt  eait  pas 
re  qn'cri  fini  pensé  ceux  qui  les  oni  lu  s 
dans  vulrc  livre.  J'appréhende  qu  il»  ne  le» 
aient  pas  trouvée*  lonl  à  fait  GOnclaaiil«f« 
Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'ensuis  point 
content,  et  que  j'aurais  mieux,  aimé  que  vous 
eussiez  fait  quelques  rftllesîoet  anr  ce  que 
le  mémo  auJeur  ajoute,  que  ce  faux  pro- 
phète répondait  aux  pensées  de  ceux  qui  le 
consnit.iient.  Il  me  semble  en  «efret  que  le 
démon  même  ne  le  peut  pas,  puisque  le  se> 
crel  des  cœurs,  ainsi  que  la  connais  ance 
certaine  do  l'avenir,  est  réservé  à  Dieu  seul. 
Il  est  vrai  néanmoins,  comme  saint  Augus- 
tin l'enscif^nc  (  1  ),  qqe  le  démon  a  nne (grande 
facilité  do  connaître  ce  que  l'on  a  dans 
l'esprit,  parles  marques  extérieures  lea  plus 
légère»  que  Ton  en  donne,  et  dont  les  hom- 
mes no  peuvent  que  tr^s-dlfTi  llpn  ent  s'a- 
percevoir. Aiuiii,  ou  il  faut  absolunmnt  re- 
jeter ce  que  dit  Tacite  de  l'oracle  de  Claros 
ou  y  reconnaître  comme  dans  tous  l.  s  au- 
tres, l'opération  du  malin  esprit.  Que  si  vous 
ajoutez  ce  que  JamUilItie  rapporte  du  même 
oracle,  que  son  faux  prophète  devenait  tout 
à  coup  invisible  à  lous  ses  spei  laleurs,  lurs- 
qa*ii  commençait  à  rendra  aes  rèponseï,  on 

A(H»ll1nlsoraetilootereitir.  Non  femina  illic.  ut  apud 
ïîi  li'lio.;,  sed  eerll»  e  r.iiniliis  el  ferme  Mileio  acciius 
8;i(,enJus,  iiiuneni  i»  modo  cnnsiilt;<ntium  ei  noiitina 
audit;  lum  iii  sp<>ni(ii  tlegressus,  liaii->i:<  fonlis  arcaiii 
aqna,  ignsm  plerunique  liueraruro  ei  carmiiium, 
edit  resfWMe  versibuB  comfNialiis  super  rébus  quas 
qnH mente  concvpii.  AhmI.  lili.  ii. 

(I)  .^llquando  el  lioinînum  disp««iliones.  non  m>- 
lum  voce  |irolaias,  vcnim  eiiain  cogii  iiirHii'  cuikcji- 
ins,  cuHi  signa  qtiieilain  ex  animo  expriuiuiitur  iii 
i-or|<ur<-,  luia  fnciliuilc  perdiscunt;  alque  hinc  elîani 
inulta  fuiura  pncnunttanl.  aliU  videlicel  mira  qui  ista 
disfios^la  ni>n  noverimi.  Sieut  enlm  apparet  eondia* 
tinr  aiiimi  moins  iu  vultu,  m  ab  Iiomi;iitiii-i  (|iinr|tiû 
aliqnid  for  n>ecus  aRiinscaMirqnod  iiiiriii>ei:iis  a(,'inir: 
Ils  non  deikel  e»se  iiuTi'ilil.il.-.  si  eii:iiii  li>nioie>  cn- 
gîiationoii  d  uil  :diqti:i  «.igiia  per  <'or|iii8  qua!  oblu^i 
setitu  homiiiuiiM-ogiiiisri  iiiiii  possinit,  aiuteaulcMl 
uxMieiittni  |M)>su  t.  De  Dianat»  éctmon* 

Saint  Augustin,  dans  set /CÂrarlufftf ni,  a^suie  la 


l)i:s  SLIKNCFS  occur.TES.  ics> 

sera  encore  obligé  plus  nécensatremcat  de 
reeoorir  à  celte  demièi«  explication 

Chap.  II.  ~  Prs  oracle»  qui  se  reninmtm 
'""P'  •*.  expliqué  $  par  rmttmr  it 
/'fli4loire.  n-'futation  de  Cerpliention  yu'i' 
«n  donne.  Le*  pr/ire$  de$  iJoln  n  om  dn 
par  leur!  nriifices  proeunr  dt$  sea^  rrft 
qu'en  avaient  ordinairemef^t  cenr  qui  tr- 
naient  dormir  dnnt  les  temples  où  ers  $ortn 
d'nnirlrt  se  rendaient.  Plusieufy  wtîiUn 
ont  été  guéris  par  le  moyen  de  cet  r- 
OnnerfoA  lu  aVributr  qu'au  dimon,  ^ui 
peut  en  effet  causer  des  i^onge',  el  gumr 
eertamet  milodiett  particuiièrtwmt  edUs 
««*t/  a  tauâéet  lisi^mém. 

Je  viens  à  présent  aux  réflexions  que  ïon» 
faites  pour  mon'rer  la  fonrberie  des  oradn 
qui  se  rendaient  en  songe.  l,cs  temples  oA 
les  païens  allaient  dormir  pour  cet  cffel 
el  iirnt  en  grand  nombre,  et  la  plupart  trèf 
fameux,  comme  ceux  d'Iîsculapc.  d^Amphi»- 
rant.  de  Mopsns,  de  Sérapis  el  plusieurs  (2 
autres  scmblaMes.  Vous  diles  donc  lu 
cavernes  où  ils  se  rendaient  pounàmi  éirt 
nfdfies  dê  parfums  tt  d*odeur$  qui  trovMafml 
le  cerrenu:  que  Irt  rnux  que  l'on  faisnit  hohr 
à  ceux  oui  y  descendaient  pouvaien^  élreamti 
préparées  pour  le  mime  effrt  :  que  Tena* 
manquait  jamais  de  vous  remplir  l'esprit  (fi- 
dées  propres  à  vous  faire  avoir  des  tongn  oà 
il  entrât  dex  dieux  et  des  ehoses  extraorii' 
naîres;  enfin  que  Ton  faisait  dormir  !r  pl.ii 
êouvmt  sur  des  peaux  de  viciimes  qui  pan- 
vaient  avoir  été  froVéndt  qHttqu»  drefM 
gui  fUsan  effet  sur  le  cerveau. 

Premièrement  vous  débitez  loufes  ces  jo- 
lies cnnjt  (  lures  sans  aucune  preuve,  tam 
aucune  auloriié.  sur  des  possibilités  ima^ri 
naires,  n'y  ayant  rien  dans  lous  les  auteu  r 
qui  ont  p  irlé  de  rrs  ^nries  d'orac  es,  qui 
puisse  vous  donner  lieu  de  croire  ou  de 
soupçonner  qne  Ton  employât  loos  ces  ar- 
libecs  ;  serondemcni,  il  nie  semble  que  Ioîk 
ces  parfuuis  ,  ces  odeur»  et  ces  drogaes 
étaient  plus  propres  à  eaneer  de»  maux  le 
léte  et  de  IjUbcuscs  insomnies  que  des  son- 
ges; troisièmement,  quand  elles  enraient  pa 
causer  des  aonges«  elles  n*en  pouvaient  dan- 
môme  ciiose  :  que  les  ilémons  peuvent  roniwlire  m 
pvnwe*,  de  quoi  d  dit  que  i'im  .1  quelques  eiiir"--! 
CfS  ;  m:!!^  il  doule  si  cVsl  par  ces  sortes  de  |Dan]o^ 
exlcneuro»  qn*iU  les  coonaissem,  ou  par  aMli|M 
antre  moyen  pies  subtil  et  plus  spiritod. 

(i)  Tertull.,  I.  ée  Anima  :  i  Vam  H  oracelti  hn 
gcnus  siipatus  est  orliis,  nt  Am|tbi.>nii  apud  Uri>p«Mi 
Aiiipliilochi  ;i|iud  Mallum.  Sirpedoiiis  tn  Trt>»ilf. 
Troplionii  in  bœoiia,  .Moi  si  inCilici;i,  llcrnnoiu- m 
ftlacedoiiia,  Pasipba»  in  Lacoina...  Ham  tie  onoi(» 
Miam  CTieris  apud  qnae  nemo  dornilal,  q'<id  aM 
pronontlatrimos,  qiiam  djetanoicaei  e»»«  fadsf» 
eornm  spiriiuum  qui  Jam  fane  In  fpsîs  beananb» 
hihimv  riiii.  vel  tnemorias  eomm  afffCitvennuJ 
uiiiiiKiii  iiiuliiijL-  su:r  scen  ^m,  lu  ista  x  |uc  ^^ieif" 
viitiiaiem  inenlic  4e8.  eaden)t|iie  indu>tria  eiiani  err 
bciieiicia  faileiiteii  medicinaniiti,  i  t  adutcnitioiiiHH, 
et  pReiiundationnni,  qu^c  nut^'is  laedam  janaile. 
dnm  es  per  qiue  juvant,  al»  iuquiMtiwne  «en»  dîliar' 
lali»  abducuiii  es  insinuatione  lals-r.  » 
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ncr  4|ti  HfttMit  én  rapport  Aou  sujeU  pour 

le«qurls  nn  vcimit  constjllcr  !'r>r;icle. 

Ctmrnenl  vouiez-voas,  par  «Kcmplei  que 
loin  CM  «rtiOee^  aient  pn  eoneoarir  à  éoa^  ^ 
«rr  tlnmi  sfl ijup  (lu  gouverneur  do  la  01- 
licie,  dont  nous  avons  p<irh%  ce  toiige  dans 
Ic4|«cl  il  loi  tembla  voir  on  bomme  fort  bien 
fait,  qui  lui  dit  c«  seul  mot,  A  qui  ri.iit 
la  réponse  au  billet  cacheté  qu'tl  portail,  et 
4laei  lequel  le  gouverneor,  pour  tenter  To- 
rnrlf,  nvnit  écril  :  T^immnlrrai-je  un  bœtif 
àlmç  ou  uoir  T  Comment  voolez-vooi  qno 
looi  cet  fMrfQoii  et  loales  eet  drogues  pnt» 
9cnt  faire  voir  en  songe  aux  rna1a<^  s  qui  vi  ~ 
liaient  dormir  dans  le  temple  d'Escuiape  et 
«le  Sérapii,  les  remêdea  dont  ils  devaient  se 
sorvir  pour  guérir  ?  De  cent  roaladrs  qu!  dor- 
ment on  qui  réveai,  y  en  a-t-il  qui  aient  na* 
tarflicmenl  de  te'f  songes,  ou  à  qui  on  poisio 
se  pHimeilrc  d  on  donner  de  semblables  par 
tuules  les  dro^ue^  imaginablf-s?  Néanmoins, 
on  il  bnl  absolonenl  rejeter  te  témoignage 
dos  auteurs  qui  l  arlcnt  de  ces  nnclcs.  ou 
avoocr  qu'en  effet  ceux  qui  venaienl  «lurmir 
dans  Ici  temples  d'Bscnlapn  et  de  Sérapii 

avaient  ordinnirenimt  He^  snntrr-s  qui  TV'^nr- 
daienl  leurs  maladies  et  qui  leur  prescri- 
▼aient  dee  remèdes,  bons  on  mauvais,  dont 
ils  devaient  se  servir.  Strnhun  (11  ne  rap- 
porle*i-il  pas  qu»  «Sérapis  était  religieuse- 
ment  honorée»  Egypte,  et  qu'il  guérissait 
les  malades,  jiis<]uc-ia  que  les  ptTsonncs  1rs 
|iUi!i  considérables  du  pays  eu  étaient  per- 
suadées, eC  allaient  dormir  dans  son  temple* 
.'ilin  d' I [  prr  idrn  des  mui'dos  |uinr  leurs  ma- 
ladites  ou  pour  celles  de  leurs  amis  ;  rt  qu'il 
f  avait  des  noteurs  qui  avnieni  mis  par 
?cril  les  guérisons  nirrvtMlîrti^cs  qui  s'v 
l'iaient  faites  en  cette  luaaière.  »  ierlui- 
ien  (S)  ne  rMonnalt4l  pas  «  qo*Escolai>e 
ivntt  rendu  la  santé  par  la  même  voie  à 
rois  personnes,*  qu'il  numiue?  Et  l'ios- 
:ription  grecque  que  vous  rapportez,  cl  qoi 
le  trouve  dans  Grutor  {In.icript.  p.  li],ne 
lit-ello  pas  du  même  Ksculape  x  «  A  un 
If  euf  le  appelé  Calns»  I  vnelo  dit  dn  s*ap» 

(f)  Smbo.  I.  ivu  (irogr.,  ubi  dcCaeopo,  Xylso- 

iro  interi>rete  :  i  Ciinopus  r.tx  sia<lK«  rfisis»  sb 

ilei  "ndrl.'t  itTTi'S'ri  il  tM'it',  I  III) :i , i iiis  (!;ui()|'ï,  ijui 
lrii<*lai  giilifriialur  fnerat  el  tl)t  luuiUni»  eut.  ilatiet 
iempidis  leii'plunt  religioae  Cnlluin,  ut  elivni  nobi- 
«•inii  viri  ci  credaM.  cl  pro  m  val  aliis  iasomnia 
M  rjiplekt.  SttNt  «inicunikNics  eoMerîbaNt  :  qaidsM 
îrliiles  iiti  cililurinii  urnr;iliiitiiii.  »  Vit/c  eiimdeiii  I. 
III,  de  ytsculapii  ieH«i4u  quud  erai  Eptdauri;  e( 
»Hib  icbum  de  eiwleui  iCmnIapio  ayaiewi,  I.  ds 
f ysi..  ^e«-i.  m,  eap.  3. 

(i)  ls>a  ipn  >irîo«el«silsplavfaHrii«(Nilll^strti, 

id  i|»si>^scula(itut*nieili«iiisnHiidemuTi>:ri[  r.  ntia 
il*  nioriiiiris  S«H  ordio  el  Tliaustiu  et  Akcif{iiuUuiu 
II;*:  hubintiiisiratiir,  MisI  ss  dmneass  cenisësi  !«•• 
nt,  de.  à»oh§, 

(5)  DeHniines  eelM  a  dmnonitf  phirlmcai  incnil 

tniiiia,  et  >i  ii^trr  iiirii  «era  ei  gi'ati'>srt,  sr^d,  de  qua 
ult'slria  di\iiiiu:.,  ^Jk-clanlia  alque  rj^ti  iiuo  :quautu 
«Ktft  vana  el  liusiraiorii  el  ititl.iJ.i  ,  luditirtosa 
immuiHU  1  Mec  iniruoi  m  eorum  seul  iiuaginet, 
larnm  el  ^•s.  A  Ileo  MNem  pollielie  tcillrei  et  fra- 
»rn  >ffiriins  s  itri  ii  in  omtictn  r.irncitt.  et  si*  ni  pr.i- 
Mi^iurus,  lU  eiïUiuuialurosservu»  &uo»clauull^ 
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procber  de  raulel  «t  de  s'y  mettra  à  fraiMnt, 

de p.is<ierensuiieduc6i^  droit  au  côlé gauche, 
de  mettre  sa  main  sur  l'autel,  cl  de  la  porter 
enSQite  snr  sec  yens.  Et  la  vue  loi  fut  rendoi* 
en  présence  dn  peuple,  qui  témoigna  s.j  jdir 
de  ce  qu'il  se  faisait  desi  grands  prodiges  &uus 
noire  empereur  Anionin.  A  Lneins,  attaqué 
d'une  pleurésie,  et  désespéré  de  tout  le 
monde,  l'oracle  ditdes'approcher,  de  prendra 
des  cendres  sur  Tautel,  de  les  mêler  avee  du 
vin,  et  de  les  appliquer  sur  son  rôlé.  Après 
quoi  U  fut  guéri,  il  rendit  publiquement 
grAces  au  dieu  do  rétablissement  de  sa  santé, 
cl  le  peuple  s'en  rêjouii  .ivre  lui.  - 

Ur,  quelque  dépense  que  vous  puissiez 
faire  en  drogues  et  en  parfums,  je  rons  son- 
tient  que  vous  n'cxpliqu  r*  /:  jamais  de  pa- 
reiU  songea  dans  votre  système; au  lieu  que 
dans  le  sentiment  des  saints  Pères,  rien  a*est 
li  aisé  :  car  il  cbl  certain  que  te  démon  peut 
causer  des  sunges.  C'est  la  doctrine  de  toute 
la  théologie  (/>.  7%omi.,  8>fi,  ^.  9S.  a.  G),  qui 
en  disliii^ui  ,  apu'S  Tcrlulln  n  (,'î  ,  (h<  irois 
sortes  :  quelques-uus  qui  vienueni  de  Dieu, 
d'antres  du  démon,  et  la  plupart  de  causes 

naturelles.  Il  est  ciTtain  :\u>>\  qiin  Ir  démon 
peut  guérir  certaine»  maladies,  el  eu  parti» 
entier  eelirs  qo*ll  a  causées  Ini-méme  :  €  Ils 
ruinent  la  santé  des  liotnmeii,  ilit  -iaint  Cy- 

Enen  (k),  ils  causent  des  maladies  pour  se 
tire  honorer,  ain  que,  réiahtIssanC  ee  qu'ils 
on[  (l(^rangé  dans  le  corps  humain,  ils  |  a- 
raisscnl  avoir  rendu  la  santé.  Ils  guérisseiti 
on  faisant  cesser  les  maoi  qu'ils  onteansés.» 
Tertullien  (5)  dit  la  nirme  rfid^c  :  «  Ils  sont 
sans  doute  bienCBisaoïs  pour  ce  qui  regarda 
la  goérison  des  maladieii  :  ear  ils  les  eansant 
eii\-iii(''uios  <t  puis  ils  en  prrsf nvrnl  des 
remèdes  admirables  parleur  nouveauté,  soii- 
veot  roéma  contraires  cl  peroiciens.  Aprée 
quoi  ils  cessent  de  causer  le  mal,  et  par  là 
on  croit  qu'ils  l'ont  guéri.  •  «  Comme  ce 
sont,  dit  Lactance  (6),  des  esprits  subtils,  ils 
s'iiisntueiii  dans  le  corps  des  honintes,  et  pé- 
nelraiil  jusque  dans  leurs  entrailles,  ils  aflai< 
blisseol  la  santé,  ils  canseni  des  BMladies. 

Suas,  ea  depiiiabuiiiiir  qua?  Ipsi  grnii.R  rnmparabiin- 
iMf.  sf  qaa  lionesta,  sancia.  proplifirra.  revelalori;i. 
a-ili!li  vocalorÏJ...  TiTtia  sp»"i'.r-  cnihi  Siini:  ,i 

(jii.e  Mbiiucl  aiunia  videtor  induure  tx  iuleti- 
lioite  riicum^laniiaruni.  De  Anima. 

(é)  ValMediiieiii  franiimi,  merlies  lasmtiwt  ai  ad 
caliainsiii  cogani,  ut  nidiire  alurhim  et  rogis  peco- 
rwn  Si^innli.  i  •  in  nj^is  qua  consiriiixrrani  corasse 
videaniur.  lij!C  esl  d«j  illi«  uiedela,  cum  ip»uruiu  ew- 
sai  injuria,      VhhU.  idol. 

(5)  tienelici  plane  ci  virca  curas  valeiiidiniim.  lar- 
dent eiiim  pritno,  debiiie  remeiliii  pf.«ii|iiiinL,  ad  mi- 
rai tduni  nuva,»ive  ron  rana.  p*i>i  i|U«  dcsiecni  las- 
dcr<:«i  curasse  rrciiiiiKiir.  Apotoif, 

(ti)  {}ui  i|Uimiaii>  suni  ^pMllu»  leiines  rl  incontpre* 
beastbiles,  lusiiiuaui  se  cuiporibus  bomiimm,  ei  ac- 
cu M  bi  viaeerllHn  opettï  valemtiieeM  Tiiitnt.  mor- 
bt'S  C'i  irif,  ^niiiiiii -inMiios  lerreul,  n.piitcs  ttiroritm^ 
(|ualiiHit.  ut  lii»  malis  ci)Ka»il»d  eorum  ami- 

lia  dcnirrcn*.  (jiiuiiiii  oiiuxuiu  faliaciarum  ratii 
eapenibtts  veriiaus  obscura  e»t.  Prodaaae  «nim  c«s 
peiaat  cuai  nocere  dtsinenl,  qei  nHill  alind  po^sunl 
qiain  aoesre.  /Kvin.  iastiit  lih.  sv,«np.  li» 
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lit  dooMenl  des  sunfM  IcrriMMjIt  Innibleat 

l'esprtt  p.ir  It  fur-ur  qu'iU  inspirent,  aOn 
que  pjr  ia  1  un  »oii  obligé  de  recourir  à  eux. 
Ceux  qui  sont  éluigaét  de  la  véfilé  ne  coa* 
uaiiseiii  poiol  la  cause  de  tou'r«  r<'#  illii- 
•ioDJ;  ils  croient  que  cis  matiui  câpriis 
guérissent,  lorsqu'ils  cessent  Je  nuire,  eux 
qui  Dc  sont  capables  que  de  faire  du  uiai.> 

CtUf.  \u.  —  Pe  randtiguité  d'$  oratles.  ElU 
m  proutt  point  ce  t^ue  l'auteur  prétend. 
Comme  let  démon»  ne  contiainent  point 
tirtainemeat  Vavtnir^  Ht  ont  été  souvent 
•NigéÊ  dt  rt*dn  deê  ontttt  obteure  ef 
ambigui  pour  cac  if-r  leur  ignorance,  lis  en 
ont  néanmoins  rendu  qudq»t(oi$  (Cassez 
tiairsf  parHe^iinmtmt  lwiqu*U$  ont  pré- 
dit dans  un  lieu  ce  qu'ils  avaient  ru  dans 
un  autre.  On  ne  toit  pas  comment  ài.  de 
Fontenelle  ptut  expliquer  ces  sortti  d'o- 
rarte»  dans  son  système.  On  les  lui  propose 
pour  répondrt  à  ce  qu'il  demande  d'Eusèbe. 

Voos  renez  ensuite  à  1  ambiguïté  des  ora- 
dw,  M  diMBt  <|ue  c'est  une  des  choses  qui 
marquent  mirux  que  irs  hommen  s'en  mêlaient. 
Je  nesan,  Aluosieur,  si  vuus  avez  cru  cette 
pnsT*  fort  homn»  panriHêlMr  votre  sys- 
lème:  mais  il  ne  me  sera  pa$  (iinir  ite  de 
montrer  qu'elle  ne  prouve  rien.  Eu  eiï«:t, 
afin  i|ii'elle  fût  bonne  et  concluante  conlre 
le  seuiiment  cvwoitta,  il  Ctudraii  que  les  dé- 
mont  eutseni  tonjonn  pnti  dû  parler  riai* 
remenl  dans  les  oracles  (jn'ils  rmiIniLMii . 
Alors,  après  avoir  montré  qu'ils  uc  l'ont  pas 
bil,  vont  auriez  raison  de  eonetore  que  Ton 
»  tort  de  les  leur  attribuer,  el  qu'il  ,  st  bien 

{tins  crujrable  qu'il  n'y  avait  que  des  hommes 
mposienrs  qui  s'en  mélassenu  Or  tous  n*a-> 
vez  point  [^rourô  que  les  démons  aient  yu  et 
dft  toujours  parler  clairemeul  et  sans  ambi- 
f  Mtié  MB»  teurt  prédieliont.  Il  fandraîl  poar 
cela  (qu'ils  eussent  une  connaissance  ccr- 
taïue  du  l'avenir,  cl  particulièrement  des 
choses  qui  dépendent  des  causes  libres  ou 
contingentes.  A  la  vérité  ii  semble  que  von<i 
le  supposiez  dans  voire  raisuonement;  ma  s 
c'e^l  une  erreur  dont  j'ai  déjà  pris  la  liberté 
de  vous  avenir.  Ainsi  donc,  couime  les  dé- 
nom  ne  connaissent  point  l'avenir,  i  s 

(1)  TerUill.  in  Apot.  :  «  la  oracolis autan  quolngsnio 
aiul'iguiuiHit  lemiMreui  inev«ittus,tcimicOw«t,M;*«fit 
l^rrhi.  »  liierouyin.  in  rap.  sut  l»ai;i*:  <  lilii  Apnl  ii 
Uwipiiictis  et  LoxiS",  Deliusi|Ut>  el  Clariusci  L  i  i  r  .i 
idula  liilururuin  bcicmiain  poILcentij  rr^'^  { 
iefilistiiiiii»  iiecept:ruiM?...  Qu-hI  si  ali.|iii$  dixcrit 
MiiilLi  ab  itlulis  esse  praMiicla.  Iiuc  sciet-duin  qurnl 
êempor  ntewdsciiim  Jansarini  variiati  ;  ei  sic  scaiea» 
lias  leaHMnriot,  et  8e«  tei*l  ssit  mali  qirid  accidis* 
set,  utruin>iui3  possit  intellq^l.  Ui  est  lUed  l^nlii 
tKig'i»  Ëpiio'aïuui  : 

•  Aiu  le  iKacida  IUmmuh  linieie  tnwMk 

«  b(  Crœ^i  : 

•Crœsy»  ir;iiugr essai  Halym  maiinn  regiia  p«'rJet.> 
laciant.,  I.  Il,  cap.  15  :  «  Uaxtiuiws  att.ein  iiniui» 
HMki  dicuis  aiunt  quasi  intpmmg •  kl  o*t  periios  *e 
reraaisciua.  Uesau|a«  paiaM  dïies  «Me  .  .->ciuiit 
illi  qnideni  fbtura  molu ,  s«<l  noiiouiuid  :  q  niipu 

qiiil>ii!k  jMîditîis  coHii l'rjin  U<'\  si  :ri:  non  I  cel.  t)l  idco 
Bolistii  rekpou^a  lu  aaibiguos»  «uiiu»  luin|»er4ie«  > 

AmasL»  Ml.  01  it  Civlf caii.  17,  sul»  fieeiu,  etc. 
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étaient  obligés,  poar  eacbcr  leur  tgeetsace, 

d'envc!  ij  per  kur»  orarl-?  im»  fîp?.  obscori- 
tCÂ  f  i  des  ambiguïtés  allecieei»,  401  laisaieii 
qoe  l'oo  pouvait  les  accMMnedrr  à  iduiiNn 
événements  tout  dtfTerent<,  sonveol  nème 
u{jpose<t.  far  là,  comme  les  Pères  de  1E< 
ghsc  (1)  l'ont  remarqué,  ils  se  jouaient  de  la 
crédulité  des  païens,  il^i  les  >édui«  lient  maU 
beureusement,  et  quui  qu'il  put  arriver, 
comme  ils  paraissaient  toujours  avoir  prÙil 
la  vérité,  ils  se  conservaient  parmi  eux  le 
culte  et  les  bonneurs  divins  dont  il»  s'ctaieui 
emparés. 

1  ous  leurs  oracles  néanmoins  n'étaieBl  pas 
ambigus  :  il  y  en  araît  d^atset  clairs,  rt  ife- 

laicnt  poriiculièrement  ceui  par  lesquels iJi 
prédisaient  daus  un  pajs  ce  qu'ils  avaieat 
vu  dans  un  autre.  La  foeilitê  qu'ils  eetise 

transporter  presque  eu  un  rutuneut  en  diffe. 
rents  lieux  faisait  qu  ils  dcbilaienl  soofeat 
de  pareils  oracles,  qui  se  véritiaieut  eisdi^ 
ment  et  qui  surprenaient  par  là  étrançemrnt 
les  païens.  Tels  étaient  ceux,  par  exeiii|ii«, 
par  lesquels  ils  prédisaient  (2J  en  EfjptMlt 
temps  auquel  >:)  devait  inonder  les  cào 
pagiU's,  aprca  avuir  vu  en  Ethiopie lespluii'« 
abondantes  qui  y  étaient  tombées,  let  lut 
encore  celui  qu'ils  rendirent  i  Crœ«us  Ion* 
i^ue  ce  roi  voulut  éprouver  la  divinité  i* 
I  Apullon  dii  Delphes.  Vous  savez  que  red'- 
moo  devina  fort  juste  pour  le  coup,  et  qa'il 
dit  précisément  aux  envoyés  de  ce  piloeen 

c[Uf  leur III d lire  [dis jil  >"i  S  i  nies  dansleoioOMUl 
iuémequ'ilslc  cunàultaieut.  Danslescntimcsl 
des  Pères  de  l'Eglise,  ees  sortes  d'oradess'ci* 

pliqncnl  très-faeileinenl,  et  T.  xplication  fi! 
qu'ils  en  donoeut,  qui  est  celle  dont  je  lieoi 
de  vous  dire  un  mut ,  confirme  adniiraM- 
rtienl  'a  venté  de  leur  senlimcnl.  Mj:*  jf  se- 
rais lori  curieux,  d'apprendre  cornu  eiu  ^oa$ 

Souvez  les  expliquer  selon  votre  $ni<^^iB<'' 
tcs-mui,  sM  vuus  plail,  par  quelle  adreu: 
les  jiréUes  de  Delphes  uul  pu  savoir  <|ur< 
daus  le  même  temps  que  les  eUfO^ésdeCrii^ 
sus  ronsultaieul  l'oracle ,  re  prince  (aidait 
cuire  à  Sardes  une  tortue  avec  un  agneasf 
Je  fais  réllexiun  à  tout  s  les  fourberies  que 
«OUS  leur  piétez  i  je  peuse  à  lous  les  ia>lra- 
lucots  et  4  toutes  les  machines  doat  vesi 

(î)  Auclor  Quj'stioniiin  ad  AnUochuui,  3{>a<l  Aiks* 
nasiein,  qnaist.  il  :  «  Quid  ixiiur  ?  numiuid  pntKMt 
en  riiiiirurutn  diaboius,  et  dieiManes  fuiuni  itrxdKSra 
r)ueitiii?  Kespoesio.  Pneacitts  renim  ei  c»rrfisiB  »• 
^11  t  ir  ^  lus  esi  Detis.  Neceniui  vel  augeli  cordi»*!*^ 
cuiiiliu  vel  fiuura  videre  (hmsuiiI.  Ucnimies  vn« 
ea  ij<i«  prsmoiislrare  credunlur,  vcrsuie  iiMJa|S<>MS 
piasdiaiiil*  Ui  poie  s:epeiiuiiiero  uiiqaan  iftri^> 
videntes  IwlifCS  qui  adtiuc  suni  ap«d  Indas,  pr*n>- 
tuiii  ei  aiitic  pant  ia  M^ypio,  et  per  ionoUMaH" 
soninia  ma,;iiain  Nili  iiiundiitiuiieiii  )»rzdieo:il' *  1^<^ 
e*iiiMi  Aili'jn^is.  iti  Viia  S.  Aniomi. 

(5)  Tcruill.  UI  Afolug.  :  t  Omuls  sp nin-»  alej.  fc"< 
et  iiiigeli  el  d.rnioaes.  %ilur  muiaetti)}  uliique  i""^ 
mius  orbis  iilis  I  hmis  umis  eu,  quui  ubi  fenwr 
facile  scent  qeam  enumlant.  Vdecitas  divhiii** 
crediliir,  t;rii:i  Milisi:itiit:i  igiioraiur...  Crlermale** 
ludiiieiii  liecuijui  caiii  carntbiis  pecudis  PyihisSJ^ 
iihkIu  renuiiiiavii,  quarsupradirlnui»  lfeUMilt*P" 
Lydiatti  fuerau  s 
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einpIiMez  leurs  caveroei ,  maii  Je  n'v  trout e 
iue  lee  irompcliet  da  diet  aller  llonaiid  qni 

luissenl  vouâ  être  ici  de  auelque  usa^c. 
•omuie  Tout  «opposes  que  les  prêtres  des 
doles  avalent  dee  eipions  dans  toalet  les 

irotinccs,  qui  1rs  averlissaiettl  de  tuul  ce  qui 
•'y  passaii,  il  ne  fout  plus,  après  cela,  que 
«Qf  donocr  i  cbaeun  ane  de  ces  trompeitet 
les  plut  longues  ,  pur  lu  moyen  de  laquelle 
;eu&  da  Ljdie  aient  pu  se  rairc  entendre 
laostto  ntoment  de  Sardes  jusqu'à  Delphes. 

Mais  ,  pour  parler  sérieusement ,  je  ne 
:rois  pas  que  vous  paissiez  expliquer  ces 
iorles  d'orades,  quand  bien  raénMvout  sup- 
)05criez  les  prélres  des  idoles  mille  fois 
)lus  fourbes  cl  plus  rusés  que  vous  ne  le 
'tites.  Sonffrei  dooe  que  je  vont  les  propose, 

uir  répondre  à  ce  que  vous  dematiilez  à 
!.usèbe,  lorsque  vous  dites  qu't7  failait  qu'il 
ipporiât  quelque  oratttnon  $u*peet,  et  ren<fu 
luns  de  telles  circonslancts  que  ,  iiuotqus 
beaucoup  d'autrtt  pussent  être  imputés  à 
*mrtiHr9  de$  prétrew,  cefuf-fd  n'y  pAt  jamaif 
Ire  imputé.  11  me  parait  qu'il  csi  dilfli  ilf  il'y 
ttipuier  celui  dont  je  parle;  ol  je  croi'.  que 
o  seul  parti  qoi  vous  retle  à  prendre,  c'est 
le  nier  uu'il  al  t'i- janais  rendu,  iiiijl^rô 
.'«ulurit4  d'Uérodote  qui  en  lait  l'histoire 
oH  au  lunf,  et  d'un  Irlô-grand  nombre  d'ao- 

r  i  >  a'./lriir-<,  tiiiil  chrétiens  que  païens,  qui 
iu  oui  faii  uienliuu  cumme  d'un  des  plut  fo- 
ueox  et  dea  pltia  «élibrca  de  toote  l'aoU- 
luilé.  ^ 

I'hxp.  XIII.  —  Des  fourberies  des  oracles 
recoHum*  sous  les  e-upereurs  chrétiens.  Il 
y  a  tu  de  l'imposture  dans  quelques  ora- 
cl's,  mnis  eliea  été  découverte  presque  aus' 
êilôtt  parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  le 
mensonge  et  la  fourberie  se  soutiennent 
lonijtemps.  Les  paiitns  mêmes  y  ont  été  a(> 
tentifs  tt  en  ont  puni  les  auteurs.  Les  ora- 
eles  n'auraient  jamais  subsisté  aussi  long- 
temps qu'ils  ont  fait  s'il  n'y  avait  eu  que  de 
ta  fourberie.  Souvent,  pour  ne  vouloir  point 
croire  des  choses  fort  raisonnables,  on  s'en- 
gage à  croire  les  pim  déraiiomnimteM  et  tu 
plus  impossibles. 

Il  faut  préseolcmcnt  vous  dire  un  mot  sur 
ce  que  vous  dllet  que  lee  fourberie»  dee  ora* 

des  ont  été  manifestnnettt  décnnrertes  et  eT- 
posées  aux  yeux  de  toute  ta  terre,  quand  Ui 
religion  ehrétienne  a  triomphé  da  paganiemo 
loun  les  niiperruru  chrétiens.  Vous  en  {)ro- 
i'jisez  un  eiemple  ou  deui,  auxquels  je  ré- 
fjoiiUs  : 

^'^orl.i(^rr'In^n!,  que  je  ne  doute  pas  qu'en- 
re  celle  uiulliiude  d'urucles  d»  toutes  les 
lorletqul  ont  été  dans  le  paganisme,  il  n'y 

Il  ait  eu  plusieurs  de  f  iu\,  tqni  n'étaient 
jue  iVITcl  Ue  l''*ii,>uslurc  du  quelques  fuur- 

(I)  Locianus  în  Ps  'uûomante^  £r«saio  ioierpreie  : 
c  Veruoi  ubi  jaiu  plemiue  quiliet  menlit  pluiieuliini 
iiitfriii,  non  ttccu»  aique  ex  alla  etineiaie  resipi^ci  n- 
ii-s,  Ornspirasseui  ui  diuin,  |ira*serliiM  et  ii<  sUi- 
JeUanl  Kpicuro,  janique  (laulaliin  iii  oppiJi»  dcprc- 
liciideretuiir  uiilveraa  pnMtif 'aiara  lleui>i|ii«  r^bjlie 
ii>|Kiraiu«,  horrandein  qeiddan  in  «esedidii,  dierns 
MHipiia  el  tfiuiiiiaaii  liaplcri  PmiU»  ,  qa!  noa  ve> 


bcs.  11  j  a  eu  daut  tons  les  siècles  des  im- 
posteurs qui  ont  cberchô  à  se  faire  de  la  ré- 

putation,  à  amasser  lî*'  l'argent  ou  à  établir 
leurs  upiuiout  en  contrefaisant  dos  uiiraclct 
et  en  supposnnt  des  prodiges.  Il  y  en  a  en 
dans  le  cliristini.i>ijie  même,  f(  pourrais 
ici  en  produire  plusieurs  sans  être  obligé  de 
remonter  bien  avant  dant  rantiquil^.  Mais 
Ci  s  fourbes  ont  été  découverts  presque  aus- 
sitôt, parce  qu'il  n'est  pas  possible  que  l'im- 
postnre  te  soutienne  longtemps.  Il  est  rar« 
qu'rllo  ii  jsse  cens  qui  (  n  i  iil  été  les  pre- 
miers inventeurs.  Le  faux  prophète  Âlcxan* 
dre  (1),  dont  Loelen  a  terit  la  vie,  n*en  Im- 
posa pas  longtemps  Â  la  crédulité  des  peu- 
ples :  SCS  fourberies  furent  incontinent 
découvertes.  Les  chrétiens  et  les  paYens  mê- 
mes de  son  temps  le  rcronnurent  el  s'en  inu- 
qnèrenl.  Elles  tombèrent  avec  l'imposlcur, 
el  même  avant  loi;  el  il  Lacien  n'avait  jugé 
à  prop  s  t'oii  conserver  la  mémoire  dans  un 
do  ses  ouvrages,  ou  n'en  aarait  jamait  en- 
tendu parler. 

L'imposture  de  Théofecnu»  (Apud  Euseb. 
Uist.  tccles.  lib.  ix,  cap,  11)  ne  dura  pas  plus 
longtemps  que  eelle  d'Alexandre.  Kilo  fui 
pri'>qiîe  anssilél  rccoiinue,  el  l'.iutcur,  avec 
ses  complices  ,  quelque  considérable  qu'il 
rat  d'ailleurs,  en  fol  pan!  do  dernier  topplice 

p(ir  roiiipcrrur  Licinius.  Ce  qui  f:iit  voir, 
pour  le  dire  en  passant,  que  les  païens  mé' 
mes  avnlent  borreor  de  cet  aortea  d'impôt- 
turo>\  (ju'iis  y  étaient  attentifs  etqa'ilt  na 
les  souffraient  pat  impunément. 

Tel  ett  le  torf  des  fonrberiri  :  quelque 
bien  concertées  qu'elles  puissent  être,  elles 
se  démentent  bientôt  par  quelque  endroit  cl 
font  ineonllnent  dèôouverCes.  Coniaaa  lea 
hommes  sont  naturellement  iocrédttlet  et 
qu'ils  ne  croieni  pat  aîséineoi,  ainsi  qu'on 
Ta  remarqué  avant  moi  (9),  ce  qui  eti  au 
delà  de  ce  qu'ils  voient  on  de  cr>  i\u"iU  peu- 
vent faire  cux-mé»ict,  tout  ce  qui  est  mer- 
Teilleov  el  extraordinaire  leur  paraît  tns- 
pecl.  Ils  y  soupçonnent  toujours  de  la  fraude 
et  du  l'liupusture.  et  pour  peu  qu'il  y  en  ail. 
Il  n'eti  pas  possible  qu*eli«  leur  échappe,  à 
moins  qu'elle  ne  suit  l'efTct  de  quelque  puis* 
tance  supérieure  qui  les»  surpatse  de  beau- 
eoop  en  tubtilité  el  en  malice.  Il  n'arrive 
mi^mc  que  trop  souvent,  par  cet  éloigne- 
ment  qu'ils  oui  de  cioirc  lout  coqui  paraît 
extraordinaire,  qn'Ilt  tupposent  de  la  four- 
berie où  ils  n'oQt  pas  la  moindre  raison  d'eu 
soupçonner.  Que  ti  la  vérité,  el  touveot  uiio 
vénie  tonte  divine,  a  tant  de  peine  à  te  faire 
reconnaître  ,  comment  une  fourberie  pure- 
nu  ni  humaine  pourrait -elle  se  soutenir 
longtemps?  Comment  pourrait-elle  subtitter 
des  >iècies  entiers,  et  tromper,  non  pas  quel- 
ques ignorants,  mais  les  plus  savants  bout- 

reuittr  io  sese  mr|ds>îme  nialedicere,  eos  Justit  la- 
pidimis  p«  tereni,  si  modo  vellem  prupiiium  habcso 

dt'Uiii.  > 

{i)  lUHexlont  moralei  D.  L.  II.,  réO.  257  :  «  Notis 
ne  croyons  pas  aiséincni  00  qui  e»i  au  Jclii  do 
ce  qiM  nous  voyons.  *  Vid.  Cragor.  Ny*s.  lu  Vua 
S.  #arri*ir,  siib  fin.,  l't  Theodorck  If jtf.  teUj  ,  lui- 
tie  fil*  5.  Slatrsii'S  Sul  tet* 
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inrt  et  In  n liions  mtiires  !«•  plot  édairéef 


el  lei  plus  haUites  ? 
Telf  onléléees  bmeas  orac'es  «font  nous 

p.irlons.  Il<  ont  stfl>si§ié  p!us  de  deux  mille 
aos,  el  oni  été,  durani  lout  ce  lemps,  cousul- 
tét, admirés «C respectés  delout  le  paganisme, 
«les  pooples  et  des  nations  les  plas  éclairées. 
Les  Grecs  et  les  Komaios  les  ont  considérés 
comme  ce  qu'il  y  avait  de  plas  aoga«te  et  de 
plus  divin  daas  leor  religioo.  Les  philoso- 
phes ont  étécooTaineas,  comme  loas  les  au- 
1res,  qu'ils  conlen.iienl  (]ue]que  chose  de 
surnatorel  el  d'estraordiuaire.  Ils  e»  ont 
recherché  les  causes  :  ils  ont  fait  des  systè- 
mes {îour  Ie>  expliquer.  La  plupart  les  onl 
attribues  immédiaieiucnt  à  la  pnissanco  de 
leurs  dienx;  d'autres  é  des  fénies  inférlears; 
d'autres  nux  disposilioni  naturelles  de  cor- 
laines  personnes  et  à  la  vertu  de  ce>  laios 
eadroils  de  la  terre.  A  peine  s'en  troofe-l-il 
un  seul  ptirmi  les  plus  iiirrr  hiles  ,  parmi 
ceux  qui  ne  reconnaissaient  ui  divinité,  ni 
providence,  ni  ianmortalilé  de  l'âme,  qui  s'a- 
vise de  penser  que  tous  ces  or.tcles  n'ont  été 
que  des  fourberies  des  prêtres  des  idoles; 
fourberies  si  grossières  que ,  de  la  manière 
dont  vous  les  exposez  après  M.  Van-Dale, 
elles  ne  seraient  pas  capables  de  tromper 
pendaiU  six  semaines  les  pens  de  la  can'i  i- 

6 ne  les  plus  slupides  et  les  plus  ignorants. 
IIps  ont  néanmoins  trompé,  selon  toos,  les 
villes  rl  les  provinces  entières,  les  princes  et 
les  philosophes  les  plus  habiles,  les  peuples 
et  les  nations  les  pins  éelalrées ,  sans  que 
personne  ait  jamais  pu  les  découvrir.  î'st  re 
(iu'ils  étaient  incapables  de  soupçonner  que 
I  on  pût  ou  auc  l'on  vontél  les  tromper  Y  SI 
tes  prôlrcs  des  idoles  avaient  iniéréi  à  les 
amuser  et  à  les  séduire,  n'en  avaient-ils  pas 
beaucoup  plas  à  éviter  de  Téire?  Oit  leur 
parlait  dans  des  statues  rrcuscs;  on  leur 
criail  aux  oreilles  avec  des  trompettes;  on 
les  endormait  avec  je  ne  sais  quelles  dro- 
gues; on  faisait  jouer  à  leurs  yeux  des  ma- 
rionnettes ;  et  pendant  plus  de  deux  mille 
•ins  ils  onl  toujours  rru  que  toul  cela  olail 
divin,  surnaturel,  miraculeux;  en  un  mol , 
rouvra{|:e  des  dieux  et  l'effet  de  leur  puis- 

s.iiir  i'.  ]  {  le  pclit  nnniiîrc  de  ceux  qui,  plus 

itii  réduies  que  les  autres,  n'ont  pu  se  per- 
suader que  les  dieux  (ùsseni  les  anteurt  de 
ces  oracles  ,  ont  été  ohli  «s,  comme  Aris- 
lOle  (1)  et  Pline  (2)  l'Ancieu  ,  do  recourir, 
pour  les  expliquer,  à  des  vertus  et  des  pro- 
priétés chimériques  do  la  nature  on  de  cer- 
taines exhalaisons  de  la  terre.  Personne  en- 
tre eux  n'ouvre  les  yeux  pour  reconnaître 
qu'on  les  joue  el  qu'ils  se  rrndf^nt  eux-mé- 
Mies  ridicules  eu  reciierchaiit  fierieusrmcnl 
la  cause  d'un  elTct  qui  n'est  qu'une  chiraèro 
ou  une  fourberie  grossière  de  quelque**  im- 
posteurs. Cerlainciiicnt ,  pour  croire  quo 

ft|  Arislof.,  !.  de  Munio,H\»  Problem.  seii.  \tt. 
î)  Plinius,  i.  Il  Salur.  Hitior.,  f:;»p.  ;t3  :  i  t'.ui- 
dici  Hpecus  quorum  exli^bin'iio  icniuK-iiii  rmiin 
prxcinuiit.  Ht  D(>!pht<:  nobiliSMino  oraculo.  Qui  Uns 
in  rirbnsqnod  po^sii  uliai  csMoi  sfferre  aiorialmin 
^•liiain,  qaain  diffus»  per  qoMie  «star»  siiUmle 


tant  de  grands  hnrrtm^s  ,  (ant  de  peopfps , 
tant  de  nations  diiïerente^  uni  été  dans  ba 
aveuglement  si  prodigieux  dorant  me  «i 
longue  suite  d<>  «M-rles ,  il  faut  avoir  one 
foi  bi«^n  grande.  11  est  plus  aise  de  croire  ee 

Su'il  y  a  de  plus  incroyable  et  de  plos'pro- 
igieus  dans  les  fables.  Vous  croyes  néan- 
moins ce  prodige,  quelque  ennemi  que  vont 
soyez  de  tout  ce  qui  lient  du  mer» eil'iecix. 
et  vous  y  atez  beaucoup  moins  de  peine  qn'e 
croire  qu'il  y  a  eu  dans  les  oracles  dee  liln- 
sions  et  des  pre»iizp^  f'  i  déin  in.  C'est  ain*i 
qu'il  arrive  que,  pour  ne  vouloir  point  ad- 
mettre un  aenliroent  fort  raitonnaMe,  très- 
bien  proavé  et  très-conforme  à  ce  que  la  fo! 
et  l  Ecriture  nous  enseignent ,  on  s'engage 
souvent  à  croire  et  à  aontralr  les  paradoxes 
les  plus  étranges  et  tc^  systèmes  les  pina 
chimériques  el  les  plus  impossibles.  D'oè 
vient  cela  T  C'est  que  bien  des  fens  D'niasent 
pa«ià  entendre  parler  des  démons,  ni  de  tout 
ce  qui  y  a  «lueUiuc  rapport.  Cela  réveille 
certaines  idées  de  l'autre  vie  qni  ne  plaisent 
pas.  Ils  croient  as^ez  les  vérités  de  la  reli- 
gion sur  des  raisonnements  *'-e  specuiâiîoo, 
mais  des  preuves  trop  sensibles  de  cea  mè* 
mes  vérités  les  ioconimodeut. 
Cba».  XIV.  —  Oh  tCa  dée9Wrrt  le»  fourberies 
de  queiquti   oraclfs  c^ut  l  ■r\'ji>'mp*  aprèt 
VitûbltêUVMnt  dis  christianisme .  Pùmrqumi 
€9ta  t  Part»  qu*U  p  a  €u  qudquet  oroehf 
iuppOiéSf  on  nepe  it  pus  conclure  /n'  ' 
les  autrts.  l'aient  été  ausii  :  au  contratre, 
tes  ^tt»  ontetet  suppatent  qu'il  yenaemë* 
téritnbtrs.  l'assnf/e  d'' F  t.-  ''>    pris  i)  confit- 
sens  par  l'auteur  de  l'  /iisiotre.  C  oncluttomài 
eeti»  Èwonûe  partie  de  .la  Ripomse»  Ota 
peut  nttribmr  qu*aux  difmùnê  Us  araetoê  a« 
paganisme. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  en  second  lii  u,  > 
r.iirc  réflexion  que  U  s  fourboricî  dont  En 
sèbe  (3j  et  Théodorel  (i)  foni  meniion  n'oi.. 
été  découvertes  que  longtemps  après  Téia- 
blissementda  christiiinisme.  M  n'est  pas  dif 
ficile  d'en  donner  la  raison  :  c'esl  que  la  plu> 
pirt  des  oracles  ayant  cessé  alors,  parce  qne 
les  démons  en  avaient  élé  chassés  par  li* 
pouvoir  de  Jésus-Christ  et  la  foi  des  chré 
liens,  quelques  pnïi  us  ,  p mr  aiïermir  leur 
religion  qui  tombaii  eu  ruine ,  n'éianl  plus 
soutenue  de  ces  prétendues  merve.lles  des 

orarles  qui  en  fniçrîicnt  If  plus  fernii'  i;  pm. 
tâchèrent  de  reparer  ce  défaut,  en  y  su|.^ 
pléant  par  des  artifices  et  des  fourberies.  Il 
leur  était  fort  fâcheux  de  ne  plu^  voir  p  irniî 
eux,  comme  autrefois,  des  gens  inspirés,  des 
songes  prophétiques  ,  des  apparitions  de 
leurs  dieux,  plus  de  prodiges  ni  de  miracle^ 
qui  iiutonsasiienl  leur  idolâtrie.  Ils  Crroi 
donc  en  cette  occasion  ce  qu'il  était  fort  n.;< 
turel  qu'ils  fissent,  être  qui  s'  -st  fut  depois, 
plus  d'une  fois  ,  eu  quelque  tuatière  a  pea 

anier  iit<]iit^  atîicr  nuinen  cnimpens.  > 

(3)  Eiisrbiiig,  I.  III  /'f (Tp. £,'iiaii(j.,  f np.  i,  siili  ËneiB, 
nlii  eiiMi  i>i'xci|>iie  uraculu  Tlicoleciii  Jtçerc  naiti» 
feslutn  erii,  si  conferKiir  is  lociis  ctim  all«i>>  pelMa 
ex  ejns  llistoria,  I.  u,  cnp.  5  ei  II. 

(i)  TbeoJoretas,  Uist,  E^Iês,  1.  v,  cap.  SS. 
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[trh  semblnbtc.  Ne  pouvant  plus  avoir  d'o- 
raciet  «erilables,  ih  en  c<»nlrcfîreul,  ils  en 
sopfMièmit  le  mien\  qu'ils  parmi.  Mai* 
nimme  de  pareilles  foorberii>9  ne  peavpoi 
pas  so  souleoir  lougieaipi,  ils  fareal  prof- 
il ue  aiissitA-  décooferto  et  puoU  eomoia  tU 
le  méritaicnl. 

Bn  InMsîème  lieo,  que  poiivc2-voas  con- 
clvre  dii  fourberies  do  Tliéolecnus  (1)  et  de 
lUnlqUPB  aulro?  p,Trpil1»"*,  s  i!  sVn  Irofive? 
jiie  tous  leii  autres  oracles  de  l'aaUquité 
:iWété  pareillemeot  que  des  iropotloMt  de 
(uelquet  f  uirhes?  Celle  conséqucnf*r>  nn 
i-aut  rien  du  toui.  On  a  découvert  dans  ces 
•••rniers  siècles  dea  ffonrbea  qui  ont  eonlre- 
ail  le»  possédés;  pouvez-vous  conclare  de 
à  que  tous  les  possédés  dont  il  est  parlé  dans 
'Biiteire  sacrée  êt  dans  les  Vies  des  saints 
es  plai  aulhenliqn  9  n'ont  été  pareillement 
jue  des  fourbes  et  des  imposteurs?  Il  y  a  eu 
la  Umx  niraclca  dont  on  a  découvert  rini-> 
>o»tQre;  donc  mus  les  miracles  qui  se  sont 
aits  dans  tous  les  siècle:*  sont  pareilktncnl 
tus  el  «vppoiéa.  Cello  cooséquenco  est-elle 
ODiie?  !!  me  «comble  au  contraire  que  colle- 
i  est  bieo  plus  juste  el  bien  plus  raisonna- 
le  :  Il  jr  a  eu  des  miracle*  fans ,  done  il  f 
n  n  un  gr;iiii}  norîibrc  de  vrais,  parre  que 
*s  f<ÉUK  suppuâftil  les  vrais,  comme  la 
I0M6  moDta  e  suppose  qu'il  y  en  a  une  qui 
st  bonne  et  légitime.  On  ne  tontrefait  pas 
I  fausseté,  mais  la  fausseté  contrefait  la  vé- 
ité.  La  fausseté  donc  de  quelqees  oraeles. 
ts  fourberies  de  quelques  imposteurs  qui 
nt  lâché  d'en  contrefaire  ,  supposent  qu'il 
en  a  eu  de  vrais, c*eal-i-dire  qui  n*on(  |Wi 
é  l'efTet  fie  riTti;»t)s(firp  (îfs  prêtres  païens, 
insi  j'ai  droit  dt;  conclure  du  faui  oracle  de 
héoteena»,  de  eeloi  de  rimpoileor  Alexan- 
•0  et  de  quelques  autres  pîtreil"?  ,  s'il  s'en 
!ul  trouver,  que  ceux  de  Delphes,  de  Dô- 
me ,  de  Ctaros,  ont  été  vrais,  daot  le  tena 
10  je  viens  de  donner  à  ce  mot. 
ËQ  quatrième  lieu,  souffrez  que  je  vous 
le  que  vous  avez  pris  h  contre-sens  les  pa- 
le^ iJ'Husèbe  touclwiut  Tor  tcle  d'Esculape 

la  ville  d'Eges  en  Cilicie.  Ewtèbe,  dites- 
ae«  rapporte  qu'on  duuta  de  cet  oracle  non 
t  im  dien  m  un  démon,  maii  le  fourlir  f/tit 
Ml  SI  longieinps  imposé  à  la  credulnr  du 
wplê.  Vous  entendez  par  là  q>irli|U{  im- 
■teur  du  nombre  des  pr/"'lres  des  idoles, 
lis  non,  Moii>i(-ur,  ce  tourbe  dont  Eusèbe 

1)  On  a  bieo  voalu,  avec  l'auieur  de  VHùtoire , 
tft  Pvracle  de  Tlniiiecna*  de  pure  rourberie. 
\i\np,  en  cfntnin  mi  les  clioftes  de  plus  prés,  on 
p\i  (iroiiver  i|u'ii  y  .i  eu  (le  la  ni'gifl  ei  de  Pillii- 
t  ilu  décnoii.  fcusfbe  W  li-iiioi;;n«  furl  clairciu  ii i  ; 
:i  »e*  parties  :  TiJUvtûv  itd'uîkév  rc  àt.ç  ♦lÀtw 
<fWtêimiC  Ttffl  Mil  ymttioitç  li^v$t  '  TiXtratc  t»  mà^ 
■  ;  entrût  r.a'i  fi\ina€K  âuceùùtcpirrouc  .  i^ayiOTOwc  Ti 
•pyM  Ji  iTîf»'^m«Kt  fii/piTuù  ^vtki^t  T/<«  ripsiTtun», 

,g  xeJkttxicac  tji  x»&  «i^ovr^v  toO  j«/>«twYToç,  iittytifut 
c  j^pt^uetiM  ^irt  Saifinei'  x»l  lôv  (lin  Si  riïtioeù 
»,  vTTV&o^tov;  Ti;  jroiiwf  x/î  r^»»  iu^i  ri»  inh» 
>»,  ai^  ocw  i/H^'jç  Kurû   ^fiTrtanwvf  iirfUmn. 

,)  CuaelMut,  I.  m  de  Viia  LvaUsMiMi ,  rap.  5  »  : 
tiSn  7^p         «y  •  tA*  <mê«>c  vtffiw  «fi  tm 

OicTieiis.  Mf  waMCMÊ  OGeot.Tn.  IL 


parle  en  cet  emlroil  n'est  antre  qw'Esf  nî  ipi» 
lui-même,  c'esl-à-dire  lo  démon  qui,  sous  lo 
nomdeoetle  feasse divinité,  séduisait  le  peu- 
ple par  *e»  oriclcs.  Ce  «hm  %ons  a  trompé, 
c'est  le  moL  de  dc'mun,  qu  Eusèbe  prend  en 
cet  endroit  dans  le  sens  qoe  les  |»èïeRs  lui 
donnaient ,  c'esi-à-dire  pour  un  génie*  ou 
une  divinité  inférieure.  Vous  vous  seriez 
facilement  aperçu  de  V'>tre  erreur,  si  voos 
aviez  pris  la  pt  inc  de  lire  Eusébe.  Ce  qu'il 
prétend  signitii-r  est  si  clairement  expliqué 
dans  ce  qu'il  dit  au  eomneneement  el  Aie 
fin  de  cette  histoire,  que  l'on  né  peut  pas 
douter  un  moment  de  sa  pensée.  Voici  le 
passage  doot  il  s'agit.  «  L'empereur,  dit  Eu- 
sèbe (2),  commanda  qu'on  rasât  aussi  ce 
tem{)le.  Aussitôt  ce  temple  si  fameux  et  si 
admiré  par  les  plat  grand»  philoeepbes  fut 
renversé  par  une  troupe  de  soldais,  et  ;tvec 
lui  celui  qui  v  était  caché,  qui  n'était  ni  un 
dieu,  ni  ao  démon,  mais  nu  séducteur  des 
ânv<i,  <]oi  pendant  un  temps  infiivi  nv.iit 
trompe  les  liommes.  Ainsi  celui  qui  pronict- 
lait  de  guérir  les  autres  de  leurs  maladies  ne 
pot  point  trouver  de  reniùde  i  sa  ruine,  ni 
se  préserver  lui-même  alors,  non  plus  que 
lorsqu'il  fut  frappé  de  la  foudre,  leloaqne 
les  fables  le  (H<^rnt  » 

11  est  visible  qu  Kasèbc  entend  par  là  le 
démon  qui,  tous  le  nom  d'Eseulape,  avait 
séduit  SI  longtemps  les  païens.  Le  nom  qu'il 
lui  donne  de  aéducieur  des  âmes,  el  ce  temps 
iotnl  pendant  lequel  il  dil  qu'il  lee  a  trom- 
pés, ne  conviennent  pas  à  un  homme.  Knftn 
Il  met  la  chose  eniièremeat  hors  de  doute, 
lonqu'il  ajoute  que  c'est  celui-là  même  qui 
promettait  la  guérison  des  maladies,  et  dont 
il  est  rapporté  dans  les  fables  qu'il  mourut 
d'an  eoop  de  lundre.  Ce  qu'il  dit  au  com- 
mencement de  celle  histoire  ne  délermiiie 
pas  moins  clairement  quelle  a  eic  ta  peusc«} 
mais  il  serait  trop  long  de  le  déerlM  loi,  el 
la  chose  ne  le  ménio  pns. 

Je  6nis,  Moaaieui ,  cille  seconde  partie  de 
ma  Réponse,  on  liraui  de  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  tous  dire  une  conclusion  en 
faveur  du  sentiment  de»  ancien»  chrétiens 
et  de»  Fère»  de  l'Eglise  toacbant  les  oracles. 

On  nf  peut  aiiriiMier  ce  qoe  l'on  a  vu  d'ex- 
Iraordmaire  et  de  uierveilieui  dans  les  ora-> 
des  du  paganisme,  qa'A  ta  puissance  de 
Dieu,  ou  à  quelque  <ause  naturelle,  telle 
que  puuirdit  être  une  biio  échauffée,  ou  la 

K  JuM»  8«(f«M«  ir^Uno;,  fiv^ivi»  cirro^^wv  lit'  mùt^t 
ôv  fitt  ffwrjpt  xaù  ictrp^,  irori  fii*  lîrt^vo;uvf»  ttct 
f'^ocOtûjouffi,  trori  Si  tmv  rà  Cteuara  x«uvovt^>  c^tuiviw 
z'jç  vi^owf  (if'ujtw»  S'  V»  i)'f.trnp  ivrtxpyjç  owto;  .  tow 
yh  «/.nO'jOf  ày«Ax'.Jv  ïwT^û^f ,  ini  Si  Tijv  aOtv»  irUc»v* 
iaiT«7irii>y  T»v(  nftôe  ùniTu*  tiiyjptU),  timtm  S4  Jttun/' 
ïêic  itfemmt,  Oiov  Cv^lMfi»  àûiftAt  <tmt«|^  tr^aniiX** 
uhf,  *td  t«Ot(»  lie  iSa'f9Ç  ro«  «teiiy  imiuvvt  ivreiCtt}* 
v4mu'  m  Si  vtvsutTi  lurra  ynf  liirÀoOro,  St^im  rjttm^» 

où  ;i  yi  9;4;,  ir/jtvoc  Si  Tt»  ifv;rw»,  uwtpûç  nul  (tupintc 
(ÇarKrntRC  •  *^*®*  '  taiiftv  èxifvç  à»Tflt»it|nv  mû 

cvftyopiç  fr^iff  j^éjutvof ,  wSl*  tAsis  iêotrû  Trp«(  iftv 

/gfAtittmié 
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vertu  de  queiqao  exhalaison,  ou  eofin  â  la 
uuXkê  M  aoi  imposlare»  4es  démont.  On  ne 
peut  pas  rattribucr  k  Dicn,  paisque  tons  ces 
oraeles  étaient  remplis  d  impiété,  de  crnan- 
té,  de  mensonge,  d'idolâtrie  et  de  tOQle  torto 
d'abominations  et  d'inTamies.  On  ne  nenl  fMS 
l'ailribucr  à  quelque  cause  naturelWi  pnia- 
qu'il  y  avait  bien  des  choaes  qiri  iOrpa»- 
Minnl  lea  foff««t  d«  tootea  cnactOMt,  comvn 


la  prédiction  de  plusieurs  événemeaii,  la 
f  uériaon  de  plusieurs  maladies.  On  oe  pMi 

pas  non  plus  l'attribuer  aux  foorheri»^  ées 

«ir^lres  des  idoles ,  comme  je  l'ai  (ail  leir, 
I  faut  donc  l'attribuer  nécessaireoMal  à  II 
malice  et  à  l'imfîo^Uire  df  s  dcnioni,  cmmt 
tous  les  anciens  chrclieo&  l'oalcru,  etcomiiN 
la  plnfMri  la  erolenlancora  à  présaat 


TROISIEME  PARTIE, 

DANS  LAQUFM.E  ON  MONTRE  QtJE  LES  ORACLES  DU  PAGANISME  ONT  CESSÉ  APRÈS  LA  m 
SANCE  DE  JÉSUS-CIIRIST,  PAU  LE  POUVOIR  DE  SA  CROIX  ET  L'INVOCATK»  l)K  SON  WV 
ET  L'ON  RÊPO^D  AUX  RAISONS  ALLÉGUÉES  AU  CONTRAIRE  PAR  L  ALIELill  bi.  Lm 
tOIRC. 


t.fiKPiTRB  PREMIER.  —  Raifon*  générale$  qui 
ont  dâ  détourner  l'auteur  âf  rBi»toir$ 
d'entreprendre  de  ruiner  le  tentiment  du 
Pèree  de  VEgliie  touchant  h  tempn  de  fa 
cêtsation  des  oraelei.  U  n'a  potnf  dû  sVn 
tenir  $ur  es  sujet  à  Vamtoriti  d«  4f.  Fan- 
Date.  H  suppote  aux  Pêrn  dê  FSifllMê  «m 
opt'nt'Hi  fjuil^  nont  jamais  MM.  QiwI  a  été 
leur  véritable  sentiment. 

Avouez  la  vérité,  Monsieur  :  n'avc^K-TOUi 
pat  lenli  quelque  répugnance  en  traraiUant 
dana  foire  seconde  dissertation  à  prooTer 
qn^  !<»8  Ofîicles  n'avaient  point  cessé  à  la  ve- 
nue du  Sauveur  du  monde  ?  Vous  tous  êtes 
vu  une  seconde  fois  obligé  de  vous  opposer 
seul  au  sentiment  des  Pères  de  l'Egliae,  el 
même  des  auteurs  profànes  qui  ont  reconaii 
t  elle  vérité  si  glorieuse  à  notrt^  religion.  Et 
cela  doit  naturellement  faire  de  la  peine  à  un 
homoM  aagc,  qui  respecta  raaiorilé  de  cet 
grands  hommes,  et  qui  sait  combien  il  est 
dangerens  de  s'opposer  à  leur  sentiment 
ananinae.  De  pims,  (1  n*est  pai  possible  que 
vous  n'ayei  remarqué  que  votre  opinion  don- 
nait atteinte  à  la  gloire  du  Sanveuir  da 
nonde,  qui  a  élé  reconnu  jusqu'à  pfésenl 
pour  le  df siructeur  de  l'idoISfrii',  et  par  con- 
séquent des  oracles  oui  en  taisaient  la  par- 
lie  ta  plus  considérable  el  la  frtiM  ferme  ap- 
pui. Il  semble  néanmoins  que  vous  vouliez  in- 
sinuer qu'il  n'a  point  eu  part  à  ce  grand  évé- 
nement. Vous  ne  parlez  qu)>  des  édits  des 
empereurs  cbréiiens,  lorsqu'il  s'agil  da  Tez- 
tlnetlon  da  l'klolâtrfe;  et  foos  atlrilraec  la 
cessation  des  oracles  en  partie  à  (  es  mêmes 
édits,  et  en  partie  an  mépris  que  les  Ko- 
niaias  et  quelques  seetes  de  phno^ophes  en 

ont  fait  ;  aux  crimes  rf  nux  fourberies  des 
prêtres  dfS  idoles.  D'où  il  s'ensuit  que  le  plus 
grand  miracle  da  ebrisllanisme,  qnl  est  son 
ptablis<ierne(U  sur  les  mines  du  paganisme, 
s'est  fait  d'une  manière  loot  humaine  et 
lonte  naturelle,  sans  que  l'oa  y  tronve  rien 

Sui  doive  être  nttrihuè  au  pouvoir  de  Jésus- 
brtst.  Il  est  rude  a  un  chrétien  de  se  voir 
obligé  de  diminuer  la  gloii  e  de  celai  qo'U  ra- 
cunnatt  pour  son  Dieu,  el  de  dissimuler, 
coolre  son  inclination,  que  e'est  à  loi  qu'il 
doit  le  bonheur  qu'il  a  d  éire  délivré  des  té- 
nèbres du  paganisme  et  da  U  ijfraDnio  do 
désM. 


Vous  me  direz  peat-Mreqtte  tevi  avei  en 

devoir  sacrifier  Inutrs  ers  répUf,nianrps  fi  fi 
véritéi  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  toria 
de  considérations.  Le  prétexte  est  spédm; 
mais  il  me  semble  que  vous  dr-ricr  aopira- 
vant  vous  bien  assurer  de  celle  vérité,  m 
contallaBl  les  Pères  da  rB^iaadans  Itsn  «• 
▼rages,eten  examinant  soigneusementiesfni 
de  lenrs  paroles,  sans  vous  en  tenir  à  l'aaio- 
rilé  de  H.  Vao-Dale,  qui  vous  devait  éin 
suspecte  en  ces  matière»  pour  bien  de»  rai- 
sons. Si  vous  l'aviez  fait,  habile  el  éclairt 
camma  vans  l'êtes ,  vous  eussiez  recosn 
sans  peîne  que  le  sentiment  des  Pères  deii* 
gltse  sur  le  temps  de  la  cessation  des  on- 
cles est  clair,  certain,  indubitable  el  pvbi- 
temenl  conforme  à  la  vérité.  Mais  tons  s'i- 
vez  pas  jugé  à  propos  de  prendre  ertisfd- 

ne  :  vous  vous  m  ët-  s  rappcirté  de  lioun^bi 

à  ce  médecin  anabaptiste,  et  vous  av^i  cti. 
snr  BOD  aotorité,  que  leasalola  KresaTsW 

dit  que,  dans  le  moment  même  de  la  nt'«- 
sance  de  Jésus-Christ,  tous  les  oracles  ua 
exeepliott  avaient  cessé  dans  toutes  les  p»- 
lies  du  monde.  Ensuite  de  quoi  il  ne  tobi» 
pas  été  dilficile,  en  suivant  toujours  fo(n 
guide,  de  manirer  que  ce  sentiment  est  faut, 
puisqu'il  est  constant  qu'après  In  naisstsci 
du  Sauveur  du  monde  il  j  a  eu  eocore  ia 
oracles  que  l'on  a  consaltéa. 

Or.  Monsieur,  jecroi^  pouvoir  vous 
évidemineut  que  les  Pères  de  l'Eglise,  li 
particulier  Kusèbe,  que  vous  aiiaqjf^  '"^ 
personnellement,  n'ont  jamais  dit  ai  f^ 
ce  que  toos  leur  faites  dire,  et  qo«  c'fsl  ■ 
une  idôe  fiiussi?  et  chimérique  q  ic  M-  ^J** 
Date  leur  a  prêtée,  pour  avoir  lieu  de  I««k* 
fnterelda  ratnar,  ni  le  poaTail,  tenr  ^ 
lorilé. 

Quel  est  done,  me  direz-vous,  lear  rw- 
tabla  senUmeatfG'esl  que  les  oracles» 

paganismi- ont  cessé  aprè>  l  i  naî^sanceai 
Sauveur  du  monde  et  la  predicuion  d« 
Evangile,  non  pas  tout  d'un  coup,  mais  à  a** 
sure  qu'il  a  été  connu  des  hommes,  el  ^ 
sa  doctrine  salutaire  a  eié  reçue  parts* 
Ils  donnent  le  temps  de  sa  naissaoce  f»ûr 
celui  auquel  les  orarles  ont  coinniefl««  * 
tomber  eu  ruine,  par  la  fuite  des  dénn>a»t* 
en  étaient  les  auteurs,  mais  non  pas  pou^l^ 
moment  précis  où  fis  oui  été  ca'B^^s|ic'|^ 
ment  dans  taules  les  parties  da  Maii^  * 
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mMlftMnl  ««tii      cet  évéaemmt  wlraeiH 

ieux  doit  ^tre  nttrihuo  à  Jésns-f.hrisl,  à  «on 
MMiwoir  sur  let  dénions,  el  à  ceiai  qn'îl  a 
loniié  aoY  ebréllMit  de  lee  rbtMer  ea  ton 

nom.  Il  est  ju<it(^  «le  vous  donner  drs  prcii- 
»e»  de  lout  cela  ;  pn  voici  quelque.i-uncs. 


•ervlr.  Cm  toiiet  d*oraelet  arafeat  done 

cessé  alors,  «Jo  l'aven  in^'mo  ilo  Por pli v rc,  p;ir 
le  pouvoir  <le  Jétas>Christ,  ainsi  que  la  plu- 
part df«  aatret .  Et  eVel  là  la  preuve  qa  ap- 
p«»rle  Kosèbo  pour  monirpr  qu'apr«^s  la  pu- 
blication de  l'fclvan^îile  les  oracles,  de  l'aveu 


vient  pnr  {r  tr'moignage  de  Porphyre.  iVou- 
vile  prtuve  du  $entimml  de  ctt  auteur,  ti- 


C«AF.  II.  -  L\n  montre  qu'Eutèbe  n'a  point  P»**^"*  '  *^ 

dnn7u  mnmniî  de  In  nJTT^an  p  de  Jésui-  ,Pour  prouver  ensuite  ce  qu  il  a  dil.  que  ce 

ChrUt ,  mail  seulement  après  la  pubUcaH»»  ^VA**'*  1*^^!!!^'*^  ^       ^  ' 

^                 _  miirl  de  leurs  dénions  pour  expliquer  la 

eante  de  ca  tlleaee  si  larprenanl,  il  produit 
l'ornclo  d'Apollon  que  vous  nrez  rapporlé, 
et  ensuite  l'autorité  de  Piutarque,  et  son 
bitioire  de  la  OMirt  do  in'and  Pan  ;  après 

Je  commence  par  Fus(''b('',  qui,  ,111  moi-  quoi  il  conclut  ainsi  (EuS'  b.,  ihid.,  mp.  I7j  : 

meoccraeot  du  v*  livre  de  sa  Préparation  «  Vous  puuvex  donc  reconnaître  par  là  le 

éwtngéliquet  daat  la  titre  même  d u  premier  temps  a uq ual  l*emp{re  dea  démoai  a  été  aboli, 

chci pitre  ,  parle  ainsi  :  *  L'on  ront  nun  do  de  même  que  la  coutume  d'Immuler  J  - s  hotn> 

prouver  que  les  oradet  des  gentils  sont  Tou-  mes,  ce  qai  n'est  arrivé  qu'après  que  l'E  van- 

▼rafadet  naavaii  déroont,  et  I*ob  montra  gilet  été  aaaoneéanahammes.vVoaiToy  es. 

de  quelle  mnnière,  apr^s  la  publication  de  Âlonsicor,  que  le  temps  qu'I^usrbe  assigne  A 

rEvangile  de  notre  Sauveur,  ces  oracles  ont  ces  deux  évcoemaots  qu'il  joint  ense  mble  (ca 

cassé.  •  Voos  voyez,  Monsianr,  qu'il  ne  dît  que  je  vous  prieda  remarquer)  n'est  pas  pré> 

pas  qu'ils  ont  cessé  dans  le  moment  mOmc  <  isémcnt  le  monienl  de  la  nai'-sance  <lu  bau 

de  la  naissaoce  de  Jésos-Cbrist,  mais  seule-  vcur  du  monde,  mais  le  temps  auquel  son 

osent  après  la  pablieatfon  de  son  Evangile,  Evangile  a  été  annoncé  aoa  hommes.  Il 

ce  (|ui  c^l  tr^s-dilTérenl.  Il  cttrmm'or*^  onsiiile  avait  dit  imm(''diatcmenl  auparavant  que  «  la 

^on  premier  chapitre  en  disant  que,  «  quoi-  mort  de  ce  démon  (c'est-A-dire,  selon  Ea- 

t|  ue  ce  qu'il  a  dit  jusqa*alors  montre  claire-  sèbe,  le  eanmencamant  de  la  mine  de  l'en- 

iriLMil  que  les  dieux  des  gentils  ne  sont  ni  des  pire  da  démon)  était  arrivée  sous  le  règne 

diena«  ni  même  de  Iwos  démons,  il  ne  lais-  *le  Tibère,  daas  le  temps  que  le  Sauveur  da 

sera  |Hisd*en  apporter  da  nanrelles  fMreores,  mande  ebassail  las  démons,  ainsi  qn'il  est 

nfln  que  l'on  connaisse  mieux  l'avant  ii^e  que  rapporlédansTEvangilc.  >>  N'est-repasen  elTet 

ta  doctrine  évangéliqua  du  Sauveur  du  daosce  temps-lA,  comme  Eusèbe  le  remarque, 

monde  a  apporté  aa«  liomnes,  en  les  déli-  le  Fils  de  Diaii  a  eommeneé  à  renverser 

vrant  do  la  servitude  où  il<  l'iaient.  «  11  t  empire  du  démon,  à  cbasser  ce  prince  du 

ajoute  incontinent  :  «  Ecoutes  donc  com-  monde,  comme  il  l'appelle,  à  lier  ce  Tort 

ment  les  antevrs  paYent  eni-mémes  arournt  armé  et  à  détraire  tontes  ses  erams,  qui  est 

que  liurs  oracles  n'ont  cessé  que  dans  le  la  fin  pour  laquelle  l'Ecriiure  noua  apprend 

temps  que  la  doctrine  salataire  de  l'Evangile  qu'il  est  veau  sor  la  terre  (Ijf 

a  commencé  à  se  répandre  iiir  la  terre  el  à  Cet  ancien  avteor  parla  aa  la  même  ma* 

è  lairer  les  hommes  de  ses  vives  lumières;  niôro  sur  le  tomps  de  la  cessation  des  ora- 

el  nous  montrerons  incontinent  que  ce  n'est  t^les,  dans  le  v*  livre  de  sa  i>tfaioiu<ra<iois 

qu'après  la  naissance  da  lésui^Clirlst  qne  #vmi9i^/i>u«,où,aprèsarolr  répété  en  abrégé 

\'<ii\  ,1  cdmincnn''  h  p.irler  de  la  mort  des  dé-  'os  i  rauvcs  qu'il  a  apportées  d.ins  ses  livr. 

mons,  el  que  ces  oracles  autrefois  si  fuieox  de  la  J^répaiation,  pour  montrer  que  les 

Mit  cessé.  »  Ce  n*est  donc  qa'après  la  naît-  démons  étalant  les  antaurs  d«i  oracles,  il 

i.nnre  du  Sauveur  du  monde  el  la  publication  ajoute  :  i.  Enfin,  qnc  m;)r!^ue  évidente  de  leur 

le  son  Evangile  qn'Eusèbe  assura  qoe  les  laibiease,  c'est  qu'à  présent  ils  ne  rendent 

irades  ont  eessé.  Bnsnile,  povr  prouver  ce  plus  de  réponaea  comme aoparat ant  ;  ce  qui 

]u*il  a  avancé  touchant  cette  cessation  des  n'est  arrivé  que  depuis  la  naissaocL  de  No- 

sracles,  il  produit  le  témoignage  da  Por-  tre*seignear  Jésos-Cbrist:  Gar,continue-t-il, 

ïhyre,  qui  dans  le  livre  qnll  a  fait  eontro  depuis  qno  sa  dociriaa  a  été  répandue  dans 

a  religioa  chrétienne  a  dit  {Apud  Kuitb.,  toutes  les  nations,  les  oracles  ont  cessé.  » 

«e.  ci<.)  :  «  Faut-il  s'étonner  si  les  maladies  Vous  >ojez,  Moosiear,  qa'Eusèbe  ne  dit  ja> 

•èfoent  dans  la  ville  depuis  si  longtemps,  mais  que  les  oracles  ont  cessé  précisément 

)uisi]uc  E^rulipe  et  les  autres  dietix  se  sont  dans  le  uiotnent  de  la  naissance  de  Jésus- 

■étirés  d'entre  les  hommes?  Car  depuis  que  Cbrist,  mais  après,  el  depuis  que  sa  doctrine 

'on  a  commencé  A  adorer  le  Glirist ,  per-  a  été  répandue  dans  lomoude.  Vous  aret  pu 

onne  o'a  re^si  nti  aucun  bienfait   pul^lic,  remarquer  aussi  que  j  ar  ces  paroles  dont  il 

les  dieux.  «On  voit  que  Porpbjrre  parle  des  se  sert  dans  le  deruter  passage  que  j'ai  tiré 

waclas  d*Bseola pc, dans  lesquels  cette  divt-  dosa  Pré^mraiium  évengelifue  (ce  qui  n*est 

tilè  ou  plutél  ce  démon  gui^rissait  <  n  songe  arrivé  qu  après  que  l'E^  an;j;ile  ;i  élc  aiinoucé 

US  malades,  en  leur  apparaissant  el  eu  leur  aux  hommes).  Il  compare  le  temps  qai  a 

araserlvaat  les  remèdes  dont  il»  devaient  sa  précédé  la  naissanca  da  lécvMIIiriil  utl> 


(t)  1  ^ecs.  lu  :  In  kiK  appareil  Filius  Dci ,  ai  dissolvat  spers  diaboli. 
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f^rèdicstioo  de  ton  Etangih',  avec  celui  qui 
'a  suivi.  Daus  celui  qui  a  précédé»  les  ora- 
cles oot  tuujoars  subsisté,  les  dénaons  ont 
tdijjMur.t  Iroiiipe  les  hommes  par  If  s  illusions 
de  leurs  repouses  prupbéUques  ;  dans  celui 
qui  a^uivi,  e'eit^â^liro  dopnis  l'inearoation 
du  l"it>  il'  l>ieu.  dt'puis  que  l'ETangilc  a  clé 
auiiuuce  aux  liouiuic»i  les  démons  ont  été 
clMMég,  les  oracles  ont  été  réduits  m  ti- 
Iciiie.  Quiin  1  les  pnr  ^lc^  d  Ëusèbe  seraient 
obscures  ou  auibiguuâ,  li  bemble  <^uv  ccUe 
comparaison  qu'il  fait  du  tempt  qui  a  pré- 
cède Jésus-<!hri9(  nvor  ce  ui  qui  I'»  suivi 
(le»rail  seule  vous  taire  cuuuaurc  qu  il  n  a 
pas  été  dani  !•  setiliinant  quo  foua  loi  ât- 
triLuea. 

CiiAP.  III.  —6>  qu'ont  pensé  le$  auires  Pères  de 
l  Eglise  touchant  le  temps  du  silence  des  ora- 
cles, et  en  particulier  saint  Athanase.  Ter  lui' 
Hen,  saint  Cyprien,Minutiiu  Félix  tt  Lac- 
tance,  supposent,  evmmelnf,  fue  touffes  ono* 
clef  n'niaienl  point  cessé  dans  le  temps  de  la 
natMURce  de  Jésus-Christ.  Autre  preuve  ti- 
rét  du  même  taint  Athanoêe,  qui  fait  voir 
clairement  dans  quel  seniimet  t  il  a  été  sur 
ce  iujet,  Témoimiiges  de  «am(  Cyrille  d  A- 
lexanérie,  ét  Tkéodorett  dt  Prudence,  de 
l'auteur  des  Questions  et  des  Rep«mt»  aux 
orthodoxes,  et  de  saint  Jérôme. 

Mais  écoulons  les  autres  Pères  de  l'Eglise, 
qui  vont  feront  oonnaltra  encore  plot  clai- 

rcuietil  voire .  erreur,  et  qui  nous  appren- 
dront ce  que  l'on  doit  eulumlro  quand  ou 
dit  que  les  oraclee  ont  ces»o  à  la  naissance 
de  Nolre-Sei(;ncur.  «  Autrefois,  dii  sa'ini 
Allianase  [De  Incarn.  Verbi  Dei).  ït»  uracies 
de  Delphes,  de  Uodone,  de  la  Béotie,  de  I.h 
Lycie  et  de  l'Egypte,  éf  fieul  remplis  àea 
impostures  de  la  magie  ;  la  l'ylhie  était  ad- 
mirée de  tout  le  moude;  mais  depoi!>  que 
Jéius-Chrisl  est  annoncé  partout,  cette  fu- 
reur a  cessé  et  on  ne  voit  plus  de  ces  derioi. 
Autrefois  les  ilcniun:>  s'ciant  eiupjrés  des 
fontaines  et  des  fleut  es,  des  idoles  de  bois 
ott  de  pierre,  séduieaient .  les  hommes  par 
leurs  pr  i'^tiç^rL  Maiif  à  présent,  depuis  i|Uo 
le  li'il»  de  iheu  a  paru,  ces  lUusiuus  ont 
Mise,  parce  qo*Avecle  seul  8i($ne  de  la  crois 
on  les  fait  disparaître.  »  Il  est  visible  que 
saint  Athanase  u  a  ^iOlnt  prétendu  que  Uius 
les  oracles  aient  ct  ssé  dans  le  mouienl  même 
de  la  naifisatue  du  Sauveur  du  monde,  puis- 
%u  U  dit  clairemeot  que  ce  u'e^l  que  depuis 
4U*ila  para  et  qu'il  a  été  annoncé  partout, 
et  qu'il  ajoute  ijuo  l'on  l'ail  dispnr  liln-  touU  .s 
ces  lilustiuos  par  le  âiguu  de  lu  cruix.,  qui 
assurément  n'a  cum.neucé  à  éiro  en  usage 
qu'après  U  mort  du  même  Sauveur,  lorsque 
le  grand  m>Alére  de  »a  croix  a  élé  recouuu 
nour  le  pnacipo  et  u  caoM  im  salut  des 
aummes. 

Bien  plus,  vons  avez  pu  remarquer,  dans 
la  preuiii'ir  p  iriic  do  celle  Keponse,  que  lu 
méoie  suait  Athanase,  ainsi  que  Xertuilien, 
saint  Cypriun,  Minullus  Félix  et  Laclance , 
iiiviteul  les  paieus  à  être  témoins  eui-ménies 
de  la  manière  dont  les  chrétiens  chassaient 
lea  démotts  des  oractes  et  de  ceux,  qui  les 


rendaient,  par  le  signe  de  la  croix  et  llaie» 
cation  du  nom  de  Jésus-Christ.  Cela  ne  inos- 
Ir^-it  pas  encore  évidemment  combicu  a* 
ont  été  éloignés  de  croire  que  (ouj  Ici  ora* 
des  eussent  cessé  dès  le  roomeul  de  la  aiii- 
sance  du  Sauveur  du  oioade  T  Aunlesi-âs 
pu  f  ^re  ce  défl  aux  p  lïeus,  s  it  n'y  avait ea 
de  leur  temps,  dans  les  lieux,  ou  l'iduiâine 
subsistait  encore,  de  ces  faux  pro|>hite«4v 
démon  ? 

Mais  continuons  à  écouler  saint  AltiausM, 
qui  nous  apprendra  que  cv*  n*esi  en  tÊd 

qu'à  mesure  que  le  cdri .iianisnîe  ?  est 
clabli  dans  le  monde,  que  ia  presiigrsdei 
oracles  ont  cessé,  par  le  poufoir  de  la  croix 
de  Jésus-rJïnsi.  Car  voici  comme  il  conctnl 
sou  ouvrage  de  \'J ncarnmiun  du  i' erla  diviM, 
où,  pour  prouver  la  vérité  de  ce  graadsqi» 
tère,  il  s'est  j;>articulièrcnient  servi  de  <kl 
événement  miraculeux,  comme  d'uo  argu- 
Micnl  sensilile  et  évident,  auquel  il  n  j  aiail 
ritïu  à  répondre  :  «  Après  tout  ce  que  aoat 
avons  rapporté,  dit  ce  Père,  voici  une  efcow 
qui,  com.iie  la  principale  de  toutes  et  la  plu» 
digne  d'admiration,  mérite  que  l'un  y  fasse 
une  altenlion  particulière.  C'est  que  depan 
que  le  Kiis  iMcu  a  )>aru  sur  la  terre,  l'i- 
dolÂlrte  n'augmente  plus  ;  mais  aucostrairt 
elle  diminue  et  s'affaiblit  tous  les  joers.  U 
sagesse  des  gentils  ne  fait  plus  de  progrès, 
et  ce  qui  en  reste  se  dissipe  peu  à  peu.  La 
dénions  enfin  ne  séduisent  plus  les  honuMs 
par  leurs  iltusions,  leurs  oracles  et  !eun 
prestiges;  mais  lorsqu'ils  osen^  encore  l'eu* 
treprendre,  ils  sont  aussildl  confondus  pat 
le  iigiu»  delà  cruii.  l!n  un  lïtol ,  con*i<lerff 
cointuc  la  doctrine  du  Sauveur  duuiouae^e 
répand  et  se  fortifie  partout,  at  cornaient  as 
contraire  l  idoiàtrie  et  ioul  ce  qoi  s'oppott 
à  la  rcligiou  chrétienne  diminue,  s'aCuiliiil 
cl  tombe  en  ruine.  En  voyant  celte  oier- 
vetUe,  adorei  le  pouvoir  du  l^als  de  i>iea,cit 
uépriiei  toutes  ces  superstitions  qu'il  fttt 
disparaître.  Car  le  jncme  que  Um  leaèbres 
n'ont  plus  de  force  en  la  présence  du  sekii, 
et  que  s'il  en  reste  encore  en  quelqoe  sa- 
droit,  elles  S  '  di-^sipenl  bienlôl,  ainsi  dt'pui> 
une  le  Fils  de  Dieu  a  paru,  les  Unèbres  de 
ridolâtrie  a*ont  plus  de  force,  et  toutes  l«s 
parties  du  monde  se  remplissent  des  lumières 
de  la  fui.  El  comme  il  arrive  que  lorsqu'un 
rui  demeure  enfermé  dans  son  palais  et  ss 
par  tit  pas  en  public,  il  se  trouve  des  espnli 
uiouiiloDs  qui  se  prévalent  de  son  alneoce 
pour  envahir  le  nom  et  l'auiorito  rojals,pif 
là  les  peu[<ii>s  fombetx  dati*.  l'erreur,  parce 
que,  sachant  qu  i<s  oui  un  roi  ot  ne  le  vojaul 
pas,  ils  s'attachent  é  ceux  à  qui  ils  en  voient 
prendre  le  nom.  Mats  lor.>;(|ue  !e  vériiatils 
roi  vient  a  paraître,  l  imposiure  de  cssnssr* 
pâleurs  se  découvre,  et  les  peuples,  recot- 
naissant  leur  légilime  souverain,  abaaéMh 
neiit  ceux  qui  les  ont  sédniis.  C'est  sisit 
que  les  démons  trompèrent  autrefois  t«'' 
hommes,  en  s  euiparaut  du  nom  et  des  hoe* 
nvttrs  qui  appartiennent  à  Dieu  seul.  M*> 
depuis  que  le  Vertie  divin  s'est  fait  voir  sur 
la  icrre  et  au'il  a  fait  connaître  aua  heuuKS 
son  Père,  rimpostwa  des  déaMMsaadiisifCi 


Digitized  by  Google 


REraSS  A  LinSTOIRE  DES  ORAaBS  DE  11.  DE  rONTENEtUS. 


ot  les  hommeit.considcraDt  le  Verbe  incarné, 
ahaiiiionDent  les  idoUs  cl  reconnaisseol  le 
vrai  Dieu.  »  Il  me  semble  que  suint  Atha- 
unie  tt»*  pouv;ii(  p.is  parler  plus  cl  lirement, 
nf  employer  des  comparaisons  plus  sensi- 
bles, pour  faire  coiiiinUre  qne  les  oracles, 
non  pliitque  l'idolâtrio,  n'ont  pas  cessé  tout 
d*un  coup  à  la  naissance  de  Jésus-Chrisi , 
mais  pea  à  peu,  k  mesure  qu'il  sVsl  (ait 
cnnnaUrc  aa\  hommes,  et  que  le  inaDdfl  a 
élé  éi'Iairé  des  lumières  de  la  foi. 

Sainl  (Cyrille  réputulant  i\  Julien  rApo!i(at, 
qui  avouait  que  les  oracles  avaient  cesse  , 
mais  qui  allribuait  la  cause  de  celte  cessa- 
lion,  comme  la  plupart  des  autres  paYens,  ù 
la  longueur  du  temps  et  aux  changements 
qu'il  apporte,  dît  ces  paroles  (Lib.  vr  coutra 
Julian.):  «  Je  loue  sa  sincérité,  en  ce  qu'il 
«vone  que  rinspiralion  diabolique  dont  ses 
faux  propht'les  claicnt  animés,  n  etiiièremenl 
i-eiisé.  Il  ignore  ncaïuintitis  la  veriLible  cau>>e 
qui  a  fait  ainsi  cesser  le  mensonge,  et  qui  a 
réduit  au  silence  les  vrais  et  naUireI<i  ora- 
cles, ainsi  qu'il  les  appelle.  C<tr  c'est  depuis 
que  le  monde  a  élé  éclairé  des  lumières  do 
Jésus-Clirist,  que  l'enipiro  des  démons  n  été 
ainsi  renverse,  que  toutes  leurs  illusions, 
{ieniblables  aux  amaMmtnti  des  enfants, 
ont  élé  dissipées,  et  que  ces  esprits  impurs  et 
malins  ont  été  renfermés  dans  les  enfers.  » 
Aprèaafoîr  ainsi  produit  la  véritable  cante 
de  1»  cessation  dos  oracles,  il  réfute  celle  qno 
Julien  avait  rapportée,  et  ce  qu'il  avait 
•jouté  ensuite  que»  au  défaut  de  cet  oraclet 
naturels,  Jupiter  aviiit  accordé  .in\  hntnmes 
la  connaissance  de  certains  arts,  qu  il  ap- 
pelle sai-rét  :  cTest^è-dire.  comme  saint  Cj- 
rille  le  lui  reproche,  la  ifiéurgie  et  !a  tuanie 
la  plus  exécrable,  il<>ui  Julien,  ainsi  que  In 
plnparl  des  philosophes  de  son  temps,  était 
entêté  jnsqu'A  !  }  fnrfur.  Ce  qui  iusiifie,  pour 
le  dire  eu  pas»aui,  ce  que  les  Fères  de  (1) 
l'Eglise  et  les  historiens  ecclésiastiques  ont 
rapporté  des  cruautés  inouïes  <imo  ce  mal- 
heureux empereur  cuaimeliail  puur  satis- 
faire lè-desstts  sa  passion,  et  dont  on  décou- 
vrit apré;  sa  mort  les  restes  affreux  dans 
son  palais  et  dans  les  temples  des  idoles,  où 
il  avait  exercé  .«^on  art  diabolique. 

I,e  ménic  saint  Cyrille  .  d 'us  se^.  cotn- 
menldires  »ur  le  prophète  IsaYc  (  Lib.  iv, 
oral.  9),  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  claire  sur  le  sujel  dont  il  s'a^ii  :  «  Avant 
que  notre  Sauveur  Jc!îus>Christ,  dit  ce  l'ère, 
eOt  iMiro  sur  la  lerre ,  le  demun  y  ava'l  éta- 
bli partout  sa  tyrannie.  Tous  û>s  hommes 
étaient  plongés  dans  de  profundes  ténèbres. 
*  >n  voyait  en  tout  lieu  des  auiels  et  des  tem- 
p'es  ft'irt  ilr'*? .  rme  niultilude  innombrable  do 
simulacre»  et  du  taux  dieux,  des  eochante- 
tnonts  et  de  faaa  oraeies,  des  illosioas  «I  des 

(l)Gfanr.  Ksttans.,  or»t.  i  io  Jermem.  fidt 

ÎnKierai  Tlie<Nler«ieai.  Mit.  «eeto.,  11b.  ih  ,  cji». 
6  et  5i. 

(i)  riudenlius,  in  Apotheoti  adtenus  Jndivo%; 

StUi'isill.'  I>«|,  t  \  M'  rurpi):  i>  iim  i  :  - 


impostures  des  démons  qui  feignaient  de  sa- 
voir ot  de  prédire  l'avenir,  quoiqu'ils  ne 
su«isent  et  ne  prédissent  rien  en  elTet.  Mais 
après  qne  la  véritable  lumière,  c'esl-à-dire 
le  Fils  unique  de  IHcti ,  eut  éclairé  tout©  la 
terre  par  les  ora'  tes  de  son  Evangile,  après 
que  les  ténèbres  du  péché  eurent  été  dissi- 
pées, et  que  tous  les  hommes,  qui  avaient  été 
jusqu'alors  d  ms  l'erreur,  curent  été  appelés 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  alors  tontes  les 
illusions  des  faux  prophètes  disparurent.... 
les  merveilles  et  les  prédictions  de  la  fausse 
divination  furent  anéanties;  les  oracles  de« 
genlils  cessèrent  partout  ,  ot  ces  dieux  qui 
avaient  coutume  de  débiter  des  metisunfies 
furent  réduits  au  silence.  »  Peut-on  douter, 
après  cela  ,  quel  a  été  le  sentiment  des  l'ères 
de  l'Kglise.  sur  le  temps  de  la  cessation  des 
oracles?  Peut-on  leur  al iriboer  encore  d'a- 
voir cru  qu'ils  ?iv,iirn(  t^Mii  v^'.'t  dans  Io 
moment  roéiue  de  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde? 

J'ajoute  au  témni;'naîrtî  de  saint  Cyrille 
celui  de  Théudoret,  qui  n  est  pas  moins  clair 
ni  moins  exprès  sur  le  temps  de  la  cessation 
des  oracles.  «  Avanfla  venue  de  Jésus  Christ, 
dit  ce  l'ère  {Adv€r$.  Grac,^  sfrm.  ii)  ds  Ora- 
ctUis  ) ,  les  démons  séduisaient  les  hommes 
en  mille  manières;  mais  depuis  que  la  lu- 
mière de  Ih  vérité  a  paru  ,  ils  ont  pris  la 
fuite  el>  ont  abandonné  leurs  uraetes.  »  Il 
ajoute  un  peu  après  :  t  Les  démons  voyant 
donc  la  prédication  de  la  vérité  annoncée 
partout ,  ils  ont  pris  la  folle  comme  de  mal- 
heureux fui^iiifs  qui  se  connaissent  coupables 
do  plusieurs  criuie.s,  et  qui  sentent  l'approche 
de  leur  maître.  Ils  ont  laissé  leurs  anciennes 
demeures  vides,  pt  à  prés»  nt  la  fontaine  do 
Caslulie  ne  rend  plus  d'orucics,  non  plus  que 
celle  de  Coluphonc,  les  bassins  de  Uodom* 
ou  le  Irepiod  de  Delphes.  »  H  ,n  .ii!  <]\l  aupa* 
ravaul  qu  une  des  marques  qui  mouiraient 
que  les  oracles  étaient  rendus  par  les  dé- 
mons ,  «  c'était  le  silence  où  ils  étaient  ré- 
duits ;  car,  continue-t-il,  après  que  te  Sau- 
veur du  mondo  a  paro.  Ces  malins  esprits 
qui  séduisaient  les  nommes  ont  pris  la  fuite, 
ne  pituvant  plus  soutenir  l'éclat  de  la  la- 
inière divine.  »  Enfin  ,  après  avoir  rapporté 
le  témoignaae  de  Plutarquc  louchant  le  si- 
lence des  oracles,  il  ajoute  :  «  Pluinrque  a 
écrit  ces  choses  après  la  venue  du  Sauveur 
du  monde,  par  où  l'on  voit  quelle  est  la 
cause  du  silence  des  otaclcs.  » 

Le  pocte  Prudeoee,  qui  était  aussi  un  ex- 
cellent théologien  cl  un  très  *;ivM'it  lioriime, 
entre  les  preuves  qu'il  pruiluii  pour  con- 
vamcre  les  Juif^  de  la  divinité  de  Jésios- 
Chrisl,  s'appuie  In  nnroup,  comnie  les  autres 
l'ères  do  I  iiglise^  sur  le  môme  silence  des 
oracles  :  «  Dopais,  dit  co  grêxtA  homno  (9), 

MpUcBlliN«Mi|IStKn»  runl  sortibiis  aiiira, 
Kon UiMKlM  t^tna  r«>Kil.  uoo  spiitnst  ;inlieluf 
F*:9  Miiyllliiis  tanaïk-i  s  eaita  lit>riS. 
Prnliilil  v»»w»  mcrwUii  Dtxioiia  vjpnres: 

M<irtll  I  I3III  IIMitX  lUjffiil  ncii'ub  (  iiiu:l', 

N«»<:  u'^^J  'iiv»  rp(t»ri  t-itm  is  III  >3iii(ias  inimou. 
Mii'islUlll  r^h  tMli  i  lidimaa  iiia'reul 
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fin 

Ioe  le  Filf  de  b.fu  k'e«t  lacaroé,  lei»  oracle* 
e  Delphes  ,  de  Doilone ,  d'Ammon ,  el  touc 
1m  autre*  faot  prophètes  de»  geolils  ont  été 
réduits  an  silence.  Le  Capitole  fémit  de  voir 
Uê  princes  romains  détenus  chrétiens, et  les 
temples  des  idoles  rent «néa  par  l««r  orirr, 
Ve§  empereors  se  proslaraent  tfeTtnt  les  as> 
ti  ls  de  Jèsov-Chrisl ,  f\  adorcoi  IV  tfndard 
de  sa  crois..  »  Si,  pour  connaître  le  seolî- 
■waldb  c«t  attfaar  §mr  le  fo|et  4 mt  11  «'arii, 
il  aa  T<»Tji  suffit  pas  qu'il  ait  dit  que  c  eil 
depuis  riocaruali(»Q  do  Fils  de  Dtea,  et  non 

Ks  dans  i«  aaieai  da  ta  Misaattea,  qoe 
I  oraclp5  ont  cessé ,  fdites  attention  qu'il 
joint  le  renfersemeot  des  temples  des  idoles 
«I  la  dcalnictioa  4a  pifasIiaM  atae  «et  6vé- 
D<»mpnt  mir.îrtiIeQX ,  et  par  là  tous  serez 
cuufdifK.u  qu  il  a  été,  conose  loos  les  aalret 
Pères  de  l'Eglise,  daet  mm  aentimeal  bien 
difTérenl  de  cetoi  qmt  tmat  leur  «m  il- 
Iribué. 

L'anci<>n  et  aaTant  aoteor  des  Que$tioiu 
êt  det  BépoHâei  aux  orihodoxes  ,  qni  se 
trovTmit  parmi  les  oovrages  de  saint  Justin, 
dit  1  Hrip.  iiii  quTii.  2i  ] ,  qoe  «  le  Sauveur 
du  monde  a  reoda  œoet  le  démon  qui  s'était 
emparé  de  la  ttafoe  d*ApoIloolai  de  Tjranes, 
et  qui ,  pnr  Ir  »  oracles  qu'il  rendait ,  sédai- 
aait  les  hoinmea,  ei  lea  portait  à  adorer  cei 
imposleor  comme  an  dlea  ;  qall  arafi,  dis-jc, 

fiit  cc^scr  sps  or.'irics,  ainsi  que  luus  1rs 
autres  que  les  démon»  débitaient  som  le 
nom  des  dieos  adofféi  par  lea  paTent.  Ce  «ne 
l'on  »oil  évidemment,  ajoote-t-il,  par  Téiai 
où  se  trouvent  Â  présentées  oracles.»  Oirez- 
totti  encore,  Monsieur,  que  aet  aafearaera 
que  l'oracle  d'Apollonius,  comme  tous  ?ps 
autres,  a  cessé  dans  ie  temps  de  la  nais&auco 
de  Jésus-Christ,  e*aaUà-dire  dans  ao  lempt 
où  il  n'existait  pas  «ncore? 

Enfin  saint  Jérôme,  écriranl  sor  isaïe,  à 
propov  di-ces  paroles  ^oe  le  prophète  adresse 
aux  dieux  des  gentils,  pour  se  moquer 
d'eux:  Diles-nonf  les  choses  à  venir;  an  non- 
crz-nous  ce  qui  doit  arriver  dans  l  i  suile, 
iijoute  (1)  :  «  Le  prophète  parle  ainsi  parce 
qu'après  la  renne  da  Saorear  da  monde  les 

iddlrs  ont  b\h  réJuitrs  .ju  siîcncf.  Où  est  à 
rësf^iil  i  Apoliou  do  Delphes,  de  Déios,  de 
larot,  et  toutes  les  aoirea  dirinllés  qai  se 
mélaientdeprédire  l'avenir, et  qitiont  trompé 
les  plus  puissants  roïA  ?  •  Je  crois, Monsieur, 
qae  loulee  ees  avioriléa  sufasent  pour  roua 
obliger  de  reconnaître  que  ni  Eusèhe,  ni  les 
Pèn  s  de  l'EgUsc  ne  disent  {joint,  comme  vous 
le  supposez,  qoe  leaorades  ont  cessé  préci- 
séuienl  à  la  naissance  dt«  Jésus-Christ,  mais 
seulement  après,  luri>qu  li  a  élé  connu  el 
adoré  des  hommes,  depuis  que  ta  doetriaa 
a  élé  anuoncée  dans  le  monde. 

Chap.  IV.  —  Euêèbt  aiiignt  It  minu  temps  à 
la  casralia»  dra  eradaa  al  à  rtxthutiw 

impcrlo  cecvliss*!  daoïini  ;  jam  purpora  supplex 
Sierniliir  Mwtûm  reoorii  ad  alria  Cbrisii, 
Vexillutnque  crucbi  •uiniiiu*  doiulostor  sdonl 
m  llieruiiyiii.  in  capot  aui  lsai«  ;  <  Hoe  ealem 
•Igmlcit  quotl  post  adveiiMm  CbrhU  omnia  idnia 
conlicuerunl.  Ubi  Apullo  Oetfihiciis,  cl  Loxias,  Do- 
liiiaque  el  CUriut  et  cxiera  idula  fuiuroruui  scicii- 


d«  la  emttmmt  d'immêtir  da  Wini, 
c  es '-à-dire  ,  te  tempt  de  ta  priéaîm 

Ne  fw  eiîenee  de»  orade»  et  Festinctin  4i 
Vilol^Arie  '1  rif  J,j  magie ,  cf  (^vi  fatt  tm 
datu  fuet  $eniiwunt  U  a  été  touchaatUm 
jtléamtU^agit,  L«ê  aawtfa  Pin$  atli  imsl 
ordinairen  ffit  c  tilence  au  pourctr  d* 
êigne  de  la  croix.  JU  rapportait au'-mimi 
éêe  gradée  renémetongtempi  aprlsliaM> 
innée  rie  Jéfuf'C^rifi .  et  ouf  Tnrnf'frj- 
demmeal  qu'Ut  n  on/  pa»  élé  ûuu  ie  «nti- 
asear  f «*e«  Umr  tmfpam, 

^ijnmoins,  aGn  que  vous  »0}»:i  cnnkre 
mieux  convaincu  de  leursraliaMa^,  MQTeoef- 
Toof .  vos»  plati.  qn'Bosèbe  a  dit  {fiwfn, 
c  7.  î  102)  que  la  couiunie  brunie  D  iauBoicr 
des  hommes  a  eessé  dan»  le  même  temps  fM 
les  oraeles.  Or  II  s'a  ptiial  prMmdaqeeeflle 
coulump  ail  cessé  précisément  â  la  naisiaoce 
dttâaa veur  du  monde; il  dit  ao  coolraire  poii- 
tirement  en  plasd*aa  eadrail  (9)  qu'elle  ili 
cessé  que  longtemps  après,  savoir  sous  f'^m- 
pired'Adri<>u  ;  il  n'a  donc  point  préiendatiM 
plus,  ainsi  que  vous  le  supposez,  qw  kl 
oracl'^s  aif  nt  ressé  préri<iém(»nf  à  la  Daiuan- 
ce  de  Jesus-Cbrist,  mais  seuirmeol  après,  rl 
que  ce  n'est  que  depuis  ce  lemps-U  qu'oo 
les  a  vus  muets  et  sans  rép<mses  :  ce  qoi  n'é- 
tait, comme  il  Tassore,  jamais  arrivé  aspi* 
ravant.  En  cfT»:-i  ,  quouju'  Is  ait-iu  pu  kxt 
détniita  par  les  guerres,  pillés  et  roiaéi  pir 
différenisaceidettls,  il  a'esl  oéaaranins  {aMb 
arrive  <|u'après  la  naissan  e  du  Siu>eurdu 
monde  et  la  prédication  de  son  Ëvaagilc, 
qne  les  temples  snbsiilaaC  dans  tealalearn> 
cienne  splendoor,  les  prêtres  offrant  les  s.i- 
crifices  accoutumés,  les  peuples  veusal  i 
Tordinaire  ebercher  des  réponses  el  des  pré- 
dictions sur  l'avenir  .  ils  n'aient  pn  m  ob!^ 
nir,  et  aient  trouvé  l'oracle  muet.  VoiU  u 
qui  a  jeté  tout  le  pafrantsmp  dans  l'éionse» 
ment.  Voilà  rrqtn  a  otjliiié  PI  uiarquB  à  w» 
chercher  iii  cause  d'un  uKiiieiueut  si  e\lrt«** 
dinairo. 

Remarquez,  en  second  lien,  que  qoelqnci 
Pères  de  l'Eglise,  comme  saint  Athaaasip, 
sent  de  même  que  les  ora*  les  ont  cesiô  apr?- 
la  naissance  de  Notre-Seigneur,  aiusi  que 
ndolâlrie  el  tonlet  les  Impostures  de  ti  afr 
gie.  Or  vous  ne  pouvez  point  ilirc  qu'ils  oot 
cru  que  la  magie  et  l'idolâirie  aient  eatiér»- 
neat  cessé  A  la  naissance  du  SaaveerAi 
monde;  de  telle  sorte  que  dès  en  mo  ttcnt  ffla 
nient  été  l'une  el  l'autre  entiéremeni  abolies. 
Vous  ne  ponvat  daac  pas  supposer  non  plos 
qu'ils  aient  cru  que  les  oracles  aient  éleef 
lièremcnt  réduits  au  silence  dès  ce  moineot' 

Faites  réflexion,  en  troisième  lien.  «{ueU 
manière  In  plus  ordinaire  dont  lessaintlf^ 
res  disent  {à)  que  les  démons  ont  élé  dMMV 
des  orada»,  et  les  oracles  védoits  aa  ëMf»* 

tiara  potlicentls ,  qaa  refei  poiwntlnlan  daif** 

ruiii?  eic.  * 

(ij  Lih.iv  Prirp.  Etang.,  cap.  I5et  II*  filf  IS^ 
dem.  Oral.  4e  Loué,  CMilaafMi,  , 

(3)  Yiéê  supra  Athanaiinni,  tl  slatlai  iafaivl^ 
ciaiHiuin,  Prvdsatliwi,  GieginriaB  HiiiwHMi' 

tiios. 
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c*eit  par  (.1  verlu  da  ligne  de  la  rroix,  ainsi 

3ue  voos  le  ferrez  encore  dans  la  snile  plus 
*Ufie  fois.  Or  il  est  évident  que  le  signe  de 
la  croix  n'élait  pas  enrore  en  usage  dans 
le  temps  de  la  naissance  da  Sauvear  du 
monde:  il  n'est  donc  pas  moins  évident  que 
les  Pères  de  TEglisc  n'ont  pas  cru  que  tous 
les  oracles  aient  été  condamnés  au  silence 
dès  le  temps  de  cette  divine  oaissancei  com- 
ne  vous  le  prétendez. 

Enfin,  Monsieur,  ces  mêmes  Pères  ne  rap« 
portent-iU  pas  des  oracles  qui  ont  élé  ren- 
dus «près  la  mort  du  Sanveur  du  mondt* 
Kusèbe  ne  dit-il  pas  dans  la  Vie  de  Vempe- 
reur  Con<laif<tn  (1),  que  TApullon  de  Del- 
plwt  avait  répondu  à  cenx  qui  lui  avaient 
demandé  pourquoi  il  no  rendait  plus  d'o- 
racles, comme  autrefois,  que  les  hommes 
justes  qui  vivaient  alors  sur  la  terre,  c'est- 
d-dire  les  chrétiens,  l'empêchaient  de  dire 
la  vérité,  et  étaient  cause  que  les  trépieds 
na  pouvaient  plus  donner  que  des  réponses 
Causses  et  remplie»  de  mensonges.  Ne  pn»- 
dnil-il  pas  dans  sa  Démonstration  évangé^ 
tique  (2)  ces  deux  oracles  très-clairs  et 
irt's-poHitifs,  comme  vous  les  appelez,  sur 
ra»cei)^iou  et  sur  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur,  pour  prouver,  par  l'aveu  même  des 
païens  et  de  leurs  démons,  que  le  Sauveur 
du  monde  n''ivait  pas  été  un  impoiileur  ni 
on  magicien  ?  saint  Jean  Chrysoslome  (Lib. 
du  tnncto  Bnbyln),   '!  héo»iorrt  'Sfrm.iOde 
Orac.)  et  Sozomèue         V  Ui»i.  eccl.^cup, 
19)  ne  disent-ils  pas  positivement,  ne  proo- 
tr€nt>ils  pas  mf^tne  fortement,  que  le  fnmrux 
oracle  d'Apuiiuu  qui  eiait  à  Dâpliné,  fau- 
Wnrf  d'Antiiiclia  ,  f«l  réduit  au  silence  par 
le  pouvoir  du  saint  m;irlyr  Babyla?,  lorsque 
rt'l  i^uei  }  luieui  iranspurtées  par  Gal- 
lus,  frère  de  Ju'ten  l'Apostat,  «ous  l'empire 
de  Constance  ?  Saint  Gréu'otre  de  Nysse  [Y il . 
S*  Greg.  ^ieoccrfar.)  ne  rapporie-i-il  pas  que 
Mini  Grégoire  Tbanmalurge  6t  eeasar  on 
autre  or.icle  du  même  Apollon  qni  avait 
subsisté  juitqu'alors  ?  Théodoret  {Lib.  111 
Hifl.  eccl.,  cap.  3I«  «1  serm.  10  'le  One,)nt 
l»ror!ntt-il  p;\s  les  oraelen  fnux  ef  irompenrs 
rendus  a  Julien  I  A  poêlai  Louchant  ie  succès 

tl)  Lib.  n,  cap.  SI,  aU  raiwiadieiaas  GoBUMiuii 
•d  rroviiicîaies. 

(3)  Uh.  ni»  loeo  a  nabis  refatopaii.  1  h^Jos  Easp.» 

•ol.  Util. 

(5)  A«tgust.  I.  &IX  de  Ont.,  eip.  £>;  i  Inlerrozanii, 
in(|wit  '  r'(>r(>liyrius )  qiieni  ricuni  iii.icindti  revocaro 
possil  uson-in  saam  »  Chrisiianumii ,  Uaec  a>i  ver>t* 
bus  Apollo.  Deuide  verba  velut  Apollinis  nu  suni  : 
Foris  msftlt  poteris  in  aqoa  ivprsssîs  liilcris  scri- 
brre,  aat  inBans  peonas  levés  pér  Mrs  «1  tvfs  vn* 
tare,  quani  terael  poîlutT  rcvnrc^  mipiT-  utons  suii- 
sum.  Pergal quomodo  viili  luaDibu*  lall^ciis  perse- 
verans,  ei  lamenuUunitMfs  faiUcissiinis  ntortuun 
«leaoi  canuns,  quem  jndiciboa  rceia  seaUentibaB 
perdiium,  pes^ma  ta  ayaclasli  Jbiio  imicia  iwwt 
iMerfedu  >  VMsatta  «facals  ta  1  parla  b4«a 
spons. 

(4)  Sirabo,  Ceogr.,  I.  vu,  sub  flnein,  interprète  G. 
Xylandro;  <  Se«l  el  orscnk»  Dedenaaai  defîcii, 
iincMihaadiMi  «s  reOqoa. 

<5)  JuseMlis,  saiyr.^  vt 

C>rde»l  a  loois  relaliuii 


de  son  expédition  contre  les  Perses  T  Cnfln, 
saint  Augustin  n'en  a-t>fl  pas  rapporté  de 
Porphyre  (3),  qui  traitent  les  chrétiens  de 
gens  misérablement  abusés,  le  christianisme, 

d'une  erreur  pitoT?)Me,  et  qui  disent  que 
Jésns-Christ  a  été  justement  condamné  à  la 
mort  7  Tout  cela  ne  doit-il  pas  vous  con- 
vaincre pleinement  que  ces  Pères  n'ont  pas 
élé  dans  le  sentiment  que  vous  leuratlribuezT 
Ont-ils  pu  croire  que  tous  les  oracles  avaient 
absolument  cessé  dèslc  temps  de  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  ,  el  néanmoins  rap- 
porter des  oracles  qui  ont  subsisté,  et  des 
réponses  qui  ont  i^té  rendues  longtemps 
après  l'établissuaieul  du  chrii^tianisme  ? 

Chap.  V.  —  Les  paient  ont  reconnu  quelewi 
oracles  nvaieiU  <ÊÊii  après  In  naissancê  dê 
Jéfus-Chrift ,  comme  Slrnhon  ,  Juténal , 
Staee^  Lucain^  Porphyre.  Tém»ignage  dê 
PiiÊiarque  $ur  ee  «f  IsiMt  êt  In  fanum  rai» 
sons  qu'il  sn  rapporte. 

Au  reste,  il  importe  peu  que  quelques-uns 
de  res  oracles  aient  duré  jusqu'à  yempire 
de  Constantin  et  même  au  delà.  Hien  loin 
que  cette  longue  durée  ruine  le  sentiment  dea 
Pères,  comme  vous  le  prétendez,  elle  le  fail 
connaître,  elle  le  confirme  parrailemenl.  Il 
est  vrai  néanmoins  que  la  plupart  avaient 
cessé  avant  ce  temps-là  ;  el  c'est  ce  que  vont 
ne  pouvez  nier,  puisque  quand  vous  ne  vuu* 
driez  pas  en  croire  les  Pères  de  l'Eglise»  qui 
l'assurent  et  qui  le  rjcprochent  en  lice  ans 
païens,  les  païens  eux-mêmes  vous  en  c on 
vaincraient.  Strabon  ,  qui  écrivait  peu  d« 
temps  après  Notre-Seigncur,  ne  dit-il  pas  en 
deux  mots  (^)  que  de  son  temps  l'oracle  do 
l>odone  ainsi  que  plusieurs  autres  avaieni 
cessé  ?  Juvénal  ne  dit-il  pas  clairement  (5) 

Sue  de  son  temps  l'oracle  lie  Delphes  ne  rf  ri- 
ait plus  de  réponses  ?Slace  (6)  et  Locain  (7J 
ne  disent-ils  pas  la  même  chose  t  Porphyra 
n'avoue-t-il  (8)  pas  que  l'on  ne  rcssentaif 
plus  .iucun  bienfait  public  des  dieux,  de* 

fmis  que  le  Christ  était  adoré  ,  el  qa'Eten- 
ape  et  les  autres  divinités  s'étaient  rt  tirés 
d'entre  les  hommes  ?  Ne  reconnaît-il  pas  (llj 
dans  les  vers  qu'il  rapporte  et  que  voua 

AuiiiHMis,  qooaîam  n«)|ibis  onMMia  caWM» 

(6)  SiaiiuK,  Thehaid.  I.  «m  : 

MaUsque  diu  plorabere  IMpHs. 

(7)  LecaMW»  fkvml.  L  v  : 

Non  iilto  aasita  d«oo 
Nsslrt  wMeln^sredswi  qat»  lM|fetes  aadas 
Qodd  sHell. 

(8)  Porpbyriii«,  apud  Eusebium,  I.  v  Prmp.  Evang. 
ra|i.  I,  loco  a  uoi>is  iitilio  hujus  leriia  p:inis  d«- 
acri|Nn  et  apod  Tbeodoretam  senn.  10  de  Ormemiie, 

(à)  Iffetn  îipiiil  Euseb.  I.v  Prtepar.  Eiang.  riii  tR, 
inoracuiiï  il  oubis  iii  I  ()arte  rei:itt«.  ta  bic  L^iUim 
ledditlil  VigiTUS  i-jutl>)i  III  rrjiri'S  : 

PfUiiaquod  S|ip(-ut,  Llariiqiie  oranils  l'hoebL 
Dicaia  equidecn  Pl  uncti  vcruin  h  vue»'  doMBSk 
S<*ir«ii(a  M  imis  Malaere  orscula  tcrru, 
Foritp!i<iup,  et  rspéda  seiisus  v«rUgioe  turqaens 
Halitus.  AU  eadem  vasia  deie  lalie  debiaceas 
HMMit  terra  tiou  prewiiqai^  aowMa  vsmai. 
Idein  (  Apollo  )  Nicxeosibas  ita  rtsixMidii  : 
PflhiiK^  nrntiranl  rf>fiK«ri  oraoti*  vucia, 
ijui  r  ini  |:Mi.iIi:,lam  «VI  loNKinqiM  vcUistaS 
Simuiii,  ac  muu  dausers  stkiôia  davi. 
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H I  i  Arr>£NDICES  AU  DlCTKNniAtBE  DES  SGBIGa  OCCOLTIL  fllf 

!f«Vl2lîfifnf'5P'"'*  '^•  î  ««-ff'"  31*'*°**^^''^  disciples  el  à  son  Eglise.  Voas  n'a»ei 
parle  déftot  à  ce  qa  .1  prétend,  des  vapeurs    pa»  uuhlié  sao»  doute  ce  «ue  I  aDÔir.»  »Vi«î 

MTu»  2i  il  i!„H     I      r   .  ^  "'■'/"^'-  r«(/,w/„„o».Pt  ce  qu'il  dit  rai 

Mai»  y  a-  -il  «en  de  plus  fort  sur  ce  »a-    lui-m.  me.  que  ie  prince  dt  c»  monde  rW 

je!  que  le  lémoigi.Mce  de  Pluiarqae.  qui  à-dire  le  d^mon    /toft  îîr /•  ^ïî*  rî/ 

(1)  que  I..US  les  oracles,  à  l'eicepiion  rf,.ssé.  V.,us^vcx  iTsi  ^n  n.^TJJJl7 

•le  doux  ou  Iroîi,  étafeat  réduit,  au  silïnce,  quel  empire  ilTa  ct^lé  en  X         î  * 

et  oue  la  Béotic  surtout,  qui  en  ava  l  été  au!  quel  Mi£i  i  a  ^nii  Â  r^wLà  \Z'^ 

q«e  l  oracle  de  Trophonfo,  qal  rendit  en-    n;élaie.a  pas  les  moim  peroicieusea.  Vo^I 

n  Ignorez  pas  comment  cet  mallieomK  ee- 
priU,  conlrninls  de  s'enfuir  de  «a  présence 
M  tuppiiaietii  (4)  de  ne  1rs  pat  obliger  d»  rel 
toHrverdan$le$  enfert.  VonSMtet  e«  qQ*îl 
dil  (5)  a  ses  disciples  :  Je  tout  m  donuf  In 
puttfimeede  fouler  aux  piedt  toui  (c  pouvoir 
Ile  Vmnemi  :  ce  qu'ils  r«isai<>nl;ivecunsi  mer> 


core  de<i  réponses  ?  C'est  n  i  vénement  ai 
surprenant  qui  l'oblige  d't'ii  rechercher  la 
cnuse.  et  de  Pattriboer  tantôt  é  la  nature  de« 
t'ionrails  dos  ffieux,  qui,  à  <e  qu'il  dit,  ne 
•ont  pas  toujours  ttiernels  romiue  les  dieux 
mêmes,  tantôt  aux  pcnies  qui  présidaient 
aui  oncles,  et  cui,  sph-n  lui.  sont  sujets  à 
la  mort  ;  el  tantôt  onTm  au  défaut  des  exha- 
laisons de  la  terre,  duol  leadicns  letervenf 
comme  d'instrumeols  pour  communiquer 
aux  hommes  le  don  de  prophéiif;.  l  ous  cos 


TCilleux  succès  qu'il»  en  étair-m  surpris  eoi- 

"f*'  J"***"**  •  *       9"'"»  "«""e 

n  m  les  démont  mêmes  nous  lonttoumit.  Vana 

«avez  enfla  qœ  la  première  grâce  qu'il  pro- 


.c.uoi,„.,os  des  païens  ne%umsent-ils  pal    ^Cnlpi^^Tfi^^^^^^^^  Tu  ci&"i 

L'!!ÎÎI?!^^.'=°"/?L°«»  SH«^  ""l  ^  ^'^  qui%oiraienl°u  lui.Tm  JeUe  i  ^** 


pour  la  plupart  avant  Pempire  de  Coust  iniiu, 
peu  de  h  rii  .  après  que  |e  Fils  de  Dieu  a 
paru  sur  la  terre,  et  qu'il  j  a  ea  de«  cbré- 
liea»  dans  le  monde? 

CuàP.  vt.  —  VéHtttMe  eoHte  du  tiienee  det 

or-ir(r^,  le  j;nttrt>ir  i!c  J  c.>  <i  ^ -Cli  r  i^t  sur  hs 
démont  auteurs  des  oraclet.  Arec  quel  em- 


ser  les  démons  par  l  invocatiou  de  son  nom 
(7).  fci  arec  quelle  autorité  et  en  combien  de 
manières  les  premiers  fidèles  l'unt-ils 
pas  fait  ?  Jamais  peut-éUe  rien  ne  a'est  m 
de  SI  admirable.  Rt  ai  jevoulaf»  on  peo  ra'é- 
tendr.'  snr  ce  sujet,  en  suivant  mon  iru  Iir,j- 
**^"'-'n»  uutvui»  uci  oractet.  Avec  guet  em-  ue  pourrais-je  pas  tous  eo  rap> 

pire  II  r«  «ar<retf  par  M-^éme.  Comment  '*  témoignage  de  ton»  les  Pères 

ti  l'a  communiqué  à  tet  riifdples  et  à  son  "® de  tous  les  anciens  aoleurii  e.  - 
£gii8e.  Pas%aget  d  Eurèbe.  Autres  pxssaget  c'èsiaslique»,  n'y  en  ayani  pas  un  qui  n'ait 
de  iMf tance,  de  Prudenf^  tfO/  iyene,  de  P/""'*^  *^*'  ^'^  pouvoir  admirable  que  leaclMt- 
Tertullien  et  de  taint  Juetin,  a?aieol  de  chasser  les  démons  par  Vhm- 

n.„.\  .„  «cation  do  nom  de  Jésus  Christ. 

Uoù  vient  cela.  Monsieur  ?  En  pouvez-  o  Qui  est  celui  qui  isuore  dit  Ed«Mm  fltt. 
»ou»  douter  un  momeol  ?  Esl-il  possible,  qu'il  nous  est  ordioaiFo  de  chas^erles  dè! 
après  lont  ce  que  naoa  avoa»  dit,  que  tous  mons  par  ta  seule  pronontiaiion  du  nom  de 
ne  recouoaisMez  pas  en  cet  évenemrnf  le  Jésus-Christ  et  par  nos  prières?  C'Wt  ta  n*! 
pouvoirtonl  diviu  de  Jésus-Christ  sur  les  ro!c  de  Jésus^^hrisl  cl  la  doctrine  que  M^oi 
démons  autours  des  oracles  1  pouvoir  qu',1  avons  apprise  de  toi  qui  nous  rend  «ms.  *u. 
a  exercé  avec  tant  d  éclat,  tandis  qu'il  a  périeurs  à  toutes  les  puissances  invisibles  • 
vecusor  la  terre,  et  qu'il  a  con.muuiqué  à       «  Usuffil,  dit  Lactance  (9J,  d'exposer  à  pré- 


(I)  PlttUrcboft.  I.  de  Defeeim  eractUonm  :  ùiSiv 
If*. idtntpi  tSn  htt  mtvtdnf «Im  lurl  Jltmmpttvviv  h- 

n  Surcv  uKirJTt^y  f x^rtyiv  ocrijVTa^ ...  xà.fàf>         ri  àtî 

«vffocv  h  toi;  rfoif^cv  y/>ôvo((,  «vv  tirtÀtXoixi  xofu^q  , 

ri»  yw^KV  ;  ovi«(«6v  yùp  i)}.ayj4t  vC»  «  «spivi»  Ai*ç«. 
9ùn  i  BochtUi  fimeixit  T'*t,-  xfnXv^va  Ap««««9m  faw- 

Joan.  m.  8  :  In  hee  «pparuH  FlIiosOd  ni 
di>so|v:ii  (ipcfa  (iialMili. 

(5)  Joan.  sn,  31  :  Nune  prineeps  hujus  nMaidl  ^i- 
ciclar  foras. 

(4)  Lsu.  VIII,  31  :  El  rogabant  eum  ne  impenroi 
illioWl  in  »l)]r«siim  rent. 

fS)  Lue.  X,  19  :  Kcce  dedi  Tobis  poiesiaieu  cai- 
chikIi  supra  KerpeiiiflS  eiSfCorpioees  et  saper  OHineni 
virtuteiii  iiiiniici. 

{9)  iMe.  X,  17 1  Re«er!d  snni  aniem  sepiuaginu  d»o 
caiii  gauitio  iliet^mes  :  Daniiiio  ,  elism  darONNlUl  Sttb* 
jiciuniiir  ni'bii  m  n<>iiiiiic  iud. 

(7)  Uarc.  xvi,  17  :  Sigii-i  cm  cn>  quj  (sn^ée- 
r'mtt  lise  seqecauir  :  In  uowiue  oieo  daNimnia  eji- 


cienî,  ete. 

Tw«>  i«70f  xai  4  ncip'  <r>r«0  Mii»mAw  ireH  js^. 

TOVf  TCf  «0/5«T0V  TBVT13;  duvctfilfiuf  7r6«vra.-  T/j1;  i-.:  .. 

ù-'7'.'.7-  I  !i.  iri ,  siili  (iii. 
(!);  .\uiic  s.tns  esi  nie  d«  iiujiissrgni  polrniia qasn< 
Uim  valeai  expoiiere.  Quant©  lemirî  rit  dvmonibas 
hoc  signuin,  sciet  qui  viderti  qiiaienm,  adjuraii  per 
tarisiam,  de  corporilNis  »iu«  obsederim  rui^iant  : 
mm  SICUt  ipM:,  Cinn  inter  hotnims  agcrci,  un  »,  r^oi 
daemnnas  verbn  rit{rab,it ,  h-.iiiiiiutn(|iie  mêmes  ein«^ 
las  fl  in;ilis  im  uikiIius  fur  :iI:is  tii  seil»lts  ph!>tiiioB  rit- 
lioncbai,  iia  1  imc.  seciaiores  ejug  eofideia  spéntus 
inqiiin  ilos  de  liominibiis  el  noroine  mairi»lr{  sni  «c 
IWIM  PatsinniseicluditnuCujus  rei  nun  dinicili!:  '>m 
pnrtniio.  Nam  cuni  dits  seit  immolant ,  si  a^si-ut 
aliqiii*  «i^ndlani  rroiil^m  gerens,  sacra  nitilo  ni<..l  • 
liiant.  nec  responsa  poiest  consulins  reddere  ?alcs. 
kl  liKC  snpe  r^u!>a  pru'Li(iu:i  jnsliUam  perscqucedi 
malis  reitibiis  luit.  Cuni  enim  quidam  oostrorum  sa. 
rrincanlibu»  dominis  asaisisfeM,  iaqwsHoAtNltflNlS. 
«ignu,  d«os  eonini  fugaferunt,  ne  possrai  In  viievi' 
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1 1 1  s  RBPOMSB  k  L*HI8I01RB  DES  OR 

•eut  quoi  est  le  pouvoir da  signe  de  la  croi\. 
Pour  apprendre  combien  il  est  terrible  atic 
démons,  il  n'y  a  i^u'à  voir  avec  qoelle  préet- 
pitation  ils  f]aitl^nt  les  corps  qu'ils  obsèdent, 
lorsque  nous  les  conjaroos  par  le  nom, de 
Jé«ns-Christ.  Car  comme  ,  lorsqu'il  vlr.iit 
parmi  les  hommes,  il  chassait  les  démon* 
par  sa  parole  et  rendait  à  ceoxqai  rn  étaient 
tourmentés  leur  première  tranquillité,  de 
même  à  présent  ses  disciples  chassent  ces 
rsprils  immonties  par  l'invocation  du  nom 
de  leur  mailre  cl  par  le  signe  de  sa  passion. 
De  quoi  il  est  aisé  d'être  coniraincn  :  car 
lorsqtjc  les  païms  sacrifipnt  ,\  Ifurs  dieux, 
s'il  se  trouve  parmi  ea\  quelqu  un  qui  ail 
le  front  marqué  de  ca  ligne,  les  sacrifices 
f<e  pruveTil  r^^ussir,  et  les  faux  prophètes  ne 
peoveiit  ri  iiiire  de  répoiiiics.  C'est  ce  qui  a 
doooéaoavcnt  occasion  ;iux  mauvais  prin- 
rc«  de  pprsécûler  les  cl>relipns.  Carquel- 
•lues-uiis  des  nôtres  qui  acco'upugnaiciit 
leurs  maîtres  dans  leurs  sacrifices,  ayant 
fn\l  \e  «(iîrnR  de  la  crtiix  sur  leur  front,  mi- 
rent en  fuite  les  dieuti,  et  les  empêchèrent 
de  marquer  l'avenir  dans  les  entrâlllei  des 
victimes.  Ce  que  les  aruspices  ayant  appris 
fies  démons  môuies  à  qui  ils  sacriGaient,  ils 
ee  plaif  nlrenl  qae'des  hommes  profanes  -e 
troiiv.Tcni  à  Icnr^  snrriflces,  et  par  là  ils 
luirent  en  [ui  eue  les  empereurs,  et  les  porté» 
rent,  pour  pu  rider  leurs  temples,  à  se  souil- 
ler eux-mêmes  d'nn  véritTbIf»  s  irrilége,  qui 
i)ev  )i(  être  expié  par  lechciiuncnt  de  ces  per- 
sécuteurs. » 

Prudence  décrit  élégamment  (1)  on  événe- 
ment tout  semblable  arrivé  lorsqu'il  eloil 
•ocure  jeune,  en  présence  de  Juh  n  l'Apos* 
tat.  dans  Ia  i^tnps  même  qu'il  sacrtiiait  à  sett 
démons.  Uu  do  ses  pages  qui  t'accompagnait 
•liinlétail  chrétien,  empêcha,  par  sa  pré- 
sence et  par  le  signe  de  la  crois,  le  succès 
de  ses  sacrifices  fl  de  ses  enchantements 
niagiqaee,  confondit  ses  aru«piccs  et  setea- 
chanlcurs,  et  fit  disparaître  les  démons  qu'il 
avait  évoqués.  Par  là,  cet  empereur  fut  con- 
vaffiea  de  ce  qu'il  savait  déjà  f^r  sa  propre 
Mpériencc,  combien  le  s  îjnr;  tif  !,i  rroix 
était  terrible  aux  démons,  puisqu  il  avait  été 
obligé  «l'y  reroorir  lui-même  avant  qu*il  fût 
emper  eur,  pour  »e  garantir  de  la  frayeur  que 
la  vue  de  ces  malin»  esprits,  qu'il  avait  évo- 
i|aéa,  lai  araii  cautée;  ainsi  que  Tbéodo- 

bus  besdaram  fatum  dcpingere.  Qood  com  inteilif  e- 

rent  aruspices  iiivcsi'^'aiiiilMis  lÎMieiii  ilxnioiiibus 
qoiliiis  prme.'raraiit  cnii<|uereiitt*s  prufanos  liomiiies 
Mcrisintf  I  <'  »c,  a<tcgeriini  priiietpes  sens  in  rururfiii, 
ui  e&purg4reni  dei  lempliin,  sèque  vero  lacrili^io 
eontairoinirenl,  qiiod  g naviuimis  (MrsefiienUimi  pos- 
eïpi.ticliir  tîn.  In.Un.,  Iib  iv,  chj».  '27. 
(1)  l'i  uJt-tilui»,  111  Apoliicu^i ,  \uo>  bii,im  reiuUi, 
col.  ilO.S. 

(i)  Tbeodoret.  i.  ui  UuL  tuiêi.,  cap.  5. 
<S)Pradaatiii4,é»M.: 

éi  fseiM  «ir<la  aegH  sibl  toi  prceonia  de  le... 
Andlx  liiuiiuiii  ûiecbanihi  energiioa  iiioiulri, 
(^«luii  raiiiduf  clamii  rapia  iul«r  «iseeradxiaoa 

l;i  ixedjt  ini^riiuiia  sut».  Tonpiffiur  Apoltu 
Nonime  pcrcuiviwi  iJinsU.  ti«'i  luliu  nj  virrlii 
Ferre  |Mitt>st  :  agiUnl  mi»eruiit  im  ««rtiur  i  liii^u  u 
Quoii  landati  Dei  resonam  inlr;icula  riirisu. 
Gitoiul  uiiiates  Dootini  ;  Fu^e,  ««lUde  »eri>cus. 


CLES  m  V.  Ht  roNTBflELLB.  ilU 

ret  (2)  et  saint  Grégoire  de  Natlftaie  (Oral 

1  adv.  Julian.)  en  font  fui. 

Le  même  auteur  (3)  décrit,  avec  son  agré- 
ment ordinaire,  de  quelle  manière  Apollon, 
Jupiter  et  Mercure  étaient  tourmentés  et 
contraints  do  prendre  la  fuite,  lorsque  les 
chrétiens  les  exorcisaient.  Et  il  produit  ce 
pouvoir  merveilleux  qu'iU  avnient  sur  \og 
démons  et  les  dieux  du  paganisme,  comme 
une  preuve  évideole  de  la  vérité  de  ht  reli- 
gion chrétienne. 

Origèno  assure  {Contra  Celsum,  lib.  vil) 
que  les  plus  simples  d'entre  les  chrétlenn 
avaient  co  m<*me  pouvoir  :  «  Oue  si  la  Py- 
thie, di(-il,  est  hors  d'elle-même  et  ne  se 
possède  pas  lorsqu'elle  rend  des  oracles,  que 
doit-on  pf'nier  de  l'esprit  qui  lui  trouble  la 
raison  ?  N'esl-il  pas  semblable  à  celle  iiorte 
de  démons  qu'on  jj^and  nombre  de  chrétiens 
chassent  d<'S  cnrp^  de<î  pos<6d^s,  sans  avoir 
recours  à  la  magie  ou  aux  enchantements, 
mais  uniquement  par  leurs  prières  et  len 

plus  simples  exOrci<mcs ,  tels  que  les  plus 
igiiurauu  peuviul  «mploycr?  Car  te  plu» 
souvent  ce  sont  les  plus  simples  d*entre  les 
chrétiens  li:-;  rfrm'ietil  par  l»ura  parole» 
accompa^'nc  sî  tii'  la  grâi  e  de  Jésus- Ciirist. 
Ce  qui  fait  voir  ciuclli!  est  la  faiblesse  des 
démons,  puisqu'il  n'est  p  is  besoin  de  gens 
ituvaiiisi  cl  habiles  dans  les  démonstrations 
de  la  foi  pour  les  chasser  des  corps  et  des 
âmes  qu'ils  possèdent,  a  11  prolnit  ce  m<^me 
pouvoir  des  chrétiens  sur  les  démons  dans 
plosinors  antres  endroits  de  son  excellent 
ouvrage  contre  CcIm;  f ft'od.  lib.  et  lib.  i), 
pour  confondre  ce  païen  et  le  convaincre  de 
la  vérité  de  notre  religion. 

<  Non-seuli'inenl,  dit  Tertullien  (h)^  en 
parlant  au  présiident  i^capula ,  nous  avons 
horreur  des  dénions,  mais  encore  nous  les 
comb.iCons,  nous  les  cnnfondon?  et  nous  le» 
cha^suiis  luus  les  jours,  comme  plusieurs  de 
vous  le  savent.....  Vos  ufQciers  mêmes  pour- 
raient vous  en  instruire,  puisqu'ils  ont  reçu 
des  chrétiens  ces  sonos  do  bienfaits,  quoi- 
uuMIs  crient  contre  nous.  Car  le  grelBer  de 
1  an  d'entre  eux  a  été  délivré  par  leur  moyen 
du  démon  qui  le  tourmentait,  ainsi  que  le 
parent  et  le  fils  d'un  autre.  Bt  combien  de 
gen«  considérables  parmi  vous,  pour  ne  point 
parler  des  autres,  ont-ils  été  ainsi  délivres 
du  démon  on  guéris  de  leurs  maladies  7  » 

Bitte  te  iwNBiiris.  et  afktê  suive  hteetie  ; 
NsecipiaM  CivMii.  fat  «irroiiUKliiie,  vexsi  : 
De^e,  Clwblwi  adcsl  hvinaBi  corpori»  nltor  : 
Moalicvt  SI  ipoliiiin  raplascui  Christus  iiili«<(.|. 
PaisiM»(ii,  %ento«e  tiquor,  Clmsius  juln-l,  est. 
IIjs  luler  vures  média»  Cvlleiiiu<i  anJeiis 
Ejutii,  et  uuUM  susptrat  Ju|Mier  îgaes. 

(•l)  Teriiililaii.,  I.  «ifSca|Nif«M  .*  i  Itemoees  aelem 
noii  lantum  resiMiittiiiS,  vanim  et  levtoi'imus  ri  q>iii- 
lîdje  ttadaeiaitis.  et  de  homlnibat  espellimus ,  sicut 
pluriinia  noluin  <  -[..  Il:*  '  iH  ini:)  tihi  vi  île  oïlicui 
suggeri  possuui  ci  ns-ieui  aUviicatis  qui  ei  ipai 
|»«iiieiicia  Uabeni  Chrisiiaiioruin  ;  Hest  scelsnMnl 
qiUBvuliini.  Nam  ei  cujusilain  o>itarru^  cmii  a  d»- 
mone  prxcipitareutr,  nberatns  est  ;  en  (iimminilam 
j)i<ijj"m  )iiii>.  l'i  pue  utiis.  Kl  ipi  iini  lioni'sii  viri  (ée 
vulgi«rit»us  Riiini  nu»  aiiciuiu»)  aui  a  dxnooiis  «ni 
valetttdiaibes  raaeiUail  sent!  s 
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IIIS                 APfBNDlCES  àU  DiCTlOMIAlBB  DES  SaBMCBft  OCCULTES.  IIM 

«  Vou»  pouret,  »  dit  sniot  Justin  ,  en  loos  ceux  qni  appartienncnl  ant  démont 

parlant  au  séDat  romaia  dans  »a  Premitre  ont  consenti  À  ia  uiorl  duSâuvrur,  et  c'esl 

^;)o/o^'«,  €  recoenallre  la  vérité  de  ce  que  pour  cette  raison  que  ton»  le«  démong  oa 

je  dis,  parce  qni  s<-  pfl<«s(>  tou<i  les  jours  à  les  dieux  des  gentils  Iremblent  de  frayent 

vos  yeux  et  en  voire  présence.  Car  un  grand  an  seul  nom  de  la  croix.  •  Il  avait  dit  {%),  ao 

nombre  de  gens  qui  étaient  possédé»  du  dé-  peu  aujMravanl,  que,  «  à  la  vue  du  si<inr  de 

mon,  tant  d«iis  voire  ville  que  dans  toul  le  la  croix,  tout  lo  paganisme  d«venail  uioelt 

reste  du  inoodo,  et  qui  n'avaient  pu  être  dé-  que  les  dianx  ■'ottleni  rendre  de  réponscSt 

livrés  par  tous  les  cnchanleurs  cl  les  magi-  qu'ils  ne  marquaient  plus  rîen  d.ins  lo^  cn- 

ciens,  fnl  été  guéris  par  les  chrétiens  par  trailles des  vicUmes,  qu'ils  se  taisaient, qu'ils 

l'invocation  do  nom  de  Jésns-Cbriii,  qui  n  te  radiaient,  tant  la  majealé  àu  ehrisiia- 

élé  crucifié  sous  puni    Pl!ate;elîls  les  gué-  nisme  lour  inspirait  de  frayeur  et  de  re»- 

rissenl  encore  à  pruseut,  en  domptautelen  pect.  Il  est  élonnaot,  njoule>t-ii,  que  tout  le 

cbatsant  ces  malins  esprits  qui  possèdent  les  paganisme,  qu'ils  appoih  nt  sagesse ,  appré* 

])oiiimi  s.  >  \li  i\ai\s  fion  Dialogue  avec  le  Juif  ^ — — s- 
Tryphon  :  «  Nou-  appelons,  dit  ce  Père,  Je- 
ans-Christ,  notre  Sauveur  el  notre  Rédemp- 
teur. La  puissance  dt*  son  nom  fait  trcmblor 
les  démons,  et  encore  aujourd'liui ,  lorsque 
nous  les  conjurons  par  le  nom  de  Jésus> 
Christ  crucifié  sous  Punce  Pilale,  ili  nooa 
sont  soumis  et  nous  obéissent. 


bende  si  fort  le  chrislianisoM,  qu'île  trai- 
tent de  folie.  » 
«  Parmi  nons,  dit  aaint  Irénée  (Sy,  il  y  ce 

a  qui  chassent  sûrement  et  infaiîliblfmcMï 
Icii  démons,  de  li'lle  sorte  que  ceux  qui  e» 
ont  été  délivrés  se  convertilteDl  tfèiie^ 
vent  et  embrassent  la  foi.  » 

«Moi-mt'iiie,  dit  saint  Grégoire  de  Ns- 
zianxe  {Carm,  ad  Neme$.) ,  qui  suis  du  nom- 


»aint  Athana»e.  Histoire  de  saint  Grégoire  ^^^^  faisant COnnaHre  par  là  itneUecst  la 

de  Néocésarée  touchant  le  pouvotr  dtê  ^y,^^,  imiïortel  sur  lui  U 

dnrétten»  contre Je$  dimon$.  Ce  pouvoir  a  ^^^^  ^^^^^                  ^„  ^^^^ 

toujoure  subsisté  dans  lEglx^ecatholxque,^^^  ment  le  tifne  de  It  CToix  dtne  l'air.  . 

fu6«i<«ra  '»»/''«*"-/<'«^»î«"»*  "î/**  «  Nous  invoquona  Jéaoa-Cbrist  rrnrffl*.  » 

«mffmral  rf«  ».  tf«  Fontenelle  ^j^^j  ^^^^  Antoine,  en  parlant  à  des  pbile- 


L*autenr  des  Questions  tur  le  Vieux  et  le 
tfouteau  Testament,  qui  puratt  plus  ancien 
que  saint  Augustin ,  entre  les  ouvrages  de 
({ui  il  se  trouve,  après  avoir  dit  que  les  mi- 
racles n'étaient  plus  nécessaires  comme  ils 
l'avaient  éié  au  commencement  de  l'établis- 
sement de  ta  rélrgion  chrétienne,  ajoute  (1): 
«  Néanmoins,  enrore  à  présent,  les  démons 
sontc(Tra}és  à  la  seule  pruuoociation  de  la 
croix  de  Jésns-Cbrist.  Que  si  on  les  presse 
par  là,  ils  sont  contraints  de  prendre  la  faite, 
et  les  dieux  des  païens  ne  peuvent  rendre 
de  répoosest  par  la  crainte  qu'ils  ont  de 


sopbes  païens  qui  l'élaiont  vpnus  voir  daas 
sa  solitude;  «  et  d'abord  tous  les  démon* que 
voue  adorez  comme  des  dieux  s'enfuient  des 
corps  qu'ils  ol)sôdcnl,  à  la  vue  du  signe  de 
la  cruij^.  Partout  où  ce  signe  se  trouve,  la 
magie  n'a  point  de  larce  et  les  encbsale- 
ments  demeurent  sans  effet.  Où  sont  à  pré- 
sent tous  vos  oracles  ?  Que  sont  devenus  les 
presiiges  des  Egyptiens?  Que  sont  derenocs 
les  illusions  des  magiciens?  Quand  est'CS 
que  tout  cela  a  cessé,  si  ce  n'est  depuis  qos 
la  croix  de  Jésus-Cfirisl  a  paru.  »  "  A'uîii  IfS 
possédés,  »  ajoule-i-il  oa  peu  plus  bas,  pour 


«»tte  même  croix       Si  les  déraoni ,  con-   finir  aon  diseonrs  par  une  preuve  teenMe: 


tiuue-l-il ,  ou  les  dieux  tli^^  païens  ne  sen 
laient  que  la  croix  de  Jésus-Cbrist  est  un 
erand  mystère,  ils  ne  seraient  pas  effrayés 
lorsqu'on  la  nomme  ;  et  pour  le  dirn  d'une 
manière  plus  expresse ,  s  ils  ne  se  seuiaient 
cnupaMea,  lia  ne  la  craindraient  pas.  Car 

(I)  Tamen  et  modo  daiauMiia  uominaia  cruce  (^hri- 
sli  tarreetur,  et  si  iai|ieasi«s  flai,  fogsoiur.  Et  dit 

png^inorum  formidine  et  melu  nominaïae  crucis  re- 
si'Onsa  ilare  non  jMWsnnl...  Iiaqtie  nisi  sentirent  dae- 
inoniâ  àu  [i:'j.miii>iuiii  s,i(:r,iiiii-iiio  esse  criicem 
Ciirisli,  nommai;)  ea  non  lerrercntur,  el,  ut  exprès- 
sÎMa  dicam,  Oisi  rei  esseni,  non  lîmereni.  ID  etenim 
eames  qui  ex  parte  dialieli  suai,  consraserunt  in 
moriem  Ohrlitl.  Unde  ceaeiM  tonoaia  sive  diî  gen- 
itnm,  nomiiiaia  créée  Gbristi  lerrare  eonenilautar. 

Queru.iii. 

i'I)  l'r.r><-nlt>  sî^iio  rriuis  oliiiiiilfscit  p.igaiiiias. 
El  SI  a(iesiqu«m  vocaul  etuiUui  prudeiiua  iila,  sa- 
cra illoruiu 
exta  iliorea,  ' 


«  faites  tous  vos  eflorls,  employez  l'art  msgi- 

3 ne  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  obliger  ros 
ieux  à  les  délivrer.  SI  voue  nu  ponvet  en 
venir  h  bout,  rendrz-vous,  el  voyex  quelle 
est  la  puissance  de  la  croix  de  Jésus-Christ* 
il  dit,  et  «  après  avoir  f avnqué  léfus-Cluirt 

reveremiain  Clirisiiana  najeslaito.  Magna  res  ai  iMi 
quant  voeaot  pradeoliani  oseioai  ilbni  quam  aifd» 

Uni  sKilti  Jam.  Ibid. 

(3)  Adiers.  Uteretu,  lil>.  n,  c.ip.  ;  •  Quacrop- 
ter  el  in  illius  nomine  qui  v<  il-  illiiis  suni  di-fCipaH, 
ab  ipso  accipienles  graiiaiu  .  perficiuui  ad  bencku 
leliqiiorum  homioum  ,  quemadmodim  eaesq«t«r"' 
areepit  donnai  ab  eo.  Alii  enim  da>iNenea  cx<is4is( 
flrmissime  et  vere,  iit  etiam  sxpissiae  crsdsat  «pe 
qui  eniundaii  siiiit  a  nequilsimis  spiriiibus .  «<  sut 
in  Ecciesia...  ^on  c*!  iiumerum  dicere  graliin* 
qiias  |>«r  uiiiveriiiin  mundum  lici  lesia  a  l*c  J  '  ■ 
piens,  in  nomine  Clirisli  iimi  cnrcifixi  suli  Voim* 
Pllalo  pcr  iiiigulos  dies  in  opiiulalîoneui  gtntiM 
pcrficit.s  islfHHtliecaBRfiifter(»i««eabr  ^' 
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fin  RCPORSC  A  LIINTOIRE  DES  ORi 

el  dit  Irait  foit  le  signe  de  la  croix  sur  ces 

possédés,  itlesguéiil  cnii^rtuiu'ii!,  au  ç^raiid 
étoBiiemeiit,  dit  ia\ul  Ailianase  ,  de  tvs  phi* 
iofophes,  qui  adiiurèrenl  «l  la  sagesHe  du 
saint  et  le  miracle  qu'il  veoiit  dVpérer  «n 

leur  présence.  * 

Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  quel 
était  le  pouvoir  de  saint  Grégoire  Thciuma- 
lurge  sur  les  ileuiaos  (1).  Voui»  avez  pu  lire 
daM  votre  auteur,  que  ce  saint  étant  on 
jour  entré  dans  un  lem[)lc  où  Apollon  ren- 
dait des  oracles,  il  l'en  chassa  par  i«-  signe 
de  la  croix  el  l'invocation  du  nom  de  Jésus- 
Christ;  de  telle  sorte  que  le  prêtre  d»'  ce  f.tiix 
dieu,  voulant  le  ieudetuain  le  con!»uil«'.r  à  sua 
ordinaire,  n'en  reçut  aucune  insplralion,et 
se  trouva  absolument  destitué  de  sa  vertu 

i>ruphctique.  11  recommence  ses  sacrifices  ; 
Iradouble  se»  enchantements  :  il  déploie  tous 
les  90cret§  &e  son  art.  Enfin  le  démon  lui 
apparaît,  et  lui  du  qu  il  ne  pouvait  piu;»  à 
revenir  demeurer  dans  son  temple  ,  à  cause 
(le  celui  qui  y  avait  couché  la  nutt  précé* 
dente.  Le  prêtre  court  incuulin<-nt  après  le 
iainl  évéque,  et  le  prie  de  vouloir  rétablir 
•ou  oracle.  Le  saiut  écrit  sur-le-clHimp  à 
Apollon  en  Cl  s  termes  :  «  Grégoike  a  Ai>ut- 
LON  :  Renirc.  »  Le  démon  obéit  ;  et  la  prêtre 
ayant  reconnu  par  là  le  pouvoir  que  saint 
Grégoire  avait  sur  les  dienx,  les  abandonna 
et  se  Ut  chrèllen.  Je  aal»  qoe  votre  médocin 
anabaptiste  se  moque  de  celte  hi<^tuire:je 
n'eu  suis  pas  surpris,  elle  ne  pouvait  pas  lui 
plaire  par  pins  d*an  endroit  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  dise,  il  trouvera  bon,  s'il  lui  plait,  que 
voua  et  moi,  Mun^ieur,  nous  fassions  uopen 
plus  de  cas  de  l'autorité  de  eaiot  Gr^oire  de 
Nysseelde  Hufin  qui  la  rapportent,  que  de 
la  sienne,  que  vuu»  de>ez  reconnaître,  à  pré- 
sent plus  que  jamais,  ponr  très>fantive  el 
très-peu  sûre. 

Au  reste,  je  ne  doute  pas  que  vous  no 
aoyei  pariilleaient  instrntt  que  cette  pnit- 
«ance  merveilleuse  du  nom  et  dcl'iiivoia- 
lion  de  Jésus-Christ  contre  les  déuiuus  a 


BUS  i»E  H.  me  mrBNBLUL  iiit 

toujours  subsisté  dans  l'Eglise ,  qu'cll*  y 

subsistera  toujours,  et  qu'elle  y  persévète 
encore  à  présent,  comme  il  me  serait  très- 
facile  de  voos  le  faire  voir  par  le  témoignage 
de  l'Erriture  ,  par  celui  de  tous  les  siét  lef^, 
et  par  cti  qui  se  passe  encore  iuus  les  jours, 
particulièrement  dans  les  pavs  idolâtres  oti 
Jé<)us-Christ  est  annoncé.  C'est  là  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  vérité  de 
notre  religion  contre  toutes  les  sectes  héré- 
tiques, qui,  malgré  tous  leurs  efforts,  n'ont 
pas  même  pu  la  contrefaire  avec  quelque 
succès.  Hais  je  craindrais  de  vous  ennnjer 
si  je  vous  entretenais  plus  longtemps  sur  ce 
sujet,  quelque  utile  et  quelque  important 
qo  il  soit. 

Je  rotietus  donc  de  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur lie  vous  dire  jusqu'à  présent  :  premiè- 
remeat,  qne  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas 
cro,  comme  vous  l'avez  supposé,  que  tous 
les  oracles  aient  cessé  précisément  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  mais  après,  à  mesure 
qu'il  a  été  connu  des  hommes  et  «lue  la  fui 
chrétienne  s'est  établie  dans  le  monde;  se- 
condement, qu'il  n'est  rien  de  plus  indubi- 
table que  cette  vérité,  puisqu'elle  est  at- 
testée, non-seulement  par  les  Pères  de  l'E- 
glise, mais  encore  par  les  païens  mêmes  ; 
troisièmement,  que  ce  silence  des  oracles  du 
paganisme  a  été  un  elTcl  miraculeux  du 

Îouvoir  de  Jésus-Christ  et  de  celui  qu'il  a 
onné  à  ses  disciples  el  à  son  Kglise  sur  les 
démons.  Cela  étant,  il  ne  me  sera  pas  diffi- 
cile  de  rèfoler  toot  ce  que  voos  avancez  dans 
votre  seconde  dissertation,  pour  nnéantir 
une  vértte  si  glorieuse  au  Sauveur  du  moudu 
el  si  honorable  à  la  relif  Ion  chrétienne. 

Cdap.  VIII.  Ce  qui  a  ptrêuadé  let  Pire$ 
l'Eglise  du  $ilenee  dn  «rathê^U  ensuite  la 
ehrétirr^i  qui  sutit  vtnus  apr  's  eux.  Le  dé' 
mon  e»l  <iuel(^ueîoi»  contrainl  de  rendre 
iénoignage  A  la  vérité,  H  a  coutume  néemf 
moine  d'y  mêler  le  mensontje.  Fu»rb«  tn/w»- 
<einen<acciM^  de  n'avoir  poini  fail  atien- 


nbro  V  U'uiorm  eccteiië$tice$ ,  eapite  7. 

(1)  GregurimMjssaoïM  in  VU»  S.aregorii  Tkaw 
mutuffi,  et  ItefliittS,  I.  vu  Ifiir.  eeelm,  Eeseb. ,  ee- 

jii<i  II  I  (  saiii  verba  :  i  lier  ei  fuisse  quoiidain  per 
Al|»cs  ciiciliir  biemis  leinpore,  et  cum  pervetiis.>>ei  sd 
siiiniiiuin  Alpinni  jugum,  nivil)us  repli-u  er^nt  •■iii- 
uia,  nallom  esquam  diversoriuiD,  Fauum  ibi  ub- 
iHui  Apollteto  erst,  en!  sœeedees  «nnsseie  oeele 

discessM.  Siicerdos  vero  ernt  rjutdnni  f;!ni  eju<,  cui 
considère  hiiiiulin  ruiu  A|H)liiiiii)  uiui»  c<âi  cl  rttidcrc 
lespuusa  posceiitilius,  ex  quoei  cliaro  aliinoma:  qiix- 
siiM  esse  videbauir.  Igiiur  posl  digressuni  Gregorii 
offerre  eonsulia  el  respensa  poscere  ssc«rdos  aoi-e!«- 
kil  eu  ntore,  niliil  Inde  respon<«t  rrtiieiint.  H-  pcfit 
viclliiias,  silentium  permanet.  kuruni  Ji^ue  laruiu 
litat,  surdis  ii^i ni  FihuUiu.  Cunii(ue  suiporK  novi 
sileaùi  assiuaret  Mcerdos,  oocie  ei  issisteos  dxiuo- 
nieui,  dicit  ie  seomis  :  Oïdd  me  illic  tavoess,  qno 
Jjii»  vcnire  non  possuiiiT  l'erconia  lî  rati^^am,  ad- 
vcciiii  »e  (iregiini  dicebai  etpuisum.  Qmd  niiiic  r^- 
niedii  ♦(•«rcnir  i  iiiii  fKînjiijrerct  ,  .ut,  tupn  ;ii iier  -.iIm 
lictjv  iDgmli  locuiii  illuin,  nisi  (iregonus  pertuiiiis» 
sei.  Qaiies  aediiis.  sieerdiis  eeea^  viani,  onriia 
;"!<t  scmeiipsitei  vohei»*  atipio  aititno  recursnnte 
^eruacUti»,  i«.  venu  ad  Orei;onuui,  adorltt»qao  eviu 


rein  pandit  ex  ordiae.  înim-'initiii'?  sux  ntrine  bos|>i- 
laiiuiis  adiiiiintiii,  querelam  depulsi  iiuiiiiiii'»  pruuiil, 
•deiiiptsin  hcuiiaiem  soi  qucttos déplorai,  ac  reddl 
6ît)t  oiniiia  iii  prisUiium  sl.-tluni  deposdt.  At  illeniliil 
iDuraïus  scribil  epislolaiu  in  lian;  verba  :  «  Gticoiinx 
<  Apullim.  Periiiilto  libi  redire  sd  locQin  iniiiii  cl 
«  asere  quas  consuevisU.  >  liane  epistolam  sacerdos 
MCipit  et  ad  fanntii  defcn  ;  posiuupm  en  JakH  siem* 
laeniin,  sdfuit  dcmon  ae  oedil  respeen  jNieeMl. 
TuiD  ille  in  semeiip^um  converses  slt  :  81  Crsgorias 
jiisbit,  eideusisir:  Ji><  >;»sii  ii9G  poluil  redire  nisi 
jussui  el  ruriiuiii  jut)cnie  Gregorio  resiilulus  est, 
quomodo  non  ins  tlo  ineiior  isio  Gregorius,  cajasbie 
Abieiiiperai  jussisT  CUusis  igiter  januis  faui  descen* 
dit  ad  Gregorium,  cpisiolain  seenni  qoam  ac««perBl 
ilrN  T'  ii:>,  iunneinque  apuit  cum  rei  ge«t«  ordineoi 
p^indens;  simulqtie  i^e  ad  pedeft  e^u^  proklerneus  ro« 

Îai  ul  ilii  se  D«o  oiïerut,  cnjos  virUile  diit  geaiiiNi 
Iregiiriu*  iiuparabai.  t^ewqâe  solsies  «i  perliiMlas 
persisiereu  caierhumeiiM  iib  eo  CmIos  est ,  eie.  v 

irfHive  d.ins  le  réril  <lc  -  lim  firégoirn  de  Ny$«e 
quel4|u«ift  cirtuitiiiiices  difTércnies ,  mais  qui  im 
cfeangeei  rien  au  fuiid  de  l'bisioire.  Cmre  ssiret,  il 
rapporte  ain»i  la  lettre  de  Si»itil  Gr^oice  ;  <  CaO* 
aoiae  a  Sata:»  :  Ealie*  a 
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tion  au  tent  d'un  oraeU  qu'il  fit«.  Cei 
oracle,  bien  loin  dt  délruir»  «OM  tentiment, 
U  faU  tmmaUrt  «(  U  €0nfir$M  parfailemtM. 

Vou«  iJitPS  (l'nbonl  qoe  ef  ^ut'  a  fait  croire 

I  la  plupart  des  'jfn^  qw  1rs  ornrtes  araient 
rtué  à  la  naisê  ince  de  Jcsus-Ctirist,  ce  sont 
Î€$  mrœU»  mêmes  qui  ont  été  rendu$  sur  ttêi* 
lence  des  oracles.  Il  m«  pArnlt,  Monsieur,  que 
rc  qui  a  pcr»u;i(ié  los  ancicMis  ctiroiicns  et 
tes  Pitres  de  ri'glise  que  !es  oracles  av.ïipnt 
cessé  apri^s  riiicnriiaii'tn  du  Fils  de  Dieu, 
c'ost  qu'ils  vof  aionl  celle  merveille  de  leurs 
yrut.  (Ju'avaioni-ils  besoin  d'inilrcs  preu- 
ves ?  Ils  fif aient  dans  le  temps  môme  que  les 
oracles  tombaienl  en  ruine.  Ils  les  ratsafent 
ce>ser  eux*aiéaias  par  le  signe  de  la  croix, 
et  l'invocation  da  nom  de  JéKU8-(^.hrisi.  Ils 
entendaient  les  paYens  qui  se  plaignaient  do 
c»'i\e  rpss.ilioii  si  surprenante  pour  eut,  et 
4ui  en  recherchaient  la  cause.  Ils  n'igno' 
raient  pas  que  quelqoet-nns  de  ces  païens 
nvouaionl  que  ce  silence  proc«'dait  de  ce  que 
Jésus  Christ  était  a«toré  i  t  reconnu  dans  lo 
monde.  Cet  aveu  les  confirmait  dans  leur 
scnliinent.  Voilà  ce  qui  les  a  persindés  et 
convaincus  de  celle  vérité,  d'une  manière  à 
n'en  pouroir  douter  un  leal  moment.  Pour 
les  cliréliefts  qui  si»nt  venus  a[>rès  eut,  et 
pour  nous  vjui  croyons  au^si  cclic  n.ervcillc, 
nous  la  croyons  sur  le  témoignage  do  ces 
Icmotn»  oculaires,  de  ceux  mêmes  dont  Dieu 
s*est  servi  pour  l'opérer;  gens  dont  nous 
connaissons  d'ailicur;»  In  capacité,  les  ln- 
iuièrea  et  la  sainteté  éminente.  Il  est  vrai 
qu*â  l'exemple  de  ces  grands  hommeit,  nous 
nous  M  T.  iiris  aussi  du  léin()it;ii;ii:e  de  Por- 
phyre et  des  autres  païens  qui  ont  clé  obligés 
de  reconnaître  celle  vérité.  Et  pourquoi  ne 
profiterions-nous  pas  de  l'aveu  de  nos  plus 
grands  ennemis?  Après  le  témoignage  des 
ycut  et  des  oreilles,  y  eu-^-t-îl  de  plus  sûrs 
et  de  moins  suspe'  t^f 

Mais  c'est  le  démon,  selon  nous,  qui  a 
rendu  cet  oracle  rapporté  par  Porphyre. 
Premièremenl  doui  ne  nous  ;i  po>()!i's  pas 
sur  cet  oracl<'  seul.  Nous  avons  une  innriiié 
d*aulres  autorités,  et  celle  de  Porphyre  même 
qui  parie  de  son  clicf  dans  l'endroit  <|ue  je 
vous  ai  cité  de  lui  après  Ëusèhe.  Seci>n>ie- 
menl,  qu'imporieqoe  le  démon  ait  rendu  ci  t 
oracle  dont  vous  parlez?  Est-ce  l:i  première 
Ibis  qu'il  a  été  ohiigé  de  rendre  témoignage 
n  1.1  \étiié?  Ne  l'a-t-il  pas  fait  à  l'égard  ûv. 
iésus-Christ  et  des  apôtres  (1)?  N'a-t-il  pas 
avoué  à  saint  Antoine,  au  rapport  de  saint 
Alhanase (Fi(.  5.  Arif.),  qu'il  était  contraint 
d'abandonner  tuus  les  lieux  et  toutes  les 
Tilles  dont  il  s'était  emjparé*  parce  qu%-llrs  se 
«eoipltssaieot  de  ebreliens?  A  qum  le  saint 

(I)  Marc.  1,^,  2i,S5:  El  erai  iii  synagoga  eoriim 
Immiio  iii  spirilu  iMiniuiido;elekeiaDMVit  dioeii«:  Quiil 
noUs  ei  lilH,  Jesu  Nas4rene?  Veiiisti  penlere  nos  T 

Scio  qui  sis,  !»anetus  \ht\  Hl  cnmniintlub  esl  ei  Jésus, 
(licenii  :  Ubiiiuies<-e.  etetide  homme;  «l  disrerpeiis 
«■um  siiiniiis  iiniiiuiiJos  el  t*xclnmaiis  voce  iiuvina. 
.  •■kiil  «Il  (tu.  Art.  tvi,  16  :  Facuiui  est  tuUta  euuU- 
Ims  nuit  s  ait  iirai>uiH;iii,  pneibni  qaamdam  hslieo- 
icui  spiritual  Pyilioiiem  «bviaie  nubte,  qn»  q^»- 
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lui  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  ce  que  tu  dit, 
comme  si  la  étais  dipne  de  créance,  nais 

p;irce  que  c'esl  In  vériié,  que  tu  es  oblq^ 
d'avouer,  quoique  tu  sois  le  père  du  mea- 
8ong<>.  Car  il  est  vrai  que  Jésus>Cbrlst  a 

ruiné  tes  forces  et  renvrrsé  ton  empiri'.  • 
Voilà  ce  que  ce  grand  saint  répondit,  et  ce 
que  MOUS  répondons  encore  an  démon  qui  a 
rendu  rorado  dont  vous  parlez. 

Le  démon  dit  donc  quelquefois  la  lérilé 
malgré  lui;  mais  remarqui*!.  s'il  vous  platt, 
que  dans  cet  oracle  même  il  n'oublie  pas  tuut 
à  fait  ce  qu'il  est.  Il  y  joint  le  mensonge  avec 
la  vérité,  comme  il  avnii  coolume  de  T  ire 
dans  la  plupart  des  autres,  selon  la  reiiuif 
que  de  saint  Cyprien  el  de  Mïnuf tus  Pélii  (t). 
11  avoue  que  la  plupart  de-*  «»r;iclis  sont 
muets,  voilà  la  vérité,  qui  était  trop  évi* 
dénie  pour  être  nfée:  mais  il  ajoute  que  celi 
vient  du  défaut  des  exhalni  ons  et  de«  dif- 
férents chauKemeats  qui  sont  arrivés  dans 
la  terre;  roila  le  mensonge.  Il  dit  aussi  qill 
y  a  trois  oracles  qui  subsistent  encore.  S'il 
y  a  un  endroit  dans  toute  sa  réponse  qui 
dnire  être  suspect,  c'est  celni'Ci.Onne  duit 
P'is  attendre  de  lui  qu'il  avoue  une  vérlé 
aussi  préjudiciable  à  ses  intérêts  et  â  sot 
honnenr,  comme  est  ic  silence  des  oracles, 
sans  y  ajouter  quoique  restriciion  qui  di- 
minue sa  honte.  C'est  néanmoins  sur  celle 
restriction  si  suspec'e  que  vous  le  jusez  par- 
ticulièrement digne  d'être  cru.  Vous  la  f.iitei 
valoir  beaucoup.  Vous  vous  en  servez  comme 
(l'une  preuve  évidente  et  inconleslable  contre 
le  sentiment  que  vous  attribuez  à  Ënsèbe; 
sans  faire  attention  que  l'on  peut  tous  faire 
le  mémo  i.  proche  que  vous  faites  nui  an- 
tres, d'avoir  oublié  qaû  c'est  le  démon  qsi 
parle,  ou  tout  au  moins  on  fourbe  et  un  ioi- 
posleur  qui  ne  nK^r  ti'  pas  plus  de  créance. 

Voyons  néanmoins  ce  que  vous  couclufl 
de  l'exception  de  ces  trois  oracles.  Vous  se- 
cu<-ez  rii'^  ''tii'  îln  n'avoir  pas  vu  qu'elle  rui- 
nait Sou  sendinent,  OU,  s'il  l'a  vu,  dites-voiK, 
U  a  peut-élre  cru  que  cette  exception  n'éttàt 
rien,  et  qu'il  su  ffi-nit  que  le  plus  grand  nombrt 
(Toraeles  eument  r&ssé,  i)/ai«,  continuez>vouf, 
cela  ne  vn  pas  ainsi.  Si  'tes  oracles  ont  èie 
rendus  pnr  len  démons  que  In  nnissnnee  dt 
Jésus-Christ  ait  condamnés  au  silence,  nul 
démon  n'a  été  privilégié.  Qu'il  soit  resté  un 
seul  oracle  après  Jétus-Christ,  il  ne  m'en  [wêA 
pas  davantage.  Ce  n'est  point  sa  naitsane* 
qui  a  fait  taire  les  oracles.  Crst  ici  un  d' «  f  * 
où  la  moindre  exception  ruine  ta  proposiuo» 
générale. 

Kus^bc,  Monsieur,  n'a  point  dit  que  l.i 
naissance  de  Jésus*Christ  ail  condamné  l<'> 
dénions  ao  silence,  dans  le  sent  que  vous 
donnes  à  cette  propositioa,  comme  je  crois 

suim  magnum  prxsiahal  dominis  suis  divinait'lo- 
IIjbc  subseetiia  faulam  et  nus  cUmabat  dicen*  :  >^ 
htimines  servi  Dei  «xceisi  sunt,  qui  annandsM  tniM 

vi:\iti  -•iliiti--,  ('te. 

(.:|  l.yitriJii.,  I.  de  idol.  Van.  :  i  Oracala  efflêw*, 
f.tU.i  veris  senipcr  invuKunt.  i  .Minutius  Foli^  " 
Uciav.  ;  I  Oncula  eAictutit  falsi*  pluriUis  i><<v 
InU.  > 
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iiti         iiEHKiae  A  LvisTomi  on  m 

voM  l*airoir  prouvé  <t*aBe  manière  fori 

flaire;  rnnis  il  a  ilil  que  Ii  or  ,i(  Ir-i  .iv  iii ni 
eeMé  après  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  après  que  fon  Evanfiln  a  Atè  an- 
nonré,  nprf's  que  t»'S  liOrnn»»»s  t'oiil  reconnu 
el  embrassé,  il  a  ailrihoé  celle  ces.taiiun  ini- 
raeuteutn  A  son  pouvoir  «I  à  celui  qu'il  a 
•liHinc  à  sps  tiisi  ipl(  s  [nuir  proclicr  son 
Erangite  ei  établir  sa  religion  sur  les  roinvs 
du  paganisme,  malgré  foules  tes  opposiliona 
•lu  monde  et  de  l'enfer,  ^î  lis  i  iMunn'  clirls- 
Itanisme  n'a  pas  é  é  établi  tout  d'un  coup 
dans  looles  les  parties  de  l'univers,  aotsi 
les  oracles  el  lonles  les  iiuires  supci  <;iiii(ms 
de  l'idolâtrie  n'ont  pas  cessé  partout  dans  le 
même  tenpt.  A  présent  II  v  a  encore  des 

Sars  où  les  idolâtres  consultent  le  détnun, 
peo  près  de  la  même  manière  que  les 
ISrees  et  les  Bomains  te  frisaient  dans  lears 
oracles  avant  1  1  naissaiK*-  Jrstis-ClirisI, 
Malgré  cette  exception,  néanmoins,  ne  dit-on 
pas,  el  ne  diles-vous  pas  voos^iéme,  qo*A 
présent  les  oracle  s  oni  r(>s<sr,  parce  que  la 
plupart  ont  été  abolit  en  effet  depuis  long- 
temps, et  que  nous  ne  doutons  pas  que, 
lorsque  la  foi  seraclablio  il  nis  rcs  {>,j>s  i  lo- 
lAlres  dont  nous  parions,  leurs  oracles  tio 
deviennent  muets  comme  loua  lea  autres,  et 
que  les  démons  n'eu  soieni  chassés,  coiiinic 
ils  l'ont  été  partout  ailleurs,  et  le  sont  en- 
rore  loos  les  jours,  par  le  pouvoir  de  Jésus- 
Christ,  Tiii vocation  de  son  nom  et  le  signe 
glorieux  de  sa  passion.  Ainsi  Eusèbe  a  eu 
raison  de  ne  point  s  inquiéter  de  cette  VA- 
ception  que  vous  lui  obj«'c(ez,  parce  que, 
bien  loin  do  ruiner  son  sentiment,  comme 
TOUS  le  prétendez,  elle  le  fait  connaître,  elle 
l'établit,  elle  le  conOrme  et  fait  voir  claire- 
ment combien  vous  aves  eu  tori  de  lui  en 
nllribuer  un  antre. 

Chap.  IX.  —  Du  Ira  té  de  Plutarque  sur  le 
silence  des  oracles.  On  y  Irouv;  une  preut  e 
authentique  de  re  quf  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  enseigné  sur  le  sujet.  On  y  voit  que, 
cent  ans  environ  après  In  naissance  de  Jé- 
sus-Christ ,  hi  plupart  des  oradex  ntaient 
déjà  ctfsé.  U  st  rendait  encore  des  oracles 
à  Delphes  du  ttmps  de  Ctcéron.  Fausseté 
de  la  conjecture  qu'apporte  l'auteur  de 
VHtitoire  pour  ejpli<{uer  le  niience  des 
oracles.  En  qutl  éiat  se  trouvaient,  du 
temp$  de  P/u/argiM^  Im  teii^t  oû  iU 
étaient  établis. 

Vous  parles  ensnite  du  traité  de  PUilin|«e 

(1)  Vwiri  le  pas«tts(e  dont  II  s'agit  :  Il  esi  liré  «tn  le* 

CmikI  livre  iÎh  !  i  Dn  imatinn  :  <  Scd.  ijtioil  ra|)iil  r^^, 
CMf  islo  liKuio  j.im  uracn's  Oeipin^  auii  uUuiitur,  noa 
mode  nosira  »uie,  ««d  ism  dN,  j^m  ut  niliil  ptissll 
«•se  eoniempiiiM?  *  CieéieB  aviit  dié  i«Bédisie- 
MMk  SHparivsfllIesoraeles  rnMdiK  en  vers  il  Crâsas 
ri  à  Pyrrliu».  Ki  r'rsi  <!  ■  rt  '.tf  Siii'te  (rnracles  qni  se 
rtriidaieiit  eu  viix  (luM  pailc,  lursquM  dit  qu'il  ne 
•Va  rentljii  en  eeile  manière  :  isto  mido:  et 
cela  de^.s  lungtenips  :  jam  di«,  ec  qui  se  rapptirie 
à  ce  qu'il  avait  dii  que,  dés  la  temps  de  ^jrrhos, 

A|>ullon  avait  CC'-Si'*  ilr-"  nMnIro  se--    nr;rtr<-;    ,-<ri  %■^T^. 

Ptepisre»  PyrrAi  lemporibui  jam  r\poiio  nriu*  [merf 
tJetierat.  (.e  qu'il  «juuie  ensuite  marque  encore  la 

uicaM  cJMse.  An  leMe  fiaiar^oa  idpond  i  aeua  ob- 
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insr  fa  «esselfofi  dn  ornthw.  Vont  illet  que' 

!>:,'rt  ri'-:  ij/'n^-  sur  cr  ^/nd  litre  mil  firmé 
Itur  opiiii  n  et  pris  leur  parti,  C'«-st  par  l'oil- 
vraf^  même,  Hontieur,  qui  répond  parTai- 
femenl  bien  à  son  (itrr,  t|in'  (nii'i  rnix  tjni 
ont  un  pe«  de  lecture  et  de  bon  sens  ont  été 
entièrement  cenlirmés  dans  le  sentiment  (ré* 
néral  de  tous  les  clirélieii*,  «joe  les  orarles 
ont  cessé  après  la  naissance  de  Jésns-CbrisU 
Et  peaf-on  avoir  une  preuve  pins  convain- 
cante do  ce  qiii-  lc\s  P<^ri  s  de  l'Eli  se  nous 
ap'  rennenl  sur  ce  sujet,  que  l'ouvrage  de  ce 
pnilotopheT  Les  antres  paYena  n*ont  par'é 
«lu'cii  passait!  «  l  en  assez  (l'  U  de  root>  di-  cet 
événement,  qui  les  surprenait  tous;  mais 
œlui-ct  en  fti l  evprèe  un  traité  dans  lootee 
les  foriiH's.  Il  r(">(  lierc  h<'  avec  a[>|iliralion  le» 
causes  de  ce  silence,  et  on  voit  combien  il 
est  emiMrrassé  d*en  trouver  qni  aient  qoel- 
i]iJO  vraisemlil.i  [!<:<'  ol  nui  le  safisfassent. 
N  esl-ce  pas  nue  chose  admirable,  que,  cent 
ans  environ  après  la  mort  de  Jéans-Clirist. 
de  loulc  celle  multilndr  d'oracles  qui  élairnl 
dans  le  monde,  la  plupart,  de  l'aveu  même 
de  ce  philosophe,  qni  en  était  admirateur 
passionné,  n'aient  tléjà  pins  rendu  (N^  répon- 
ses, quoique  les  tem{Mes  où  elles  se  rendaient 
subsistassent  eneoi«  dans  tout  leur  édal? 

l'eul-un  ne  pas  rrconnal  re  en  t  el.)  le  pou- 
voir de  celui  qui  était  \enu  sur  la  terre  pnnr 
renverser  l'empire  du  démon  et  rviner  tontes 
ses  (l'uvres?  Voilà  c<'  que  Ton  trouve  d;iii>  'o 
traité  de  Plutarque,  et  les  savanlsont  raison 
d'y  renvoyer  les  Incrédules,  pour  les  con- 
vaincre, par  le  icinoignape  de  ce  païen,  do 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  sur  l'auto- 
rité des  Pères  de  IKglise.  Quoi  que  vona 
puissiez  dire  au  lonir.iire,  laniiis  u*  ce 
livre  subsistera,  il  sera  un  monument  et 
une  preuve  éclatante  do  silenre  des  oracles 
après  la  naissance  de  Jé>a$-Chri!'t. 

Vous  disputez  après  cela  cotttre  votre  an» 
leur  touchant  «n  pas>age  de  Ctcéron  ft), 
qu'il  entend  des  ur.icics  qui  se  ren  l  ii(  iit  en 
vers.  D'abord,  vous  prétendez  qu'il  doit  s'en- 
tendre de  toute  sorte  d'oracles  tant  en  vers 
qu'en  prose.  Ensuite  vous  êtes  obligé,  après 
cet  elTort  inutile,  de  vous  rendre  à  son  sen- 
timent. Vous  avez  raison,  l'oraete  de  De|> 
phes  rendait  encore  des  répon>es  du  temp*» 
de  Cicéron  :  on  en  a  an  grand  tierabre  d« 
preuves  (8;.  Aussi  le  Sauveur  du  m«»nde  n'a- 
vait pas  encore  paru  :  il  n'.iv.  il  pas  encore 
fait  éclater  son  pouvoir  par  l'établisseuienl 
miraculeux  de  son  K^iat*  Jamais,  comme 

jerlion  «le  Cirëron,  en  f»issnt  voir  it:«r  pltt^eem 
I  \rri iifi's  (]  l'i'  |nnliiil  diiis  te  lîvre  qu'il  :i  f.ilMir 
ce  siijel,  que  île  tout  temps  l'urarletle  l>t'l|dies  a  ré- 
lieodu  souvent  ea  pras<>.  et  qae  de  san  temps  il  ré- 
pondall  «ncure  qorJquefoii  «h  vers. 

(ti  t^me  re  que  Cleèron  M%  dira  I  sa»  iréro' 
Quuilns  dan-*  1«  i«'  livri:  1  '  t>\tinalion,  que  l'oracle 
Uti  Ocl|>tte»  était  alors  luuius  iltu«ue,  a  cause  <|iie  la 
vérité  de  ses  réouMaa  avait  moins  d'éclat  el  l><  lé 
ptiiMiun.  Ce  qoi  sappese  qœ  cel  eracle  lépotMlaii. 
encore.  L'eiemple  de  <3«éroi*  lui  même  qui  '  O  te^S 
iiiir  tr\>  H)-e  lapiKiruV!  par  Pluinr  l'tf*  ;  r  -tui  d'Appitj». 
qui  €  Hitulia  le  même  «oracle  dur^iut  la  guerre  U* 
Pksnaleteic. 
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BMibe  le  tcaii^M  4»u»  les  passages  qae 

nous  en  avons  rapporte» ,  il  a'etl  arrifé 
afanl  »a  naissance  que  les  oracle*  soieal 
demeorès  moels,  comme  ils  oat  WIL  «pféi^aa 
grand  éionncment  des  paleaa. 

Vous  ne  poores  néanmoim  foai  réêùnéfê 
à  reconitailre  celle  vérité,  quf>  1»  -  p  ■iPns 
■léaies  oui  aToaéa,  et  sons  preie&le  de  les 
eoodlif r  «nire  en,  T«ot  4itc9  f  «e  le  «ilcMe 

ôf's  or^cli  s  âoi\{  ilf  ont  parlé  pOOiTTÏt  bicK 
venir  de  quelque  accideol  qui  aurait  roiaé 
Icart  lenplet.  8ar  ^aoi  vo«t  rapportei  m 
que  dil  Platarqae,  qu'anciennement  uo  dra- 
goa  s'^il  venu  loger  sur  le  Parnasse  et 
avait  bit  déserter  loraele  da  Dalpbes.  Vous 
ajoutez  qu'il  fol  pillé  ensnite  par  un  brijrand 
descendo  de  Phlégjas ,  par  l'armée  de  X.er- 
\ès.  par  les  PbocéeDs  ,  par  fyrrhas,  par 
Néron,  enfin  p.-îr  1e«  cbréliens  soos  Constan» 
lin.  Far  là  voui  faites  eoleadre  assez  clai- 
raneat  que  la  même  chose  pourrait  bien 
être  arrivée  dans  le  temps  que  les  païens 
parlaient  du  silence  de  leurs  oracles  ,  et  que 

er  conséquent  on  ne  doil  Taîtribucr  \[u'r, 
raine  dca  temples  et  des  villes  où  ces  ora- 
dei  te  reatfaieal  anpanivaat.  L'espHea^ 

lion  est  lici.irfMi^:^  :  mnis  si  elle  étiit  vrnie, 
il  me  semble  que  les  païeaa  aoraienl  eu 
fnmê  tort  4'4lre  tarprie  de  ee  «ileaoe.  EtU 
il  étonnant  qu'il  n'y  rîit  plus  d'oracles  OÙ 
il  n'y  a  pins  de  temples  ni  de  villes  ,  et  où 
font  est  déserté  et  ravagé  ?  Poarqaoi  cImt- 
cber  bien  loin  des  raisnn^  de  ce  silence. 
C4jmme  ils  ont  fait  avec  tant  de  soin  et  d'ia- 
quiétude ,  puisqu'ils  en  avaient  ane  si  sea- 
sible  cl  ?t  palpnb!*'  durant  les  venx  ?  l'our- 
quoi  Fiuiarque  s'cu  ^reiiil-il  lan(6l  aux 
dieoi,  tantôt  aux  démons  et  tantôt  an  défaut 
des  exhalaisons  de  la  terre  i  ainsi  que  Por- 
phyre et  Julien  TA  postât  ont  fait  après  lui , 
et  jamais  à  la  ruine  des  temples  et  aux  ra- 
va(;et  de  la  gacrre  ?  Se  aerait-il  jamais  avisé 
décomposer  on  traftépMIosopbiq ne  rtrr  fa 

ceKiilinn  lies   o'arlrs^  s'ils  n'avaient  rrsse 

aue  par  quelque  accident  pareil  ?  L.es  chré- 
cas  aoraleat-^ls  jamalf  ea  la  hardiesse  de 

re[irncfipr  ce  silrmtc  aux  p3T'"'ns,  f t  dp  s'en 
servir  comme  d'une  preuve  évidente  de  ta 
faiblesse  de  lears  divinités  et  de  la  puissance 
tonte  divine  de  Jésos-Christ  '  Enfin  où  sont 
les  auteurs  qui  oni  parie  de  ces  accidcois  ar- 
rivés ,  après  la  naisnance  do  Saovear  da 
monde,  a  la  plupart  des  temples  où  les  ora- 
cles se  rendatf  iU  ?  <jui  sont  ceux  qui  les  ont 
)<lliél  et  saccagés  en  ce  teraps>là?  Direz-voat 
que  ce  sont  les  chrétiens,  eux  qui,  bien  loin 
d*élre  CD  étal  de  renverser  les  temples  des 
idoles,  pouvaient  à  peine  garantir  leorvie 
de  la  fureur  des  persécutions  ? 

Mais,  pour  ne  point  perdre  le  temps  à  ré- 
futer une  imayiniilion  aussi  f^usNC  et  aussi 
chimérique  que  celte-là ,  ne  recoooaissea- 
Toos  pas,  Monsieor,  que,  do  temps  dePlo- 
tariiui'.  le  irmple  de  Delphes  était  fini  magni" 
figue  que  jamati  (Plutarch.,  de  Fythim 
orae)  ;  qu  &n  ea  avait  relevé  d*a«eleat  Mff- 
nusnls  que  le  tempe  commençait  à  ruiner,  et 
qu'on  if  en  aeati  ajouté  d'aufres  tout  mo- 
ktrna.  Qu$  mim*  on  voyait  «ae  jMd* <«  vitU, 


m 

qui,  i'itamt  formât  p€u  i  pm  omfHi  êe  Arf- 
en  tirait  ta  nourriture,  eomm»  mm  petit 
mrhre  auprès  (Tum  graïut,  et  que  cotte  petite 
ville  était  prrronue  à  être  plus  eomsidéroUe 
qm*eUt  n'atait  été  depuis  wûlU  oas.  Noaspaa» 
Toas  donc  joger  par  Ut  de  Tétat  oA  te  iroa- 
vaien!  n!or>  les  temples  â  orni  lt^-..  pn  nicme 
temps  da  peu  de  solidité  delà  coajeciore  qaa 
vaaa  apparies  idpaar  expliqser  leariileaiM. 

Clar.  Y.  Quelque  éuHe  qm  fea  pmiM 
deaacr  à  /Ji'  ,  '  oracles,  eflr  ne  peut  pré- 
judieier  au  seniiaunt  des  Pérès  de  l'Eglin 
sur  leur  eilmeo.  Lee  premuee  sur  leeqmUte 
3f -  F ont'vrH*  appui'  cette  fon-iue  do- 
rée ne  sont  pas  mieux  ckotsies.  Il  n*  serait 
pat  surnremmU  quamd^  ap*^  la  ccMaliaa 
desoraelu,  on  trouvrait  encore  des uutr^n 
qui  en  produirment  des  réponses.  P-<urqaoi 
lté  «raclfi,  Ofrie  mttnr  utfi  imant  qud- 
que  temps,  eal  pm  rmân  meara  des  ri- 
pontes. 

Voos  faites  ensaite  rhistoire  de  la  dotée  de 

rora(  !e  do  Delphes  et  d*"  qiielque>  aulr^M. 
Vous  pousses  celui  de  Delphes  jusqu'à  Je< 
liea  l'Apostat ,  et  celai  da  diea  d*Héliepoi» 
jti'-qu'au  temps  d'Arcadius  rt  d'Honorios.  Jf 
veux  que  vo're  tuppa'ation  soit  jaste. Qu'est- 
ee  qae  eela  bit  caatre  la  aeatineat  des  Nies 
de  l'Epli'se,  quand  on  le  connaît  et  qnp  l'on 
sait  qu'ils  n  ont  pas  assigné  le  temps  de  U 
■aiftance  du  Saoveor  do  moade  poar  leew» 
ment  précis  do  silence  oniterscl  de  tout  les 
oracles,  mais  seulement  pour  le  commeace* 
aient  de  la  décadence  et  de  la  mine  daaa la- 
quelle ils  sont  tomhes  deptit«  *  I!  stifTit,  pwr 
vériGer  leur  seniiuieru,  qu'ils  aient  cessé 
après  qoe  Jésas-Cbrist  a  été  coaaa  des  hom- 
mes, et  à  mesure  qoe  la  religion  chrétieoM 
s'est  établi)»  dans  le  monde.  Or  c'est  ce  qai 
esL  i  ndu  iiii  iltle  et  ce  que  vous  êtes  obligé  de 
reconaaitre  voosHDéoie,  qoelqoe  loagoe  do- 
rée qoe  voae  poiscies  leur  doaaer. 

Examinons  néanmoins  quelles  sont  1rs  aa- 
torilés  qae  vous  employez  pour  prouver  ieer 
longue  dorée  après  la  neittaaee  de  IImm* 
Cfirist.  Il  me  parait  qu'elles  ne  5ont  pa?  «I« 
mieux  choisies  ;  par  exemple ,  celle  de  Pbi- 
I  strate,  dans  ta  rte  d'dpeireajaf  ét  Tyanes, 
où  l'on  sait  qoe  cet  auteur  païen  ,  pour  ob- 
scurcir la  gloire  du  Sauveur  du  monde  H 
Téelat  de  ses  miracles,  n'a  point  fait  de  dilE- 
fu!té  d'invenlcr  les  fables  les  plus  ridicule! 
et  de  mettre  en  œuvre  les  faussetés  les  plo* 
insignes.  Ne  reconnaissez-voos  pas  tous- 
même  qoe,  dans  ce  qu'il  dit  de  l'Apolloo  ds 
Delphes,  il  pourrait  bien  j  avoir  du  veoia 
contre  les  chrétiens  ?  Est-ce  donc  d'un  tel 
homme,  et  dans  an  semblable  ouvrage,  qes 
Ton  doit  attendre  nn  aveu  sincère  do  slkete 
(ics  nrarîcs,  sileru'c  >i  honteux  et  si  yrcyd'- 
ciablc  au  paganisme  «  si  glorieux  à  ieso*- 
Cbrist  et  si  avantageox  a  la  religion  cfcrè> 
tienne? 

L'autorité  de  ce  prêtre  de  rjaaes ,  qoi  de- 
maade  à  llnpostear  Aleaaadre  ai  les  oracks 
de  Didjme,  de  Claros  et  de  Delphes,  »odI 
vrais,  n'est  pas  meiUeare.  L'tmposteor  B'o*e 
lai  répoadra  nr  catajal  :  illai  dH  a*ert 
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pal  permit  é»  le  Mf  «ir.  S*n  tVn  fAI  encore 

rendu, de  quelque  oatun-  (7ii'i!s  pus>enl  ^Ire, 
aurait-il  fait  difficulté  Je  le  dire  el  de  le»  re- 
connaître pour  légitimes,  afin  de  rendre  plus 
croyables  ceux  i|a*il  inppoMit  à  aon  B»ca-> 
lape? 

Il  est  vrai  que  Julien  l'Apostat  reçut  des 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes,  qu'il  fil  tous 
ses  effort»  poor  remettre  sur  pied.  Mais  est- 
il  surprenant  que,  employant  la  magie  et  les 
enchantements  les  plus  détestables  pour  éto- 
quer  le  démon  ,  il  en  m\t  vena  à  bout  ?  A 

ftrésent  que  les  oracles  sont  entièrement  abo- 
is, on  magicien  ne  peut-il  pas  faire  la  même 
chosf^  ?  Pourrait-on  conclure  de  là  que  les 
(iracles  subsistent  encore;  n'avez-vous  pas 
VD,  dans  le  passage  que  je  vous  ai  cité  de  cet 
empereur,  qu'il  avoue  lui-même  qne  tous  les 
orat  les  avaient  cessé,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
que  la  magie  qui  pût  suppléer  A  leur  défaut. 

Enfin,  «laan  (,  après  IVïtinclion  de  la  plu- 
part des  oracles,  arrivée  cerlninement  avant 
l'empire  de  Constantin,  il  se  trouverait  quel- 
que auteur  païen  de  ce  lpmp<i-îrï  qui  en  par- 
lerai! encore  et  qui  r.ipporierail  de  leurs  ré- 
ponses, il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner.  Ils 
avaient  duré  plus  de  deux  mille  nns  Pendant 
celle  longue  suite  de  siècles,  ils  avaienl  rendu 
une  infinité  de  réponses.  Les  temples  où  tel 
démons  les  avalent  rendue!*  suhshlaienl  en- 
core :  les  sacrifices  el  toutes  les  autres  céré- 
monies païennes  s'j  faisaient  à  l'ordinaire. 
Il  était  fort  naturel  que  plusieurs  Tussent  en- 
core dans  la  pensée  qu'ils  continuaient  à 
prédire  l'avenir.  Toute  sorte  de  raisons  en- 
gafeait*nt  les  païens  h  le  croire,  et  Tii<*me  à 
•opposer  de  fausses  réponse  s  au  défaut  des 
véritables. 

J'ajoute  de  plus  qu'il  ne  faut  p<is  croire 
que  le  démon,  chassé  une  fois  d'un  oracle, 
n'ait  pu  j  retourner  une  seconde  et  OM 
troisième,  surtout  lorsqu'il  a  été  rappelé  par 
des  gens  qui  lui  étaient  dévoués,  el  qui  cm- 
ployaient  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'obliger  de 
r<  venir.  |1  lui  était  sans  doute  bien  fârheut 
tle  quitier  set  anciennes  demeures,  où  il 
avait  joui  si  paiiibleroent,  durant  tant  de 
siècles,  des  honneurs  divins  qu'on  lui  ren- 
dait. Il  ne  les  quittait  donc  qu'à  regret ,  et 
faisait  souvent  ses  efforts  pour  s'y  rétablir* 
Mais  enfin  il  en  a  été  si  souvent  rhassé  par 
les  chrétiens  qui  se  multipliaient  tous  les 
fours,  si  mal  reçu  et  si  mal  mené,  qu'il  t'eat 
»u  cimtraint  de  leur  abandonner  le  rhnmp 
de  bataille  et  de  tourner  ailleurs  tes  pernt- 
cieei  detielM. 

Ji)  Hesterai  saaMis«el  ftsira  ooMia  iatplevimaa, 
BS ,  inhalas ,  etaiella ,  noDleipia,  eonelllabiib, 

castra  ipsa,  trlbiis,  decuria^,  senaium,  faruni.  Snta 
vobis  reliiKpiifittis  teiiipla.  Apoiog.  la  (jue  n  eiiim 
alium  iiiiiver'^je  gente^  credideninl,  nisi  in  Cbritiuia 
«ai  jam  venit  t  Cni  enira  et  »Us  féales  credMenioi, 
fvrUii,  lledi,  BiamiUB  el  qui  inhsMtanl  HesopaHi. 
miiro,  Artnenlim,  Pbrygiain.  (laiij'itl'^ciani.  ri  inf»- 
l«files  PonUim  ei  Asiain  el  ^wÉiripi>yli:iin  ;  iiiiiiior.iiues 
if'gvpiiKii  ,  <!t  rcgioïKfiu  Africa  quas  est  iniM  Cyre- 
mm  iiibabiiaDias!  ftoouni  et  in<-ol«  ;  lune  ei  in  Uie- 
rwalMn  Jedal  e|  cden  génies  ;  oi  jsm  GeialonMi 


Mais  il  est  inutile  que  je  m'arrête  plusi 
longtemps  sur  ce  sujet.  11  sofOl.  i|iieii|ae  In- 
terruption ou  quelque  durée  que  vous  déto- 
niez aux  oracles,  que  vous  reconnaissiez 
qu'ils  ont  cessé  après  la  naissance  de  Jésus* 
Christ  et  la  prédication  de  son  Evangile, 
ainsi  que  les  Pères  de  l'Kftlise  l'ont  assuré, 
et  que  eel  ^énameol  ne  puisse  être  attribué 
qu'à  son  pouvoir  sur  les  démons,  et  A  relui 
u'il  il  laisse  à  ses  disciples  et  à  ton  Ëglii>e, 
e  les  chasser  en  M»  ne».  CeM  ce  f  ee  Je 
vous  ai  f  tit  voir  d'une  manière  qui  roe  parait 
assez  claire  et  assez  évidente.  Néanmoins, 
comme  vous  atlriboet  cet  èféneroent  mira» 
ciileux  h  d'autres  causes,  je  croîs  devoir  le« 
réfuter  en  peu  de  mois,  pour  vous  convaincre 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  ?  évité  de  eelte 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  rapportée. 

(^n*p.  xt.  —  Réfutation  dff  rnutet  du  tilenee 
dr$  oracltif  rapportées  par  l'auteur  de  iUiê- 
toirt,  OuMpnil  pat  Valtr^utr  aux  édité 
de»  empereur  t  ehrédens  contre  l'idolâtrie, 
La  plupart  de»  oraclt»  ont  cf$sé  avant  t'em- 

fiereur  Conetaniin.  On  doit  plutôt  attribuer 
(t  décadence  de  Vidoltttrie  à  la  ce$»ation  de» 
oracle»,  que  la  eeuation  de»  oracle»  à  la  dé* 

En  général^  dites-vous,  Isi  eroslct  n*omt 

eeteé  fu'avee  le  paganisme  ,  et  le  pnganitme 
n'a  point  cessé  à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Vous  rapportez  ensuite  les  édits  des  empe- 
reurs chrétiens  contre  les  temples  des  idoles 
et  toutes  les  superslitions  de  l'idolâtrie.  Je 
▼ous  prie  d'abord.  Monsieur,  de  fiilre  atlen- 
lion  qu'avant  qu'il  y  eût  des  empereurs  chré- 
tiens, le  christianisme  était  déjà  élabli  et  ré- 
pandu presque  par  tout  le  monde,  et  que  lee 
chrétiens,  ainsi  que  Terlullicn  l'assure  de 
son  temps  (1) ,  remplissaient  déjà  les  villes 
cl  les  provinces  enlièree,  malgré  la  fureur 
des  persérutions  ,  qui  en  multipliaient  tous 
les  jours  le  nombre ,  bien  loin  de  le  dimi- 
nuer. Par  là  TOUS  reconnaîtrez  sans  doute 
que  te  plus  ^rand  miracle  du  christianisme, 
qui  est  son  etablissemeet,  ne  doit  pas  être 
attribué  êm%  édits  des  eaiperenrs  diréllens, 
ainsi  que  vous  i'insitiue7 ,  mais  au  pouvoir 
tout  divin  de  Jesus-Ciirisl,  ()ui  n'a  jauiais 
plus  éclaté  que  dans  cet  établissement  mer- 
vetlleui ,  et  dans  la  destruction  de  l'idolâtrie 
qui  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces. 

Poar  ce  qui  regarde  eu  parlieolicr  les  ora- 
cles, qui  étaient  le  pitis  fort  appui  de  cette 
idolâtrie,  il  est  cousiant ,  par  le  témoignage 
des  païens  ■dniee ,  que  la  plupart  an  moins 

OMMi  Mraiioî,  Cl  Gallisram  diverMi  nailones  et  Bri- 
isnaeram  ioserens  Romints  lo«a,  Chrisio  vere  seb- 

diia  ;  el  SarinaUrtim  rt  Daronim  «  Certnaiirtnim  el 
S^  yiliarutii  ;  et  kbdiianiin  ululiaritm  geuiiiun,  et  pro- 
vincianim  et  insulsnim  malisnitn  nobis  IfriKrfarum 
91 1100  enamatara  mbm»  possnmiist  In  quflM»  om- 
«Hms  leds  Cbristf  neoen  qui  jam  venit ,  reitRst,*!^ 
pote  anis  qiMtn  omnium  ctvilnlum  porte  «uni  3(ier>- 
l;£,  el  cui  nuila  suiit  claus»  ,  aiite  quem  sera-  fer* 
reae  siinl  corominnic  et  valvx  »re«  snnl  aperUe* 
A4mr»iuJwteeo»*  TerlttiliaDo  adjuiige  t>ri|eneni  iuil. 
I.  If  tfa  Mmc^m  ei  PIMme  SecModuin ,  EplsuilBF 
f«ai  I.  s,  ap.  ad  Tnd^aaa^  da  Cfciiitiaais, 
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M  icateiMl  drji  plut  de  répooi«f  loog- 

t^'inpt  aranl  remperecir  Conttaolin,  qaoiqae 
les  leoipkft  (Je  (auxilieui,  les  sâcriQci-s  el 
tontes  it  s  autrtt  fuperslilioos  subsisiastenl 
toojoars.  Si  rotis  rnut-  z  bien  Taire  réflexion 
à  cel.i.  TOUS  avouprez  qu'il  e»l  t>ien  plus  rai* 
» o ri  n  I  b  I c  d 'i  (  I  r i  b u  e r ,  an  moi ns  eo  partie ,  l'e t- 
lindiuD  du  pagaaisoie  à  la  cessation  des 
orades,  qne  fa  cessation  des  oracles  à  Tes- 
linrtion  (1(1  pa;iarii>rae. 

Eo  effet,  une  fausse  n  ligioa  comme  rell»- 
là.  qoi  aolorisaH  les  plu»  graadt  crime*  par 
l'e^i  ir  |il4>  des  dii'ut  qu'ellf  .idorait,  qui  exi- 
geait de»  sacriUcfs  de  cbair  bumaine»  ani 
ordosMil  des  el  des  félet  rempliM  des 
plos  grandes  inf  iniipi;,  rt  dont  les  plus  saints 
et  les  plus  sacri"^  injstères  ne  contenaient 
que  dea  abominations  et  dos  obscénités  dé- 
testables ;  une  religion  qoi,  dans  ses  fln^^^mes 
et  son  culte,  clioqaait  évidemoieot  la  rai> 
son  et  les  bonnes  mcMirt,  sa  panrail  nata- 
relleraent  subsister  sa n9  être  snutenat*  pir 
des  espèces  de  prodiges  ei  de  merveilles  qui 
fascinassent  en  quelque  sorte  ses  sectateurs, 
et  leur  lissent  fermer  les  yeax  à  l'eitrara- 
pance  el  à  la  bruiaiiié  de  leurs  snpertii- 
lions,  r.es  m»'rvoillps  el  ce->  f  lux  prodiges  se 
Irouvaieni  parliculièrement  dans  les  ora- 
rlei.  On  y  voyait  det  prédietiona  de  Tavenir 
qui  s'accomplissaient  souvent;  de>  tu  ilades 
qui  guériksaieal  par  de»  remèdes  inouïs, 
qa'tlt  ii?alenl  apprit  et  reçut  en  dormant . 
«les  app  iril  uns  aes  diviiiitcs  pràtemlues  que 
l'on  iitsoikil  coasuller;  des  prêtres  el  des 
prélrettet  traotp»rtés  d'oaa  faràor  qni 
parni^suit  être  toute  surnaturelle  el  toute 
divine,  et  une  inûnilé  d'autres  merreillcs 
ïamblables.  Voilà  ce  qoi  soutenait  l'idolA- 
Ifie  et  qui  lui  duimnit  un  dehors  ^h!o!ii<tsant 
qui  entretenait  le»  peuples  daus  la  sé- 
uui-lion. 

Mais,  Iorfqir.'!pr(y<;  l'inrarnnlion  du  Fils 
de  Dieu  touU-!>  ce»  il  u^ioa^  du  deinuii  eu- 
rent été  dissipées  par  le  pouvoir  du  Verbe 
incarné,  cl  que  ridolàirie  fut  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  paraissait  avoir  à  l'eilérieur 
<<e  rncrviMlJeux  et  de  divin,  l'exlravagance 
de  ses  supersiiiious  parut  aax  jeux  de  tout 
la  monde  dant  toute  ta  moattroeute  tfiffar- 
mité  :  soriout  lursque  Ton  vint  à  ta  i  uaipa- 
rer  À  la  sainteté  du  cbrisliaoisme  el  aux 
vérilablet  miraclet  dont  il  a  loojonr»  été 
autorisé,  entre  lesquels  le  po  n  i :  rlmt- 
rable  qu'avaient  les  chrétiens  de  Taire  taire 
let  démon»  on  let  dieux  du  paganisme,  de 
leur  fiire  avouer  Icur  imposture,  de  les 
cnoiondrc  cl  de  les  chasser  en  mille  ma- 
nières, a  été  sans  doute  va  des  plu»  écla- 
tants cl  des  plus  efficaces  pour  désabuser  les 
païens.  iJèii  lois  le  paganisme,  rendu  à  hn- 
niéme,  etdosiiiué  de  tons  les  taux  pro  li^'is 
qui  le  souienrfieni,  est  allé  en  d6c  idence  et 
a  été  abandonné  par  iics  plus  zèles  secta- 
teurs. Ainsi,  bien  loin  que  la  décadence  do 
paganisme  ait  été  la  cause  de  la  cessation 
des  oraele»,  c'e^t  au  contraire  le  silence  où 
les  oracles  oui  élé  réduiU  par  le*  (  hréliens 

qui  a  contribué  beaucoup  au  reuversemcul 
du  paganiiooe. 


CmàP.  xn.  —  0«  tmmim\  etfm  M.êë  Fms- 

tenel'e  avance,  qnt,  "mr>  i  Cid  Aitrie  n'nll 
poi  dû  être  a6a(ie,  U*  oracU*  manmotu» 
«HMtnl  prU  /ta.  QmtUtg  #on<  lt$  rmumê 
qu*H  fn  apporte.  Réfutation  d*  la  pre- 
mière, qu'il  tire  des  fourberies  et  da  crime» 
det  prêtres  des  idoles.  Réponse  à  ta  s«- 
tonde,  qu'il  tire  des  railleries  que  quei^ues 
philosophes  faisaient  des  oracles.  Apres  la 
naissance  de  Jétus^/nrist,  les  phitotopkes  , 
cl  Us  épicuriens  méauu  ont  été  emtétés 
ptmt  que  jamais  des  oracles.  Ils  y  ont  ajouté , 
J'oiir  In  plupart,  la  magie  et  les  enrjiante^ 
ments.  Explication  d'un  patsagt  de  Plm^ 
larfM*  aial  «UmAi  par  fnOmr  ém  TAia- 

Mata  fooa  allés  eneore  plos  loin  ;  car. 

COmm<;  si  vuo«  appré'iend  ez  qu'il  n;»  revint 
quelque  gloire  el  quelque  avaulaee  à  la 
religion  e&rétiende  da  la  eeatatiaa  «et  on- 
cles ,  vons  entreprenez  de  prouver  qoe , 
Quand  le  paganisme  n'eût  pas  dû  être  aboli  , 
les  oracles  néanmoins  eussent  pris  fin.  Vous 
en  apportez  trois  raisons  :  vous  tirez  U 
première  do  mépris  où  ils  tombèrent,  par  le 
P'.'u  d'imporlam  r  ics  alTairLi  sur  lesquelles 
OU  le»  consuUaii  après  la  naissance  de  Jé— 
tat-Cbrist ,  et  du  peu  d*ettinie  que  les  Mo» 
mains,  devenus  le«  maîtres  de  la  terre,  en 
faisaient;  la  seconde,  du  grand  tort  aue 
tenr  Orent  Iroia  aeclet  de  piiilosophet ,  1e« 

cyniques  ,  \ps  p/riprifclirirns  et  Ie>  épicu- 
riens ,  qui  travaillaient  coramurllement  . 
dites-vous,  à  désabuser  le  monde  de  leurs 
fourberies:  la  troisième,  enfin,  de  ces  mêmes 
f  ourberies  qui  étaient  trop  grossières  pour 
n'être  pat  enfin  découvertes. 

Je  vous  ni  J  'jj  fait  voir  que  l'on  ne  poa- 
vail  allnbiitr  auK  dcmous  les  fourberies 
et  les  impostures  qui  étaient  dans  les  ora- 
cles, cl  que  si  les  prêtres  des  idoles  en  eus- 
sent èlé  les  auteurs  ,  olles  n'auraient  pas 
subsisté  plus  <le  deux  mille  ans,  m  i  rie  si 
longtemps  à  être  découvertes.  Les  crimes  d« 
ces  prêtres  dont  toui  parles  ici  ne  te  ton! 
pas  toujours  commis  <!<ins  des  temples  à 
oracles,  el  ces  prélres  n'ool  pas  commencé 
â  commeltre  ces  crimes  aprèt  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde,  ff  rodote.  que  vous 
dlex,  en  est  une  bonne  preuve  (//ùf.  lib.  i;. 
Et  «ï,  malgré  tottlet  ces  infamies,  les  oracles 
et  ri  InLurie  n'ont  pas  laissé  que  de  subsister 
dan»  tuul  leur  éclat  avant  I  incarnation  du 
Filt  de  Dieu,  vont  n'aves  pas  raison  de  dira 
que  ce  so;  t  ct's  m^mes  fourberies  cl  ce» 
foémes  abominaiious  qui  les  oai  inil  cesser 
aprèt  ta  naissance. 

Je  vous  ai  fait  voir  aussi  que  toutes  cet 
trois  grandes  sccles  de  philosophes  qui  te 
moquaient  des  oracles  ,  »e  réduisaient  à 
quelque»  cyniques  et  à  quelque»  épicuriena 
en  très-pt'tit  nombre,  dont  raolorUé  était 
Irj^s-mépris.ible  parmi  les  .Trini-ns 
tainemeol  iuûniment  moins  considérable 
que  celte  de  tout  le»  antre»  philoaophet,  et 
L'ii  particulier  des  plitnnincns  et  He<  «i-il- 
ciens,  qui  soutenaient  les  oracles  de  toutes 
leurt  fiireei,  el  Irallaient  d*linpiai  et  d'albéci 
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feux  qui  n'j  ajunuient  pas  foi.  Depuis  U 
iiaitsane«  «la  Sanveor  éa  monile ,  loot  l«ff 

philoioplii^s  on  ont  rté  plus  riitr-Ir-;  qiir  ja- 
mais. Ils  lea  oui  soutenus  avec  ardeur*  pour 
défendre  la  cante  eommone  de  leur  religion 
qui  lomb?iil  ra  iîé(  idencc.  Les  épicuriens 
moines  ,  oubli.iiil  dans  cette  occ^isioa  les 
principes  el  les  Intérêts  de  leur  seele,  lea 
fai^-jif  iU  valoir  autiuit  iju  ils  pouv<ii(>n( , 
conanic  on  le  voit  par  l  uuvrage  de  Cclse, 
où  cet  épicurien  {Apud  Origen.^  tib.  tii)  op- 
pose aux  prophètes  I'Aim  ien  Testament 
que  les  cbrélieos  produisaient,  pour  prou- 
ver  la  ? érilé  du  christianisme,  les  oracles  de 
la  Grèce  qu'il  csalle  beaucoup  nu-dcssiis 
de  ces  proiihèlcs,  el  dont  il  parle  eu  homme 
persnadé  de  leur  excellence  et  des  grands 
■vania^ies  que  l'on  en  avait  retirés. 

Cet  entêtement  des  philosophes  pour  les 
oracles  el  la  dirlnallon  allait  alors  jus- 
qii'  i  1  1  f-  lie.  Ils  V  ;ijnui, lient,  la  plupart,  la 
cnagie  el  les  cncbaniements,  qu'ils  regar- 
daient, ainsi  que  les  oracles,  comme  des  fa- 
veurs exiraordmairti  de;  dieux  ot  des  arts 
Lout  divins.  Pour  élre  convaincu  de  ce  que 
je  dis,  il  n'y  a  qu'à  lire  lés  vies  tfe  ces  phi- 
los [ilii  s  éiriles  par  Euna[iiLis.  cl  se  soufe- 
mr  quelles  gen»  c'étaient,  entre  autres,  que 
t»orphyre,  Jamblique,  iSdesfus,  Cbrysanihe, 
M. i\iiiio,  Julien  rAjiostat,  el  quels  étaient 
Ita  dogmes  et  les  mystères  de  leur  philoso- 
phie tbéurgique.  De  là  il  sera  aisé  de  con- 
clure que  ce  n'est  pas  non  plus  au  mépris 
que  les  philosophes  ont  (ait  des  oracles 
nrant  on  après  ta  naissance  de  Jésos-Cbrisi, 
qu'il  faut  attribuer  leur  décadaoca  et  en- 
suite leur  extinction. 

An  reste,  Monsieur,  tous  dites,  en  par- 
Linl  (lis  méchants  vers  dont  les  oracles 
l  iaient  composés,  que  ces  philosophes  se  m»* 
ijuaitnt  dê  ceux  qui,  par  un  certain  raison- 
jieincnt  (jui  se  renversait ,  eussent  conclu  éga- 
lement que  lei  vers  étaient  d'un  dieuytoit 
(/u'ils  eutsent  été  bons,  soit  qu'il*  eussent  été 
méchants.  Ce  n'est  point  là  l'argument  ren- 
versé dont  parle  Plutarque  {Ltb.  de  Piih  œ 
Oraculis),  de  qui  vous  avez  tiré  celte  ré- 
llexion  i  l  le  trait  d'histoire  dont  vous  l'ac- 
compagnez. Voici  ce  qu<- c'est  :  il  introduit 
dans  un  de  ses  dialogues  un  épicurien,  qui 
répond  à  ceux  qui  disaient  qu'il  ne  fallait 
pas  s'étonner  si  les  vers  de:*  oracles  pc- 
rliaient  contre  les  rèi;les  ordinaires  de  la 
l'oésie,  puisqu'ils  venaient  d'Apollon,  qui 
(j(ati  au-dessus  de  toutes  les  règles,  que  ci  s 
défauts  et  cette  négligence  niému  élaii-nluno 
[preuve  qu'il  en  élail  l'auteur.  A  quoi  l'épi- 
curien réplique  que  d'aulres  peut-être  ,  en 
renversant  cet  argument,  pourraient  con- 
clure a\ee  plus  de  raison  que  les  orades  ne 
viennent  pas  d'Apollon,  puisqu'ils  sont  si 
(Jefeclueux  et  si  contrairen  aux  lègles  de  la 
poésie.  Les  premiers  argumenlaieul  ainsi  : 
C«?s  vers  vieaneul  irAj-uilun,  donc  il  n'.  si 
|ias  surpreoaiil  qu  il»  pecUrnl  contre  les 
reglaa  de  la  poésie,  parce  qnn  Apollon  eti 

(1)  Cicere,  I.  n  d»  Dh/ht»  ;  t  lu  eirfni  cem  mseis 
|irt^ierani  runcl<idere  toleol  :  Sidii  sunt,  esi  divinaiio;  4 
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au-desstts  de  touios  ces  régies.  L'épicurien 
renTersalt  l'argumeiil  et  uisait  ;  Ces  vers 
pèchent  contre  les  régies  de  la  poésie,  duuc 
il  est  visible  qu'ils  ne  viennent  pasd'Apol- 
Inn,  le  père  et  le  dieu  de  la  poésie,  i'renez 
la  peine  de  relire  cet  endroit  de  Plutarque  t 
vous  reconnaîtrez,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vous  n'avei  pas  pris  sa  pensée,  ui  bien 
conçu  ce  que  c'est  qu'un  argument  ranvené* 
Vous  pouviez  néanmoins  en  avoir  vu  un 
exemple  tout  semblable  dans  Oicéron  sur  la 
même  matière  (1);  mail  Ce  n'att  là  qn'liao 
bagatelle. 

Chap.  XIII.  —  It/futalion  de  la  troisième  rai- 
son mppurtée  par  M.  de  tontenelle,  pour 
expliquer  la  cessation  des  oradii.  Avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ  on  a  contulié  les 
oracles  sur  des  affaires  d'aussi  petiie  tm~ 
pwtaneê  ^iCitprh,  Après  cetteanéme  noù- 
sance,  on  les  a  eonsuli''!^  .«!jr  r/rr  nf]'<ur>i 
pour  le  moins  ausii  impo:  tantes  qu'aupa- 
ravant. 

Je  viens  donc  à  votre  troisième  raison, 
par  laauelle  vous  prétendez  montrer  que  , 
quand  le  paganisme  n't  ût  pas  dû  être  aboli, 
les  oracles  n'eussent  pas  laissé  que  de  ces- 
ser. Vous  la  tirez,  comme  j'ai  dit,  du  peu 
d'importance  des  affaires  sur  lesquelles  ou 
les  consultait  après  la  venue  de  Jésus- 
ChrUi,  et  du  mépris  que  les  Romains  en 
faisaient.  Je  réponds  à  cela  en  deux  mots  4 
et  je  dis  qu'avani  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  on  a  consulté  les  oracles  sur  des 
alTaircs  d'aussi  petite  importance,  et  après 
Sa  u.'ii>sance  sur  des  alTaires  pour  le  moins 
aussi  importâmes  qu'auparavant,  et  par 
conséquent  que  ce  n  est  point  là  la  cause  de 
leur  cessation  et  de  leur  ruine. 

pour  en  être  convaincu,  il  n'y  a  qu'A  se 
souvenir  que  toutes  sortes  de  personnes 
allaient  en  foule  les  consulter  sur  leurs 
affaires.  Ainsi ,  si  les  princes  et  les  répu- 
bliques y  allaient  pour  leurs  affaires  el  leurs 
entreprises,  qui  étaient  souvent  imporlantes^ 
les  particuliers,  qui  sont  toujours  eu  beau- 
coup plus  grand  nombre,  y  allaient  aussi 
poar  le  leurs,  qui  ne  pouvaient  cire  que  du 
Irés-petite  conséquence.  De  plus,  il  n'y  a 
qu'à  parcourir  les  oracles  qt/Eusèbe  et  Im 
autre»  auteurs  anciens  el  nouveaux  ont  ra- 
massés :  on  en  trouvera  un  grand  nombro 
rendus  à  des  particuliers  sur  leurs  maria* 
ges.  sur  liurs  enfants,  leurs  voyages,  leora 
maladies,  leur  traiic  et  mille  autres  baga- 
telles. C'est  de  là  qu'Eusètie  (Prœp.  Evany., 
tib.  v)  lire  un  argument,  après  ol^uomaUs, 
pour  prouver  que  les  oracles  nu  pouv.iient 
venir  de  Dieu  ni  des  bons  génies.  Il  montre 
dans  le  39*  chapitre  qu'ils  ne  répondaient  le 
p\a<  souvent  que  sur  des  niaiseries;  dans 
le  suivant,  qu'ils  ne  donnaient  que  des  ré- 
ponses trniaies;  dans  les  autres,  qu'ils 
lou.iient  des  fripons  et  des  scélérats,  comme 
le  poêle  Arciiiloque  et  l'athiéle  Cléomèdc. 

■nlln,  ftprè*  U  renne  de  NntffSaignaitrf 

seul  «oMBi  dli  :  esteifn  diviesUo^  Malle  esc  pml»* 
b'Uas  :  Mon  eM  anlsa  divaunie;  aen  »«nt  aiie  dik  9 

as 
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on  a  consulté  les  oracles  9ur  des  choses  pour 
le  moins  aussi  importantes  qu'uoparavant, 
Undto  qu'ils  ont  subsisté,  et  dans  le  tempe 
même  de  leur  décadence  et  de  leur  ruine. 
C'est  ceqni  se  voit  par  les  empereurs  romains 
•l  lee  penonnesde  la  première  considération 
parmi  eux,  qui  les  ont  interrogés  sur  leurs 
entrepri»cs  et  les  destinées  même  de  l'empire, 
l'en  rapporterai  des  exemples  un  ptii  plus 
baSt  il  est  aisé  d'en  voir  un  grand  nombre 
tfans  Suétone,  Tacite ,  Spnrlien ,  Xipliilin  et 
les  autres  histi>ri*'!iis  rom  litis-  n"c'>l  donc 
pas  le  peu  d'imporlaoce  des  uCTaires  sur 
fesqaeltes  on  lee  a  interrogés  après  la  venue 
le  Notre-Seif  aenr,  «joi  a  été  la  canse  ée  leor 
cessation. 

Chap.  xir.  —  Le$  Romains,  bien  loin  de 
mépriier  Uê  tractes,  y  ont  été  fort  attachés. 
Première  preuve  firr'e  de  Ventétemenl  qu'il* 
avaient  pour  toute  sorte  dedivinatiuaSfpour 
leurs  augures,  Itttn  muspicts  et  leurs  liwfH 
sibyllins.  Il  y  en  nvnit  qui  de  toutes  ces 
sortes  de  divinaduns  n'estimaient  que  tes 
tractes.  Les  Romains  adoptaient  foules  1rs 
superstitions  des  nations  étrangères.  11$ 
uttribuaient  à  cette  prétendue  piété  ta 
prospérité  de  leurs  armes  et  la  gloire  f!r 
leur  empire.  Pourquoi^detouteiles  religions^ 
il  n'y  a  eu  que  la  viritable  qu'il$  pas 
«enltt  rscévo^ft 

30  no  vois  pas  enfin  ce  qoi  a  pu  vous 

tiersuader  que  les  Romains  n'estimaient  pas 
es  or<icles.  La  preuve  que  vous  en  apportes 
es!  qu'ils  él;\ioiit  allachcs  à  leurs  aui^nret  et 
à  leurs  aruspiccs.  Cela  est  vrai;  mais  i'uu 
n'empêche  pas  l'autre,  comme  on  le  voit  p;tr 
les  Grecs  mêmes ,  qui  n'étaient  pas  moins 
attachés  à  toutes  ces  superstitions  qu'à  leurs 
oracles.  Au  contraire,  ratlachetncnt  que  les 
Romains  avaient  à  leurs  augures  et  à  leurs 
aratpieeslea  portail  nalorellemeot  à  en  avoir 
beaoconp  pour  les  oracles.  Tous  ers  di  viu^ 
qui  étaient  parmi  eox  dans  une  si  haute 
conaidération  montrent  Pestlme  Infinie  qu'ils 
faisaient  de  la  divinalinn,  et  la  passinn  q  ri!s 
avaient  de  connaître  l'avenir.  Ils  n'avaieat 
done  garde  de  mépriser  les  oracles,  qoi  en 
promettaient  une  connaissanro  beauroiip 

{>lus  claire  et  plus  certaine,  et  qui,  par  loutes 
es  circonstances  qui  les  accompagnaient , 
paraissaient  avoir  quelque  chOM  de  plue 
surprenant  et  de  plus  divin. 
J>*ailleart  Ils  no  pouraient  être  attachée  à 

flICIcefOt  I'  I  <f«  IHviii. .  I  His  Igitur  ssieniter 
qni  doo  Renera  iQvii»ileois  ess«  diierunt  :  emim  • 
qood  pariireps  esset  «nis;  «Itemm.  quod  irte  eare- 

fpt  ("nrrnt  aulem  arle  qui  non  rnlione  aut  conje- 
C4iira  ol)Bervaiis  ac  iiol.iiis  signis  ,  scd  cniicitslione 
quadam  animi  aut  bol<iii>  liberoque  iiioiu  rmura 
pratueolium;  quod  et  suiiini.i(iiil>U)»  sxpe  cnniiRgii 
et  itonauaqoam  TaiicinauiibiJS|)Êrfuroreiit,  uiBaccliis 
Bœoiiiu,  ut  Eiiinieniaes  Crés,  ut  sibylla  Ërythraea. 
Cujus  generli  oraeola  etiam  hsbeoda  snni ,  non  ea 
qiia'  ixjijaiib  snrtibus  ducuntur,  sed  Uls qe« iasiincim 
diviuo  aftlaiiique  fundiinlur.  > 

<S)  Idem,  I.  H  de  Dam».  :  t  Non  ifnoro,  Quinte,  te 
sein|i«r  iia  semisae.  ai  de  cteteria  diviaaodi  geae- 
ribrn  dnfaiiaiei  :  isie due  toeriset  leoinll»  qnca 
tilNn  aKBia  flecve  fldentari  pteberas. 
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leurs  livres  sibyllins,  qu'ils  l' fussent 
aux  oracles  .  puisqu'ils  recounaii»saieai , 
comme  vous  le  poovei  apprendre  de  (M. 
rnn  (1),  qun  les  uns  et  les  auirps  venaient  de 
la  même  4:aui>e,  c  est*à-dire  de  l'enlbuasiasmc 
et  de  la  Tureur  divine.  Bien  plus,  il  j  sfali 
des  Romains  qui  méprisaient  l'art  des  aagarri 
et  des  arospices,  et  qui .  de  toutes  les  «ortet 
de  divinations,  n'e^limaiciU  cl  ne  reconnau- 
saient  pour  vraies  que  les  oracles,  comDe, 
entre  antres.  Quintus  (2),  le  frère  de Cieénw, 
qui  n'était  pas  sans  duuie  seul  dr  «  ii  v  >iii.- 
ment.  Ce  n'est  donc  pas  ratiacheuteni  qoe 
lee  Bomains  a? aient  à  leurs  auaam  d  i 
leurs  aruspieea  qui  lenr  a  fait  oaepriser  In 

orarU'S. 

Vous  objectez  que  les  oracles  étaient  grecs 
d'origine.  Cela  peut  être  îr/n  .  quoique  je 
puisse  vous  en  montrer  en  lia  tc  dauui 
anciens  i  peu  près  que  ceux  qui  étaient 
dans  la  Grèce,  comme,  entre  anires.  criai 
de  Faunus  dont  parle  Virgile  (3)  et  celui  de 
Mars,  duquel  Denis  d'Halicamasse  (k)  bit 
mention,  dans  le  premier  livre  de  ses  ^Isa* 
quitét  romainer.  Mais  quand  cela  serait  cer- 
tain, n'iMait-ce  pas  la  coutump  ou  la  politi- 
que des  Homaios  d'adopter  toutes  les  dii isi- 
lés  et  tontes  les  soperslliions  des  Grecs  «t  du 
Egyptiens?  Ists  ,  Anubis  ,  Osiri^ ,  Sérajii 
n^vaient-ils  pas  droit  de  bourgeoisie  iiu 
RoraeT  N'y  avalent-ils  pas  des  anteli ,  àn 
temples  (a)  et  des  prêtres?  D'où  avaieot  iU 
tiré  lenr  Bonne  Déesse  (6)  et  ses  mjstèrei,»i 
ce  Q*eet  de  V^innnte  en  Fhr}  gie ,  oà  jb 
avaient  envoyé  une  célèbre  ambassade  pour 
l'amener  à  Home?  Esculape  (7|,  a  qui  i<< 
avaient  élevé  un  fameux  temple  dans  HU 
du  Tibre,  ne  venait-il  pas  d'Epidaure,  oi  l< 
sénat  l'avait  envoyé  chercher  par  des  dépo- 
tés de  cuDiiidéi-aiion  ,  après  avoir  apprit  it 
l'oracle  de  Delphes  que  c'était  cette  préles- 
due  divinité  qui  devait  les  délivrer  éeli 
peste  dont  ils  étaient  cruellement  afflige»? 
Vous  savez  sans  doute  ce  qui  se  msu  es 
celte  occasion,  el  comment  lo  fanv  Bscalaps 
sf  rendit  dans  le  vais*;*  nu  des  ninf  ass  idcurN 
sous  la  ligure  d'un  serpent;  les  huuQturi 
qu'on  loi  rendit;  les  prodiges  par  lesqurlii' 
se  signala  ,  et  qni  doivent  obliger  Us  p'^ 
incrédules,  ou  à  donner  le  démenli  à  tous  lei 
historiens  romains  qoi  rapportent  celte  bi» 
tmre,  ou  à  reconn  tllre  que  co  «erpenta'ctKt 
antre  chose  qu  un  de-non  traiesii. 

Toolea  la»  anpersUliooe»  do  qoetqae  paj* 

(3)  VirgB.,  I.  vit  jEnriâM  : 

Al  rcx  «^llcilirt  mooitria^  ocaeala  Fanai 

Faiidid  geoitori»  adit. 

liiac  iula  geoies  oauiisi|na  Cbetria  laflss 

In  dubil*  respooaa  iietoni. 

(4)  Dixijys.  lialicarn.,  1. 1  Rom.  în/u?  r  tfffr^ 
.£aiilio  Pono  :  t  Tiora  vero  qa»  ei  Malien  JMi;'f 
ad  irecenlesimum  indestadium.  In  Imc  anii>|iiissiH'" 
Uartis  oracttlaffl  faittC  lierter,  nm  eheiaiU  f^J^ 
aiuni)  quod  DodoWB  quendam  faisse  fiboHs  pné* 
tor.  »  _^ 

(ri)  Scxtiis  Hulus  el  P.  Victor,  de  HegtonUmmm 
(li)  l'iuiius,  l.d«  ririsjitMiritas;  UacedisMi.'' 

HisK,  cap.  i.  ,  ^ 

(7)  Valcrius  MatiaM^  1.1,  csp.  S;  RWli.i* 

Firis  ttf eiarjtas»  etc. 
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qu'elles  fusicnlfétaieotdonc  trè^-liion  venues 
à  Rome.  Les  Uomainf ,  bien  loin  de  let  mé- 
priser, les  recevaient  avce  htfnneur,  et  ils 
allribuaicnl  ,  scion  la  reninrqne  de  saint 
Aogaslia  (11,  à  celle  piété  li  universelle, 
qo'ilt  faisaielit  paraître  en  les  recevant 
toutes ,  In  prospérité  de  leurs  armps  et  la 
gliiire  de  leur  empire.  Il  avait  que  la 
véritable  reliffon  et  le  tedl  véritable  Dieu 
qa*iis  ne  pouvaient  souffrir  :  sans  doute,  dit 
le  même  fère,  parce  qu'ils  voyaient  qu'en  re- 
cevant et  en  adorant  celui-ci,  il  leur  faudrait 
nérp«<<;nirrment  rejeter  et  abandonner  loai 
les  autres. 

Cbap.  XV.  —  Seconde  preuve  de  l'estime  que 
fet  Jlemain*  ont  toujours  faite  des  oracles  : 
la  manière  dont  Us  en  ont  parlé,  comme 
Tite-Live,  r«ci/e,  Y alére- Maxime^  Suétone, 
Pline  VAncien  ,  Justin,  Quinie  -  Cure 
PemeomiM  Mêla ,  etc.  Cieéron  parle  des 
«radêi  $n  eteadimieim  qui  réfutt  rl  ««H» 
tient  égnlemeni  le  pour  et  le  contre.  Son 
témoignage  pour  cette  raisen  n'est  pu  rce«- 
«oA/«.  il  a  evnnUU  foneU  d§  DHphêt, 

A  cet  réflexions  générales ,  j'en  ajoute  de 
plus  particulières  et  qui  regardent  prëcisé- 
lucnt  noire  sujet.  Je  tire  la  première  de  la 
manière  dont  lei  Eotnains  ont  parlé  des 
oracles  dans  leurs  ouvrages,  et  je  puis  vous 
asiiurer.  Monsieur,  que  de  tous  ceux  que  j'ai 
lus  ,  je  n'en  ai  vu  ancon  qui  n'en  ait  parlé 
avec  estime. 

Tite-Livê  (2)  appelle  forade  de  DelplNM 
lo  plus  fameux  des  oracles  (la  nmiidp ,  ot  il 
rapporte,  entre  autres,  deux  de  ses  réponses, 
il  a  eu  grand'entn  d*iniérer  dans  son  Bfs- 
tuirc ,  parce  qu'elles  ont  eu  toutes  deux  des 
tuiles  très-considérables.  La  première  fulren- 
daeaax  fils  de  Tarqoinlr  Superbe,  et  è  liiniiM 
Brutos,  qui  seul,  <l  ce  qu'il  rapporte,  en  com- 
prit le  véritable  sens.ei  prit  de  là  l'occasion 
de  chassier  les  rois  de  llouie  et  d'établir  la 
république,  dont  il  Tut  le  premier  consul.  La 
seconde  (3j  Tut  rendue  aux  ambassadeurs 
qoe  le  ténat,  plusieurs  années  opros ,  envoya 
encore  à  Delphes ,  pour  consulter  l'oracle 
touchant  le  succès  de  la  guerre  qu*}l  avait 
alors  avec  les  ^'éiens  ,  qui  furent  viiiiu  us, 
auivaul  la  prédiction  d'ApoUon  ^  après  que 
l'on  eot  accompli  ce  quil  avait  demandé 
dans  sa  répun-^c . 

Taeiie  parie  {Annoi.  lib.  u)  de  plusieurs 
«raclée ,  et  particulièrement  de  eelui  de 
Claros,  et  il  est  évident,  par  la  manière 
dont  il  en  décrit  toutes  les  partit  ularilé:^  ,  et 

(1)  Angustînus.I.  i  de  LoiuentuewasgetittanmtCtp, 
12  :  «  Solcttsoi  auiein  lluinaiii  deos  fSBiiam  qaas 
subjugalnni  coleiido  propiliane  et  eoran  mien  susci- 
pere.  Hoc  de  Deo  Ke<iiis  llebrjeap,  cum  eam  vel  op- 

pttgiiaverunL  vel  virt'  unt ,  facere  iiiiliierimt ,  credo, 
qund  vulelunt,  si  cju»  Uei  ^acra  recipereiit ,  qui  «e 
SdIuiii  Ueleiis  eliaiii  siinulacris  coli  julMirel ,  diniil» 
leuds  esse  omnia  qiia  priiis  cetonda  siuœperaul, 
qnortmi  relif  îealbiiis  iai|ieriMm  sean  oeviise  arbi- 
irabantur.  » 

{%)  Titus  tivius ,  1. 1 ,  decad.  I  :  i  Delphes  ad 
Waxiine  inclyluiu  iii  lerris oraculuBI  luiltere  Maïuil, 
Moque  respoDM  «eriiuui  ulli  alii  coinoiiuere  ausuii, 
dnes  ilies  pcr  igaeiat  ea  lemptstata  urras,  touoiion 


lis* 

par  le  di'sir  qu'il  témoigne  qtrout  Ccrmani- 
eus  de  ie  contoller,  que  ni  lui  ni  ârrmanicua 
ne  le  méprisaient  atttirément  pat. 

VaI(Ve-Maxime  paraît  parlent  fnurh/'  "^t 
convaincu  de  la  divinité  des  oracles.  11  n'eu 
parle  qa*avee  rèepeel,  et  en  boraine  persuadé 

Sue  tout  y  était  l'effet  de  la  puissance  deè 
ieux  immortels.  Il  rapporte  en  particulier 
(Lib.  I,  cap.  8)  l'oracle  rendu  à  Appim  par 
l'Apollon  de  lîelphes,  touchant  la  guerre  dè 
Pbarsale  ,  et  il  montre  comment  cet  oracle 
fut  exactement  accompli  à  l'égard  du*  mémo 
Appius  ,  qui  n'en  comprit  pas  le  sens.  11 
parle  du  châtiment  d'un  certain  sophiste, 
nommé  Daphidas,  qui  avait  voulu  surpren- 
dre le  même  Apollon  de  Delphes  par  ses  in- 
terrogations ra plieuses ,  et  qui  fut,dii-il, 
puni  de  sa  fulii'  .aida<  it'usc,  qui  allait  jut- 
qn'A  vouloir  se  juucr  des  dieux. 
Suétone  {k)  rapporte  le  dessein  qu'éot 

Tibère  de  ruiner  1rs  oi  arles  qui  éiaieot  an— 
lourde  Rotuo,  parce  qu'il  craisnait  qu'on 
ne  les  ronsollâl  sur  sa  destinée;  mais  il 
n'osa,  dit-il,  exécuter  son  dessein  ,  effrajô 
de  la  majesté  des  sorts  de  Préneste ,  et  du 
prodige  qui  arriva  en  cette  occasion. 

Le  lémoignage  de  Pline  l'Ancien  est  sur- 
tout digne  d'atlention.  Si  cet  auteur  eût  pu 
soupçonner  que  les  oracles  ne  fussent  que 
lies  fourberies  des  prêtres  des  tdotcs,  iJ  n'au- 
rait pas  manqué  de  les  traiter  comme  tels, 
avec  le  dernier  mépris,  lui  qui  se  moque  des 
dieux,  de  la  Providence,  de  l'immorlalîté  de 
rime  et  de  toute  sorte  d'augures  et  de  pré- 
^r'!^c-.  Néanmoins,  lorsque  cet  athée  parte 
des  oracles  (5),  il  avoue  qu'ils  prédisent  i'a- 
venir  par  le  mojen  des  exhalaisons.  Il  en 
apporii'  pour  exemple  l'orarle  fie  Delphes, 
qu'il  appelle  le  plus  illustre  de  tous,  et  il 
attribue  cette  venu  des  exhalaisons  à  la  di- 
vinité qu'il  reconnaît  seule,  je  veux  dire  à 
la  nature  el  à  la  variété  de  ses  productions. 

Justin  parle  (£,i6.  xxiv,  eap.  6-8)  d'un 
grand  nombre  d'oracles,  cl  rapporte  qiiaruHé 
de  leurs  réponses,  mais  il  s  étend  surtout 
sor  celui  de  Delphes  qu'il  décrit,  et  sur  le 
châtiment  des  Gaulois  sous  Dronnus,  qui  en- 
treprirent de  le  piller.  Il  ne  manque  pas 
d'attribuer  ce  clialitncnl  >A  les  prodig^cN  qui 

l'accompagnèreol ,  à  la  puissance  du  dieu 
qui  présidait  A  cet  oracle. 

Quinte-Curce  {Lib.  iv)  décrit  au  long  rf  li  i 
d'Ammoo,  et  quoiqu'il  soupçonne  deflalteric 
les  réponses  qui  furent  données  A  Alexandre 

pnr  les  prélrc*  de  celte  idole,  il  tio  dit  rien 
de  l'uraric  qui  marque  qu'il  ie  méprisai;  au 

nuria  in  Grseciara  mlsii*  »  etc. 
(8)  idem,  1.  v,  decad.  t  s  <  Sed  aactercm  lèvera 

nec  Mtb  riiium  super  lanla  re  Patres  raU,  decrevcre 
legatosRKiesqtie  oncnli  Pyltaici eupecuindns.  eii.  > 

(4)  Sueti'niu;^  il)  Tilierio,  cap.  <>5  :  <  Vieilli  v.  t>i 
Urbi  oracula  eli:ifri  tiiïjiCL're  conatiis  est,  sed  uiajes- 
taie  l'rjMteslinai'uiii  sonium  lerriius  de>iiiiu  * 

(âj  Plinitts.  1.  A«i.  aUL,  etp.  9»  :  i  Fatidid  spe- 
ces ,  qaoren  exbslaitone  lemalend  Aitors  praedeonl 
m  I)cis>liis  tu)liiliv?;mn  (im  ti!o  ^^nibus  in  rebus  quid 
posiiil  uliiiil  oiisx*  atterre  uiuriaiium  «luispiam,  qoam 
(litfuMB  perenite  naiona  solnade  allisr  aiqne  aMiei 
uuiNCM  eniwpeu». 
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contraire  il  rapports  earlainaa  cireonatancss 

Ïui  lémoigDcnl  qu'il  éUil  peranadé  qu^Hoe 
iviuilé  j  présidait. 

Ftomponius  lAéta  (1)  fait  l'éloge  de  ce 

mOmc  oracle  en  deux  nmls  lorsqu'il  dit  (lu'il 
éiail  d  une  fui  el  U'uue  vérilè  reconnue.  A 
tous  ces  auteurs  je  pourrais  ajouter  Pline 
le  Jeuae,  Elien,  Aulu-Gelle,  Solin,  Macrobe 
tl  tous  les  poêles,  coiumc  Virgile,  Lucain, 
Ovide,  Sénèque ,  qui  tous  onl  parlé  des 
oracici  comme  persuadés  de  leur  divinité. 

Vous  m'opposerez  sans  doute  Cicéron,  qui 
s'en  moque  dans  sun  sotoml  livre       la  Di- 

vinalion;  maïs  faites  aiteulion,  s'il  vous 
plaît,  qu'il  lei  eitioie  et  lea  toatient  dam  le 

premier,  et  que  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
lieux  livres  il  parle  ea  académicien  qui,  sui- 
vant lea  principes  de  sa  aectei  établit  et  reo* 

verse  également  le  pour  et  le  contre,  en  duu< 
lant  de  tout  el  n'assurant  jamais  ricu.  ainsi 
qu'il  en  avertit  tni-méoie  (2)  au  commence- 
luent  de  ce  second  livre.  L'est  à  quoi  il  me 
semble  que  vous  deviez  faire  réfl  *xion,  avant 
<|oe  de  vous  servir  de  son  autorité,  comme 
voua  avez  fait  en  quelque  endroit  de  voire 
Histoire  :  elle  ne  voua  aurait  pas  para  des 
)!us  propre»  p mr  décider  la  question  dont 
il  s'agil.  Je  pourrais  facilement  prouver,  par 
iea  anirea  ouvrages  de  Gieéron  od  il  parle 
moins  en  académicien,  qu'il  n'a  pas  méprisé 
les  oracles }  mais  ce  qu'il  a  fait  le  prouve 
beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce  qu'il  a 
dii.  Or  voua  ne  douiez  pus  qui*,  dans  smi 
premier  voyage  d'Asie,  il  n'ait  consulté  l'o- 
raclo  de  Delphes,  ainsi  que  Plutarque  noni 
en  assure  (/n  rrr^r.)  •  et  c'est  là  une  bonne 
preuve  qu'il  ue  le  méprisait  pas. 

Chaf.  Xfi.  —  Troiiiême  preuve  que  lu  Jlo* 
maim  ne  méprisaient  pas  les  oracles^  c'est 
au' ils  en  avaient  un  grand  nombre  en  Ita- 
lie, et  qu'ils  consultaient  fOttvenf  CMur  <fa 
la  Grèce.  L'Etat  e!  les  empereurs  prirmi 
les  Romains  n  ujoiauient  pas  moins  foi  aux 
ornclts  que  Us  particuliers.  ConcluiUm  tfa 
cette  troisième  partie  de  la  Réponse,  en 
faveur  du  sentiment  des  saints  Pères  et  de 
tous  les  chétitns  touchant  le  tileuce  des 
oracles.  Conclusion  de  tout  l'ouvrt^et  et 
U»  motifs  que  ton  a  tue  peur  fanfra- 

prendre. 

Mais  une  marque  encore  ploa  évidente 
qne  lea  Romaina  ne  méprisaient  pas  les  ora* 

êtes,  c'est  qu'ils  on  .iv  .ru  iit  plusieurs  dans 
Rome  même  et  aux  envirous,  et  dans  d'au- 
trea  endroits  de  ritalio.  Tooa  le  reeonnaia- 
sez,  mais  vous  ajoutez  que  le  petit  nombre 
de  ces  oracles  ne  fait  qu'une  exceptiosi  trié' 
p$ts  ttmridérable  à  ce  que  voui  oma  dtl.  Per- 
nx'Kwï-iiioi  tic  n'tMrp  pas  dp  voire  ^pnlimrnl, 
cartes  oracles  n  eUicul  pas  louiàtail  en 
aoaal  petit  aombn»  que  vous  Tonlcs  noua  le 

vl)  Pciiii|>oiiiuslleli,  1. 1,  capb  8  :  «  AiBBMMb oia> 
euiuiH  iidei  iuclyiae.  ■ 

(2)  Cieero,  1.  u  de  Divin.,  paolo  peiC  laldem  : 
t  Dioeaduai  astailiili^nr ad  aa  foaseat  a  le dieia: 
•ed  lia  niliH  vt  lAlnMai,  aocrtin  omnta,  doliitaus 
pkTumqnc  et  tnitii  ipse  dilttdens.  Si  cjnm 
ctsru  liabercni  quuU  dicerem, ego  t{»fi<idivîiiareui,«)ui 
csseditinaliniaai  aagi».  t 


persuader.  Kn  effet,  ootre  Torade  de  Ge- 

ryon,  dont  Su^'iimi'  hid  meniiou  [3',  ui  qui 
était  auprès  de  Paduuc,  celui  d'£iculaM, 
qui  était  dana  Rome,  el  dont  rinacfipifoa 
rappariée  par  Grutcr  {Inscript.,  pog.  71), 
sansi  parler  des  autres  auteurs ,  e»t  ose 

ftreuve;  eelui  du  dieu  Clitumnus,  dont  Plias 
e  Jeune  fa  t  la  description  (Episi.lib.na, 
ep.  ad  Jiomanum);  le»  soils  de  Préoetlf, 
les  fortunes  d'Anlium,  dont  Suéiooe  (/n 
Tiber.)t  Macrobe  (Sofurnaf.  lib.  i,  cap.  23) 
et  plusieurs  antres  auteurs  ont  parlé  ;  uu» 
compter  enfin  l'oracle  d'Auguste,  que  >ou» 
donuex  pour  certain,  o»  peut  ^ouitr  aus 
premiers  eelui  de  Faunos ,  dont  parle  ¥i^ 
gile  (Lih.  \n  .Tjirid.,  loc.  supra  cit.);  celui 
dttdieu  Vatican,  dont  p  trie  Aulu-Gelte(ilfoe( 
AU(«;  lib.  XVI,  «op.  18);  celui  de  Mars,  qoe 
je  Vous  ai  déjà  rappf>r(f  de  Denis  fl  HaliCdr- 
nasse^Li'6.  i  Antiq.  Rom.,  ioc.  supra  cil.}; 
celui  de  Podalirius,  dans  la  t.alabre,  doet 
Lycophron  et  rzelzt  s  r  >nl  mi-nlion  (^}  ;  oeloi 
d'Apollon  u  lidies,  doiil  parle  Copilolio  (/s 
Clud.  Albino);  relui  d'Hercule  à  livuli,  cite 

Sar  Stace  (Carm,  iii)  ;  celui  qui  était  aafrés 
e  Cornes  dans  des  souterrains  dont  parie 
Slrabon  [Geogr.  lib.  v)  ;  i  i  lui  d'Apitliun  à 
Aquilée,  dont  parle  Uerudien  {Lib.  mUf  Caf. 
3}  ;  celui  enfin  de  Jupiter,  surnommé  Pister, 
dont  Ovide  {Faat.hb.  ti!  et  Lactaoce (Dirin. 
Jnstit.  lib.  i)  font  raeuliOii.  11  me  semble  que 
ce  nombre,  que  je  pourrais  enrore  aagnen* 
1er,  suffit  pour  prouver  que  les  Romains  («nt 
été  aussi  enléiés  des  oracles  que  les  Greci. 
Et  certainement  je  ne  aaia  ai  aucune  prs- 
vince  de  la  Grèce,  sans  on  excepter  la  Béo- 
Ue,  qui  en  avait  un  si  grand  nombre,  pour- 
rait ea  fournir  darantafe. 

Aussi,  comme  si  vous  vous  défiiez  un  pfO 
de  la  vérité  de  votre  proposition,  vous  ajou- 
tai que,  p^rmi  lee  Rowtaine,  las  pnrticuLfn 
pouvaient  avoir  foi  aux  oracles,  tnnii  q-.tfl'L- 
tat  n'y  en  avait  pas.  Vous  avez  pu  remàt- 
quor,  par  ce  que  j'ai  rapporté  de  Tite-Lite, 
que  l'Etat  n'élnit  p;H  pn  coin  difTpr<>tH  itt 
particuliers,  puisque  ie  seiiai  (■u>uj[a  ost 
ambassade  à  l'oracle  de  Dvlphes  pour  le 
consulter  touchant  la  guerre  qu'il  avait 
alors  avec  les  Véieas,  et  qu'en  ayant  rero 
la  réponse,  il  s'appliqua  avec  ^rand  f 
Caire  ce  qu'elle  oriloooait,  jusqu'à  dcpasef 
les  tribuns  de  Tarmie»  parce  qu'il  erat  «pn 
c'était  là  le  sujet  de  la  plainte  que  l'nr.icte 
arail  iaile.  Ensuite  de  quoi  Camille,  leoi 
fénérali  pressa  lea  ennemis  plus  vivaaiaali 
ne  doulani  pas  qu'il  ne  dût  les  vaincre,  foi- 
Tant  les  promes»es  de  l'oracle;  et  éiaol  tor 
le  point  do  donner  rassanl  à  teor  capiUle. 
il  «e  manqMT  pas  dp  faire  ressouvenir  Apsi" 
Ion,  avec  beaucoup  de  gravité  et  de  rdK 
gion  (5),  que  c'était  aoua  ans  auapicsactsai* 

(5)  Siietonius  >n  Tiler.  :  <  F'l  nidn  cimi  Ilivrrm 
peieas  jazla  l*auivtum  adiitseï  Gerjooi»  i>^'^^^ 
lutn,  »  etc. 

(4)  Lycopbron  ta  Cassandra,  ad  quarn  Tagg^ 
B2À9a9t  dàtcitutimol  IUi>«v^m  h  fttikuneit 

U»Vf      «VTOV*  _       .  ^ 

(5)  TliMS  Uvias.  lib.  v,  deesd.  i  i  •  Taa«^ 
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vaut  tel  promctiet  qa*il  allait  iabjo|^«r 

cette  YÎIle,  da  batin  de  laquelle  il  lui  pro- 
mettait par  reconnaissance  la  dixième  partie. 

Vous  avez  pu  remarquer  de  même  que  ce 
ne  fui  qu'après  avoir  consulté  l'oracle  de 
Delphes  sur  la  peste  qui  ravageail  Rome, 
qoa  la  aéoal  fit  venir  Ësr.uiape  d'Epidaure 
avcr  an  si  grand  appareil,  «linsi  qu'Ovido  le 
rapporte  (1;  ;  quoique  Tile-Live  el  Valôre- 
Maxime  disent  que  ce  Tut  après  que  Ton  eut 
conauité  les  livres  sibyllins.  Mais  l'un  el 
Taotre  peut  être  vrai. 

No  croyez  pas,  au  reste,  que  les  Romains 
aient  changé  de  conduite  sous  les  empe- 
reors,  puisque  Tibère,  comme  tous  le  re- 
marquez vous-même,  a  consulté  Toracle  de 
Gérjroo,  Néron  celui  de  Oelpbee  (2),  Ger- 
nsaaicos  celoi  de  Claros  (ract'I.,  Ann,  tib.  ii, 
loe.  eii.),  Caligula  celui  d'Antiuni  (3),  Ves- 

itasieo  celui  du  dieu  Carmel  (4),  adoré  sur 
a  Bonlaftaeda  même  nom  :  divinité  païenne 
dont  quelques-uns  ont  voulu  faire  mal  à 

{trop os  te  véritable  Dieu.  Tite  a  consulté 
'oracle  de  Vénus  de  Paphos  (5),  Trajan  ce- 
lui do  dieu  d'Héliupolis  (6),  Adrien  celui  de 
Jupiter  Nicéphore  (7j,  Scvere  celui  de  Jupi- 
ter Bêlas  (8j,  Caracalla  consulta  avec  nna 
avidité  incroyable  tous  ceux  qu'il  put  trou- 
ver (9).  Tout  cela  me  paraît  prouver  évi- 
demment que  cen  maîtres  de  l  uoivers  ont 
été  aussi  attachés  aux  uradea  que  lea 
Grecs. 

tnr  attSfiieale  agnssas  euro  edixisseï  «i  arma  milites 
cspeicai  :  Tvo  dociu,  inquii,  Pythice  Afwilu,  uto- 

qn«  numine  instinclus,  per;:o  ad  driciulaiii  uibeai 
Vcios,  tibiquehioc  lieciiuain  partcin  pra>«lx  vuvco.  » 

(I)  OviiMas,  Metamorpk.  I.  xv  : 

Auxilium  CD  leste  pelunt,  inediainque  ISMBtlS 
Orbis  buuiuiu  Ueliitaw  aduuoi  oracuUPbMM. 

(i)  Siictoiiliis,  jn  M«nne,  rap.  40  :  t  Uivarocoa- 
BiiUo  Delpiiis  Apolline  sepiiia);(>simu(aae  lenioBiaai* 
nuiu  caveuduiu  sibi  audivit,  *  etc. 


Cela  étant,  je  coodat  que,  la  cestalloB 

des  oracles  ne  pouvant  être  attribuée  ni  .lU 
mépris  que  les  Romains  en  ont  fait,  ni  aux  ' 
railleries  des  philosophes,  ni  aux  fourberica 
des  prêtres  des  idoles  ou  aux  crimes  in'ils 
ont  commis  à  leur  faveur,  ni  enfin  aux  cdiis 
des  empereurs  chrétiens  contre  les  supeis- 
litions  de  l'idolâtrie,  il  faut  nécessaircoicnt 
l'attribuer  au  poutoir  «le  Jésus-Chriiit  sur 
les  démons  auteurs  de  ces  oracles,  ainsi  que 
tous  les  chrétiens  l'ont  cru  jusqu'à  présent, 
et  que  les  Pères  de  l'Kglise  l'ont  assuré  et 
même  prouvé  si  évidemment. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  l'avais  à  répon- 
dre à  votre  flfstolea.  Je  puis  vont  assurer 
qu'en  jr  travaillant  je  n'ai  eu  d'autre  mot  f 
que  celui  de  soutenir  la  vérité,  l'autorité 
dea  Pires  de  l'Eglise,  la  gloire  de  la  vérita- 
ble religion  et  celle  de  Jésus-Christ  mémo,  h 
laquelle  le  paradoxe  de  M.  Van-Dale  aurait 
pu  donner  atteinte ,  étant  aoutenu  et  adopté 
par  un  homme  qui  a  autant  d'esprit  el  de 
mérite  que  vous  en  avez,  el  qui,  par  la  va- 
riété et  l'agrément  de  ses  ouvrages,  s'est 
fait  une  si  belle  réputation  parmi  les  sa- 
vants. Quoique  je  ne  sois  pas  de  ce  nombre. 
Je  puis  néanmoina  voua  dire  avec  vérité 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  vous  honore  plna 
parfaitement  que  moi,  et  qui  admire  plus 
sincèrement  les  grands  latents  que  vous 
avez  pour  écrire  poliment  sur  tant  de  sujets 
et  en  tant  de  manières  différentes. 

(5)  Siiei4MiM  in  Cc/i^te;  s  Monoereot  etso.tes  An* 
ttetliic  et  a  Casstocavarei.  * 

(4)  Idem  in  Vetpas.  :  i  Apud  Jadatai  CarsMli  dei 

oraculnm  consulentem,  »  etc. 

(5)  idem  in  Tit  >,  oap.  v  :  «  Aditoque  Paphl»  Ve- 
neris  oraculo,  dum  de  navigalioue  consulit,  eiiam 
lie  impcrii  specunflrmtius  est.  » 

(6)  Macrob.,  SatiNTMl.  1. 1,  cap.  3d,  lucociUlo. 

(7)  Spartlanns,  l«itdri«M. 
(Sj  Xiphirinus,  in  CaracattM»- 
(tt)  ilerodiao.,  lib.  v. 
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iieue). 
Boui^  r «y.  VImiu*. 


BnlmaiMs. 

■iBOdebour^'. 
Bra^^o-Fer. 
Brebis.    Ttg,  iMNh 

peiiux. 
Urentius. 
Ittiilaul. 
Brigaie. 

BriiiTitliers    (  Hane- 

Margiionle  , 

quisp  de 
]{rioc.liu  (Jl'u), 
lirizoïnaiitie. 
Drocéltandfl. 
Broiioti  (Jeao). 
IJrolie  (Corneille). 
Brossier  (Marlîie). 
Broucolaques.  rtg» 

Yamitires. 
Brooeile  de  la  mort 
BrowQ  (Tlioma»). 
Bro\\uie. 

Briibesea(Pim«  van). 

Brâl«rer. 

BruoebaïU. 

Bruuo. 

Brunoo. 

Bruius. 

Bucaille(llarie). 
ilucer  (Martia). 
buckiagluai. 

lIlllOII. 

Hud]i&. 
Uuer. 

liDgnot  (Kiiennii). 
Buisson  d  épiutfs. 
Bullel(Je3n-ltaplisU). 
Bune. 

BuDgey  (Tho«ias|. 
Kuuiit.  Kciy.  Buott. 
Bu{>lage,ou  Kupuge. 
liurgutiCierrc). 
Bumwgb  (Gaorn). 
Bunou  (Robort). 

BUMS. 

Butaditiu. 
Buxiorf  (Jean). 
QjieUi. 


Caaba.  Voy.  Kaaba. 
GaacriouUiu,  Caassi- 

molar  ei  Gla^iaU- 

bolas. 
Cabadè-i.  Voif.  Zoub- 

dadejer. 
Cabale,  ou  Cabbale. 
Cabires. 
CacxMMO. 
CailMlils. 
Caoïs. 
Cadavre. 

CadoBée.  ou  Cadiaie. 
Cadtère.  roy.«innL 
Caducée. 
Cadnlas. 


BÂrlIie  «i  Bowllet 

(Chariesde). 
Boxbora  (  HaK  Zue> 

riw). 
1irtee*;M»(Jeaa). 
BrcKadiut  (lltte>.ln* 

tUMM). 


CaSoM. 


fjb  (CIwilM). 

Cabanltét. 

Calaya. 

Cateeraod-RocbaL 

Caldia». 

Calegueien. 

Caleadrior. 

CaU. 

Catice  de  aablMli 

r.aiiiii't  H)<>i>i). 
Caluu  i.ua.ua. 


Calrtn  (Jean). 

m  liions. 
Cainél  00. 
(jitnérarios. 
(!,atn|).inella  (Thoniasj. 

Caillfielti. 
('.aaiu7.  (l'IiiliiijK.'). 
Canjte.' 

Cancer  ou  l'Eaevisse. 

Cai*g-Hi. 

Canicule. 

Canidia. 

Caoteraie. 

Caulwel   (  Aodré-^- 

niuel-Hicfael>. 
Caous. 

Capiiumande. 
Cappautas. 
Capperou. 
Capricorne* 

Capucio. 

C4i|ut'iu ,  ou  lliamx. 
Carabia.ou  Uecataliia. 
Cjr;iCjll4. 
Car^i  lèrei. 
Cardan  (Jérôme). 
Carenus  (Alexandre). 
Carliisiad. 

meules. 
Carnaval.  VOff.  Hat- 

caraJi'S. 
Caruo  t.  Voy.  TrM 

du  ' 


Carou. 
CarpenUtr  (ftiehard). 
CarfiOtTaliaua.' 
Carra  (Jean-Loala). 
Csrrewura. 
Cartagra. 

Cartes.  Fif.  £aru>- 
naede. 

Carticeja. 
Cartooiaacie. 
Cauuboo  (Médéric). 
Casi. 

Casnianu  (Otboa). 
Casaaodre. 
Caasia*  de  Para*. 
Caiau,  ott  AhMCtM. 
tasMiiide. 

Casuigue(Gabriel  de). 

Castaile. 
Casuliii  (Diego). 
Casielliiu  (Luc;. 
Casior. 

Castor  eiFoUat. 
(jïriiu(Ai|ilioosedaj. 

CalalKiliijaes. 

CaUUJe. 

CotaloDH,  ottBaiai- 


Ca  auancée. 
Calaramoiuciiia. 
Caielan  (Laureai). 
C<«lliartii  (AauMttise). 
CaUierloe.  Vtn.  Heve- 

•aula. 
Gulieriae  ( Sainte). 

T..  IflcanbaaUUea. 
Catherine  de  Hédldi^ 
Gatbo  (Angelo). 
CMiJta.rM.6iL 
CaiM  to  Geuaew. 
Calopiroinanfle. 
Çatuai  (Frauvuis). 

(Pierre). 


Cnret 
Fali 


(Pkrc*'ficiOB>  ftwlnH 


Cécile, 
reioiures 

Celse. 
Cebius  (André). 
CeDchrulwlea. 
Cendres. 
Cenethus. 

Cépbaloiinmaoeie.  T. 

Kû  plialouuuuQcie. 
Crram. 

Céraunoseupie. 
Cerbère. 

Cercles  loagiquus. 
Cerrui-il, 
Cerd»a. 
Cérès. 

Citrf. 

CëniiUie. 

Cerne. 

Céromaatie,  tm  Cbo- 

niancia. 

Cervi-lle. 

Césaire  ,  ou  Ce»rius 

(Piisrre;. 
Césatre  (»aiDi).  Voj. 

Mirabilis  liber. 
Césalpiu  (AadréL 
Côsar  (Calualulta). 
César. 
Ct'sara. 
Césuuie. 
CeurawaM. 
C«>lBa. 

Ckicou  (AlphMM). 
I  Ijagrao. 

Chaïue  du  diable. 
Cbais  (Pierre). 
CbalcëJuiue. 
Chaldéeos. 
<.bam. 
Cbamans. 
CJiambres 
Ciiaweao. 
CJunimadaL 
Cbaaioa. 
Cbaaonillard. 
Champ  dtt  rire, 
Cbamiiier  (~ 

rieu). 
Cbaoïpignon. 
(banJefle. 
Cluuit  du  COU, 
(.baoQUMi». 
Cbapeaa  reMMt*  F. 

Krie. 
Cb^elet. 

IJiapelle  de  danaé. 
Cliapuis  (Gabriel). 
Char  de  la  imirt.  Kdf. 

Brouette. 
Chaiwlriw. 
Cbarboo#taifwelè. 
Cbarlatane 
ÙiarlevIhfIeL 
Charlemagae. 
Charles  le  Clura. 
Cbarlea  VI. 
CbarlesIX. 
Cbarlca  U  (de  tor- 

raiee). 
Ctatoa  le  Téméraire. 
Chiriea  U  (d'Angle- 
terre) 
Cbanues. 
Cbartierjiyitlb 


(^de). 


Chart 


Catoite  (Jaciues). 

Célius,  ou  Oéphus. 
Ceccnd  AaColi  (Frau* 
VOisSui)iU,  di<). 


CfaMean  dn  diablt. 
Oiat-HaanL  ref.'llt- 

boe.l'lhuueile.Cba*- 
se,  Cbet  esche,  ete. 
□lauchti-i'oulct  f* 
CaiCbcniar. 


IIIS 

Chaudière. 

Chaudron  (Madelciiin* 

Michelle). 
Cbau<lruu  du  diable. 
Cbauve-Suuris. 
Cbafigiv  (  J«aa>Alioè 

de). 

Qui.  raf.8eas. 

Cheke. 

Chemeiis. 

Chemute  de  uécessilû. 

Chtnourl. 

Cb>  snaje  d<'s  Bui^. 

Cheieb  ,  ou  Cbert^li, 

Yov.  Deber. 
Cheval. 

Chevalier  impérial- 

Tôt),  hlsnagriet. 
Chevalier  de  l'enrer. 
ChevaliertGuilUuine^, 
Cbevaues  (Jacq^ea). 
Cbcvesdie. 
Cheveux. 
Cheùllemeal. 
Chèvres. 
Chilndus. 
Uilcoia. 

Chinu  JEscvlama.  f. 

Cecco  d*,\scolu 
Chien. 

Chitllel  (Jean). 
Chijs.ou  Lh.ii3  (Aim* 

iMUi-beii). 
Cbiidéric  1".  F.  Hasile 

et  Cj'i>tallotuaocie. 
Cbildéiiclll. 
Chllpéric  1". 
CJiimère. 
Cblinie. 
Chion. 

Chiorgaor.  F.  tiaufic 

Chlridireilès. 

Chirooiaitcie. 

Chi.>dar. 

Ciio(|uct  (Loaia). 
CJiorropiqae  (■Iflel. 
Chouette. 
Chaoun. 

Clioui. 
Cbrtsulllcs. 
Christophe. 
ChrisiuTal  de  b  Car* 
rade.  F.  M>rriiM<l 
Cbrjrsolithe. 
CbrjfSotuaUoa, 
(Jirjnwpée. 
Cbr)so|K>le. 
Ciir'\sopras<. 

Cicérou  (Hem»  Itàp 

tiM). 

Ciel. 


Cigogi 

ClUQO 


(oe. 
(De).. 
Cimerièe. 
Cluietièn. 
ChnnérieM. 

annaua  (W  VAH 
bité). 
Cinq 

Ctooea.  Vf.  lUfliM» 
Qre*. 


Ure. 

Qraelo  (Pierre). 
Citatioa. 

Cilu. 

QfiJe  (Prançoif  de). 
CUNoCClatre-Jaseidi- 
Lqiris  de  Latndu). 


Fejr. 


Claede. 

Clauder  (GalirielL 
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Clau/>-ii»-. 

Oi«  M  «le!«(luSaloalOO• 
Clij  (Jean). 
f;i<'(t(jni«iiMueit. 

r.ier  dot. 

Clei<i(iuiiiid<>,oa  a«i- 

tJonucnaiicie. 
f  I^KiiIre. 
CI<'o|ijir»?. 
dit'  oiiuaete, 

CliMuii-rique. 

Aiiiiéf". 
r.li!»ibereU 
Cl'icfies. 

<  lu  ho. 
Cb  . 

OOVSS. 

Cabale*. 
Coboli. 

Coc  oiias.r.Alexao(lre 

'le  l*jpliljf;otiie. 
Toi  li'in. 

L<KU"i  (BarihéJcinjj. 
Dxjfle. 

(U-ie  des  tordWt.  F* 

Si  rcier». 

(  (  t  iiibi  (Baftifte). 

Cœur. 

OnlTc. 

Coirl.'res  (Claod»)* 
ColarbMse. 
Cola»  (AoUde). 
Col**  (Henry). 

CollaiiKet(Calirttldt). 

Cultétiites. 
Cotnao  (Jm^ 
Collyre. 

O>iukyiiibo4lniei. 

ColoiuiMsa. 
Colina. 

Cotonne  do  diabje. 
Combailaxiu. 
Oimédietu. 
Cooieuius      (  J«lp> 

Coiiièiea. 

Coiiili  rs  (Oaude). 

(;uni)iililei. 

Coojpies  de  l'eafer. 

Couelaïa.iiâa. 

Cciidé. 

Ilondormanls. 

Conferenie$. 

Courucius. 

Conjurateon. 

CoujunUon. 

CoDiureors  de  tem- 

pClt'S. 

CoiisianliD. 

Coiisiauiia  Copinqh 

uie. 

(X)r  Mclljiions. 

(lontre-diariAM. 

I  oiuulMaos.' 

Coiernic. 

Cou. 

Corull. 

Oirti<>aa. 

Co«tii-au  Doir.  Fm, 
)    Calico  du  aablMt. 
Corda  de  i«eiido. 
gfJelimdXIrlém. 

Corneille. 
CorrkéliiiB. 

0>rnt9. 

Corset  d'OUeobourg. 

feif.Oldeubourg. 
Corr«anoiKtoMee  »n£ 
reufer.  Fof • 
,  bigiiier. 
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mi 


Ol^>LallU:l^llle. 

Crnquiuotuaiicie. 

CMe. 

Cou. 

Couebet. 

Cudrou. 

Coucriiibmp'<ii4. 

I  OUklttfT. 

Couleurs. 

OiOpe. 

O  ur  iiiferoal« 

Couronne  onptiale. 
Courroie  de  woUtr. 

Couriiiiière. 
Courtijane. 
Crara. 
Cracli^il 

Vncini  lie  la  luoe. 
Cr  aiiii>^. 

Craiiologie.  Yoy.  PLré- 

n  I  L»;;ie. 

rr;i[i3iiJ. 

(:r;ii<>uici.  roj.  Zon>. 

Craie  15. 

Cresceoee. 

Cret|>et  (Pl«m). 

Crilil>>. 

Criériens. 

Crislaloœaocie. 

CntoDiancie. 

Crocodiles. 

Crou. 

txoix   (Fprctjves  de 
Vri)  K[>reiivps. 
Croix  (MadeleiDe  de 
la). 

Crocneniach. 
(  romoiotnaiicic. 
Croque-Miiaine. 
Crusemboug    (  Bvj 

•le) 
Cuboiuaude. 

Cuivre. 
Cultf. 
Cur  dKODfJtv 
Cui-aï.  Vmi  Kiiji.tv. 
Curdis.  Ko^^kitrdes. 
Curraudela 
Cuniia 


Curson.  Tm. 
Curtius. 
(yliodres. 
CjTDbalei. 
CjB9U(hra|iie. 
Cjti'ibalanes. 
Cyiio<é|tU^ 
Cjprieo. 

ÇyîmolisBflrgene. 


Détailla. 
DacMliiuiancitf. 
Dadjal. 
Lagob<'rl  I". 
Daj^oii. 

Dabut.  Foy.  Is. 
Danuetus,  M  ' 

ciius. 
Daniel. 

Daiiis. 

I)au>e  des  esprits. 
li»uM  de'i  lééi. 
Daii»e  des  gèanla. 
binse  ÛKi  uioris. 
I)aiis«  Ou  «abbaL 
Uause  do  aolcil 
L'aiiMfs  épidéniqnea. 
lXipliué|ibat«s. 
ba|iliiMMBaMi«. 
Dards  II  agiquci. 
DaroU'lji. 
Daugis. 
Dau|ilun. 


David. 

D»»id-Gt  „. 
David-Jouet. 

Decar^bia.  Foy.  Ca- 

rahia. 
Décius  {Publiiu). 

Ded^huil. 
Déiphobe. 
Dt*!'-'  lions 
Debricrc  (Pierre). 
Df-langle  (Louis), 
lieirio    (  Maf«i»itAa- 

loine.) 
Déluge.  Foj.  b. 
DénMXTile. 
DétDon  turtMI.  Fm. 

Barbu. 
DémoDiaaaesL  Fif. 

Possédés. 
Dt'aidoo-  r.ilip. 
Démoiioirrapbie. 
DétDOooialrie. 
DémoDolii^e. 
Déii'onoinaDde. 
iJémoriouiaQie. 
1)  niou>. 

iJémons  blancs.  Voij. 

Feiiinii--s  blanrhes. 
Dt^iiio  ,s  taiiiilier». 
Ui  m  iiH  de  œidi. 
Deuis  Ai^jonmi. 
Dena  le  Chartreux. 
Denis  de  Vmceiines. 
Denis. 

r)éro<]pn  (DaTkd). 
Imts.'uI. 
iJfsUirdeS. 
I)es<Mrtes(l«ié). 

DesfouLaiDPs 
Desfor^es  (ùioiulard). 
Desboulièrei. 
Despilliers. 
Desnies. 

DcMiiiée    Yog.  FaU- 

l'esiigiies. 
D.'inl. 

l'cumus,  OQ  DeaoM). 
lu-vaux. 
Devins. 
Dévoues 
Diable. 
Diable  dei 
Diauiaiil. 
Diainbilicha. 
Didier. 
DidroQ. 

Didyiue  Tm.  PoMé» 
dèet  de  VliBdre. 

Diémals. 

Diubv. 

Dindarie  (Marie). 
Dindons. 
Diuseops. 
Diorlétlen. 

Diocres.  F.  Chapelle 

des  danuiés. 
Oiodore  de  Cataoe. 
iNoode  Svracuse. 
Dioojato  dal  Borna. 
DIoiNie. 
DbMon.. 


Divet. 
Divination. 
Diriualiona. 
Dogdo,  iJodo. 

Vog.  Zoroaatre. 
Doigt. 

Doigiaoaulaire. 
Dojaruabal. 
Doairrom(6aériode). 
Douiingina-llaletatt. 

DomiticD. 

Diffcl    (  l'>an;ois- 


.%cnédée) 
Dorée  (CaliiaAM). 
Dormants. 

Dourdans.  Fof .  Rer*- 

nanls. 
DoarletfSiMae). 

Douze. 

J>rac.  Voy.  0;.Tes 
DrucoiiLet ,  ou  Ura 

eontia. 
Drajfon. 
1  *ragitn  roogté 
Drames. 
Drajié. 
Dritr. 
Drolles. 
Druides 
Dru^us. 

Drjilen  (Jeaa). 
Dtialiscne. 
Duende. 
Duergars. 

Dur«y  (De  CIsleraaj). 


TMoL 

Duutons  (Antoine). 
Dupleiz  (Scipioo). 
Durandal. 
Durer  (Albert). 
Dsigofk. 
Djhen, 


Ealuas. 

Eau. 

E^iu  amtre  (Epreuve 

de  V). 
F.au  bénite. 
Eau  bouillante   (  E- 

prcuve  (le  1'). 
Eau  d'-inge. 
Eau  froide  (Eitreuve 

de  1  ). 
Eau  lustrale. 
Eberard. 
Eblis. 
Etroln. 
Et  ron. 
Kcho 
Erlairi. 
E<  llpsi  s. 
Egregores 
Emlure. 
Ecrouellcs. 
Eeorealls. 

Edeline  (GuiUaMM)- 

Edris. 

Etirontét. 

E;{<rie. 

Egipaos. 

Egiihe. 

Elais 

Llaslicilé. 
Eléaur. 
BUanrde 
EitacDH. 
Elépkaoï. 
Ëltes. 
Elle. 
Eligor. 
Elioas. 

Elixir  de  Ti*. 
Eloge  de  l\ 
Elôffiie. 
Dial,  «Q  Elcèsai. 
"  ,  :""i«rt. 

'.  F«f  .  Ll- 
gaturfs. 
EnuMiogab. 
Enerawl*. 


EnchirMioa. 

l.èoo  tll. 
F!uerguinèM. 

En°auL«. 

Eafaitu    du  diattk- 

Vmi.  CamUtOÊ». 
Enfers. 

Eniiastriraisine 
bu^aahmitbe!»  ,  o« 

Kii(t  slriiiijndre*. 
Ettgel.irecbl  (J&ui). 
Eingnie. 
Kn!»-\t'nicnt. 
FncK.-li.  )  A  lléaMll. 
Eiisort'flUrneut. 
Enierrèt-ViTauis. 
Kuibuusiasies. 
Eûuxiietneiit. 
Eoa  de  l'Eloilv. 
Eons. 

Epaule  de  rvouI'mi. 
Epliiatles.ou  H;pMal« 

les.  Epfaèles. 
Epicurc 
Epil<-(>sie. 
Kiireu^es. 
Ercel  ioMe. 
Erèbe. 
ErgcDia. 


te»  IX. 

Ericbii.o. 
Erf><  onop<  s. 
Erocordarèa. 

Errinaulie. 

ErctjUis. 

Erreur*  popabircsb 
Enis.  iiu  Er. 

Escaliliof. 
Escamouge 
Es<  hylc 
F^ia^. 

Espagnet  (Jeaa  d*). 
Espagnol  (JcMI  !*)• 

Esprits. 

E&priLs  élémeniairw 
Esprits  'areitlier». 
■wlts   loilois.  F«t. 

Fpox  folleis 
Esséniens. 

EslereUe.  Fm.  Fà«a> 

Etang  de  la  m. 

Eleruité. 

Eternumeou 

Etbn<^hnMca. 

Eloa. 

Etoiles. 

EtrapbUI. 

Eusuies. 

Etteills. 

Eubiiis. 

Encbaristie. 

Euaiiees. 

Baryaume. 

Evangile  de  ssiMlMB» 
Eve. 

Evocatioas. 

lua 

EscomiHnicaUoa. 
KzcrénuBU. 


FaaI. 

Faliet<Albm-0(kM|. 
Palm  (Pi«rr»^lM»>i 
FUMfeiw  (Jeafr^&l- 

bwll. 
FktfAilKilaaard). 


BsaniM. 

Encens. 

bucliauteiawli. 


:(Ku«). 
FlMioiin((.aiiis). 
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fliS 

Fanta«n«gor!«. 

FïOlôiu<>s. 
F«iit/iiQe  volaoU 

F>i|uir,  ou  Fakir. 

Firl>d<;ls. 

Pirnier  (Uugues). 

F;isciaaiicH]. 

FaUlUme. 

I  tusi  (Jean). 

f'cM:tiiier  (Jeao). 

Férondiié. 

Fée  r.  V.  Aaaraiel. 

Fées. 

FelKeoliafer(Paul). 
Feinmes 

Femmes  blaaches. 
Fer  chaud  (Epreure 
du) 

FeMiDâiHl  IV  (1*  Ajour- 
né). 

Feniand  (Antoine). 

Ferragiis. 

Ferrier  (Auger). 

Féliclica. 

Feu 

F'eu  de  la  Saint-Jean. 

F<!u  gféjueoi». 

Feu  Saiiii-Elme  ,  ou 
Feu  Saini-Gt  raiain, 
ou  FfU  Saiiit-Au- 
•elme. 

Feux  foUeU. 

Fèfes. 

Fiard. 

Fidiio  (llanile). 
Fldi-lilé. 
Fien  (Thoma*). 
Fi'-oies. 
Fièvre. 

Fllturea  du  diable. 
Fil  delà  Vierge. 
Fin  du  utouile. 
Finaes. 
FiiisigaMeo. 
Fioravanli  (Léonard). 
Fiorina.  Voy.  Florine. 
FL-ga. 
Flaiiibeaui. 
Flamel  (N  colM). 
Flaouc     (  Loota-Eu*' 

gèoe). 
FUurua. 

Flavl9-Veoeria*Boau. 

Flavin. 

l'iasliioder. 

Flèilud. 

FI  i  IIS. 

Flo  ent  de  Villiert. 

Voy.  Villien. 
Floriae. 
Floion. 
Flolilde. 
Flois. 

Fo,  ou  Foé. 
Foi. 

FullelB.  Voy.  Feux 
fiillels,  Luuu»,  Far- 
raih-is,  etc. 

Fong-Cbwi. 

Fuog-Unliaog. 

Fo.iUiioes. 

Fouieiieiie»  (a>arlea) 
Foray  ,   ou  Morax. 

r<-y.  Murax. 
Forças  ,  Fomi ,  ou 

Furcaa. 
Force." 
ForéU. 
Forge. 
Fwrneot. 

Forraa.  Voy.  Forcaa. 

Fories-Ëpaules. 

Fvaiie. 

Foowles. 

F'uuiire. 

FllUglTP. 

Fuulijue*. 
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Fourb^-Hes. 
Fotimtis. 

Fous. 

Franc-Maçonnerie. 
Franli  (ChrisUata). 
Frauk  (Séba^Ueu). 
FranzuUus. 
Frayt-ur. 

F  réd^ricBarberousse. 

Frîbourg. 

FrisMNi  des  cheveux. 

Front. 

FroilioQ. 

Fruit  défendu.  Voy. 
'I^bac ,  Pomme 
d'Adam,  Adam,  etc. 

Fruitier. 

Fuiuée. 

Fumée  (Martin). 
Fumigation». 
Fum^railles.  Fojf. 

Deuil,  M(  rt. 
Furcas.  Voy.  Forças. 
Furfur. 
Furie». 

Fuxellj  (Henri). 


Gaap.  Voy.  Tap. 
(«ailarel  (Jacques). 
Gailan. 

Ga  lLrd.  F.  Coirières. 
Gaïuii. 

Galadiide,  ou  Gara- 

cliide. 
Galauta. 
Galieii. 

G.liv'I  (LéoQora). 
Galilée. 

GauLitié,  on  Camaieu. 

Gatiioolis. 

Gaiiivt^jrn. 

G;indiilou  (Pierre). 

GaïKirfid. 

Gangj-Graiiima. 

(ian^uj  (Siiuoue). 

Ganiia. 

Gantière. 

Gai  (lu  deslrou(ieaux. 

Voy.  Troupeaux. 
Gardenaiu.  Voy. 

Gloceater. 
Gargantua. 
Gargouille. 
Garibaut  (Jeanne). 
Garioel  (Julfk). 
Garoier  (Gilleii). 
GiriiiZd.  Voy.  Eiéazar. 
Gar'>siiia»cie.  Voy. 

GMttrununcle. 
Garuda. 
Gastiocuéoiie. 
Gasiroiiiaiicie,  OU  Ga« 

rotkUiBDcie. 
G&lfju  des  Koia. 
Giteau  inauttulaire 

de  Saint- Loup. 
Gaufridi  (Louia-Jeao- 

BaMli!>le). 
Gauric 
Gauric  (Lik). 
Gauthier  (Jean). 
Gauthier.  F.  WaJter. 
Gauthier  de  Brugi». 
Gazardiet. 

<  aze  (Théodore  de). 

Gaziel. 

Géaau. 

Geber. 

Gedi. 

(itïllo,  ooGUo. 

Gélu&copie. 

Gématrie. 

Genima  (Cornélius). 

GéiiéraiiuD.  Voy  Lu- 

fauis. 
Ccngiies. 


Géniane. 

Génies. 

Géuirale. 

GeuiiadiU!). 

Gi  oOroi  d'Iden. 

Géomancie ,  ou  Géo- 
maoce. 

Gerbert.  Foy.  Syl- 
vestre II. 

Géréalii. 

lienuauicos. 

Geison  iJeao-Char- 
lier  de). 

Gert(Uertbomine  de). 

Gcrvais. 

Gey»«ric. 

GUilcul,  ou  Gilcul. 

Ghiranlvlli(CorueUle). 

Gboles. 

Gbuulée-Déenbao. 
Giall. 

Gia(i-I>en-Giau.  Voy 

Génies. 
Gibel. 
Gilbert. 

Gik>.  Voy.  Gello. 

Ginii,  nu  Giibin. 

Ginguérers. 

G  innés. 

Gionistan. 

tiiiiuungai^p 

Giueruinca-\  edor. 

GiiKirt^vtt. 

Girard(Jeaa  liaplisle). 

Girtaiiucr. 

Gttaiiuai. 

G^won. 

Cran  ville 

Glaphyia. 

Glasialabolas.  Voy. 

CaatniioLas 
Glocester. 
GluLbdiibdrib. 

GlHKIK-6. 

GuostK{uet. 
Guap. 

Gob.ino.  Foy.  Ima- 

giumoQ 
Gobelin*. 
Gobes. 

tiiidi'alaS. 
GodMIQ. 

(luctbe. 
Goélie. 
Goguis. 

Guliorry  (Jacques). 

GoUn-a. 

Gomcry. 

Gonderie. 

Gouin. 

Gontran. 

GiW. 

Gorson. 

Gou  Aires. 

GouL 

Goulebo. 

Graa. 

Grairis  bteils. 
Giaini  de  blé. 
Graisse  d«»  sorciers. 
Gralon.  Voy.  Is. 
Graiidier  (Lrbuo). 
Grange  dodtable. 
Grauson. 

Gratarole(Guillaume). 
Gratiaiiue(J<:auueUe). 
Gniidia. 
Graioulei. 

Greati  ake$(ValeDtin). 
Grégoire  Mi  (Saïut). 
Grêle. 

Grenier  (Jean). 
Grenouille. 
Griffuu. 
Grigri. 

GrillaDdas(Paul) 

Grillmi. 

GrlaiakJi. 


Grimoire. 

Griïgris. 

Grisou. 

Grunijette. 

Grossesse. 

Gru8«e-Téie(noberi). 

Gitacharo 

Giuyotta. 

(>uecutM. 

Gueidre 

Gui  de  chèuc. 

Guidu. 

Guill  lume. 

Guillaume  de  Car- 

peiiiras. 
Guillaume  le  Roux. 
Guillaume  de  Paris. 
Guiucfuri. 

G  u  lie  18,  ou  Bonasses. 

Gurme. 

Guaoyo. 

Gusta|>b.r.  Zoroaslre. 
Gutlit  yl,  ou  Gutliyi. 
Gujtituodde  laTuuthe. 
GyuiooM>pii.sles. 
Gjrumaocie. 

H 

Haageuli. 
Haboiidia. 
haboryui. 

llaceioama ,  on  IJa» 

kebiama. 
Makciberg. 
Hall  iue.  i 
Ualluauation. 
Halpiias. 
Ualiias. 

Haïueln.  Voy.  Uagi- 

Cil-OS. 

Uauilel. 

Haiidel. 

HaOoetoQ. 

ilauiiou. 

Hai|uiu. 

Uaridi. 

Haro. 

Uaruld. 

Harpe. 

Har}>pe.' 

UarviUiers  (Jeanne). 

Harviï. 

Hasard. 

Uattou  II. 

Uauii&y  (Marie  de). 

Hécate. 

Uécla. 

Hecdekin. 

hé'  odiade. 

Hohu^atle. 

Ui-kaconulilhos. 

Héla. 

Hélène. 

Héléiiéioo. 

Heigifell. 

Hélias. 

Héliogabaie. 

Héliotrope. 

Uelltquiu.  Foy.  Ela. 

liéiiocli. 

Henri  UI  (de  France). 

Henri  lil  (d'Alle- 
magne). 

Henri  IV  (d'Aagle» 
terre). 

Henri  IV  (de  France). 

Henri  le  Lion. 

Hét«ioscopie,  ou  Uié> 
ro94-xipie. 

Hér^ide.  Voy.  Uerma- 
I  ijrndiLt'S. 

Hcrbadiila. 

Herbu  maudite. 

Herbe  qui  égare. 

Hert>c  oe  coq. 

Héreubcrg  (  Jtia- 
Chriatutihe). 


Hermaphroditas. 

Hennelioe. 
Hermès. 
Ucmiialiies. 
Henuione.  Foy.  Her- 

uieliae. 
Hermaïuie. 
Héroit. 

Hervilliers  (Jeanne). 
Hése  (Jean  de). 
Heure.  Voy.  Minuit. 
Hiliou. 
Hiérarchie. 
Hiérugly|.be9. 
Hiéroiuuenon. 
HiéroMove.  Voy.  Hé* 

|>atoscopie. 
Hipokiiidw. 
Uipparrbus. 
Hippocrale. 
HippogriHe. 
Hippomaue. 
Hippom^iicie. 
Hip|>o>ii>rmi-ces. 
liipiofMÎdes. 
Hirigoyeo. 
Hironielks. 
Histoire. 
H(iri|ue. 

Hudt;k<-n.  Foy.  Heo- 

dekiii  et  D.abte. 
HoUiiiann. 
HoUa. 

Holaer-Dans\  re. 
HolLiodais  errant. 
Uullère. 

Uolzfaauser  (  Dartbè* 

leiii>). 
Il  iiilues. 
Uoiiinie  noir. 
Huamir  rouge. 
HoMgiois.  Foy.Ugres. 
Huuurius.  Foy.  Gri 

moire. 
Horey. 
Hurnstopes. 
Uuriilupits  (Jeaaoe). 
HAielsde  ville. 
Houille. 
Houtuani 
Uuati», 

Bubaer  (EUeuoc). 
Huei  iPiorre-Daiiiel) 
Hugon. 

HugiirS. 

Hugues  le  Grand. 

Huile  iKiailljutti. 

Huile  de  baume. 

Huile  de  t^lc  - 

Hu-Jum-Siu. 

Uulm. 

Hiiuima. 

Uuoeric 

Huns. 

Huppe. 

HuigiD. 

Hvergelmer. 

H>;icinlhtt. 

Hjfdraolb. 

Hydioiuaucie,  ou  Hy> 

droacopie. 
Hyëue. 
Hyméra. 

Hypbialies.  VOy. 
Êphialtea. 


lalysiens. 
lautto. 
Ibis. 
Iblis. 

Ichueuiron 

IcblbyouMUtcie. 

Ida. 

IdioC 

Idoles. 

Ifuna. 


lin 

Ifaonacc 

IW. 

Illumlii^. 

liii«fesde  dre.  Fof. 

£ii«uûi<>ineaL 
jnuginauou. 

li:iiiio4ialll<^. 

lilJpJtf. 

lrii|H»lufC». 

Itirrii'ulgs. 

Ili!>rii3lll, 
Inlxiél  lé. 

luflueocf-  des  a&Lret 

liii-'-Fjil. 

lu  luisilion. 

lll'Kffl^llulltB. 

Imef.JiL 

ltni>.t)ilii<^. 

lDv<>rjHiiii« 

jl'^H.  OU  Aîpgro». 

ir|jiiil<i. 
Il 

iMaeanni. 

Isie  -  m  -  Jourdaia 

(MaiBfrojdttr) 
Is|iarelia. 
Imei.ott  Awafll. 
lUjy»rfialle. 

Iwao  -  Basikwia.  r. 

Jeaa. 
Iwaogls. 


JabamUb. 

itcob.  Foy.  Klema- 

meot. 
Jacobins  de  Berce. 

fou.  JeUt-r. 
Jack. 
Jacques 
Ja<1e. 
Jakiset. 

Jaiiianibaiet  ,  ou 

Jariimatx^. 
JainbUqae. 
itmUèa  «l  JamuAa. 
Jaiiiaïa-Locoa. 
Ja'Ti-iière. 
Jaunisse- 
Ja>ei  d  lalaude. 
Jeao  (  Efaotiile  de 

aitlai).  Voy.  Bibli»» 

mancie. 
Jean  (nafpdeo). 
Jeao  (p<iriarcbc). 
Jeao  XXU. 
Jeau,  ou  Iwan  Baai- 

lowiu. 
Jran-liat>lisie. 
Jean  d'Arras. 
J«-ao  d'Estampe». 
Jeinde  Heung. 
Jeaa  de  Hilao. 
Jeau  lie  Sicile. 
Jeanne  irArc. 
Jaione  Dibisaon. 
Jeanne  du  Hard. 
Jeanne  (Mère). 
Jeanne  Soutbcole.  V. 

Soutbcote. 
Jécbkel. 
Jétiovab. 
Jeuoès. 
JeD<niiir>s. 
Jér^tne  (SakM). 
Jérusalem. 
J«»tbel. 
Jelicr. 
Jeu. 
Jmuii. 
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Joadiim. 
Job. 

Jocaba.  Fof .  Cma»- 


Jotesoo  (Sat»«el). 

Jo<i-Bois.r.  Verdelet 

Joogirurs. 

Jocrt. 

Jom^-be^Léri. 
iud;is  licariote. 
Jugement  <le  bl<-u. 

Foy.  EpreoTea. 
Juif  erraui. 
Juifs. 

Julien  TApostai. 
Jeoii. 

Jupiter- AmiDOQ. 
Jureneoi. 


Kaaba 

Kabotermaoaekeas 

Kacher. 

Kar. 

Kaba. 

KaMioords. 

Kaioniers. 

Kakus. 

Kalooitcks. 

Kalpa-Taroa. 

Kaalat. 

luniotcb  et  Kemosclu 

Voy.  (Uiamos. 
Kaati'u»  le  Sil6«iea. 
Karcisi. 
Karra  Kair. 
Kaiakhanè*. 
Katniir.  F.  Dormaou. 
Ka*bura. 
Kelby. 

Kelen  et  N;srock. 
Kenne. 

K  é  phalooofli  >nde. 

Khuaatio-tioj. 

KijouD. 

K  ion  PS. 

Kirghis. 

Kleiidde. 

Kobal. 

Kobold. 

Korso  F.  Maoridalb. 
KouKbas. 

Kralim,  on  Katroir. 

Kuhlmaun  ((julrinus}. 

Kupay. 

Kunips. 

KuiUkius. 


Labadie  (Jean). 
Labour. 

Labourant.  F.  Pierre 

Labouraui. 
Lac. 

/.aciiile  (Denjse  de). 

Lacliauo^ilères. 

Lâchas. 

Laci  (Jean). 

Laen>biTg(Matiliiea). 

I^Uu  (Jacques). 

Laica. 

Lauiia. 

Lamies. 

Lamoitc  le  Va;er. 

I.anipadomaiicie. 

Lampe  inerveiHeose. 

Lampes  perp^ellea. 

I.aiiipini. 

LamproKs. 

Laucluet. 

LandeU. 

Laugeac. 

Langue. 

Langue  prlmilivo. 

Languet. 

LauUtila 


Lapdud.  Foy.  Patad. 

Lapons. 

Lares. 

Larmes. 

Lairirey  (Pierre). 
LarTr». 

Lauua;  (Jeao). 

Laurier. 

Lauiba. 

Lataier  (Loitli). 
Larater   (  Jeao-Cas- 

perd). 
LavisarL 
Latare. 

Lazare  (Deoys). 

Leauparue. 
Lebrun  (Charles). 
Lebrun  (i'irrre). 
L^caoooàaDcie. 
Léctales. 
Lecoq. 

Ledout  (un*). 
Légendes. 

Lenr  riMud    (  Marie- 
Anne). 
Le  Nonnaat  (Hariiil). 
Léoo  in. 
Léonard. 
Léopotd. 

LtU4K.  F09.  Loxem* 

bourg. 
Lescoiière  (Marie). 
Leicoi. 
Lesckèce. 
Létbé. 
Lettres. 

Lettres  (nferoales. 

Leoce-Cario. 
Leucoirfiyiles. 
Lètiaiuan. 

Lewit  Xathieu-Gré- 

Koire). 
Léurda. 
Liban  las. 
LitMQoaiaDcie. 
Libertins. 
Licorne. 
Lierre. 
Litere. 

Lièvre  (Le  Grand). 
Ligature. 

Lilith. 

Lilly  (WilUam). 

Limaçons. 

Limbes. 

Limyre. 

Linargus. 

Lion. 

Lias! 

Litanies  du  sabba;. 

Lilhomancie. 

Lituua. 

Livres. 

Lizabet. 

Locki. 

Lofarde.- 

Lokman. 

LolUrd  (Gauthier). 

LongéTiié. 

Loota. 

Loray.  Fojf.  Ony. 
Loterie. 
Loudun. 
Louis  I". 
Louis  XI. 

LonU  XIV.  Foy.  Aoa- 

grammfs. 
Louis  de  Uoogrie. 
Liiuise  de  Savoie. 
Lou| . 

Lou(i-garoa,  ou  Ly- 

caDtbrDp«. 
Lu4n'i«T«  (Possession 

de).  Vog.  l'icard 
Loyer  (Pierre  !«)• 
Lubin. 
Lucetnie. 
Lucien. 


LuC|feneM^ 

i  tti4l»m 

Lopibre. 

L'-ii"  (Kâjmood). 

Luiiiiè.'e  mcfreil- 

leus*. 
Luue. 
Luidi. 

Lure  (Guillaume). 
Lundan. 
Lusignao- 
Lmbef  (Marttot. 

LuU"5. 
Lnliiriiin 

LuUeiiri. 

Lu  I  c  n .  U..0  ri:  (  F  r  a  grnU 
de  Motii'ii'  rt-  .<  >V 

rédiale  iief. 
L)(aDliirop4e. 
Lycaou. 
L<ca». 

LycbDouiapcie. 
Ljni. 

L}Muiacfaie. 
LT*imaque. 


Slab. 

Uabertbe 

Alacba-Halla,o«Me*- 

u-lUla. 
Macbiiies. 
Uacblyes. 
Macreuses. 
Maciocha. 
Magares. 
Mages. 

Magie,  rtMagicieas. 

Magie  ibUoiai&e. 
M>gnélisme. 
Ma^oa. 
Magog. 

Maillât  (Looiae). 

Maimon. 

Main. 

Main  de  gloire. 
Main  tovuible. 
Maiofroi,  ou  Haofreo. 
Maison  ensorcelée. 
Malade. 

Malatar.  Foy.  Vablar. 

Malaiagba. 

Mal  caduc. 

Maldonat. 

Male-U«ie. 

Ma!ebranche(Nicolasj. 

MaleOces. 

Malices  du  démon. 

Malin. 

Mallebranehe. 
Malpbas 

M  ambré. 
MMiiiiion. 
Maïuiiioutb. 
M*Di  taas. 
Maucbe  a  balai. 
Mandragores. 
Mané-RaJa. 
Mines. 

Maofred.  F.  Mainfrui. 

Mao^-Taar. 

Manichéens. 

Manie. 

Manitou. 

Manto. 

Many. 

Maori  Jatta. 

Marais. 

Marbas,  ou  Barbai. 
Mare. 

Marc  de  cafo. 

Mar('lio<°iJ3. 

Marciuuilcs. 
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MaHL 

MarcMakeia. 
Marga  n  ujcnaorie . 
MargaerHe  (de  Uol- 

lande;. 
Uu^verAf  <  d'Iulie). 
Martaco  <}e  M<j  ères. 
Mviagn 

Mariagraae  (Mari*). 
Mjrigay  (Eaganrrantf 

de). 
MifioaneUes. 
Marisuoe. 
Manus. 

Mjrie  (Tbomas  de) 
Maroc 

Marque  du  diable. 
Marquu  d«  renfer. 
Martbtm,  ou  tUibrOk 
Martin  (>aiDl). 
Marun  (  Uarie). 
Maruneu 
Mascarades. 
Massalieos,  (w  Met- 

salieos. 
HasUcation. 
MastJpbal. 
Maichi-Manitoa. 
Maiière. 

Matignon   (  Jacqae*- 

GoToa  de  ). 
Maizou. 

Maupertoi'.Foy.  Hal- 

lu<  inauoa. 
Maiiry  (Jeau-Silfreiu). 
Monique. 
Mécaspbixts. 
Mécbaiii. 

M>  cbulde  (Sainte). 

Médecine. 

Médée. 

Médie. 

Meerœan. 

Mé.'alaiilhrop«||éaè- 

iïf. 
Mebdi. 
Mélampos. 
Mébucbilioo. 
Mélaoculie. 
Melrbis^dech 
Melchoiu. 
Mclec-el-Mout. 
MOlusine. 
Mélye. 
Meoah. 
Ménandre. 

Mena»seb-bea-l»racL 

Wt^neslner. 
Meneurs  de  lundis. 
Ménippe. 

Meouio.  Foy.  0««- 

r>'pique. 
MeDS(.inge. 
Méptiisiophél^s. 
Mercati      (  Michel  ). 

Foy  Ficiou. 
Mercier. 
Mercredi. 
Mercure. 
Merle. 
Merlin. 
MéroTée. 
Merveilles. 
Mo>iner  (Anlotn<'). 
Me»sa-Hata.  Foy.Ma> 

cha-Iialla. 
Messe  du  diable. 
Mossie  joits. 
Méiamorphobcs. 
Mt^iem|>sjco&«. 
Mé(0|«oru(>i«. 
Meurtre. 
Meyef. 

Michat^l  (Eliaeim). 
Micbcl  (Mont  Saint- K 
Michel  (de  Trorenr."! 
Mtrbi't  de  SalnxPine. 
Michel  I  l*Ecac»ai»>. 


r        i  Coogle 


1119 

Mttbf  I  Dogniiut. 

tlidi.    Kof.  DéaKhi 

dp  nWiiC 

ILkiL 

Ililiénairei. 

Miliû, 

MllûlL 

Mimer. 

Mimi.  roy.  Zoco. 
yiiiiiiiue. 

M  iiieurs"  DénioDs). 

Mingréliei 

llinfwon 
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yirjbel  (  nonoré). 

Misraim. 
MoeiisàliPt. 

Moilifi  homm. 

Moioes. 

Unis. 

MoWissoa. 

Momies- 
Monarchie  InfefDtle. 

Monkir  et  Nt^kir. 
Montlpur  de  Lafurêt. 

Monta  lîtiants- 
MotitJiembert  (Adrien 

lie  )■ 
MoiiLin. 
Moriuiiay. 

MunUiuuïa.  Foy  Fr6- 

»iO['>in. 
Moraii 

Moraï,  ou  FofdL 
Miireau 

Moral  (Louise). 
MursanM. 


Foj. 


Moriemart. 
M»sl-Masliie. 

Minage. 
Mut  élu. 
Mouche. 
Mollit  (TbooiM 
seph). 

Moulnn, 

jtuhiziiiiltn. 
Miillrr  [Jean). 

MudIIlKll. 

Muraill»  du  dlihlf 

Huriiiiir. 

Mii>»i(iiie  céleste. 

>lusp<-llielm. 

tlusucca. 

Mycalft. 

MTi3Kon% 

Myoaiii. 

MÎoiinneiC 

Mjstèfe». 


Jo- 


Nabam. 

Nalx-rus. 

^al>uch(H]olVMor. 

^al-llUuatllll•tje. 

^itclllvroMwlj•. 


Nagata. 

Najçlefare. 

Naguille. 

Nïiiama. 

Naiua.  Von.  PygiDée. 
Natrancie. 
Nakïfonkir. 
Naïubrulb.  Voy.  Coo- 
Juratioii*. 

Napoiron. 

Nastranda. 

NaUiiii    Foy.  Boucr, 

a  la  lin. 
Naiidé  (Gatirlfl). 
IN  a  II  r  a  usi-  (  ['  i  c  r  r  p s  d  e  ) . 

Foi/  Km  iJu  monde. 
Naym^  (Acc  us), 
t^aylof  (James). 

Kebiroa.  F.  Naberuj. 
Nécromancie.  Voy. 

Anihro[ioiaaacie. 
NeU'eaolienA. 
N{tga. 
N^Rrëi. 

Wekir.  Yoy.  Monkif. 

JVftfiihrnih 

Neain>d. 

Néiiufar. 

Nepliélim. 

r>"equu[iï7~ 

Nerval. 

Nctla  Fo».  Ortie. 
PimiL 

îklillilli  f  Femme 

blanche  de). 
Nffw-Hatgji. 
Mckar.  Fou.  Odtn. 
Nicolal.  Foi/.~[raiu- 

riiiaiiOD. 
hisL 

Nifroinancle. 
Mnoii  deLëîtclo». 

Nirutij. 

Klye    et  Nissego- 
dreiit;.  Foy.  Uiable^ 

Niies  Foiy.  Nickar. 


Woals  (Jeanne). 
NocUmbule.  Yoy. 


Ni 


non. 

No<lier  (Charle*). 
Noël' 


Oculoniapcie. 

OdiiuiL. 

Oilln 

Odoototyrannm.  Foy. 

■serpent. 
OJ'jnit. 

OKil.  Fot/.  Yem. 

OhiiomaricTel 
Obinollièrç. 
(JEonistice.  Voy.  Au- 

Oe».  Fot/.  Qannfes. 

cie.  GaruJâ^ 

Dgier  le  Daiioi».  F. 
h  rt'dôric  •  Uarbe  - 
rpu!>»e, 
Otiies.  F.  Fées,  Loups 
garoui ,  CJme&tés. 


Oigoura.  Foy.  Ogrea. 
Uileue. 

Oiv  am.F.  Corneille, 

QkVisik. 

Oldenbourg. 
Uld  GenilPTiLin. 
Olire. 
Olivier. 

Ololj^mancie.  VM, 


Oguioueitô. 
Olvs. 
Qinbcfi. 

Oinliriftl. 

Oinoiiiaiicie. 
Oiii|>|iaKim3ncle. 
Uuilihalopbysique». 

Uni 

On^lina,  fiu  Njuirliei. 


iiini 

F'uy.  (^.abalë  ,  Nym- 
phe», iNic'tar,  etc. 
Opéirocriiinue.  foy. 

Soo>;ea. 
Ooglcs.  Fog.  Qiiro- 

Onguent».  F.  Gralste. 
Onoinaiirie   ou  Oqq^ 

titatomancie.  Foy. 

AiiaRramnifei. 
Qn'ichuaijucie. 
Uoman  iQ  ou  Oosco- 

pie.  Yoy.  OEufa. 
Opales 
Dpal^i. 

Opliioauncie.  Votf. 
Serpenta. 

OpbioDi^c. 

Ophioneuï.  Yon.OUh 


dtnx.  Yoy-  IvgmauciéT 


Noi  t  - 
Nombre 

Kocnes. 

Noslraitinmi. 

Notarique. 

Novés. 

Nuit  des  trépassés. 
Nunia  Potupillua.  F. 

Nybbas. 

INyiiiphet.  F.  Qod»lM. 

^l^kar■ 
Nynaukl  (J.  de). 
Nyol. 

NÎrpho  (AugusUo). 


Oannè:»  oo  Oè«. 

mu 

Obereit     (  Jacques 
Herpaami). 

QhÈtSAL. 

Qbûia. 

Obstdés.  F.PoiaAdAa. 

UMultea. 

Oebu:>ija. 


la 

Otmitei. 
C|phlhaliniua. 
Ophthalmoacople.  F. 

i'hysiognomouieT 
QpCitiiisme. 
Or  poublë.  Or  arti- 
Bciel.  F.  Alchimie. 
(Iradm. 

Oragea.  Yoy.  Cnè- 
rieiM.  Tontierre. 

Oraiwn  du  lôûp. 
Foy.  Gard^ 

Qray  on  Loraj. 

Orcavclle. 

Onlalie.  Foy.  Croi» . 

Eau,  Feu,  etc. 
ûrëilIcT 

Ort-ame  (Guillaume). 

OriKioel     (  Péché  )■ 

Foy.  PécjeT 
Orlgliip».  F.  Monde. 
Orolihonaaiicie.  YotT. 

Augures. 

tiri>iua>i«. 

Uromaie.r,  AriWiPC, 


OroDie. 

Orpjiéa. 
Urfili^^oH^leste». 
Uriliun  le  K^det 
Oitie  hrOLinte. 
Os  d^!.s  iiiorla. 

liillQIL 

Plis,  on  B  )tU. 

Onalili-hft 

Duikka. 

()ulort- Toyon. 

Oupife^.  Foy.  Vam- 
pires. 

Quran  et  Ouran-Soan- 
L'ue  (Homme untlia- 


ûuca. 

Ovide. 

Oxyone». 


Pa    (  Olaûs).  Yoy. 
Harppe. 

Pain  tténit. 

Pajot  (Marguerite). 

Paliiiy^énésie.  Yoij. 

(  eiid  rua- 
Pal  moscoiiie. 
PaliiJ  (Uadrleiue  de 


MenUoi  de  la). 

Pimiliiil. 

PandffimoQlam. 

Papiers. 
PaiijacarlagueL 


Paujangaïu. 
Pantacres."" 


l'aatarbfl. 

Paonaouci. 

Pape. 

Papillog. 

Pirarelsa. 

Parchemin  Tierge. 

Pardalo. 
ParfuQM. 
Paria. 

Parl>m#nt«. 
Paroles  magiquea 
Parquet 

Parilièoopande. 
l'usétt's. 

PaMalorjnchiles. 

Palliiiac- 

Patris  (Pierre). 

Patroùs. 

Paul  (Arnold). 

taulii. 

PausJnia.s 

PayiDOO. 

Péanite^ 

Peau. 

tmL 

Pét-hé  originel. 

Pédasieas. 

PéKOOi^acie. 

Pettiin». 

Pénitence  ■ 

Pcuult. 

Penlemaa. 

Pératoecopte. 

Perdni. 

Perei  (Juan).  Foy. 
InquliiLioa! 

Péria. 
Périiht». 

Perliuipiuptn.  Fi 


Pprrier. 

Pcriiil  (Maître).  Foy. 
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Perteman. 

Periloai. 

Peste. 

Pet, 

Pelrhimanda- 

Pet't  tnoode. 

Peiit-Pierra 

Pei  paya  ton». 

Pélrofiuaiena 

Peuimaocie. 

Peuplier. 

Peur. 

Pharmarl»!. 

rtiéuu. 

Phénom^neji 

Philiiininn 

Ptiilonophie  berm^tt- 
que.  Foy.  Pieire 
phiiosophalëT 

Philoianus. 

l'billTR- 

Phl.'géton. 

i'hn  uologie,  on  Cri- 

iiolonie! 
Phylactéreg. 
PhyllorhoiJomancie. 

noinouie. 
Piaches- 

Picard  (Mal burin). 
Picatfii. 

Pic  de  la  Mirandola 
(Jean). 

Piaîcsr. 

Pieollui. 

m». 

Eifid. 

Pied  fourchu. 
Pierre   >  iqu1i»iI& 

Foi/-  Amélie. 
Pierre  d  aigle. 
Pierre  du  diable. 
Pierre  philosophait» 


I  pbiioiopn 
Pierrp.  dp  saiil^, 
Pierre-de-Feu. 
Pierre-Fort. 
Pierre  d'Apone. 
Pierre  le  lirabanpca, 
Pierre.I.ah<iiiraiit 
Pierre  le  Vi'iii'Tit)le. 
Pierre I  d'apaibémea. 
Pigeons. 

Pilapien». 
Pilate  (Mont) 
Pillal-Karr.tt. 
Pinet 

Pipi  (Marie). 
Piquèur. 
Pin  pi  ne. 
Pnoo. 

Pistole  Tolaota. 

Pnert. 

Piauètai. 

ElAU. 

PlogojowiU  (Pierre). 
PluTeî  merTeilleascï 

Pluma. 

Poirier  (MirnerUe) 

Poiioui. 

Efilkan. 

Polycrite. 

PolyKloaaô». 

Pol.vpli>ge. 

Polypbtmë. 

Polyphidéë^ 

Polnhéliiiie. 

l'omme  d  Aiiitni- 

Emi. 

l'ont  du  diable. 
Pont  de  S.<mt4.1niirf- 
l'opogiino. 
Pupt^fl  1-. 
Porotp  Houngae. 
i'uriitiire. 


1t5l 
Farriem. 

Priru  (JeM-BiplMe). 

Porte. 

Forte  461  looges. 

Po«éé(l^e«  de  FbMre. 
Pouel  iGsUljtiiDej. 
Pot  ï  bewre. 
Poo  d'argeM. 
Po'idot. 
Fouit;  Doir*. 
Po«l«U. 

Poopwt.  Foy.  Apptri* 

tiOQS. 

Poo  rang. 

Poo-^ba. 

Pri-Aria\er1a. 

Pr^aiDitKS. 

Préry.  Ko)f.  lUnboaiUel. 

Pr^diciioas. 

Frelatl. 

FrésjKM. 

Prftciciif*. 

Pré««nr»ith. 

PrevMtnuriMiiUi. 

Pre«MBe  r«»  Mélii«in». 

PrrtuaUiu.  foy.  l^iU- 

•ea. 
Prf^tiRfS. 
Pr^lrt-*  nuira. 
Ffl^^ea  tuper^UiPutea. 

Pfi.ti--r. 

Pro'fiif- 

Pn>nn'ihi^e. 

P^orlo^  i«:s  t)Opolairei. 

Pf01>tl'  L  «. 

F'r'H'lii'iiH^. 

Pr»JlHr'>|'>il«'«. 
Fnilla».  ou  Du^a». 

F<>^t'lno. 
Fo'ii'iiiançie. 

Ft)ii.-s. 

F^>^l)(.^^f)t^. 

l'ui  lm,.  Km/.  TèU. 

Pur  Ile  il  Orléan».  roy. 
JfaiiuB  d'Arc. 

F.ick. 

FufKaïQire. 
FiirriUHli, 
Piir<jii,  ou  Curaon. 
Fiii  i^iiru-a. 

PiK'n''''»- 

l'>f  jiiii  lyt. 

Fyr^rTijpëîâ. 

Pyrriiui. 

FViij3>;i>ri'. 

FydioiiiMe  d'EodoT. 

PTttiouii.  ' 
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uelran  ([^aac). 
ueviori.  fou.  iMeMt» 

Qu'-ys. 

Quiiiiillianiitfti- 
Qulnm- 

R 

Babhals. 

Hal>l>i!is 
Hablunnnrle. 
Hacli.i  ler<. 
Wa.JcIilTe  (Anne). 
WaKalomancie. 
''«ne. 
H»icial«. 
Hahouart. 

Ilaiz  (i.ilN-i  de  [.aTil  Oct. 
Haldi)  IMarif  Ti;^ 
Hale^ti  I  Wjlier). 
Hainijoulllpr 
Itaotlct  (Jac  luei). 


Rama. 

Red  Cas. 

B^iranl.  fog.  Y»'Ot. 
Reg-astierit-   Kiny.  Dé- 

cnoos  faïui  liera. 
BeKio  iioouatts.  Fojf. 

MiiMrr. 
Rfii  iTiMM&aa). 

Reinoioo  Kof .  RiaioMMi. 
K>>iBorda. 

Réaiiir<~i.  Foéjf.  Linares 

ei  Màaea. 
Rraarda. 
Béparé. 
RepM  d  I  mort. 
Ké>urrecliot. 
ReiL. 
R.V«. 

RéT^ille-matin. 

RéT^-|a(ioa«. 

Ritvfnaots. 

Rh.i)<Mxii>iiia(:cte. 

RtMiriibas. 

HtiotumaKO. 

Kitiaiiia  (Jeaaoeue). 

Rirliard  saos  Peur. 
Rirhelieii. 
Kii-kius  (Jacques). 
Ki^'ogi.  Foy.  Bacchita. 
RiiiiiiiOD. 

Itiu^re (Sieur  délai. 
Rutierl. 

Robert  le  Diabie. 
Robert. 

Rohcrl  (Le  roi). 
Robin  Hood. 
H<id>Tik.  oo  Rodrigue. 
Rodri(ruez(lgnazio).  Foy. 

IfKIUl'OllOO. 

Boii  de  l'earer. 
Rots  de  France. 
Roitelet. 

Rolande  du  Vemois. 

Konuoa. 

Rumulus. 

Hoowe. 

Ro«e-O<jis. 

Rose  d*  Jériclio.  Foy. 
Browo. 

RoMiiiberg.  Foy.  Fem- 
mes blanches. 

Rosier. 

Ro«x. 

Rubezahl. 

Rubis. 

Rue  d'Enfer.  Foy.  Van. 

tert. 
Ragirieri  ((^Koe). 
Rugoer. 
Ruuea. 
R«ab. 
Ryaer. 


SabaoUi. 

Sabatius. 

Sabathaa. 

Sabba. 

Sabbat. 

SaMtat  des  joifi. 
Sabi^isme. 

Subellicus  (Georges). 

Sabienus. 

SaMos. 

SaMe. 

Sabnae,  o«  Saliaae. 
Sacaras. 

Saciilairea. 
Sacrili,;e«. 
.Hadial,  ou  Sadiel. 
SiiKiiemenide  uez. 
Sainokarara. 
Saiuï  (Marie  de). 


Saint- AitlrA- 
S^int-Au»)!!!. 

Saiot-GgruiiiB  (Le  comte 

de) 

Sa»iii-r.i;i» 
âikbac 

Salibrat. 

Sak  rn  uni . 

Sjlam  0  Jre<, 

Saittui-b  (  Jëao-Baptitte  ). 

■Salière. 

Salmteun- 

Salt»P. 

Siloatoa. 

Salut  adorer. 

Salv  iii"n  lie  Rome.  Foy. 


SaUerte  (Eaatbe). 
Sambèthe.  Foy.  Sibylle». 

Saoate. 

Sancbe. 
Sai>K. 

Sant  ahirpnill. 
8.^|>hi> 

SapoKdotpa'J. 
Sarciit-iL 

■Saré  (Mar^tucrite). 

S.triiirtnu?>-lapis. 
Sf». 

Sataoologie. 
Salfrf'S. 

H-mbidine  de  Subi^ttf. 
SaiiMn»- 

Saut^-Uui  «on.  Foy.  Ver- 

Samerelles. 
Sau\au  a  d'Italie. 
SauiiL 

SaTonarole  (JérCme). 

SfjnfliiiaîëAl 
Scha  1-S.  iiivjoiin. 
S.ha'Uiki^m. 
Schamans. 

Scherti  (l'erdiDapd). 
SrttniimnQS. 
■Schroter  (Ulrich.). 
Sfjamjncie. 
■Sr.lPDf  l'a 

Sfjencot  ociPultM. 

Srimjsar 

Sciopo-it». 

Scopélistiie. 

Scorpion. 

^cotop  tes.  Foy.  Circon- 

celllons. 
Scoti.  Foir  W  aUer.8cott. 
Scoi,  ou  Chax. 

Sebhil^  ou  SobbaH. 
Secrt-ialii  (  Kr3iiÇ'>i<ë). 

Seffiio 


Seings. 
g*l 

Sépar.  Foi/.  Vépsr. 

Sépullare. 

Sprriinna. 

Serosch. 
Serpent. 

Strpent  de  mer  (  L< 
grand).  :~ 

S«rviii<-Tnlliiii. 
Sétiilpnt.  ou  Sétbitca. 
Séthui. 
SéièUL 

Sliamav^dain. 
Shelo.  Foi/  Sontlicote. 


Sliot|ueltint7 


Sibylles. 


SlCldlUM. 

Sidériiiiiani'ip. 


Siffler  le  reaL 

SigAani. 

Sif  oe  d«  cnii. 

Sil«iOM. 

S'mazof»»! 

.Simon  le  Maztrii^ 

SinKKi  de  i'iiiir<r>. 

Simootdo. 

Simorgve. 

Singea. 

Siraih. 

Sirebade. 

Si«re. 

Siiim. 

Skanb.  Foy.  Nome*. 

SmjnK*. 

fMicaie. 

Soleil  Foy.  l>anae  d«  a»> 

le«l. 
Sojimaa. 
Sommeil. 
Smnnambale. 
Sonnet. 
Sorcien. 
Soi  t. 

Sortilèges.  Foy.  Sort, 

Sotray. 

SAua.1. 

Suugai-ToTOn. 
Soulié  (Frédéric). 
Souris. 

Soiuerralns  (UémoasV 
Souibcole.  ou  Southoutl 
(Jeanne). 

5*00»|j3T. 

Sova»-Manusins. 

Spectres. 

Spfcmana. 

Spéculairea. 

Spée. 

Sper. 

Sphinx. 

Spinello. 

Spirini  (JeM). 

Spodomaocie ,  oo  Spod»> 

ooiiijocie. 
Spunkip. 
Spurfna. 
Squelette. 
SUdiBS. 
Sugiros. 
Sunofka. 
Shaiffenberger. 
Sién'aoograpbie ,  oa  $lé< 

Do^raphie. 
SieiQllo  (Jean). 
Sleroomaocie. 
SiilTel. 
Stolller. 

SioTchéomaneie. 

Stoln. 

SiolisoinaKie. 
Strakite. 
S4rjlagèmes. 
Stryges. 

Sluffe  (Frédéric). 
Syx. 

Snoeor-Béneih. 

Soccobes. 

Sucre. 

Sueur. 

Snmmamts. 

Supercherie. 

Su|>er8tiiioas. 

Snrean. 

Surtor. 

SaUrngleL 

Sottee. 

Swedenborg     (  EaiMS» 

DUf  1). 

Sycomaiicle 

Sydouay.  Foy.  Asmodée. 

Sylla. 

Sylpbas. 

Sylvestre  II 

Syinaadiui. 

Syro{>iUiie. 

Sjrèoes. 


n35 

Syliy,  ou  Bilrn. 
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Tabac. 

Tactlurnité. 

Tarouins. 

Tuilippied  (Nnôl). 

Taiiletroux  (Jeaaae). 

TaiDfari. 

T»taf>(>iB.s. 

Talistiiaii». 

Talistuns. 

Tatmud.  Votj.  Thalrand. 
Ta|>s. 

Tainlrf>ur  magique. 

Taii'Ons. 

Taii:)(|uil. 

TaocliiHin,  ou  Tanchelin. 

Taiiiwoa. 

'l'iiiiiier. 

Tap,  ou  Gasp. 

Tareninle. 

Tarni. 

Tarow.  ou  CarKstarotért. 
Tariare. 

TarlîBi. 

Tjs.o  (Torqqaio). 

Taiîeo. 
Taupe. 

TavifJM. 
T:iyajuraJ. 

T«bnpteliub. 
TpH. 

Telles  (GabHel). 

Tt^mpéraiure. 

Temiilicra. 
Ténare. 

iVnèhres. 

T.-iiniions. 

T''|'!i''»ni:incie. 

lér.iliisciinte. 

TerragoD. 

lerre. 

Terrestre»,  on  Souter- 
rains. 
Ti-rreurs  paniques. 
Tfrri-r 

'1  rrv;iL'3nt. 


'1  p>.|iénioii. 

1  <Mc  Lie  Bo|»honiet. 

lie  [iu  rt. 
TiMe  iW  saiut  Jean. 

Tt  li  3;;rainiiialai~ 
Teus^riioulitT. 

Ti-Hlj<é-j! 


Tli:iliiiiii1- 
lh.1111117.. 

'j  llH.IllI  lll-i. 

1  liènie  l'tjleste. 

Tliftinura. 

Tlii'oc.jiiit'ne. 

TlK^oflHL  V.  Ouomaracle. 

Tln^iidoric. 

îht'OiMaiicie. 

TliiT^plnni. 

1  li.-riitDni^irp. 

TliPSi.ràlUj». 


Tli*!»rj»ie. 

Tliiers  (Jean-Bapliatp). 

Thomas  (Saint). 

Tbor. 

Thon. 

T1wg}3i«ne. 

Ttiurifoniie. 

'I  hyini.im3ta. 

Ttijr(ie  (l'ierre). 

Tibalaog 

Tibpfc. 

Ticbo-erabé. 

Tigre  (  Le  graad).  Foy. 

Lièvre. 
Tioteoicnt. 
Tti'tialne. 
TirotiiaiiCie. 
TiUQia. 
Tilus. 
Toia. 

Tiimbeaux. 

Totiiipgobbe. 

'Jondai. 
1"onni-rre. 
'iij'iiii  (Grand). 
Torirgiiriiuk. 

Tort^iK  in;i>ia(Aotoinede). 

'rorrehlaiicaiAnloioede). 

Torlure. 

Totaio. 

Toupan. 

Tour  di>  force. 

Tour   enchanlAe.  Foy. 

Roderik. 
Tour  lie  MonipeDIer. 
Ttrtir  iIp  Wigla. 
Tourierello. 
Tradi'  ions  populaires. 
Traire. 
Trajan. 

Tr:<n>n)igraiioDiles&rn«s. 
Trasuiit». 

Trèfle  k  quatre  feu  lies. 

Tré|<itoarie. 

Treiw. 

Tremblements  de  terre. 
TreiuMeiirs. 

Ti  ibiinal  secret. 
Tritbèjne  (Jean). 
Trois. 

Trois- KchPile». 
Trolt-Hiem.  Foy.Macro- 

dor. 
Trol'lmaa. 
Trotlen. 
Trotii-  d'arbre. 
Tiopiionius.rot/.  Songe». 
Truu  du  cbiieau  de  Car- 

nnii. 
Tnni|ie  furieuse. 
Troupeaux. 
Tro»-». 
Truie. 

Ttrtiouwascbes. 

Tiillie. 
TurlupiBS. 

Turpiu.  Vag.  Charlema- 

gnp. 
Tvbilenus. 

Tj<bo-Brahé.  Ko».  Ti- 
cbu. 

Tytinaniles.  Foy.  ilocu 

Tyiii|iaiiuu 

T»re. 


UiiObach. 

IJntferaitéaorrtilt,.». 
Cpbîr 

Upiers.  Voy.  Van>pire<. 

Irdz  voy.lsoruei. 
LriDt'. 

L'ruioi  «'gpiB. 
tJter|>en.  rôy.  Merlle. 
l.tcàctufe. 


VaflhrLiHnis. 

Vagiioitt^. 

Vaji7ar*ni" 

Vaisseau- Fintftme.  Vtrtf. 

\ olHK''ur  lioll»ndju. 
y  ah  far,  ou  MaUlar. 
Y»ii'ns. 
Val*Ptii' 

Yal>mln  (Basilp). 

taille  >aieiiiiu. 
Va  ItriPs. 


Vanli.ud  Von.  Vade. 

VapfUfs. 

yapoU. 

Yaucanson.  Voy.  Mécani- 
que 
Vaudou. 
VaQvert. 

\  eaii  d'or. 
Ye»ii  nj^ino. 

Velaiid  le  h'orgeron.  Foy. 
tadii. 

Vpiulrpdi 
Vpiipiir. 
yeiilriloiue». 
Venu. 

Vé^or,  on  St^pir. 
Yer  du  (jiP^î  Foy.  Sgr- 
peiii. 

Vgrrmîi.  Von.  Wornes. 

VpftleleL. 

Verdon  (Michel). 
Verge. 
Verre  d'eau. 
Verrut!». 

Vert- Joli.  Fo».  Vf fdelet. 

Vopasien 
Ve«ta. 

Y»temepn  Aeta.  morU- 


¥jMJ*«rfia. 


Vidal  d«  \m  Pnrtii. 
ïid=fiijill. 

Xkilie. 

Vllbili  (l.'ahhé). 
Vill»r<  (  l,\.b^e). 
Villiers  (l'  Ioreut  Je). 

Vii»ère<. 
Vired.*. 

yicKil»-  (L'ét«yque). 

V.if^ralrlop^. 

Viiiits. 


yoUia(f.a). 
Vo  lnn-  Ou  ilialtla. 
Viiti. 

yolet  (Murj*»). 
VoU.  OU  Voust. 

VQitalre. 

\uliiu'*'ur  lioUandais. 

yomlël. 

Vroucolac»»  ,  on  Hr  ^'p*». 
lai|uej>.  VtfU'  Vamiufea. 


WaHp.  Votf.  Vade. 
Wàllialla.  ■ 
Walkiri.-». 

NValter. 
Wjjier-Sro». 
W.iUliT  (Pu-rre). 
^•u-leff 

NVit  rus  (Jpan|. 

Wiulmeroz  (Gulllauffle). 

WâSEK —   

W5^rd. 

Wonigfra. 

\H'ul.viu  de  la  folocaliière 
(Marc). 


Xicca. 
Xuphan. 

jCeiryotiie. 

Xyl  iiii.iiicie. 
Y. 

Yaga-Hal)». 
T5ii^T7âïïï~v-T  iii. 


T  eo- Vju^. 

Youf  (Harle-Aiine). 
Z. 

Zahnlnn. 
y-ai  iiiiiii 
Zaebos. 
/:i^'niii 

Zaliuris,  (iii  ZaliOTies. 
Zairafi'ie  (Z«irjgialTy7 
Zai>aa. 
ZariatnatmilL 
Zaarraguan. 

Zificalta. 

Zitoo- 

Zizis. 

Zoaphité.  Vo§.  Monatre» 

/odi-t^iaeT 
Zoroa>ue". 
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TsArri  mSTOWooa  oes  Ditax  »t  oesbkmoxs  ne  »a- 
oanisMF,  en  forme  de  letirci,a»«c  queltiues  remar- 
ques cniiiiuea  »ar  le  S}fSlèatu  de  M.  Bekkerj  per 
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les  miracles  de  Dieu  ciibK^ple  produisirent  sur  leH 
Egyptiens.  (U>nrcrmité  de  liption  avec  Uoise.  Les 
païens  ont  Connu  les  histoires  de  l'Ancien  Testa» 
nient,  rels  ont  été  les  Eg;ptle«8,  les  Chaldéens  et 
li«  |*héoiciem>;  les  Grecs,  qui  n'ont  écrit  que  qoel- 
qaMsiècies  sprès  Mobe.  Par  la  dispersion  desCb»- 
—BéMS  et  des  dix  tribus,  les  paîeM  CM  «!< 
«MMisaance  de  l'histoire  dM  UvrMtaliilfiil 
tira  dM  lifiM  niatt  d«  lldbM  m  grec  i 
dM  SeiitNt*.  Cnfonnllé  d*llMcala  af«e  JèNé.Hl- 
iM  jMMqiiMolittné»  pimt  tes  (dmi.  C'a  été  par 
Im  aiéaiM  votet  vfk^Vtt  «it  mbmi  Im  anges  et  Im 
déBHMU.  OfaMrvaiioos  Mr  le  culte  dM  serpents.  Si 
l'AndeaTesumeot  enseigne  Tex  istenoe  desdénNMS, 
il  enseigne  auà»i  leurs  opérations. 

LrrrRR  V.  Si  le  seutiineol  des  opérations  des  dé- 
mons ire  son  origine  iJps  faillies  du  Targura  rtdes 
rabbins.  Si  le  terme  de  Hcuan  a  signiQé  originaire- 
iiieiil  autre  clioso  qnf  r:(>  qu  dci  entend  aujourd'hui 
I  ar  re  mot.  Kiameii  d  un  passage  do  M.  Beklicr,  ou 
il  (iréiniJ  <|ue  l'opiiiidn  des  opérations  des  démons 
tbt  >le<i<  eiiiliie  p^ircie^Tés  des  Babytoniensaux  cbr^ 
tiens.  Absurdités  et  tuntraJictiuQS  dans  ce  passage 
conféré  avec  d'autres,  yue  les  philosophes  paït^iis 
U'ODt  pu  avoir  invenié  la  doctrine  des  operalioa^  des 
démons.  Observations  sur  ce  principe  que  l'Ecriture 
parle  selon  ro()iiiion  du  vulgaire,  si  ou  peut  s'expri- 
mer ainsi,  gua  JésM-Qinst  et  sm  ap6trt«  an- 
raieni  cuafetté  femar  «a  ^eiarinnalavae  la  lal- 
gaire.  ^ 

Lkitu  VI.  Si  tous  l«  IpaaplM  ont  cru  des  dé- 
BMMS,  quelque  fabuleusMqae  Mianllearsopiaioni, 
1*00  en  conclut  leurs  opérations.  Réflailoaa  nr  It 
BUBièra  doot  M.  bekker  explique  ce  qaa  Im  ^ 
gears  anus  rapportaat  dM  opératioMiteedi 


sur  les  p«uplM  bwfearM  qai  bat  élt  iMoaam  I  ao- 
ire  h(ails|ihèra.  Ua  exsulae  le  éma.  M  de  son  pre> 
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lier  IIVM.U  lâche  d*] 
Oa  réiorqee  eoetre  I 

de  I  E^libe.  lOllO 

RÉPONSE  A  L'HISTOlKK  DES  OHACLES  de  M. 
de  Fouienelle.dJDsIaquuUeonréfute  le  sysiëmede 
ao-Dalcsurlesauteursdes oracles  du  paganisme, 
sur  la  cause  et  le  temps  de  li  ur  silence,  et  ou  l'on 
établiileseotiaieaidMl>«rMd«r£gÛMaur  lenène 
»ukt<  1«07-1008 

nicNilai  MiTii. 

ÛumsB  pnBMin.  Hais  ns  iiui  ont  ilû  détourner 
railleur  de  VHisloire  de»  oraclct  d'adopter  le  systè- 
me d«  y.  Van-iJaie.  uirWaa  de aooaMtnfd '^^ 

qu'd  prétend  v  éi^t  lir.  1013-1014 

Cn4P.  II  KtJl  de  |j  ()ue,stinn.  Préjugés  eo  bveur 
du  sentiment  romniun.  Les  l'ères  de  l'Eglise  accu- 
sés iiiju->ienient  dVtre  peu  exai  is  dans  leurs raison- 
iieineiiis.  On  leur  NppoM  de  bmbvsÛm  raisOM 
qpills  a'eet  {«oint  avaaMM.  lOli 
.  Cas»  n.  Première  nlana  aappaiéa  aai 


démons  et  les  oracles.  Méprisa  di>  l'  uiipiir  au  sa  <l 
des  Iles  Ecliin^des  dont  parle  r  ut  ir<]iii-  l.«^ 
cieusi  hrétiensaont  po  londer  leur  mmumm  ler 
les  hisioires  rapportéM  par  CMréaaa.8aldMnM> 

cépliore. 

CiiAP.  IV.  Eusébe  n'a  rtlé  l'iiisloire  de  la  aandi 
grand  Pan  que  pmr  proaver ,  de  l'areo  d«s  poiM 
mènes,  la  ceMaïkm  de  leaia  arades.  gu'eiit  «éi 
vraie  ou  fausse,  Euaèiie  a  sa  raisoa  de  la  dttr. 

Cba».  t.  Des  truie  eradM qae  l'on  dit  qu'EstlIs 
a  tirés  de  Poriiiijre ,  M  a'ea  Ireave  qia'an  dass  m* 
ouvrages,  àié  ii  même  la  qua  ririmlre  du  grMi 
Pm.  EiiMiie  a  ea  d'aaifM  ' 
lai  eurlbee 
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rbisiorien  pour  rendre  suspect  le  livra  4e 
pbjre  «le  la  Philosophie  des  oracles.  Daeteie  dsM 

livre  de  Porphyre  et  les  oracles  qu'il  j  traite.  Pour- 
quoi il  en  attribue  la  cause  au  défaut  de»  exiabi- 
sons.  Mi 

(Ibap.  vu.  Les  anciens  ûilf-lc»  aci-usésd'avMrïus^ 
posé  des  livres  en  faveur  da  la  re  ixioo.  ](éfii>iiKa 
de  celte  accusaliuu  injuste.  Les  i'éres  de  rK,:lk« 
étaient  sélés  ronlre  les  suit^Misuions,  et  lijl>i>i'f  i 
les  reconnaître.  Le  livre  d  -  la  l'hil  .vu  bie  lu 
oracles  est  iacoaiesli<blenieui  de  l>or(>h.vre.  1  il 

(Ihjip.  vui.  On  exatiiiae  si  Porphyre  a  npprtté 
des  oracles  sur  la  résurrection  et  sur  ra>ceiisiu<i  <i« 
Jésu.s-r.hrist.  Réfutation  de  celle  imagination  mi- 
tiile  Seniimcoldc  saint  Augustin  sur  ce  alélf  Un 
diU'éreot  de  eelui  de  M.  de  Fonienelle.  IK 

Chap.  IX.  Nouvelles  conjectures  de  M.  de  Foote* 
nclle  sur  le  livre  et  les  oradM  de  Pec|ià{|ra.  ~  ' 
talion  de  toutes  ces  vaioM  eoalecMraa* 

CuAP.  X.  Seconde  raisoa  Mpi  osée 
chrétiens  :  la  convenaaM  de  leur  opiaioa  aise  II 
ijstème  da  cbrisUaaiMM.  MhaaiioadeMtteBMi- 
valse  raisoa.  Lm  fihrM  éaO^thM  élilMI  jaQH* 
hlMda  aoBtealr an  MaUaeai  aaTli  aaaiwt tm 
nas,  ei  trèa-MpehlMtf'eBtfar  oaMlcadtaMiriM 
Im  piM  diOeltM.  La  renvers  ment  du  cotte  dai 
déoMOS,  de  fiddUtrie  et  des  oracles,  est  véntiUe* 
ntent  l'ouvrage  du  Sauveur  du  monde.  1^ 

Chap.  XI.  Do  iirélendo  sileitce  de  rtxriiure  tar 
les  mauvais  démous  t|ui  pr^sidaienl  aux  orirlei. 
Ouaud  il  serait  vrai,  U  tradilioo  cousuiile  de  l  ii- 
glise  devrait  sullire  [lour  iiniis  courainere  de  cSiU 
vérité.  L  Ecriture  nous  conduit  nalurelleuieot  i  la 
croire.  Faux  pro|.hétes  d'Adiab  ins|nré»  par  |.- d*- 
mon,  comme  ceux  qui  rendaient  les  oradcs dict  le 
p  'iens.  Orarle  dans  tomes  les  Iuiumb  nppMiépw 
l'ErriInre  et  atintmé  au  déniun. 

Ciur.  xii.  Hi  liii.aMJii  d  une  »-rreur  ridicule  be^ 
sciiieni  auribuèe  aux  l'éres  de  l'Eglise.  Les  dé- 
<i  ons  n'ont  |ioint  rendu  leurs  oracles  par  des  «a 
tues,  mais  par  les  prêtres  des  idotes  dont  Us  %'tm- 
paraient.  Lm  saints  Pères  n'ont  Jamais  éié  dMS 
une  autre  peaiéa.  Jb  ont  toujours  mis  une  gfMie 
difTérenct  aatia  Im  idelM  et  les  iirèlres  desMrfre. 
Lm  déoMmtae  «anaiaiaai  peint  Pavaair.  Le , 
nienie  ail  pa  êtr»  ea 
latroloalaire  el 

Chap.  XIII. 

clirétii  iia  :  la  CMveauw  de  leôr  opiaioa  avec  la 
pbilosopUadaPIstoo.  L*blslorleo  avaaec  que  (ccs- 
qee  tous  les  anciens  clirélieus  aavanu  oai  été  |il>- 
tOtticieos.  RéfuUlion  des  idées  étranges  qu'il  délj<i< 
sur  ce  si^jet.  Les  aiicions  chrétieus  ei  les  Pere^ 
l'Eglise  oui  réfuté  lurtement  les  erreurs  de  i'Itu-a. 
bien  loin  d'embrasser  8.i  seeic  '  d 

Cbap.  Iiv.  t-e  que  les  l'ères  oni  pensé  de  l'ijiou 
|«r  rapport  aux  antres  plnlo*  [ili  s  (>;iiens.  Il  j  a  ea 
des  hérétiques  qui  se  soui  égarés  eu  suivant  ce  fAi- 
losopbe,  mais  il  ne  s'agit  pus  ici  de  >  e  tyi--  >^  >»r~ 
rétiques  ont  cru  sur  les  oracle-..  M.  de  Fooieuelle 
ne  peut  point  jusulier  ses  <  \|ire>sions  ouiré-^  >«r 
ce  sujet  par  l'exemple  de  quelques  auteurs  célè- 
bres :  ce  qu'il  doit  aire  s'il  t  oireprend  de  l.t> 
tenir.  C'e^l  en  vain  qu'il  réfute  le  senlimeot  de 
Platon  s>ir  les  déoMM»,  pabque  oe  n'est  i>as  de  I  i*- 
lon  que  les  anciens  dirélieos  Oui  appr»  l'eiisieMec 
des  démons.  HP 

Ca*p.  XV.  Prenièra  raisoo  vériuble  qui  a  p^ 
•Mdé  Im  sodeHChnilieM  :  lautoriié  d«t  lEertoe 


gge  leatM  Im  ditWiéeda  | 

déoMai.  Lm4 
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xn.  ConforniUé  des  oncle«  d«s  genUls 
,^eea\que  les  Juifs  idol&tres  consul laieol,  el 
i|a«  rErrilure  nous  apprend  atoir  été  retulos  par 

le»  démoos.  l.ei  prèlreiSM  qai  reodaient  lea  ora- 
cles éiaieoi  partïilmiieol  seniblablea  aux  pythouis- 
ttss  doDi  il  e.%1  parlé  daikS  TEcrilure.  EKaremi-ni  de 
M.  Van-l>ale,  qui  De  reconnaît  (loint  de  démi  nt.  dans 
TAiicien  Te&iamenl.  Seniiment  de  Vussius  sur 
c<'Ui  qui  lie  r^connaii^ent  que  de  la  fourberie  dans 
loai  ce  que  l'on  rap^iorle  des  opéraiions  du  démon. 

CtiAP.  XVII.  Seciin>lp,  raison  evitJt-iue  qui  contir- 
■lait  les  îincien»  cbriHieas  dans  leur  sentiment  sur 
Im  oracles  :  c'e^l  t^u'ils  en  cbas.saieni  les  déoioos 
avec  une  autorité  sorprcoanie.  Autorité  de  Terlul- 
lien  sur  sujet  On  ne  voit  pas  ce  que  H.  de  Poii- 
teflpl  I»  l'i-ui  y  ri^iioiulre.  l'jsnages  de  Lacuoce,  de 
•liut  (Jyprieii,  île  ]iliiiuiius  Félix  et  de  saint  Atha- 
nase,  qui  assure  que  le  ^igne  de  U  croix  imposait 
Silence  aux  oracles,  el  qui  provoque  les  paieos  à  eo 
Ciire  l'expérience. 

CiiAP.  XVIII.  Exemples  do  pouvoir  des  chréUess 
sur  les  démons  auteurs  des  oracles.  Les  paleDS 
mêmes  oui  été  obligé-»  de  te  reronnallre.  Kéfula- 
tioQ  lie  ce  que  l'aui -ur  de  la  République  de*  ItUre* 
propost'  (lour  explinaer  le  passage  de  suint  Aiha- 
nasp.  La  présence  d  un  seul  chréiieu  inronnu  ren- 
dait les  oracles  uiuets  et  conroudaii  les  arubpii:es. 

K'Mk9.  XIX.  Troisième  raisou  qui  persuadait  lr>8 
a  icieiis  chréMen*  que  les  oracles  venaient  du  ilé- 
mon  :  c'esi  ([rriU  porl^iiem  a  Smi  r-s  M>rlps  de  cri- 
mes, d'inipieU'S  el  d"j|K.iniiitali'jiib  dt-iestables.  Ce 
.sont  les  orac'cs  qui  ont  coiiiinaiidé  les  sacniîees  oii 
I  on  linmoUii  des  lioiiunes.  Ces  acfitioes  n'oai  pu 
èire  coiiiiiian  II '  ^  que  par  dwdéBOW  OU  dctkom- 
nie-  jMnsé.lés  liu  deinon. 

Cdap.  \\.  Lesun"'iiiCs  oracles  oni  ayurisé  iin- 
|iui)iciiés  <)éi'-'<laljles  ijui  se  comineUjieiiL  d.ms  les 
leiiiples  des  |v;iiens ,  dans  leurs  jeiiT,  dans  leurs 
iiiy>u  res  t^t  ilms  leurs  f^les  Ils  ont  eiisei-né  la 
nia.^ie.  Ils  ont  causé  une  iniiiiiié  de  meurtres  et  de 
ferres.  ont  laii  meure  ;iu  r;in;^  des  dieux  des 
imiiies  et  de»  scéléruls.  Ils  uni  miioluil  dans  le 
MMKle  le  dogiM  de  ia  nécessilé  fatale.  CoucJuaioo 
de  celle  iwcalère  pMia  de  b  Répome. 

M01lfcll£  PARTIC 

Cnatimi  finon.  DesMie  de  ccile  seconde  per- 
tie  de  la  Réfmne.  Preuves  evaeeées  par  l'auienr 
de  rHisloire  rnur  éiahlir  sue  5cnUai«al.  Quand  les 
lihiltMBplies  laîrus  n'auraient  puinl  cru  qu'il  y  eût 
dn  surnaturel  daus  les  oracles ,  Il  iie  s'ensuit  pas 

e'ils  aient  cru  qu'il  n'y  avait  que  di>  la  Ibarbene. 
s  péripatéticicns  n'ont  |«oinl  recelé  1rs  oracles. 
Jl  n'y  a  eu  que  qiicliiues  cjniques  et  quelques  épi- 
carwos  qui  no  les  aient  point  altriboés  auv  dieux  ; 
■sis  ib  ue  les  ont  pas  attribués  pour  cela  aux  four- 
lierics  des  prêtres  des  Wtiiai.  Méprise  de  l'auteur 
loucbaut  un  passage  d'EeeMMS.  Qu«l<l<Wk  païens  oBl 
im  mépriser  les  oracle.%,  sans  croire  qu'ils  ne  itH- 
■eM  qiliedcs  impusturea  des  boinmes. 

l4Mr.  H.  L'auturitédu  petit  nombre  de  ecux  qn!, 
punai  les  paiciiSi  ont  méprisé  les  oracles,  n'est  rien 
c«  eompMiaon  de  cens  qid  les  uut  admirés.  Eo 
MUère  drtaiflrHés,  le  phn  gnod  oombre  doit  san- 
Jwn  renimicr.  Les  Inerédûlea  sont  ordwalmneat 
noiet  iMimlu  det  nisoiH  de  croire,  que  ceux  mi 
ONdeiit  M  le  aeai  de  caHee  qn'ito  cet  pour  ne  point 
«ein.  KaMM  de  eau*  dinreMe  oontirmée  par 
reipérienee.  BiM^ei  de  ceiM  vérité  Urés  de 
l'aeleiir  même. 

CdâT.  m.  Lessndeaschrélleatéieieot  loitiaMe 
tfwralsoasqui  pouvaient  les  porter  à  ae  point  «ralra 
lesdénoae  auteurs  des  urscles.  RstoMaeBeatjpi- 
leyable  attribué  injustement  k  BnsèlM  aer  ce  mfàL 
l^rqnoi  Origène  el  Eosébe,  qnoiqee  très-tilea 
tnatruitode  tout  ce  qui  pouvait  blre  croire  que  lee 
démons  n'étalrot  pn»  les  aotenni  des  oradea, 

ataiasé  de  le  c^>ire  et  de  l'enseigner.  (" 
lesaedrie  n'a  pas  été  d'un  sentiment 
des  mires  ehrétieos  sur  le  sujei  des  orades. 

Qur.  IV.  De  'a  lacilité  que  l'oo  avait  k  i 
les  orades.  C'est  une  niauvalM  |ireuve  pour 
trer  que  les  dénions  nVu  étaient  pas  les  antews. 
Rien  n'empècluii  les  faux  pro|>bèles  du  démon  de 
supposer  de  laux  oracles.  Uo^^uea  prophètes  de 
rAiicien  Teataineol  en  ont  quelquefois  déMté  de 
(wmbIsblcs,saQs  que  l'on  (misse  conriure  delii  qu'ils 
n'aieut  pas  été  ordinairemeut  ios{»iré8  de  Oim. 
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toujours  rendre  des  otjcIiïs  pleins  de  sagesse  el  Je 
moiléralion. 

&IAP.  V.  Autre  niauvalhC  raison  jour  prouver  qoe 
les  oracles  nViaienl  que  de»  fourberies  :  les  nou- 
ve;iuv  éiahli^xemeiils  qui  s'en  !.oul  faits.  Il  n'est 
[luini  sâr  qu'EpheslIoii,  Aniiiioûs  et  Auguste  aient 
rendu  des  oracles  dans  les  temples  oui  leur  ont  été 
consacrés  après  leur  mon.  (,)u3[iij  ils  en  auraient 
rendu,  rien  n'empêche  do  les  attribuer  aux  démons, 
couirne  tous  les  autres  plus  anciens.  Origine  des 
oracl>  s,  et  raison:>  qui  ont  porté  les  di^nioas  k  s'ea 
emparer  et  k  y  établir  leurs  prestiges. 

(mav.  VI.  L'auteur  de  rULstoire  an  lait  forl  de  per- 
suader les  erreurs  les  plus  groi!<ièrcs  k  dcs  natmns 
eniii  res.  Kéfulutioii  de  celle  idée.  Il  y  a  eu  des 
OTji  les  qui  $e  sont  établisde  nouveau  daus  les  siè- 
cles le>  i  lus  éclairés,  el  les  anciens  y  oui  conservé 
toute  leur  autorité.  Il  n'est  pas  possible  qu'ils  aient 
pu  sol>si!>ter  durant  laul  de  siècles,  s'd  ny  avait  eu 
que  de  la  fourberie  toute  pure  des  prêtres  des  ido- 
les :  d'autant  plus  que  ces  oracles  oommandalenl 
•ouvent  les  cruautés  les  plus  airoces  Ot IW  plnS Oa- 
pables  de  révolter  tous  les  hommes. 

Cnap.  vu. On  examine  les  fourberies  par  le  moyen 
desquelles  l'auteur  suppose  que  les  prëlresdes  Ido- 
les séduisaient  les  peuples.  Quelles  ont  été  ces 
fourberies,  selon  lui.  Couiiiieni  il  explique  la  ma- 
nière la  pins  ordiuairu  doul  les  oracles  se  ren- 
daient. Hérutation  de  celte  explication.  Elle  n  est 
fondée  que  sur  une  erreur,  qui  est  que  les  prêtres 
se  cachaient  dans  les  statues  (lour  rendre  des  ora- 
cles par  leur  bouche.  Les  oracles  n<:  se  re  id.iient 
pas  par  les  sUlues,  mais  par  les  prétros  des  idoles, 
qui  paraissaient  Ifimpanle  dTMM  ftmaff4pMlV>n 
crojait  divine. 

Lukt.  vni.  Tous  les  anciens  païens  ont  reconnu 
la  fureur  pour  le  (irincipe.  ou  au  moins  pour  une 
circonstance  nécessaire  des  oracles  proprement 
dits.  Témoignages  de  Flalriu.deC.icéron,  d'Aristote, 
de  Porphyre  el  de  JambliquesnrcesojeL  Entreprise 
de  l'imposteur  Alexandre,  sans  suite  conune  sans 
exemple.  Conclusion  contre  M.  de  Fonienelle,  au 
si^et  de  l'erreur  sur  laquelle  il  a  établi  une  partie 
de  son  système  des  fourberies  des  oracles. 

Ou».  IX.  Eclaircissemeotsnécessaircs  sur  quelques 
points  particuliers  avancés  par  l'auteur.  Il  suiipose, 
sans  preuve  et  contre  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  l«s 
palefie  croyaient  tous  que  les  dieux  venaient  roan- 
8:er  les  victimes  qu'on  leur  immolait.  Il  croit  que  le 
silence  auquel  étaient  engagés  ceux  qui  étaient 
initiés  aux  mystères  regardait  aussi  les  oracles.  Il 
aime  mieux,  sur  le  sujet  des  reii()ues  du  s.iint  mar- 
tyr Baliylas,  adopter  les  frivoles  coiijecluret  de 
M.  Vao-Dale,  que  suivre  le  seniimeut  de  tous  les 
historiens  ecclésiastiques,  et  surtout  de  saint  Jean 
CbrysostooM. 

Chap.  X.  Comment  H.  de  Footenelle  explique  les 
oracles  qui  se  rendaient  sur  des  billets  csebeiés. 
Réfutation  de  celle  explication.  Exemple  de  Trajan 
qui  COMulle  ainsi  l'oracle  d°Uéiio(iolis,  et  qui  est 
«OMsIncnpar  Ik  qu'il  n'y  avait  pdnt  de  foorberie 
iNMÎafaie  dans  cet  orscle.  Antre  exempte  d'un  goo- 
vemeorde  Cilicie  qui  donnait  dana  les  sentiments 
des  épicnrieos.  Oracle  de  Cbros  eoosnilé  pnr  G«r- 


,  et  les  réflexions  peu  solides  de  l'attienr 
nr  ce qH  Tacite  en  a  rapporté. 

Ghav.  XI.  Des  oracles  qui  se  reodaleot  en  nege» 
Conmmt  Us  sont  expliqués  par  l'auteur  de  l'Hb* 
lolra.  HéAitatim  de  ('cxplicatim  qe'll  en  donne. 
Lee  pfênea  des  idoles  n'ont  pnper  Imrs  artittcee 
froofer  des  songes  tels  qu'en  avalent  ocdlnaire- 
aCM  CMX  qui  venaient  dormir  dai»  les  temples  ob 
eMagneed*emcleeM  rendaient.  Plusieurs  malades 
CM  été  geéffle  perle  moyen  de  ces  songes.  Un  ne 
dell  leeettrilNier  qu'an  démca,  qui  peut  eo  effet 
oeaer  dee  aoeges  et  guérir  certaines  maladies, 
nvUenfièreBem  aeHesqa'ttt  csnséeii  lui-même. 

Gntr.  lo.  De  rkaM|Éilé  des  orscira.  Elle  ne 
MOTse  peMw qm  l'ameur  prétend.  Comme  les 
SénMteeeMMbeeat  point  OHtstoameot  revenir, 
tlieal  été  eouvent  oMigés  de  rendre  desoradee 
ebacmetan^vo^^ odrarleor ijnoraneju  Its 

pSrUMSirSSf kSï^  Sm  on  Um 

eeqn'ili  animl  wdwisn  antre.  On  ne  trait  pae 
etwnmt  M.  de  FoMeedle  pe«t  expliquer  ceeeer> 
tMdPoradesdans  aoeaMèae.  OeleiM| 
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TBOISltVi:  PARTIE. 

CuttmiijL  p  iEjAiin.  Baisons  ^eiiérilei  Qui  ont  di) 
dtiioiiiiier  l'aaleur  de  1  Hl^Lulre  d  entreprendre  de 
ruiuur  le  seiiiiiiieDl  des  l'cre^  d(>  l'hiili^se  toacttsitt 
le  lemp^  (Je  U  C(.'MaIioa  <Jes  oriicleii.  II  ii'.<  |><<  ut 
iJù  »  eu  Ifinr  sur  ce  ^o]^-l  a  l'iinionlé  de  M 
l>ale.  Il  su|>)iose  aux  Père»  ;<  i  I  ^iise  une  «91  .  j  i 
qu'ib  a  oût  jauitis  eue.  Uuel  ^  cié  leur  véni  L  ir- 
feantioieil.  ti'<J-ll03 

Qijkp.  II.  Oo  montre  qu'Euièlie  n'a  [k  iiu  U.l  que 
les  Oi  'u  i  paient  aieal  ce'<^4J  1  m-,  le  nioineitl 

de  b  làiiiiMacm  de  Jibu^-Cbnsi,  niais  iiuuliuueat 
apri  s  Ui  publication  de  mjii  btaugile.KusèUe  prouTU 
»"U  »t;uuiiieni  p^r  le  it>ujoi)(Dag*^de  Forpb)Te.^ou- 
velle  preuve  ou  it^rriiiiriii  dr;  auteur,  tirée  de 
SdliTfes  de  la  Démoiisiiauon  evar^,'elil|ue.  1101 

Caip.  m  Ce  q  i'oui  pensé  les  a<Jlre:>  l'éresde 
rLgliiic!  luudiaul  le  lemps  du  ^leuco  ^es  oracles,  et 
cil  j  jri  H  wl  ,i;r  »al:iL  AllUiii^,-  1  iTiuliien,  sjiul  C>- 
pnciij  Miianuis  Féliv  el  l  atujuf,  suippi»M-m,  ccin- 
UJU  lui,  (I:'  idij.  Ii^uridis  u  S'ïl'iii  |H)iiil  I  •-3'»: 
dausle  Icuipsiie  b  uaiMincrde  Jcsu^-ljir.st.  Auire 
preuve  iirét^  du  môme  ta  iil  Atuau^-^p,  qui  Uil  \o  r 
claireiiiciil  d^iui  >|UL'I  »i:iiIiiiipiiI  il  a  élë  sur  ce  vi- 
^'  i  rjii.jif^uagt^s  (Je  sjiuL  Ljril  e  d'Alexandrie,  de 
l  iiéuduie^,  de  l'ritJeuce,  du  I  auleur  iJc%yueMious 
et  Képon^s  aui  urtliudoiet,  ei  de  Siiul  Jàrùcaâ. 

IV.  EuS' b«  ajisigue  le  lu 'iiie  temps  a  la 
on  lies  u;  .icie«  ei  a  l  exUnouoii  ue  la  couiuuie 
U'imuiolf'r  ji  -,  ij  luiiiics,  c'e^i-^ire  le  luui(«  de  la 
pretJica; <li'  l  tTuii^ilu.  Satui  ÂUiaïuiie joint  en- 
M'iiiblc  if  stleuceiie^  uricle.«ei  l'exUiicliua  ilel'idt»- 
iJirie  ei  ili:  I  j  iiiag.e,  ce  qui  (ait  »oir  dans  quel  scn- 
tiincai  il  a  éié  luni  liant  le  sujet  doot  il  s'ïgit.  Lei 
.siiiii  >  I  l  j  I  s  ui.ribUL-iil  urdiiiaircineiii  ce  silence  au 
jKiu>oir  Ju  M^ue  iJe  la  croix.  1m  ra|t|,orlenl  eux- 
iiiéiiirsdes  uiacies  reiiUm*  louj^leiiqj'j  afire-s  la  uaiî»- 
aance  de  J.-C,  te  qui  luonire  t'VuJêiiiineaL  qu'ils 
u'om  pas  été  dms  I  -  seDliment  qu'un  leur  wppose.  tlOT 

Cbap.  V.  Les  pilens  ont  reooaiiu  que  leurs  O'S. 
des  avaient  ceiibé  après  U  uai!«am-e  deJé»u»« 
«llinst,  comme Siiation,  Juvéïial,  Suce, Locilo, for* 
pij>rr.  lHiiiutgua„«dc-  Pluurijue  »ura»  aMaca,  «t 
i«â  laus^e»  I  auous  i^u'il  en  rappurie.  11 10 

Uup.  VI.  V érllable  cause  du  silence  desoradet, 
le  pvutoir  de  Jé«;iir-ChTiat  sur  les  aeuxms  auteurs 
d<>soradea.  Atee'quel  empire  il  l'a  exercé  («r  lui- 
nièiiie.  t'oiiiuieut  il  l'a  communiqué  a  ses  di».nplet 
et  a  Sun  Eglise.  Passages  d'Loaélic.  Autres  paasagea 
de  Lacuuce,  de  Pruueuce,  d'Ongeue,  de  ieriul^ 
lieu  et  de  saint  Justin.  lUl 

CuAB.  vu.  panage  d'un  ancien  auteur  sur  le  pon- 
vi>)r  de  ta  croix  cuutre  le>  Jieuz  des  paieus  etieart 
oracles.  Auu>rii4  de  saint  iféuee,  de  saïul  urégoira 
de  Naziaii/e,  de  iiaiai  Atàanaae.  HisMire  de  aaiat 

Grégoire  de  >é<jcéwréa  toiKlnai  la  Mavair  dca 
direiit  na  cunire  Ira  déaMM.  G»  paaifoir  *  ioujour» 
•BlwiMé  dans  l'feglisa  ralbaliqaa,  et  tt  j  svbiislera 
wmdara.  GODdttsMMB  tirée»  de  wa»  cas  paaaagea 
desPères contre  le  seaiiwa»ld»ll.d«Faaiau«liew  111^ 
(jur.  THi.  Ce  qui  a  pereuadéte»  Pértti  deili^Ma 
I  des  otacifls,  e(  eiaaite  les  chrétiens  qui 
1  aprts  adx.  La  déracn  est  queiquelbis 
1  k  la  vérité.  Il  a  oou- 


d*«i 


Pr  mêler  le  aieiiMOgfl.  Easèbe 
aecusé  de  n'avoir  point  fait  aueotiMi  aa 
qali  fliia.  G«k  orada,  Maa  loia  da 


CÉar.  IL  Ua  trsiiéda  PlBlaiii)ae  aar  1» 
tûrmm.  Oa  j  iraeva  aaainm  auibeaUqae  de 
qaalcsPératdal'KiilUaa  aat  eaaelgué  sar  ea 
leuOai  toit  que,  eeaiaas  eafiioa  anaalla  a»i»> 


tiiê 


uj  tottq«e,< 
aaiiceda  Jésus-Uinai,  la  tdnpart  des  orades  araïaal 
lé.  Il  se  reodsii  «ucars  des  enda»  fe 


Delphes  da  teaps  de  Onéiea.  Faaiaaléde  laeaa- 

S'sfipacle  rameur  de  rUisunre  poar  aipft' 
caea  des  orades.  Ëu  quel  éistaairai- 
riaisnpw»  m  t 


CiiAr.  s.  Quelque  durée  que  Poe  poiisadOaMrè 
quelques  orades,  elle  ne  peut  preiwUdiar  aa  seatU 
lasMdaftPérw  de  l'EttUsa  a«r  Mirsdeuce  Les 
praavaa  aar  kMauelles  M.  de  Foaieaelle  a^pu  e 
«etla  Insfee  durée  oe  sont  pas  ni^-as  tktàsm.  11 
u«  wnii  paasurpreaaoi,  quaud,  a,  rès  laesiaailoa 
de>  crade*.  o«  irouv^Tait  Mueere  des  aelears  qui 
en  pruduiraisat  des  réHoeses.  Poef^aoi  le>  orades. 
après  avoir  cessé  durani  qaeifie  t»âp»tampa  ren- 
dre encore  des  répons-' s. 

CuAT.  XI.  Kétulation  dos  causas  do  lîleMa  de» 
onde»,  rapportées  par  l'auteur  de  PUiMoire.  Ua  M 
peut  pas  I  auribuer  aux  éuils  des  eoiperettrs  diré- 
tiens  cuutre  l'idolâtrie.  La  plupart  des  oradi-so-t 
oe«»é  avauL  l'empereur  (^umstautin.  Un  doit  (  lutui 
attribuer  la  décadence  de  l  idolâtrie  a  la  crsaaUoa 
des  orades,  que  la  cessuioa  de» eiaclas  k  la  déca- 
dence de  rid<jlâii  ie. 

ilujkp.  XII.  Ou  C3:>rr.iiip  re  que  U.  de  Fonienelle 
avaii'  c,  (|iie,  quaiiU  1  iuuUTie  ii'lùi  pas  d  i  cire  aLiu- 
lie,  leà  urad«S  iiéauuiuius  r*usseui  pris  tin  Uut-lles 
!><.>ul  les  r.isou»  qu  il  eu  a^|K>ne.  Kéiuuliuu  Je  la 
première,  qu'il  lire  des  ("urlx'rie^i  el  des  ainif» 
des  (n  ôtres  de»  idoles.  H*i»oii^e  a  la  senonUir,  qii  il 
lire  dt's  railif  i  h  -,  I  ,j  u  1  juc»  ^^lll.WM^^  bt.  s  lau>aieuk 
de» orades.  Apres  la  uai&sjuce  d<-  J  e»iis-(lliris.,  les 
ptiildsouhes  et  les  épicurieni  uièuie»  oui  eu*  rn- 
tétés  plus  que  jamais  des  oracles  lU  j  uui  ajou^, 
pour  la  pliipari,  U  magie  et  l<  s  i-n>  lauieiueuta. 
£xplit:aiiuu  il  un  p.issage  de  Pluiarque,uui  euteiidu 
par  l'auleur  de  rHi3;u,re. 

Ctui>.  XIII.  Héiu'auoii  «Je  la  tnJsième  raisoa,  rap- 
porii't!  par  H.  iJe  Fouiem-ile,  pour  t'X|iliqaer  la  ces- 
salion  dt!»  or  jcl«-'5.  .4¥ai)l  Ij  uaisvaa;.e  de  JL-jUs-Chr?»! 
roi  a  iir;viili,:  le-,  oi  ji'Icî  sur  ■1rs  allairrs  l1  auv»i  pe- 
ttli'.  iiii^aaiice  qu  aprèa.  A|>ifS  ci-Ue  luétoe  nais- 
saïK'c  ,  0  1  les  a  coU'MiUés  hu.-  d>  s  aiTa.rea  poarto 
moins  au»i  miporiain&!i  qu'.iup.ira\aiii. 

(.ai  «H.  \iv.  Lus  hoiiiaiiiis,  hieii  lu.ii  île  iiié|irijer  les 
sracles,  y  ont  eiiï  lorl  aliaLiiéa.  Première  preuve 
tirée  de  reiiu''lrmc[it  ipi  ils  avaieui  pour  tuuie 
aorte  de  diviualloo»,  pour  leiT.^  augures,  l>-uts  aus- 
pices ei  leur»  Imes  sliiyH  us.  Jl  ;  en  aval  qui  de 
toutes  ces  Mrtesde  diviiiaiion»  ii  eslitnattnit  que  les 
tirades.  Les  l(om.iQ->  ado|iiaiL-iii  luoic»  les  supersu» 
tiousdes  naiiiKis  éiraugerea.  lis  aui  iLiujiemaceUe 
prétendue  (iiél  '  la  pnopérii»'  de  leur»  arme»  et  la 
gkiirc  do  leur  enq>ire.  fourqooÉ,  de  toaiea  lesrdl- 
giuDs,  il  n  y  a  eu  qaalivériudila  qtt*lla  u'akatias 
voulu  recevoir. 

CuAP.  XV.  Seconde  (ireuve  de  l'esliine  que  les 
Romains  ont  toujours  (aile  des  oracles  :  U  uamere 
doui  ils  eu  oui  parlé,  uoiume  liie  Uve,  i'aoïe, 
Valére-Mazime,  Suëloue,  Pliue  rAnduu,  Justin, 
Qumle-Curce,  Pomponiu»  Mêla.  eic.  tJcérou  pai  1^ 
ies  ondes  eu  académideu  qui  refuie  et  »o...ueiit 
iK'ilonieal  le  ixtur  et  la  COatre.  Sun  iéuii>igiiage, 
pour  cette  raison,  ii'usi  pas  iwavaliie.  Il  a  ouusuità 
l'oracle  de  Oelplies. 

Caav.  XVI.  Troisième  preara  qae  le  Romsios  ae 
Méprisaient  pas  les  oraues  :  e*a»i  qu'iis  eu  avaieai 
«a  graad  aumtira  an  lutte,  et  qu'il»  ceanulUisei 
aottveoi  ceux  da  la  tiréce.  L'Eut  el  les  euipareoc» 
panai  las  MoanuBS  airioaial«Bi  pas  awina  luias 
eradea  qae  les  partmaiiers.  Coudusiua  deeatta 
ttaiHèiaa  pania  de  la  Rét>oiise,  en  bvear  da  a«B> 
tiaieut  da»  ssÉoia  Pérès  ei  de  mus  las  durélteaiwu 
chant  le  ttlttMades  oracl  s.  Couduaoaue  kMAilM- 
vrage,  et  le»  motits  que  l'oa  •  ai 
[weiidre. 
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